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contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
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aucun  cas. 
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l,k  MiLBCHB(OImer  de),  poete  et 
chroniqueur,  n^  en  1426,  dans  le  comt^ 
de  Bourgogne,  fut  €\ev6  k  la  cour  da  due 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  ;  devint 
capitaine  des  gardes  au  due  Charles  le 
Tem^raire ;  suivit  oe  prince  dans  la  , 
guerre  de  Lorraine ;  fut  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Kancy;  paya  sa  ran^on; 
rejoignit  en  Flandre  Vheriti^re  de  Bour- 
gogne  Marie,  et  mourut  a  Bruxelles  en 
1501.  On  a  de  lui  des  Mimoires  (de 
1485  a  1492),  public  pour  la  premiere 
fois  par  Denis  Sauvage ,  Lyon ,  1562, 
in-fol. ,  et  ins^r^  dans  les  difi^eotes  col- 
\eci\onsdeM4moirespotirservirdrhiS' 
toire  de  France:  le  Chevcdier  diUb^i 
(en  rimes),  Scfaieaann  en  HoUande,  1483, 
in-4«,  goth.,fig., Paris,1488,1493,1495, 
in>4^  I«yon,  sans  date,  in-4* ;  le  Pare- 
ment  et  le  Triamphe  des  dames  fThon- 
neur,  Paris ,  1510 ,  in-S"",  ibid. ,  sans 
date,  io-8*,  publie  par  P.  Desray;  la 
Source  d*honnewr  pour  maintenir  la 
corporelle  elegance  des  dames ,  etc., 
Lyon ,  1582 ,  m-S"*,  fig.,  trds-rare ;  Cy 
commence  tm  excellent  et  tr^s-prw/M- 
table  U»re  pour  toute  criature  hur 


maine  y  afffeli  le  Miroir  de  la  mart, 
sans  date ,  in-fol.,  goth.  et  rare ;  TraU 
Us  etadvisde  quetques  gentiUhommes 
francois  sur  les  duels  et  les  aages  de 
bataitie,  assavoir  :  d*01iyier  de  la  Mar- 
che ,  Jean  de  Villiers  ,  sire  de  Tile- 
Adam,  Hardouin  de  la  Jaille,  etc.,  Paris, 
1586,  in-8*.  On  conservaitplusieurs  au- 
tres  ouvrages  manuscrits  ou  mtoe  au- 
teur  dans  la  bibliotheque  de  TEscurial : 
on  en  peat  Toir  les  titres  dans  les  bi- 
blioth^es  de  Duverdier,  de  Papillon 
et  autres. 

Olivier  de  la  Marcbe  appartient, 
corome  chroniqueur,  k  T^le  de  Frois- 
sard.  II  a  6crit  ses  m^moires  en  cheva- 
lier, el  arec  tous  les  pr^jugds  de  son 
^tat;  cependant  il  considere  les  6v^- 
nementa  aaxquels  it  a  pris  part,  d'un 
point  de  vue  plus  ^lev6  que  maints 
chron^oears  de  son  ^poque,  et  ses  m^- 
moin^ft  sont  surtout  utiles  pour  la  con- 
nais^sance  des  usages  militaireS;  il  les 
ava.it  d6di^  au  petit-fils  de  Charles  le 
T^ni^raire,  Philippe  d'Autriche,  dont  il 
6tait  gouverneur. 

Lamahchb  (Joseph  Drouot),  ne  a 
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Wiche  (Vo^ms)  en  1731.  Entnfi  au  ser- 
vice, en  1^58,  dans  le  regiment  deFrise 
(dragons) ,  il  passa  successivement  par 
tous  les  grades  inferieurs ,  devint  co- 
loDet  d*un  regiment  de  hussards  eo 
17i91  ^  comnaanda  I'aniiie  (sliivante , 
en  quality  de  marechal  ae  camp,  I'a- 
vant-garde  de  Tarm^e  des  Ardennes,  et 
battit  les  Prussiens  dans  plusieurs  ren- 
contres ,  notamment  en  avant  de  Na- 
mur,  |iux  aSfalires  de  Toagres  et  4e  Tlr- 
lemont.  Nomm^  general  de  division  en 
1793,  il  battit  les  Autrichiens  ^  Goizen- 
hoven,  le  16  mars,  ravant-veilie  de  la 
bataille  de  Nerwinden^  et  se  distingua 
^galement  t  cette  dernSere  bataille; 
mais  quelaOes  jours  apres ,  au  combat 
de  Pellemberg,  il  fie  retira  il«rri^^ 
Dyle ,  en  dega  de  Louvain,  au  lieu  de 
seconder  Champorin  ,  et  par  ce  mouve- 
ment  obligea  ce  ^6neral  a  battre  en  re- 
traite  devant  Clairfayt,  et  k  perdre  les 
avantages  qu'il  venaft  d*obtei1fr.  (Voy. 
Tart.  DuMOUBiBZ ,  t.  VI,  p.  790.) 

Charge  peu  de  temps  apres  du  (50111- 
raandement  en  chef  de  Tarmee  des  Ar- 
dennes, Lamarrhe  s'empara  du  camp  de 
Famars ,  defendu  par  des  forces  supe- 
rieures ,  et  rallia  les  debris  de  Tarmee 
'^'^es  Ih  defection  de  Dumouriez.  A  ta 
"rtiort  de  Dalnpierrie,  il  re^ot I'drdre  d'al- 
Irt"  le  pempla(3er  provisoilrement  a  Tar- 
mee  du  Nord ,  se  distingua  encore  a  la 
Treprise  des  redoutes  du  camp  de  Fa- 
mars  ;  et  lorsqu'll  fut  forc^  d'abandon- 
rner  ses  positrons ,  seTeplia  sar  Maubeu- 
'^e,'en  oisputent  pied ^  pied  le  terrain  k 
renn^ml.  Suspendu,  peutleten>psapr^s, 
•par  un  arr^tedii  comitede  salat  public, 
4iseretira'aiEpinal,  d'oiull  solllcita  vaine- 
mentle  Direct^fire  de  Itii  donner  de  Tem- 
ploi.  Cependant',  le  premier  consul  le 
ifonnma,  ^n  Vkn  viir,  chef  de  la  9* 
demi-brigade  de  veterans,  et  iui  con* 
serva  le  grade  de  ^geeeral  Kie  di'visioD. 
11  est  mort  en  retraite. 

LAMA.RGK  (Jean -Baptiste - Antoine- 
Pierre  Moniiei  de),  raembre  de  I'Acad^ 
ti]ie'4les  sciences  ^'et  prof essour  de  bota- 
-nique  au  JandzndesPlaRtes,  fi^a  Baeeo- 
tin  en  Picardie,  isn  1744,  mort  a  Paris,  ie 
10  d6c0mbre  1829.  II  avaitipublie^  en 
1778,  la  Flore  fraufaise  en  3  voiutries^ 
et  ii6dige  ipour  VEncvclopedie  met/iodl^ 
que,  ledictionnaire  oe  botaaique  (4  vol. 
an  •4^.  Motfltn6,peiida«t  k  revoiu- 


tiit^n ,  |)rofess0ur  4e  zooIi)gie ,  il  d6- 
veloppa,  dans  son  cours,  des  syste- 
mes  bizarres,  qu'il  exposa  dans  un  Ex- 
traU,  1812,  in-8°,  et  dans  VHistoire 
des  animaux  sans  vert^bres  ,  1815- 
1822 ,  7  vol.  ia-8^  Parin&  ses  aulres 
ouvrages  ,  nous  citerons  VHisioire 
natnreUe  ties  vig4taux  classes  par 
families,  Paris,  1802  et  1826;  Phi- 
hsophie  zooloqique,  1809,  2  vol. 
in-8';  Relcketckes  sur  I* organisation 
des  corps  vivants,  1802,  in-8" ;  tableau 
encyclapidiqtie  etmethodUque  de  la  bo- 
tanique,  etc. ,  1791-1823 ,  3  volumes 
in-4"». 

hk  JkxBE  (Nicolas  4e)»  tM^eureur, 
puis  commissaire  au  Chdtelet,  ne  en 
1639,  k  Noisy-le-Orand,  pres  de  Paris, 
ville  oil  il  mourut  en  1723.  Le  presi- 
dent ,  Lamoigiion ,  qui  avait  coiicu  le 
projet  de  reunir  en  code  les  reglements 
de  police  du  royaume ,  fempjoya  a  ce 
travail ,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
Texecuter.  Mais  la  Mare  perdit  son  pro 
tecteur  avant  rachevement  de  son  ou- 
vrage ,  dont  Timpression  avait  absorbe 
•presque  toute  sa  fortune.  Les  deux  pre- 
miers volumes  pnrurent  en  1705,  sous 
le  titre  de  Traiti  de  la  police .  ou 
l*on  trouve  rhlstoire  de  soA  itabasse- 
ment,  etc.,  in-fol. ;  les  t.  iii  et  IV,  avec 
uner^mpresslon  des  premiers,  oiOidivers 
supplements  out  6te  refond^Os ,  furent 

Eubli^s  par  Leclerc  du  Brillet,  qtil  y  mit 
t  d^m^erts  matn  ,  et  pla^  en  tSte  du 
dtihwerly^^derauteur,  Paris,  in-foi., 
1722-1738.  Ce  grand  ouvrage  a  ^t^  re- 
fond  u  par  Des^ssarts  dans  son  Diction^ 
naireuniverselde police y  et  il  en  existe 
un  extrait  parFreiiiinville,  sous  le  titre 
de  Trafti  de  ia  police.  La  M«re  rend  it 
les  pEus  grands  services  pendant  la  dt* 
sette  de  1693 ,  et  retablit  Toirdre  en 
Champagne,  oik  avaient  ^lat^  4es  soixo 
Icvements. 

La  MarIl  (maison  ie).  C'est  en 
1424  que  bette  anciedne  femille  vest- 
phaliiHine  comroen^  a  avoir  des  pos- 
sesBiobs  sur  le  tefrntoire  de  la  France 
actnelle ,  par  Tacquisition  de  la  aei- 
gneurie  de  Sedan  (voyet  ce  mot). 

Jean  r^  de  la  Mabk,  fils  ^'Evrardp 
racciuereur  de  Sedan,  fut  chambeilaa 
de  France  sous  Charles  VII,  et  mourut 
eo  1480.  Robert  /" ,  son  second  fils,  hd* 
tita  (k  la  s^igoearie  de  Sedaiiy  et  y  Joi* 


LA  HARK 


FRANCE. 


LA  MARK 


3 


gnit  par  un  mariagecellesde  Fleuranges 
et  de  Jametz. 

Ce  fut  Guillaume ,  fr^re  de  Ro- 
bert r*",  qui  merita  par  sa  ferocite  le 
surnom  de  Sqnglier  des  Ardennes, 
Chasse  du  palais  de  I'ev^iie  de  Liege, 
pour  avoir  assassin^  un  des  ofOciers 
de  ce  prelat ,  G.  de  la  Mark  vint  cher- 
cber  un  asile  a  la  courde  Louis  XI,  of- 
frit  a  ce  prince  de  faire  r^volter  les  Li6- 
gpois,  requt  de  I'argent  et  des  troupes 
pour  cette  entreprise,  parvint  a  attirer 
I'eseque,  Louis  de  Bourbon ,  dans  une 
en)buscade,  et  letuade  sa  propre  main. 
IJ  CO ntraign it  eosuite  le  chapitre  de 
Lief^e  a  nommer  son  fils  ev^ue  de 
Liege.,  et  son  frere  Robert,  gouveroeur 
ou  cbiiteiain  de  Bouillon  {voy,  ce  mot). 
Ainsi,  par  les  ja  Mark,  la  Franee  agitait 
a  volonte  les  Etats  du  due  de  Bourgo* 
gne  et  cette  petite  France  wallone  con- 
quise  entre  le  Brabant  et  le  Luxem- 
bourg. Quoique  Louis  XI  n^avoudt  pas 
ouverteinent  son  alliance  avec  le  San* 
glier,  I'assassinat  de  Tev^ue  de  Liege 
epouvanta  tellement  les  peoples ,  qu^il 
amena  la  paix  d 'Arras. 

Robert r'i>fihk  Mark  p^rit  en  1489, 
au  siege  dlvoy  (voyez  ce  mot),  dans  la 
guerre  qo'il  avait  entreprise  contre 
Teinpereur  et  contre  Tevdque  de  Liege, 
pour  ven^r  son  frere  njassaer^  en 
1485,  par  ordre  de  Maximiiien. 

Robert  H  db  i«a  Mabk  ,  fils  alne  de 
Robert  i*"',  re9ut  le  m^ine  surnom  ^ue 
son  on<cle  :  celui  de  grami  Sanglier 
des  Jrdennes.  Hie  vers  1480,  il 
^tait  maitre  d*une  partie  du  pays  de 
Lie^e,  du  ducb^  de  Bouillon  et  de  la 
priiicipaute  de  Stylan  ,  torsqu'il  s'unit  a 
son  frere,  T^v^que  Everard ,  pour  faire 
la  guerre  h  MaximiHen.  Alh^  eosuite 
avec  la  France,  il  fit  partie  d^i'exp^di- 
tion  de  Naples ,  eommand^  par  le  ma- 
rechal  Trivalce ,  alia  eoodre  en  Italie, 
en  1513,  avec  .le  titre  de  lieutenant  ge- 
neral ,  et  se  distinigua  k  Ja  bataille  dfe 
Novarre. 

Francois  I^  reoouvelad'abord  Fallian- 
ce  que  son  pred^oesseur  avait  contractee 
avec  ia  maison  de  la  Mark.  Ges  valeu* 
reux  Beigneurs,  plac^entre  la  France  et 
rAlleinagoe,  et  parlant  les  langues  des 
deux  pays,  etaient  d^utiles  auxiliaires. 
Cetaient  eux  qui  avaieiftamene  a  Louis 
XII  et  k  FraD<^i8  les  lansquenets,  aux- 


quels  on  avait  dd  les  dernieres  victolres 
ae  Tarmee  fran^ise.Cependant,  lorsque 
le  roi  eut  renouvele  les  traits  avec  les 
Suisses,  il  comment  a  negliger  les  auxi- 
liaires allemands,  et  fit  donner  a  Tarcbe- 
v6que  de  Bourges  le  cbapeau  de  cardi* 
oal,  qu'il  avait  promis  a  itverard  de  la 
Mark,  ^vlque  de  Liege.  Bientdt  apres^ 
il  eassa  la  compagnied*hommes  d'armes 
du  due  de  bouillon  a  cause  de  son  in- 
discipline. D'un  autre  edte,  Marguerite 
d'Autricbe  faisalt  des  avaoces  magnifi- 
ques  aux  la  Mark,  pnlio  ,  Fleuranges 
seul  resta  fidele  a  la  France.  Les  au- 
tres  s'allierent  avec  Charley  •  Quint 
(1.S193,  k  1  election  duquel  ils  contri- 
buerent  puissamment.  Robert  eprouva 
neanmoins,  a  la  cour  de  ce  priope ,  des 
injustices  qui  le  d^terminerent  a  cban- 
f,er  eneore  ujie  fois  de  parti.  En  1521, 
il  vint  remettre  entre  les  mains  4a  roi 
sa  personne  et  ses  places ,  le  suppiiaut 
de  raider  a  avoir  justice  du  tort  qu'oQ 
lui  faisait.  De  retour  cliee  lui,  il  envoya 
audacieusement  un  defi  a  Tenipereuf  en 
pleine  diete ,  a  Worms ,  et  envabit  le 
Luxenibourg.  Mais  il  licenda  bientot 
ses  troupes  sur  la  demande  de  Fran- 
cis 1*',  qui  cedait  lui-m^me  k  une  re- 
montranee  de  Henri  VIII  d'Angleterre, 
Cbarles-Quiat  n'ea  cbargea  pas  moins 
le  comte  de  P^assau  de  puoir  Tinsolence 
de  Robert,  dont  les  villesfurent  jM^'ises, 
les  terres  d^vastees,et  les  su^ets  bvres  k 
decrueJs  suppiices.  Ainsi  commenca  la 
longue  guerre  entre  Francois  I*"^  et 
rempereur,  Robert  fut  r^tabli  dans  ses 
possesaioQS  par  le  traits  de  Madrid,  daus 
lequel  Francois  I*^"  stipula  ses  iaterto, 
et  il  mourut  eo  15S6.  Brantdme  kd  a 
consacr^  un  article  dans  ses  f^ies  det 
capitaines  francaii.  Robert  eut  pour 
sucresseur  aon  fifs  Fleuraages. 

Robert  DB  LA  Mabk  ,  seigneur  de 
Fleuranges^  mar^chal  de  France,  n6  a 
Sedan  en  1491,  fut  Tun  des  bommes  de 
guerre  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Envoys  de  bonne  heurcipar  sola 
p^re,  le  grand  Sanglier  des  Ardenr 
nes,  a  la  cour  de  Louis  XTI,  il  fut  tres- 
favorablement  a(!cueil  li  de  ce  prince,  qui 
Tattacha  aussitot  a  la  personne  du  uuc 
d'Angoul6me,  depuisFranQoisI*'.  Fleu- 
ranges, qui  venait  d'epouser  (1610)  la 
niece  da  cardinal  d'Amboise ,  lit  «es 
premieres  armesdans  le  MilanaiSsSous 
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les  ordres  de  !a  Tr^moille ;  d^fendit  Y^- 
rone  contre  les  Y^nitiens ,  contribua 
puissamment  k  la  prise  de  laMirandole^ 
tut  charge  en  1512  d'aller  lever  de  nou- 
velles  troupes  en  Flandre ,  s'empara 
Fann^  suivante  d'Alexandrie,  recut 
qaarante-six  blessures  au  si^ge  de  No- 
vare,  et  se  retira  h  Lyon  pour  se  remet- 
tre  de  ses  fatigues.  Francois  I"',  lors 
de  son  a^nement  au  trdne,  ayant  ft  it 
revivre  les  pretentions  de  son  pr6d6- 
cesseur  sur  fe  Milanais,  Fleuranges  re- 

Earut  de  nouveau  en  Italie,  et,  apr^  la 
ataille  de  Marignan,  le  roi,  qui  venait 
de  recevoir  Fordre  de  cbevalerie  des 
mains  de  Bayard,  voulut  le  conferer 
lui-m^me  a  son  tour  au  valeureux  Fleu- 
ranges. Gelui-ci  continua  de  se  signaler 
par  d*6clatant8  services ;  fut  fait  pri- 
sonnier  avec  le  roi  k  la  bataille  de  Pa- 
vie  ,  en  1525 ,  et  conduit  au  cbdteau  de 
r£cluse ,  en  Flandre ,  bh  11  demeora 
pendant  plusieurs  annte.  Promu  -au 
grade  de  mar^chal  de  France  pendant  sa 
captivit6 ,  il  fut ,  lorsqu'elle  eut  cess^^ 
charge  de  la  defense  de  P^ronne ,  assi^- 
g^e ,  en  1536,  par  le  comte  de  Nassau, 
et  succomba  rann^e  suivante  aux  suites 
de  ses  glorieuses  fatigued. 

II  avait  ecrit  VHisMre  des  choses 
mSmorables  advenues  aux  r^gnes  de 
Louis  XII  et  de  Francois  /*%  deftds 
lA^jusqu'en  1521,  ouvrage  precieux 
qui  fut  public  par  Tabbe  Lambert,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques ,  Pa- 
ris, 1758,  in-12 ,  et  que  Ton  ins^ra  en- 
core dans  le  tome  xvi  de  la  collection 
des  Mimoires  historiques  ^  k  la  suite 
de  ceux  de  Martin  et  Gulllaume  du 
Bellay ;  et  dans  le  tome  y  de  la  nou- 
vellle  collection  des  Mimoires  pour 
servir  k  Thistoire  de  France,  (mr 
MM.  Micbaud  et  Poujoulat.  Ges  r^cits 
tout  francais  et  empreints  d'un  naif 
patriotisme ,  sont  remarauables  par  la 
candeur  et  la  veracity  de  r^crivain,  qui. 
n'afXirmeque  ce  qui  lui  est  pKarfaitement 
connu ;  on  y  trouve  les  impressions 
d*un  temoin  oculaire,  et  elles  y  sont  tra- 
c^es  d*un  style  vif,  piquant  et  colore. 

Robert  IV  de  la  Mabk,  fils  de  Fleu- 
ranges, epousa  en  1538,  Anne  de  Breze, 
fille  de  Diane  de  Poitiers;  aussi  re^ut- 
il ,  en  1547,  de  Henri  II ,  le  bAton  der 
marechal  de  France,  et  rentra-t-il  Tan 
1552  en  possession  du  duoh<  de  Bouil- 


lon, dont  son  p^re  et  lui  n'avaient  pins 
eu  que  le  titre.  Apr^s  avoir  ete  fait  pri< 
sonnier  par  les  Espagnols  k  Hesdin ,  il 
revenait  en  1556  a  Sedan  lorsqu'il  mou- 
rut  «  par  sujet ,  dit  Brantdme ,  que  je 
«  ne  dirai  pas^  pour  fuir  scandale,  et  em- 
«  poisonne  pourtant  par  ses  plus  pro- 
«  ches.  » 

Henri-Robert,  son  fils  et  son  succes- 
seur,  se  ddclara  pour  les  religionnaires; 
combattit,  en  1573,  au  siege  de  la  Ro- 
chelle,  et  mourut  l*annee  suivante.  II 
avait  epouse  Fran<2oise  de  Bourbon  , 
fille  de  Louis  II  de  Bourbon,  due  de 
Montpensier,  dont  il  laissa,  entre  au- 
tres  enfants,  GmHaume-Robertj  prinoe 
de  Sedan  et  due  de  Bouillon. 

Gelui-ci  communda  I'armee  du  roi  de 
Navarre ,  apres  la  bataille  de  Goutras , 
et  se  retira  ensuite  a  Gendve ,  oii  il 
mourut  sans  posterite,  en  Janvier  1588. 
Par  son  testament ,  il  avait  institue 
Charlotte  de  la  Mark  sa  soeur,  dg^ 
de  12  ans ,  son  beritiere  en  tons  ses 
biens,  specialement  «en  ses  terres  et 
seieneuries  souveraines  de  Bouillon, 
Sedan,  Jametz  et  Raucourt. »  £n  1591 , 
Charlotte  epousa  Henri  de  la  Tour 
d^Auvergne  J  vicomte  de  Turenne,  et 
donna  ainsi  naissance  k  la  secoude 
maison  de  Bouillon.  (Yoy.  La  Toua 
[famille  de].) 

Lamabqus  (Franqois),  naquitdans  le 
Perigord  en  1756.  Elu  en  1791,  membre 
de  TAssembiee  legislative,  il  fut  un  des 
premiers  k  demander  la  decheance  du  roi 
dans  la  journee  du  10  aofit.  A  la  Con- 
vention ,  il  prit  place  parmi  les  monta- 
gnards  les  plus  prononoes.  Lors  du  pro- 
ces  du  roi ,  il  rejeta  Tappel  au  peuple, 
opina  pour  la  peine  de  mort  et  vota 
contre  le  sursis.  II  fit  partie  du  comi  te  de 
sQrete  generate,  et  eut  part  k  la  creation 
du  tribunal  revolutionnaire.  Dans  la 
seance  du  27  mars,  il  se  pronon^a  en  fa- 
veur  du  due  d^Orieans,  que  Robespierre, 
d*accord  cette  fois  avec  Buzot  et  Henn 
Lariviere,  voulait  faire  comprendre  dans 
le  decret  [de  bannissement  perp^tuel 
porte  contre  les  BouiiM>ns.  II  prit  deux 
lois  la  parole  dans  cette  discussion , 
06  il  obtint  un  triomphe  complet.  I^ 
Convention  ayant  con^u  des  inquietudes 
sur  la  fideiite  de  Dumouriez ,  Lamar* 
que  fut  Tun  des  commissaires  envoyes 
pour  requerir  des  explications  et  Tarrd- 
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ter  aa  besoin.  On  sadt  auelle  fat  Tissue 

de  cette  mission.  Arr^tes  eux-mtoes  et 

liTitfeB  aox  Aotrichiens  ,  Lamarque  et 

sescoliegues  resterent  prisonaiersjus- 

qo*a  la  fin  de  17d5 ,  ^poaae  ou  ilsjureot 

eefaang^oontre  la  fiilede  Louis  XYI.  K 

son  retoor,  Lamarque  entra  au  Gooseil 

des  Cinq-Cents ,  et  s'y  distin^ua  parmi 

les  adversaires  da  parti  Clichien.  II  se 

prto  avec  z^e  au  coup  d'£tat  de  fruc- 

tidor.  &du  lui-m^me  au  22  flordal 

eottme  d^ocrate^  il  se  soumit  avec 

une  reaction  excessive  peut-^tre,  et 

fut  ensuite  iioinm6  ambassadeur  en 

Suede.  Reint^^,  en  1799,  au  Gonseil 

des  C/ng-Ceois,    il   v   reoouvra  la 

oottfianee  du  parti  patriote;  toutefois 

son  Dom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des 

depots    opposants  au  18    brumaire. 

Nomm^alors  k  la  pr^ecture  du  Tarn ,  il 

J  resta  jusqu'en  1804 ,  puis  entra  h  la 

eour  de  eassation,  dont  il  cessa  de  faire 

pirtie  h  la  restauration.  II  fut  au  nom« 

ore  des  bannis  de  1816. 

Lamabque  (Maximilien ,  comte) ,  n6 
a  Saint-Sever  (Landes)  en  1770,  s'enr6la 
comme  simple  soldat  en  1792 ,  et  de- 
Tint ,  au  bout  de  quelques  mois ,  capi- 
taine  des  grenadiers  de  la  Tour-d'Au- 
mgne.  If  fit  la  camjpagne  de  1793  h 
ra'ime  des  Pfren^es-Orientales ,  et  re- 
cut  denx  blessures  graves  en  arr^tant , 
le  3  fevrier,  one  colonne  espagnole  avec 
uoe  seule  compagnie.  Plus  tard,  il  s'em- 
para  de  Fontarabie  a  la  t^te  de  200  gre- 
nadiers, oe  qui  lui  valut  le  grade  d'adju- 
dantg^n^l.Employ^  ensuiie  aux  armies 
d*Angleterre  et  du  Rhin ,  il  fut  nomm^ 
g^n^ral  de  brigade  en  1801,  et  se  distin- 
gua  en  cette  quality  k  la  bataille  de  Ho- 
henlinden.  Apres  la  paix  de  Lun6ville, 
il  oommanda  une  division  en  ^spagne 
sons  les  ordres  de  Leclerc ,  fit  la  cam- 
pagne<fEspagne  en  1805,  puis  rejoignit 
les  troupes  qui  marchaient  sur  Naples , 
et  coatnboa  a  la  prise  de  Gaete.  II  fut 
cfaarg[^en  l807,derMuirelesinsurg^ca- 
labrois,  et  merita  parses  services  le  grade 
de  geairal  de  division.  Le  roi  Joseph  le 
nomma  son  cbef  d'etat  -  major.  Joa- 
chim ,  qui  sooceda  k  Joseph ,  le  char- 
eea  de  prendre  Capr^,  npuveau  Gi- 
orahar ,  ou  cqmmandait  le  futur  gedlier 
<le  Sainte-H^Mne ,  sir  Hudson  Lowe. 
AppeM,  apres  cette  conqu^te ,  dans  la 
wa  Itaiie,  ii  y  eut  le  commandement 


d*une  division  dans  Tarm^e  du  vice-roi, 
puis  sedistiogua  dans  de  nouvelles  cam- 
pagnes ,  surtout  k  Wagram ,  otji  il  cut 
ouatre  chevaux  tu^s  sous  lui.  Envoj^  k 
Anvers,  Uy  rendit  de  nouveaux  services, 
fiit  employe  en  1812  dans  la  campagne 
de  Russie,  puis,  rappel^  en  Espagne,  et 
jnsqu'a  la  nn  de  la  guerre  de  la  P^nin- 
sule,  il  s'hoDora  par  son  ddsint^resse- 
m'ent  et  son  humanity  non  moins  que 
par  sa  brillante  valeur. 

Au  retour  de  I'tle  d*£lbe ,  Napolton 
lui  doDua  le  commandement  de  Paris , 
puiscelui  d'une  division  sur  les  fronti^- 
res  de  la  Belgique.  Enfin ,  dans  le  mois 
de  mai,  il  fut  nomm^  g^n^ral  en  chef  de 
la  Vend^,  et  ^crivit  aux  Yendeens :  «  Je 
cue  rougis  pa$  de  vous  demander  la 
«  paix ;  car ,  dans  les  guerres  civiles,  la 
«  seule  eloire  est  de  les  terminer. »  Aprte 
avoir  obtenu  guelques  su(^  k  la  Ro- 
che-Servidre,  ii  r^ussit  k  op^^er  la  paci« 
fication  de  Ghollet. 

Le  g6n^ral  Lamarque  fut  de  ceux  que 
frapperent  les  rancunes  de  la  seconde 
restauration.  II  se  retira  d'abord  k  St- 
Sever,  sous  la  surveillance  de  la  police, 
puis  il  chercha  un  refuge  k  Bryxelles , 
ou  il  publia  sa  Diferue  du  lieutenant 
ginircU  Lamarque  y  1815.  Rappel^  en 
1818 ,  il  publia  successivement  les  ou- 
vrages  suivants :  1**  NicessiU  (Tune 
armee  pemianente,  et  projetctune  or* 
ganUatian  de  I'infanterie  plus  icono- 
tniauej  Paris,  1820;  2°  De  Vesprii 
mibtaireen  France;  ties  causes  qui  cwir 
tribuent  a  tiieindre  ;  dela  nicessiti  et 
des  moyens  de  le  ranimer,  Paris, 
1826. 

A  la  fin  de  1828 ,  le  general  Lamar- 
ue  fut  ^lu  par  le  departement  des  Lan- 
es membre  de  la  chambre  des  d^put^. 
II  prit  place  k  Textrdme  gaudie,etfigura 
parmi  les  221. 

R^lu  apr^  la  revolution  de  1830, 
qu'il  avait  compI6tement  approuv§e  et 
second^,  il  fut  envoys  de  nouveau  dans 
les  d^partements  de  TOuest.  Mais  raji- 
pele  presque  sur-le-champ,  il  revint  sie- 
ger a  la  chambre,  sur  les  bancs  de  Top- 
position.  II  prit  surtout  la  parole  dans 
les  questions  de  politique  ^trang^re,  se 
prononqa  avec  force  centre  le  maintien 
des  traites  de  1815,  pr^ta  k  la  cause  po- 
lonaise Tappui  le  plus  chaleureux ,  et  en 
g6n^al  se  montra  Tadversaire  constaot 
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e%  ^nergique  du  syat^rnQ  qui  »  pr^valu^ 
II  mourut  du  chol^Ta  en  1833,  apre^ 
avoir  sign^  le  fameux  compte  rendu  de 
I  opposition.  Ses  funerailles  devinrent 
Toocaiion  dea  $ang)aQtes  journees  des 
4  et  6  juin, 

Lamaiitine  ( Alpbonsede},  est  n^  i, 
Milcon  en  ]790.  Sa  famille  tenait  uu 
rang  distingu4  dans  la  aohlesse  de  la 
province;  Son  pere  etait  major  d'un  re- 
giment de  cavalerie  sous  Loui^  XVI; 
^a  n^ere  ^tait  petite-fiRe  de  madaine  des 
Bois ,  sous  -  gouvernante  des  princes 
d'Orleans.  II  passa  ses  premieres  an- 
pees  dans  le  chateau  de  Milly,  ou  sa  fa- 
mille sVtait  retiree  apres  avoir  traversd, 
Don  sans  danger ,  les  orages  de  la  revo- 
lution. Son  Education,  commencee  sous 
le  toit  paternel ,  s'acheva  au  college  de 
BelleVf  sous  les  PP.  de  la  Foi.  Quand 
ellc  ful  terminee ,  il  vint  a  Paris  et  y  Gi 
son  entret)  dans  le  monde,  sans  trop 
savoir  de  quel  cdte  il  porterajt  ses  pas^ 
GrSce  k  la  position  ais6e  de  sa  familie, 
rien  ne  le  pressait  d'abr^ger  cette  incer« 
titude.  Son  penchant  ^tait  pour  les  let- 
tres  el  la  po^ie*  II  jetait  sur  le  papier 
des  vers  qu'il  |rouv9it  sans  peine,  et 
pour  lesguels  it  recevait  des  encourage- 
ments sinceres  de  la  part  de  ses  amis ; 
il  r^vait  la  gloire  po^tique  sous  plusie^rs 
formes;  car,  tandis  qu*il  ^crivait  des 
fragments  d'odes,  11  ebauchait  une  tra- 
geoiede  Saiil.  En  1813 ,  il  se  rendit  en 
Italic,  et  son  imagination  ,  d^ja  fart  ac- 
tive, le  devint  hiep  plus  encore  par  Tef* 
fet  des  impressions  qu'il  ressentit  sous 
le  ciel  de  Naples,  en  presence  de  la  mer 
de  Baia .  ou  au  milieu  des  ruines  de 
Home. 

Cependant  il  nesedecida  point  encore 
h  embrasser  ia  poesie  comme  occupa^ 
tion  unique  et  eomme  profession.  Car, 
revenu  en  ^France  au  moment  de  la 
chute  de  Teropire ,  il  alia  offrjr  ses  ser- 
vices aux  princes  envers  lesquels  sa  fa^ 
millelui  donnait  Texemplede  la  Odelite« 
et  il  entra  da^  une  compagnie  des  gar^ 
des  du  corps.  II  en  sortit  quelque  temps 
apres  les  cent  jours.  II  s'etait  ^pris 
d  une  passion  violente  pour  une  per* 
Sonne  dans  laquelle  il  trouvait  les  per- 
fections r^s'ees  par  son  dme  de  poete, 
Tout  o^a  pour  lui  au  besoin  de  con<» 
SBcrer  sa  vie  au  culte  de  cette  £lvire 
lanl  de  fois  chants  dans  ses  fen.  Af 


(ranehi  des  devoirs  de  la  carri^re  mili- 
taire ,  il  vecut  tout  entier  pour  ramoui 
et  la  poesie.  Son  honheur  rut  de  courtc 
dur^e;  une  mort  pr6matur6e  en  leva 
Fobjet  de  cette  passion  si  vive.  Mais 
cette  perte,  en  d^chirant  le  coeur  du 
poete,  devint  un  nouvel  aliment  pour 
son  imagination,  et  Famertume  des  re- 
grets pr^ta  a  sa  muse  un  melodienx  ac- 
cent ae  plus.  En  1820,  il  recueillit  une 
partie  des  vers  que  lui  avnient  inspires, 
dans  la  solitude,  des  impressions  di- 
verses,  mais  profondes  :  radmiration 
enthousiaste  des  beautes  de  la  nnture , 
radoration  religieuse  d*un  dtre  infini  , 
la  >*€verie  du  doute,  la  contemplation 
m61ancolique  des  ruines   antiques  du 

f»asse  ou  des  ruines  r^centes  de  la  veijle, 
'ivresse  de  la  jeunesse  et  de  Pamour, 
rincurable  et  douloureux  souver)ird*uiie 
perte  cruelle.  Ce  recueil ,  intitule  Mcdi- 
tationsy  fut  repousse  par  bien  des  U- 
braires  :  ils  voulaient  bien  y  trouver  de 
beaux  vers  ;  mais  le  public,  disajent-ils 
a  Tauteur ,  est  aujourd'hui  las  de  iK>e- 
sie,  et,  d*ailleurs,  le  livre  est  signe  d'un 
pom  inconnu.  Enfin  un  ^diteur   plus 
intelligent  que  les  autres  se  chargea  de 
publier  les  Meditations  ;  et  quoique  le 
public  edt  alors ,  en  effet ,  peu  de  goilt 
pour  la  poesie ,  dont  Tecole  de  Tempi  re 
ravait  lasse ,  son  attention  fut  aussitot 
vivement  excitee  par  ce  talept  qui  se 
presentait  a  lui  sans  titres  et  sans  pa- 
tronage, appuye  de  ses  seules  forces. 
Les  premiers  lecteurs  furentsaisisd'une 
admiration  qui  secommuniqua  avecune 
rapidite  extreme.  Bientot  le  nom  de  La- 
martine  futpopulaire ;  etil  fut  reconnu, 
d'un  cousentement  unanime,  que    la 
France  du  dix-neuvi^me  siecle  comptait 
un  poete  de  plus ,  un  poete  digne  de  ce 
nom,  et  que  notre  litt^ralure  poetique 
^tait  enrichie  d'un  genre  presque  entie- 
rement  nouveau. 

L'eclat  d'un  tel  succ^s  procura  a 
M.  de  Lamartine  de  hautes  relations  ; 
desoffres  brillantes  lui  furent  faites  ;  la 
carriere  diplomatique  se  conciliait  avec 
son  goiiit  pour  les  voyages,  et  lui  promet- 
tait  assez  de  loisir  pour  qu'il  pdt  conti- 
nuer  ses  travaux  noetiques.  II  accepta  les 
fonctions  d*attacn^  a  la  legation  de  Flo- 
rence; puis,  il  passa  a  I^aples  conuiie 
secretaire  d*ambassade,  et  alia  pendant 
quelque  temps  raider  k  Londrcs  i 


ro^mo  titre;  derApgleterreilrevint  eo 
Toscane  comme  charge  d'affaires.  On 
racoiite  que,  pepdaut  son  sejourenlta- 
lie,  au  miUcu  ^'ixne  f^te,  il  entendit 
miirmurer  a  soq  oreille  par  une  voix 
teiidre  et  ni^lodieuse,  ces  vers  d*une  de 
ses  MiflUaUons  : 

Ua  rfftour  d«  boohrnr  dont  I'rspoir  rst  perdu. 
Peat*ftre  dans  la  foule  aiie  irae  que  j*tg{iore, 
Auraitoouipni  okoo  i>M  et  m'aiutU 


C*etait  uiie  ^me  aimante  qui  lui  r^pon- 
dait ;  c^etait  la  voix  d'une  Jeune  et  riche 
An^faise  aui  s'etant  epnse  du  poete, 
le  lui  depiarait  poetic^ufment.  m.  de 
Lamartine  partagea  bientot  le  sentt« 
ment  qu*ii  avait  inspire ,  et  au  bout  de 
quelques  fiiois  cette  passion  abbutit  k 
uo  neureux  mariage. 

C'est  pendant  qu^il  ^tait  h  Naples 
que  M.  de  Lamartine  acheya  ses  Se* 
condes  Meditations^  qu'fl  fit  suivre  bien- 
tot apres  du  poenieae  Socrate  etdu  Der- 
nier chant  du  pelerinage  de  Chitde-Ha- 
rold.  Ces  nouvelies  publications  mirent 
le  sceau  k  sa  reputation. 

Deja  son  nomcoinmen^aita^treconna 
a  Tetranger :  en  Angleterre,  en  Italie,  ses 
versenchantaient  lesamateursde  po^sie. 
Toutefois,  rindignatlon  presque  iii^pri- 
sante  aveclaquelie  il  s*<^taitapitoye  dans 
plusieiirs  de  ses  fers  sur  IVsctavage  apSh 
thique  et  n^sic'n^  des  Italiens,  bicssa  vi- 
vement  ceuxd'entre  eux  qui  a  va  lent  con- 
serve quelque  ^tincelle  de  patriotismc. 
Un  oflicier  napolitain  se  fitle  ehampioa 
deThonneur  national  offeDse,etdemanda 
raison  a  M.  de  Lamartine  au  nom  de 
ritalie.  Notre  poete  n*avait  pas  eu  des- 
sein  d^insulter  une  qation  mnlheu reuse 
pour  laquelle  il  ^prouvait  plus  de  sym- 
pathie  que  personne ,  sans  doute;  mais 
un  del!  lui  etait  adresse ,  il  y  repondit 
en  homme  de  coeur.  La  rencontre  qui 
eut  Weu  entre  les  deux  adwer^Wts  fut 
serieuse  :  M.  de  Lamartine  y  regut  une 
large  blessure  qui  mit  longtemps  ses 
joiirs  en  danger.  II  revint  en  France  en 
1829.  Au  mois  de  mai  de  la  mdme  an- 
nee ,  il  fit  paraftre  les  Harmonies  reU- 
gieusesy  et,  quelque  temps  apres,  fut 
appele  au  fauteuil  academique.  En  1830, 
ti  allait  partir  pour  la  Greceavec  le  titre 
de  ministre  pienipotentiaire,  quand  la 
revolution  de  juillet  eclata. 

II  s*^tait  raog£,  en   1814 «  parmi 
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les  serviteurs  de  la  monarchic  restau- 
ree  >  il  avait  deux  to\%  dans  ses  poesies 
exprim^  de  vives  sympathies  pour  la 
fortune  des  Bourbons ,  d'abord ,  en 
ehantant  dans  une  ode  la  naissance  ines- 
peree  de  Tenfant  du  miracle ,  et  en* 
Suite  en  racontant  dans  une  sorte  de 
poeme  la  solennite  du  sacre  de  Char* 
les  X.  Cependant,  malgr^  ces  hommages 
bautement  rendus  dans  deux  eircons« 
tances  a  ta  legitini|te ,  on  pent  dire  qu'il 
evait  garde  pendant  la  restauration  unQ 
attitude  digne  et  ind6pendante.  II  ii'a* 
vait  point  pris  place  parmi  les  poetes 
courtisans ,  et  aucune  complaisance  adu- 
latrioe,  aucune  promesse  de  c|evop&r 
ment  quand  mime,  Aq  Tobligeait  dq 
fester  ndde  k  une  famiile  de  venue  par* 
jure  en  vers  la  nalion.  II  put  done,  eif 
1880,  sans  s*exposer  aq  reproche  da 
▼ersatilite  et  d'ingratitude,  prendre  rang 
parmi  les  admirateurs  et  les  fou^jens 
de  la  revolution  qui  s'etait  accomplie 

i)our  le  maintien  des  |ois.  II  pt)ya  d  aii- 
eurs  un  tribut  de  regrets  a  ia  monar- 
chic decline,  dont  il  deptorait  rinfofT 
tune,  tout  en  la  jugeapt  irreparable,  ef 
salua  d^un  adieu  toucHaut  le  drapeaq 
hlane  partant  pour  iin  ((ernier  exil, 
Toutefoii,  lofsqqe  quelques  piois  apres 
la  revolution,  onappritqvie  Tauteur  des 
MeditaHofu  allait  bfiguerunmandatde 
depute,  on  en  douta  d*a|x>rd ;  on  ne  s'at- 
lendait  pas  a  voir  lemeiancoliqueamant 
d'Elvire,  le  cbantre  de  )a  solitude,  \f 
poete  accoutume  k  fuir  et  a  prendre  en 
pitie«  dans  ses  vers,  le  bruit  des  cites 
e(  la  sterile  agitation  des  passions  hu- 
maines,  descendre  tout  a  coup  des  ci- 
mes  infrequentees ,  s^jour  ordiniiire  de 
sa  muse ,  aborder  Tarepe  tumuitueuse 
des  confiits  politiques  et  solliciter  d^ 

3uelques  industriels  enrichls  le  droit  de 
onner  son  avis  en  prose  sur  les  affaires 
et  les  interltsde  chaque jour.Rien  nVtait 
plus  vrai  cependant :  M.  de  Lamartine 
se  presentaii  aux  electeurs  de  Toulon  et 
de  Dunkerque ;  il  annon^it  qu*en  pre- 
nant  cette  determination,  u  croyait 
s'acquitter  d*un  devoir;  i|  rep^tait  que, 
dans  tous  les  temps  de  crise  sociale, 
c'est  une  obligation  pour  tontes  les  iq- 
telligences  eclairees  de  prendre  part  ap 
labeur  social ,  d'apporter  leur  tribut 
d'efforts  dans  la  grande  oeuvre  d*am6- 
lioration  entreprise  au  profit  des  peu- 
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pies ,  et  qu'en  pareil  cas ,  il  D*est  pas 
perinis  au  poete  lui-mdme  de  se  tdnir 
eloigfie  du  royer  des  discussions  politi- 
ques.  Ces  sentiments  6taient  fort  beaux, 
sans  doute.  l^taient-ils  absolument  sin- 
ceres  ?  et  Tambition  de  s'iilustrer  dans 
une  nouvelie  voie,  le  d^sir  de  joindre , 
coinme  M.  de  Chateaubriand,  les  lau- 
riers  de  la  tribune  aux  palmes  poeti- 
ques ,  n'entraient-ils  pas  dans  la  demar- 
che de  M.  de  Lamartme  pour  une  aussi 
grande  part  que  la  conscience  des  obli- 
gations du  citoyen  et  le  d^voaement  au 
pays  ?  II  est  rare  qu*on  s'oublie  compl6- 
tement  soi-m6me,  et  ii  est  probable  que 
le  sacriGce  que  fit  M.  de  Laniartine ,  en 
Jetant  son  nom  dans  Fume  61ectorale, 
ne  lui  fut  pas  trop  p^nible.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ses  premieres  tentatives  furent 
malbeureuses  :  les  ^lecteurs  de  Toulon 
et  de  Dunkerque  m^connurent  le  de- 
vouement  du  poete  citoyen  et  lui  refu- 
sdrent  leur  vote. 

Alors  M.  de  Lamartine  resolut  de 
mettre  a  ex^ution  un  projet  form^ 
depuis  longtemps,  celui  d*un  voyage 
en  Asie.  II  s'emoarqua ,  en  1832  ,  avec 
sa  femme  et  sa  fine,  et  aborda  sur 
lesc6tes  de  Syrie,  ou  il  visita  en  de- 
tail toute  la  contree  du  Liban.  II  ne 
voyageait  pas  aussi  modestement  aue 
riilustre  pelerin  qui  I'avait  pr6ced6 
sur  les  m^mes  rivages.  ,M.  de  Chateau- 
briand chevauchait  accompagn^  d*un 
guide  et  d'un  domestique  dans  ces  con- 
trees  inhospitalieres ,  oil  il  eut  quelque- 
fois  a  craindre  pour  sa  vie.  M.  de  La- 
martine ^tait  suivi  d*une  magnifique 
escorte  de  vingt  cavaliers  a  lui  :  les 
scheiks  des  tribus  venaient  h  sa  ren- 
contre; toutes  les  villes  lui  ouvraient 
leurs  portes;  les  gouverneurs  repon- 
daient  de  sa  sdrete  sur  leur  t^te.  Les 
r^eptions  qu*on  lui  faisait  partout  eus- 
sent  6t€  dignes  d'un  prince.  liCS  Arabes, 
^tonn^s  du  luxe  de  son  escorte  et  des 
hommages  qu'il  recueillait  sur  sa  route, 
frappes  de  la  noblesse  imposaute  de  sa 
figure  et  de  son  maintien ,  Tappeiaient 
YenUr/rangi  (*).  Cest  ainsi  que  M.  de 
Lamartine  parcourut  la  chatne  du  Li- 
ban ,  les  rives  du  Jourdain ,  les  plaines 
de  la  Jud^ ,  et  s'avanca  dans  Tinte- 
rieur  de  la  Syrie  jusqu^aux  ruioes  de 

(*}  Le  priooe  fran^aii. 


Balbeck.  Mais  ce  beau  voyage,  oil  tant 
de  sublimes  spectacles  se  d^roulerent 
tour  a  tour  sous  ses  yeux ,  reservait  a 
son  coeur  une  amere  douleur.  Sa  fiUe 
bien-aim^ .  tr^sor  de  grdce  et  de  jeu- 
nesse ,  qu*ii  avait  laissee  k  Beyrouth , 
atteinte  d*un  mal  Inconnu  sous  le  ciel 
ardent  de  TAsie,  lan^uit  et  mourut. 
Son  p^re  et  sa  mere  inconsolables  ne 
ramen^rent  en  France  qu*un  cercueil. 

Peu  de  temps  apr^  son  retour,  M.  de 
Lamartine  rassembia  les  notes  qu'il 
avait  prises  chaque  jour ,  dans  ses  haltes 
au  milieu  du  desert ,  ou  sous  le  toit  hos- 
pitaller des  Arabes^  et  en  forma  le  livre 
mtitule  f^oycige  en  Orient^  qui  fut  avi- 
dement  accueilli  par  le  public.  Avant 
de  quitter  TAsie ,  il  avait  re^u  des  ha- 
bitants de  Dunkerque  ce  mandat  de  d^- 
put^  qu*il  avait  une  premiere  fois  solii- 
cit^  en  vain.  Au  mois  de  ianvier  1834 
il  d^buta  k  la  tribune  dans  la  discussion 
de  radresse;et,  depuis  ce  temps ,  il  n*a 
pas  cess^  de  sieger  a  la  Chambre. 

Nous  n'essayerons  pas  d*apprecier  le 
syst^rae  politique  de  M .  de  Lamartioe. 
Mais  il  est  une  de  ses  erreurs  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence ;  c'est 
celle  qui  consiste  h  donner  une  trop 
grande  extension  k  ce  principe :  fhur 
maniU  au-desms  des  nationalites. 
Qui,  sans  doute,  toutes  les  nations  doi- 
vent  se  preserver  de  cet  esprit  de  haine 
qui  isolait  compl^tement  les  uns  des 
autres  les  peupies  du  monde  antique , 
et  chercher ,  par  de  bons  proc^d^  rou- 
tueis ,  a  former  la  grande  famille  hu- 
maine;  mais  ce  devoir  a  ses  limites.  Ce 
n*est  pas  en  vain  que  le  sentiment  si  vif 
de  Tamour  de  la  patrie  a  €i€  mis  dans 
nos  coeurs ,  et  toutes  les  fois  que  Thon- 
neur  national,  ou  les  int^r^ts  n^tionaux 
sont  en  jeu ,  un  peuple  doit  savoir  se 
replier  sur  lui-meme  :  le  principe  do- 
minant de  sa  conduite  doit  dtre  alors  ce 
penchant  qui  Tattache  de  preference  a 
son  pays.  M.  de  Lamartine  est  a  la  tri* 
bune  un  orateur  brillant  et  f(6cond,  mais 
il  y  a  tropsouvent  oubli6  que  si  un  phi- 
losophe  pent  quelquefois  pousser  1  im* 
partialite  jusqu'a  confondre  tons  les  in* 
t^r^ts  de  I'humanit^  en  un  seul,  cela 
n*est  pas  permis  a  un  d<^put^  qui  est  ci* 
toyen  de  la  France  avant  de  TStre  de 
I'univers.  Quand  M.  de  Lamartine  , 
dans  sa  r6ponse  eo  vers  ii  ja  proyoca* 
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tion  du  poete  prassien  Bekker,  a  fait 
boD  marcbe  de  nos  l^itimes  preten- 
tions sar  ie  Rhin,  et  oppose,  h  rinsutte 
que  Dous  fsisait  un  toanger,  Tinalt^ 
rable  maasuetude  de  son  utopie  huma- 
nitaire ,  ii  a  soalev6  autour  de  lai  un 
sentiment  de  reprobation  universeL 
Tout ,  au  reste ,  etait  egalement  mat- 
heureuz  dans  cette  piece  de  vers,  le 
fond  et  ia  forme :  ies  expressions  qui 
traduisaient  Ies  blasphemes  du  poete 
etaient  forc^es ,  incorrectes ,  bizarres, 
ridicules  mtoe ,  comme  pour  servir 
de  preuve  que  V  inspiration  poetique  est 
incompatible  chez  nous  avee  un  senti- 
ment qui  n'est  pas  fran^is. 

Au  milieu  des  travaux  de  la  vie  poli- 
tique, M.  de  Lamartine  n'a  pas  rompu 
avec  ies  muses.  II  a  publie,  depuis  1830, 
outre  Ie  Foyage  en  Orient,  le  poeme 
de  Jocehfn,  celui dela Chute d^unange, 
et  des  pieces  diverses  rassembi^es  sous 
le  titrede  RecueUlementspoStiques.  Les 
Meditations  sont  restees  de  beaucoup 
son  meilleur  ouvrage;  c*est  m^me  de 
tous  ses  livres  le  seul  dont  le  succ^ 
nous  paraisse  dtre  a  Fepreuve  du  temps. 
Tout  n'y  est  point  parfait  sans  doute : 
les  lecteurs  exero^s  y  d^couvrent  encore 
assez  de  marques  d'affectation  dansf  les 
sentiments  et  les  id^es ,  assez  de  negli- 
gences et  d'inegalites  dans  la  forme, 
pour  ne  pas  oser  le  classer  parmi  les 
chefs-d^ceuvre ;  mais  c*est  Touvrage  ins* 
pire  et  original  d*un  bomme  que  son  as- 
(re  en  naUsant  ayBitfcUtpoke.  Cest  \k 
dc  la  poesie  fralche,  sonple,  et  vivante  : 
c'est  de  la  poesie  beauooupplus  dignedu 
nom  de  poesie  lyrique,  que  celle  de  Mal- 
herbe  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  U 
n'a  manque,  k  M.  de  Lamartine,  qu*un 
degre  de  plus  de  precision  et  de  correc- 
tion pour  se  mettre  incontestablement 
au-dessus  de  oes  deux  ecrivains,  et  pour 
egaler  les  accents  de  la  muse  lyrique  de 
Racine.  Malberbe  ne  s'etait  servi  de 
I'ode  que  comme  d'un  pretexte  pour 
donner  k  ses  contemporains  des  le^ns 
de  langue  et  de  goOt :  Rousseau  ne  I'a- 
vait  prise  que  comme  une  forme  me- 
trique  dont  il  rev^tait  de  brillants  pane- 
gvriques  ou  d'ingenieuses  dissertations. 
^^i  Tun  ni  Tautre  n'avait  fait  ce  qu'un 
poete  lyrique  doit  surtout  falre ,  c'est- 
a-dire  exprimer  des  sentiments  intimes, 
raconter  en  son  propre  nom  des  emo- 


tions vraies  et  toucfaantes.  M.  de  La- 
martine tradnisit  toutes  ies  joies  et  tou- 
tes  les  souf&ances  de  sa  jeunesse  dans 
des  vers  auxquels  Temotion  de  Tacoent, 
la  hardiesse  inspiree  des  tours  et  des  ima- 
ges ,  rincroyanle  meiodie  du  rhythme 
donnaient  quelque  cbose  d'enchanteur. 
On  ne  fit  pas  attention  a  ce  que  le  ^odt 
severe  pouvait  reprendre  dans  son  hvre. 
La  poesie,  que  Ton  disait  morte,  re- 
naissait  tout  k  coup  jeune,  passionnee, 
reveuse ,  brillante ;  on  salua  son  retour 
avec  bonheur ;  et  les  Ames  tendres,  sai- 
sies  de  reconnaissance  pour  oelui  qui 
leur  apportait  oe  rafralcnissement  ines- 
pere ,  redirent  secretement  les  vers : 

Tale  toam  nobU  etrmai,  diTiae  po«U, 
Qnalo  sopor > . . 

Pourquoi  faut-il  queM.  deLamartine» 
dans  ses  productions  posterieures,  soit 
tombe  si  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  ete 
d'abord  ?  Malgre  les  beauts  de  detail 
qu'on  trouve  dans  Jocelyn,  dans  la 
Chute  d'un  ixnge,  dans  (es  RecudUe" 
ments  poitiques ,  on  ne  pent  s'empd- 
cber  d*apercevoir  dans  le  talent  du  poete 
une  decadence  de  plus  en  plus  marquee. 
Ces  ouvrages  ne  seront  preserves  d'un 
entier  oubli  que  parce  qu*on  y  lira  sur 
la  premiere  page  le  nom  de  Fauteur  des 
Meditations.  Autrement,  la  posterite 
n'aurait  pas  un  regard  pour  des  compo- 
sitions aussi  irregulidres  et  aussi  defec- 
tueuses,  pour  des  vers  aussi  negliges, 
aussi  reniplis  d*incorrections  de  toute 
espece,  pour  des  pensees  aussi  vagues  et 
aussi  nuageuses.  Comment  se  fait-il 
qu'dn  talent  si  naturel,  si  riche,  si  sou- 
pie,  ait  aussi  tristement  degenere?  Le 
travail  est  la  condition  des  vrais  suc- 
oes ,  meme  pour  les  natures  les  mieux 
donees,  et  M.  de  Lamartine  qui,  m^me 
dans  le  temps  de  ses  premiers  essais , 
ne  s*assujettissait  point  assez  k  la  loi  du 
travail ,  a  fini  par  y  substituer  le  pro- 
oede  commode  de  rimprovisation.  Des 
repoque  ou  parurent  les  Harmonies 
poitiques ,  il  avait  dejii ,  par  un  exces 
de  confiance  en  ses  forces ,  et  par  une 
fausse  theorie  sur  le  naturel  en  poesie , 
pris  la  funeste  habitude  de  s'en  tenir  au 
premier  jet ,  et  de  ne  faire  aux  inspira- 
tions du  moment  que  de  rares  correc- 
tions. Depuis  qu'il  est  lance  dans  les 
mille  soucis  de  la  vie  politique ,  cette 
habitude  s'est  encore  fortifiee.  Depuis 
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plUsiears  aniito,  H  improvise  tou«  \m 
▼ers  qu*il  publie ;  il  saint  de  leiire  poui 
•>n  apercoTciir. 

Msis  lui-m^me  en  conyieQl ,  et  d^ 
elare  au^il  croirait  manquer  4  $69  der 
voirs  06  chdyen  et  de  repr^entant  ^ 
s'il  donnait  plus  de  temps  aux  occu-» 
patfons  de  ce  genre,  h  prevlent  sea 
lecteurs  (fu*il  ne  cherdie  plus  aujoui^ 
d'hui  dans  la  po^ie  qu*un  delasseo^nt; 
qu*il  n*ig|nare  pas  les  imperfections  de 
ses  nouveaim  essais ,  mais  ^*i|  reserfe 
les  forces  de  son  intelligenoe  et  la  seve? 
rit^  de  sa  conscience  pour  des  ehoses 
plus  graves  et  plus  utiles.  Get  etrange 
aveu  se  rptnotive  dans  pnresque  toutes 
ses  derntcires  prefaces.  II  vient  a  Tesprit 
de  toutie  monde  de  repondre  :  St  la  po6- 
sie  h'est  plus  pour  vous  qu*un  deiasse- 
ment ,  si  fous  reconnaissez  vonsm^me 
que  vos  productions  aotuellcs  ne  sqnt 
guere  autre  ohose  que  des  ebauches; 
afors  gardez  vos  vers  en  portefeuille « 
apres  qu*ils  auront  servi  h  ramusement 
de  vos  beures  perdues  :  tout  au  plus 
monirez-les  k  vos  amis  intlmes :  ou  oien 
encore  faites  usage  de  votre  feoondit^i 
poet  J que  pour  f  crire  des  impromptus  sui 
les  albums  ou  les  ^rans  des  femmes  ^ie* 
gantes  de  votre  societe.  M^is  pourqiioi 
offrir  ao  public  ce  que  vous  avez  ^orit 
moins  pour  lui  que  pour  vous-m^me  ? 
Pourquoi  exiger  qu^il  lise  des  essais  ina? 
chev^,  et  presque  informes  encore?  U 
nous  sembte  que  M.  de  Lamartii>e  scr 
^ait  fort  embarrass^  pour  trouver  a  cela 
une  r^ponse  satisfaisante.  Comment 
pourrait-il  ^hapfjer  au  reproche  d'eq 
userodvaliirement  avecie  public?  Voili 
des  vers  peu  sotgn^  qui  ont  servi  h  me 
distrairel  prenez-les,  nous  dit-il.  C*est 
agir  sans  facon  avec  nous. 

Mais  peut-'ifitre  M.  de  Lamartine  n'est- 
il  pas  aussi  francqu'on  pourrait  lecroire, 

3uand  il  jugelui-m^ine  avec  une  s^verit^ 
e(iais(neuse  ses  dernieres  pontes.  II  y 
reconnatt  des  imperfections  sans  doute; 
mais  peut-^tre  les  regarde-t-il  en  secret 
comme  de  magniOques  ebauches  que  la 
post^rite  sera  heureuse  de  posseder , 
comme  des  statues  de  Michel-Ange  aux- 
ouelles  il  ne  manque  que  le  dernier  coup 
deciseau.  Alors  il  est  dans  la  pliisgrande 
erreur  oil  puisse  tombor  un  auteur  aveu* 
gl4  par  les  illusions  de  la  paternite  lito 
weir*.  Quol  qu*il  cd  ioit,  nous  souhai^ 


tons  qu4  8^  amis,  sMl  ea  a  d*assef 
sinoeres  pour  lui  donner  un  tel  conseil, 
Tengagent  seri^usem^nt  a  travailler 
avec  plus  de  conscience  ce  qu'il  puhlie, 
ou  bjen  a  ne  plus  riefi  iiublier.  II  est 
temps  qu9  M.  de  Lams^rtine  opte  deci- 
dement  entre  |a  poesie  et  la  politiqu^. 
L*9lli£|fK*equ*il  a  e$siiy6efStimpossiu|el 
Des  poemes  de  piusiegrs  ^)|il|iers  de 
vers ,  tels  que  Jocelyn  et  Iq  Chute  <fufi 
ange ,  ne  se  oomposent  pas  dans  un  pe- 
tit nombr^  d'heifr^  perdue^.  L* inspira- 
tion ne  yient  p^  toujpurs  k  (leure  dite, 
iu  sortir  d*une  cjiscu^ipi^  sur  la  ques- 
tion des  sucres  pu  sur  la  rente- 

La  Martiinibbb  (Antoine-AMgustin 
B^uzBN  de) ,  compilateur  laborieux, 
l)^  a  Dieppe  en  1662 ,  mort  a  la  Haye 
en  i74Q.'a  laiss^  un  gran()  nombre 
d'ouvrages,  dopt  le  principal  est  le 
Pictionnaire  geografhlque,  Aistorique 
et  critique,  la  Haye,  U26-3Q*  tO  vol.  in- 
foljo,  plusjeurs  fois  re im prime. 

L4M4BTINIBRB  (Thomas  Mignot,  ba- 
ron de) ,  genenil  de  division ,  ne  a  Ma- 
checoui  (Loire-Inferieure)  en  1708.  £n- 
tre  au  service,  cqqime  sous-lieutenaat, 
en  1791 ,  i|  Gt  avec  une  grande  distinc* 
tion  toutes  les  guerres  de  la  revolution, 
et  passa  rapideinent  paf  tons  les  d(*gres 
de  la  hierarchic  militaire.  Sa  cunduite 
remarquable  pendant  la  guerre  d  Alle- 
magne  de  1807,  et  particulierement  au 
siege  de  Dantzig,  lui  merita  les.  plus 
grands  eloges  ;  il  y  dirigea  avec  beau- 
coup  d*habilete  les    batteries    inreo- 
diaires  et  de  breche  centre  les  forti- 
fications de  la  place.  £n  1809,  il  defen- 
dit  vaillamment  pendant  51  jours  la  ville 
de  Tuy,  assifg6e  par  un  corps  de  12,000 
Portugais.  Cette  place ,  qui  n'etait   pa$ 
fortiGee,  renfermait  le  grapd  pare  d*ar- 
tillerie  de  I'armee  de  Portugal.  La  bril* 
lante  defense  du  general  Lamartinier^ 
sauva  ce  materiel,  et  permit  au  mare- 
chal  Soult  dVnvoyer  le  general  Heud^ 
let  pour  le  d6|)loquer.   L.*ennemi    fu^ 
battu  et  disperse.  Lamartiniere  contri 
bua  aussi  puissamment  au  succ.es  de 
bataillede  ^ubiry,  audeblocusdeSaini 
Sebastienet  a  la  d^faite  derennenii  d( 
vant  Irun.  II  lit  avec  eclat  une  partif 
de  la  campagne  de  1813,  et  fut  tue., 
1**^  septenibre,  a  Faffaire  de  Berra, 
la  tdte  de  sa  division. 
LaiuaiiLB,  Yille  ancieime  du  d^pai 
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inent  6e  Saint-Brieux.  Populal. :  4,890 

habilaots. 

Qoeiqaas  auteurs  eoDsiderent  cette 
liVe  ooflfifne  Tancienne  capitate  dca 
AmbiUateM.  En  1084,  Geoffroi ,  eomU 
de  Peothievre ,  y  fonda  un  prieure  s\xt 
uDe  montagDe ,  et  donna  foi  moinea 
im  terrain  nomm^  vetus  LambalHa. 
Otte  vieiUe  LambaUe  €u\X  la  cit6  ar<. 
monraioe  (}ui  avait  ^t6  detruite,  au 
DtniYifine  siecle ,  par  lea  Normancts ;  oe 
terrain  porte  encore  ee**  nom  de  nos 
jours.  En  1191 ,  le  prieur^  devint  une 
paroisse^dbnt  le  petit-fils  de  Geoffroi  P* 
dftrrmioa  lea  Itmites  en  donnant  aux 
moinfs  haute  justice ,  four  et  moiilin. 
Ka  1213,  la  duchesse  Atix  leur  donna 
i<s  bomntes  ninnies  du  bourg.  Cepen* 
(bntunchiiteau  fort  avait  etebdiisuria 
hauteur  opposfe  a  celle  de  la  vieille  Lam' 
bnilfy  par  Conan  le  Fort,  due  de  Bret  a- 
:np.  La  rille  nouvelle  se  forma  a  Tabri 
de  cette  fortwesse ,  et  fut  entouree  de 
muraities.  Elte  existait  d^ja  en  10841 
rar  facte  de  donation  de  Geoffroi  I*^ 
''omprenait  toute  la  terre  qui  6tait  en- 
tr«  (a  nouvelle  Lamballe  et  la  riviere  de 
Gouessan  :  Inter  novam  LambaUiam 
t1  aquam  mas  vacatur  Goissan  (*}• 

Lamballe  rut,  depuis  1317,  le  chef-lieu 
de  la  seigneurie  de  Penthievre,  et  la  re- 
r.iience  ordinaire  des  princes  qui  la  pos* 
sedaipDt ;  aussi  eut-elie  a  souffrir  d'un 
ZT^nd  nombre  de  sieges.  En  I4!20,  le 
iuc  df^  Bretagne  Ten  leva  a  cette  ainbi- 
teuse  famille,  et  en  detrnisit  les  forti- 
Sc^tions ;  ma  is  el  les  se  releverent  dans 
1^  <iuite ,  et  pendant  la  ligue ,  la  place 
fut  prise  et  pillee  quatre  fois  par  Tar- 
ni^  rovtile,  en  1589  (ITscptembre),  en 
i^>  :i'l  juillet)  et  en  1591  (21  Janvier 
^  If)  juillet).  Quant  au  chateau ,  il  re- 
itsta  presque  toujours,  et  dejoua  les  ef- 
fi.>n5  des  assiegeants  pendant  que  la 
T  lie  ftait  livreea  toutes  les  horreurs  de 
b  iierrc.  Mais  en  1626,  M.  de  Ven- 
d^'ine,  seigneur  de  Penthievre ,  avant 
pn^  parti  contre  Richelieu ,  le  cardinal 
il  raser  ce  redoutable  manoir. 

Lamt)alle  etait  representee  aux  ^tats 
ii'fia  province  des  1451,  ou  eiley  envoya 
km  deputes  jusqu'en  1665. 

,'')  Preroier  volume  des  preuves  de  THi*- 
'-ust  de  Bretagne  de  dom  Morice,  col.  458. 


Laxiiaixs  ( Marie  -  Tb^^e-Louise 
de  Savoie-Carignan ,  princesae  de)i  qea 
a  Turin  en  1749  ,  ^pousa  en  1767  le 
prince  de  Lamlialte,  fiis  du  due  de  Pen- 
thievfe^  etdevint  veuve  ea  1768,  Bien- 
tot  apres,  eut  lieu  le  inarjase  du  dau- 
phin avec  Tarchiduchesse  Ifarie- Antoi- 
nette d* Autriche ;  et  la  conformlte  da 
position  at  de  earact^re  eta|)|it  ei^tre 
elles  une  vive  amiti^.  Lorsque  le  dau- 
phin devint  Louis  XVJ «  madarae  de 
Lamballe  fut  nominee  agrintendante  de 
la  m'aison  de  la  reine.  I^or^  de  la  fuite 
du  roi,  elle  quitta  aussi  la  France  et  se 
rendit  en  Angleterre ,  se  proposant  de 
rejoindre  plus  iard  la  fainilie  royale ; 
Dfiais  lorsqu'elle  apprit  Tarrestatiou  du 
roi  a  Varennesv  elle  se  hdta  de  revenif 
en  France  pour  partsig^r  le  sort  de  cette 
Ifjmille  a  laquelle  elle  etait  sincereipent 
attachee.  Enfermee  au  Temple,  puis  a  la 
Force ,  elle  fut  aasasainee,  le  3  septem- 
bre  1793,  par  des  scel^rats,  qui  se  firent 
des  troph^  de  sa  tSte  et  de  ses  mem- 
bres,  et  les  promenerent  enauite  dans 
tout  Paris.  Le  noeurtre  de  la  princessa 
de  Lamballe  est  un  des  episodes  les  plus 
horribles  des  affreuses  journees  de  sep- 
tembre ;  c'est  un  de  ces  crimes  que  la 
justice  est  incapable ,  dans  un  ipoment 
de  trouble  et  de  tumulte,  de  prevenir  et 
de  punir,  et  dont  il  lui  est  souvent  dif- 
ficile de  ^  reconnattre  ks  auteurs.  Des 
bruits  qui  circulerent  a  cette  epoque, 
mais  qui  paraissent  aujourd'liui  peu 
fond^s  ,  donnerent  a  penser  que  des 
inter^ts  prives  d'une  haute  importance 
n^etaient  pas  etrangers  k  cet  assassinat, 
que  deplor^rent  stncerement  les  vrais 
amis  de  la  revolution. 

Lambebt  (Michel),  musician  et  mat- 
tre  de  chant,  naquit  a  Yivonne,  pres 
Poitiers ,  en  1610 ,  et  vint  fort  jeune  a 
Pans.  Le  cardinal  de  Richelieu  Tadmjt 
pr^s  de  sa  personne,  et  lui  Gt  avoir 
plus  tard  la  charge  de  mattre  de  musi- 
que  de  la  chanibre  du  roi.  Lambert  eut 
alors  une  vogue  incroyable  a  la  cour; 
c^etait  h  qui  Taurait ;  on  se  Tarrachait ; 
ne  pouvant  satisfaire  a  toutes  les  de- 
mandes,  il  flnit  par  prendre  le  parti, 
qitoique  bon  convive  et  agreable  cnu- 
seur,  de  promettre  k  tout  le  monde  et 
de  ne  tenir  a  personne.  On  connaft  ces 
vers  de  la  satire  du  festia  ridicule  de 
Boileau : 
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Bt  Lambert,  qui  pin*  cat.  m'a  dooo4  u  puolt. 
Qnoi  1  Ijunbtrt  f  —  Oui  Lanbart :  k  damain.  —  C'aat 


Benserade,  Bois-Robert,  Perrin  et 
Quinault  luifournissaieDtles  paroles  de 
^ites  cantates  et  de  chansons  qui  fai- 
saient  les  delices  des  amateurs.  Samu- 
sique  se  distinguait  par  une  grande  616- 
ganoeet  beaucoup  de  vari6t6.  MaisLuUy, 
son  gendre,  le  fit  oublier,  et  il  en  conqut, 
dit-on ,  quelque  chagrin.  Toutefois ,  ce 
chagrin  ne  paratt  pas  avoir  influ6.  sur 
sa  sant^ ,  carilne  mourut  qu'en  1696 , 
h  I'ftge  de  86ans.  II  futinhum^  dans  1*6- 
glise  des  Petits-Peres ,  a  c6t6  de  Lullv, 
que  la  mort  avait  frapp6  avant  lui.  On 
a  de  Lambert  un  recueil  d*airs  et  de 
brunettes  public  en  1666. 

Lambert  (Anne-Th6rese  Margnenat 
de  Gourcelles ,  marquise  de) ,  naquit  k 
Paris  vers  1647.  Son  pere,  qui  etait 
mattre  ordinaire  en  la  chambredescomp- 
tes,  mourut  en  1650.  Bientdtapr^s,  sa 
mere  ^pousa  en  secondes  nooes  Bachau* 
mont,  rami  de  Ghapelle.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  h  reconnattre  dans  sa  belle* 
fille  une  haute  intelligence  et  de  belles 
qualit^s,  et  il  se  plut  a  les  cultiver  lui- 
m^me. 

Marine  ^  19  ans  au  marquis  de  Lam- 
bert, gouverneur  de  Luxembourg,  elle 
resta  veuve  apr^s  vingt  ans  de  mariaee, 
avec  deux  enfants,  un  fils  et  uue  fille, 
tous  deux  fort  jeunes ,  et  une  succession 
des  plus  embarrass6es.  Heureusement 
pour  ses  enfants ,  elle  6tait  femme  de 
t6te  aussi  bien  que  femme  de  coeur  et 
d'esprit ;  elle  se  tira  de  tous  ces  embar- 
ras,  et  se  vit  bientot  k  la  t6te  d*une  for- 
tune honorable ,  qu'elle  administra  par- 
f^itement. 

Le  dix-septieme  si^cle  6talt  Tepoque 
des  salons ;  mais  dans  presque  tous,  on 
passait  au  jeu  la  plus  grande  par  tie  du 
temps,  a  Sa  maison ,  dit  Fontenelle, 
6tait  laseule,  a  peu  ores,  qui  se  fdt 
pr6serv6e  de  la  malaoie  6pidemique  du 
jeu ,  la  seule  ou  Ton  se  trouvdt  pour 
se  parler  raisonnablement  les  uns  aux 
autres,  et  m6me  avec  esprit,  selon  i'oc* 
casion. « 

Aussi  modeste  que  bonne ,  madame 
de  Lambert  ne  songeait  nullement  k  la 
gloire  litt^raire.  Ge  fut  veritablement 
pour  ses  enfants  qu*elle  6crivit  les  y4vis 
d'une  mire  d  son  fils  et  les  Avis  d'une 


mire  d  safiUe.  Elle  ayait  communique 
a  quelques  amis  Tun  et  Tautre  de  ces 
Merits ,  on  en  prit  copie  et  on  les  im- 
prima.  Sa  desolation  fut  grande  a 
cette  nouvelle;  elle  redoutait  par- 
dessus  toutes  choses  une  publici- 
ty k  laquelle  trop  souvent  les  fem- 
mes  n'arrivent  qu*aux  d6pens  de 
leur  bonheur  ;  il  lui  semblalt ,  et  elle 
I'a  exprim6  a  plusieurs  reprises  dans  les 
Afi>ls  (Tune  mere  a  sajmej  que  la  rao- 
destie  est  une  des  premieres  vertus  des 
femmes;  et  la  reputation  litteraire  lui 
paraissait  tout  k  fait  contraire  a  cette 
modestie ;  enfin  on  6tait  au  lendemain 
des  Femmes  savantes  et  des  satires  de 
Boileau ,  et  cette  ftme ,  courageuse  et 
forte  sur  tant  d'autres  points ,  craignait 
d'une  fa^n  presque  puerile  le  ridicule, 
cette  arme  redoutable,  qui  pourtant  n'a 
jamais  tue  que  ce  qui  n'etait  pas  viable. 
Les  suffrages  d'amis  6clair6s,  parmi  les- 
quels  nous  citerons  Fenelon ,  qui ,  dans 
jilusieurs  lettres ,  a  exprim6  la  naute  es- 
time  que  lui  inspiraient  les  Merits  aussi 
bien  que  la  personne  de  madame  de 
Lambert ;  Tapprobation  du  public  qui , 
en  peu  de  temps ,  6puisa  plusieurs  Edi- 
tions ;  rhonneur  d^etre  presque  imme- 
diatement  traduite  en  plusieurs  langues, 
ne  suf&rent  pas  a  rassurer  madame  de 
Lambert  sur  le  merite  de  ses  Merits ,  et 
elle  retira  a  prix  d*argent  des  mains  d*UQ 
libraire  toute  I'edition  d'un  autre  ou- 
vrage  qu'on  avait  egalement  public  sans 
son  consentement. 

Aux  pr6cieuses  qualit^s  deTesprit  que 
d^notent  les  ouvrages  de  madame  de 
Lambert,  sejoignaient  une  dmeaimante 
et  pleine  de  bienveillance  pour  tous,  une 
bont6  qui  jamais  ne  se  d^mentit,  malgre 
les  nombreux  ingrats  qu'elle  rencontra , ' 
enfin  un  caractere  superieur  a  son  ta- 
lent. En  lisant  aujourd*hui  les  Avis 
d'une  mire  a  sa  fUie ,  ce  code  de  vertu 
dont  presque  rien  n*a  vieilli ,  parce  qu« 
tout  y  est  oris  dans  le  fond  et  non  dans 
la'forme  des  choses ,  on  sent  que  ceUe 
qui  donna  la  regie  de  ces  vertus  des 
remmes,  qu*elle  declare  (/fj^j^x^  porce 
la  gloire  n'aide  pas  a  les  pratiquer  ^ 
n'eut  qu'a  tracer  Vimage  de  sa  propre 
vie  pour  donner  le  parfait  miroir  de 
celle  d'une  femme  sage  et  forte. 

Madame  de  Lambert  mourut  en  1733« 
k  rUge  de  86  ans.  Outre  les  deux  ouvra^ 
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ges  dt^,  on  a  d*ell6  unTraitd  de  rdmi' 
tUj  qui  montrequ'elle  ^tait  capable  de  la 
ressentir  et  dignede  Pinspirer ;  un  TraitS 
de  la  vieUiesse  ;  des  Reflexions  sur  les 
femmes  ^  sur  le  goOt  et  sur  les  rii^es- 
tes ;  des  LHscours  sur  divers  sujets,  des 
PortraiU ,  et  une  nouvelle  intitul^  la 
Femme  erndte.  Les  oeuvres  de  madame 
de  Lambert  ont  et^  r^unies  en  2  volu- 
mes in-12  (Paris,  1748),  avec  un  abr^^ 
de  sa  vie.  Les  gualit^s  distinctives  oe 
toos  ses  torits  sont  la  purete  de  la  mo- 
rale, cdle  du  style ,  rei^vation  des  seu- 
timents  et  la  finesse  des  id^es.  Fonte- 
oelle  a  kx\%  ane  Fie  de  cette  femme 
Teritabfement  remarquable  dont  il  fut 
loDgtemps  rami. 

Lambbbtie  ,  andenne  seignearie  du 
Perigord ,  mgde  en  Gomt^  en  1644,  en 
faveor  de  Jean  de  Lambertie,  baron  de 
Mootbnin. 

Laxbesg  ,  Lambiscwn,  chef-lieu  de 
canton  du  departement  des  Boucbes-du- 
Rhooe.  Popol. :  3,900  babitants. 

Cette  Tille ,  dont  le  nom  paratt  ponr 
la  premiere  fois  en  996 ,  dans  les  titres 
de  propria  de  Tabbaye  de  Saint-Victor 
de  Marseille ,  a  succea6  probablement  k 
Voppidtan  amboUacense  y  bdti  par  les 
Grees  Massaliotes.  L'importance  de 
Lsmbese  s'aecrut  rapidement ,  ses  de- 
rates si^erent  aux  ^tats  g^n^raux  de 
u  Provence,  et  depuis  1644  jusqu'en 
1786 ,  les  assemblies  des  ^tats  s*y  tin- 
r^t  regnlidrement.  La  principaut^  de 
Lambesc  appartenait  k  la  maison  de 
Lorraioe-Bnonne. 

Lahbbsc  (Charles-Eugenede  Lor- 
raine, ducd'JSIbeuf ,  prince  de),  n^  en 
ITdi,  ^ait,  au  eommencement  de  la  re- 
volatioiL,  eolonet-proprii^taire  du  r6gi- 
QCDt  Royal-AUemand.  Assez  procne 
parent  de  Biarie-Ajitoinette,  et  entidre- 
iaeat  d^Tou^  a  sa  personne,  il  fut  un 
de  ceux  qui  embrass^rent  avec  le  plus 
d'ardeor  le  parti  de  la  cour.  Le  12  juil- 
kt  1789,  k  la  tSte  de  son  regiment ,  il 
Si  porta  sur  la  place  Louis  Xv,  franchit 
le  Poot-Toumant,  et  entra  dans  lesTui- 
ieries,  eo  cfaargeant  le  peuple  qui  ^tait 
deTaot  iui ,  et  en  frappant  de  son  sabre 
on  malheureux  vieillard  qui  n'avait  pu 
se  retirer  a  temps.  Get  acte  Grange  et 
violent  exdta  contre  lui  Tindignation 
pBblH]ue,  et  il  iiit  oblige  de  battre  en 
mraitefMNir  sauversa  vie.Traduit  par 


le  comity  des  rechercbes  de  TAssem- 
bl^  constituante,  Levant  le  tribunal 
du  Ghdtelet,  il  fut  acquitt^,  et  bien- 
t6t  aprte ,  il  quitta  la  France  pour  se 
retirer  aupres  de  la  courdeVienne.Il  j 

{>ritdu  service  dans  les  armies  imp6ria- 
es,et  combattit,  en  quality  de  major  ge- 
neral et  de  feld -marshal ,  les  arm&s 
frauQaises,  jusqu'a  la  restauration.Il  n'en 
fiit  pas  moins  alors  nomm^  pair  de 
France,  sous  le  nom  de  due  d'Eloeuf,  et 
il  repritson  titrede  ^rand  ^uyer.Cepen- 
dant ,  il  ne  si^ea  jamais  k  la  chambre 
et  ne  quitta  point  Vienne,  ou  sa  qualit^ 
de  prince  du  sangle  mettait  au  premier 
rang.  II  y  mourut  en  1825.  II  6taitle 
dernier  rejeton  de  la  brancbe  mdle  de  la 
maison  de  Lorraine ,  qui  s'est  ^teinte 
en  lui. 

Lambin  (Denis),  un  des  hommes 
qui ,  par  leur  vaste  savoir,  ont  le  plus 
nonor6  la  France  au  seizieme  si^cle, 
naquit  a  Montreuil-sur-Mer  vers  Tan 
1516.  Apres  avoir  profess^  quelques 
ann6es  avec  ^lat  au  collie  d' A  miens, 
et  avoir  visits  les  savants  et  les  biblio- 
tbeques  d'ltalie,  il  vint  s'^tablir  ^  Pa- 
ris, oili  Tappelait  son  infatigable  ardeur 
k  augmenter  toujours  le  tresor  de 
ses  connaissances.  Bient6t  le  c^lebre 
Amyot  et  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Tournon  le  tir^rent  de  sa  studieuse 
retraite,  et  lui  firent  obtenir  la  chaire  de 
langue  grecque  au  college  royal  (1561). 
De  toutes  parts  accoururent  des  au- 
diteurs  avides  d*entendre  ses  savantes 
lemons.  Mais  I'^clat  de  sa  renorom^e 
excita  bientdt  contre  lui  des  coll^ues 
envieux;  des  plagiaires  lui  disputdrent 
les  fruits  de  ses  veilles.  La  peste,  qui 
ravagea  Paris,  fit  ensuite  d^erter  son 
^cole;  et  comme  si  la  fatalit^,  qui  de- 
puis a  d6pouill6  son  nom  d*une  gloire 
si  bien  m^rit^e,  eQt  voulu  d^  lors  le 
poursuivre  k  entrance,  il  se  vit  enleyer 
par  la  mort  un  neveu  sur  lequel  repo- 
saient  toutes  ses  affections.  Le  malheu- 
reux Lambin  alia  chercber  pendant 
3uelque  temps,  loin  de  la  capitale,  des 
istractions  k  sa  douleur.  II  n'y  rentra 
que  pour  £tre  t^moin  des  malneurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  g^missait  en 
secret.  Le  massacre  des  j^rotestants  fit 
sur  cette  noble  dme  une  impression  ter 
rible.  Enfin,  la  nouvelle  de  la  mort 
affreuse  de  son  ami  Ramus  lui  porta  le 
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Tftmier  coup.  II  mourut  dfe  chagrin  uh 
mois  apri^s  la  Saint-Barth6iemy. 

VoUft  lliomme  donl  le  nom  ne  s'est 
pl»fpetu^  fiors  du  cercle  des  savants  que 
poUr  deVenir  un  humiliant  reprocnel 
C'est  qufe,  nlalheureusemlpnt ,  Lam- 
bin,  dbht  fa  douceur  et  la  modestie 
^taient  exetnplaires,  donnait  parfois 
prise  a  ses  ehnemis,  par  un  defaiit  coin- 
mun  d*aiiTetirs  h  presque  tous  les  sav<)nts 
de  son  ^potju*^.  Dou^  d'un  esprit  vif  et 
subtH,  mats  scriipuleux  Jusqu'd  la  mi- 
ttutie,  dans  ses  doctes  commentaires  sur 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  11  epluchait 
gravement  son  texte,  s'appesantissait 
Sur  la  moindre  v^tille.  Ainsi  on  te  vit 
soutemr  c(>ntre  un  autre  6rudit  une 
quereHe  des  plus  animees,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'll  fallait  ecrire  avfecou 
sansp,le  mot  latin  consumptus.  Des 
flots  d'encre  furent  versus  de  part  et 
d'autre  dans  cette  importante  discus- 
sion; de  violentes  injures  furent  echan- 
gees,  et  les  deux  odversaires  sVdiauf- 
ferent  teHement,  que  des  injures  ils 
linirent  par  en  venir  aux  coups.  Ce  fut 
ce  zete  ardertt  pour  de  seripuses  baga- 
telles, cette consciencieuse  lenteur  dans 
le  travail  et  dans  le  style,  que  les  en- 
nemis  de  Lanibin  caracteriserent  par  le 
faineux  verbe  lambiner,  leqiiel,  comme 
on  sait,  est  reste  dans  la  langue. 

Neanmoins,  le  savant  docteur  a  com- 
pose de  savants  oovrages,  des  traduc- 
tions, des  dissertations,  des  lettres  et 
des  commentaires  encode  fort  estim^s. 

Lambrechts  (Charles-Joseph- Mat- 
liifeu,  comte),  ne  h  Saint-Tron  (Pays- 
Bas)  en  1753,  consacra  sa  jeunesse  aux 
Etudes  du  droit  civil  et  canonique:  fut 
nonim^  professeur  a  Louvaiil  en  1777, 
et,  en  1788,  charge  par  Joseph  II  de 
visiter  les  di verses  universit^s  d*Alle- 
magne.  Lors  de  la  conquSte  de  sa  patrie 
par  les  armees  frani^ises,  il  dut  a  son 
iiaut  merfte  d*^tre  appele  a  plusieurs 
emplois  importants,  etrempla^a  Merlin 
de  Douai  au  ministere  de  la  justice. 
]Nomm6  senateur  au  18  brumaire,  Lam- 
brechts se  prohonq^  aussitot  contre  les 
envabissements  de  Bonaparte,  et  fut 
Tun  des  trois  membres  du  senat  qui 
refuserent  leur  vote  k  Terection  du 
trdne  imperial.  Aussi  se  trouva-t-il,  en 
1814,  a  la  tite  de  la  minorite  oppo- 
sante ;  be  fut  lui  qui  redigea  les  consi- 


d^rants  de  Facte  ded^cb^a nee  de  Napo 
leon.  En  1819  .  deux  d^partements  I 
porierent  ^  la  cnambre  des  deputes,  oi 
sa  sant^  ne  lui  permit  que  rarement  d 
parattre.  II  mourut  en  1823,  laissant  un 
partie  de  sa  fortune  ^  divers  etabiisse 
hients  de  bienfaisance-  II  avait  legue 
riitstitut  une  somme  de  2,000  fr.  pou 
un  prlx  a  decerner  au  meilieur  ouvra^ 
en  faveur  de  la  Uberti  des  cultes.  L 
ministre  de  Tinterieur  n'autorisa  pa 
racce|)tation  de  ce  legs. 

La  Meillehaie  (Charles  de  la  Porte 
due  de),  petit-Hls  d'un  apothicaire  d 
Parthenay,  obtint,  par  la  protection  di 
cardinal  de  Richelieu  ,  dont  il  etait  I 
cousin  germain,  un  rapide  avancement 
justifie  d'ailleurs  par  son  propre  merite 
En  i629.  il  se  signala  a  I'attaque  di 
pas  de  Suse,  et,  Tannee  suivante,  a  I 
combat  de  Carignan.  Nomroe  gram 
maitre  de  IMrtillerie  de  France  apres  1 
si6ge  de  la  Molbe  en  Lorraine,  il  ser^i 
en  cette  mialile  dans  les  guerres  di 
comte  de  Bourgogne  et  des  Pays-Ba.s 
et,  en  1639,  recut  le  bliton  de  marecha 
des  mains  de  Louis  XIIL  sur  la  brec.li 
de  Hesdiu.  En  1640,  il  battit  le  marqui 
de  Fuentes;  prit  Aire,  la  Bassee  et  Ba 
paume  Tannee  suivante;  soumit,  ei 
1642,  la  plus  grande  partie  du  Roussiil 
Ion;  et,  apres  avoir  servi  encore  (1614 
dans  les  Pays-Bas,  fut  (1646)  envoye  ei 
Italie,  ou  ils'empara  de  Porto- Lorigon 
et  de  Piombino.  Nomme  surintendait 
des  rinances  en  1648,  il  abaudonna,  ei 
1649,  cette  charge,  oCi  il  avait  montre 
dit  Voltaire,  la  probite  de  Sully.  ] 
mourut  a  Paris  en  1684.  Son  GIs  uniqu 
e|jousa  la  fameuse  Hortense  Mancini 
niece  du  cardinal  Mazarin,  dont  il  prj 
le  nom  et  les  armes. 

Lamennais  (Felicite-Robert  de)  es 
n6  a  Saint-Malo,  le  19  iuin  1782,  d*uni 
famille  d'armateurs  ricne  et  Considered 
Son  pere,  negociant  integre,  destin 
d'abord  son  Gis  au  commerce;  mais  I 
jeune  homme  opposa  a  ce  d^sir  une  va 
lonte  opinidtre;  il  ne  voulut  pas  <!t]n 
commer(^ant;  m^me  enfaut,  on  ne  pi| 
soumettre  sa  vie  a  aucune  obligation,  i 
aucun  de  ces  devoirs  qui  courbent  e 
^tiolent  la  jeunesse.  11  n*aimait  qoi 
trois  choses,  Tindependance,  la  solitud 
et  Tetude,  mais  Tetude  libra,  qui  obei 
a  Tinspiration  et  au  caprice  plutot  qu'! 
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b  f^ew  M.  de  Pressigny,  Mqae  tie 
Saiat-M«lo,  rassarasa  faitiSlle  mquiete, 
rn  piTdtsartt  i*avenir  qui  tttendait  Ceo- 
fant  iodomptable. 

M.  de  Lamennais  peniit,fort  jeune  en< 
core,  St  mere ;  et  pour  qaiconque  a  suivi 
dans  son  d^loppement  et  dans  ses 
oragcs  cettX!  franrde  et  eev^ne  existence, 
it  est  facile  ^  recoimaftre  fue  la  doare 
ntelTeiKRm  d*une  femme,tBt  d'one  m^re 
surtoot,a*avaitpas  modifi^cette  nature 
orsoeilfeysev  aaoooi  les  angles  de  ce 
earactere  ardent  et  passtonn^. 

SoQ  pMfc ,  absorbe  par  (es  sbucis  de 
sa  fortone,  cofnfia  r^acation  de  son 
Us  aux  Boins  d'un  vieil  ortele,  qai ,  trou- 
T^t  daas  son  alfectioti  la  pii^eiiante 
tcDdresse  d*une  m^e,  reusiat  a  faire 
arcepter  au  |ettnie  honune  sa  dtreetioit. 
(>  ae  fijt  toutef^s  qa'en  Vesp^ctant  ses 
£odt5  dind^fiendariee ,  anxquels  ,  du 
reste,  l*^poque  eteit  fa^tirable,  car  la 
reiroiution  arait  fetmi  les  colleges.  Le 
ieone  LaoMHmals  se  tivra  avee  ardeur  c^ 
Tetode;  i1  lut  beau^oup,  et  afpprit  te  la- 
tin dafis  Horace  et  Tacite,  ses  auteuts 
^vori^  partni  les  andens^  cbmfne  Roas- 
sesQ  et  Mafebranche  Veftatimt  parmi  i\es 
(Bodern^. 

On  pourra  se  faire  une  id^Se  de  ta 
variety  dea  travaux  et  des  oonnaissane^s 
^'h  pmirsaivait  ainsi,  quavid  on  saura 
qa'a  Tingt-deut  ans,  il  professait  pu- 
idiqaement  Jes  math^matiques  dans  sa 
vhif  natale. 

Mais  ie  monHent  approokait  oil  9a 
Toil  ^kHf^ieote  allait  retentir,  oalnie  et 
seTfre,  att  milieu  du  bruit  et  des  ^pleA- 
dears  de  Tempire.  En  1808  ,  il  publfa 
«m premier  ouvrage,8ous  le  titre  de  : 
f^i'x&nu  aor  r^^tat  tU  V^giise  en 
Fnnce.  La  police  imperfale,  si  sotte- 
inent  soup^ofinea^e,  fit  saifstr  oet  eerit, 
(foi  etait  eependant  ub  plaldoyer  i^ner- 
rqtif  m  f^veur  du  prihcipe  d*autorifte 
^m  Napoleon  8*^tatt  donn^  pour  mts- 
fm  d^etariMir  et  de  fafre  dominer  en 
France. 

H.  de  Lamennafs  se  tut  dev^nt  ce 
bnjtal  aTigmnent;  Hd^le  a  sort  principe, 
3  refpmta  rontorit^,  aloris  itifime  qu'ette 
^it  mjQirlisetaveugle.  ViVaht  dans  T^- 
bt^gieiiieBt  et  dans  la  bofHude  soas  Us 
^m  dmfora^  de  la  Cht^snaye,  pro- 
fna^-plifdrtfelliesitu^  pr^deDinan,il 
ToMt  i9ti  'i^fe,  et  travaUta  avec  sjdq 


Mre  h  tm  bavr«ge  d'^dftion  qtii  fut 
public  en  1812,  sou^  ce  titre :  InsHtu- 
Uon  des  iv4qms,  li  Tint  &  Paris  en 
1814.  Au  retourde  Bonaparte,  il  quitta 
la  FVanre,  et  se  rcfidit  h  Londres^  au- 
pres  de  i'abbe  Carron.  II  habita  le  petit 
village  de  Kensington;  et  on  raconte 
que  les  difficult^  de  sa  position  TobH- 
gednt  d  cherclver  une  place  de  pr^epteor 
dans  une  famillb  auglaise,  il  se  pr^senta 
Chez  lady  Jerningham,  belle  sceur  de 
•  lord  Stafford,  qui  aurdit  pu  servir  uti- 
lement  ses  int^r^ts.  II  fut  aocueilli 
d'abord  avec  citte  moiigue  hautaine  de 
Taristocratie  an^ise,  et  madame  Jer- 
taingham  T^onduisit ,  ajoute-t-on ,  sous 
pretexte  qu*il  avait  Cair  Mte.  Si ,  de- 
puis  lors,  la  nobl^  dame  a  pu  entendre 
ie  retenttsscment  qu'a  produit  dans  le 
nionde  ta  parole  de  ce  jeune  homiue  a 
fair  t^e,  die  a  dt  concevpir  une  assez 
pauvre  i^e  de  sa  pen^ration  physio- 
gnonionique. 

En  novembre  1816,  LartVpnnais  ren- 
tra  en  Ft-ance  avec  ce  m^me  abb^  Carron 
qu'll  etait  dtl^  wjdhdre  en  An^leterre, 
et  s*etablit  avec  \u\  dans  la  maison  des 
F«*ulilantines,  qu*il  quitta  bientdt  pour 
atler  a  Saint-Sulpice.  II  fut  ordonn^ 
^^tre  en  1816,  dans  la  calb^drale  de 
kenrres,  tevint  k  Parts  apt^S  son  ordi- 
nation, et  publfa  en  181Tlepret1ilw  vo- 
lume de  VEssai  sur  VifuHffSrence^  qui 
lit  une  sensation  profbndis,  etat^tira  sur 
lui  Tattentioii  publique.  Le  second  et  le 
troisi^me  volume  de  cet  onvrage  pAru- 
rent  en  1820  et  1823. 

Lanc^  dans  le  mouvement  politique 
de  son  i^poque ,  Pabbe  de  Lamennais  se 
lia  aux  hommes  gminents  de  la  restau- 
ration ,  qui  etaieift  appelate  k  le  diriger. 
De  concert  avec  Gbateaubriand ,  de  Bo- 
uald,  Frays^fnotfs,  Castelbajac,  Fi^vee, 
de  ViH^le,  il  contrfbua  ^  fonder  le  Con- 
servateUr,  qui  attaqua  Tdd ministration 
de  M.  Becazes,  et  deterndna  la  cbtite 
de  ce  mfnistre . 

M.  de  Vfllfele  arriva  alors  au  pouvoir. 
Mais  M.  dfe  Lamennais  n'etail  pas,  ne 
pouvait  pas  ^tre  un  hoiinme  de  coterie 
et  de  parti.  11  pouvait  bien  s'ienfermer 
un  instant  dans  la  cage  ^roite  des  diS- 
bats  qtiotidiens;  mais  Taigle  en  bris^it 
i)ientot  les  barreaUX  d'un  coup  d'aile, 
et  prenait  son  essor  dan^  les  bautes 
¥^ion&  de  la  p^as^e  et  de  I*  pbiloso- 
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pbie.Se8  instincts  d'lDd^pendanceser^- 
voltaient  contre  toute  soumission.  Si  sa 
vaste  intelligence  d^fendait  ies  grands 

firincipes  de  i*autorit^ ,  si  elle  r^vait  pour 
e  rajeunissement  et  ie  bonlieur  des  so- 
ciety une  th^ratie  g^n^reuse,  on  peut 
dire  que  son  coeur  Temportait  dans  un 
apostolat  diff(§rent,  et  indiquait  h.son 
esprit  des  moyens  nouveaux  pour  un 
but  semblable.  M.  de  Lamennais  attaqua 
suocessi?ement  M.  de  Villele  dans  le 
Drapeau  blanc,  puis  dans  le  Memorial 
catholique.  On  essaya  de  le  dompter ; 
on  tenta  son  ambition ;  on  lui  offrit  Ies 
grandes  dignites  eccl6siastiques;  il  Ies 
refusa  a?ec  un  d^^int^ressement  qui  ne 
surprit  aucun  de  ses  amis. 

En  1824,  il  fit  son  premier  voyagie  k 
Rome,  ou  L6on  XII  Taccueillit  avec 
distinction.  A  son  retour  (en  1825),  il 
attaqua,  avec  cette  puissance  entrat* 
nante  qui  lui  est  familiere,  une  ordon- 
nance  qui  venait  de  modifier  rensei- 
gnement  dans  Ies  s^minaires ;  et,  posant 
la  question  sur  le  terrain  du  galiica- 
nisme  et  de  Tultra-montanisme,  ii  d6- 
veloppa  hardiment  ses  tendances  th^o- 
cratiques.  II  fut  cit^  pour  la  premiere 
fois,  h  cette  occasion,  en  police  correc- 
tionnelle,  et  ce  fut  a  ce  propos  qu'on  lui 
prita  cette  parole  grosse  de  vengeance: 
rous  iourez  ce  que  c'est  qu'un  pritre. 
II  fut  condamn^  a  36  francs  d'amende; 
mais  il  acquit  une  tres-gi'ande  popula- 
rity. 

D^  ce  moment,  Tabb^  de  Lamennais 
entra  dans  une  voie  nouvelle,  mais 
ou  nous  ne  pouvons  suivre  chacun  de 
ses  pas  :  sa  lutte  avec  le  corps  Episcopal 
de  France  et  avec  le  saintpsiege  exigerait 
h  elle  seule  beaucoup  plus  d^espace  qu'il 
ne  nous  en  est  donnd. 

Tour  h  tour  en  paix  ou  en  guerre 
avec  le  clerg^  et  avec  le  pouvoir  tem- 
porel ,  il  sVmut  et  se  passionna  pour 
Ies  souif ranees  du  peuple;  et,  dans  cette 
direction  nouvelle ,  sans  abdiquer  sa 
haute  raison,  il  d^ploya  Ies  ressources 
d'une  ^lataotepoesie;  notre  generation 
gardera  longtemps  le  souvenir  de  T^- 
motion  universelle  qu  y  produisit  cette 
page  brtllante  intitul6e'/^5  Paroles  (Tun 
croyant.  Mais,  nous  le  r^^tons,  Fes- 
pace  nous  manque  pour  raconter  la 
lutte  courageuse  du  noble  ami  de  Thu- 
manit^  pour  appr^ier  Jes  magnifiques 


ouvragea  de  Tillustre  ^crivain;  conten* 
tons-nous  d^^num^rer  ici  la  liste  biblio- 
graphique  de  ses  travaux  si  vari^  et  si 
etendus : 

1**  Reflexions  sur  Ntat  de  rtglise 
en  France  pendant  le  dix-htdUime 
siichy  et  sur  sa  situation  actuelle, 
1808, 1  vol.  iri-S*";  2*"  Milangesreligieux 
et  philosophiquesy  ajout^  k  I'^ition 
de  rouvrage  precedent  public  en  1820; 
3**  Traduction  de  Touvraee  du  v6n6rable 
Louis  de  Blois,  intitule  le  Guide  spiri-- 
tuely  ou  k  Miroir  des  6mes  religieuses, 
1809,  1  vol.  in-12;  4*"  Droit  dugouver- 
nement  sur  NduccUion,  sans  nom  d'au- 
teur,  Ml  7,  1  vol.  in-8*;  5*  Observa- 
tions sur  la  promesse  d'enseigner  Ies 
quatre  arUctes  de  1682,  extgie  des 
professeurs  de  thdologie,  sans  nom 
d'auteur,  1818,  1  vol.  m-8»;  &*  EssnU 
sur  findiffirence  en  matOre  de  relU 
gion,  1817  k  1823,  4  vol.  in-8'';  7^  Ut- 
tres  sur  Ies  missions,  1819, 1  vol.  in-8* ; 
S^Pri^res  diverses  et  traductions  de 
VEcriture  sainte  et  des  Pires,  en  so- 
ciety avec  Tabbe  Letourneur  et  M.  £• 
Genoude,  1820,  1  vol.  in-32;  9*  Quei- 
ones  r^xions  sur  la  censure  et  sisr 
VUniversiti,  1820,  in-8'';  lO®  Diverses 
traductions,  dialogues,  etc.,  1820,  in- 
82;  1 1*  R^xions  sur  la  nature  et  /V- 
tendue  de  la  soumission  due  aux  loU 
de  VEglise  en  maU^e  de  discipline, 
1820,  m-8'';  12*"  Defense  de  Vessai  sur 
Pindi/Jirence,  1821,  in-8';  13'  Du  de- 
voir dans  Ies  temps  actuels,  1823,  in-S" ; 
iA"*  Traduction  de  rimitation,  avec  des 
reflexions  a  la  fin  de  cbaque  chapitre , 
1824,  in-8»;  iS»  Manuel  du  Chretien, 

1824,  in-8%  16""  Di/ense  de  la  vend- 
rable  compa^nie  des  Pasteurs  de  Ce- 
n^e,  1824,  in-8»;  \T  Duprqjet  de  lot 
sur  le  sacrilege,  1825,  in-8«;  IS®  IHi 
projet  de  hi  sur  Ies  congrigations  re- 
ligieuses defimmes,  1825,  in-8<»;  19*  De 
la  religion  considirie  dans  ses  rap- 
ports avec  Vordre  politique  et  civile 

1825,  in-8*;  20'  Quelques  r^xions 
sur  le  prods  du  ConstituUonnel,  1825, 
in*8°;  21  <>  Nouveaux  melanges,  1. 1^"*, 

1826,  in-^"";  22*  Lettre  de  Pdbbe  de  La- 
mcfmais  sur  Ies  attagues  dirigies  con- 
tre lui,  1826,  in-8^  r^ous  n*avons  pu 
nous  procurer  d'une  mani^re  exacts  Ies 
dates  de  publication  des  ouvrages  dont 
Ies  titres  suivent :  ^Z""  Premiers,  secondm 
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it  iroiHhnes  mUanges,  3  vol.  in-S"*; 
24*  Progr^s  de  la  rivoluHon  et  de  la 
perre  contre  VigUsey  1  vol.  in -8**; 
2a*  le  Livre  du  peuple^  1  vol.  in-8°; 
26°  Premiere  et  seconde  lettres  d  mon^ 
mgneur  farchev^gue  de  Paris,  2  bro- 
chures in-S*;  27*  Sommaire  dun  sys" 
t€me  des  connaissances  humaineSy 
brocb.  in-S*";  28'  De  la  servitude  voUm- 
Unrcy  brocfa.  in^"*;  29°  Uttres  dAtU- 
csi,  1  vol.  iQ-12;  3(h>  Esquisse  dune 
phUosophie,  3  vol.  in-S"*;  31*"  Discus- 
swns  criUques  et  pensees  dioerses  sur 
k  r^lmon  et  la  philosophie,  1  vol.  id- 
s'; vr  Affaires  de  Romey  1  vol.  ln-8»  et 
2  vol.  iii-32;  33<*  Paroles  dun  croyant, 
1  vol.  01-32 ;  34*"  Politique  d  I'usage  du 
petgde,  2  vol.  in-32;  Z5>*  De  tesclavage 
mdeme^  1  vol.  in-32;  36"*  Du  passi  et 
de  Cmenxr  du  peuple,  1  vol.  in-32; 
37*  De  ia  religion,  1  vol.  in-32;  38°  U 
pays  et  le  gousoemement ,  1  broch.  in- 
^;  39*  Amschaspands  et  DarvandSy 
I  ToL  in-8**.  line  Mition  des  oeuvres 
de  M.  d«  Lamennais,  formant  12  vol. 
ia-S*,  a  ete  publiee  en  1837,  par  MM. 
Paal  Daabree  et  Cailleux ;  mais  cette 
(ditioDy  fort  incomplete  aujourd*hui, 
eiait  deja  bien  loin  alors  derenfermer 
togtes  les  productions  connues  de  Til- 
lostre  ecrivaio. 

list,  on  levoit,  pen  de  plumes aussi 
fecoDd^que  cetle  deM.  de  Lamennais; 
et  cependant,  il  ne  paratt  pas  que  cette 
Tore  inepuisable,  cette  facility  prodi- 
deose  doive.  jamais  nuire  h  la  forme 
iaisissante  de  son  talent ,  a  T^loquente 
majeste  de  son  style.  Sa  production 
a  plus  recente  ,  les  Amschas^ands  et 
Darcands,  confirme  cette  provision.  On 
ptyt  differer  d'avis  sur  la  fotme  dont  il 
a  revta  cette  amere  et  mordante  sa- 
tire: 00  peut  approuver  ou  bidmer  Te- 
Kfgiqtie  ressemblance  de  ses  portraits, 
)3  Terve  incisive  et  peu  m^nag6e  de  son 
indignation;  mais  il  faut  rend  re  justice 
« reaivain,  a  ce  style  vigoureux,  el^- 
;ant,  soutenu,  qui  fait  de  M.  Lamennais 
-jd  des  oiattres  de  notre  belle  langue. 

La  Mksaabdiebe  ou  la  Menab- 
MEJKE  (U.  J.  p.  de),  litterateur  m^dio- 
<*re,  D^  a  Loudun  vers  1610,  mort  a 
hrs  en  1663,  6tudia  la  m^decine  a 
>3Qtes,  et  devint  le  medecin  du  cardinal 
i3f;  Pucbelieu  et  du  due  d*Orl^ans,  frere 
^  Louis  XIII ,  pour  avoir  ecrit ,  dans 

T.  X.  T  Lmraison.  (Digt.  encycl. 


le  but  de  Justifier  la  condamnation  dUr- 
bain  Grandier,  un  Traiti  de  la  mHan- 
colie.  Devenu  par  la  suite  mattre  d'hdtel 
et  lecteur  ordmaire  du  roi ,  la  Mesnar- 
di^re  fut  re^u  a  TAcademie  francaise. 
en  1655.  On  peut  dtstinguer  parmi  ses 
nombreux  ouvrages :  Traite  de  la  me'- 
lancolie :  savoir  si  elk  est  la  cause  des 
^fets  que  Von  remarque  dans  les  pos* 
sedies  de  Loudun,  la  Fleche,  1685,  in- 
8*" ;  Raisonnement  sur  la  nature  des  es- 
prits  qui  servent  au  sentiment,  Paris, 
1638,  m-12;  Poisies  frangaises  et  to- 
tinesy  Paris,  1656,  in-folio. 

Laheth  (Theodore)  naquit  k  Paris 
en  1756;  enseigne  de  vaisseau,  puis  ca- 
pitaine  de  cavalerie,  il  se  distingua  en 
Am^rique  dans  la  guerre  de  Tindepen- 
dance ,  h  laquelle  il  alia  prendre  part  en 
qualit^  de  volontaire.  En  1791 ,  il  fut 
nomme  mar^chal  de  camp.  D^put^  da 
Jura  a  rAssembleel^^slative,ilysi^gea 
au  cdt^  droit,  parmi  les  constitution- 
nels.  En  1793,  il  se  retira  en  Suisse. 

Rentre  en  France  k  la  fin  de  la  crise 
r^volutionnaire,  il  se  tint  a  Tecart  jus- 

3u*en  1815.  tMx  membre  de  la  chambre 
es  cent  jours,  il  fut  Tun  de  oeux  qui 
protesterent  contre  la  violation  du  ter- 
ritoire.  Depuis  cette  ^poque,  M.  Th^- 
dore  Lametb  n*a  plus  pris  aucune  part 
aux  affaires  publiques. 

Charles  de  Laheth  ,  fr^re  putn^  du 
precedent,  n^  k  Paris  en  1 757, servit aussi 
en  Ameriquedans  la  guerredeTind^pen- 
dance,  sous  le  general  Rochambeau. 
Une  blessure  qu'il  regut  a  la  prise 
d* York-Town  lui  valut  le  grade  de  co- 
lonel en  second  des  chasseurs  d'Orleans. 
De  retour  en  France,  il  fut  nomm^  co- 
lonel du  regiment  des  cuirassiers  du 
roi  et  ^entilhomme  d'honneur  du  comte 
d'Artois;  mais,  en  1789,  ayant  6t^  61u 
d^put6  aux  6tats  gen^raux,  il  resigna  ce 
titre,  et  fut  Tun  des  premiers  de  son 
ordre  k  se  r^unir  au  tiers  6tat.  II  sou- 
tint  constamment  de  sa  parole  et  de  ses 
votes  le  parti  constitutionnel ,  fiit  port6 
a  la  pr^sidence  de  TAsseinbl^e,  le  5  juil- 
Ietl791,  se  pronon^a,  ap^es  le  voyage 
de  Varennes,  contre  la  decheance  de 
Louis  XYI,  et  appuya  les  mesures 
rigoureuses  qui  furent  prises  contre  les 
petitionnairesduChampde  Mars.ATou- 
verture  de  la  campajgne  de  1792,  il  prit 
du  service  k  Tarmee  du  Nord,  ou  il 
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eommanda  une  division  de  cavalerie  en 
qualite  de  marshal  de  camp;  mais  im- 
niediatement  apr^  la  revolution  du  10 
aoAt,  (^tant  alors  en  oong6,  il  fut  arr6t6 
•or  la  route  du  Havre  et  detenu  a 
Rouen.  Reldcb6  au  bout  de  quarante- 
sept  jours,  sur  la  rtelamation  de  son 
frire  Th^dore,  il  se  vit  bieatdt  menac^ 
d'one  nouvelie  arrestation,  et  se  r^ugia 
k  Hambourg.  Rentre  en  France  en 
t80t,  il  v^ut  dans  la  retraite  jusqu'ea 
1809,  epoque  ou  il  re^ut  Pordre  de  re- 
joindre  Tarmte  d'observation  a  Hanau. 
II  fut  success! vement  investi  du  gou- 
vernement  du  ^rand-duche  de  Wurtz- 
bourg  et  de  celui  de  Santona  en  Riscaye. 
A  dater  de  1814,  il  se  tint  de  nouveau 
6loign^  de  la  vie  publique,  oi^  il  ne  re- 
parut  qu*en  18!I7,  comme  d^put^  de 
Pontoise.  En  cette  qualite,  il  figura  dans 
Topposition  des  deux  cent  vingt  et  un ; 
et,  apres  1880,  il  fut  de  ceux  qui,  pen- 
sant  qu'on  avait  assez  fait  pour  la  li- 
berty, se  firent  les  soutiensdu  systeme 
de  la  resistance. 

Alexandre  delikuv.TB.Mre  des  pr^ 
events,  n^  a  Paris  en  1760,embrassa 
aussi,  d^s  sa  jeunesse  Tetat  militaire;  il 
fit  ainsi  que  ses  freres  la  guerre  d'Ame- 
rique,  en  qualite  d'aide  de  camp  du 
general  Rocbambeau,  et  commanda 
comme  adjudant  Tattaque  dirigee  sur 
la  Jamaique.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nomm^  colonel  du  regiment 
d'artillerie  Royal- Lorraine,  Elu  par 
la  noblesse  de  Peronne  d^put^  aux 
^ts  g^neraux,  il  y  suivit  le  parti 
constJtutionnel ,  dont  il  soutint  chau- 
dement  la  cause.  En  1790,  il  pr6- 
senta  un  plan  d*organisation  militaire 
qui  obtint  le  suffrage  unanime  de  TAs- 
semblee.  Apr^s  la  uiite  de  Varennes,  il 
tourna  ses  efforts  vers  la  defense  de  ia 
royaute,  se  rapprocba  de  Louis  XVI, 
et,  se  declarant  hautement  pour  le^ sys- 
teme d'une  monarchic  limitee,  proposa 
(^'apres  racceptation  de  Facte  constitu- 
tionnel,  TAssemblee  constituante  con- 
tinudt  de  sieger  comme  legislature.  En 
avril  1792,  il  alia  servir  a  Tarmee  du 
Nord  en  qualite  de  marechal  de  camp, 
d*abord  sous  le  marechal  Luckner,  puis 
sous  la  Fayette,  avec  lequel  il  fut  d^- 
crete  d'accusation ,  et  dont  il  partagea 
Texil  et  la  captivity.  Au  bout  de  trois 
ans  et  demi,  il  fut  remis  en  liberte, 


tandls  que  la  Fayette  etait  transf^r^  des 
cachots  de  Prusse  dans  ceux  d* Autriche. 
II  se  rendit  en  An^leterre;  mais  sa  pre- 
sence inquietant  Pitt,  il  dut  se  retirer  a 
Hambourg,  aupres  de  son  frere.  Apres 
le  18  brumaire,  Alexandre  de  Lameth, 
rentr^  en  France,  fut  successivement 
appel^a  la  prefecture  des  Basses- A  Ipes, 
en  1802;  a  celles  de  Rhin-et-Moselle,  en 
1805;  de  la  Roer,  en  1806,  et  du  Po,  en 
1809.  Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion  le  nomma,  en -1814,  lieutenant 
general  et  prefet  de  la  Somme.  Au  re- 
tour  de  Napoleon,  ii  accepta  la  pairie, 
et  se  prononca  contre  toute  rnesure 
de  rigueur.  ll  fut,  a  la  seconde  res- 
tauration,  exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  exclusion  dont  le  departement  de 
Seine-et-Oise  le  dedommagea  en  1819, 
en  le  nommant  a  la  chambre  des  de- 
putes. Durant  quatre  sessions  qu*il  y 
siegea ,  il  6t  constamment  partie  de 
Topposition  constitutionnelle.  t,\ii  de 
nouveau  depute  en  1828,  par  le  depar- 
tement de  Seine -et-Oise,  il  mourut 
bientot  apres  (mars  1829)  a  Paris. 

LAiiETTBi£(Julien  Orfray  de)  naquit 
h  Saint-Malo  en  1709.  Port^  vers  la  me- 
deciue  par  un  goQt  decide,  apres  avoir 
pris  a  Reims  ses  premiers  degres^  il 
alia,  en  1733,  etudier  a  Levde,  sous  Til- 
lustre  Boerhaave,  dont  il  traduisit  en 
franca  is  quelques  ouv  rages. 

Nomme,  en  1742,  medecin  du  regi- 
ment des  gardes  franc^i^s,  k  Paris,  il 
fut  atteint  du  typhus  apres  la  bataille  de 
Dettingen;  et,  d*apres  les  observations 

3u'il  pretendit  avoir  failes  sur  lui-in^me 
urant  sa  maladie,  il  ecrivit  et  publia 
sou  HUtoire  naturelle  de  VAme^  la 
Have,  1 745,  oil  il  chercha  a  demontrer 
que  r^me  est  un  simple  r^ultat  de  i*or- 
ganisme.  Ce  li  vre,  aus^i  pau  vre  de  scien  ce 
physiologique  que  d'intelligence  philo- 
sophique,  le  fit  considerer  comme  un 
fou  ;  taudis  que  sa  Politique  du  metlc- 
cin  de  Machiavel,  Amsterdam  (Lyon)^ 
1746,  ouvrage  satirique,  qui  fut  con- 
damne  au  feu  par  le  parlement,  lui  fai< 
salt  la  r(^.putation  d'un  inechanthomme, 
Oblige  de  se  refugier  a  Leyde  er 
1746,  ll  y  publia  contre  ses  confreres 
une  nouvelie  diatribe  sous  ce  titre  :  ic 
Faculty  vengee,  Paris  (Hollande),  1 74  7 
comedie  satirique  en  trois  actes.  A  cett* 
publication  succ^da  V Homme  machine 
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Leyde,  1748,  que  Lamettrie  eut  l^im- 
pudeoce  de  dedier  au  religteux  Haller. 
Pounuivi  a  raison  de  cet  ouvrage  et 
cha&54§  de  la  Uollande,  Lamettrie  ne 
savait,  comme  le  dit  un  biographe,  oik 
reposer  sa  mauvaise  t^te,  lorsque  Fi^- 
derie,  par  rinterro^iairede  Maupertuis* 
lui  offrit  un  asile  k  Berlin,  et  radmit  au 
partage  de  eette  familiarity  dedaigneuse 
qu'il  affectait  avec  les  pbilosophea,  fa- 
miliarity qui  ne  faisait  disparaltre  le  roi 
4iie  pour  raieux  faire  sentir  le  mattre. 
Lamettrie  ^tait  done  comme  le  Brad- 
mane  du  drame  indien,  sans  gdne  avec 
son  royal  bote.  « II  entrait,  disent  les 
Souvenirs  de  Berlin,  dans  son  cabinet 
comme  chez  un  ami ,  en  tout  temps ;  il 
se  jetait  et  se  eouchait  sur  les  canapes; 

3uand  il  faisait  cbaud,  il  6tait  son  col, 
eboutonnait  sa  veste,  et  jetait  sa  per- 
ruque  par  terre(*).  » 

Cependant  il  ne  tarda  pas  h  sentir  la 
cbalne.  »  Lamettrie,  ecrivait  Voltaire, 
brtltede  retourneren  France.  Cet  homme 
si  gai,  qui  passe  pour  rire  de  tout, 
pleure  comme  un  enfant  d'etre  ici ;  il  me 
conjure  d'engager  M.  de  Richelieu  k  lui 
obtenir  sa  grdce...  II  voudrait  s'en  re- 
tourner  a  pied  {**),  » 

Voltaire  poursuivait  depuisdeux  mois 
cette  ne^ociation ,  lorsque  tout  a  coup 
Lamettrie  mourut  (1761)  dans  la  mai- 
son  du  ministre  de  France ,  le  coirite 
Tyrconnel.  Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  : 
«  Ce  Lamettrie  ,  cet  homme-machine , 
ce  jeune  medecin,  cette  vigoureuse  san- 
te,  cette  folle  imagination,  toutcela, 
ecrivit  Voltaire  au  due  de  Richelieu , 
vieot  de  mourir  pour  avoir  mang^  par 
vanite  tout  un  p^te  de  faisan  aux  truf- 
fes.  »  Le  roi  de  Prusse  honora  son 
favori  d*an  eioge  qy  il  Gt  lire  a  TAca* 
demie  par  le  secretaire  de  ses  comman- 
dements. 

Lamettrie  continua  h  Berlin  ses  ^lu- 
cubrations philosophico-physiologistes. 
Apres  tffomme-machine,  parul  VHom- 
meplanU^  Potsdam ,  1748 ;  RiflexUms 
sur  torigine  des  animaux,  Berlin, 
1750;  ry4rt  dejouir,  ib.,  1751 ;  f^enus 
metaphrysique  ou  Essai  sur  Parigine  de 
Idme  humaine,  ib.,  1761  (***). 

(*)  Tome  V,  p.  4o5. 

(**)  Lettre  h  madame  Deois,  175  c. . 

(***)  Ao  miUeu  de  en  hautei  mediu- 


Les  ouvrages  de  Lamettrie  ne  sont 
qu'un  devergondage  d'esprit,  digne  tout  - 
au  plus  de  piti6;  .les  contemporains 
m^me  en  ont  juge  ainsi.  Voltaire  n*en 
parle  aue  comme  de  rogatons,  dejblies 
incoherentes,  D'Argens  dit  c|ue  ses  rai- 
sonoements  sont  d*un  fr^n6ti<jue.  G*est, 
selon  Diderot,  un  aiileur  sans  jugement, 
«  dont  on  reconnalt  la  frivolity  de  Tes- 
prit  dans  tout  ce  qu*il  dit ,  et  la  cor- 
ruption du  cceur  dans  ce  qu*il  n'ose 
dire...., dont  le  chaos  de  raison  et  d*ex- 
travagance  ne  peut  ^tre  regard^  sans 

dego<lt T^te  troublee ,  id^es  decou* 

sues....  Lamettrie,  dissolu,^mpudent , 
bouffon ,  flatteur ,  ^tatt  fait  pour  la  vie 
des  cours  et  la  faveur  des  grands;  il 
est  mort  comme  il  devait  mourir,  vie* 
time  de  son  intemperance  et  de  sa 
folie.  » 

LAMOi0NOif,  nom  d^une  ancienne 
famille  du  Nivernais ,  drstinguee  dans 
les  armes  depujs  le  treizi^me  siecle ,  et 
qui  s'ouvrit ,  dans  le  seizi^me ,  la  car- 
riere  de  la  magistrature. 

Charles  de  Lamoignotv,  seigneur 
de  Basville ,  n6  a  Nevers  en  1614, 
6tudia  le  droit  k  Ferrare  sous  Al- 
ciat,  et  parut  ensuite  avec  ^clat  au 
barreau  de  Paris,  ou  il  devint  succes- 
sivement  conseiller  a  *la  table  de  mar- 
bre  et  au  pariement,  mattre  des  re- 
quites et  conseiller  d'£tat;  il  mourut 
en  1672.  II  avait  6te  design^  pour  rem- 

{Hacer,  en  cas  de  mort,  le  chancelier  de 
'Hdpital. 

ChriUen  T*"^  de  LAMOiGifON,  son 
flls,  ne  en  1667,  ^tudia  le  droit  sous 
Cujas,  devint  conseiller  au  parlement 
en  1696,  puis  president  aux  enqu^tes, 
conseiller  de  la  grand*  chambre,  et,enfin, 
president  a  mortier  en  1688.  II  mourut 
en  1636. 

GuiUaume  1"  de  Lamoiotvon ,  fils  de 
Chretien,  neen  16 17,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  fut  nomm^  mattre  des  re- 

tions,  Lamellrie  n'avait  poiot  perdu  de  vue 
sa  querelle  avec  les  medecins,  et,  sous  le 
tilre  de  Penelope  ou  Machiavel  medecin , 
Berlin,  1748,  il  avail  publie  une  troisieme 
satire ,  plus  sanglante  encore  que  les  deux 
premieres,  oii  les  hommes  les  pins  rcmar- 
quables  dans  la  medecine  et  dans  les  sciences 
naturelles ,  lels  que  Haller,  Linnc  et  Boer- 
haave  lui-mdme   n'^taient  point  epargnes. 

3. 
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quotes  en  1644,  et  premier  president  en 
1658.  II  se  conduisit  avec  une  grande 
g^n^rosit^dans  I'afTaire  du  surintendant 
Fouquet,  avec  lequel  il  6taitbroui)16de- 

I  mis  quelques  annees.  Charge  de  pr^sider 
a  cbambrede  justice  qui  devait  pronon- 
cer  sur  le  sort  de  ce  ministre ,  n  lui  fit 
doniier  un  conseil ;  et ,  sond6  par  Col- 
bert sur  ses  propres  dispositions,  il  re- 
pondit:  «  Un  juge  nedit  son  avis  qu^une 
«  fois,  et  sur  les  fleurs  de  lis.  »  Colbert 
engagea  Louis  XIV  k  lui  t^moigner  son 
mSsontentement.  Lamoignon  le  sut ;  il 
offrit  sa  demission;  mais  elle  ne  fut 
point  acceptee.  Fouquet,  apprenant  la 
noble  conduite  du  magistral,  le  fit  prier 
d*oublier  ses  torts ;  Lamoignon  repon- 
dit  a  rinterm^diaire :  «  Je  me  souviens 
«  seulementqu'il  fut  mon  ami,  etque 
« je  suis  son  juge. »  Considerant  en- 
suite  Tacharnement  que  Ton  montrait 
contre  Paccuse ,  qu'au  fond  il  trouvait 
coupable ,  mais  qu*il  voyait  menace  de 
condamnations  peut-^tre  trop  s^veres , 
il  se  retira  de  la  commission ,  en  ail6- 
guant  la  nteessit^  de  sa  pr^ence  au 
parlement ,  et  r^pondit  a  ouelques  amis 
qui  le  pressaientde  reprendreson  poste : 
«  Lavavi  manus  measy  quomodo  inqui" 
«  nabo  easfit  Mais  sa  conduite  fut  moins 
noble  dans  Taffaire  du  malheureux  Far- 
gues,  qu'il  fit  pendre,  etdont  il  ne  rougit 
pas  derecevoir  ensuiteles  biens.(Voyez 
Fabgues.)  fl  mourut  en  1677,  laissant 
deux  fils,  Chritien-Franpois  et  NicolaSy 
auxquels  il  laissa  ses  terres  de  BasvUle 
et  de  Latmai-Courson,  qu'il  avait  fait 
eriger,  la  premiere  en  marquisat,  la  se- 
conde  en  comte ,  par  lettres  de  d^m- 
bre  1070. 

Chritien-  Franfols  /*'  de  Lamoi- 
gnon, marquis  de  Basville,  naquit  h 
Paris  en  1644 ,  et  fut  nomme ,  en  1666, 
conseiller  au  parlement,  puis  maitre 
des  requites,  avocat  general ,  et  enfin 
president  a  mortier  en  1690. 

Li^ ,  comme  son  p^re ,  avec  Bourda- 
loue ,  Boileau ,  Racine ,  Regnard ,  il  les 
reunissait  souvent  a  sa  terre  de  Bas- 
ville; et  ce  fut  a  lui  que  Boileau  adressa 
sa  6"  epitre.  II  ^tait  membre  de  T Aca- 
demic des  inscriptions.  II  mourut  en 
1709,  laissant  aussi  deux  fils  :  ChrS' 
tien  II  et  Guillaume. 

Chretien  II  de  Lamoignon,  mar- 
quis de  Basville ,  devint ,  en  1706 ,  pre- 


sident au  parlement,  et  mourut  en 
1729,  laissant  un  fils  unique, 

Chriiien' Guillaume  I"  de  Lamoi- 
gnon ,  marquis  de  Basville ,  baron  de 
Saint-  Yon ,  n6  le  1'^  octobre  1712 ,  fut 
nomm^,  en  1730,  president  a  mortier 
au  parlement ,  et  conseiller  ordinaire  du 
roi. 

Chr^ien-Franpois  II,  son  fils,  ne 
en  1735,  fut,  en  1758,  nomm^  pre- 
sident a  mortier  du  parlement,  avec  le- 
quel il  fut  exile  en  1772,  et  obtint, 
pendant  la  tenue  de  i'assemblee  des 
notables  en  1787,  la  place  de  garde  des 
sceaux  en  remplacement  de  Miromesnil. 
II  travailla ,  de  concert  avec  le  principal 
ministre,  Lomenie  de  Brienne,  aux 
edits  du  timbre  et  de  la  subvention  ter- 
ritoriale,  dont  le  refus  d'enregistre- 
ment  occasionna  Texil  du  parlement  h 
Troyes.  II  donna  sa  demission  en  oc- 
tobre 1788,  trois  mois  apres  de  Brienne, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Basville , 
ou  il  mourut  en  1789. 

Guillaume  cfe Lamoignon,  seigneur 
de  Malesherbesy  2*  fils  de  Chretien- 
Francois  r**,  naquit  en  1683,  et  fut  suc- 
cessivement  avocat  ^6n^ral,  prteident 
du  parlement  de  Pans ,  premier  presi- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  enfin  chan- 
celier  de  France  en  1750,  mais  sans 
avoir  les  sceaux  de  i'fitat.  La  famille 
Maupeou,  soutenue  par  une  intrigue  de 
cour  en  1763,  d^sirait  la  place  de  chance- 
lier;  Lamoignon,  ayant  refuse  de  donuer 
sa  demission ,  fiit  'exil6  (*) ,  et  remplac^ 

(*)  Un  ccrit  de  1'epoqne  parie  en  ces  ter- 
mes  de  Texil  du  chancelier  :  «  M.  de  Lamoi- 
gnon avait  de  douloureux  reprocbes  k  se 
faire  sur  sa  trop  grande  coroplaisanoe  a  se 
prater  au  despotisme  de  la  cour.  Chef  de  la 
justice ,  il  avait  vu  pendant  dix  ans  des  ora- 
ges  pcrseverants  s'elever  sous  son  influence 
contre  ses  niinisU*es;  il  avait  fait  infliger  des 
exils  consccuti£i ,  des  mandats ,  des  enipri- 
sonoements,  a  Paris ,  k  Bordeaux,  a  Aix  ,  a 
Rotien ,  a  Rennes ,  i  Besan^on ,  a  Grenoble, 
a  Toulouse ;  il  avait  livre  des  atlaques  gene- 
rales  ou  particuHeres  aux  cours  de  magistral 
ture ,  tantdt  par  reiablissement  d'une  chant- 
bre  royale,  tantot  en  excitant  les  gens  du 
grand  conseil  contre  toules  les  classes  du 
parlement,  t)int6ten  jetant  des  semeoces  de 
division  entre  les  eiats  et  le  parlement  d^uae 
mdroe  province.  Mais  il  avait  recoouu  Tabi- 
me. . .  &1  avait cte  efTraye,  et  dans  sea  remords 
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par  Maupeou ,  que  le  parlement  refusa 
de  reoonnattre,  sous  le  titre  de  vice- 
cfaancelier.  Mais,  plus  tard  (1768),  le  ti- 
tulaire,ayant  enfin  ced^  aux  pers6cu-< 
tioDS  et  aux  obsessions,  et  s'^tant  d6- 
mis ,  Maupeou  lui  succeda  avec  le  titre 
plein  et  entier.  Guiilaume  de  Lanioi-> 
gooo  mourut  en  1772. 

Chritkn-Gtaliaume  de  Lamoignon 
DB  Malbshebbbs  ,  fils  du  pr^oddent , 
n€  a  Paris  en  172t ,  exer^  (Tabord  les 
fonctions  de  substitut  du  procureur 
general  et  de  eooseiller  au  parlement, 
puis  succeda  ^  son  pere  dans  la  pru- 
dence de  la  cour  des  aides,  et  fut  en 
m^me  temps  charge  de  la  direction  de 
la  librairie  (17M).  Parvenu  jeune  en- 
core k  de  si  hauts  emplois,  il  y  apporta 
I'amour  le  plus  pur  de  Thumanite  et  de 
la  justice,  et  se  fit  le  protecleur  des 
iettres  et  des  citoyens  bpprim^.  Les 
mtoes  sentiments  Tinspiraient  lors-« 
qu'en  quality  de  chef  d  une  des  pre- 
mieres cours  du  royaume,  il  adressait  k 
Louis  XV  les  courageuses  renumtran- 
ces  de  1770  et  de  1771.  Les  parlements 
venaient  d'etre  supprimes ;  la  cour  des 
aides  ^rouva  bientdt  le  m^me  sort, 
et  Mal^berbes ,  qui ,  depuis  1760 ,  n*e- 
tait  plus  directeur  de  la  librairie,  fut 
eiiie. 

Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trdne, 
retablit  les  anciens  parlements ;  et  Ma- 
lesherbes ,  rappele  a  ses  fonctions ,  ob- 
tint  la  plus  grande  popularite.  Une  dis- 
grace momentan^e  n'avait  point  change 
ses  principes ;  il  continua  de  faire  en- 
tendre la  verity  a  la  cour,  et  de  pro- 
poser les  rtformes  qu'il  croyait  justes 
et  conrenables.  Louis  XVI  Tappela, 
en  1775 ,  au  mintstdre,  et  lui  confia 
le  departeraent  de  Paris  et  de  la  mai- 
son  du  roi.  Ce  vertueux  magistrat  ^tait 
entre  au  minist^re  avec  Turgot ,  dont 
ii  avait  embrasse  le  systeme.  Lorsque 
ce  dernier  fut  renvoy^,  il  se  crut  oblige 
de  donaer  sa  demission. 

Membre  de  I'Acad^mie  des  scien- 
ces depuis  17^ ,  et  plus  tard  de  celle 

i'elut  refus^  k  Uisicr  rega^er  le  principe  de 
jisfiolucioo  qo'ii  arait  trop  fait  valoir,  le  com- 
Bandemeot  stibacita^  i  la  loi.  Dans  son  exil 
il  gemissait  des  maiui  dont  il  devait  pourtant 
*e  regarder  comaoe  le  principal  auteur.  » 
Hktoire  du  sUcU  de  Louis  XK 


des  inscriptions,  il  avait  ^t^  re^u  k 
I'Academie  franfaise,  en  1775,  a  la  place 
de  Dupre  de  Samt-Maur.  II  composa , 
pendant  son  ^loignenient  des  afifaires, 

filusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  po- 
itique ,  et  parcourut  k  nied ,  sous  le 
nom  de  M.  Guiilaume ,  la  France ,  la 
Suisse  et  la  HoHande.  A  son  retour 
(1787),  Louis  XVI  I'appela  de  nouveau 
au  ministere;  mais  la  situation  du 
royaume  avait  empire ;  les  avis  de  Ma- 
lesherbes  ne  furent  point  ^out^ ,  et , 
fatigu^  d'etre  inutile,  il  donna  de  nou- 
veau sa  demission. 

Bientdt  les  ^v^nements  amen^rent 
avec  la  chute  du  tr6ne,  le  proofs  du 
monarque;  Malesherbes  se  devoua  pour 
la  defense  de  Louis  XVI,  et  ne  Taban- 
donna  qu'au  dernier  moment.  Arr6t6 
lui-m^me  un  an  apr^,  et  traduit  au  tri- 
bunal r6volutionnaire,  il  fut  condamn^ 
h  mort  et  ex^ute  le  22  avril  1794. 

Outre  ses  fameusac  Remontrafices ^ 
on  a  de  lui :  Menwire  sur  le  mariage 
des  protestants,  1785-87;  in^*";  Obser* 
vations  sur  le  Milize ,  etc. ;  Miinoire 
sur  les  moyens  d'acceUrer  les  progris 
de  I'economie  rurale  en  France,  etc. , 
1790,  in-8°;  Iddes  d'un  agriculteur  pc^ 
triote,  etc.,  1791,  in-8° ;  JVemoire  pour 
Louis  XFIy  1792;  Observations  sur 
I'histoire  natureUe  de  Buf/on,  1798, 
2  vol.  in-8°  ou  in-4o ;  Mimoire  sur  la 
librairie  et  sur  la  liberie  de  la  presse 
(publiepar  Barbier),  1809,  in-8  . 

Nicola^de  Lamoignon  de  Basville, 
second  ills  de  Guiilaume  P',  naauit 
en  1648,  et  fut  de  bonne  heure  aes- 
tine  a  la  magistrature.  Gonseiller  au 
parlement  en  1670,  mattre  des  re- 
quites en  1675 ,  il  suivit  ensuite  la 
carriere  administrative,  fut  successi- 
vement  intendant  de  Montauban,  de 
Pau,  de  Poitiers,  de  Montpellier,  t  esta 
dans  cette  derniere  ville  pendant  trente- 
trois  ans ,  et  y  acquit  une  triste  cel^- 
brite  par  les  cruautes  quMI  exerca  con- 
tre  les  protestants;  charge  par  la  cour 
de  les  forcer  h  se  convertir,  il  outre- 
passa  souvent  les  ordres  cruels  aui  lui 
etaient  donnes,  et  fit  perir,  penaant  le 
cours  de  son  ministere,  plus  de  dix 
mille  personnes.  II  quitta  Tintendance 
du  Languedoc  en  1718,  et  mourut  a 
Paris  en  1724. 

Son  fils ,  UrbainrGuUUxume  de  La 
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MOIGNOTV,  comtede  Launay-Gourson, 
0^  en  1674,  fut  intendant  de  Rouen 
en  1704,  de  Bordeaux  en  1707,  et  con- 
seiller  d'£tat  ordinaire  en  1717.  Duclos 
cite  de  lui  des  traits  etonnauts  d*arbi- 
traire  et  de  despotisme. 

F^A  MoiVNOiB  (Bernard  de) ,  ne  h  Di« 
Jon  en  1641 ,  d^buta  au  barreau  de  cette 
vilte  en  1662;  mais  bientdt,  emporte 
▼ers  la  litterature  par  one  insurmonta- 
ble  vocation ,  il  renon^a  k  tout  pour  6'y 
livrer.  Apres  8*^tre  longtemps  borne 
aux  modestes  succes  de  society  que  lui 
offrait  sa  vilie  natale,  il  obtint,  en 
1671  ,  le  premier  prix  de  |x>esie  qu'ait 
d^cerne  1  Acad^inie  fran^aise,  et  cinq 
fois  depuis  iors  il  sortit  vainqueur  de 
ces  concours  po^tiques.  En  1672 ,  a  la 
aollicitation  de  sa  famitle ,  il  acheta  une 
charge  de  conseiller-correcteur  en  la 
ehambre  des  comptes.  Cettecharge,  qu*il 
garda  huit  aus ,  ne  raientit  point  sa 
verve  poetique. 

Du  naturel  et  de  la  vivacity ,  une 
gaiet^  un  pen  grivoise  forment  les 
qualites  saillantes  de  son  talent.  Ces 
qualites  ont  fait  te  succes  de  ses  con- 
tes ,  de  ses  j^pigrammes ,  et  surtout 
de  ses  No^ls  Merits  en  patois  bour- 
guignon ,  et  qui  ont  joui  d  une  grande 
popularite.  £rudit  aussi  bien  que  poete, 
ia  Monnoie  composa  aussi  avec  succes 
des  vers  grecs,  latins,  espagnols,  ita- 
liens.  En  1713  ,  il  fut  elu  membre 
de  r  Academic  franfaise  a  I'unanimit^. 
Ruine  par  le  systeme  de  Eaw,  une 
pension  de  600  livres  que  lui  fit  le 
due  de  Villeroi ,  et  une  autre  d*^gale 
somme  que  \u\  fbt  assure  par  les  li- 
braires^  lui  perm i rent  d''atteindre  douce* 
ment  le  terme  de  sa  vie ;  il  mourut  en 
1728. 

Poete  mediocre,  c*est  moins  a  ce 
titre  que  comme  ^rudit  et  philolegue 
que  la  Monnoie  a  gard^  quelque  repu- 
tation. Les  Acta  erudUorum  de  Leip- 
zig le  qualifient  de  vir  omnis  elegantiae 
peritissimus  ft  stuaUosissimus ;  a  cette 
appreciation  il  faut,  pour  ftre  juste,  en 
Joiiidre  one  autre  moins  avantageuse , 
mais  rgalement  nperitie,  celle  de  Bar- 
man ,  qui  appelle  la  Monnoie  indefessus 
nugarum  indagator. 

Lamobliebe  ( Alexis  MagalloDfComte 
de),  ne  a  Grenoble  (Isere)en  1707,  cn- 
tra  de  bonne  heure  au  service,  par- 


courut  tons  les  grades  inf^rieurs  et  pai 
Vint  a  celui  de  lieutenant  general ;  il  fl 
avec  eclat  les  differentes  campagn^ 
d'Aliemagne,  se  trouva  k  presque  ton 
les  sieges  importants ,  se  distingua  par 
ticulierement  aux  batailles  de  Fonte 
noy,  de  Rocroy,  et  ce  fut  lui  oui  enlev^ 
sur  le  territoire  de  la  Savoie  (e  fameu; 
Mandrin.  11  fit,  avec  le  mdme  zele  et  1^ 
m^me  talent ,  dans  un  dge  tres*avanc^ 
les  guerres  de  la  revolution;  obtint,  ei 
1791,  un  commandement  dans  Tinte 
rieur,  passa  ensuite  a  Tarmee  de  la  Mo 
selle,  etdelli  a  la  15*  division  militaire 
11  est  mort  apres  avoir  re^u  sa  retraite 

Unfils  du  general  Lamorliere  (f ran 
pots -Louis)  suivit  avec  distinction  li 
mSme  carriere  que  lu*.  Aide  de  cain| 
de  son  pere  en  1791 ,  il  devint  plus  tan 
general  de  division,  et  eut,  jusqu'ei 
1806,  le  gouvernement  general  des  fie 
«de  France  et  de  la  Reunion;  il  com 
manda  ensuite  la  15*  division  militaire 
et  fut  admis  a  ia  retraite  en  1815. 

La  Moth e-le- V aye b  (Francois  de) 
n^  h  Paris  en  1588,  fit  de  profonde 
etudes  dans  les  lettres ,  Thistoire  et  1* 
droit :  eloigne  par  godt  des  affaires  pu 
bliques,  il  se  d^mit  <i*une  charge  ni 
parlement  que  lui  avait  transmise  sot 
p^re ,  pour  se  livrer  entierement  a  sei 
recherches  favorites.  Toutefois  il  avai 
pres  de  cinquante  ans  lorsqu'il  mit  at 
jour  ses  premiers  Merits ;  Fun  d*eux,  qu 
traitait  de  Tinstruction  a  donner  ai 
dauphin  (Louis  XIV),  lui  merita  d'ptn 
d^ign^  par  le  cardinal  de*Richeiiei 
comme  precepteur  de  ce  prince ;  niai: 
ce  ne  fut  qu'apres  avoir  dirig^  les  pre 
mieres  ^tude«  du  jeune  due  d'Orlean* 
que  la  Mothe  obtint  ce  poste  eminent 
II  avait  ete  nomm^  membre  de  TAcade 
mie  franca ise  en  1639.  Apres  le  maria<;< 
de  son  auguste  ^leve  (1660),  il  termiii; 
r^tiucation  de  Monsieur,  frere  de  Loui: 
XIV.  La  Mothe,  que  F9aade  a  sur 
nomm^  le  Plutarque  de  la  France 
mourat  en  1672,  a  I'dge  de  S5  ans 
L*htstoire  ^tait  son  ^tude  favorite 
frappe  de  Tinfinie  variete  des  opinion! 
et  des  mceurs ,  il  y  puisa  ce  sceptictsmi 
aui  forme  le  caractere  g^n^al  de  sei 
Merits*  Ses  ouvragea ,  fori  nombreux  e 
tous  remarquablespar  remditiiHi,ontet< 
r^unls  plusieurs  tois ;  rMitioo  la  plui 
complete  est  ceHe  de  Dresde ,  17S6*69. 
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14  vol.  iii-8* ;  seulement  nous  citeroDS, 
parmi  ceui  qu'elle  contient  les  suivants : 
Discours  de  la  cantrarUU  dhwneurs 
qui  se  trouve  entre  certaines  nations , 
t636;  Consktifations  sur  ^eloquence 
francaUty  \^Z%\de  T Instruction  de  M. 
le  (tauphin,  1 640;  delaf^ertu  despaienSy 
\642;  Jugement  sur  les  anciens  etprin- 
cipaux  nistoriens  grecs  et  latins,  1646; 
PetUs  Traites  en  forme  de  lettres, 
1659;  Hexameron  rustique ,  1670; 
Dialogues  Jaits  d  Cimitation  des  an- 
ciens ^  1698.  On  a  public  V Esprit  de  la 
Mothe4e- Foyer y  1763,  in-12,  par  Mont- 
linot,  et  1783,  par  AUetz.  • 

La  Motts  (Antoine  Houdar  de),  n^ 
a  PsiTis  le  17  Janvier  1672.  li  n'y  a, 
daas  la  vie  de  cet  homine  de  iettres , 
d'autres  evenements  que  la  publication 
de  ses  oovrages.  Ami  de  son  repos,  re- 
serve,  discret,  prudent  et  doux  comme 
son  ami  Fontenelle,  il  s'arrangea  de 
maniere  a  meoer  la  vie  la  plus  egaie  et 
la  plus  depourvue  de  toute  espece  d'in- 
Cfdeots.  II  Ot ,  ^  rSge  de  vingt  ans ,  son 
debut  dans  les  Iettres;  ses  premiers 
ouvrages  furent  des  operas.  II  aborda 
ensuite  success ivement  presaue  tous 
ies  genres  de  poesie ,  ia  tragedie ,  T^- 
popee,  Tode,  la  fable.  On  n'avait  pas 
encore  vu  mi  poete  de  profession  atta- 
quer  la  poesie  comme  inutile  et  les  vers 
comme  une  oontrainte  prejudiciable  au 
genie;  (f est  ee  que  fit  la  Motte :  11  passa 
sa  vie  a  souteoir  ce  oaradoxe ,  tout 
en  continuant  a  versifier.  Dans  cette 
etrange  entreprise ,  11  avait  pour  auxi- 
iiaire  el  pour  guide  FonteneUe.  On  leur 
r6pondait  de  tous  cdt^s  que ,  s'ils  ju- 
geaieot  la  poesie  inutile ,  c  est  qu'ils  ae 
la  sentaient  pas ,  et  que  si  les  vers  leur 
paraissaient  faire  tort  aux  sentiments 
et  aux  peosees  pr  la  contra inte  qu*ils 
imposefft  a  Tecnvain,  c'est  qu'iis  6taient 
iocapftbies  eux-m^mes  de  surmonter 
cette  contra  inte  et  de  porter  ces  en- 
traves.  11  est  Evident  que  c'etait  la  la 
vraie  ohgine  de  leur  paradbxe;  cepen- 
dant  leur  er?eur  avait  un  c6te  de  verite. 
En  tant  qu'ils  reprochaient  a  ia  langue 
fraa^iie  d'^re  plus  rebelle  sous  la 
main  do  poete  que  les  iaogues  ancien- 
nes  et  que  quelques  langues  moder- 
nes,  ils  voyaient  malheureusement  trop 
juste.  On  peut  dire  aussi  qu*au  fond  de 
leurs  attaques  coatre  la  poesie,  il  y 


avait  un  secret  pressentiment  de  ia  de- 
cadence ou  elle  allait  tomber  et  de  Tim- 
portance  que  les  nouveaux  besoins  des 
esprits  allaient  donner  a  la  prose  dans  le 
dix  huitieme  siecle.  Comme  on  r^petait 
sans  cesse  aux  representations  des  tra- 
gedies de  la  Motte,  le  mot  de  Boileau  : 
5tte  n'ecrit'U  en  prose  f  il  entreprit  de 
faire  voir  au  public  que  ce  souhait  iro- 
nique,  pris  au  serieux,  renfecmait  Ta- 
venir  de  la  tragedie  :  il  mit  en  prose  sa 
tragedie  en  vers  d*OEdipe,  Elle  tomba 
sous  cette  nouvelle  forme  comme  sous 
la  premiere;  mais  la  Motte  u'en  voulut 
pas  (i^mordre.  Cet  homme,  d'un  ca- 
ractere  doux  et  circonspect ,  portait 
dans  les  questions  de  litterature  et  de 
godt  un  rare  ent^tement  et  une  jnde- 
pendance  sin^uliere  d'esprit.  Dans  ses 
essais  de  critique  sur  le  theitre ,  il  at- 
taqua  le  systeme  des  trois  unites  et  de- 
vanca,  dans  sa  revolte  bardie  rontre 
ces  cicjssiques  entraves,  la  plupart  des 
principes^enonces  par  nos  modernes 
novateurs.  Enfin,  il  s'enr61a  dans  la 
brigade  de  ces  critiques  etourdis  et  peu 
hellenistes  qui  avaieiit  declare,  au  nom 
de  la  decence  et  de  ce  quils  appelaient 
le  bon  goilt,  une  espece  de  guerre  k 
Uomere  et  au  g^nie  grec. 

On  salt  qu'aruige  des  familiarites,  des 
longueurs  et  des  ^rossi^ret^  dont  Ho- 
mere  lui  paraissait  plein,  il  entreprit 
de  Tepurer  et  de  Taviver  dans  une  es- 
p^^e  de  traduction  abr^g^e,  et  qu'en 
t^te  de  cet  etrange  ouvrage  il  plaj^a ,  en 
maniere  de  preface,  une  ode  ou  il  se 
faisait  remercier  par  Tombre  d'Homere. 
On  se  moqua  de  Tode  et  de  la  traduc- 
tion ;  mais  les  lecteurs  impartiaux  ad- 
mirerent,  dans  le  discours  en  prose  qui 
precedait  le  tout ,  la  Qnesse  ingenieuse 
des  idees.  Tart  de  la  discussion.  Tha- 
bilete  du  developpement ,  Telegance  fa- 
cile et  piquante  du  style.  Ces  qualites 
se  retrouvent  dans  beaucoup  d'ecrits  en 
prose  de  la  Motte  qu*on  lit  avec  plaisir 
malgre  les  erreurs  qu'il  s^est  effurc^  d'y 
faire  triompher.  On  peut  dire  que  sou- 
vent,  en  partant  d'un  point  de  vue  faux 
ou  contestable,  la  Motte  raisonne  a 
merveille,  et  que,  dans  la  critique,  per- 
sonne  n'a  su  mieux  que  lui  mettre  en 
relief  ies  cot^s  specieux  d'une  opinion 
paradoxale,  ou  les  cdtes  piquants  d'une 
opinion  neuve.  Ses  ecrits  polemiques  se 
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distinguaient  aussi  par  une  politesse, 
par  un  ton  de  moderation  et  a'urbanit6 
que  ies  critiaues  savent  garder  rare- 
inent,et  qui  lui  donnerent  tout  Favan- 
tage  dans  sa  lutte  avec  la  fougueuse  et 
virile  madame  Dacier.  On  ne  lit  plus 
aujourd'hui  Ies  operas  d'/ssi  et  de  Si* 
tneli,  la  trag^die  d'OEcUpe  et  m^me 
celle  d'fnis  de  Ccutro,  quoiaue  bien 
sup^rieure  h  tout  ce  que  fit  la  Motte 
pour  le  thedtre;  mais  on  lit  avec  int^- 
Tit ,  et  on  consulte  avec  fruit ,  ses  RS- 
flexions  sur  la  critique,  ses  discours 
sur  la  trag^ie,  Tode,  la  fable;  etc.  Cet 
bomme  d%sprit  honndte  homine  mou- 
rut  en  1731.  II  avait  perdu  la  vuc  de- 
puis  rdge  de  quarante  ans  et  avait  pass6 
ses  derni^res  ann^es'dans  des  sounran- 
ces  continuelles  caus^es  par  de  graves 
infirmity ;  mais  ce  triste  etat  n  altera 
jamais  T^galit^  de  son  dme ,  la  douceur 
de  son  caractdre,  et  n'affaiblit  point  son 
esprit ,  qui ,  toujours  avec  la  mSme  fi- 
nesse, la  mdme  froideur,  et  la  m^me 
elegance,  se deploya  jusqu*au  bout  dans 
mille  productions  diverses. 

La  MothbHoudancoubt  (Philippe 
de),  due  de  Cardone,  n^  en  1605,  fit  ses 
premieres  armes  k  TAge  de  18  ans,  sous 
le  due  de  Montmorency,  et  se  distingua 
dans  un  grand  noinbre  de  combats  en 
France,  dans  Ies  Pays-Bas  et  en  Pie- 
mont.  II  recut  en  1641  le  titre  de  vice- 
roi  de  Catalogne,  et  se  mit  a  la  t<Ste  de 
Farm^e  fran9atse  qui  a^issait  dans  cette 
province.  Vain^ueur  a  Tarragone,  a 
Villefranche,  ou  il  ga^na  le  bdton  de 
marechal,  et  h  L^rida,  il  fut  defait  dans 
un  second  combat  livr^  pres  de  cette 
ville ,  eut  3,000  hommes  tu^ ,  2,000 
prisonniers ,  et  se  retira  avec  le  reste 
de  ses  troupes  sur  Balaguer.  D6sesper6 
de  cet  ^hec,  il  essaya  de  recruter  une 
nouvelle  arm^e  en  Ciatalogne  et  dans  le 
Roussillon ;  mais  Ies  Catalans  avafent 
perdu  toute  6nergie ;  ils  accusaient  Ies 
Francais  de  leurs  malheurs ,  et  enga- 
geaient  journellement  avec  eux  des  rixes 
sanglantes;  ceux-ci,  ainsi  harcel^  , 
souftrant  de  la  faim  et  des  privations 
detoutes  sortes,  d^serterent  enfoule. 
La  Mothe ,  priv^  ainsi  de  soldats  et 
abattu  par  la  perspective  d'une  defaite 
prochaine,  s'eloigna  en  abandonnant 
L^rida,  qui  capttula  le  28  juillet  1644. 
Seseonemis,  prompts  a  saisir  Toccasion 


de  reioigner  du  commandement ,  Pac- 
cus^rent  de  negligence  coupable.  En- 
ferme  au  chateau  de  Pierre-Encise ,  il 
se  vit  trainer  devant  Ies  tribunaux,  jus- 
qu*&  ce  qu*enfin  le  parlwnent  de  Greno- 
ble le  decharsea  de  toute  imputation , 
et  lerendit  a  la  liberteapr^  une  deten- 
tion de  quatre  ans. 

La  Mothe  ne  prit  qu^une  faible  part 
aux  troubles  de  la  fronde;  Tinjustice 
dont  il  avait  ete  viccime  Faurait  range 
dans  le  parti  des  mecontents ;  mais  ses 
talents,  tout  militaires,  ne  le  destinaient 
pas  au  rdle  de  chef  de  faction.  Les  pro- 
gr^s  des  Espagnols  dans  la  Catalogne 
le  rappelerent  sur  le  terrain  oi!i  il  avait 
d^a  triomphe ,  et  ou  il  soutint  de  nou- 
veau  I'honneur  des  armes  franca ises, 
surtout  dans  sa  belle  defense  de  Bar- 
celone.  Kevenu  a  Paris  en  1657,  il 
y  mourut  la  m^me  ann^e,  dg^  de  52 
ans. 

La  Mottb  d'Abobncoubt  ( made- 
moiselle de).  Avant  son  attachement 
pour  Marie  de  Mancini ,  «  Louis  XIV 

garut  quelque  temps  captiv^  par  une 
lie  de  la  reine,  mademoiselle  de  la 
Motte  d'Argencourt ,  qui ,  sans  ^tre 
dou^  ni  d'une  ^clatante  beauts,  ni  d'un 
esprit  fort  extraordinaire,  ^tait  une 
personne  tout  aimable.  Pendant  quel- 

2ue  temps  le  roi  en  fut  passionnement 
pris :  la  reine  et  son  mmistre  craigni- 
rent  que  cet  amour  ne  le  portdt  a  quel- 
que foli^;  la  reine,  pour  Fen  dissuader, 
emoloya  tout  le  credit  que  lui  donnaient 
rafrection  deson  fils,  sa  confianoe  et  ses 
sentiments  relieieux  ;Mazarinrectteillit 
de  la  bouchede  la  m^re  de  mademoiselle 
de  la  Motte  quelques  propos  que  le  roi 
lui  avait  adresses ,  puis  il  les  r6peta  a 
Louis  XIV,  comme  s*ii  les  tenait  d'un 
amant  de  la  jeune  personne.  II  lui  fit 
ains!  croirequ'ii  6taittrahi,  etiapauvre 
fille  fut  enfermee  dans  le  couvent  de 
Chaillot  (*).  » 

La  Mottb-Piqubt  (le  comte  Tous- 
saint-Guiilaume  de),  n^  k  Rennes  en 
1720,  entra  au  service  en  1735,  et,  du- 
rant  46  ans ,  soutint  dignement  Thon- 
neur  du  pavilion  et  rint6r6t  du  com- 
merce fran^is  :  ilfit  28campagnes,  de 
1737  h  1783 ;  les  plus  remarquables  sent 

(*)   Sismondi ,   Histolre  des  Franfmit , 
U  XXIV,  p.  5oo. 
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celles  d^Am^riqoe,  o(k  ilfutnomm^ehef 
<rescadre;  oelle  de  1779,  signal^  par  le 
combat  de  Fort-Royal,  ou  U  eut  h  sou- 
tenir,  a?ec  3  vaisseaux,  lefeu  de  10  vais- 
seaux  anglais;  et  celle  de  1781,  ou  il 
causa  Ifs  plus  grands  dommages  aux  An- 
glais. Ne  sans  fortune,  la  Motte  recevait 
depuis  1775  une  pension  de  800  livres; 
le  roi  lui  en  acooraa  une  autre  de  3,000 
iivres  en  1781.  Ce  brave  marin  mourut 
en  1791. 

La  Motte- V ALOIS  (comtesse  de). 
Cette  femroe,  devenue  si  c^l^bre  par  le 
scandaleux  proees  du  cotlier,  naquit  le 
22  juillet  1756,  a  Fontette,  en  Champa- 
gne, sous  le  chaume  et  dans  I'indigence. 
Elle  descendait  de  la  royale  race  des  Va- 
)ois  par  Henri  de  Saint-Remi ,  bdtard 
de  Henri  II ,  et  de  Nicole  de  Savigni. 
Laiss^  orpheline  en  bas  Hge  par  un 
pere  mort  a  THdtel-Dieu,  elle  mendiait, 
lorsque  les  soins  charitables  de  la  mar- 
quise de  Bottlainviliiers  firent  constater 
son  origtne.  En  1780 ,  un  inauvais  su- 
jet,  un  eomte  de  la  Motte,  servant  alors 
dans  la  gendarmerie,  Tepousa  par  spe- 
culation. Parmi  les  grands  seigneurs 
dont  elle  obtint  des  secours ,  des  pr^ 
sents  a  diff(6rents  titres,  se  trouva 
le  cardinal  Louis  de  Rohan  ,  ^v^ue 
de  Strasbourg  et  grand  aumonier  de 
France,  prelat  amoitieux,  debauch^, 
credule,  inepte  et  orgueilleux.  Elle 
comprit  ait^ment  le  parti  qu'elle  pou- 
vait  tirer  d'un  tel  bomme.  D'abord , 
elle  lui  persuada  qu'elle  ^tait  au  mieux 
aupr^  ae  la  reine,  avec  laquelle  elle  es- 
perait  le  reconcilier;  car  il  avait  en- 
coani  la  complete  drsgrdce  de  Marie- 
Antoinette.  Elle  lui  conseilla  ensuite  d'a- 
cbeter  on  certain  collier  de  diamants, 
evaiue  1,600,000  liv.,  que  deux  joai  I  tiers 
a vaient  fabriaue  pour  madame  du  Barry, 
et  qu'aprn  la  mort  de  Louis  XV,  lis 
avatentinotJiement  essay^  de  vendre  h  la 
reiJie.  Le  cardinal  devait  envoyer  le  fa- 
roeax  joyau  h  la  reine ,  en  laissant  h  Sa 
Majesty  la  faculty  de  le  payer  en  petites 
somra4*8,  k  diff^rents  termes.  Que  ne 
pouvait-il  pas  attendre  de  la  reconnais- 
sance de  la  refnc  pour  un  tel  service ! 
Or,  on  sait  aue  madame  la  Motte 
n*avait  d'autre  out  que  de  s'approprier 
le  fameoz  collier.  £lle  parvint  a  son 
bat. 


Le  pr^at  fascin^  fut  la  dupe  d*an 
billet  fabriqu^,  et  sign6  Marie- JU" 
toinette  de  France  ^  billet  qui  Fau- 
torisait  a  conclure  Tacquisition ;  le  col- 
lier achete  {V  f^vrier  1785),  madame 
la  Motte  monte  une  nouvelle  scdne  de 
mystification ;  le  cardinal,  caeh^  au  fond 
d*une  alcove,  dans  une  auberge  de  Ver- 
sailles ,  voit  sa  confidente  remettre  le 
firecieux  dep6t  k  un  homme  couvert  de 
a  livr^  de  la  reine,  et  la  Motte  va  aus- 
sit6t  vendre  en  Angleterre  une  partie 
des  debris  du  collier  depec^.  Cepen- 
dant,  rhabile  intrigante  faisait  entendre 
au  prdat  que  si  la  reine  le  traitait  en- 
core froidement,  c^tait  pour  d^ui- 
ser  des   sentiments    tr^s  -  diff6reuts ; 
de  petits  billets  consolateurs  entrete- 
naient  Tillusion.  Mais  ces  lettres  n'e- 
taient  pas  des  lettres  de  change,  et  1*6- 
ch^nce  du  premier  terme  de  payement 
approchait.  Pourdissiper  les  inauietudes 
de  Monseigneur,  madame  la  Motte  fait 
alors  jouer  dans  le  pare  de  Versailles  une 
farce  nocturne,  oik  le  cardinal  croit  en- 
tendre une  voix  auguste  lui  permettre 
le  plus  doux  espoir  ,  et  presse  sur  son 
coeur  une  rose  qu*on  a  laisse  toraber. 
Mais  les  joailliers  ,  dont  un  retard  de 
payement  compromettait  la  fortune,  8*a- 
dresser^t,  a  rinsuducardinal,^la  reine 
elle-mdme,  Je  13  juillet  1785.  Tout  fut 
alors  d^ouvert.  Madame  la  Motte,  arrd- 
t^  dans  sa  maison  de  Bar-sur-Aube,  et 
conduite  5  la  Bastille,  le  20  aoilt,  nia  sa 
participation  a  ce  chaos  d'iniquite.  Les 
revelations  les  plus  accablantes  ne  pu- 
rent  moderer  le  cynisme  de  ses  r^pon- 
ses.  Enfin,  un  arr^t  du  parlement  la  con- 
damna  a  kre ,  ayant  la  corde  au  cou, 
fouett^  nue,  maraud  par  le  bourreau 
d'un  fer  chaud  en  forme  de  V  (vol)  sur 
les  deux  ^paules ,  puis  enfermee  k  Thd- 
pital  de  la  Salp6tri^re  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Le  roi  et  la  reine ,  tout  en  accusant 
de  partialtti^  et  d'irr^verence  pour 
la  couronne  les  juges  qui  avaient  ac- 
quitt^  le  (Ordinal  y  trouverent  Tarrfit 
trop  severe  contre  la  descendante  des 
Valois.  Louis  XVI  edt  commu^  la  peine 
si  ses  ministres  ne  lui  eussent  repr^- 
sente  que  sa  clemence  accrediterait  des 
bruits  injurieux  pour  la  reine  :  le  juge- 
roent  refutson  execution  dans  la  prison 


LAMCK 


L'UNIVERS. 


LANCE 


mime  de  la  CoQciergerie,  parce  qu'on 
oraignait  que  la  fureur  du  di  sespoir  De 
portdt  la  condainn^  a  proferer  ea  pu- 
blic des  oalomntes  atroces. 

Lamotte  ,  On  n*en  peat  doaler» 
Dm  Yaloit  est  bien  U  6U«^ 
Paiiqae  I'on  lui  fait  porter 
Let  arines  de  la  ramille. 

Cette  ^pigramme  courut  tout  Paris. 
Ainsi  ce  c^l^bre  proces  fl^trit  a 
Ja  fois  i'honneur  de  deux  dynasties 
royales.  La  femme  la  Motte  parvint 
au  bout  de  deux  ans  h  s*^vader  de  sa  pri- 
son ,  et  alia  rejoindre  son  mari  a  Lon- 
dres,  oik  elle  publia^contre  la  reine  un 
infdme  libelle,  sousle  tiire 6e  Mimoires . 
jusHficatifs,  Elle  mourut  a  Londres, 
le23aodt  1791. 

Lance  ,  Lancibes.  La  lance  ,  dans 
les  temps  tf^^aux ,  etait  une  arme  no- 
ble. D'abord  tris-longue  et  arm^e  d'un 
fer  aigu  et  tranchant ,  elle  fut  raccour- 
cte  et  redevint  plus  ^paisse  sous  Phi- 
lippe de  Valois ,  yers  I'an  1800 :  Ton  y 
ajouta  aussi  une  forte  poign^.  La  forme 
du  fer  varia  egalement  a  cette  ^poque. 
Consid^reecomme  instrument  detouf- 
noi,  elle  reposait  sur  un  faucre  ou  avatt 
un  point  d*appui  contre  la  selle  d'ar- 
mes.  Sa  hampe  ^tait  en  partie  creuse, 
afin  d'etre  plus  l^gere,  et  on  Tornait 
d'une  banderole.  Cette  espece  de  lance 
se  nommBit  b&urdonasse. 

Lorsqu'en  1435  et  1445,  Charles  VII 
forma  la  gendarmerie  en  compagnies 
d*ordonnance,  chacune  d'elles  fut  com- 
pos<^e  de  cent  lances  fovmies  (comple- 
tes), cVsi-i-dire decent  gentilshommes 
armes  de  lances,  ayant  chacun  un  ecuyer, 
un  page  ou  an  varlet  (valet) ,  deux  ou 
trois  archers. 

Le  combat  avecla  lance durattpeu. On 
^tait  presque  toujours  force  de  Taban- 
donner  apres  le  premier  choc.  Alors  les 
gendarmes  mettaient  pied  a  terre  pour 
combattre  avec  F^p^; 

Devenu  moins  commun  un  quart  de 
si^cle  apres  Fintroduction  des  armes  a 
feu,  I'usage  de  la  lance  commen^a  h  dis- 
paraltre  des  tournofs  apr^s  la  mort  de 
Henri  11,  et  des  armies  sous  Henri  IV. 
On  fe  reprit  sans  succes  vers  le  milieu 
du  siecte  dernier,  et  on  Pabandonna 
presque aussitot.  Mais,  pendant  les  pre- 
ftiieres  guerres  de  Tempire .  Napol^n 


ayant  reconnu  la  necessite  d'opposer 
aux  hulans  et  aux  cosaques  des  troupes 
^alement  armees  de  lances ,  crea ,  au 
Gommencement  de  1807  ^  un  regiment 
de  lanciers  polonais.  Ce  corps,  form^^ 
Varsovie,  fut  incorpor^  dans  la  garde 
imp^riale,  sous  le  nom  de  chevau-li' 
gers-lanciers.  Un  second  regiment  fut 
cr^eq  1810 ;  11  ^tait  compose  de  Fran- 
cis, et  vulgairement  designe  sous  le 
nomde/ancier5  rouges.  Ennn,  un  2'  re- 
giment de  lanciers  polonais  entra  ,  en 
1812 ,  dans  la  composition  de  la  garde 
Imp^riale,  qui  eut  alors  3  regiments  de 
cette  arme.  Le  V^  et  le    3'  regiment 
portaieot  le  kurska  (habit-veste)  bleu 
de  roi ;  les  couleurs  distinctives  et  le 
pantalon  cramoisis ,  a  baodes  de  drap 
bleu ;  le  schapski  (schako)  r^rre  ,  era- 
moisi,  avec  un  soleil  en  cuivre  portant 
une  N  eouronnee ;  les  Epaulettes  et  les 
aiguillettes  en  fil  blanc;  les  boutons 
blancs.  Le  3*  regiment  avait  le  kurska 
^arlate  «  les  couleurs  distinctives  bleu 
de  roi,  le  pantalon  ecarlate,  borded'une 
bande  bleue  ;  le  schapski  rouge  ;  les 
boutons,  les  Epaulettes  et  ies  aiguillettes 
jaunes. 

Un  dEcret  du  25  novembre  1811  at- 
tacha  un  regiment  de  ckevau-Ugers- 
lanciers  a  ehaque  division  de  caralerie. 
Ces  corps  furent  armEs  de  carabines  a 
baionnettes,  de  lances,  de  sabres  el  de 
pistolets.  En  1812,  ii  existait,  outre  la 
6arde ,  0  r6giments  de  lanciers ,  dont  6 
Francis  ,  qui  portaient  les  couleurs 
tranchantes  Ecarlate,  aurore,  rose,  cra- 
nioisi,  bleu  cEleste,  rouge  garance;  les 
rEgiments  polonais ,  les  couleurs  tran- 
chantes jaunes  et  chamois.  Les  premiers 
araient  Tepaulette  verte,  les  Polonais 
I'Epaulette  bleue. 

La  lance  aujourd*hui  en  usage  est 
du  modele  de  1806 ;  la  lame  est  en  acier 
et  a  trois  faces  Evidees ;  la  douille  et  le 
sabot  sont  en  fer;  la  hambeen  bois  de 
frEne   noirci.   La  longueur  totale    de 
I'arme  est  de  2  mEtres  842  millimetres. 
Un  petit  /anion  est  fixe  au  haut  de  la 
hampe.  Cen*est  point  eommeornemeot 
que  cette  Oamme  figure  la  :  dans    les 
combats,  elle  sert  a  effrayer  leschevaux 
ennemrs ,  et  dans  les  exercices  ell«  sert 
de  contre-pofds  au  sabot.  Le  reste  de 
Tarmement  des  lanciers  consiste  dans 
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\e  fuslI  a  Monnette ,  le  sabre  a  la  baa- 
sarde  et  les  pistotets. 
^  A  la  restauration  ,  on  na  GOoser?a 
que  ie  seal  regiment  dea  lancters  fran- 
cais  de  la  garde,  qui  prft  alors  la  d^no^ 
minatiofide  ehevau-Ugers-lanciers  de 
France ;  l«s  lanciers  polonais  rentr^eat 
dans  leur  pays,  et  les  autres  regiments 
furent  inoorpor^  dand  ceux  de  cara- 
lerie  legire.  Aprea  les  cent  jours  et  le 
second  tetour  des  Boorbons,  il  n\r  eat 
plus  qu*ao  seul  raiment  de  cette  arme, 
celui  des  lanciers  de  la  garde.  Gepen- 
dant ,  les  demiers  escadrons  des  rai- 
ments de  chasseurs  h  cheval  conser- 
▼erent  fa  lanee.  Ces  escadrons  furent 
compost  des  cavaHers  les  plus  agiles 
et  des  meilleur^  chevaux.  Une  ordon* 
nance  da  14  aodt  1830,  aui  supprima  les 
landers  de  la  garde,  ^tablit  un  noureau 
regimenrt  de  cavalerte ,  sous  !e  nom  de 
lancien  €t Orleans.  En  vertu  d'une  au- 
tre ordonnanoe  do  9  fevrter  1831,  les 
5  premiers  regiments  de  chasseurs  for- 
merent ,  arec  celui  d'Orl^ns,  6  rai- 
ments de  landers.  Eiiflu  ,  les  13*  et  14* 
regiments  de  chasseurs  ^  transformes, 
par  ord«»nnance  du  27  novembre  1899, 
en  3  regiments  de  lanciers,  porterent 
cette  derniere  arfne  a  8  regiments  ,  et 
reduiah^ent  eelle  des  chasseurs  a  12. 

Les  lanciers  de  la  creation  de  Napo- 
leon cueilHreat  tear  part  de  laariers 
dans  les  dernieres  guerres  de  Tempire , 
et  rhistoire  confer  vera  le  souvenir  de 
leur  brillante  eonduite  en  fispagne ,  h 
Fleoros  et  a  Waterloo. 

L^MCSLOT  (Antoine),  membre  de 
rAcademie  dn  inseriptions,  ne  a  Paris, 
en  t67&<,  mort  en  1740 ,  est  aoteur  des 
outrages  aaivants  :  Memoires  pour  les 
pairs  de  France  avee  les  preuves,  Pa- ' 
ris,  1730,  "hi- felt. ;  Amours  de  Daphnis 
etde  Chioe,  ibrd.,  1731,  in-S"*;  pins  un 
%T^M  nofvkfre  de  savantes  Disserta- 
ihns  rnaer^ea  dans  le  Recueii  de  FAcch 
demie  des  inscriptions,  etc. 

Lancbiot  (dom  Claude),  grammai- 
rien  eC  retigieux  de  Port^Royai ,  naquit 
a  Parislm  f  5t5,  od  son  pere  toit  lonne- 
Iter.  Rl^e  du  fameux  abb^  de  Saint- 
Cyran  (Dovergv  de  Haurame),  il  par- 
tagea  loates  sea  opinions ,  et  fut  enve- 
loppe  dans  lea  peraecutions  qu'elles  Kii 
attir^renl.  Parmtsea  disciples,  il  compta 
TiittioaBt  et  lUcine ,  at  parmi  sai  eol* 


l^gnes ,  Nieole ,  Arnauld  et  de  Sacy. 
Apres  la  dispersion  des  religieux  de 
Port->Royal  en  1600,  Lancelot  se  retira 
au  modastere  de  Saint-Cyran,  au  dio- 
c^e  de  Bourges.  Les  memes  opinions 
ayant  anient  la  ruine  de  oette  maison 
en  1678 ,  il  fat  envoys  en  exil  a  Quim- 
perl^,  et  y  mourut  en  1695. 

C^^ait  un  homme  doux  et  paeifique , 
d*uoe^rudition  profonde,  et  dont  la  mo- 
destie  ^galait  le  savoir.  Apres  avoir  in- 
diqu^  seulement  wamilhodes  pour  ap* 
prendre  I'Ualieny  fespagnol,  etc.,  nous 
citerons  comme  ^tant  encore  estimees 
aujourd'hui.  sa  NouoeUemethodepour 
apprendre  la  lan^  latine,  Paris,  1 644, 
in-g"*,  sou  vent  r^imprimee ;  sa  Nouvelle 
mitkode  pour  apprendre  la  langue 
greeque,  Paris,  1656,  ia-S"^ ,  sou  vent 
reimprim^,  aiasi  que  son  Jardin  des 
radnesgrecqneSf^nia^  1657,  in-S'^fCte. 

LANCB-PESS4BB   00    ANSPBSSADE, 

de  ritallen  lancia  spe^aata  (lance  roin- 

fme).  Au  nooyen  dge,  on  placait  dans 
*infanterie  le  cavalier  dont  le  cheval 
avalt  et^  tu6,  ou  qui  avait  casse  ou 
perdu  son  arme  dans  un  combat;  il  y 
conservait  la  paye  de  cavalier,  et  y  res- 
tait  jusqo'a  ce  qa*il  edt  et6  remont6. 
11  prenait  rang  imm^diatement  apres  le 
lieutenant. 

Plus  tard ,  on  donna  le  m^me  rang 
a  des  soldats  qui  devinrent  les  aides  des 
caporaax,et  lerang  d'anspessade  devint 
la  recompense  de  Tanciennete. 

Ces  soldats  ayant  une  sokie  un  pen 
plus  forte  aue  celle  des  soldats,  les  com- 
missaires  des  guerres  les  design^rent, 
dans  ieurs  revues,  par  Texpression 
A'appointiSy  nom  qui  Gnit  par  rempla- 
oer  celui  d*aospessade ,  et  fut  lui-meme 
sapprim^ ,  ainiii  que  le  grade  qu'il  ex- 
primait ,  en  1793. 

Lancome,  aneienne  seigneurie  du 
Venddmois  (aujourd*bai  comprise  dans 
le  d^partement  de  Loir-et-Cher),  6rig^e 
en  baronnie  en  1631 ,  puis  unie  a  d*au- 
tres  6efs,  et  6rig6e  enmarquisat  en  1738. 

Lancbbt (Nicolas) ,  pemtre de  genre, 
ne  a  Paris  en  1690vappartlent  a  cette 
ecole  distifiguee  par  son  aff6terie  et  son 
mauvats  |u;oSt,  et  dont  Watteau  est  le 
chef.  Camarade  de  ee  dernier ,  avec  le- 
quel  il  avait  etudie  dans  fateiier  de  Gil- 
lot,  il  suivit  en  tout  point  ses  conseils; 
s^i  aveogle  sans  doute  par  le  succes  qui 
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aocoeillait  les  oeavres  de  son  ami ,  il  les 
^tudia ,  et  s*identifla  teilement  avec  sa 
maniire,  que ,  dans  une  exposition  pu- 
blique,  on  prit  un  tableau  de  Lancret 
pour  un  Watteau.  Du  reste  ,  ce  succes 
amenala  brouiile  entre  les  deux  artistes; 

On  aura  une  id^  du  talent  et  du  genre 
de  Lancret,  quand  on  sauraauMI  estau- 
dessous  de  watteau ,  et  qu*il  fut  re^u  a 
Tacademie  de  peinture  en  17 19,  sous 
le  titre  de  peintre  des  f6tes  galantes,  ti- 
tre  vrainient  incroyable ,  si  Ton  ne  sa- 
vait  dans  quel  ^tat  6taient  tomb^  les 
arts  h  Tepoque  de  la  regence.  Lancret 
est  mort  le  14  septembre  1743. 

Landau  ( sieges  de).  «-  Le  marquis 
d*Aumont,  I'un  des  lieutenants  du  due 
d*£nghien ,  commenca  le  si6ge  de  Lan- 
dau, en  1644,  avec  1,200  hommes 
d'infanterie  et  1,500  chevaux ;  le 
prince  apprit ,  en  arrivant ,  que  la  tran- 
ch6e  ^ait  ouyerte,  mais  que  d*Aumont, 
en  aliant  visiter  le  travail,  avait  et^ 
dangereusement  bless6.  Turenne  alia 
continuer  le  si6ge,  et  poussa  si  vive- 
ment  la  tranch^e,  qu*en  trois  jours  on 
flt  une  batterie  et  un  logement  dans  la 
contrescarpe ;  deux  jours  apr^,  les 
Lorrains  qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
Tabandonnerent  et  vinrent  se  joindre  i 
rarm6e  franqaise.  Cependant ,  le  brave 
M6lac,  commandant  de  la  garnison,  ne 
s'en  d^fendit  pas  moins  longtemps  avec 
le  plus  grand  succds.  Le  canon  d^truisait 
bien  quelaues  ouvrages ;  mais  les  forti- 
fications etaientsi  multipli^esqu*^cha- 
que  pas  il  faliaft  former  un  nouveau 
siege.  La  ville  ne  se  rendit  qu*au  bout 
de  quatre  mois,  le  1 1  septembre,  faute 
de  munitions  et  de  vivres. 

Etie  fut  encore  assi^^  Tann^  sui- 
vante  pat  le  mar^chal  de  Tallard, 
qui  servait  a  Tarm^e  du  Rhin,  sous  les 
ordres  du  due  de  Bourgogne.  Les  Im- 
periaux,  command^  par  le  prince  de 
Hesse-Cas'sel,  vinrent,  le  14  novembre 
1703 ,  pour  attaquer  le  g^n^ral  fran^afs 
dans  ses  lignes.  Tallard  marcba  au-de* 
vant  d*eux,  les  attaqna  k  la  bafonnette 
sur  les  bords  de  la  Spirbarh,  les  mit  en 
fuite,  et  6crivit  a  Louis  XIV:  Sire, 
nous  avons  pris  plus  de  drapeaux  et 
d'itendards  que  f<otre  Majestd  n'a 
perdu  desoldats.  Le  lendemain  Landau 
ouvrit  ses  portes. 
Le  lieutenant  gdn^ral  Labaine  en  fut 


nomm^  gouverneur ,  et  tronva  bientdt 
une  occasion  de  faire  briller  son  cou- 
rage. Louis  de  Bade  et  le  prince  Eu- 
gene ,  commandant  chacun  une  arm^e 
et  soutenus  par  Marlborough ,  vinrent 
Tassieger  en  1704.  Malgr6  Tmegalite  de 
la  lutte ,  il  refusa  de  capituler,  et  pro- 
testa  au*il  se  d^fendrait  comme  Melac. 
En  enet,  quoique  aveugle  par  une 
bombe ,  il  tint  longtemps  centre  les  en- 
nemis.  Cependant  le  courage  devait  finir 
par  ceder  au  nombre,  et  il  capitula  enfin 
aux  conditions  les  plus  honorables. 

Le  pfince  Eugene ,  vaincu  k  Denain 
en  1713,  s*6tait  porte  vers  Landau. 
Cette  place  ^tait  defend ue  par  le  due  de 
Wurtemberg ;  mais  le  courage  des  Fran- 
cais  avait  6t^  singulierement  relev6  par 
la  victoire  qu*ils  venaient  de  remporter. 
Les  grenadiers  passent,  sans  attendre 
que  rordre  leur  en  soit  donne,  la  ri- 
viere de  Queich  a  la  nage,  attaquent  un 
ouvrage  tr^-consid^rable ,  en  cbassent 
les  Imp^riaux ,  et  y  restent  trente  -  six 
heures,  en  attendant  T^tablissement  d*un 
pont  de  communication.  Le  si^e  dura 
deux  mois,  et  la  place  se  rendit  seule- 
ment  le  30  aoilt. 

Ced^e  k  la  France  par  le  traits  de 
Bade  en  1714,  Landau  jouit,  denuis 
cette  ^poque  jusqu*a  la  revolution,  d*un 
repos  complet. 

La  premiere  operation  du  marshal 
de  Luckner,  en  prenant,  en  1792,  le 
commandement  de  Tarmee  du  Rhin , 
fut  de  cantonner  un  corps  de  dix  a 
douze  mille  hommes  entre  Wissem- 
bourg,  Landau  et  Lauterbourg.  Cette 
manoeuvre  avait  un  double  but ;  elie 
devait  opposer  des  forces  k  celles  que 
les  Emigres  et  les  Allemands  accumu- 
'  latent  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  conte- 
nir  dans  une  exacte  neutrality  T^iecteui 
Palatin. 

Le  prince  de  Hohenlohe  passa,  le 
1"  aout  1792,  le  Rhin  au-aessus  de 
Manheim ,  et  vint,  dans  la  nuit,  s^^ta- 
blir  a  Rehutte,  eiitre  cette  ville  et  Spire. 
Averti  de  Temigratton  du  g^n^ral  Mar- 
tignac ,  commandant  de  Landaa ,  le  ge- 
neral Biron,  qui  commandait  Tarmee  du 
Rhin,  detacha  Custine^  la  t^te  de  3,000 
hommes,  avec  ordre  de  marcher  sur 
cette  place ,  et  de  faire  une  reeonnais-s 
sance  du  c6t6  de  Spire.  Rien  n*^ala  la 
surprise  qu'6prouva  Custine  en  arri* 
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▼ant  h  Landao ;  it  trouva  la  place  en- 
tierement  d^mantelee ;  les  chemins  cou- 
▼erts  n'^taient  point  palissad^;  lespo- 
temes  6taient  ouvertes,  une  garnison 
de  quatre  mi  lie  hommes  sans  cnef,  sans 
commandants ,  sans  lieu  de  ralliement 
en  cas  d*attaque;  rien  n'avait  ^te  pr6vu 
pour  roister  k  Tennemi.  II  se  fit 
rendre  eompte  des  dispositions  prises 
pour  la  defense;  on  lui  avoua  qu'on  n*en 
avait  pris  aucune.  Sur-le-cmimp  il  fit 
murer  les  poternes,  indiqua  les  lieux  de 
rassenablement ,  marqua  .h  chaeun  sa 
place  pour  le  oombat,  posa  lui-ra^me  les 
pieces  de  oanon ,  et  les  garnit  de  car- 
touches. Le  leodemain ,  les  ennemis  se 
trouvaient  a  cent  cinquante  toises  des 
fortifications.  Un  officier  de  rartillerie, 
ayant  Idchement  abandonne  son  poste , 
les  avait  instruits  des  dispositions  du 
nouveau  eommandant.  R6solu  de  tout 
tenter  pour  sauver  la  place,  Custine 
marche  contre  eux ,  les  charge  avec  vl* 
gueur«  et  les  met  dans  une  d^route 
complete.  Les  Imp^riaux  TSrurent  pou- 
voir  obtenir  de  la  trahison  ce  quails  n'a- 
vaient  point  eu  par  la  force.  Le  baron 
de  Fumel  ^rivit  a  Custine,  et  lui  oflfrit 
de  ma^ifiques  recompenses  et  la  con- 
servation de  son  ^rade  dans  Tarm^e  des 
princes,  s*il  voulait  livrer  la  place.  Cus- 
tine fit  imprimer  et  distribuer  cett^ 
lettre ,  et  envo]^a  Foriginal  au  gouver- 
nement.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  le 
plan  des  alli^  de  suivre  alors  une  at- 
taqae  reguli^re  contre  Landau ;  le  prince 
de  Hohenlofae  ne  tarda  pas  k  se  retirer. 

Quelques  mois  plus  tard,  apr^s  la 
reprise  de  Mayence  et  le  rappel  de 
Beaaharnais,  les  coalis^  se  dispos^rent 
a  bloquer  Landau ;  rarm^e  du  due  de 
Brunswick  se  porta  sur  le  versant  occi- 
dental des  Vosges,  et  le  sommet  de  la 
chafne  fut  occupe  par  le  prince  de  Ho- 
heniohe,  pendant  que  Wurmser  se  66- 
ployait  dans  la  plame  entre  les  mon- 
tagnes  et  le  Rhin. 

L*arm^  du  Rhin,  qui  occupait  la  rive 

fnuche  de  la  Queich ,  g^nait  consid^ra- 
lement  Wurmser,  en  s'opposant,  au 
moyen  des  camps  de  Bodentlial  et  de 
Nothweiler,  a  un  investissement  com- 
plet  de  la  vilie;  il  avisa  au  moyen  de 
a>emparer  de  oette  clef  du  s^st^me  d6- 
fensif ,  et  la  trahison  le  servit  admira- 
blenoent.  D*Ariande,  commandant  de 


Nothveiler,  indiqna  lui-mtoe  k  un 
corps  d'lmp^riaux  les  |M)ints  vulnera- 
bles  des  positions  fran^ises ;  les  g<^n6- 
raux  republicains  firent  des  enbrts 
desesperes  pour  reprendre  leurs  retran- 
chements;  ils  furent  repouss^  ,  et  du- 
rent  se  retirer  en  laissant  quatre  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  gen^raux  ennemis  investfrent 
alors  Landau ,  mais  sans  pouvoir  Tas* 
sieger ;  ils  avaient  assez  d^  mal  a  con- 
tenir  les  deux  arm^s  francaises  qui 
correspondaient  par  Hombach ,  Bitcne- 
etLembach.  lis  firent  d^ailleursdevaines 
tentatives  pour  engager  Gilot  et  son 
successeur  IjaubadQ/se  a  se  rendre ;  les 
deux  commandants  tinrent  bon ,  et  ne 
se  laisserent  effrayer  nt  par  la  sup^ 
riorite  du  nombre ,  ni  par  les  ravages 
de  Tartillerie. 

.  Cependant ,  k  la  nouvelle  de  la  perte 
des  lignes  de  Weissembourg ,  le  comity 
desalut  public  avait  envoys  sur  les  lieux 
les  repr^sentants  Saint-Just  et  Le  Bas , 
pour  y  reorganiser  les  armies ,  et  les 
oonfier  k  des  chefs  capables  de  r^parer 
ces  ^ecs.  Pichegru  njt  choisi  par  eux 

Bmr  commander  Tarm^e  du  Rnin ,  et 
oche,  ceile  de  la  Moselle.  Nous  avons 
parl6  dilleurs  des  dispositions  de  ces 
deux  gen^aux.  Le  combat  de  Kaysers- 
lautem,  quoique  defavorable,  foumit 
k  Hoche  roccaslon  de .  profiler  d*ime 
faute  commise  par  Brunswick ,  qui  re- 
gardait  la  campagne  comme  finie.  L'af- 
faire  de  H^oerdi  pr^agea  le  succes  d^- 
finitif  qui  attendait  Tarm^  fran^aise; 
enfin  Wurmser,  assailli  de  front  et  pris 
k  re  vers ,  fit  sa  retraite  sur  la  Lauter, 
tandis  que  les  deuxarmeesr^publicaines 
se  Joignaient  a  Sulz.  Leur  tiche  n'etait 
cependant  pas  encore  finie ,  il  leur  fal- 
lait  rentrer  dans  les  lignes  ennemies , 
et  ecraser  Wurmser  avant  que  Bruns- 
wick pdt  le  secourir;  Hoche,  qui  soili- 
dta  le  commandement  en  chef  et  Tobtint 
des^repr^sentants,  ne  put  cependant 
emp^er  la  marche  des  Prussiens  sur 
la  Lauter ;  maisce  fdcheux  contre-temps 
fut  une  gloire  de  plus. 

Ce  fut  en  avant  de  la  montagne  du 
Geisberg  que  les  quatre  arm^s  se 
rencontrerent;  le  combat  s^engagea  du 
Rhin  aux  gorges  de  Bodenthal;  Lau- 
terbourg  et  le  Geisberg  furent  enlevds 
imm^diatement  par  les  reoublicains,  qui 
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s'itaient  ^lanc^s  an  cri  de :  Landau  ou 
la  mart;  la  gauche  tourna  les  positions 
de  Brunswick  par  Bodenthai;  et,  pour 
s'assurer  une  retraite,  le  general  dut  se 
frayer  un  chemin  par  Weissembourg  et 
Bergzabern ,  en  sacrifiant  beaucoup  de 
soldats.  L*arni^  ennemie  fut  entiere- 
ment  cuibutee ;  les  Imperiaux  se  hdte* 
rent  de  passer  le  Rhin'a  Philipsbourg , 
et  les  Prussiens  prolongerent  leur  re* 
traitP  jusqu'^  Mayeoce,  apr^  avoir  re- 
cueilli  a  Neustadt  et  k  Turckheim  des 
divisions  qu*iis  avaient  laiss^es  en  ar« 
riere  sur  leur  droite.  Landau  fut  ainsi 
d^bloqu6e,  et  les  Fran^ais  furent  maltrea 
de  Frankenthal  et  (^  Worms,  ou  ils 
trouv^rent  des  magasins  immenses,  qui 
les  aiddrent  a  passer  leurs  quartiers 
d*hiver  sur  le  territoire  conquis.  (Voyez 

HOCHB.) 

Landebnbad,  ville  du  d^partement 
du  Finistere  (arrondissement  de  Brest). 
Population :  5,000  habitants. 

D*apres  la  table  de  Peutinger,  dont 
Torigine  remonte  au  temps  d*Alexandre 
S^v^re  (vers  230),  Landerneau ,  encore 
simple  mansio,  se  trouvait  au  deuxieme 
siecle  sur  la  voie  de  f^organium  (Car- 
haix)  h  Gesocribaie  (Brest). 

Les  vicomtes  de  Leon  poss^erent 
Landerneau  jusqu'au  auatorzieme  si^ 
cle,  ^poaueou  runiqueberitiere  de  Her- 
▼e  de  Leon,  rocrt  en  1344,  porta  cette 
seigneurie  a  son  mari  Jean,  vicomte  de 
Rohan.  En  1378,  du  Guesclin  y  mit  une 
garnison  frani^ise,  qui  deux  ans  plus 
tard  fut  passee  au  fil  de  r^p6e  par  les 
Anglais,  auxiliaires  du  due  Jean  de 
Montfort.  Landerneau  subit  d'ailleurs 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  de 
ses  seigneurs.  En  1603,  le  ligueur  Fon- 
tenelle  8*en  empara  par  surprise,  et  y 
commit  ses  brigandages  acooutum^s. 

L*office  de  maire  fut  cr^^  a  Lander* 
neau  en  1694.  Cependant  depuis  fort 
longtemps  la  ville  avait  une  oommu* 
naute  dont  les  assemblees  semblent 
avoir  et^  assez  populaires,  «puisque, 
«  dit  nn  document  du  dix-septieme  &i^ 
«cle,  el  les  etoient  irequemment  trou- 
«  bI6es  par  le  desordre  et  mutinerie  de 
«  parties  de  jurats  et  habitans,  lesquels, 
«  au  lieu  de  d^liberer  nos^ment  et  cha< 
«  cun  a  son  ordre,  s'effor^oient  chacun 

•  de  faire  prevaloir  son  avis,  causoieol 

•  du  tumultey  veooien^  aux  invectives, 


«  et  far  oe  moyen  empteboient  la  reso* 
« lution  des  choses  proposees.  * 

Le  commerce  de  landerneau,  aui  a 
un  port  dans  la  rade  de  Brest,  a  1  em« 
bouchure  de  T^lorv,  prit  un  grand  aci 
croissement  sous  le  minist^re  Fleury^ 
Les  toiles  en  ^taient,  comme  aujour 
d*hui,  le  principal  produit,  et  s'expei 
diaient  en  granae  partie  en  Espagne  el 
en  Portugal. 

Avant  1789,  Landerneau  etait  capi 
tale  de  la  priiicipauta  de  L^on ,  qui  dont 
nait  a  son  proprietaire  le  droit  de  pre 
sider  alternativement  aveo  le  baron  d< 
Yitr^  aux  ^tats  de  Bretagne.  GUe  etai 
le  si^ed'une  juridiction  haute,  moyenn* 
et  basse. 

L'importance  commerciale  de  Lai] 
derneau  est  bien  d^hue  depuis  un  demi 
si^le.  Cependant  les  travaux  consid^ 
rabies  executes  dans  son  port,  et  1 
rectification  des  grandes  routes  qui 
aboutissent,  doivent  augmenter  sa  proi 
p^rit^. 

Landbs  (d^partement  des).  —  Ce  di 
partement,  form^  du  demembremen 
de  Tancienne  province  de  Guienne,  e^ 
baign^  a  Touest  par  TOcean.  II  a  poi 
limites  au  nord  le  d^partemeut  de 
Gironde;  h  Test,  les  departements  i 
Lot-et-Garonne  et  du  Gers;  au  sud, 
d^partement  des  Basses-Pyrenees.  L'^ 
dour  le  divise  en  deux  regions  bien  dj 
ferentes  :  d'une  part,  les  Landes,  doi 
le  departement  a  tire  son  nom;  de  Ta 
tre,  la  Chalosse,  contree  fertile  et  agrc 
ble.  La  superficie  du  departement  c 
de  915,139  hectares,  dont  392413  i 
landes,  p^tis,  bruyeres ,  226,645  en  b< 
et  for6ts,  168,044  en  terres  labourabi^ 
26,594  en  prairies,  20,679  en  vign< 
38,087  en  landes  ou  bois  considei 
comme  improductifs  et  non  impose 
Son  revenu  territorial  est  evaliie 
1,537,000  fr.  II  a  paye  a  T^tat,  en  18^ 
1,052,991  fr.  dMmpusitions  di rectos. 

I^  littoral  n'offrc  que  des  dunes 
sable  sans  aucun  port.  Les  rivieres  i 
vigables  sont  I'Adour,  la  Midouze  , 
gave  de  Pau  et  le  Lenv.  Les  ^ran^ 
routes  sont  au  nombrededix-huit^di 
sept  routes  royales  et  onze  depaic 
mentales. 

Ce  d^artement  est  divise  en  trois 
rondissements,  dont  lesohefs-lieux  so 
Mont-de-Marsan,  Dax  et  Saint-Saver 
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railmDe  IS  eaolons  ct  8S4  eommunes. 
Sa  population  est  de  384,918  habi- 
tants, parmi  lesqueia  on  compte  1,103 
^Ificteurs.  II  envoie  k  la  diambre  a  de- 
putes. II  forme  ud  diocese  episcopal, 
dont  le  siejge  est  a  Aire.  II  appartient 
a  la  20*  division  nulitaire,  dont  4e  quar- 
tier  general  est  a  Bayonne.  II  eat  eoin- 
pris,  pour  radmintstration  judiciaire, 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Pau;  poor  radministratioo  universi- 
taire,  dans  le  ressort  de  Tacadeniiede 
cette  rotoe  ville ;  et  il  fait  partie  de  la 
3 1  *  conser?atum  forestiere,  dont  le  si^e 
est  a  Bordeani. 

Parmi  les  bommes  illastres  ourecom- 
mandabies  qui  ont  vu  l(f  jour  dans  ce 
d^partement,  on  doit  surtout  citer  saint 
Vincent  de  Paule,  et.  de  nos  jours,  le 
gentol  Lamarqne. 

Lavdit.  Voyez  Foibbs. 

LAarDois  ou  Landais  (Pierre),  fa- 
vori  du  due  de  Bretagne,  Franqois  II, 
etait  fils  d*un  tailleur  d'habits  de  Vitre. 
Tailleur  lui-m^me,  puis  valet  de  garde- 
robe  du  prince  ,  il  parvint  a  gagner 
la  confiance  de  son  maf  tre ,  -  homme 
faibte,  doming  d^ja  par  le  Gascon  Les- 
cun  et  par  Antoinette  de  Viilequier. 
Avide  eomme  un  parvenu,  reportant 
toutes  ses  faveurs  siir  les  siens,  traitant 
cruellement  qniconque  ne  pliait  pas 
devant  lui,  il  re^ista  h  la  noblesse  qu*il 
meprisait,  sut  eontenir  le  clerg6,  brava 
Louis  XI,  et  porta  continuellement  le 
due  a  se  jeter  dans  Talliance  de  TAn- 
^leterre.  Quant  au  peuple,  il  n'eut  pas 
a  se  ptaindre  de  i*administration  ds 
Landois.  Soit  haine  des  nobles,  soit 
sympathie  pour  les  hommes  de  sa 
ciasse,  soit  conscience  instinctive  de 
Favenir,  ii  favorisa  la  representation 
des  bourgeois  am  etats,  prot^ea  le 
commerce,  fit  abolir  beaucoup  de  droits 
feodaux,  et  encouragea  Tim  primer ie. 
Cependant,  les  nobles,  impatients  de  se 
venger  de  ses  insolences,  prirent  les  ar-* 
Dies  et  tenttont  de  Tassassiner.  Une 
premiere  fois,  il  d^joua  leurs  complots, 
et  son  crMit  en  devint  plus  grand  que 
jamais.  II  en  proflta  pour  engager  son 
maltre  a  donner  asile  an  due  d 'Origans. 
ToQs  les  ennemis  de  Landois  crierent 
com  re  son  systeme  politique.  Une  nou- 
Telle  tigue  de  nobles,  soutenue  par  Char- 
les VIII V  Tattaqua  alors,  et  cette  fois, 


elitt  rfosait  i  soulever  contre  Ini  ler 
peuple  de  Nantes.  II  fut  livre  par  le 
due  lui-mtoe,  dans  la  chambre  du- 
quel  il  avait  cbercb^  un  asile.  Fran* 
qoia  II,  il  est  vrai,  exigeait  qii*on  epar- 
gndt  ses  jours.  Mais  les  six  eommissaires 
qui  instruisirent  son  proces  y  ml  rent 
une  diligence  telle,  qu'en  peu  de  jours, 
les  exactions,  les  abus  du  pouvoir,  les 
trahisons,  les  assassinats,  furent  ou  pa- 
rurent  sufBsamment  constates.  Le  pr^ 
venu  fut  applique  a  la  question,  con- 
damn^  a  £tre  pendu  et  extent^  sur-le- 
champ  (1485),  sans  Taveu  du  due,  qui 
fit  aussitdt  cboix  de  nouveaux  favoris. 

Landbectbs,  petite  ville  du  d^par- 
tement  du  Nord  (arrondissement  d'A* 
vesnes).  Population :  3,726  habitants. 
Cette  place  n'est  pas  tres-aucienne«  et 
doittoute  son  illustration  aux  sieges 
qu*elle  a  soutenus  a  diverses  ^poques, 

Elle  futassi^gte,  prise  et  pill^  en 
1433,  par  Jean  de  Luxembourg;. 

Charles-Quint  vint  en  1543,  a  la  t6te 
de  50,000  hommes,  en  former  le  si^e; 
mais  toutes  ses  ressources  ^boudrent 
contre  cette  bicoque,  dont  il  foudroya 
en  vain  les  remparts  pendant  six  mois^ 
avec  50  pieces  de  canon. 

Les  Francais,  command^  par  le  car* 
dtnal  de  la  valette  et  par  la  Meilieraie, 
s'en  rendirentmattresle36juillet  1637. 

Dix  ann^es  apres,  les  Espagnols  la 
reprirent  (16  juillet  1647),  parce  qu'elle 
ne  put  6tre  secourue  a  temps.  lis  en 
demeur^rent  roattres  jusau*au  14  juillet 
1655,  ou  elie  ceda  aux  efforts  des  ma* 
rechaux  de  la  Ferte  et  de  Turenne, 
apres  dix-huit  jours  de  tranch6e  ou- 
verte.  Ces  officiers  la  prirent  k  la  vue 
de  Tarmee  espagnole ,  commandee  par 
le  prince  de  Cond^. 

En  1718,  le  prince  Eugene  s'approcha 
de  Laiidrecies  avec  90,000  homines. 
Villars  ne  put  Temp^cber  d'en  former 
le  siege;  mais  la  victoire  de  Denain  d^- 
gagea  cette  place. 

Cond^,  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
6taient,  en  1794,  au  pouvoir  des  ooa- 
lis^s.  Leurs  mouvements  indiquaient 
aue  leurs  premieres  operations  devaient 
etre  d*attaquer  Tarmee  franqaise  post^e 
entreGtiiseet  Landrecies,  pour  cerner 
ensuite cette  derniere  ville.  Le  17  avril^ 
malgre  la  resistance  opiniAtre  des  Fran- 
cais, elle  fut  investie  entitomeDt.  Ia 
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prinee  d*Orange  en  commenqa  le  si^e. 
La  garntson,  forte  de  4  a  5,000  hom- 
ines, ne  mpntra  pas  moins  de  Constance 
qae  celles  de  Valenciennes  et  de  Cond6, 
quoique  ie  bombardement  fdt  terrible. 
Pidhegru  n'essaya  pour  la  d^gager  que 
des  inouvements  decousus,  et  qui  n'eu- 
rent  aucun  succes.  Enfin  ,  la  place ,  k 
demi  ruin6e,  capitula  le  30  avril.  On  sait 
qu*au  mois  de  juillet  suivant,  la  Con- 
vention decreta  que  les  troupi^  etran- 
geres,  occupant  les  places  frontieres  da 
nord  de  la  France  ,  seraient  passte  au 
fil  de  IVp^  si  elles  ne  se  rendaient  pas 
h  discretion  ,  vingt-quatre  heures  apres 
la  premiere  sommation.  Landrecies 
ob^it  le  19  juillet  h  la  sommation  de 
Sch^rer ;  le  commandant  serendit  k  dis- 
cretion avec  1,600  Autrichiens. 

Landshut  ( combat  de ).  —  La  ba- 
taille  d'Abensberg  ayant  d^couvert  le 
flancde  Tarm^e  autrichienne  et  tous  les 
magasins  de  Tennemi,  Tempereur  mar- 
cha  sur  Landshut,  le  31  avril  1809.  Le 
general  Mouton  fit  marcher  au  pas  de 
charge  sur  le  pont  les  grenadiers  da 
17*,  formant  la  t^te  de  la  colonne.  Ce 
pont  etait  embrase,  mais  nefut  point 
un  obstacle  pour  notre  infanterie  qui 
p^netra  dans  la  ville.  Les  troupes  autri- 
chlennes,  chass^es  de  leur  position,  fu- 
rent  alors  attaquees  par  Mass^na  qui 
debouchait  parlarivedroite.  Landshut 
tombaau  pouvoir  de  Tarm^e  fran^aise, 
qui  vtrouva  trentepitosde  canon,  neuf 
mille  prisonniers,  sli^  cents  caissons  du 
pare,  attel^s  et  remplis  de  munitions, 
trois  mille  voitures  portant  les  baga- 
ges ,  trois  magnifiques  Equipages  de 
pont,  enfin  des  hdpitaux  et  aes  maga- 
sins. 

LA.NGEAC,  ancienne  capitaledu  pe- 
tit pays  du  Langeadois,  aujourd*hui 
comprise  dans  le  d^partement  de  la 
Haute*Loire  ( arrondiss.  de  Brioude ). 

Lanoeag  ou  Lakghac  (Jean  de), 
ev6que  de  Limoges,  de  1633  a  1641, 
dut  a  Tamitie  de  Francois  l*'  les  plus 
riches  benefices,  et  fut  charge  de  mis- 
sions importantes  en  Pologne ,  en  Por- 
tugal, en  Hon^rie,  en  Suisse  et  surtout 
a  Rome,  ou  il  soutint  avec  une  egale 
habilete  les  droits  du  roi  et  les  libertes 
de  TEglise  gallicane.  Cest  a  lui  qu'£- 
tienne  Dolet  a  dedie  ses  trois  livres  :  de 
Officio  legaU;  de  ImmuniUUe  legato* 


rum ;  de  Legaiionibus  Joannis  Langk 
chij  Lyon,  1641,  in•4^ 

LANGBROif,  ancienne  seigneurie  d 
Pfivernais  ( aujourd'hui  comprise  dar 
le  departement  de  la  I^i^vre ) ,  erig^ 
en  comte  en  1666. 

Langles  ( Louis-Matthieu } ,  men 
bre  de  Plnstitut,  ne  en  1763  k  Peroi 
ne ,  mort  le  28  Janvier  1824,  professec 
de  persan  et  de  malais  a  Teoole  special 
et  conservateur  des  manuscrits  oriei 
taux  de  la  Bibliotbeque  royale.  Apn 
avoir  commence  sa  reputation  par  I 
traduction  fran^aise  des  InstUuts  poUi 
ques  et  milUaires  de  Tamertan ,  etc. 
Paris,  1787,  in-8«,  il  fut  charge  de  1 
publication  du'  Dictionnaire  tartan 
mandchou'frangais  (Paris,  Didot  a 
ne,  1789-90,  3  vol.  in-4*),  du  Pei 
Amiot,  qui  en  avait  envoye  de  Chine  I 
manuscrit  a  M.  Bertin ,  tresorier  d< 
parties  casuelles;  et  ce  fut  sur  ces  m< 
mes  manuscrits  qu*il  composa  son  A^ 
phabet  tartare  -  matuichou  (  Paris 
1787,  iQ-4*,  ibid.,  1807,  in-8«,  8«  ed 
tion  ) ,  qui  lui  valut  tant  d*eioges  ot 
tres,  et  lui  attira  le  reprocbe,  iniust 
sans  doute,  de  s*etre  approprie  Talphj 
bet  de  Deshauterayes ,  grave  vingt  ac 
auparavant  dans  les  planches  de  VEt 
cyctopidie.  Langies  a  consacre  sa  lab< 
rieuse  carriere  k  populariser  en  Franc 
retude  des  langues  orientales;  sa  vast 
erudition  philologique  tourna  au  prof 
des  sciences,  et  elle  lui  a  servi  k  eclaii 
cir  une  foule  de  points  d*histoire ,  <i 
geographic  et  de  statistique  des  diverse 
contrees  de  TAsie.  On  peut  voir  la  n< 
menclature  de  ses  nomoreux  ouvrag< 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes  \ 
la  France  litteraire. 

Langlois  (  Charles ) ,  peintre  c 
batatlles,  est  ne  k  Beaumont  (Calvadoi 
en  1789  :  il  a  ete  eieve  de  Girodet,  pa 
d'Horace  Yernet.  Son  debut  aux  expi 
sitions  de  peinture  fiit  la  BataUle  c 
SSdinam^  qui  parut  au  salon  de  18S 
et  lui  valut  une  medaille^'or.  Deja  da^ 
ce  tableau  on  pouvaitvoir  une  compo« 
tion  bien  ordonnee ,  des  episodes  pleii 
dinteret  et  vivement  traces.  Depd 
cette  epoque ,  le  talent  de  M.  I^ngla 
n*a  fait  que  gagner,  et,  a  diaque  exp^ 
sition,  de  nouveaux  tableaux  sont  veni 
attester  ses  progrds.  II  a  doane  succd 
sivement  :  la  Batailie  de  iMrsobisp^ 
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du  8  aodt  1809;  la  Prise  de  la  grande 
redoute  de  la  Moscowa,  en  1812 ;  le 
Passage  du  Lech  en  1792.  Mais  celui 
de  ses  tableaux  qui  a  le  plus  marque  et 
que  la  gravure  a  rendu  le  plus  popu- 
laire«  c^est  le  Passage  de  la  Berisina, 
expose  au  salon  de  1827.  Largement 
compose  et  largement  ex^ut6 ,  ce  ta- 
bleau donne  una  parfaite  id^  du  d^sor- 
dre  inseparable  d^une  retraite  malheu- 
reuse  au  milieu  d'un  climat  rigoureux 
et  apres  une  sanglante  bataille.  Le  Pa- 
norama deNavarm  mit  ensuite  le  sceau 
a  la  reputation  de  M.  Langlois;.  celui 
de  Mascou,  que  Ton  voit  maintenant 
dans  uo  local  que  M.  Langlois  a  fait 
construire  expres  dans  les  Cnamps-£ly- 
sees,  n'est  pas  moins  saisissant.  En 
presence  de  cette  peinture  si  vraie,  si 
frappante,  et  sous  TimpressiOn  du  rdcit 
que  fait  de  ce  triste  ^v^nement  un  t^- 
raoin  oculaire,  on  se  croirait  transports 
sur  les  lieux  mtoes,  et  assister  aux 
derniers  moments  de  Tancienne  capi- 
tale  des  czars. 

Langlois  (Eust.-Hyacinthe) ,  pein- 
tre,  dessinateur,  grave'ur  et  antiquaire, 
neau  Pont-de-rArche  en  1777,  entra  en 
1 793  dans  Tatelier  de  David ;  puis,  desi- 
gne  pour  entrer  a  Tecole  de  Mars,  il  le 

3uitta  pour  y  reveniren  1798 ;  mais  alors 
e  nouveaox  obstacles  vinrent  encore 
entra?ersa  carriere ;  incarcere  par  suite 
de  caloranieuses  dSnoociations,  il  faillit 
perdre  la  vie,  et,  lorsau'il  eut  echapp^ 
a  ce  danger;  grdce  a  rintervention  de 
M.  DupoDt(de  TEure),  il  fut  enleve  par 
la  conscription.  II  dut  a  la  protection 
de  Josephine  un  congS  pendant  lequel 
il  reprit  ses  6tudes  artistiques.  Mais  ce 
fut  en  1816  seutement  gu*u  fut  entiere- 
raent  libre  de  se  Hvrer  a  ses  ^odts.  Une 
carriere  si  tourmenlee  ne  lui  a  pas  per- 
mis  de  prendre  parmi  les  artistes  le 
rang  aaquel  i\  avait  aspirS.  Mais  an- 
tiquaire passionoS,  Langlois  a  fait 
toumer  ses  Etudes  au  profit  de  Tarcb^ 
lojgie.  La  commission  des  antiquity  du 
departemeot  de  la  Seine-Infdrieure  pos- 
sede  beauooup  de  dessins  et  de  croquis 
de  cet  artiste  ,  d'apres  les  monuments 
antiques  de  la  Normandie.  U  a  execute 
aussi  au  crayon  ou  a  la  plume  un  grand 
oombre  de  paysages  compost,  des  sujets 
historiques,  des  costumes,  des  monu- 
ments. Comme  graveur,  on  a  de  lui  des 
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frises  all^goriques  et  une  infinite  de 
traits  dans  desouvrages  archtologiques, 
fruits  de  ses  etudes  favorites,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons :  1°  Monuments, 
sites  et  costumes  de  la  Normandie^ 
in-4%  fig.;  2"  Memoire  sur  la  calligra- 
phie  des  manuscrits  du  moyen  dge, 
1821,  in-8'*,  fig. ;  3<»  Description  histo- 
rique  des  maisons  de  Rouen  les  plus 
remarquahles  par  leur  ddcoration  eX' 
terieure  et  par  leur  ancienneU,  etc»^ 
Rouen,  1821,  in-8**;  4»  Memoire  sur  la 
peinture  sur  verre,  et  sur  les  viiraux 
les  plus  remarqtiables  de  quelques 
iaUses  de  la  Normandie,  Rouen,  in-S""; 
5  Notice  sur  le  tombeau  des  inervis, 
et  sur  I'abbaye  de /umieges, In-S''^  fig.; 
6**  Essai  historique  et  descriptif  sur 
Vabbaye  de  Saint- ff^andrille .  Paris, 
1827 ,  in-8'',  fig.  II  a  encore  publie  plu- 
sieurs  autres  memoires  dans  des  re- 
cueils  de  soci^t^  savantes.  II  est  mort 
en  1837. 

Langlois  (J^rdme-Martin) ,  neintre 
d'histoire,  n^a  Paris,  en  1779,  elevede 
David,  remporta,  en  1805,  le  2*  prix,  et 
en  1809,  le  grand  prix  de  peinture. 
Pendant  son  sejour  a-Rome ,  il  fortifia 
par  Tetude  des  grands  mattres  les  le- 
mons qu'il  avail  revues  de  David,  et  Ton 
retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  compo- 
sitions, lecaractere  de  ce  grand  peintre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : 
Cassandre  auxpieds  de  la  statue  de  Mi- 
nerve,  \%n  \  Alexandre  cedant  Cam- 
passe,  sa  maitresse,  d  Apelles,  1817; 
Diane  etEndymion,  etla  Mort  d'Hyr- 
netho,  Admis  a  I'lnstitut  en  1838,  il 
mourut  la  m^me  ann^e. 

Langlois  (Simon-Alexandre),  orien- 
taliste,  n^  a  Paris  ,  le  2  aoOt  1788,  et 
vou^  des  sa  premise  jeunesse  a  Fins- 
truction  publique,  a  parcouru  les  divers 
degr^s  de  Tenseignement  et  professd 
pendant  IS  ans  la  rhetorique  dans  les 
colleges  de  TAcad^mie  de  Paris ,  ou  il 
est  aujourd*hui  inspecteur  des  etudes. 
II  a  profit^  des  loisirs  que  lui  laissait 
sou  enseignement,  pour  se  livrer  a  Te- 
tude  de  la  langue  sanscrite ,  et  a  enri- 
chi  la  philologie  orientale  de  travaux 
importants.  II  a  fait  parattre,  en  1827, 
Monuments  lUtiraires  de  (indCy  \  vol. 
in-8°,  ou  Ton  trouve  un  tableau  de  la 
litterature  sanscrite,  telle  qu'on  la  con- 
naissait^  cette  dpoque ;  en  1828,  Chefs- 
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dPcBuvre  du  thidtreindieny  traduits  de 
Fanglais  de  Wilson  ,  fi  vol.  in-8%  avec 
un  dictionnaire  des  individus  et  des 
lieux  mentionnes  dans  rouvra$;e;  ea 
1835,  Harivansa  ou  fJUtoire  de  iaja^ 
mUiedeHaH,  poeme  for  man  t  un  ap- 
pend ice  du  Mahabharata  ,  et  trad u it 
sur  Toriginal  Sanscrit,  avec  des  notes, 
3  vol.  in-4''.  A  ces  publications ,  il  fauk 
ajouter  plusieurs  Memoires  lus  a  Tlns- 
titut  sur  les  antiquity  indiennes. 

LANOON^ancienne  seigneurie  du  Dau« 
phine,  ^rig^e  en  baronnieen  18$7;c\est 
aujourd*hui  Tun  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  departf  meiit  de  la  Gironde ;  on  y 
conipte  8,500  liab. 

Langabs,  ville  de  Tfincienne  Bour* 

Sogne  ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
issement  du  departement  de  la  Haute* 
Marne,  ^tait  du  temps  de  C^ar  la  m6- 
tropole  des  lingones,  et  s'appelait  An^ 
dematunum  ou  ^ntomatunum.  Com- 
prise d'abord  dans  la  Relgique ,  elle  Ot 
ensuite  partie  de  la  Gaule  celtique,  puis 
de  la  premiere  Lyonnaise. 

Prise  et  brdlee  par  Attila,  elle  fut 
saccagee  par  les  Vandales  en  407,  rebA- 
tie  peti  de  temps  apres,  et  enciavee  dans 
le  royaume  de  Bourgogiie  ;  apres  a\oir 
nppartenu  a  Charles  le  Chauve,  elle  eut 
des  comtes  particuliers  jusqu'a  T^uis 
VII,  qui  erigea  le  comte  en  duche-pai- 
rie,  et  reunit  la  ville  k  la  couronne. 

Les  habitants  de  Langres  se  defendi- 
rent  courageusement ,  au  (juinzieme 
Steele,  contre  les  Anglais ,  qu  ils  force- 
rent  a  lever  le  siege  de  leur  ville.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion  de  la  fin 
du  seizieme  siecle,  elle  se  montra  hos- 
tile aux  ligueurs,  et  proclama  Henri  IV. 

£n  1814,  Tarmee  coalisee  marchasur 
Langres,  occupy  par  le  marechal  Mor- 
tier.  Celui-ci  se  retira  vers  Bar-sur- 
Aube  avec  les.  10,000  bommes  qu'il 
conimandait,  et  abandonna  la  defense 
ie  la  ville  a  50  soldats  de  la  garde  im- 
p^iale  et  aux  habitants  sans  armes  et 
sans  munitions.  II  fallut  capituler ;  lev 
50  soldats  n*eurent  oue  le  temps  de  Je- 
ter leurs  armes  et  de  se  cadier  dans 
des  maisons ;  mais  IHin  d*eux  ne  pou- 
vant  se  r6soudre  a  fuir  devant  ces  Au- 
trichiens,  quMl  avait  peut-^tre  poursui- 
vjs  de  bataille  en  bataille ,  depuis  Ma- 
rengo jusqu'aux  cbaaipa  de  Lutzen, 
aima  mieux  mourir  que  de  recuier  j  im- 


mobile sous  la  porte  dont  on  venait  de 
livrer  les  clefs,  il  attendit,  la  baTounette 
croisee,  les  premiers  escadrons  aui  ac- 
couraient.  lis  ne  purent  entrer  dans  la 
*  ville  quVn  passant  sur  son  cidavre. 

Le  monument  leplus  remarquable  de 
Langres  est  T^lise  cath6drale  (*),  dont 
le  chceur  parait  Itre  le  reste  d*un  an- 
cien  temple  paien.  On  remarque  encore 
il  Langres  un  arc  de  triomphe  romain, 
enclave  dans  la  ville.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  Julius  Sabinus  et  de  Diderot. 
On  ycompte  aujourd'hui  7,490  liab. 

Langbks  (bataille  de).  —  Constance 
Chlore  voulant,  en  301 ,  repousser  les 
Allemands,  qui  venaientde  renverseria 
ffrande  muraille  6levee  par  Probus  sur 
la  lisiere  des  champ  decennates,  et  se 
precipitaient  dans  la  Sequanie,  fut  siir« 
pris  aupres  de  Langres  par  un  corps  de 
ces  barbares  qui  taill^rent  en  pikes  sa 
faible  avant-garde ;  il  se  (it  hisser  par- 
dessus  les  murs  par  les  habitants,  qui 
n*osaient  ouvrir  leur  porte,  et  quelques 
heures  apres ,  se  mettant  a  la  t^te  des 
legions  gallo-romaintss  ^ui  arrivaient, 
il  tomba  sur  ses  enneniis ,  et ,  suivant 
Eutrope ,  il  en  tua  ou  prit  60,000.  Les 
prisonniers  furentdistribues  aux  riches 
propriptaires  des  environs  d'Ainieas, 
Beauvais,  Cambrai,  Langres. 

Langbks  (monnaie  oe).  —  On  ne 
connait  auoune  pi^ce  frapp^  a  Langres 
sous  la  premiere  race.  II  faut  descendre 
jusqu*a  Charles  le  Chauve  |K)ur  v  trou- 
ver  des  deniers  marques  au  coin  de  cette 
ville. Ces  pieces  ne  different  d'ailleursea 
rien  des  autres  deniers  de  cette  epoque; 
on  y  voit,  d*un  cote,  le  monograinme 
royal,  entoure  de  la  l^ende  gbatu  di 
BBX ;  et  de  Tautre ,  une  croix  a  bran- 
dies ^ales,  avec  le  noni  de  la  vIIIp,  lin- 
ooNis  ciyi.Du  reste,CharIes  le  Chauve, 
en  863,  et  Charles  le  Gros,  en  887,  ao 
corderent  h  T^v^jue  de  Langres  le  droit 
de  battre  monnaie. 

Les  deniers  frapp^  k  Langres,  dans 
le  moyen  Age,  prjisentent  trois  types 
distincts : 

(*)  L'evkhi  de  Ungrcs  date  da  troisiene 
siecle.  L'evcque  Alb^ric  y  re^t  Louis  1« 
Del>ouDaire  et  Lotbaire,  el  tini  eo  leur  pre- 
sence un  coDcile  pour  la  reformation  dv 
derge.  Les  ev^ues  de  Laneres  avaicnt  depuU 
Plulippe-Augusie  le  tiUre  da  duct  et  pain  d^ 
France. 
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1"  line  eroix  emmanch^  et  accostee 
d*une  espece  de  bande — b,  une  croix 
a  branches  Agates.  Avec  ces  types,  on 
trouve  \es  deux  l^gendes  hlydovicys 
—  LJifCOifis  GiYis.  Lingonis  civis,  et 

HVGO  tPISCOPVS-LINCONISCIVlS.  La 

Ereraiere  de  ces  deux  pieces  a  et^  attri- 
uee  a  Louis  cTOutre-mer.  La  seconde 
e>l  certaineroent  de  Tevlque  Hugues  /". 
qui  vivait  entre  le«  annees  1031  et 
1050. 

2»  Une  croix  accost^  a  dextre  d'un 
astre ,  a  senestre  d'un  croissant,  —  una 
croix  a  branches  egales,  cantonnee  d'une 
croisette  au  T  canton ,  et  d*iin  crois- 
sant au  3*;  l^gendes,  +lvdoyicvs 
BEX — hVBBS  LINGONIS.  Ces  pieces 
ont  et^  attribu^fs  ^  Louis  VIL  Sau- 
toir  cantonne  de  quatre  fleurs  de  lis, — 
croix  a  branches  ^ales ;  le  sautoir  est 
quelqurfois  enfrrme  dans  un  i^cu.  Le- 

gendes,GVlLLBtMVSEPISC— UNGOl^IN- 
SIS,  OU  GV.  BPISCOPVS— LITIGONENSIS. 

Ces  pieces  appartiennent  certainement 
a  Guillaume  II, qui  occiipa  le  siege  Epis- 
copal de  Langres,  de  1306  a  1318. 

Le  premier  type  est  celui  qui  fiit  en 
usage  pendant  tout  le  onzieme  siecle , 
et  peut-^tre  au  commencement  du  dou- 
zifme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'aucune  des  pieces  frappEes  ^  Langres 
au  nom  de  Louis,  et  decouvertes  jus- 
qu'ici,  ne  peut  appartenir  ni  k  Louis  IV, 
ni  a  Louis  V.  Le  nom  de  Louis  se 
trouve  la  comme  sur  les  pieces  de  P^e- 
vers,  de  Bourbon,  d'AngouI^me,  de  Cha- 
renton  en  Berry,  de  Saintes;et,  soit 
parce  que,  par  un  privilege  dont  la 
connaissanee  n'est  pas  parvenue  jusqu'a 
nous«  Louis  lY  ou  Louis  V  aient  con- 
fi rme  le  droit  accorde  par  Charles  iq 
Chauve  ^  Vevlque  de  Langres,  soit 
parce  que  le  peuple  de  cette  ville  Etait 
accoutumi§  k.  roir  circuler  des  pieces  ^  ca 
nom.  toutes  celles  que  nous  avons  Yues 
appartiennent  au  onzieme  siecle.  Comme 
langres  etait  une  ville  episcopate,  elle 
imposa  son  type  a  Dijon.  Les  mon« 
naips  de  Hugues  prouvent  que  ce  prelat 
essaya  un  instant  de  reroplacer  par  son 
nom  celui  du  roi ;  mais  le  second  type 
montre  que,  dans  la  suite,  on  fut  con- 
train  t  de  revenir  au  nom  royal. 

Les  pieces  du  second  type  appartien- 
nent bien  au  douzieme  et  au  treizieme 
Biede ;  uiais ,  quoique  contemporaines 


de  rofs  de  France  nomm^s  X^ui^ ,  elles 
ne  peuvent  raisonnablenient  ^tre  attri- 
butes^ des  princes  de  c^  nom,  puisque 
le  droit  de  oattre'  monnaie  appartenait 
aux  Evdques,  et  que,  d'ailleurs,  on  re- 
trouve  le  m^me  nom,  HludovicuSf  sur 
les  monnaies  des  siecles  precf^dents. 

3**II  n*y  a  rien  a  dire  des  pieces  du  troi^r 
si^metype,  sinon  qu*elle3  repr^entent 
les  armes  de  Tev^che. 

Le  chapitre  de  Langres  fitencore  frap- 
perdes  mpreaux  de  cuivre,  surquelques- 
uns  desmiels  on  voit,  d'un  cdt6,  une  main, 
et,  de  Vautre,  la  legende  capitulum 
lingonin  en  deux  lignes ;  tandis  aue  les 
autres  prescntent  une  croix  et  la  legende 
cap  ling,  egalement  en  deux  lignes.  La 
main  Ogure  sans  doute  une  relique  rE- 
Yer^e  dans  le  pays. 

Langue  fban^aisb.  —  La  question 
de  la  formation  de  notre  langue  a  long- 
temps  souleve  de  vives  et  nomb reuses 
controverses ;  tandis  que  certains  sa- 
vants, comme  Barbazan,  voulaient  la 
laire  deriver  uniquement  du  latin,  et 
niaient  qu'il  s*y  fiit  intrqduit  aucun  Ele- 
ment Stranger,  d'autres,  comme  Leves- 
2ue  de  la  Ravalli^re,  cherchaient  k 
tahlir  que  le  gaulois  s*efait  conserve 
jusqu'a  nous,  que  le  fran^ais  n*avait 
rien  emprunt^  du  latin ,  et  que  s'il  exis- 
tait  quelques  rapports  entre  les  deux 
langues,  cela  provenait  de  ce  que  les 
Homains  avaient  enrich!  la  leur  d*une 
foule  de  mots  d^rob^s  au  celtique.  Mais 
on  a  bien  vite  fait  justice  de  ces  deux 
systemes  exag^res,  lorsqiie  1 'etude  de 
la  philologie  eut  commence  h  prendre 
les  developpements  qui  en  font  aujour* 
d*hui  une  science  si  importante. 

II  y  a  quelques  ann^es,  le  savant 
M.  Raynouard  a  emis  un  autre  systeme 

2ui  a  eu  un  grand  retentissement.  II  a 
t^  refute  compl^tement  par  M.  Fauriel, 
dans  le  cours  profess^  par  ce  savant  a 
la  faculte  des  lettres  de  Paris,  en  1839, « 
et  dont  un  extrait,  malheureuseraent 
trop  succinct,  a  et^  ins^r^  dans  le 
t.  II  de  la  Biblioihique  de  I'ecole  des 
chartes.  Nous  allons  donner  un  expos^ 
de  cette  importante  eontroverse. 

M.  Raynouard  partait  de  ce  point 
inadmissible,  que  la  langue  latine  devait 
8*^tre,  sous  Tempire  romain,  repandue 
^alement  dans  toutes  les  provinces,  et 
que  dans  cbaque  provinc^  eile  devait 
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^tre  parl6e  partout,  dans  les  campagnes 
et  dans  les  villages,  comme  dans  les 
grandes  villes.  II  semble  m^me  dans  ses 
ecrits  ne  pas  soup^onner  qu'il  pdt  rester 
quelque  part  le  moindre  vestige  des 
anciens  idiomes  nationaux,  ni  m€me 
que  le  latin  edt  eu  quelque  lutte  a  sou- 
tenir  centre  ces  langues.  II  ne  fait,  en 
outre,  aucune  mention  d'un  latin  pro- 
vincial, rustique,  p^pulaire,  entrem^l^ 
d*^lements  Strangers  au  latin  gramma- 
tical, el  susceptible  d'etre  distmguc  de 
ce  dernier.  ctVoulant,  dit  M.  Fauriel, 
expliquer  la  maniere  dost  le  latin  s'al- 
tera  par  son  melange  avec  les  idiomes 
germani(]ues ,  pour  produire  de  nou- 
veaux  idiomes,  M.  Ravnouard  partd*une 
supposition  qu*il  ne  di^veloppe  pas,  qu*il 
n*explique  pas,  qu'il  jette  en  avant,  sans 
daigner,  pour  amsi  dire,  la  regarder  en 
face,  et  si  i^trange,  n6aDmoins,  si  peu 
d*accord  avec  les  faits,  qu'il  est  indis- 
pensable de  la  retirer  un  peu  du  vague 
ou  il  semble  que  son  auteur  ait  voulu 
la  laisser.  II  suppose  que  le  latin  s'aU 
tera  par  son  melange  r6el  ou  pr^tendu 
avec  les  langues  germaniques,  et  cela 
dans  toutes  les  provinces,  juste  au  nitoe 
degr^,  de  la  m^me  maniere,  dans  les 
memes  choses;  en  un  mot,  que  les  r(^- 
sultats  de  Palteration  furent  partout 
rigoureusement  identiques.  II  naquit  de 
ce  melange  un  idiome  nouveau,  qui  fut 
partout  le  mSme,  tant  pour  le  vocabu- 
lairc  que  pour  les  formes  grammati- 
cales.  C'est  a  cette  langue  que  M.  Ray- 
nouard  donne  le  nom  de  langue  romane 
primitive;  c^est  d'elle  qu*il  entreprend 
de  prouver  Texistence,  runite  et  I  iden- 
tite,  dans  toutes  les  provinces  qui  avaient 
fait  partie  de  I'empire  romain.  II  ne 
precise  pas  T^poque  k  laquelle  il  la  fait 
conimencer;  raais  il  trouve  des  indices 
de  son  existence  des  le  huitieme  si^- 
cle,  et  semble  placer  le  temps  de  sa 
maturity  et  de  sa  plus  grande  vogue 
sous  le  regne  de  Charlemagne.  ^  La 
«  langue  ronrane,  dit-il,  etait  la  langue 
«  vulgaire  de  tous  les  peuples  qui  obeis- 
«  saient  k  Charlemagne,  dans  le  midi 
«  de  TEurope;  et  Ton  salt  que  sa  domi- 
«  nation  s'etendait  sur  tout  le  midi  de 
« la  France,  sur  une  partie  de  TEspagne, 
«  et  sur  ritalie  presque  entiere.  »  II  ar- 
rive quelquefois  a  M.  Ravnouard  d'ou- 
blier  ou  d'omettre  des  falts  importants 


et  positifs  pour  ne  pas  contrarier  des 
hypotheses  a  ventures;  et  cVst  ce  qu'il 
a  niit  ici  d'une  maniere  qu*il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  remarquer.  Pour  etablir 
Tunit^  absolue  de  la  langue  romane,  il 
iui  fallait  necessairement  supposer  que 
les  idiomes  des  divers  peuples  germains 
^tablis  dans  les  provinces  de  Tempire 
avaient  affecte,  modifi^  de  m^me  le 
latin ;  en  d*autres  termes ,  que  ces  peu- 
ples n*avaient  tous  qu*un  seul  et  m^me 
idiome.  Or,  cela  est  positivement  con-  4 
traire  a  Thistoire.  Pour  ne  parler  que 
des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  cons- 
tate par  des  documents  que  la  langue 
des  Francs  differait  notablement  de 
celle  des  Goths,  et  que  celle  des  Bur- 
gondes  se  distinguait  de  toutes  deux 
par  des  particularit^s  saillantes. 

«  Ce  roman  primitif ,  si  vite  cree  et 
a  si  peu  de  frais,  M.  Raynouard  le  fait 
durer  jusque  vers  Tan  1000.  Mais  a  cette 
^poque,  et  par  des  causes  inconnues 
que  Tauteur  ne  revele  pas,  cet  idiome 
se  demembre  tout  d*un  coup,  et  produit 
alors  ces  innombrablesdialecteset  sous- 
dialectes  romans,  dont  les  principaux 
furent  le  proven^al ,  le  francais,  Tespa- 
gnol ,  le  portugais  et  Titalieri.  Ces  dia- 
lectes  participerent  plus  ou  moins  des 
qualites  et  des  caract^res  du  roman  pri- 
mitif dont  ils  etaient  d^riv^s;  et  Tan- 
cien  provencal,  ou  Tidiome  des  trouba- 
dours, est  d^sign6  par  M.  Raynouard 
comme  celui  de  tous  qui  conserva  le 
plus  de  ressemblance  avec  cette  lanf^uc 
primitive,  source  commune  de  tous  les 
dialectes  derives.  Du  reste,  Tauteur 
n'etablit  aucune  distinction  r^uliere 
et  gen^rale  entre  ceux-ci  et  la  pre- 
miere (*).  » 

Tel  est  I'expose  du  systeme  de  M.  Ray- 
nouard. Nous  ne  suivrons  pas  son  ad- 
versaire  dans  la  discussion  {**)  ou  il  de- 
molit  piece  a  piece  tout  r6chafaudage 
construit  pour  soutenir  Thypothese 
d'une  langue  romane  primitive,  iden- 
tique  avec  le  provencal,  d*un  type  uni- 
que, d*ou  seraient  sorties  toutes  les 
langues  n6o-latines.  Nous  ne  eiterons 
qu*un  seul  argument  qui  nous  semble 

(*)  Bibliotheque  de  I'ccole  des  chartes, 
t.  II,  p.  SiQ  et  suivantes. 
.  (•*)  M.  Ampere  ii*a  fail  que  reprodiiire  les 
arguments  de  M.  Fauriel  aans  son  Histoir^ 
de  la  formation  de  la  langue  fran^aise. 
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Tictorieux  :  c*est  celui  que  Ton  tire  de 
Existence  de  ridiome  valaque.  Cette 
lan^ue  est  analogue,  dans  tous  les  points 
capitaux,aux  autres  langues  neo-latines, 
et  elle  s*est  formee  du  latin,  sur  les 
bords  du  Danube,  habits  par  des  colo- 
nies romaines ,  pr^is^ment  comroe  les 
autres  langues  de  la  m^me  famille  se 
sont  formees  en  Italie,  en  Gaule  et  en 
Espagne;  car,  certes,  il  n*est  pas  Der- 
mis de  supposer  que  le  provencal  ait 
pu ,  a  travers  rAllemagne  entiere,'  exer- 
cer  une  influence  auelconque  jusque  sur 
les  rives  du  Danuoe. 

L.'opinion  admise  aujourd*hui  par 
tout.  Je  monde,  est  celle  aui  assigne 
pour  cause  a  la  formation  des  langues 
romanes,  et  en  particulier  de  la  langue 
fran^aise,  Talt^ration  progressive  du 
latin.  Les  anciens  idiomes  des  peiiples 
soumis  k  la  domination  romaine,  et  les 
nouveaux  idiomes  des  conqu^rants  bar- 
bares,  exercerent  sur  cette  alteration 
une  influence  qui  ne  doit  pas  £tre  ne- 
gligee, roais  dont  il  ne  faut  pas,  toute- 
fois,  s*exagerer  Timportance. 

c  Chez  les  auteurs  latins  des  Gaules, 
on  rencontre  des  gallicismes  d^s  le 
quatri^rae  si^cle;  ces  tournures  v  sont 
tres-mulliplies  au  sixieme,  etelles  de- 
viennent  de  plus  en  plus  fr^quentes 
dans  les  dipldmes  et  autres  monu- 
ments ecrits  k  repoque  ou  se  formait 
une  langue  vulgaire,  qui  ,  au  sep- 
tieme  siecle,  difl6rait  pourtant  assez 
peu  du  latin,  puisquele  peuple  chantait 
encore  alors  des  chansons  latines.  PIu- 
sieurs  conciles,  h  partir  de  813,  pres- 
crivent  aux  evlques  de  prlcher  dans  la 
langue  vulgaire,  afin  de  pouvoir  se  faire 
compreadre  du  peuple. 

A  Le  monument  le  plusancien  de  cette 
langue  est  le  serment  prononce  en  842, 
a  Strasbourg,  par  Louis  leGermanique. 
Vofci  le  texte  de  ce  monument  curieux, 
ecrit  dans  un  dialecte  du  Midi ,  et  oil 
dominent  les  formes  du  pro  venial : 

■  Pro  Deu  amor  et  pro  christian  po- 
<  bio  et  nostro  commun  salvament,  (list 
«  di  en  avant ,  in  quant  Deus  savir  et 
«  podir  me  dunat ,  si  salvarai  io  cist 
«  meon  fradre  Karlo ,  et  in  adjuda  et  in 
•  cadhuna  cosa ,  si  cum  om  perdreit  son 
«  fradre  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  al- 
« trez  fazet  :  et  ah  Ludher  nul  plaid 
«  oamquam  prindrai ,  qui ,  meon  vol , 


«cist  meon  fradre  Karle,  in  damno 
«  sit.  ^ 

«  Pour  I'amour  de  Dieu  et  pour  le 
«  peuple  Chretien  et  notre  commun  sa- 
« tut,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que 
tf'Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pou- 
«  voir,  je  soutiendrai  mon  frere  Karle 
« ici  present,  par  aide  et  en  toute  chose, 
«  comme  il  est  juste  gu'on  soutienne  son 
c  frere,  tant  qu*il  rera  de  m^me  pour 
«  moi.  Et  jamais  avec  Lother  je  ne  fe- 
«  rai  aucun  accord  qui  de  ma  volont6 
«  soit  au  detriment  de  mon  frere.  « 

«  Charles  le  Chauve  r^p^ta  apres  son 
fr^re  le  taime  serment  en  langue  teu- 
tonique. 

«  D^s  le  neuvieme  siecle,  le  latin 
commenca  a  devenir  langue  savante.  A 
la  Qn  du'siede  suivant,  le  roi  Hugues 
Capet  ne  la  comprenait  plus. 

«  Au  concile  de  Mouson-sur-Meuse, 
en  995,  Teveque  de  Verdun  s'exprima 
en  fran^is ,  c  est-5-dire  dans  cette  Ian- 

f;ue  que  Ton  d^signe  sous  le  nom  de 
angue  d*oil ,  langue  des  trouveres  par 
opposition  h  la  langue  d'oc,  langue  des 
troubadours.  Ces  deux  denominations 
de  langue  d'oc  et  langue  d'oil  viennent 
de  rafnrmation  oui  qui  se  prononcait 
oil  au  nord  de  la  Loire,  et  oc  au  midi 
de  ce  fleuve.  Aucun  des  monuments  de 
la  langue  d'oil  n*est  anterieur  a  la  fin 
du  onzieme  si^le;  mais  avant  cette 
epoque,  il  existait  certainement  des 
compositions  en  vers  et.  en  prose ,  per- 
dues  aujourd'hui. 

«  On  a  cru  jusque  dans  ces  dernieres 
annees  que  la  langue  d'oil  n'etait  sou- 
mise  a  aucune  regie.  Destravaux  recents 
ont  demontre  la  faussete  de  cette  asser- 
tion. Yoici  un  court  expose  de  son  sys- 
teme  grammatical,  qu  il  est  indispen- 
sable de  connattre  quand  on  veut  lire 
les  auteurs  du  moyen  dge  : 

«  L'article  des  langues  tirees  du  latin 
estderive  du  pronom  demonstratif  latin 
ille  y  Ula.  II  se  declinait  ainsi  dans  la 
langue  des  trouveres : 

«  Sing,  masc.  nom.  Li,  le,  el,  Io.  Gin. 
et  abL  De  Io,  del,  deu,  dou,  do.  Dat, 
A  Io,  al,  au,  el,  eu,  ou.  Ace,  Lo,  le. 

•  Sing.fim.  nom.  La,  11,  le.  G4n,  et 
ctbL  De  la.  Dat.  A  la.  Jcc.  La. 

«  Piurielpour  les  deux  genres,  Nom. 
et  ace.  Li ,  les.  Gin.  et  aol.  Dels ,  des. 
Dat.  Als,  els,  as. 
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«  Lad^clinaison  ^taftti^s-imparfalte; 
elle  n'avait  que  deux  cas  :  le  nominatif 
exprimant  le  sujet ,  et  un  autre  cas  ex- 
pnmant  le  regime. 

«  La  loi  h  laquelle  ^tait  soumis  le  re- 
gime est  foK  importante. 

«Au  singulier,  Vs  flnal  des  substantifs 
masculins,  et  de  la  plupart  des  substan- 
tifs feminins  qui  ne  se  tenninent  pas  en 
e  muet ,  indique  qu*ils  sont  employes 
comme  sujets,  tandis  que  Tabsence  de 
Vs  indique  qu'ils  sont  employes  comme 
regimes.  Cette  regie  est  renvers^e  pour 
le  pluriel.  L*^  indique  les  r^imes ,  et 
son  absence  fait  reconnattre  les  sujets. 

«  Au  singulier,  on  distinguait  aussi 
fbrt  souveiit  le  regime  par  le  change- 
ment  de  la  yoyelle  finale ,  ou  par  une 
des  syllabes  on,  an,  in  ou  ain» 

<  Aiiisi  :  Deus  {W^u)  faisini  D4y  Deu 
ou  Dleu.  Hugues  ou  Hues  h\sti\i  Hugon 
ou  Huon;  Marie  faisait  Marion;  oers 
falsa  it  baron  ;  lierres,  larron  ;  com- 
pains,  compagnon;  Evedevenaiti^vajn; 
saps,  sapin;  nonne,  nonain;  Jupiter, 
Jupin. 

«  II  est  h  remarquer  que  c'est  en  con- 
servant,  la  plupart  du  temps,  la  forme 
du  regime,  que  les  mots  de  la  langue 
des  trouveres  out  passe  dans  la  langue 
francaise. 

«  Le  pronom  personnel,  enti^rement 
tir^  du  latin ,  se  declinait  ainsi : 

«  S^fet,  f^ personne.  leo,  jo,  je. — 
Vpers,  Tu.  —  3" pi?r5.  II,  el,  elle. 

«  Rigime.  Vipers,  Mi,  mei,  moi,  mfe. 
—  ^  pers.  Ti ,  tei ,  toi ,  te.  —  8*  pers, 
Li,  lui. 

«Le  verbc  aaxiliaire  ^tre  se  conjuguait 
ainsi : 

«  Indicati/prisent  Sui,  ies,  iest.  Su- 
mesou  ernes,  estes,  sunt.  Imparfait. 
Kre  ou  iere.  ParfaiL  Fui.  Futur.  Rre 
ou  i^re.  ImpiraUf.  Soies.  Subjonctif 
prisent,  Soie  ou  seie.  Imparfait,  Se- 
roie,  serete.  Parfait.  Fuisse.  Pltis-que- 
par/ait,  Sereie  ou  seroie.  Infinitif.  Es- 
tre.  Particife.  Estant. 

«  La  Itingue  des  trouveres  possedait 
trois  conjugaisons  :  la  premiere  avait 
rinOnitif  termini  en  er,  la  seconde  en 
er,  eir,  oir^  re,  la  troisieme  en  ir, 

•  Une  regie  tres-remarquable  ,  et 
commune  a  h  fois  h  la  langue  d*oil  et 
a  la  langue  dVc ,  c*est  que  lorsque  pla- 
sieurs  adverbes  termines  en  tnent  se 


troutaient  k  la  suite  les  unsdes  autres, 
le  mot  ment  ne  se  plaijnit  qu'une  fois , 
soft  apr^s  le  premier  mot,  soit  apres  le 
dernier  (*). 

«  Avant  la  conqulte  des  Normands 
au  onzieme  siecle ,  le  francais  ^.tait  la 
langue  usuelle  de  la  cour  d  Angleterre 
et  m^me  de  la  cour  d'l^.cosse. 

«  Les  nobles*  envoyaient  en  France 
leurs  enfants,  afin,  dit  un  chroniqueur, 
qu'ils  y  perdissent  la  barbaric  de  la  lan- 
gue de  leur  pays.  L*6criture  francaise 
avait  remplac^  I'^riture  saxonne.  La 
conqu^te  de  Guillaume  le  Btltard  rendit 
notre  langue  populaire  de  I'autre  c6te 
de  la  Manche,  et  ce  ne  fut  qu*au  qua- 
torzieme  siecle  qu*elle  fut  interdite  de- 
vant  les  tribunaux  et  le  parlement.  Ce- 
pendant,  un  assez  grand  nombre  de 
formules  franqaises  sont  encore  em- 
ployees dans  les  actes  parlementaires 
de  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  cere- 
monies du  sacre  des  souverains. 

M  Cette  langUe  fut  portee  dans  la 
Pouille  et  dans  la  Sioile  par  les  conqu^- 
tes  des  Normands,  puis  en  Orient  par 
Tetablissement  du  royaume  de  Jerusa- 
lem, en  1099,  et  d'un  grand  nombre  de 
principauti^s,  et  par  la  redaction  du  code 
connu  sous  le  nooi  (T Assises  de  J4n€- 
salem, 

«  Les  crois^s  de  1203  la  transporte- 
rent  a  Constantinople ;  elle  s*y  lAaintint 
avec  eux  pendant  68  ans ,  et  mdme  jus- 
qu*a  la  fin  du  treizieme  siecle.  Raymond 
Montanero,  auteur  espagnol,  rapporte 
que  de  son  temps  ,  c'est-a^dire ,  vers 
1800,  on  parlait  franc/iis  dans  la  Moree, 
dnns  la  Grece ,  et  a  Atb^nes  aussi  bien 
qu'd  Paris. 

«  Des  le  commencement  du  treizieme 
siecle,  ritalie  avait  subi  Tiniluence  de  la 
langue  francaise.  Le  Florentin  Brunetto 
Lntini  en  trouvait  la  parlenre  la  plus 
de/itable.  Martino  da  Canale ,  qtii  ^cr{- 
vait  vers  1276,  traduisait  en  franqais 
un  morceau  d*histoire  v^nitienne,  en 
donnant  pour  raison  que  (a  lengue/ran- 
foise  cort  parmi  le  monde  et  est  la  plus 
deiitable  a  lire  et  d  oir  que  nulle  autre. 
Les  conqu^tes  de  Charles  d*Anjoii  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  popularise- 
reot'enoore  plus  notre  laogue,  doat  les 


(*)  Celte  regie  s>4t  c6iiBerv6e  dans  1* 
{lagnoK 
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Italiens  se  servaient  pour  ^rire  en 
prose,  tandis  qu*ili  employaient  parfois 
la  langue  provencale  pour  composer  dea 
ouvrag^a  de  po^ie. 

«  La  langue  des  trouv^res  faisait  en- 
tendre, en  g^n^ral ,  les  deux  voyellea 
des  diphthongues :  ainsi  haine  se  proiion- 
cait  ha-ine^  rotne,  ra-ine,  aide,  a-Uie^ 
traltre,  tra-itrej  etc ;  femme  rimait  avec 
s^me.  Plusieurs  oonsonnes  comroe  r,  n, 
/,  etc,  quand  eiles  toient  placees  a  la 
fin  d*un  mot,  se  prononqaieiit  a  peine, 
si  n)€me  elles  se  prononqaient.  Des  mots 
termini  en  i  riment  avec  d'autres  mots 
terminus  en  ir  et  en  in.  C'est  ainsi  que 
dans  te  latin  Vm  final  ne  se  prononcait 
(»as,  et  sVltdait  dans  la  po^ie.  .o/se 
pronon^it  otie,  eu  se  prononcait  u, 

c  C*est  de  l*ancien  diaiecte  bourgui- 
gnon  ^ue  la  prononciation  actuelle  da 
iranqais  se  rapprorhe  le  plus  (*).  » 

Ce  fut  au  quinzieme  siecle  que  s*ac- 
complit  la  transformation  du  frangais 
du  moyen  dge  en  fran(^is  moderne ;  et  il 
est  a  remarquer  que  ce tte  transforma- 
tion s*acoomplit  en  m^me  temps  que  la 
revolution  qui  an^ntit  dans  nos  con- 
trees  la  feodalit^.  Au  siecle  Suivant,  le 
francais  s*6pura  sous  d*hnbiles  ^crivains, 
et  enfin  il  attei^it  son  plus  haut  point 
de  perfection  sous  le  re^ne  de  Louis 
XIV,  ou  Ton  pent  le  considerer  comma 
fixe.  Pour  rhistoire  de  la  langue  depuis 
cptteepoque,  voyez  Littebatube  et 
FBAircE(  influence  litteraire  de  ia). 

Comme  nous  I'avons  dit  plus  haut,  le 
latin  forme  ia  substance  ineme  du  fran- 
cais. Mais  on  trouve  en  outre,  dans  cette 
^erniere  langue,  des  mots  grecs  (vuyez 
Lakgub  gbbcqub)  ,  celtiques ,  germa- 
niqups ,  iberiens ,  aiabes,  espagnols, 
itaUens,  etc. 

Les  mots  celtiques  introduits  dans  le 
( ra n^is  sontassez  nombreux;  lis  sont 
presoiie  tocis  monosyilabes.  Mais  ce 
sont  les  iangues  germaniques  qui,  apr^ 
le  latin,  en  iorment  (Element  dominant. 
Un  savant  alieniand  porte  a  mitle  envi- 
ron lenombrede  mots  francais  tires  des 
mots  germaniques,  sans  compter  les  deri- 
v^j  et  les  composes.  D^ailleurs  il  est  bon 
de  remarquer  que  notre  langue  actuelle 
a  perdu  un  grand  nombre  de  mots  a  ra- 

(*)  Extrait  de  Tencyclopedie  qui  a  pour 
titre  :  Ua  miUion  defaits,  Paris,  J.  Dubo- 
cfaety  i84a ,  p.  xao3  et  suiv. 


cines  germaniouesque  poss^ait  le  fran* 
^is  du  mo?enage.  Les  mots  arabes  sont, 
pour  la  piupart,  des  mots  de  science, 
comme  algibre,  akhimie,  almanach, 
etc.,  ou  des  mots  introduits  par  le  com- 
merce et  les  guerres ,  comme  amiral, 
cdble,  magasiny  feUmque  f  etc.  Quant 
aux  mots  de  provenance  iberienne  et 
hebraique ,  ils  sont  d'un  nombre  tres- 
restreint.  Le  francais  a  fait  en  outre , 
mars  h  des  epoques'  r^centes,  de  nom- 
breux emprunts  a  Tespagnol,  et  surtout 
a  ritalien,  qui  nous  a  fourni  la  piupart 
des  mots  relatifs  aux  arts,  et  qui,  au  sei- 
zieme  siecle,  a  e.u  unetres-grande  influen- 
ce sur  la  prononciation  de  notre  langue. 
Ainsi,  dit  Henri  Estienne  dansses  Deux 
dialogues  du  nouveau  langagefran^ois 
iialianisi  et  autrement  diguisi  par 
les  courtisans  de  ce  temps  (1579) ,  «  On 
n'ose  plus  dire  fran^ois,  francuise,  sur 
peine  d'etre  appele  pedant ;  mais  il  faut 
dire  francos y  /ran c^se,  comme  angles, 
angUseyfetis-yje/aisiSy  et  non  pas  an- 
glois,  angloise,  j'etois,  je  faisois.  »  Ou- 
tre les  mots, anglais  que  la  mode  intro- 
duit  chaque  jour  dans  notre  langue,  et 
gui  ne  sont  probablement  pas  destines 
a  y  rester ,  nous  devons  a  la  langue  de 
nos  voisins  d'outre-lVlanche  plusieurs 
de  termesde  marine;  mais  nous  n'avons 
fait  que  repreiidre  notre  bien ,  car  ces 
expressions  avaient  presque  toutes  6t6 
portees  dans  laGrande-Bretagne  par  leS 
Normands,  lorsque  ceux-ci ,  au  onzieme 
siecle,  firent  la  conqu^tede  TAngleterre. 

Terminons  par  deux  citations  de  Vol- 
taire et  de  Rollin,  qui  nous  semblent  r^- 
sumer  admirablement  les  qualit^s  et  les 
d^fauts  de  la  langue  franca ise. 

«  Le  genie  de  notre  langue,  dit  Vol- 
taire, est  la  clart^  et  Tordre.  Le  francais 
B'ayant  point  de  declinaison  et  etant 
toujours  asservi  aux  articles,  ne  pent 
ado4)ter  les  inversions  grecques  et  la  ti- 
nes; il  oblige  les  mots  a  s'arranger  dans 
Tordre  naturel  des  idees.  On  ne  peut 
dire  que  d'une  seule  maniere.  Plancus 
a  pris  soin  des  affaires  de  Cesar; 
voilaleseul  arrangement  que  Ton  puisse 
donner  a  ces  paroles.  Exprimez  celte 
phrifse  en  latin :  Res  Caesaris  Plancus 
diligenter  curavitf  on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent  vmgt  manieres  difi^- 
rentes,  snns  faire  tort  au  sens  et  sans 
g^ner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires, 
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3ui  allongent  et  qui  6nenrentle8  phrases 
ans  les  langues  modernes^  renaent  en- 
core la  langue  fran<^n<se  peu  propre 
f)our  le  style  la pidaire.  Les  verbes  auxi- 
iaires,  ses  pronoms,  ses  articles,  son 
manque  de  participes  decHnables,  et 
enGn  sa  marche  uniforme,  nuisent  au 
grand  enthousiasme  de  la  poesie  :  elle 
a  moins  de  ressources  en  ce  genre  que 
ritalien  et  Tanglnis;  mais  cette  g^ne  et 
cet  esclavage  mdnie  la  rendent  plus 
propre  a  la  tragedie  et  h  la  comedie 
qu'aucune  langue  de  TEurope.  L*ordre 
naturel  dans  lequel  on  est  oblige  d'ex- 
primer  ses  pensto  et  de  construire  ses 
phrases,  r^pand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facility  qui  platt  a  tous 
les  peuples;  et  le  genie  se  in^lant  au 
genie  de  la  langue,  a  produit  plus  de 
iivres  agr^ablement  <§crits  qu^on  n*en 
voit  chez  aucun  autre  peuple. 

«  La  liberte  et  la  douceur  de  la  so- 
ciete  n'ayant  ete  longtemps  connues 

3u'en  France,  le  langag^  en  a  recu  une 
elicatesse  d*expression  et  une  linesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent 
guere  ailleurs.  On  a  queiquefois  outr6 
cette  finesse;  mais  les  gens  de  eo(!lt  ont 
su  toujours  la  r^duire  dans  de  justes 
bornes. 

«  Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la 
langue  fran^aise  s*etait  appauvrie  de- 
puis  le  temps  d'Amyot  et  de  Montaigne. 
£n  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plusieurs  expressions  qui  ne  sont  plus 
recevables;  mais  ce  sont,  pour  la  plu- 
part ,  des  termes  familiers  auxouels  on 
a  substitue  des  Univalents.  Elle  s-est 
enrichie  de  quantite  de  termes  nobles 
et  energiques ;  ct  sans  parler  ici  de  Te- 
loqiience  des  choses,  die  a  acquis  T^io- 
queiicc  des  paroles.  G'est  dans  le  siecle 
de  Louis  XIV,  comme  on  Ta  dit,  que 
cette  eloquence  a  eu  son  plus  grand 
^clat,  et  que  la  langue  a  ^te  uxee.  Quel- 
ques  changements  que  le  temps  et  le 
caprice  lui  preparent ,  les  bons  auteurs 
du  dix-septieme  et  du  dix-huitieme  siecle 
serviront  toujours  de  modelesC).  * 

«  La  langue  fran^ise,  dit  Rollin,  est 
destituee  de  beancoup  de  secours  et 
d*avantages  qui  font  leur  principale 
beaute.  Sans  parler  de  cette  riche  abon- 


dance  de  termes  et  de  tours  propres  h 
ces  deux  langues  et  surtout  a  la  grec- 
que,  la  n6tre  ne  sait  presquepas  ce  oue 
c*est  que  de  composer  un  mot  de  plu- 
sieurs. Elle  n*a  point  Tart  de  varier  a 
Tinfini  la  force  et  la  signification  des 
mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variety  des  prepositions 
qu*on  y  joint;  elle  est  extremement 
gln^  et  contrainte  par  la  n^cessit^  d'un 
certain  arrangement  qui  lui  laisse  rare- 
ment  la  liberte  de  transposer  les  mots; 
elle  est  asservie  aux  m^mes  terminai- 
sons  dans  tous  les  cas  de  ses  noms  et 
dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes,  sur- 
tout pour  le  singulier ;  elle  a  un  genre 
de  moins  que  les  deux  autres  langue?, 
savoir,  le  neutre.  A  Texception  d'un 
tres*petit  nombre  de  mots  (meilleur, 
pire,  molndre)  qu*eile  a  empruntes  du 
latin ,  elle  ne  connatt  ni  eomparatif ,  ni 
superlatif.  Elle  ne  fait  guere  d*usage 
non  plus  des  diminutifs,  qui  donnent 
au  grec  et  au  latin  tant  de  grdce  et  de 
dellcatesse.  La  quantite,  qui  contribue 
tant  au  nombre  et  a  la  cadence  du  dis- 
cours,  n*a  pu  s'y  faire  admettre;  j*en- 
tends  de  la  maniere  dont  elle  est  em- 
ployee dans  les  langues  greeque  et 
latine,  surtout  par  rapport  aux  pieds 
des  vers.  Cependant,  malgr6  tant  d'obs- 
tacles  apparents,  s'aper^oit-on,  dans  les 
6crits  dfes  bons  auteurs,  qu'il  manque 
quelque  chose  a  notre  langue,  soit  pour 
I  abondance,  soit  pour  la  variety,  soit 
pour  rbarmonie  et  pour  les  autres  agre- 
nients  ?  et  n'a-t-elle  pas,  par-dessus  les 
deux  premieres,  cet  inestimable  avantage 
d'etre  tenement  ennemie  de  tout  eiu- 
barras  et  de  presenter  une  telle  clarte 
a  Tesprit,  qu*on  ne  pent  pas  ne  pas 
I'entendre  quand  elle  est  mam6e  par 
une  babile  main?  Cest  ainsi  que,  par 
dlieureuses  compensations,  elle  se  de- 
dommaee  de  ce  qui  pent  lui  manqiier, 
et  qu'elle  devient  en  etat  de  le  di!>puter 
aux  phis  riches  langues  de  l^nti- 
quit6  (*).  » 

Ajoutons  a  Tappui  de  ces  assertions, 
quelques  fails  qui  en  d^montreront  la 
justesse.  Des  1678,  au  congres  de  r^i- 
megue,  la  langue  francaise  devint  ce 
qu'elle  est  restee  depuis,'la  langue  de  la 


(*)  Toltairc ,  Oictionnaire  philosophiqtie, 
ftrticle  Fhah^ib. 


(*)  RoUin ,  Traite  des  Etudes,  1. 1,  Ut.  i  , 
chap,  t,  art.  a. 
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diplomatie.  Elle  pr^sente  dc  plus  un 
spectacle  unique,  e*est  celui  d*nommes 
6minents  de  tous  les  pays,  la  choisis- 
sant  y  au  mepris  de  leur  langue  mater- 
nelle,  pour  ^tre  I'interprete  de  leurs 
idees.  ^ous  n'avons  qu*a  citer  Leib- 
nitz ,  Fr^eric  le  Grand,  Ancilion ,  et 
M.  Alexandre  de  Humboldt.  Goethe 
lui-m^me,  sur  la  fin  de  ses  Jours,  regret- 
taft  de  n'avoir  pas  6crit  en  fran^ais. 

INotre  langue  est  aujourd*hui  la  lan- 
gue de  la  haute  soci^t^  dans  la  plupart 
des  Ittats  de  TEurope.  Les  guerres  de 
la  r^olution  et  deTempire  ep  ontlaiss^ 
partout  des  traces  ineffa^bles.  Dans 
les  prindpaies  ?illes  de  Holiande,  par 
exemple,  a  Amsterdam,  a  Rotterdam, 
a  la  Haye,  il  est  rare  de  rencontrer  une 
personneayant  recu  quelque  instruction, 
qui  ne  parle  pas'  frangais.  Parmi  les 
pays  dans  lesquels  le  fran^ais  est  exclu- 
sivement  parfe,  ou  seulement  fort  r^- 
pandu,  on  pent  citer  la  Belgique,  le 
duche  de  Luxembourg,  rarnhipel  Anglo- 
Kormand,  une  grande  partie  de  la 
Suisse,  la  Savoie;  et,  au  dela  des  mers, 
DOS  anciennes  possessions  maritimes, 
comme  llle  de  France,  les  ties  du  Vent, 
Sainte-Lucte,  Saint-Domingue,  et  sur- 
tout  le  Canada. 

Largub  pbotbngalb. —  Cette  lan- 
gue, connue  aussi  sous  les  noms  de 
langue  dToc ,  lemosine,  rdmane,  et 
langue  des  troubadours  y  fut  la  pre- 
miere de  eel  les  qui  se  formdrent  de  la 
decomposition  du  latin ;  et  malgre  Tin- 
fluenee  qu*ont  exerc^  sur  elle  le  eel- 
tique,  le  germaniaue,  le  gothique  et 
Tarabe,  elle  a  garae  un  grand  nombre 
des  caracteres  de  cet  idiome.  II  est  pro- 
bable cependant  qu^apr^s  le  latin,  le 
celtique  fut  la  langue  qui  y  laissa  les 
traces  les  plus  profondes. 

Le  Jatin,  langue  officielle  du  gou- 
vemement  et  de  Tarmee ,  dut  sans 
doute  finir  par  fairedisparaltre  Tidiome 
des  populations  indigenes;  mais  nom- 
bre de  mots  de  cet  idiome  durent  de 
bonne  beure  s'y  infiltrer ,  et  quelques- 
uns  mime  allerent  jusqu*5  Rome ;  car 
Cic^ron  se  plaint  que  les  Gaulois  etaient 
venus  alt^rer  la  langue  du  Latium  jus- 
que  dans  la  capitate  de  I'empire.  Un 
phenomene  qui  s*opere  auiourd^hui  sous 
nos  yeux  vient  a  Tappui  die  ce  que  nous 
venous  de  dire ;  le  fran^is  qui,  depuis 


Tordonnance  de  Vi  Iler8-Cotteret8,exeroe 
sur  les  idiomes  des  populations  du  Midi 
u/ie  influence  au  moins  aussi  forte  que 
celle  que  dut  avoir  le  latin,  n'a  pu  encore 
remplacer  le  proven^l;  ii  I'a  modifie, 
alt^e,  detruit  m^me  entierement  dans 
ouelques  locality ;  mais  les  populations 
aes  montagnes  ontgard^leur  langue,  et 
dans  certaines  contr6es,  aux  environs  de 
Nice  par  exemple,  le  dialecte  populaire 
est  encore  le  roman  du  douzieme  si^Ie, 
Il  quelques  legeres  modifications  ores. 
Ainsi ,  ind^pendamment  d'un  funds  de 
roots  communs  a  la  langue  d*oc  et  a  la 
langue  d*oil ,  il  existe  dans  les  dialectes 
du  Midi  un  certain  nombre  de  mots  qui, 
resistant  aux  etymologies  arabes  et 
grecques,  doivent  appartenir  au  Ian- 
gage  primitif.  Nous  citerons  de  ro^- 
moire  les  suivants  :  agacitij  cor  (duril- 
lon);  baceou,  soufflet;  baou,  monta- 
gne ;  tarKjuo  y  barre:  fM»,  planche; 
rasquo,  teigne ;  derbi,  dartres  ;/r^aou, 
caillou,  etc. 

Cependant,  rn  reconnaissant  que  le 
latin  a  jou^  le  principal  rdle  dans  la  for- 
mation de  la  langue  romane,  il  convient 
de  distinguer  la  langue  latine  littdraire 
de  la  langue  latine  usuelle,  dont  on 
aperroit  a  peine  quelques  traces  dans 
les  auteurs  comi<]ues  et  dans  les  ^ri- 
vains  qui  ont  traits  des  sujets  qui  n*exi- 
geaient  pas  un  style  releve.  C*est  de 
ce  latin,  parle  par  les  masses,  que  s*est 
forme  le  roman  ,  qui  n*en  differait 
pas  autant  que  pourrait  le  faire  pen- 
ser  la  comparaison  de  cet  idiome  avec 
la  langue  de  I'ancienne  Rome  litte- 
raire.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  disait 
eUe,  ella;  sos,  sas;  tibCy  sibe;  vaster ^ 
vostra;  pouri/Ze,  iUa^suoSy  sttas,  tibiy 
sibi,  vester,  vestra,  et  de  ces  formes 
vulgaires  sont  venus  les  pronoms  meri- 
dionaux  el,  ela  {luiy  i/,  elle)^  sousy  sas, 
(ses,  leurs),  vostrcy  vostra  {\olre)  j  et 
les  pronoms  toulousiiins  ^t6e,  Zi6o(tien, 
tienne),  sibe,  sibo  (sien,  sienne).  On 
trouve  dans  Plaute,  volt  (il  veut)  pour 
vult,  que  Ton  rend  en  ianguedoc  par 
vikm  et  vol;  lacruma  pour  lacrymay 
d'oii  le  mot  languedocien  lagruma 
(larme).  Les  Latins  usaient  par  syncope 
d'a/(ail]  pour  allium;  d'ala  (aile)  pour 
aociUa;  de  gau ,  qu'ils  prononcaient 
gaou  (joie,  plaisir),  ^urgaudlum;  de 
popius  (peuple)  pour  populus;  et  ces 
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mots,  h  Fexception  du  dernier,  qui  eit 
devenu  popU,  Be  retrouvent  en  langue- 
docien  sans  le  nioindre  changement. 

Apr^s  la  disparition  des  Roroains, 
led  termes  s'altererent  peu  a  peu.  Des 
mots  qui ,  dans  la  langiie  mere ,  de- 
signatent  des  objpts  differents,  noais 
ayantquelques  rapports  entre  eux,  fu- 
rent  adopts  dans  diverses  parties  du 
Midi  avec  une  signiflcation  identique. 
Ainsi,  i^  on  appHa  une  po61e  sartan, 
du  latin  sartago^  fci  on  la  noinma  par 
dena ,  de  patena  ;  plus  loin ,  padela, 
de  patella  (vase  a  i^ire  cuire  les  vian- 
des).  line  cruche  fut designee  tantdt  par 
le  mot  ourjoouy  de  urceus,  tintot  pdr 
donrca  ou  dourguo ,  de  orca  ( vase  h 
deux  anses),  tantdt  par  dourna^  de 
urna,  Un  piege,  au  propre,  fut  appele 
par  les  uns  lequOj  de  ktqueus,  par  les 
autres ,  tendil ,  de  tendicula ;  ici ,  se- 
dau,  de  seduco,  la,  speren\  de  spero-; 
plus  loin ,  cepadely  sans  doute  de  cfpi^ 
preterit  de  capio. 

?(ous  pensons  que  ces  exemples  suf- 
fisent  pour  me ttre  sur  la  voie ,  et  pour 
faii-e  entrevoir  les  premieres  causes  qui, 
Jointes  au  caractere  et  au  genie  des 
peuples  qui  liabitaient  les  Gaules  ,  pu- 
rent  determiner  la  formation  synchro- 
nique  des  dift^rents  dialectes  de  la  lan- 
gue  romanc. 

Lorsque  la  partie  m^ridionale  des 
Gaules  se  divisa  en  comtes  qui  avaient 
leurs  lois,  leurs  usages  et  leurs  rela- 
tions particulieres,  les  vari^tes  de  Ian-, 
gage  se  multiplierent  en  se  subdivisant 
comme  le  territoire,  et  11  serait  im- 
possible de  Gxer  m^me  d'une  maniere 
generate,  sans  suivre  I'histoire  des  prin- 
cipales  villes,  les  causes  qui  ont  agi  sue- 
cessivement  sur  la  langue  meridionale, 
et  y  ont  developp6  ces  mille  dialectes 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  fondus  les 
uns  dans  les  autres  par  des  nuances  si 
l^geres ,  que  oe  serait  une  entreprise 
cliim^rique  de  vouloir  determiner,  non 
pas  dans  quelle  ville,  mais  dans  quel 
nameau  Pun  commence  et  Pautre  finit. 
Peu  alteree  encore  sous  la  domina- 
tion des  Goths  et  des  Arabes  (*) ,  la 

(*)  Parmt  le  petit  nombre  dc  mots  arabes 
(jtii  se  relroiivent  dans  le  proven^al  (plus 
pariirulieremenl  dans  le  patois  du  comiat 
Veiiaissiu),  nous  cileioas  les  suivants.'re- 
btulha,    tMuuisp  foudaou   Uehi,  mourr^. 


langue  romane,  dont  le  plus  aocien  titre 
connu  (en  pur  roman )  remonte  a  Tan 
1080,  prit  ensuite  un  developpement  ra- 
pide,  et  joua  pendant  trois  ou  quatre 
siecies  le  rdle  le  plus  brillant.  Des  les 
premiers  ouvragesdes  troubadours,  elie 
se  montre  fixe  et  arr^t^ ,  et  pendant 
ces  trois  siecies  elk  n'^prouve  que  des 
variations  insensibles.  Portee  par  les 
meridionaux  dans  toutes  les  cours  ita- 
liennes  et  espagnoles ,  elle  exerqa  sur 
la  po^ie  de  ces  deux  peuples  une  in- 
fluence qui  ne  fut  remarquee  qu*apr^ 
elle,  mais  qui  n*en  fut  pas  moins  veri- 
table. La  langue  d*oil  aussi,  et  Tanglais 
lui-m^me,  durent  aux  Provencaux  des 
inspirations;  Chaucer  imita  plus  d'une 
fois  leurs  gracieuses  poesies. 

La  decadence  de  la  langue  romane 
commenip  lors  de  la  sanglante  guerre 
des  Albigeois.  La  croisade  de  Simon 
de  Montfort  detruisit  dans  sa  Cleur  la 
civilisation  des  meridionaux,  et  dis- 
persa  violemroent  les  classes  poetiques 
de  ia  societc  de  ces  contrees ;  les  trou- 
badours et  leurs  jongleurs  furent  obli- 
ges de  cbercher  un  refuge  ^  Tetraa- 
ger;  ils  emporterent  la  langue  ro- 
mane en  Italic,  en  Catalogue,  en  Ara- 
gon  eten  Castille.  ISous  dirons  a  Tarticle 
TB01JB4D0UBS  quell.e  fut  la  destinee  de 
cette  langue  dans  ces  contrees  (*) ,  et 
nous  insisterons  surtout  sur  Tinfluence 
qu'elley  exer^aau  moven  dge ;  ici ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'apres  avoir 
repris  un  grand  ^lat  au  quatorzieme 
siecle,  par  suite  de  Tinstitution  des  ieux 
floraux,  la  langue  litteraire  du  midi  de 
la  France  retoniba  et  se  perdit  a  jamais. 
La  langue  romane  vulgaire  seule  alia 
toujours  luttant  contre  Tinfluence  ea- 
.vahissante  du  fran^ais.  Au  siecle  der- 
nier, le  patois  proveni^al  etait  encore  la 
langue  habituelle  des  nobles  mSmes  de 
ces  contrees. 

merinjano,  sarin,  tapa,  donl  retymolocie 
arabe  est  rabah ,  elazfidr,  fouttdk ,  loukh^ 
moukk,  herendjdn,  chahem,  aitdb, 

(•)  Nos  liniii(*8  ne  nous  permelteni  pas 
de  nous  etendre  ici  sur  la  grammaire  de  la 
langue  romane:  nous  renvoyons  pour  ce  sujet 
k  un  excellent  article  pnblie  fiar  M.  Ouessard, 
dans  le  t.  I'*'  de  la  Bibliolhetfue  de  I'ecole  des 
chants ,  et  aux  deux  grammaires  romnnes 
inedites,  publiees  par  lui  daus  It  mftme  vo- 
lume. 
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L'alt^ratJon  de  cette  langue,  devenue 
plus  rapide  depuis  la  On  du  dix-huitieme 
siecle,  se  fait  maintenant  sentir  jusque 
dans  le  peuple  des  villes.  11  sufQt  de 
s*adresser,  dans  cette  classe,  aux  deux 
extremites  de  Ja  generation  presente, 
pour  apprecier  la  difference  qu*un 
demi-siede  a  raise  dans  le  choix  des 
mots.  Les  vieillards  disent :  croumpd, 
bard,  bermdj  caugnat,  etc.,  tandis  que 
les  jeunes  gens  emploient  de  prefe- 
rence les  mots  achetdy  fermd^  dimU 
nudf  beoufrerdy  mots  franca  is  et  qui 
n'ont  que  des  terininaisons  langueao- 
ciennes.  L'alteration  est  nioins  sensible 
dans  \es  villages. 

II  est  d'ailleurs  a  remarquer  que  les 
mots  destines  a  exprimer  des  ^tres 
m«*taphysiques  ou  des  idees  abstraites 
6*altereht  ais^nient,  ou  plutdt  s'adop- 
tent,  tandis  que  les  mots  qui  designent 
des  objets  reels  et  d*un  usa^e  journa- 
lier,  traversent  les  slides  sans  eprouver 
une  graode  alteration.  Ces  mots  sont 
ausRi  les  seuls  qui,  dans  la  langue  pro- 
ven^ale,  offrent  a  Tetymologiste  des 
traces  de  Ungues  anciennes. 

f^ous  sommes  cependant  bien  loin  de 
penser  que  la  langue  meridionale  puisse 
jamais  entierement  disparattre ;  nous 
pensons'  qu*elle.  se  francisera  dans  les 
Tiiies  avec  rapidity,  avec  plus  de  lenteur 
dans  les  villages,  et  qu*arrivee  a  son 
dernier  point  d'alt^ration ,  elle  conser- 
vera  neanmoins  encore  ses  terminaisons 
propres,  et  deviendra  en  quelque  sorte 
un  dialecte  dela  langue  fran^ise.  Mais 
de  nombreux  si^cles  passeront  encore 
sur  les  campagnes  du  Midi,  avant  que 
les  habitants  soient  amenes  a  dire  soc, 
faouj  mancheroun.  houdou.  au  lieu 
de  reUd  {sot  de  cnarrue) ,  de  dalia 
(faux) «  esUba  (manche  de  charrue) ,  bi- 
got (sorte  de  hoyau) ,  etc.  Cette  asser- 
tion est  iustifiee  par  la  maniere  dont 
les  meridionaux  adoptent  les  mots  qui 
leur  sont  apportes  du  Nord ;  ainsi,  itn- 
primerie^jonderie^  stereotypic  devien- 
nent  chez  eux  imprimaye  ^  fondayi , 
steriotyfpavi ,  et  encore  ces  mots  n'ont 
eprouvequ  un  changement  de  peu  d^im- 
portmce.  Mais  dans  les  villages  oQ 
roreillese  refuse  a  admettre  un  son  trop 
rude  ou  trop  insolite,  Ulegraphe  est 
devenu  Urograohe,  et  kilogram  me,  tilo. 

Le  nombre  ae  dialectes  qui  derivent 


de  la  lans^ue  romane ,  et  se  parlent  en« 
core  aujourd*hui,  est  immense.  Alnsf 
on  trouve,  en  Espagne,  XtcatcUan^  parltf 
dans  la  Catalogne,  et  ^  Alghero  en  Sar- 
daigne ,  le  valencien .  le  mayorquain; 
(sn  France,  le  iangueffocien,  pnrle  dnns 
les  d^partements  dti  Gard,  de  rH^raul.t, 
des  Pyrenees-Orientales,  de  TAude,  de 
FAri^ge ,  de  la  Haute-Garonne,  de  Lot- 
et-Garonne,  du  Tarn,  de  TAveyron,  du 
Lot  et  de  Ta  rn-et-Ga  ron  ne ;  \eprovencal, 
dans  les  departements  de  la  Drdme,  de 
Vaucluse,  des  Bouches-du-Rh6ne,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  du  Var,et,  en 
Italic,  dans  Le  comte  de  Nice;  le  dau' 
pkinoiSy  dans  le  d^partement  de  Tlsere*, 
le  Imnnais,  dans  les  departements  du 
Rhone,  de  TAIn  et  de  Sa6ne-et-Loire; 
Vauvergnat,  dans  les  departements  de 
I'Allier,  de  fa  Loire, de  la  Haute-Loire, 
dePArdeche,  de  la  Lozere,  du  Puy-de- 
D6me  et  du  Cantal ;  le  limousine  dans 
les  departements  de  la  Correze  ,  de  la 
Haute-Vienne,  de  Id  Creuse ,  de  Plndrc, 
du  Cher,de  la  Vienne,  de  la  Dordogne, 
delaCharente,delaCharente-lnferieure, 
d'lndre-et-Loire ;  le  gascon,  dans  les  de- 
partements de  la  Gironde,  des  Landes, 
des  Hautes  et  Basses-Pyrenees,  du  Gers; 
en  Suisse,  le  roumanche,  qui  se  divise 
en  rhitieriy  parie  dans  une  partie  du 
canton  des  Grisons  et  du  Tyrol ,  et  ea 
valaisan;  enfin  dnns  les  £tats  sardes, 
le  savoisien  et  le  vaudois. 

Tous  ces  dialectes  peuvent  se  diviser 
en  deux  grandes  classes ,  reconnaissa- 
bles  par  les  desinences.  La  premiere, 
dont  le  principal  idiome  est  le  Ian- 
guedocien,  se  distingue  par  ses  ter- 
minaisons en  a  et  en  el^  et  s*eioigne 
davantage  du  frani^ais.  Amsi,  les  mots 
que  le  provengal  et  T idiome  du  com- 
tat  Venaissin  terminent  par  une  sorte 
d'e  muet  aui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  langue  au  Nord ,  et  se  represente  h 
peu  pres  par  un  o  sourd ,  comme  dans 
Frango ,  dourguo,  aventuro,  fumo,  le 
languedocien  les  traduira  par  Franca, 
dorca  ,  aventura ,  fenna ,  etc. ;  tandis 
que  les  mots  couteou,  manteou,  vcdeou, 
capeoUf  beou,  analogues  au  fran^jais  coti- 
teau,  manteau,  veau,  chapeau,  beau, 
se  prononcent  h  Mnntpellier  coutel, 
mantel y  vedel,  capel,  bet,  et  gardent 
ainsi  quelque  chose  de  la  forme  latine. 

LeMtn^ti^cfocienestd'ailleurs  IMdiome 
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le  plus  harmonieux  du  Midi ;  il  a  sup- 
prime  ,  ainsi  que  la  langue  du  Comtat , 
qu'il  ne  faut  pas  confoudre  avec  le  pro- 
venccUy  Vr  final  des  deux  premieres 
conjugaisons,  et  dit  amaj  canta,  teisa, 
Jini,  taodis  que  le  proveni^al  dit  amar, 
cantar,  teisar,  finir,  etc.  Ce  dernier 
dialectea  beaucoup  d*analogie  avec  Pes- 
pagnol,  comme  lequel  il  briseles  o  pleins 
du  milieu  des  mots.  Ainsi ,  au  lieu  de 
prononcer  comme  a  Avignon,  boun,por, 
porto,foro,  toro,  les  Proven^aux  disent 
buen,  pouary  pouerto ,  fuero^  touero , 
comme  les  Espagnols  bueno ,  puerco , 
puerta.  Ajoutons  que  les  djui6rence8 
qui  sembient  exister  entre  le  langage  de 
chaque  vilie  du  Midi ,  et  qui  effrayent 
Toreille  de  T^tranger,  ne  se  trouvent 
souvent  que  dans  la  prononciation ,  et 
que  la  langue  ecrite  ne  les  admet  pas 
toujours.  Ainsi,  le^',  qu*on  prononce 
comme  le  cz  russe  a  Marseille  et  dans 
toute  la  Provence,  devient  a  peu  pres  ts 
a  Montpellier  et  dz  a  Avignon ;  le  ch 
devient  ti  dans  cette  derniere  vilie;  le 
b  se  prononce  en  gascon  comme  xxnv , 
et  a  Bordeaux ,  la  confusion  des  deux 
lettres  6  et  t?  se  fait  continuellement 
sentir,  comme  dans  la  langue  castillane. 
Malgr^  rinfluence  puissante  qu'a  exer- 
cie  le  fran^is  sur  la  langue  meridio- 
nale,  celle-ci  conserve  cependant  un 
caractere  particulier  dans  ses  nombreux 
idiotismes,  qui,  au  lieu  de  c^der  la  place 
aux  expressions  fran^aises  equivalentes, 
se  sont  traduits  en  mots  fran^ais ,  et 
s'emploient  m^me  dans  les  hautes  clas- 
ses de  la  societe ,  ou  ils  ont  en  quel- 
que  sorte  re^u  droit  de  cite;  tellps 
sont  les  tournures  toutes  patoises , 
fairejoie  {falri  gaou,  rejouir ) ,  faire 
lumiere  {falri  lume^  eclairer) ,  cton- 
ner  de  Vair  a  quelqu'un  {douna  d'ay- 
re  J  ressembler) ,  avoir  la  vanelle  {av4 
la  vaneUo,  ^tre  indolent),  tdcher  moyen 
{tacha  mouyen,  essayer).  Nous  cite- 
rons  encore ,  comme  un  des  caracteres 
les  plus  remorquables  des  idiomes  du 
Midi  de  la  France,  la  terminaison  du 
parfait  defini,  qui  affecte  une  sorte  de 
redoublement  pareil  a  celui  du  latin 
(tango,  tetigi ) :  ainsi,  les  verbes  courriy 
douna,  manja,  eissuya,  adurre,  font, 
au  parfait,  courriguiriy  dounere,  man- 
lere,  eissuguiri,  aduguerd,  etc.  Knfin, 
le  proven^l  a  encore,  comme  Titalien 


et  Fespagnol ,  Favantage  de  prater  a  la 
formation  des  augmentatifs  et  des  di- 
minutifs ;  c*est  ainsi  que  home  fait  kcu- 
menoun^  koumenetj  /iotimenas;  fitmo 
fait  /umas;  cette  derniere  forme  a 
son  analogue  dans  le  fran^is  asse, 
hommasse. 

Ge  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  point 
par  lequel  le  proven^l  montre  sa  supe- 
riorite  sur  le  fran^ais ;  les  ecrivains  du 
Midi  ^talent  avec  orgueil  de  grandes 
listes  de  mots  qu'on  ne  peut  rendre 
dans  la  langue  du  nord  que  par  une 
periphrase;  tels  sont :  bspouupi  {se 
gonfler  comme  une  iponge,  et  au 
Dgur^,  se  pavaner)^  panaman  (^«- 
suie-matHy  pannus  admanum)^  enb- 
Q  u  ELI  (« ^affaiblir  gradueUement) ,  bl  a- 
siNEJA  {pleuvoir  a  gouttes)^  acaba, 
Gousi ,  ABENA ,  verbes  qui  expriment 
trois  nuances  du  sens  de  finiry  et  qui 
pourraient  se  rendre  a  peu  pres  par 
terminer,  user  et  consumer,  etc.,  etc. 
Mais  les  oornes  que  nous  nous  sommes 
impos^es  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  6tendre  davantage  sur  Tetat  de  la 
langue  proven<^ale  actuelle ;  nous  ter- 
minerons  cet  essai ,  que  nous  regret- 
tons  de  nepouvoir  rendre  plus  complete 
par  un  tableau  rapide  de  la  litterature 
du  Midi;  nous  passerons  sous  silence 
les  noms  les  plus  connus. 

Le  premier  des  poetes  provenc^iox 
que  nous  mentionnerons ,  Sage ,  vivait 
en  I^nguedoc  au  dix-septieme  siecle. 
Son  langage  est  d'un  siecle  au  nioins 
plus  moderne  que  I'idiome  populaire; 
il  est  done  peu  mteressant  sous  le  rap- 
port philologique,  d*ailleurs  son  vers 
est  Idche  et  trainant ,  nialgre  les  elo- 
pes emphatiques  que  lui  donne  son 
editeur  (*),  On  a  cependant  retenu  de 
lui  une  petite  piece  intitulee,  lou  Testa- 
men  daou  satge,  moins  pour  sa  valeur 
litt^raire  que  pnrce  qu*elle  rapportc  iine 
tradition  curieuse  sur  le  village  de  Subs- 
tantion  (Sextantio).  Suivant  unecro\nu- 
ce  populaire  dont  nous  aurons  occasion 

(*)  En  t^le  de  ses  oeuvres,  se  trouve  cc 
sixain  orgueiUeux,  que  ne  justifie  nullement 
le  lalent  de  Tauteur  : 

<f  Rnudas  tan  qu^  Toudres  Rabasteinf  ou  TouIoom, 
On  ben  Ion  Pronrenfaon  ou  lou  bouroan  Beziers, 
Vaootras  ne  vryrcs  pos  de  muxa  pns  pompouzay 
Dedins  aqueleis  liochsque  dinn  nostras  foalien; 
Yoi  noun  BO  Tanta  pus  la  Musa  (^oudoalina  , 
I/aootar  que  lejisses  euipourta  I'^glantioa.  » 
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de  reparler  plus  loio ,  un  tr^sor  est  en- 
foui  dans  les  ruines  de  ce  village.  Voici 
comment  cette  tradition  est  racontee 
par  Sage ,  dont  nous  citons  les  vers 
comme  s|)ecimen  du  patois  languedo- 
cien  au  dix*septieroe  siecle ,  en  avertis- 
sant  qu*il  a  constamment  francis^  Tex- 
pressioQ : 

Moan  eDtcntioan  i»  qo'aprAi  sa  mort  i\  tindo 
A  moa  fil,  ooaUpM  u^.  Ion  rid  sabttantioan 
Car  la  natara  voda  qo'el  n'aje  m  pourtionn; 
Kt  vole  qa'as  despcDt  dr  toaiei  d<HU  se  cavo. 

Jusqoas  qu*ao«ran  troubal  loa  tresor  encaotal, 
Kt  pioj  loot  Ion  bahut  partigoon  prr  luitat ', 
Car  aootrafes  cawao  diiu  aquda  inatura, 
Yeon  troawire  an  pergam  d'nna  anlica  escritnra 
Quit  connlcnie  i'estat  de  Tor  et  de  I'arjen 
f^ne  foagtiet  aqoi  mes  prraoa  eatranja  jio. 
Pn  has.  diftie  reacrtch,  quaou  voudra  prene  pena , 
Trottbara  dins  lou  roc^iia  crota  que  mena, 

A  la  riba  daoa  Ifa  feroiada  d'un  cledat 

Dins  acfncl  f^astlian  *i  troba  ii  man  Mn^stra 
Tavat  dins  lou  roocas,  loa  Iraoa  d'una  fenestra 
(>o«  s«rt  de  pourtan^l  per  iiitri  djns  un  lioc 
Dante  dcspioy  mil  ana  n'y  aput  ni  fun  ni  fioc. 
Alios  es  an  (cant  sua  una  prand  cadiiyra* 

Que  i^arda  loo  eoofrai  de  ferre  tout  baudat. .  • . 

Fabrtj  cur^  de  Celleneuve,  vivait  Ii 
Montpelher  au  milieu  du  dix-huitieme 
siecle.  II  a  laiss^  de  nombreuses  podsies 
qui  respirent  une  franche  gaiet^,  et 
joignent  i'entrain  du  style  a  I'origina- 
lite  du  fond.  C*est  le  poete  patois  par 
excellence ;  il  avait  compris  que  sa  lan- 
gue ,  depuis  quatre  siecles ,  en  arriere 
du  mouvement  des  id^es  ne  pouvait 
s'elever  a  un  sujet  sup^rieur;  et  il  s*est 
tenu  dans  le  comique  ^ui  est  de  tous 
les  temps.  On  a  de  lui  :  1*  /bi«  Si^ji 
de  CMaroussa,  poeme  burlesque  et 
satirique,  dirige  centre  les  Avignonais 
qu' avait  ^nerves  la  domination  pa  pale ; 
ee  poeme  est  reste  popnlairea  Montpel- 
lier;  V  une  traduction  de  VOdyssee  et 
de  quelques  livres  de  Vtneide^  ouvra- 
^es  pour  iesquels  il  s>st  inspire  de 
Searron,  qo'il  a  souvent  egal^.  Le  Ian- 
giiedocien  se  pritait  d*ailleurs  bien 
mieux  que  le  franj^is  a  la  formation  des 
mots  bizarres  qui  ajoutent  au  piquant 
de  la  parodie  : 

....  Et  d'oDc  coul«or  lioaoIiDe 
Bosinaolioa  la  marine. 

L.a  parodie  de  TOdyss^e  est  prec^d^ 
d'une  preface  ou  Tauteur  fait  interve- 
nir  Ulysse  qui,  ennuye  de  se  voir  si 
mal  traduit  en  fran^ais,  se  met  a  ap- 
prendre  le  patois ,  etude  dans  laquelle , 


au  bout  de  deux  ans,  il  a  fait  de  si  grands 
progres, 

Qn'ouy^,  dins  an  besmin 
Tengnt  test*  en  patois  o6u  pus  fier  pouliasoan. 

On  doit  encore  k  Fabr^  quelques  ept- 
tres  en  vers  :  le  Sermoun  de  moussu 
sistre,  un  conte  en  prose  intitule  ya»- 
Pan-Pris,  et  deux  petites  pieces :  /'O- 
p^ra  dAoubays  et  le  Trisor  di  Subs- 
tantioun;  le  sujet  de  cette  derniere  est 
la  tradition  dont  nous  avons  dejk  parl^, 
a  propos  de  Sage.  Tons  les  ans,  le  jour 
de  la  Saint* Jean  a  minuit,  le  fleuve  du 
Lez,  qui  coule  devant  le  village  de  Subs- 
tantion ,  s'ouvre  et  laisse  un  passage 
au  hardi  aventurier  qui  ose  penetrer 
dans  un  rocher  plac^  sur  la  rive  oppo- 
s^e  et  contenant  un  tresor  gard6  par 
quelque  djynn.  Cette  tradition,  qui  est 
sans  doute  mauresque ,  a  ete  mise  en 
scene  par  Fabr^.  Sa  petite  piece  est 
anim^e,  et  le  dialogue  en  est  spirituel. 
D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  philolo- 
gie,  les  oeuvres  de  Fabre  sont  un  monu- 
ment precieux  du  languedocien  du  dix- 
huitieme  siecle,  et  elles  repr^sentent  le 
patois  populaire,  quoique  ecritespar  un 
nommeinstruit.M;  Martin  de  Montpel- 
lier,  qui  s'occupe  en  hoinme  ^ciaire  de 
la  langue  et  de  la  litteraturedu  Midi,  en 
a  donn^  une  bonne  edition  ( Uvras  Pa- 
toezas  de  M.  Fabr6.  Mounpeye,  aco 
de  Virenqu6,  1839). 

Coye  d' Aries  vivait  un  peu  plus  tard 
que  Fabr^ ,  et  il  lui  est  bien  luf^rieur 
sous  le  rapport  du  talent.  Cependant , 
malgre  sa  mediocrity,  il  est  connu  par 
une  comedie  qui  a  eu  un  grand  succes, 
lou  Novy  Para ;  cette  piece  Gt  fureur 
dans  sa  nouveaut^,  et  elle  ne  fut  rem- 
placee  que  par  lou  Grouyi  Belespri,  au- 
tre production  dramatique  du  m^me  au- 
teur ;  elle  est  d'ailleurs  au-dessous  de 
la  mediocrity  et  n'offre  aucun  inter^t 

fihilologique,  Coyen^ayant  faitqu'babil- 
er  du  iran^ais  h  la  proven<^le ,  et  don- 
ner  des  desinences  patoises  a  des  mots 
qui  n'appartenaient  et  n*appartiennent 
m€me  pas  encore  aux  idlomes  du  Midi. 
Une  autre  production  de  Coye  nitrite 
plus  d'attention,  c*est  lou  Delirou,  pro- 
duction informe,  il  est  vrai,  et  qui  n*a 
aucune  valeur  litt^raire,  niais  qui  pent 
^tre  int^ressante  pour  Tetude  philolo- 
gique  de  la  langue ;  Tauteur,  en  effet , 
y  est  rest^  tqut  a  fait  Proven^,  et  il 
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a  employ^  un  certain  nombre  de  mots 
qui,  iinisit^s  auiourd*hui,  peiivent  ser- 
vir  h  etablir  recheile  de  degradation  des 
dialecies  romans.  Coye  a  encore  pubti^ 
des  ^pftres ,  des  odes ,  parnii  lesqueiles 
on  en  distingue  une  sur  la  prise  de  Ma- 
hon  : 

Ta  qu'as  m  la  doablon  eonltmm, 
Lao  fron  cencha  iTon  looxii  ver... 

et  quelques  epigrammes. 

Diouloufes  d'Aix ,  sup^rieur  h  la 
Fontaine  par  le  nombre  ae  ses  fables , 
en  a  qtielquefois  approcl)^  par  son  ta- 
lent; il  est  spirituel,  sait  trouver  ie 
trait,  et  a  fait  une  etude  profonde  de  sa 
lungue,  avantage  qui,d*ailleur$,  Va  fait 
tomber  quelquefois  dans  le  pedantisme. 
Cependant,  malgre  ce  travers,  Dioulou- 
fes est  un  des  poetes  dont  le  Midi  a  le 
plus  le  droit  de  sVnorgueillir.  Outre 
un  poeme  des  Magnans  ou  des  vers  k 
Foie,  et  des  fables,  il  a  compose  descon- 
tes  en  vers  et  des  ^pttres ;  Tune  de  ces 
dernieres,  adressee  a  M.de  Lamennais, 
a  propos  de  son  fameux  livre  sur  T/n- 
difference  en  matter e  de  religion  ^  a 
reteiiti  jusqu^ik Paris;  c'est  un  module 

our  la  forme  et  pour  le  fond;  en  voici 

es  prenf^iers  vers  : 

Ttt  qu'odu  monnde  UTca,  coom'  od  a«tr4  noBTCoa, 
Te  Irvent  et  laseiit,  enca  mai  qu'iin  souleoa, 
DrA  lou  coauipn^ameo  deta  brllo  carrieroH 
A*  tout  etbarlugat  d«  la  titb  loamirrou, 
Cel«bre  Lamennais.  abM  tan  ivnouinat, 
Rare  et  sublime  esprit,  de  i:adun  estimat. 
Vooudra»  ti  beo  rec^bre  eici  moan  feble  hoomagi. 
Din  lou  simple  parlar  mais  antiquo  irngagi, 
De  la  geiit  troubadour. 

Nous  ne  mentionnerons  plus,  pour 
clore  cette  liste,  qui  represents  la  lit- 
t^rature  du  Midi,  dans  les  bomes  que 
nous  nous  sommes  imposees,  qu  un 
seul  auteur,  Morel  d^Avignon  ,  qui  a 
^crit  de  di^licieuses  poesies  dans  le 
dialecte  du  Corntat,  le  seul  aui  puisse 
rivaliser  en  melodie  avec  le  languedo- 
cien. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  nous 
avons  ,  dans  cet  aperqu  rapide  sur  la 
langue  et  la  litterature  du  midi  de  la 
France,  negliee  h  dessein  de  inention- 
ner  des  noms  aeja  connus,  comme  GoU" 
douliy  Despourrins,  DSzanat,  Jasmin^ 
Hanchier,  Tandon  et  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  qui  occupent  une  place 
distinguee  dans  Thistoire  litteraire  du 
Midi ,  et  ont  obteou  d«g  articles  spe- 
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ciaux  dans  cet  ouvrage.  Puissions-nous, 
par  cette  esquisse  incomplete  de  ThiB- 
toire  d'une  langue  et  d'une  litt^rature  k 
leur  declin  ,  mais  qui ,  eiles  aussi ,  ont 
contribu^  a  lagloire  de  la  France>  puis- 
sions-nous avoir  inspire,  a  quelqiie 
amateur  daou  g\d  saber,  le  desir  de 
rassembler  ces  oeuvres  eparses ,  qui  se 

f>prdent  chaque  jour,  et  dont  une  col- . 
ection  faite  avec  discernement,  etac- 
compagn^e  de  notes  et  de  lexiques,  se- 
rait  si  precieuse  pour  Tbistoire  et  pour 
la  philologie. 

Languedog.  —  Cette  province,  qui 
a  pris  son  noin  de  Tidiome  qu'on  y  par* 
lait  au  moyen  dge  {Langue  aoc),  se  di- 
visait  en  Haut  et  has  Languedoc,  dont 
les  capitales  etaient  Toulouse  et  MotU- 

f)ellier.  File  etait  bornee,  au  nord,  par 
'Auvergne;  k  Test,  par  le  Rli6np;  a 
Touest ,  par  la  Garonne  et  les  Pyrenees; 
au  midi ,  par  le  Roussillon  et  la  Medi- 
terranee ;  aujourd*hui  elle  forme  les  huit 
departementssuivants :  rAude,leTarn, 
la  Haute-Garonne,  THerault ,  le  Gard, 
la  Lozere ,  TArdeche  et  la  Haute-Loire. 
Avant  la  ronqu^te  romaine,  le  Lrm- 
guedoc,  occup6  d'abord  par  les  Voices 
Tectosages  et  Arecomiques,  faisait  par- 
tie  de  la  Gaule  celtique  ou  Braccata , 
ainsi  appelee  des  brayes  que  portaient 
les  indigenes;  conqtiis  Tan  121  avant 
Jesus-Christ,  par  le  proconsul  Domi- 
tius,il  pritalors  le  nom  de  Province  ro- 
maine, d'ou  est  venu  celui  de  Provence ; 
mais  ses  habitants  conser'erent  leurs 
lois  et  leurs  liberies.  Du  reste  ,  Domi- 
tius  etablit  a  Narbonne(Narbo  Martius) 
une  colonic  militaire,  aOn  de  contenir 
les  peuples  vaincus,  et  de  servir  d'avant- 
poste;  cette  ville  etnit  en  outre  un  lieu 
de  station  et  de  passage  pour  les  legions 
qui  se  rendaient  en  Espagne. 

Cette  colonic  parvint,  apr^  les  con- 
quotes  de  C^sar,  a  un  haut  degre  de 
prosp6rit^ ;  bientdt,  elle  eut,  comme  la 
metropole,  un  amphith^tre  ,  un  capi- 
tole,  des  temples ,  des  institutions  sem- 
blables  a  celles  des  muniripalites  ro- 
maines.  Auguste  donna  a  la  contree 
environnante  le  nom  de  Narbonnaise, 
et  Tassembiee  generale  des  Gaules  fut 
convoqu^e  dans  cette  ville  >  k  la  pros- 
p^rit^  delaquelle  Agrippa  ajouta  encore, 
en  faisant  creuser  un  superbe  canal  de 
ses  murs  a  la  mer. 
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Aa  temps  des  Antonins,  Harbonne 
et  Toulouse  avaient  deja  foiirni  des  mar- 
tyrs a  la  religion  cbr^tienne,  et  eiles 
coinptaient  des  eglises  ou  devait  se  gar- 
de r,  dans  toute  sa  purete,  ce  cliristia- 
nisme  pr&'hedansia  Gaule  meridionale 
par  les  apdtres  eux-m^mes,  s'il  faut  en 
croire  les  traditions.  A  I'avenement  de 
Coostantin ,  ie  Langiiedoc  fut  compris 
dans  la  nouvelle  organisation  de  Tem* 
pire^  sous  Ie  nom  de  premiere  Narbon* 
naise,  et  devint  Tune  des  sept  province^ 
du  vicariat  de  TAquitaine.  Plus  tard, 
it  fut  envahi  par  les  Vandales,  les  Alains 
et  les  Su^ves ,  qui  venaient  de  sacca^er 
Ma^ence.  Ne  pouvant  franchir  les  Py- 
renees, ou  D-dymeet  Valerien  leurfer- 
matent  toute  retraite,  ces  barbares  par- 
coururent  la  Narbonnaise ;  et,  bien  long- 
temps  apres  leur  depart,  cette  province 
olTrait  encore  de  tristes  vestiges  de 
leur  fureur. 

'En  412,  Narbonne  fut  pillee  par  les 
Visigoths;  leur  chef  Ataulph  conclut, 
dans  cette  ville ,  une  alliance  avec  Ho- 
norius,  en  epousant  Placidie,  sa  soeur; 
mais  bientdt  il  fut  force  de  fuir  a  Barce- ' 
lone,  et  son  successeur,  Valiia,  re<^ut  de 
Tempereur  la  deuxieme  Narbonnaise  et 
la  ISovempopulanie,  a  la  condition  de  re- 
pousser  les  invasions  des  Vai tdales.  Tou- 
louse devint  alors  la  capitale  de  Tein- 
pire  des  Visigoths ,-  qui  s^etendit  de 
1  E^pagne  jusqu*a  la  Loire;  mais  la 
prosperity  de  ce  royauine  dura  peu. 

Odieux  aux  ev^ques  qn'ils  pers<^cu- 
taient,  les  Visifsotbs,  qui  etaient  ariens, 
furent,  a  rinstigation  de  TJSglise,  atta- 
ques  par  Clovis,  et  vaincus  k  la  bataille 
deVouiUe  (voyez  ce  nmt);  Toulouse, 
leur  capitale,  tomba  au  pouvoir  du  roi 
franc  \  les  vaincus  furent  pousses  jus- 

au'en  Espagne,  et  ils  ne  conserverent 
ans  \a  Gaule  que  la  Septimanie,  pro- 
vince de  Aarbonne,  ainsi  appelee,  sui- 
vant  quelaues  auteurs ,  du  nombre  des 
cites  qui  la  coroposaient.  Depuis  cette 
epoque,  Ie  Languedoc  fut  en  partie 
oomprisdans  TAquitaine.  (Voy.,  Gas- 

COGNB  et  GUIBNNE.) 

Uinimiti^  des  deux  nations  voisines 
^it  cependant  trop  violente  pour  oe 
pes  aineoer  des  combats  continuels ;  la 
pretendue  persecution  de  Clotilde ,  par 
Amalaric ,  amena  une  armee  de  50,000 
Francs  sous  les  murs  de  Marbonoe; 


la  Tille  fut  prise ,  et  Ie  roi  visigoth  as- 
sassine.  Peu  de  temps  apres,  Eecarede  Ie 
vengea  en  battant  Tarmee  des  princes 
francs ;  mais  ces  guerres  eurent  enfin 
un  terme;  et  une  alliance  de  famille, 
conclue  a  la  satisfaction  des  deux  par- 
ties, cimeuta  la  bonne  intelligence  et 
Tunion.  Le  roi  goth  ^pousa  Clodos- 
vJnde,  mere  de  Gontran,  et  abjura  I'aria- 
nisme  en  589. 

Alors  la  Septimanie  ^tait  habitue  par 
cinq  peuples  differents  :  les  Romains, 
naturels  du  pays,  et  les  Goths,  les  Sy* 
riens,  les  Grecs  et  leg  Jut/x;  mais  ces  troij 
derniers  n*etaient  sans  doute  en  Langue- 
doc qu*en  qualite  de  commer^ants  ,  et 
ils  devaient  resider  principalement  dans 
les  villes  maritimes,  telles  que  A^de  et 
Maguelonne,  que  leurs  richesses  et  leur 
importance  faisaient  alors  placer,  dans 
Tenumeration  des  chefs-lieux  de  la  Pro- 
vince, avant  Ntmes,  Beziers,  etc. 

Cependant  des  dissensions  interieures 
affaibiirent  la  puissance  des  Visigoths. 
En  673,  Hild^nc.  comte  de  Nimes,  lit, 
de  concert  avec  TevSque  de  ^Vlaguelonne, 
prendre  les  armes  aux  habitants  de  Nl- 
mes,  poursecouerlejou^  du  roi  Warn* 
ba,  alors  a  Tolede.  Ceiui-ci  envoya  con- 
tre  eux  Ie  due  Paul,  qui  trahitsonmat- 
tre,  se  (it  couronner  a  Narbonne,  en- 
tratnadans  sa  revolte  les  autre$  peuples 
de  ia  Septimanie,  et  s^unit  au  comte  Hil- 
d^ric. 

Wamba  marcha  contre  les  rebelles;  il 
reprit  Narbonne ,  Beziers ,  Agde ,  Ma- 
guelonne et  Ntmes,  ou  il  eut  un  double 
sie^e  a  soutenir  contre  les  habitants 
quf  se  retirerent  dans  les  arenes;  il 
parvint  cependant  a  paciGer  la  Septi- 
manie, qui  jouit  d'environ  soixante  an- 
nees  de  repos. 

La  paix  fut  troubl^e  tout  k  coup ,  en 
719,  par  une  invasion  deSarrasins,  sous 
le  qgmmandement  d'Abd-el-Rahman ; 
ils  parcoururent  tout  le  territoire  de 
Narbonne  et  de  Carcassonne,  en  ra- 
massant  d'immeoses  richesses. 

A  r^poque  de  cette  incursion,  I'A^ui- 
taihe  etait,  sous  le  titre  de  duche  here- 
ditaire,  pn  veritable  royaume  gouvernd 
par  des  princes  m^rovingiens  descen- 
dants de  Caribert ;  Eudes  ve nait  de  lui 
donner  un  nouvel^clat,  et  defendoit  cou- 
rageusement  contre  Tambitieux  Charles 
MarUl  toutesses  possessions  situees  e^ 
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dedi  de  )a  Loire » lorsqu'il  apprit  Tarri- 
v^e  d'un  nouveau  g^n^ral  arabe ,  El- 
Samah.  II  rassembia  une  nornbreuse 
arm^,  alia  a  sa  rencontre,  gagna  sur 
lur  une  sanglante  bataille,  et  El -Samah 
y  fut  tue.  Les  restes  de  son  arm^e  se  re- 
tirerent  a  liarbonne,  oi!i  ils  furent  joints 
par  Anbessa,  successeur  d'El-Samah, 
mii ,  a  la  t^te  de  nouvelles  troupes, 
ut  une  nouveHedescenteen  Septimanie, 
reprit  Carcassonne,  Bdziers,  Agde ,  Ma* 
guelonne,Lod^ve,  lVimes,etc.,  et  mou- 
rut  peu  de  temps  apr^s,  blesse  mortel- 
iement  dans  un  combat  contre  Eudes, 
qui  remporta  encore  une  victoire  ecla- 
tante. 

A  Narbonne  r^sidait  un  wall  ou 
gouverneur  particulier,  tandis  que  les 
autres  villes  ^taient  presidees  par  des 
comtes  goths  ou  gallo- remains;  ce 
qui  prouve  que  Tune  des  conditions 
les  plus  importantes  du  traits  con* 
clu  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus  etait  iid^lement  observ^e;  c'^tait 
celle  qui  assurait  le  libre  exercice  des 
lois  anciennes,  appliqu6es  par  des  offl- 
ciers  choisis  entre  les  habitants.  Les 
6glises  cbr^tiennes  de  la  Septimanie 
avaient  sans  doute  aussi  conserve  leur 
culte  aux  m£mes  conditions  que  celles 
de  TEspagne ;  mais,  soit  par  ordre  de 
Tnutont^  musulmane,  soit  par  le  fait 
ni^nie  de  son  existence,  des  liuit  ou  neuf 
^glises  dependantes  de  la  metrople ,  il 
n'en  est  pas  une  dont  on  puisse  pro- 
duire  le  moindre  acte  durant  toute  la 
periode  de  la  domination  arabe. 

En  732,  Charles  Martel  sauva  la 
France  d'une  invasion  totale,  d^fit 
1  armee  arabe ,  dont  il  tua  le  chef, 
Abd-el-Rahman ,  et,  furieux  de  la  re- 
sistance quMl  ^prouvait ,  et  de  deux  ou 
trois  souievements  successifs  des  Mau- 
res  vaincus ,  d^truisit  Beziers ,  Agde, 
Ntmes  et  Maguelonne,  dont  la  #iine 
commenca  la  prosperite  de  Montpellier. 
Charles  Martel  enleva  ensuite  les  £tats 
de  celui  qu'il  etait  venu  secourir ;  les 
derniers  dues  merovingiens ,  Hunald  et 
Walfre,  lutterent  et  moururent  en  he- 
rns, etbientot  TAquitaineput  prevoir  ce 
qu*elle  allait  devenir  sous  la  main  de 
Charlemagne.  En  echange  de  sa  liberte 
politique,  le  grand  homme  lui  rendit  la 
civilisation  romaine,  Torganisa  en  nou- 
yeau  royaume,  et  y  installa  son  Ols 


Louis ,  prot^g^  et  soutenu  par  le  due 
Guillaume.  En  793,  ce  seigneur  eut  a 
lutter  contre  Abd-el-Melik,  qui  envahit 
Tempire  naissant  a  la  t£te  d'une  arm^ 
arabe,  et  s*empara  de  Narbonne,  dont 
les  richesses  servirent  a  la  construction 
du  pont  et  de  la  mosqu^e  de  Cordoue. 
Guillaume  cependant  reprit  bientot 
ce  que  les  musulmans  lui  avaient  en- 
leve;  et,  sous  Charlemagne  et  les  regnes 
qui  suivirent,  le  pa}^8  fut  assez  Iran- 
quille  quant  a  Tinvasion  ext^rieure;  car 
1  excursion  des  Normands,  en  868,  n^eut 

f»as  de  grands  resultats.  L'A(]uitaine  et 
a  Septimanie,  tant6t  r^voltees,  tant6t 
soumises,  sons  Louis  le  Debonnaire, 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Begue  , 
ne  tarderent  pas  a  se  constituer  en  fiefs 
ind^pendants ;  d^  le  temps  de  Charles 
le  Gros,  il  y  avait  des  comtes  de  Tou- 
louse {*)  et  des  marquis  de  Narbonne, 
qui  gouvernaient  librement  ces  villes 
riches  et  puissantes ,  sou  vent  ravagees 
dans  les  querelles  de  ces  seigneurs  hau- 
tains.  Mais  nous  n*avons  pas  h  nous 
occuper  ici  de  Thistoire  detains  du 
Languedoc,  qui  se  trouve  racontee  dans 
cet  ouvrage,  aux  articles  que  nous  avons 
consacr^s  a  chaque  seigneurie  particu- 
liere;  nous  nous  contenterons  done  d'in- 
diquer  les  grands  traits,  en  mention- 
nant  sculement  les  particulariles  qui 
jettent  quelque  jour  sur  la  vie  iot^- 
rieure  du  pays. 

A  Tepoque  de  la  fi6odalit6 ,  on  voit 
les  ^v^ques  employer  souvent  active- 
ment  leur  influence  en  faveur  des  bour- 
geois et  des  colons ,  contre  le  dcspo- 
tisme  et  Tarbitraire  des  seigneurs.  En 
1004,  Guy,  ^v^que  du  Puy,  defendit , 
dans  un  concile,  de  troubler  k  Tavenir 
la  culture  des  terres  et  de  d^pouilter 
les  clercs ;  un  second  concile  i  tenu  en 
1041,  vint  fortifier  ce  premier  essai  de 
la  trIvedeDieu,  en  le  sanctionnant  par 
une  penalite  civile  et  religieuse;  Jean 
XIX  r^tablit,  par  une  bulle,  le  siege  ar- 
chiepiscopal  de  Maguelonne,  qui  rede- 
vint  alors  un  centre  de  richesses  et  de 
lumieres,  oil  se  porterent  en  foule  les 

1>]us  savants  clercs  et  les  plus  puissants 
aiques.  A  cette  ^poque,  les  juifs,  qui 
avaient  recouvre  peu  k  peu  leurs  privi- 

(*)  Toy.  Fauriel,  Histoire  de  la  GtaJm 
rttuonale. 
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l^es  SODS  Lothaird,  avaient  une  syna- 
gogue k  Nfmes,  ou,  en  1164,  on  voit  le 
rabbin  Abraham  at  tirerdes  disci  pies  des 
pays  les  plus  ^loign^s.  Urbain  II  donna, 
a  Maguelonne,  le  signal  de  la  premiere 
croisade  ;  cent  mi  lie  combattants  par- 
tirent  de  cette  vilte  pour  ia  terre  sainte, 
sous  les  ordres  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles. 

Tandi&  que  les  populations  en  travail 
faisaient  ressortir  les  vieilles  municipa* 
lites  ronnaines,  et  se  groupaient  en 
communes  J  le  pouvoir  des  seigneurs 
se  redaisit  a  une  sorte  de  protectorat, 
qui  ii*exi.^eait  du  subordonne  qu'une 
sirapfe  recleTance ;  bientdt ,  le  mouve- 
ment  d'efnaocipation  imprima  au  com- 
merce des  villes  du  littoral  un  essor  ex- 
traordinaire;  Montpellier  fretait  alors 
des  vaisseaux  pour  tout  TOrient,  et  avait 
ses  consuls  h  Constantinople.  (Yoyez 

MONTPBLLIBB.) 

L'heresie  des  Albigeois  porta  la  d^- 
sobtf on  dans  ces  florissantes  provinces. 
Simon  de  Montfort,  un  instant  vaincu, 
ressaisit  la  victoire  au  combat  de  Mu- 
ret ;  des  Jors  la  possession  du  Langue- 
doc  lui  futassuree;  et,  en  1216,  Phi- 
lippe Auguste  Tinvestit  du  comt^  de 
Toulouse,  duduchede  Narbonne,  etdes 
vicomtes  de  Beziers  et  de  Carcassonne,  - 
qui  se  tronverent  ainsi  inf^od^s  k  la 
couronoe  (vo\ez  Albigeois,  Comte 
DB  TOUI.OU8E,  Jacobins,  Domini- 
G  Aiivs,  Inquisition).  En  effet,  Amaury 
de  Montfort,  fils  de  Simon ,  fit  cession 
de  ces  provinces  h  Louis  VIII,  pour  ob- 
tenir  son  alliance ;  et  bientdt  ie  OIS  de 
Raymond ,  un  instant  soutenu  par  les 
populations  du  Midi ,  se  trouva  r6duit  ' 
au  seal  doraaine  de  Toulouse.  Enfin, 
apres  avoir  marie  sa  fille  au  comte  de 
Poitiers,  frere  de  Louis  IX,  il  mourut 
sans  enf^nts  m^les,  et  ses  possessions 
fiirent  reunies  a  la  couronne  de  France, 
sous  Ja  condition  expresse  que  les  ins- 
titutions et  les  franchises  communales 
serajent  respectees  par  le  roi. 

Sons  ce  nouveau  pouvoir,  le  com- 
merce reprit  dans  ces  contrees  une  nou- 
velle  importance;  saint  Louis  fit  creu- 
ser  le  canal  d' Aigues-Mortes,  aui  ouvrit  k 
Tindustrie  un  nouveau  d^boucii^;  des  n^ 
^ociants  lom  bards  et  toscans,  qui  parcou- 
raient  le  Languedoc,  s*etablirent  a  NImes 
et  a  Montpellier,  avecdes  privities  con- 

T.  X.  4*  Uvraison.  (DiCT.  bncycl.,  etc.) 


sfd^rables  qui  leur  furent  concedes  par 
Philippe  III.  Sous  Philippe  le  Bel,  la 
circulation  des  denr^  et  des  marchan- 
dises  devint  si  active,  que  les  commer- 
cants  de  Nfmes  con^urent  le  projetd*un 
canal  qui  devait  mener  de  leur  ville  a 
la  Mediterranee.  A  cette  ^poque,  lesjuifs 
^taient  en  grande  faveura  cause  dePim- 
mensit^  de  leur  numeraire;  on  voit, 
dans  un  r^«it  du  temps,  un  ^v^que  recla- 
mer  des  juifs  arr^tescomme  usuriers  par 
ordre  du  roi ;  il  pretendait  qu*ils  etaient 
sesjusticiables,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ren- 
daient  au  pays  d*immenses  services;  le  roi 
les  lui  rendit,ainsi  que  leurs  biens.Cepen- 
dant,  malgr^  cette  influence  apparente, 
lesjuifs  etaient  assujettis  5  certaines  con- 
ditions humtliantes  qui  lestenaient  dans 
un  etat  d*abaissement,  dont  les  popula- 
tions chretiennes  ne  voulaient  pas  les 
laisser  sortir,  tout  en  jouissant  de  leur 
activity ;  ceux  qui  s'^taient  etablis  k  Nf- 
mes devaient,  chaque  fois  quails  enter- 
raient  un  mortdans  le  cimeti^re  depen- 
dant de  Saint-fiauzile ,  payer  a  Tabbaye 
deux  sous,  ou  une  livre  de  poivre. 

Sous  le  regne  de  Jean  et  plus  tard, 
le  Languedoc  fut  d^vasti^  a  plu^ieurs 
reprises  par  les  Anglais  et  les  routiers ; 
mais  ses  habitants  supporterent  coura- 
geusement  leur  malheur,  et  montrerent 
le  plus  ardent  patriotisme  dans  toutesles 
circonstances  ou  la  nation  fut  en  dan- 
ger ;  lors  de  la  convocation  des  ^tats  k 
Toulouse ,  sous  le  regne  de  Jean ,  on 
d^cida  d'accorder  de  grands  secours  au 
roi;  et  la  vilte  de  N?mes  ,  k  elle  seule, 
donna  1,300  florins  d*or;  les  sacrifices 

f>ecuniaires  ne  furent  pas  les  seuls  que 
e  Languedoc  s'imposa ,  et  la  bataille  de 
Poitiers  vit  succomber,  parmi  les  braves 
qui  s'y  firent  tuer  aux  c6tes  du  roi,  les 
Languedociens  Bernard ,  de  Languirel 
RebufTel,Raymondde  Nogaret,  etc.,  etc. 
En*1358  et  1359,  le  Languedoc  paya 
des  sommes  ^normes  pour  ia  rancon 
du  roi  (*) ;  il  ^tablit,  sur  les  vignes,'un 
droit  nomm^  souquet,  de  souquo  ( sou- 

(•)  Il  est  curieux  de  remarqiier  qu*en  i358, 
precisement  an  moment  oti  Nimes  s'epiiisait 
pour  racheter  le  roi ,  cette  Tille,  ehar^ee  de 
la  fourniture  des  vins  de  la  coiir  pontificate , 
etail  excommuniee  par  le  pape  et  les  car- 
dinaux,  mecontents  de  re  qu'on  leur  avait 
fourni  ceUe  annee-la  ua  vin  inferieiir  en 
quality 
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ohe) ,  afln  d'avoir  des  fonds  poor  rois- 
ter aux  ennemis ;  mais  cela  ne  Tempd- 
eha  pas  d*6tre  ravage  par  lea  grandes 
compagoies. 

Un  pea  apr^s,  vinrent  lea  invasions 
des  Bourguignons;  ils  s'empar^rent  de 
Ntmes,  et  en  furent  chasses  par  le  dau- 
phin Charles,  qui  se  r^fugia  en  Langue- 
doc,  pendant  que  sa  m^re  livrait  Paris 
k  IVtranger.  Entin,  apr^  avoir  ^t^,  de^ 

{>uis  la  mort  de  Charles  V,  d^vast^  par 
68  strangers  et  les  oonopagnies  fran- 
ches ,  et  avoir  paBs6  aux  mains  du  due 
d'Anjou ,  du  due  de  Berri ,  et  d'autres 
gouverneurs  subalternes ,  le  Languedoc 
se  reposa,  et  reprit  un  i>eu  de  vie  sous 
Louis  XI,  malgr^  les  impdts  dont  ce 
prince  Taocabla ;  il  recouvra  ses  liberty 
sous  Francis  ^^  Apr^  avoir  souffert 
de  la  peste  et  de  la  famine  sous  Henri  II, 
iifut,  sous  les  successeurs  de  ce  prince« 
agit^  par  le  protestantisme ;  T^dit  de 
Nantes  lai  rend  it,  pour  quelque  temps. 
an  peu  de  repos ;  mais  la  guerre  civile 
reoommen^a  sous  Louis  XIII;  les  pro- 
testants  trait^rent  d'^gal  h  ^al  avec  oe 
prince;  puis  ils  furent  forces  de  plier 
sous  la  main  de  fer  de  Richelieu;  le 
marshal  de  Montmorency,  gouverneur 
du  Languedoc ,  paya  de  sa  t£te ,  sous 
Tadministration  de  ce  mirtistre  ,  sa  r6* 
bellion  d*un  jour,  et  dds  lors  Thabile 
cardinal  s^para  Tautorit^  civile  et  le 
gouvernement  militaire  de  la  province ; 
un  simple  intendant  Fadministra  au 
iiom  du  roi,  et  le  Languedoc  perdant 
d^rmais  toute  personnaliti6  histo- 
rique,  passa  sous  le  niveau  com- 
mun  des  autres  parties  du  royaume. 
Soas  Louis  XIV,  Riquet  creusa  le  ma- 
gnifique  canal  qui  unit  TOc^n  h  la 
M^diterran^e;  le  port  d'Aigues*Mortes, 
obstru^  depuis  longtemps  par  des  ensa- 
blements ,  fut  remplace  par  celui  de 
Cette;  et  le  commerce  s*^tendant,  sous 
Colbert,  dans  toutes  ses  branches,  dou- 
bla  les  revenus  du  pays.  Malbeureuse* 
ment    ces  grands  oienfaito    n'^taient 

3u*une  faible  compensation  pour  les 
ragonnades  et  la  guerre  dite  des  Ca- 
misardSy  qui  firent  perir  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  et  appauvrirent 
taat  le  royaume. 

Langubt  (Hubert),  publiciste,  n^  en 
1618,  ^  Viteaux  en  B^urgogne,  con- 
vert! a  la  reforme  par  le  ceiebre  Came- 


rarfus ,  et  engage  au  service  d'Auguste, 
decteur  de  Saxe,  puis  du  prince  d*0- 
range,  se  fit  connaltre  par  plusieurs  ou« 
vrages  tres-importants  et  tr^-hardiSf 
entre  autres  par  ses  Areana  sBculi  dech 
ml5ej;ft*,etc.,Halle,in-4'';  et  par  ses^in- 
diciSB  contra  tyrannos,  sive  de  prUci- 
pis  in  populum  popuHque  in  prHicipem 
tegiiimd  potestate  y  £dimbourg  (B^ie), 
1579,  in-8*,  publi^essottslenom  ^t  Ju- 
nius Brutus  y  et  traduit  en  frangais  par 
Francois  Estienne ,  sous  ce  titre  :  de 
la  Puissance  lejiitime  du  prince  svr  le 
peupky  1581 ,  in-8".  Languet  mourut 
en  1581. 

LAN jumATS  (Jean-Denis),  n^  I  Ren- 
nes  en  1753;  d*abord  avocat,  puis  pro- 
fesseur  h  Tuniversit^  de  sa  ville  natale, 
fut,  en  1779,  ^lu  conseiller  des  ^tats  de 
Bretagne,  et,  en  1789,  depute  aux  ^tats 
gen^raux.  Zelejans^nistea  TAssemblee 
constituante,  il  combattit,  tout  en  defen- 
dant la  constitution  civile  da  clerg6,  le 
d^cret  qui  declara  nationaux  les  biens 
eccl^iastiques.  Aprds  la  session,  il  de- 
vint  membrede  la  haute  cour  nationale. 

£lu,  en  1 793,  d6put^  ^  la  Convention, 
il  fut  Tun  des  membres  leis  plus  energi* 

3ues  du  parti  girondin;  appuyaLouvet 
ans  sa  d^nonciation  oontre  Robes- 
pierre, et,  dans  le  proc^  de  Louis  XVl, 
apres  avoir  r^lam6  pour  oe  prince 
les  garanties  ordinaires  et  combat- 
tu  racte  d'accusation ,  il  vota,  noo 
commejuge,  mais  comme  repr^entaott 
pour  la  r^clusion  et  le  bannissement  a 
la  paix.  De  plus,  il  demanda  qae  le  juge- 
ment,  quel  qu'il  f(lt,  ne  devfnt  execur 
toire  qu'autant  qu'il  r^uoirait  les  deus 
tiers  des  suffrages. 

Lanjuinais  fut  compris  dans  la  cate- 
gorie  des  78  d^put^s  qui  protesterent 
apr^s  le  3  mai  contre  Tarrestation  des  gi- 
rondins.  Gard^  a  vue  dans  sa  maison,  il 
6*^vada  et  se  rendit  a  Caen,  et  de  la  a 
Rennes ,  ou  tl  se  tint  cach^  darant  18 
mois.  Le  9  thermidor  mitfina  sa  pros- 
cription. R^integr^  (  mars  1795 )  a  la 
Convention ,  il  y  r^lama  la  liberie  des 
cultes,  Touverture  des  ^lises,  et  la  mo- 
deration h  regard  6e%  vaineus ,  quels 
qu*il9  fussent. 

Lors  de  la  creation  des  Conseils,  il 
fot  porte  par  78  d^partements  au  Con- 
sell  des  Anciens,  dont  il  fit  partie  jus- 
qo'au  mois  de  mai  1797.  Admis  au  Se* 
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oat,  aprte  le  ISbnimaire,  sur  une  doa- 
ble preseatatk>n  du  Corps  I^islatif ,  il 
se  prooonca  contre  r^tablissement,d*a- 
bord  da  coDSulat  k  vie,  ensuite  du  gou- 
fernenient  imperial.  II  n'en  ^  fut  pas 
moins  noinm6  comte  de  i'emplre. 

En  1S14,  Lanjuinais  fut,  comme 
tant  d'aotres,  loin  de  comprendre  quels 
etaient  les  devoirs  commandos  par 
un  Teritable  ]^tnotisme.  SacriGant  h 
des  a)Dsideratioas  d*ordre  ^ph^mere 
rinier^tde  toos  le  plusessentiel,  il  vota 
la  ded^eukce  de  Tempereur  ainsi  que  1*^- 
tablissement  d'un  gouvernement  provi- 
soire.  et  concourut  au  projet  de  cons- 
titution ipii  fut  redig^  par  le  S6nat. 
Louis  XVIII  k  nomma  pair  de  France 
le  4jwa.  Membre  de  la  chambre  des  re- 
presentaots  pendant  les  cent  jours ,  il 
eo/utelu^r^ident  a  la  presque  unani- 
mite,  dioii  que  TiapoUon  confirma 
apres  uoe  b^itation  sous  quelques 
rapports  blen  legitime.  A  la  seconde 
restauration ,  il  reprit  son  si^ge  a  la 
diambre  des  pairs  «  oil  il  se  moutra  le 
fi>QStaat  defenseur  du  syst^me  consti- 
tutionod.  11  mouriit  a  Paris  en  1827. 

Pbilologue  et  publiciste ,  Lanjuinais 

>e  distinguait  par  une  erudition  eten- 

due.  et  il  a  laisse,  outre  ses  discours  et 

rapports,  de  noinbreux  ecrits.  Nous  ci- 

lerofls  eotjre  autres  :  Memoir e  sur  Vo- 

rlgiftedes  differentes  espices  de  dimes, 

etc.,  1786 ,  in-8° ;   Rapport  sur  la  ne- 

ceuUi  de  supprimer  les  dispenses  de 

utariage,  et  aetablir  une  forme  pure- 

tAtnt  cimk  pour  constater  Vetat  des 

persoimesy  1791,  1815;  Memoire  jus- 

tijicatij  y  181o;  Appreciation  du  pro- 

j*'t  de  loi  relalifaux  trots  concordats ^ 

i^\'i \  C/msUUitions  de  la  nation/ran- 

caise^  pricedees  cfun  essai  fiistorique 

ei  pciiiique  sur  la  charte,  t819  ;  itu- 

des  biogrs^Aiques  et  litteraires  sur 

Antoine  Amatdd,  P.  Nicole  et  /.  Nee- , 

kfr,  avec  une  notice  sur  Christophe 

CobaUfj  1833  ;  Fragments  historiques 

t^leZi  mai  ,kh  suite  de  VHistoire 

^ia  Cofwention  par  Durand  de  Mail- 

l^fie,  t82S;  Exfrait  de  la  grammaire 

^  la  Camzole  et  du  Miihridate  dA- 

i^hmg,  Lanjuinais  devint ,  en   1808, 

AciQi»e  de  la  3*  classe  de  Flnstitut 

Atademie  des   inscriptions  et  belles- 

'^ttnetj,  oil  il  rempla^  Bitaub^.  II  fai- 

ataussi  partie  de  la  Society  asiatiaue. 


Lanttbs  (Jean),  naquft  k  Lectoure  le 
1 1  avril  1769.  Sa  famille  estimee  mais 
pauvre  lui  faisait  cependant  dooner  une 
assez  bonne  education,  quand  une  ban- 
queroute  vint  obliger  son  p^re  h  le  met* 
tre  en  apprentissage  cfaez  un  teinturier. 
Sans  la  revolution ,  il  n'aurait  figui^ 
dans  le  mohde  que  comme  un  honn^te 
artisan;  el  le  lui  ouvrit  la  carriere  des 
armes ,  et  il  la  parcourut  avec  la  gloire 
la  plus  ectatante.  En  1792,  lorsque  nos 
frontieres  menac^es  r^clam^rent  les  se- 
cours  de  tous  les  hommes  de  coeur, 
Lannes  partit  des  premiers  pour  Tar- 
mee  des  Pyrenees -Orientales  ,  et  son 
zele,  son  intelligence ,  sa  bravoure,  lui 
valurent  un  avancement  si  raplde,  qu*il 
^tait  dejci  chef  de  brigade ,  c'est-a- 
dire  colonel,  lorsqu'en  1795  la  paix  de 
Bdle  le  renvoya  dans  ses  foyers.  II  fut 
alors  destitue  comme   Incapable   par 
rinepte  Aubry ,  qui  venait  oe  rempia- 
cer  Carnot  au  comity  de  salut  public; 
mais  bient6t  il  fut  las  du  repos  ,  et  il 
alia,  en  1796,  reioindre  comme  volon- 
taire  cette  arm^e  dfltalie,  ou  tant  d'hom- 
mes  encore  obscars,  heros  depdis,  com* 
nienc^rent  avec  Napoleon  cette  suite 
d'exploits  merveilleux  qui  a  dur^  vingt 
ans.  La  valeur  de  Lannes  ne  tarda  pas 
^  Ty  faire  distinguer  entre  tous ,  et  les 
epaulettes  de  colonel  lui  furent  ren- 
dues  sur  le  champ  de  bataille  de  Mil- 
lesimo.  II  cueillit  de  nouveaux  lauriers 
au  passage  du  Po,  au  combat  de  Bas- 
sano ,  aux  si6ges  de  Pavie  et  de  Man- 
toue.  Nomme  general  de  brigade,  il  se 
signala  encore  a  Saint-George,  a  Fom- 
bio,  a  Governoto,  etcombattita  Arcole, 
malgre  des  blessures  encore  ouvertes. 
Lorsque   Tarmee  mnrcha   sur  Rome, 
Lannes,  qui  commandait  Tavant-garde, 
enleva  d'assaut  les  retranchements  d'l- 
mola,  et  ce  succes  d^cida  la  soumission 
du  Vatican.  II  revint  h  Paris,  apr^s  le 
traits  de  Campo-Formio ,  et  quand  la 
volont^  de  Bonaparte  eut  impost  au 
Directoire  Taventureuse  expedition  d*£- 
gypte,  il  accompasna  ce  general  au  deU 
des  mers.  Apres  1  y  avoir  seconde  vail- 
lamment ,  il  fut  un  des  sept  generaux 
qui  revinrent  avec  lui  en  France ,  et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  coup 
d'£tat  du  18  brumaire. 

Nomme,  ^  la  suite  de  cette  revolution, 
au  commandement  des  9*  et  10»  divi* 
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sions  militaires,  ou  se  trouvait  sa  ville 
natale,  il  sutcomprimerles  factions  que 
les  fonertiis  du  nouveau  gouvernement 
a'eftorcaient  d'y  entretenir,  et  ranimer 
la  connance  des  bons  citovens.  Pour 
recnmpense ,  il  fut  mis  &  la  t^te  de  la 
garde  consulaire,  et  quand  la  guerre  se 
ralluma  en  Italie,  personiie  ne  parut 
plus  digne  de  commander  Tavant-garde 
de  Tannee  de  reserve  avec  laqueile  Bo- 
naparte allait  accomplir  de  si  ^randes 
choses.  Lannes  fut  le  premier  a  gravir 
le  mont  Saint  •  Bernard ;  le  premier 
aussi,  ii  attaqua  les  Autrichiens  et  les 
chassa  de  la  vallee  d*Aost.  Ce  succis  le 
conduisit  sous  les  remparts  de  In  cita- 
delle  d'lvree,  qu'il  prit  par  escalade.  Ba- 
layant  alors  les  rives  du  P6 ,  puis  pas- 
sant le  fleuve,  il  arriva,  toujours  victo- 
rieux,sur  ce  terrain  deMontebello,  dont 
il  devait  un  jour  porter  le  nom.  A  Ma- 
rengo, Lannes,  qui  reunissait  au  com- 
mandementde  la  garde  consulaire  celui 
dedeux  des  pfincipales  divisions  de  Tar- 
ro6e ,  se  surpassa  lui-m^me  commeof- 
ficier  general  et  comme  vaillant  soldat. 
Un  sabre  d'hoiineur  lui  fut  decerne  par 
les  consuls. 

A  cette  distinction  toute  militaire, 
le  gouvernement  tarda  peu  h  jokidre 
une  marque  signalee  ae  connance  : 
ce  fut  de  nommer  Lannes  a  Fam- 
bassade  de  Portugal.  L'histoire  est 
obligee  de  dire  que  le  vaillant  ca- 
pitame  comprit  mal  le  caractere  de 
ses  fonctions  d*ambassadeur.  II  voulut 
faire  entrer  pour  son  compte  dans  le 
port  de  Lisbonne  des  vaisseaux  charges 
de  marchandises ,  sans  acquitter  les 
droits,  traita  fort  cavalierement  les  au- 
torites  portugaises  qui  refusaient  d*y 
consentir,  et  dut  6tre  rappele.  Mai's 
il  re^ut  bientdt,  en  dedommagement 
/  de  cette  espece  de  disgrace,  le  bdton 
de  marechal  et  le  titre  de  due  de  Mon- 
tebello. 

En  1805,  dans  la  guerre  d'Autri- 
cbe,  il  reprit  son  commandement  et 
son  poste  tavori  d'avant-garde :  de  com- 
bat en  combat  il  arriva  toujours  vic- 
torieux  h  Vienne ,  et  sortit  de  cette 
place  pour  combattre  les  Russes  venus 
au  secours  des  Autrichiens.  A  Aus- 
terlitz ,  il  commandait  Taile  gauche 
de  Tarmee;  et  contribua  considerable- 
ment  au  gain  de  labataille.Aprte  Tar- 


mistioe  du  7  d^cembre,  il  oocupa  la 
Moravie  avec  ses  divisions.  A  la  bataille 
dlena ,  sans  parler  de  tous  les  combats 
partiels  qui  remplissent  Tintervalle  de 
ces  grandes  journ6es,  il  commandait  le 
centre;  un  oiscaien  rasasa  poitrine  et 
dechira  son  habit.  II  fit  la  campagne 
suivante  contre  les  Russes ,  les  battit  a 
Pulstuk ,  et  blesse  dans  ce  combat ,  se 
vit  forc6  de  revenir  prendre  quelque  re- 
pos  ^  Varsovie.  Des  qu*il  put  remonter 
a  cheval,  Pempereur  le  chargea  de  se- 
conder Lefebvre  dans  les  operations  do 
siege  de  Dantzig.  Apres  la  prise  de  cette 
place,  il  commanda  de  nouveau  le  cen- 
tre de  Tarmee  au  combat  de  Friedber^. 
£n  1808,  il  alia  en  Espagne  battre  a  To- 
dela  les  g^neraux  Castanos  et  Palafox , 
et  dinger  les  operations  du  second  sie£:e 
deSaragosse;  il  termina  heureusemeot 
cette  entreprise,  puis,  a  la  voix  de  rem- 
pereur,  il  revintsurles  rives  du  Danube 
combattre  de  nouveau  les  Autrichiens, 
qui  avaient  cru  le  moment  favorable 
pour  entrer  en  Baviere.  II  gagna,  le  20 
avril  1809,1a  batailhed^Abensfierg,  prit. 
le  22 ,  une  part  consid^able  a  cel!^ 
d'Eckmiihl,  et  lejoursuivant  au  combat 
de  Ratisbonne,  qui  entrafna  la  reddition 
de  cette  ville.  II  commanda  ensuite  Fa- 
vant-garde  qui  marcha  sur  Vienne,  et 
fit  capituler  cette  ville  le  12  mai. 

Les  21  et  22,  se  livra  la  bataille  d'Ess- 
ling  :  a  la  fin  de  la  seconde  journee. 
Lannes  fut  atteint  d'un  boulet  qui  lui 
enleva  la  jambe  droite  enti^re,  et  la 
gauche  au-dessus  de  la  chevilte.  Douz? 
grenadiers  le  transportaientdans  File  de 
Lobau  sur  leurs  fusils,  lorsque  Fempe- 
reur,  qui  setenaitau  d^boucneduponl 
Faper<^ut,  vola  a  lui,  et  Fembrassant: 
tt  Lannes,  s'ecria-t-il ,  c'est  moi,  Mapo- 
« 16on,  toncamarade,  mereconnais-tu?> 
« —  Dans  quelques  heures,*  repondit 
Lannesrevenanta  lui,«vous  aurez  perdu 
«  un  homme  qui  meurt  avec  la  consola* 
« tion  et  la  gloire  d'avoir  ^te  votre  melt- 
A  leur  ami.  »  Ces  mots ,  qu'entendirent 
tous  les  assistants,  demontrent  la  faus- 
sete  de  Fassertion  consignee  dans  cer- 
taines  biographies ,  et  d*aprte  laqueile 
Lannes  aurait,  dans  cette  entrevue  s^i- 
pr^me,  ^clat^  en  reproches  amers  con- 
tre la  folle  et  meurtrtdre  ambition  de 
Fempereur.  Lannes  subit  le  soir  ro^w 
une  double  amputation  ,  et  roourut  I 
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Vieone  le  St.  Ses  restes,  d*abord  depo- 
ses a  Strasbourg ,  furent  raiinee  sui- 
vante  transportesa  Pjris,  et  le  6  juillet, 
annirersaire  de  la  bataille  de  Wa^ram, 
solenneilement  inhumes  au  Pantheon. 

LannioN)  chef- lieu  d*arrondisse- 
inent  du  departement  des  Cotes -du- 
Nord.  Population  :  5,461  habitants. 

Lliistoire  de  cette  petite  ville  mari- 
time se  rMuit  a  peu  de  faits  int^res- 
sants.  Le  chdteau  de  Lannion  f'ut  enleve, 
ea  1346,  par  les  Anglais,  qui  avaient 
corroinpa  deux  soldat^  de  la  garnison. 
Les  soidats  et  la  plupart  des  habitants 
furent  tuesdans  cette  surprise.  Eii  1789, 
la  ville  sortit  un  moment  de  son  obscu- 
rite  par  une  insurrection  qui  faitlit  lui 
etre  funeste.  Des  commissaires  da  con- 
seil  permanent  de  Bre^t  etant  venus  a 
Lannion  pour  y  faire  des  achats  de  grains 
destines  a  rapprovisionnement  de  la 
grande  cite  maritime,  le  peuple  de  Lan- 
nion s'insurgea,  5  Finstigation  des 
classes  privite^iees.  Les  commissaires 
n*echapperent  a  la  mort  qu*en  signant 
Tabandon  des  grains  deja  transport^ 
dans  les  magasins  publics.  Cet  acte 
odieux  amena  sous  les  murs  de  la  ville 
insui^ee  toute  une  armee  de  volontaires 
nationaux;  et  les  notables  et  la  munici- 
palite  se  virent  reduits  a  implorer  Kin- 
dulgetice  des  patriotes  bretons.  Les  au- 
teurs  de  la  revolte  furent  punis.  En 
meme  temps ^  les  volontaires  devinrent 
attentift  a  la  necessity  d'une  alliance 
plus  intime,  et  cette  pensee  fut  le 
germe  de  la  federation  bretonne  de 
1790.  Lannion  avait  jadis  une  commu- 
nautp.  de  ville  representee  aux  etats. 
Ses  annes  portaient  a  d'azur  a  Tatsneau 
couche  d'argent,  tenant  une  croix  de 
triompbe  d'or^  avec  une  banderole  de 
gueules  a  deux  pointes.  » 

JLahode  (Francis  de) ,  un  des  plus 
ardents  defenseurs  du  protestantisme , 
et  Tun  des  plus  braves  serviteursde  Hen- 
ri IV,  naquit  aux  environs  de  Mantes  en 
1531.  Jeune,  11  voyagea  en  Italic  et  en 
Alleinagne,  et  fit  son  apprentissage  de 
la  guerre  sous  Brtssac.  Homme  d'^tude 
autant  que  soldat,  il  embrassa  a  son  re- 
tour  dans  son  pays,  en  1557,  les  doctri- 
nes nouTelles.  Les  calvinistes  n*avaieut 
rien  neglige  pour  attirer  a  eux  ce  guer- 
rier  qui «  suivant  I'expression  de  Meze* 


ray ,  valait  seul  toute  une  armee.  Lors- 
que  son  parti  recourut  a  la  force , 
Lanoue  s*empara  d*Orleans  par  un  coup 
de  main,  a  la  t^te  de  quinze  cavaliers; 
apres  quoi,  jl  suivit  les  huguenots  en 
Lorraine.  A  la  paix  de  1.570,  ii  revint 
h  sa  terre  de  Lanoue-Briord  ,  ou  il 

f)artagea  son  temps  entre  T^tude  et 
es  conferences  des  calvinistes.  II  re- 
prit  les  armes  lorsque  les  hostilites 
recommencerent,  et  se  trouva  au  siege 
de  Fontenay,  oti  un  coup  d*arque- 
buse  Tatteignit  au  bras;  Tamputatinn 
fut  n^cessaire;  mais  un  ouvrier  habile 
lui  fabriqua  un  bras  de  fer,  avec  lequel 
il  put  dinger  son  cheval ;  depuis  lors, 
il  fut  connu  sous  le  surnom  de  Bras  de 
Fer.  A  une  valeur  epVouvee ,  il  joignait 
un  esprit  de  conciliation  et  une  pru- 
dence qui  le  firent  choisir  par  Charles  IX 
comme  mediateur  aupresdes  calvinistes 
renfermes  dans  la  Rochelle;  il  contri- 
bua  a  la  pacification  de  1573.  Fatigu6 
enfin  de  la  guerre  civile ,  Lanoue  alia 
combattre  dans  les  Pays-Bas,  au  service 
des  £tats-Gen^raux.  Mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier  par  les  Espagnols ,  et  resta  en 
captivite  jusqu*en  1585.  Ce  fut  alors 
qu'il  ecrivit  ses  m^moires. 

A  son  retour  en  France ,  il  se  ran- 
ged du  cdte  de  Henri  IV;  combattit  k 
Ivry,  fut  blesse  devaut  Paris,  et  alia 
ensuite  en  Bretagne,  tenir  t^te  a  Mer- 
coeur.  II  fut  tue,  en  1591 ,  au  siege  de 
Lamballe.  En  apprenant  sa  mort  Henri 
IV  s'ecria  :  «  Nous  perdons  un  grand 
bomme  de  guerre,  et  encore  un  plus 
grand  homme  de  bien.  On  ne  peut  assez 
regretter  qu*un  si  petit  chdteau  ait  fait 
p^rir  un  homme  qui  valait  mieux  que 
toute  la  province.  »  Peut*6tre  quelque 
jour  ISantes ,  imitant  la  petite  ville  qui 
a  ^leve  une  statueaLatour-d'Auvergne, 
songera-t-elle  a  consacrer  aussi  un  mo- 
nument a  Lanoue  Bras-de-Fer.  Les 
mcmoires  de  cet  homme  celebre ,  in- 
titules :  Discours  poliUgves  et  miU- 
taires,  furent  imprimes  a  Baleen  1587, 
in-4'',  et  1638  y  in-S"*.  11  avait  ecrit  aussi 
des  remarques  sur  Vhutoire  de  Gui- 
cliardin  :  ellessont  imprinieesen  marge 
de  la  traduction  fran^aise  de  Chome* 
dey,  Paris,  1568  et  1577;  Geneve,  1577 
et  1583. 
Odet  de  Lanoub,  son  fils  aM,  Tun 
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des  eapitaines  de  Henri  IV,  mort  eDtre 
1610  et  1620,  fut  Tofficier  auquel  ce 
prince  repondit,  lors  de  son  entree  dans 
Paris  :  Lanoue,  il  fant  payer  ses 
dettes,  Je  paye  bien  tes  miennes. 

Le  petit-neveu  du  precedent,  StaniS' 
las-Louis  de  Lanodb  ,  comte  du  Vair, 
fiit  tu6  h  la  t^te  des  Tolontaires,  dans  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Lansquenets,  en  allemand  lands- 
hnecht.  On  dennait  ce  nom  a  une  sorte 
d*infanterie  allemande  introduite  en 
France,  comme  troupe  auxiliaire,  sous 
le  regne  de  Charles  VIII ,  de  1488  ii 
1498.  lis  etaient  arm^s  de  mauvai- 
$es  piques ,  et  senraient  en  qualite  de 
goujats  ou  de  palefreniers  des  retires, 
cavaliers  nobles  de  la  m^me  nation,  qui 
avaient  chacun  deux  lansquenets.  Ces 
troupes  cesserent  d'etre  employees  en 
France  au  commencement  du  regne  de 
Louis  XIII ,  et  furent  remplac^s , 
peu  de  temps  apr^ ,  par  des  troupes 
allemandes  reguli^res  et  enregimen- 
t^es. 

Lantaba  (Simon-Mathurin),  peintre 
de  paysages,  oaquit  dans  un  village  pr^ 
de  Montargis ,  quelques-uns  disent  en 
1745;  cependant,  aes  personnes  qui 
I'ont  connu  aflirment  qu'il  avait  pres 
de  67  ans  lorsqu'il  mourut ,  et  il  est 
mort  en  1778.  II  eut  pour  mattre 
un  peintre  de  Versailles ,  dont  on  ne 
sait  pas  le  nom  ,  mais  sous  lequel 
Lantara,  qui  n'avait  besoin  que  de 
quelques  conseils,  Gt  de  rapides  pro- 
gr^.  Mattre  de  son  pinceau  ,  Lan- 
tara a  reussi  a  reproduire  avec  une 
etonnante  v^rite  les  effets  du  soleil  et 
de  la  lumiere  aux  differentes  heures  du 
jour.  Ses  Points  dujour  ont  toute  la 
fratcheur  de  la  mating,  et  ses  Cou^ 
chants  sont  d'un  ton  chaud  et  lumi- 
neux  qui  rappelle  souvent  Claude  Lor- 
rain.  II  est  f&cbeux  qu'avec  un  talent 
si  vrai,  si  r^I,  Lantara  n  ait  pas  prod  u  it 
davantage;  mais  profondement  insou- 
ciant ,  il  ne  travaillait  que  lorsque  la 
n^cessit^  le  pressait ,  et  il  se  hdtait  de 
reprendre  sa  vie  oisive  aussitot  qu'il 
le  pouvait.  Simple  et  naif  comme  un 
enfant,  il  avait  aussi  le  d^faut  de  Ten* 
fance :  il  etait  extr^mement  gourmand; 
et  tousceux  qui  Tentouraientabusaient 
de  oe  d^ut  et  de  son  insouciance ,  en 


lui  faisant  faire  de  petits  deasins,  m^me 
des  tableaux ,  pour  un  diner,  pour  des 
friandises;  ceux  qui  savaient  si  bien 
exploiter  Tartiste,  n*avaient  pas  bonte 
dialler  revendre  ensuite  tres-cher  une 
ceuvre  qui  ne  leur  avait  presque  rien 
coOte.  Le  proprietaire  de  sa  maison  et 
un  limonadier  voisin  de  sa  detneure 
nrriverent  ainsi  h  se  faire  des  collections 
dont  ils  tirerent  ensuite  un  beau  bene- 
fice. Lantara  ,  atteint  d*une  maladie 
grave,  se  fit  transporter  a  la  Charite,  le 
^2  decembre  1778^  et  y  mourut  6  heures 
apres  y  £tre  entr^.  Darcet  a  grave,  d'a- 
pres  lui,  la  Rencontre  fdcheuse ;  le  Pi- 
cheur  amoureux ;  riieureux  baigneur; 
le  Berger  amoureux;  la  Nappe  d'eau 
et  les  Chasses-maries.  II  n'existe  que 
peu  de  tableaux  et  de  dessins  de  Lan- 
tara, et  ils  sont  tres-cstimds. 

Lantenay,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne ,  ^rigee  en  marquisat ,  en 
1677,  aujourd'hui  Tun  des  diefs-lieux 
de  canton  du  d^partement  de  la  Cote- 
d'Or. 

Lantibb  (E.  F.  de),  n€  h  Marseille 
en  1734,  debuta  dans  la  earri^re  des 
lettres  par  la  commie  de  rimpaiient^ 
iouee  en  1778,  et  publia ,  20  ans  apits, 
Vouvrage  qui  a  rait  sa  celebrite,  le 
yoyage  dAntenor  enGriceetenAsk, 
mediocre  imitation  du  Foyage  dAnO' 
charsis,  et  qui  pourtant  a  eu  quelques 
succds.  Lantier  est  mort  en  1826 ,  a 
rdge  de  92  ans. 

Laon  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  France.  B§tie  sur  une  mon- 
tegne  isol^,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  elle  a  eu  a  subirde  nombreux  sie- 
ges centre  lesquels  sa  position  favora- 
ble ne  suffit  pas  toujours  pour  la  prote* 
ger ; et,  des  Tan  407,  epoque ou,  suivant 
Devismes,  elle  comptait  dej^  deux  sli- 
des dVxistence ,  elle  avait  ii6  attaquee 
et  saccagee  par  les  Alains ,  les  Sueves 
et  les  Vandales.  Elle  fut  encore  assle- 
g^  par  Attila ,  qui  ^choua  devant  ses 
murs,  defendus  cette  fois  par  Aetius 
et  Th^odoric. 

Bientot  apr^ ,  elle  se  soumit  a  Cle- 
vis, par  les  mtriguesde  saint  Reoiy,  qui 
engagea  ses  compatriotes  k  Tobeissan^i 
et  ^rigea  en  600  la  petite  division-dc 
Thierache  en  un  dioc^e,  dont  Laon  fut 
le  chef-lieu.  II  dota  lui-mtoe  YeskU  et 


hAON 


FRANCE. 


LAON 


55 


le  chapitre,  et  lai  conf^ra  le  domaine  d*  A- 
nisy.  donation  qui  valut  aux  dvlques  le  li- 
tre decomtes,  etqui  explique  la  reunion 
des  deux  pouvoirs  spirituel  {*)  et  tern- 
porel  que  Ton  remarque  dans  Thistoire 
de  ce  dioc^e.  Sous  Clotaire,  Laon 
passa  du  royaume  de  Soissons  dans 
celui  d'Austrasie ;  Bninehaut  Tbabita 
npres  la  mort  de  Si^ebert ,  et  y  fit  bdtir 
Tabbave  de  Saint- Vincent.£n682,  cette 
ville  fut  assiegee  et  saccagee  par  Gelli- 
mer,  maire  de  ^eustrie ;  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Pepin  en  742  ,  et  repoussa 
une  furieuse  attaque  des  Normands  en 

883. 

Apres  la  deposition  ie  Charles  le 
Gros,  Eudes  mit  le  si^e  devant  Laon, 
et  s'en  empara  en  892 ;  mais  Charles  le 
Simple  la  reprit  trois  ans  apres.  Elle 
acteignit  alors  son  plus  haut  point  de 
splend^ir,  et  devint  residence  royale  et 
capitale  du  royaume. 

£n  920 ,  h  la  deposition  de  Charles, 
Robert  s*enipara  de  Laon ,  qu*il  garda 
jusqu'a  sa  mort,  et  en  936  Louis  d'Ou- 
trenier  s'v  fit  sacrer(**).  En  940 ,  le 
comte  de  Vermandois  assi^gea  inutile- 
ment  cette  place,  qui  fut  ced^e  a  Hugues, 
due  de  France,  lequel  la  convoitait  de- 
puis  loDgtemps ;  elle  servit  de  ran<^n 
au  roi  Louis,  fait  prisonnier  par  les  Nor- 
mands, en  944.  Enfin ,  apr^  une  vaine 
tentatire ,  en  947,  ce  roi  recouvra  Laon, 
en  949. 

Hugnes  le  Grand  6tait  trop  habile 
pour  laisser  ce  refuge  aux  rois  carlo- 
vingiens ;  aussi  la  premiere  expedition 
de  son  fils  Hugues  Capet  fut-elle  dirig^e 

(*)  I/antoriti  de  T^T^ue  de  Laon,  dejik 
inunense ,  s*iiigmeiita  encore  par  la  suite  ; 

3uanil  Philippe-Aaguste  reduuit  le  nombre 
«s  p«in  <te  Fhnoe  k  doute ,  I'ev^que  de 
Laon  /iiC  on  de  ees  donie  pain ;  il  portatt  la 
saJoCe  ampoule  an  sacre  aesrois,  privilege 
qu*il  consenra  jusqu'a  la  revolution. 

(**)  U  7  fit  coostruire  une  tour  qui  garda 
son  nooi^mqu'en  i83a,epoque  a  laquelle 
elle  fut  demoUe  :  la  destruction  de  cet  Mi- 
iice  doooa  lieu  a  une  vive  polemique  dans  les 
journaux  de  Paris.  M.  Victor  Hugo  se  fit 
*>urtout  remarquer  parmi  les  plus  ardents  de- 
fenseurs  de  la  rieille  tour.  On  avait  deja  es- 
ftaje  d*abaltre  ce  curieux  monument  en  1789, 
mais  les  reclamations  des  d^put^de  la  Plaine 
avaient  fidt  ftTorter  la  proposition  des  Mon- 
tafnarda. 


Gontre  Laon,  qui  ^tait  alors  au  poufoir 
de  Charles  de  Lorraine,  successeur  de 
Louis  V  ;  cette  ville  avait  ^t^  prise  par 
ce  prince,  malgre  la  resistance  de  la  reine 
Emma  et  de  I'^v^ue  Aseelin ;  il  8*y 
d^fendit  vaillamment  quand  Hugues 
vint  Vy  attaquer ;  et  il  flt  mime  une 
sortie  si  h  propos ,  qu*il  mit  Farm^e  de 
son  rival  en  d^route ;  Hugues  Capet  s*y 
prit  alors  differemment  :  il  n^gocia,  et 
se  rendit  maftre  de  la  ville  par  trahison. 

La  ville  de  Laon  fut  eris^  en  com- 
mune au  commencement  au  douzi^me 
si^le ;  la  lutte  des  bourgeois  et  des  4v^ 
gues,  qui  combattirent  deux  cents  ans, 
les  uns  pour  obtenir  leur  liberty,  les  au- 
tres  pour  maintenir  leur  pouvoir,  a  ivi 
retracee  ^loquemment  par  M.  Auguslin 
Thierry,  h  Touvrage  duquel  nous  ren- 
voyons.  Nous  avons  d'ailleurs  donn^ 
dans  les  Annales  un  abr^e  de  Tbis- 
toire  de  la  commune  de  Laon.  Enfin , 
les  bourgeois  durent  c^er;  Philip- 
pe VI  se  laissa  gagner  i>ar  une  grosse 
som'me  d'argent  que  lui  donna  I'^v^ 
que ,  et  la  commune  de  Laon  fut  sup- 
prim^. 

Lors  des  troubles  qui  suivirent  la 
captivity  du  roi  Jean ,  Robert  le  Coq, 
depute  et  ^v^ue  de  Laon,  porta  dans  la 
capitale  cet  amour  des  guerelles  et  cette 
t^nacite  que  les  habitants  de  Laoo 
avaient  toujours  manifest^  pour  le  bieo 
Gomme  pour  le  mal ;  il  faillit  causer  la 
perte  du  dauphin ;  aussi  fut-il,  a  son  re* 
tour  dans  son  dioctee,  renvoye  par  les 
Laonnais  etpriv^  deson  si^e.En  1411, 
le  due  de  Bourgogne  se  rendit  maltrede 
Laon,  apr^  quelques  jours  de  siege; 
trois  ans  apr^s ,  les  troupes  royales  re- 
prirent  cette  ville ,  dont  les  habitants 
chass^rent  la  garnison  bourguignonne ; 
en  1418 ,  elle  redevint  la  prole  de  Jeao 
sans  Peur,  ligu^  alors  avec  Isabeau;  il 
y  fomenta  le  d^sordre,  et  dans  une 
toeute ,  r^vdque  Jean  de  Roucy ,  deui 
archev^ues ,  six  ^v^ques,  et  quelques 
autres  personnages  d*un  haut  rang,  y 
furent  massacres.  En  1419 ,  Philippe  le 
Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur,  livra  Laon 
aux  Anglais;  mais  en  1429,  lors  du 
passaee  de  Charles  VII ,  les  habitants 
chasserent  la  garnison  ennemie  et  ou- 
vrirent  leurs  portes  au  roi  de  France. 
Plus  tard,  Louis  XI  accordaaux  Laon- 
nais UD  droit  d*exemptioo  de  tallies, 
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qu*ils  gard^rent  jusqu*^  la  revolution. 
Ce  flit  a  LaoDquefutpijb]ie,en  1544, 
1e  traits  deCrepy,  qui  unit  Francois  I"* 
et  Charles  V.  La  r^forme  fit ,  en  1560, 
de  grands  progr^  dans  cette  ville,  qui 
prit  une  part  active  aux  guerres  de  reii- 

§ion.  Ellese  rangea,  en  1589,  du  parti 
es  ligueurs;  le  cardinal  de  Bourbon  y 
fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Charles 
X,  et  des  monnaies  y  furent  frapp^es  k 
son  effigie.  Henri  IV  essaya  vainement 
de  s'en  einparer  en  1590;  il  fut  re- 
pousse, et  li  ne  reussit  a  la  prendre 
qu'en  1594. 

Lors  des  troubles  survenus  pendant 
la  minorite  de  Louis  XIII,  Laon  tomba 
au  pouvoir  du  due  de  Venddme ,  Tun 
des  m^ontents.  Elle  fut,  en  1668  ,  de- 
peupiee  par  la  peste  et  par  la  famine,  et 
dut  beaucoup  en  cptte  circonstance  nial- 
heureuse  au  d^vouement  de  Cesar  d*£s- 
tr6e,  son  ^v^que;  le  9  mars  1814 ,  une 
autre  calamite  la  frappa  :  Tennemi  y 
entra,  a  la  suite  d*une  bataille  livree 
sous  ses  niurs.  (Voyez  Fbance  [cam- 
pagne  de],  torn.  VIII,  p.  805.)  Quoique 
presque  demantelee ,  elle  soutint ,  en 
1815,  un  siege  de  quatorze  jours  contre 
les  allies. 

Laon  a  gard^  un  monument  magni- 
fique  de  son  ancienne  splendeur :  c'est 
sa  catbedrale ,  ou  se  sont  m^les  trois 
genres  d*architecture.  On  ignore  la  date 
precise  de  la  construction  ae  cet  edifice. 
Le  palais  des  anciens  ev^ques  est  de- 
venu  le  siege  des  tribunaux;  h  Tun 
des  murs  est  adoss^e  la  petite  maison 
ou  pr^chait  Anselme,  le  docteur  des 
docteurs. 

Laon  offre  encore  d^autrescuriosit^s. 
line  des  cavernes  de  la  cltadelle  a  servi 
de  retraite  a  saint  Beat,  en  290;  pres 
de  la  promenade  exterieure,  se  trouvent 
les  ruines  de  Tabbaye  de  Saint- Vincent, 
fondle  par  Brunehaut ,  et  habitee  en 
886  par  les  douze  chanoines  de  Tev^ue 
Diden ,  que  douze  ben^dictins  rempla- 
cerent  quelques  ann^s  plus  tard ;  la  hi- 
bliotheque  de  ce  monastere  contenait, 
en  1859,  20,000  volumes,  qui  furent 
brOles  par  les  Anglais.  Cette  abbaye  avait 
de  nombreux  privileges.  Cetait  la  qu*on 
venait  cbercher  ie  feu  benit  la  veille  de 
Piques;  c'etait  la  encore  que  le  vidame 
de  Clacy  amenait  I'^v^ue,  lorsque  ce- 
lui-ci  prenait  possession  de  son  diocese. 


II  le  |)laf  ait  sur  une  haquenee,  et  le  pro- 
nienait  ^rocessionnellement  de  Saint- 
Vincent  a  Saint-Michel,  ou  TevSque  re- 
v^tait  ses  habits  pontificaux ,  et  jurait 
de  conserver  les  privileges  reconnus  par 
ses  predecesseurs.  Saint-Martin  est  la 
seconde  ^glise  de  Laon ;  elle  est  ornee 
de  quelques  sculptures  curieuses,  etcon- 
tient  un  tombeau  musulman  ,  place  a 
Textremite  de  la  nef.  L'ancienne  abbaye 
de  Saint-Jean,  habitue  maintenant  par 
le  prefet,  fut  fondee  par  Saleberge,  fille 
d'un  seigneur  d*Austrasie ;  elle  renfer- 
mait  dans  son  enceinte  sept^lises  con- 
tinuellement  remplies  par  300  religieu- 
ses,  partagees  en  sept  choeurs,  et  se  re- 
layant  tour  a  tour  pour  chanter  le  jour 
et  la  nuit.  On  remarque  encore  a  Laon 
quelaues  autres  monuments;  la  tour 
penchee ,  la  prison  d*Etat ,  reparee  en 
1207  par  Philippe- A uguste,  etc.  Cette 
ville  est  la  patrie  de  Lothaire,  de  saint 
Reniy,  de  Bodin ,  de  Tastronome  Me- 
chaiu,  et  du  mar^chal  Serrurier.  On  y 
compte  8400  habitants. 

Laon  (  monnaie  de ).  Laon  portait, 
h  r^poque  romaine,  le  nom  de  Lttg- 
dunum  Clavatum,  On  y  frappa,  sous 
la  premiere  race,  des  tiers  de  sons 
d'or;  mais  ces  pieces  sont  fort  dif- 
ficiles  a  discerner  de  celles  de  Lou- 
dun  et  mdme  de  celles  de  Lyon.  II  y 
en  a  cependant  dont  Fattribution  ne 
pent  presenter  aucun  doute ;  ce  sont 
celles  ou  on  lit,  d*un  cdte,  autour  d'un 
profil  droit :  laydvno,  et  de  Tautre, 
autour  d'un  oiseau,  cloato.  Laon[)our- 
rait  peut-^tre  encore  reciamer  un  triens, 
marque  d'une  croix  et  d*une  efOgie, 
avec  les  legendes  layovno^sigilla 
ICO.  L'oiseau ,  que  Ton  voit  au  revors 
de  la  premiere  de  ces  pieces ,  pourrait 
faire  allusion  au  nom  de  la  ville ,  qui, 
dans  la  langue  des  Celtes ,  signinait 
Montagne  du  corbeau. 

Pour  retrouver  ensuite  des  monnaies 
frappees  a  Laon,  il  faut  descendrejus- 
qu'a  Charles  le  Cbauve;  on  en  trouve 
alors  avec  les  types  ordinaires  de  la  croix 
et  du  monogramme  «  et  les   legendes 

GBATIA  DI  BEX  — LVGDVNICLAVATI— 
LYGDYN.  CLAY.  MON. 

Les  monnaies  episcopales  de  Laon 
sont  tr^nombreuses ;  les  plus  ancien- 
nes  Que  Ton  connaisse,  sont  celles  d*A- 
dalberonou  Aubron,  qui  joua  uo  grand 
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role  politi^e  k  Tepoque  de  la  chute  des 
Carlovingieos,  et  occnpa  le  siege  de 
LaoD  de  977  a  1030.  Ses  deniers  pr^ 
senteot  d'un  c6te  le  nom  et  le  buste  du 
roi  resnaot,  et  de  Tautre  sa  propre  ef- 
igie.  Maisces  pieces  sont  si  barbares  et 
si  mal  fabriquees ,  ^u'il  est  impossible 
(TeD  prodaire  une  legende  exacte ;  on 
Y  lit  d'an  cote  le  mot  adalbebobbs, 
etderautrele  nomde  bobetys  (Robert 
le  Pieiu)',  OQ  a  touIu  aussi  y  lire  les 
noms  de  Bogaes  Capet  et  eeux  de 
Henri.  Mais  oes  lectures  sont  plus  que 
douteuses.  Gaultier  I"  ou  II  ( de  1151 
a  li74}rtfioger  soa  successeur  ( de 
1174  a  1207)  oot  frapp^  des  deniers 
egalemeot  a  leurs  noms  et  a  ceux  de 
Louis  VII  et  de  Philippe  II,  avec  leur 
effi^/e  rt  Tcffigie  royale,  LVBOvictJS 

S£X-GALTSBVS  BPC.— PHILIP VSBE-H 

-BOGEiTs  EPE.  EuGn  Gasou  II  (  de 
1307  a  1315)  fit  marquer  les  siennes  au 
nora  de  Louis  X,  lvdovicvs  bex,  t^tc 
fovale;  — gaso  bps.  layd\  t^te  epis- 

cofuie. 

lamonnaie  laonnaise,  qu^alors  on  ap- 
peiait  loveieone,  devait  dtre  a  3  deniers 
IS  grains  de  loi  argent  le  roi  et  de  15 
sous  maille  double  au  marc  de  Paris, 
e'est-a^ireque,  dans  une  livre,  il  devait 
J  avoir  3  parties  18  vingt-quatriemes 
de&n  et  le  reste  en  alliage.  L'ev^ue  de 
LaoQ  figore  parmi  les  prelats  nommes 
daos  Tordonnance  de  Lagny ,  datee  de 
l^'^i  et  rendue  pour  ia  reforme  des 
monnaies.  Cest  a  cette  circonstance 
q»e  nous  devons  de  connaftre  le  titre 
des  espec«  de  cette  ville.  Lorsque  saint 
u>ms  defendit  )c  cours  des  monnaies 
irappees  par  les  barons  hors  de  leurs 
terres ,  it  etoepta  monientanement  les 
monnaies  loT^iennes,  qui  devalent  6tre 
prtses  i  defaut  des  tournois  et  des  pa- 
^^^t  et  coDcurremment  avec  eux  dans 
toot  le  royaame. 

La  Palicb.  Voy.  Chabannes. 

U Pebodsb  (Jean-Francis  Galaup 
<*^/.  cdebre  uavi^ateur ,  naquit  a  AIbi 
^  1741.  Entrc  tres-jeune  dans  la  ma- 
noe  royale ,  il  avail  assiste  h  un  grand 
^^bre  d'actions  militaires,  soutenu  de 
mritm  combats,  et  pris  une  place  ho- 
^ihk  parmi  les  officiers  les  plus  dis- 
cos de  la  marine  franchise ,  en  ac- 
^piissaot  avec  autant  debonheur  que 
iiDiUBaiui^  une  mission  cruelle,  mais 


importante,  celle  de  detruire  les  eta- 
blissements  d&s  Anglais  dans  la  baie 
d'Hudson  ;  a  son  courage  et  a  son  ha« 
bilet^,  il  joignait  le  precieux  avantage. 
d*avoir  navigiic  sur  toutes  les  mers 
du  globe  :  toutes  ces  raisons  le  firent 
choisir,  en  1785 ,  pour  le  commande- 
ment  d*un  voyage  de  decouvertes  au- 
tour  du  monde.  Le  gouvernement  vou- 
lant  completer  et  continuer  les  tra- 
vaux  de  Cook,  avait  r^solu  d*envoyer 
deux  fregates  sur  les  traces  du  capitaine 
anglais,  pour  rechercher  le  passage qu'll 
n'avait  pas  trouve,  faire  des  decouver- 
tes dans  le  continent  austral  et  dans  la 
mer  du  Sud,  explorer  des  cdtes  pen  con* 
nues ,  observer  des  volcans,  rechercher 
des  plante-s,  des  min^raux  inconnus  a 
TEurope,  etudier  enOn  de  nouveaux 
peoples,  et  trouver  au  commerce  de 
nouveaux  debouches.  On  fit  preparer  les 
fregates  la  Boussole  et  V Astrolabe,  et 
la  Perouse,  alors  capitaine  de  vaisseau, 
fut  nomme  chef  de  Texpedition.  Louis 
XVI)  assiste  du  savant  Flenrieu,  donna 
lui-m^me  au  navigateur  ses  dernieres 
instructions. 

La  Boussole  et  r Astrolabe  partirent 
de  Brest  le  1*"  aoOt  178.S.  La  Perouse 
ne  donna  de  sesnouvelles  que  Ie25  juil- 
let  de  Tann^e  suivante. 

Ce  fut  sur  la  c6te  nord-ouest  de  TA- 
m^rique,  Tun  des  points  qu'il  devait  ex- 
plorer avec  le  plus  de  soin,  et  d*ou  Cook 
avait  toujours  ete  repouss^  par  les  gros 
temps  et  les  courants,  aue  commen^a  la 
serie  des  malheurs  de  rexpedition.  On 
avait  decouvert  une  baie  jusque-la  in- 
connue  (le  port  desFran<^ais),  11  ne  res- 
tait  plus  que  peu  de  sondes  a  y  faire. 
Trois  embarcations  envoyees  pour  les 
terminer  furent  entrafne'es  au  milieu 
des  brisants ,  qui  en  engloutirent  deux. 
Vingt  et  une  personnes  perirent  alors , 
et  parmi  elles,  six  offlciers.  La  Perouse 
ne  put  ^ue  fixer  la  position  de  quelques 
points  isoles  de  la  c6te;  il  eprouva  les 
m^mes  d  ifOcuItes  que  Cook,  et  d'aiileurs 
il  ne  pouvait  y  passer  que  six  semaines. 
Cette  reconnaissance  a  ete  refaite  de- 
puis  par  Vancouver,  qui  ne  Ta  terminee 
qu'apres  trois  ans  de  travaux. 

Les  r^sultats  les  plus  importants  que 
la  geographic  doive  a  la  Perouse,  et  qui 
font  encore  autorite,  sont  ceux  qu'il  ob- 
tint  sur  les  cdtes  de  la  Tartarie  ei  des 
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ties  acyacentes.  La  majeure  partie  de  la 
o6te  orieotale  de  l*Asie  etait  encore  tout 
a  fait  inconnue.  Le  detroit  qui  porte 
le  nom  du  c^lebre  navigateur ,  lui  per- 
mit de  se  rendre  (1787)  au  Kamtsclut- 
ka,  dans  le  havre  de  Saint -Pierre  et 
S^int-Paul.  Les  voyageurs  y  re^urent 
d^s  nouvellesde  France.  Parmi  les  dep£- 
ches,  il  s'en  trouvait  une  qui  6levait  la 
Perouse  au  grade  de  chef  d^escadre. 

M.  de  Lessens  qui  avait  jusqu'alors 
fait  partie  de  I  expedition ,  fut,  en  qua- 
lite  dMnterpr^te  russe,  charg6  d*apporter 
en  France  toutes  les  notes  et  tous  les 
plans  de  la  campagne.  II  arriva  a  Ver- 
sailles le  17  octobre  1788. 

Cependant  la  Perouse  quitta  le  Kam- 
tschatka  le  29  septembre ,  et  fit  route 
vers  le  sud  en  passant  par  les  ties  des 
P^avigateurs  et  des  Amis.  A  Ttle  Maou- 
na,  qui  fait  partie  du  premier  de  ces 
groupes,  il  ^j^rouva  une  seconde  ca- 
tastrophe aussi  cruelle  que  ceile  de 
la  baie  des  Francais.  M.  Delangle, 
son  ami,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant tjstrohbe,  etant  entr^  avec 
la  chaloiipe  et  les  canots  dans  une  petite 
anse  entour6e  de  recifs ,  pour  faire  de 
Teau ,  fut  massacre  par  les  sauvages 
avec  onze  person nes  de  sa  suite;  la  plu- 
part  de  ses  compagnons  revinrent  bles- 
s^  gridvement.  Le  naturaliste  Lania- 
non  fut  une  des  victimes. 

Apres  avoir  visits quel(]ues  autres  ties, 
les  deux  fregales  arriverent  a  Botany- 
Bay,  le  16 Janvier  1788.  C'estdela  qu'est 
dat^e  la  derniere  lettre  ^crite  par  la  Pe- 
rouse au  ministre  de  la  marine,  le  7  f6- 
vrier.  Depuis  cette  epoque,  un  voile  fu- 
nebre  est  jet^  sur  la  destinee  de  rexp6- 
dition.  Les  malhcureux  navigateurs 
devaient  arriver  a  Ttle  de  France  a  la 
fin  de  1788;  deux  ans  s^ecoulent,  et  lis 
ne  reparaissent  point.  LMnt^r^tqui  s*at- 
tachait  k  la  Perouse  se  fit  jour  au  mi- 
lieu m^me  des  agitations  de  la  revolu- 
tion. La  societe  d*histoire  naturelle 
de  Paris  dieva  sa  voix  devant  TAsscm* 
bl6enationale,et  Louis  XVIfutpri6d*or- 
donner  Tarmement  dedeux  navires  pour 
aller  k  la  recherche  des  deux  fregates. 
D'Entrecasteaux,  qui  fut  charg6  de  cette 
expedition,  re^ut  en  outre  des  instruc- 
tions pour  completer  les  travaux  de  la 
Perouse.  La  seconde  partie  de  sa  mis- 
sion flit  accomptie  avec  sucd^;  mats 


aucun  indice  ne  fut  decoavert  sur  les 
malheureux  navigateurs.  Ce  fut  seule- 
mcnt  en  1827,  que  le  lieu  de  leur  nau- 
frage  fut  decouvert,  par  le  capitaine 
anglais  Dillon  ,  dans  Tune  des  lies  Va* 
nikoro ;  ce  lieu  fut  visits  de  nouveau, 
en  1828 ,  par  Dumont  -  d*Urville,  qui 
eieva  sur  le  rivage  un  monument  a  la 
memoire  de  ses  compatriotes,  et  acquit 
des  sauvages  ou  retira  du  fond  de  la 
mer  un  nombre  considerable  d'objets, 
deposes  aujourd'hui  au  musde  de  la 
marine ,  k  Paris. 

La  Pbyb£be( Isaac  de),  connu  pai 
son  systemtdu prxadamUme,  naquitd 
Bordeaux,  en  1594  ,  d'une  famille  cal- 
viniste.  II  fit,  en  1644 ,  partie  de  Tarn- 
bassade  francaise  a  Copenhague ,  pui:: 
alia  aux  Pays-fias  avec  le  prince  d( 
Conde,  son  protecteur.  txanl  tombt 
un  jour  sur  le  chapitre  5  de  repttrc  df 
saint  Paul  aux  Romains,  il  crut  y  aper 
cevoir  la  preuve  qu*il  avait  existe  dei 
bommes  avant  Adam ,  et  il  publia  s; 
decouverte  dans  un  ouvrage  qui  sou 
leva  contre  lui  une  foule  d^adversai' 
res.  Arrete  a  Bruxelles,  et  jete  dans  un< 
prison  en  1656 ,  il  n'en  sortit  que  paj 
le  credit  du  prince  de  Cond^,  mais  aprei 
avoirpromisderetractersonlivreetaab 

iurerfe  calvinisme.  Ilserendit  ensuitei 
lome,  et  rentra  en  France  en  1659,  i 
la  suite  du  prince  de  Conde.  II  mouru 
en  1676,  au  seminaire  de  Notre-Dami 
des  Vertus ,  pres  de  Paris.  On  a  de  iu 
une  Melation  de  tfslande,  et  one  autr 
du  Groentand,  qui  offrent  des  particv 
larites  curieuses  ;  les  Prxadamitse 
1655,  in-4';  1656,  in.l2,  etc. 

La  Peybonib  (Francois  Gigot  de] 
ceiebre  chirurgien,  naquit  a  Montpei 
lier  en  1678.  Appeie  en  Paris  en  1714 
il  y  obtint,  en  1732^  le  litre  d^associe  I 
bre  de  TAcademiedes  sciences,  etdevit 
en  1786  premier  chirurgien  du  roi ,  qu^ 
accompagna  k  Tarmee  de  Flandre. 
mourut  a  Versailles  en  1747.  On  nepoi 
sede  de  lui  aucun  ouvrage  etendu ;  md 
il  avait  eonverti  son  CMteaa  de  Mat 
^nv  en  une  sorte  d'hospice  ouverl  a 
indigents ,  et  it  legua  sa  fortune  p 
que  entiere  aux  etablissements 
avait  conserves ,  augmentes  ou  cr 
et  qui  tous  etaient  consacres  a  Ter 
gnement,  a  Texercice  ou  au  perfectiol 
nemeot  de  la  chirurgie.  | 
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Soo  portrait  d^re  un  des  cinq  me- 
daillons  du  peristyle  de  Yioole  de  m^ 
decine  de  Paris. 

LAPiE(Pierre),  n6  a  M^zi^res  en  1777, 
est  l*un  de  nos  plus  celebres  geogra- 
pbes ,  et  peut-^tre  celui  qui ,  par  Pe- 
tendue  et  la  maltiplicite  de  ses  travaux, 
a  le  plus  contribu6.aux  pro^res  de  la 
geographic  en  France.  Entre  k  Tecole 
du  genie  en  1789 ,  il  fut  admis  dans  le 
corps  des  ingenieurs  geog raphes  en 
1794  y  et  fit  la  campagne  de  1709  dans 
les  Alpes  et  en  Italie ,  avec  rang  de  ca- 
pitaine;  ceile  de  Tarmee  de  reserre  en 
1800,  et  celie  de  la  grande  armee  en 
1805,  avec  rang  de  chef  de  bataillon.  II 
fut  noaime  en  1814  directeur  du  cabi- 
net  topographique  dn  roi,  et  charge,  en 
1819.  de  la  direction  des  travaux  topo- 
gniphiques  de  la  nouvelle  carte  deFrance. 
On  luidoit  un  grand  nombred'ouvrages 
tres-estiines. 

La  Placb  (Pierre  de},  en  latin  Platea- 
nus  y  jurisconsulte  et  historien ,  naquit 
a  AngoulSme  vers  1520.  Nomm^  par 
Henri  11  pr^ident  de  la  cour  des  aides, 
il  ne  tarda  pas  a  embrasser  la  reforme, 
ce  qui  le  fit  plus  tard  envelopper  dans 
le  massacre  de  la  Saint-Barthelemy.  Ou- 
tre plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de 
morale  ,  on  lai  doit :  les  Commentai- 
res  de  tekU  de  la  religion  et  republi' 
qyey  sous  les  rois  Henri  11,  Franpois  II 
ei  Charles  IX  ^  1565,  in-8%  ouvrage 
ciirieux  reimprim^  plusieurs  fois  dans 
les  collections  de  Memoires  relatifs  k 
fbistoire  de  France.  Cest  une  espece 
de  journal  des  principaux  ev^nenients 
arri%'e8  en  France  depuis  1556  jusqu*en 
1561 .  On  peat  consulter  sur  la  mort  de 
la  Place  les  Archives  curie  uses  de  rhAs- 
toire  de  France,  tome  YII,  premiere 
SBriB,  p.  137  et  suiv. 

Li  Ai>LACB  (Pierre-Simon,  marquis  de), 
naquit,  en  1749,  a  Beaumont,  en  Nor- 
ms^adie.  Charge,  au  sortir  du  college, 
de  rensei^nement  des  math^matiques 
dans  sa  ville  natale ,  il  ne  tarda  pas  k 
venir  a  Paris,  oCi  d'Alembert  le  fit  nom- 
mer  professeur  a  Tecole  militaire  et 
meiiibre  de  TAcademie  des  sciences 
(1773).  U  succ^da  ensuite  a  Bezout 
oomine  examinateur  des  Aleves  du  corps 
royal  de  Tartillerie.  Mais  deja,  bien 
avant  cette  e^ue,  il  avait  Ju  a  TAca- 
deaiie  ono  eerie  de  mtooires  qui  Ta- 


vaient  plac^  au  rang  des  premiers  ma- 
thematiciens  de  son  siecle.  Porte  par  un 
godt  particulier  vers  T^tude  de  Tastro- 
nomie  mathematique,  il  fit  faire  de 
grands  progres  a  cette  partie  de  la 
science.  Laplace  etait  d'ailleurs  d*une 
ardeur  infatigable.  Non  content  de  por- 
ter ses  investigations  sur  les  parties  les 
plus  difYicJles  des  sciences  matbemati- 
ques ,  il  s'associa  a  Lavoisier  pour  des 
Recherches  sur  le  calorigue  et  sur  la 
Theorie  des  vapeurs  et  de  Velectri- 
cite,  et  a  Condorcet  pour  des  travaux 
de  statique. 

La  revolution  ne  ralentit  pas  ses  tra- 
vaux; ce  fut  m^ne  vers  cette  ^poque 
qu'il  commen<^  son  plus  grand  ou- 
vrage ,  la  Mecanique  celeste ,  lequel 
neiut  termini  que  sous  la  restaura- 
tion.  Sous  le  consulate  Laplace,  pour  le- 
quel Napoleon  avait  la  plus  grande  es- 
time,  fut  appele  au  ministere  de  Tinte- 
rieur ;  mais  il  n'avait  ni  Thabitude  ni 
Taptitude  necessaires  aux  affaires;  il 
fut  bientot  apres  oblig6  d*abandonner 
le  portefeuille,  et  entra  au  senat  con- 
servateur.  Sous  Fempire ,  il  devint 
comte  et  grand  officier  de  la  Legion 
d'honneur;  mais  ces  faveurs  ne  sufii- 
rent  pas ,  a  ce  qifil  paratt ,  pour  Tatta* 
cher  a  Napoleon ,  car  en  1814 ,  il  signa 
Facte  de  d^clieance ,  et  protesta  de  son 
devouement  pour  les  Bourbons.  Soit 
reconnaissance,  soitcalcul,  Louis  XVIII 
le  comprit  dans  la  nouvelle  chambre 
despairs,  et  le  nomma  marquis.  Des 
lors,  Laplace  eutra  dans  le  parti  roya- 
Uste,  et  il  si^nala  son  devouement  au 
nouveau  systeme  en  differentes  occa 
sions,  notamment  lors  de  la  discussion 
de  la  fameuse  loi  sur  la  presse.  L*Aca- 
demie  fran^ise,  dont  il  etait  presi- 
dent ,  avait  resolu  de  protester  contre 
le  projet;  il  se  retira,  et  expliqua  cette 
determination  en  disant ,  dans  une  let- 
tre  aux  journaux ,  qu1l  croyait  ne  de- 
voir pas  avoir  d'opinion  politique  h 
TAcademie.  Au  reste ,  Laplace  ne  peut 
6tre  juge  comme  homme  politique.  Sa- 
vant avant  tout,  il  ne  se  passionna  que 
pour  la  science ,  et  fit  de  Tetude  Tuni- 
gue  occupation  de  toute  sa  vie.  II  doit 
etre  compt^  au  nombre  de  ces  bommes 
^  rares  qui,  parleur  genie,  lionorent fin- 
telligence  humaiae,  et  font  reiaiilirfur 
kur  pays  une  gJoire  tmmorielie 
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n  mourut  en  1827.  Les  chambres 
ont  vote,  en  1842,  des  fonds  pour  reim- 
primer,  aux  frais  de  T^tat,  sesprinci- 
paux  ouvrages.  Ce  sent,  outre  un  grand 
nombre  de  m^moires  I  us  a  FAcademie 
des  sciences  :  Traite  de  la  m^canlque 
celeste,  1799-1825,  6  vol.  in-4'*;  Tke<h 
rie  du  mouvement  et  de  la  figure  elUp- 
tique  des planetes,  1784,  in -8**;  Expo- 
sUion  du  systeme  du  monde ,  2  vol. 
in -8^,  1796 ;  Essai  philosophique  sur 
les  probabilites ,  1814,  in-4^ 

La  Planchb  (Louis  Regnier  de), 
historien  sur  la  naissance  et  la  mort 
duquel  on  ne  possede  aucuu  renseigne- 
ment.  On  salt  seulement  qiril  naquit  a 
Paris,  qu*il  mourut  de  1520  a  1580,  et 
qu*il  fut  un  des  conseillers  les  plus  in- 
tinies  du  coniietable  de  Montmorency. 
II  a  laiss^  plusieurs  ouvrages  tres-re- 
inarquables  :  T  Histoire  de  VEstat  de 
France  sous  le  rigne  de  Francois  If^ 
1576,  in-8*;  2*  le  Livre  des  mar'chands 
ou  du  grand  et  loyal  devoir,  1 565 ;  ces 
deux  ouvrages  ont  ete  reimprhnes  dans 
la  collection  du  Pantheon  litt^raire.  On 
lui  attribue  encore  :  Beponse  a  Vepis- 
tre  de  Charles  de  rauaemont,  cardi- 
nal de  Lorraine  y  jadis  prince  imagi- 
naire  des  royaumes  de  Jirusalem  et 
de  Naples,  1565,  in -8®,  et  la  Legende 
de  Charles y  cardinal  de  Lorraine,  et 
de  sesfreres  de  la  mnison  de  Guise  y 
decrits  en  trois  livres  par  Francois  de 
risle,  reimprime  plusieurs  fois.' 

La  PopBLiNiEBB  (Lancelot  Voisin 
de),  historien,  ne  vers  1540,  dans  le 
bas  Poitou,  d'une  famille  protestante, 
joua  un  rdle  important  durant  les  guer- 
res  de  religion,  et  eut,  en  1575,  le  com- 
mandemerit  de  Texpedition  contre  Pfle 
de  R6;  il  y  tailla  en  pieces  les  troupes 
catholiques,et,en  1576,  redigea  la  pro- 
testation des  religionnaires  contre  la 
decision  des  etats  de  Blois.  Exclusive- 
ment  vou^  aux  travaux  litteraircs  de- 
puis  le  retablissement  de  la  paix,  il 
ecrivit  Thistoire  des  guerres  civiles,  et 
la  moderation ,  la  franchise  qu'il  a  mises 
dans  ses  recits  ont  fait  croire  aux  uns 
qu*il  avait  abjur^  la  r^forme,  aux  autres 
qu'il  avait  vendu  sa  plume  aux  cathoU- 
ques.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  mourut  tres- 
pauvre  h  Prfris,  eo  1608,  laissant  les 
ouvrages  suivants :  la  rraie  et  entUre 
histoire  des  demiers  troubles ^  eic.y  Co- 


logne, 1571,  in-8";  Histoire  de  France, 
enrichie  des  plus  notables  occurrences 
survenues  is  provinces  de  I* Europe  et 
pays  voisins,  etc,^  depuis  Van  1550  (la 
Bochelle),  1581 , 2  vol.  in-fol. ;  les  Trois 
mondesy  Paris,  1582,  in-4°;  VAmiral 
de  France,  1584,  in-4»;  Histoire  des 
histoiresy  1599,  in-8'';  Histoire  de  la 
conquite  du  pays  de  Bresse  et  de  Sa^ 
voie,  1601,  in-8". 

La  Pobtb.  Voyez  la  Meillbbatb. 

La  Pobtb  (Arnaud  de),  ne  en  1737, 
parvint  a  la  charge  d'intendant  general, 
etdfja  la  voix  publique  le  designaitpour 
le  ministers  lorsque  la  revolution  eclata. 
II  crut  devoir  se  r^fugier  en  Espagne. 
Mais  Louis  XVI  Tayant  nomm^,  en 
1790,  intendant  de  ia  liste  civile,  il  re- 
vint  a  Paris,  et  fut  le  depositaire  des 
secrets  les  plus  importants  du  monar- 
que.  Appele  a  la  barre  de  TAssemblee 
nationale,  apres  la  fuite  du  roi,  il  re- 
fusa  de  faire  connattre  la  lettre  que  son 
inaitre  venait  de  lui  ecrire.  Arr^te 
apres  la  journee  du  10  aodt,  et  con- 
damn^  a  mort,  il  subit  son  jugement  le 
28  du  m^me  mois. 

La  Pobtb  du  Thbil  (Francois- Jean- 
Gabriel  de),  litterateur,  naquit  a  Paris 
en  1742.  Une  traduction  de  VOreste 
dT.schvle,  avec  des  notes ,  public  eu 
1770,  le  fit  admettre  la  m^me  annee  a 
r Academic  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  En  1775,  il  donna  la  traduction 
des  Hymnes  de  Callimaque,  et  rann«^ 
suivante,  il  se  rendit  en  Italic,  en  qua- 
lite  de  membre  du  comity  des  Chartes, 
etabli  pour  la  recherche  des  monuments 
historiques.  Apres  plusieurs  annees  de 
sejour,  il  en  rapporta  dix-sept  a  dix-huit 
mi  lie  pieces,  la  plupart  propres  a  jeter 
.un  nouveau  jour  sur  Thistoire  generate 
de  TEurope,  dans  les  treizieme  et  qua* 
torzieme  siecles.  Un  grand  nombre  de 
ces  pieces  sont  imprimees  dans  le  /<e-» 
cueil  des  chartes,  actes  et  dipl&mes  re^ 
latifs  a  V histoire  de  France,  dont  il  a 
paru,  en  1791,  3  vol.  in-fol.  (les  deux 
derniers  sont  entierement  dus  a  da 
Theil).  Ce  savant,  nomme.  en  1795^ 
membre  de  Tlnstitut ,  executa  encorci 
plusieurs  travaux  importants,  fut  Doin« 
mi  eonservateur  de  la  bibliotbeque  na** 
tionale,  et  mourut  en  1815.  La  Portq 
du  Theil  a  public,  de  concert  avec  Ko^* 
cbefort,  une  nouvelle  Litton  du  7%e<t-« 
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tndet  Greet,  par  le  P.  Bnimoy,  en  y 
inserant  sa  traduction  des  tragedies 
fLschrle,  et  11  a  laisse  ineomplets  ou 
inedits'plosieurs  autres  ouvrages ;  ainsi 
b  mort  Fa  erop^he  de  terminer  son 
innorable  t^che  de  la  traduction  de 
Strabon^dontiletait  eharge,  en  soci^t^ 
arecGossdIin  et  Coray.  On  a  de  lui  un 
poA  nombre  de  memoires  dans  les 
recueiU  de  TAcademie  des  belles  Icttres 
et  de  rinstjtut,  et  dans  les  notices  et 
extnits  des  maDuscrits  de  la  bibliotbd- 
que  du  rot. 

Li  PotiK  (Pierre  de),  n6  en  1603, 
entra  des  Tlge  de  dix-huit  ans  au  ser- 
vice d'iofledUotriehe,  en  quality  de 
portMiunteaa  ordinaire,  et  devint  bien- 
tdt SOD a;;ent secret.  Ilfut  enveloppe,  en 
ISli,  iatakdis^r^ce  de  la  reine,  et  il  ne 
nprit  qu'eo  1631  ses  premieres  fonc- 
tioas.  Peodantrintervalle,  la  Porte  n*a- 
vait  pas  crss^  d'etre  r]nterm^>diaire  des 
rebtioos  qtie  la  reine  entretenait  avec 
k  m  d'Espagne,  la  gouvernante  des 
Pavs-Bas  et  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Soiip^oQoe  par  Richelieu ,   il   fut  mis 
i  b  fiastille,  ou  Ton  mit  tout    en 
Qsage  poor  lui  arracher  des  aveux  aui 
nssent  perdu  sa  mattresse;  mais  les 
promesses,  les  menaces,  Tappareil  de  la 
q'jestion,  la  crainte  du  supplice,  ne  pu- 
nut  fbranler  sa  Qdelite.  II  sortit  enGn 
desa  prison  en  1638,  et  fut  envoys  en 
nil  a  Saumur,  oi^  il  resta  jusqu*a  la 
iDortde  Louif  XIII.  II  devint  alors  pre- 
mier valet  de  chaiiU)re  du  ieune  roi ,  et 
fl  semblait  devoir  joiiir  aune  grande 
foveuraupres  de  la  reine;  mais  ua  exces 
de  franchise  le  perdit  dans  Tesprit  de 
<xtte  prince»e,  qui  Peloignai  de  la  cour 
eniBaS.LaPorte  mourut  en  1680.  On 
a  de  Itti  des  Mhnoires  contenant  plu- 
sieun  jnrtieuiarites   des  rSgnes   de 
lomxttld  de  Louis  XI r,  Oen^ve, 
'7Jfi,/o.ii;rfimprim^dansladeuxieme 
strkde  la  CoUectUm  des  memoires  re- 
^^/«  a  thistoire  de  France^  publico 
par  HVf.  Peiiiot  el  Montmerque. 

Gabriel  de  la  Pobte,  son  fils,  mou- 
nt doren  da  parlement  de  Paris, 
ai  1730. 
U  QuTNTiNTB  (Jean  de)  naqult  en 
^^,  a  Ch«ibanais,  dans  PAngoumois. 
Apress'^trefait  recevoir  avocat  a  Paris, 
il  Tojagea  en  Italic,  ou  il  apprit  la 
Ibeorle  de  Tagriculture  et  du  jardinage, 


qui  ^taient  ses  ^oilts  dominants  depuis 
lenfance.  De  retoiiren  France,  il  yflt 
des  experiences  qui  le  firent  connattre,  et 
il  ne  tarda  pas  a  6tre  appele  par  Louis 
XIV,  a  Versailles,  pour  prendre  soin  des 
jardins  de  cette  residence.  II  v  montra  un 
genie  et  une  habilet^  qui  lui  valurent 
oeclatantes  preuves  de  la  gratitude  du 
monarque,  et  aui  lui  ont  merite  d*^tre 
compt^  parmi  les  personnages  illustres 
du  grand  si^cle.  I^  Quintrnie  mourut 
h  Versailles  en  1688,  laissant  un  ^rit 
qui  a  ete  longtemps  regarde  comme  le 
seul  guide  des  jardiniers.  Get  ouvrage 
parut  en  1690,  sous  le  litre  (V Instruc- 
tion pour  les  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers,  avec  un  Traite  des  orangers, 
suivi  de  quelques  r^xions  sur  Vagri- 
culture  y  par  le  feu  sieur  de  la  Quin- 
tinie,  3  vol.  in-4'*.  La  meilleure  raition 
est  cellede  1730. 

Labchbb  (Pierre-Henri),  n^  k  Diion 
en  1726,  d*une  ancienne  famille  de  robe, 
fit  ses  Etudes  au  college  de  Pont-li- 
Mousson,  et  vint  ensuite  a  Paris,  pour 
s*y  livrer  au  godt  exclusif  qui  Tentrat- 
nait  vers  la  culture  des  lettres  et  Tetude 
de  Tantiquite  classique.  Une  traduction 
de  VElectre  de  Sophocle  fut  son  pre- 
mier ouvrage,  mais  eut  pen  de  succes. 
II  fit  ensuite  passer  dans  notre  langue 
plusipurs  ouvrages  anglais  qui  furent 
mieux  rp<^us ,  entre  autres  le  Martinus 
Scriblerus  de  Pope^  satire  contre  les  eru- 
dits,  que,  suivantTobservationdu  savant 
M.  Boissonade  (*),  le  traducteur  aurait 
peut-ltre  did  laisser  a  un  autre  le  soin 
de  fa  ire  connattre  en  France. 

Larcher  traduisit  quelque  temps  apr^« 
le  roman  grec  de  Chariton ,  et  sa  tra- 
duction, qui  parut  en  1763,  fut  r6im- 
prim^e,  deux  ans  apr^s,  dans  la  Biblio- 
tfUque  des  romans  grecs,  dont  elle 
forme  les  tomes  VIII  et  IX.  Ce  fut  k 
cette  ^poque  que  parut  la  Philosophic 
de  thistoire,  par  Voltaire.  lurcher  en- 
treprit  de  refuter  cet  ouvrage,  et  publia, 
en  1767,  \e  Supplement  d  la philosophie 
de  rhistoire,  auquel  Voltaire  repondit 
par  la  Defense  ae  mon  oncle,  qui  fut 
suivie  d'une  r^pliqiie  de  Larcher,' inti- 
tule. Riponse  a  la  di/ense  de  mon 
onde  (1767,  in-sy  Cette  pol^mique  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  Ton  rechercbe 

(*)  Biographie  univenelle,  art.  LAaout. 
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encore  les  deux  Merits  de  Larcher,  dont 
on  fit,  en  1769,  une  seconde  edition, 
a  laqueiie  I'auteurajouta  une  traduction 
de  rjpologie  de  Sacrate,  par  X6no- 
pbon. 

II  se  charged,  quelque  temps  apr^, 
de  revoir  pour  Tiinpression  une  traduc- 
tion d*Herodote ,  laiss^e  inanuscrite  par 
Fabbe  Bellanger.  Mais  s'apercevant  bien- 
tot  qu*il  y  a^:ait  trop  k  corriger  dans 
cet  ouvrage,  il  entreprit  de  le  refaire, 
et  ce  grand  travail  devint  d^s  lors  Toe- 
cupation  de  toute  sa  vie.  II  IMnterrom- 
pit  cependant  de  temps  en  temps  pour 
se  livrer  a  des  travaux  moins  impor- 
tants;  c*est  ainsi  qu*il  envoya  en  1775, 
<'iu  concours  de  TAcademie  des  inscrip- 
tions, un  Mimoire  sur  renus,  qui  fut 
CQuronne,  et  puMia,  en  1778  (2  vol. 
in-12),  une  traduction  de  la  Retraite 
des  dix  miller  par  Xenophon. 

Sa  traduction  dHerodote  parut  en 
1786  (7  vol.  in-8"  et  9  vol.  in-4*»),  et  si 
Vow  n'en  godta  pas  le  style ,  qui  n'a  en 
effet  aucun  m6rite,  on  s*accorda  et  Ton 
s'accorde  encore  a  regarder  le  commen- 
taire  historique  et  geographique  dont 
elle  est  accompagnee,  comme  ud  des 
plus  beaux  inonuments  de  Terudition 
fran^aise. 

Larcher  etait  entr6,  en  1778,  a  I'A- 
cademie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Lors  de  la  creation  de  Tlnstitut,  il  fit 
partie  de  la  classe  de  tittirature  et 
heaux-artSf  et  passa ,  lors  de  la  seconde 
orsanisation  de  ce  corqs,  dans  la  classe 
d'nistoire  et  de  lUtirature  ancienne, 
II  fut  nomme ,  lors  de  la  creation  de 
rUniversit6,  professeur  de  litterature 
grecque  a  la  faculte  des  lettres  de  Paris; 
mais  son  grand  fige  ne  lui  permit  pas 
de  reniplir  les  fonctions  de  cette  place; 
il  s'y  nt  supplier  par  M.  Boissonade, 
qui,  k  sa  mort,  arriv^e  en  1812,  fut 
cboisi  pour  lui  succeder. 

Larcher  avait  public,  dans  les  Md- 
moires  de  TAcademie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  dans  ceux  de  Tlns- 
titut,  un  grand  nombre  de  savants  me- 
moires.  une  nouvelle  Edition  de  sa 
traduction  d'Herodote ,  soigneusemeut 
retouchee  par  lui ,  parut  en  1802. 

LABCHSviQUB,  sculpteur  francais, 
ne  en  1721 ,  nomm6,  en  1755,  agree  de 
TAcadeaiie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Appel^  a  Stocliholm  en   1765,   il  y 


fit  les  modules  de  la  statue  de  Gustave 
f^asa  et  de  la  statue  Sguestre  de  Gus- 
tave-^dolphe  revint  en  France  en  1776, 
et  mourut  a  Montpellier  en  1778. 

La  Renaudib  (Godefroi  de  Barri, 
seigneur  de),  dit  la  Forest,  gentilbomme 
perigourdin,  t^hef  ostensible  de  la  con- 
juration d\^mboise.  (Voyez  ce  mot.) 

La  REVETLLtBB-LEPEAtJX  naquitd 
Montaigu  (Vendue)  en  1753.  Destine  au 
barreau ,  il  ne  suivit  pas  cette  carriere 

f^our  laqueiie  il  avait  peu  de  goiit,  etse 
ivra  a  Tetude  de  la  botanique  et  a  celle 
des  sciences  morales,  l^lu,  en  1789,  de- 
put^  aux  etats-  g^neraux  par  la  s^n^ 
chaussee  d'Angers,  il  s*y  fit  remarquer 
par  la  franchise  de  ses  opinions  d^mo- 
cratiques.  Membre  de  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  du^  roi  sans  appel  ni 
sursis ;  puis  se  ran^ea  du  parti  des  ^- 
rondins ,  et  fut,  apres  le  81  mai,  oblig^ 
de  fuir.  II  se  tint  cache  jusqu'au  9  ther- 
midor.  Rentr^  alors  dans  rassembl^e , 
il  vota  la  deportation  de  Billaut-Varen- 
nes,  Collot-d*Herbois  et  Barr^re;  et, 
cependant,  ne  fut  point  un  des  r^ac- 
teurs  les  plus  fougueux.  II  passa,  apres 
la  session  conventionnelle  ,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  et  fut  appel^  au  Direc- 
toire ,  ou  il  ne  se  fit  {juere  remarquer 
que  par  I'induence  qu*il  eut  sur  la  for- 
mation de  la  secte  des  thiophHah- 
thrones,  Attaqu^  pour  ce  fait  par  Bou- 
lay  de  la  Meurthe,  il  fut  oblige  de  don- 
ner  sa  demission  ,  et  rentra  dans  la  vie 
priv^e.  II  mourut  a  P;iris  en  1834. 

La  Reynib,  premier  lieutenant  de 
police  de  Paris,  entra  en  fonction  le  29 
mars  1667,  apres  avoir  quitt^  la  presi- 
dence  du  parlement  de  Bordeaux.  Son 
administration  ouvrit  pour  la  police  pa- 
risienne  une  ere  nouvelle.  Les  lanternes 
furent  posees  dans  les  rues  (voy .  I^lai- 
bage)  ;  les  voleurs  et  les  spadassins  ri- 
prim^,  ou  du  moins  effrayes,  etc.  Lors 
de  la  revocation  de  Tedit  de  Nantes 
(1685) ,  la  Reynie  fut  charg^e  de  veillcr 
a  Texecution  des  nouveltes  mesures. 
Mais  purement  homme  de  police ,  il  se 
montra  rigoureux  et  oppresseur;  de 
telle  sorte  que  sa  mimoire  est  entachee 
du  juste  reproche  de  persecution  et  de 
tyrannic;  c'etait,  suivant  lui,  raontrerde 
la  reconnaissance  pour  Louis  XIV,  qui 
Tavait,  quelques  ann^s  auparavant, 
nomm6  conseiller  d*£tat.  Son  succes* 
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seur,  la  mar^is  d'Argenson ,  entra  en 
fonetlon  en  Janvier  1697.' 
LABOiLLii^BE(  Nicolas),  t^intre  de 

Kortraits,  n^  a  Paris  en  1656,  fut  de 
onne  heure  envoys  en  Angleterre ,  oQ 
il  etudia  ehez  un  peintre  d'Anvers, 
nomni^  Antoine  Goubeau.  II  avail  dix- 
huit  ans  lorsque  cet  artiste  loi  dit  quMl 
en  savait  assez  ,  et  Tengagea  h  tra* 
vailler  d^sormais  de  lui-m^me.  De  re* 
tour  en  France  quelqu^  ann^es  apres, 
Largilliire  fot  praent^  h  le  Brun  par 
Van  der  Meulen ;  et  d^  tors  il  se  nxa 
d^nitivemeDt  ^  Paris.  <>Lioiqu'ii  pei- 
gnk  ^alement  Thistoire ,  le  paysage  et 
le  portrait,  h  r^utation  qu*il  s*acquit 
dans  ce  dernier  genre  Fengagea  h  s*^ 
livrer  presque  exclusivement ,  et  il  me- 
rita  le  sumom  de  f^an  DyckfraneaU, 

Largilliere  fut  charge  par  la  vilfe  de 
Paris  d'extoiter  deux  grands  tableaux 
representant ,  Tun,  )e  repas  donn^  par 
la  Title  k  Louis  XIV,  en  1667 ;  I'autre , 
le  mariage  do  due  de  Bourgogne ,  en 
1697;  et  en  outre,  pour  T^glise  de 
Sainte  *  Genevieve ,  un  grand  tableau 
destine  ^  acqaitter  le  voeu  fait  par  la 
ville,en  1694,  apres  deux  annees  de 
disette.  De  ces  trois  tableaux ,  les  deux 
premiers  ontet^d^chir^  et  brQIes  pen- 
dant la  revolution;  le  tfoisieme,  passe  de 
Sainte-Genevieve  a  Saint  *  Etienne  du 
Mont ,  aorait  ^propve  le  m^me  sort,  si 
M.  Lenoir  ne  Teiit  a  temps  plac^  au 
musee  des  Petits-Augustins.  Largilliere 
avait  ^t^  re^  de  rAcademie  en  1686, 
et  il  y  tax  nomme  successivement  pro? 
fesseur,  recteur,  directeur,  et  enfin 
chancelier,  fonctions  qu'il  rempllssait 
encore  qnelqne  temps  avant  sa  mort. 

Les  portraits  de  cet  artiste  sont  lar- 
gennent  fails  «t  d*un  dessin  correct ;  on 
en  connalt  plus  de  soixante ,  tous  bien 
conserves,  hts  pins  remarquables  sont : 
IxmUXiyeh  habit  milUaire }  Char- 
les le  Brun  ,  f^an  der  MeuieUy  et  son 
prop  re  portrait,  qui  fait  partie  de  la  ga« 
ierie  de  Florence.  Beaucoup  dc  ces  por- 
traits ont  €t6  graves.  Lareiiliere  est 
mort  a  quatre-vingt-dix  ans,  le  30  mars 
1746. 

LABiBoissiitBB  (le  comte  N.  de) 
&*etait  d^ja  aequis  la  reputation  d'un 
des  plus  babiles  offiders  de  notre  ar- 
tillerie  lorsnue  la  revolution  eclata. 
II  en  d^fendit  ▼ailiammeBi  la  cause 


snr  lea  champs  de  bataille ;  parvenu 
en  pen  de  temps  au  grade  de  general 
de  brigade,  il  fixa  sur  lui,  pendant 
la  eampagne  de  1805  en  Autriche  , 
Tattention  de  Napolton,  qui,  apr^s 
Tavoir  nomm6  g^n^ral  de  division ,  lui 
oonfla  le  commandement  de  Tartillerie 
au  st^ge  de  Dantzig.  Le  comte  de  La- 
riboissiere  remplit  encore  ces  fonc- 
tions, en  1809,  a  Essling  et  k  Wagram. 
Nomm^,  en  1811 ,  premier  inspecteur 
general  de  son  arme,  il  fut  cbarg^  de 
preparer  eette  artillerie  qui  fut  arrlt^e 
St  mis^rablement  dans  les  glaces  de  la 
Russie.  Une  m^Iancolie  profonde  abr6- 
gea  la  vie  du  general  qui ,  apr^  avoir 
perdu  nn  de  ses  Ols ,  alteint  sous  ses 
yeux  d'un  boulet  de  canon  a  la  Mos- 
kova ,  mourut  au  deiili  du  Niemen ,  le 
29ddcembre  1812. 

Larivb  (Jean  Mauduit  dit)  naquit  h 
la  Kochelle  en  1747,  debuta  a  Lyon, 
puis  entra  au  Thedtre-Francais  sous  les 
auspices  de  mademoiselle  Clairon.  Le 
travail  assidu  auquel  il  se  livra  deve- 
loppa  bientot  son  talent ,  et  le  plaqa  sur 
la  sc^ne  immediateinent  au-dessous  de 
Lekain.  A  la  mort  de  ce  c^lebre  acteur, 
Larive  devint  le  premier  com^ien  du 
Thedtre-Francais.  «  Quand  il  paraftsur 
la  scene ,  dit  Dazincourt  dans  ses  M^- 
moires,  je  m'imagine  voir  Baron.  Que 
de  noblesse  dans  sa  pbysionomie !  Que 
d'aisance  dans  son  maintien  1  La  verity 
gu'il  donne  a  Texpression  de  ses  traits 
lorme  k  tous  moments  des  tableaux 
faits  pour  servir  de  modele  aux  grands 
peintres:  c*est  Bayard,  c'est  Pfinias, 
c*eat  M ontaigu.  »  David  lui  ^orivit ,  au 
sortir  d*une  representation  qui  I'avait 
vivement  emu  :  «  Vous  ^tes  un  grand 
homme !  si  je  vous  survis ,  je  me  sou* 
viendrai  toujours  de  Larive.  »  Voltaire 
le  combia  d*eioges  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Larive  embrassa  aveoardeurlesprin- 
cipesde  la  revolution;  cepettdant,arrlte 
comme  partisan  de  la  Fayette  ,  il  fut 
longtemps  detenu,  et  ne  sortit  de  pri- 
son qu'au  9  therroidor.  Kn  1809,  il  de- 
vint lecteur  de  Joseph  r^apol^n,  alors 
roi  de  Naples.  II  avait  quitte  depuis 
longtemps  lethedtre;  il  y  reparut  en 
1816,  pour  une  representation  a  b^n^ 
fice.  Retire  alors  a  Monlignon,  ores  de 
Montmorency,  ilyemployasa  fortune 
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h  faire  1e  bien.  II  mourut  en  1827.  On 
a  de  lui :  Pyrame  et  Thisbe,  scene  ly- 
riqiie,  1784;  Riflexiomsurl^arttliiA'' 
trai,  1 801 ;  Cours  dedeciamation,  1804 
etlSlO.  ' 

Labiyey  (Pierre de),  ne  h  Troycs 
vers  le  milieu  du  seizieme  siecle,  tient 
un  rang  distingue  parrai  les  predeces* 
seurs  de  Moijere ,  qui  n'a  point  dedai- 
gne,  non  plus  que  Regnard,  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Larivey  s*etait 
beaucoup  nourri  dea  comiques  grecs , 
latins  et  italiens.  Sa  comalie  du  La- 
guais ,  imit^e  du  Ragazzo  de  Ix)uis 
Dolce ,  fut  representee  a  la  recomman- 
dation  de  Francois  d'Amboise ,  et  ob- 
tint  un  grand  succes.  Nous  avons  un 
recueil  de  ses  pieces  intitule  :  Come- 
dies  facetieuses  de  P.  Larivey,  Cham- 
penois.  Nous  possedons  en  outre  de  lui 
le  second  livre  des  Facetieuses  nuits, 
traduit  de  Titalien  de  Straparole;  et 
deux  livres  de  Philosophie/abuleuse. 

La  RiYiBRB  (famille  de).  Lasei^neu- 
rie  de  la  Rioi^e,  nncienne  baronnie  du 
Nivemais ,  a  donne  son  nom  a  une  fa- 
mille dont  plusieurs  membres  ont  bien 
merite  de  la  France  au  quatorzieme  et 
au  quinzieme  siecle. 

Jean  I*' ^  seigneur  dela  Riviere,  Per- 
chain,  Brinon  et  Champallement,  auteur 
de  cette  famille ,  ^tait  un  serf  qui  avail 
et^affranchi  et  anoblien  1171(*).  L*atn6 
de  ses  petits-fiis  dans  la  branche  atn^e , 
Jean  lily  fut  premier  chambellan  de 
Charles  V,  qui  lui  temoigna  une  affec- 
tion et  une  condance  particuli^res.  Le 
fr^re  putn^  de  Jean  III ,  Bureau  de  la 
RioUre ,  eut  aussi  une  grande  part  h. 
Tamiti^  du  sage  monarque.  Dans  ce 
conseil  ou  Gguraient  des  hommes  peu 
^minents  en  naissance,  k  peine  nomm^s 
par  les  historiens,  les  Dormans,  les 
Savoisy ,  le  fidele  secretaire  se  fit  re- 
marqiier  par  sa  perseverance  a  eta- 
blir  le  systeme  de  politique  et  d'ad- 
ministration  suivi  par  son  mattre.  A 
Tavenement  de  Charles  VI ,  Bureau  de 
la  Riviere ,  premier  chambellan  du  feu 
roi ,  fut  oblige  de  se  cacher ;  car  les 
princes  auraient  saisi  avec  empresse- 
ment  Toccasion  de  faire  perir  un  homme 
qu*ils  avaient  vu  plus  avant  qu*eux  dans 
1  intimite  de  leur  fr^re ,  et  sur  qui  on 

(*)  Godefiroy ,  CharUt  VU^  p«  875. 


edt  pu  confisquer  de  grands  biens.  Le 
connetable  de  Clisson  recommanda  ce- 
pendant  son  ami ,  «  le  doux  et  aimable 
sire ,  M  a  Charles  VI ,  et  par  ia  voiorUe 
du  roi  enfant ,  Bureau  fut  r^tabli  dans 
sa  charge  en  1380.  II  conserva  son  cre- 
dit, et  bientdt  d^sireux  de  rentrer  dans 
le  conseil  du  roi  -,  il  Ot  parvenir  secre- 
tement  jusqu*a  lui  les  plaintes  des  peu- 
ples,  etlui  donna  des  preuYes  de  larapa- 
cite  et  du  mauvais  gouvernement  de  ses 
oncles ,  jusqu*a  ce  qu^en  1388  les  dues 
de  Bourgogne  et  de  Berry  furent  ren- 
Yoyes.  Les  conseillers  de  Charles  V,  les 
marmouseh  {*) ,  prevalurent  h  leur 
tour.  Mais  quand  Charles  tomba  en  de; 
mence,  ses  oncles  s'empardrent  de  nou- 
Yeau  de  sa  personne,  et  Bureau. ,  arr^te 
comme  ses  collogues ,  fut  tenu  six  mois 
«  en  prison  rigou  reuse.  »  Le  peupie  ce- 
pendant  plaignait  grandement  le  cham- 
bellan du  roi ,  qui  avail  toujours  ete 
doux,  oourtois  et  debonnaire  aux  pau- 
vres  gens;  et  la  duchesse  de  Berry 
(Jeanne  de  Boulogne)  arrSta  plusieum 
fois  par  ses  supplications  1  arret  qu'on 
alia  it  prononcer  contre  ce  loyal  chevai 
lier  et  vaillant  prud'homme  (**).  EnOn  Ifi 
roi  defendit  qu*on  lui  ftt  aucun  mal^ 
non  plus  qtra  ses  compagnons  d'infor^ 
tune ,  et  lui  fit  rendre  ses  biens.  Bu^ 
reau  de  la  Riviere  mourut  en  1400,  e^ 
fut  enterre  a  Saint-Denis ,  aux  pieds  M 
Charles  V ,  son  ancien  maitre.  De  s2 
femme  Marguerite ,  dame  d'Auneau ,  il 
laissa  Perrette  de  la  Riviere,  qui  epous^ 
le  sire  de  la  Roche-Guyon,  et  se  rendil 
fameuse  par  la  resistance  courageus^ 
qu*elle  opposa  aux  Anglais  {***). 

L'heritier  in^le  de  Jean  Bureau  ful 
Charlesy  sire  de  la  Riviere ,  conite  d< 
Dammartin  du   chef  de   sa   femme 

grand  maitre  et  general  reformateul 
es  eaux  et  fordts  de  France,  mot 
en  1427  ,  sans  enfants  de  ses  deui 
femmes,  dont  Tune  fut  Blanche  di 
Trie,  la  seconde,  Isabeau  de  la  Tre 
moille.  Un  fr^re  de  Charles,  Jacques  d 
la  Riviere,  ^erit  en  1413  dans  la  prisol 
ou  Tavaient  jete  les  Cabochiens.  L' Anc 

(*)  Panrenas ,  gens  de  petit  etat. 

(**)  Froissard ,  rdigieux  de  Saint-Dents. 

(*••)  Voycxrart.  Fsmmbs,  t.  VIII,  p.  731 
D*apres  ce  que  nous  disons  ici  on  rectified 
rerreur  de  la  note  de  cet  ariicle  (memepagc 
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nyme  ie  Saint-Denis  ( II ,  873)  expose 
en  detail  les  diffi^rents  bruits  auxquels 
donna  lieu  cette  mort.  «  Le  corps  de  la 
victime  fut ,  dit-il ,  tratne  aux  halles  et 
decapit^. »  Alors  la  posterity  fut  conti- 
nuee  par  la  branche  cadette ,  dont  Tau- 
teur,  Jcui^fues  de  la  Riviere,  seigneur 
de  Perehain,  fut  pere  de  Bureau  de  la 
BwiSrey  deuxi^e  du  nom,  chambellan 
du  rot  et  du  comte  de  Nevers ,  Philippe 
de  Bourgogne,  gouTerneur  du  Niver- 
nois  et  du  Donziois  en  1410,  tue  a  Azin- 
court  en  1415. 

Le  petit-fils  de  ce  dernier  fut  Tillustre 
Jean  Bureau,  mattre  de  Tartillerie 
sous  Chari^  VII  et  Louis  XI ,  habile 
homme  de  guerre  qui ,  le  premier ,  re- 
^ularisa  et  r6duisit  en  art  Temploi  de 
I'artillerie  de  siege,  fiureau ,  avant  de 
faire  la  guerref  ^tait  horome  de  robe  et 
maitre  des  comptes ;  mais  bientdt  una 
rernarquabte  transformation  s*op^ra  en 
lui,  et  il  devint  Tutile,  le  vaillant  auxi- 
liaire  des  la  Hire,  des  Richemont  et  des 
Xaintrailles.  Ses  canons  battent  en  bre- 
che,  en  1439,  les  murailles  de  Meaux; 
lis  decident,  en  1441 ,  la  prise  de  Pon- 
toise ,  «  et  tellement  s'y  comporta  Jean 
Bureau ,  qu*il  est  digne  de  recomman- 
dation  perp^tuelle  (*).  »  La  Normandie, 
la  Guienne  liirent  ensuite  reprises  aux 
Anglais ,  grdce  en  bonne  partie  a  son 
admirable  activity.  On  loua  surtout  son 
habilet6  au  si6ge  de  la  grosse  ville  de 
Harfleur  (1449),  qu*il  forjra  en  plein  hi- 
rer {**) ,  a  la  bataille  de  Chdtillon  (voy. 
ce  root)  et  a  la  reduction  de  Bordeaux 
(1453).  Aussi  le  peuple  disait-il  en  par- 
tant  du  grand  maitre ,  dont  le  nom  lui 
semblait  venir  de  bure :  a  Bureau  vaut 
escarlate, » 

Louis  XI  n*eut  garde ,  a  son  av^ne- 
meut ,  de  cong^ier  un  pareil  serviteur, 
Avant  le  couronnement ,  il  voulut  re- 
cevoir  l*ordre  de  chevalerie  de  la  main 
du  due  de  Bourgogne,  et  aussit6t  apr^ 
il  le  conf(6ra  au  directeur  de  Tartillerie. 
Celui-ci  avait  un  frere  pulo^  c|ui  s^asso- 
cia  k  ses  travaui  et  ^  sa  gloire. 

• 

(*)  Jean  Chartier. 

(**)  «  D*ice!les  artillerie  e(  mines  estoit  gou- 
vemeiir  maitre  Jean  Bureau ,  tresorier  de 
France,  lequel  eitoit  fort  subtil  et  ingenieux 
en  telies  matieres  et  plusiaurs  autres  cboses.** 


Jean  Bureau ,  seigneur  de  la  Riviere, 
^tait  en  outre  seigneur  de  Champlemis, 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quincy,  du 
chef  de  sa  mere ,  bailli  et  gouverneur 
du  Nivernais ,  chambellan  et  tresorier 
de  France.  Son  fils  Francois  /•'"  ^|K)usa 
Madeleine  de  Savoisy,  dame  de  Seigne- 
lay,  h^ritiere  de  cette  maison.  Jean^  fils 
de  Francois  11 ,  ne  laissa  que  des  fit  les , 
dont  Tain^e  porta  la  baronnie  de  la 
Riviere  a  son  cousin  Hubert  de  la  BU 
viire,  bailli  et  gouverneur  d*Auxerre. 
Un  petit-fils  de  Hubert  eut  une  fille  uni- 
que qiii^pousa  Francois  de  Choiseul , 
comte  de  Chevigny.  Le  nom  de  la  Ri- 
viere fut  alors  continu6  par  la  branche 
cadette,  que  repr^entait  au  dix-hui- 
tieme  siecie  un  comte  de  la  Riviere , 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quincy. 

La  Riviere  (Tabb^  Louis  Barbier 
de),  n6  ^  Montfort-FAmaury,  pres  de 
Paris  ,  fut  professeur  au  collie  du 
Piessis ,  et  ensuite  aum6nier  de  r6v£- 
quede  Cahors,  qui  le  plai^a  aupr^s  de 
Gaston,  due  d'Orleans.  Homme  fin  et 
adroit,  il  sut  gagner  par  ses  flatteries 
la  conflance  du  prince ,  dont  il  vendit 
les  secrets  au  cardinal  Mazarin.  Ses  in- 
trigues et  ses  15ches  complaisances  lui 
valurent  de  riches  abbayes,  et  enfin  T^- 
v6ch6  de  Langres,  qui  emportait  le  titre 
de  pair.  Peu  satisfait  de  sa  fortune ,  la 
Riviere  voulut  dtre  cardinal ;  mais  il 
n*y  put  parvenir.  On  dit  cependant  qu'il 
venait  d'etre  nonmi6 ,  lorsqu'il  mourut 
k  Paris  en  1670.  II  fut  poursuivi  d'epi- 
grammes  qui  attestent  le  mepris  aes 
contemporains.  La  Monnoie  nous  en 
a  conserve  deux. 

La  Rivibbb  (Pierre-Joachim-Henri), 
n^  a  Falaise  en  1760,  exer^ait,  dans 
cette  ville,  la  profession  d^avocat,  lors- 
qu'il  fut  ^lu  d^put^  du  d^partement  du 
Calvados  a  TAssemblee  legislative.  II 
s\v  rangea  parnii  les  membres  de  Fex- 
tr^me  gauche,  et  se  joignit  d  Brissot,  le 
10  mars  1792,  pour  demander  un  d^cret 
d'accusation  contre  le  ministre  Valdec 
de  Lessart.  Nomm6 ,  apres  le  10  aodt, 
membre  de  la  commission  chargee  de 
I'examen  des  papiers  trouv^s  dans  Tar- 
moire  de  fer,  et  designe  pour  en  faire  le 
rapport  a  TAssemblee,  il  signala ,  dans 
son  discours,  Barnave  et  Lameth  comme 
des  ennemis  du  peuple,  et  des  hommes 
vendus  k  la  cour.  Le  4  septembre  i  au 
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momeQt  rn^me  oi^  s'ex6cutaient  les  mas- 
sacres dans  les  prisons,  il  appuya  la 
proposition  de  Chabot  et  Dubayet,  qui 
demandaient  que  Ton  exigent  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  le  serment  de 
haine  h  la  royaut^,  et  il  termina  son 
discours  en  ces  ternies  :  «  Pour  moi , 
«  je  le  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  sacr6 ;  jamais,  de  mon  consentement, 
«  aucun  monarque,  ni  Stranger,  ni  fran- 
«  ^ais ,  ne  souillera  la  ,terre  de  la  li- 
<  berte !  » 

Reelu  a  la  Convention ,  il  se  rangea 
du  parti  des  girondins;  vota,  ainsi 
gq'eux ,  dans  le  proces  de  Lo^is  XVI , 

f>our  la  detention  jusqu'^  la  paix ,  pour 
*appel  au  peuple,  et  pour  le  sursis. 
Noinm^,  le  21  mai  1793,  niembre  de  la 
fameuse  commission  des  doilze,  il  s'ea 
fit  Torateur  dans  la  Convention ,  dans 
les  juurnees  du  31  mai  et  du  2  juin,  et 
fut  alors ,  ainsi  que  ses  collegues ,  de- 
cr6Xi  d'arrestation.  II  sut  se  soustrair^ 
k  Texecution  de  ce  decret ,  et  alia  dans 
le  Calvados,  or^^aniser  la  revolte  et  la 
guerre  civile.  Declare  alors  trattre  k  la 
natrie,  et  mis  hors  la  loi,  il  parvint  ce- 
pendant  encore  a  echapper  aux  recber- 
i:hes  des  agents  du  gouvernement. 

II  reparut  apres  le  9  tberraidor;  ob- 
tint,  apres  une  assez  vive  opposition , 
d'etre  reint^r^  h  la  Convention ,  et  se 
pfiontra  des  lors  Tun  des  reacteurs  les 

glus  fougueux.  Nomme  membre  du 
ouveau  comite  de  s^lut  public,  il  ne 
cessa  de  poursuivre  avec  acbarnement 
les  deputes  qui  avaient  fait  partie  des 
apciens  comites,  et  demanda,  a  plu- 
sieurs  reprises,  leur  arrestation  eq 
masse.  Ce  fut  luf  qui ,  apres  la  jourp^e 
du  \^'  prairial ,  fit  decreter  que  tous  1^ 
prisonniers  seraient  traduits  devant 
une  coivimlssion  militaire. 

Conipris ,  ^  la  fin  de  la  session  con- 
yeutionnelle,  dans  le  nombre  des  depu- 
^s  qui  devaient  courir  les  chances  d^une 
Douvelle  election,  il  fut  reelu ,  entra  au 
Coiiseil  des  Cinq-Cents,  s*y  distingua 
par  la  vivacity  de  son  opposition  contre 
le  Directoire,  et  devint  un  des  chefs  dii 
parti  clichien.  Appel^,  en  1797,  a  laprd- 
sidence  de  ("^^ssemblee,  il  montra,  dans 
Texercicede  ces  fonctions,  une  excessive 
partialite.  EnQu ,  comproipis  dans  la 
cpnspiratJQf)  jie  Brotier  et  la  Yilleheurr 
Wb  1}  Pljk  il^prU )  au  ^9  fructidor,  ^ur 


la  liste  desd6put6s  qui  devaient  ttre  d^ 
port^s.  II  s'enfuit  en  Angleterre,  alii 
trouver  le  comte  d*Artois,et  devint  de 
lors  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
Bourbons. 

Rentre  en  France  en  1814,  il  fn 
pomme  d'abord  avocat  g^n^ral,  pui 
conseiller  a  la  cour  de  casss^tion.  II  eui 
en  1819 ,  a  soutenir  contre  Fauche  Bo 
rel  un  proces  fort  scandaleux ;  refusa 
en  1830,  de  reconnaftre  ie  nouvel  ordr 
de  choses,  et  mourut  a  Londres  en  183S 

La  RiYiEBE  (Roch  le  Baillif,  sicu 
de) ,  med^cin  empirique  et  astrolo;^ii( 
ne  ^  Falaise,  mort  a  Paris,  en  1605 
dans  un  dge  avaqc^,  comble  des  faveur 
de  la  cour,  avec  le  titre  de  premier  m 
decin  de  Henri  IV,  qui  eut  la  faibless 
de  liii  faire  tirer  Thoroscope  du  dau 
phin  son  tils ,  depuis  Louis  XIII. 

Labhessin  (Nicolas  de),  dessiiiatcu 
et  graveur  au  burin ,  ne  k  Paris  ver 
1640  ,  a  grave  les  portraits  d'un  gran 
nombre  de  personnages  celebres.  Le 
plus  rechercnes  sont  ceux  de  Balthaza 
Morel,  (le  Jean  de  Guttemberg,  de  Lam 
rent  Coster y  de  Paid  Manucey  dur/w 
(TOrUans ,  frere  de  Louis  XIV ;  q 
Henriette  c^ Angleterre ,  de  la  Reynk 
et  de  la  duchesse  de  la  f^alUere  en  habi 
de  religieuse.  II  a  aqssi  ptiblie  les  (/^ 
gustes  representations  de  tous  les  roi 
de  France  jusqu'a  Louis  le  Grand 
Paris ,  1688 ,  in.4°.  On  n'a  aucun  deU 
sur  la  vie  de  Larmessin,  et  Tepoqu 
m^me  de  sa  mort  n'est  pa$  connue. 

Son  uls,  Nicolas  de  Larhessin 
n^.  en  1683,  fut  son  6leve,  et  le  su| 
passa  bientot,  quoiqu'on  ait  a  lui  r( 
orocher  un  peu  de  negligence  dans  so 
raire.  II  executa,  en  1 750,  les  portraits  (i 
Guillaume  Coustau ,  le  sculpteur,  el  d 
fialle^  le  peintre.  II  a  grave  un  gran 
nombre  de  portraits  pour  le  recueil  d 
Crozat.  Sur  la  fin  de  sa  carriere,  ii  cot 
sacra  son  burin  k  reproduir«  les  ccuyr^ 
des  peintres  en  reputation  a  ceite  ep4 
que ,  et  ipalheureusement  la  decaden^ 
dans  humelle  etaient  tombes  les  ar{ 
ne  lui  offrit  que  des  suiets  bien  peu  d 

fnes  d'etre  graves.  C^taient  des  t; 
leaux  tels  que  ceui^  de  Watteau ,  ( 
Lancret ,  etc.  Du  reste  il  u'a  cede  a 
hiauvais  godt  du  temps  au^  dans 
choix  de  ses  sinets ;  car  piusieurs  ( 
ses  inoirceaux    d'aprte  Watteau  soj 
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finemenl  et  babilement  grav^.  Get  ar- 
tiste mourut  en  1755  avec  le  litre  de 
graveur  du  roi. 

Labocbb  PoBOUSCATfAntoine,  ba- 
ron) ,  aaquit  a  Cpodom  (Gers)  en  1759l 
Entre  au  service,  en  1781 ,  daus  la  1^ 
gion  de  LuiembQurg ,  qui  servait  en 
Hollande ,  il  fit  Texp^dition  du  cap  de 
Bonn^Esp^ranee  et  ceUe  de  I'tle  de 
Ceviao.  Revenu  en  Europe  en  1788, 
apfes  avoir  ^prniiva  dans  1  Inde  les  plus 
grandes  vicissitudes ,  il  embrassa  avec 
chaleuf  la  cause  de  la  revolution,  et  fut 
nomine  lieutenant-colonel  du  4*  batail- 
loD  de  voioiitaires  des  Landes.  Employ^ 
plus  tard  eomme  adjudant  general  a  I'ar- 
niee  des  Pyrenees-Orientales ,  il  devint 
bientdt  general  de  brigade,  puis  chef 
dVut-major  de  cette  arniee,  et  ilcon- 
trlbua  aux  victoires  d'Urrugues  et  de 
Saiot-Jean-de-l'Uz.  Appele  a  T'arm^e  de 
la  Moselle  en  1796,  il  servit  avec  dis- 
tinction sous  lesordresde  Moreau,  puis 
passa  k  Tarmee  d'Aiigleterre.  II  fut 
liom one  general  de  division  en  1799,  et 
(irit  le  cominandement  des  quatre  de- 
parteaienis  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
11  cofiunandait  depuis  1815  la  7*  divi- 
sion luilitaire,  lorsqu'^  la  restauration 
il  ful  mis  a  la  retraite.  On  a  de  lui  Us 
Memoires  du  g^Tieral  Larocke,  Paris , 
1798 ,  ia-4* ,  ou  il  rend  compte  de  tous 
les  malheurs  qu'il  a  eprouv^  dans  Undo. 
Le  general  Laroche  est  mort  en  1831. 

La  Rochefoucauld  (famille  de). 
Originaire  de  la  Rocbefoucauld,  petite 
ville  voisine.d*Angoul^me,  cette  famille 
y  etait  etablie  avaot  le  onzieine  siecle ; 
mais  on  n*a  sur  elle  (^ue  des  donn^es  va- 
gues  et  incompletes  jusqu*au  douzidme 
siecle.  Use  tradition  la  fait  descendre 
des  L»usipnan ,  gvaison  dont  elle  a  en 
effet  toujours  conserve  les  armoiries. 

Parmi  ses  premiers  seigneurs ,  nous 
ne  meotioAoerons  que  Faucauii  /*', 
qui  vivait  vers  1026;  Aymar  /*',  mort 
eo  1 140 ;  el  Fouca^uld  II,  qui  servit 
Philipp^-Augoste  dans  to  guerre  contr^ 
Ricliard  Gttur  de  Lion. 

Framcou  /',  bar<m  de  ia.  Roche- 
foucauld ,  fut.  conseiiler  de  Charles 
VIU  et  de  Louis  XIL  II  fut  le  parw 
rain  49  Fraoj^is  1*',  auquel  il  donna  son 
nom.  Arrive  au  trdne,ce  prince  le  noiop 
ma  soo  charobeUan  ordinaire,  et  erigea 
CO  cofOlA  to  barooBie  de  to  Rochefou- 


cauld. Le  comte  de  la  Rochefoucauld 
mourut  en  1517;  apres  lui,  tous  les 
afnes  de  sa  femille  prirent  le  nom'de 
Francois. 

Francois  IJ ,  son  fito ,  premier 
lurince  die  MarsiUac,  ^pousa  Anne  de 
Polignac,  qui  rei^ut  dans  son  chdteau 
de  Yertueil  rempereur  Charles-Quint  et 
les  enfants  de  France ,  en  1539 ,  et 
acheva  ensuite ,  conforni^ment  aux  vo- 
lontes  testa  mental  res  de  son  mari ,  la 
magnifiaue  chapelle  de  to  Rochefou- 
cauld, run  des  plus  beaux  morceaux 
d'architecture  de  repoque.  Un  des  trois 
tils  de  Francois  II,  Charles,  servit  avec 
honneur  sous  Henri  III,  et  fut  tofor>- 
dateur  de  la  brancbe  de  Randan, 

FranfoisIIIy  comte  de  la  Roche 
et  de  Roucy  ,  gouverneur  et  lieutenant 
general  en  Champagne,  fut  fait  prison- 
nier  a  Saint-Quentin ,  et  paya  une  ran- 
9on  de  100,900  livres.  Ayaut  erobrasse 
plus  tard  le  parti  des  calvinistes ,  ii  se 
distingua  aux  sieges  de  Chart  res ,  de 
Montereau,  de  Poitiers,  etc.  La  veille 
de  la  Saint-Bartbelemy ,  il  se  trouvatt 
aupr^  de  Charles  IX,  qui  voulut  le  sau- 
ver.  "  M.  de  la  Roucheloucauld,  selon  sa 
coutume,  estant  demeurele  dernier  en 
la  chambre  du  roy,  et  se  voulant  reti- 
rer ,  ie  roy  lui  dit  :  Foucauld  ,  ne  Ven 
ya  point ,  il  est  desja  tard ,  uous  bali- 
vernerons  le  reste  de  la  nuit.»  —  «  Cela 
ne  se  peut,  luy  respondit  ledict  eomte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coucher. »  — 
«  Tu  coucheras,  luy  dit-il,  avec  mes  va- 
lets de  chambre.  i>-—«Leurs  pieds  puent, 
luy  respondit-il ;  adieu,  mon  petit  mat- 
tre.  »  Le  roi  fut  oblige  de  le  laisser  cou- 
rir  h  la  mort,  craignant  de  compromet- 
tre  Tex^cution  de  ses  desseins  par  une 
indiscretion.  Fran^^ois  fut  en  effet  assas- 
sins^ ,  et  son  nom  figure  dans  la  com- 

nntedel5r2: 


plai 


Et,  comma  1«  plas  Gin  at  pi  as  ^aalt  • 

ttltl' 


Fut  suyri  de  Bocfaeroucaul 

Francois  IV^  fils  du  precedent,  ser- 
yit  fidelement  Henri  IV ,  et  (ut  tu6  en 
1591  par  les  ligueurs,  qui  le  surprireat 
devant  Saint-Yrien-larPercbe. 

.Francois  r\  n^  en  1588,  fut  gouvey- 
neur  du  Poitou  et  de  Chdteau-Randan ; 
il  se  laissa  convertir  au  catholicisme,  et 
Louis  XIII  Ten  recompensa  en  lui  don- 
nant  to  collier  de  ses  ordres ,  et  en  ert- 
geant  son  comt^  de  to  Rocbefouoauld 

5. 
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en  dueh6-pairie.  Le  nouveau  due  se 
trouva  au  siege  de  la  Rochelle ,  «  oil  il 
eut  ordre  d'assembler  la  noblesse  de  son 
gouvernemeut.  En  quatre  jours,  il  reu- 
nit  1,500  gentilshommes,  et  dit  au  roi : 
«  SirCy  il  n'y  enapas  un qui  ne  soil  mon 
•  parent  »  M.  d'Estissac,  son  cadet, 
lui  dit :  «  P^ous  avez  fait  Id  un  pas  de 
«  clerc ;  les  neveux  du  cardinal  ne  sont 
«  encore  one  des  gredins,  et  vous  allez 
•faire  ctaquer  votrefouet;  gare  voire 
«  gouvernement  ^  Des  T^te  suivant,  le 
cardinal  le  lui  fit  oter  pour  le  donner  a 
un  homme  c|ui  n'etUt  pas  tant  de  cre- 
dit; ce  fut  a  ParabelleC*). » II  mourut 
en  1650(**). 

Francois  f7,  due  de  la  Rochefou- 
cauld, prince  de  Marsillac,  ne  en  1613, 
se  jeta  des  sa  jeunesse  au  milieu  desjn- 
trigues  dont  la  cour  ^tait  le  theatre  sous 
le  cardinal  de  Richelieu ,  et  fut  bientdt 
61oign^  de  Paris  par  Tombrageux  et  ab- 
solu  rainistre.  Il  reparut  a  la  cour  des 
quele  ministre  fut  mort,  et  y  devint, 
par  sa  galanterie ,  par  son  esprit ,  par 
ses  relations  avec  les  chefs  du  parti  des 
seigneurs,  un  des  personnages  les  plus 
considerables.   La  guerre  civile  ayant 


(*)  Thllemant  des  Reauz,  t.  I. 

(^*)  La  societe  de  Thistoire  de  France  a 

Ettblie ,  dans  le  premier  volarae  de  son  Bui- 
tin ,  une  letire  de  Francis  V,  qui  prouve 
Sue  son  ills,  le  prince  de  Marcillae,  1  auteur 
es  Maximes ,  faisait  le  commerce  des  vins 
pour  se  consoler  de  I'exil  auquel  le  con- 
damnait  Richelieu ;  nous  la  reproduisons  ici : 
••  Monsieur ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  que 
«  moil  fils  de  Marcillac  continue  un  petit 
«  commerce,  en  Angleterre ,  quy  luy  a  reussi 
«  jusqu'a  cetle  heure ,  et  il  espere  encores 
« mieus  soubs  vostre  protection  le  succes 
«  qu'il  en  desire ,  quy  est  de  pouvoir  tirer 
«  des  cheraus  et  des  chiens  pour  du  viu  qu'il 
«  envoie.  Son  adresse  ordinaire  est  a  monsieur 
«  Graf;  mais  dans  I'incerlitude  du  lieu  o^  il 
«  sera ,  il  ose  prendre  la  liberte  de  vous  su- 
m  plier  par  moy ,  de  comroender  a  quelqu'un 
«  des  vustres  de  prendre  soin  de  ce  porteur 
«  qu'il  envoie  pour  la  conduilte  des  chevaus 
«  et  des  chiens  qu'il  espere  tirer  du  pris  de 


«  ses  Tins.... 


«  A  la  Rochefoucauld ,  ce  ao  fevrier  1641. 

«  LA  Rochefoucauld.  >• 

La  suscription  d*une  autre  main  est :  «  A 
•  monsieur,  monsieur  de  la  Ferte ,  embasadur 
«  pour  1«  roy  en  £ngleterre.« 


telate,  on  le  vit  figurer  au  premier  rnnj 
parini  les  frondeurs.  L'ardeur  qu'il ; 
portait  6lait  encore  excit^e  oar  la  pas 
sion  dont  il  brQlait  pour  la  tameuse  du 
chesse  de  Longueville,  une  des  heroine 
de  cette  foUe  guerre.  II  signala  son  cou 
rage  au  siege  de  Bordeaux  et  au  com 
bat  de  Saint-Antoine ,  ou  il  fut  ble^s 
au  visage  d'un  coup  de  mousquet,  qu 
Taveugla  pendant  quelque  temps  e 
affaiblit  sa  vue  pour  le  reste  de  sa  vit 

Sous  le  regne  de  Louis  XIV,  il  su 
bit  la  m^me  nietamorphose  que  tou 
les  plus  ardents  frondeurs.  11  ne  vecu 
plus  que  pour  son  prince  et  pour  se 
amis.  Sa  maison  devint  le  rendez-vou 
d'un  monde  choisi  de  seigneurs  spin 
tuels,  d*auteurs  de  genie,  de  feinmes  ai 
mables.  Ces  cercles  etaient  souvent  pri 
sid^  par  madame  de  la  Fayette ,  pou 
laquelle  la  Rocliefoucauld  avait  con<; 
une  amiti^  que  la  mort  seule  put  eteii 
dre.  Madame  de  Sevigne ,  qui  assistai 
souvent  k  ces  brillantes  reunions,  nou 
en  a  retrace  Taspect  dans  plus  d'un  pai 
sage  de  sa  correspondence. 

Pendant  les  loisirsdela  seconde  parti 
de  sa  vie ,  la  Rochefoucauld  recueili 
ses  souvenirs,  dont  il  composa  ses  Mi 
moireSf  et  ses  impressions  et  observe 
tions,  dont  il  composa  ses  Maxinm 
«  Les  Mimoires  sont  lus,  dit  Voltaire,  < 
on  salt  par  coeur  les  Maximes, » On  sa 
que  le  principe  sur  lequel  repose  ce  secon 
ouvrage  tout  entier,  est  la  pr6dominan( 
de  Taraour-propre  ou  de  Tinter^t  cons 
d^r^  corome  le  principal  et  comme  Fi 
nique  mobile  des  actions  humaines.  I 
Rochefoucauld  a  et^  trop  loin  sai 
doute,  et  en  decrivant  le  oceur  bumaii 
il  lui  arrive  souvent  de  le  calomnier.  C 
pendant,  k  mesure  qu*on  avance  dans 
vie,  on  est  de  plus  en  plus  tente  de  reco: 
nattre  la  justesse  et  la  profondeur  c 
tnstecoupd*oeilqu'il|ette  sur  rhomm 
Une  chose  filcheuse  a  dire ,  mais  tre 
vraie,  c*est  quece  sont  ordinairement  I' 
jeunes  gens  qui  riclament  contre  ia  B 
chefoucauld,  tandis  que  les  vieillards  a 
ceptent  avec  un  sourire  amer  toutes  s 
reflexions.  Apr^s  tout,  la  Rochefo 
cauld  ne  pretend  pas  que  rhomnie  n'; 
point  ridee  de  la  vertu  compleleme 
disinteressie ,  ni  qu*il  soit  Incapat 
d'y  atteindre  ;  seufemenf ',"  il  decia 
qu'il  a  cherch6  cette  vertu  autour 
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ioi,  et  il  ne  Ta  point  trouvee.  Elle  existe 
smsdoute  dans  le  nM>iide,  mais  elle  v 
est  si  rare,  qu'elle  put  bien  ne  pas  s*oi- 
frir  a  ie>  yeox,  et  aue  beaucoup  d'hom- 
nies  meurent  sans  raToir  decouverte.  Si 
doncilyaerreordans  le]ivredes^#aj[ri- 
neSf  femur  ne  s'etend  pas  fort  loin , 
et  rhomanite  n'j  re^it  pas  une  si 
giande  injure ,  si  iniure  il  y  a. 
Le  due  de  la  Rocnefaucauld  mourut 

eoieso. 

Froxfoii  ril,  fils  du  pr^cddent,  due 
et  pair,  goaTcrneur  du  Poitou ,  marquis 
deLia&court,comtede  laRoche-Guyon, 
Daquitcai6M.  U  suivit  Louis  XIV  en 
fnneht-Cmte,  et  fit ,  en  1667,  la  cam- 
pagoe  de  FJaodre.  Tres-aim^  du  roi , 
doot  if  /bt  le  seul  favori ,  il  n'osait  un 
jour /ui  eiprioier  son  besoin  d 'argent. 
<  Qoene parlez-?ous  a  tos  amis?  »  dit 
Louis  XIV,  aiiquel  on  avait  appris  le 
deoiinieDt  dans  lequel  se  trouvait  le 
due,  et  il  lui  fit  present  de  50,006  fr. 

Leducdela  Rochefoucauld  mourut  en 
1714,  sans  avoir  perdu  la  faveur  royale. 
Francois  Vill ,  son  fils  ,  ne  en 
1G63,  assista  aux  batailles  de  Fleurus, 
de  Nerwiadc,  etc.  Louis  XIV  ^rigea  en 
sj  fsveur  le  comt^  de  la  Roche-Guyon 
enducfae.  II  mourut  en  1733,  laissant 
buit  enfants  de  son  mariage  avec  la  fiUe 
deletellier,  marauis  de  Louvois. 

Parmi  les  memores  des  branches  ca- 
dettesdecettefamille  qui  contribuerent 
ic  plus  a  son  illustration,  nous  citerons 
le§  sofrants : 

FniflcoU  de  la  Rochefoucauld, 
oe  a  Paris  en  1558,  fils  de  Charles  de 
la  Koehefoucauld ,  comte  de  Randan. 
II  fit  aes  etndes  au  college  de  Clermont 
ch«  )es  j^ites,  et  fut  nomm^  par 
Henri  III  a  fevteh^  de  Clermont  a  I'ilge 
de  mprm  ans.  Nomm6  cardinal  en 
/607,  //passa,  sous  le  regne  de  Louis 
Xri/,  2^  siege  dc  Senlis ;  fut  envoys  en 
"^mbassade  i  Rome ,  y  resta  quatre  ans , 
^t  a  son  retour,  assista  aux  6tats  ge- 
eraox  de  1614.  II  proposa  et  appuva 
<^  tous  ses  moyens  la  reception  des  ue- 
^^  du  conciie  de  Trente,  toutefois 
'^ec  la  reserve  des  liberty  de  r£glise 
^^icaneet  des  immunit^s  du  royaume. 
£■>  16IS,  il  succeda  au  cardinal  Du- 
\mwi  dans  la  charge  de  grand  aumd- 
Q'R-de  France;  fut  nomme  Tannic  sui- 
Tante  abb^  de  Sainte-Genevieve;  devint 


pr^ident  du  conseil  d'etat  en  1623,  et  se 
d^mit  deux  ans  aprdss  de  cette  place  et 
de  son  ev^^  de  Senlis,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  la  reformation,  des 
ordres  religieux,  dont  Gr^oire  XV 
et  Louis.tXIII  I'avaient  charge.  II  mou- 
rut a  Tabbaye  de  Sainte  -  Genevieve 
en  1645,  sous-doyen  du  sacre  college. 
On  lui  doit  retablissement  de  la  congre- 
gation de  Sainte-Genevidve,  connue  sous 
le  nom  de  CfrnqrigaiUm  de  France. 

FridiriC'JerCme  de  Roye  de  la  Ro- 
chefoucauld, de  la  maison  des  com- 
tes  de  Roucy-Rochefoucauld ,  naquit  en 
1701.  Archev^ue  de  Bourges  et  cardi- 
nal de  Sain  te-Agnes,  en  1747,  il  fut,  Fan- 
nie suivante,  envoys  ambassadeur  ^ 
Rome,  et  r^ussit  dans  les  negociations 
dont  il  6tait  charge.  II  pr^sida  Tassem- 
bl^  du  clerge  en  1750  et  1755;  il  fut 
nomme  peu  de  temps  apres  grand  au- 
mdnier  ae  France;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  nouvelle  dignity,  et 
mourut  en  1757. 

La  Rochefoucauld,  dncd^EnviUe, 
n^  dans  les  premieres  ann^es  du  dix- 
huitieme  siecle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  fran^aise.  Kn  1745,  il  fut 
envoye  dans  les  mers  de  TAm^rique  sep- 
tentrionale,avec  une  escadre  de  quatorze 
vaisseaux  de  ligne,  pour  essayer  de 
reprendre  Louisoourg  ou  de  rumer  la 
colonic  anglaise  d*  Annapolis.  Mais  cette 
expi^ition  fut  dispers^e  par  une  vio- 
lente  temp^te,  et  le  due  d'Enville,  d^k 
malade,  mourut  accabI6  de  chagrin  sur 
le  rivage  de  Chibouctou ,  pres  de  Ten- 
droit  ou  les  Anglais  ont  depuis  bdti  la 
vilIed*Halifax,  aujourd*hui  capitale  de 
la  Nouvelle-£cosse. 

Louis- Alexandre  de  la  Rochefou- 
cauld, fils  du  pr^c^ent,  naquit  vers 
1735.  Possesseur  d'une  grande  fortune, 
il  cultiva  di  bonne  heure  les.  sciences  et 
les  arts ,  et  s*en  montra  le  protecteur. 
Depute  de  la  noblesse  de  Pans  aux  ^tats 
g^n^raux  de  1789,  il  fit  partie  de  la  mi- 
norite  de  la  noblesse  qui  se  reunit  le  25 
juin  au  tiers  ^tat.  La  cause  de  Taffran- 
chissement  des  noirs  cut  en  lui  un  cha- 
leureux  avocat.  II  devint  ensuite  mem- 
bre  de  Tadministration  du  departement 
de  Paris;  mais  il  quitta  la  capitale,  au 
10  aoOt  1792,  et  se  retira  k  Gisors.  11 
fut  massacre  le  14  septembre  de  la 
mSme  ann^. 
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gauld-Batbbs,  11^  en  1735,  fut  noilim^ 
ey^que  ae  Beauvais  en  177S.  D6put^  du 
clpr^e  du  bailliage  de  Gtermont  (Beau- 
voisis)  am  ^tats  g^n^raux  de  1789,  il  y 
professa  lea  principes  de  la  majority  de 
son  ordre.  Enferm^  aux  Carmes  apres 
le  10  aoOt  1792 ,  il  f  fut  massacre  aans 
les  journ^es  de  septembre. 

Pierrt'Louis  de  l  a  Rdgh  bfoucauii)- 
Bayebs,  f>*eredu  pr^^drnt,  n^  en  1 744, 
fut  ev^que  de  Saintes  en  1 789.  Depute  aux 
^tats  genereux  de  1789,  il  fut  Tun  des 
signataires  de  la  protestation  du  12  sep* 
tembre  1791 :  alia  rejoindre  volontaire^ 
nient  I'^v^ue  de  Beauvajs  dans  la  pri- 
son des  Garmes,  apr^  le  10  aoilt,  et 
subit  le  mime  sort  que  lut. 

Nicolas  de  la  Rochepoucauldi 
marquis  de  Surgires^  ne  en  1707,  se 
livra  a  la  litt^rature,  et  composa  une 
comMie  fort  spirituelle,  CEcole  du 
monde.  Il  mouruten  1760. 

Dominioue  de  la  RocHEFOUCAULBi 
de  la  brancnedes  comtes  de  Saint-ElfHs, 
naquit  en  1718,  dans  le  diocese  de  Men- 
de.  M.  de  Choiseul,  ^vlquede  Mende,  le 
vit  dans  une  de  seswisites  pastorales  ^ 
et  en  parla  k  Tarchevlque  de  Bourgesi 
F;  J.  de  la  Rochefoucauld,  gui  appela 
aupr^s  de  lui  le  jeune  Dominique,  le 
pla^a  d'abord  au  seminaire  de  Saint- 
.  Sulpice  pour  faire  ses  Etudes  eccl<^sias- 
tiques,  et  le  prit  ensuite  pour  grand 
▼icaire.  L'abb<^  de  la  RocheioucauTd  fut 
nomm^  archevlque  d'AIbi  en  1747,  et 
archevlque  de  Rouen  en  1769.  En  1778, 
il  fut  ^lu  cardinal  sur  la  presentation 
du  roi ,  et  il  presida  les  assemblies  dU 
clerg^  de  1780  et  de  1782.  Depute 
aux  6tats  g^neraux,  il  y  presida  la 
chambre  du  clerg^,  soutint  les  prero- 
gatives de  ce  corps,  et  refusa  de  priter 
le  serment.  constitutionnel.  Sort!  de 
France  apres  le  lOaoilt  1792,  il  habita 
successivement  Maestricht,  Bnixelles, 
Munster,  et  mourut  dans  cette  derniere 
ville  en  1800. 

FrangoiS'Alexandre-Fr^Mc  ^  due 

de  LA  ROCHBPOUCAnLD-LlANCOnBT  ^ 

longtemps  oonnu  sous  le  nom  de  due  de 
LiANCOUBT,  naquit  en  1747.  Attach^ 
comme  grand  mattre  de  la  garde-robe^ 
d'abord  a  Louis  XY,  puis  a  Louis  XVI, 
il  fut,  lors  de  la  convocation  des  etats 
g^n^raux,  dlu  par  la  noblesse  du  bail- 


liage de  Clermont  en  Beauvaisis,  et  ni 
si^gea  qu'aprds  la  reunion  des  trois  or 
dres.  Sinc^rement  attache  k  Louis  XVI 
il  lui  donna  en  plusieurs  occasions  dei 
preuves  de  son  devotiement.  Appele  ei 
1792  au  oommandement  de  la  ville  di 
Rouen ,  il  y  prepare  une  retraite  pour  h 
famille  royale,  qui  ne  voulut  pas  Tac 
cepter.  Destitue  ^pres  le  10  aodt,  il  s< 
hdta  de  quitter  la  France,  parvint  er 
Angleterre ,  et  se  Oxa  dans  la  petite  villi 
de  Bury,  d*o(k ,  apres  un  seiour d'enviror 
dix*huit  mois,  il  se  rendit  en  Ameri 
que,  oti  il  parcourut,  en  cherchant  i 
s^instruire,  les  divers  £tats  de  rUiiion 

LorsguMl  put  rentrer  en  France,  i 
avait  visite  I'Amerique  et  une  pandt 
partie  de  TEurope,  et  revenait  riclie  d( 
connaissances  variees.  Des  1 780 ,  il  avai 
fonde  dans  sa  propriete  de  Liancourt  li 
noyau  de  cette  cilebre  ecole  des  arU  e 
metiers  f  transferee  a  Compiegne,  en 
suite  h  Chdlons,  avec  une  surcursale  i 
Anger^,  puis  enfin  a  loulouse,  et  qu 
fut  si  flonssante  sous  sa  direction.  Rea 
tre  en  possession  de  cette  partie  de  set 
biens,  il  y  etablit  des  manufactures 
devenues  bient6t  tres-importantes.  Ellei 
fournirent,  ainsi  que  d'autres  etablisse 
ments  qu'il  fonda  successivement,  di 
Toccupation  aux  indigents,  et  un  asili 
aux  enfants  trouv^s  que  lui-m^me  allai 
chercher  dans  les  nopitaux.  C'est  ai 
chdteau  de  Liancourt  que  furent  fait 
les  premiers  essais  de  la  vaccine,  ^ 
c*est  de  la  que  se  r^pandit  dans  toute  I 
France  cette  pr^cieuse  deeouverte. 

Appele  h  singer  a  la  chambre  des  pair 
lors  de  la  premiere  restauration,  le  du 
de  Liancourt  prit  le  titre  de  due  de  \\ 
Rochefoucauld,  que  lui  avait  laisse  sol 
cousin,  mort  en  1792.  Pendant  les  ceo 
jours,  il  fut  depute  du  departementd 
rOise  au  Corps  legislatif ,  et  Tannee  sai 
vante  il  reprit  sa  place  a  la  chanibrede 
pairs,  oCt  ii  continua  de  signaler  Tindc 
pendance  de  ses  principes  et  la  sagess 
de  ses  vues.  Son  zele  lui  fit  accepter  u 
grand  nombre  de  places  gratuites,  o 
il  rendit  d'importants  services  a  l*li4 
nianite.  Mais  ses  idees  liberales  bii 
connues  le  flrent  bientot  disgracier,  i 
on  lui  retira  ces  diverses  fonctions,  q| 
n'etaient  pour  lui  qu*uue  occasion  1 
faire  le  bien.  II  mourut  ea  1827,  ged| 
ralemant  regrette. 
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Le  jour  de  ses  funerailles ,  les  ^))^ 
ves  de  TecoJe  des  arts  et  metiers 
voiiliirent  payer  un  tribut  de  recon- 
naissance au  jfondateur  de  leur  eco- 
le  ,  et  porter  son  cercueil  sur  leurs 
epaules.  La  police  voulut  s'y  opposer. 
I.es  eleves  furent  charg^  dans  la  rue 
Saint-Honore  par  I9  fiendarmerie ;  le 
cercueil  tomba  dans  la  boue  et  se  brisa , 
les  iosignes  de  la  pairie  furent  souiUes, 
et  le  seandale  qui  resulta  de  cet  acte 
barbare  contribua  a  fortiGer  le  parti  li- 
beral ,  el  a  Jeter  de  Fodieux  sur  celui  de 
Ja  restauration. 

Les  outrages  de  la  Rochefoucauld 
sont  :  Plan  du  travail  du  comitd 
pour  f extinction  de  la  mendiciie^ 
prisentt  a  PMsembiee  natioriale,  1790, 
iii-4'';  Travail  des  comitis  de  men- 
dicitiy  1790,  in-8";  Des  prisons  de 
Philadelphie^  1796,  ln-8%  4*  ^itjon, 
Paris,  1819;  Voyage  dans  les  EfatS' 
Vnis  dAmirique  (de  1795  a  1798), 
8  vol  in-8";  JEiat  des  pauvresy  ou  His- 
toire  des  classes  travaillantes  de  la 
societe  en  /tnaleterre  (e\tniil  de  Tou- 
Trage  anglais  de  Morron),  1800,  in-8°; 
Notes  sur  Vimp&t  territorial  de  I'Mn- 
gleterrey  1801,  in  8"*;  Notes  sur  la  16- 
gislation  anglaise  des  cheminSy  1801 , 
in-8°;  Syst^me  anglais  d attraction, 
par  Joseph  Lancastre,  1815,  in-8^ 

Alexandre,  eomte  de  Lk  Rochb- 
roucAULD,  fils  du  precedent,  naquit 
en  1767.  Mis  hors  la  loi  en  1792, 11  ne 
repanit  en  France  au'apres  la  chute  du 
gouvernement  revolutionnaire ,  et  fut 
nomme  suocessivement ,  par  Napoleon , 
prefel  de  Seine-et-Marne,  charge  d'af- 
faires en  Saxe,  et  aml)assadeur  a  Vienne 
et  eii  Hollande.  Apres  la  reunion  de  la 
France  etde  la  Hollande,  il  se  retira  de 
la  carriere  politique,  et  ne  s'occupa 
plus  que  du  soin  de  repandre  des  bien- 
hits  sur  les  malheureux.  II  fut  porte  a 
la  deputation  en  1822,  1828,  1830  et 
1M31 ,  nomm^  pair  en  183S,  et  niourut 
en  1841. 

Son  firire,  FrMeric^GcLston ,  comte 
de  LA  Rochefoucauld,  na(]uit  en  1 780. 
Attache  d'abord  au  parti  aristocratique, 
il  passa  a  Topposition  en  1827,  et  se 
moutra  depuis  un  ardent  defenseur 
de  la  liberte  parlerpentaire.  On  a  de  lui 
quelques  brochures  1  une  vie  de  son 


pere,  et  une  bonne  edition  de6  Mdodmei 
de  son  aieul  le  moral iste. 

Michel  de  la  RocHfiFOUCAULD , 
due  de  Doudeauville,  palh  de  France, 
ne  en  1765,  s^est  atqois  coinme  homme 
prive  une  grande  reputation  de  bienfai- 
sance  par  ses  soins  attentifs  et  cons- 
tants h  soLflager  le  malheur;  II  est  le 
fondateur  de  Thosplce  de  Motitmirait. 
Comme  homine  politique,  il  ^  ^te,  pen- 
dant toute  la  restauratioil ,  (in  zele 
partisan  de  la  monarchie  absolUe,  et  un 
ardent  ennemi  de  la  liberty  db  la  presse 
et  surtout  de  celle  des  jbUt'nahx.  Dans 
son  opinion,  un  gouvernement  monar- 
chiqueetait  incompatible  sivec  les  liber- 
ies du  peuple ;  oil  ne  pouvait  esp<^ref 
de  voir  se  fermer  rabfme  des  revolu- 
tions qu'^  Taide  d^une  censure  s6v^re  ^i 
infatigable.  II  ne  lai^sdit  passer  aucune 
occasion  d'attaquer  les  Institutions  lib^ 
rales.  La  proposition  Barthelemy,  ten- 
da  nte  a  modi  her  la  loi  Electorate  du  5  fiS- 
Trier,  fut  vivement  defendue  par  lut. 
Aussi,  M.  de  Villele ,  le  chef  du  parti 
cohtre-r^vdlutionnair^ ,  a  peine  arrive 
au  pouvoir,  s*empressa-til  de  lui  offrlr 
le  portefeuille  de  la  maison  du  roi.  Le 
due  de  Doudeauville  conserva  ce  por- 
tefeuille jusqu'aii  moment  oil  le  cabinet 
de  Villele  fut  renversE  en  entier  par  les 
elections  de  1827.  Apr^s  la  revolution 
de  juillet,  il  refusa  de  prater  serment  au 
nouveau  gouvernement,  et  rentra  dans 
la  vie  priv^e.  II  est  mort  en  1841. 

SostMnes  de  la  Rochefoucaitld, 
due  de  Doudeauvilley  GIs  du  pr^c^dent, 
ne  vers  1782,  propose,  en  1814,  d^abat- 
tre  la  colonne  de  la  place  Vend6me,  et 
vota  le  premier,  en  1815,  les  ceremonies 
expiatoires  du  21  Janvier.  Son  mandat 
de  depute  Etant  expire  r<lhneesuivante, 
il  fut  appeie  a  la  direction  des  beaut- 
arts;  et  il  y  prit  des  arret^s  qui  Texpo- 
serent  justement  aux  railleries  des  jour- 
naux :  le  Mercure  principalement  Tac- 
cabla  de  sarcasmes ;  il  crut ,  en  propo- 
sant  auredacteur  une  sOdimede  1,500  ft*, 
acheteir  son  silence;  le  journaliste  ac- 
cepta ,  d^posa  Targent  dans  Id  caiss6 
de  souscription  ouverte  en  faveur  deft 
Grecs,  et  aevoila  le  lendemain  le  secret 
de  la  uegociation ,  dans  un  article  inti- 
tule :  M.  le  vicomte  Sosthines  de  la 
Rochffoucauldy  philhelt^ne  malgri  /«!. 
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Depuis  1827  ,  le  vicomte  a  public  ses 
M^moires  et  divers  opuscules  politiques 
et  litUraires. 

La  Roch£-Guyon  (famille  de).  Le 
bourg  de  la  Roche-Guyon ,  dans  Tan- 
cien  Vexin  francais ,  avail  jadis  le  li- 
tre de  duch^;  it  appartint ,  jusqu'en 
14G0,  h  uue  famille  donl  les  atnes,  tous 
appelds  Gui  y  se  succ^erent  depuis  le 
treizidme  siecle.  Gui  FI,  sire  de  la  Ro- 
che-Guyon,  Roncheville,  etc.,  filsd*un 
chambellan  du  roi ,  grand  pannetier  de 
France,  fut  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  du  dauphin  etdu  due  de  Guienne,  et 
p^rit  a  Azincourl.  Sa  veuve,  01  le  de  Bu- 
reau de  la  Riviere,  le  celebre  chambel- 
lan de  Charles  V  el  de  Charles  YI, 
^ternisa  son  nom  en  resistant  coura- 
geuseraeulauxAndais.  (Vo^r.  Femhes, 
t.  yill,p.  733).  Elle  aima  mteux  se  lais- 
ser  depouiller  de  tous  ses  biens  uue  de 
prater  serment  a  Henri  V  d*Angleterre 
(1418),  qui  donna  la  ville  et  le  ch^eau 
de  la  Roche-Guyon  au  trattre  Gui  le 
Bouteiller.  Le  roi,  pour  la  r^mpenser, 
la  fit  dame  d'honneur  de  la  reine  ,  et 
lui  donna  ,  en  1440 ,  la  terre  de  Saint- 
Maixent.  Elle  eut  pour  fils  Gui  f^II, 
qui  Inissa  pour  unique  heritiere  une  fiUe, 
mariee  a  Berlin  de  Silly. 

Francois  de  Silly ,  comte  de  ll  Ro- 
CHB-GUYON,  obtinl  en  1621  Terection 
de  son  comte  en  duch^-pairie^  et  mou- 
rut  sans  enfants.  Sa  mere ,  reraariee  a 
Charles  Duplessis  de  Liancourt ,  h^rila 
du  comte  de  la  Roche-Guyon,  erige  de 
nouveau  en  duche-pairie  en  1643.  La 
petite-fille  du  premier  titulaire  porta  la 
Roche-Guyon  et  Liancourt  aans  la 
maison  de  la  Rochefoucauld,  et  en  1679 
il  y  eut  pour  cette  derniere  famille  une 
nouvelle  erection  de  la  seigoeurie  de  la 
Roche-Guyon  en  duche. 

La  Rochejagquelein  ( Henri  de), 
ne  pr^s  de  Chdtillou-sur-S^vre  (Poitou) 
en  1775 ,  et  ^lev^  a  Tecole  militaire , 
avail  16  aus  ^  r<^poque  de  la  revolu- 
tion. Appeie  en  1790  k  faire  partie  de 
la  garde  constilutionnelle  du  roi ,  il 
quilta  Paris  apres  le  10  aotit ,  el  se  re- 
tira  dans  la  terre  de  Clisson,  aupres  du 
marquis  de  Lescure ,  son  parent  et  son 
ami.  Unis  par  les  m^mes  sentiments, 
ils  s'associdrenl  k  Tidee  de  relever  la 
monarchic  qui  mena^ait  ruine.  L'insur- 
rection  avail  dej^  telat^  dans  le  ddpar- 


tement  de  la  Vendue ,  lorsque  les  habi- 
tants des  paroisses  voisines  de  Chdtil- 
lon  vinrent  demander  au  jeune  la  Ro- 
chejacquelein  de  se  mettre  k  leur  t^te. 
II  accepta  leur  offre  el  alia  rejoindre 
Boncharop  et  d*Elb(6e  qui  ^taient  deja 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu*une 
division  republicaine  menacail  ses  pro- 
pri^t^s,  il  marcha  contre  elle.  Au  mo- 
ment du  combat ,  il  harangua  ainsi  ses 
soldats  :  «  Je  suis  encore  bien  jeune, 
«sans  experience;  mais  je  brAle  de  me 
«  rendre  digne  de  vous  commander.  Al- 
« ions  chercher  Tennemi :  si  je  recule, 
«tuez-moi  *,  si  j*avance,  suivez-moi ;  si 
« je  meurs ,  vengez  -  moi.  »  Apres  la 
mort  de  Lescure ,  la  Rochejaoquelein 
fut  nomm^  g^n^ralissime  de  Tarm^e 
vend^nne.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  detail  de  toutes  les  affaires  aux- 
quelles  il  prit  part.  Nous  dirons  seule- 
ment  qu*il  montra  plusieurs  fois  des  ta- 
lents mililaires  qui ,  au  service  d*une 
ineilleure  cause ,  Tauraient  place  au 
rang  des  grands  capitaines.  Henri  de  la 
Rochejacquelein  fut  tu^  dans  une  ren- 
contre pres  du  bourg  de  Nouaill^,  en 
1794. 

Louis  y  marquis  de  la  Rochejac- 
quelein, frere  pufn6  du  prec^ent, 
n^  en  1777 ,  k  Saint-Aubin  de  Beau- 
bign^  (Poitou),  avail  12  ans  lors- 
que la  revolution  eclata.  II  sutvit  son 
pere  en  Allemagne,  fit  ses  premieres 
armes  dans  le  raiment  aulrichien  de 
la  Tour,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
entra  au  service  de  cette  puissance,  fit 
deux  campagnes  dans  rite  de  Saint- 
Domingue,  renlra  en  France  en  1801, 
el  epousa  la  veuve  du  marquis  de  Les- 
cure. Retir6  dans  ses  terres,  il  attendait 
Toccasion  de  servir  une  cause  a  laquelle 
toute  sa  famille  6*6taii  d^vou^.  A  la 
restauration  ,  la '  Rochejacquelein  fut 
nomm6  commandant  des  grenadiers 
royaux  de  la  garde,  et  lors  du  20  mars 
1815,  il  protegea,  avec  d*autres  servi- 
teurs  d^voues,  la  retraite  du  roi  jusqu*ik 
Gand.  De  cette  ville,  il  passa  en  Angle- 
terre,  a  TefTet  d*y  solliciter  des  secours 
pour  la  Vend^ /obtinl  des  armes  ,  drs 
munitions  et  quelques  subsides,  debar- 
qua  sur  la  c6te  de  Saint-Gilles,  et  sou- 
leva  une  partie  des  habitants  du  pays. 
Dans  unereunionqui  eut  lieu  a  Palluau, 
la  Rochejaoquelein  fut  reoonnu  gdn^ral 
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eo  dwf.  n  ^tait  aupr^  de  Tamiral  an- 
glais, quand  le  g6o6ral  Travot  s'avanqa 
avec  UQ  fort  detachement  de  troupes 
ifflperiales  vers  Sainte-Croix  de  Vic,  ou 
allait  8*operer  uo  nouveau  debarque- 
ineat  d*armes,  de  munitions,  etc.,  pour 
ranneevendeenne.  Apres  le  debarque- 
inent ,  la  Rocbejacquelein  marcha  au- 
"devaot  de  ses  adversaires  ,  qu'il  ren- 
contra  au  Tillage  des  Mathes.  Pendant 
TactiOQ ,  il  fut  attaint  d*une  balle ,  et 
opira  sor  le  champ  de  bataille.  Sa 
mon  achefa  la  deroute  des  Yendeens. 
A  son  retour  a  Paris,  Louis  XVIII 
crea  le  fijs  aloe  de  la  Rocbejacquelein 
pair  de  f  raoce. 

La  reoredo  marquis  Louis  de  la  Ro- 
cbejacqadetn ,  Habib  -  Louise -Yic- 
ToiBE  DS  fioNNissAN,  nce a  Versailles, 
eQl77:r,  ^usa  a  17  ans  le  marquis 
deLeseure,  son  cousin  germain.  £lle 
racoofflftagoa  en  Vendee ,  a  la  suite  de 
iajoumeedu  lOaoAt,  et  distribua  les 
premieres  cocardes  blanches  aux  re?ol- 
tes. 

Blesse  mortellement  a  la  bataille  de 
Chollet,  Lescure  expira  entre  ses  bras ; 
fflais  cette  perte  cruelle  n'emp^ba  pas 
sa  vrave  de  rester  au  milieu  de  Tarm^e 
Teodeeone,  au*elle  encourageait  par  son 
temple;  die  s'ecbappa  au  moment  de 
la  deroute deSavenay,  quitta  la  France, 
oo  eile  oe  revint  qu'en  1795,  et  epousa 
sous  le  eoosolat  le  marquis  de  la  Ro- 
chejaajgeleiD ;  elle  dut  s'expatrier  en- 
core en  181&,  ne  rentra  sur  la  terre 
Qatak  qoe  fiour  apprendre  la  mopt  de 
soQ  second  ^ttx,  etellevit  depuis  ce 
^ps  a  Orleans  dans  une  profonde  re- 
traite.  Les  malbeurs  qu'a  eprouves  cette 
ieo|ine  cotirageuse  sont  dignes  de  piti^; 
mais  tout  sentiment  de  compassion  dis- 
parait  quand  on  se  rappelle  qu'elle  a 
contribue  a  allumer  cette  guerre  ven- 
(Keaae  qjai  priva  la  France  d'un  si 
grand  ooinbre  de  ses  enfants.  La  mar- 
quise de  la  Rocbejacquelein  a  publie  ses 
Vifmatrei^  Bordeaux,  1815. 

La  Rochbixb,  Aupella,  chef- lieu 
du  departement  de  la  Charente-Inf^- 
f>eure,etaitautrefois  capitale  de  TAuuis. 
^i  fbistoire  ni  les  monuments  ne  nous 
^Ppreooent  I'epoque  de  la  fondation 
i^eeelte  viile.  Jusqu'en  1154,  ou  Eble 
de  Mauleon,  seigneur  du  lieu ,  fut  obli- 
^  de  ceder  la  place  k  Henri  Planta- 


genet,  comte  d*Anjou ,  on  ne  peut  rien 
ire  de  remarquable  de  la  bourgade  de 
pScbeurs  de  venue  depuis  une  impor- 
tante  cite.  Les  Mauleons  ayant  aban- 
donn6  a  Plantagenet  le  village  de  Cou- 
gnes,  situ6  sur  le  revers  d'une  roche  de 
pierre  tendre,*  qu'on  nomma  la  Ro- 
chelle ,  le  nouveau  souverain  accorda  a 
cette  population  de  marchands  certains 
privileges ,  certaines  franchises ,  et  la 
ville  prit  assez  d*extension  pour  pouvoir 
armer ,  en  1 188 ,  douze  a  quinze  vais- 
seaux. 

Elle  appartint  aux  Anglais  jusqu'au 
regne  de  Louis  VIII.  Pourtant  elle  seni- 
blait  supporter  impatiemment  le  joug 
^tranper.  Le  roi  de  France  6tant  venu 
Tassieger  le  15  juillet  1224,  s'en  rendit 
maltre ,  malgr^  la  valeur  d*un  Mauleon 
qui  la  d^fendait.  Les  Rochelais  prou- 
vdrent  bient6t  qu*ils  etaient  dignes  du 
nom  de  Fran9ais;en  effet,en  1282,  ces 
simples  marchands  armerenttrente  vais- 
seaux  centre  le  roi  d*Aragon ,  et  batti- 
rent  sa  flotte. 

l^douard  d'Angleterre  exigea  la  Ro- 
cbelle  comme  ran^on  du  roi  Jean; 
il  connaissait  Timportance  de  cette  ville 
par  les  pertes  journalieres  qu*elle  fai- 
sait  ^prouver  aux  navires  de  sa  nation. 
Les  d^pute^s  de  la  Rochelle,  mandes  de- 
vant  le  roi  pour  entendre  cette  nouvelle 
funeste,  le  supplierent  de  ne  les  pas 
donner  k  un  autre  maltre;  de  ne  point 
aliener  une  ville  si  n^cessaire  et  si  at- 
tacb6e  a  la  France,  et  «  qu'il  ne  les  vou- 
lOt  mie  quitter  de  leur  foi ,  et  mettre 
es  mains  des  etrangiers,  et  quMIs  avoient 

f)Ius  Cher  a  ^tre  taillds  tous  les  ans  de 
a  moiti^  de  leurs  chevances  que  se  ils 
fussent  es  mains  des  Anglois.  »  Le  roi 
fut  inflexible.  «  Eh  bien,  s'ecrierent  les 
deputes,  nous  serons  aux  Anglois  des  Ih- 
vres,  mais  nos  coeurs  ne  s'en  mouve- 
ront. » 

Les  exactions  du  prince  de  Galles  pe- 
s^rent  surtout  sur  la  ville  coupable  de 
fidelite.  Les  habitants  en  appelerent  a 
Charles  V  et  a  du  Guesclin.  La  flotte 
de  Castille ,  alliee  des  Francais ,  battit 
celle  des  Anglais  sur  les  cotes' m^ines  de 
TAunis  (voyez,  plus  has,  la  Rochelle 
[bataille  de]).  Mais  les  ennemis  te- 
naient  encore  dans  le  chliteau  qui  domi- 
nait  la  ville.  On  opposa  la  ruse  h  la 
force.  Par  une  fausse  depiche  du  roi 
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d*Ang1ieterre ,  ordotin^nt  une  ^rand^ 
revue ,  on  fait  sortir  la  garnison  de  la 
forteresse,  land  is  que  douxe  cents  bour- 
geois, se  tenant  embiisques,  se  rendent 
maftres  du  ch^teati  et  du  peu  de  soldats 
(]ui  y  restent(15  aodt  1372).  Depuis  ce 
jour-la,  les  Rochelais  restererit  Fran- 
cais.  Le  chateau  de  Vauclair ,  bdti  en 
race  du  port  par  Henri  Plantasenet,  fut 
rase,  parce  qu'il  rappelait  aux  habitants 
Toppression  de  t'^tranger.  De  ses  de- 
bris, on  cortimenQa  a  6lever,  en  1373,  a 
I'entr^edu  port,  deux  enormes  tours, 
destinees  a  abHter  les  navires  des  vents, 
et  h  les  proteger  en  temps  de  guerre. 
Ail  commencement  du  quinzi^me  sid- 
cle,  des  navires  db  six  cents  tonneaux 
arrivaient  dans  ce  port ;  le  commerce 
de  la  ville  prit  un  et-and  d6velbppe- 
ment ,  surtout  apr^  Ta  decouverte  des 
Canaries  par  jran  de  Betheticourt. 

La  Rocheile  derrieura  fidele  a  Char- 
les VI,  puis  a  Charles  VII.  Elle  eut, 
cbhihie  Vaucouleurs,  sa  pucelle  ins- 
pire qui  eXhorta  le  peuple  h  soute- 
nir  la  caus6  du  roi  legitime.  Ses  bour- 
geois aid^rent  plus  tard  le  m^me 
prince  a  reduire  Bordeaux  qlii  tenait 
pour  les  Anglais ,  en  y  envoyant  seize 
Vaisseaux.  lis  ne  cesserent  de  combattre 
leurs  ^ternels  ennemis    qu'en    1462. 

La  Rocheile  excella  pour  la  fonte  des 
canons,  principalement  sous  Citarles 
VIII.  C  est  egaletnent  h  cette  ^poqu^ 
que  paru rent  ses  premiers  col-saires. 

Mais  le  serzi^me  siecle  fut,  pour  cette 
ville,  une  epoque  de  malheurs.  Elle  avait 
longtemps  prosp^r^  sous  la  garantle  de 
ses  libertes  municipales,  se  gouvernant, 
pour  ainsi  dire,  en  republique,  sous  la 
direction  d*un  conseil  sup^rieur  de  cent 
citoyens  61us  par  le  peuple ,  et  qui ,  k 
leur  tour,  6lisaient  les  ^chevins.  La 
garde  des  murailles  etait  conQee  aux 
bourgeois,  et  ils  etaient  exempts  de 
garnison  et  de  gabelle.  Mais  le  baron 
de  Jarnac,  gouverneur  d*Aunis,  entre- 
prit  de  violer  les  franchises:  il  rem- 
pla^a  le  conseil  superieur  et  les  eche- 
vins  par  Un  conseil  de  vingt  bourgeois 

S resides  par  un  maire  et  un  sous-maire, 
ont  il  se  r^ervait  la  nomination.  Ce 
bouleversement  des  antiques  nrivi leges 
de  la  ville  ayant  caus^  une  fermenta- 
tion extreme,  le  gouverneur  obtint  un 
ordre  du  toi  pour  y  introduire  une 


g'afnitoti  d'aVentU)'{ei*8 ,  qtii  wk  con- 
uisit  atet;  une  insolehciS  inoUT);.  Un 
combat  ^dH^ral  ayant  eu  lieU  entre  les 
bourgeois  et  Ifes  aventuriers,  ceux-ci 
furent  vatncds,  et  Jarnac  dut  consenttr 
a  leur  d^sarmement  et  d  leur  piinition. 
Mais  il  obtint  bientdt  dU  roi  une  nou- 
velle  garnison ,  qui  entra  par  surprise 
dans  Ta  ville.  Francois  V  apprenant 
ces  mouvements,  que  le  m^contente- 
rhent  du  pdys  au  sujet  de  la  gabelle 
(voyez  Ce  mot]  rendait  encore  plus  dan- 

f;ereux,  vint  lui-m^me  a  Ja  Rocheile, 
e  30  decembre  1543.  Vingt-cinq  depu- 
tes, que  les  habitants  lui  avaient  en- 
voy6s,  avaient  et^  mis  aux  fers,  et  mar- 
chaient  devant  lui  lors  de  son  entr^. 
II  avait  annonc^  que  jui-mtoe  jugerait 
les  coupables.  Kn  effet,  le  81,  il  niont^, 
avec  un  appareil  mena<^nt,  sUr  un  trdne 
prepare  au  milieu  d*un  amphitheatre. 
Us  bourgeois  et  les  gens  des  ties  voi- 
sines  se  jeterent  a  geiioiix,  implorant  sa 
mis^ricorde.  Aldrs  il  leur  declara  (|u11 
oubliait  leurs  offenses;  et  la  ville,  a  ce 
pardon  infespere,rptentit  de  cris  de  joie. 
La  Rocheile  ayant  de  fr^ouents  rap- 

f»orts  avpc  TAIlemagne  et  TAngleterre, 
es  doctrines  de  la«^eforme  devaient  y 
^tre  accueillles  avec  faveur.  Depuis  long- 
temps,  la  cite  nourrissait  des  idees  d'in- 
dependauce  qui  portaient  ombrage  ^  la 
royaut^;  d*un  autre  c6te,  la  cour  son- 
genit  a  lui  enlever  ses  anciennes  fran- 
chises. &ient6t  la  ville ,  remplie  de  pro- 
selytes du  protestantisme ,  eut  pris 
f>arti  pour  le  prince  de  Cond6 ,  proclam^ 
e  chef  des  huguenots.  Les  seigneurs 
poursuivis  pour  le  fait  de  la  religion  y 
trouveredt  un  asile,  et  en  flrent  une 
autre  Geneve.  N'ayant  plus  rien  h  faire 
contre  les  Anglais  devenus  leurs  allies, 
les  Rochelais  se  mirent  en  revolte  ou- 
vertel'an  1568;  et,  levant  ringt  tnille 
honilties,  attaquerent  les  flottes  royales, 
sur  lesquelles  tis  remporterent  de  gran- 
des  victoires.  Latour,  gentilhomme  poj- 
tevin ,  etait  a  la  t^te  de  ces  expeditions, 
non  moins  profitables  que  oriirantes. 
Portngais,  Espagnols,  Francis  catho* 
liques,  en  souffrirent  tour  k  tour. 

Apres  la  Saint -Bnrth6Iemy,  les  Ro* 
chelais  furent  les  premiers  des  pro- 
testants  qui  reprirent  les  amies.  En 
1573,  le  due  d^Anjou,  depuis  Heuri 
III,  vint  les  assieger;  mais,  apres  neuf 
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ttkadti ;  a  M  obli^^  de  soiiteri re  flttt 
ci)odH(olti  oa'ils  lui  pro^slrent.  A  ce 
siegB  fill  tue  ringl^nifeur  itallen  Scipioo 
Vef;EaiH),  qui  fl^att  puissaniment  con- 
tribu^  a  fortifier  la  Rochelle,  et  qui^ 
plus  taH  \  ^taiit  all^  vendre  ses  services 
au  due  d'Anjou*  En  1628,  les  Rochelais 
eurent  a  fioutenir  UQ  autre  liege,  un 
des  plus  rheniorables  do  At  on  ait  gardtf 
le  souvebtr.  Ia^  cardinal  de  Richelieu 
avail  appbrt^  dans  les  conseils  du  roi 
deux  grtmdes  pens^es :  it  voulait  rendre 
la  Franee  prepond^ralite  au  dehors ,  et 
la  rojaute  absolue  att  dedans.  L'tirgani- 
satio'd  politique  du  parti  protestant 
mettait  obstaele  h  ces  projets.  11  fallalt 


nait  la  ville  coitime  emprisonnee  daqi 
son  isolement.  Gependant.  Louis  Xtll 
s'ennuyait  dans  le  camp;  il  partit  pour 
Paris  le  10  fevrier,  mais  les  trnvaux  du 
8i6gen'enfurent  paspousses  avec  moins 
d*activite;  la  ligne  de  circon valla tion, 
qui  avait  quatre  lieues  de  tour ,  ^tait 
achevee  et  garnie  de  forts  et  de  re- 
doutes;  la  digue  etait  fort  avanc^e;  les 
deux  rites  de  la  rade  etaient  munies  tie 
batteries ,  et  un  grand  noinbre  de  vais- 
seaux  occupaient  eette  rade )  tandis  que 
d'autres ,  lies  ensemble ,  formalent ,  en 
avant  de  la  ligne,  une  barriere  flottantei 
Enfin,  rarinee^  qui^  pour  la  premiere 
fois ,  etait  bien  approvisionnee  et  bien 


renverserf  ao  sein  du  royaume,  cett^  -payef,comptaitvingt-einqmilIehomme8 
confederation  de  petites  republiques^     sous  les  armes 


armeesdetoutes  pieces  pour  la  revolted 
et  todjours  prates  h  unlr  leur  cause  aux 
pretentions  feodales  &e^  seigneurs  ro^-* 
rontents  qu*dle8  s'etaient  donues  i^our 
cheft. 

At^c  ee  ferme  ^^nie  qui  toujour! 
abordaitde  front  les  plus  rfedbutabies  dif- 
flculles,  Richelieu  resolut  de  detruire  dh 
premier  coup « le  nid  d*oik  avoient  accou* 
Uiiii^  d*^lore  tous  les  desseins  de  t6* 
Mm ,  •  la  tllle  de  la  Rochelle.  Les 
Hochelail ,  tenus  en  bride  par  le  fort 
I^tii^  du*on  leur  |)romettait  ded^molir, 
fetqit'un  ne  d^molissait  pas,  s'en  etaierit 
Ten^vs  eii  faisant  au  commerce  du 
ro}aume  une  guerre  de  pirates,  et  en 
appelant  les  Anglais  dans  Ttle  de  R^; 
>Iai8i  une  fois  Tarm^  et  la  flotte  an- 
giaises  eloign^es  des  cdtes,  le  cardinal 
se  mit  k  roeuvre  pour  abattre  ce  vieux 
Imuletard  du  protestant isme. 

Lfc  si6ge  de  la  Rochelle  commen9a  le 
16  novembre  1627.  Bassompierre ,  le 
ducd'Angoultoie,  lemarechal  deSchom* 
berg  commandaient  les  divers  corps 
d'arroee.  Le  roi,  qui  ^tait  Tcnu  devant 
la  pface  le  12  octobre,  donna,  dani 
pitis  d'une  occasion ,  des  preilves  d'in- 
trppidite  et  d'intelligeoce.  Mais  le  cardi- 
nal etait  le  Trai  gi^neral  de  Tarraee,  le 
vrai  directeur  des  operations.  La  r^is- 
tance  des  habitants,  qui  avaient  elu  pour 
maire  I'energique  Guiton  (voyez  ce  motjt 
fut  opinidtre  et  heroique.  Mais  la  de* 
termination  du  cardinal  ^tait  plus  forte 
que  la  leuf ;  et  Ton  sait  par  quel  prodige 
dc  perseverance  il  construisit  cette  fa- 
nwuse  digue  qui  fermait  le  port  et  te- 


Les  magasins  des.assie^^s  ^taieni 
^puises  quand  une  puissante  flotte  an- 
gtaise  se  presenta  devant  Vi{e  de  Re  i 
le  11  mai  1628.  Mais  Tamiral  manqud 
de  n^lutioUf  et  remit  k  la  voile  au 
bout  de  quelques  joufs.  Apres  cette  re- 
traite,  les  Rochelais  n*avaient  plus  guere 
dVspoir.  Deja  ils  etaient  r^duits  aux 
aliments  les  plus  rebutants  et  les  plus 
malsalns;  les  magistrats  du  fjresidial 
avaient  declare  que  le  seul  parti  a  pren- 
dre ^tait  d'accepter  les  offres  de  Riche- 
lieu ;  mais  Guiton ,  aveo  son  ^nergje 
sauvage,  ne  nourrissait  qu'une  seule 
idee:  celle  de  resisterjusqu*!  la  mort. 
Les  juges  du  pr^idial  s'cnfuirent  dans 
le  camp  ennemi.  Des  malheureux  affa- 
m^s ,  ues  vieiilards  j  des  enfants ,  des 
femmes  essayerent  de  sortir  de  la  ville; 
on  les  y  fit  rentrer  h  coups  de  fouet  et 
de  fburche,  apres  avoir  mis  les  homnies 
tout  nus  et  les  femmes  en  chemise. 
Geux  qui  tentaient  de  s'^chapper  la 
nuit  Etaient  pendus.  D'un  autre  cote, 
les  grands  seigneurs  huguenots  fjisaieni 
successivemeht  defaut  aux  Rochelais. 
La  Tremouille  venait  bassement  au 
camp  royal  abjurer  sa  religion.  Le 
comte  de  Soissoris  y  faisait  sa  paix  avec 
le  roi  et  le  cardinal ;  et  Rohan  etait , 
dans  le  Languedoc ,  entoure  de  forces 
superieures. 

Quoique  seize  mille  habitants  fussent 
morts  de  faim  et  de  misere,  Guiton 
^taitresolu  d^attendre  la  troisieme  flotte 
que  le  roi  d'Angleterre  envoyait  a  son 
secours,  et  qui  arriva  le  28  septembre. 
Les   obstacles  qui  barraient  le  pas- 
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sage  aux  blitiments  de  lord  Lindsey 
^taient  insurmontables.  Le  3  octobre , 
il  essaya  vainement  de  renverser  Testa- 
cade  par  une  machine  infernale ;  il  lira 
ensuite ,  sans  plus  de  succ^ ,  centre 
cette  barri^re,  cin(|  mille  coups  de  ca- 
non. Le  lendemain,  il  recommenca  a 
Idcher  des  bordees;  puis,  il  se  re'tira 
avec  la  mar^,  sans  chercher  davantage 
h  forcer  I'entr^e  du  port.  Le  27  octo- 
bre ,  on  vit  arriver  des  deputes  rocbe- 
lais  au  quartier  du  roi,  qui,  depuis  quel- 
que  temps,  6tait  de  retour  au  camp.  Le 
29,  une  grande  deputation  de  douze 
bourgeois  implora  ta  mis^ricorde  des 
vainqueurs;  et,  le  lendemain,  les  trou- 
pes royales  entrerent  dans  la  Rochelle. 
Le  1^0  novembre,  une  declaration  du 
roi  fixa  la  condition  future  de  cette 
malheureuse  ville,  qui  perdit,  avec  ses 
privileges,  tout  ce  qui  pouvait  lui  four- 
nir  les  moyens  de  troubler  la  paix  du 
royaume.  N^anmoins  le  cardmal   se 

§arda  d'ensanglanter  sa  victoire  par 
'inutiles  rigueurs ;  seulement ,  Guiton, 
ce  digne  successeur  des  Chaudrier  et 
des  Merichon  (*),  ce  grand  homme  dont 
le  courage  aurait  dd  trouver  gr^ce  de- 
vant  un  ennemi  g^n^reux ,  fut  exil6.  On 
dit  que ,  plus  tard ,  il  reprit  son  metier 
de  marin ;  et  quelques  papiers  trouv^s 
dans  ces  derniers  temps  pourraient  le 
faire  croire. 

On  rasa  ensuite  ce  qui  restait  des 
fortifications  d'une  ville  dont  le  siege 
avait  codte  k  la  France  quarante  mil- 
lions; et  tons  les  efforts  de  la  Rochelie 
se  tournerent  vers  le  commerce.  lis 
furent  couronnes  de  succes  :  en  1756, 
il  entrait  dans  son  port  trois  cent  cin- 
quante  navires,  dont  quelaues-uns  de 
neuf  cents  tonneaux.  Les  batiments  du 
roi  y  venaient  faire  les  vivres. 

La  ville,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
date  de  Louis  XIV.  De  nouvelies  forti- 
fications y  ont  ete  elev^es  sur  les  plans 
de  Vauban. 

Du  reste,  la  Rochelle  donna,  pendant 
les  guerres  dela  revolution,  des  preuves 
de  ce  qu^elle  pouvait  encore.  Dss  ma- 
rins  de  ses  c6tes  se  signalerent  contre 
les  Anglais  dans  les  combats  de  la 
Bayonnaise  et  du  Fengeur,  Les  anndes 

(*)  Maires  de  la  Rochelle  aux  quatorzieme 
et  seizieme  uedes. 


1796  et  1797  virent  les  Levasseor,  les 
Fizel ,  les  Lau ,  les  Knell ,  les  Despe- 
roux  et  les  Giscard  sortir  de  son  port, 
et  faire  eprouver  k  Tennemi  de  terri- 
bles  echecs. 

Malgre  la  decadence  de  son  com- 
merce ,  decadence  entratnee  surtout  par 
la  perte  du  Canada  et  de  Saint-Domin- 
gue ,  la  Rochelle  est  encore  une  des 
cites  les  plus  importantes  du  royaume, 
dont  elle  est  une  des  clefs  du  cdte  de 
rOcean.  Sa  population  est  de  15,000 
hab. ;  elle  a  ete  plus  forte  du  double. 

La  Rochelle  est  la  patrie  de  plusieurs 
hommes  distingues,  tels  que  Reaumur, 
Dupaty,  Rene  Valin,  commentateur  de 
la  Coutume  de  la  Rochelle  et  de  TOr- 
donnance  de  la  marine;  la  Faille,  Tami- 
ral  Duperre,  etc. 

La.  Rochelle  (bataille  navalede).  Au 
mois  de  juin  1372,  le  comte  de  Pem- 
broke, arrivant  d*Angleterre  avec  un 
renfort  destine  a  la  defense  de  TAqui- 
taine ,  se  trouva  arr^te  au  passage ,  en 
vue  du  port  de  la  Rochelle,  par  la  flotte 
du  roi  ae  Castille ,  alors  allie  de  Char- 
les V.  Les  vaisseaux  espagnols  etaient 
plus  nombreux  et  mieux  armes ;  cepen- 
dant  il  ne  refusa  pas  le  combat.  On 
lutta  avec  une  egale  intrepidite  jusqu'i 
la  nuit,  et  les  deux  flottes  resterent  a 
Tancre  Tune  a  cdte  de  Tautre.  Pendant 
cette  interruption,  Jean  de  Harpedane, 
senechal  de  la  Rochelle,  pressait  les 
bourgeois  de  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  de  seconder  la  flotte  anglaise;  ils 
ne  voulurent  rien  faire  pour  tirer  leurs 
mattres  du  danger;  et,  des  que  la  ma- 
ree  fut  venue,  le  combat  recommenca. 
Mais  les  Castillans  garderent  Ta  vantage; 
tous  les  vaisseaux  anglais  furent  suc- 
cessivement  harponnes  et  pris  a  I'abor- 
dage ;  le  navire  qui  portait  le  tresor  de 
Pembroke  sombra;  enfin,  de  toute  cette 
flotte ,  il  ne  resta  pas  un  b^timent ,  pas 
un  chevalier :  tout  fut  pris,  tue,  coule  a 
fond.  Le  jour  m^me,  fete  de  saint  Jean- 
Baptiste ,  le  captal  de  Buch  et  Thomas 
de  Percy,  senechal  de  Poitou,  entraient 
h  la  Rochelle  pour  y  joindre  Pembroke 
avec  un  renfort.  lis  arrivaient  trop 
tard;  seulement  ils  empecherent  les 
bourgeois  de  se  revolter. 

La.  Rochelle  (paix  de).  On  appelle 
ainsi  le  traite  qui  termina  la  guerre  ci- 
vile allumee  apres  la  SalDt-Barthelemy. 
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Les  sieges  de  la  Rochelle  et  de  San- 
cerre,  et  la  resistance  ^nergique  des 
huguenots  dans  plusieurs  autres  local i- 
tes,  epuisaient  Tarraee  et  les  tr^sors  de 
r£tat,  quand  Catherine  envoya  au  due 
d'AnJou,  campe  devant  la  Rochelle,  le 
secretaire  d'£tat  Villeroi ,  avec  Tordre 
d>mployer  toute  son  babilet^  a  con- 
Hure  la  paix.  Villeroi  offrit  aux  habi- 
tants ,  non  pas  une  capitulation  ,  mais 
une  paix  pour  tout  le  parti.  Cependant 
les  conditions  en  furent  moins  avanta- 
geuses  que  celles  qui  avaient  suivi  les 
autres  guerres  civiles.  Le  culte  public 
des  huguenots  n*etnit  permis  que  dans 
les  trois  villes  de  la  Rochelle,  Montau- 
ban  et  Ntmes ,  qui  seules  aussi  purent 
envoyer  des  deputes  aux  conferences  de 
paix.  Tons  les  actes  contraires  aux  lois, 
commis  depuis  le  24  aodt  1572,  de- 
Taient  itre  oubli^s,  et  les  sentences  des 
tribunaax  rendues  pour  fait  de  religion 
devaient  ^tre  abolies.  II  etait  permfs 
aux  huguenots  de  c^lebrer  dans  leiirs 
roaisons  leurs  manages  et  bapt^mes, 
pourvu  qu'ils  ne  s*assemblassent  pas 
plus  de  dix  pour  ces  ceremonies,  et 
encore  cette  faculty  leur  etait  refu- 
see  a  Paris,  a  la  cour  et  h  deux  lieues 
k  la  ronde.  Cette  paix  fut  sign^e  h 
la  Hochelle,  le  6  iuillet  1573,  et  con- 
firmee par  Tedit  oe  Boulogne.  (Voyez 
finrTs.) 

LABOMiGUii^HE  (Pierre)  naquit  en 
1756  a  Levignac,  petite  ville  du  Rouer- 
gue.  Apr^  avoir  fait  ses  etudes  cHez  les 
doctrinaires  de  Villefranche ,  il  entra  en 
1773  dans  eette  congregation,  oil  11  par- 
counit  les  divers  degres  de  Fenseigne- 
ment.Enl777,iletaitrepetiteurdepnilo- 
sophie  a  Toulouse.  II  y  revint  professeur 
en  17M,  et  y  publia  en  1793,  sous  le  ti- 
tre  de  Frofei  (tiliments  de  mitaphysU 
que,  un  programme  raisonne  de  son 
cours.  Get  ecrit  le  fit  connaltre  de 
Sieyes,  qui  Tappela  a  Paris.  Mais, 
bien  que  Laromieuiere  fOt  partisan  des 
tendances  regeneratrices  de  la  revolu- 
tion ,  il  n'accejpta  pas  la.  position  politi- 
que que  lui  oflfrait  son  protecteur ,  et 
nous  le  retrouvons ,  en  1794,  poursui- 
vant,  dans  les  rangs  des  auditeurs  de 
Tecole  normale,  les  etudes  auxquelles 
il  devaitson  premier  succ^s.  «  Ily  a  ici 

Suelqu'un  qui  devrait  etre  a  ma  place , » 
it  uarat  a  Fouverture  d*une  de 


brillantes  seances,  puis  il  donna  lecture 
des  observations  d'un  anonyme  sur  ses 
le<^ons.  Cet  anonyme  etait  le  jeune  pro- 
fesseur de  Toulouse.  A  la  creation  de 
rinstitut,  la  dasse  des  sciences  morales 
et  politiques  s'attacha  Laromiguiere 
avec  le  titre  de  correspondant.  En  1797, 
il  fut  nomme  professeur  de  logique  h 
recole  centrale  de  Paris ,  plus  tard  exa- 
minateur  des  boursiers,  puis  professeur 
de  morale  et  bibliothecaire  au  Pryta- 
nee,  et  enfin ,  a  Tinstallation  de  la  fa- 
culte  des  lettres,  il  occupa  la  chaire  de 
philosophie.  Son  enseignement  eut  un 
immense  succes.  Tous  les  rangs  et  tous 
les  dges  se  pressaient  pour  venir  enten- 
dre cette  parole  a  la  fois  si  pleine  de 
clarte  et  de  grdce,  et  dont  on  devait 
etre  trop  tdt  prive;  en  effet,  des 
1813,  Laromiguiere  cessa  d'occuper 
sa  chaire. 

Dans  la  nuance  d'eclectisme  quMl 
avait  adoptee,  il  s*etait  tenu  plus  pres 
de  recole  dite  sensualiste  que  de  ridea- 
lisme  pur,  et  s'etait  montre  Tadver- 
saire  modere,  mais  constant,  de  la  phi- 
losophie allemande.  Presse  par  la  reac- 
tion qui  s*operaitcontre  son  maltreCon- 
dillac,  dout  il  avait,  par  le  fait,  defendu 
la  doctrine ,  bien  qu'en  en  modiGant 
Texpression ,  il  se  retira  devant  la  ne- 
eessite  d*une  lutte  peu  en  rapport  avec 
ses  habitudes  de  bienveillance.  En  1815, 
il  fit  paraftre  le  premier  volume  de  ses 
Lecons  de  philosophie  ^  ou  Essai  sur 
les  facidtes  de  Vdme  /  ie  second  parut 
trois  ans  apres.  Ce  livre,  qui  eut  en  peu 
de  temps  cmq  editions,  contribua  puis- 
samment  h.  populariser  en  France  re* 
tude  de  la  metaphysique.  Laromiguiere 
distingue  trois  facultes  de  Tentende- 
ment :  I'attention  y  la  comparaison  et 
le  raisonnement,  auxquelles  correspon- 
dent, coinme  facultes  de  la  volonte,  le 
desir,  la  pre/irence  et  la  liber ti.  Voici 
en  quels  termes,  un  peu  ambitieux  pent- 
etre,  il  resume  lui-m^me  sa  doctrine 
dans  sa  derniere  le<^on  :  «  Nous  avons 
dit :  Toutes  les  idees  out  leur  origine 
dans  le  sentiment  y  et  nous  nous  som- 
mes  separes  de  Platon,  de  Descartes,  de 
Malebranche.  Nous  avons  dit :  Toutes 
les  idies  rCont  pas  /««r  origine  dans  la 
sensation,  et  nous  avons  abandonne 
Aristote,  Locke,  Condillac.  Nous  avons 
dit  encore  :  Toutes  les  idies  ant  leur 
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(^use  dans  VQction  des  factiUes  cff 
fentenaement y  et  aous  nous  sommes 
trouves  hors  de  la  voie  de  tous  les  phi- 
losophes.  »  On  a  encore  de  lui  les  Pa- 
radoxes de  Condillac,  ou  Reflexions 
sur  la  laufue  des  calculs ,  Paris,  1805. 
Larqipiguiere  conserva  toute  sa  vie  la 
noble  ind^pendance  du  philosophe.  U 
aviiit  6te  trois  ans  membre  du  Tribunat. 
II  se  tint  constamment  depuis  eioigne 
des  bommes  du  pouvoir,  et  refusa 
m^me,  a  deux  epoques  differentes,  les 
jfpuctions  de  doyen.  II  entra  h,  i'Acade- 
raiie  des  sciences  morales  et  politiques 
Iprs  du  r^tablissement  de  p^tte  classe 
qe  rinstitut ,  en  1832.  Une  maladie  de 
vessie,  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps,  reiT)porta  le  12  aodt  1837. 

Labbey  ( Dominique- Jean .  baron), 
un  des  cliirurgiens  les  plus  celebres  de 
not  re  epoque,  naquit  a  Beau  dean,  pres 
Bagn^res  -  sur-  I'Adour  (Hautes-  Pyre- 
nees), en  juillet  1766.  Disciple  de  Saba- 
tier,  il  fut  envoys  en  1792  a  Tarmee  du 
general  Luckner,  comme  chirurgien  de 
premiere  classe.  Le  terrible  spectacle  du 
cbampde  bataille  frappa  vivement  r<lme 
ardente  du  jeune  Larrey.  11  gemit  de  la 
deplorable  tatalite  qui  privait  la  pa  trie 
de  tant  de  milliers  d'bommes  succom- 
bant  faute  de  secours  administr6s 
promptement.  A  la  prise  de  Spire ,  a 
cel(e  de  Mayence,  cette  v^rit^  se  pre- 
senta  a  lui  dans  toute  $on  borreur.  Go 
fut  alors  que  le  g^nie  de  Thumanit^ 
Iiii  inspira  la  creation  des  ambulances 
volantes.  A  la  tdte  de  ces  ambulances, 
Larrey,  decore  du  titre  de  chirurgien 
pincipal ,  courait  panser  et  enlever  les 
blesses  sous  le  feu  de  Tennemi. 

A  Tarmee  des  Pyren^es-Orientales , 
h  Toulon,  il  dirigea  le  service  chi- 
rurgical.  Enfin,  en  1796,  il  fut  nom- 
me  professeur  a  T^ole  militaire  de 
sante  du  Yal-de-Grdce.  Le  commandant 
4e  Tartillerie  de  Toulon,  devenu  ge- 
neral ,  se  souvint  ensuite  de  Larrey  et 
Tappela  a  Farmee  d*ltalie.  L'infatigable 
docteur  y  organisa  ses  ambulances ,  et 
fut  charge  de  Tinspectioq  des  camps  et 
des  hdpitaux ,  dans  la  plupart  desquels 
il  ^tablit  des  ^coles  de  chiruraie,  telles 
que  celles  de  Padoue ,  de  Milan ,  d'U- 
aiq^.  A  la  m^me  epoque ,  il  arreta  les 
progre$  d'une  ^pisEootie  qui  ravaflpi^  le 
Fripul  vinitiea.  |lej|  f§f vices  q^  r^ 


(lit  easuite  a  Tarm^  d*£mte  l^i  assu- 
rent  une  gloire  aussi  durable  que  celle 
des  braves  qu'il  secourut  tant  de  fois 
au  p^ril  de  sa  vie.  A  Saint- Jean  d'Acre, 
h  Jaffa  y  nar  combien  dVffv)!rts  presque 
surnaturels  ne  sauva-t-ii  pas  les  ma- 
lades  ! 

Chirurgien  en  chef  de  la  garde  iiripe- 
riale ,  Larrey  fit  les  campagnes  d'AlIe- 
magne,  de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Ks- 
pagne.  A  Austerlitz,  il  pansa  les  blesses 
au  milieu  meme  des  combattants.  Mais 
son  activite  e\  son  courage  se  montre- 
rent  eneore  avec  plus  d'energie  et  d^ib- 
negation  ^  la  Journeed'Kylau,  ou  Tin- 
tensite  du  froid  rendait  son  service  si 
per^ible  et  la  condition  des  ^lesses  si 
deplorable.  Une  attaque  inattendue  ren- 
dit  extr^mement  perilleuse  la  mission 
du  chirurgien  en  chef  et  la  position  des 
blesses ;  il  pourvut  a  leur  saiut ,  et  fut 
recompense  par  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Legion  d^honneur.  £n  Espa- 
gne,  apves  avoir  assure  les  secours  sous 
le  feu  de  Tennemi ,  aux  batailles  de  la 
Somma-Sierra,  Benevent.  etc.,  il  parta- 
gea  $es  soins  entre  les  Fran^ais  et  les 

Srisonniers  anglais,  au  milieu  desquels 
contraota  le  typhus.  Ses  services  a 
Wagram  lui  yalurent  le  titre  de  baron 
et  une  dotation  de  5,000  fr. 

De  retoura  Paris,  il  publia  ses  Mi- 
moires  de  medecine  et  de  chiruryie 
militaire  {IS\2  et  annees  suivantes), 
recueil  de  documents  precieux  qu'il  con- 
tinua  ensuite  jusqu'a  nos  jours. 

Les  champs  de  bataille  de  la  Kussie 
le  virent  encore  multipliant  ses  ^ene- 
reux  efforts;  e(  en  1814,  nooime  par 
d^cret  premier  chirurgien  de  la  grande 
armee,  il  ne  quitta  son  postequ^  Fon- 
tainebleau,  apres  Tabdication.  A  Wa- 
terloo, il  se  cjevoua  une  derniere  fois ,  et 
fut  blesse  et  fait  prisonnier.  Son  nom, 
qui  se  rattache  intimement  k  notre 
gloire  militaire,  a  re^u  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  consecration  dans  le  testa- 
ment de  Pempereur  :  «  (<*est  Thonune 
«  le  plus  vertueux  aue  j'aie  connu , »  a 
dit  le  captif  de  Sain(e-Uelene. 

M.  Larrey,  entoure  de  Testim^  pu- 
blique,  membre  de  llnstitut,  decore 
de  tous  les  ordres  de  TEurope,  baron 
de  Tenopire,  membre  du  conseil  supe- 
rieur  de  saot^  des  armto,  est  mort  eo 
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I  Liitir  (Isaac  de) ,  naquit  en  1636  k 
MoBtivilliers ,  daDS  le  pays  de  Caux. 
Le^  fidits  rendus  par  Louis  XIY  contre 
Ifs  protestants  Tayant  force  de  guitter 
ia  France,  U  se  relira  h  Berlin,  ou  il  fut 
accueilli  par  I'^lecteur  de  Brandebourg 
qui  hu  aooorda  ie  titre  de  conseiller  de 
cour  et  d'ambassade ,  avec  un  traite> 
iwDt  GOQskierable.  li  mourut  en  1729. 
On  lui  doH  :  V  HUtoire  cCAugtiste, 
Rotterdam  (Berlin),  1690,  in-12  ;  3* 
HhUart^Anqieterrey  €t£co9seeid'Irr 
iande,Rolterdam,  1707-13,4  vol.  in-fol.; 
3°  HUtotn  de  France  sous  le  rigne  de 
i^Mw^if^jntWO,  1721,  3  vol.  in-4% 
ou  9  nri.  jihii,  reiniprimee  plusieura 
fois. 

Laitiudibie,  aQcienne  setgneurit 
du  Oaiiphifi^ ,  it\fL(be  en  marquisat  eo 

1759. 

Li  Ade  (Charles  de),  j^uite,  pr^di- 
eateur  et  humaniste ,  ne  a  Paris  en  1643, 
ioort  daos  cette  ville  en  1725.  Ses  prin- 
cipales  publicatioiis  sent :  Caroli  Ruxi 
S.  J.  cttrmhuim  Hb.  IV^  Paris,  1668;  une 
edition  de  Virgile ,  ad  usum  Delphini, 
1682,souvent  reimprimee;  un  Horace, 
Vic  des  noted  et  une  paraphase ;  des 
Ortmm  JufMres  9  des  Sermons,  Le 
pere  de  la  Rue  a  aussi  compose  des  pie- 
ces de  theatre  qui  m^riterent  Tapproba- 
tiofl  de  Corneilie,  savoir :  Lysimachus 
H  CyntSy  tragedies  latines,  et  Lysima' 
cku  et  SyUa,  en  vers  franqals.  On  lui 
attriixK  encore  V^ndrienne  et  V  Homme 
d  bmms  fortunes  y  comedies  publiees 
sous  k  ooni  de  Baron ,  son  ami. 

Uq  autre  Charles  de  la  Rub,  et  son 
oevett  flsom/  de  la  Rue,  savants  be- 
nedietins,  tous  deux  nes  a  Corbie ,  Tun 
a^ltt4,riiitre  en  1707,  se  sont  fait 
connaltte  far  leur  cooperation  a  i'edi- 
tiOD  d*ar^,  anx  Antiquitis  eccle-^ 
nasiigw$,  ete. 

.  LAMuxm,  (J.  !»•),  acteur  et  compo- 
»teur  eelebre,  n6  a  Toulouse  en  1731, 
aiort  ea  1792.  On  |>eut  citer,  par  mi  $e8 
ffxirres  musicales  :  ie  pocteur  San- 
rodo,  k  Midecin  de  Vamour,  k  D^t 
9ff^eux,  et  ies  Deitx  camples.  II 
setaitacauis  ane  telle  reputation  dans 
^  r6(es  de  peres  et  de  tuteurs,  que  son 
^m  servit  iongtemps,  apres  sa  mort, 
^deiigoer  cet  emploi. 

USiBLiteB  ( Madelfine-Henriette 
no^lia  d^  Gheuse  KattbouiUet  de).  -*- 


On  a  bien  peu  de  details  su^  oetle  femme 

cbarmante,  Tune  des  plus  aimables  de 
son  temps ,  et  la  fidele  amie  de  la  Fon- 
taine. On  salt  seulement  ^u*elle  naquit 
vers  1636,  et^pousa  fort  jeune  encore, 
un  financier,  Rambouilletde  la  Sabli^re; 
mais  on  coonaftlatendreamitiedesdeux 
epoux  pour  la  Fontaine,  et  Ies  raftine- 
ments  ae  delicatesse  qu*apporta  madame 
de  la  Sabli^re  dans  la  g^n^reuse  hospita- 
hU  que  trouva  cbez  elle  Timmortel  tabu- 
liste,  qui  lui  a  dedi6  un  de  ses  admi- 
rables  chefs-rj'ceuvre. 

La  SablierB  ^tait  bomme  d'esprit 
et  de  coeur;  il  faisait  de  jolis  vers; 
et,  comme  sa  femme ,  il  jouissait  dans 
le  monde  d'une  r^patation  d*esprit 
bien  merit^e.  Leur  maison  ne  tarda 

guere  h  devenir  le  rendez-vous  des 
eaux-esprits  de  leur  temps.  Madame 
de  la  Sabliere  ^tait  fort  instruite;  elle 
connaissait  Ies  mathematiques,  la  pby-> 
sique,  Tastronomie ,  et  s'occupait  avcc 
fruit  d'etudes  philosophiques.  Tout  cela 
se  faisait  avec  griice  et  sans  p^danterie 
aucune ,  quoi  qu'en  ait  dit  Boileau,  qui, 
dans  sa  satire  des  femmes ,  a  prctendi^ 
la  peindre  dans  le  portrait  d  une  p^- 
dante.  Dans  ses  memojres,  mademoi- 
selle de  Montpensier  se  plaint  de  «  cetta 
petite  bourgeoise  qui  lui  enleve  la  so- 
ciete  du  due  de  Lauzun,  et  dont  lea 
reunions  privent  souvent  la  cour  des 
seigneurs  ies  plus  aimables. »  Bayle  noua 
apprend  que  madame  de  la  Sabliere 
ft  etait  connue  partout  pour  un  esprit 
extraordinaire  et  des  meilleurs.  »  Ma- 
dame de  la  Sabliere  avait  inspire  au  ce- 
lebre  la  Fare  une  vive  passion  qu'ella 
partagea,  et  qui  dura  bien  des  anoees. 
Lorsque  la  Fare  lui  devint  infidele,  elle 
tomba  dans  une  profonde  melancolie 
contre  laquelle  elle  ne  trouva  d'au- 
tre  asile  que  la  religion ;  mais  la  devo- 
tion ne  pouvait  seule  lui  suffire ;  il  lui 
fallait  la  cbarite  pour  occuper  son  &me 
active;  et  Ies  derni^res  aniiees  de  sa 
vie  se  passerent  a  Thospice  des  Incu- 
rables ,  ou  tout  son  temps  ^tait  consa- 
cr^  a  soigner  Ies  malades,  a  soulager 
Ies  pauvres ,  et  k  consoler  Ies  affliges. 
C'est  \k  qu'elle  mourut  en  1694,  dg^e 
de  cinquantehuit  ans  environ. 

Madame  de  la  Sabliere ,  k  laquelle  on 
a  souvent  attribue  une  partie  des  ma- 
drigaux  de  son  mari,  a*a  jamais  toit 
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que  qpe\quespensie8€hTii\ennes,  qu'on 
a  plusieurs  rois  imprim^es  a  la  suite 
des  pens^es  de  la  Rochefoucauld. 

Etieeut  plusieurs  enfants :  deux  filles, 
dont  Tune  fut  cette  madame  de  la  M^- 
sangere,  a  laauelle  la  Fontaine  a  dedi^ 
une  de  ses  fables,  et  Fontenelle  ses  Dia- 
logues sur  la  plurality  des  mondes;  son 
fils  unique,  Nicolas  Ramboufllet  de  la 
Sabliere,  a  fourni  des  remarques  cri- 
tiques a  Bayie ,  qui  souvent  le  consul- 
tait  sur  des  matieres  litt^raires. 

La* Sale  ( Antoine  de),  Tun  des  ro- 
manciers  les  plus  c^lebres  du  quinzi^me 
siecle,  n^,  en  1398,  probablement  dans 
le  comt6  de  Bourgogne,  fut  attach^  a  la 
cour  de  Provence ,  sous  les  regnes  de 
Louis  III  et  de  Rene  d*Anjou ,  puis  k 
celle  du  due  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  ou  il  se  lia  avec  le  dauphin,  de- 
pitis  Louis  XL  II  mourut  vers  1462. 
On  connatt  de  lui :  VHystoire  et  Plai- 
sante  chronique  du  petit  Jehan  de 
Sahitre  et  de  Uijeune  dame  des  Belles 
CousineSy  imprimee  avec  VUistmre  de 
Ftorldan  et  de  la  belle  Ellindey  et  V Ex- 
trait  des  chroniques  de  Flandresy  Pa- 
ris, 1517,  petit  in-folio,  gothique;  1523, 
in-4'',  gothique;  1528,  1533,  in-4^  Pa- 
ris, chez  J.  Tropperei,  sans  date,  in-4*'. 
Ces  Mitions  sont  egalement  rares  et  re- 
cherch^es :  la  Chronique  du  petit  Jehan 
de  Saintre  a  ete  rei  niprimee  separement, 
Paris,  1724,  3  vol.  in-12,  avec  une  pre- 
face et  des  notes  curieuses  par  Gueu« 
lette;  on  sait  que  le  comte  de  Tres- 
san  a  rajeuni  ce  roman  dans  un  ex- 
trait  plusieurs  fois  r^iinprim^.  La 
Chronique  et  la  gendalogie  des  com- 
tes  d'AnJou  de  la  maison  de  France  j 
par  la  Sale,  Paris  (1517),  in -4'', 
a  ^te  reimprim^e  dans  Touvrage  sui- 
vant  du  ni^me  auteur  :  la  Salade, 
laquelie/ait  mention  de  tous  les  pays 
du  monde,  etc.,  1521,  in-fol.,  fig.  (ce 
dernier  ^crit  est  un  melange  de  mo- 
rale, d'histoire,  de  geographic  et  de  po- 
litique); enGn,  son  ouvrage  intitule :  La 
Sale,  est  un  traite  de  morale ,  dont  il 
existe  deux  copies  a  la  bibliotbeque  du 
roi,  Tune  in-folio  sur  vdin,  I'autre  in-4^ 
sur  papier. 

Lasallb  ( Antoine-Chevalier-Louis, 
comte  de),  n^  a  Metz  en  1775,  ^tait 
arriere-petit-6ls  du  marechal  deFabert. 
II  montra  de  bonne  heure  une  inclina- 


tion  prononc^  pour  i*etat  militaire ;  en* 
tra  en  1786.  k  onze  ans,  comme  sous- 
lieutenant  de  remplacement  dans  un 
raiment  d*infanterie ;  se  signala  k  Tar- 
mee  d*Italie,  notamment  a  la  bataille  de 
Rivoli,  et  passa  ensuite  k  Tarm^  d'O- 
rient.  Sa  condaite  a  la  bataille  des  Py- 
ramides  lui  m^rita  le  grade  de  colonel 
du  22*  regiment  de  chasseurs  k  cheval. 
11  donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur  a  Salahieh,  k  Samanhout,  et  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part. 
Rentr^  en  France  apres  la  convention 
d'El-Arich,  il  fit  la  campagne  d*Italie 
(ans  VIII  et  ix),  et  fut  nomme  general 
de  brigade  en  1804.  II  se  distingua  de 
nouveau  a  Austerlitz,  a  Prentz7au,et 
8*empara  de  la  place  de  Stettin  avec 
deux  seuls  raiments  de  cavalerie.  Ge- 
neral de  division  en  decembre  1806,  il 
fit  la  campagne  suivante  sous  les  ordres 
de  Murat;  passa  a  rSrmee  d'Espagne 
en  1808,  et  contribua  aux  victoires  de 
Medina-del-Rio-Secco,  de  Burgos  et  de 
Medelin.  Appel^  a  la  grande  arm^  en 
1809,  il  eut  part  aux  victoires  d*Css- 
ling,  de  Raab  et  de  Wagram;  mais 
frappe  d'un  boulet  dans  cette  derniere 
affaire ,  il  mourut  peu  d*instants  apres 
(Ojuillet  1809). 

Las  Cases  (le  comte  Marin-Joseph- 
Emmanuel-Auguste-Dieudonn^  de),  au- 
quel  Napoleon  ecrivit :  <  Votre  conduite 
a  Sainte-Heldne  a  et^  comme  voire  vie, 
honorable  et  sans  reproche  :  j^aime  a 
vous  le  dire,  »  naquit  en  1766,  au  cha- 
teau de  I^s-Cases,  dans  la  Haute-Ga- 
ronne.  Nomm^  a  vingt  et  un  ans  lieute- 
nant de  vaisseaudans  la  marine  royale, 
et  destine  a  accompagner  la  P^fouse 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  il 
^happa  par  hasard  a  cette  fataie  expe- 
dition. Lors  de  la  revolution,  entrain^ 
par  Its  prejug^de  I'education,  il  joignit 
rarmee  de  Conde,  gagna  Tamiti^  du  roi 
de  Suede,  Gustave  UI,  et  se  rendit  en 
Angleterre,  apr6s  lad^routedes  Pros- 
siens.  II  fit  ensuite  partie  de  Texpedi- 
tion  de  Quiberon  ,  et  il  y  vit  p^rir  plu- 
sieurs de  ses  parents.  Mais  il  compn't 
aiors  rinutilite  de  Topposition  royaliste 
a  la  cause  revolutionnaire ;  et,  de  re- 
tour  en  Angleterre,  il  renon^  k  la  po- 
litique, pour  ne  plus  s^occuperque  a*e- 
tudes  scientifiques  et  de  travaux  iitt^- 
raires ;  ce  fut  alors  qu*ii  confut  le  plan 
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desm  atlas  historique.  Rentr^  en  France 
apres  le  18  brumaire,  il  passa  piusieurs 
aooees  dans  la  solitude,  publia  son  ou- 
Trageqai  oblint  un  brillant  8UO(5es,  et  ne 
sort'it  de  sod  inaction  qu*en  1809,  pour 
mamhercontre  Flessingue,  dans  Tarmee 
dc6ernadotte.I4onini6  en  1810  chambel- 
Ian  par  rempereur,  il  s*ennuya  ensuite  de 
cette  place  inactive,  et  fut  charge  en  1 8 1 1 
de  la  liquidation  de  la  dette  illyrienne. 
Napoleon  lui  confia  ensuite  rinspection 
des  etablissements  publics,  prisons,  hd- 
pitaux,  el  \e  chargea  de  dresser  un  ^tat 
exact  de  tons  \es  ports  et  stations  na- 
valesdepQisToukM)  jusqu'a  Amsterdam. 
£n  1814,  iecomte  de  Las  Cases,  fi- 
dele  a  Vbixame  qui   Tayait  combl^  de 
bieofaits,  refosa  de  signer  Facte  de  a& 
cbeaaee,  reclama  vivement  con t re  un 
jounuiiste  qui  avait  inscrit  son  nom 
daos  one  liste  de  quetques  gentilshom- 
iBfi  qui,  la  Teillede  Tentree  des  allies, 
s'etaient  rasseoibles  sur  la  place  Louis 
XV,  pour  aviser  ensemble  aux  moyens 
de  provoquer  one  manifestation  popu- 
laireen  fareur  des  Bourbons,  et,  pour 
repofidze  a  quelques  amis  qui  s^eton- 
naieot  de  ne  plus  le  trouver  monar- 
chiste,  il  reconnut  franchement  qu*il 
arait  eu  tort  d^^mtgrer,  et  qu'il  6prou- 
T3it  an  sincere  repenlir  de  cette  raute. 
II  passa  ensuite  en  Angleterre ,  revint 
en  France  aux  approches  du  20  mars, 
fut  norom^  conseiUer  d'£tat  par  Tem- 
pereur,  et  apres  ledesastre  de  Waterloo, 
supplia  Napoleon  de  Temmener  avec  lui 
dai2$  I'exil. 

A  Sajnte-H^lene,  le  comte  de  Las 
Cases  cbercha,  par  les  soins  les  plus  em- 
presses, a  dissiper  la  tristesse  de  Tem- 
pereur,  il  j  parvint  quelquefois,  obtint 
de  ^apolcoQ  une  conliance  sans  bornes, 
et  recueillit  de  sa  bouche  les  profondes 
meditations  eonnues  par  le  simple  litre 
de  Memorial,  Separe  ensuite  de  Til- 
lusCre  prison nier  par  une  mesure  de  la 
poiioe  aoglaise,  iifut  envoye  au  Gap, 
Oil  il  fut  detenu  pendant  plus  de  treize 
mois. 

Depnis  1830,  le  comte  de  Las  Cases 
a  represente  piusieurs  fois  Tarrondis- 
ioieflt  de  Saint-Denis  a  la  chambre  des 
df  |wtes,ou  ti  siegea  toujours  sur  les  bancs 
4e  reitrdine  gauche.  U  est  mort  en  1 842. 
Emmanuel' Pons-Dieudonne  de  Las 
CiSES,  ^Is  atn^  du  precedent,  ne  ^ 


Vieux-Chdtel  en  1800,  fut,  h  Sainte- 
Helene,  le  secretaire  de  Napoleon,  et, 
k  son  retour  en  Europe,  alia,  en  Angle- 
terre, soufYleter  publiquementsir  Hud- 
8on-I<owe,  le  gedlier  de  Femperenr,  qui 
refusa  de  se  bnttre  en  duel  avec  lui.  11 
est  depuis  1830  membre  de  la  chambre 
des  deputes. 

Lasne  (Michel),  dessinateur  et  gra* 
veurau  burin,  n^  h  Caen  en  1596,  fut 
un  des  premiers  artistes  francais  qui  se 
distinguerentdanslagravure.Samani^re 
est  facile  et  pleipe  d  adressc.  II  a  grav6 
un  grand  nombre  de  morceaux ,  princi- 
palement  d'apres  les  mattres  italiens , 
et  ses  ouvrages  sont  t res- recherche. 
Nous  citerons  entre  autres ,  un  Christ 
mort,  d*apres  sa  composition,  1641; 
des  Paysans  qui  s^amusent;  la  yierge 
et  renfantJisus,  d*apr^s  Annibal  Car- 
rache;  la  Visitation,  d'apres  Louis  Car- 
rache ;  la  Vterge  assise  dans  les  nues, 
d^apres  I'Albane ;  J^sus  dans  sa  aloire 
avec  saint  Pierre  et  saint  Paul,  d  apr^ 
Paul  Veron^e;  un  Ecce  homoy  d*apres^ 
leTitien;  une  Sainte  famiUe ,  d^apres' 
Rubens  Lasnemourut  a  Parisenl667. 
Lasphrisb  (Marc  de  Papillou,  sei- 
gneur de),  poete  francais,  n6  a  Amboi- 
se,  en  1555,  embrassa  k  Tdge  de  douze 
ans  r^tat  militaire,  servit  sur  terre  et 
sur  mer,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Alle- 
magne,  en  Flandre,  etc.,  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et,  apres  vingt  et 
un  ans  de  service,  se  retira  dans  ses 
terres  ,  convert  de  blessures ,  pour  ne 
plus  s*occuper  que  de  litterature.  Ses 
oeuvres  furent  imprimis  pour  la  pre- 
miere fois,  en  1590;  il  en  donna  une 
deuxi^me  Edition  en  1599,  et  Ton  con- 
jecture qu*il  mourut  peu  de  temps  apres. 
Les  poesies  de  Lasphrise,  incorrectes 
comme  toutes  celles  qui  ont  prec^^ 
Malherbe,  offrent  cependant  de  la  verve 
et  de  rimagination  dans  la  pensee,  de  la 
grdce  et  de  la  facilite  dans  Vexpression. 
On  remarque  entre  autres  les  pieces  sui- 
vantes :  Amours  de  Theophile,  Amours 
passUmn^s  de  Noemie,  Dilice  d' amour, 
la  NouoeUe  inconnue,  conte  en  vers  a 
r imitation  de  Boccace;  des  Tombeaux, 
ou  Epitaphes  de  ses  amis,  recueil  cu- 
rieux ;  des  poesies  chr^tiennes,  des  M- 
gies,  le  Carime  prenant,  pitee  trte- 
eaie,  et  le  FUauJiminin,  satire  contre 
les  femmes. 


T.  X.  6*  Lioraison,  (DiCT.  sncycl.,  btg.) 
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IJ1880S,  chirupgien  distiagit^^  w^  k 
V^ns  en  1741,  mart  en  1807.  Ngrpm^, 
^n  177Q,  ciiirurgien  ordinaire  des  (illes 
^  l^ouis  X.V,  qu'ii  acporopagQa  en  Ita- 
lia, i\  ecbajppa,  plus  tard,  a  la  loi  cpntre 
les  ^m^res,  en  psontrant  les  tcavaux 
\ityes  dont  il  s'etait  pccup^  k  T^traQr 
ger  et  dont  il  rapportait  les  fruits  dans 
^  patrie.  Des  qqe  les  nouvelias  ^o- 
les  Turent  ouvertes ,  il  fut  nomm^  pro- 

fes^ur  d'histoire  de  la  medecine  a  la 
acult(§  de  Paris,  puis ,  prpfesseur  de 
pathologie  externa,  et  membr^  de  la 
premjere  classe  de  Tlnstitut.  Op  lui 
doit  plusieurs  traductipn^  de  T^pglais  e^ 
guelques  quvrages  orminaux.  Les  plus 
importants  sont :  Traite  elementaire  (fe 
m$decine  (miratoire,  Paris,  1 795, 3  vol. 
ip-S*";  Pathologie  chirurgicale ,  ibid., 
180$-6,  2  vol.  in-8'',  etc. 

Lastig  (Jean  Bonpar  de).  trenta-qua- 
tri^e  grand  maltre  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jerusalem,  p^  en  Auvergne  vers 
Tan  1371,  antra  en  religion  ep  1395, 
et  fut  ^lu  grand  maUre  en  1437,  apres 
la  mort  d^Antoina  Flaviap  pu  de  Larir 
vidfre.  Las  circonstances  etaient  diflfici- 
les :  Abouzaiq  Yacmak,  su)tan  d*£gypte, 
repoi|Ssd  avec  parte  dans  une  attaque  qu'i) 
essaya  contre  Rhodes  en  1440,  repanit 
Levant  rile,  an  1444,a1at^ted'uneilotta 
et  d*unaara)^^CQnsiderab|es.  Mais  apres 
guaranta  jours  de  si^ge,  il  fut  encore 
oblige  de  se  retirer,  et  |a  gueifre  fut  termi- 
n^e  par  riptacvention  du  celebre  argen- 
tier  de  Franca,  Jacques  (keuf.  t^stip 
mourut  ep  t4£i4,  ap  moment  ou  il  se  nre- 

1)arait  a  souteniir  un  nouveau  siege  don^ 
e  mepa^it  Apiurat  II,  qpi  VflYait  vai- 
Sement  somqa^  (|e  lui  paver  up  tribut. 
ean  Lastic  a^t  up  das  naros  de  Tordre 
(la  Saint-Jean  da  Jerusalem  i  et  la  pre- 
mier, k  ce  qu*il  paratt,  qui  ait  pqrte  la 
titre  de  grand  n^altra. 

La  Suzb  (Henrietta  de  Coligoy,  com- 
tesse  de),  fille  de  Gaspard  de  Goligny, 
mar^al  da  Franca,  et  petita-fille  da 
ramiral  da  Coligny,  paquit  ep  1618,  at 
eppusa  ep  secondes  npces  |P  cpmta  da 
h  §uze.  Obli^de  da  vjvra  dans  un  chir 
teau  de  province  avap  up  mari  qu'alla 
n'aimait  pas,  alia  r^solut  da  changer  de 
position;  pour  atteindre  ce  but,  elle  $e 
fit  C2|tholi(^ue,  fii  casser  son  piariage,  et 
Tint  k  P^ns,  ou  sa  maison  devipt  bien- 
X6t  una  succursale   da  rhdtal  Kam- 


bouiUat,  dopt  les  beaux  esprits,  made- 
moiselle de  Scud^ry  a  leur  tSte,  cele- 
brarant  a  Tapvi  ses  cbarmes  et  surtout 
sas  talents. 

Madame  de  la  Suze  mourut  a  Paris 
en  1673.  Les  ^rits  ^u'elle  a  laiss^s  con- 
sistent an  poesies,  a  peine  aassi  noni- 
breusas  qua  las  poesies  lyriques  da  roa- 
dap^e  Deshoulieras.  Ga  sont  das  elegies, 
dont  Boilaau  a  dit  qu'allas  dtaint  q'ud 
agrtoant  infini ,  des  odes,  des  chansons 
at  das  madrigaux,  qui,  da  son  temps, 
)pi  donn^rant  une  grande  o^l^brit^,  et 
qu'aujourd'hui  encore,  quand  on  les  lit, 
pp  trouve  ingenieux  at  plains  de  delica- 
tesse,  aussi  men  que  les  Regies  vantees 
gar  Poileau. 

X  ATiL  ( Jean  -  Baptiste-Marie-Anne- 
Antpine  de)  naquit  aux  iles  Sainte-Ma^ 
guarita  en  1761,  fiit  elav6  au  semi- 
naire  de  Saint-Sulpice ,  at  refusa ,  en 
1791 ,  de  prater  serment  a  la  constitu- 
tion civile  du  clerge.  Retire  d*abord  eo 
Allamagne,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terra,  et  assista,  k  sas  derniers  mo- 
ments, madame  de  Poiastron,  maf- 
tresse  du  comte  d'Artois  ;  il  devlnt 
bientdt  apres  aumonier,  puis  confes- 
seur  de  ce  prince,  qu'il  ne  quitta  plus 
depu|s;  rantra  avec  lui  en  France,  en 
1814;  fut  nomme,  en  1816,  ^vSque  in 
par^6tt^d*Amyclee,etappel6,  en  1817, 
au  siege  de  Ghartres.  Mais  il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siege  qu'en  1821. 
II  cessa  alors  d'etre  le  confesseurdu 
Comted'Artois;  cepeudantson  influence 
sur  Tesprit  du  prince  ne  diininua  point 
pour  eela ;  il  devint ,  eh  1834,  arcnev^- 
que  de Reiilis;  et,  bientot  apres,  il  eut 
k  sacrer  son  royal  penitent.  II  recut,  en 
1836,  le  chapeaiide cardinal. Apres  lare^ 
volution  dejuillet,  M.  de  Latil  accompa- 
gna  Gharlas  X  dans  las  differents  pays 
oii  le  roi  dechu  promana  son  exil.  A  la 
mort  de  son  maltre,  il  v^ut  quelquei 
temps  k  Rome ,  puis  rantra  en  France^ 
at  n)ourut,  en  1839,  a  G^m^nos,  pre^ 
da  Marseille. 

M.  de  Latil  etait  Tun  des  chefs  de  ce 
parti  inintelligent  et  obstin6  qui  pous^ 
sait  aux  mesures  arbitraires  et  violem 
tas,  et  rdvait  le  retour  de  Fabsolutisme^ 
Son  influence  sur  Gbarles  X  fut  tresi 
grande  et  tres-malheureuse  pour  ci 
prince.  Ge  fut  a  lui  que  Ton  dut  le  rei 
tour  des  j^uites ,  et  Tinfluence  occult^ 
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qqe,  sons  le  nom  de  congr^atioQ,  ils 
exercerent  sur  |es  affaires  du  pay3  pen- 
dant )es  dernieres  annees  de  la  r^stau- 
ration.  Uarchev^ue  de  Reims  contri- 
bua  puissammeDt,  par  ses  conseils,  auK 
ordonnaiHXs  de  juillet. 

Las  YsBTiETVTSS  (combat  de).  —  An 
commencement  du  ipois  d'aodt  18U,  le 
marechalSouU,  avec  la  division  Godinot 
et  la  cavalerie  Latoqr-Maubourg,  se 
porta  dans  le  royaumede  Grenade  pour 
dega^er  le4*  corps  franqais  que  I'armee 
de  Murcietenait  en  ^hec.  Le  7,  le  ge- 
neral Godinot  reQut  prdre  de  marcher 
sur  Quesada  et  Pozalcon.  Les  mesures 
prisfs  par  Je  mar^chal  Soult  etaient 
teiies,  qtie  Tarni^  ennemie  devait  etre 
infaiiliblement  plac^  entre  deux  feux. 
Mais  rhesitation  du  general  Godinot  fit 
nianquer  Taffaire.  L'armee  espagnole 
decainpa  pendant  U  nuit,  et  lorsque  le 
marechal  arriva  le  10,  il  ne  trouva 
dIus  Tennemi.  II  laa^  aussitot  Latour? 
Mautwurg  a  sa  poursuite.  Les  lanciers 
de  la  Vistule,  le  2*  de  chasseurs  et  le 
27' de  dragons,  atteignirent  Tarriere: 
garde  a  Las  Vertientes,  la  chargereni 
et  la  taillerent  en  pieces.  Le  it,  iU  s*at- 
tacherent  aux  pas  des  autres  colonnes 
ennemies,  qui  se  retiraient  dans  les  di- 
rections de  Lumbreras,  de  Vera  et  d*Al- 
meria,  et  leur  firent  encore  eprouver  de 
grandes  pertes. 

Latiiib  (langae).  —  Au  cinqui^e 
siecle,  le  latin,  sans  avoir  aneanti  tout 
a  tait  la  langue  nationale  des  Gaulois, 
^tait  devenu  depuis  lougtemps  la  lan- 
gue usueile  de  toutes  les  classes  de  la 
societe.  Deja  depuis  longtemps  en  deca- 
dence, il  se  transforma  bientdt,  par  le 
contact  avecles  idionies  barbares,  en  uq 
langage  bitard,  ou  cbacun  des  peuples 
conqueraQts  apporta  son  contingent,  et 
qui  est  eonou  sous  le  nom  de  basse 
miniU,  Mm  transform^,  il  resta,  jus- 
qu'aurnilieq  du  quatorzieme  si^cle ,  la 
langue  savante,  administrative  et  eccl6- 
siastique  de  la  France  et  de  la  plupart 
des  Etats  de  r£urope;  mais  il  resta 
beaucoup  plus  loQgtemps  la  langue  lit- 
teraire.  On  pourrait  former,  depuis  le 
siecle  4'Auguste  jusqu*a  nos  jours,  une 
liite  non  interrompue  d'ecrivains  fran- 
cais  qui  ont  compose  en  latin  des  poe- 
^^  des  epltres,  des  odes,  des  trag^- 
oieSf  des  bistoires,  d^  rom^os,  de$  sati- 


res, etc.  De  plus,  jti8qu*au  dernier  sii^ 
cle,  1^  latiq  a  ^te  la  langue  ^ientifiqua 
de  TEurope. 

Le  latin  fut  presq^ue  exclusivement 
employ^  en  France  dans  les  actes  pu- 
blics Jusj]u*au  s^izieme  si^cle,  et  les  ati- 
torites  civiles.  surtout  les  fonctionnaires 
de  Tordre  judiciaire,  v  Etaient  si  forte- 
ment  attaches,  qu'if  iailut  plusieurs 
ordres  formels  des  rots,  public  pen- 
dant pres  d'un  siecle  et  demi  (de  1490  a 
1630),  dans  cinq  oq  six  6dits,  d^lara- 
tions,  etc.,  pour  les  contraindre  a  se 
servir  de  la  langue  francaise.  Charles 
YIII  presorivit,  en  1490,  d^crireen  fran- 
cais  les  d^positious  des  t^moins.  Louis 
All  renouvela,  en  1510,  Tordonnance 
de  Charles  VIII,  et  Francois  P',  en  1S39, 
par  uue  ordonnance  rendue  a  Villers- 
Cotterets,  proscrivit  d^finitivement  Tu- 
sage  du  latin  dans  les  actes ;  mais,  ^mme 
nous  venous  de  le  dire,  il  faUut  plu- 
sieurs  ^its  subs^uents  iiour  faire  ex^ 
cuter  ces  ordon  nances. 

Ainsi  que  nousravoosavaoo^ararticle 
Langue  fban^aisb,  le  latin  est  la  base 
de  notre  langue.  Nous  allons  expli^uer 
eu  peu  de  mots  comment  s*est  operee 
sa  transformation;  nous  empruntons  k 
Vffistoire  de  la  formation  de  la  lan§fue 
franpaUe,  par  M.  Ampj^re,  la  plupart 
des  fails  que  nous  allons  exposer- 

Dans  un  ^rand  nombre  de  cas,  la  pro- 
venanof^  latine  des  roots  fran^ais  n^esf 
pas  douteuse ;  d'autres  fois,  eJIe  pr^sente 
des  circonstances  particulidres  assez  re- 
marquabies;  ainsi  certains  mots  ont 
perdu  presque  tous  leurs  ^I6ment9 
constitutifs ;  d'autres  ont  ^t^  emprun- 
tes  a  Tetat  de  diminutif  au  lieu  de 
rstre  dans  leur  forme  ordinaire  (ra? 
cine,  radicina,  oisel,  avioeUui).  Quel- 
quefois  ce  n'est  pas  du  substantif  latin, 
mats  de  Tadjectif  dont  ce  substantif  est 
le  radical,  que  le  substantif  francais  a 
^t^  form^  (niver  de  hibernum).  Tres- 
souvent  les  mots  francais  sont  oris  dans 
une  acception  plus  ou  moins  differente 
du  sens  qu'avait  en  latin  le  mot  dont  ils 
proviennent.  Des  noms  qui  d^ignent 
des  personnes  ont  souvent  pour  origine 
un  nom  qui  d^igne  une  chose  (t^moin 
de  UstiTnonium).  Ce  n*est  pas  seulement 
dans  le  latin  usuel  qu'il  faut  cherchec 
Torigine  des  mots  frap^is;  ils  d^rivent 
iQuv^t  d^  termes  ou  oe  formes  iosa- 
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lites;  ainsi  defrendere  pour  frangere 
on  a  fait  freindre,  que  nous  n'avons 

§ard6  que  dans  enfreindre,  Les  mo- 
i&cations  que  subissaient  les  mots 
latins  dans  Temploi  familier,  leur 
donnaient  sou  vent  les  formes  qu'ils  de- 
Taient  conserver  dans  les  langues  n^ota- 
tines.  Ainsi  voU  est  exactemeut  l*ancien 
franca  is  volt  dans  le  cri  des  anciens 
croises :  Dlex  el  volt!  Mi  (pour  mihi) 
est  exactement  aussi  le  mi  dans  notre  an- 
cienne  langue;  vaster  ressemble  plus  a 
vostre  que  vester.  f^olt,  mi  et  voster, 
sont  des  formes  frequemment  usit^es 
chez  Plaute.  La  basse latinite  offre  d'ail- 
leurs  un  grand  nombre  d*expressions 
gui  ont  servi  de  types  ^  divers  mots 
iranQais;  et  il  ne  faut  pas  s*en  etouner, 
puisque,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  le 
franQais  n*est  pas  ne  dans  le  siecle  de  la 
belle  latinite.  Ainsi  on  a  fait  oie  d'auca 
et  non  d^anserj  chesne  (caisne)  de  cos- 
nus  et  non  de  quercus ,  etc. ,  fonUUne 
defontena,  et  non  de-  fons,  etc. 

II  fautd*ailleurs  distinguer  la  deriva- 
tion immediate  etspontan^e  par  laquelle 
un  mot  latin  a  pass6  dans  le  fran^ais 
primitif,  des  emprunts  savants  et  tar- 
difs  faits  plus  tard  par  nous  a  la  lan- 
gue latine.  Le  radical  des  mots  qui  sont 
entr6s  dans  notre  langue  des  1  origtne 
et  par  I'usage,  est,  en  general  modt06, 
selon  les  instincts  de  la  langue  fran^aise 
primitive.  Les  mots  qui  ont  ^te  fabri- 
qu^s  plus  tird  sont,  au  contraire,  cai- 
ques sur  la  forme  latine.  Enfin ,  les  for- 
mes contract^es  du  latin  ressemblaient 
particulierement  aux  formes  du  fran- 

Sais.  Ainsi  spectacle  et  cercle  viennent 
e  spectaclum  et  de  circlus,  et  non  pas 
de  spectaculum  et  de  circulus. 

L4  THAUMASSiitBB  (Gaspard  Thau- 
mac  de),  sieur  du  Puy-Ferrand,  naquit 
^  Bourses  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  se  Gt  recevoir  avocat  h  Pa- 
ris, et,  de  retour  dans  sa  patrie,  com- 
posa  de  savants  ouvrages  historiques 
et  de  jurisprudence  sur  le  Berri.  Tres- 
Yers6  dans  la  connaissance  du  droit 
franj^ais,  il  a  donn^  des  ^itions  des 
Assises  de  Jirusalem ,  des  CoiUumes 
du  Beauvoisis,  par  Beaumanoir,  et  des 
Coutumes  de  Berri  et  de  Lorris,  avec 
des  notes.  On  lui  doit  encore  une  HiS' 
toire  du  Berri  et  du  diocise  de  Bout- 
ges,  1689,  in-fol.,  et  ua  Traite  du 


franc -aUeu  de  BerHy  1667,  1701, 
in-fol.  II  mouruten  1712. 

Latofao  (bataille  de).  En  596,  Fr^- 
gonde  proOtant  de  la  confusion  qui  sui- 
vit  la  mort  de  Cbildebert  II,  pour  faire 
attaquer  les  deux  ills  de  oe  pripce, 
et  recouvrer  les  villes  de  la  Seine, 
remporta,  sur  les  Austrasiens,  une 
victoire  signal^e  dans  un  lieu  nomme 
Latofao,  On  croit  que  ce  lieu  est  le  Til- 
lage de  Laffaux,  entre  Laon  et  Sois- 
sons ,  et  que  la  bataille  connue  sous  le 
nom  de  LoizVy  et  qui  fut  livree  en  fiSd, 
eut  pour  theatre  les  environs  du  meuK 
village. 

L4T0UCHB  (Guimond  de).Voy.  Gm- 

MONO. 

La  Touchb-Tbbvillb  (Louis-Rcoe- 
Madeleine  Levassor  de),  vice-amiral, 
naquit  h  Rochefort  en  1745.  Devcoo 
commandant  de  la  fregate  VHermione, 
il  se  distingua,  en  1780,  par  ud  glorieui 
combat  centre  une  frigate  anglaise,  ci, 
en  recompense  de  sa  bravoure,  fut  nonv 
m6  capitaine  de  vaisseau.  Destitue  et 
incarcer^  comme  noble  en  1793 ,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu*en  1799;  com- 
manda  en.  chef,  en  1801  ,  la  flottille 
reunie  a  Boulogne,  puis  Tescadre  partle 
de  Rochefort  pour  Fexp^ition  de  Saiot- 
Domingue.  Nomm^  vice-amiral  eo  18W, 
il  alia  alors  prendre  a  Toulon  le  com* 
mandement  de  Tarmee  navale  qui  yetait 
reunie;  mais  a  peine  y  etait-il  arrive. 

?u'il  fut  attaque  d*une  maladie  grare 
tess6  de  se  faire  descendre  a  terre,  ii 
s'v  refusa  constamment :  «  Un  arairal, 
repondit-il,  est  trop  heureux  lorsquii 
pent  mourir  sous  le  pavilion  de  son 
vaisseau.  «  II  succomba,  en  effet,  le  \^ 
aoOt  1804,  a  bord  du  Bucentaure. 

La.  Toub  (maison  de).  La  baronme 
de  la  Tour  en  Auvergne  appartenait  a 
une  ancienne  famille  dont  la  branche 
afnee  posseda  pendant  pres  d*un  siede 
le  comt^  d* Auvergne ,  et  dont  la  bran- 
che  cadette  eut  pendant  trois  cents  ans 
la  vicomte  de  Tureune  et  ensuite  ledu* 
ch6  de  Bouillon. 

Bertrand  V^  sire  de  la  Tonr,  epoo- 
sa,  en  1388,  Marie,  devenue,  en 
1422 ,  comtesse  d' Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Bertrand  Vl  herita  de  ces  com- 
tes  en  1437,  et  laissa  deux  fils.  La  pos* 
terite  du  putn6,  Gode/roi,  sire  * 
Montgascon,  finit  dans  la  persoone  de 
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SB  petite-fiUe  j4nne  de  la  Tour,  dite  de 
Boulogne ,  inart^ ,  en  1518 ,  a  son  cou- 
sin le  vieomte  de  Tureniie,  Francis  de 
la  Tour ,  deuxteme  du  nom ,  aieul  de 
Henri ,  premier  due  de  Bouillon  (voyez 
plus  bas). 

La  brancbe  h  laquelle  donna  nais- 
sance  le  fits  atn^  de  Bertrand  VI, 
naort  en  M61,  produisit,  corome  der- 
nier rejeton  nidle,  Jean,  fils  et  succes- 
seur  de  Bertrand  P'll.  Jean ,  mort  en 
1501 ,  ne  laissa  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Bourbon ,  que  deux  lilies.  L'alnee , 
Anne  de  la  Tour ,  comtesse  d*AuTer- 

§ne,  futmari^,  en  1505,  ^  Jean  Stuart, 
ue  d'Albanie  en  ;6cosse;  se  vovant 
sans  enfants ,  elle  l^gua  le  comte  d  Au- 
vergne  a  sa  niece  Catherine  de  M^icis, 
fille  de  Madeleine  de  la'Tour  et  de  Lau- 
rent de  Medicis. 

La  reine  Marguerite  de  Valois,  res- 
tee  seule  de  la  posterity  de  Catherine , 
fit  donation  de  la  baronpie  de  la  Tour 
a  Louis  XIII.  Mais  Jean-Louis  de  Ro- 
chechouart  fit  alors  revivre ,  sur  la  suc- 
cession de  cette  baronnie ,  des  preten- 
tions que  sa  famille  cherchait  a  faire 
valoir  depais  cent  ans,  et  qui  furent  ad- 
mises  en  163 L  Son  fils  Francis,  qui 
mourut  sans  post^rit^  en  1696 ,  vendit 
la  baronnie  de  la  Tour  a  Victor  Mau« 
rice,  comte  de  Broglie  et  marecbahde 
France.  Les  Broglie  la  conserverent  de- 
puis;  mais  la  seigneurie  qui  etait  r6- 
serv^  au  roi,  fut  plus  tard  ced^  au  due 
de  Bouillon  en  echangede  la  principaut6 
de  Sedan. 

La  brancbe  cadette  de  la  maison  de 
la  Tour  acquit,  en  1445,  la  vieomte  de 
Turenne,  par  le  mariage  de  Th^riti^re 
de  cette  seigneurie  avec  ^gne  de  la 
Tour,  seigneur  cTOliergue ,  son  cou- 
sin. Henri  de  la  Tour  cT^uvergne^ 
vieomte  de  Turenne ,  6pousa  i  en  1591, 
Charlotte  de  la  Mark ,  qui  lui  I6gua  les 
souverainetes  de  Bouillon ,  de  Sedan  et 
Raucourt  (voy.  La  Mark).  Attache  de- 
puis  Tannee  1575  au  parti  calviniste  et 
a  la  cause  du  roi  de  Nhvarre ,  il  devait 
ce  ncfae  mariage  a  Tintervention  de 
Henri  IV ,  qui  lui  oonfera  encore ,  en 
1593,  le  bdton  de  marechal.  Sa  recon- 
naissance ne  r^pondit  pourtant  pas  h 
taDtdefareurs.  Depuis  la  conversion  de 
Henri ,  le  mareebai  de  Bouillon  (c'etait 
le  nom  qu*0Q  domiait  h  1^  Toqr  d'Au- 


vergne)  se  regardait  comme  le  chef  des 
reformes.  II  s^engagea,  en  1602,  dans  la 
conspiration  de  Biron,  et  se  tint  pr^ta 
marcher  a  la  t^te  de  ses  anciens  compa- 
gnons  d*armes. 

Pendant  le  proces  de  Biron ,  et  apres 
son  supplice ,  le  roi  invita  Bouillon  k 
venir  a  sa  cour,  lui  promettant  son 
pardon  pourvu  qu*il  avoudt  ses  torts. 
Le  duc'crut  qu  il  6tait  plus  sQr  de 
parti  r  pour  le  Languedoc,  puis  pour 
Geneve  ,  et  enfin  il  se  retira  chez 
son  beau  -  frcre  ,  Telecteur  pa  la  tin.  En 
1606,  Henri  IV  r^solut  enfin  de  le  punir 
ou  de  le  forcer  a  s'humilier;  il^voulut 
surtout  lui  enlever  sa  forteresse  de  Se- 
dan. Mais  cette  resolution,  s^rieuse- 
ment  manifest^e,  suffit  pour  determiner 
Bouillon  h  souscrire  a  un  accord.  Le  6 
avril,  il  eutune  conference  amicaleavec 
Henri,  et  lui  remit  pour  quatre  ans  la 
gardedeSedan.il  revmtensuite  a  la  cour. 

Apres  Tassassinatdu  roi,  son  ambition 
et  son  humeur  inquiete  donnerent  tour  k 
tour  de  Tombrage  k  la  re^ente  et  aux  rd- 
form^s;  car,  dans  Tespoir  d*ltre appel6 
au  ministdre,  il  flotta  entre  les  deux 
partis  opposes  et  rechercha  le  role  de 
m6diateur.  Apr^s  avoir  ete  Tami  de  Cons, 
cini,  il  se  d^clara  contre  lui,  et  devint 
Tdme  de  toutes  les  intrigues  de  Cond^ 
et  des  princes  (1614).  Mayenne  et  lui, 
qui  visaient  toujours  a  entrer  au  con- 
seil,  r^solurent  alors  d'exploiter  Pi mpo- 
pularite  de  Concini ,  et  ce  furent  eux 
qui ,  en  1616,  coo<^rent  le  projet  de 
I  assassiner.  Les  esperances  de  Bouillon 
ne  s*etant  pas  r^ahsees  apr^s  le  meur- 
tre  du  marechal  d'Ancre ,  il  se  tourna 
du  cdte  de  Marie  de  Medicis ,  retiree  k 
Blois ,  declarant  que  la  cour  etait  tou- 
jours la  m^me  auoerge,  qu'elle  n'avait 
fait  que  changer  de  bouchon.  Ce  fut  par 
son  avis  que  la  reine  se  d^cidaa  suivre 
d'^pernon  a  Angoul^me ;  enfin  ses  me- 
nses continuelles  inquieterent  grave- 
ment  de  Luynes  et  Louis  XIII,  jusqu'li 
ceau'il  mourut  &  Sedan,  Ie25  mars  1623. 
D'Isabellede  Nassau,  sa  seconde  femme, 
il  laissait  :  1*  Fr^ric- Maurice  de  la 
Tour;  T  le  c6lebre  vieomte  de  Turenne 
(vqyez  Turbnnb)  ;  3*"  la  duchesse  de  la 
Tremouille  et  trois  autres  filles. 

Frederic -Maurice,  pendant  sa  jeu- 
nesse,  servit  avec  distmction  en  Hol- 
lande ,  sous  les  princes  d'Or^nge ,  se^ 
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oncles  maternels ;  mais  ayant  ^poos^ , 
en  16S4,  une  femme  cathoiique,  tl  chaih 
gea  lui-m^me  de  nslfgion  et  renorn^  au 
service  des  Provinces  -  Unies  ^  de  sorte 
que  la  France  devint  le  th^tre  de  son 
ambition.  Depuis  quatre  ans  it  donnait 
asiie  dans  Sedan  au  comte  de  Soissons, 
lorsqu'en  1641  il  d^termina  ce  prince  a 
accepter  les  seeours  de  I'Espagne  et  k 
comitiencer  ta  guerre  civile.  It  comba^ 
tit  k  la  Marf6e ;  mais  le  mauvais  suoces 
de  cette  journee  renversa  ses  esp6ran- 
ces ;  il  ne  pouvait  plus  conserver  Tes- 
perance  que  ses  amis  lui  avaient  fait 
iDoncevpir,  de  succeder  h  Richelieu ;  il 
songea  done  h  se  rteoncilier  avec  la 
oour.  En  effet,  le  5  aoQt  1641,  il  se  ren- 
idit  aupres  de  Louis  XIII  k  M^ieres,  se 
jeta  a  ses  genoux  et  lui  demanda  son 
pardon,  en  lui  promettant,  sur  sa  foi  et 
lur  son  lionneur,  de  ne  plus  manquer  k 
ses  devoirs  en  vers  lui.' 

Au  mois  de  Janvier  164S  il   partit 
pour  Tarm^  dltalie  oomme  lieutenant 
g^n^ral.  Mats  il  prit  ensttite  une  part 
active  k  la  conspiration  de  Cinq-Mars  \ 
on  TarrSta  k  Casal  et  on  le  fit  trans* 
fi6rer  au  chdteau  de  Pierre  -  Encise. 
Jtf ais ,  apres  Tex^tion  de  Cinq-Mars, 
Mazarin,  quiavait  succMe  k  Rtcnelieu, 
et  qui  6taitli^  d'amiti^  avec  le  Yicomte 
de  Turenne ,  mit  beaucoup  de  zele  a  ob- 
tenir  la  grdce  de  Bouillon ;  il  est  vrai 
quMl  la  lui  fit  acheter  par  Tabandon  de 
»  fbrteresse  de  Sedan.  Le  6  octobre 
1642 ,  le  prisonnier  de  Pierre-Eucise 
recouvra  sa  liberty.  Louis  XIII  ^tant 
mort,  Bouillon  tenta  de  recouvrer  sa 
principaute,  mais   ses  efforts  furent 
inutiles.  Le   mfeont^tement  le  jeta 
dans  le  parti  de  la  Fronde.  C'^tait  lui 
4ui ,  dans  le  parti  des  princes ,  avait  le 
plus  d'habilete ,  mais  aussi  le  coeur  le 
moins  f^an^is.  II  ne  songeait  qu'a  re- 
conqu6rir  Sedan,  quo!  guMl  en  dut  col- 
ter au  rovaume,  et  sa  remme,  qui  avait 
un  grand  empire  sur  lui ,  ^tait  toute 
d^vou^e  k  I'Espagne.Cependant.  n'ayant 
pas  trop  k  se  louer  de  Cond^,  il  se  de- 
dda ,  en  1651 ,  k  embrasser  la  cause 
de  la  reine.  Ators ,  par  un  traite  d'e- 
change ,  on  lui  donna  les  comt^  d'J^* 
vergne,  d'fivreux,  et  les  duch^  de  Chd- 
teau-Thierry  et  d*Albret ,  avec  d'autres 
terres  considerables ,  pour  le  dMomma- 
ger  de  la  perte  de  Sixian.  II  mourut  en 


1659^  laissant  entre  autres  Bis  Code- 
frai  -  Maurice  de  la  Tour ,  h^ritier  de 
ses  duches ,  Frid^ric-Maurice ,  comte 
d'Auvergne ,  et  Emmanud'Theodose , 
cardinal,  grand  aumdnier  de  France,  am- 
bassadeur  a  Rome  en  1698,  mort  dans 
oette  viile,  en  1715,  apres  avoir  etedis- 
graci6  et  avoir  mene  une  vie  tr^agitee. 

Godefroi-Maurice,  grand  ohami)ellan 
de  France ,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Hongrie,  en  Flandre,  en  Franehe* 
Comt6 ,  en  Hollande ;  recouvra  le  du- 
ch^  de  Bouillon  en  1678 ,  et  mourut  en 
1721. 

II  avait  Spouse,  en  1662,  Marie- 
Anne  Mancini^  niece  de  Mazartn ,  cette 
femme  qui  acquit,  comme  Hortense,  sa 
sosur,  une  triste  celebrite  dans  Taffaire 
des  poisons.  On  a  peine  a  se  persuader 
que  la  spirituelle  amie  du  boh  la  Fon- 
taine ait  p\)  concevoir  la  pens^e  d'un 
crime  atroce ;  il  n'est  que  trop  vrai 
cepciidant ,  et  sa  memoire  est  just^ 
ment  fietrie  du  nom  d'empoisonneuse. 
L'^poux  de  la  duchesse  i^tait  fort  de- 
bonnaire ,  et  elle  ne  prenait  aucan  soin 
de  i^acher  son  amour  pour  le  due  de 
Venddme.  A  la  fin  elte  eut  envie  de  se 
d^barrasser  du  due  de  Bouillon ,  et  sa- 
dressa  pour  cela  k  la  Yoisin ,  a  Texein- 
pie  de  beaucoup  d*autres  grandes  dames 
et  puissants  seigneurs.  Neanmoins,tra* 
duite  devant  la  chambre  aHente,  teSS 
Janvier  1680,  elle  s'entendit  declarer  in- 
nocente  comme  tous  les  nobles  complices 
de  la  Yoisin;  et  cette  epreuve  ne  fut 

Kour  elle  qu*une  formalite,  tandis  que 
\s  criminels  obscurs  subirent  le  der- 
nier supplice.  Cela  ne  Temp^a  pas  de 
toumer  publiquement  en  ridicule  des 
jnges  a  qui  elle  devait  plus  que  de  la  r^ 
Gonnaissance ,  et  il  fallut,  pour  mettre 
un  terme  a  ce  nouveau  scandals,  un 
ordre  du  roi  qui  Texilo  a  N^ac.  EWf 
mourut  en  1714. 

Son  fils  Emmanuel-TModose ,  due 
de  Bouillon ,  etc.,  mourut  en  1730,  el 
eut  pour  heritier  et  suocesseur  Charles' 
Godefroi. 

GodefrtH  -  Charles  -  Henri ,  fils  de 
ce  dernier,  lui  succeda,  en  1771,  dans 
le  duch^  de  Bouillon.  Peu  d'aunees 
avant  1789,  on  vit  arriver  en  France  un 
certain  Philippe  d'Auvergne,  prince  de 
Bouillon  ,  capitaine  daiks  la  marine  an- 
glaise ,  qui  a^irait  a  se  faire  substituer 
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a  la  foftane  et  am  titres  du  vieux  due. 
llyreussit;  mais  la  revolution  le  for^a 
de  re^sser  )a  mer.  Plus  tard,  il  futen- 
vore  en  France  par  le  gouyernemeai 
bntaonique,  et  ct^arge  d'epier  les  des" 
seias  des  chefs  de  la  republique.  II  fut 
arrlte^etresta  quelque  temps  ine^rcer^ 
au  Temple.  Le  traite  de  t^aris  lui  rea- 
dit,  en  1814 ,  les  titres  et  les  biensque 
iQi  avait  legues  le  due  de  Bouillon ;  mais 
lecoQgresde  Vienne  Ten  depouilla,  en 
I8t6,  eo  Caveur  du  prince  de  Rohan- 
MontbatoQ. 

La  TofSft  D^AuvBBGNK  (Theophile- 

Malo  Gorret  de) ,  naquit  a  Carhaix  en 

1743.  U  eatra,  eo  1767,  en  quality  de 

80us-iieute»ant,  dans  laS*"  compagnie 

de«  oKNisquetaires ,  puis  passa  au  ser- 

fkx  de  r£spagne ,  et  se  distingua  au 

si^edeMahoii;  il  avait  50  ans,  en  1 793^  et 

comptaitSSannees  de  services  effectifs. 

II  embrassa  avec  ardeur  le  paf  ti  de  la 

reroiutioQ,  et  servtt  a  Tarm^e  des  Py- 

reo^es-Orieotales,  oil  il  cominanda  tou- 

tes  les  compagoies  de  grenadiers  for- 

Biant  ravaat-garde,  et  appelees  colonne 

ih/enuUe.  II  consacrait  ses  loisirs  a  des 

meditations  oa  a  des  travaux  litt^raires. 

Appeie  a  tous  les  eonseils  de  guerre ,  il 

fit  eoastarament  le  service  de  general 

saos  vouloir  jamais  le  devenir.  S^etant 

.embarque^  aprks  la  paixavec  TEspagne^ 

pour  SB  ream-e  dans  sa  province,  if  fut 

prispar  Ik  Anglais.  On  voulut  le  forcer 

a  quitter  sa  cocarde ;  il  la  passa  a  son 

epee  jusqa'a  la  ^ar de ,  et  declara  qu  il 

perirait  eo  la  defeqdant. 

Arrive  a  Paris^  il  apprit  qu^un  deses 
^nis^  le  Brigant,  vieillard  octogi^naire, 
veout  f  ^tre  s^ar^  de  son  fils  par  la 
reqaisitiQio;  il  se  pr^senta  aussitdt  au 
Direetoife^obtintde  rempiacer  le  jeune 
consent,  qu^il  reodit  a  sa  familie,  par- 
tit  poor  ramiee  du  Rbin  comme  sim- 
ple veloAtaire ,  et  fit  la  campagne  de 
1799  efl  Suisse. 

Elu,  apres  le  18  brumaire,  membre 

du  Corps  l^gislatif ,  il  refusa  de  sie^r ; 

f  Je  m  sais  pa»  faire  des  lois,  »  6crivit- 

iiaa  ministre  de  Tint^rieur,  «je  sais 

•  teoteiBent  les  defendre,  envoyez-moi 

■aax  arai^eft.  •  En  effet ,  en  1800,  il 

psasa  de  nouveau  k  Tarmee  du  Rhint 

Ay  re^t  Vanr€i6  qui  le  nommait  pre- 

fflier  grenadier  de  Tarm^  francaise) 

H  lie  iettil  pas  lengtemps  ae  oe 


titre;  il  tomba,  au  combat  de  Neu- 
bourg,  perc(6  au  coeur  d'un  coup  delance, 
le  ^8  juih  1800.  Toute  I'arm^  le  re- 

Sretta ;  son  corps,  envelo^^  de  feuilles 
e  cb^ne  et  de  laurier ,  fut  depos^  au 
lieu  m^me  ou  il  avait  ^t6  tue:  et  Ton  y 
eleva  un  monument  sur  lequel  on  ^rava 
eette  epibpne :  La  Toua  d'Auvergne. 
On  sait  que  son  coeur  embaunl^  ^tait 
precieusement  conserve  parsa  compa-, 
gnie,  et  qu'dTappel,  le  plus  ancien  ser-' 
gent  r^pondait  au  noni  de  la  Tour  d*Au- 
vergne  :  Mort  au  champ  (Thonneur  1 
3a  statue  en  bronze  a  et^  ihauguree  h 
Carhaix,  le  27  juin  1841. 

La  bravoure  de  la  tour  d'Auvergrie 
6tait  devenue  proverbiale;  mais  cette 
precieuse  qualiteest  tellement  fran^aise, 
qu'elle  ne  suffit  pas  aujourd'hui  pour 
tirer  un  homme  de  la  foule :  des  quali- 
t^s  plus  rares  contribu^rent  aussi  k  te 
faire  remarquer  :  son  inalterable  amour 
de  la  patrie,  la  sensibilite  de  son  dmei 
rindependance  de  son  caractere  et  son 
ddsint^ressement. 

«J'ai  pr^  de  800  livres  de  rente, 
c  quelques  livres  ,  mes  mamiscrits,  de 
«  bonnes  armes  ,  disait-il ,  c*est  beau- 
«  coup  pour  un  grenadier  en  campagne; 
cc'est  assez  pour  un  homme  qui  ne  s*est 
cpas  fait  de  oesoins  dans  sa  retraite.  » 

Un  depute  lui  offrait  sa  protection  : 
nVous  etes  done  bien  puissarit?»  lui 
dit Ja  Tour  d* Auvergne,  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  plus  grand  dendment.  — 
« Sans  doute.  —  Eh  bien !  demandez 
«  pour  moi... —  Un  brevet  de  chef  de  bri- 
«  gade? — Non,  une  paire  de  souliers.  » 

La  tour  d'Auvergne  a  public  und 
Notice  sur  Carhaix ,  et  les  Origines 
gauhises,  ouvrage  plein  d'ori^inalite, 
mais  oik  Terudition  h'est  employee  qu^ 
la  defense  d'un  systeme  erron^.  La 
mort  Ta  empSch6  de  publier  un  Die- 
tioonaire  polyglotte,  oil  il  comparait  qua- 
rante-cinq  langues  avec  le  bas-breton. 

La  Tour  du  Pin  (maison  de}.'  On 
fait  remonter  l*origine  de  cette  famille 

{uDauphine  aux  dauphins  deViennois. 
.es  seigneurs  de  la  lour  s'6tant  eteints 
k  lafindu  quatorzidmesiecle,  leur  nom 
passa  a  unebrancbecollateralet  aux  Sas- 
senages. 

Les  la  Tour  du  Pin-Gouvemet  y- 
raient  aussi  leur  nom  d'un  bour^  du 
bauphine.  A  cette  brancbe  appartient 
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un  des  chefs  du  parti  protestant  decette 
province  k  Tepoque  de  la  ligue;  Rend 
du  la  Tour  du  Pifi-Gouvernet ,  n^  en 
1543,  etantdevenu  chambellan  de  Hen- 
ri IV,  mar^chal  de  camp  et  conseiiler, 
commanda  en  bas  Dauphine,  fut  gou- 
verneur  de  Die,  de  M^vouillon,  M ont^ 
limart,  etc.,  puis  reQut  de  Louis  XIII 
une  pension  ae  10,000  Itvres.  II  mourut 
en  1619. 

Les  la  Tour  du  Pin  de  la  Ckarce 
appartenaient  a  la  mdnie  province  et  a 
la  m^me  famille.  La  terre  de  la  Charce 
avait  ^te  donn^e  en  dot  a  une  demoi- 
selle de  Montauban ,  mariee  a  Ren6  de 
la  Tour-Gouvernet,  en  faveur  duquel 
elle  fut  erig^e  en  marquisat  en  1619. 

Un  Pierre  de  la  Tour ,  marquis  de 
la  Charce,  fut  pere  de  Tillustre  Philis 
de  la  Charce, 

Ija  Tour  du  Pin- Montauban  (Hector 
de),  (As  putiie  de  Ren^  de  la  Tour  du 
Pin-Gouvernet  et  pere  de  Rene  de  la 
Tour  du  Pin-Montauban ,  fut  le  chef 
des  protestants  du  Dauphin^  au  com- 
mencement du  dix-septieme  siecle ,  se 
soumit  en*1626,  remit  au  roi  les  places 
de  Mevouilion  etde  Soyans,  et  en  re^ut 
le  grade  de  marechal  decamp  et  100,000 
liv.,  avec  le  gouvernement  de  Mont6li- 
roart. 

Bene  de  la  Tour  du  Pin-Montauban, 
son  01s  ,  ne  en  Dauphin^  vers  1620, 
mort  h  Besancon  en  1687 ,  lieutenant 
general  de  la  Franche  -  Comte  ,  avait 
contribue,  en  1608  ,  a  la  conqu^te  de 
cette  province,  en  qualitede  brigadier. 
Pr^ceaemment,  il  avait  combattu  avec 
distinction  en  Italic ,  en  Allemagne  et 
en  Catalogne,  et  avait  fait  la  campagne 
de  1664  centre  les  Turcs,  h  la  t^te  d\in 
des  corps  que  Louis  XIV  envoya  au  se- 
cours  des  Imp^riaux.  Apres  la  sou  mis- 
sion de  la  Hollande  en  1672,  a  laquelle 
il  avait  ^alement  eu  part ,  il  avait  ete 
cr^^  mar6chal  de  camp.  Bless6  au  com* 
bat  de  Senef ,  et  fait  prisonnier  k  la 
journee  de  Mulhausen,  dont  il  avait  d6- 
cid^  le  succ^,  de  Taveu  de  Turenne,  il 
fit  ensutte,  sous  les  ordres  de  ce  der- 
nier, la  belle  campagne  de  1675,  con- 
tribua  k  la  victoire  d'Altenheim  sous  le 
marechal  de  Lorges,  et  fut  nomme  lieu- 
tenant general  en  1677 ;  il  combattit 
encore  en  Sicile ,  sous  le  marechal  de 
ViYonne. 


De  nos  lours  ,  la  famille  la  Tour  du 
Pin  a  proau'it  Jean- Frederic  de  la  Tour 
du  Pin-Gouvemet,  comte  de  Paulin,  ne 
k  Grenoble  en  1727,  lieutenant  general, 
membre  de  TAssemblee  constituante, 
ministre  de  la  guerre  (d'octobre  1 789  a 
novembre  1790),  mort  en  1794  sur  Te- 
chafaud,  ainsi  que  son  cousin,  le  mar- 

Suis  Philippe' Antoine-Ficior-Charles 
'e  la  Charce, 

Le  marquis  de  la  Toub  du  Pin,  fils 
decelui-ci,  servait,  en  1790,  en  qualite 
de  colonel ,  dans  Tarmee  de  Bouille ; 
nomme  ensuite  ministre  de  France  k  la 
Haye ,  11  emigra  en  1792,  rentra  en 
France  en  1814,  devint  pair  de  France 
par  ordonnance  du  rot  du  17  aoilt 
1815,  fut  envoys  en  1816,  comme  mi- 
nistre de  la  cour  de  France,  aupres  du 
roide^  Pays-Bas,  et  en  1820  a  Turin, 
avec  la  qualite  d'ambassadeur. 

Latoub-Foissag  (Philippe-Francois 
de),  ne  en  1750,  etait  ^en6ral  de  bri- 
gade en  1793,  et  il  tut  appele  par  le 
general  Schoerer  au  commandement  de 
Mantoue.  JLa  place  capitula  le  28  juillet 
1799,  et  un  acte  des  consuls  depouilla 
le  g^n^ral  de  son  grade  et  de  tout  trai- 
tement.  Latour  -  F'oissac  ne  cessa  de 
protester  contre  cette  raesure,  et,  jus- 
qu*a  sa  mort  (fevrier  1804),  il  r^lama 
aes  juges.  Le  Memorial  de  Sainte-IIe- 
line  contient  sur  ce  sujet  les  reflexions 
suivantes  :  «  G'etait  un  acte  ill^al,  ty- 
«  rannique  sans  doute  (Pacte  qui  cassait 
«le^^neral),  mais  c*6tait  un  mal  neces- 
«saire,  c*^tait  la  faute  des  lois.  II  etait 
ccent  ibis,  mille  fois  coupable,  et  pour- 
c  tant  il  estdouteux  que  nous  Teussions 
<fait  condamner.  Son  acquittement  eilt 
cproduit  le  plus  mauvais  effet;  nous  le 
«  frappdmes  done  avec  Tarme  de  ropi- 
c  nion.  Mais,  je  le  r^pete,  c*est  un  acte 
«tyranni(|ue,  un  de  ces  coups  de  bou- 
«toir  indispensables  parfois  au  milieu 
«  des  grancles  nations  et  dans  les  gran- 
«des  circonstances.  » 

Henri' ArmandyVicomtede  Latour- 
FoissAG,  nis  du  precedent ,  etait  aide 
de  camp  de  son  pere  lors  du  siege  de 
Mantoue ;  il  ne  rentra  au  service  qu*en 
1805.11  surmonta  les  obstacles  que  met- 
tait  k  son  avancement  la  disgrace  de  sa 
famille,  et  parvint,  dans  la  campagne  de 
1814,  au  grade  de  marshal  de  camp. 
Apr^  la  restauration ,  le  g^n^ral  La- 
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toar-Foissac  se  d^voua  au  service  des 
Boarbons,  fut  nomine  lieutenant  gene- 
ral, et  jouit  a  la  cour  d*uoe  faveur  cons- 
taute. 

LatouK'M  AUBOURG  ( Ma^ie  -  Victor 
Fay,  marquis  de),  ne  en  1756,  d'une  an- 
ciehoefamilledu  Vivarafs,  eta  it,  en  1 789, 
sous-lieutenant  des  gnrdes  du  corps.  Co- 
lonel d'un  regiment  dans  Tarmee  de  la 
Fayette,  il  6migra  avec  ce  general ,  et, 
ainsi  que  lui «  tomba  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Mais  il  fut ,  an  bout 
d*un  mots,  rendu  h  la  liberie.  II  rentra 
en  France  en  1798,  etalla  en  Italie  re- 
joiodre  Bonaparte ,  ,qu*il  accompagna 
dans  Texpedition  d'Egypte.  II  avait  ob- 
tenu  le  grade  de  colonel  lorsqu'il  Gt  la 
campa^ned'Austerlitz.  Dans  cette  jour- 
nee,  il  re^ut  le  grade  de  general  de 
brigade ;  il  fit  ensuite  les  caninagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne ,  fut  olesse  au 
combat  de  I>eypen  ,  requt ,  le  10  juin 

1807,  le  titre  de  general  de  division ,  et 
futblessede  nouveau  a  Friedland.  En 

1808,  il  eommanda  en  Espa^ne  la  ca- 
Valerie  de  Tarmee  du  Midi,  et  se  signala 
dans  di verses  affaires.  En  1812,  il  passa 
a  la  grande  armee  de  Russie.  Charg^, 
en  1813,  du  commandement  du  V  corps 
de  cavalerie ,  il  se  couvrit  de  gloire  a 
Dresde,  et  surtout  h  Leipzig,  ou  un 
boiilet  lui  emporta  la  cuisse.  A  la  pre- 
miere restauration ,  Latour-Maubourg 
5'empre<sa  d*adherer  a  la  decheance  de 
Napoleon.  II  fut  appele,  le  2  juin  1814, 
a  la  charabre  des  pairs ;  il  ne  remplit  au- 
cune  fonction  pendant  les  cent  jours, 
rentra,  sous  la  seconde  restauration,  h 
lachambre  des  pairs,  et ,  en  1820,  fut 
charge  du  portefeuille  de  la  guerre.  11 
quitta,  en  1821,  ce  portefeuille,  pour 
la  place  de  gouverneur  des  Iu?alides , 
et  mouruten  1831. 

Marie-CharlesCisar  Fay ,  comte 
de  Latodb-Maubourg  ,  frere  du  pre- 
cedent, ne  a  Paris,  en  1758,  fut  envoy^ 
aux  etats  geoeraux  par  la  sen^haussee 
du  Puy,  servit  comme  ma r6*hal decamp 
a  farmee  de  la  Fayette,  quitta  la  France 
avec  ce  general,  fut  proscrit  et  prison- 
niercomroe  lui,  et  ne  reviitt  dans  sa  pa- 
trie  qu*apr^  le  18  brumaire.  Bien- 
tot,  membre  du  Corps  legislatif  et  sena- 
teur,  il  fiit  nomme  commandant  mili* 
taire  de  la  division  de  Cherbourg,  et 
eier(^  ensuite  ^  Caen  les  fooctioos  de 


tM)mmissaire  du  gouvernement.  Appele, 
en  1815,  a  la  chambre  des  pairs,  il  en 
fut  exclu  h  la  restauration ,  niais  poiir 
y  £tre  rappel^  le  5  mars  1819.  II  mourut 
en  1831. 

L'atne  de  ses  fils,  le  marquis  de 
Latour-Maubourg,  remplit  de  hau- 
tes  missions  diplomaliques,  et  mourut 
a  Rome  en  1837.  Un  autre ,.  le  vicomte 
Rodolphe de  Latour-Maubourg,  est 
offlcier  g^n^ral.  Un  frere  des  deux  pre- 
cedents, eleve  en  1841  a  la  dignite  de 
pair ,  est  aujourd*hui  ambassadeur  h 
Rome. 

Les  Latour-Maubourg  descendent  de 
la  famille  de  Fay,,  une  des  plus  ancien- 
nes  du  Lan^uedoc.  lis  tirent  leur  nom 
de  la  terre  de  Latour-en-Velai.  Un  mar- 

3 u  is  de  Latour-Maubourg,  ne  vers  1684, 
evint  mar6chal  de  France  en  1757 ,  et 
mourut  en  1764. 

La  TouB(Maiirice-Quentin  de),  pein- 
trecelebre,  ne  a  St-Quentin  en  1704.  Ce 
fut  la  peinture  des  portraits  au  pastel  qui 
fit  sa  reputation ;  il  savait  saisir  parfai- 
teinent  la  ressemblance ,  et  son  travail 
6tait  d'un  fini  pr^cieux.  Quand  ses  por- 
traits etaient  acheves,  pour  corriger  la 
mollesse  que  leur  donnait  un  metier  un 
peu  trop  caresse,  il  jetait  (^a  et  la ,  avec 
une  extreme  habilet^,  de  hardis  coups 
de  crayon  qui  leur  donnaient  un  nerf 
et  un  ressort  remnrquables.  II  fut  re^u 
a  TAcademie  en  174G.  Parmi  ses  por- 
traits ,  on  cite  ceux  de  Louis  XIV,  de 
Restaut,  de  Louis,  dauphin  de  France; 
de  Fremin,  sculpteurdu  roi.  II  mourut 
a  Saint-Quentin  en  1788,  dans  un  dge 
tres-avance,  et  ayant  presque  perdu  la 
raison.  La  Tour  avait,  par  son  travail , 
acquis  une  nssez  belle  fortune,  qu*il  em- 
ploya  a  faire  le  bien ,  et  dont  une  partie 
fut  consacree  a  Tencouragement  des 
arts ;  11  fonda  a  TAcademie  un  prix  de 
10,000  francs  pour  la  perspective ,  et 
un  autre  de  pareille  somme  pour  recom- 
penser  la  plus  belle  decouverte  dans  les 
arts.  St-Quentin  lui  doit  aussi  Tetablis- 
sement  d*une  ecole  gratuite  de  dessin. 

La  Trkaumont.  Voyez  Rohan. 

La  Treille  (Pierre-Andre),  pr^tre, 
naturaliste,  membre  de  TAcademie  des 
sciences,  professeur  d'entomologie  au 
museum  d  histoire  naturelle,  etait  nea 
Brivesen  1762.  II  mourut  en  1833.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvra^es 
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qui  ont  eu  une  ^ande  influence  Bur  le» 
progres  de  la  science.  Nous  citerons  en- 
tre  autres  :  son  Genera  crustaceorum 
et  insectorum  f  4  vol.  in-8°,  1808-9; 
son  HUtoire  naturelle  ties  Sakiman' 
dresj  in-S*",  1800;  son  Histoire  natu- 
relle des  crustacis  et  des  insectes^ 
14  vol.  in-18,  1802,  1805,  pour  faire 
suite  au  Buffon  de  Sonnini ;  la  pariie 
eiUomologique  du  R^e  animal  de 
Cu?ier,  etc. 

La  Tbehouillb  (famille  de),  an* 
cienne  maison  du  Poitou,  et  qui  a  long- 
temps  possede  dans  cette  province  fa 
vtlle  et  seigneurie  de  la  Trimoille  ou  la 
Tn^niouille,  i^ui  a  M  le  lieu  de  sa  resi- 
dence jusqu'a  I'epoque  ou  elle  acquit  la 
vicomte  (ensuite  duch6)  de  Thouars. 

Pierre,  sets^neur  de  la  Trbmouillb, 
vivait  sous  Henri  t",  vers  1040;  il  est 
la  souche  diplomatiquement  prouv6e  de 
cette  maison. 

Gui  I",  son  petit-fits,  suivit  Godefroi 
de  Bouillon  dans  la  terre  sainte. 

Gui  n,  Tun  de  ses  descendants,  prit 
une  part  active  k  la  guerre  contre  les 
Anglais,  accompa^na  Louis  II  de  Bour- 
bon dans  sa  croisade  en  Afrique,  et 
figura  dans  Texpedition  de  Hongrie, 

3ui  se  termina  par  la  fameuse  bataille 
e  nicopolis. 

George  dehk  TRBMOUiLLE^comtede 
Guines,  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  ba- 
ron de  Sully  et  de  Graon,  grand  maftre 
des  eaux  et  forSts,  et  favori  de  Charles 
VII,  commen^a  sa  carriere  par  un  crime, 
et  epousa  la  veuve  du  sire  de  Giac,  quMI 
avait  assassin^.  Present^  au  roi  par  Ri- 
chemond ,  aprte  la  mort  de  Beaulieu , 
«  Beau  cousin ,  vous  me  le  baillez ,  dit 
Charles,  mais  vous  vous  en  repentirez ; 
car  je  le  connois  mieux  que  vous.  »  En 
effet,  le  premier  soin  du  nouveau  fa- 
vori ,  des  qu*il  eut  pris  quelque  ascen- 
dant sur  Pesprit  du  roi,  fiit  d'^loigner 
le  conn^table,  dont  la  brusque  fran- 
chise et  le  patriotisme  auraient  entrav6 
ses  desseins  de  domination  sur  le  mo- 
narque.  II  sut  habilement  emp^cher  Rl- 
chemond  de  se  reunir  aux  coitites  de 
Clermont  et  de  la  Marche;  parvint  a 
faire  supprimertoutes  les  pensions  dont 
il  jouissait ,  obtint  une  ordonnance  du 
roi,  qui  luf  defendait  d'entrer  dans  au- 
cune  place  forte  appartenant  h  la  cou- 
ronne ;  et  donna  m£me  ordre  h  Jean  de 


la  Roche  de  commencer  les  hostilites 
contre  lui. 

Quand  Ricbemond  ,  sacrifiant  a  Tin- 
teret  du  pays  le  ressentimentqu'il  nour- 
rissait  contre  une  cour  qui  avait  a  ce 
point  m^onnu  ses  services,  vint  s'offrir 
a  Charles  VII  pour  combattre  les  An- 
glais, la  Tr6mouille  essaya  dMnspirer 
au  roi  des  doutes  sur  la  sinc6rit6de  cette 
noble  demarche ;  contre  Tavis  unanime, 
il  emp^ha  Charles  de  se  rendre  a  Or- 
leans,-et  Temmena  a  Gien,  apr^s  avoir 
morcele  Tarmee.  II  essaya  d*ailleurs  de 
rebuter  par  son  mauvais'accueil  les  sei- 
gneurs qui  venaient  se  joindre  aux  trou- 
pes royales ,  et  leur  refusa  les  subsides 
necessaires  pour  entretenir  leurs  soi- 
dats. 

Attach^  comme  unmauvaisg^nieaux 
pas  de  Charles,  la  Tremouille  I'emp^ha 
des*emparerde  Paris  en  1429,  et  le  ra- 
mena  encore  k  Gieu ,  lui  faisant  perdre 
ainsi  le  fruit  de  la  campagne ,  et  cou- 
vrant  son  mauvais  vouloir  par  de  feintes 
n^ociations  avec  le  due  de  Bourgogne, 
auguel ,  pendant  ce  temps-la ,  Pont- 
Sainte-iMaxence  ouvrit  ses  portes;  celle 
place  importante  ftit  ainsi  perdue  pour 
le  roi,  par  la  ndgiigence  de  son  favori 
qui  poursuivait  on  ne  salt  quel  plan  df 

Kacification,  cachant  peut-6tre  une  tra* 
ison. 

Feignant,  en  1430,  de  se  preter  a  uni 
reconciliation  avec  Ricbemond,  il  essays 
de  le  faire  assassiner.  (^ependant  To 
rage  se  formait;  la  femme  de  Char 
les ,  sa  belle  -  m^re ,  les  princes ,  I 
conn^table,  et  tous  les  grands,  fatigue 
de  la  domination  hautaine  du  favori' 
pr^par^rent  sourdemettt  sa  chute,  pen 
dant  qu* Agnes  Sorel ,  excitee  par  | 
reine,  le  desservait  aupres  du  roi;  1 
'prise  de  Montargis ,  oD  commandai 
GravlUe  et  Guitri ,  auxauels  la  Ti 
mouille  n*avait  pas  eiivoye  les  armes 
les  secours  promis ,  exasp^ra  enfin ' 
cheinond,  qui  foumit,  pour  8*em| 
de  sa  personne,  une  troupe  de 
quante  Bretons  commandos  par  Ros 
ven ;  ceux-ci  se  pr^senterent  une 
devant  Chinon,  que  le  lieutenant 
Gaucourt  leur  ouvrit ;  ils  saisirent 
favori  qui  re^ut  un  coup  d'^p^e  dani 
ventre,  et  aurait  6t&  massacre  sans  11 
tervention  de  du  Beuil  son  neveu ,  Il 
des  chefii  du  complot;  on  l*einm< 
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pajsiblement  au  chateau  de  MoDtresor, 
apres  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais 
sapprocher  de  la  personne  du  roi;  ii 
pav-a  enstiite  one  rancon  de  4,000  sa>> 
iuts  d'or ,  et  disparut'de  la  sc^ne  po- 
litique sans  que  Charles  le  regrettSt 
beaucoup. 

II  repanit  an  moment,  en  1439^  dans 
la  Praguerie ;  trtais  son  influence  y  fiit 
impuissante  a  renverser  le  roi ,  et  il 
mounit,  en  1446 ,  pres  de  Sully,  oi!^  il 
fut  CDtcrre. 

Jeafiy  son  frere,  sergnenr  de  Jonvelle, 
fut  mnd  mattrb  d'hotel  et  chambeliab 
des  dues  Jean  et  Philippe  de  Bouiigogne; 
il  sigoa,  en  1431,  une  tr^ve  de  nuit 
ans  edtre  Philippe  et  Charles,  et  mou- 
rut  vers  1449. 

Loub  II,  sire  de  la  TbemouilLe  , 
vicomie  de  Thouars,  prince  de  Talmont, 
Daquit  en  1460;  h  Tdge  de  vinif;t-sept 
ans ,  il  fiit  envoys  par  Charles  ¥111,  a  la 
tite  d'une  arm^  ,  combattre  le  due  die 
Bretagne.  La  Tremouille  gagna  sur  ce 
prince,  en  1488,  la  bataille  de  Saint- 
Anbin  da  Cormier,  et  y  fit  prisonnier  le 
due  d*0rlean8 ,  depuis  Louis  XII.  II 
revint  en  Bretagne,  en  1491,etassi6^ea 
Rennes,  ce  qui  Gt  hdter  la  conclusion 
du  manage  de  la  princesse  Anne  avec 
Chnrles  VIII ,  et  amena  la  reunion  de 
la  Bretagne  a  la  France. 

Pendant  les  jguerres  d'ltalie,  en  1495, 
Louis  de  la  Tr^nouiiie  se  distingua 
encore  par  sa  bravoure  aussi  bien  que 
par  ses  dispositions  comme  general ;  il 
ut  transporter,  avec  des  peines  incroya- 
bles,  rartlllene  fran^aise  h  travers  rA- 
pennin;  setrou?a  a  la  bataille  de  For- 
no  le ,  ou  il  commanda  le  corps  de  ba- 
taille ,  el  contribua  beaucoup  a  la  vic- 
toire. 

Louis  XII  ^tant  roont^  sur  le  tr6he, 
quelques  coUrtisans  Fengageaient  a  se 
veoger  de  rhumiliation  que  la  Tre- 
niouifle  lui  avait  fait  subir,  en  lefaisant 
prisonnier  h  la  bataille  de  Saint- Aubin. 
<"  Ua  roi  de  France,  dit  Louis  XII,  ne 
venge  pas  les  querelles  d'un  due  d'Or- 
leans.  Si  la  Tremouille  a  bien  servi  son 
mjitre  contre  moi,  il  me  servira  de 
nieme  contre  ceux  qui  seraient  tentes 
de  troubler  Tttal.  »  Et,  pour  prouver 
ia  confiance  qu'il  avait  en  mi,  il  le  mit, 
deuxaos  apres,  a  la  t^te  de  I'armee 
dltalie.  La  trtoouillc,  dan^  cette  bam- 


bagne,  eonquit  la  Lombard  ie,  et  for^ 
les  Venitiens  h  lui  livrer  le  due  Louis 
Sforce  de  Milan,  et  son  frere.  Louis 
XII  lui  donna  alors  le  gouvernement 
de  la  Bourgogne ,  et  le  fit  amiral  de 
Guienne  et  de  Bretagne.  Lorsqu'en 
1503 ,  on  r^solut  d'entreprendre  de 
nouveau  la  conqufite  de  Naples,  la  Tre- 
mouille re^t  lecommandementdeTar- 
mee ;  mais  onTobligea  a  aller  aux  envi- 
rons de  Rome,  pour  favoriser  Telection 
du  cardinal  d'Amboise,  qui  aspirait  a 
la  papaute ;  cette  diversion  lui  fit  per- 
dre  un  temps  pr^ieux ,  et  il  revint  en 
France  sans  avoir  pu  rien  faire.  Surpris 
et  battu  a  INovarre  par  les  Suisses  en 
1613,  il  sut  defendre  contre  euxIaBour- 
gogne ,  et  les  obligea  h  evacuer  cette 
province;  deux  ans  plus  tard ,  il  leur 
prouva,  a  Marignan,  qu'il  n'avait  pas 
otiblie  Taffront  de  Movarre.  II  defen- 
dit  ensuite,  avec  peu  de  troupes,  la 
Picardie  contre  les  armees  combinees 
de  rCmpire  et  de  TAngleterre.  II  fut 
tue  en  1525,  a  la  bataille  de  Pa  vie.  La 
Tremouille  re^ut  de  ses  contemporains 
le  surnom  de  chevalief'  sansreproche; 
il  avait  pris  pour  devise  une  roue,  avec 
ces  mots  :  Snns  sortir  de  VorrUere;  et, 
en  effet,  il  ne  sortit  jamais  des  voies  de 
rhonneur. 

Francois  II  de  ljl  Tbbhouillb  ,  pe- 
tit-fiis  ae  Louis  II ,  6pousa ,  le  25  Jan- 
vier 1625,  Anne  de  Laval,  fille  de  Gui 
XVI ,  comte  de  Laval ,  et  de  Charlotte 
d'Aragon,  princesse  de  Tarente,  la- 
quelle  etait  fille  de  Frederic,  roi  de 
Naples.  C'est  de  ce  manage  que  deri- 
vent  les  pretentions  de  la  maison  de  la 
Tremouille  sur  le  royaume  de  Naples , 
pretentions  qu'elle  crut  devoir  mettre 
a  couvert  par  des  protestations  so- 
lennelles  h  la  suite  des  traites  de  Muns- 
ter,  de  Nimegue,  de  Ryswick  ,  d'U- 
trecht,  de  Bade  et  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelleC^).  Louis  III^  fils  de  Francois, 

(*)  La  descendance  de  Fran^oii  de  la  Tre- 
mouille et  d'Anne  de  Laval  se  divisa  en  trois 
branches.  Tjou'is  III,  Taiiie ,  forma  ccllc  de 
Thouars  c)ui  prit  aussi  les  noms  de  princes 
de  Talmonl  et  de  Tarente ;  le  premier  comme 
heritier  de  la  maison  d'Amboise,  le  second 
pour  indiquer  ses  droits  k  la  couronne  de 
Naples.  C'est  la  seule  brioche  qui  existe  en- 
core. George  de  la  TremmuUe,  quatrieffle 
fils  de  Franc^ols  et  d^Ailne,  fnt  la  iouche  des 
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obtint,  en  1563,  T^rection  de  sa  vi- 
corote  de  Thouars  en  duche.  Claude , 
fils  de  Louis  III,  fut  cree  pair  de  France 
en  1595;  it  dut  cette  dignite  a  Henri  IV, 
ce  qui  ne  l^enip^cha  pas  dVntrer  dans 
le  complot  de  Biron.  Henri  de  (a  Tri- 
mouiUej  son  flis,  homme  sans  eoer^ie, 
fut  quelque  temps  ^  la  t£te  des  r^for- 
mes;  et,  apr^s  avoir  faitsa  soumission 
en  1621,  a  la  seule  approche  de  Tarmee 
royale ,  commit ,  en  1628 ,  une  ldchet6 
plus  grande  encore  en  abandonnant 
completement  les  Rochelais,  qui  avaient 
place  sur  lui  leurs  plus  grandes  espe- 
ranees,  car  il  ^tait  regarde  comme  chef 
de  la  noblesse  protestante  du  Poitou ;  il 
s'etait  separe  aeux  pour  donner  au  car- 
dinal de  Richelieu  Vhonneur  de  le  cou' 
vertiVy  basse  flatterie  qui  entralna  la 
ruine  des  r^formes. 

Henri" Charles y  due  de  la  Tbb- 
MOuiLLE,  prince  de  Ta rente,  ne  a 
Thouars  en  1620,  fit  ses  premieres  ar- 
mes  en  Hollande ,  sous  le  prince  d'O- 
range( Frederic- Louis),  son  grand -on- 
cle ;  se  distingua  dans,  la  campagne  de 
1640 ,  comme  volontaire ,  et  passa  en- 
suite  en  France ,  oil  il  ne  tarda  pas  a 
entrer  dans  la  ligue  des  princes  contre 
le  premier  ministre.  II  se  signala  dans 
les  guerres  de  la  Fronde,  enleva  aux 
troupes  du  roi  plusieurs  villes  de  Cham- 
pagne, fut  charg6  de  diriger  le  si^e  de 
nocroy,  et,  voya^t  son  parti  s*affaiblir,. 
se  retira  en  Hollande.  II  revint  a  Paris 
en  1656.  Malgre  Taccueilflatteurquelui 
firentlareine  mere  et  le  roi,  iine  put  se 
detacher  du  prince  de  Gonde,  et  resista 
aux  sollJcitatioDsde  Mazarin,qui  le  tint 
plusieurs  mois  au  secret  dans  la  cita- 
delle  d* Amiens,  et  le  relegua  dans  ses 
terres ,  oi^  il  resta  jusqu'^  la  paix  des 
Pyrenees.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Hollande  en  1663,  les  £tats  lui  firent 
accepter  le  titre  de  general ,  et  Tem- 

marqciis  de  Rohan  et  comtes  d*01onne ,  qui 
s'eteignirent  en  1708;  en6n   Ctaudg,   cin- 

2uieme  fils  de  Francois ,  fonda  la  branche 
es  barons  de  Noinnoutier.  Letir  baronnie 
fut  erigee  en  nuut{uisat,  et,  en  x65o,enduche- 
pairie. 

La  celebre  princesse  des  Ursins ,  Anne- 
Marie  dt  la  TremouiUe ,  si  coanue  par  le 
rdic  qu'elle  joua  k  la  cour  de  Philippe  Y, 
etait  fiUe  de  Louis ,  premier  due  de  Noirmou- 
fier.  Cette  branche  s'eteigniten  1733. 


ployerent  utilement  contre  F^v^e  de 
Munster.  Enfin  il  resolut  de  se  fixer  en 
France,  fit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  T^v^que  d'Angers  en  1670,  et 
mourut  en  1672.  On  a  de  lui  des  Mi- 
moires  publics  parGriffet,  Liege,  1767, 
in-12. 

j4ntoine'Ph  ilippe  cfe  la  Trbmou  1  lle, 
prince  deTALiiONT,  secvit,  en  1792, 
dans  les  rangs  des  emigres,  et  vint  en 
France,  en  1793,  pour  organiser  TiD* 
surrection  vendeenne.  Jete  en  prison  a 
Angers ,  il  gagna  ses  gardes  ,  parvint  a 
s*ecnapper,  et  courut  h  Saumur,  ou  il 
fut  proclam6  general  de  la  cavalerie 
vendeenne. 

li  se  distinj^ua  a  Tattaque  de  Nantes, 
en  1793;  protegea  la  retraite  de  Tarmee 
ro^aliste  refoul^  vers  la  Loire,  et  con* 
tribua  puissamment  a  la  victoire  qu*elle 
remporta  pres  de  Laval ;  mais  eusuite, 
d^ourag6  par  les  divisions  qui  eclataient 
journellement  eutre  les  chefs,  il  resolut 
de  s*embarquer  pour  TAngleterre;  con- 
duite  qui  fut  diversemenl  inter pretee. 
Rainene  au  camp  par  StofDet,  il  repara 
cette  faute  par  son  habile  et  valeureuse 
conduite  a  la  bataille  livree  entre  Dol 
et  Antral n.  M^ontent  cependant  de 
ses  compagnoiis  qui  lui  avaient  prefere 
Fleuriot  dans  le  comman dement ,  il 
abandonna  Tarm^e  ,  fut  arr^t^  par  les 
republicains ,  jet^  en  prison  h  Laval, 
juge,  condamne  a  mort,  et  execute 
imm^diatement. 

Charles  -  Bretagne  -  Marie  -  Joseph , 
prince  de  Tarente,  due  de  la  Tre- 
mouille,  naquit  a  Paris  en  1764.  II 
^mii^ra  avec  sa  famille  en  1790 ,  et 
servit  sous  le  prince  de  Conde  et  dans 
les  armees  napolitaines ;  en  1798,  il  vint 
en  Vendue  pour  sonder  le  terrain ;  mais 
tout  etait  trnnquille  alors ,  et  le  princt 
de  Tarente  dut  attend  re  patiemmeot  la 
rentree  de  Louis  XVIII ,  qui  le  nomma 
pair  de  France  (4  juin  1814).  Rn  juillet 
1N30,  il  accepta  sagement  le  nouvel  or- 
dre  de  choses ,  et  mourut  k  Paris  le  9 
novembre  1&39. 

Llidtel  de  la  TremouiUe ,  que  Ton 
admirait  a  Paris  dans  la  rue  des  Bour- 
donnais  et  qui  vient  de  disparattre  pour 
faire  place  a  des  constructions  moder- 
nes  (*),  avait  ete  achete,  eo  1863,  par 

(*)  Sa  tourelle  gothi^ue,  chef  d'aoavre  4e 
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Gui  de  la  Tr^mouille ;  il  ^tait  devenu 
alors  la  maison  seigneuriale  du  lief  de 
laTremouille ,  duquel  relevaient  encore 
au  dix-huitieroe  siecle  une  partie  des 
rues  des  Bourdonnais ,  ds  Bethisy  et  de 
Thibault-aux-d6s  ( maintenant  Thibau- 
tode).  Jean  de  la  Tremouille  y  demeu* 
rait  en  1421.  Get  h6tel  fut  ensuite 
Tendu,  et  appartint  successivement  a  di- 
vers propnetaires ,  entre  autres  h  An- 
toiiie  Doboiir^ ,  chancelier ,  et  h  Pom- 
ponne  de  Bellievre  ,  premier  president 
du  parlement.  A  partir  de  1738  il  fut 
occupe  par  des  commer^ants. 

L'Attaignant  (Gabriel.-Charles  de), 
abb^  beJ  esprit,  digne  6tnule  de  Voise- 
non  ,  ne  k  Paris  en  1697 ,  fut  de  bonne 
heure  pourvu  d*un  canonical  a  Reims, 
mais  oe  quitta  point  la  capitale,  et  fit 
loogteinps  metier  d*amuser  par  de  bons 
mots  ,  impromptus  ou  couplets  satiri- 
qties,  la  joyeuse  society  qu*il  frequenta 
jusqu*a  Tepoque  oil  il  se  retira  dans  la 
maison  des  Peres  de  la  doctrine  chre- 
tienne ;  il  mourut ,  dans  cette  retraite, 
en  1779.  L'abbe  de  la  Porte  a  publie 
ses  oeuvres  sous  le  litre  de  Poesies  de 
tabbi  de  PAUaignant,  1757,  4  vol. 
in-12,  auquel  il  faut  joindre  un  cin- 
quieme  volume  publie  en  1779,  sous  le 
titre  de  Chansons  et  poesies  fugitives. 
Millevoye  en  a  donne  un  choix  en  1810, 
in-18.  L'abbe  de  TAttaignant  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  vaude?illes  grivois , 
et  il  a  ea  part  avec  Fleury  ^  Fopera-co- 
mique  du  RossignoL 

Latude  (Masers  de),  Tune  des  vic- 
times  les  plus  celebres  de  Tarbitraire 
et  du  despotisme  de  Tancienne  cour  de 
Versailles,  naquit,  en  1725,  au  chdteau 
de  Cralsidi ,  en  Languedoc ,  et  vint ,  en 
1 7  48,  cbercber  fortune  a  Paris ;  il  croyait 
avoir  trouve  un  moyen  infaillibie  aar- 
river  promptement'au  but  quMl  pour- 
sufvai't  :  i\  alia  prevenir  madame  de 
Pompadour  qu*ua  horrible  complot 
^tatt  tram6  contre  elle ,  et  qu*on  de- 
vait  lui  adresser  un  paquet  contenant 
une  poudre  dont  la  vapeur  seule  pou- 
vait  oter  la  vie  a  la  personne  qui  Touvri" 
rait.  11  esperait ,  par  cette  revelation  , 
se  concilier  la  faveur  de  la  favorite.  Le 
paquet  arriva  en  effet ;  mais  la  poudre 

^fite  et  de  legerete ,  a  ete  demontee  et  trans- 
portee  k  i'lficdc  des  beaux-arts. 


qu*il  contenait  ^tait  inoffensive,  et  Ton 
decouvrit  que  Latude  ^tait  Pauteur 
aussi  bien  que  le  rev61atenr  du  complot. 
Arr^te  et  conduit  a  la  Bastille,  il  expia 
cette  espieglerie  par  trente-six  ans  de 
la  plus  dure  captivity,  et  ne  recouvra 
la  liberie  qu*en  1784.  La  Convention 
lui  fit  adjuger ,  en  1793,  60,000  fr.  de 
domraages-inter^ts  sar  les  biens  lais- 
ses  par  madame  de  Pompadour ;  mais 
il  mourut ,  en  1805,  avant  d'avoir  ob- 
tenii  I'execution  de  ce  decret. 

Laubabdemont  (Jacques-Martin), 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de 
juge  inique,  de  magistral  sans  foi  et 
sans  honneur,  obtint  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  litre  de  conseiller  d*Ctal.  On 
cite ,  parmi  les  proems  au  jugement  des- 

3uels  il  pr^sida ,  ceux  d*Urbain  Gran- 
ier  et  de  Cinq -Mars.  Laubardemont 
seglorifiait,  dit-on,  de  son  habilete'^ 
confondre  T innocence.  «  Donnez-moi , 
disait-il ,  une  ligne  la  plus  indifferente 
de  la  main  d'un  homme,  et  Tv  trouve- 
rai  de  quoi  le  faire  pendre.  »  II  ne  justi- 
fia  que  trop  cette  jactance ,  a  en  juger 
par  la  sentence  qu'il  fit  rendre  contre 
F.-Aug.  de  Thou.  On  n'a  pas  de  rensei- 

f^nements  sur  Tepoque  de  sa  mort ;  seu- 
ement  les  letlres  de  Guy  Patin  nous 
apprennenl  que  son  fils  fut  tu^,  en 
1651 ,  dans  une  troupe  de  voleurs  dont 
il  faisart  parlie. 

Laubkpin  ,  ancienne  seigneiirie  de 
Franche-Comt6 ,  erig^e  en  comte  en 
1649;  c^esl  aujourd'hui  une  commune 
du  deparlemenl  du  Jura. 

L'Aubespinb  (maisoQ  de).  Cette  fa- 
mille,  illustr^e  par  de  haules  charges, 
^lait  originaire  de  Beauce  (*).  Clavde 
de  l'Aubespine,  seigneur  d'£rouville, 
Plancheville,  et  de  la  Trousse-Rigault, 
eul  trois  fils,:  ra!n6 ,  Claude,  devenu 
secretaire  d'£tat  en  1537 ,  pril  part  aux 
principales  operations  diplomatiques 
sous  Francois  I" ,  Henri  II ,  Fran- 
cois II ,  et  Charles  IX ,  et  occupa  une 
t')lace  importante  dans  la  confiance  de 
a  reine  mere.  Le  10  novembre  1567, 
jour  de  la  balaille  de  Saint-Denis,  Ca- 
therine de  Medicis  alia  le  consulter 
au  chevet  du  lit  ou  il  gisait  atteint  de 

(*)  Et  non  pas  de  Bourgo§ne  comme  le 
dit  la  Biograplue  universeUe ,  qui  aura  la 
quelque  part  Beauiu  au  lieu  de  Beauee, 
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la  maladie  dont  il  mourut.  II  lui  pro- 
posa  des  mesures  utiles  pour  le  bien  de 
r^tat  ei  expira  le  lendemain.  Son  heri- 
tage politique  fut  partag^  par  Catherine 
entre  ses  plus  procbes  parents  :  le  ieune 
Viileroy ,  son  gendre,  devint  secretaire 
d*Ctat ;  son  tils  Claude^  nomm^  mat- 
tre  des  requites ,  fut  charg6  de  rambas* 
sade  d'Espagne ;  son  frere  putn^,  Sebas- 
tien,  le  rempla^  plus  sp^ialement  dans 
la  direction  des  plus  secretes  affaires 
de  r^.tat. 

SebcuHen  de  l' Aubespinb  6tait  aussi 
n6en  Beauce,enl518;  sa  haute  aptitude 
pour  les  affoires  lui  avait  valu,  de  la  part 
de  Francois  P%le  don  deplusieurs  bene- 
fices ecclesiastiques,  notamment  de  Tab- 
baye  de  Basse  -  Fontaine  au  diocese  de 
Troyes.  Envoys  en  Suisse ,  il  y  com- 
battit  rinfluence  de  PEmpereur  (1543); 
h  la  diete  de  Worms,  il  pr^para  la 
besogne  de  Tambassadeur  en  titre ,  le 
comte  de  Grignan,  bomme  plus  illustre 
par  ses  aleux  que  par  son  merite  (1545). 
Henri  II  le  chargea  ensuite  de  n^gocier 
avecles  Strasbourgeois(1548),  etdefaire 
modifier  le  trait^  d'alliance  avec  les 
cantons  helv^tiques.  L*abbe  de  Basse- 
Fontaine,  de  retour  en  France,  fut 
charge  d'une  ambassade  en  Flandre, 
mais  il  reprit  bientdt  ses  anciennes 
functions  en  Suisse ,  et  y  n^gocia  en- 
core avec  habilet6  et  bonheur;  puis 
il  fut  nomni6  ambassadeur  aupres  de 
Philippe  II  d'Espagne,  et  la  mort  de 
Henri  11  ne  lui  fit  pas  perdre  cette  place. 
11  etait,  depuis  Fannie  1558,  pourvu  de 
r^v£ch6  de  Limoges ,  viile  dans  laquelle 
il  poss^dait  deja  la  riche  abbaye  de 
Saint-Martial. 

Sous  Francois  II ,  il  se  montra  trop 
d^voue  aux  Guises  pour  conserver  son 
ambassade.  II  revint  en  France  travail- 
ler  a  la  pacification  du  royaurae ;  accom- 

f»a^na  ,  en  1564 ,  le  mar^chal  de  Vieil- 
eville.  en  Suisse;  apr^s  la  mort  de 
son  frere.  Catherine  1  initia  h  tous  les 
mysteres  de  s6  politique.  Ses  nombreux 
services  ne  furent  pas  recompenses  par 
Henri  III ;  son  credit  baissa  avec  celui 
de  la  reine  mere ,  et  on  finit  par  le  con- 
gedier  brutalement.  «  La  ligue ,  dit  de 
Thou ,  fut  redevable  a  Louis  de  Lor- 
raine, cardinal  de  Guise,  des  soins  qu'ii 
se  donna  a[ux  premiers  etats  de  Blois 
pour  la  faire  recevoir ;  ce  fut  lui  aussi 


qui  fit  exiler  de  la  cour  T^vlque  de  Li- 
moges ,  sous  pr^texte  auMI  etoit  hon- 
teux  qu'un  homme  eleve  comme  lui  a 
r^piscopat  depuis  tant  d*ann^,  n'eilt 
pas  encore  recu  les  ordres  sacr^s  (*), 
mais ,  dans  le  lond ,  parce  qu^il  le  soup- 
^nnoit  de  n'6tre  pas  favorable  au  parti 
qu'il  soutenoit.  »  Quoi  qu*il  en  soit, 
retir^  a  Limoges,  Sebastien  se  fit  eofin 
pourvoir  des  ordres  et  donna  tous  ses 
soins  aux  oeuvres  pieuses  de  r^pisco- 
pat.  II  mourut  en  1583 ,  et  fut  enterre 
dans  son  6glise  cath^drale. 

Tous  sespapiers,  t^moignages  torits 
de  sa  vie  politique,  avaient  ete  legues  par 
lui  a  son  neveu  GuUlaume  de  l*Aubbs- 
PINB,  baron  de  ChAteauneuf  y  sei- 
gneur d'Hauterive,  etc.,  chancel ier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
Ce  foods  pr^cieux  s*augmenta  ensuite  de 
plusieurs  autres  documents  dus  a  di- 
vers membres  de  la  famille.  II  se  trou- 
vait  r6uni  ou  piutdt  oubli^  dans  les 
combles  du  chdteau  de  Villebon ,  lorsi 
qu'en  1833,  M.  Louis  Paris  sauva  ce  qui 
en  restait.  La  correspondance  de  Se^ 
bastien  TAubespine  a  ^te  depuis  publie^ 
par  ce  savant,  dans  la  Collection  dei 
documents  inedits  sw  rhistoire  di 
France^  imprimes  aux  frais  de  TEtat, 
sous  le  titre  de  Nigociations ,  lettrei 
et  pidces  relatives  au  r^gne  de  Fran\ 
fois  IL 

Charles  de  l'Aubespinb,  marqui| 
de  Chdteauneuf-sur-Cher ,  fils  de  Guil 
laume,  fut  chancelier  des  ordres  du  roi 
conseiller  d'etat ,  abb^  de  Pr^aux  ,  d{ 
Massay  et  de  Noirlac,  gouverneur  dj 
Tourame,  ambassadeur  en  Angleterr 
(1629)  et  garde  des  sceaux  (1630),  Dis 
graci6  en  1633 ,  il  fut,  en  1643,  retabi 
dans  toutes  ses  charges.  II  mourut  ei 
1653,  «  charge  d'ann^es  et  dintrigues, 
dit  madame  ue  Motteville. 

Son  frere  Francois ,  marquis  d'Haii 
tcrive,  lieutenant  g^n^ral  de  Tourain< 
futchargdde  missions  importantes  dari 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1696.  G< 
driel  f  ^v^que  d'Orleans,  auteur  d 
quelques  ouvrages  de  th6ologie ,  mol 

{*)  L'Aubespine  ^tait  im  di^nitaire  de  V} 
glise  a  la  fa^oii  de  Montluc ,  ev^ue  de  V 
lence,  de  Morvilliers,  ev^ue  d-Orleans ,  ^ 
Paul  de  Foix,  archev^que  de  Toulouse  >  i 
Pierre  de  Bourdeille,  abbe  de  Brantome »  e< 
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en  1630,  ^tait  aussi  fiire  do  marquis 
de  Cblteauneuf.  De  Gilies  de  vaube- 
spiNB,  troisieme  fils  de  Claude,  sei- 
gneur d'ferouville,  ^talent  issus  les  sei- 
irneurs  de  ^erderonne  et  de  la  Poi' 
rlere  en  Beauce. 

Charles  -  Francois ,  dit  le  comte  de 
lMubespihe,  ^poasa,  en  1743,  Hen- 
ri ette-Maxi  mil  ienne  de  Bethune-Sully , 
seule  heritiere  de  sa  famille,  et  devint 
ainsi  oossesseur  du  manoir  de  Villebon 
ou  Sully  etait  mort. 

Apres  tant  d'illustratiop  sont  venifs, 
pour  le  nom  de  TAubesuine,  les  jours 
de  misere  et  d'oubli.  «  II  y  a  quelques 
annees ,  poqr  retrouver  les  rejetons  de 
r^tte  illustre  maison,  M.  de  Salvandy, 
ministre  de  rinstruction  publique,  tut 
conduit  a  Techoppe  d*ua  ouvrier  char- 
ron :  c  etait  la,  qu  a  titre  d'olrphelins  re- 
cueiilis,  les  derniers  descendants  des 
PAubespine  et  des  Sully  acceptaient  de 
la  pitie  d*un  artisan  1  education  ^t  le 
salaire  d'apprentis  menuisiers  {*).  »  £n 
efTet,  le  dernier  comte  de  I'Aubespine , 
prodigue  et  malbeureux ,  est  mort  il  y 
J  une  vingtaine  d'annees,  apres  avoir 
aliene  tous  les  bfens  de  sa  faraille ,  / 
comprts  le  chateau  de  Villebon. 

Lauoo?(bi£iib  (Ren^  de),  genttl- 
hoinme  protestant  qui  conduisit  en 
Floride  une  expedition  malheureuse 
(voyez  Floride);  parvint,  apres  de 
;:rands  dangers,  a  revenir  en  France 
€u  la66;  fut  mal.re^u  a  la  cour,  et  se 
retira  dans  sa  terre ,  ou  il  mourut  in- 
connu.  Ce  brave  et  iinfortune  capitaine 
a  la  isse  XHisloire  notqbfe  de  la  Floride, 
contenant  les  irois  voyages  fails  en 
iceUe  par  des  capitaines  et  pilotes 
francfM'y  publiee  par  Bazanier,  Paris , 

1  :i\^^ ,  in-8^.  Crispin  de  Pas  a  grave  le 
Portrait  de  Laudonniire ,  1598,  in-S**. 

LiL'FEiDou  Lawfeldt  (bataille  de, 

2  juiliel  J747).  Des  conferences  avaient 
ete  ouvertes  a  Breda  entre  la  France  et 
TAn^leterre,  pour  traiter  de  la  paix  gd- 
nerale  par  la  m^iation  de  la  Hollande; 
niais  les  ^tats- Genera ux  pr^tendaient 
toiijoursltre  neatres,  et  n*avoir  jusque-la 
pris  part  a  la  guerre  que  comme  auxi- 
liaires,  et  comme  li^  par  leurs  tratt^s 
^vec  les  Aoglais;  cette  interpretation 

(*)  Notice  pRimiiiiaire  da  Recoeil  de  M. 
Paru. 


assez  singuli^re  de  leiir  conduite,  et  les  * 
pretentions  de  lord  Sandwich,  flrent 
rompre  toute  n^gociatioii.  La  guerre  fut 
doncdeclaree  a  la  Hollande;  les  mar^- 
chaux  de  Saxe  et  Lowendal  furent  char- 
ges d^envahir  la  Flandre  bollandaise. 
Leurs  conquetes  furent  rapides;  jls  sou- 
mirer^t  un  eran^  nombreae  places,  et  le 
marechal  ae  Saxe  resolut  enGn  d'atta- 

3uer  Maestrich(.  Mais  il  jugea  a  propos 
e  gagner  une  bataill^  avant  de  mettre 
le  sieee  devant  cette  vill^  iipportante.  La 
bataille  eutlieu  en  effet  a  Lawfeldt,  et 
le  marechal  de  Saxe  la  gagna.  «  L*armee 
des  allies,  k  ce  qu'on  assurait  en  France, 
etait  de  10,000  bommes  plus  forte  que 
rarra^.e  franqaise.  Le  due  de  Cumber- 
land la  commandait ;  sous  lui  le  prince 
de  Waldeck  6tait  a  la  t^te  des  Hollan- 
dais ;  le  nouveau  stathouder  avait  bien 
essaye  de  se  montrer  a  Tarmee,  mais  on 
Ty  avait  trouve  bien  ignorant  de  Tart 
militaire,  il  n*y  resta  pas.  Le  marshal 
Berthianv  ^tait  h  la  t^te*  des  Autri- 
chiens.  Les  allies  occupaient  une  posi- 
tion formidable  en  avant  de  Lawfeldt; 
des  rev^tements  terrasses ,  garnis  de 
batteries  dont  les  feux  se  croisaient, 
formaient  une  citadelle  de  cliaque  ver- 
ger de  ce  village.  Cependant  le  mare- 
chal de  Saxe  resolut  de  forcer  cette  % 
position.  II  (it,  dans  la  nuitdu  1*''  au  2 
juillet,  toutes  ses  dispositions.  Au  point 
du  jour ,  une  pluie  d^orage  presentait 
partout  de  nouveaux  obstacles  a  Tar- 
deur  des  soldats  ;  le  terrain  etait  glis- 
sant,  la  poudre  etait  mouiliee.  Tr6is 
fois  le  village  de  Lawfeldt  fut  attaque 
par  les  Francais ,  trois  fois  ils  furent 
repousses.  Le'  marechal  de  Saxe  ma- 
noeuvra  pour  tqurner  cette  position,  et 
tandis  qu'il  attirait  sur  lui  Tattention 
et  les  forces  du  due  de  Cumberland , 
une  quatrieme  attaque  de  front  rendit 
les  Frani^is  mattres  de  Lawfeldt ;  mais 
ils  s'y  trouv^rent  sous  le  feu  d*autres 
redoutes  qui  dominaient  ce  village. 
Bientdt  ils  y  furent  charges  et  rompus 
par  le  vicomte  Ligonier,  fils  d'un  refu- 
gie  francais,  qui  commandait  la  cavale- 
rie  anglaise.  Le  marechal  rassembla 
toutes  ses  forces,  enveloppa  Ligonier, 
et  le  contraignit  a  mettre  has  les  armes 
avec  le  corps  qu*il  commandait.  Mais 

f pendant  ce  temps ,  le  due  de  Cumber- 
and  se  retirait  en  bon  ordi'e  par  le  che- 
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min  de  Maestricht.  La  bataille  6tait  ^a- 
gnee,  il  est  vrai;  mais  elle  n'etait  neo 
nioins  qued^dsive.  Les  Fran<^is,  epui- 
ses  de  fatigue ,  n*essayerent  pas  de 
poursuivre  leurs  ennemis.  La  parte,  de 

rrt  At  d'autre ,  fut  evaluee  a  peu  pres 
6,000  homines  tues  ou  blesses  ;  la 
prise  de  29  pi^es  de  canon  et  de  ^dra- 
peaux  etait  presque  le  seul  a  vantage 
dont  ptlt  se  vanter  le  mar^chal  de  Saxe 
et  feliciter  Louis  XV,  lorsque  le  soir  du 
m^me  jour  ce  prince  arriva  sur  le  champ 
de  bataille  (*).  » 

Laugier  (Andr^) ,  naquit  a  Lisieux 
en  1770,  et  fut,  en  1832,  Tune  des 
victimes  du  cholera.  Suupleant,  puis 
successeur  de  Fourcroy  dans  la  chaire 
de  chimie  du  museum ,  et  professeur 
d'histoire  naturelle  a  Tecole  de  phar- 
macie,  il  sefit,  comme  professeur,  par 
ses  travaux  d'anaiyse  chimique  et  par 
ses  observations  en  mineralogie,  une 
grande  reputation.  Ses  decouvertes  ont 
ite  consignees  dans  des  memoires  qui , 
au  nombre  de  trente-six,  ont  ete  inse- 
rts dans  les  Annates  et  dans  ies  Me- 
moires du  museum.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre, un  cours  de  chimie  genirale^  en  3 
vol.  in-8%  1828. 

Laujon  (Pierre),  nea  Paris  en  1727, 
chansonnier  et  auteur  dramatique,  «  bel 
esprit  de  societe,  a  dit  la  Harpe,  chan- 
sonnier de  table ,  composant  de  petites 
f^tes  pour  de  grands  princes,  et  faisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occa- 
sions. »  Une  pastorale  de  Daphnis  et 
CMoiy  d*apr^  le  roman  de  Longus, 
commen^a  sa  reputation,  et  lui  valut 
les  bonnes  grdces  du  comte  de  Cler- 
mont, qui  le  prit  pour  secretaire  de 
ses  commandements.  A  la  mort  de  ce 
prince ,  Laujon  passa  dans  la  maison  de 
Gonde,  devint  le  directeur  des  fdtes  de 
Ctiantilly,  et  succeda  en  1775  a  Tauteur 
de  VArt  d^aimer^  dans  la  charge  de  se- 
cretaire general  des  dragons,  qui  valait 
20,000  hvres  de  rente.  La  revolution 
lui  6ta  emplois  et  pensions.  R^uit 
alors  presque  a  Tindigence ,  il  garda  ce- 
pendant  sa  tranquil  lite  d'dme ,  et  con- 
tinua  defairedes  chansons.  En  1807, 
TAcadi^mie  fran^aise  crut  devoir  a  son 
dge  et  a  ses  qualites  morales  autant 


qu'ii  ses  titres  litt^raires  de  Tadmettr 
dans  son  sein.*  «  Laissons-Je  passer  pa 
rinstitut ,  B  dit  Delille  en  lui  donn.in 
sa  voix ;  il  dtait  octogenaire.  Toutefois 
il  vecut  encore  jusqu^en  1811.  Ses  oeu 
vres  choisies  ,  consistant  en  operas  cq 
miques ,  chansons  et  autres  opuscules 
ont  €te  recueillies  en  4  vol.  ( 1809  e 
1811). 

Laulne  (fitienne  de),  orftvre,  dessi 
nateur  et  graveur  au  burin ,  ne  ^  Or 
16ans  en  1520  (*),  perfectionna  la  gra 
vure  en  points,  reproduisit  avec  succe 
differents  morceaux  de  Marc-Antoine 
mais  ex^uta  la  majeure  partie  de  se 
estampes  d'apres  ses  propres  dessins.  1 
maniait  le  burin  avec  une  grande  dex 
t^rit^  et  une  extreme  Onesse.  Doui 
d*une  grande  facility  d'invention,  il  ex 
celiait  a  faire  les  figures;  son  dessii 
n*est  cependant  pas  toujours  tres-cor 
rect;  il  travaillait  encore  a  Strasbourg 
en  1590.  Ses  ouvrages  etaient  ordinai 
rement  marques  d  un  S  ou  d'uo  S  el 
d'un  F,  ou  Stephanus  F. 

LAUNAY-CouBSOif  ,  anciennc  sei 
gneurie  du  Hurepoix  ,  M^ee  en  conit< 
en  1670  en  faveur  du  president  de  La 
moignon.  C'est  aujourd*hui  une  com 
mune  du  departement  de  Seine-et-Oise 

Launay  (Nicolas  de) ,  graveur ,  ne  i 
Paris  en  1739 ,  6tait  eleve  de  Louij 
Lempereur.  On  a  de  lui  des  morceaui 
d^histoire ,  des  paysages ,  et  nn  asse^ 
grand  nombre  de  vignettes.  Ses  ouvrd 
ges  sont  g^neralement  estinies.  Le  plui 
remarquable  est  la  Marche  de  Silent^ 
d'apres  Rubens.  II  faut  citer  aussi  U 
Partie  de  plaisir,  d*apres  Voenix  ;  H 
Bonne  mere  et  VEscarpolettey  d'apre^ 
Fragonard ,  et  la  PremUre  lecon  dd 
mitie  fratemelle ,  d'apres  Aubry.  Cel 
artiste  mourut  k  Paris  en  1792  ;  il  avail 
^te  re^u  de  i* Academic  en  1789. 

Son  frere ,  Robert  de  Launay  ,  n^ 
en  1754,  a  laiss^  aussi  quelques  planche^ 
estimees.  Nous  citerons  entre  autres  i 
le  Malheur  impreoUy  d'apres  Greuzej 
les  Adieux  de  la  fwurrice,  d'apres  Aui 
bry;  le  Mariage  rompu  y  d'apres  l< 
meme;  le  Mariage  conclu,  aaprej 
Borel.  II  est  mort  en  1814. 

Launay  (mademoiselle  de),  naquit  i 


(*)   Sismondi ,    Hlstoire   dci    Francois , 
t.  XXX  VUI,  p.  43. 


(*)■  Oublie  par  la  Biograpkie  uniperseil\ 
de  Michaud. 
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Paris,  en  1693,  d'un  pauvre  peintre 

?|ui,  force  de  s*espatrier ,  ne  laissa  a  sa 
emme  et  ^  sa  Glle  d*autrei{  ressourees 
que  de  ae  retirer  dans  un  couvent. 
Douee  d*uD  esprit  prtooce ,  la  jeune  de 
Launay  s'attira  raffectton  de  toutes  les 
nonnes,  et  fut  gdtfe  au  point  qu*elle 

{»ut  dire  plus  tard  :  «  U  m'est  arrive  tout 
e  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les 
romans,  oa  rh^roTne,  elev^  comma 
une  simple  bergere,  se  trouve  une  iilus- 
tre  princesse.  J*ai  ^t^  traits  dans  mon 
enfance  en  personne  de  distinction  ,  et 
par  la  suite  je  decouvris  que  je  n*^tais 
riea,...  C'est  la  Torigine  des  malheurs 
de  ma  Tie.  »  A  14  ans,  la  jeune  de  Lau- 
oay  comprenait  d^j^  Descartes  et  Ma- 
lebranche;  mais  elle  ne  tarda  pas  k 
abandonner  la  lecture  de  ces  philoso- 
phes,  par  scrupule  de  devotion.  Plus 
tard,  pour  se  distraire,  elle  etudia  la  g6o- 
fflftrie. 

L'abbesse  da  eou?ent  ou  vivait  ma- 
demoiselle de  Launay,  et  qui  ^tait  pour 
elle  une  seconde  mere ,  6tant  morte  en 
1710,  la  jeune  fille  dut  quitter  le  mo- 
Dastere ,  d6nu6e  de  ressourees ,  et  k 
peioe  dgee  cte  17  ans.  Elle  dut  chercber 
tine  position.  Une  annee  de  d-marches 
et  les  plus  brillantes  protections  la  con- 
duisirent  a  une  place  de  femme  de 
chambre  chez  la  duchesse  du  Maine. 
Trop  noble  et  trop  fiere  pour  une  telle 
position ,  elle  se  vit  des  Tabord  m6con- 
Due  par  sa  mattresse ,  et  calomniee  par 
des  compagnes  jalouses  de  sa  superio- 
riie.  Get  etat  de  choses  la  mettait  au 
desespoir ,  et  die  y  eAt  peut-^tre  suc- 
combe,  si  on  inddeot  frivole  ne  fdt  venu 
&ire  comprendre  a  la  capricieuse  du« 
ebesse  qa  <eile  avait  pres  (Telle  une  fille 
d'espnt  et  de  tite ,  propre  a  tout  autre 
cbose  qu'a  la  eoiffer  et  a  Thabiller.  La 
duchesse  avail  un  jour  oommande  k  ma-> 
demoiselle  de  Launay  d*^rire  pour  elle 
a  Fontenelle  a  propos  d'une  jeune  tbau- 
naturge  dont  le  philosophe  s'etait  en- 
goae.  La  lettre  ^ait  difficile  k  faire ;  il 
s'agissait  de  plai$anter  ud'  des  hommes 
lc8  plus  spirituels  et  les  mieux  etablis 
de  France ;  la  lettre  de  mademoiselle  de 
Launay  fut  un  module  de  grAce  et  de 
noemoquerie;  on  en  causa  beaucoup 
^ans  le  monde,  et  mademoiselle  de 
I^onay  devint  on  peraonnage. 

Les  intrigues  politiques  Tinrent  en- 

T«  X.  7*  UvraUon.  (Dici.  bngygl. 


suite  prendre  place  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Launay ;  et  elle  devint 
la  confldente  et  pour  ainsi  dire  Tcime 
damnee  de  rambitieuse  et  remuante 
ducbesse,  qui,  quoique  Tadmettant  sou- 
vent  a  ses  conseils  secrets ,  ne  Ten  trai- 
tait  cependant  pas  moins,  a  Toccasion , 
comme  une  simple  femme  de  chambre. 
Le  fameux  Memoire  des  princes  ligitU 
mis  fut  compost  en  pr^ence  de  made- 
moiselle de  Launay,  qui  fut  aussi  un 
des  principaux  agents  de  la  ducbesse , 
agissant  seule  au  nom  d'un  ^poux 
incapable  et  poltron ,  ^ans  cette  cons- 
piration de  Cellamare ,  decouverte  si  k 
propos  par  le  regent.  Arr^tee  en  mdme 
temps  que  la  duchesse  du  Maine  (19  de- 
cemnre  1718) ,  mademoiselle  de  Lau- 
nay fut  cependant  s^paree  de  sa  mat- 
tresse et  se  vit  conduite  a  la  Bastille,  oili 
elle  soutint  avec  une  fid^lit^  et  une  as- 
surance admirables  les  interrogatoires 
auzquels  on  la  soumit.  Un  des  minis- 
tres  cbarg6  de  Tinterroger  lui  dit  un 
jour,  fatigu6  de  ses  dentations : «  Vous 
savez  toute  Taffaire ,  et  Ton  veut  que 
vous  parliez,  ou  voiis  resterez  toute  vo- 
ire vie  a  la  Bastille.  »  —  «  Eh  hien.  Mon- 
sieur, reprit-elle,  c*est  un  etablissement 
pour  une  fille  comme  moi  qui  n'a  pas 
de  bien. »  Elle  y  rests  effectivement  as- 
sez  lo'ngtemps ;  car  elle  ne  sortit  de 
prison  qu'au  oout  de  deux  ans.  Elle  ren- 
tra  alors  a  la  cour  de  Sceaux ,  oix  Tescla- 
vage  de  la  domesticite  lui  fit  plus  d*une 
fois  regretter  la  Bastille  :  «  II  est  vrai, 
dit-elle,  qu*en  prison  on  ne  fait  pas  sa 
volonte ,  mais  aussi  on  n*y  fait  pas  celle 
d'autrui,  c*e8t  au  moins  la  moitie  de  ga- 
gn^. »  La  duchesse  du  Maine ,  oubliant 
rheroTque  devouement  de  sa  pauvre 
femme  de  chambre,  ne  la  traita  nt 
roieux  ni  pis  qu'avant  son  emprison- 
nement ;  ce  qu  elle  avail  souffert  pour 
elle  lui  semblait  faire  partie  de  son  ser- 
vice. 

Ce  fut  alors  que  les  amis  de  made- 
moiselle de  Launay,  ceux  du  moins 
qui  lui  restaient ,  car  beaucoup  ^taient 
morts ,  s'occuperent  serieusement  de  la 
tirer  d'une  position  pour  laquelle  elle 
^tait  si  pen  taite.  On  voulut  aabord  la 
marier  au  savant  Dacier,  qui  disait  que 
«  c'6tait  la  seule  femme  avec  laquelle  il 
pdt  vivre  sans  offenser  la  memoire  de 
madame  Dacier.*  Mais  la  ducbesse, 
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dont  on  sollicitait  le  consentement ,  le 
refusa,  et  a  quelque  temps  de  1^,  se  mit 
h  chercher,  comme  le  dit  elle-m^me 
niademoiselle.de  Launav,  dans  le  corps 
Suisse  command^  par  M.  du  Maine,  un 
officier  qui ,  sous  promesse  d*avance- 
ment,  vouldt  bien  ^pouser  «  une  femme 
sans  naissance ,  ni  bien ,  ni  beaute ,  ni 
jeunesse.  »  «  A  peine,  ajoute-t-elle,  les 
treize  cantons  pouvaient-ils  sufGre  h 
cette  decouverte.  •  On  trouva  cepen- 
dant  le  baron  de  Staal,  veuf,  et  pere  de 
deux  grandes  filies.  Le  mariage  se  fit,  et 
mademoiselle  de  Launay,  devenue  ba- 
ron ne  de  Staal  ^  eut  toutes  les  preroga- 
tives des  dames  de  la  maison  oe  la  du- 
cbesse.  Le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus 
rien  de  saillant.  Elle  mourut  en  1750, 
Hg^e  de  56  ans.  On  a  de  mademoiselle 
de  Launay  ou  madame  de  Staal ,  qui 
jamais  D'^crivit  pour  le  public ,  des  Mi' 
moires  charmants ,  mais  ou ,  selon  son 
expression ,  elle  ne  s'est  peinte  qu'en 
huste  ;  deux  comedies ,  la  Mode  et  VErir 
gouementy  jbuees  sur  le  theatre  de 
Sceaux .  et  une  volumineuse  correspon- 
dance.  Tout  cela  a  ete  rassemble  eh  ^ 
volumes,  et  public  en  1821  (Paris,  Re* 
nouard.) 

Launay  ou  Launby  (Bernard-Rene- 
Jourdan,  marquis  de),  naquit  en  1740, 
\  la  Bastille,  aont  son  pere  ^tait  gou- 
verneur.  Trop  jeune  lorsqu*il  le  perdit 
pour  lui  succeder,  il  ne  fut  nomine 
qu*en  1776  h  ce  poste,  qu'il  conserva 
Jusqu'en  1789.  Lorsque,  le  14  juillet,  la 
Bastille  fut  attaqu^e  par  le  peuple,  Lau- 
nay, sonmie  de  se  rendre,  commenca 
par  faire  feu  sur  les  assaillants.  II  con- 
sentit  ensuite  k  parlementer,  et  Ton 
convint  que  la  garnison  se  retirerait 
sans  qu*il  lui  fdt  fait  aucun  mal.  Les 
ponts  furent  abaisses ;  mais  le  peuple  se 
precipita  dans  la  forteresse,  et  Launay, 
saisi  avec  quelaues  officiers,  fut  conduit 
a  Thdtel  de  viile,  et  presqu'a  Finstaut 
decapite. 

Launoy  (Jean  de),  cel^re  docteur 
de  Sorbonne,  n6  en  1603 ,  a  Valddric, 
dioc^e  de  Coutances ,  mort  a  Paris  en 
1678,  a  iaiss6  un  grand  nombre  d*ou- 
vrages  sur  la  th^oiogie,  la  discipline,  la 
critique  et  I'bistoire,  r^unis  et  publics 
par  Tabb^Granet,  Geneve,  1731-32-33, 
10  vol.  in-fol.  £crivain  laborieux  et  plein 
de  courage,  Launoy  se  fit  un  grand  nom- 


bre d'ennemis,  parce  qu*il  attaqua  sans 
management  Terreur  et  la  fourberie.  II 
avan^ait  d'ailleurs  peu  de  choses  sans 
citer  ses  preuves,  et  il  avail  lu  a  pea 
pres  tout  ce  qui  a  ^te  ^rit  sur  les  ma- 
tieres  religieuses  depuis  rinstitution  do 
christianisme.  On  Fappelait  le  dini- 
cheur  de  saints,  parce  qu'il  s^occupa 
de  rechercher  la  vie  et  les  actes  d*un 
grand  nombre  de  ceux  que  Ti^norance 
ou  la  mauvaise  foi  a  fait^  iiiserer  daos 
les  martyrologes.  On  a  dit  de  lui  qu  il 
avait  plus  d^tr6n^  de  saints  que  dix  pa- 
pes  n*en  ont  canonise. 

Laubaguais,  ancien  comt^  dont  Cas- 
telnaudary  etait  le  chef-lieu,  et  qui  ti- 
rait  son  nom  de  la  petite  ville  de  Laurac. 
Ce  pays  avait  appartenu  successive-meat 
aux  comtes  de  Carcassonne,  a  ceux 
de  Barcelone  et  aux  rois  d'Aragoo, 
quand  un  de  ces  derniers  le  donna  en 
nef  aux  vicomtes  de  B^ziers,  qui  le  oe- 
derent  a  saint  Louis,  en  1258.  Cette 
mSme  ann^,  Jacques  d'Aragon  fit  aban- 
don au  roi  de  toutes  ses  preteotioos 
sur  le  Lauraguais,  qui  des  lors  dependit 
de  la  couronne  jusqu'en  1478.  A  oeite 
^poque,  Louis  Xt  le  donna  ^  Ber- 
trand  II ,  comte  d' Auvergne  et  seigneur 
de  la  Tour.  Catherine  de  Medicis  eo 
berita  en  mSme  temps  que  du  comte 
d*Auverf;ne,  du  chef  de  sa  tante  Anne 
de  la  Tour.  Apres  sa  mort ,  ce  do- 
maine  fut  adju^^  k  sa  fille  Marguerite, 
qui ,  par  donation  entre-vifs,  le  remit 
au  dauphin ,  depuis  Louis  XIII ,  k  con- 
dition qu'il  le  reunirait  ins^parablerufnt 
h  la  couronne.  Au  dix-huitieme  siecle, 
le  Lauraguais  etait  poss6de  par  les 
Brancas- Villars ,  qui ,  en  cons^uence , 
prenaient  le  titre  de  dues  de  Brancas- 
Lauraguais. 

Lauaaguais  (Louis-L^Q-Felicite, 
due  de  Brancas-Lauraguais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de),  lut  un  des 
hommes  les  plus  ori(;inaux  du  4ix-bui- 
tieme  si^le.  II  naquit  k  Paris  en  1733, 
du  .  due  de  Yillars-Brancas ,  pair  de 
France  et  lieutenant  g^n^ral  des  armees. 
Possesseur  d*une  fortune  considerable, 
il  se  livra  aux  plaisirs  avec  une  ardeur 
incrovable,  et  oe  n^gligea  (x>urtaot  pas 
retude  des  sciences;  ii  deviut  m^me 
assez  tort  pour  y  faire  des  deoouvertes, 
et  on  lui  doit  quelques  perfectionne- 
ments  introduits  dan$  Tarf  d^  oonfeo- 
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(ionner  la  porcelaine.  II  ^tudia  beau- 
coup  la  chimie,  et  depensa  en  expe- 
riences dessommes^normes  :  lesplaisirs 
et  la  science  le  ruinereot;  mais  les  con- 
naissauces  quMI  avait  acquises  proOti- 
rent  a  sod  pays.  II  fit  plusieurs  importa- 
tions utiles,  entre  autres  celle  de  I'mocu- 
lation.  Ce  iut  hii  qui  d^bairassa  la  scene 
fraD(^ise  des  sieges  et  des  banquettes 
qui  la  garnissaient  des  deux  cdt^,  et 
pla^^ient  ainsi  les  acteurs  au  milieu  des 
speclateurs;  enfin  il  fit  adopter  le  cos- 
tume hlstorique  pour  les  repr^enta- 
tions. 

En  1789,  le  oomte  de  Lauraguais 
embrassa  avee  ardeur  les  principes  de 
la  rerolution ,  et  cependant  combattit 
dans  deft  brochures  assez  piguantes  la 
conduite  et  les  id^  dn  romistre  Nec- 
ker.  Plus  tard ,  il  fut'  incarcer^  comme 
noble,  el  ne  recouvra  la  liberty  qu'a- 
pres  le  9  thermidor.  A.  la  restauration, 
il  si^ea  k  la  chambre  des  pairs,  et 
mourut  en  1834,  h  Fdge  de  quatre- 
Tingt-ODze  ans.  Le  due  de  Lauraguais 
avait  M  Tami  de  Voltaire  et  des  en- 
cyclopMistes;  il  avait  du  savoir  et 
bipaueoup  d 'esprit :  on  raconte  de  lui 
une  foule  d'aneedotes  carieuses.  Les 
ourrases  qu*il  a  laiss^  out  cependant 
peo  dimportance. 

LAumB  BB  NoTBS  naquit  yers  1807, 
an  bourg  deNoves  ores  d'A^Wgnon,  fut 
mari^,  en  1835 ,  a  Hugues  de  Sades, 
d'ou  Ton  croit  qu'est  descendue  la  fa- 
mine de  Sades,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui,  et  moumt  en  1348,  de  la 
peste  noire,  qui  enteva  les  trols  quarts 
des  habtlantt  d'Avignon. 

Petrarque,  exile  de  Florence,  6tant 
▼enu  cbereher  un  asile  h  Avignon,  y 
Tit  Laure  de  Hoves ,  fut  frapp^  de  sa 
beauts  raajestueuse ,  en  devint  6perdu- 
ment  amoureux  et  la  chanta  pendant 
yiogt  ans  dans  la  plupart  de  ses  son- 
nets. Gea  ponies  sunt  mfime  presque 
Tunique  source  de  renseignements  que 
I'on  possMe  sur  cette  femme,  qn'ehes 
oot  rendue  o^^re.  II  paraft  cependant 
gue  Tamour  de  Petrarque  pour  Laure 
int  tout  k  fait  d^int6resse,  et  qu*elie 
ne  fut  pour  lui  que  l*id^l  de  la  beauts 
et  de  ramour.  Elle  6tait  mariee ,  ainsi 

Sue  nous  Tavons  dit;  elle  Alt  m^re 
une  nombreuse  femille ,  et  se  fit  re- 
maiqaer  k  la  cour  oonompue  des  sou- 


verains  pontifes,  plus  encore  parses 
vertus  que  par  sa  beauts.  Petrarque  lui 
survecut  et  oontinua  jusqu*a  sa  mort  k 
la  chanter.  Simon  de  Sienne  avait  fait 
son  portrait ;  on  croit  en  retrouver  des 
copies  dans  quelques-uns  des  tableaux 
de  cet  artiste. 

Laubbnt  (Pierre),  graveur,  na<]uit  k 
Marseille  en  1739;  il  grava  Thistoire,  le 
paysage  et  les  animaux,  mais  ce  fut  dans 
les  deux  dernieres  branches  de  son  art 
qu'il  acquit  le  plus  de  reputation ;  aussi 
son  peintre  de  predilection,  celui  d*a- 
pres  lequel  son  burin  s'exer^a  le  plus 
souvent,  fut  Berghens.  11  avait  entre- 
pris  de  publier  les  gravures  des  princi- 
paux  tanleaux  du  mus6e  du  Louvrcf 
mais  il  perdit  dans  ce  travail,  qui  etait 
au-dessus  de  ses  forces,  sa  sante  et  une 
partie  de  sa  fortune.  II  ne  put  en  publier 
que  la  premiere  s^rie.  uest  son  fils, 
Henri  Laurent ,  qui  a  termini  cet  ou- 
vrage.  On  cite  de  lui  lechevaUer  d'M' 
SOS,  d*apr^  Casanova,  et  le  Diluge, 
d'apr^  le  Poussin.  Ce  dernier  ouvrage 
est  regard^  comme  son  chef-d'oeuvre. 
Laurent  mourut  a  Paris  en  1809. 

LAUBiikBB  (Eusebe- Jacob  de),  n^  k 
Paris  en  1659,  fut  Tun  des  juriscon- 
sultes  les  plus  distingu^  de  la  France, 
et  fit  une  revolution  dans  T^tude  du 
droit.  Esprit  dair  et  judicieux,  il  avait 
compris  que  Tetude  du  droit  romain, 
essentielle  comme  base  de  science  juri- 
dique,  ne  devait  point  Itre  Tetude  unique 
et  principale  des  jurisconsultes  dans  un 
pays  0^,  comme  en  France,  le  4roit 
coutumier  avait  pour  le  moins  autant 
d'influence  que  le  droit  ecrit :  il  se  mit 
done  a  etuaier  le  droit  coutumier,  et  II 
en  fit  le  sujet  de  plusieurs  publications. 
On  Ht  dans  le  privil^e  qui  lui  fut  ac- 
corde  pour  son  premier  ouvrage  :  «  No- 
tre bien-aim6  Eusebe  de  Lauriere,  ayocat 
au  parlement  de  Paris,  nous  a  fait  re- 
monstrer  que  T^tude  particulilre  qu'il 
a  faite  depuis  longtemps  de  notre  juris- 
prudence francoise,  lui  ayant  fait  voir 
quil  etoit  difucile  d'y  faire  de  grands 
progr^s  sans  remonter  jusqu'lk  la  source, 
il  a  toujours  tilch^  de  T^tudier  histori- 
quement;  et  comme  cette  methode  Ta 
convalncu  non-seulement  quil  y  avoit 
plus  de  d^eouvertes  h  faire  dans  nostra 
droit  franqois,  et  pour  le  moins  d'aussi 
belles  que  dans  le  droit  romain ,  dont 
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pourtant  tout  le  monde  est  si  fort  pre- 
yenu;  inais  aussi  que  la  plupart  des 
fautes  qu'ontfaites  ceux  qui  i'ont  manie 
jusquMci  viennent  de  ce  qu'ils  n'en  ont 
pas  assez  connu  Torigine,  il  a  cru  quMI 
falloit  prendre  de  cette  maoi^re  chaaue 
mati^re  en  particulier,  et  faire  des  dis* 
sertations  de  chacune. » 

Ces  lignes  contiennent  h  pen  pr^ 
rindication  du  but  auquel  tendait  Lau- 
ri^re,  et  qu'ii  a  atteint  si  glorieusement 
pour  lui  et  pour  la  France.  On  peut 
dire,  avec  juste  raison,  qu'il  a  ^te  le 
renovateur  de  T^tude  historique  du 
droit,  et  qu*il  a  fait  prendre  ainsi  a  la 
science  juridiaue  une  marclie  nouvelie 
qui  lui  a  6te  des  plus  utiles.  II  mourut 
en  1768,  apres  avoir  laborieusement 
rempli  une  vie  assez  longue.  On  a,  en 
effet,  de  lui  grand  nombre  d^ouvraees; 
nous  citerons  seulement :  Bibliotheque 
des  coutumes,  1699,  in-4° ;  les  Institutes 
coutumUres  de  Lxtisely  avec  comment 
taire  et  notes  d^Eusdbe  de  Lautiirey 
niO,  2  vol.  in-12;  Traite  des  institu- 
tions et  substitutions  cantractuelles , 
1715,  2  vol.  in-12;  Ordonnances  des 
rots  de  France  de  la  troisieme  race, 
1723,  I"  et  H*  tomes,  etc.,  etc. 

Laubiston  (Jacques-Alexandre-fier- 
nard  Law,  comte,  puis  marquis  de),  per 
tit-fils  du  ceiebre  banquier  Law,  naquit 
a  Pondichery,  en  1768.  11  entra ,  en 
1784,  comme  eleve,  dans  rartillerie  fut 
nomme,  en  1795,  chef  de  brigade  ,  et 
devint,  en  1800 ,  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul.  Apres  avoir  rempli,  en 
1801,  une  mission  diplomatique  a  Co- 
pen  hague,  et  seconde  lea  efforts  des 
Habitants  de  cette  ville  contre  les  An- 

Slais  qui  la  bombardaient ,  il  fut  charge 
e  porter  h  Londres  la  ratiGcation  du 
traits  de  paix  conclu  a  Amiens  entre  la 
France  et  I'Angleterre.  Vers  la  fin  de 
1804,  ilfut  nomme  general  de  division, 
et  re^ut  le  commandement  de  Tarraee 
embarquee  sur  Tescadre  de  Tamiral 
Villaret-Joyeuse.,Envoy6  ensuiteen  Ita- 
lie,  il  s'empsra,  en  1807,  de  Raguse, 
malgr^  les  efforts  des  Russes  et  des 
Monten^rins,  et  fit  preuve  de  beaucoup 
d*habilete  dans  cette  circonstance.  11 
ooDCOurut  aussi  a  Tattaque  de  Caste!- 
nuovo ,  et  s'y  distingua  d'une  mani^e 
particuli^re.  Napoleon  lui  confia  en- 
#uite  je  gouvernement  de  Veoise. 


Le  general  Lauriston  accompagna 
Tempereur  a  la  conference  d'Erfurth, 
puis  en  Espa^ne,  et  il  contribua  a  la 
prise  de  Madrid.  Pass^  a  Tarmee  dltalie 
en  1809,  il  prit  une  part  active  aux  ba- 
tailles  de  Raab  et  de  W»gfam,  ou  il 
commandait  Tartillerie  de  la  garde. 
Nomme  en  1811  ambassadeur  a  Saint- 
Petersbourg,  il  ne  quitta  ce  poste  qu'a 
la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  la 
Russie.  Ce  fut  lui  qui,  apr^  la  prise  de 
Moscou,  conclut  lin  armistice  avec  le 
general  russe  Kutusow.  II  commanda 
Tarriere-garde  pendant  la  retraite,  et 
montra  dans  ces  circonstances  difiicrles 
les  talents  d'un  general  consomm^.  Ar- 
rive h  Magdebourg,  il  y  organisa  le  5* 
corns  de  la  gronde  arm^e,  k  la  t^te  du- 

3uel  il  assista  aux  batailles  de  Lutzen^ 
e  Bautzen  et  de  Wurtschen.  Fait  pri- 
son nier  a  Leipzig,  il  rentra  en  France 
sous  la  restau ration,  et  devint  capi- 
taine-lieiitenant  des  mousquetaires  gris. 
Louis  XVin  le  nomma  pair  de  France, 
commandant  de  la  f  division  de  la 
garde  royale  en  1815,  et  roinistre  de  la 
maison  diu  roi  en  1820.  II  fut  6lev^  a  la 
dignite  de  marecbal  de  France  apres  la 
cainpagne  d'Espagaede  1823,  et  mourut 
a  Paris  en  1828. 

Lautebboubo,  ville  forte  du  d6par^ 
tement  du  Bas-Rhin  (arrondissement 
de  Wissembourg),  passe  pour  avoir  etj 
b^tie  sur  Templacement  a*ua  fort  eM 
par  les  Romains.  Lorsque  les  Franpa 
en  prirent  possession  au  dix-septiem^ 
siecle,  lis  detruisirent  ses  fortifications^ 
qui  furent  retablies  dans  le  siecle  sui' 
vant:  Les  Autrichiens  s'en  emparereol 
en  1744. 

En  1793,  Tarm^  franfaise  avait  un 
camp  sur  ce  point,  qui  faisait  partie  dti 
fameuses  lignes  de  Wissemboui^.  Ld 
Imperiaux  le  forcerent  le  8  octobrc 
Mais,  le  25  d^cembre,  Hoche  enleva  di 
nouveau  Geisberg  (voyez  ce  mot)  el 
Lauterbourg,  oii  rennemi  abandooni 
ses  magasins.  J 

Cette  ville  compte  aujoard'bui  3,00^ 
bab. 

Lautbeg.  Voyez  Foix  (maison  de^ 

Lauzun  ,  ancienne  seigneurie  de  TA 
g^nois,  ^rig^  en  comt^,  en  1570,  e| 
faveur  de  Mompar  de  Caumont;  puis  t\ 
duche,  en  1692,  en  faveur  de  Antoinfl 
un  de  $e$  descendants,  Elle  passa*  ej 
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1733,  h  la  maison  deBiron,  par  la 
manage  de  Marie-Antonine  de  Bau- 
tro-Nogent  avec  le  marechal  due  de 
Biron.  Cest  aujourd'hui  I'un  des  chefs- 
lieox  de  eaiiton,  du  d^partement  de 
Lot -et- Garonne. 

Lauzon  (Antonin-Nompar  de  Cau- 
moot,  coflite,  puis  due  de),  favori  de 
Louis  XIV,  n^  en  1638, 6tait  un  pauvre 
cadet  de  Gascogne,  lorsqu'il  vint  h  la 
eour  sotts  le  nom  du  marquis  de  Puy- 
Guilhejn.  Le  roi  le  remarqua  chez  la 
eomtesse  de  Soissons.    « tT^toit,  dit 
Saint-SiiDon,8on  parent,  un  petit  horn- 
me  bloodasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
de  pbysioflomie  haute,  pleine  d'esprit, 
qui  imposoit...  plein  d'ambition,  de 
capriees,  de  fantaisies,  jaloux  de  tout, 
Toalant  toDJours  passer  le  but,  jamais 
content  de  rien,  sans  iettres,  sans  aucun 
ornement  ni  agr^ment  dans  Pesprit,  na- 
tureliement  chagrin,  solitaire,  sauvage, 
fort  noble  dans  toutes  ses  fa^ons ,  me- 
diant et  malin  par  nature,  encore  plus 
par  la  jalousie  et  Tambition...  courtisan 
egatement  insolent,  moqueur,  et  has  jus- 
qa'au  valetage,  et  plein  de  recherches 
et  d'JDdustries,  d'intrigues,  de  bassesses 
pour  am'Tcr  a  ses  fins,  etc.  »  Bientdt  la 
faTeur  de  Lauzun  fut  compile.  Le  roi 
crea  poar  lui  la  charge  de  colonel  g6« 
neral  des  dragons;  if  lui  avait  m^me 
promis  la  charge  de  grand  mattre  de 
I'artilierie  qui  vint  a  vaqvfer  en  1669. 
ybh  Lauzun  s'^tant  vant^  de  cette 
promesse,  le  roi  la  r^voqua.  Lauzun, 
furieux,  s*oublia  iusqu*^  casser  son  epee 
devant  Louis  XrV,  en  disant  qu'il  ne 
scrrirait  plus  sous  un  prince  sans  foi.  Le 
roi,  transport*  de  colore,  ouvrit  la  fe- 
D^treetjeta  sacanne  dehors,  en  disant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  d*avoir  frapp6 
^n  gentilhorome.  Le  lendemain,  Lau- 
zun fut  mis  k  la  Bastille.  II  en  soFtit 
peu  de  jours  apres  avec  la  place  de  ica- 
pitaine  des  garaes;  et  I'annee  suivante, 
il  manqua  d'epouser  mademoiselle  de 
MontpcDsier,  petite-fille  de  Henri  IV. 
jjree  marechal  de  France,  il  commanda 
larm^coui,  en  1671,  accompagna  le  roi 
w  Fiandre.Cefut  alors  que  madame  de 
Montespan,  au'il  n'avait  cess*  d*insulter 
«pais  qu'elle  avait  fait  manquer  son 
bnilant  manage,  se  r6unit  a  Louvois 
pour  anaener  sa  dis|;rflce.  Jet*  dans  un 
cacbot  h  Pignerol ,  il  y  passa  cinq  ans, 


et  fut  exile  pendant  quatre  autres  k  Au- 
gers. Cetait  mademoiselle  de  Montpen* 
sier  qui,  inconsolable  de  ta  captivite 
de  son  cher  Lauzun,  avait  obtenu  sa 
libert*  par  la  donation  du  comt*  d^EUy 
du  duel)*  d'Aumale  et  de  la  principaut* 
de  Dombes,  en  faveur  du  due  du  Maine 
et  de  sa  post*rit*.  Le  favori  disgraci* 
eut  enfin  la  permission  de  revenir  h 
Paris,  et  alors  il  *pousa  en  seeret  Ma- 
demoiselle; mais  il  y  eut  entre  les  *poux 
des  scenes  violentes,  «  tant  qu'a  la  fin, 
lass*s  Tun  de  Tautre,  ils  se  brouillerent 
une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se  re- 
virent  jamais  depuis.  »  Rn  1668,  Lau' 
zun  se  rendit  en  Angleterre,  oil  Jac- 
ques II  lui  confia  le  soin  de  conduire  la 
reine  et  son  fils  aupr*s  de  Louis  XIV* 
Cette  circonstance  lui  rendit  ses  entr*e8 
a  la  cour,  mais  il  ne  recouvra  plus  la 
faveur  dont  il  avait  joui  autrefois.  Au 
mois  de  novembre  1689,  il  conduisiC 
six  mille  hommes  en  Irlande  pour  sou- 
tenir  la  cause  Jacobite.  On  oonnatt  le 
mauvais  succes  de  cette  exp*dition. 
itiev*  h  la  disnit*  de  due  en  1693,  Lau- 
zun mourut  a  Paris  en  1723.  Comme  il 
n'eut  pas  d'enfants  d*un  mariage  con- 
tract*, en  1695,  avec  une  fille  du  mar*- 
chal  de  Lorges,  son  immense  fortune 
passa  k  son  petit-neveu  le  due  de  Biron, 
dont  un  neveu  porta  jusqu*a  1788  le 
titre  de  due  de  Lauzun. 

Lauzun  (Armand-Louis  de  Gontaut, 
due  de),  naquit  en  1747,  et  se  rendit 
fameux  dans  sa  jeunesse  par  le  scandale 
de  ses  amours,  qui  firent  rapidement 
d*choir  sa  fortune.  Ruin*  compl*te- 
ment  par  la  banqueroute  du  prince  de 
Gu*mene,  il  alia  faire  la  guerre  d'Am*- 
rique  sous  la  Fayette.  A  son  retour  en 
France,  il  prit,  apres  la  raort  du  vieux 
marechal  de  Biron,  son  oncle,  le  titre 
de  due  de  Biron.  En  1789,  il  embrassa, 
par  rancune  centre  la  cour,  l^s  prin- 
cipes  de  la  r*volution;  fut  d*pute  de  la 
noblesse  du  Quercy  k  rAssemDl*e  cons- 
tJtuante ,  et  y  si*gea  du  cdt*  gauche.  En 
1793,  il  figura  parmi  les  g*n*ratix  de  la 
republique.  L'ann*e  suivante,  il  eut  le 
commandement  de  rarm*e  de  la  Vend*e. 
Mais  il  fut,  le  81  decembre  1798,  tra- 
duit  devant  le  tribunal  revolutionnaire, 
et  condamn*  a  mort  comme  convainco 
d'avoir  favoris*  ceux  qu*il  *tait  charg* 
de  combattre. 
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lak  Vagqusbib  (Jean  de),  premier 
pr^ident  du  parlement  de  Paris  au 
qainzieme  si^le,  ^tait  un  des  priDci- 
paux  habitants  d' Arras  lorsque  Louis  XI 
voutut  s'emparer  de  cette  place  en  1476. 
II  r^pondit  avee  beaucoup  de  fermete 
aux  depute  en?oy^s  pour  determiner 
les  habitants  a  la  soumission.  Apres  la 
prise  de  la  vilie,  Louis  XI,  centre  toute 
attente,  le  flt  venir  a  Paris,  et  le  revdtit, 
en  1481,  des  fonctions  de  premier  pre- 
sident du  parlement.  La  Yacquerie  ne 
montra  pas  mpius  de  noblesse  de  carac- 
tere  dans  cette  dignite  importante. 
«  Estant  presse  par  le  roy,  comme  le 
recite  Pasquier  en  son  livre  des  Recher- 
cheSf  d^emologuer  un  edict  qui  n'estoit 
point  de  justice,  et  pour  ce  qu*il  ne  le 
vouloit  faire  estant  menace  de  la  mort, 
et  tout  le  parlement  aqssy,  s'habilla ,  et 
avec  luy  tous  les  senateurs,  de  robbes 
rouges,  et  en  cest  equipage  s'en  alia 
trouver  le  roy,  qui ,  esmerveilie  de  les 
voir  en  un  tel  haoit  hors  de  saison ,  les 
enquit  de  ce  qu'ils  cherchoient.  Sur 
quoi  laVacquerie,  respondent  pour  tous: 
«  Nous  cherchons  la  mort  (dit-il),  sire, 
de  laquelle  vous  nous  avez  meuacez  si 
nous  ne  confirmons  vostre  edict,  estans 
tous  appareillez  de  la  souffrir  plus  tost 
que  de  laire  chose  contre  nostre  devoir 
et  conscience  (*).  »  Louis  revoqua  ses 
edits  en  presence  des  macistrats,  et  les 
conaedia  en  les  priant  oe  continuer  a 
renare  bonne  justice.  Apres  la  mort  de 
Louis  XI ,  la  Vac(]uerie  protesta  eper- 
giquement  au  sujet  de  la  regence.  II 
mourut  en  1497,  «  beaucoup  plus  re- 
commandable,  dit  THdpital,  par  sa  pau- 
vrete,  que  Rollin,  le  cnancelier  du  due 
de  Bourgogne,  par  ses  richesses.  » 

Laval,  ancienne  ville  du  has  Maine, 
chef-lieu  du  departem.  de  la  Mayenne. 
Population  17,000  habitants. 

Laval  paralt  devoir  son  ori^ine  a  un 
chateau  b^ti  dans  le  buitieme  siecle  par 
Charles  le  Ghauve ,  pour  arr^ter  les 
courses  des  Bretons ,  renverse  par  les 
pirates  du  Nord,  et  rebdti  en  840  par 

(*)  lire  d'une  relation  de  la  Saint-Btrthe- 
lemy  oii  la  belle  resistance  de  la  Vacqiterie 
est  coniparee  k  la  bastesae  du  president  de 
Thou  approuvant  le  massacre.  Tojez  Arch, 
cor.  de  rhisioire  de  France ,  t,  YU  de  la 
premiere  serie,  p.  z56. 


Guyon,  troisieme  fils  de  Gai-Yalla, 
comte  du  Maine.  CbeMieu  d*une  baron* 
nie  au  douzieme  siede ,  d'un  comte  au 
quinzieme,  et  d^unduche  sous  Louis  XI, 
cette  viile  etait  une  place  importaote 
lorsque  Talbot  la  prit  en  1466.  Les  an- 
ciens  sires  de  LaTal  recevaient  les  horn- 
mages  de  plus  de  140  terres  nobles. 

Laval  a  des  fabriqqes  importantes  de 
toiles,  source  de  prosperity  pour  la 
pays.  L'origine  de  cette  Industrie  est 
due  aux  ouvriers  flamands,  attires  dans 
la  ville  apres  le  mariage  de  Jeanne  de 
Flandre  avec.  un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. 

Le  chef-lieu  de  1^  Mayenne  a  vu  nal- 
tre  plusieurs  hommes  distingues  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres ;  entre  au- 
tres,  Guillaume  Bigot,  le  sieurdeFleu- 
ran^e,  Tanatomiste  Tauvri ,  etc.  Am- 
broise  Pare  est  ne  dans  un  village  des 
environs  de  Laval. 

Ce  fut  dans  les  campagnes  de  Latal 
aue  la  chouannerie  prit  naissance ,  et 
larmee  republicaine ,  commandee  par 
Lechelle,  y  eprouva,  en  octobre  1793, 
une  sanglante  defaite.  (Yoyez  Tarticle 
suivant. ) 

Laval  (bataille  de).  —  Les  Yendeois 
s^etaient  decides  h  marcher  sur  Laval, 
apris  avoir  traverse  la  Lioire.  Le  3t 
octobre ,  la  Rochejacquelein  s'empara 
de  ChMeau-Gonthierj  l.e  34  ,  Tarmee 
royale  paratt  tout  entidre  en  vue  de  La- 
val. Les  reuublicains  sont  mis  en  de- 
route.  Laval  est  envahi;  cinq  a  six  cents 
patriotes  perissent  victimes  d'un  de- 
vouement  mutile.  Cependant  Vi^ester- 
mann ,  commandant  ravant-garde  des 
republicains,  marchait  deja  vers  la  ville, 
qu^il  croyait  evacuee  par  les  royalistes. 
Son  petit  corps  de  4,000  hommes,  assailli 
a  rimproviste,dut faire  saretraite apres 
une  action  tr^s  -  meurtriere ,  prelude 
d'une  affaire  generale. 

L*armee  de  Lechelle  parut  le  lende- 
main,  forte  de  25,000  hommes.  Ceg^ 
neral  devait  ne  pas  tenter  d'attaque  s^ 
rieuse  avant  que  tous  les  corps  repu- 
blicains fussenten  communication.  Mais 
il  voulut  livrer  bataille,  et  ses  disposi- 
tions furent  aussi  mauvaises  que  sa  de- 
cision etait  inopportune.  Les  deux  ar- 
niees  se  rencontrerent  aupres  du  bourg 
d'Entrances,  ^  moitie  cjieminde  Laval 
et  de  Ch&teau-Gonthier  (35  octobre]. 
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0paQpQy,Kl6ber,  firent  de  vains  efforts 
pour  sootenir  le  combat.  L'indigne 
Chalbos  abandonna  Idchement  le  champ 
de  bataille,  et  ses  soldats  suivfrent  cet 
nnnple,  qui  entratna  mdme  les  Mayea- 
nis.  Toot  s>nfuit  jusau*^  Chdteau- 
Gonthier.  La  perte  des  republicains,  en 
boo)nKS,  en  bagages ,  en  artillerie,  fut 
immense.  Douze  fours  leur  suffirent 
a  peine  pour  se  reorganiser.  L^helle 
mouratpea  apr^  k  I^antes,  de  honte  et 
de  doaleur. 

LiTuAIOHnoBBNGT.Yoy.  Mont- 
Momcr. 

UTAimxtfinniilede).  Toy.  No- 

GAJtfiT. 

La  YiiMTTK  (Jean  Parisot  de),  48* 
f^nnd  jnaflre  de  rordre  de  Saint-Jean 
de  JerosaJem,  oe  en  1494 ,  d'une  tr^ 
aocieooe  femille  qui  avait  donn6  des 
cap/tools  i  Toulouse,  ^tait  grand  prieur 
de  Saint-Gilles  de  |a  langue  de  Pro- 
fence,  et  lieutenant  general  du  grand 
maftre  Claude  de  la  Sangle,  lorsqu'a  la 
oiort  de  oe  dernier,  en  1557,  ii  fut  una- 
D^roement  ^lu  pour  lui  succ^er.  Son 
premirrsoiD,  des  qu*il  eut  ^t^  eieve  k 
h  graade  mattrise  ,  fut  de  forcer  les 
prieursetJes  commandeurs  d'Allema- 
gneet  de  Venise  de  rentrer  sous  l'ob^is« 
iinct  qa*fls  lui  devaient ,  et  de  se  sou- 
i^vttre  aux  taxes  imposes  par  les 
cbpttres  gen6raux.  Apres  avoir  ainsi 
re&serr6  la  discipline  de  I'ordre ,  qui 
anitsobi  de  grands  reldchements ,  11 
sonsea  a  toumer  ses  armes  contre  les 
iiifideles,  et  s'unit  h  Jean  de  la  Cerda 
pour  tenter  la  conqu^te  de  Tripoli,  qui 
Qe  put  r6ussir;  cependant,  sous  son 
eonunasdement,  les  flottes  des  cheva- 
liers denvent  plus  redoutables  que  ja- 
inaiSi  etSoUman ,  en  1565 ,  vint  assi6- 
ger  Mafte,  pour  d^truire  le  foyer  d'ou 
parbicDtees  terribles  adversaires  qui 
De  lui  laissaient  pas  de  repos. 

On  ait  quel  rut  Theroique  courage 
du  ^nd  maftre  la  Yalette,  qui  soutint 
4  took  le  sidge  coAtre  30,000  Turcs  , 
satu  roaioir  entendre  parler  de  capitu- 
i^tioo ;  son  intrepidity  lui  fut  favorable, 
^  ii  vrt  enfin  arriver  don  Garcie  avec 
d^  troupes  fraiches;  il  dtait  temps,  car 
li  ne  restait  que  6O0  soldats  en  etat  de 
porter  les  armes  :  3,000  combattants 
^  2S0  chevaliers  avaient  peri. 
^o&  content  d'avoir  sauvd  Malte ,  II 


voulot  encore  la  mettre  en  ^t  de  d^ 
fensepour  Tavenir,  et  bdtit,  sur  Tern'* 
placement  du  fort  Saint-£lme,  nne  nou- 
velle  ville  nomm^  Git^-Valette ,  dont 
la  premidre  pierre  fiit  pos^  le  18  mart 
1566. 

La  vieillesse  de  oe  brave  chevalier 
fut  trouble  par  quelqnes  difri6rends  avec 
le  pape,  bless^  sans  doute  de  son  refus 
d'accepter  le  cardinatat ;  il  eut  recourv 
au  plaisir  de  la  chasse  poor  dissiper 
Tennui  que  lui  causaitces  contraridtes; 
mais ,  frapp6  d'un  coup  de  soleil  dans 
une  de  ses  excursions,  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  1568. 

La  Yalbttb  (Louis  de  Thomas  de), 
supdrieur  general  de  la  congregation  de 
rOratoire ,  nd  h  Toulon ,  en  1678 ,  fut 
nomme,  en  1710,  directeur  de  rinsti« 
tutde  Paris ,  puis,  en  1780 ,  supdrieur 
de  la  maison  de  Saint-Honoi*d ,  et  en 
mdme  temps  assistant  do  supdrieur  ge- 
neral, qu*il  remplaca  plus  taro.  Son  gou- 
vernement,  d^abora  assez  tranquille,  fut 
un  peu  trouble  par  la  buUe  Unigenitus, 
Le  P.  la  Valette ,  apr^s  avoir  resist^ 
longtemps  aux  instances  de  Bover ,  fit 
enfln  recevoir  cette  bulle  dans  fassem- 
blee  de  1746,  comma  une  loi  d*economie 
qui  defendait  Fusage  du  livre  des  Ri* 
flexions  morales.  II  mourut  en  1773. 

La  Valbttb  (le  P.  Antoine),  jesuite 

2 ui  s'est  acquis  une  celdbritdhonteuse.en 
gurant  comme  partie  principale  dans 
une  banqueroute  frauduleuse  qui  oc- 
cupa  le  parlement  de  Paris,  en  1759  et 
1760.  lUtait  depuis  1747  supdrieurdes 
missions  de  la  Martinique ,  et  associd 
avec  un  juif  etabli  k  la  Dominique,  et  il 
faisait  le  monopoie  du  commerce  de  ces 
ties,  lorsqu*en  1753  ,  sur  la  plainte  des 
habitants  ,  le  minist^re  le  rappela.  Peu 
apr^ ,  sa  society  obtint  quMl  Alt  ren- 
vo^e  k  son  poste,  movennant  promesse 
de^e  plus  se  m^ler  d  affaires  commer- 
ciales.II  repartit  avecle  titre  de  visiteur 
general  etde  prdfet  apostolique;  et  aus- 
sitdt  il  recommends  a  ^uiper  des  vais- 
seaux  et  k  accabler  les  habitants  de  Tile 
d*exactions  de  toute  espece.  Cependant 
ses  bdtiments  tomberent  aux  mains 
des  Anglais,  et  furent  vendus  :  le  P.  la 
Valette  saisit  avidement  ce  pr^texte, 
et  declara  une  faillite  d*envtron  trois 
millions.  Le  P.  Sacy,  procureur  des 
missions  de  Paris ,  et  qui  dtait  le  cor* 
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respondant  de  la  Valette,  fat  impliqu^ 
avec  lui  dans  lea  poursuites;  en  vnin 
leura  crtenciers  obtinrent  -  ils  coiitre 
eux  deux  sentences  dedar^  exdcutoi- 
res  eontre  toute  la  soci^.t6  ^tablie  en 
France;  «  il  ^tait,  dit  Voltaire,  aussi 
difficile  de  faire  payer  la  society  cfue 
d'avoir  de  Targeni  des  deux  j^^uites 
Saey  et  la  Valette.  »  N^anmoins ,  cette 
i^aire  d^da  Texpulsion  des  jesuites. 
Quant  au  P.  Lavalette,  ii  se  retira  en 
An^leterre ,  et  fut  bien  reg^u  des  An- 
glais, auxquelsil  avait  facilite,  en  1760, 
la  conqu^tede  la  Martinique.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

Lavalbttb  (Marie  Chamans^  comte 
de},  naquit  a  Paris ,  en  1769.  Oblige, 
apres  le  10  aodt,  de  se  derober  a  la  ven- 
geanccrdes  r^publicains,  a  cause  de  la 
part  quil  a?ait  prise  a  la  defense  du 
chdteau  des  Tuileries,  il  s*engagea 
comine  simple  volontaire  dans  Parmee 
des  Alpes ,  s*eleva  en  peu  de  temps  au 
rang  d*officier  ,  et  devint  enfin  aide 
de  camp  de  Bonaparte ,  qui  lui  con- 
fia  nlusieurs  missions  conlidentieiles , 
se  Vattacba  intimement,  et  lui  fit 
epouser  mademoiselle  de  Beauharnais, 
filledu  beau-frere  de  Josephine.  Nomm6 
directeur  des  postes  sous  Tempire,  le 
comte  Lavalette  dut,  en  1814,  ceder 
la  place  a  Ferrand ;  niais  il  reprit 
son  poste  pendant  les  cent  jours,  se- 
conda  activement  la  rentree  de  Napo- 
leon, et,  a  la  seconde  restau ration , 
fut  pour  ce  fait  accuse  de  trahUon.  La 
peine  de  mort  fut  prononcee  centre 
lui  et  son  pourvoi  rejete  avec  une  ra- 
pidite  barbare.  La  veille  du  jour  de 
rexecution ,  28  di^cembre  1815 ,  il  par- 
vint  h  s^vader,  griice  au  g6n6reux  de- 
vouement  de  sa  femme ,  qui  pen^tra 
dans  sa  prison ,  le  rev^tit  d'haoits  de 
femme  et  resta  a  sa  place.  La  police  le 
fit  cbercher  inutilement  pendant  plu- 
sieurs  jours;  ilquitta  Paris  le  9  Janvier 
]816|  sous  la  conduite  d*un  genereux 
Anglais,  le  general  Wilson  ,  qui  s'etait 
entendu  a  cet  effet  avec  deux  amis ,  et 
dut  subir  h  cette  occasion  .un  proces , 
connu  sous  le  nom  de  proces  aes  troig 
Anglais.  (Voy.  Beucb.) 

Des  letlres  de  grdce ,  exp^diees  en 
1822,  rouvrirent  la  France  au  comte  de 
Lavalette;  mais un  terrible  malheur  I  at- 
tei^dait  a  690  retour  ;  $s^  (emme  ^(ait 


devenue  folle  de  chagrin;  il  rentoon 
des  soins  les  plus  tendres,  etdi  sa  mort, 
arriv^en  1830,  il  voulutqu'un  m6me 
tombeau  les  r^unlt ;  un  bas-relief,  qu^on 
voit  sur  leur  mausol^,  au  cimetiere  de 
Pere-Lacbaise,  rappelle  le  d^voueinent 
h^rolque  de  la  oomtesse  de  Lavalette. 

La  Vallierb  (Louise -Franqoisede 
LA  Baumb  lb  Blanc,  ducbesse  de}.— 
N^,een  1644,  mademoiselle  de  la  Valli^re 
perdit  son  piere  de  bonne  beure;  et  sa 
mere  s'^tant  remari^  a  un  mattre  d'h5- 
tel  de  Gaston,  frere  de  Louis  XIV,  lors- 
que  ce  prince  se  maria ,  la  jeune  la  Val< 
lidre  se  trouva  naturellement  plarie 
comme  fille  d*honnenr  aupr^  de  Ma* 
dame,  Henriette  d*Angleterre.  Cette 
princesse  jeta  les  yeux  sur  sa  fille  d*bon- 
neur  pour  captiver  le  roi,  son  beau* 
frere ;  elle  voulut  en  faire  la  maitresse  de 
Louis  XIV,  et  y  parvint  facikment,  car 
le  roi  ^tait  epris  des  charmes  de  made- 
rooiselle  de  la  Valliere ,  et  cellCHci  n'a- 
vait  pas  assez  de  force  pour  register. 
C^admiration  qu*elle  avait  pour  le  roi 
devint  de  Tamour  lorsque  celui-ci  Teut 
remarquee;  elle  resista  pourtant,  non 
par  cette  deplorable  coquetterie  qui  ne 
veut  que  vendre  cheremerit  une  d^- 
faite ,  mais  par  un  sentiment  d*honneur 
veritable  qui  lui  avait  fait  rejeter  les 
offres  du  surintendant  Fouquet,qui, 
habitue  a  acheter  a  prix  d*or  la  faveur 
des  dames  de  la  cour,  lui  avait  offert 
sans  pudeur  200,000  livres. 

Pendant  deux  ann^es ,  mademoiselle 
de  la  Valliere  cacha  soigneusement  sa 
liaison  avec  le  roi ;  et  peu  de  geos  se 
doutaient  a  la  cour  que  ce  filt  a  elle 
que  s'adressassent  les  fiiea  galaotes  si 
nombreuses  que  donnait  alors  le  jeune 
monarque.  Veritablement  passiotineei 
cette  femme  aimante ,  loin  d^^tre  vaine 
de  Tamour  qu'elJe  inspirait,  edt  voulu 
le  renfermer  au  fond  de  son  coeur  et  de 
celui  de  son  amant;  et  son  sentiment 
de  justice  et  de  bonte  lui  faisait  crain- 
dre  plus  que  tout  au  monde  un 
eclat  qui  eOt  afOis^  la  reine,  et  doot, 
apres  elle,  tant  de  favorites  6hont^s 
4cras^rent  la  vertueuse  Marie-Therese. 

Louis  XIV  resu  fidele  quelque  temps 
a  mademoiselle  de  la  Valliere,  car  il  lui 
6tait  sincerement  attache.  Cependant, 
quand  madame  de  Montespan  eut  en- 
ticement conquis  le  co^ur  du  monarque^ 
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mkoMk  de  la  Tallin  ^onva  des 
<iiiw)ts  qui  reogagireot  h  quitter  la 
axir.  A  peioe  ^ie  de  trente  ans ,  die 
libit,  afires  avoir  refuse  de  brillantt 
uriiges,  paniii  lesquels  nous  citerons 
L»nin,auifitdepuis  une  si  Strange 
fortune,  eileallait,  disons-ooas,  s*enfer- 
iKT  poor  toajoiirs  dans  le  plus  austere 
^  ooQTcnts,  iin  oouvent  de  carm^iites. 
I^n  peo  plus  iTim  an  apres ,  roademoi- 
ftUedelaYailieKrecerait  le  yoile  noir 
d»  maiog  de  la  reine ,  et  Bossuet  d^ 
plonit.a^adressant  k  cette  pau?re 
^Qse,Uwt)o  tr^sors  de  son  Elo- 
quence.-MadoMMelle  de  laVallierem 
cctte  aetioi,  dll  nadame  de  SevknE , 
commetoolalesautres  de  sa  vie,  (Tune 
nnpiettooUeettoiite  charmante.  Elle 
etoit  fm  iwKite  qui  anrprenoit  tout 

J^rmtHk dochesse  d'Orldans  al- 
mt  souveot  la  visiter  dans  la  prison 
aljiuflledle  s'ctail  condamn^. 

Nademoisenedelayaliiere  avaitdeux 
fljuQts  sunriTaots  de  quatre  auxquels 
«le  awit  donoe  le  jour.  Sa  fille,  made- 
BoiMJIe  de  Blois ,  epousa ,  en  1679 ,  le 
pnnce  de  Cooti ;  et  la  in^e  eut  a  subir, 
3  i^tte  oecasioB,  les  compliments  de  la 
^r  et  de  la  ville.  Son  fifs,  le  corote  de 
J]^«aiidois,  ^nt  mort  en  1683,  ce  fut 
^^quiluiannon^  ceUe  nouvelle. 
On  »t  par  Pfllusire  pr^lat,  et  madame 
«Se»ipieracoirteque,d'abord,  laten- 
««  mere  versa  des  torrents  de  larmes ; 
"^qne,  les  essuyant  bientdt,  elle  dit : 
•Cesitroppleurer  la  mort  d'un  fils 
Bint  jeo'ai  pas  encore  assez  pleurE  la 
Dststaott. .  Mademoiselle  de  la  Vallidre 
■oouTuten  1710,  ^ee  de  quarante-six 
2«s  smWanQt;  die  Etait  depuis  long- 
tempsoipreieaux  plus  douloureuses 
in1imites,qiii  jamais  ne  la  firent  sedE- 
partirdebrigoureuse  loi  de  son  ordre, 

P^K  aooomptissait  dans  toute  son 

>ii^«tefrte. 

Od  a  de  madame  de  la  Yalli^re  des 
W»  et  des  RiflexUms  sur  la  vie 
l^f^anephitente;  mais  Tauthenti- 
'•*  des  demieres  est  douteuse.  On 
^f  Keoeralement  que  la  Madeleine 
JfLebron, qo'on volt  au  VaWe-Gr^ce, 
T^it  les  traits  de  la  touchante  fa- 
;w^;  cepcndant  un  portrait  autfaen- 
'^^  Migoard,que  possede  la  famille 
K  ladadiease,  ne  ressemble  nulleroent 


A  ce  tableau ,  qui ,  probablement ,  fbt 
faiit  d*apre8  un  autre  module. 

UndS'Cisar  laBaume  leBlane^  due 
de  Lk  VALLii^BE,  Df  tit-nevea  de  la  pr^ 
c^ente,  bibliophile  cel^re,  n^en  1708 
h  Paris ,  eut  la  charge  honori6que  de 
grand  fauoonnier  de  la  couronne,  et  en 
consacra  en  grande  partie  les  loisirs  h 
r^tude  et  k  la  soci^tE  des  beaux-esprita. 
(Test  k  Montrouge,  dans  un  chdteau 
somptuenx,  qu'il  rassembla  les  im- 
menses  collections  de  livres  mil  ont  fait 
sa  cElebritE.  Le  due  de  la  Valii^re,  mort 
le  16  novembre  1780,  fut  le  dernier  re- 
jeton  mdle  de  sa  famille :  il  ne  liissait 
d*autre  enfant  que  la  duchesse  de  ChA- 
tillon.  La  hiblioth^ue  qa*il  laissa  6tait 
tres-consid^rable  (on  en  a  un  catalogue 
en  deux  parties,  la  r*  rMig^  pr 
MM.  Guillaume  Debure  et  Van  Praet, 
Paris,  1783, 3  vol.  in-8%  fig. ;  la  r,  par 
Nyon,  1788,  6  vol.  in-8*).  Achet^B  en 
1788 ,  par  le  comte  d*Artois ,  et  pavte 
par  le  roi ,  elle  fut  reunie ,  k  la  bibfio- 
tb^ue  de  PArsenal ,  cre^e  par  le  mar- 
quis de  Paulmy  d'Argenson. 

Layabdi N ,  ancienne  seignearie  da 
Maine,  erigee  en  marquisat ,  en  1601 , 
en  faveur  de  Jean  de  Beaumanair,  Cest 
aujourd'hui  Tun  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  departement  de  la  Sarthe. 

Lavardin  (famille  de).  Voy.  Bbau- 

MANOIR. 

La  VABBNifi.  —  Get  homme,  qui 
s*^tait  fait ,  pour  ainsi  dire ,  aupr^s  du 
galant  Henri  IV,  une  fonction  ofBcielle 
du  metier  de  pourv&yeWf  avait  com- 
mence par  dtre  cuisinier  de  Madame , 
et  excellait  k  piquer  les  viandes.  Quand 
Guillaume  Fouquet  ( c'^tait  son  nom) 
eut  fait  fortune  et  gagn6  le  marquisat 
de  la  Varenne,  Madame  le  rencontrant^ 
lui  dit :  «  La  Varenne,  tu  as  plus  gagn6 
«  a  porter  les  pmlets  de  mon  fr^re  qu*^ 
«  piquer  les  miens.  »  II  devint  successi- 
vement  porte-manteau  du  roi,  puis  eon- 
seiller  du  roi  et  contrdleur  g^n^ral  dea 
postes.  Toutefois,  ces  diverges  charges 
ne  le  d^tournerent  jamais  de  ses  mis- 
sions ainoureuses.  Mais  Tdge  du  roi  di- 
minuait  tons  les  jours  Timportance  du 
rdle  du  confident.  Un  jour,  que  le  chan* 
celier  de  Bellievre  faisait  difficulte  de 
sceller  Texpedition  d'une  grdce  nouvelle 
aocordee  a  la  Varenne ,  celui-ci  lui  dit : 
«  Monsieur,  ne  vous  en  faitea  pas  tanl 
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•ocroire :  je  Tenx  bien  que  toub  sachies 

Sue  si  mon  oiattre  avait  viogt-cinq  ans 
e  rooins,  ie  oe  dobnerais  pas  mon  em- 
ploi  pour  |e  v6tre.  » 

I^a  Varenne  ^taitn^lila  Flecbeen  1560. 
Henri  IV  ie  fit  gouverneur  de  cette  ville, 
qui  fut  redevable  de  son  agrandisse- 
ment  et  de  sa  prosp^rit^  au  iavori  du 
rol.  Le  marquis,  dont  Ie  metier  n'avait 
pas^t^  jusque-l&  de  se  ro^er  des  affaires 
du  clerg6,  sonsea  surtout  h  lendre  la 
ville  de  la  Fleche  florissantey  en  y  ^ta* 
blissant  an  collie  de  j^uites,  dote  d'un 
riche  revenu ;  et  il  contribua  puissam- 
ment  au  rappel  des  Peres.  Aussi  Ja  re- 
connaissance de  ses  proteges  ne  lui  fit 
pas  defaut;  its  iui  eleverent«  dans  tear 
^lise,  an  tombeau  avec  une  ma^nifique 
^pitaphe.  II  avait  exprim^  le  d^sir  d'etre 
inhmn6  sous  le  coeur  de  Henri  IV,  de- 
pose aussi  dans  T^lise  des  j^uites.  II 
mourut  en  1616  0. 

La  VAUouYOn  ( Antoine-Paul-Jac- 
ques  BB  QuBLBif ,  due  de ),  ne  a  Ton- 
neins  en  1706 ,  fit  plusieurs  campagnes 
h  la  suite  desquelles  il  fut  promu ,  en 
1743 ,  au  ^rade  de  brigadier.  II  contri- 
bua au  gain  de  la  batailie  de  Fontenoy 
(1745)  par  la  pr^ence  d'esprit  qu'il  eut 
de  ne  point  arr^ter  le  feu  de  sa  battef  ie 
quand  les  boulets  vinrent  a  lui  manquer, 
et  de  faire  tirer  k  poudre  sur  la  r^ou- 
tabie  cotonne  angiaise.  £ieve  au  grade 
de  marshal  de  camp  pour  cette  action, 
il  se  distingua  encore  a  Rocoux  et  k 
Lawfeld,  fut  cr^  lieutenant  general  en 
1748,  remplit  la  cbaree  de  gouvferueur 
des  quatre  petits-fils  ae  Louis  XV ,  et 
mourut  en  1772. 

Nous  rapporterons  ici  Ie  billet  d'en- 
terrement  du  due  de  la  Vauguyon, 
comme  un  monument  curieux  des  va- 
nites  de  Taristocratie : 

«  Vous  ite&  pri^  d'assister  au  oonyoi, 
service  et  enterrement  de  monseigneur 
de  Queien,  cbef  des  noms  et  armes  des 
anciens  seigneurs  de  la  chdtellenie  de 

Sjuelen  en  naute  Bretaj^ne;  juoeigneur 
es  comtes  de  Porboet ;  suostitue  aux 

(*)  Nous  avons  tiri  oet  dernlen  details  du 
Dietionnaire  des  Gaiiles  de  d'EzpiUj ,  qui  a 
Dr6(endu  jusiifier  la  Vareone  des  pures  ca» 
tomnies  de  quetque*  ecHvains  de  Uhelles  et  de 
satires,  [Voyca  daui  cet  ouvrage  rarticle 


noms  et  armes  dd  Sfuer  de  Gmffide; 
duo  de  la  Vauguyoo;  pair  dt  Fkanee; 
prince  de  Caiency;  comte  de  Quelen  et 
du  Broutay;  marquis  de  Saint- Me* 
grin  (*} ,  de  Callonges  et  d'Arehiac;  ri- 
comte  de  Galvignac;  baron  dee  uide9- 
nes  et  hautes  baronm'es  de  Tonneim. 
Gratteloupi  Villeton,  la  Gniy^re  et  Pi- 
comet  ;  seigneur  de  Laraagot  et  Tai- 
coimur;  vidaroe,  cfaevalier  etavonede 
Sarlac;  haut  baron  de  Gnienne;  second 
baron  de  Quercy;  lieutenant  gteeral  dei 
armto  du  roi;  chevalier  de  ses  ordres; 
menin  de  feu  monseigneur  le  dauphin: 
premier  gentilbomme  de  la  chambred^ 
monseigneur  le  dauphin ;  grand  nultre 
de  sa  garde-robe;  ci-devant  gouveroflir 
de  sa  personne  et  de  celle  de  monsfi- 
gneur  le  comte  de  Provence ;  gouver- 
neur de  la  personne  de  monseigneur  le 
comte  d'Artois ;  premier  geotithomme 
de  sa  chambre ;  grand  maltre  de  sa  gar- 
de-robe et  surintendant  de  sa  maisoo ; 
qui$eferontjeudi,6fevrierl773,  etc.* 
Son  fils,  Patd-Franfois ,  due  de  u 
Tauguyon,  n6  en  1746 ,  sucoeda  a  la 
duch^  -  pairie  de  son  p!^re  en  1773. 
Quelques  ann^es  apr^  (1776) ,  il  fat 
envoys  en  Hollande  en  qualite  dm- 
bassadeur.  A  son  arrive ,  les  Etats 
^ient  en  quelque  sorte  sous  rraj< 
pire  du  gouvernement  britannique; 
lorsqu^il  quitta  le  pays ,  une  deputation 
solennelle ,  interprete  de  la  reconnais- 
sance publique,  le  remercia  au  noro  Jes 
Etats,  «  duzele constant  et6clatreqaM 
«  n*avait  cesse  de  montrer  poor  les  in* 
«  XttiXs  communs  de  la  France  et  de  la 
«  r^publique,  le  nriant  d*6tre  aupres  de 
ff  son  souverain  Vorgane  de  leur  reooD- 
«  naissance ,  et  d*en  obtenir  rbonneur 
«  d'une  alliance  defensive. «  £n  17S4. 
M.  de  la  Vauguyon  fut  nomm^  a  fam- 


(*)  n  s'est  trouve  des  gens  assez  diificiio, 
dit  Grimm  dans  sa  Correspondance  ,  pour 
disputer  k  M.  de  la  Tauguyon  preaqiie  ju>- 
qu'au  titre  de  gentilhomme  et  pour  souteoir 
(cbose  dont  je  suis  fort  loin  de  coQTenir  avec 
eux)  qu*il  descend  d*un  chirurgieo  dont  k 
fils  a  eu  assez  d*adresse  ou  de  bonbeur ,  oa 
si  vous  Toulez ,  de  m^ite ,  pour  ^poascar  like- 
riliere  de  la  matson  de  Saint-Megria  et  pour 
s'enter  sur  celte  tige  illustre,  et  ik  preleo- 
dent  qu'il  D*y  a  gnere  plus  de  cent  am. 

Soisque  cela  s'eit  fut  pendant  la  minorite 
eLouia  XIY, 
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\msafk  d'Espigne.  Cette  noayelle  m!s- 
skm  Ini  fmuniit  ies  moyens  de  se  rendre 
\    k  nouTeau  otiie  h  la  France.  £a  1789« 
I    il  fiit  rappel^  par  Loais  XVI ,  pour 
I    preodre  possesNOQ  du  ministere  des  af- 
fiires  iinn^tm  ,  qu'il  ne  cooserva 
m  (jQclqaM  jours.  II  reprit  alors  sea 
roocbODsd'aimHissadeur.  En  1790,  des 
diffmids  s'ctant  6\ev6s  entre  FAngle- 
terre  ct  la  eoor  de  Madrid ,  la  cause  en 
fut  aUnbaie  aox  n^gociations  de  M.  de 
la  YaugByoa  par  le  ministere  britanni- 
qa«.Ufalniiiplao^  par  Bourgoing,  le 
1"  JQtQ.  ToMois ,  il  continua  de  r^ai- 
der  ^  Madrid.  Ters  la  fin  de  1795, 
Ixmii  XFID  fappela  a  V^one  en  qua- 
lite  demtetre.  Le  due  suivit  ce  prince 
a  BbdtmfaDuig.  Son  ministere  finit  en 
fifriff  1797,  epoque  oh^  par  suite  des 
iotngoes  deqoeiques  courtisans  ,  il  en- 
oounit  ia  di^rdce  du  pretendant.  Le 
oomtt  de  Saint-Priest  le  remplaga.  La 
Taomoii  avait  rendu  de  graoas  servi-* 
ces  a  ia  caoae  rojale  pendant  son  mi- 
aistoc,  et  il  avait  ^t^  le  principal  inter- 
nwdiatre  de  Loali  XVIII  aupr^  de  sea 
amti  en  Franoe,  notamment  lors  de  la 
cooipiratioa  de  la  Yille-Heurnois.  Des 
<lo1t  rat  ceas^ses  fooctions,  il  retourna 
CD  Es|»gne ,  on  il  demeura  jusqu'en 
1^.  A  cette  Epoque,   il   rentra  en 
France,  et  y  vtot  dans  nne  retraite 
sbiolae  josqii'^  la  restauration.  £lev6 
aiona  la  pairie,  il  y  defcndit  Ies  prin- 
cipes  eoDStitntionnels ,  et  mourut  en 

18M. 

f^od-MaxMOien^CaskrUr ,  prince 
de  Gaikhgt,  fiis  afn^  du  precedent,  n^ 
a  ParU,  en  1768,  mourut  en  1824,  dans 
one  naiaoD  d'alien^s ,  apres  avoir  de- 
pn»  tMH  sa  fortune  dans  de  hon- 
teQsesor|N8,  et  s'dtre  £ait  successive- 
P^t  opMi  de  la  police  directoriale  et 
inipenai,  eacroc  et  contrebandier. 
^aa/,  etante  de  Latauguyon  ,  son 
^  polii^,  tt6  a  Paris ,  en  1777,  suc- 
<^  CD  1838  a  son  p^re  en  quality  de 
P^r  de  Fnuice,  mais  ne  put  ootenir  de 
>K^a  iacbambre. 

Apres  aroir  serri  dans  un  corps  d'e- 
»igres  en  Espagne,  il  ^ait  rentre  en 
Fraooe  arecson  p^re,  a'etait  enrdl^  dans 
.Q»ann^es,etavait  combattua  Auster- 
»ti.  Nomme  aide  de  camp  de  Murat,  il 
^vaitfait  en  cette  quality  lescampagnes 
tti806, 1807  et  1808.  Loraque  Murat 


eut  dtd  AcTd  an  trdne  de  Naples,  il  Ta- 
vait  suivi  dans  ^«&  £tats,  et  avait  M 
du  nombre  des  ofGciers  fran^is  qui, 
8*^tant  attach^  ^  sa  fortune ,  avaient 
M  Aleves  aux  postes  Ies  plus  brijlants 
dans  sa  maison  et  dans  son  armee.  11 
devint  g^n^ral  de  division,  et  fut  mis  a 
la  tdtede  Tinfanterie  de  la  ^arde.  Apres 
Ies  ^v^nementa  de  1815,  il  rentra  en 
France,  et  son  grade  lui  fiit  conserve 
en  vertu  de  Tordonnance  du  roi  qui  rap- 
pelait  Ies  ofBciers  francais  ai^  senrice  oe 
Naples.  II  est  mort  en  1839 ,  perdu  de 
dettes  et  sans  kisser  de  post^rite. 

Layade  ,  chef-lieu  d'arrondissement 
dii  d^partement  du  Tarn. 

£n  1311 ,  cette  ville  6tait  une  forte- 
resse  redoutable  dont  Ies  AJbigeois 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  bou- 
levards. Le  fanatigue  Folquet  (voyez  ce 
mot),  dv^ue  de  Toulouse,  Ies  ^v^ues 
de  Lisieux  et  de  Bayeux ,  Simon  de 
Montfort  et  d'autres  seigneurs  de  dis- 
tinction, vinrent  Tassi^ger  avec  des  for- 
ces nombreuaes.  La  place  appartenait 
a  Guiraude ,  veuve  du  sire  de  Lavaur , 
TAspasie  de  Talbigeisme ,  TArmide  de 
la  nouvelle  croisade.  Au  moment  de  re- 
gression, Ies  gectilsbommes  accouru- 
rent  en  fould  a  son  secours ,  et  a  leur 
t^te,  Airaeiy  de  Montreal ,  fr^re  de  la 
chdtelaine.  Le  siege  tralna  en  longueur, 
tant  par  Tadresse  que  par  le  courage  de 
la  garnison.  Aimery  incendia  lui-m^me 
la  cate  (le  chat) ,  gigantesque  et  mena- 
(ante  machine  amen^  par  Ies  assi^- 
geants  au  pied  des  murailles ,  et  d^j^ 
Ton  parlait  de  lever  le  si^ge,  quand  un 
dernier  effort  tente  par  Ies  crpis^  leur 
ouYrit  une  large  breche.  Presque  tous 
Ies  habitants  furent  massacres  ou  brdl^s 
vifs  avec  unejoie  extreme  ^  dit  Pierre 
de  Vaucernay.  Aimery  fut  pendu ,  et  le 
reste  de  la  garnison  passe  au  fil  de  Te* 
p^.  Quant  a  la  belle  Guiraude ,  Mont- 
fort la  fit  Jeter  dans  un  puits  que  Ton 
combia  de  pierres.  La  prise  de  Lavaur 
eut  lieu  le  Smai  1211. 

Un  concile  s'assembla  peu  de  temps 
apres  dans  cette  ville ,  a  la  mijanvier 
IS  13  (voyez  Tarticle  suivant).  line  au- 
tre assembiee  de  pr^ats  y  avait  deja  eu 
lieu  en  1168. 

Au  commencement  de  Tannic  1320,^ 
Raymond  le  Jeune,  comte  de  Toulouse, 
emporta  JLavaur  d'assaut ;  et  pour  venr 
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Ser  le  meurtre  de  Guiraude  «t  de  ses 
^feiiseurs ,  il  fit  forger  toute  la  gar- 
nison  catholique.  Plus  tard ,  par  suite 
de  son  trait6  avec  Loqis  IX,  il  remit  la 
place  entre  les  mains  du  roi  pour  dix 
ans ,  apr^  avoir  stipule  que  les  fortifi- 
cations en  seraient  ras^s  (1229). 

En  1316 ,  le  pape  Jean  XXII  6rigea 
Lavaur  en  6vMie.  En  1462,  Louis  XI 
donna  h  cette  vilie  le  titre  de  comt6  en 
faveur  de  iean  de  Foix-Candale ;  mais 
oe  comt^  fut ,  en  1483  ,  reuni  h  la  oou- 
ronne.  Au  seizidme  et  au  dix-sep- 
ti^me  siecle,  Lavaur  souffrit  beaucoup 
des  guerres  de  religion  et  des  troubles 
du  Languedoc.  Avant  1789,  elle  ne 
comptait  gu^re  plus  de  4,000  habitants; 
elle  en  compte  aujourd*hui  pr^s  de  8,000. 
De  Tancien  chAteau ,  d^mantel^  par  or- 
dre  de  Henri  IV,  il  ne  reste  sur  le  co- 
teau  que  quelques  tours,  dont  de  pro- 
fonds  ravins defendent  I'approche.  N  ou- 
biions  pas  de  dire  que  Flecbier  fut  ^vd- 
que  de  Lavaur. 

Lavaua  (concile  de).  Au  plus  fort  de 
la  sanglante  guerre  des  Albigeois ,  en 
1213,  un  concile  provincial  s'assem* 
bla  a  Lavaur.  Malgre  les  injonctions 
formelles  du  pape  Innocent  III,  les  pr^- 
lata  refus^rent  d'entendre*  le  comte 
Raymond  et  d'admettre  aucune  de  ses 
justifications.  lis  declar^rent  fauteurs 
d*her^tiques  les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges  et  le  vicomte  de  Beam.  lis 
insisterent  surtout  sur  la  n^cessite  de 
d6truire  la  ville  de  Toulouse ;  et  dans 
line  lettre  qu'ils  adresserent  en  com- 
mun  au  pape  avant  de  se  s^parer ,  on 
remarque  le  passage  suivant ,  propre  a 
donner  une  id6e  du  fanatisme  aui  les 
animait :  «  Armez-vous  du  zele  de  Phi- 
n^,  seigneur  pape;  an^antissez  Tou- 
louse, cette  Sodome,  cette  Gomorrbe, 
avec  tous  les  sc^Mrats  qu*elle  contient. 
Que  ce  t3rran ,  cet  b^r^tique  Raymond  , 
et  mtoe  son  Jeune  fils,  ne  puissent 
plus  relever  leur  t£te ,  dejk  ^cras^e  a 
demi !  £craseZ'la-leur  plus  fortement 
encore !  »  A  la  suite  de  cette  lettre.  In- 
nocent III ,  croyant  avoir  montre  prd- 
cedemraent  trop  d*indulgence,  confirma 
Texcommuoication  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  de  Comminges,  et  de  Foix,  et  du 
vicomte  de  B^rn. 

Latbaux  (Jean-Charles  Thibautde), 
efl^re  Journallste  et  lexicographe «  p^ 


a  Troyes ,  en  1749.  Nomni^  par  THd6^ 
ric  II  professeur  de  langne  et  de  lit- 
t^rature  francaise  a  Tuniversit^  de  Ber- 
lin, il  quitta  rAllemagne  h  la  mort  de 
ce  prince,  fut  successivement  r^acteur 
du  Courtier  de  Strasbourg ,  membre 
du  tribunal  du  17  aodt,  et  r^acteurdu 
journal  la  MorUagne,  Apr^  la  revolu- 
tion de  thermidor,  il  quitta  lejouma- 
lisme  pour  s^occuper  de  la  reaction  de 
son  DicUonnaire  de  la  langvejran- 
paUe,  2*  Edition,  1822,  2  vol.  in-4%  le 
plus  c^lebre  et  le  roeilleur  de  ses  ou- 
vrages.  Employ^  a  la  prefecture  de  la 
Seine,  sous  le  consulat,  il  devint,  sous 
I'empire,  inspecteur  g6n6ral  des  prisons 
et  des  hospices  du  departement,  et  oc- 
cupa  cette  place  jusqu*^  la  seconde  res- 
tauration.  Destitue  alors,  il  consaera  de 
nouveau  ses  loisirs  h  la  culture  des  let- 
tres,  et  mourut  en  1827. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'oa- 
vrages  :  les  principaux  sont,  apres  son 
DicUonnaire,  que  nous  avons  d6j^  dt^ 
un  IHctionnaire  des  difficultis  de  ia 
langue  francaise, 2'^  edit.,  1822,  3  vol. 
in-8**;  DlctUmnaire  synonymigue  de 
la  languejrancaisej  1826,  2  vol.  in-8  ; 
Histoire  des  premiers  pevples  litres 
qtd  ont  habite  la  France,  1787,  8  voL 
10-8"  ;  yie  de  FridMc  II ,  roi  de 
Prusse,  Strasbourg,  1788-1789,  7  vol. 
in-8* ,  et  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions de  livres  ailemands,  entre  au- 
tres  de  V Histoire  des  AUemdnds,  de 
Schmidt, Berlin,  1784,9vol.  in-8«;etde 
VHistoire  des  sciences  da$u  la  Grice, 
de  Meiners,  l^aris,  1799,  5  volumes 
in-8». 

Layedan .  La  valine  de  Lavedan , 
dont^Lourde  ^tait  la  capitale ,  relevait 
du  comte  de  Bigorre ,  et  avait  eu ,  des 
le  dixieme  siecle,  des  seigneurs  particu- 
liers  ayant  titre  de  vicomtes.  Au  sei- 
zieme  siecle,  cette  viromt^  6tait  ^hue 

{)ar  les  femmes  aux  heritiers  de  Char- 
es ,  bdtard  de  Bourbon ,  fils  naturel  de 
Jean  II,  due  de  Bourbon.  Geusane  ou 
Gaston  de  Bourbon ,  vicomte  de  Lave- 
dan, 6tait  un  ami  fiddle  de  Marie  d'An- 
goul^me ,  reine  de  Kavarre ,  et  de  son 
mari.  £n  1610,  la  famille  de  Gontaiit 
herita  du  Lavedan.  Un  maria^e  le  fit 
ensuite  passer  aux  mains  de  Philippe  de 
Montault ,  cree,  en  1650,  due  de  Ijave* 
dan  et  pair  de  France, 
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Lavsbdt  (Cl^foent-Charles-Francois 
df),  ne  a  Paris  en  1723,  ^tait  coqseiller 
au  parlemeiit  lorsque  Cboiseul  et  ma- 
dame  de  Pompadour  le  Grent  nommer 
coDtroleur  general  eo  1763,  h  la  place 
de  Berlin.  Jamais,  peut-^tre,  pendant  le 
regoe  de  Louis  XV,  les  finances  ne  se 
trou?ereot  en  de  plus  faibles  mains. 
Les  quelques  innovations  heoreuses  in- 
troduites  par  loi  sur  le  commerce  des 
erains,  8ur  ragriculture,  etc.,  furent 
Vouvrage  de  Cboiseul  et  des  encyclopd- 
disies.  Mats  on  reconnut  bient6t  Tinea* 
pacitf  de  Larerdy.  Ce  personnage,  iaved 
son  esprit  vain,  etroit,  minutieux,  des- 
potique,  nourrissait  une  ambition  d6- 
mttark  soas  un  air  hypocrite  et  mo- 
deste.  Afifl  de  rester  en  place,  il  s*occupa 
sans  reiidie  a  subvenir  nar  de  nouvelles 
inventions  fiscales  anx  ciemandes  du  roi 
et  de  son  ministre.  La  cherts  des  bles 
excitait  des  murroures  et  des  soul^ve- 
ments.  •  On  ne  fut  pas  fiftch^  de  d6- 
tourner  les  recherches  en  fixant  Tatten- 
tion  sur  le  controleur  e^n^ral,  qui, 
charge  sp^alement  de  la  partie  des 
bles,  seoiblait  responsable  ae  tous  les 
maux  de  la  disette  (Toyez  Fahinb 
[pacte  de]) ;  telle  ^tait  la  politique  de 
la  Go  du  regne  de  Louis  XV.  Quand  la 
mesurede  riniquite  ^it  combl^,  on 
en  renvoyait  Tauteur ;  mais  son  ouvrage 
tubsistait  (*).  »  Des  couplets  satiriques 
celebrant  la  retraite  de  Laverdy  (1 768) , 
corome  des  noels  avaient  signal^  son 
entree  aux  affaires.  En  1793,  sa  com- 
plieite  dans  les  ipOimes  sp^ulations  du 
monopole  des  bles  le  fit  condamner  k 
mort.  11  fut  extot6  le  24  novembre. 

Ia  VicomtBiB  BB  Saint-Samson 
(Louis  de),  n^  en  1733,  s^essaya  dans 
la  po^ie  et  le  pamphlet  politique  sans 
beaucoup  de  suoces.  11  etait  perdu  k 
Paris  dans  la  foule  des  6crivains  les  plus 
obscurs,  lorsquMl  publia,  en  1791 ,  ies 
Crimes  des  roU  fie  France,  depuis 
Clocis  jusqu'a  Louis  XFl.  Cette  com- 
pilation, ttrite  avec  toute  la  verve  pas- 
sionneede  T^poque,  procura  k  Tauteur 
UQe  certaine  c^lebrite.  Enhardi  par  ce 
MiGces,  il  publia  successivement  les  Crir 
^nes  des  ptxpes,  1792;  les  Crimes  des 
^pereurs  {tJUemagne,  depuis  Lo* 

(')   ru  prMe  de  Louis  XT.   Loadiet 


ihaire  P'  jusqu'd  Leopold  11,  1793. 
Ces  product ioils  eureiit  une  grande  vo- 
gue ,  et  la  Vicomterie  fut  des  lors  re- 
carde  comme  Tun  des  plus  ardents  d^- 
fenseurs  de  la  revolution.  La  HipubHque 
sans  impdtSj  1793,  mit  le  comble  a  sa 
popularity. 

£lu  depute  de  Paris  k  la  Convention 
nationale,  il  y  soutint  sa  renommee  re- 
volutionnaire,  et,  dans  leproc^de  Louis 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  ni  sur- 
sis.  Avant  m^me  la  miseen  jugement,  il 
s'^tait  prononc^  pour  la  condamnation 
dans  un  discours  qu'il  avait  fait  impri- 
mer.  Apr^  le  31  mai,  il  devint  mem- 
bre  du  comite  de  sdret^  generate  •  et 
coop^ra  aux  divers  actes  de  la  dictature 
conventionnelle.  II  fut  accuse ,  apres  le 
9  tbermidor,  de  s'^tre  m^nag^ ,  par  une 
conduite  ^quivooue,  la  faeiiite  de  so 
declarer  plus  tard  pour  le  vainqueur  ; 
et,  en  enet ,  il  ne  manqua  pas  de  se 
prononcer .  ^nergiquement  contre  Ro- 
bespierre ;  mais  cela  n'emp4cba  pas  qu'il 
ne  fdt  exclu  du  comit^.  Peu  de  temps 
apr^ ,  il  monta  k  la  tribune  pour  atta- 
querle  dogme  d*une  vie  k  veuir,  etde- 
roander  qu'on  fooddt  la  morale  sur  la 
base  des  mt^r^ts  presents  et  mat^riels. 
Apr^  les  journees  de  prairial,  il  fut  de- 
creie  d'accusation ;  mais  amnistie  par 
la  loi  du  4  brumaire  an  ly,  et  n'ayant 
point  ete  reelu  lors  du  renouvellement 
des  deux  tiers  de  la  Convention,  il  v6- 
cut  depuis  lors  obscur^ment  et  d*un 
emploi  subalterne  dans  la  regie  du  tim- 
bre. II  mouruten  1809.  Cetait  une  t^te 
ardente  et  un  caract^re  pusillanime. 

La  Vibuvillb  (Charles,  marquisde), 
n^  a  Paris  vers  1583,  mort  dans  la  m^rae 
ville  en  1653  ,  fut  appele,  en  1628  ,  k 
succ^er  au  surioteudant  des  finances 
Schomberg ;  mais  son  naturel  pmport6, 
brouillon,  indiscret,  sa  durete  et  sa 
presumption,  le  rendaient  peu  propre  k 
gu6rir  les  plaies  de  I'Etat.  II  se  fit  des 
querelles  avec  tous  les  gens  de  cour, 
autant  par  sa  s^v^rite  k  leur  refuser  des 
pensions  que  parses  imprudences.  Ayant 
fini  par  sentir  la  n^essit6  de  s*assurer 
la  protection  de  la  reine,  il  dut,  pour 
cela,  favoriser  Tentr^e  au  conseil  du 
cardinal  de  Richelieu  ,qu*il  n'aimait  pas, 
et  qui  gagna  bientdt  toute  la  favi^r  du 
roi.  Le  12  aoQt  1634,  la  Vieuville  fut 
arr6t6,  et  subit  une  captivity  de  tieixe 
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mots  au  chftteaa  d'Amboise,  d*oii  il 
parvint  k  s*evader,  et  se  rctira  sur  le 
terr[toire  Stranger.  II  obtint  cependant 
en  1626  la  perdiission  de  rentrer  en 
France;  mais,  ayant  pris  part  aux  intri- 
gues dirig^  contre  le  premier  minis- 
tre,  il  crut  prudent  daller  rejoindre 
Oaston  k  Bruxelles  en  1681.  II  fut  con- 
damn^  h  mortTanit^e  suivante  par  arr^t 
d*une  chambre  de  justice  etabiie  h  TAr- 
senal,  et  set  biens  furent  confisquds.  Il 
revint  h  Paris  sous  le  regne  suivant,  sut 
se  concilier  les  bonnes  grdces  de  Maza- 
rin,  fut  r46integr6  dans  ses  biens  et  ses 
emplois,  par  un  arrSt  du  parlement 
(1643),  et  re^t  le  titre  de  due  et  pair 
et  la  direction  des  finances  en  1649; 
mais  il  ne  vecut  pas  assez  pour  r^ali- 
ser  les  plans  par  lesquels  il  s'etait  en- 
gag^  ^  r^tablir  le  credit  sans  impdts 
on^reux. 

Le  chevaMer  de  la  Vieuttllb,  de 
la  m^me  famiile  que  le  prec^nt,  n6  en 
Bretagne  vers  1760,  emigra  en  1790,  fit 
la  campagne  de  Tarmee  des  princes  en 
1792,  et  debarqua  en  Bretagne  avecTin- 
t^niac  en  1794.  II  ne  r^ussit  gu^re  dans 
les  di verses  entreprises  dont  on  )e 
charges,  et  fut  tue  en  1796,  dans  une 
action  qui  s^engagea  entre  les  repu- 
blicains  et  un  d^tachement  de  roya- 
Hstes. 

La  Vills-Hbubhois.  Voyez  Ville- 
Hbubnois. 

La  YtGME  (Andr^de),fut  d'abord  se- 
cr^tairedu  due  deSavoie,  remplitensuite 
la  m&nae  charge  pr^s  d*Anne  de  Breta- 
gne, et  accompaena  Charles  YIII,  dans 
son  expedition  altaiie,  dont  il  ^rivit 
le  Journal,  par  le  commandement  de  ce 
prince.  On  ignore  I'^poque  precise  de 
sa  mort;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  vi- 
vait  plus  en  1527,  puisaue  Jean  Bou- 
chet  le  met  au  nomore  ae  ceux  qui  re- 
^urent  Jean  d'Auton  aux  Champs-l^ly- 
sees,  tl  fut  le  principal  collaborateurdu 
Fergier  cThonneur  de  Ventreprise  et 
voyage  de  Naples  y  etc.,  ensemble  plu- 
sleurs  autres  chases  fancies  et  compo- 
sies  par  rivirend  p^e  en  Dieu  j  mon- 
sieur Octavien  de  Saint-GelaiSj  et  par 
maistre  Audry  de  la  yigne,  avec  out' 
tres.  Get  ouvraee*  a  €i€  plusieurs  fois 
imprim^;toatesTes  Mitions  sont  rares; 
mais  la  plus  reeherch^  est  la  premiere, 
Fnis,  iii-^ol.  sans  dale.  Den.  Godefroy 


en  a  donn^dans  sonrecueil  sarCharle 
VIII,  un  extrait  assez  inexact  (*). 

LAvoisiBB(Anloine-Laurent)  naqui 
a  Paris ,  le  16  aodt  1743,  d'une  famill 
&e  financiers;  il  recut  I'^ducation  II 
plus  brillante  et  la  plus  complete.  Sol 
p^re  r^unissait  pour  lui ,  dW  sa  mai 
son,  les  hommes  les  plus  distingu^  dan 
les  sciences ;  ce  fiit  ainsi  que  le  jeuil 
Lavoisier  travailla  avecLacaille,Roueil 
et  Bernard  de  Jussieu.  Il  publia ,  el 
1763,  a  peine  dg^de20ans,  un  memoir 
sur  le  meilleur  systeme  d*6clairage  pou 
Paris,  et  obtint  le  prix  qui  avalt  ct^  m 
pos^  sur  ce  sujet  Un  autre  Mimoit 
sur  les  couches  des  monfagnes  semi 
avec  le  premier,  a  le  faire  entrer  a  I'Ad 
d6mie  des  sciences  en  1768.  Il  obtint 
eu  1769,  une  place  de  ferraier  g^n^ral 
Les  recherches  qu'il  fit  alors  sur  les  ga 
oxygene  et  hydrog^ne,  et  sur  la  comp^ 
sition  de  Teau,  lurent  suivies  de  se 
Opuscules  de  physique  et  de  chtmie 
qu'il  presents  h  T Academic  en  1772 
Vers  cette  m^me  6poque,  il  examin 
Fair  qu'on  obtient  par  la  liMuction  de 
chaux  de  mercure  dans  des  vaisseau! 
clos ,  experience  que  Bayen  avait  del 
faite,  et  qui  lui  fit  d6couvrir  que  cet  al 
^tait  respirable.  «  Priestley  ayant  rt 
connu ,  peu  de  temps  aprcs,  que  c'eta 
la  seule  partie  respirable  de  Tatino 
ph^rc ,  Lavoisier  en  conclut  que  la  cal 
cination  et  toutes  les  combustions  son 
le  .produit  de  Tunion  de  cet  air  esseri 
tiellement  respirable  avec  les  corps ,  i 
que  I'air  fixe,  en  particulier,  est  le  prj 
cluit  de  son  union  avec  le  charbon ;  puis 
comBinant  cette  id6e  avec  les  decoil 
vertes  de  Blacke  et  de  Wilke  sur  la  cha 
Icur  latente,  il  consid^ra  la  chaleur  qui  s 
manifeste  dans  les  combustions  conim 
aant  degagie  de  cet  air  respirabl 
qu'elle  etait  auparavant  employee 
maintenir  k  I'^tat  ^lastique.  Ces  deu: 
propositions  constituent  oe  qui  appsf 
tient  absolument  en  proprc  h  Lavoisij 
dans  la  nouvelle  theorie  chimiqu«i ' 
font  en  m€me  temps  la  base  et  le  ca 
ractire  fondamental  de  cette  th6ori< 
La  premiere  fut  ncttement  6noncec,  e 
1776,  dans  un  m^moire  lu  h  rAcadem» 

(*)  Les  auteuw  des  Archives  curicu«»4 
rhisl.  de  France  en  ont  aussi  inscrc  un  daJ 
le  premier  volume  de  ieur  preaiifae  stnfc 
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^scieoen;  Taateur  d^Teloppa  par  de- 
m  la  secoode  pendant  les  deux  ann^es 
^Dinntes,  et  il  les  appliqua  successive- 
ncnt  Tane  et  Tautre  k  la  th^rie  de  la 
f(mBtioa  dcs  acides  et  de  la  respira- 
tiofl  det  aoimauxn.  *  ^n  1783,  Ca- 
Todish  reoonout  qae,  par  la  combus- 
tion de  Fati  inflammable ,  on  obtenait 
de  VenL  Mooge,  qui  partageait  cette 
idee.UeoBUDimiqua  h  Lavoisier  et  h 
Lapiacf ,  et  toQs  trois  en  conclurent  que 
ieau  defaJt  poufoir  se  decomposer  en 
air  ioOaiomalifeeC  eo  air  respirable.  La- 
Twaer  ft  a  a  mjct,  avec  Meusnier,  en 
i/W.  m  apintaots  qui  confirm^rent 
cette  tftarie. 

l^  decoavcrtes  el  les  experiences 
«  Li?oi«r  «  des  autres  savants 
awjeffltcreeunecbimie  nouvelle,  qu'il 
tm  coordoooer,  et  pour  iaquelie  il 
uiJ3it  fmr  an  langage  nouveau.  La- 
v«aer  etablit  sa  nomenclature,  et  s'en- 
IfiJt  aree  les  savants  pour  la  faire 
woper;acettefin,  il  pyWia,  en  1782, 
uDdicUonnairedechimie,  sous  le  titre 
^^^^^dBnomenctature  ekimique, 
sjtetituec  aux  tcrraes  bizarres  et  mys- 
friem  qoe  la  chimie  ancienne  avait 
fopninte  k  ralchimie.  Cette  termino- 
'»?«  ample,  claire ,  et  qui  avait  fondu 
^»  (Nqoesorte  les  definitions  dans  les 
|^flM,eofltrii>ua  purssamment  a  la  pro- 
papiionde  la  doctrine  nouvelle;  mais 
^  P.  y  coiilribaa  encore  beaucoup 
P«K,  a  fat  le  TraiU  iUmentaire  de 
™w<,  qoe  Lavoisier  publia  en  1789. 

.>omffle,  eo  1788,  adminlstrateur  de 
^Uissetfocwnpte,  il  publia  un  Traiti 
l^^rickesuitnitarialede  la  France, 
"^^^'Dpwa  encore,  plus  tard ,  un  md- 
^'««or  les  finances.  Mais  arr^te  en 
./r;'i'«l«8aotrcs  fermiers  g^n^raux, 
•'J«  tradoit  devant  le  tribunal  rcvolu- 
^OMifB,  condamne  h  mort,  et  ex6- 
^f'ememsjour. 

uvani.iiEB.voy.  PHi&LtppBAUx. 
..^i^'iJeandc  Lauriston)  naquith 
^^JDbowg  eo  Wl .  Sa  mere  descendait 


^UJ-^^guit  d'immenses  richessesj 
^^« wwsc  let  tcrres  de  Randlcs- 
•^^dc  Lauriatoo ,  et  mourut  en  1685. 


n  (iin»,  ikig9  Jk  Uoouhr, 


Jean  avait  alors  quatorze  ans;  ii  rei^ut 
une  Mucation  distingu^,  et,  ne  vou- 
lant  point  embrasser  la  profession  de 
son  pere ,  il  se  mit  h  voyager.  A  Lon- 
dres,  il  eut  quelque  succ^s  dans  le 
monde,  et  employa  une  grande  partie 
de  son  temps  a  ^tudier  le  credit  et  le 
commerce.  Mais  un  duel  le  for^a  bien- 
tdt  a  passer  sur  le  continent.  Apres 
avoir  pareouru  dififerentes  contr^es ,  il 
s'arrSta  h  Amsterdam,  qui  a  cette  ^po- 
aue  ^tait  la  premiere  place  commerciale 
de  1*  Europe. 

Law  avait  alors  trente  ans.  Portd. 
par  la  nature  de  son  esprit  vers  Tetude 
des  systemes  financiers,  il  entra  comme 
commis  chez  le  resident  anglais,  pour 
pouvoir  ^ludier  d'une  maniere  pratique 
la  banque  d'Amsterdam,  alors  la  plus 
florissantedu  monde.  Revenu  en  l^eosse 
vers  1700,  fort  riche  de  connaissances 
varies,  il  voulut  appliquer  a  son  pays 
un  systeme  de  banque  qui  y  auraitfait 
aflluer  le  numeraire,  dont  le  besoin  s*y 
faisait  r6ellement  sentir.  Son  projet  ne 
fut  pas  adopte,  mais  il  le  mit  en  rapport 
avec  les  premiers  personnages  du  pays. 
Lorsqu*en  1705 ,  il  fut  question  cr^ta- 
blir  une  banque  territoriale,  il  exposa 
de  nouveau  son  systeme  dans  un  ecrit 
intitule  Considerations  sur  le  nume- 
rtdre.  II  ne  fut  pas  plus  heureux  cette 
fois,  et  son  projet  fut  encore  rejetd. 

De  d^pit,  11  quitta  de  nouveau  Tl^- 
cosse  pour  se  rendre  h  Bruxelles,  et  de 
1^  passa  d  Paris,  oii  Louis  XIY  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  lui, 
quoiquMi  fdt  tr^s-lie  avec  le  jeune  due 
d^Orleans,  qui  Tappuyait.  Law  se  con- 
tenta  de  jouer  et  de  gagner  Fargent  des 
seigneurs  de  la  cour :  mais  il  devint 
bientdt  suspect ,  et  d'Argenson  lui  fit 
signifier  de  quitter  Paris  dans  les  vingt- 
quatreheures.  II  se  rendit  alors  h  G^iies 
etaVenise,  oufl  ga^na  ^galement  beau- 
coup  d*ar^ent  au  jeu,  mais  toujours 
d*une  maniire  loyale.  On  lvalue  a  deux 
millions  les  sommes  qu'il  amassa  de 
cette  maniere.  Cependant,  toujours  en- 
gou^  de  son  systeme ,  il  alia  1  offrir  au 
roi  de  Pi^mont,  qui  Fenvoya  h  Temne- 
reur  d*Allemagne,  lequel  n'en  voulut 
pas. 

Mais  Louis  XIY  venait  de  mou* 
rir  (1715);  les  finances  de  la  Flraoco 
^talent  dans  on  ^tat  deplorable;  les 
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campagnes  ^ient  depeupl^es;  le  com* 
merce  ruine;  les  troupes  ne  touchaient 
plus  de  solde;  eufin  la  banqueroute  de- 
veiiait  imminente.  Le  regent  prit  les 
moyeDS  qui  iui  parurent  les  meilleurs 
pour  rem^ier  h  ces  maux;  mais  ces 
moyens  n^^taient  que  des  pailiatifs,  et 
par  eux  la  crise  n'^tait  qu'ajournde. 
Law  pr^enta  alors  sod  systeme  ;  le 
r^ent  ne  voulut  en  adopter  qu*une 
partie,  en  6tablissant  une  banque  privee, 
U  premiere  qui  ait  existe  en  France; 
un  &\\t  du  2  mai  1716  autorisa  cet 
^tablissement.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  detail  du  systeme  de  Law,  de  sa 
fortune  iuouTe  et  de  sa  rutne;  aux  arti- 
cles Banque,  Boubsb  et  Compagnibs 
DB  comiBBCB,  le  systeme  a  ^te  ex- 
pos^, et  Fhistoire  complete  en  a  it6 
faite.  Law,  devenu  pour  le  peuple  un 
objet  de  baine,  songea  a  quitter  la 
France;  il  partit  vers  la  fin  de  1720, dans 
la  voiture  de  madamede  Prie,  sans  em- 
porter  avec  Iui  plus  de  huit  cents  louis. 
tl  paroourut  encore  quelgues  contrees 
de  r£urope ,  et  mourut  a  Venise  dans 
un  etat  voisin  de  la  mis^re  et  presque 
enti^rementoubli6(1720).  (Voy»  Lau- 

AISTON.) 

Lay  A  (Jean-Louis),  n^  a  Paris  en 
1761,  fut  le  condisciple  et  Tami  de  Le- 

Souv^.  lis  publi^rent  ensemble,  au  sortir 
u  college,  un  volume  d'h^roides,  qu*ils 
intitul^rent  EssaU  de  deux  amis.  Au 
commencement  de  1793,  Laya,deja 
connu  par  quelques  opuscules  politiques 
«t  deux  drames  en  vers  qui  avaient  eu  du 
succes,  les  Dangers  de  I  opinion  et  Jean 
Colas ,  donna  au  The^tre-Francais  la 
commie  de  VAmi  des  his,  piece  cle  cir- 
Constance,  pleine  d*allusions  politiques, 
qui »  attaquee  et  defendue  avec  fureur, 
eut  tout  le  suco^  d'une  ceuvre  de  parti , 
et  fit  a  Pauteur  une  grande  reputation. 
Le  journal  de  Cl^ir  nous  apprend  que 
Louis  XVI  demanda  a  la  lire,  et  qu'elle 
Iui  fut  en  efifet  transmise  dans  sa  pri- 
son. 

Un  tel  succ^,  au  milieu  des  luttes 
civiles,  devait  entralner  dMnevitables 
retours.  Sous  la  dictature  convention- 
nelle,  Laya  fut  mis  hors  la  loi,  et  dut  res- 
ter  cachejusqu*au  9  thermidor.Quelques 
thermidoriens  recbercb^rent  alors  son 
amiti^.  C'est  par  suite  de  cette  liaison 
qa'il  fut  cbai^6  da  r^iger  le  rapport 


relatif  aux  papiers  trouv^s  chez  B 
bespierre ,  rapport  qui  parut  sous 
nom  de  Gourtois,et  que  Tabb^  Mulot 
Gourtois  renforcerent  ensuite  de  cou 
de  pinceau  de  leur  fa^on.  On  met  aus 
sur  1»  compte  de  Laya  la  motion  d'd 
dre  du  mtoe  Gourtois,  qui  fit  U 
mer  le  club  du  Manage,  ainsi  que  ro| 
nion  prononc6e  a  la  tribune  par 
conventionnel  pour  la  restitution  d 
biens  des  condamnds. 

Laya  fit  repr^enter  en  1799,  a 
comeiiie  fran^aise ,  le  drame  de  AVi/i 
land  y  tir^  du  celebre  roman  de  Lewi 
et  auquel  Tinterdt  du  fond,  joint  i 
talent  de  Talma,  procura  un  gra^ 
succes. 

Charge  pendant  quiiffie  ans  de 
critique  litteraire  dans  le  Moniteur, 
fut  success! vement  professeur  de  belld 
lettres  au  lycee  CharlemaEne,  puis  i 
lyc^  Napoleon,  etenfin,  il  fut  nomn 
en  1809  professeur  d'histoire  litteraii 
et  de  poesie  fran^^ise  k  la  faculte  dj 
lettres,  en  remplacement  de  Delille.  ij 
faveur  dont  il  jouit  sous  la  restauratioi 
autant  que  ses  titres  litt^raires,  le  i 
recevoir  en  1817  a  TAcad^ie  frai 
^ise.  Il  est  mort  en  1883. 

Lazabistbs  ,  congregation  fond^ 
par  saint  Vincent  de  Paule,  et  6tablied 
France,  vers  Tan  1632,  pour  former  d< 
missionnaires.  lis  ne  faisaient  que  di 
voeux  simples.  Leur  general  deval 
£tre  Fran^ais  et  resider  a  Paris.  Il 
avaient  la  direaion  d*un  ^and  nombi 
de  s^minaires  et  desservaient  plusieui 
cures.  Le  convent  de  Saint-Lazare  etai 
aussi  une  maison  de  force.  On  y  rel 
fermait  les  jeunes  gens  dont  la  mat 
vaise  conduite  paraissatt  aux  parents  i 
aux  magistrats  ne  pouvoir  ^tre  repriffl<l 
que  par  une  detention  plus  ou  inoiij 
longue.  Quelquefois  on  infligeait  ausi 
cette  correction  a  des  bommes  d*un  &i 
mdr ;  ainsi  on  la  fit  subir  a  Beaumal 
cbais. 

Lazowsky  ,  Polonais ,  rdfiigid  ^ 
France  vers  1784,  et  nomm^  alor^ 
grAce  h  la  protection  du  due  de  la  R« 
chefoucauld-Liancourt ,  inspecteur  m 
manufactures  du  royaume,  fut  ^lu ,  d 
1789,  capitaine  de  la  garde  nationale  i 
Paris,  dirigea ,  dans  la  journ^  du  t 
aotkt,  Tattaque  de  Fartillerie  des  federd 
bretons  coatre  le  cUiteau  des  Tuil< 
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:  rics,  et  coDtribua  puissaminent  a  la  vic- 
f  toire  de  la  cause  populaire.  Oo  dit  que 
K  fut  iui  qui  fit  mooter  une  piece  jus* 
qoe  daos  les  appartements  du  roi.  £n» 
fove  a  Vo^sailles  par  Dantou,  dans  les 
jouTDccs  de  septembre ,  ii  y  eut  peut- 
tn  pan  aa  massacre  des  prisooniers 
ifOrieans.  Nomme,  a  la  inline  epoque, 
membre  de  la  Commane  de  Paris  ,  il 
fot,  eo  mars  1793 ,  decrete  d'arresta- 
tioQ,  SOT  la  proposition  de  Vergniaud ; 
mai£  les  jaeMkins  prtrent  haatemeut  sa 
defense ,  ei  ce  decret  fut  presque  aus'^ 
sii6i  nppoTte.  II  aiourut  presque  subi- 
trmeat  peu  de  temps  apres ,  et  fut  in- 
bujDesar  la  place  au  Carrousel,  au  lieu 
ttiejBe  00  ses  batteries  ayaient ,  au  10 
aodt,  decide  la  defaite  des  defenseurs 
du  rbiteau« 

Is  Baiixi  (Antoine-FrancoiS),  d6  en 

i7i6,  a  Caen,  prit  rang  dans  la  litt^ra- 

tore  par  ses  Fables  nouveUes,  Paris, 

17&4.  Os  fables  ont  de  Telegance  et  de 

Ii  iwahomie ,  et  el  les  ne  sont  pas  sans 

merite.  On  Iui  doit  en  outre  k  Choix 

iAldde^  opera-ballet ,  1811;  quelques 

autres  operas,  et  le  Gouvemement  des 

animaux,  ou   VOurs    riformateur , 

pome  episodique  divis6  en  cinq  actes, 

lM6.LeBailll  estmortaParis,  en  1832. 

Lebaabibr  (Jean- Jacques-Francis), 

meflibre  de  la  classe  des  beaux- arts  de 

ilosUtot,  oe  en  1738,  k  Rouen,  morta 

Paris  ,  en   1826.  Get  artiste ,  l*un  des 

premiers  de  la  nouvelle  ecole  qui  s'at- 

tachereot  aux  regies  du  bon  goi)t ,  a 

produit,  outre  unequantite  prodigieuse 

de  vis;nettes  et  de  oessins  ,  un  nombre 

assez  consid^able  de   tableaux.  Mous 

eiteroQs  seukment :  ie  Siege  de  Beau- 

cou  ten  1472);  le  Siege  de  Nancy 

Cbdtel  de  vilie  de  Nancy) ;  Jupiter  sur 

le  monilda  (aneienne  falerie  de  Ver* 

saJJJes;;  Jnstomine  (cnlteau  de  Com- 

pi^oe);  Cjpatheffse  de  saint  Louis  ^ 

et  SaitU  Louis  prenant  Voriflamme 

iSaint-Denis);  un  C&rif /  (maftre-autel 

de  \a  cathedrale  de  Sens) ;  Sully  aux 

jAtds  de  Henri  IV  (aux  Gobelins) ;  le 

Tcfmbeaudes  Canadiens,  etc. 

LaBAS  (Jacques-Philippe),  graveur, 
oaquit  a  Pans  en  1707;  eleve  d'Ueris- 
feu  qoll  su'rpassa  bientdt ,  il  fut  long- 
temps  un  des  graveurs  les  plus  connus 
de  France;  il  est  vrai  de  dire  qu'ii  en 


est  peu  qui  aient  autant  produit  que 
Iui,  et  son  oeuvre  est  d'autant  plus  con- 
siderable, qu*il  a  sign^  beaucoup  de 
gravures  entierement  executees  par  ses 
eleves,  mais  sous  sa  direction.  II  a  su 
aussi  choisir  presque  toujours ,  pour 
exercer  son  burin  ,  des  tableaux  de 
bons  mattres.  Berghem,  Wouwernians, 
Van  Ostade,  et>surtout  Teniers  ,  trou- 
v^rent  en  tui  un  babile  et  fidele  inter- 
pr^te.  Cette  bonhomie ,  cette  gaiet^  si 
tranche,  cet  entrain ,  en  un  mot ,  qui 
distingue  les  tableaux  de  Teniers ,  se 
retrouvent  dans  les  gravures  ie  Le- 
has,  avec  toute  leur  naivete  et  toutleur 
esprit.  Lebas  a  grave  plus  de  cent  su- 
jets  d'apres  Teniers,  et  au  moins  trente 
d 'apres  Vernet,  Tun  des  peintres  dont  il 
affeetionnait  le  plus  le  talent.  II  est  le 
premier  qui ,  apres  Rembrandt,  ait 
fait  un  grand  usage  de  la  pointe  s^cbe. 
II  dessinait  beaucoup;  et  il  a  ex6cute 
d'apres  ses  compositions,  toutes  remar- 
quables  par  une  grande  imagination, 
un  grand  nombre  de  gravures  d*un  bu- 
rin facile  et  brillant. 

Cet  artiste  avail  ^t6  admis  h  TAcade- 
mie  de  peinture  en  1743 ;  en  1771,  il  en 
fut  nomme  conseiller;  en  1782,  Louis 
XYI  Iui  accorda  le  litre  de  graveur  du 
roi.  II  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
derniere  faveur  :  le  14  avril  1783,  il  fut 
enleve  par  une  maiadie  aigue.  On  cite 
de  Iui  principalement  quatre  morceaux 
capitaux  :  les  Rejouissances  flaman' 
des;  David  Teniers  et  safamitle  ;  les 
OEuvres  de  misiricorde  et  fEnfant 
prodigue.  II  faut  ajouter  aussi  la  Suite 
des  ports  de  France ,  d'apr^s  Vernet, 
et  les  Auines  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  Grice.  Lebas  avait  forme 
un  grand  nombre  d'eleves  distingues , 
tels  aue  Lemire  ,  de  Ghendt ,  Gouaz, 
Gaucner ,  Laurent ,  etc.  L*un  d*eux, 
Gaucher,  a  grave  le  portrait  de  son  mat- 
tre.  On  a  aussi  de  Lebas  quelques  goua- 
ches d'une  couleur  vigoureuse  et  d*un 
effet  piquant. 

Lebas  (Jean  -  Baptiste  -  Apollinaire), 
ing^nienr  de  la  marine  ,  conservateur 
du  mus^e  naval,  est  ne  dans  le  d6par- 
tement  du  Var,  le  13  aoOt  1797.  Comma 
il  ^tait  d*une  constitution  delicate ,  sa 
mere  crut  devoir  negliger  son  instruc- 
tion pour  laisser  fortifier  son  corps ;  ce 
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moyen  lut  r^assit,  les  exercices  viole«t8 
qu'il  faisait  chaque  jour  ie  rendirent 
tr^s-robuste. 

Lorsqu'a  15  ansle  jeune  Lebas  fut  en- 
voy^ h  Paris  pour  commencer  son  Educa- 
tion, il  ne  savait  pas  lire,  et  comprenait 
h  peine  le  fran^is,  son  oreilie  n'ayant 
jamais  entendu  que  le  patois  de  son 
village.  Toutefois ,  cette  m^me  ardeur 

3uMi  avait  apport^  dans  les  exercices 
e  son  enfance ,  il  Tapporta  dans  sea 
Etudes  y  et  en  5  annees  il  les  termina, 
et  fut  admis  Ie  second  a  TEcole  pol)^- 
technique.  Deux  ans  apres ,  il  entrait 
dans  ie  corps  du  gEnie  maritime.  Des 
lors  sa  carriere  fut  tracEe ;  11  servit  tour 
a  tour  dans  tons  les  ports  de  France,  et 
partout  il  se  fit  distinguer.  Apres  avoir 
organise  la  flottille  qui  devait  bloquer 
le  port  de  Barcelone ,  il  fut  cboisi  par 
famiral  DuperrE  ,  lors  de  TexpEdition 
d*Alger,  pour  veiller  spEcialement  aux 
reparations  des  bateaux  a  vapeur  de 
TexpEdition;  et,  apres  le  dEoarque- 
itient  des  troupes ,  il  organisa  un  chan- 
tier  de  radouu  au  camp  de  Sidi-el- 
FErach«  Le  gouvernement  lui  qonfia 
ensuite  la  mission  d'aller  cberclier  a 
Thebes  les  obelisques  du  palais  de 
Louqsor.  Tout  le  monde  connait  les 
details  de  cette  expedition,  tout  le 
monde  a  pu  apprecier  les  diflicultea 
que  prEsentait  renlevement  d'un  mo- 
nolithe  du  poids  de  250,000  liilo£;ram- 
mes,  et  cela  dans  un  pays  od  il  n'y 
avait  presquepas  de  ressourcts,  et  sans 
autres  appareils  que  ceux  qui  avaient 
ete  apportes  de  France;  toutle  monde 
a  admire  ThabiletE  de  celui  qui,  avec 
huit  hommes  seulement,  avait  du  « 
en  moins  de  vingt-cinq  minutes,  /aire 
detacher  et  de^cendre  de  sa  base  cette 
masse  Enorme.  S'il  est  quelque  chose 
de  plus  etonnant  encore,  ic*est  le  succEs 
avec  lequel  ce  monument,  transporte 
d'figypte  au  Havre  et  du  Havre  a  Pa- 
ris, fut  installe  au  milieu  de  la  place  de  la 
Concorde.  Une  inscription ,  et  des  des- 
sins  ^ravEs  sur  le  socle,  temoignent 
de  rhabilete  de  Tingenieur  et  de  Tad- 
miration  de  la  France.  Six  mois  apres, 
le  conservateur  du  musEe  naval  ayant 
donne  sa  dEmission,  M  .Lebas  fut  nommE 
a  cette  place  ou  Tappelaitsa  reputation, 
et  que  lui  avaient  d'ailleurs  mEritEe  ses 
anciens  services. 


Lebas  (Lonis-Hippolyte),  architeete, 
ue  a  Paris  en  1 782,  est  Eleve  de  M  M*.  Vau- 
doyer,  Percier  et  Fontaine.  En  1806,  il 
remporta  le  second  grand  prix  d'archi- 
tecture;  en  1808,  il  obtintune  ni^daifle 
d*or;  en  1810,  il  exposa  rintMeur 
(Tune  Balls  omee  de  peinture  au  tfuin- 
zieme  sUcie,  et  servant  de  nwsee  de 
sculpture ;  en  1817,  il  pubtia  avec  M.  De- 
bret  quelques  plancbes  d'on  oovrage 
intitule :  OEuvres  complies  de  Jacques 
Barozzi  et  ^ignok.  On  lui  doit  le  mo- 
nument eleve  dans  le  palais  de  jostice  a 
la  memoire  de  Malesberbes ;  et  c'est  lui 
qui  a  ete  charge  de  la  direction  des  tra- 
yaux  deTeglise  Notre-Damede  Lorette, 
ou  a  force  de  vouloir  ^re  riche  ou  est 
tombe  dans  la  lourdeur ,  et  de  ceux  de 
la  prison  de  la  Roquette  ,  monument 
d'un  toot  autre  genre ,  ei  qui  n*est  pas 
destine  a  figurer  parmi  les  beaux  pro- 
duits  de  Tart  moderne. 

M.  Lebas,  membra  de  Tlnstitut ,  de 
la  commission  des  beaux-arts  de  la  pre- 
fecture de  la  Seine,  et  du  jury  de  Tecole 
royale  d'architecture ,  n*a  d*aillears  at- 
tache son  nom  a  aucun  des  grands  mo- 
numents  de  notre  epocjue.  On  tuf  doit 
cependant  quelques  projets  defontaines, 
destinees  a  decor^r  aes  places  publiques. 

Lb  Bas  (Philippe-Francois- Joseph), 
ne  en  1765  a  Frevent ,  departement  da 
Pas-de- Calais,  ou  sonpere  exer^it  ia 
profession  de  notaire ,  fit  ses  Etudes  a 
Paris,  au  college  de  Montaigu,  fut  recu 
avocat  au  parlement  en  1789 ,  et  alia , 
Tannee  suivante ,  s*etablir  k  Saint- 
Pol,  dont  il  representa  les  habitants 
a  la  federation  du  14  juillet  1790:  oe 
fut  son  premier  pas  dans  la  carriere 
politique.  Des  motifs  dont  no&  lecteurs 
apprecieront  la  convenanoe ,  nous  em- 
p^chent  de  raoonter  nous-meme  le  r6ie 
qu'il  joua  dans  la  revolution  ;  nous 
nous  oontenterons  de  transcrire  ici  une 
notice  qui  lui  estconsacree,  dans  unnu* 
vrage  imprime  au  commencement  de  la 
restauration ,  pendant  la  plus  grande 
ferveur  de  la  reaction  royaliste.  Nous 
sommes  cependant  loin  d*approuver 
toutes  les  expressions  de  cette  notice ; 
celies  qui  se  rapportent  a  Saint-Just, 
entre  autres,  nesontrien  moins  qu'exac- 
tes.  Mais  ce  n*est  pas  la,  c'est  dans  Tar- 
ticle  que  nous  consacrerons  a  ce  ceiebre 
membre  du  comite  de  salut  p^lic,  qu'il 
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hni  aner  ehercher  notre  opinion  en  ce 
foi  k  eoDcerne. 
« Netfune  famiHe  bonn^te,  et  joufs- 

•  ant  de  la  eonsideration  de  ses  conci- 
« loyens,  Lc  Bas  venait  d'etre  re^u  avo- 
•cat,  et  exer^it  cette  profession  k 
« Saint-Pol,  lorsque  la  revolution,  dont 
« il  adopta  Ics  principes  avec  enthou- 

•  aasTM,  iQi  foumit  roccasion  de  faire 

•  briller  ses  talents  sur  un  plus  vaste 
« thatre.  D*abord  nomm^  administra- 
•tear dewmd^partement  (*),  il  fut  ^lu 

•  a  17%  membre  de  la  Convention  na- 

•  toonale,  et  y  Tota  la  mort  de  Loois 

•  Xyif**).  Dereou  membre  du  comity 

•  ^ttMgoMe  (***),  il  fut  presquc 

n  Uhsttit  Domm^ ,  dans  fe  cours  de 
fbneeiTgi,  administrateur  du  district  de 
Aiat-M;  eelbt  ao  inois  de  d^cembre  de  la 
■^  oofc, el  k  ia  suite  d'un  blatant  suc- 
ca  o^ieoofarlai, au  barreau  d* Arras,  dans 
B»  caoK  poUtiqiie,  qa'il  fut  appele  a  faire 
priie  de  radnsiustratioo  d^parteoiciitale. 

nioide  Maiimilieo  Robespierre,  et 
f«i^WKa  de  la  purete  de  les  intentions,  il 
f^<<dasoBeiitrk  A  U  Goovenlion,  em- 
™e  M  priadpes,  et  il  7  reMa  oonstam- 
■»!  fidele.  U  assiita  aiis  debats  «  graves  et 
a  mm  qui  eurent  lieu  dans  Tasseaibl^e , 
p^  le  21  septembre  1792 ,  jusqu'i  Ja  lui 
^iyri^  17^.  n  avail  prouve  qu'il  n'etait  pas 
dcQuede  uleuis  oratoires ;  iJ  aurait  pu  comme 
^  (fautret  briller  dans  la  discussion ;  il  se 
WBtajta  de  Totcr  suiirant  «a  conscience  ; 
'  Thsp  de  grands  talents,  krivait-il  k  son  ncre, 
•sii  (bte  do  3  octobre  179a,  se  font  dislin- 

•  gaw  4  U  Comrention,  pour  que j'emette  une 

•  opinioQ  que  d^autres  d^velopperont  mieux 
Mtt  moi  ressenliel  est  de  bieo  faire,  de 
"»•  icflotaf  ponr  bien  opiner  et  de  ne 

*  ftiW  que  qoand  on  a  i  dire  une  virit^ 
"  <{ttMiaifoai,  eefaapperait  aua  autres.  Ce 

*  ■  ot  iMf  deaoire  gloriole  personnelle  qu'il 
' «^  ftypwdhni »  maisdu  salat  de  la  re- 
'  P«%Be.  Toil4  mes  priadpes,  el  j>  tiens 
'dittUot  plas  fortemeot,  qu'iU  sool  ceux 
^^ebcaocoupde  defMitei  a  la  superiorite 
'  -^oeis  je  me  plais  a  rendre  bommage. » 

{'**)  Deji,  precidemment,  Le  fias  avail  ite 
^oyc  oomme  represeotant  du  peuple  a 
'=nD«  d«  Sambre-et-Meuse.  On  lui  avait 
-  ^^if  poor  coll^ue ,  son  parent  Duquesnoy, 
I'-^ae  loyal  et  honnete.  Cetle  mission  a 
"1'^^le  furent  dus  d*iniportants   resullals 

**}-^Qceuior)^  ciait  un  grand  sacriiice 
i^i^U  Basfaisait  a  ses  devoirs:  Robespierre, 
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« 
« 

« 
« 
« 
« 
« 
« 

« 

« 


toujours  en  mission  avec  SafntJust, 
dont  le  caract^re  tranchant  et  les  for* 
mes  despotiques  contrastaient  singu- 
iierement  avec  la  douceur,  les  ma- 
nitres  honn^tes  et  la  bont6  de  Le 
Bas.  Accol6  malbeureusement  k  son 
compa^non  dans  ses  tourn6es  rdvolu- 
tionnaires,  il  cbercba  souvent  h  tem- 
p6rer  sa  fougue  cruelle,  et  il  y  parvint 
quelquefois.  Li6  avec  Robespierre, 
dont  il  ^tait  le  compatriote  et  Tami, 
11  voulut,  par  un  sentiment  de  g^n^ 
rosit^  peu  reflechi  f),  partager  des 


quelques  mois  auparavant,  Tavait  presente  a 
son  bote  Duplay  (voy.  oe  nom) ;  Le  lUs avait  vu 
et  aime  la  plus  jeune  des  filles  de  ce  respe^ 
table  patriote ,  et  avait  demande  sa  main  qui 
lui  avait  ete  accordee.  Le  jour  du  mariage 
etait  fixe  quand ,  sur  un  ordre  de  la  Conven- 
tion, il  dut  partir  pour  Tarmee  de  Sambre- 
et-Mfuse.  II  ne  revint  k  Paris  qu*&  la  fin 
d^aodi;  il  se  maria  alors,  fut  nomme  le  14 
septembre ,  membre  du  comit^  de  sdrete  ge- 
nerate, et  partit  presque  aussil6t  pour  Tar- 
m^  du  Rbin.  Robespierre,  qui  connaissak 
M  moderaiion  et  sa  sagesia ,  I'avait  associ^  k 
Saint- Jusi ,  pour  qu'il  temperAt ,  par  nne  pri|- 
dente  opposition,  I'ardeur  et  la  severite  de 
son  coUegue.  Yoyez  a  Tartide  Saxvt-Jvst, 
rbistorique  de  cette  mission,  qui  eut  pour 
resuliat  la  reprise  des  lignes  de  Wissembourg, 
le  deblocus  de  Landau ,  el  pendant  laquelle 
le  tribunal  revolutionnaire  du  departement 
du  Bas-Rbin  ne  pronon^a  aucuue  con  dam- 
nation capitale.  (Rucbez  et  Roux ,  HistoirB 
paHementaire  de  la  revolution ,  t.  XXXI , 
p.  3o.) 

Be  retour  &  Paris,  au  mois  de  Janvier 
1794 ,  Le  Bas  et  Saint-Just  furent ,  au  mois 
d'avril  suivant ,  envoyes  de  nouveau  a  Tar- 
mee  de  Sambre-et-Meuse. ,  qui  reprit  alors 
Toffensive,  remportasurles  Autrichiens  d*im- 
portants  avantages,  leur  enleva  Cbarieroy, 
dont  lis  s^etaient  empares,  et  gagna  la  baiaifle 
de  Pleurus.  Au  retour  de  cette  exp^i- 
tion,  Le  Bas  fill  cbarge  de  la  surveillance  de 
V£cole  de  Mars  etdbtie  dans  la  plaine  de 
Sablons. 

(*)  C*est  une  erreur;  il  y  avait  longtempi 
que  Le  Bas  prevoyait  le  sort  qui  etait  reserv^ 
a  ses  amis  et  k  lui.  D'ailleurs  son  sacrifice 
ne  fut  point  inuUle;  car  si  son  parti,  si  le 
parti  qui  seul ,  pendant  la  revolution,  voulut 
$incerement  la  gloire  et  Taffermissement  de 
la  r^publique ,  obtient  enfin ,  dans  Ja  m^ 
moire  de  la  post^te,  la  justice  qu'il  merite, 
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«  perils  qui  n*6taient  pas  encore  les 
«  siens,  et  on  Ic  vit,  au  milieu  de  la 
«  stance  du  9  thennidor,  s*ecrier,  au 
«  moment  ou  Ton  deoretait  Robespierre 
«  et  Saint-Just  d*arrestation  ,  «  qu*il  ne 
«  voulait  pag  partager  i^opprobre  d*un 
« tel  decret ,  et  quHl  demandait  aussi 
«  contre  lui  la  m^me  mesure.  »  Elle  fut 
«  en  effet  porlee  sur-le-champ  (*) ,  et 
«  s'etant  ensuite  rendu  h  la  Commune, 
«  insurgee  contre  la  Convention,  il  fut 
«  mis  hors  la  loi  a  la  seance  du  soir,  et 
«  se  tua  d*un  coup  de  pistolet  au  mo- 
«  ment  ou  des  satellites ,  conduits  par 
«  le  feroce  Leonard  Bourdon ,  allaient 
«  mettre  la  main  sur  sa  personne  (**).» 

Apres  sa  mort,  ses  ennemis  le  frap- 
parent  dans  ce  qu'il  avait  eu  de  plus 
cher.  Sa  jeune  femme  ,  son  fils ,  dg^  de 
six  semames ,  furent  tratnes  de  prison 
en  prison ,  et  y  languirent  pres  dHin  an 
comme  suspects.  Son  vieux  pere,  in- 
iirme,  et  qu*un  coup  si  funeste  avait 
priv^  de  la  raison,  tut  enferme  pendant 
trois  mois  dans  la  citadelle  de  Ooullens; 
enfin  tous  les  membres  de  sa  £amille 
Be  virent  exposes  a  des  persecutions 
plus  ou  moins  odieuses. 

Voyez,  d^ns  VHtsMreparlementaire 
de  la  rivoluUon  francoMt^  t.  XXXI , 
pag.  34-40,  la  collection  des  arr^tes  oris 
par  Samt-Just  et  Le  Bas  pendant  ieur 
mission  a  Strasbourg,  et  au  t.  XXXV, 
p.  317-365,  le  recueil  des  lettres  ecrites 
par  Le  Bas  ^  sa  famille  et  a  ses  amis. 

il  le  doit  sans  doute  uq  peu  au  devouement 
de  Le  Bas. 

(*)  Arrite  avec  Robespierre,  Saiot-Just, 
Gouthon ,  etc. ,  il  fut  couduit  avec  eux  a  la 
Force;  mais  ils  furenl  bicutot  dclivres  et  cou- 
duits  en  triomphe  par  Ic  peuple  a  Tbolel  de 
ville.  Li,  Le  Bas  et  Saint -Just  pres-seient 
Maumilieo  de  profiter  des  offres  des  canon* 
niers  de  Paris ,  el  de  marcher  con  ire  la  Coa- 
vention.  Robespierre  Jk'^  refusa;  il  ne  restait 
plus  qu*a  Dioui'ir.  Le  Bas ,  auquel  des  amis 
BTaieol  fait  passer  un  deguisement  et  deux 
pistolets,  saisit  Tune  de  ces  armes  et.passa 
Taulre  a  Maximilien,  qui  n'hesita  pas  un 
instant.  Malheureusement ,  le  coup  inal  di- 
rige  ne  lui  6ta  pas  la  vie.  La  main  de  Le 
Bas  avait  cte  plus  silre. 
■  (*•)  Biograpfue  moderne ,  ou  galerle  /im- 
toriqufi,  civile,  mUitairt,  politique  et  jtuH" 
ciaire,  (Paris,  Alexis  Eyoio;^ ,  a  voL  in-8°, 
x8i5),  I.  n,p.  aa6,  aa;. 


Lebaud  (Pierre)  doyen  de  Saint-Tug. 
dual  de  Laval ,  aumd'nier  de  la  c^Iebre 
Anne  de  Bretagne,  n'est  connu  ^ue  par 
une  Histoire  de  Bretagne y  publiee  seu- 
lement  en  1638  ,  par  d'Hozler,  Paris, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  estinie, 
c^  cause  des  savantes  recherches  qu'il 
contient.  Aune  avait  fait  expedier  a  rau- 
teur,  te  4  octobre  1498 ,  Tautorisation 
necessaire  pour  qu'il  pQt  prendre  com- 
munication de  tous  les  titres  depose 
dans  les  chapitres.  abbayes,  oomiuunau- 
tes  et  archives  du  pays. 

.  Le  Be  (Guillaume),  graveur  et  foo- 
deur  en  caracteres  d'imprimerie,  naquit 
a  Tfoyes,  en  1^25.  £ley6  a  Paris,  dans 
la  maison  de  Robert-Etienne ,  il  eut 
part  a  la  composition  des  caracteres 
emploj'es  par  ce  celebre  imprimeur.  En 
1545,  ]l  passa  a  Venise,  et  y  grava,  pour 
Marc-AntoineGiustintani,(|ui  avait  eta- 
bli  dans cette  ville  une  imprimerie  orien- 
tale,  des  assortiments  decaraci^es  he- 
braiques.  De  retour  a  Paris,  il  y  exerca 
Son  art  jusqu'eo  1598  ,  epoque  de  sa 
mort. 

Henri  lb  Be,  son  fils,fut  imprioieur 
hi  Paris,  oill  il  donna,  en  1581,  une  iAx-^ 
tion  in-4'*  des  ImtitutUmes  Cienardi 
in  linguam  graecam ,  ouvrage  regarde 
comme  un  chef-d'oeuvre  de  typogra- 
phie.  Les  fils  et  petits  -  fils  de  Henri 
se  signal^rent  aussi  dans  le  mdme  art. 
Le  dernier  monrut  en  1685. 

Le  Beau  (Charles) ,  ne  h  Paris,  eu 
1701,  fut  successivement  professeur  de 
rhetorique  aux  collies  d^Haroourt  et 
des  Grassins ,  puis  professeur  d'elo* 
quence  latiue  au  college  royal.  £lu,  eu 
1752 ,  membre  de  TAcademie  des  ias* 
criptions ,  il  en  devint ,  en  1755,  secre- 
taire perp^tuel ,  et  mourut  k  Paris  ,  le 
13  mars  1758.  Son  Histoire  du  Bos- 
Empire  peut  ^tre  regard^e  comme  une 
suite  aux  bistoires  de  Rollin  et  de  Cre- 
vier.  Le  style  en  est  soigne,  et  la  criti- 
que toujours  judicieuse.  La  maniere  de 
Tauteur  presente,  a  la  verity,  moin^i 
d'inter^t  que  celle  de  Rollin  ,  mais  ell< 
est  en  general  plus  correcte  et  plus  sai- 
vante.  La  meilleure  Edition  de  cette  kfti&- 
toire  est  celle  qui  a  ete  publiee  k  Paris 
1829-1833,  en  21  vol.  in-8*',  avec  le: 
notes  de  Saint- Martin. 
'  Les  QEuvres  laiines  de  le  Beau,  pu 
bliees  apres  sa  morC,  ea  1782  et 
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sont  aossi  justement  estim^es ,  et  ont 
ete  souTfnt  reim primes. 

LsBEAU  servait  comme  Tolontaire 
de  )a  Ma  me  dans  Tarm^e  de  HoUande, 
lors  de  la  prise  de  VWe  de  Cassandria , 
en  1794.  II  se  rendit  a  la  nage,  pendant 
la  nuit,  avec  un  de  ses  camarades ,  sur 
une  beiandre  qui  se  trouvait  ensabl^, 
tres-pres  de  la  redoate  du  canal  d'Ar- 
denbourg,  occupee  par  Fennemi.  La  ma- 
ree  remit,  ainsi  qu  ils  s'y  etaient  atten- 
dus,  le  bateaa  a  flot ;  ils  profiterent  du 
moment,  et  se  hdtdrent  de  le  diriger 
vers  la  rive  fpucbe,  h  Femplacement  da 
camp  firaD^tts.  On  y  trouva  environ  60 
miiliers  de  poudre ,  dont  tes  deux  tiers 
en  ^tat  de  servir;  Lebeau  fut  nomm^ 
sous-lieutenant. 

LsBEUF  (Jean) ,  chanoine  de  T^glise 
catbedraled'Auxerre,  ne  dans  cette  ville 
fn  1687,  y  mourut  en  1760,  apres  avoir 
ete  re^u  tnenibre  de  TAcademie  des  ins- 
rriptions  et  belles-lettres.  La  BiblUh 
th^que  des  auteurs  de  Bourgogney  im- 
primee  dix-huit  ans  avant  sa  mort,  in- 
dique  160  ouvra^es  ou  Opuscules  de  ce 
laborieux  ^rivain ;  et  Fontette  cite  de 
lui,  dans  ses  Tables,  178  pieces,  toutes 
relatives  a  Thistoire  de  France.  Les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages  sont : 
Ducours  sur  Pitat  des  sciences  dans 
tetendue  de  la  monarchie  fran^aise 
mi  Charlemagne ,  MZA  ^  in-12;  He- 
cueU  de  divers  Merits  pour  servir  d'i- 
claireUsemenis  d  I'histoire  de  France, 
etc., Paris,  1788,  2  vol.  in-12;  His- 
toire  de  la  viUe  et  de  tout  le  diocese  de 
i'aru,  ib.,  17&4,  15  vol.  in-12;  Dis- 
itrtaUan  dans  laquelle  on  recherche 
deptds  quel  temps  le  nom  de  France  a 
eUenusagej  Paris,  1740,  in-12;  tHs- 
sertation  atr  FhUtoire  ecclesiastique 
et  civile  (^  France  y  1739-1743,  3  vol. 
in;i3;  le  second  volume  renferme  une 
Dissertation  sur  I'^tai  des  sciences  en 
France f  depuis  la  mort  du  roi  Robert 
mqu'd  eelle  de  Philippe  le  Bel,  cou- 
ronnee,en  1740,  par  TAcad^mie  des 
inscriptions ;  Histoire  ecclesictstique 
(t  civile  d:^uxerre,  1743,  2  vol.  in-4". 
I'abb^  Lebeuf  a,  de  plus,  fait  inserer 
46  memoires  dans  le  recueil  de  TAcad^ 
mic  des  inscriptions. 

Leblanc  (Francois),  savant  numis- 
ntatiste,  sur  la  vie  duquel  on  ne  possede 
9U€  fort  peu  de  renseignemeats.  Onsait 


seulement  qu'il  ^talt  gentilhomme  dau- 
phinois ,  qu'il  fit  un  voyage  en  Italia 
avec  le  comte  de  Crussol,  et  qu'il  mou- 
rut a  Versailles  en  1698,  avant  d*avoir 
pti  remplir,  aupres  des  enfants  de 
France,  Femploi  de  profcsseur  d'his- 
toire,  auquel  il  venait  d'etre  nomm^.  II 
est  surtout  connu  par  un  excellent  ou- 
vrage  mtitul^  :  Traits  historUme  des 
monnaies  de  France ,  depuis  le  comr 
mencement  de  la  monarchie  jusqu'a 
present,  1690,  in-4*',  fig.  Ge  volume  ne 
contient  que  les  monnaies  des  rois  de 
France;  la  seconde  partie,  qui  concer- 
nait  les  monnaies  des  seigneurs,  est  res- 
tee  manuscrite.  On  joint  ordinairement 
a  ce  traits  une  excellente  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charlema- 
gne ,  Louis  le  Debonnaire,  Lothaire  et 
ses  successeurs ,  frappies  dans  Rome, 
1689,  in-4o. 

LsBL/iNG  DE  GuiLLET  ( Autoine 
Blanc,  dit),  membre  de  Tlnstitut,  n^ 
^  Marseille  en  1730 ,  fit  jouer  sur  le 
Th^Atre  -  Franqais ,  en  1763,  Manco- 
Capac,  tragedie  ou  Ton  remarquait  le 
vers  suivant : 

«  CroU-tn  d«  ee  forfftlt  Manco-Capae  capable  ?» 

VHeureux  tenement,  comidie  en  8 
actes  et  en  vers,  jou^e  en  1768;  les 
Druides,  tragMie  en  5  actes,  jou6e  eo 
1772;  j4lb€rt  F^  ou  Adiline,  comedie 
b^roiaue,  jou6e  en  1776,  n'eurent  guere 
plus  de  succes.  Toutes  ces  pi^es ,  qui 
respirent  la  haine  du  despotisme ,  at- 
tirerent  ^  leur  auteur ,  de  la  part  de  la 
cour ,  des  d^sagr6ments  qui  ne  contri- 
buerent  pas  peu  ^  lui  faire  adopter  les 
principes  de  la  r^volutioq ;  aussi,  apr^s 
avoir,  en  1788,  refus^  une  pension  du 
minist^re,  acrepta-t-il  de  la  Convention, 
en  1796,  un  secours  de  2,000  fr.  Leblanc 
mourut  en  1 799. 1 1  a  vait  6t6  nomm^  mem- 
bre de  rinstitut  en  1798.  On  a  de  lui , 
outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cites, 
un  roman  intitule :  Mimoiresdu  Comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1761,  in- 
12;  une  traduction  enversdupoemede 
Lucrece,Vms,  1788-1789, 2  vol. in-8'; 
une  traduction  aussi  en  vers  des  G^or- 
giqves  et  des  BucoUques  de  Virgile ,  et 
plusieurs  pieces  de  circonstance. 

Le  Blond  (Gaspard  Michel,  dit),  ec- 
clesiastique et  areheologue,  ne  en  1738 
h  Caen,  mort  k  TAigle  en  1809.  On  a  de 
lai  des  Observations  sur  quelques  mi* 
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daiiles  du  cabinet  de  M*  Pelierin,  in*4% 
iinprim^es  h  Paris  en  1771;  la  Descrip^ 
Uon  dei  principales  pierres  gravies  du 
cabinet  du  due  dOrUans^  2  vol.  io-foL, 
ib..  1780-1784.  II  eut  pour  collabora* 
teqrs,  dans  ce  derqier  travail ,  Tabb^ 
Lachau  et  Coquille. 

Lbbon  (Joseph),  n6a  Arras  en  1765, 
fit  ses  etudes  cbez  les  oratoriens ,  et 
entra  dans  cette  congr^ation,  ou  il  se 
fit  d'abord  remarquer  par  sa  r^gularit^ 
et  son. exactitude  a  remplir  ses  devoirs. 
II  en  sortit  au  commencement  de  la  r^ 
volution,  k  la  suite  de  vifs  d^m^l^s 
gu'il  avait  eus  avec  ses  sup^rieurs ,  et 
rut  Domm^,  en  1791,  vicaire  au  Vernoi^ 
pres  de  Beaune,  puis  cur6  de  Neuvilie, 
ou  il  recueillit  cbez  lui  son  p^re  et  sa 
famille,  que  des  malbeurs  araient  re- 
duits  k  I'indigence. 

Apr^s  le  10  aodt,  il  fut  ap^l6  par  les 
^iecteurs  d^Arras  h  la  mairie  de  cette 
ville.  Ses  principes  ^taient  alors  d'une 
telle  moderation ,  qu'il  fit  expulser  les 
commissaires  envoyes  par  la  Commune 
de  Paris  pour  apt>uyer  une  circulaire 
destin^e  a  provoquer,  sur  toute  Teten- 
due  de  la  republique,  une  imitation  des 
massacres  de  septembre  (voyez  les  An- 
IVALES ,  tome  II,  pag.  3^2).  Ses  conci* 
tqyens  lui  donnerent,peu  de  tempsapres, 
une  nouvelle  marque  de  confiance,  en 
le  nommant  procureur  syndic  du  d6- 
partenient,  puis  depute  suppleant  k  la 
Convention. 

II  ne  siegea  dans  cette  assemblee  qu'a* 
pres  les  ev^nements  du  81  mai.  Envoy^ 
une  premiere  fois,  en  octobre  1793,  en 
mission  dans  le  departement  du  Pafihde-  ^ 
Calais,  il  s'y  mbntra  encore  si  mod^re, 
que  Guffroy  (voyez  ce  nom)  Taccusa  a 
la  Convention  de  moderantisme ,  et  le 
denon^a  comme  le  protecteur  des  eon- 
tre-r^voliitionnaires  et  le  persecuteur 
des  patriotes.  Le  comity  de  salut  public 
se  hata  de  le  rappeler ;  mais,  sur  sa  pro- 
messe  de  travailler  k  faire  oublier  son 
indulgence,  il  fut  presque  aussitdt  anres 
renvoye  avec  les  m^mes  pouvoirs  dans 
le  m6me  departement. 

£n  prole  des  lors  k  une  sorte  de 
fi^vre  r^volutionnaire,  a  un  delire  que 
Ton  ne  peut  expliquer  que  par  la 
pr^ence  des  Autrichiens  a  quelques 
lieues  d'Arras,  il  se  mit  k  s6vir  con- 
tre  les  partisans  de  i'dncien  r^;iiue  avec 


una  stfverit^  iivec  one  cniaut6  excessi- 
ves.  « II  tint ,  disent  MM.  Buehez  et 
Roux ,  une  conduite  seroblable  a  telle 
de  Fouquler-Tinville  k  Paris ,  il  se  fit 
rinstrument  aveugle  des  oomit^.  Guf* 
froy  le  denon^a  alors  comme  terroriste 
exag^re ;  mais  le  peu  de  probity  du  de* 
nonciateur ,  et  le  motif  connu  de  son 
aebamement  eontre  Lebon(*),  furent 
la  principale  cause  de  rinutilit^  de  sa 
demarche.  Cette  consideration  explique 
ro£me  pourquoi  Couthon  prit  parti  pour 
Lebon  aux  Jacobins.  Ce  devait  Itre  de 
sa  p9rt  un  acte  plutdt  contre  Guffroy 
qu'en  faveur  de  Lebon;  car  Couthon 
et  Robespierre  condamnaient  pour  lear 
propre  compte  les  exces  de  Lebon ,  et 
lis  avaient  resolu  de  Ten  punir;  du 
moins  ee  dernier  le  d^lara-t-il  dans  sa 
premiere  defense.  •  Puisque  vous  ro'ac- 
«  cordez  la  parole ,  dit-il ,  je  suis  plus 
a  heureux  qu'au  moment  ou  je  fiis  pres 
«  d'etre  victime  par  Robespierre  sans 
«  £tre  entendu ;  car  il  faut  que  vous  sa- 
«  cbiez ,  citoyens ,  que  cet  bomme  in- 
«  f§me  a  voulu  me  faire  perir,  il  y  a 
«  trois  decades  (**).  »  Or  ,  a  Tepoque 
m^me  ou,  s'il  faut  en  croire  Lebon,  Ro- 
bespierre voulait  le  faire  pi^rir ,  les  co' 
mit^  de  gouvernement  le  defendaient, 
par  Torgane  de  Barr^re ,  comme  un 
agent  devoue,  k  qui  on  ne  pouvait  re- 
procher  que  des  formes  un  peu  cxet' 
oes  y  et  qui  d'ailleuCs  avait  sailve  Cam- 
brai ,  menao6  par  IVnnemi.  En  effete 
lorsque,  dans  les  premiers  Jours  d'aodt, 
Lebon  avait  appris  qae  oetie  ville  allait 
^tre  investiepar  les  Autrichiens.  il  s'6tait 
hdt^  d'aller  s'y  enfermer ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  ne  contribua  pas  peu  a 
inspirer  k  la  gamlaon  et  aux  habitants 
Fenthousiasme  et  P^nergie  avec  lesquels 
ils  repousserent  Tennemi.  (Voyez  Cah- 
BBAi  [attaquede].) 
D^onc^  denouveau  le  ISthermidor 

(*)  Gaflroy  s'euit  rendu  coupable  d'un 
faux ;  poursuivi  pour  ce  fait  par  Desmeu- 
xiiers,  accusateur  public  pres  le  tribunal  crh 
minel  du  PaB-de-Calais ,  il  avait  obtenu  dc 
celui-ci  UQ  desi&temeut,  en  lui  promettant  en 
retoiir  de  Tappnyer  de  TinflueDee  que  hil 
donnait  sa  position  de  d^put^.  Or  Lebon  avail 
destilue  Desmeuniers ;  de  la  la  haine  dont 
GufFroy  ne  cessa  de  le  poursuivre. 

(**)  Hittoir^  parlemeniaire  de  ta  revolu' 
tion  9  t  XXXVy  p.  9ao. 
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(9  aodt),  Joseph  Lebon  fut  alorsdto^t^ 
d'arrestation.  Son  affaire  occupaensuite 
plusieurs  fois  ificidemment  la  Conven- 
tion ;  enfin,  le  18  floral  (7  mai  1795), 
r  Asseinblee  chargea  une  commission  de 
2!  roembres  d'ezaminer  sa  conduite. 
Quirot ,  rapporteur  de  cette  eommis* 
sion,  fit  son  rapport  ie  1^'  messidor  (19 
juin)  saivant.  II  arait  divis^  en  quatre 
classes  lea  delits  iraput^  a  Lebon: 
V  assiusikaU  juridiques  ;  2«  oppres' 
sion  des  cUoyens  en  tnasse :  %**  exer- 
ace  de  vengeances  personnelies ;  4"  voia 
et  dUapklaUons.  u  conclut  a  raccnsa- 
tion. 

Lebon ,  admis  h  presenter  i  la  tri- 
bune see  moyens  de  defense ,  ne  oessa 
de  r^lanifr  trois  paniers  de  papiers 
qui  avaient  et^  enlev^  de  son  domicile, 
et  dont  ses  ennemis  s*6taient  empar^. 
Plusieurs  s^nces  furent  employ  to  k 
entendre  son  piaidoyer ;  puis,  cette  ma- 
niere  de  proe^er  paraissant  devoir 
trainer  en  longueur  et  n'aboutir  qu*^ 
des  diva^tions ,  il  fut  decid6  aue  le 
rapport  de  Quirot  serait  lu  article  par 
article,  et  que  I'accuse  y  r^pondrait  dans 
le  m^e  ordre.  Lebon  nia  la  plupart 
des  faits  qu'on  lui  imputait,  en  attenna 
beauroiip  d*autres(*),  et,  lorsqu*on  fut 
arrive  au  quatrieme  cbef  d*accusation , 
vols  et  tmapidaUons  y  TAssemblee  re- 
fuse d*entendre  la  suite  du  rapport ,  en 

(*)  n  w  defendit  furtout  en  pr^tendant 
qu'il  n^avait  fait  qu'executer  les  decreis  de 
la  CooTenlion  :  •  Vons  vouliez  done  que  je 

•  i\ast  de  ^<w,  f*erria-l-il ,  quaod  vous  eliat 

•  tout  de  feu?  voim  Touliei  done  que  Je  vous 

•  de»obeii8e ,  qoand  vons  aviez  mis  la  terreur 
«  a  r ordre  du  jour  ?  Si  j*etais  ooupable  en 

•  executant  vot  decreis ,  etiez-vous  innocents 
«  en  \cs  faiiant?*  Les  meiobres  de  la  com- 
inis.4ion  dcrtient  prevoir  qu'il  adopterait  ce 
raoyen  de  diitusit.  lis  durent  done  surtout 
cboisir,  pour  composer  leur  acted'accusation, 
des  gnA  doot  la  responsiibilite  ne  pouvait 
retomber  sur  Tassemblee.  Cependant  on  ne 
(ruuve  dans  leur  rapport,  redige  d'ailleurs 
a>fc  une  si  remarquaole  partialite,  aucune 
dtr  ces  mon^trueiises  cruautes,  dont  on  s*est 
piu  a  gro^sir  la  biographie  de  Leboa;  et 
pnartaot ,  quelle  accusation  eAt  pu  eire  plus 
|>eru>nnelle  pour  lui ,  si  elle  avait  pii  hii  ^tre 
intf>ntee ,  que  celles  d'uiwr  fait  dresser  un 
vrchesire  a  cdie  de  laguUlotine;  <t  avoir  fait 
(aire  le  prceks  a  un  ptrroquet,  qui  criait  : 
yi9*  U  roif  eta,  etc 


d^larant  que  Lebon  8*^tait  pleiiiemtot 
justi66  a  eet  egard{*). 

Joseph  Lebon  n*en  fut  pas  moinstra* 
duit  devant  le  tribunal  crimiael  d'A- 
miens  (**),  qui  le  condamna  a  mort, 
le  17  vend^miaire  (9  octobre)  1795.  Ce 
tribunal  jugeait  sans  appel,  en  vertu  de 
la  loi  du  12  prairial ;  Lebon  deroanda  k 
profiter  du  ben6fiee  de  la  constitutioa 
qui  venait  d'etre  achev^e^  et  a  6tre  au* 
toris^  a  so  pourvoir  en  cassation,  la 
Convention  passa  k  Tordre  du  jour ,  et 
il  fut  eitoite. 

Lb  BouviBm  (Gilles),  dit  Berry,  na- 
quit  k  Bourges  en  1386,  et  fut  premier 
n^raut  d'armes  de  Cbarles  VII.  On  a  de 
lui  une  Histoire  de  Charles  f^II,  de- 
puis  140^  jusqu'en  1455.  Cette  histoire, 
dont  la  plus  ^rande  partie  semble  ap- 
parteiiir  a  Alam  Chartier,  a  ^t^  plusieurs 
fois  imprimee  (***).  On  trouve  de  Gilles 
le  Bouvier,  une  Description  de  la 
France  ,  dans  VAbrigi  royal  de  fed- 
liance  chronologiqve,  du  P.  Labbe, 
1651,  in-4«. 

Lebbeton  (Joachim),  n^  en  1760, 
h  Saint-Meen,  en  Bretagne,  d*un  simple 
marechal-ferrant,  fut,  dans  son  en- 
fance,remarquepar  quelques  personnes 
genereuses,  qui ,  frapp^es  de  son  intel- 
ligence pr^oee ,  lui  hrent  obteuir  une 
bourse  dans  un  college.  £leve  chez  les 
thedtins,ou  il  fit  debrillantes  etudes, 
ii  abandonna,  lors  de  la  revolution ,  le 

(*)  Toyez  Bochei  et  Roux ,  Histoire  par- 
lementaire  de  la  riyolution,  t  XXX Y,  p.  a  66. 
Joseph  Lebon  mourut  aossi  pauvre  qu'il 
Tetait  avant  d*entrer  dans  la  carriere  des  em- 
plois  publics.  Sa  veuve ,  qui  lui  stirvecut  jus- 
qu*en  i834,  elait  pauvre  aussi;  et  si  elle  ter- 
mina  ses  jours  dans  Taisance,  elle  le  dut  a 
la  tendresse  de  son  fits,  homme  extr^ement 
honorable,  qui  occupe  anjourd*hui  une  place 
importante  dans  la  magistrature.  L*article 
consacre  par  lediteur  du  Supplement  de  la 
Biographic  universelte,  k  la  veuve  de  Lebon, 
est  un  tissu  d'odieoses  calomnies;  et  Ton 
ne  s'en  ^tounera  pas ,  quand  on  saora  que 
rauteiu*  de  cet  article  avoue  lui-m£me  en 
avoir  pris  les  materiauz  dans  Touvrage  de 
Guffroy. 

(**)  MM.  Buchez  etKoux  disentque  ce  fut 
devant  le  tribunal  criroioel  d'Arras.  C'est 
une  erreur  que  nous  devons  relever  pour 
I'honneur  des  thermidoriens. 

(♦•*)  Voyea  Chartier  (Alain). 


lao 


I.EBRVlf 


L'UNIVERS. 


LBBBVir 


projet  de  suivre  la  carriere  ecd^siasti- 
que ,  et  fut  nomm6,  sous  le  Directoire, 
oief  du  bureaa  des  beaux-arts  au  mi- 
nisf ere  de  rinterieur ,  et  ensuite  inem- 
bre  du  Tribunat. 

A  la  creation  de  Tlnstitut ,  Lebreton 
fut  noinme  membre  de  la  3*  classe ,  et 
secretaire  de  la  4*;  ces  nominations, 
qui  concordaient  parfaitement  avec  ses 
gotlts,  lui  fournirent  ies  moyensde  faire 
briller  son  zele ;  il  concourut  puissam- 
nient  h  la  formation  du  grand  mus^e 
mutile  par  Wellington,  dont  il  proclama 
l*incapacite  en  fait  de  beaux-arts,  dans 
laseancedel'Institutdu  ISoctobre  1815. 
Cette  demarche  patriotique  le  fit  priver 
de  ses  places,  et  il  se  rendit  en  Am^ri- 
que,  pour  y  fonder  une  colonic  d'artis- 
tes.  Accueilli  favorablement  par  Tempe-^ 
reur  du  Bresil,  iicommen^it  a  executei^ 
son  projet  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
9Juin  1819;  Ies  artistes  qu*il  avait  reu- 
nis  regagnerent  la  France.  Lebreton  a 
publie ,  outre  des  notices  et  des  eloges 
nistoriques,  u  ne  rhetor  ique  et  un  rapport 
sur  r^tat  des  beaux-arts. 

Lb  Brigant  (Jacques),  fils  d*un  n6* 
gociant  de  Pontrieux,  n^  dans  cette 
ville  en  1720,  mort  a  Treguier  en  1804 , 
se  laissa  entralner,  f>ar  sa  pr6dilection 
pour  la  langue  celtique ,  qu  il  regardait 
Gomme  la  lanj^ue  mere  de  toutes  Ies 
autres,  a  publier  un  ouvrage  curieux, 
qui  a  pour  titre :  La  langue  primitive 
coHservee.  Pour  ^tablir  son  opinion,  il 
cite  le  mot  de  la  Genese :  «  Dieu  dit  que 
la  lumiere  soit ,  et  la  lumiere  fut « ;  et 
il  trodve  que  cette  phrase,  dans  Ies  Ian- 
gues  h^brnique,  chald^mne  ,  syriaque, 
arabe,  persane,  grecque,  latine  et  fran- 
(jaise,  offre,  sous  c^s  differentes  formes, 
une  analogic  parfaite  avec  la  langue  cel- 
tique. II  montre  ensuite  Ies  rapports  qui 
existent  entre  sa  langue  favorite  et  le 
chinois,  le  Sanscrit ,  le  galibi  ou  langue 
des  Caraibes,  et  Tidioroe  de  Tile  de  Taiti. 

Ses  vingt-deux  enfants  etaient  ou 
morts  ou  sous  ies  drapeaux,  quand  la 
Tour  d*Auvergne  consola  Ies  vieux  jours 
de  le  Brigant,  son  ami,  en  allant  pren- 
dre, a  Tarmee,  la  place  du  plusjeune 
de  ses  fils. 

Panni  Ies  oiivrages  de  ce  savant  mal- 
heureuspment  trop  systematique,  nous 
citerons  encore  Ies  Elements  de  la  lan- 
gue des  Celtes  gomerites  ou  Bretotu; 


rintroducHon  d  cette  langue,  et,  par 
elle,  d  celle  de  tons  Ies  peuples  con- 
nus,  Strasbourg,  1779,  in-S**;  Ies  Aiimoi- 
res  sur  la  langue  des  Franfais,  Paris, 
1787;  enfin  Ies  Observations  Janda- 
mentales  sur  Ies  langues  anciennes  et 
modemes ,  ibid.,  in-4^  etc. 

Lbbbun  (Charles)  ,  peintre  d'his- 
toire ,  naquit  h  Paris  en  1619.  II  etait 
fils  d'un  sculpteur  qui,  de  bonne  heure, 
lui  inspira  le  go<lt  des  arts ,  et  le  pla^a 
dans  r^cole  de  Simon  Vouet.  Lebrun  y 
fit  de  rapides  progres,  et  il  avait  12  ans 
a  peine  lorsqu'il  ex6cuta  le  portrait  de 
son  aieul.  Trois  ans  plus  tard ,  il  pei- 
gnait  pour  le  due  d  Orl^ns  Hercu/e 
domptant  Ies  chevaux  de  IHom^de  et 
Hercule  faisant  les/onctUms  de  sacrir 
ficateur.  Quoique  fartiste  i(ki  bien 
jeune  encore ,  il  laissait  voir  deja  cette 
richesse  de  composition,  oette  puissance 
d*imagination ,  caractere  principal  de 
son  talent. 

Le  premier  protecteur  de  Lebrun 
fut  le  chancelier  Seguier,  qui  Ten- 
voya  a  Rome,  Ty  pla^  en  pension 
chez  le  Poussin,  et  Tentretint  la  pen- 
dant six  annees.  Sous  un  si  grand  mat- 
tre,  Lebrun  vit  se  developper  rapide- 
ment  Ies  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  revues  de  la  nature.  Lorsqu'tl  fut 
de  retour  a  Paris,  en  1648,  le  Crucifie^ 
ment  de  saint  Jndre ,  le  Mariyre  de 
saint  Etienne,  Molse  frappant  le  ro- 
cker y  et  quelques  autres  tableaux ,  le 
plac^rent  promptement  au  premier  raug, 
et  attir^rent  sur  lui  Inattention  des  ama- 
teurs ^clair^.  Fouquet  le  rhargea  des 
peintures  de  son  chateau  de  Vaux «  et 
lui  fit  en  outre  une  pension  de  12,000 
livres.  Ce  fut  h  cette  epoque  que  Le- 
brun se  trouva  en  rapport  avec  le  car- 
dinal Mazarin  ;  celui-ci ,  frapp^  de  son 
talent ,  voulut  le  presenter  h  Louis 
XIV,  et  lui  ouvrit  ainsi  la  brillante  car- 
riere qu*il  devait  rempltr.  En  1662,  Col- 
bert le  fit  nommer  premier  peintre  du 
roi,  et  obtiot  pour  lui  des  lettresde  no- 
blesse. 

Pius  tard,  le  m6me  ministre  lui  fit  at- 
tribuer  la  direction  de  tons  Ies  ouvniges 
de  peinture,  de  sculpture  et  d*ornenient 
qui  se  faisaieiit  dans  Ies  bStirnents  de  la 
couronnel  C'est  la  un  des  grands  griefs 
contre  Lebrun.  On  lui  a  reprocb^  cette 
espece  de  dictature  qu'on  iui  avait  con* 
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fi^  sor  let  arts.  11  ^it ,  dit-on ,  des- 
poteetorgueilleux  ayec  lea  artistes,  et 
entravait  coDtiDuellement  leur  g6nie.  II 
les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses 
id«es,  et  ne  leur  laissait  rien  ex^uter 
que  sur  ses  dessins  et  d'aprds  ses  avis. 
Os  reproches ,  que  noos  croyons  exa- 
geres,  seraieot  de  nature  a  jeter  de  To- 
dieux  sur  lecaractere  de  Lebrun.  Gepen- 
dant ,  il  £iut  convenir  que  sans  une  di- 
rection ^lairte  comme  fut  la  sienne, 
on  n*aurait  pas  pu  obtenir  cet  accord 
intime  et  panait  qui  existe  dans  toutes 
)es  parties  des  demeures  royales  de  cette 
epo!gue. 

Du  rests ,  la  direction  qui  avait  ^t^ 
confiee  a  Lfbnm  ne  i'empecha  pas  de 
composer  des  travanx  importants.  II 
peignit  d^  grands  tableaux ,  comme  ks 
baiaUtesd* Alexandre^  le  tableau  de/a 
familie  de  Darius,  chef  -  d'ceuvre  de 
composition  simple,  noble  et  riche  tout 
a  la  fois.  II  peignit  dans  la  grande  ga- 
lerie  de  Versailles  I'Histoire  de  Louis 
^ly  y  dfpoisle  moment  ou  ci^  prince 
prit  en  main  les  rinesde  T^tat,  jusqu'^ 
la  paix  de  Nimegue.  Dans  ces  ouvrages, 
qui  occiiperent  Lebrun  pendant  14  ans, 
cet  artiste  mootra  toutes  les  ressources 
de  la  peinture  alle^orique ,  et  sut  en 
eviter  les  6cueils.  II  faut  encore  citer  de 
iui  k  Christ  aux  anges,  peint  pour  T^ 
glise  Notre  •  Dame ;  le  Mass€tcre  des 
innocents  J  la  Mort  de  Sen^que,  la 
Madeleine  pinit^nte,  tableau  peint 
pour  mademoiselle  de  la  Yalliere  dans 
iVgiise  des  dames  Carmelites  de  la  rue 
d'Enfer,  ainsi  que  la  Madeleine  aux 
pieds  da  Sauveur.  Ge  dernier  tableau 
a  ete  echange  en  1815  avec  Tempereur 
Alexandre  eontre  les  Naces  de  Cana 
de  Paul  Vcronisc. 

Ooreprodie  A  Lebrun  la  faiblesse  de 
SOD  colons  et  un  dessin  quelquefois 
lourd.  Capendant,  sans  avoir  le  colon's 
du  Titiea ,  ni  la  puret^  de  dessin  de 
I^apbael ,  Lebrun  a  su  reunir  quelques- 
unes  des  goaiites  des  pliis  habiles  mat- 
ures ,  et  if  n>n  reste  pas  moins  un  des 
grands  peintres  de  Pecole  fran^aise.  II 
^f,  outre  son  talent,  une  chose  qui  doit 
Iui  meriter  ^  jamais  la  reconnaissance 
j^  artistes  fran^is.  Ce  fut  Iui  qui 
fit  creer  T^ole  francaise  k  Rome , 
ei  donna  Tidee  d'y  faire  entretenir  aux 
irais  du  gouvernemeot  tea  jomes  geiis 


qui  auraient  remport^  les  premiers 
prix  h  Paris.  Ce  service  quil  a  renda 
aux  arts  peut  bien  racheter ,  ce  nous 
semble  ,  I  esp^ce  de  despotisme  qu*on 
Taccuse  d*avoir  exerc^  parfois  sur  leur 
direction. 

II  eut  h  expier^  sur  la  fin  de  sa  carri^, 
la  brillante  protection  que  Iui  avalt  ac- 
Gordee  Colbert.  Louvois,  aui  s'^tait, 
pour  ainsi  dire,  fait  une  loi  de  pers^u- 
ter  tous  ceux  qu*avait  soutenus  son 
nr^decesseur,  n'epargna  pas  Lebrun.  II 
Iui  opposa  Mignard ,  et  ne  laissa  ^chap* 
per  aucune  occasion  de  Iui  faire  eprou- 
ver  des  d^o(!its  de  toute  sorte.  On  pre- 
tend mdme  que  les  d^agr^ments  qu'il 
avait  a  subir  toutes  les  rois  qu*il  repa- 
raissait  a  la  cour,  contribuerent  h  alt6- 
rer  sa  sant^.  II  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  a  laquelle  il  succomba  le  12 
f6vrierl690. 

Outre  les  tableaux  de  Lebrun ,  ie 
musee  du  Louvre  possede  de  ce  maf- 
tre  plusieurs  dessins  remarquables , 
et  son  portrait  en  pied  peint  par 
lui-m^me.  Lebrun  sVst  aussi  exerc6 
dans  la  gravure  k  Teauforte.  On  a  de 
Iui  le  buste  de  saint  Charles  Borromie^ 
VEnfant  Jesus  a  genxnix  sur  la  croix. 
et  les  Quatre  heures  du  jour.  Enfin  il 
a  laisse  deux  ouvrages  sur  son  art :  1* 
Conferences  sur  Vexpression  des  dif- 
ferents  caracUres  des  passions,  Paris, 
1667 ,  in-4" ;  2'  lYaiU  de  la  physiono- 
miej  1  vol.  in-fol.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux ont  ^te  reproduits  par  |^  gra- 
vure ;  Edelinck,  Audran  et  Leclerc  sont 
les  graveurs  qui  y  ont  le  mieux  reussi. 
Edelinck  a  gravi§  aussi  le  portrait  en 
pied  de  Lebrun  peint  par  Largiliiere. 
Lebrun  avait  ete  plac^  h  la  t^te  de  la 
manufacture  des  Gobelins ,  et  nomm^ 
siiccessivement  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  racademie  de  peinture. 
Quoique  absent  et  etranger,  il  avait  ^6 
elu  prince  de  I'acad^mie  de  Saint-Luc  a 
Rome. 

Lebhun  (Charles -Fraui^ois) ,  due  de 
Plaisance,  naquit  en  1739,  a  Saint-Sau- 
veur-Landelin  (Manche).  Le  premier 
premier  president  Maupeou  le  chargea 
de  diriger  son  fils  dans  Tetude  du  droit, 
et  le  fit  nommer  censeur  royal.  Lors- 
que  Maupeou ,  en  1768,  devitit  chance- 
lier, Lebrun  fut  nomme.  successivement 
payeur  des  rentes  et  inspecteur  g^n^ral 
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4es  bieos  de  la  oouronne.  Soos  ces  titres 
divers .  il  ^tait  de  fait  directeur  de  la 
cbancellerie.  Ce  fut  lui  qui  redigea  les 
divers  actes  qui  firent  la  c^lebrite  de 
ce  mioistere ;  il  composa  mtoe,  dit-on, 
1e  discours  du  chancelier,  ce  qui  a  fait 
dire  a  jLouis  XV :  Queferait  Maupeou 
sans  Lebrun?  Aussi  fut-il  enveloppd 
dans  la  reprobation  que  souleverent  les 
actes  de  Maupeou.  II  partagea  sa  dis- 
grace a  Tav^nement  ae  Louis  XVI ; 
V^loigna  alors  des  fonctions  publiques, 
et ,  retire  daus  une  terre  ^  il  y  v^ut  15 
ann^esi  tout  entier  aux  lettres.  Cest  \k 
qu'il  composa  ses  traductions,  souvent 
reimprimees,  de  la  Jerusalem  dilivr4e, 
et  d?  I'lUade. 

*  La  revolution  vint  TarrachePvi  cette 
studieuse  retraite.  et  il  publiaen  1789  un 
remarquable  ecrit  politique  intitule  la 
Voix  du  citoyen,  Elu  depute  a  TAs- 
semblee  constituante ,  il  prit  place  au 
cote  droit ,  se  declara  pour  le  systeme 
anglais  d'une  double  chambre ,  et  se  fit 
retnarquer  par  ses  connaissances  et  son 
babilete  en  finances  et  en  administra- 
tion. 

ArrSte  a  deux  reprises,  en  1793  et  en 
1794,  Lebrun  reparut  sur  la  scene  poli« 
tique  au  commencement  de  Tan  iii ,  et 
entra  Fannee  suivante  au  Conseil  des 
Cinq-Gents.  Apres  la  revolution  du  18 
brumaire.  a  laquelle  il  avait  contribu^ 
de  son  influence,  il  fut  designe  comme 
troisieme  consul.  La  reorganisation  des 
finances  et  la  creation  de  la  cour  des 
coinptes  furent  en  grande  partie  son 
ouvrage.  Napoleon,  devenu  empereur , 
ie  noinma  archicbancelier.  Cbarg^  en 
1805  du  gouverneinent  de  la  Ligurie, 
puis  en  1806  de  Torganisation  de  I'l^tat 
de  G6nps  en  departements  fran<^ais ,  et 
enfin  du  gouvernement  de  la  Hollande, 
en  1810,  Lebrun  s'acquitta  de  ces  di- 
verses  missions  avec  babilete etsagesse. 

LMnvasion  le  ramena  en  France  a  la 
fm  de  1813.  II  signa  en  1814  le  rappel 
des  Bourbons.  I^omme  alors  pair  de 
France,  il  conserva  ce  titre  pendant 
les  cent  jours,  et  Napoleon  lenomma 
de  plus  grand  maitre  de  TUniversite. 
La  restaiiration  lui  garda  rancune  d'a- 
voir  accepte  cette  place,  et  il  ne  rentra 
qu'en  1819  a  la  chambre  des  pairs,  ou  it 
vota  constamment  avecle  parti  constitu- 
tionnel.  iimourutfnl824.  Il  avait  com* 


pi^,  en  1819 ,  sa  traduetioii  d'Hooiere 
par  la  publication  de  rodvuie. 

Lbbbuh  (madame),  plaeae  par  le  sort 
dans  une  position  favorable,  avait  en 
rotoe  temps  reqa  de  la  nature  un  fsprit 
capable  de  comprendre  le  parti  qu'elie 
en  pouvait  tirer,  et  habilt  k  rexploiter. 
Son  pere,M.  Vig^e ,  peintraestiiD^  sor- 
tout  dans  le  genrb  du  portrait ,  lui  ins- 
pira  ie  godt  et  lui  donna  las  premieres 
le^ntdeson  art.  Par  suite  de  cette  po- 
sition de  SOB  p^re,  mademoiielle  Y\sk 
etait  en  relation  avec  presque  tons  iff 
artistes.  GreuEe  et  Vernet^  plus  parti- 
culierement  lies  avec  son  pere,  loi  doo- 
nerent  d*utiles  conseils,  et  lui  apprirect 
Tun  et  Tautre  a  bien  voir  la  natore.  Son 
mariage  avec  M.  Lebrun ,  qui  faisait  k 
commerce  de  tableaux,  fut  encore  poor 
elie  une  bonne  fortune.  M.  Lebrun  pos- 
s6dait  un  tres-beau  cabinet ;  sa  femme 
put  y  etudier  k  loisir  les  ouvrages  da 
bons  mattres. 

Madame  Lebrun  etait  nee  a  Paris 
en  1756.  Elle  n'avait  que  11  ans  lors 
qu'elle  perdit  son  pere.  A  15  ans. 
elle  fit  le  portrait  de  sa  mdre,  et  Josefl* 
Vernet  voulait  que  des  lors  elle  se  p 
sentdt  a  TAisadcmie.  Trop  jeune  poury 
etre  admise  k  cette  epoque ,  die  ne  fut 
recue  qu*en  1783,  sur  le  portrait  At  Jo- 
seph Femet,  En  1787 ,  elle  executa  ip 
portrait  de  Marte-Jntoinette,  et  doniia 
success! vement  ceux  du  compositeur 
PaesieUoy  du  peintre  Kobert,  du  eom^ 
dien  Caillot 

A  cette  epoque,  madame  Lebmn. 
d'une  imagination  un  peu  romanev 
que,  donna  une  soiree  qui ,  autaot  f^r 
roriginalite  que  par  les  personna^i'^ 
marquants  qui  y  jouerent  nn  role,  >■( 
une  assez  grande  sensation.  Tout  1^ 
monde  a  entendu  parler  du  fameux  sou- 
per  a  Tathenienne,  ot^  elle-mMie  ft 
quelques  dames  dont  la  beaute  etait  ce; 
lehre,  etaient  v^tues  a  lagrecque.ou 
Chaudet,  Ginguene  et  quelques  aotres 
personnages  s'etaient  anubies  du  cos- 
tume antique,  land  is  que  Lebrtin-^^c^i' 
chard, charge  de  representer  Pindare,rj* 
citait  des  odes  d'Anacreon,  etque  M./< 
Cubieres  jouait  de  la  lyre  antidue.  Si  <^ 
n'etait  pas  ridicule,  ce  devait  etre  en  el* 
fet  assez  gracieux,  et  il  faut  croireq"*' 
telle  fut  rimpression  que  produisit  cette 
espece  de  fojiet  car  tous  lea  oooteoipo' 
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nini,  nteeceoi  qai  ne  Pont  pu  vue, 
i>o  pariflot  qoW  des  ^oges. 

Fore^dei'apatrier  a  Tepoque  de  la 

rpToiutkn,  nndame  Lebrun  parcourut 

TEorope,  etpartout  laissa  des  t^moi- 

gnages  de  son  talent  agreable  et  fiicile ; 

temoiepagesbriilants,  du  reste,  car  ce 

foitot  ittrtoat  les  portraits  d'impor- 

tants  pemoai^es  que  reproduisit  son 

piiiceaB.  A^^ies,  elle  fit  celui  de  lady 

BaratKM  deox  fojs,  en  bacchante  eten 

sib^ttejiSaiat-Petersbourg,  ceux  de 

CaAmeu,  des  grandes- duchesses 

AJCTtoftdEelene,  du  marquis  de 

IjflgJiUlBtin,  celui  de  la  reine 

«j™*;il«ires,  celui  du  prince 

« (kuMtta  de  queiques  personna- 

gaieiipir.  De  retour  en  France, 

iwM<«fJrfirim  eiposa  les  portraits  de 

laatoeCitabin,  de  madame  de  Stael 

en  GoRDBe.  En  I8i4,  elle  donna  au  sa- 

/ofl  m  wrtraits  de  la  duchesse  de 

Berry  et  de  la  dacbesse  de  Guiche.  Elle- 

m6ne  s'ert  repr^ot^  plusieurs  fois , 

et  dans  diffi^ts  costumes. 

Sm  gMai,  SCO  faire  est  agreable  et 
faaie,  etoaaepeutquelui  reprocher  un 
"^"55*  wwgueurqu*onne  peutexiger 
oo^^J^maind'unc  femme;  et  puis- 
qoe  les  aouoes  aujourd'hui  rivalisent , 
ou  da  laojos  Teplent  rivaliser  avec  les 
^M""»  ep  toot  et  pour  tout,  que  les 
™j«peiBtres  de  nos  jours  sollicitent 
^jj^^Mat  des  recompenses  du  gou- 
veiMoeat  lossi  bien,  smon  mieux  que 
l^poolmde  talent,  on  pent  leur  pro- 
P**  ai  oioins  madame  Lebrun  pour 
^JJjte'lWanie  Lebrun  a  public,  sous 
'  .L  ^  iowem'rs  ,  des  memoires 
lavfQttKset  ecrits  avec  gr^ce. 
Unas  jpierre) ,  auteur  de  Marie 

itJTa?"* ^  **^"' '  *®  ^  decembre 
t  iwS5^  ^^  douze  ans,  une  voca- 
/  • /CS?!!  '^'"^rguable  se  revela  en 
'Ui.  Qoiki^  essais  imprimes ,  et  favo- 
raweoBitiaiiciJlis  par  le  public,  atti- 
miotQrJepoete  de  douze  ans  Tat- 
^Iwodomralstre  derinterieur ,  Fran- 
^«  WenfchAleau ,  par  les  soins  du- 
y^  jeaae  Lebrun  fut  place  dans 
«  Prytanee  fran^is  ,  depuis  college 
Jj^slcGraad.  U  y  realisa  tout  ce  qu'on 
'^«Hiaii  de  tai,  ct  triompha  dans  tous 
^Qerdccs  classiques,  tout  en  conti- 
^m\  acultivcr  cette  faculte  poetiqiie 
^  STait  etooQ^  tout  le  monde  par  la 


pr^eodt^  et  T^lat  de  ses  premiers  jets. 
On  trouve  citto  dans  les  annales  du 
Prytanee  deux  pieces  de  vers  dont  Tap* 
paritroo  fit  evenement  dans  TuniTcrsit^. 
Cest  un  petit  poeme  sur  la  plantation 
d*un  arbre  de  la  liberty  a  Vanyes',  mai- 
son  de  campagne  du  college,  et  une 

fiiece  intitulee  Mes  Souvenirs ,  qui  fut 
ue  au  milieu  des  applaudissements  dans 
une  distribution  de  prix  que  presidaient 
Duels  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Le  jeune  poete  fut  du  nombre  des  61^ 
ves  qu'on  envova  en  colonie  dans  les 
murs  de  Saint-Cyr,  oQ  Temperkur  avait 
ordonnela  creation  d'un  nouveau  Pryta- 
n^.  Un  jour,  son  professeur  de  rhm« 
rique,  M.  de  Guerle,  ^taot  malade,  od 
le  fit  passer  des  bancs  des  ecolie^s  dans 
la  chaire  du  mattre ,  et  on  le  chargea  9 
tafit  on  avait  de  confiance  en  son  ta- 
lent, d*ensei^ner  ses  propres  camara- 
des.  Le  professeur  imberbe  s'acquit* 
tait  avec  distinction  de  sa  t^che ,  lors- 
qu'un  jour  Tempereur,  visitant  Tetablis- 
sement,  entra  dans  la  classe.  £tonne  de 
voir  un  professeur  re'v^tu  de  Tuniforme 
des  lyc^ns,  il  interrogea  les  chefs  de  la 
maisbn.  On  lui  expliqua  les  motifs  de 
cette  singuliere  substitution.  Alors  s'as- 
seyant  dans  la  chaire ,  a  cdt6  du  jeune 
suppleant,  il  assiste  pendant  quelque 
temps  a  son  cours ,  et  prend  part  lui* 
m^me  a  Tenseignement ,  interrogeant 
les  eleves  sur  les  tropes,  en  homme  qui 
n'avait  pas  perdu  tout  souvenir  de  soq 
Dumarsais.  Il  demanda  en  sortant  au 
jeune  Lebrun  k  auoi  il  se  destinait : 
«  Achantervotregloire, »  repliqua-t-il. 
Cette  promesse  fut  fidelement  tenue. 
Queiques  jours  apr^  Austerlitz ,  Tern- 
pereur ,  se  faisant  lire  le  Moniteur  par 
M.  Daru ,  y  trouve  une  ode  h  la  ^rande 
armee ,  pleine  de  mouvement ,  riche  en 

grandes  et  fortes  images,  sign^e  du  nom 
e  Lebrun.  Charm^  par  la  lecture  de 
cette  piece ,  et  tromp^  par  la  ressem- 
blance  des  noms ,  Tempereur  fait  exp^« 
dier  a  Lebrun-£couchard  un  brevet  de 
pension.  Les  journalistes  de  Paris  tom- 
oent  dans  la  ni^me  m^prise ,  et  decla- 
rent  a  Tunanimite  que  jamais  le  chantre 
du  f^engeur  n'a  ete  mieux  inspire.  Enfin 
tout  se  decouvre ,  et  au  grand  mecon* 
tentemeiit  de  rafne  des  deux  Lebruns, 
la  pension  ct  les  eloges  reviennent  a  qui 
de  droit.  L'empereur,  eclair^  sur  le. 
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quiproquo ,  reconnut  avec  plaisir  dans 
oe  nouveau  chantre  de  sa  ^loire  le  pro- 
fesseur-^colier  du  Prytanee. 

Apres  s*^tre  fait  une  place  brillante 
dans  le  genre  lyrique  par  de  nouvelles 
compositions,  telles  qu'une  ode  sur  la 
mort  de  Lebrun  (1807),  ou  it  ne  se  souve- 
nait  que  du  talent  de  son  jaloux  et  peu 
genereux  homonyme;  une  ode  sur  la 
campagne  de  1806,  une  autre  adres- 
8^6  au  vaisstau  de  VAngleterre, 
M.  Lebrun  aborda  le  penre  drama- 
tique  ,  et  y  porta  cet  eclat  d'imagi- 
nation  et  cette  naturelle  et  severe 
Elegance  quMl  tenait  de  la  nature, 
et  qu'il  avait  perfectionn6e  par  T^tude. 
Sa  tra§j6die  d'Ulysse  manque  d*action  , 
et  devait  presque  inevitablement  en 
manquer  par  la  nature  du  sujet ;  mais 
les  connaisseurs  y  applaudirent  des  si- 
tuations touchantes  et  des  scenes  versi- 
fl^Bs  avec  plus  de  naturel  et  plus  de 
couleur  grecque  (^u*on  n'en  trouve  en 
general  dans  les  pieces  de  Tempi  re.  J/a- 
rie  Stuart  y  representee  en  1820 ,  reus- 
sit  egalement  et  par  Taction  et  par  le 
style,  et  c'est  Touvrage  capital  de  M.  Le- 
brun. Cette  trag^die,  recemment  re- 
prise au  Th^dtre-Fran^ais  apres  un  in- 
tervalle  de  vingt  annees,  n'a  pas  ^le 
moins  godtee  que  dans  sa  nouveaut^,  et 
s'est  trouv^  n'avoir  point  vieilli.  Nous 
y  avons  admire,  comme  au  premier 
Jour ,  le  pathetique  des  situations ,  la 
douceur  passionn^e  du  langage ,  et  cet 
art  d^licat  avec  lequel  le  poete,  s'inspi- 
rant  k  la  fois  de  Racine  et  de  Schiller, 
sait  combiner  avec  la  simplicite  r^gu- 
liere  et  savante  de  Tancieime  tragedie 
ciassique  une  juste  mesure  de  liberte , 
de  couleur  et  de  niouvement,  emprunt^ 
au  drame  moderne. 

Un  poeme  sur  la  Grece ,  oOi  les  amis 
de  la  correction  et  ceux  du  pittoresque 
trouvaient  Egalement  a  se  satisfaire; 
un  poeme  lynque  sur  la  mort  de  Napo- 
leon ;  une  nouvelle  tragMie ,  le  Cid 
d*Andalousie ,  pleine  de  details  po^ti- 
ques  et  charmants ,  mais  trop  peu 
uramatique,  telles  furent,  apres  ^aria 
Stuart,  les  princips^les  productions  de 
M.  Lebrun  sous  la  restau ration.  En 
1829,  ii  fut  appele  par  T  Academic  au 
fauteutl  vacant  par  la  mort  de  son  an- 
dbn  protpcteur,  Francois  de  NeufchA- 
teau.  On  jouait  aux  Fran^ais,  le  jour 


de  sa  nomination,  la  Princeise  AwiUe. 
Qucind  la  princesse  dit  a  un  homme  de 
lettres  qui  figure  dans  sa  cour  : 

Ab  I  Tolre  Academic  •  fiit  vn  fort  bon  cboix , 
Le  public  avec  vous  a  nomine  oeCIa  foil. 

toutle  parterre  applaudit  vivement.  Ap- 
pele depuis  1830  a  un  poste  ^leve  dans 
radministration ,  promu  a.la  dignite  de 
pair  de  France,  M.  Lebrun  a  interrompu 
le  cours  de  ses  travaux  poetiques,  et 
peut-^tre,  faute  de  loisir,  ne  reviendra- 
t-il  jamais  ^  la  musedelaissee.  Du  moins, 
dans  Tingenieuse  et  brillante  Elegance 
de  sa  conversation  ,  on  retrouve  tou- 
jours  le  poete ,  et  Tintimit^  rcvele  tout 
ce  que  son  esprit  a  conserve  de  vivacite 
et  d'^clat ,  comme  elle  fait  apprecier  et 
aimer  en  lui  la  bont6  du  coeor,  le  charme 
du  caractere  et  la  douceur  des  moeurs. 

Lebrun  (Ponce-Denis  tcouchard), 
naquit  a  Paris,  en  1729,  dans  la  mai- 
SOD  du  prince  de  Conti ,  dont  il  de- 
vint  dans  la  suite  secretaire  des  com- 
mandements.  Poete  ddis  Tenfancft  il 
trouva  dans  Louis  Racine  un  ^uide 
affectueux  et  ^claire ,  qui  se  plut  a  Ti- 
nitier  aux  traditions  du  grand  siecle. 
L*ode  sur  les  desastres  de  Lisbonne 
(1755)  commence  sa  reputation.  Uij 
mariage  d'amour  quMl  contracta  eil 
1760  exerca  sur  sa  vie  une  grands  in^ 
fluence.  Madame  Lebrun  ^tait  belle, 
pleine  d*esprit ,  poete  elle-m^me,  adml 
ratrice  passionnee  du  talent  de  sor 
mari ,  qu'elle  excitait  et  fecondait  pai 
ses  encouragements  et  ses  6loges.  Cett« 
union  fut  neureuse  pendant  quatorz* 
ans ;  puis  tout  a  coup  eclata  une  nip 
ture  qui  se  termina  par  une  s6paratioi 
judiciaire.  C'est  la  cette  Fanny  gue 
dans  ses  chants  ei^giaques ,  le  poete 
tour  a  tour  cel^bree  et  poursuivie  d 
vers  pleins  des  ressentiments  de  Ta 
mour  trompe. . 

La  mort  du  prince  de  Conti ,  la  bar 
queroute  du  prince  de  Guemenee,c< 
escroc  serenissime,  comme  Lebrun  Tai 
pelle,  et  enHn  Tavidit^  scandaleuse  av< 
laquelle  madanie  Lebrun  profita  d* 
a  vantages  que  lui  avait  ad  luges  Tarr 
de  separation,  reduisirent  le  poete  a 
misere.  De  celte  triste  epoque  date 
cependant  plusieurs  de  ses  plus  bell 
odes,  entre  autres  Tode  a  Buff  on.  He 
reusement  M.  de  Vaudreuii  vint  a  » 
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ade,  et  Iqi  fit  aecorder  par  le  roi  une 
^<;ion  de  2,000  livres. 

II  accoeillit  la  r^Tolation  avec  en- 
tfaousiasine,  et  il  trouva  pour  la  ce- 
lebrer  de  miles  accents.  Parmi  les  pie- 
ces qoll  publia  a  cette  epoqae ,  noua  ne 
dtefons  qae  Pode  sur  le  vaisseau  le 
f^engewr,  V\m  de  ses  chefs-d'oeuvre. 
Qoand  liiDStitot  fut  organise ,  il  fut  ap- 
pde  natorrilemeDt  a  faire  partie  de  la 
dasM  de  po^e.  La  muse  de  Lebrun  ne 
K  \M^X  potDt  du  reste  d'une  fid^lite 
trap  Tigonsie.  Elle  s'^prit  de  la  gloire 
oDinme  e&e  s^clait  Uprise  de  la  lil^rte ; 
et  le  prenrier  codsoI  ,  devenu  robjet  de 
ies  daots,  eombia  le  poete  de  bien- 
£iits,flii9iieisajouta  encore  Tempereur. 

Lebrao  arait  one  toumure  d'esprit 
eitT^awMot  satirique,  disposition  qui 
/oj  oecasioona  de-fr^aents  d^m^les. 
Faire  deseptgrammes  ^tait  devenu  pour 
Itii  UQ  bes(Hn,  comoie  lui-mlme  le  di- 
uit  Ses  meilleurs  amis  et  Napoleon 
inwD^  n*etaient  point  h  Tabri  de  ses 
traits satiriques, qui  parfois  lui  etaient 
rniTOfei  avee  booheur.  II*mourut  a 
Paris  eo  ia07. 

ybnm  a  et^  sumomm^  le  Pindare 
}rmai$,  €  S'il  est  permis ,  dit  Che- 
nio'^'de  hit  reprocfaer  le  luxe  et  Tabus 
<lfs  figans,  Faudace  outr^e  des  expres- 
sioQs,  et  trop  de  peodiant  h  marier  des 
B»ts  qui  ne  vouiaient  pas  s'allier  en- 
semble, Tenvie  seule  oserait  lui  con- 
t^roneioide  approfondie  de  la  Ian- 
fit  poetiqoe ,  une  harmonie  savante.  » 
La  Harpe,  plus  severe ,  a  dit  de  Lebrun 
quii  avait  souvent  de  bonnes  strophes, 
fflais  jaoiais  one  bonne  ode. 

^0118  avoos  de  lui  six  livres  diodes , 
qoatre  Uvmd'el^es,  des  fragments  des 
fei/Zeef  lis  Ptamasse  et  du  poeme  de  ia 
yatmt,  tnraax  qu'il  abandonna  lors  de 
^  niptoredeson  manage,  six  livres  d'6- 
^raimnes,  etc.,  etc.  ^  oeuvres  com- 
P^,  reeucilUes  en  4  volumes,  ont  et^ 
psbliecs  par  Ginguen^  en  181 1 . 

Lebbu!!  (Pierre-Henri-Marie  Tondu, 
^.Miaquit  a  Noyon,  en  1764,  et  fut 
^M  aux  frais  du  chapitre  de  cette  ville. 
^  ^it  aehever  ses  Etudes  au  college 
*^ii-le-Grand,  et  fut  d'abord  connu 
^  te  monde  sous  le  nom  de  l^abbi 
^^u.  n  diangea  ensuite  ce  nom  pour 
^»i de  L66nfit y  quitta  le  petit  collet, 
^^  a  robsenatoire  ea  qualite  d*^i^ve 


du  gouvernement;  puis  se  d^godf a  de 
Tastronomie ;  servit  deux  ans  comme 
soldat;  obtint  son  conge;  paisa  dans 
les  Pays-Bas,  s*y  fit  ouvrier  impri- 
meur,  puis  journaliste,  et  Joua  un 
rdie  dans  la  revolution  de  Li^e  en 
1787.  Forc6  ensuite  de  quitter  cette 
rille,  il  se  retira  dans  le  Limbourg, 
ou  il  r^igea  le  Journal  gineral  ae 
^Europe.  11  sut,  dans  cette  feuille,  flat- 
ter Dumouriez,  qui  Tappela  a  Paris,  et  le 
fit  entrer  dans  les  bureaux  du  minist^re 
des  affaires  <^trangeres.  II  fut,  apres  la 
journee  du  10  aodt  1792 ,  nomm^  mi- 
nistre  des  affaires  ^trang^res.  Madame 
Roland  dit  de  lui  «  qu  il  passait  pour 
un  esprit  sage ,  parce  qu*il  n'avait  d'6- 
lans  aaucune  espece,  et  pour  un  habile 
homme ,  parce  qu*il  ^tait  un  assez  bon 
commis;  mais  qu*il  n*avait  ni  activite, 
ni  esprit,  ni  caractere.  »  Attach^  au 
parti  ^irondin,  auquel  il  devait  sa  for- 
tune, il  tomba  avec  ce  parti ;  fut  decret^ 
d'arrestation  le  22  juin  1793  et  mis  en 
accusation  le  5  septembre.  Le  9 ,  il  par- 
vint  h  sVvader,  fut  arr^te  de  nouveau 
le  24  dtombre ,  et  le  27 ,  condamne  a 
mort,  par  le  tribunal  r6volutionnaire. 
Lbgamus  DB  Meziebes  (Nicolas), 
architecte,'ne  a  Paris  le  26  mars  1721, 
est  connu  par  la  construction  de  la  halle 
aux  bl6s.  Get  immense  monument,  dans 
des  proportions  gigantesques,  avec  une 
seule  coupole  sans  piiiers  int^rieurs, 
presentait  de  grandes  difficult^s  a  I'ar- 
chitecture;  Lecamus  de  Mezieres  s*en 
est  habilement  tire.  Cependant  on  lui 
a  reproche  de  ne  pas  avoir  bien  calcul6 
les  forces  de  resistance;  car  iorsqu*on 
voulut  remplacer  Taneienne  coupole  par 
une  coupole  en  pierre,  on  reconnut 
qu*il  y  avait  deja  de  nombreux  dechire- 
ments ,  quoique  cette  construction  ne 
*fQt  pas  encore  ancienne.  Cest,  du  reste, 
le  seul  monument  qu'on  cite  de  cet  ar- 
chitecte;  mais  il  a  public  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  th^orie , 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons : 
Mecueil  de  differents  plans  concern 
nant  la  nouveUe  halle  aux  grains,  Pa- 
ris, 1769,  in-fol.;  le  Ginie  de  tarchU 
teclure ,  ou  I'analogie  des  arts  avec 
nos  sensations  ;  le  Guide  de  ceux  qui 
veulent  bdtSr ,  etc.  Lecamus  de  Me- 
zieres est  mort  a  Paris ,  a  Tdge  de  68 
ans,le27juilletl789. 
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Lbgablisb  (Marie- Jean-Francois-Pbi- 
libert)  etait  inaire  de  Laon  et  run  des 
plus  riches  proprietalres  de  la  Picardie, 
au  moment  oik  la  revolution  eclata.  Elu, 
en  1789,  depute  du  tiers  etat  du  bail- 
liage  de  Yermandois  aux  ^tats  gen^raux, 
11  devint,  en  juin  1791,  secretaire  de 
cette  assemblee,  au  c6te  gaucbe  de  la- 
Quelle  il  siegea  coptinuellement,  et  fut^ 
en  1792,  reelu  n)embre  de  la  Conven- 
tion nationale.  II  s*y  rangea  du  parti  de 
la  Montague,  et  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  ni  sursis.JN*ayant  point 
6i6  reelu  a  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle,  il  fut  nomme,  en  1797,  com- 
missaire  pleni  potent)  a  ire  du  Directoire 
aupres  de  Farmee  d'Helv^tie.  Appele« 
en  1798.  au  ministere  de  la  police  g^ 
nerale,  il  v  fut  remplac^  la  m^me  aonee 

{)ar  Duval,  et  alia  remplir  en  Belgique 
es  fonctions  de  commissaire  general. 
II  revint,  en  1799,  sieger  au  Gonseil  des 
Anciens.  et  mourut  au  mois  de  mars 
de  la  meme  annee*  «  Cetait,  »  dit  un 
ecrivain  que  Ton  n*accu8e  pas  de  par- 
tialite  envers  les  bommes  de  la  revolu- 
tion, Tauteur  des  Mimpires  Uris  des 
papier f  d*un  homme  d'Etat,  «  un  bom-' 
me  probe  et  integre,  d'un  patriotisme 
^prouv6,  roais  dim  caractere  dur  et 
brusque. » 

Le  fils  de  Lecarlier  fut,  sous  la  res- 
tauration,  membre  de  la  chambre  des 
deputes ,  oil  il  vota  avec  Topposition. 

Lb  Gabon  (Loys),  poete  et  juriscon- 
sulte,  naquit  a  Paris  en  1536.  Apr^ 
avoir  publie  en  1554  un  volume  de  poe- 
sies qui  n'a  d'autre  merite  que  celui 
d'une  grande  raret^ ,  il  s'adonna  au 
droit ,  et  se  fit  dans  cette  oouvelle  car- 
riere  une  reputation  meritee.  II  mourut 
en  1617,  lieutenant  du  bailliage  de  Cler- 
mont en  Beauvaisis.  Ses  oeuvres  ont  et^ 
recueillies  en  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1687. 
11  avait  cbang^  son  nom  en  oelui  de 
CarondaSf  et  signal t  CarondaS'le-Cch 
ron. 

Legabpbntibb  db  la  Manghb 
(Jfean-Baptiste),  n^  en  1760,  k  Harle- 
ville,  pres  Cherbourg,  ^tait/buissier  k 
Valognes  lorsque  la  r^volunon  telata. 
I^ornm^,  en  1792,  depute  de  oette  ville 
a  la  Convention  nationale,  il  j  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
sis,  et  fut  epvoye,  a  la  fin  de  juin  1798, 
dans  les  departements  de  la  Mancbe, 


dllle-et-Vilaine  et  des  CdteNu-Nord. 
II  y  dirigea  la  vigoureuse  defease  de 
Granville  oontre  les  Vead^ns,  &m- 
mandes  par  la  Rochejacquelin,  et  poQ^ 
suivitles  nobles,  les  pr^tresinsermeottt 
et  Iqs  federalistes,  avec  une  ardeur  qui 
le  fit,  apr^  le  9  thermidor,  accuser  de 
cruaute;  il  est  vrai  qu'il  etait  reste 
fidele  k  la  Montagne.  Deer^t^  d'arm- 
tation  apres  les  tenements  de  prairisl 
il  fut  ensuite  amnistie,  mais  ne  reotn 
point  k  la  Convention,  et  aHa  repreodre 
a  Valognes  rexercice  de  son  ancieooe 
profession.  Exil^  en  1816,  il  se  retirai 
Jersey;  puis,  ^tant  rentre  en  FraaceJ; 
fut  arr^te  et  traduit,en  1819,  pour  ni)h 
ture  de  ban ,  devant  la  oour  d'assises 
du  departement  de  la  Manche,  (fui  le 
condamna  k  la  deportation.  II  rooarot 
en  1828,  daos  la  prison  du  moot  Saint- 
Michel 

Lbc AT  (Claude-Nicolas),  n6  a  Blerao- 
court  en  1700,  cfairurgieti  de  THotei- 
Dieu  de  Rquen,  rempocta,  de  l7SMa 
1788,  les  premiers  prrix  proposes  pv 
Tacademie  de  cbirursie,  qui  radoiitaB 
nombre  de  ses  membres;  fit  descours 
publics  d'an<itomie  aui  eurent  ie  pl&s 
grand  succes,  et  fonaa,  en  1744,  t'a^ 
d6mie  de  Rouen.  Habile  litbotooiisU!, 
il  introduisit  en  France  la  methode  de 
Cheselden  pour  Top^ration  de  la  taii'«. 
et  la  perfectionna.  11  mourut  en  i?^ 
On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages;  ^ 
principaux  sont :  Traiie  des  seMy  V^^^* 
iu-8*,  sou  vent  reimprim^  et  traduit  es 
anglais;  LeUres  concemantl^opiratvi^ 
de  la  taUle,  1749,  in-r?  7Vai(f  * 
V existence  de  ia  nature  du  fiidde  dei 
nerfs,  etc.,  Berlin,  1765,  ln-8',  6?-; 
Traite  de  la  couleur  de  la  peau  hu- 
mainey  etc.,  Amsterdam,  1765,  iD;^'< 
Traites  des  sensations  et  des  pasfi(»^ 
en  general,  et  des  sens  en  partkuli^f 
1766,  3  vol.  in-11.  Ce  dernier  oasniP 
et  le  Traite  des  sens  out  M  reunissous 
le  titre  d'OEuvres  physiologiqvei  ^ 
Lecat,  Paris,  1767,  8  vol.  in-8'. 

Lecgo  (combat  de).  Voyez  Cassa:^^ 
(bataillede),  1799. 

Lbch  (combats  sur  le).  Voyez  J^' 

IVAUWEBTH  ,^   FbIEDBBBO    Ct    R^H* 
LACH. 

Lechapblibb  (Isaac-Ren^  Guy) .  ^ 
k  Rennes  en  1755,  5*^tait  deja  acquis 
une  grande  reputation  coiame  avocit 
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n  parlement  de  c«tte  Tille ,  lorsqu'en 
iTb9  ii  fut  elu  d^put^  aux  6tats  gen^- 
raoi;il  prit  aossitdt  rang  parmi  les 
i&eiileurs  orateurs  de  cette  Assetnblee 
ets'y  fit  ranarquer  par  le  zdle  avec  le- 
qwl  it  attaqaa  toos  les  privil^es.  Le 
IS  juiilet,  feiile  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, fl  8*<iefa  ooDtre  les  rassemble- 
nKDts  dettoupea  formes  autour  de  la 
capitale,  pfoft^qua  retablissement  des 
prdesnatieinles,  et  reclama  oontre  ie 
r«QYoi4e  Inker.  Le  leademain,  il  fut 
wmk  sMbre  da  comite  des  recher- 
cl«.  laiipiBdaaiinent  des  DOtiibreux 
projetsdeUanquels  il  prit  part,  il 
coQtribttt  taaooQp  ^  feire  etablir  le 
Foape  tb  r^Kte  dans  les  succes- 
SK)Qs;ikra«tear  de  la  loi  sur  ta  pro- 
pnetf  r^Mre,  et  le  r^dacteur  du 
<^  p(niaot  abolition  de  la  noblesse 
^  des  titrea  fMaux.  II  se  rapprocha 
ttpeodant  des  feoillants ,  ^  la  fin  de 
^'*>,  rt  ac  relifa  en  Angleterre  apres 
l3KssioB.llappel^  en  France  par  le  d6- 
^^  prominfait  le  s^estre  sur  les 
I'^deiafaBents,  il  ne  tarda  pas  k  ^tre 
™e;  et»  traduit  au  tribunal  r^vo- 
labwinaire,  il  fat  condamn6  k  mort 
"«c  Tbourct  et  Du?al  d'Epr^mesnil , 
l«»anill794. 
UcHuu  ^t  maltre  d'armes  k 
'^tei  en  1789.  II  s'engagea  alors 
amaeTobntairc,  devint  peu  de  temps 
jipfBdiefdebataillon,  puis  g^n^ral  de 
^  et  gte^l  de  division ,  et  fut 
^Ifttcettcderni^re  qnalite  du  com- 
"wrtflaeot  de  I'armee  de  I'Ouest.  II 
r«ap«1a  aar  les  Vendeens  plusieurs 
"3»<«pillortagne  et  a  Chollet;  mais 
^  wrt  cnsuite  impruderament  et 
If  JliJ^  de  Laval  (voy.  ce  mot), 
iiiotarrMpar  ordre  du  repr^sentant 
lH*'*'«n  de  Thionviile,  et  in- 
ff««« Unites,  ou  il  mourut  de  cha- 
?f1wlqoea  jours  apres. 
J^kuiM  (J.  BO,  n6  k  Trcly, 
Fw  «  Coptanees,  en  175J,  fut  un  des 
^m  qui  aoeompagn&rent  le  due  de 
JJ^I-Gooffler  a  Constantinople,  et 
g'wonit  avec  lui  les  cdtes  de  I'Asie 
;  f^  et  rarehipel  de  la  Grece.  C'est 
J™ qoe  Too  doit  la  decouverte  des 
^M  d'Achille,  d'Ajax  et  de  Prote- 
««Deretoar  en  France  en  1790,  il 
jw  «twdre  an  moment  plus  favorable 
^publier  le Tteilat  de  8e%  reeher- 


cbes  scietitiOques;  mals  il  fut  pr^nu 
par  un  Anglais,  qui,  s'^tant  procur^ 
une  copie  de  son  ouvrage ,  en  donna  la 
traduction  k  Londres  en  1791,  in-4*.  11 
fut  attache,  en  1795,  a  la  bibliotheque 
de  Sainte-Genevi^ve.  II  en  etait  depuis 
plusieurs  ann^s  le  premier  conserva* 
teur,  lofsqu'il  mourut  k  Paris,  le  a  juil« 
let  1836.  On  a  de  lui :  Foyage  dans  la 
TYoade,  8*  edit.,  1802,  8  vol.  in-8*,  aveo 
atlas;  f^oycige  dans  la  Proponlide  du 
Poni-Euxin,  1800,  2  vol.  m-8*;  enfin 
Ulysse-HomSre,  ou  du  veritable  outeur 
de  niiade  et  de  VOdyssie,  public  soud 
le  pseudonyme  de  Constant  Koliad^s, 
1829,  grand  in-fol.,  cart,  et  fig. ;  traduit 
la  m^me  annee  en  anglais,  in-8*. 

Lb  Clerc  (Joseph- Victor),  n^  k  Pa- 
ris en  1789,  succ^da,  en  1815,  a  M.  Vil-< 
lemain,  comme  professeur  de  rh^torique 
au  college  Charlemagne ,  fbt  nomm^, 
en  1821 ,  maftre  de  conferences  a  i'E- 
cole  normale,  et,  en  1824 ,  professeut* 
d'eloouence  latine  k  la  faculty  des  let- 
tres  (le  Paris;  il  devint,  en  18S2,  doyen 
de  cette  faculty,  et  fut  admis  k  TAca- 
d^mie  des  inscriptions  et  belies  •  fettred 
en  1834.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages,  Chrestomathie  grecqve,  in-8", 
1812;  Pensies  de  Platon,  in-8%  1818; 
Edition  de  la  Gramma  ire  latine  de 
Port' Roy al,\n'S''y  1819;  Traduction 
des  (Buvres  completes  de  Cicefon ,  80 
vol.  in-8°,  1821-1825;  Des  journauai 
chez  les  Romains,  in-8'' ,  1838. 

Le  Clebc  (Perrinet).  —  En  1418, 
pendant  la  lutte  sanglante  des  Arma- 
gnacs  et  des  Bourguignons ,  un  jeune 
bourgeois  de  Paris,  marchand  de  fer 
au  Petit-Pont ,  dont  le  pere  gardatt,  eo 
sa  quality  de  quartenier,  les  clefs  de  la 
porte  Saint^ernMin  des  Pr^s,  avait  ^t^ 
maltraite  par  les  Armagnacs  sans  pou- 
voir  obtenir  justice  du  prevdt.  S*asso- 
ciant  k  six  ou  sept  jeunes  gens  egale- 
ment  m^contents,  il  fit  averttr  le  sire 
de  Lille-Adam,  qui  commandait,  a  Pon* 
toise,  une  petite  troupe  de  Bourguignons, 
qu'il  se  faisait  fort  de  lui  ouvrir,  le  29. 
mai,  k  deux  heures  apres  minuit,  la 

f)orte  Saint-Germain.  En  effet,  pendant 
a  nuit,  il  deroba  a  son  pere  les  clefs 
que  celui  -  ci  gardait  sous  son  chevet , 
monta  la  garde  a  la  porte  Saint-Ger- 
main avee  ses  complices ,  et  Touvrit  ft 
Lille-Adam  dte  qu'il  se  pr^Mata.  LeflL 
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Bourguignons,  an  nombre  de  800  cava- 
liers, avancerent  en  silence  jusqu'au 
Chdtelet,  ou  iis  rencontrerent  400  bour- 
eeois  armes,  que  Perrinet  ie  Clerc  avait 
fait  entrer  dans  sa  conspiration.  Alors 
86  tireut  entendre  les  cris  de  f^ive 
Bourgogne!  la  population  seconda  ia 
troupe  de  Lille-Adam,  et  ie  triomphe 
des  Bourguignons  fut  assure.  Mais 
d^horribles  massacres  et  d'aiifreax  pil- 
'    lages  signalerent  cette  revolution. 

Leglebc  (Sebastien),  n6  ^  Metz  en 
1637,  etait  Ills  d*un  orfevre  babile,  qui 
lui  donna  ies  premieres  le^ns  dedessin. 
Tout  en  suivant  ses  Etudes,  Leclerc  s*ap- 
pliqua  a  la  geometric  et  a  la  physique ; 
et  c*est  a  la  connaissance  de  ces  deux 
sciences  qu'il  faut  attribuer  Ie  caractere 
particulier  d*^tendue  et  de  profondeur 
qu*il  a  su  donner  a  ses  compositions. 
Venu  k  Paris  en  1666,  apres  avoir  ^te 
employ^  comme  ing^nieur-geographe , 
il  nt  la  connaissance  de  Lebrun ,  qui 
I'engagea  k  se  livrer  exclusivement  k  la 
gravure.  Colbert  lui  procura  une  pen- 
sion de  1,800  livres  et  un  lo^^ementaux 
GobeHns,  ou ,  plus  tard,  il  tut  nomme 
professeur  de  clessin.  Sebastien  Leclerc 
mourut  k  Paris  Ie  25  octobre  17 14,  lais- 
sant  de  nom|)reux  monuments  de  son 
talent.  Presque  toutes  ses  gravures  ont 
i\jt  ex6cutee8  d'apres  des  dessins  de  sa 
composition.  Nous  citerons  les  Batailies 
d^ Alexandre;  les  Conqu^tes  de  Louis 
XI f^;  les  costumes  des  Grecs  et  des 
Romains ;  les  MedaiUes,J€tons  et  mon- 
lyiies  de  France,  etc.  II  a  publie  aussi 
un  trait(^  de  geometric  theorique  et  pra- 
tique, un  traite  d*archltecture ,  et  un 
systeme  sur  la  vision. 

Leclebg  ( Victor-Emmanuel ) ,  ne  ii 
Pontoise  en  1772 ,  entra  au  service 
oorome  volontaire  en  1791,  et  fut 
nomm^  capitaine  au  si^e  de  Toulon, 
en  1793;  il  se  distingua  aux  armees  des 
Alpes  et  dltalie ,  et  devint  general  de 
brigade  en  1797.  Marie,  cette  m6me 
annte,  a  Tune  des  soeurs  de  Napoleon 
(Pauline^  depuis  princesse  Borghese), 
il  devint  ensuite  successivement  chef 
d'^tat-major  des  g^n^raux  Berthier  et 
Brune;  fut  nomm^  general  de  division 
en  1799,  et  recut  un  commandement  k 
Tarmee  du  Rhm ;  il  se  fit  particuliere- 
ment  remarquer  a  Hohenlinden,  et  re* 
^t  W  commaodement  superieur  des 


17*,  18*  et  19*  divisions  militaires.  Le 
premier  consul  lui  confia  ensuite  le 
commandement  d'un  corps  d*armee des- 
tine pour  Je  Portugal.  Cette  expedition 
n'ayant  pas  eu  lieu,  Leclerc  rentra  en 
France  au  commencement  de  1801 ,  et 
fut  alors  nomme  g^n^ral  en  chef  de 
Farmee  d^exp^ition  de  Saiot-Domin- 
gue ;  il  mit  a  la  voile  du  port  de  Brest 
en  decembre  1801 ,  et  debarqua  au  cap 
Franqais  en  fevrier  1802.  Apres  quel- 
ques  succes  obteous  sur  les  Doirs,  ie 
general  fut  atteint  de  la  fievre  jaune ,  et 
succomba  le  1''  novembre  1802.  Son 
corps  fut  rapports  en  France,  et  inhume 
dans  qne  de  ses  terres. 

Lecluss  (Charles  de),  en  latin  Clu- 
siuSy  c^lebre  botaniste,  n^  k  Arras  en 
1526,  parcourut,  en  herborisant,  la  Fran- 
ce, TEspagne,  TAngleterre,  TAUema- 
gne;  fut  pendant  quatorze  ans  directeur 
des  jardins  de  Tempereur  Maximilien  II, 
a  Vienne;  quitta  cette  place  en  1587, 
pour  ailer  occuper  la  chaire  de  botani- 

3ue  a  i'universit^  de  Leyde,  et  mourut 
ans  cette  ville  en  1609.  Ses  ouvrages 
sont  encore  estim^s;  les  principaui 
sont :  Rariorttm  plantarum  historia, 
etc.,  in-fol.,  ou  se  trouve  la  plus  an- 
cienne  description  connue  de  la  pomme 
de  terre,*  Exoticorum  libri  X,  qmbus 
animaUum,  plantarum,,,  historias  cks- 
cribuntur,  1605,  in-fol. 

Legocq  (Robert),  personnage  oubli^ 
dans  toutes  les  biographies,  malgre  \t 
rdle  important  qu*il  a  joue  dans  les 
troubles  de  la  seconde  moiti6  du  qua- 
torzieme  siecle.  II  etait  ni  a  Mont-Di- 
dier,  d*une  famille  consider6e  dans  Kij 
bourgeoisie,  et  originaire  d'Orleans. 
Apres  avoir  6te  avocat  du  roi  au  parle^ 
ment  de  Paris,  puis  maltre  des  requites,! 
il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  pri^ 
centeur  (celui  qui  le  premier  entono^ 
le  chant)  du  chapitre  d' Amiens.  En  1 35 1 , 
il  fut  fait  6vdque  de  Laon,  et  c*est  avec 
ce  titre  que  nous  le  voyons  figurer  au^ 
^tats  gen^raux  assembles  a  Paris  ,  le  ^ 
fevrier  1357.  II  avait  une  profonde  con 
naissance  des  lois  et  des  affaires ,  e 
avait  ^t6  employ^  par  le  roi  dans  p\u 
sieurs  negociations.  Ce  fut  lui  qui ,  avej 
£tienne  Marcel,  devint  le  chef  et  {\ 
meneur  du  grand  mouvemeot  populaii^ 
qui  eciata  en  1357 ,  et  que  nous  avoiii 
racont^  k  Tartiol^  £taxj|  <>bnbiu4.ux 
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Sofl  inflaence  dura  autant  que  celle  d'E- 
tieone  Marcel.  Mais  ce  dernier  ayant 
etetu^eo  1358,  sa  niort  entratna  la 
ruinedeson  parti,  et  forca  Robert  Le- 
coc^  a  se  retirer  dans  son  evdch^.  Au 
mois  de  septembre ,  le  connetable  de 
Fiennes  ayant  fait  mettre  a  mort  six 
bourgeois  de  Laon ,  amis  et  conseillers 
d«  Robert  Lecocq ,  soup^nnes  d'avoir 
voulu  iivrer  la  ville  au  roi  de  Navarre, 
Fev^quesadiant  que  Tordre  ^tait  donne 
d(f  Tarreter  lui-m^me  et  de  le  faire  pe- 
rir,  se  refugia  a  Melun ,  aupres  du  roi 
deT^avarre,  qui  Jui  donna  fev^h^  de 
Calahorra ,  oil  il  termina  son  orageuse 
carriere. 

LeCointe  (Charles),  savant  orato- 
rienjie  a  Troves  en  1611,  accompagna 
en  Allemagne'  rnmbnssadeur  Servien, 
qui! aida  puissamment  dans  les  nego- 
ciations  du  traite  de  Munsler.  Apres 
avoir  et^  employe  a  quelques  autres  mis- 
sions, 11  fut  appele  a  Paris,  ou  il  ter- 
mina sa  vie  en  1681.  Le  plus  important 
de  ses  ouvrages  a  pour  titjce :  Jnna- 
^i  ecciesiastici  Francorum,  Paris, 
1666-1679,8  vol.  in-fol.,  depuis  Tan 
417jugqu'en  845.  C*est  un  beau  nionu- 
oieotd'erudition. 

Lecointe-Puibaveaux  (Matthieu) 
etait  homme  de  loi  a  Saint-Maixent  en 
l'S9.  II  fut  nomme,  en  1791,  depute 
dudeptartemeut  des  Deux-Sevres  a  TAs- 
semblee  legislative,  et  y  fit  decreter 
d'aceusatioD  les  ancieos  ministres  La- 
kd,  Duportaii  et  Narbonne.  Reelu  h 
)a  Convention  en  1792,  il  y  fit  rendre  le 
decret  qui  defendait  de  prendre  les  mi- 
Qistres  daos  TAssemblee,  accusa  Marat 
d'avoir  organist  les  massacres  de  sep- 
tembre,  et,  quoique  attach^  au  parti  de  la 
Girondc,  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
II  fut  ensuite  envoye  en  mission  dans 
son  departement;  passa  au  Conseil  des 
Cinq-Ceots  apres  la  session  convention- 
^^lle;  s'elcfa,  le  1"  mai  1796,  contre 
les  magistrals  qui  avaient  refuse  de 
pretersermentde  haine  a  la  royaute,  et 
<ippuya  la  oroposition  de  mettre  sous  le 
i<^uestre  les  biens  des  parents  des  emi- 
gres. Nomme  president  de  i'Assemblee 
^Dinars  1797, it  en  sortitaumois  demai 
|uivant,  et  passa,  en  mars  1799,  au 
^nseil  des  Anciens,  ou  il  s'opposa  k  la 
Ji^ise  en  accusation  des  anciens  direc- 
te,  Merlin,  Lareveillere-Lepaux  et 

T.  x,9*  UvrcUson,  (Dict.  encycl 


Rewbell.  II  entra  au  Tribunat  aprte  to 
18  brumaire;  fut  charge  ensuite,  par  le 
premier  consul ,  de  negocier  une  paci- 
fication dans  la  Vendee,  et  devint,  h  la 
fin  de  1801,  coromissaire  general  de  po- 
lice h  Marseille.  Persecute  sous  la  res- 
tauration,  il  se  retira  a  Rruxelles,  ou 
il  mourut  en  1825. 

Legoir THE  (Laurent),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Lecointre  de  f^ersaiUes^ 
naquitdans  cette  ville  en  1750.  II  y  exer- 
cait  la  profession  de  roarchand  de  toiles, 
lorsqu  au  commencement  de  la  revolu- 
tion, il  fut  nomme  corojnandant  en  se- 
cond de  la  garde  nationale  du  departe- 
ment. S*^tant  fait  remarquer  par  ses  opi- 
nions tr^-avanc^s ,  il  fut  nomm^  suc- 
cessivement  pr^ident  du  departement , 
depute  a  TAssemblee  legislative,  puis  k 
la  Convention,  ou  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  ni  sursis.  II  fut 
un  de  ceux  qui  poursuivirent  avec  le 
plus  d'ardeur  les  girondins  au  31  mai; 
et  il  attaqua  avec  non  moins  d'ardeur, 
apres  le  9  thermidor,  les  partisans  de 
la  Montagne.Decr^te  d*arrestation  apres 
le  12  germinal ,  puis  amnistie ,  il  Hie  fut 
plus  reelu  a  aucune  i^islature  a  partir 
de  cette  epoque.  Lorsqu*apres  Tor- 
ganisation  du  ^ouvernement  coosulaire, 
des  re^istres  furent  ouverts  pour  Tac- 
ceptation  de  la  nouvelle  constitution, 
Lecointre  fut  le  seul  habitant  de  Ver- 
sailles qui  y  ^crivit:  Non.  Exile  alors, 
il  rentra  bientot  apresen  France,  et  mou- 
rut a  Guignes  en  1805.  On  a  de  lui 
quelques  ecrits  sur  les  ^v^uements  de 
la  revolution. 

Lecomte  (Louis),  jesuite,  n^  k  Bor- 
deaux, mort  dans  cette  ville  en  1729,  fut 
Tun  des  six  math^maticiens  envoves  a  la 
Chine  en  1685.  II  passa  pres  de  deux 
ans  a  la  cour  du  roi  de  Siam,  et  arriva 
k  P^-king  en  1688. 11  prit  une  part  tres- 
active  aux  discussions  qui  s*eleverent 
entre  les  jesuites  et  les  autres  mission- 
naires,  au  sujet  de  certaines  ceremonies 
que  les  premiers  jugeaient  innocentes  et 
que  les  autres  traitaient  d*idol&tres; 
discussions  dont  le  dernier  r^sultat  fut 
de  faire  expulser  du  celeste  empire  les 
missionnaires  Chretiens  et  d  amener 
contre  leurs  proselytes  une  violente 
persecution.  On  a  du  P.  Lecomte :  Noui' 
veaux  memoires  sur  Vitctt  present  de 
la  Chine,  Paris,  1696, 3  vol.  in-12,  fig. ; 
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Uttre  hM.le  due  du  Maine  but  ies  ci- 
rimoniesdela  Chine,  Liege,  1700,  in- 
19.  Cei  deux  ouvrages  furent  condam- 
n^s  par  le  pape  Innocent  XII  en  1 703 , 
et  motiverent  en  partie  le  fameux  arr^t 
du  parlement  de  Paris  en  1763. 

Lbgoubbb  (Claude- Jacques,  comte) , 
naquit  a  Lons-le-Saulnier  en  1763.  Fils 
d*un  ancien  officier  d'infanterie,  il  aban* 
donna  ses  etudes  fort  ieune  pour  en- 
trer  dans  le  raiment  d'Aquitaine ,  oh 
U  servit  pendaiit  huit  ans.  Rentre  au 
sein  de  sa  faraille  au  commencement  de 
la  revolution ,  il  fut  bientdt  apres  ap- 
peie  au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale  de  RufFey,  devint  ensuite  chef 
du  5'  bataiiion  de  volontaires  du  Jura , 
se  distingua  a  Tarmee  du  Rhin ,  et  se 
fit  surtout  remarquer  aux  affaires  de 
Spire,  deWorms,  et  au  siege  de  Mayence. 
Pas^e  a  Tarm^e  du  Nord  ,  il  y  obtint  le 

Srade  de  chef  de  brigade ;  se  signala  au 
^blocus  de  Maubeuge  ,  a  Watignies , 
et  a  Hondscoote.  A  Fteurus,  il  soutint 

{»endant  sept  heures ,  avec  trois  batail- 
ons ,  Tattaque  d'une  colonne  autri- 
ehienne,  forte  de  10,000  honimes.  Toute 
cette  campagne  fut  pour  Lecourbe  une 
s^rie  continnetle  de  succes. 

Nomm^  g^n^ral  de  brigade ,  puis  ge- 
neral de  division,  en  1797  et  1798,  ii  se 
signala  aux  arm6es  de  R  hi  net- Moselle, 
du  Rhin,  et  du  Danube,  et  deploya ,  en 
1799,  pendant  la  campagne  d'Helvetie, 
des  talents  militaires  qui  le  placerent 
au  rang  des  plus  habiles  genemux  de 
Tepoque.  II  penetra  dans  rEngadine, 
s'avaii^a  vers  le  Tyrol ,  battit  Tennemi 
sur  tous  Ies  points,  et  enJBn,  Gt  sa  jonc- 
tion  avec  Tarmee  d*Itaiie.  Sa  conduite 
h  Hohenlinden  lui  m^rita  Ies  plus  grands 
eloges.  Mais,  ami  de  Moreau,  Lecourbe 
se  declara  hautement  en  faveur  de  ce 
general  lors  de  sa  mise  en  jugement. 
Cette  circonstance  lui  attira  la  disgrace 
de  Napoleon,  et  il  ne  fut  remis  eu  acii- 
▼ite  qu*a  fepoque  de  la  premiere  restau- 
ration.  Louis  XVIII  lui  confera  succes- 
sivement  Ies  titres  de  grand  officier  de 
la  Legion  d*honneiir,  de  comteet  d'ins- 

f)ecteur  general  d'infanterie.  Toutefois, 
ors  du  retour  de  Pile  d'Elbe,  Lecourbe 
oubliant  ses  affections  ou  ses  ressenti- 
ments ,  et  ne  considerant  que  Ies  dan- 
gers de  la  patrie,  accepta  le  commande- 
ment d'un  corps  d'arm^  reuni  dans  ie 


d^partement  du  Haut-Rhin,  sur  las 
firontieres  de  ia  Suisse;  soutint  plu- 
sieurs  engagements  contre  le  corps  d'ar- 
mee  de  Tarchiduc  Ferdinand,  et  se 
maintint  dans  le  camp  retranc^6  qu'il 
avait  ^tabli  sous  Ies  remparts  de  Be- 
fort ;  il  mourut  de  maladie ,  daos  cette 
ville,  en  1816. 

Lbgourt  ou  Legobb  (Lambert), 
trouvere  fameux  du  douzieme  siede, 
auteur  de  V /ilexandriade,  naquit,  vers 
II 40,  suivant  Ies  uns a  Nantes,  suivaot 
Ies  autres  a  Chdtellerault.  Pasquier, 
Manage  et  Moreri  avaient  considere 
Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris  comrae 
le  principal  auteur  de  V^iexandriade, 
le  premier  poeine  important  ou  Ton  a 
fart  usage  en  France  de  vers  alexan- 
drins.  Mais  il  est  prouv^  auiourd^hui 
que  cet  ^crivain  n'en  fut  que  le  copiste 
et  le  continuateur  ou  le  restaurateur. 
On  sait  que  ce  ronian  poetique  cut  un 
grand  succes  h  la  cour  et  dans  Ies  cha- 
teaux de  France.  A  une  epoque  assez 
rapprocb^  de  sa  composition  ,  il  fut 
traduit  en  italien  et  en  espagnol. 

Les  vers  de  Lambert  Lecourt  presen- 
tent  sou  vent  de  belles  pensees  agreable- 
ment  exprim^es ,  telles  que  celles-ci : 

ITeit  pas  roi  qui  se  faus-v  et  m  rexon  dtaicnt.... 
Pire  e«l  ricfae  mauvsic  que  panvres  honourcm..^ 
Fe  la  mieuU  «(ae  tu  peux,  molt  eat  corte  1a  vie.  etc. 

Ce  dernier  vers  devint  la  devise  des  des- 
cendants de  Lambert  Lecourt ,  qui  ha- 
bitaient  la  Bretagne  et  la  Norniandie; 
pendant  nos  guerres  civiles  ,  Irmagor 
Lecourt  Tavait  donn^  comnie  stgne  de 
ralliement  a  la  brigade  de  partisans  qu'il 
commandait. 

Outre  le  poeme  de  VMexandriade 
Lecourt  a  ecrit  un  poeme  latin ,  intitui 
hivus,  et  quelques  pieces  fugitives 
comme  ie  yieux  refrain  franca  is.  So 
roman  n*a  jamais  ete  imprime  en  en 
tier ;  la  bibliotheque  du  roi  en  pos5e<' 
plusieurs  copies. 

Lbcouvbbub  (Adrienne) ,  Pane  d 
plus  celebres  actrices  du  Thedtre-Fra 
cais ,  naquit  en  Champagne  en  169 
don  pere ,  qui  etnit  cnapelier ,  eta 
venu  s'^tablir  a  Paris,  pres  de  la  Com 
die-Fran^.aise,  la  jeune  tille  ne   ta 
pas  h  d^sirer  de  toute  son  dme  de  d 
venir  actrice.  Admise  des  Tdge  de  1 
ans  dans  des  societes  d*amateurs,o£k  oi 
jouait  la  tragedie,  elle  s'y  fit  rema 


LBOeOVAKUB 


FRANCS. 


LK€TO0Ril 


til 


quer ,  et  le  bruit  de  son  talent  s*^tant 
bientot  repandu,  les  acteurs  eux-m^mes 
roulureot  voir  la  jeiine  nierveiUe>  aprds 
quoi  Tacteur  le  Grand ,  alors  fameux , 
ne  dedaigna  pas  de  lui  donner  lui-m^ine 
desconseiis.  Apres  avoir  joue  pendant 
qu piques  aritiees  eo  province,  mademot* 
sellc  l^ecouvrcur  requX  I'ordre  de  reve- 
nrr  a  Paris,  od  elle  debuta,  en*1717 , 
avee  ie  plus  grand  succes  dans,  le  role 
de  MoDiine ;  eile  joua  ensuite  Eiectre, 
Berenice,  etc.;  et,  un  mois  apres  son 
debut ,  elle  fut  recue  comedienne  ordi- 
naire da  roi  pour  les  premiers  roles  tra- 
giqties  et  coiniques. 

II  est  difficile  d*analyser  le  talent 
d'une  actrice,  quand  cette  actrice  est 
morte  depuis  plus  de  cent  ans ;  cepen* 
dant,  a  travers  des  jugements  et  des 
traditions  souvent  contradictoires,  Toici 
ce  qij*il  est  possible  de  conclure  sur  le 
talent  d'Adrtenne  Lecouvreur  :  joi- 
gnant  ^  une  profonde  inteliigence  beau* 
coup  d'dme  et  de  virile,  elle  savait  par- 
ler  naturellement  la  tragedie,  et  eviter 
deux  crands  ecueils  des  t raged iens  : 
une  ridicule  erophase  ou  une  familiarity 
fulgaire.  Ronipant  quelquefois  la  me- 
sure  d?s  vers  pour  arriver  aa  naturel , 
elle  respectait  toujours  dans  toute  sa 
rigueur  Tharmonie  de  la  phrase  po^ti- 
que..  Elle  n'eta<t  pas  d*une  taille  fort 
elevee ,  mais  elle  savait  se  grandir  sur 
la  scene,  et  son  port  etait  si  noble, 
les  traits  de  son  visage  si  imposants, 
que  ce  fut  pour  elle  qu*on  trouva  cette 
expression,  appliqu^e  depuis  a  made- 
moiselle Clairon  :  «  C'est  une  reine  par- 
mi  des  comediens.  »  Son  organe  un  peu 
voile  eAt  ete  pour  elle  un  veritable  d^- 
sa vantage  si  die  n'avait  pas  su  en  m^- 
na^er  et  eo  varier  les  inflexions,  au 
point  qu*on  a  pu  dire  que  nulle  actrice 
u'cut  au  iQ^nie  point  qu'elle  Paccent 
tra^ique. 

Elie  joua  pendant  treize  ans ,  avec 
une  incontestable  superiorite  ,  les  rdles 
de  Jocaste,  de  Pauline,  d'Athalie,  de 
^fiobie,  de  Roxane,  d'Hermione, 
d^Eriphile ,  de  Mariamne ,  de  Cornelie , 
et  surtout  de  Pbedre ,  ou  elle  deployait 
a  la  fois  toute  Tenergie  et  toute  la  ten- 
dresse  de  sou  beau  talent.  Plus  faible 
dans  la  comedie ,  elle  y  edt  quelquefois 
ecboue  completement,  si  un  public  cons- 
tamineiit  bienveiUaDt  ne  Tedt  souteuue 


avec  une  touchante  indulgence,  comme 
8*tl  edt  craint  de  decourager  une  ar- 
tiste justement  cberie. 

Comme  la  plu|iart  des  actriees  ci\h- 
bres,  Adrienne  Lecouvreur  eut  de  nom- 
brpux  amants  dont  nous  ne  ctterons 
que  deux :  Voltaire  et  Maurice  de  Saxe; 
elle  aima  ce  dernier  d^une  passion  pro- 
fonde et  sincere.  On  raconte  que  lors- 
que  le  comte  de  Saxe  fut  nomm^ ,  jeune 
encore,  due  de  Courlande,  elle  mit  en 
gage  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  pour 
une  somme  de  40,000  fr.  qu*ette  fit  ac- 
cepter a  son  amant  pour  lui  aider  a 
supporter  les  charges  de  sa  nouvelle 
digiiite.  Plus  tard,  les  infid^lites  de 
Maurice  firent ,  dit-on ,  mourir  de  cha- 
grin la  grande  actrice,  qui,  selon  d*au- 
tres,  fut  empoisonnee  par  I'ordre  d'une 
princesse,  sa  rivale.  Quoi  qu*il  en  soit, 
Adrienne  Lecouvreur  mourut  en  1730, 
dgee  d'environ  quarante  ans;  les  m6- 
decins  declarerent  quelle  avail  sue- 
combe  a  une  hemorragied'entrailles.  Le' 
clerge  refusa  de  Tinhumer,  et  elle  fut 
enterree  de  nuit  par  des  portefaix ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine. 

On  ferait  un  gros  volume  des  vers 
qu'inspira  cette  fameuse  comedienne.  A 
la  cldture  du  th^dtre,  qui  eut  lieu  quatre 
jours  apres  sa  mort  (24  mars  1730),  Tao* 
teur  Granval  pronon<^  son  <^loge  en  pu- 
blic. Aujourd  hui  i(  reste  de  mademoi- 
selle Lecouvreur,  outre  fa  renommee 
d'un  talent  superieur ,  et  une  reputa- 
tion d'esprit,  de  d^interessement  et  de 
bon  ton  ,  fort  rare  chez  les  actriees ,  des 
lettres  pleines  de  grdce  et  de  sentiment, 
des  vers  agreables,  d'ingenieuses  re- 
parties  ;  entin ,  un  beau  portrait  de 
Coy  pel ,  ou  la  grande  comedienne  est 
representee  dans  le  r6le  de  Cornelie. 
Elle  laissa  deux  filles  qui  n'h^riterent  ni 
Tune  ni  I'autre  du  talent  de  leur  mere. 

LECTEUB8  BOYAUx.  C*est  la  (jualifl- 
cation  qui  etait  don  nee  autrefois  aux 
professeurs  du  collie  de  France,  fond^ 
en  1539.  II  ne  faut  pas  confondre  cette 
charge  avec  la  sinecure  des  lecteurs  ou 
lectrices  de  princes  et  princesses ,  qui 
s*est  perpetuee  jusqu'a  nos  jours  dans 
les  ma i sons  royales. 

Lbctoubb.  Cette  capitale  des  an- 
ciens  Lectorates  ,  cet  ancien  chef-  lieu 
de  la  viconjte.  de  Lomagne ,  residence 
des  seigneurs  d'Armagnac,  siege  d*une 
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s^o^hauss^e ,  d'un  pr^sidial ,  d'un  ev£- 
ch^ ,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d*ar- 
rondissement  du  d^partement  du  Gers. 
Si  cette  viiie  ne  rut  pas  une  colonie 
romaine ,  les  monuments  qu'on  y  a  d^ 
CQUverts  attestent  du  moins  son  im- 
portance a  I'^poque  de  la  domination 
des  Romains.  Vers  la  fin  du  seizieme 
siecle  on  y  d^couvrit  une  trentaine  d'au- 
tels  votifs  ou  tauroboles  datant  des  re- 

§nes  de  Marc-Aurele ,  Antonin  et  Gor- 
ien  III  (176,  239  et  240  apr.  J.  C). 
Sur  ces  monuments,  encastres  dans  les 
piliers  des  balles ,  elle  est  appelee  res^ 
publica  ou  civitas  Lectoratium,  Du 
reste,  peu  de  cites  ont  plus  souffert  des 
calamites  de  la  guerre.  Les  Vandales , 
les  Aiains,  les  Goths  et  les  Visigoths, 
les  Plormands  la  prirent  successive- 
ment;  et  ces  derniers  la  d^truisirent 
de  fond  en  comble. 

Lorsgue  Tillustre  maison  d'Arma- 
gnac  commence  a  s*^lever ,  Fhistoire  de 
Lectoure  se  personnifie  dans  celle  de 
cette  famine.  Sa  situation  elevee  sur  un 
rocher  a  pic ,  son  immense  chateau ,  sa 
triple  enceinte  de  murs,  en  faisaient 
une  place  importante. 

Primitivement ,  le  pouvoir  y  etait 
exerc^  tantot  s^par^ment,  tantdt  si- 
muUan^ment,  par  le  seigneur  et  par 
r^v^ue.  Mais  cette  autoritt^  seigneu- 
riale  fut  limit^e  par  les  coutumes  que 
Too  redigea  par  ecrit  en  1294,  et  ^ui 
remontent  neanmoins  a  des  temps  bien 
plus  ^loign^s ,  puisqu'on  y  voit  les  pri- 
vileges des  habitants  ohtenus  et  arra- 
ch^s  peu  a  peu  a  force  d*obstination  et 
d*adres8e. 

Lectoure  fut  une  des  premieres  villes 
de  Gascogne  qui  se  donnerent  a  Char- 
les V ,  pour  se  soustraire  a  la  domina- 
tion anglaise.  La  preuve  en  est  acquise 
par  la  date  des  lettres  patentes  que  ce 
prince  lui  accorda;  ces  lettres  sont  du 
niois  de  mai  1369.  Le  roi  y  reconnatt 
que  ies  Lectourois  se  sont  soumis  a  lui 
volontairement,  et  approuve,  en  revan- 
che ,  leurs  franchises,  auxquelles  il  en 
ajoute  de  nouvelles  en  faveur  des  con- 
suls ,  bourgeois ,  marchands  et  habi- 
tants de  la  ville. 

L*importance  du  titre  de  vUomtes 
de  Lomagnej  port^  par  les  Armagnacs 
(voyez  LOMAONE),  grandit  en  raison 
de  celle  qu'acquit  la  cit6  de  Lectoure , 


le  chef-lieu  de  la  contree ,  Tun  des  plus 
forts  boulevards  du  Midi.  Le  vicomte 
Jean  V  r^sidait  au  chdteau  de  Lectoure 
quand  sa  passion  criminelle  pour  sa 
sceur  Isabelle  devint  le  pr^texte  de  la 
vengeance  de  Charles  VII.  Une  armee 
nombreuse,  commandee  par  Xaintmil- 
les  et  Loh^ac,  s*empara  de  la  ville. 
JiOuis  XI  la  fit  enlever  une  seconde 
fois  par  Chabannes  de  Dammartin  et 
par  Tamiral  Louis  de  Bourbon.  Jean  Y, 
aide  par  Charles ,  due  de  Guienne ,  ren- 
tra  bient6t  en  possession  de  Lectoure, 
mais  II  y  fut  en  suite  assieg6  de  nouveau 
et  capituia.  Deja  les  Francais  ^taient 
rentres  paisiblement  dans  la  ville,  quand 
lis  furent  surpris,  une  nuit,  par  Jean  V 
et  ses  partisans,  et  massacres  ou  expul- 
S^s.  En  1478,  le  cardinal  d*Arras  ,  Jof- 
fridy,  arriva  sous  les  murs  de  Lectoure, 
comme  ministre  de  la  colere  royale. 
Mais  la  resistance  fut  si  vigoureuse'qu'il 
offrit  une  capitulation  honorable  qui 
fut  sign^  le  4  mars,  puis  juree  so- 
lennellement.  Au  mepris  de  ces  con- 
ventions, Jean  fut  assassine;  tout  fiit 
mis  h  feu  et  k  sang  dans  la  ville,  qui, 
pendant  longtemps,  n*eut  pour  botes 
que  des  b^tes  feroces. 

Rebdtie ,  repeupl^e,  et  rdunie  au  do- 
maine  par  Louis  XI ,  dotee  d'une  se- 
D^chauss^e  par  Charles  VIII ,  rentr^  ^ 
sauf  quelques  modifications ,  dans  ses 
franchises  municipales,   Lectoure  fut 
encore  d6vast6e  par  les  guerres  de  re- 
ligion ,  tour  h  tour  prise ,  reprise , 
pfllee,  saccag^,  tantdt  par  un  parti, 
tantot    par  un  autre.   Henri   IV     et 
tous  ses  successeurs  reconnurent    ses 
privil^es.  Elle  se  gouverna  toujours 
par  ses  propres  lois ,  et  ne  fut  tenue  h 
d'autres  charges  qu'^  un  don  gratuit 
annuel  converti  en  abonnement,  ji\s^ 
qu*a  ce  qu'un  arr^t  du  conseil  de  178S 
changea  cet  ordre  de  choses.  Alors ,  la 
municipality  de  Lectoure  protest  a  et  se 
mit  sous  la  protection  du  parlement  dd 
Toulouse.  La  revolution  tut  accueilli^ 
avec  enthousiasme  par  les  habitants  dtj 
cette  ville,  qui,  entre  autres  illustre^ 
guerriers,  a  produit  de  nos  jours   \i 
marechal  Lannes,  et  lui  a  ^rige  une  stai 
tue  de  marbre. 

La  population  de  Lectoure  s'^leve  au 
jourd*bui  k  6,495  habitants. 

Lbguy  (J.  B.),  dernier  abb^  de  Pre 
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montr^,  ii6  en  1748,  h  Tvoy-Carignan , 
prit,  en  1761,  Thabit  religfeux  au  chef- 
lieu  de  Tordre,  dont  it  devint,  en  1780, 
le  superieur  general.  Noram6,  en  1787, 
membre  de  Tadministration  provinciale 
de  Soissons,  attache,  en  1802,  a  la  ca- 
thedrale  de  Paris  cotnme  chanoine  ho- 
noraire,  U  devint,  en  1804,  chapelafn  de 
madame  Joseph  Bonaparte ,  place  qu*il 
conserva  jusqu'a  la  restauration ;  fut 
nomme,  en  1824,  vicaire  general  de 
Varchev€quc  de  Paris,  et  mourut  en 
1833.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
j  ustemeni  est!  mes . 

Le  Dain  (Olivier),  confidentde  Louts 
XT,  etait  n^  a  Thielt,  pres  de  Courtray. 
II  se  nommait  Olivier  le  Mauvais  ou  le 
Drabie ,  mais  il  changea  son  nom  en 
celui  de  Je  Dain.  Louis  XI ,  dont  il 
etait  ie  barbier,  et  dont  il  avait  su  ga- 
f;neT  la  confiance,  Tanoblit,  et  le  fit  suc- 
cesstvement  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre ,  conite  de  Meulan  ,  capitaine  du 
cbdteau  de  Loches ,  gouverneur  de 
Saint-Quentin,  et  de  plus  le  combla  de 
richesses.  II  le  ehargea  plusieurs  fois 
de  missions  importantes ,  entre  autres 
en  1477,  aupres  de  Theritiere  de  Bour- 
gosrne.  Ce  nit  grdce  aux  intrigues  de  le 
Dain  que  Tournay  fnt  livr^  aux  Fran- 
ca is.  A  pres  la  mort  du  roi,  cet  homme, 
qui,  cotnme  tous  les  agents  subalternes 
de  Louis  XI ,  etait  en  butte  a  la  haine 
populaire,  fut  comme  eux  sacrifie  par 
les  conseillers  de  Charles  VIII.  II  fut 
penda  en  1484 ,  ainsi  qu'un  de  ses  va- 
lets, sur  la  plainted'unefemmequi  pre- 
tendit  qu'il  lui  avait  fait  acheter ,  au 
prix  de  son  honneur ,  la  grdce  de  son 
inari  ^  tandis  qu^il  le  faisait  ^trangler. 
Tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles, 
furent  confisques ,  et  donnes  plus  tard 
au  due  dVrl&ns. 

Ledoox  (Claude  -  P^icolas),  n^  en 
1756,  a  Dormans,  en  Champagne,  etu- 
dia  rarchitecture  sous  Blondel,  et  etait 
deja  conna  par  la  construction  de 
quelques  hdtels,  tels  que  ceux  d*U- 
zes  ,  d'Hailevilie ,  de  Montmorency , 
i\e  Montesquiou ,  et  enfin  cetui  de  Th^.- 
iussoo,  lorsqu'il  fut  charge  d'^lever  les 
barrUres  de  Paris.  11  avait  d*abord 
trace  des  plans  gi^antesques  ,  et  dont 
('execution  aurait  ete  trop  dispendieuse. 
Force  de  se  restreindre ,  il  sut  tirer  un 
assez  bon  parti  des  ressources  dont  il 


pouvait  disposer.  La  barri^re  de  la  Vil- 
lette,  celle  des  Champs-filysees,  celle  de 
Charonne,  sont  encore  des  monuments 
assez  remarquables ,  quoiqu^on  puisse 
avec  raison  leur  reprocher  un  peu  de 
lourdeur.  Mais  les  plus  estimables  de  ses 
ouvrages  sont,  sans  contredit,  les  colon- 
nes  triomphales  de  la  barriere  du  Trdne, 
ou ,  malgre  ce  qu'on  a  pu  dire,  on  re- 
marque  cette  noblesse  et  cette  gran- 
deur qui  convientaux  entries  princi pa- 
les d'une  grande  ville.  II  fiit  charge,  en 
1771,  de  construire  le  pavilion  de  Lu- 
cienne ,  et  il  le  decora  avec  beaucoup 
d^elegance.  Ledoux,  attach^,  a  Tancienne 
cour,  subit  une  longue  detention  en 
1793,  et  Delille,  dans  son  poeme  de  17- 
ma^inatioTty  lui  consacra  quelques  vers, 
ou  il  fait  Teloge  d'un  projet  qui  paratt 
cependant  un  peu  inet^cutable.  II  avait 
dress^  le  plan  d'une  ville ,  ou  tous  les 
arts  et  toutes  les  branches  d'industrie 
eussent  ete  places  a  portee  les  uns  des 
autres,  et  oe  maniere  h  recevoir  les 
plus  grands  developperaents.  Quoi  qu*en 
ait  pu  dire  Delille,  c'est  la,  selon  nous, 
une  utopie  architecturale  qu'un  poete 
pent  louer,  mais  que  ne  saurait  approu- 
ver  un  homme  pratique.  Ledoux  est 
mort  h  Paris,  le  20  novembre  1806.  Ses 

{)rincipaux  ouvrages  ont  ^te  graves  dans 
es  Annales  du  museey  par  M.  Landon. 
Led  BAN  (Henri-Francois),  chirurglen 
cetebre,  naauit  k  Paris  en  rann^el685, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre 
1770.  II  fut  chirurgien-major  de  Thopi- 
tal  de  la  Charity,  demonstrateur  d'ana- 
tomie  au  m€me  hopitJl ,  et  chirurgien 
consultant  des  camps  et  armies  du  roi, 
enfin ,  il  fut  un  des  membres  les  plus 
distinf;u6s  de  cette  academic  de  chirur- 
gie  qui  contribua  si  puissamment  a  ti- 
rer cet  art  de  Tetat  de  barbarie  ou  il 
languissait  depuis  si  lon^temps ,  et  a 
donner  sous  ce  rapport  a  notre  pays 
une  superiorite  qu'il  garde  encore.  Yoici 
la  liste  de  ses  principa\ix  ouvrages  : 
V  Parallele  des  differentes  maniires 
de  tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie, 
Paris,  1730,  1740,  in-8',  avec  figures, 
ouvrage  qui  a  ^te  traduit  en  allemand 
et  en  anglais  :  Tauteur  y  condanine  le 
petit  appareil,  et  se  monire  partisan  du 
grand ;  2°  Observations  de  chirurgie, 
auxqueUes  on  a  joint  plusieurs  re- 
flexions en  faveur  des  etudiants,  P*- 
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m^  1781, 3yol.in-12,recueil qui  abonde 
en  faits  bien  choisis;  3**  Traits  des 
operations  de  chirurgie,  Paris,  1761, 
in -8^ :  cet  ou\Tage  roiitient  des  details 
pratiques  fort  interessants;  4**  /?^- 
jUxions  pratiques  sur  les  plates  d^ar- 
niesdfeu.  Pans,  1737,1740,  in-8**:  fau- 
teury  etablitla  methode  des  grandes  in- 
'Cisionset  rejette  avec  raison  1  usaged'un 
premier  pansement  avec  de  la  cnarpie 
trempee  d'eau-de-vie  *,  S'*  Suite  du  pa- 
rallde  de  la  taille,  Paris,  175^,  in-8% 
6'  Consultations  sur  la  plupart  des 
maladies  qui  sont  du  ressortde  la  chi' 
rurgie  ,  Paris,  1766,  in-«";  7"  Traite 
economique  de  Vanatomie  du  corps 
humain :  8"  Recit  dune  guerison  sin^ 
guliire  aeplombjondu  dans  la  vessie. 
et  lettre  sur  la  dissolution  du  plomo 
dans  cet  orgahe,  Paris,  1749.  Outre 
ces  ouvra^es ,  Led  ran  a  encore  public, 
dans  les  Memoires  de  TAcadeinie,  un 
grand  nornbre  d*observations  inleres- 
santes.  EnGn ,  on  lui  doit  Tinvention 
et  le  perfectionnement  deplusieurs  ins- 
truments chirurgicaux. 

Le  Duchat  (J.))  savant  pbiloiogue, 
n^  h  Metz  en  1658,  niort  en  1735  a 
Berlin  ,  oil  il  s'^tait  retire  en  1700  , 
n*est  connu  que  conime  editeur  d'ou- 
vra^es  qu*il  a  enricbis  de  notes  gram* 
niaticales  et  bistoriques.  On  lui  doit 
ainsi  de  bonnes  Editions  de  la  Satire 
Menrppie ,  Amsterdam  ,  1709  ,  3  vol. 
in-S";  des  OEuvres  de  RabelaiSy  1711, 
6  vol.  fn-8";  des  Aventuresdu  baron 
de  Feneste  et  de  la  Confession  de 
Sancy,  par  d*Aubi^n^  ,  Amsterdam, 
1729,  2  vol.  in-8";  de  P Jpologie pour 
HerodotCy  de  Henri  Estieime,  Amster- 
dam, 1735,  3  vol.  in-S**.  Formey  a  pu- 
blic, sous  le  titre  de  Ducatiana ,  Ams- 
terdam, 1737,  2  part.  in-S^,  les  notes 
dont  le  Duchat  navait  pu  faire  usage. 

Lefebvbe  (Francois- Josepb),  due  de 
Dantzig,  marechal  de  France,  naqult  a 
Rufack,  departement  du  Haut-Rbin,  le 
25  octobre  1755.  Son  pcre  etait  nieu- 
nier.  II  le  perdit  h  huit  ans;  mais  ii 
trouvadans  un  eccl^siastique,  son  oncle 
paternel,  un  tend  re  protec^teur,  qui  di- 
rigea  son  education.  Destine  k  Teglise, 
un  penchant  irresistible  Tentratna  vers 
la  carridre  des  armes,et  il  s*enr6la  dans 
les  gardes  francaises  ,  le  10  septembre 
1773.  Lorsque  la  revolution  eclata,  Le- 


febvre  ^tait,  depuis  le  9  avril  1788,  pre- 
mier sergent  de  ce  corps.  Comme  tous 
ses  ramarades,  il  fit  cause  ciommuiie 
avec  le  peuple;  mais, Ie21  juillet  1789, 
ii  s'opposa  courageusement  a  la  ven- 
geance de  la  multitude  contre  ses  ofti- 
ciers,  et  facilita  leur  evasion.  Apres  le 
licenciement  des  gardes  fran9aise8,  in- 
corporedans  le  bataillon  des  filles  Saint- 
Thomas,  il  fut  bles&e  deux  fois  ,  a  la 
t6te  d*un  detacbement  de  son  bataillon ; 
la  premiere  ,  en  protegeant  la  rentree 
aux  Tuileries  de  Id  famille  royale,  qui 
avait  vainement  tente  de  se  rendre  a 
Saint-Cloud;  la  seconde,  en  facilitant 
le  depart  pour  Rome  des  tantesde  Louis 
XVL  En  1792,  il  sauva  la  caisse  d^ts- 
compte  du  pillage. 

Place,  le  8  septembre  1793,  dans  les 
rangs  de  Tarmee active,  il  etaitsucressi- 
vementdevenu,  avant  la  fin  de  Tannee, 
capitaine,  adjudant  general,  et  general 
de  brgade.  General  de  division  apres  les 
combats  de  Lambach  et  de  Giesberg,  son 
nom  figure  avex;  eclat  dans  tous  les  ex- 
ploits des  armees  des  Vosges,de  la  Sarre, 
de  la  Moselle  et  deSambre-et  Meuse,  oij 
presque  toujours  il  commanda  Tavant- 
garde.  En  1795,  apres  avoir,  seul  avec 
sa  division,  combattu  a  Ept  et  a  Oeh- 
trup^  il  prit  une  part  derisive  aux  af- 
faires de  la  Roer  et  de  Velp.  Charge 
dVffectuer  le  passage  du  Rlnn ,  le  pre- 
mier qu*eussent  entrepris  les  armees  de 
la  revolution,  il  se  mit  a  la  t£te  des  gre- 
nadiers, traversa  le  fleuve,  malgre  le  leu 
des  Autrichiens,  s'etabh't  sur  la  ri\e 
droite,enavantd'Eielkamp,  for^aSpick, 
Angerbacb;  se  porta  sur  Augermunde, 
chassa  Tennemi  de  Koreum,  et  poursui- 
vit  ses  sucoes  jusqu'a  la  conclusion  de 
Tarmistice  de  1796. 

Lorsque  les  hostilities  reprireni  ,  au 
printempsde  1797,  ilpreluda^enenlevant 
Siegberg,  a  la  glorieuse  victoired*Alteij- 
kircheu,  et  cueillit  de  nouvelles  palmer 
auxjournees  deKaldeich,de  FriedlH^rs;. 
de  Bantberget  de  Sulzbacn.Daiis  la  ram- 
pagne  de  1798,  la  mortde  Hoche  le  latssa 
provisoirement  charge  du  comma nde- 
ment  en  chef  de  Tarm^e  de  Sambre-^t- 
Meuse.  II  devait  la  diriger  sur  le  Ila- 
novre ;  mais  cette  expedition  n'eut  pas 
lieu,  et  il  fut  envoy6 ,  en  1799  ,  a  Far- 
niee  du  Danube  ,  sous  les  ordres  du  ge-  , 
neral  Jourdan.  Avec  8,000  bomutes ,  11  , 
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soutint  a  Stockaeh  les  efforts  de  86,000 
Autrichiens ,  inais  une  blessure  grave 
quMi  re^ut  au  bras  le  forea  de  quitter 
Tarmcc. 

Le  Oirectoire  le  nomma  alors  com- 
mandant de  la  17"  di vision  militaire, 
dont  le  chef-lieu  6tait  Paris.  Au  JSbru- 
maire^  Lefebvre  joua,  on  le  sail,  un  rdle 
importaot :  k  la  t^te  de  25  homines ,  il 
peuetre  dans  la  salle  des  stances  du 
Consei)  des  Cinq-Ceiits,  s*avan^  jusau'a 
la  tribonf ,  et ,  mal^re  les  cris ,  malgr6 
les  menaces,  entraina  Lucien  jusqu*^ 
son  frert,  qui  l^atteudait  en  dehors,  au 
moment  oa  tous  les  deux  allaieol  iire 
mis  hon  la  loi.  A  la  voix  de  leur 
eeneral,  les  troupes  n'h^siterent  plus,  et 
la  revolution  qui  amena  le  gouverne* 
ment  consulaire  fut  consomm^e.  Lefeb- 
vremontradanscette  circonstance  toute 
rinfleiibilite'  d'un  soldat.  II  avait  k  un 
tei  point  la  conviction  de  la  n^essitd 
d'obeir  aux  ordres  de  ses  chefs  ,  qu*on 
peut  eroire  qu^ignorant  les  secrets  du 
romplot,  il  en  seconda  Texecution ,  par 
ie  seul  instinct  de  Pobeissance  passive. 
Bonaparte  lui  eonserva  le  commando* 
ment  de  la  17*  division  mtlitaire. 

Leffbvre  eoncourut  ensuitea  la  paci- 
fication des  departements  de  TEure,  de 
laManche,  du  Calvado^  et  de  I'Orne. 
U  \"  avril  1800,  il  fut  admis  au  Senat 
cnnservateur ,  sur  la  proposition  des 
ri'nsuis.  Bientdt  apres,  tl  endevintpre* 
tpur,  fonctions  qu'il  eonserva  jusqu^a 
la  dissolution  de  ce  corps ,  en  1814. 
Le  19  inai  1804,  il  fbt  ^leve  a  la  dignite 
de  maricbal  de  IVrnpire.  En  1805,  lors 
de  la  reprise  des  hostilites  avec  TAutri- 
che ,  il  fut  charge  du  commandement 
en  chff  des  gardes  nationales  dela  Roer, 
de  Bhin-et-Moselle  ,  et  du  Mont-Ton- 
nerre.  En  1806  ,  il  commanda  ,  k  la 
irrande  armee,  la  garde  imp^riaie  h  pied. 
l'^  14  octobre,  il  assista  avec  cc  corps  k 
la  bataJKe  dl6na.  En  1807,  k  la  t«te  du 
10*  corps,  ilcouvritetprot^ea  les  ope- 
rations de  la  grande  armee  sur  la  gau- 
che de  la  Yistule,  et  apres  la  bataille 
<i  Rytau,  alia  gainer  le  titre  de  due  de 
Dantzig,  en  s^emparant  de  cette  ville. 
Kn  1808,  il  commanda  le  4"  corps 
de  larmee  d'Espagne.  En  1809 ,  il 
alia  prendre  ,  en  Allemagne,  le  com- 
mandement de  Tarmee  bavaroise,  et  se 
sJgnaia  i  Thaun,  Abersberg,  Eckmiihl, 


Wagram.  L'insurrection  du  Tyrol  avatt 
^late  dans  rintervalie  de  ces  opera* 
tions.  Lefebvre  parvint  a  soumettre  ce 
pays,  sans  perdre  Toccasion  de  partici- 
per  aux  principales  actions  de  la  cam* 
pagne.  En  1812,  lorsaue  Napoleon 
tourna  ses  armes  contre  la  Russie,  Le- 
febvre eut  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  imp^riale.  II  revint  avec  elle  ea 
France,  et  son  courage  grand! t  coinme 
nos  malheurs.  En  1814,  charge  de  din- 
ger Taile  gauche,  il  se  inontra  a  Mont- 
mirail,  a  A rcis-sur-Aube ,  et  h  Champ- 
Aubert,  ou  il  eut  un  cheval  tu^  sous 
lui.  Les  souvenirs  de  Tarm^e  de  Sam* 
bre-et-Meusesemblaient  avoir  retrempi 
cette  dine  sexag^nnire;  et  le  dernier 
rayon  de  sa  gloire  fut,  oommecelui  de 
nbs  armto,  le  plus  brillaot  de  tous.  II 
ne  quitta  Tempereurqu^apres  sou  abdi- 
cation a  Fontainebieau. 
Le3juin  1814,  Louis  XVIII  le  nomma 

Sair  de  France.  Au  20  mars  1815 ,  son 
ge  et  ses  infirmites  r^loignant  del 
champs  de  bataille,  il  resta  a  m  chambre 
baute,  et  prit  part  a  ses  discussions* 
Apres  la  seconde  restau ration,  le  riH  le 
eonfirma  dans  son  titre  de  martial , 
mais  r^limtna  de  la  chambre  des  pairs, 
dans  laquelle  il  rentra  toutefoisenl819, 
pour  voter  avec  les  membres  constitu- 
tionnels.  II  mourut  k  Paris,  le  14  sep- 
tembrel820.  Par  une  fatality singuliere, 
pere  de  quatorze  enfants ,  dont  douze 
uls,  il  n'en  laissa  aucun  pour  heritor  de 
son  nom  et  de  ses  litres.  Quelques  jours 
avant  de  mourir ,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine,  tl  ^tait  all^  lui-m^me  au  cime* 
tieredu  Pere  la  Chaise  choisir  son  der- 
nier asile ,  et  marquer  sa  place  a  cot^ 
de  Mass^na,  non  loin  de  Perignoa  et  da 
Serrurier. 

Lefebybe  des  Nobttbs  (Charles, 
comte) ,  n^  a  Paris  en  1775 ,  entra  au 
service,  en  1701,  comme  volontaire 
dans  Tarmee  de  Dumouriez,  et  s'eleva 
rapidement,  par  ses  talents  et  par  sa 
bravoure,  aux  premiers  rangs  ue  Tar- 
mee.  Capitaine  k  Marengo,  oolonela 
Austerlitz,  et  general  pendant  la  cam- 
pagne  d'Espagne  de  1808,  il  se  signals 
constamment  et  m^rita  toujours  les  ^lo- 
ges  de  ses  chefs.  Fait  prlsonnier  en  Es- 
pagne,  tl  parvint  a  sechapper,  et  alia 
rejoindre  Napoleon  a  la  grande  armee, 
oil  11  fit  avec  distinction  les  guerres 
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d'Autriche »  de  Rossie  et  de  Saxe.  II  se 
distingua  au  combat  de  Brienne,  ou  il 
rei^ut  plusieurs  biessures.  Mis  en  non 
activite  lors  de  la  premiere  restau ra- 
tion ,  il  se  declara  Tun  des  premiers  en 
faveur  de  Napolton  ,  lors  du  retour  de 
rile  d'Elbe ;  aussi  fut-il  compris  dans 
Farticle  1 "'  de  Tordonnance  du  24  juillet 
1815,  et  condamne  a  mort  par  contii* 
mace  Tannee  suirante.  II  ^tait  parvenu 
h  se  soustraire  aux  poursuites  dirigees 
contre  lui,  et  vivait  depuis  plusieurs 
annees  aux  £tats-Unis,  quand,  guid6 
par  Tespoir  d'obtenir  sa  rentr^e  en 
France,  il  s'embarqua  pour  {'Europe 
sur  un  paquebot  qui  vint  ^bouer  sur 
les  c6tes  de  Tlriande.  II  p^rit  dans  ce 
naufrage,  le  22  avril  1822. 

Lefebvbb  (Jean),  dit  ToisoU'd^Or, 
seigneur  de  Saint-Kemy,  de  la  Vacque- 
rie,  d'Avesneet  de  Morienne,  chroni- 
queur  du  quinzieme  siecle,  naquit  k 
Abbeville  dans  le  Ponthieu.  II  assista  a 
la  bataille  d'Azincourt  en  (]ualite  de 
poursuivant  d'armes  au  service  du  due 
de  Bourgogne,  et,  suivant  ses  propres 
paroles,  «  y  demeura  avee  les  Anglois.  • 
Devenu  le  confident  de  la  maison  de 
Bourgogne,  il  la  servit  dans  les  plus 
importantes  missions,  et  vieiliit  oans 
cette  cour  avec  le  titre  de  h^raut  de  la 
Toison-d'Or .  II  mourut  a  Bruges  en  1 468. 
Devenu  vieux,  il  avait  6crit  des  Me- 
moires  sur  les  principaux  evenements 
de  son  temps.  Quoique  ces  M^moires, 
eommenj^nt  en  1407  et  finissant  en 
1436,  soient  pour  ainsi  dire  un  abr^^, 
et  souvent  un  plagiat  des  chroniques 
de  Monstrelet,  ils  renferment  cependant 
plusieurs  fails  orois  par  ce  dernier. 
Quaot  k  rimpartialit^  de  Tauteur  des 
Meinoires,  il  est  plus  Bourguignon  en- 
core que  Monstrelet. 

M.  Buchon  est  le  premier  qui  ait 
public  tout  ce  que  les  oibliotbeques  de 
Paris  nous  ont  conserve  du  chrouiqueur 
picard,  dans  sa  CoUectUm  des  chroni* 

ffues  naiionaiesy  a  la  suite  de  Monstre- 
ct  (t.  Vll  et  Vni).  Outre  ces  Memoires, 
Lefebvre  de  Saint-Remy  avail  encore 
ecrit  quelques  ouvrages  peu  importants 
auxqueis  les  devoirs  de  sa  charge  I'obli- 
geaient,  tels  que  :  Relations  de  foutes, 
iiiglements,  Procis-verbaux^  elc.  (*), 


(*)  Yoyez  hit  Lefebvre  la  nolice  de  made-     li"  yoI. 


Lbvevbb-Gimeau  (Louis),  n^  a  Authe 
( d^partement  des  Ardennes )  en  1751 , 
fut  nomme,  en  1788^  professeur  de  phy- 
sique experimentale  au  college  royal 
(aujourd*nui  college  de  France),  fj'ec- 
teur  en  1789,  puis  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  il  rendit,  dans  cette  po- 
sition ,  d*utiles  services ,  et  concourut , 
en  £aisant  les  experiences  n^ssaires 
pour  fixer  Tunit^  de  poids,  k  r^tabtis- 
sement  du  systeroe  metrique.  Nonime 
membre  de  Ta  premiere  classe  de  Tins- 
titut,  lors  de  r^tablissement  de  ce 
corps ,  il  fut ,  k  la  cr^tion  de  TUni- 
versite ,  I'un  des  quatre  inspecleurs  gc- 
ndraux  des  etudes,  et  representa,  au 
Corps  legislatif ,  le  d^partemenl  des  Ar- 
dennes en  1807  et  en  1818. 11  adhera, 
en  1814,  a  la  d^cheance  de  Napoleon; 
fut  reelu  membre  de  la  chambre  des 
representants  en  181S,  et  successive- 
ment  de  toutes  les  cbambres  des  depii- 
tes  depuis  la  seconde  restauration.  It  y 
si^ea  toujours  parmi  les  membresde 
Fopposition  ;  aussi  fut-il,  en  1824,  at- 
teint  par  la  mesure  qui  frappait  de  des- 
titution ceux  des  professeurs  du  collie 
de  France  aui  ne  partageaient  pas  toutes 
les  idees  au  gouvernement.  II  mourut 

en  1828. 

Lbfbvbb  (Jean),  astronoroe,  ni  a 
Lisieux  dans  le  aix-septieme  siecle,  etait 
fils  d'un  tisserand,  et  il  apprit  lui-ni^me 
d*abord  cet  etat.  Mais  quelques  livres 
d*astronomie,  qu«  le  hasard  lui  mil  en- 
tre  les  mains,  determinerent  ensuite 
sa  vocation.  II  vint  k  Paris,  fut  re^u  a 
I'Academie  des  sciences,  et  se  mootra 
le  rival  de  Labire,  qu*il  accusa  delui 
avoir  derob6  ses  tables  astronomiques. 
Exclu  de  I'Academie  par  le  credit  du 
chancel  ier  Pontchartram,  protecieurde 
Lahire,  il  mourut  k  Paris  en  1706.  On 
a  de  lui :  les  ^ph4mirides  pour  les  an- 
nies  1684  e^  1685;  et  /a  Connaissance 
des  temps^  de  1684  a  1701. 

Lefevbb  (Tannegui),  en  latin,  Ta- 
naquUlus  Fabet*,  savant  phtlologue,  nn 
a  Caen  en  1615,  fit  ses  Eludes  chez  les 
j^uites  de  la  Fl^he,  puis  fill  nomme 
mspecteur  de  Tiraprimerie  du  Louvre 
avec  2,000  livres  de  pension ;  il  embrassa 

iiioiseUe  Dupont  dans  le  Bulletin  de  la  Sociele 
de  rhisloire  de  France ,  premiere  parlic  du 
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nsuite  le  calrinisme ,  et  vint  a  Sau- 
nur,  ou  il  professa  la  troisieme  jus- 
ni'asa  mort,  arrive  en  1672.  On  a 
ie  ce  savant  un  grand  nombre  d'e- 
litions  d*aateurs  grecs  et  latins,  par- 
ni  lesqueiles  celle  du  TraiU  du  su» 
ilmej  Saumur,  1663,  in- 12,  passe  pour 
ameilleure;  des  traductions  fran^aises 
Ie  plusieurs  morceaux  de  Platon,  de 
^lutarqae,  de  Diogene  Laerce,  et  enGn 
(iusieuTS  ourrages  originaux,  parmi  les- 
|uels  nous  citerons :  Epistdarum  par^ 
es  II,  Saumur,1659  et  1665, 2  ▼ol.in-4% 
!t  la  Vie  des  pontes  grecs  ^  Amster- 
lam,  1700,  iiht2.  Fr.  Graverol  a  publie 
les  MmMres  pour  servir  a  la  vie  de 
Tannegui  Le/evre,  Paris,  1686,  in-12, 
loiireile  aiition. 

LiFRisc  (Jean-Jacques),  marquis'de 
^0MPiG5AN«  ne  a  Montauban,en  1709, 
ut  d'aboFd  avocat  general  k  la  cour  des 
rdfs  de  cette  ville;  puis,  en  1745,  il 
u^'ceda  a  son  p^re  dans  la  premiere 
residence  de  la  m^me  cour.  Mais  bien- 
)t  eniport6  vers  la  litterature  par  un 
odt dominant,  il  renonqa  h  toute  fonc- 
on  pour  s'y  livrer  exclusivement.  II 
ebit  deja  fait  oonnattre.  en  1734,  par 
ne  tra^edie  de  LHdon^  piece  emprun- 
iede  Vtrgile  et  de  Metastase,  et  qui  eut 
eaucoup  de  socces  dans  sa  nouveaut6; 
lais  c'est  surtout  sur  des  odes  et  j9o^- 
\es sacries qu'est  fondee sa  reputation, 
e  recueil^dont  la  preinidre  partie  parut 
1 1751  et  la  seconde  en  1755,  sans  ^tre 
i^ne  du  haut  rang  ou  Tesprit  de  parti 
voulu  le  placer,  offre,  malgr^  un  peu 
t  froideur,  des  imitations  parfois  iieu- 
^uses  de  la  po6sie  biblique. 
Voltaire  n'^pargna  pas  les  railleries 
;  les  ^pigrammes  a  Tauteur  des  podsies 
icrees.  C'etait  une  vieille  hostility 
u'accnit  eneore  le  discours  que  pro- 
3nca  Lefranc  de  Pompignan  lors  de  sa 
iception  h  TAcademie  francaise,  en 
^60.  Dans  oe  discours,  il  se  laissa  en- 
ainer  par  son  zele  antipbilosophique 
squ'a  attaquer  les  plus  illustres  de 
ux  dont  il  devenait  le  confrere.  Cette 
^onvenance  attira  snr  la  t^te  du  ma- 
ncontreox  poete  un  effroyable  deluge 
'sarcasmes,  qui  Tobligerent  a  se  re- 
igier  dans  la  retraite.  II  mourut  en 
^H4.  Les  oeuvres  de  Lefranc  de  Pom- 
?nan  ont  et^  r^unies  en  1784,  6  vol. 


Jean  -  George  Lbvranc  dk  Pom- 
pignan, archev^que  de  Vienne,  fir^re 
du  pr^c^ent,  n^  a  Montauban  en  1715, 
^cnvit  aussi  contre  rincnMulite ,  et 
devint,  comme  son  frere,  Tobjet  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  £lu ,  en 
1789 ,  depute  a  la  Constituante  ,  il 
entra  bientdt  apres  au  conseil,  ou  il 
fut  charge  de  la  feuille  des  benefices. 
Ge  pr^lat,  gui  se  distinguait  d'aillears 
par  une  pi^t^  sincere  et  profonde  , 
mourut  k  Paris  en  1790.  Parmi  ses 
oavrages,  qui  sont  assez  nombreux, 
nous  citerons  :  Vincredulite  convaiU' 
cue  par  les  prophetiesy  1759;  La  reli- 
gion  vengee  de  HncrMulUiparlHncre- 
dulUi  eUe-m^me,  1772. 

Lb  Gallois  ( Antoine-Paul) ,  b^n^- 
dictin  de  la  congregation  de  SainMVf aur, 
ne  en  1640,  a  Vfre  en  Normandie,  pro- 
fessa la  philosophie  a  I'abbayede  Saint- 
Wandrille,  se  livra  ensuite  k  la  predi- 
cation, et  y  renon^  au  bout  de  vingt 
ans  pour  ecrire  Thistoire  de  Bretasne, 
projet  que  la  mort  vint,  en  1695, 1  em- 
p^cher  d'executer.  Outre  plusieurs  orai- 
sons  funebres,  et  quelques  ecrits  de 
theologie  et  de  controverse  religieuse, 
on  iui  doit  trois  dissertations  relatives 
a  rhistoire  deBretagne,  et  inserees  dans 
le  deuxieme  tome  de  Thistoire  de  cette 
province  par  dom  Lobineau. 

Le  Gallois  (Pierre) ,  bibiiographe, 
ne  h  Paris  dans  le  dix-septieme  sieele. 
On  n*a  sur  la  vie  de  ce  savant  aucun 
renseignement.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  un  Traite  des  plus  belles  bU 
bUothiquesdeV Europe,  Paris,  1680, 
in-12,  souvent  reimprime,  et  encore 
recherche  des  curieux. 

Lbgat.  —  Les  legats  <^  latere  etaient 
autrefois  des  clercs  charges  par  le  pape 
de  le  representer  dans  une  occasion  dd- 
terminee;  c' etaient  ordinairement  des 
evdques;  maintenant  ce  sont  des  cardi- 
naux  du  sacre  college  envoyes  comme 
ambassadeurs  extraordinaires  pres  des 
cours  etrangeres.  II  y  a  en  outre  des 
Ugats  nes,  sortes  de  vicaires  apostoli- 

aues  perpetuels  gui  tiennentleurd  ignite 
u  siege  archiepiscopal  qu'ils  occupent. 
Ainsi,  en  France,  les  archeveques  d*A- 
visnon,de Reims etd* Aries,  sont  legats 
nes  du  saint-siege.  Les  legats  etaient, 
chez  les  aociens  Francs,  de  simples  de- 
putes qui  portaient  une  baguette  consa- 


laa 


LEGBNDBB 


L'UOTVERS. 


LBfiEHDKB 


cr^e  comme  inarque  deleur  mission  (*). 
LBG1TI0N8.  Voyez  Relations  ex- 

TBBIBUBBS. 

Lbgbndeb.  Cest  le  nom  qu'on  a 
6onn€  aux  recueils  contenant  les  vies 
des  saints ,  parce  que  ces  vies  devaient 
^tre  Ives  dans  les  kn^ons  des  matines  et 
dans  les  refectoires  des  communautes. 
Or,  quand  on  n'avait  pas  les  «  actes  d*un 
saint  pour  lire  au  jour  de  sa  f^te,  dit 
Fleurv,  on  en  composoit  les  plus  vrai- 
sembiables  on  les  plus  merveilleuses 
qu'on  pouvoit.  »  Cependant  il  faut  obser- 
ver qu'ordinairement  ces  recits  etaient 
alt^res  ou  falsifies  avec  une  bonne  foi 
credule.  Ilsseperp^tuaienta  la  maniere 
des  chants  primitifs  et  populaires.  II  se 
formait  ainsi  autourdfsherosduchris- 
tianisme  un  ensemble  de  faits  merveil- 
leux  que  personne  n*avait  invent^  tout 
d*une  piece,  mats  qui  etait  peu  d  peu  am- 
plifie  par  la  tendance  involontajre  des 
imaginations  h  denaturer  et  h  embellir 
la  tradition.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  personnages  legendaires  ,  des 
personnapes  historiquestres-dignes  d*^- 
treetudies.  Onsait  quel  parti  des  his- 
toriens  habiles  de  Tecole  mndeme  ont 
deja  su  tirerdu  recueil  des  bollandistes 
et  des  ^rtts  des  anciens  hagiographes. 

Lbgbudbb  (Adrien-Marie),  savant 
mathematicien ,  membre  de  TAcademie 
des  sciences  ,  n^  k  Toulouse  ,  en  1752. 
]Nomme,  en  1774,  professcurde  mathe- 
matiques  a  Tecole  militaire  de  Paris,  il 
s*y  lia  avec  Lagrange  et  Laplace  qui  iui 
confierent  des  travaux  de  la  plus  haute 
importance.  Apres  avoir  coneouru,avec 
Mechain  et  Delambre,  h  la  verification 
de  la  longitude  des  observatoiresdePa* 
ris  et  de  Londres,  il  fit  paraftre,  en 
1794,  un  Mimoire  sur  les  iranscen^ 
dantes  eliiptiqueSf  et,  dans  la  ni^me 
an  nee,  publia  ses  Elements  de  gionU- 
triCy  auxquels  il  joignit  plus  tard  la  tri- 
gonomdtriey  et  la  ihiorie  desparalU- 
les  d'apres  EucHde.  Ce  livre,  sup^ 
rieur  a  tout  ce  qu'on  avait  alors ,  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  i'Europe.  Rafaha  Effendi  en  fit 
m^me  une  traduction  arabe  pour  intro- 
duire  la  g^om^trie  dans  les  denies  ^gyp- 

(*)  «  Post  liaec  misil  iierum  Gundovaldus 
«  duos  legatos  ad  regem  cum  vir^is  eonse- 
•  eraiit,  Zotaniim  necoon  et  Zahulfum,  jinta 
"  riliim  FranconuD. »  Greg.  Tunm.  vii|  3a. 


tJennes.  En  ]f95,  Legendns  fut  nomme 
membre  de  Vagence  temporaire  des 
poids  et  mestires  y  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1805,  ^poque  ou  Fasen- 
oe  fut  reunfe  au  ministere  de  rin- 
terieur.  En  1808,  Legendre,  que  la 
modestie  avait  constamment  emp£cb^ 
de  convoiter  d'autres  honneurs  que  eeux 
du  professorat,  fut  nomm^  conseiilera 
vie  honoraire  delUniversit^,  et  mem- 
bre de  la  commission  d'instructiou  pu^ 
biique.  II  fut  plusieurs  fois  dmd 
d'examiner  les  candidats  pour  YMt 
polytechaique.  Ce  savant  infatigable,  rt  | 
aussi  modeste  que  laborieux ,  est  mort 
le  9  Janvier  1883.  II  a  et^  enterre  a  Au- 
teuil ,  comine  il  rn  avait  manifeste  le 
desir.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
roentionnes,  on  a  de  Legendre  dM- 
rents  traits  de  mathematiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Essaisur  lei 
nombres  y  1798,  in-8<»,  plusieurs  fois 
r^imprime ,  et  en  particulier  en  1830, 
sous  le  titre  de  Thiorie  des  nombres^ 
2  vol.  in-4';  sa  Nouvelle  methodepur 
determiner  I'orbite  des  cometes ,  p«- 
blieeen  1805;  enfin  un  grand  nomore 
de  MSmoires  dans  le  recueil  de  i'Aea- 
demiedes  sciences. 

L£OBXiDBB(Gilbert-Gharles),  marquis 
de  Saint- Aubin-sur- Loire,  ne  a  Paris 
en  1688,  mort  en  1746.  On  Iui  doit: 
r  Traite  de  Popinion,  ou  Memoires 
pour  servir  a  Vnistoire  de  Vesprit  hu- 
maifiy  Paris,  1733, 6  vol.  inl2,ouvrai^ 
savant  et  curieux  souvent  reimprime; 
2»  Des  antiquites  de  la  maison  del 
France  et  des  maisons  merovingienne 
et  carlienney  Paris,  1739,  in-4";  3"  ^^»] 
tigttites  de  la  nation  et  de  la  monarchie 
/rancaise,  ibid.,  1741,  in-4*';  4'  /fe 
sertatUm  surle  temps  etVauthenticiifi 
de  Horicon  {Mercure  d'octobre  1742). 

Lbgbndbb  (Louis),  ne  a  Paris  ei^ 
1756,exercatt  dans  cette  ville  la  pro^ 
fession  de  IxHicher,  lorsquela  revoluttorj 
eclata.  Recherche  par  les  Laineth  ei| 
1789,  on  le  vit,  le  18  juillet,  k  la  t^tj 
du  rassemblement  qui  promenait  dan 
les  rues  les  bustes  de  Necker  et  du  dii^ 
d*Orl^ans;  et  ce  fut  Iui  qui ,  le  14.  d^ 
cida  le  peuple  a  se  rendre  aux  Invalid^ 
pour  y  prendre  des  armes,  et  Ip  corj 
duisit  ensuite  a  la  Bastille.  II  fut  tin  df 
principaux  acteurs  de  la  joumte  du ! 
octobre ;  se  donna  ensuite  beaucoup  d 
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nouvtment  pour  empteher  ]e  depart 
i/ts  tantes  de  Louis  XVI  pour  Rome , 
ft  ceiui  de  ce  prince  pour  Saint-Cloud ; 
ffiriQ,  aprfs  ia  fuite  H  le  retour  de  Va- 
mm,  il  fut,avec  Daoton,  CamiUe-Des- 
moalins, Fabre  d'Eglantine  et  Marat, 
ruDdesprindpatix  instigateurs  du  mou- 
Toneol  doot  le  resultat  devait  Itre  la 
si^natoreparlepeuple,  et  la  presenta- 
tion a  rAssonblee  nationals,  d'une  pe- 
titkm  denundaot  ia  decbeance  du  rot. 
On  ail  quel  fut  le  resultat  de  ce 
mouiirowl;ccax  qm  i'avaient  pr^par^, 
afertisd'av»ttde«  mesures  prises  par 
ia  inaDJa|iilite,pour  emp^her  une  ma- 
mfesiatiM^palaire  qui  eOt  pu  forcer 
la  nail!  a  fiiseinbiee ,  se  bSterent 
d'aller  (fllRef  a  la  campagne;  tandis 
^  h  petitionnaires ,  qu'ils  ne  s'^ 
tiiffii  pas  mimt  donne  la  peine  de  pre- 
rMtr.etaiefltsabreaetfusillesauChamp- 
d^Mars.  Quoi  qa'il  en  soit ,  ce  fut  vers 
cHteeitnqoeque  eommen<^  la  liaison 
^  l^&iAn  avec  les  homines  que  nous 
wnons  de  noramer,  et  qu'ils  fonderent 
fnsfiDble  le  deb  des  Cordeliers.  Le- 
»fi'ire  fut  Tun  des  principaux  acteurs 
a«ioameP8du20juinetdu  lOaodt; 
^iceftitluiqui,  daus  la  premiere  de 
^<i«n  jourafes,presenta  le  bonnet 
"W5eaLoMisXVI. 

uu  ineaibre  de  la  Convention,  il  y 
^  sw  les  monies  bancs  que  ses 
*nis;pressa,  avcc  de  vives  instances, 
■^PWttde  Louis  XVI;  vota  sa  mort 
^J  ,Wl  ni  sursis,  en  rappelant 
Jjoii  etait  an  de  ceux  qui  avaient  ete 
l.altaquer  dans  son  chateau  des  Tuile- 
"f^irtile 30 Janvier,  veille  de  Tex^- 
^^0|^  il  demanda  aux  jacobins  que  le 
»n»  deTtt-roi  ftkt  divise  en  quatre- 
»»«gii«at«inorceaux,  afin  qu'on  piit 
^WTOfwim  a  cbacun  des  quatre-vingt- 
9"?^  *?9rtements  de  la  republique. 
^weon  membre  du  comity  de  sd- 
^  ffoerate,  i!  eontribua  puissam- 
^  a  ia  chute  des  girondins,  dans  les 
P»^«  du  SI  mai  el  du  2  juin ;  et  on 
I'o^it,  daos  la  premiere  de  ces 
JJ"J«e8,  menacer  Lanjoinais  de  le  je- 
*^insdela  tribune,  s'il  pcrsistait 
]  ^^^^f  defendrc  la  commission  des 

Accnse  dl)6bertisme ,  et  menace  d*ex- 
^OQ  lorg  d'une  6puration  du  club  des 
i^biitt,  en  Janvier  1794,  il  se  ddfeodit 


en  8*appuyant  de  Tamiti^  de  Marat,  et 
parvint  ainsi  k  se  faire  maintenir  sur 
la  liste  des  membres  de  la  society  Lors 
de  Tarrestation  de  Danton,  il  essaya 
d'abord  de  le  defendre,  puis,  voyant  que 
la  majorite  de  la  Convention  lui  etait  con- 
traire ,  il  se  hdta  de  se  r^tracter,  et  d^ 
ciara  qu'a  Favenir ,  il  ne  repondrait  du 
patriotisme  de  personne,  et  ne  d^fen- 
drait  plus  aueun  accuse. 

Li^  avec  les  Tallien  et  les  Freron,  il  joua 
commQ^ux  un  r^le  important  dans  la 
revolution  du  0  thermidor;  toutefois, 
craignant  sans  doute  Tissue  de  la  lutte, 
il  ne  se  montra  que  quand  la  vietoire 
eut  ete  h  peu  pres  d^cidee.  Aussi- 
tot  que  le  decret  d'arrestation  eut  et^ 
porte  contre  Robespierre  et  ses  amis , 
il  s'elanca  a  la  tribune,  declama  contre 
les  vaincus  avec  une  extreme  violence; 
puis,  courant  a  la  Salle  des  jacobins,  il 
en  fit  exptilser  tous  les  membres,  en 
ferma  les4)orteSy  et  en  emporta  les  clefs, 
qu'il  remit  a  la  Convention. 

A  partir  decetteepoque,Legendrene 
cessa  de  poursuivre  le  parti  democrati- 
que.dontilappelaitaiors  les  membres  des 
ierrorislesi*)^  des  buveurs  de  sang  (**) ; 
il  demanda  surtout  la  proscription  des 
anciens  membres  du  gouvernement , 
«  de  ces  grands  coupables,  disait-il,  qui 
«  obscurcissaient  Thorizon  des  vnpeurs 
c  duorime.»Nomm6presidentde la  Con- 
vention ,  il  prononqa  le  decret  d'accusa- 
tion  contre  Carrier ,  et  nttaqiia  ensuite 
Maignet;  mais.  en  m^me  temps,  effraye 
de  la  marche  de  la  reaction  qui  pouvait 
a  la  fin  Patteindre  aussi,  ii  se  prononqa 
avec  une  grande  Anergic  contre  les  prd- 
tres,  les  emigres,  et  surtout  centre  les 
deputes  proscrits,  a  la  reintegration 
desquels  il  s*opposa  de  toutes  ses  forces. 
II  montra  une  grande  activity  dans  les 

(*)  Legnndre  avait  sans  doute  oublie ,  lors- 

3u*il  prononqait  ceUeexpression,aes  motions 
u  II  decembre  1793  a  la  Conveution,  et 
du  ao  Janvier  aux  jacobins. 

(**)  Envoyc  en  misxiuu  dans  le  departe- 
mentde  la  Seine-Iuferieure,  pendant  les  pre- 
miers mois  de'i793,  Legendre  s'y  eiait  con- 
duit de  Dianiere  a  prouver  la  sagesse  deslois 
anglaises ,  qui  excluent  les  iKuicbers  des  fonc- 
tions  de  juges;  On  Tavait  entendu  k  Dieppe 
repondre  en  plein  club,  a  des  gens  qui  lui 
demandaient  du  pain  :  «£h  bien!  maa^tz 
les  ariftocrmteit  ■ 
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journ^es  du  1 2  germinal,  do  1*'  prairial  et 
du  13  yendemiaire;  on  le  vit«  plus  d*iine 
fois,  marcher  a  la  t^te  des  troupes  con- 
tre  les  insurg^ ;  et  la  Convention  lui 
fut  en  grande  partie  redevable  de  son 
triomphe. 

Entre  au  Conseil  des  Anciens  lors  de 
la  mise  en  activite  de  la  constitution 
de  Tan  iii ,  il  v^oua  un  r5le  moins  im- 
portant qu'^  la  GonTention ;  oependant 
on  Vy  vit  encore,  le  17  fevrier  1796, 
monter  a  la  tribune  pour  se  plaindre 
de  Pindulgence  du  gouvernement  pour 
les  emigres,  et  menacer  Portal  is  de  de- 
truire  ses  sophismes  avec  la  hticke  de 
la  raison.  II  demanda ,  lors  de  la  cons- 
piration de  Babeuf,  que  tous  les  ex- 
conventionnels  fussent  expuls^  de  Pa- 
ris: «  Que  les  conspirateurs ,  dit-il ,  ne 
«  vantent  pas  les  services  qu'ils  ont  ren- 
«  dus  en  d'autres  temps ;  ce  n'est  point 
«  pour  les  -  services  passes ,  mais  pour 
R  des  crimes  presents  queManlius  s*est 
«  precipite  de  la  roche  tarpeienne.  »  Ge 
fut  sa  dernidre  motion ;  il  mourut  a  Pa- 
ris, le  13  d^embre  1797. 11  avait  legu^ 
son  corps  a  la  faculty  de  medecine, 
«  afln  d'kre  encore  utile  aux  hommes, 
«  m^me  apres  sa  mort. » 

Legbntil  de  la  Galaisibre  (G. 
J.  H.  J.  B.)«  astronome,  n^  a  Coutance 
en  1725,  fut  Tun  des  membres  de  1* Aca- 
demic des  sciences  design^s  pour  aller 
observer  a  Pondich^ry,  en  1761,  le  pas- 
sage de  Venus  sur  le  disque  du  soleil. 
Les  Anglais  s'^tant  empares  des  pos- 
sessions francaises  dans  Tlnde,  ce  fut 
sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  a  File  de 
France  que  Legentil  put,  non  pas  ob- 
server, mais  apercevoir  le  passage  de 
V^nus.  LMntrepide  astronome  resolut 
d'attendre  dans  ces  contr^es  un  second 
passage  qui  devait  avoir  lieu  huit  ans 
apres,  et  passa  plus  d'une  annee  a  tout 
disposer  pour  ses  observations.  Le  jour 
tant  desire  arriva;  mais  le  temps  se 
couvrit  tout  a  coup ;  Legentil  n€  vit  rien 
cette  fois  encore,  revint  en  France  en 
1771,  et  mournt  en  1792.  On  a  de  lui : 
Memoire  sur  le  passage  de  f'enus. 
Journal  des  Savants,  1760;  f'oyage 
dans  les  mers  de  Vinde  a  C occasion  du 
passage,  etc.,  Paris,  1779  et  1781, 2  vol. 
in-4». 

Lbger  (saint),  en  latin  LeudegariuSy 
ne  vers  Tan  616«  abb^  de  St-Maixent  en 


Poitou  vers  650,  fut  appe16  a  la  coiir  par 
sainte  Batilde  pour  lormer,  avec  saiot 
£loi  et  saint  Ouen  de  Roueii ,  une  es- 
p^e  de  conseil  de  r^gence  pendant  ia 
minorite  du  roi  son  fils.  L*ev6cbed'A0' 
tun  fut  la  recompense  des  services  de 
L^ger,  qui  ramena  Pordre  et  la  paii 
dans  son  diocese,  jusqu'alors  trouble  par 
deux  competiteurs  ambitieux.  Aprrs  U 
mort  de  Clotaire  III ,  T^v^aae  d'Autoa 
contribua  puissamment  a  relection  de 
Childci'ic  11 :  il  d^joua  d*aboTd  les  id- 
trigues  d'£broin,  dont  la  biographif 
nous  a  d^ja  foumi  Toocasion  de  pritr 
en  detail  de  saint  I>ger,  subtt  ensuitf 
une  longue  persecution ,  fut  prive  de  sa 
dignite  Episcopate,  et  finit  par  ^e  de- 
capita  en  678,apres  des  tortures  inoutts, 
dans  une  for^t  de  TArtois,  qui  portr 
encore  son  nom.  Sa  condam nation  arait 
^t^  prononcee  par  un  concile  qui  ra^ait 
juge  coupable  d*avoir  trempe  dans  Tas* 
sassinat  de  Childeric  IL  En  effet,  ks 
communications -des  assassins  avec  ti- 
ger sont  bien  constatees(*). 

Legion  d*honnbur  (ordre  de  la}.  La 
constitution  de  Tan  viit,  art.  87,  dece^ 
nait  des  recompenses  nationales  aux  goer 
riers  qui  se  signaleraient  par  des  actions 
d*^lat.  Ces  recompenses  consistereot 
d'abord  en  armes  d^bonneur ;  c*etaieot 
desfusilSj  des  carabines,  des  nunuque- 
tons,  des  sabresy  des  haches  de  sapeurs 
et  des  hitches  cPabordage  ;  ce  fureot 
des  grenades ,  des  baguettes  de  tam- 
bour, des  ^rom;/e^fes... Mais  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  trouva  ,  d'une 
part,  ce  mode  de  remuneration  tn>p 
peu  eclatant ,  de  Tautre ,  il  pensa  que « 
sans  appartenir  aux  rangs  ae  rarmee, 
on  pouvait  dans  les  autres  carrieres  pu- 
bliques  servir  TEtat  assez  utilenient,  oa 
mSme ,  dans  les  carrieres  privees ,  de- 
ployer  des  talents  assez  remarquab/fs 
pour  que  la  patrie  se  montrdt  reconnais- 
sante,  et  par  une  loi  du  19  mai  1803,  il 
institua  la  Legion  d'honneur. 

Dans  la  peoseede  Bonaparte,  etcoromr 
Particle  premier  de  la  loi  Tindique  for- 
mellement,  le  but  de  Tinstitution  est  de 
r^munerer  les  services  civils  aussi  bien 

(*)   Gesta  Francorum,  XLV  :  «  £nuit^ae 

in  hoc  couslUo  B.   Leud^garius  et    Crriniu 

fraterejiueonsenttentes.»yojet  aussi  les  deux 

biographies  de  saint  Leger  dans  le  premier 

volume  du  recueil  des  Hist,  de  Franoe. 
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fieles  semoes  militaires,  le  talent  aussi 
\m  que  le  courage.  Les  fonctions  1^- 
eisbtires ,  la  diploinatie ,  radministra- 
tiofl,  la  justice,  le  sacerdoce,  les  scien- 
ces, ies  arts ,  doivent  Hre  d'aussi  bons 
litres  d'adinission  que  le  metier  des  ar- 
rives. Ce  point  essentiel  et  fonda mental, 
fttte  solcnnelle  ecmsecration  du  merite 
miletdu  merite  militaire,  devint,  lors 
de  la  discussion  do  proiet  de  loi  par  le 
Conseil  dl&tat,  Tobjet  aassez  vives  cri- 
^u«s.  Slit-on  qui  se  chareea  d*v  re- 
ponArc>0  fiit  Bonaparte  lui-m^me, 
BonapiTteqiieses  yictoires  avaient  ^lev6 
a  la  sopFOK  puissance ,  et  qui  passe 
aux  jm  de  la  foule  pour  le  genie  in- 
carne  de  Ut  goerre.  £coutons-le  done. 
-Mession,  s'eeriait-iU  dans  tous  les 
« l»j$  do  monde ,  la  force  des  armes 
<cfdeaux  qualit6s  civiles;  partout  les 
« i)ak>noetta  s*abaissent  devant  le  pr^ 
'  tre  qui  parle  au  nom  du  ciel ,  devant 
« llumoie  qui  ioapose  par  sa  science. 
( Moi  le  premier ,  ce  n>st  pas  comme 

<  general  que  je  gouverne ,  mais  parce 

<  que  la  nation  croit  que  je  possede  les 

*  qualites  civiles  propres  au  gouverne- 
•meat.  Si  elle  navait  pas  cette  opi- 
'  fiion ,  iDon  gouvemement  ne  se  sou- 
0  tieodrait  pas.  Allez,  je  savais  bien  ce 
'  que  je  faisais  quand,  general  d'arinee, 

*  je  preoais  la  quality  de  membre  de 
'  UntUhUf  j*etais  sAr  d'etre  coinpris 

*  mhot  par  le  dernier  tambour....  Je 

*  nbesite  done  pas  a  le  declarer :  entre 

*  rboffline  de  guerre  et  Thomme  civil , 
'  au  dernier  appartient  incontestable- 
«  ment  la  preeminence.  Si  on  distingue 
« les  bonneurs  en  militaires  et  en  civils, 
« OQ  etabUra  deux  ordres  en  France , 
« taDdisqnfU  n*y  a  qu'une  nation.  Si  on 
^  ne  decoKdes  bonneurs  qu*aux  mili- 

<  tajres ,  ee  sera  encore  pis ,  car  des 

*  Jon  la  nation  ne  sera  plus  rien.  Si,  au 
'  coQtnntj  on  adopte  les  bases  du  pro- 

*  jet  que  nous  discutons,  les  soldats  ne 
« sacQsnt  ni  lire  ni  6crire  seront  fiers , 

*  pour  prix  d^aroir  donn6  leur  sang  a  la 

*  patrie,  de  porter  la  m^me  decoration 

*  qoe  les  grands  talents  de  Tordre  civil, 

*  rt  ceux-ci ,  de  leur  cot6 ,  attacheront 

*  d'aatant  plus  de  prix  a  cette  r^om- 

*  pense  de  leurs  travaux,  qu'elle  sera  la 
>  decoration  des  braves....  Bien  des  of- 
'ficiers  aussi  se  trouveront  cboquds 

*  peut^tre  de  voir  lear  decoration,  noih 


ft  seulement  orner  la  poitrine  du  prtoe, 
«  du  juge ,  de  T^rivaln  et  de  Tartiste , 
«  mais  descendre  juscju*^  celle  du  sim- 
«  pie  soldat.  Eh!  auoi,  le  courage  n'est- 
«  il  pas  toujours  du  courage,  et  le  san^ 
«  toujours  du  sang  ?...  »  «  Si  jamais,  di- 
«  salt  Tempereur  a  Sainte-Helene ,  on 
«  8*ecarte  de  Tinstitution  premiere ,  si 
« jamais  la  decoration  cesse  d'etre  la 
«  m^me  pour  tous  les  grades ,  pour  le 
«  marechal  et  pour  le  tambour,  comme 
«  si  jamais  on  en  prive  Tordre  civil , 
«  une  grande  pensee  sera  detruite, 
«  et  ma  Legion  d*honneur  n'existera 
«  plus.  » 

Yoici,  d'aprds  la  loi  du  19  mai  1802, 
comment  la  L^ion  d'honneur  eta  it  or- 
ganisee.  La  Legion  se  composait  de 
seize  cobortes  qui  correspondaient  k 
seize  divisions  des  d^partements  de  la 
France.  Outre  un  grand  chancelierde  la 
ligion ,  lequel  r^idait  a  Paris ,  chef- 
lieu  gen<$ral,  chaeune  des  seize  cohortes 
avail  son  chancelier  et  son  chef-lieu.  II 
n'exista  d'abord  que  quatre  degr^s  hi^ 
rarchiques  :  ligxonnaire,  offider,  com- 
mandant  et  grand  officier,  Cnaque 
cohorte  comptait?  grands  officiers,  20 
commandants,  30  officiers  et  360  legion- 
naires. Ainsi ,  a  Torigine ,  la  Legion  ne 
devait  avoir  que  6,412  membres.  Des 
la  premiere  annee  de  Tempire ,  au-des- 
sus  des  grades  d^ja  existaiits ,  il  en  fut 
cre^  un  cinquidme,  celui  de  grand  cor* 
don.  Pen  de  temps  apres,  le  nombre 
des  chevaliers  (litre  que  les  legionnaires 
re^urent)  devint  illimite;  puis  celui 
des  titulaires  des  autres  grades  aug- 
menta  successivement.  II  en  est  venu  , 
sous  la  restauration ,  k  dtre  de  2,000 

f)our  le  grade  d'officier,  de  400  pour  ce- 
ui  de  commandeur,  de  160  pour  celui 
grand  officier ,  et  de  80  pour  celui  de 
grand-croix;  et  tous  ces  chiffres  ont  en- 
core ete  depasses  depuis.  On  devait  de- 
puis  longtemps  et  on  doit  toujours  y  re- 
venir;  mais  probablement  on  n'y  re- 
Tiendra  jamais. 

Tous  les  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  qui  avaient  obtenu  des  armes 
d*honneur  apres  la  constitution  de  Fan 
Yiii  (ils  etaient  au  nombre  de  1,854), 
devinrent  de  droit  membres  de  la  Le- 
gion ,  et  furent  repartis  dans  les  seize 
cohortes.  Le  pouvoir  ex^cutif ,  comme 
la  loi  du  19  mai  1802  Vj  autori3ait, 
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pourrut  imm^iatement  au  surplus  des 
vacancesdechaque grade.  Mais  la  m6me 
)oi  etablissait  pour  la  suite,  qu*on  ne  de- 
viendrait  membre  de  la  Legion  d'hon- 
neur  qu*apres  25  annees  de  services  mi- 
litaires  ou  ci  vils  (sauf  le  temps  de  guerre, 
ou  les  actions  d'eclat  feraient  titre  pour 
tous  les  grades,  et  des  cas  exceptionnels 
h  sp^ifier  par  ordonnances) ;  que ,  du 
reste ,  on  ne  serait  admis  dans  la  L^ 
gion  qu'avec  le  titre  de  l^ionnaire ,  et 
qu'il  raiidrait  rester  quatre  ans  dans  ce 
grade  pour  passer  a  cplui  d'officier,  deux 
ans  dans  le  grade  d'ofGcier  pour  passer 
k  celui  de  commandant,  trois  ans  dans 
le  grade  de  commandant  pour  passer  k 
oelui  de  grand  officier,  et  cinq  ans  dans 
le  grade  de  grand  officier  pour  passer  a 
celui  de  grand  cordon.  La  seule  de  ces 
conditions  qui  ait  ete  modifiee  est  celie 
qui  stiputait  qu*en  temps  de  paix  les  mi- 
litaires  ne  pourraient  deveuir  membres 
de  la  Legion  qu*apre$  25  ans  de  servi- 
ces :  une  ordonnance  du  18  octobre 
1829  a  r^duit  ce  temps  a  20  annees. 

En  1805  seu lement  fut  reglee  la  de- 
coration. Tant  que  dura  Tempire,  elle 
conststa  en  une  etoile  a  cinq  rayons 
doubles,  surmont6e  de  la  couronne  im- 
periale;  le  centre  de  Tetoile,  entoure 
d'une  couronne  de  ch^ne  et  de  laurier, 
pr^entait  d^un  cote  Teffigie  de  I'empe- 
reur ,  avec  la  legende :  Napoleon  y  em- 
nereur  des  Francais ,  et  de  Tautre , 
I'aigle  fran9aise  tenant  la  foudre,  avec 
les  mots  Honneur  et  Patrie  pour  exei^ 
gue.  Cette  decoration  ^tait  en  argeojt 
pour  les  simples  chevaliers,  en  or  pour 
les  aiitres  grades.  Les  chevaliers  et  les 
ofificiers  la  portaient  de  mdine ,  c*est*a- 
dire,  suspendiie  a  la  boutonniere  de  Tha- 
bit  par  uu  ruban  moire  rouge ,  seule- 
ment  les  officiers  avaient  de  plus  une 
rosette ;  les  commandants  la  portaient 
en  sautoir  avec  un  ruban  un  peu  plus 
large ;  les  grands  officiers  portaient  la 
d^oration  en  or  a  la  boutonniere,  et  de 
plus  au  c6i^  droit  de  Tbabit  une  plaque 
en  argent  ou  ^taient  repetes  les  embl^- 
mes  de  la  decoration ;  les  grands  cor- 
dons, outre  une  plaque  en  argent,  sem- 
blable  k  oelle  des  grands  officiers  ma  is 
un  peu  plus  grande,  et  qui  s'attachait  au 
edte  gauche  de  Tbabit  ou  du  manteau , 
portaient  un  large  ruban  qui  passait  de 
r^ule  droite  au  c6te  gauche ,  et  aa 


has  duqud  6tait  suspeodue  Taigle  de  la 
Legion. 

Sous  Tempire,  un  traitement  ^tait  af- 
fecte  a  chaque  grade,  savoir :  20,000  fr. 
au  grand  cordon ,  5,000  au  grand  offi- 
cier,  2,000  au  commandant,  1,000a 
Tofficier ,  et  250  fr.  au  chevalier.  Pour 
servir  ces  traitements  ,  diacune  des 
seize  cohortes  avait  re^u  une  riche  do- 
tation en  domaines  nationaux  ou  en 
biens  situes  a  Tetranger. 

On  avait  accorde  les  droits  ^lecto- 
raux  a  tous  les  membres  de  la  Legion 
dMionneur. 

Enfin  Tempereur  avait  institue  plu- 
sieurs  pensionnats  pour  Teducation  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  person nes 
unies  a  des  membres  de  la  Legion  par 
les  liens  de  |a  parent^.  Un  decret  du 
mois  de  mars  1809  avait  detinitivenient 
organise  ces  maisons,  en  les  mett^uu 
sous  la  protection  d^une  princesse  de  \a 
fainille  uup^riale,  et  sous  la  surveil- 
lance du  grand  chancel ier  de  la  Legion. 
Le  decret  precit^  porta  que  600  demoi^ 
selles,  lilies,  soeurs,  nieces  ou  cousines 
germaines  de  membres  de  la  Legion 
d'honneur,  seront  elevees  jusqu^a  \'a:e 
de  18  ans  dans  deux  maisous  etabiirs. 
Tune  a  Ecouen,  Tautre  a  Saiut-Denis-^ 
que  200  V  seront  entretenues  aux  fr:u.^ 
de  leur  famille :  ce  seront  les  nieces  et 
les  cousines  germaines  ;  et  que  SOC 
jouirontdedemi-bourses,  100  de  bour^ 
ses  entieres  :  ce  seront  les  Giles  et  Ir^ 
soeurs.  Peu  de  temps  apres ,  le  nombr« 
des  eleves  avait  ete  porte  a  800 ;  en  oni 
tre,  cinq  succursales  destinees  k  ret^e] 
voir  les  orphelines  des  membre^s  de  1^ 
Legion,  avaient  ^te  ^tablies  a  Paris,  aij 
niont  Valerien,  aux  Loges  dans  la  foroj 
de  Saint-Germain,  a  Fontaioebleau  et  i 
Tabbaye  de  Pont-a-Mousson. 

La  restauration,  par  une  ordonnanc^ 
du  14  juillet  1814,  maintint  a  titri 
ii'ordre  royal  Tinstitution  de  la  Legi(>^ 
d'honneur,  mais  (inutile  de  le  dir^ 
elle  changea  la  decoration;  k  TefOgie  dj 
riapol^on ,  elle  substitua  celle  de  Hen 
ri  IV,  et  trois  fleurs  de  lis  remplaceren 
Taigie  imperiale.  Le^  commandants  prj 
rent  le  nom  de  commandeurs ,  et  1^ 
grands  cordons  celui  de  grands-croij 
Puis,  comme  la  plupart  des  propneU 
composantTapanage  de  la  Legion  d^hoi 
Deur  5*en  trouverentdistraites  fiar  8ui^ 
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d«s  ^venemeots  de  1814  et  de  1S15,  on  fanterie  de   lif^ne,  d*un  bataiHon  de 

reduisit  de   nioitie  le   traitement  de  cliasseurs  ii  pied,  detrois  cadres  de  com* 

tous  les  membres,  et  on  n*en  accorda  pa^nies  de  oepot ,  d'une  compaKnie  d*^ 

plus  auK  nouf  eaux  nomm^.  Les  sous-  claireurs  a  cheval ,  et  d'une  compagnie 

ofiiciers  et  les   soldats   fiirent   seuis  d*artillerie. 

ncei'tes  de  cette  disposition.  Les  cbe*        Chaque  bataillon  d*infanterie  de  llgne 

\aliersdont  ia  nomination  est  ant6rieure  fut  compose  de  huit  compagnies ,  dont 

au6  avril  IS  14  re^oivent  Tintegralit^  de  une  de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs ; 

leur  traitement  depuis  quelques  annees;  chaque  bataillon  de  chasseurs ,  de  huit 

celui  des  autres  grades  doit  s*accroftre  compagnies  de  cette  arme.  La  legion 

successivement  a  mesure  des  extino-  ainsi  organisee  devait  comprendre  un 

tious,  jufiqu^a  ce  qu*il  ait  atteint  la  fixa*  effectif  de  1,687  bommes ,  dont  103  of- 

tion  primitive.  Quant  aux  maisons  d*^*  ficiers. 

duration,  rordonnaoce  de  juillet  1814        Les  compagnies  d'^clafreurs  et  celles 

suppriinait  cetle  d*Ecouen  et  toutes  Irs  d'artillerie  qui  ^taient  comprises  dans 

sutxursales.  La  maison  de  Saint-Denis  revaluation  de  la  foroe  totale  de  Tiiifan- 

etattseaieoonserv^e,  et  ne  recevaitque  terie ,  ne  furent  point  organisees.  Les 

400eleres.  Piustard^  oe  nombre  a  et^  bataillons  dinfanterie  de  ligne  avaient 

porte  a  500,  et  deux  succursales  ont  ^te  Thabit  bianc ,  les  revers  et  jes  couleurs 

rptahiies ,  Tune  a  Paris ,  rue  Barbette ,  distinctives  affectees  k  chaque  legion  ; 

Tautre  aux  Loges.  Tel  est  encore  Tetat  les  chasseurs  port.iient  T habit  vert. 
des  choses.  La  constitution  des  legions  departe- 

Depais  la  revolution  de  juillet  1880 ,  mentales  ne  subsists  pas  lonjstemps  telle 

rinstitution  de  la  Legion  d  honneur  est  aue  Tordon nance  du  3  ao<lt  1815  I'avait 

demeuree  telle  que  la  restauration  Ta-  etablie;  une  autre  ordonnance  du  8  avril 

vait  taite.  Seulement  on  a  substttu^  des  1818  reduisit  leur  eftectif  k  536  hom- 

drapeaux  tricolores  aux  fleurs  de  lis  de  mes,  dont  00  of6ciers,  et  ne  conserva 

la  decoration.  qu*un  bataillon  actif  et  le  cadre  du  se- 

AjoQtons  qu'a  toutes  les  ^poques ,  les  coiid. 
membres  de  ta  L^ion  d'honneur ,  sauf        Le  19  fevrier  1819 ,  les  legions  resa- 
les etraogers ,  ont  prite  serment  de  rent  une  nouvelle  repartition  : 

fidelite  aux  loiS  de  TEtat ,  et  au'a  toutes         %  depulemeaU »reat  »  lecion*  de  3  bftt.itlont: 

les  epoques  aussi  la  qualite  de  metnbre      3  »  t     »     de  4      » 

de  ia  lision  s*est  perdue  par  les  m^mes  ^'  *  i     »     d«  3      » 

causes  que  celles  qui  font  perdre  la  qua«      ' 

litederitoyen  francais.  Les  dix  derniers  d^partements   de 

Voici,  d'*apresunetat  joint  au  budget  cette  dernicre  categoric  fonnerent  dix 

de  1343,  le  nombre  des  membres  de  la  legions  d'infanterie   legere  oraanis^ 

U%\on  d'honoeur  k  T^poque  du  1&  oc-  comme  les  legions  d'infanterie  de  ligne. 

tobre  1841 :  On  crea  par  bataillon  une  compagnie 

...  .    ,  *       .  ,.  de  carabiniers  et  une  de  voltigeurs. 

r.r,„d»  oAcicn.    aoa   »        4t        »  Ccs  94  Icgions  formaient  en  tout  268 

Commaadevn. .      799     •  a34  •  bataiHonS. 

"^*'7* 4^94   »     a.'S«        »  EnOn  une  ordonnance  du  23  octobre 

».eval.,n......44.»u.     >     a5.6a4  ,  •  jgjQ  ^gn^^  ^^  ,^i^,„S  jg  „<,„  Je  f^gl- 

Total 49.<»79  mcmbrce  de  I'ordre ,  dout  mcntS. 

3.62,  soDi  rttnlmea,  et  a8,o56  ae  le  aont  paa.  LEGISLATION  ,  LOIS.  II    V  8    pCU  ds 

Legiors  dbpaatbmbntalbs.  L'ar*  pays  ou  le  pouvoir  charg^  ae  formuler 

mee  imp§riale  ayant  et^  licenciee  par  la  loi ,  d'6tablir  la  legislation ,  le  pou- 

une  ordonnance  du  1^'  ao^t    1818,  voir  legisiatif  enfin,  ait  subi  des  varia- 

une  autre  ordonnance  prescrivit  bien-  tions  plus  nombreuses  qu*en  France. 
tot  apres  la  formation  de  86  legions        «  Sous  les  deux  premieres  races  ,  dit 

d'inlaDterie  qui  prirent  ies  noma  des  Guyot,  ce  pouvoir  residait  dans   un 

M  departements  fran^is  ou  elles  fu^  corps  qui  ^tait  preside  par  le  roi,  et  qui 

rent  organisees.  Cbaque  legion  devait  etait  compost  des  pr^lats  et  des  dues  ou 

^e  oompos6e  de  deux  bataillcMis  d'in-  comtes  que  Toil  a  depuis  appel^  sei* 
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gneurs.  C6tait  un  reste  des  usages  des 
anciens  Germains ,  chez  qui ,  selon  Ta- 
cite,  les  princes  d^liberaient  sur  les  pe- 
tites  choses  et  la  nation  sur  les  gran- 
des.  » 

Ges  usages  s*etaient  conserves  chez 
les  Francs  apres  ia  conqulte  des  Gaules; 
car  on  voit,  des  les  commencements  de 
la  premiere  race,  les  seigneurs  sereunir 
une  fois  Tan  en  assemblees  connues  sous 
le  nom  de  champ  de  mars,  pour  traiter 
des  affaires  importantesde  la  nation.  Ce 

3ui  avait  ^t^  arr6te  dans  ces  especes  de 
ietes  devenait  loi  de  FEtat.  Cest  ainsi 
que  fut  portee  la  loi  des  JUematids, 
sous  Glot'iire  I'%  et  a  peu  pres  toutes 
celles  qui  furent  promul^uees  sous  la 
premiere  race ,  jusqu'a  Tepoque  ou  les 
assemblies  du  champ  de  mars  furent 
interrompues  par  I'usurpation  des  mai- 
res  du  palais. 

Ces  assemblees  furent  retablies  sous 
la  seconde  race,  et  elles  exercerent  com- 
me  auparavant  le  pouvoir  l^islatif. 
Sous  Pepin  le  Bref ,  elies  commencerent 
h  se  tenir  au  mois  de  mai ,  et  prirent 
d^  iors  le  nom  d'assemblees  du  champ 
de  mai,  Elles  se  continuerent  sous 
Charlemagne ,  et  ce  fut  dans  ces  gran- 
des  reunions  que  furent  redig^s  les  Ca- 
pUulaires,  amsi  appeles  parce  qu'ils 
avaient  €t€  discutes  et  Merits  dans  les 
reunions  ou  chapitres  generaux  des 
grands  du  royaume.  L'usage  de  faire 
les  lois  dans  les  assemblees  du  chamjp 
de  mai  se  continua  sous  Louis  le  De- 
bonnaire  et  sous  Charles  le  Chauve.  La 
feodalite  s*etablit  alors ,  et  ces  assem- 
blies disparurent  avec  la  plupart  des 
institutions  de  la  monarchic  carlovin- 
gienne.  Mais  Tetablissement  de  ce  re- 
gime fut  long  a  se  faire,  et  il  faut  arri- 
ver  jusqu'a  Tavenement  de  Hugues 
Capet  pour  voir  le  gouvernement  feodal 
completement  organist. 

11  se  manifesta  alors  dans  rapplicatioa 
des  lois  une  anomalie  singuliere,  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  : 
sous  Hugues  Capet  et  ses  successeurs , 
la  France  se  trouvait  divisee  en  pays  de 
domaines  du  roi  et  en  pays  de  oarons; 
les  premiers  relevaient  imm^iatement 
de  la  couronne ,  et  ne  reconnaissaient 
d*autre  autorit^  que  celle  du  roi ,  tan- 
dis  qtie  les  seconds ,  possedes  par  des 
feudataires ,  ne  reconnaissaient  le  roi 


que  comme  seigneur  dominant,  n  ea 
resulta  que  quand  ie  prince  faisah 
des  ordonnances  ou  rendait  des  edits 
pour  les  pays  du  doroaine  royaK  ces 
ordonnances  y  avaient  incontinent  force 
de  loi ,  tandis  que  pour  les  pays  posse- 
des par  les  grands  vassaux ,  les  ordon- 
nances ou  Mits  emanant  de  rautoritc 
royale  ne  devenaient  oblisatoires  qse 
quand  iis  avaient  €i€  rendus  diiiisdrs 
asssembl^s  ffen^raies  ou  coars  pleoit 
res ,  composees  des  pairs  ou  barons  et 
pr^4sidees  par  le  roi. 

Peu  a  peu,  cependant,  la  distioctioc 
entr^les  domaines  du  roi  et  oeux  des 
seigneurs  ou  feudataires  commeocaa 
devenir  moins  tranch6e,  par  rappoita 
la  legislation ;  elle  finit  enfin  par  s'ef- 
facer  completement,  et  Ton  vit  alors  se 
formuler  la  maxime ,  «  que  les  ord(«- 
«  nances  emanees  du  trone  devaieot 
«  avoir  force  de  loi  dans  toute  reteodae  . 
«(  du  royaume. »  Cette  maxime  contiDai 
d'etre  en  vigueur  sous  les  rois  de  b 
troisiime  race,  et  re<^ut  son  applica- 
tion durant  un  assez  long  espace  de 
temps. 

On  lit  neanmoins  dans  les  ordonnis- 
ces  du  Louvre ,  aue  les  actes  toanaot 
de  Tautorite  royale,  et  destines  a  senir 
de  lois  dans  toute  Tetendue  du  royaume. 
tels  que  declarations,  ordonnances, 
edits,  continuerent  de  se  faire  daos  le 
parlement  de  Paris ,  qui  sucoeda ,  sous 
Philippe  le  Bel,  aux  assemblies duchaoi^ 
de  mai.  Le  roi ,  lorsqu'il  voulait  reodre 
une  ordonnance,  se  transportait  au  seio 
du  parlement  convoque  a  cet  elfet,  et 
mettait  en  deliberation  la  loi  qu'il  sV 
gissait  de  rendre.  Dans  ces  circonsiao- 
ces ,  le  parlement  lui  servait  en  qudqoe 
sorte  de  conseil  legislatif.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  chancelier  Olivier,  daos  ia 
harangue  qu'il  prononqa  aii  lit  de  justice 
du  2  juillet  1549,  que  «  la  plupart  dt^ 
«  anciennes  ordonnances  avoient  etc 
«  faites  au  parlement ,  le  roi  y  seant, 
«  ou  autre  de  pour  lui. » 

Ainsi,  le  premier  etatdela  legislation 
en  France  nit  que  les  lois  se  raisaient 
dans  les  assemblees  de  la  nation^  appe- 
lees  d*abord  champ  de  mars,  puis  plus 
tard  champ  de  niaij  de  Tavis  et  avec  ie 
consentement  des  deliberants.  Le  second 
etat  fut  que  la  loi  etait  raise  en  delibe- 
ration et  formuiee  dans  rinterieur  du 
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{ariement,  sous  la  prudence  da  roi  ou 
ifm  dS^  de  sod  autorit^. 

Plas  tara,  on  ne  salt  pr^is^ment  h 
qoelle^poqQe,  lepouToir  cnarg6  de  faire 
tes  loU  reoQt  encore  une  nouyelle  modi- 
fication; ksrois,  au  liea  de  se  rendre 
OQ  dese&irereprdsenter  au  parlement, 
fitent  T^di^  la  loi  en  lear  nom,  ct  s'a- 
dressecent a  ce eorps  qui ,  apres  une  d6- 
iib^at}0&  appelee  verification  sur  la 
loi  presentee,  en  prononcait  Fenregis- 
trement  p  et  simple,  indiquait  des 
modificatioQs  ^  fajre  subir  aux  disposl- 
lioMqtfdteKHitenait,  ou  se  contentait 
de  faire  ao  m  de  simples  remontran- 
cfs  sortepoiflts qui  jui  paraissaient 
suMC|*Wa(rainendenient. 

Ce^  ifl  le  lieu  de  parler  succincte- 

roent  doo  autre  il^ment  de  l^slation 

qai  a  toogtemps  regi  les  diverses  pro- 

uncesdoroyaumc;  nousfoulons  parler 

descowam, 

«  Lcsoouturoes,  dit  Denisart,  sont 
lies  toisqoi,  dans  leur  origine,  n'ont 
pjseteecrites^mais  qui  se  sont  ^ta- 
hlies,  ooparleconsenteraentd'un  peu- 
M«t  €t  jar  Doe  espto  de  convention  de 
I'-s  oiwerFer,  ou  par  un  usage  insensi- 
lii«  qm  les  a  antorisees.  » 

Le  nrfmeautear  attribue  la  diversity 

1^  oootomes  desdiflferentes  localit^s  du 

rutaome  a  celtc  circonstance ,  qu'elles 

s^ai^t  Hi  formees  des  divers  usages 

^  Remains,  des  Germains  dont  leg 

f fanes  dtaient  issus ,  des  Wisigoths  et 

?es  aotrcs  peoples  qui  avaient  fait  des 

mmos  ou  s'etaient  ^tablis  dans  les 

tiaoles.  Dans  rorigine  elles  n'etaient 

pomt  ecritcs,  et  elles  oe  se  perpauaient 

q^e  par  la  Toie  de  la  tradition;  ce  fut 

^u'ementaux  onzienae  et  douzi^me  sie- 

cies  qnc  Qarles  VI  et  ses  succcsseurs 

7^^?*»M^er  par  6crit.  La  coutume 

ac  Pms  arait  sur  les  autres  la  prdroga- 

ure  de  senif  de  regie  toutes  les  wis 

qa  one  cootame  locate  6tait  muette  sur 

^^  point  de  droit. 

.  Toutes  les  coutumes  furent  abrog^es 
^  I  efwque  ou  fut  6tablie  la  legislation 
V  nous  regit  aujourd'hui ;  ou  plut6t 
f  .^decinl  est  form6  de  la  fusion  des 
tnocipes  les  plus  importants  du  droit 
^Qtumier  et  du  droit  romain. 
J^  coutumes ,  le  droit  romain ,  les 
craoonances  des  rois ,  furent  les  bases 
Bfliques  de  la  legislation  fran^aise  jus- 


qu'a  repoquede  la  convocation  des  6tata 
g^neraux  de  1789.  On  salt  que  cette  as- 
sembiee,  tirant  des  circonstances  une 
autorite  immense,  s'empara  immediatc- 
ment  du  pouvoir  dont  avaient  joui , 
sous  les  deux  premieres  dynasties ,  les 
champs  de  mars  et  de  mai;  par  Tarti- 
cle  6  de  la  declaration  des  droits  de 
l*homme  et  du  citoyen,  elle  definit  la  loi, 
Pexpression  de  la  volonte  gdn^rale ;  et 
alouta  que  tovs  les  cUoyens  ont  le  droit 
ae  concourir  personneUement  ou  par 
leurs  representanis  d  sa  formation. 

Ce  principe  fut  developpe  dans  la 
toi  du  foctobre  suivant,  dont  Tarti- 
cle  1**^  etablissait  en  principe  general , 
que  tous  les  pouvoirs  emanent  essen- 
tiellement  de  la  nation ,  et  ne  peuvent 
emaner  oued'elle.  Une  autre  disposition 
de  cette  loi,  en  conservant  en  France  le 
gouvernement  monarchique,  emettait 
comme  condition  indispensable  du  main- 
tien  de  ce  gouvernement ,  cet  autre 
princi|>e,  «  qu*il  n'y  a  point  en  France 
f  d^autorite  superieure  h  la  loi ;  que  Ic 
«  roi  ne  r^gne  que  par  elle ,  et  que  ce 
«  n^est  qu'en  vertu  des  lois  qu*i]  pent 
«  exieer  Tobeissance. » 

G'etait  enlever  au  roi  toute  participa- 
tion au  pouvoir  legislatif.  On  lui  laissait, 
il  est  vrai,  la  faculte  de  refuser  son  con- 
sentement  aux  lois  nouvelles  proposers 
par  la  legislature ;  mais  ce  retus  ne  de- 
vait  etre  que  suspensif ,  et  cesser  h  la 
seconde  des  legislatures  qui  dcvaient 
suivre  celle  qui  avait  propose  la  loi.  Le 
roi,  dans  aucune  circonstance,  ne  pou- 
vait  prendre  Tinitiative  d*une  proposi- 
tion de  loi ;  tout  ce  qu'il  pouvait  faire , 
c'etait  d'inviter  FAssembiee  nationale  h 
prendre  telou  tel  objeten  consideration. 

Ccs  depositions  constitutionnelles 
du  pouvoir  legislatif  subsisterent  jus- 

?|u*au  lOaodt  1792.  On  saitque  le  trone 
ut  alors  ren verse,  et  que  rAssembiee 
legislative  resta  seule  en  possession  du 

f>ouvoir  de  faire  et  de  promulguer  les 
ois.  Elle  Texer^a  dans  toute  sa  pleni- 
tude ,  et  la  Convention,  qui  lui  succeda 
le  21  septembre  suivant,  alia  plus  loin; 
car  non-seulement  elle  se  mit  en  posses- 
sion du  pouvoir  legislatif,  elle  le  delegua 
meme ,  dans  plasieurs  circonstances,  a 
quelques-uns  de  ses  membres. 

A  cet  etat  de  choses  succeda  la  consti- 
tution du  5  fhictidor  an  iii ,  en  vertu 
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de  laqaelle  1e  Corps  l^gfslatif  devait 
£tre  compos6  d'un  Conseil  des  An- 
dens  et  d'un  Gonseii  des  Cinq-Cents. 
A  ce  dernier  devait  appartenir  exclusi- 
vement  la  proposition  des  lois.  Elles  y 
^taient  soumises  a  trois  lectures  cons6- 
cutives ,  qui  devaient  avoir  lieu  a  dix 
jours  dMutervalle  au  moins.  Apr^s  cha- 
que  lecture,  une  discussion  devait  s*ou- 
vrir.  Les  propositions  adoptees  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  n'avaient  ce« 
pendant  point  encore  force  de  loi ,  et 
n^etaient  d6sign6es  que  par  le  nom  mo- 
deste  de  resolutions.  Elles  ^taient  ep- 
Buite  transmises  au  Conseil  des  Anciens, 
auquel  appartenait  exclusivenient  le 
droit  de  les  approuver  ou  de  les  rejeter, 
en  un  mot  de  leur  donner  une  sanction 
definitive. 

Le  pouvoir  l^gislatif  ^tabli  par  la 
constitution  de  Tan  in  subsista  jusqu*au 
18  brumaire  an  yiii.  La  constitution 
promulgu^e  le  4  niv6se  de  la  m6me  an- 
nee  organisa  le  pouvoir  16gislatif  sur 
des  bases  toutes  nouvetles.  Aucune  loi 
ne  pouvait  plus  ^re  promulguee ,  si  le 
projet  n*en  avait  6td  propose  par  le 
gouvemement,  communique  a  un  corps 
qu*elle  instituait  sous  le  nom  de  Tribu- 
nat,  et  d^cr^t^  par  un  autre  corps  d^- 
8ign6  sp^cialement  sous  celui  de  Corps 
Ugislatif. 

13 n  trofsfdme  corps,  appel6  conseil 
cTEtat,  etai^  cbarg6 ,  sous  la  direction 
des  consuls,  de  rediger  les  projets  de 
lois  et  les  reglements  d*administration 
'  publique ,  et  de  r6soudre  les  difficult^s 
'  qui  pouvaieot  s*elever  en  mati^re  ad- 
'  ministrative.  Les  stances  du  conseil 
d'£tat  etaient  ordinahrement  pr^id^es 
par  Bonaparte,  premier  consul,  qui 
prenait  souvent  part  aux  discussions, 
et  emettait  des  aper^us  lumineux ,  bien 
faits  pour  6tonner  de  la  part  d'un 
homme  que  Ton  devait  croire  si  peu 
familiarise  avec  la  science  du  droit. 
Quand  il  ne  pr^sidalt  pas  lui-m^me 
il  se  faisalt  remplacer  par  Tun  de 
grands  dignitaires  de  T^tat. 

Les  projets  de  lois  6tant  ainsi  prepa- 
re, le  Tribunat  les  discutait;  puis  il 
d6putait  au  Corps  l^islatif  trois  de  ses 
membres,  chargi^s  de  d^fendre,  contra- 
dictoirement  avec  des  membres  du  con- 
seil d*£tat ,  le  voeu  qu*il  avait  6mis  sur 
chaque  proposition.  Le  Corps  l^islatif 
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en  votait  I'adoption  ou  le  r^et  sans 
discussion ;  puis,  les  projets  de  loit  de* 
vaient  £tre  pr^sentes  au  s6Qat  eoosa'- 
vateur,  qui  se  contentait  de  voir  s'iis 
etaient  conformes  a  la  constitmioo. 
lis  6taient  alors  promulgate. 

La  forme  de  la  promalgation  arsit 
€t€  d^tefminee  par  un  senatus-eonsnlte 
du  28  floreal  an  xii.  Deux  exp^ttioGS 
originaies  des  lois  devaient  (faiiord  Hn 
faites,  puis  sign^  de  Fempereur,  viseei 
par  un  des  titulaires  des  grandes  dieoi* 
tes,  chacun  suivant  leurs  droits  et  loirs 
attributions ,  contre-sign6es  par  le  se- 
cretaire d'etat  et  le  mioistre  de  la  jus- 
tice ,  et  enGn  scellees  du  grand  scex 
de  r£tat.  L'acte  de  promulgatioD  i^ 

vait  6tre  ainsi  concu  :  «  N ,  par 

R  la  grdce  de  Dieu'et  ies  constitutiosj 
«  dela  republique,  empereur  des  Frarr 
«  gais,  a  tous  presents  et  a  venir,  saioi 
«  ^Le  Corps  legislatif,  apr^  avoir  fc- 
a  tendu  lesorateurs  du  Conseil  d'£t?tet 
«  du  Tribunat,  a  decr^te,  et  nous  ord-  r 
«  nonsce  qui  suit.»  Venaient  ensuitci 
differentes  dispositions  de  la  loi,  qui  >« 
terminait  par  cette  fOrmule :  «  AJantioos 
«  et  ordonnons  que  les  prteentes,  n- 
«  v^tues  du  sceau  de  r£tat,  et  insertes 
«  au  Bulletin  des  lois,  soient  adressea 
;  «  aux  cours,  aux  tribunaux  el  aux  n- 
« torit^s  administratives,  pfoar  qn'ilsls 
«  inscrivent  dans  leurs  registres,  les  db- 
«  servent  et  les  fassent  observer;  et  if 
«  grand  luge,  ministre  de  la  justice.  6t 
« charge  aen  surveiller  ia  public}- 
«  tion.  w 

Enfin ,  la  loi  ^tait  pubH6e  suivant  q» 
le  prescrivait  la  formule,  et  dereDOit 
ainsi  ex6cutoire  dans  tout  le  territoire 
frangais. 

La  forme  de  la  pronralgation  des 
lois  est  encore  la  m6me;  il  n'y  a  goer? 
eu  de  changement  que  dans  les  expra- 
sions  de  la  formule. 

Toutefois,  une  ordonnance  dn  i^ 
Janvier  1817,  qui  s^appiique  aux  castr- 
gents»  statue  que,  dans  les  circonstaofts 
ou  le  roi  jugera  convenabTe  de  hatipr 
Tex^ution  des  lois,  en  les  faisant  pt- 
veuir  sur  les  lieux  extraordinairemenU 
les  pr^fets  prendront  incontinent  un 
arr^t6 ,  par  fequel  ils  ordonneront  qoc 
lesdites  lois  et  ordonnances  seront  ioi- 
prim^es  et  affich^es  partout  ou  besoia 
sera.  C'est  seulement  da  jour  de  lear 
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pttblicatioD  faite  dans  cette  forme  que 
les  lois  soot  obli^atoires. 

he  pouToir  Mgislatif ,  ainsi  organist, 
n'eprouva,  jusqu'a  la  fin  de  Tempire, 
d'autre  mocufication  que  la  suppression 
du  Trilmnat. 

La  charte  de  1814  porte ,  article  15, 
que  la  puissance  legislative  s'exerce 
collectiTement  par  le  roi,  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  d^put^s ; 
Tartide  16  ajoute  que  «  le  roi  propose 
la  loi;  •  et  rarticle  18  permet  au  roi 
de  porter  la  proposition  de  loi  h  la 
chambre  des  pairs  ou  k  celle  des  de- 
putes, a  Texception  de  la  loi  de  Tim- 
pot,  qui  doit  etre  adress6e  d*abord  a 
la  diambre  des  deputes. 

Au  roi  seul  appartient  le  droit  de 
promulgtier  et  de  sanctionner  les  lois 
(art.  22). 

Ces  principes,  qui  servent  de  base 
an  pouvoir  legislatif  actuel,  ont  ete 
modifies  en  quelques  points  assez  im- 
portants  par  la  cnarte  de  1830,  dont 


Ass<^ablfo  nationale  oa  conslitaante 

Assrmblee  le^itlatiT* , « 

Conventloa  natiooale.  .,•..«..... ,.j%, 

CoRseil  des  Anciens ., 

CoBscil  da  Cinq  OiiU 

Corps  I^Matif 

I**  cbajibre  de«  depute 

Cbanbre  dec  repr^entanls 

a*  chainbi*  des  dipml6»  (ciMinbre  ialroaTabto). . 

4'  -  - 

&•  —  — 

8*  —  _ 

9«  —  — 

Id*  ^  ^ 

ii«  —  — 

LEGOTJvi  (Gabriel  -  Marie -Jcan-Bap- 
tiste),  poete  tragique  et^l^giaque,  nih 
Paris  en  17M. 

Son  pere ,  aTOcat  distingu6 ,  cultiva 
nrmeme  la  po^ie  et  lut  en  transmit  le 
;odt.  Son  premier  cssai  fut  une  h6roide 
»ur  la  mort  des  fits  de  Brutus ,  piece 
|ui  panit  en  1784  avec  deux  h^roides  de 
Lava.  En  1792  ,  Legonv6  d6buta  an 
Mtre-Franqais  par  la  Mort  d'yibel, 
pastorale  tragiqne  en  3  actes.  C^tte 
)i^ce,  imit^  de  Gessner  et  de  Klops- 
oi'k ,  put  un  grand  sUccfes  auquel  con- 
ribiia  le  talent  de  Saint-Prix  et  de  inade- 
uoiseile  Rancour t,  et  malgr6  la  critique 
icerbe  de  la  Harpe,  elie  s'est  raainte- 
me  au  th^tre  jusqu'en  1820.  Legouv6 


I'article  14  statue  que  la  proposition 
des  lois  appartient  au  roi ,  a  la  cham- 
dre  des  pairs  et  k  la  chambre  des  de- 
putes ;  et  Particle  17 ,  que  « si  une 
firoposition  de  loi  a  h6  rejet^  par 
'un  des  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra 
6tre  repr^ent^e  dans  la  mdme  ses- 
sion. » 

Telle  est  aujourd*hui  Torganisation 
du  pouvoir  legislatif  en  France. 

Legislature.  Ge  mot  indique  la  au- 
r^e  d'une  chambre  l^islative ;  c'est  son 
acception  generate.  Cependant  on  dit 
aussi  la  legislature,  pour  indiauer  la 
reunion  des  legislateurs,  et  c^estoans  ee 
sens,  tr^s-peu  usite  d^allleurs,  que  Ton 
dit  :  Tel  projet  de  loi  est  soumis  a  la 
legislature.  Depuis  1789,  il  y  a  eu  en 
France  un  certain  nombre  de  legisla- 
tures; nous  allons  en  dormer  le  ta- 
bleau, en  indiquant  leur  dur^e  par  le 
jour  ou  elles  ont  commence  leurs  fonc- 
tions ,  et  celui  ou  elles  les  ont  termi- 
nees. 

ourerture.  el6turt. 

$  mai  i7Rg 3o  scptembrtt  tygt. 

t*'  octobre  1791 %t  septensbre  X79a. 

sa  seplcmbre  1 79a . .  • .  •  a6  octobra       1 795. 


•8  octobre     1795 so  nofMsbM  1799. 


1*'  jaoTier 

1800., 

...     4  join 

a8i4. 

4  juin 

1814.. 

...   z3  mart 

i8i5. 

3  juin 

i8(S.. 

. . .  i3  jtiin«t 

i8i5. 

7  octobre 

t8i5.. 

...     5  septembre 

x<t6. 

4  aoTombre 

1816.. 

. . .  >4  dicembre 

i8a3. 

a3  mars 

i8a4.. 

..,     5  Doreaabre 

1817. 

5  furrier 

x8a8.. 

...     6  mai 

i83o. 

3  aont 

t83o. . 

, ...  3x  mars 

i83t. 

a3  joHlet 

i83i.. 

. . . .  a5  mai 

1834. 

3i  juillet 

i834.. 

, ...     3  octobre 

1837. 

s8  deceoibre 

1 18J7., 

. . . .     a  ferrier 

1839. 

4  avril 

1839. 

. . . .  1 1  j«)a 

x84a. 

16  jaillet 

i84a. 

•  •  •  • 

donna  ensuite  successivement  au  m£me 
theatre  :  Epicharis  et  Niron,  la  meil- 
leure  de  ses  compositions  dramatiques 
(1793);  Quintus  Fabius,  ou  la  Disd- 
pline  romaine  (1795) ;  Laurence  (1798); 
Etdocle  (1799) ;  la  Mart  de  Henri  ir 
(1806).  Aucune  de  ces  pi^es,  maintenant 
disparues  de  la  scene,  n'est  au-dessus 
de  cette  bonn^te  mediocrite  ani  suffit 
pour  donner  aux  choses  dans  feur  nou- 
veaut^  un  succes  de  quelques  jours. 

Trois  poemes  6legiaques,7a  Sepul- 
ture, les  Soui^enirs  et  la  Mdlancolie, 
empreints  d'une  sensibilit6  vraie,  et  pu- 
blics de  1798  h  1800,  obtinrent  un 
succes  plus  durable.  Mais  c'est  sur- 
tout  a  son  poeme  si  connu  du  Mirite 

10, 


I 


148 


LE6RAND 


L'UNIYERS.       LBGRANll  D'ACSST 


desfemmes  (1801)  que  Legoav^  doit  la 
plus  graude  et  la  meilleure  part  de  sa 
reputation.  En  effet,  ce  petit  ouvrage, 
qui  empnintait  des  circonstances  une 
partie  de  son  charme,  eut  une  immense 
vogue. 

Re<^u  membre  de  Tlnstitut  en  1798 , 
nomm^  plus  tard  suppliant  de  Delille 
au  college  de  France,  Legou?6  mourut 
en  1811,  laissant  un  fils,  M.  Ernest  Lb* 
oouYE,  Tauteur  de  Louise  de  Liffne- 
roUes.  qui  a  b^rit^,  non-seulement  des 

Sodts  litt^raires  de  son  p^re,  mais  aussi 
es  qualitds  aimables  de  son  caract^e. 
Lrgrain  ou  Legbin  (Jean-Baptiste), 
Iiistorien ,  n6  h  Paris  en  liiGS ,  mort  h 
Montgeron  en  1642 ,  a  public  :  Dicade 
contenant  la  vie  et  les  gestes  du  roi 
Henrile Grand f  Paris,  1614,  in-folio, 
Rouen,  1633,  in-4°;  Decade  contenant 
Vhistoire  de  LcnUs  XlII  depuis  Van 
UiOjusqu'en  1617,  Paris,  1619,  in-fol. 
Taltemant  des  R^ux  (*)  Tappelle  un  as- 
sez  m6:bant  historien ;  Tauteur  de  la 
Bibliothique  franfoise  (Sorel)  dit  ce- 
pendant  qu*il  a  mis  dans  son  bistoire 
des  particularit^s  qui  ne  se  renpontrent 
pas  aiiieurs,  et  «eUeest,  ajoute-t-il, 
toite  de  bonne  foi  par  un  vrai  Fran- 
cois. 9 

Lb  Gband  (Jacques),  religieux  au- 
gustin,  plus  connu  sous  le  nom  de  /a- 
cobus  magnus,  naquit  a  Toulouse  vers 
le  milieu  du  quatorzieme  siecle,  pro- 
fessa  la  philosophic  et  la  theologie  h  Pa- 
doue ,  puis  vint  h  Paris ,  ou  II  acquit 
bient6t  comme  prddicateur  une  ^rande 
reputation.  Le  jour  de  TAsccnsion  de 
Tannde  1405,  il  prononca  un  discours 
d*une  extreme  vehemence  contre  les  dd- 
sordres  de  la  cour  et  contre  les  d^r^gle- 
ments  dlsabeau  de  Bavi^re,  qui  assis- 
tait  h  ce  sermon.  II  renouvela  ses 
reproches  dans  un  autre  discours  pro- 
nonce  devant  le  roi  le  jour  de  la  Pente- 
cAte,  et  Charles  VI,  loin  de  lui  en 
savoir  mauvais  gr6,  lui  fit  un  present 
considerable. 

Peu  de  temps  aprds,  le  due  d^Orleans 
fut  assassin^ ,  et  le  due  de  Bourgogne 
8'empara  du  |)ouvoir.  Les  princes  ligu^s 
contre  celui-ci  en voy^rent  alors  le  Grand 
demander  I'appui  du  roi  d'Angleterre ; 
et  en  e£fet  ce  prince  promit  d^envoyer 

(*)  HiatorieUe  du  cardinal  de  lUchelieu. 


des  troupes  en  France.  On  saitqulln 
tint  que  trop  bien  cette  promesse.  Ainl 
le  Grand  contribua  pour  sa  part  a  aiti< 
rer  sur  la  France  les  malheurs  gui  f(»* 
dirent  sur  elle  pendant  la  premiere  oioi- 
ti^  du  quinzieme  si^le.  On  croit  oq'O  | 
vivait  encore  en  1422.  On  a  de  lui; 
1**  le  Uvre  des  bonnes  nuxurs,  in-foiio 
de  51  feuitlets,  1478 ;  2^  Sdphologm 
ex  antiquorum  poetarum,  oratorm^ 
sententUscoUectum,  Paris,  1475,  io-fcL 
8°  Archiloge  Sophie ,  manoscrit  cod-  ! 
serv6  a  la  oibliotheque  du  roi.  Cest  I: 
traduction  d'une  partie  de  Touvrafe 
pr6c6dent. 

Legband  ( Jacques-Guillaame],  ar- 
chitecte,  n6  a  Paris  en  1743,  mort 
h  Saint-Denis  en  1807,  a'assoda  (k 
bonne  heure  a  Molinos ,  et  coostnibi! 
.avec  lui  le  thddtre  Feydeau,  la  Holi- 
aux  bUSj  la  Halle  aux  drops  et  M'^ 
Marbeuf.  On  lui  doit  eq  outre  plosieur^ 
ouvrases^  parmi  lesauels  nous  citeron^ 
ParalUle  de  I'archifecture  ancient»f 
etmodeme,  Paris,  1799,  in-4';/«.^>e 
tiqtUtis  de  la  France  par  Clhisstm 
le  texte  historique  et  (kscriptifpaTlr 
grand,  2  vol.  grand  in-folio,  Pans< 
DidotTaln^,  1804;  Galerie  anCtqe., 
ou  Collection  des  chefsd^oEuwe  dor- 
chitectwej  de  sculpture  et  de  peinUirf 
antique,  Paris,  1806,  in-folio (cet oq- 
vragedevait  avoir  p[usieurs  volumes,  it 
premier  seul  a  paru) ;  Essai  sur  lh\i- 
toire  ginerale  de  ^architecture,  1  ^^ 
in-folio,  Paris,  1809,  rtimprime  en 
1810. 

Legband  (Joachim) ,  historien,  ik 
h  Saint-Ld  en  1653,  mort  k  Paris  en 
1733 ,  a  publie  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages,  oont  les  plus  importantssoott 
Histoire  du  divorce  d:" Henri  nil,  roi 
d^AngleterrCy  et  de  Catherine  dAP> 
gon,  Paris,  1688,  3  vol.  in-n^Rflfi' 
tion  historique  dP  Abyssinia,  traduite^Q 
portugais  de  P.  Jerome  Lobo,  Paris, 
1 728,  in-4« ;  De  la  succession  dlacon- 
ronne  de  France  par  les  agnats^  arec 
un  memoire  touchant  la  suecessiou  o 
la  couronne  dEspagne,  ibid.,  172S« 
in-12.  Legrand  a  taiss^  en  outre  en  ma- 
nuscrit  une  Histoire  de  Louis  XI  fo 
26  livres ,  dont  Garnier  et  Dudosont 
tir6  grand  parti. 

Legband  D'AussY(Pien«Jean-Bap* 
tiste),  n6  h  Amiens  en  1737,  et  ^ev^  cha 
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ks  jfeaitfs  deeette  TiHe,  entra  de  bonne 
bre  daos  ieur  ordre,  et  fut  nomm^ 
pnfesseor  de  rb^rique  h  Caen.  II 
tint  a  Paris  lors  de  la  dissolution  de 
(ftte  society,  fut  associ^  aur  travaux 
<ieLa»irne  de  Sainte-Palaye  et  du  mar- 
qois  de  Paoimy,  et  se  livra  ensuite  tout 
entier  a  des  redwrcbes  sur  les  antiqui- 
ty de  la  Fraoce.  II  mourut  en  1800, 
ittmbre  de  llostitut  et  conservateur  des 
maQoscrits  fran^is  de  la  biblioth^ue. 
Parmi  les  ouTOges  qu'il  a  publics ,  on 
Wb^:  fMaux  ou  conies  des  dou- 
^tttr^sUme  sUcles,  traduits  ou 
extraits  d'ainvs  les  manuscrits,  etc. , 
Pans,  1779, 1  Tol.  in-8*,  1781 ,  6  Tol. 
petir  JQ-W;  miioire  de  la  vie  privie 
d^Fmeaity  Paris,  1782,  3  Tol.lin-8", 
[W.,  t8t$,  DOQvelle  Mition  revue  par 
fioqwfort;  Fie  (fJpoUorUus  de  Thya- 
^,M.,  1808,  2  vol.  in-8*.  On  lui 
owt  eo  oDtre  pjasieurs  m^moires  tr^- 
^portaots  inseres  dans  le  recucil  de 
I  Acaddnie des  inscriptions,  et  un  grand 
nombrcd*analvses  de  vieux  poetes  fran- 
J-^  dans  les  NoHees  des  manuscrits 
^((^^nbSoikiquedurai. 
I-KiAs  (Louise  de  Marillae,  ma- 
J?"«K  nayiit,  en  1591 ,  de  Louis  de 
>wnliac,  frere  du  celebre  garde  des 
Kttox  et  da  marechal  de  cc  nom.  Elle 
ywMLegras,  secretaire  des  comman- 
JerwDtsde  Marie  de  M6dicis,  puis,  res- 
WTeiiTede  bonne  heure,  elle  renon^a 
P«»Moajoureaux  pbisirs  du  monde,  et 
^coDsacra  tout  entidre  a  des  oeuvres  de 
2^te  et  de  pietc.  Li^  avec  Vincent 
J«  Piul,  die  eat  une  part  importante 
la  creatioD  des  nombreox  6tabli8se- 
5»nti(lccharit6  qui  signalerent  la  vie 
jecf  sainiaiittre.  lis  fonderent  ensem- 
J^  pstitBtion  des  soeurs  de  charity 
?!f' «»  «»rf  grises.  Mise  a  la  t«te 
•  ^^pammtM  de  cet  ordre  ^tablie 
L    *;  n«dame  Legras ,  oubliant  le 
Jie  etla  dclicatesse  dans  lesquels  elle 
"^^ ««  devfe ,   se  devoua  pendant 
jsquc  temps,  avec  la  plus  entiere  ab- 
^4  «'.*"  soin  des  malades.  L'ceu- 
« de  Vincent  de  Paul  s'etendant  en- 
J^t'^de plus  en  plus,  elle  eut  k  repandrc 
*[wenfaits  sur  les  enfents  trouvcs,  les 
rp«5,  les  alienes  et  mfime  les  pesti- 
^ :  sou  b6roique  charity  pourvut  a 
^Ji;  partout  oil  il  y  avait  des  misires 
«<ODnr,  die  etendit  sa  main  bien- 


faisante ,  sacriflant  ainsi  avec  bonbeur 
des  revenus  considerables.  Ge  serait  une 
criante  injustice  dene  pas  attribuer  a  cette 
femme  v^n^rable  une  partie  de  Toeuvre 
de  Vincent  de  Paul ,  ocuvre  qui ,  apr^ 
avoir  6tendu  ses  rameaux  bienfaisants 
sur  toute  la  France,  se  r^pandit  en  Ita- 
lic ,  en  Espagne ,  en  Pologne ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  m^me  en  Amerique  et  aux 
Indes.  Les  noms  des  deux  saints  fonda- 
teurs  doivent  Hre  h  jamais  unis  dans  la 
reconnaissance  des  nommes.  Madame 
Legras  mourut  h  Paris  en  1662,  a  Fdge 
de  71  ans.  Sa  f-'ie^  k  la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  ses  Pensies ,  a  M  publi^e 
pen  de  temps  apres  sa  mort. 

Legbos  (Pierre),  n€  k  Paris  en  1656, 
re^ut  de  son  pere ,  qui  ^tait  sculpteur , 
les  premieres  lemons  de  son  art,  rem- 
porta  k  vingt  ans  le  grand  prix  de  sculp- 
ture, et  tut  envoys  k  Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  II  fit  en  Italic  un 
long  sejour,  et  quand  il  revint  en  France, 
il  n  y  requt  pas  tout  Taccueil  que  m^ri- 
tait  son  talent.  II  s'^tait  signale  k  Rome 
par  la  production  de  plusieurs  morceaux 
remarquables ,  tels  que  les  statues  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Barthelemyj 
et  surtout  celle  de  saint  Dominique  y 
Tun  des  chefs-d'oeuvre  de  la  basillque  de 
Saint-Pierre.  L'Academie  refusa  n^an- 
moins  de  Tadmettre  au  nombre  de  ses 
membres  sans  quMI  presents ,  comme 
tous  les  candidats ,  un  ouvrage  de  re- 
ception. Legros  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre  a  ce  qu'il  regardait  comme  une 
injure  faite  a  son  talent,  et  bien  qu'il 
cut  ilk  charge  a  son  arriv^e  d'un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  cha- 
teau et  les  jardins  de  Versailles ,  il  re- 
tourna  en  Italie  et  s'y  fixa  definitive- 
ment.  Aussi  cs^ce  dans  ee  pays  qu'il 
faut  chercher  ses  productions.  On  cite 
comme  les  plus  remarquables,  une^to- 
tue  en  pied  du  cardinal  Casanata ,  le 
tomheau  du  mime  cardinal  k  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  celui  du  cardinal  Al- 
dobrandini  a  Saint-Pierre-^s-Liens,  le 
Mausolee  du  pope  Pie  IV  a  Sainte- 
Marie-Majeure,  et  enfin  le  groupe  en  ar- 
gent de  saint  Ignace  et  de  trois  angesj 
de  neufpiedsde  proportion,  pour  T^lise 
de  J^sus.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
est  la  sabite  Therese  en  marbre  qu'il 
ex^cuta  pour  Teglise  des  Carmelites  k 
Turin.  Nous  avons  de  lui,  au  jardindes 
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THilerieft,  une  statue  de  feimne  imit^e 
da  Tantique ,  et  oonnue  sous  le  nom  du 
Silence, 

Quoique  Legros  soit  un  des  horn* 
mes  qui  ont  m  moios  cMe  au  mau- 
vais  godt  qui,  a  cette  e|)oque,  com- 
men^ait  d^ja  k  sintroduire  dans  les 
arts,  ilenressentitcependantrinflueace; 
et  c'est  dans  les  copies  de  rantique  qu'il 
fut  cbarg^  de  faire  pour  Versailles ,  que 
ce  defaut  est  surtout  remarquable.  Au 
lieu  de  s'arr^ter  a  la  purete  et  a  la  cor- 
rection de  ses  modeles,  il  voulut  y  aiou- 
ter  ce  qu'on  appelait  alors  de  la  grace , 
et  il  les  defigura.  Gependant ,  bien  que 
manquant  de  la  sev^rit^  et  de  la  preci- 
sion que  Ton  trouve  dans  les  ouvrages 
des  anciens ,  son  ex^ution  est  savante 
et  pleine  de  delieatesse ,  et  il  eOt  ete  a 
souhaiter  que  le  mauvais  goQt  n*alldt 
jamais  plus  loin.  Get  artiste  mourut  ea 
1719. 

Lb  HBififUTEB  (Jean) ,  n^  k  Saint- 
Quentin  en  1497,  fit  ses  Etudes  a u  col- 
lide de  Navarre ,  fut  nomm^  en  1539 
r^petiteur  du  dau{)hin  (Henri  II) ,  puis 
precepteur  d'Antoine  de  Bourbon,  pere 
de  Henri  IV,  et  des  princes  Charles  de 
Bourbon  et  Charles  de  Lorraine ,  deve- 
nus  depuis  cardinaux.  II  obtinten  1540, 
au  college  de  Navarre,  la  chaire  de  thto- 
lofrie,  qu'il  conserva  jusqu'en  1556.  De- 
puts  longtemps  d6jk ,  il  s'etait  fait  re- 
marquer  a  la  cour  com  me  directeur  de 
la  conscience  de  Diane  de  Poitiers,  et 
eosuite  de  Catherine  de  Medicis.  En 
1:55!^,  Henri  II  I'^vait  nomm^  son  pre- 
naier  aumdnier ,  charge  qu'il  conserva 
sous  Francis  II ,  sous  Charles  IX  et 
sous  Henn  III,  jusqu'en  1575.  Nomm^ 
d'abord  evSque  de  Lodeve,  il  le  fut  en- 
suite  de  Lisieux ,  et  prit  possession  de 
oe  dernier  si^ge  Episcopal  en  1561.  Son 
animosite  contre  les  calvinistes  lui  fit 
faire  acte  d'opposition  au  ceiebre  6dit 
du  17  Janvier  1562  qui  leur  etait  favora- 
ble. C  est  oet  ^dit  que  quelques  auteurs 
ont  oonfondu  mal  a  propos  avec  Tordre 
du  massacre  de  la  Saint-Barthelemy,  en 
1673  f  attribuant  ainsi  k  le  Hennuyer 
rhonneur  d'avoir  sauv6  malgr^  la  cour 
les  protestants  de  son  diocese.  Aucun 
document  autbentlque  ne  justifie  cette 
assertion ,  et  I'on  aoit  releguer  parmi 
les  fables  historiques  le  pr^tendu  devoue- 
inflQt  de  r^vdque  de  Lisieux ,  qui  n'e- 


tait ,  on  Ta  vu ,  rieo  moios  qa'wa  hto 
de  tolerance.  Le  Henouyer  moorat  k 
Lisieux  en  1578. 

Lbhtb,  capitaine  en  secood  du  vais* 
seau  le  Fengettr,  re^t,  au  eombat  n^ 
val  du  23  octobre  1796,  une  blessore 
dangereose  k  la  jambe ;  ses  caraarades 
lui  volant  perdre  beaucoup  de  sang,  k 
pressaieat  de  desoeodre  pmir  se  bin 
panser :  «  Non ,  dit  Lehyr  ,>  j'ai  jure  de 
«  mourir  a  mon  poste:  je  ne  le  quitte- 
«  rai  pas.  »  Un  moment  apres,  un  boa- 
let  rame  lui  coupa  les  reins;  il  noounit 
en  s'6crtant :  « Courage!  mes  amis. 
«  vengez-nous ! » 

Leidbu)B  ,  archev^ue  de  I^on .  ne 
a  Nuremberg  vers  736 ,  mort  ^  en  816. 
dans  Tabbaye  de  Soissons,  fiit  au  noiii' 
bre  des  nUsti  dominid  envoyes  par 
Charlemagne  dans  la  Gaule  narmn- 
naise ;  combattit  avec  suoees  les  doc- 
trines de  Felix  et  d'£lipand  de  Tolede. 
et  fonda  deux  6coles  dans  son  diocese. 
On  a  de  lui  quatre  Lettres  et  an  traite 
intitule:  Uber  de  sacramerUo  bap- 
tismi,  ad  Karolum  Magnum  impera- 
torem,  imprime  dans  les  Anaiecta^ 
Mabillon. 

Leipzig  (batailles  de).  —  Les  sou¥^ 
rains  coalis^  contre  la  France  avaiest 
deja  en  partie  obtenu  les  r^ultats  qu'ili 
esp^raient  :  Oudinot,  Ney  et  Yaa- 
damme  avaient  et^  battus;  et  oes  edias 
mettaient  Napol^n  dans  une  posiiiofl 
d^savantageuse;  cependant,  bien  qu'ea- 
velopp6  de  trois  cot^  par  les  armees 
ennemies,  Tempereur  se  tint  encore 
quelque  temps  derriere  TElbe,  Mais  n 
ne  pouvait  etre  la  qu'un  moment  de 
halte ,  et  il  fallait  sortir  d*une  serabb- 
ble  position.  D'un  autre  c6t^ ,  les  coa- 
Uses  eux-m^mes  ^taient  impatients  d'ar- 
river  au  but  de  leur  entreprise;  et 
comme  ils  etaient  trois  fois  |hus  nom- 
breux  que  les  Francis ,  ils  espdraieat 
pouvoir,  en  leur  coupantia  retraite,  les 
obliger  a  combattre  dans  une  position 
desavantageuse.  lis  savaient  d  ailleurs 
que  la  Baviere,  qui  oombattait  ar«c 
nous,  6tait  prite  a  faire  defection;  et 
ils  comptaient  oour  le  moins  autaut  sur 
les  chances  qu  un  evenement  de  cette 
nature  devait  amener  en  leur  faveur, 

aue  sur  les  forces  dont  ils  pouvaieot 
isposer. 
Napoleon,  au  contraire,  avait  une 
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afftf^ra  confiance  dans  les  Bavaiois ;  ils 
devaient  prot^er  nos  fronti^res;  if  orat 
^'ils  n'y  manqueraient  paa,  et  songea 
a  attirer  les  ooalis^  aur  la  gaueftie  de 
TElbe ,  afin  de  passer  lui  -  mtoe  ce 
fleuve,  et  de  se  placer  eotre  les  ennemis 
et  Berlin.  En  enet ,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  1818 , 1'arm^  nrancaise 
manceavra  dans-  oe  but,  entre  la  Saale 
et  TElbe.  Mais  Napoldon  apprit.  le  14, 
la  defection  des  Bararois ;  refl^chissant 
alors  qae  nos  frontieres  ^taient  degar- 
nies  et  pooTaient  Hre  envahies ,  il  son- 
gea a  alter  d^fendre  Leipzig  et  les  d6fl- 
les  dont  la  possession  etait  n^cessaire 
pour  pooroir  se  rapprocher  de  la 
France. 

L'arm^  austro-nisse ,  qni  avait  d^ 
bouefae  des  montagnes  de  la  Bohlme^ 
atiaqua  ie  roi  de  Naples  h  Liebertwolk* 
witz;  Marat  soutint  un  combat  meur- 
trier,  mais  garda  sa  position ,  qui ,  d^ 
iors,  setnUa  d6sign^poor  6tre  le  th^« 
tre  d'une  grande  bataille.  «  Ce  fut  la , 
en  effet,  qae,  dans  la  nuit  du  15  au 
16,  Napoleon  d^ploya  son  arm^.  Le 
centre  occopa  Wachao  et  Liebertwolk- 
witz ;  i)  se  composait  do  corps  d*Auge» 
reau,  du  deuxitoe  et  du  cinquieme, 
appuyte  par  le  quatri^me  et  le  ciogui^me 
decaValerie:  la  droite  s'^tendit  le  long 
^c  ia  Pleisse  pour  en  d^endre  le  pas- 
sage; elle  se  composait  du  haitieme 
corps  (Poionais).  La  gauche  se  pla^a  en 
avant  de  Holzhausen ;  elle  etait  form^ 
par  le  onzieoie  corps,  le  premier  et  le 
deaxieme  de  cavalerte.  La  garde  iinp^- 
riaie  avait  M  placee  h  Probstbeyda 
pour  couTrir  et  cl^fendre  le  passage  et 
les  d^ai«s  de  TElster  et  de  Leipzig.  Le 

auatrieme  corps  prit  position  en  avant 
c  LiQdeosQ.  Ney  fut  charge  de  contc- 
»ir  rarm^  da  prince  de  Suede,  qui  s'a- 
van^jt;  en  cons^uence,  les  sixieme  et 
troisieme  corps  prirent  position  a  ia 
droite  de  la  Partha,  vers  Moerken, 
pour  coavrir  Leipzig  stcc  le  cinquieme 
oe  cavalerie.  Le  septidme  ( Saxons)  de- 
vait  «tre  plac6  vers  Taucha;  il  6tait 
destine  k  coavrir  la  lacune  qui  restait 
entre  les  deux  moitids  de  Tarm^e. 

« L'attaque  des  villages  de  Wachau 
e|  Liebertwolkwitz  ftit  vive  et  san- 
gi^nte;  avant  onze  heures,  les  colonnes 
««>cmie8  avaient  6t6  six  fois  repoussto 
^  dfeordre.  Alors  Napoleon  pensa  a 


prendre  roffensive  h  son  tour:  leg 
deoxidme  et  cinquieme  corps  d6bou« 
ebirent  des  deux  villages,  tandis  qu'une 
partie  de  la  garde  marchait  plus  a  gau* 
che,  centre  le  corps  autrichien  de  Klo* 
nau.  Ces  deux  attaques  r^ssirent :  Ten* 
nemi  fut  enfonc6  partout ,  et  ramen6  h 
ses  premieres  positions.  Plus  tard ,  le 
comoat  se  protongeant  par  une  canon* 
nade  meurtri^re  et  sans  r^sultat ,  N a* 
polten  fit  encore  deboucher  les  pre« 
mier  et  quatri^me  corps  de  cavalerie 
sur  le  centre  ennemi.  Malgr^  un  echec 
re^u  par  le  quatri^e  corps,  ce  centre 
ailait  dtre  eafonc6,  lorsqu'une  partie 
des  reserves  ennemies  entrerent  en  ligne 
et  arrfit^rent  nos  succ^s.  Peu  apres ,  le 
restant  des  reserves  ennemies  ^tant 
entr6  en  action ,  Tattaque  des  deux  vil* 
lages  fut  renouvel6e  sous  la  protection 
d'une  artillerie  formidable.  Napoleon , 
voyant  ie  desastre  dont  il  6tait  menac6, 
r^solut ,  de  son  c6t^ ,  de  tenter  un  der- 
nier effort ;  mais  la  disproportion  ^tait 
trop  erande ;  tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'arreter  i*ennemi  jusqu*a  la  nuit. 

«  De  Pautre  cdt^  de  Leipzig,  Blticher 
seul ,  qui  prec^dait  Ie  prince  de  Suede, 
entra  en  action  vers  midi ;  Ney  s'^tait 
affaibli  mal  a  propos  en  envoyant  vers 
Wachau  deux  divisions  qu'il  rappela 
mal  a  propos  plus  tard,  et  qui  ne  com* 
battirent  nulle  part.  Sa  defense  fut  aussi 
vaillante  et  aussi  opinidtre  qu'on  pou- 
vait  Tattendre  de  lui;  mais  ayant  perdu 
le  village  de  Moerken,  il  fut  oblige,  vers 
le  soir,  de  se  replier  i$ur  la  Partha. 

«  Dans  cette  journ^,  qui  fut  la  pre- 
miere de  Leipzig,  Thonneur  des  armes 
nous  resta,  puisque  cinquante  miile 
hommes  en  continrent  cent  cinquante 
mi  He ;  mais  ne  s*agissait-il  alors  que  de 
rhonneur  des  armes  ? 

«  Le  17,  les  arm^s  restdrent  en  pre- 
sence et  en  repos.  On  a  fait  a  Tempe- 
reur  Napoleon  un  reproche  que  nous 
croyons  juste :  celui  de  n'avoir  pas  pro- 
fits de  cette  journ6e ,  soit  pour  mettre 
son  arm^  en  retraite  dans  la  nuit  du 
17  au  18;  soit,  au  moins,  pour  se  dd- 
barrasser  de  la  plus  grande  partie  de 
son  materiel ,  et  prendre  une  position 
concentric  autour  de  Leipzig.  D^cidd 
h  combattre,  Napolton  laissa  subsister, 
pendant  la  journ6e  du  17,  la  grande  la- 
cune qui  existait  depuis  Holzhausen 
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jusqu*^  Sboenfeld,  entre  les  deux  moi- 
ti^  de  son  arm^e.  Elle  ne  fut  h  peu  prte 
remplie  que  le  18  au  matin,  par  le  sep- 
ti^me  corps  arriv6  de  Duben ,  et  dont 
la  droite  et  la  gauche  se  rapprocherent. 
La  droite ,  commandde  par  Napoleon , 

Srit  pour  centre  tactique  les  hauteurs 
e  Probsthayda ;  elles  furent  occupy 
par  les  corps  d*Augereau  et  de  Victor. 
Le  corps  de  Poniatowski  ^tait  h  droite 
centre  la  Pleisse ,  appuy^  par  la  cava- 
lerie  de  Kelierinann ;  b  gauche  6tait  le 
corps  de  Macdonald ,  appuy6  par  la  ca- 
valeric  de  Milbaud  et  de  Latour-Mau- 
bourg.  Les  corps  d'infanterie  de  Lau- 
riston ,  et  de  cavalerie  de  S6bastiani , 
^taient  devant  Stoelteritz,  en  premiere 
reserve,  et  disposes  pour  contenir,  au 
besoin,  celui  de  Reymer  vers  Pauns- 
dorf.  La  garde  etait  en  seconde  r^erve 
a  Thonberg.  La  gauche,  comraand6e 
par  Mey,  etait  repliee  derriere  la  Par- 
tha,  entre  Shosnield  et  Santa-Thecla. 
La  division  Dombrowski  et  la  cavalerie 
d'Arrighi  se  trouvaient  en  reserve  de- 
vant Leipzig.  Le  corps  de  Bertrand  oc- 
cupait  Weissenfels  et  le  pont  de  la 
Saale,  couvrant  la  plaine  de  Lutzen« 
L'ariuce  fran^aise  oomptait  sur  le  champ 
de  bataille  environ  cent  trente  niille 
hommes :  les  coalis^  ^taient  plus  de 
trois  cent  mille. 

«  A  buit  beures  du  matin ,  l*arm^ 
austro-russe ,  au  nombre  de  cent  cih- 
quante  mille  hommes,  s'^branla  pour 
attaquer  notre  droite.  Les  postes  avan- 
c^  de  notre  ligne  ayant  eU  emport^ 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  perte, 
Schwartzenberg  lani^  successivement 
les  deux  corps  de  Biancbi  et  de  Klenau 
contre  celui  de  Poniatowski,  aOnd'em' 
porter  Connawitz,  et  de  tourner  Probs- 
thayda. L'un  et  i'autre  furent  battus 
et  r^uits  k  rimpossibilit^  d*avancer. 
Enm^roe  temps  Macdonald,  attaqu^  par 
Beningsen ,  rei^ut  Tordre  de  se  rappro- 
cher  de  Stcelteritz,  dans  une  position 
ou  ii  fut  impos&ible  de  le  forcer.  Le 
corps  de  Lauriston  se  rapprocha  alors 
de  Probsthayda.  Plusieurs  charges  qui 
se  succdd^rent  furent  repouss^  avec 
une  perte  6norme ;  et,  vers  cinq  heures, 
Napoleon  ayant  fait  avancer  ses  r^erves 
d*artilterie,  Schwartzenberg  fut  oblige 
de  replier  ses  troupes  au  de\h  du  vallon. 

«  A  notre  gauche ,  les  intelligences 


que  I'ennemi  avait  dans  les  troupes 
saxonnes  d^iderent  le  prince  de  Suede 
k  s*^tendre  par  sa  gauche,  en  passant' 
la  Partha,  vers  Paunsdorf .  En  effet,  k 
mesure  que  les  troupes  coalisees  se  pre- 
senterent,  les  deux  divisions  saxonnes 
et  la  cavalerie  de  Wurtemberg  nous 
tourn^rent  le  dos.  liey ,  se  voyant  pris 
a  revers  par  sa  droite,  la  replia  d*abord 
vers  Paunsdorf;  mais  bientdt  il  fut  I 
obIig6  de  prendre  position  derriere  le 
ruisseau  deRendmtz;  et  il  ne  tarda 
pas  h  y  £tre  attaqu^  si  vigoureusement, 
que  ISapol^on  fut  oblige  d*accourir  a 
son  secours  avec  la  cavalerie  de  la  garde.  | 
II  parvint  cependant  h  s*y  maintenir  | 
avec  quarante  mille  hommes,  contre 
cent  cinquante  mille. 

«  Ainsi  se  termina  la  seconde  journ^ 
de  Leipzig.  Nous  avions  conserve  a  peu 
pres  notre  champ  de  bataille;  mais  nous 
avions  joue  un  jeu  d^honneur ,  et  avec 
une  enorme  disproportion  de  forces; 
ce  jeu  seul  6tait  pour  nous  Equivalent 
k  une  perte  totale.  D*ailleurs  la  ligne 
Etait  ouverte  par  la  desertion des  Saxons. 
Les  munitions  etaient  consommct's ,  et 
la  dernidre  reserve  se  trouvait  a  trente 
lieues  de  \k.  11  faliait  done  soager  a  la 
retraite ;  elle  commen4;;a  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  dans  des  circonstonces 
beaucoup  moins  favorables  que  le  17. 

•  Leipzig  devant  servir  de  t^te  de 
pont ,  1  armEe  s'y  concentra.  Des  huit 
neures  du  matin ,  toutes  les  colonnes 
coalisEes  se  prEsenterent  devant  les  fau- 
bourgs qui  furent  attaquEssur-le-champ. 
Les  magistrals  se  porterent  au-devant 
de  Tempereur  de  Russie  et  du  roi  de 
Prusse ,  pour  implorer  leur  misEricorde 
pour  les  habitants;  mais  il  faliait  du 
pillage  aux  soldats  coalises :  les  nnagis- 
trats  furent  repoussEs.  Le  combat  fut 
long  et  sanglant;  mais  la  retraite  con* 
tinua  en  bon  ordre  sur  les  ponts.  A  deux 
heures,  toute  TarmEe  aurait  pu  passer 
avec  tous  les  pares ;  mais  vers  midi , 
quelques  tirailleurs  russes  s^etant  glis- 
sEs  le  long  de  TElster,  le  pont  qui  touche 
h  Leipzig  sauta.  Le  colonel  du  g^nfe 
Montfort  avait  etE  chargE  de  le  dEtruire 
lorsque  toute  TarmEe  aurait  M  a  Tautre 
rive;  ondit  qu'il  en  avait  charge  h  son 
tour  un  caporal ,  qui  prit  TEpouvante  a 
la  vue  des  premiers  ennemis.  Mais  ea 
admettant  tout  ce  qui  n'est  pas  proav^. 
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pourqiKM  an  colonel,  A)t-il  mtoe  du 
faie,  quaod  il  a  recu  une  mission  pa- 
feiUe,  DC  reste-t-U  pas  k  son  poste  ?  11  y 
3bieo  des  questions  pareilles  a  faire  sur 
Isffeoemeots  de  1813 ,  1814  et  1815. 
•  Les  batailles  de  Leipzig  nous  cod- 
i«rent  Tiogt  mille  morts ,  trente  miiie 
prisoDoiers,  dent  les  deiu  tiers  blessds ; 
Poaiatowski  et  trois  g^n^raux  de  divi- 
sioofureot  to^;  Ney,  Marmont  et  qua- 
tre  gneniu  blesses ;  dix-sept  g^n^raux 
fpiu  prisonniers.  De  leur  cot6,  les  coa- 
li^euratquatre-vingt  mille  hommes 
horsde  combat;  huit  gdn^raux  tu^  et 
onze  Masses  ;*).» 

Leis$£gc£s  (CorentinUrbain  de), 
Twe-amf/al, naquit ,  en  1758,  a  Hanvec 
(Fifliitefp;,dcTint  copitaine  de  vaisseau 
cfl  179$;  commanda  ,  apr^s  plusieurs 
om^m  et  croisieres,  la  petite  divi- 
sion qui  reprit,  en  moins  de  quatre  mois, 
toute  i  lie  de  la  Guadeloupe,  et  gagna, 
pv  ce  bit  d'armes,  le  grade  de  contre- 
^ifiiral.  A  son  retour  en  France  en 
!'»,  il  fut  charge  par  le  Directoire  de 
P-tsieurs  minions  importantes.  Le  pre- 
mier consul  Tenvoya  ensuite  dans  le 
I^JMl,pour  r^tablir  h  Alger,  ^ Tunis, 
3  CoQstaatinople,  a  Alexandrie,  la  pr^- 
Foudcronce  de  notre  pavilion,  ou  nos 
'diitiens  commerciales  et  politiques. 
Y  1^1  Leissegues  commanda  une 
'•'s  escadres  de   Tarmee   navale   de 
k^.  Trois  ans  apres,  il  livra,  avec 
^l^bdiiiuents,  dans  la  radede  Santo- 
i>oflUQgo,  un  combat  in^gal ,  mais  glo- 
rieux,duDe  escadre  anglaise.  L'em- 
}*reur  le  chargca,  en  1809,  de  pourvoir 
i  h  defease  de  Venise ,  et  en  ISl  1 ,  de 
^foieeer  rapprovisionnement  de  Cor- 
iou,U«iu*par  les  Anglais. 

Lciss^uo,  nomme  vice-amlral  en 
lS16,moomlenl832. 

LwssjM,  ancienne  seigneurie  du 
U^iupbiod,  ^igee  en  comte  en  1725. 

luA\  (Gui-Michel) ,  avocat  au  par- 
Kn^ul  de  Paris ,  ne  dans  cette  ville  en 
J*^,  mort  doyen  de  Vezclay  en  1674 , 
^-^  WDM  par  la  Bible  pahfglotte,  dont 
•^'  J  ete  rediteur,  et  qui  porte  son  nom. 
f^t  a  pour  titre  :  Biblia  hebraicOj  sa- 
^mtana,  fhaidalca.  graeca^  syriaca, 
t^ifia,  arabica,  quious  textus  origi- 
'^  iotUu   scriptural  sacrss»*'»* 

(*)GiuSaBiiie  de  Vandoiieoiiil. 


integri,  ex  manuscriptistofofereorbe 
qusesim  exemplarims  ^  exhibentur, 
9  tomes  en  10  volumes.  L'impression , 
commenc^e  en  1628,  ne  fut  terminee 
qu'en  1645.  En  recompense  des  iili- 
menses  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour 
Timpression  de  cet  « ouvrage  majes- 
tueux ,  consacr^  h  la  gloire  du  regne  du 
roi  et  de  la  r^ence  de  la  reine  sa  ni^re , 
et  h  rhonneur  et  a  la  reputation  singu- 
liere  de  la  France ,  »  il  ootint  des  lettres 
de  confirmation  de  noblesse ,  et  le  roi 
le  nomraa  conseiller  en  son  conseil 
d*£tat  et  prive.  La  Bible  de  Lejay  est, 
en  effet,  un  chef-d'oeuvre  d*execution 
typograpbique ,  mais  elle  fourmille  de 
fautes. 

Lejeune  (le  baron  Louis-Fran<^ois} 
a  marqu^  sa  place  dans  une  double  car- 
riere;  il  etudiait  chez  Valenciennes  avec 
J.V.  Berlin,  qui,  de  nos  jours,  adonn^ 
tant  d*6clat  h,  recole  du  paysage  histo- 
rique,  lorsque,  appel6  sous  les  drapeaux, 
il  ^uitta  Tatelier  pour  se  rendre  h  Far- 
mee,  oQ  son  instruction  le  fit  bientot 
remarquer  et  lui  vaiut  un  avancement 
rapide :  il  servit  d*abord  dans  rinfante- 
rie,  passa  ensuite  dans  Tarme  de  rartil- 
lerie ,  et  enfin  dans  celle  du  grnie.  II 
avait  assists  k  une  foule  de  sieges  et  de 
combats  ,  et  avait  pris  part  a  plusieurs 
batailles ,  lorsqu'il  fut  fait  colonel  au 
slese  de  Saragosse  ,  et  general  de  bri- 
gade h.  la  bataiile  de  la  Moskowa.  It  se 
fit  particuH^rement  remarquer  au  pas- 
sage de rOurte, en Belgique ,  k  la  prise 
de  Lints  dans  le  Tyrol,  et  au  siege  de 
G)lberg,  oil  ilfut  cnarg^  par  le  general 
Loison  d'enlever  d'assaut  le  fort  de 
Volfsberg.  II  ^tait,  en  1818,  general  et 
chef  d*6tat-major  k  I'arm^e  qui  devait 
marcher  sur  Berlin.  Mis  a  la  retraite  5 
la  rentree  des  Bourbons ,  M.  Lejeune 
fut  retabli  sur  le  cadre  des  officiers  ge- 
n^raux,  par  decision  du26  Janvier  1825. 
II  a  iti  malheureusement  m^le  aux  ^vd- 
nements  dont  Toulouse  fut  le  th^dtre  en 
1841.  Nomme  par  le  ministere  maire 
de  cette  ville ,  il  vit  son  nom  associe  a 
celui  d'hommes  qui  surent  se  rendre 
odieux  k  la  population ;  mais  nous  nous 
abstiendrons  de  juger  la  conduite  de 
M.  Lejeune  dans  ces  circon stances  :  des 
^v^nements  si  r^cents  encore  ne  nous 
permettraient  point  peut-ltre  d*appor- 
tertouteriropartialite  n^essaire;  nous 
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aimoiiB  mieux  laisser  de  c6U  rhomme 

{)olitique  pour  ne  nous  occuper  que  de 
'artiste. 

Ge  fut  en  roai  1801  qu'un  tableau 
de  la  bataille  de  Marengo  vint  prou- 
ver  pour  la  premiere  lois  que  M. 
Lejeune  n*avait  pas  oubIi6  ses  pin- 
ceaux  sur  les  champs  de  bataille  ,  et 
qu*au  milieu  d'une  vie  si  pleine  et  si 
agitee,  Tamour  des  arts  ne  1  avait  point 
abandonn^.  La  carri^re  militaire  devait 
doublement  influer  sur  son  talent :  d'a- 
bord,  il  devait  de  preference  chercher  k 
representer  des  batailles ;  ensuite,  il  ne 
fallait  pas  demander  a  Thomme  qui  vi- 
vait  au  milieu  des  camps,  Thabilet^  de 

Sinceau,  la  puret6  du  aessin,  la  science 
u  peintre,  en  un  mot,  qu'on  aurait  de- 
mandees  h  un  homme  vou6  exclusive- 
ment  aux  arts.  Cequ^onnouvaitrecher- 
cher  dans  ses  tableaux,  c*etait  la  v6rite  et 
ie  dramatique  des  scenes.Sous  ces  deux 
rapports,  M.  Lejeune  a  satisfait  le  pu- 
blic. La  bataille  des  Pyramides,  celles 
du  montThabor,  diAboukir,  d\4uster' 
lUz,  de  Sierra'Leone  et  de  Salinas,  lui 
fburnirent  des  sujets  de  tableaux  interes- 
sants  et  pleios  d'animation.  L^ Bataille 
de  la  Moshoway  qui  parut  posterieure- 
ment,  passe  pour  le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  et  a  vivement  excite  Tattention 
des  amateurs.  Bien  que  M.  Lejeune  soit 
rentre  dans  la  vie  publique,  comme  nous 
I'avons  dit,  dans  uu  moment  difficile, 
les  preoccupations  politiques  ne  Fem- 
p^chent  pas  de  se  livrer  encore  a  la 
peinture,  et  )^*anneederniere(1842),  ila 
envoye  de  Toulouse  a  Texposition  deux 
vues  de  Tarascon,  par  lesquelles  il  a 
Toulu  rappeler  sans  aoute  qu*avant  d*6- 
tre  peintre  de  batailles  il  avait  ^te  6\hve 
de  Valenciennes. 

Lekain  (Henri-Louis),  c^l^bre  ac- 
teur  tragique,  ne  a  Paris  en  1728 ,  d^- 
buta  sur  un  theatre  de  society ;  Voltaire 
Tentendit ,  et  mal^r6  ses  desavantages 
exterieurs ,  malgre  les  defauts  de  son 
organe ,  il  devina  en  lui  un  grand  ar- 
tiste. Apres  avoir  fait  au  jeune  Lekain 
dans  son  int^r^  quelques  representa- 
tions pour  le  detourner  d*entrer  au 
theatre ,  voyant  chez  lui  une  vocation 
irresistible ,  il  le  prit  dans  sa  maison, 
86  plut  iui-meme  a  le  former  et  obtint 
pour  lui  un  ordrt)  de  debut  au  Thecltre- 
Fran^ais. 


Ce  debut  eut  lieu  en  1750 ,  dans  I 
r61e  de  Titus,  de  la  tragedie  AeBrutm 
Des  preventions  defavorables  accueill 
rent  Lekain ;  mais  la  puissance  de  so 
talent  n^  tarda  pas  h  en  triompher.  Sc 
debuts  se  prolongerent  dix-huit  mni< 
Au  bout  de  ce  temps ,  un  ordre  form< 
de  Louis  XV,  qui  avait  pleure  envoynr 
le  debutant  dans  le  r6Ie  d'Orosmam 
le  fit  recevoir  au  The^tre-Fran<^is. 

De  ce  moment,  Lekain  travailla  pa 
des  etudes  assidues,  h  fonder  sa  reput; 
tion,  qui  grandit  de  jour  en  jour.  Vor 
ddme ,  Zamore  ,  Orosmana  >  Ladislai 
Maniius ,  le  Cid  ,  Rhadamiste ,  r^eron 
furent  ses  roles  principaux.  Il  opera  a 
TheAtre-Fran^aisd'utiles  reformes.  Jui 
que*l^  les  grands  seigneurs  avaient 
priviiegede  se  placer  sur  la  scene,  mem 
aux  cdtes  des  banquettes,  ee  qui  nuisa 
h  rillusion.  Ce  fut  lui  qui ,  avec  raid 
du  comte  de  Lauraguais,  les  fit  retirfi 
et  isola  les  acteurs  comme  ils  le  soi 
aujourd*bui.  II  comment  aussi  aintn 
duire  dans  le  costume  et  dans  la  dee): 
mation,  la  reforme  qu'il  etait  reserve 
Talma  dcT  completer  dans  la  suite  av( 
tant  de  succes. 

«  La  nature,  dit  Grimm,  avait  refu< 
k  Lekain  presque  tons  les  avantages  qi 
semble  exiger  Tart  du  corned ien.  Si 
traits  n*avaient  rien  de  regulier ,  ri^ 
de  noble ;  sa  physionomie  ,  au  prenii< 
coup  d*oeil,  paraissait  grossiere  et  con 
mpne;  sa  taille  courte  et  pesante;  i 
voix  etait  naturellement  lourde  et  p< 
flexible.  Un  seul  don  de  la  nature  ava 
suppiee  h  tons  ces  defauts  :  c'etait  ui 
sensibilite  forte  et  profonde,  qui  faisa 
disparattre  la  laideur  de  ses  traits  soi 
le  charme  de  I'expression  dont  eUe  li 
rendait  susceptibles,qui  ne  laissait  ape 
cevoir  que  le  caractere  et  la  passion  ooi 
son  Ime  etait  remplie  ,  et  lui  donnait 
chaque  instant  de  nouvelles  formes,  ii 
nouvel  etre. ..  G'est  au  cbarme  de  sa  vd 
qu^il  fut  redevabie  de  ses  nlus  gran( 
succes;  elle  etait  natoreftement  p 
sante  et  mSme  un  peu  voiiee  :  a  for 
d'etude  et  de  travail ,  il  corrigea  tel| 
ment  ce  defaut ,  qu*il  ne  lui  en  6U 
reste  que  Thabitude  d'un  ton  ferna 
grave  et  soutenu.  Je  n'ai  jamais  d 
tendu  aucune  voix  humaine  dont  I 
inflexions  fussent  plussdres  et  plus  vl 
riees,  plus  fortes  et  plus  teodres ,  d^ 
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plh6tiqae  piss  toudiaDt  et  plus  terri- 
ble. £n  demraai  le  coeur,  il  eochantait 
toujours  Foreille;  sa  voix  pdnetrait  jus« 
qu'au  fond  de  I'^me ,  et  Timpressioq 
qa'elle  y  faisait,  semblable  a  celle  du 
burin,  y  laissait  des  traces  profondes 
et  de  longs  souvenirs.  » 

Lekain  mourut  en  1778.  On  a  public, 
sous  le  titre  trop  fastueux  de  Memoires 
deLeMnj  le  recit  ^crit  par  lui-meme 
de  ses  premieres  relations  avec  Vol- 
taire, ainsi  qu'une  lettre  ou  il  rend 
compte  d'une  de  ses  visiles  a  Ferney. 

IeLasoubbub  (Jean),  ne  a  Mont- 
morency en  1623,  morta  Paris  en  1675, 
aumoaier  duroi  et  prieur  de  Juigne,  est 
un  desAiri?aius  qui  ont  le  plus  contri- 
bue  a  eclaircir  TUistoire  de  France.  II  a 
publie:  Tombeaux  des  personnes  ill  us- 
irei\  acecleurs  eloges,  genealogies,  ar- 
mes  et  deoises,  Paris,  1642,  in-fol,;/?e- 
latwn  du  voyage  de  la  reine  de  Polo* 
•jiie,  etduretour  de  la  marechale  de 
Gnebrianty  ambassadrice  extraordi- 
nme,  etc.,  Paris,  1647,  in-4';  Tableau 
fj'tti-.ilogique  des  seize  guar  tiers  de 
nnsrouy  depuis  saint  Lotus ,  ibid., 
1083,  in-fol.,  publie  apres  la  raort  de 
lautcnr;  Hlstoire  du  comte  de  Gxd- 
hmiU^  marichal  de  France  ^   Pa- 
ris, 1656,  in-fol.;  les  Memoires  de 
yichel  Castelnau ,  ibid.,  1659,  2  vol. 
«nfol.;  Histoire  de   Charles  ri,  rot 
de  France,  traduit  du  latin  d'un  au- 
f^(ir  contemporain ,  religieux  a  Cab- 
me  de  Saint- Denis  (voyez  Gentian), 
'Old.,  1663,  2  vol,  in-fol.  On  conserve 
en  outre  de  lui,  a  la  bibliotheque  du  roi, 
one  histoire  manuscrite  de  la  pairie  en 
France. 

LELAB(Claude-Marie),  avocat  et  poete 
Ijas-breton,  ni  en  1745,  a  Lannilis,  pr^s 
de  Brest,  raort  juge  au  tribunal  civil 
de  Landcrnau  en  1791,  a  compost  plu- 
sicm  ouFrages  remarquables  par  le 
^tyie  et  la  gaiete,  entre  autres  le  poeme 
intitule  Michel'Morin;  un  autre  poenie 
lortplaisant  sur  la  mort  d'un  cbien ;  des 
';nansons ,  des  satires ,  et  surtout  des 
<^P'.?rammes. 

Lblo^tg  (Jean),  prdtrede  la  congrega- 
non  de  I'Oratoire,  n6  a  Paris  en  1665, 
UCTint  biblioth^caire  du  s^minaire  de 
"<^^re.Dame  des  Vertus,  pres  Paris,  et 
professa  les  humanites  dans  plusieurs 
co"«gcs;  il  mourut  en  1721.  II  sa- 


vait  Tb^breu  ,  le  chaldden  ,  le  grec, 
'  Tespagnol ,  le  portugais  et  Tanglais  ; 
avait  des  connaissances  ^tendues  en 
roath6matiques,  en  philosopbie,  et  etait 
surtout  excellent  bibliograpbe.  II  a 
laisse  :  Bibliotheca  sacra^  r^imprimde 
en  1723,  in-fol.,  par  les  soinsdu  P.  Des- 
molets;  Discours  historiques  sur  les 
principales  editions  des  Bibles  poly- 
glottes ,  1713  ,  in-12.  Son  ouvrage  le 
plus  connu  a  pour  titre  :  BibUothSque 
nistorique  de  la  France,  contenant  le 
catalogue  des  ouvrages  imprimis  et 
manuscrits  qui  traitent  de  thistoire 
de  ce  royaume,  1719  ,  in-fol.  Get  ou- 
vrage fort  incomplet ,  mais  dont  i'id^e 
^tait  excellente  ,  fut  depuis  corrige  , 
complete,  et  entierement  refondu  par 
plusieurs  savants  et  litterateurs,  entre 
autres  par  Fevret  de  Fontette  et  Ca- 
mus, qui  le  publierent  en  5  vol.  in-fbl., 
de  1768  h  1778. 11  seraitad^sirerqu'on 
en  fit  sinon  une  nouvelle  edition  ,  du 
moins  un  supplement,  qui  le  conduirait 
jusqu'a  nos  jours. 

Lelobrain  (Louis- Joseph) ,  peintre 
et  graveur  a  Teau-forte ,  n^  k  Paris  en 
1715,  fut  re^u  acaderaicien,  mais  ne 
seiourna  presque  pas  en  France;  il 
alia  s*etablir  en  Russie ,  et  c'est  \k 
que  se  trouvent  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  cite ,  parmi  les  estampes 
qu'il  a  gravies  :  le  Jugement  de  Salo- 
mon ;  Esther  devant  Assuirus;  et  la 
Mort  de  Cleopdtre,  d'apr^s  de  Troy. 
Get  artiste  est  raort  a  Saint-P6tersbourg 
en  1760. 

LEL0RB4IN  (Robert),  sculpteur,  ne  k 
Paris  le  15  novembre  1666  ,  entra  fort 
jeune  chez  Girardon ,  et  y  fit  des  pro- 
gressi  rapidesqueson  mattre  crut  pou- 
voir,  bientot  apres,  lui  confier  Texecu- 
tion  d*une  partie  du  Mausolie  du  car- 
dinal  de  Richelieu.  Ilremporta,  en  1689, 
le  grand  prix  de  sculpture,  etpartit  pour 
ritalie.  II  y  travaillaavectantd*araeur, 
que  bientdtsa  sante  s'altera,  et  qu*il  ful 
oblige  de  revenir  en  France.  Toutefois, 
ces  travaux,  executes  dans  la  patrie  des 
beaux-arts  et  pr^s  des  modules  des 
grands  mattres,  n'eurent  pas  le  r^sultat 
qu*on  en  devait  attendre.  L'^coledu 
Bernin  pr^valait  alors ,  et  Lelorrain 
n*eut  pas  la  force  de  se  soustraire  a  sa 
fatale  influence.  Toutesses  productions 
sont  empreintes  de  n^aniei^  et  d'afifete- 
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rie.  II  y  a  certainementde  la  grdce  dans 
ces  statues  de  faunes  et  de  bacchantes 
qui  fajsaient  Tadiniration  des  connais- 
seurs  du  temps ;  mais  ce  n'est  pas  la 
grSce  noble  et  naive  a  la  fois  de  i'anti- 
que.  On  n'y  retrouve  pas  non  plus  cette 
correction  ,  cette  purete  qui ,  seules, 
donnent  a  la  sculpture  une  valeur 
rdelle. 

Lelorrain  ex^cuta  un  grand  nombre 
de  sujets  pour  les  particuliers  et  pour 
Irs  demeures  royales.  On  a  entre  autres 
de  lui :  un  Faune,  ex^cut^  pour  la  cas- 
cade de  Marly ;  une  Fierge  pour  la  pa- 
roissedu  roi ,  a  Marly;  un  Bacchus 
pour  le  jardin  de  Versailles ;  un  Saint 
/tmUien,  aux  Invalides ;  un  bas-relief, 
representant /65t^-CAm/  devaiU  Cal' 
phe,  a  la  chapellede  Versailles;  un  Christ 
en  croiXf  h  la  Chartreuse  de  Mortefon- 
taine ,  etc.  Mais  les  principaux  ouvrages 
de  cet  artiste  ont  6te  faits  pour  la  deco- 
ration du  palaisdeSaverne.  Dans  un  sa- 
lon appele  le  salon  des  colonnes,  il 
avait  scuipte ,  au-dessus  de  rentable- 
ment,  quatre  figures  plus  grandes  que 
nature ,  representant  la  Religion ,  la 
C/iarite,  la  yeriti  et  la  Figilance  ;  et 
dans  lespanneauX)  quatre  cariatides,  re^ 
prvsentsint  la  Prudence f  la  Justice  ^  la 
Temperance  et  la  Force,  C'est  dans  ces 
ouvrages,  dont  les  sujets  ^taient  ncces- 
saireraent  un  peu  severes,  que  se  font 
ie  moins  sentir  les  defauts  nabituelsde 
Lelorrain.  Cependant,  ce  ne  sont  pas 
encore  de  ces  types  ideals  qui  frappent 
et  font  penser.  II  avait  aussi  execute 
dans  ce  salon  quatre  bas-reliefs,  qui 
ont  p^ri  dans  un  incendie  ,  en  1779; 
c'etaient :  Jpollon  et  Daphne;  Mer- 
cure  apportant  une  lyre  a  Jpollon; 
le  Jugement  de  Midas  et  leSupplicede 
Marsyas, 

Lelorrain  avait  6i6  re^u  k  FAcademie 
en  1700.  II  y  fut  plus  tard  nomme  pro- 
fesseur,  et  en  J  737,  recteur  a  la  place 
de  Halle.  II  mourut  h  Paris,  le  1*' juin 
1743,  d*une  attaque  d'apoplexie. 

Leuaibe  (Nicolas-£loi),  ne  h  Triau- 
court  (Meuse)  en  1767,  devint  au  sortir 
de  ses  etudes  professeur  au  collie  Le- 
moine.  Pendant  la  revolution,  il  se  fit 
reinarquer  par  la  part  qu'il  prit  h  ce  que 
Ton  pent  nommer,  avec  Danton ,  des 
mbmeries  antireligieuses.  En  1793, 
orateurde  la  section  desSans-Culottes, 


il  pr^sehta  h  la  Convention,  avec  un 
discours  analogue  h  la  circonstance,  huit 
pr^tres  qui  venaient  abjurer,  comme  ils 
le  disaient,  leurs  jongleries  et  lour 
charlatanisme.  II  remplit  successive- 
ment  les  fonctions  de  juge  suppleant  au 
tribunal  du  sixieme  arrondissement  de 
Paris,  et  celles  de  commissaire  du  gou- 
vernement  pr^  du  bureau  central  de 
police.  Ce  fut  lui  qui ,  en  cette  quality, 
ferma  le  Manege  et  en  dispersa  les  mem- 
bres. 

Repouss6  lon^m^s  par  le  gouver- 
nement  consulaire,  il  nnit  cependant 
par  rentrer  en  grdce;  fut  nomme 
en  181 1  professeur  de  poesie  latine  au 
college  de  France,  et,  la  mSme  aunee, 
fut  pourvu  du  mfime  titre  h  la  faculte 
des  lettres  de  Paris.  Des  lors ,  il  prodi- 
gua  a  Tempereur  toutce  que  les  muses 
latines  purent  lui  fournir  d'adulations 
plus  ou  moins  ingenieuses.Maisdetou- 
tes  ses  pieces,  la  plus  remarquable,sans 
contredit,  est  celle  ou,  aunioyende 
vers  et  de  tirades  de  Virgile,  il  composa 
rhistoire,  Thoroscope  et  Papothcose  de 
Napoleon.  Vinrent  les  Bourbons;  et, 
brdlant  tout  ce  qu'il  avait  adore,  con- 
verti  et  repentant,  Lemaire  alia  s*a- 
genouiller  avec  ses  muses  latines  au  pied 
du  frdne  et  deVautel,  comme  on  disait 
a  lors.  II  fut  nomm^  en  1825  doyen  de  la 
faculty  des  lettres,  et  mourut  en  1832, 
laissant  pour  titre  unique  au  souvenir 
de  la  posterite,  sa  BibUotheca  classka 
latina  (154  vol.  in-8*'),  collection  qui 
n*est  recommandable  ni  par  le  clioix 
des  auteurs  qu'elle  contientf  ni ,  sauf 
queiques  exceptions,  par  la  bonte  des 
textes  et  des  commentaires ;  mais  qui, 
hautement  protegee  par  le  gouverne- 
ment,  fut  pour  Tediteur  une  excellente 
speculation. 

Lehaibb  db  Belges  (Jean),  histo- 
rien  et  poete,  n^  a  Beiges  (Bavai  en 
Hainaut)  vers  1473,  fut  clerc  des  finan- 
ces du  roi  de  France  et  du  due  de 
Bourbon;  passa,  en  1503,  au  service  de 
Marguerite  d'Autriciie;  revint  ensuite 
en  France,  perdit  ses  emplois  a  la  inort 
de  Louis  XII,  et  mourut  vers  le  milieu 
du  seizieme  siecle.  On  a  de  lui :  le  Tem- 
ple dkonneur  et  de  vertus,  ouvrage  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1503;  ia  U- 
gendedes  f^initiens,  Paris,  1509,  in-S"" ; 
la  Legende  du  Desire,  Paris,  1509,  in- 
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8^;  EpUre duraid  Hector de  Droyes, 
\S\\;  le  Triomphe  de  ramour  vert^ 
Paris,  1535,  in-16;  Traits  singuliers^ 
ibid.,  1525,  in-S"* ;  la  Concorde  des  deux 
langages;  Traite  de  la  difference  des 
ichimes  ei  des  coficilesj  etc.,  LyoQ, 
1511,  jn-4*;  Promphtaire  des  conciles 
de  FEglise,  etc,  Paris,  1512;  Lyon, 
1532,  in-16;  TYois  Uvres  des  Uhtstra-' 
tms  des  Gavles,  etc.,  Paris,  1512,  in- 
fol.;  et  la  Couronne  margaritique, 
Lyon,  1549,  iD-fol. 

LEHA»TBS(Jean),  president  au  par- 
lementde Paris, ^it  ie neveude  Gules 
Ijemauti-e.  qai  fut  rev^tu,  en  1551,  de 
b  meme  dignity,  mourut  en  1562^  et 
loissa  un  reeueil  de  decisions  notables 
{^ms,  1566,  in-4%  et  1601 ,  in-12),  et 
icsoewres  reimprim^es  a  Paris  en  1680 
(in'4''}.  Jean  Lemaistre  6tait  premier 
a vocat  genial  au  parlement,  lorsqu*en 
loOl,  Mayenne  le  lit  nominer  president 
fi)  remplaoement  de  Brisson.  It  ne  tarda 
p3s  cependant  a  inclioer  vers  le  parti 
royaliste.  Lors<]ue,pour  placer  Finfante 
d'Espagne  snr  letrone,  lesligueurs  pro- 
poserent  rabolition  de  la  loi  salique,  Le- 
maistre convoqua  toutes  les  chambres; 
ft « le  lundi  28  juin,  dit  le  journal  de 
lI'Mle,  fat  donn^  en  la  cour  du  par- 
lement un  arrest  notable  contre  ceux 
nui  entreprendroientd*esbranler  les  lois 
londamentales  du  royaume,  et  surtout 
l3  loy  salique.  Lequel  arrest  fut  imnri- 
me,  et  Tappelle-^on  encores  aujourd  hui 
Carrest  au  presideni  Lemaistre,  pource 
qu  il  en  fut  un  des  principaux  conseil- 
iersetpromoteurs,  et  qui  triompha  ce 
jour  d'opiner  pour  la  liberie  fran<^x)ise 
contnlatjrannie  espagnole,  etc. »  Get 
arret  futsi  utile  a  la  cause  de  Henri  IV, 
que  ChiverD?  Tatlribua  k  une  inspira- 
tion dix'tat.  Lemaistre,  accompagn^  des 
eonseillers,  alia  le  notifler  a  Mayenne, 
«t  en  soutint  les  principes  avec  beau- 
jowp  de  fennet^  (*).  Lemaistre  contri- 
oua  aassi  k  gagner  Brissae,  qui  ouvrit 
les  portes  de  Paris  h  Henri  IV.  Ce 
PfJDcc,  pour  r^mpenser  les  services 
du  president  qui  perdait  sa  charge  par 

(*)  M.  Aug.  Bernard,  dans  sa  publication 
"«nte  des  Etats  generaux  de  1693  (  Docu- 
Qcnis  public  par  les  coins  du  ministrc  de 
lujstr.  pubUigne)  a  donne  plosieurs  pieces  et 
udidtioas  relatives  k  raliercatioQ  qui  eut 
*wn  o«»  le  duo  «l  le  priiident. 


Ie  retour  des  andens  titulalres,  crea  en 
sa  faveur  un  office  de  cinquierae  pr^i- 
dent.  Ce  magistral  mourut  en  1596. 

Lemaitbs  (Augustin-Fran^is),  gra- 
yeur,  n^  k  Paris  en  1797,  est  ^leve  de 
Michallon  etde  M.  Lefortier.  Ilexposa, 
en  1822  ,  plusieurs  gravures  d'apr^s 
Claude  Lorrain,  et  ces  premiers  tra- 
yaux  le  firent  remarquer  ;  ony  recon- 
nais^ait  d^j^  une  grande  franchise  de 
burin  jointe  a  beaucoup  de  precision. 
Les  rtiines  du  thedtre  de  Taormino, 
4u*il  grava  ensuite  d'apres  M.  de  For- 
bin,  lui  valurent  a  Texposition  de  1821 
une  medaille  d*or.  Mnis  c'est  surtout 
sa  gravure  d*apres  un  tableau  de  Re- 
mond,  VetiUvement  de  Proserpine ,  ta- 
bleau qui  avail  yalu  a  sonauteur  le  grand 
prix  de  Rome,  c'est  surtout,  disons- 
Dous,  cette  gravure  qui  a  rang6  M.  Le- 
mattre  parmi  nos  meilleurs  graveurs. 
On  y  remarque  une  grande  habiletd 
dans  la  reproduction  des  formes  v6- 
getales,  qui  dans  la  gravure  devicn- 
ncnt  si  facilement  lourdes;  la  feuille 
y  est  traitee  largement,  tous  les  de- 
tails y  sont  savamment  imites  et  d'une 
execution  parfaite;  enfin  I'artiste  a  su 
rend  re  parfaitement  Taspect  harmo- 
nieux  de  la  composition  de  M.  R6- 
mond.  Michallon,  comme  M.  R^mond 
61^ve  de  Berlin  ,  et  qui  avail  le  premier 
remport^  le  prix  de  peinture  depaysage 
bistorique  lors  de  Fetabiissement  de  ce 
prix,  a  aussi  foumi  a  M.  Leinattre  le 
stiiet  d'une  gravure  rcmarquable.  Ce 
taoleau,  repr<^sent<'mt  la  mort  de  RO' 
land,  a  ^te  grave  dans  une  f^rande  di- 
mension, et  n*a  pas  fait  moins  d'hon- 
neur  a  M.  Lemattre  que  Venl&oement 
de  Proserpine.  Enfin  cet  habile  artiste, 
qui  fait  aussi  la  lithographie,  a  con- 
tribu^  k  i'ouvrage  de  M.  Taylor,  le 
Foyage  pittoresque  dans  Vancknne 
France,  ainsi  qu'a  plusieurs  autres  pu- 
blications artistiques. 

LEif AiTBB  (Pierre-Jacques),  n^  a  Ma- 

§nas  vers  1750,  ^tait  secretaire  general 
e  la  C4)mmission  des  finances  au  mo- 
ment ou  la  revolution  Aetata.  II  emigra 
en  1790,  alia  trouver  les  princes  en  Al- 
lemagne,  et  se  fit  Tagent  de  leurs  cor- 
respondances  avec  rint^rieur.  Arr^te  a 
Paris  apres  Tinsurrection  royaliste  du 
13  vendemiaire,  k  laquelle.il  avait  pris 
part,  il  fut  traduit  devant  une  commia- 
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sion  miHtaire,  et  condamne  k  mort  le  17 
brumaire  an  iv  (7  noverabre  1795), 
comme  agent  del'^tranger,  et  pour  avoir 
entretenu  avec  les  toigres  et  ies  enne- 
misde  la  republique  descorrespondances 
tendant  au  retablissement  de  la  royaute. 

Ses  papiers  compromirent  un  grand 
nombre  ae  deputes ,  entre  autres  Gam- 
bac^res ,  qui  se  mettait  sur  les  rangs 
pour  dtre  directeur ,  et  dont  cette  de- 
couverte  fit  echouer  la  candidature. 

L^MAN(d6partementdu).—  R^uni  ^ 
la  France  en  vertu  du  traits  de  Lun^ 
ville ,  ce  d^partement  avait  pour  chef- 
lieu  Geneve ,  et  se  trouvatt  divise  en 
trois  arrondissements  :  Geneve,  Bon- 
neville et  Thonon.  II  ^tait  form^  du 
territoire  de  la  republique,  auauel  ou 
avait  joint  un  certain  nombre  ae  com- 
munes d^tachto  du  Mont-Blanc,  de 
TAin  et  du  Jura.  Ses  bornes  talent : 
au  nord,  le  lac  Uman  et  la  conA3d6- 
r2i\tion  Suisse;  k  I'ouest,  ies  d^parte- 
ments  du  Jura  et  de  t'Ain;  au  sud,  celui 
du  Mont-Blanc;  au  sud-est  et  a  Test, 
ceux  de  la  Doire  et  du  Sknplon. 

Lbmabb  (Pierre- Alexandre),  n^  a  St- 
Laurent  (Franche-Comte)  en  1766 ,  fut 
k  19  ans  nomm^  professeur  de  rh^tori- 
que  et  principal  du  college  de  St-FIour, 
puis  embrassa  T^tat  eoclesiastique,  qu*il 
quitta  bientot  pour  entrer  dans  la  car- 
ri^re  politique.  11  avait  embrass^  avec 
ardeur  la  cause  de  la  revolution ;  il  fut 
nomm^,  apres  le  31  mai  I793,membrede 
FadministrationdadepartementduJura, 
mais  perdit  cette  place  peu  de  temps 
apres,  pour  avoir  fait  dissoudre  Ies  co- 
mites  de  surveillance  du  d^partement. 
R^int^gr^  apres  le  9  thermidor,  il  fut 
encore  une  fois  destitue  pour  s*6tre  pro- 
nonc^  contre  la  reaction.  II  venait  d'e- 
tre de  nouveau  r^int^r^ ,  et  presidait 
Tadministration  du  d^partement ,  lors- 
qu'il  apprit  les  ^v^nements  du  18  bru- 
maire. 11  fit  declarer  le  g^n^ral  Bona- 
parte traUre  d  la  patriey  et  fut  nomme 
par  Tadministration  departementale  , 
commandant  de  la  force  arm^e  qui  de- 
vait  marcher  sur  Paris  pour  y  retablir 
la  constitution.  Mais  traduit  pour  ce 
fait  au  tribunal  criminel  du  Jura,  il  fut 
condamne  par  contumace  a  10  annees 
de  fer.  II  alia  aussit6t  se  constituer  pri- 
sonnier,  fit  casser  son  jugement  et  fut 
•oqoiit^ 


II  rentra  alors  dans  la  carri^re  be 
Penseignement,  et  vint  k  Paris  fonder 
PAth^n^  de  la  jeunesse,  ^lablissement 
qui  cut  pendant  huit  ans  ie  plus  grand 
succ^.  Compromis ,  en  1808 ,  dans  les 
intrigues  du  g^n^al  Malet ,  et  force  de 
fuir  pour  fchapper  aux  poursuites  de  la 
police ,  il  alia ,  sous  te  nom  de  Jacquet, 
etudier  la  m^decine  a  Montpellier,  ob- 
tint,  aussi  sous  ce  nom,  une  place  de  chi- 
rurgien  aide-major ,  et  fit  en  cette  qua- 
lite  plusieurs  rampagnes,  notaminent 
celle  de  Russie,  ou  il  nit  nomme  chirur- 
gien-mnjor.  A  son  retour  a  Paris ,  il 
vint  prendre  ses  grades  k  la  faculty,  et 
y  fut  reju  doctcur. 

Sa  liame  contre  Napoleon  le  fit,  pen- 
dant les  cent  jours,  se  jeter  dans  le  parti 
des  Bourbons,  dont  il  njt  Tundes  agents 
les  plus  actifs  dans  les  d^rtements  de 
r£st  et  du  Midi.  MaiB  les  Bourbons, 
ramenes  une  seconde  fois  par  les  aroiees 
de  la  coalition  ,  ne  se  montrerent  pas 
plus  reconnaissants  envers  luiqu*envers 
la  phipart  de  ceux  qui  s*^taient  sacrifies 
pour  eux.  Indigne  d*une pareille ingrati- 
tude, il  (|uitta  encore  uue  fois  la  ear- 
ri^re  politique,  etdepuis,  il  se  livraen- 
tidrement  k  Tetude.  II  mourut  en  1834, 
laissant  un  grand  nombre  d*ouvrages 
dont  la  |)lupart  sont  encore  estimk 
Les  principaux  sont :  an  Cours  theori- 
que  et  pratique  de  ttmgue  latlne,  3  vol. 
m-S",  premiere  edition,  1804;  quatrteroe 
Edition ,  1831  ;  et  un  Caurs  ae  langue 
francaise ,  2  vol.  in-8',  premiere  edi- 
tion,' 1807 ;  deuxieme  Edition,  1817-19. 
«  L*auteur,  dit  Andr6  Ch^nier,  en  par- 
lant  de  son  cours  de  langue  francaise , 
y  fait  preuve  d'un  m^rite  r6el ,  et  "joint 
une  same  littcrature  a  Petude  appro- 
fondje  de  notre  langue.  o 

Lemare  sYtait  aussi  occupy  de  phy- 
sique, on  Ini  doit  quelques  invention's 
utiles.  Nous  ne  citerons  que  celle  du 
calejacteur  qui  porte  son  nom ,  et  (pn 
eut  une  si  grande  vogue  a  T^poque  d( 
son  apparition. 

Lem\rrois  (Jean-L^nard,  comte'. 
n6  en  1776,  elevc  de  T^cole  de  Mars  « 
179-1,  entra  dans  rarmec  a  Tepoque  d< 
la  suppression  de  cette  ^4:ole,  et  devin 
bientot  Tun  des  aides  de  camp  du  ge 
neral  Bonaparte,  qui  avait  reniarqu< 
son  intelligence  et  son  coarage.  II  s 
distingua  (articoUereawt  auz  bauill« 
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df  LodietdeRoYeredo,etce  fut  lui  qui, 
apres  la  bataille  d'Arcole,  apporta  au 
Directoire  les  drapeaux  enieve^  a  I'en- 
nemi.  11  suiviC  Napoleon  en  Autriche  en 
1805,  fit  a^  ^at  cette  campagne  et 
la  suivante,  donna  des  preuves  de  la 
plus  graode  valear  k  Austeiiitz ,  et  fut 
dlors  elev6  au  grade  de  gi6n^ral  de  divi- 
sion, pais  nomm^  gouverneur  de  Wit- 
temberg.  Sa  eonduite,  lors  de  Tinsur- 
rection  de  Torgau,  lai  m^rita  les 
remerctmeots  du  roi  de  Saxe,  qui,  a 
cette  occasion,  lui  fit  remettre  son  por- 
trait. Aprte  ia  paix  de  THsitt,  il  obtint 
le  gouYOTieaient  des  provinces  d*An- 
cdne,  et  fot^lu  d^put^  au  Corps  iegis- 
latif.  Rest^  sans  emploi  sous  la  premiere 
restaoration ,  il  accueillit  avec  enthou- 
sJasffle  le  retour  de  Napol^n ,  fut  alors 
nomme  pair  de  France,  et  renut  le  com- 
mandement  des  14«  et  15*"  divisions  mi* 
litaires.  II  fat  mis'  a  la  retraite  sous  la 
seconde  restauration ,  et  se  retira  dans 
sfi  terres  en  Normandie. 

LsMEBcrBB  (Jacques),  architecte,  na- 
qnita  Pontoise  a  la  fin  du  seizi^ine  sie- 
de;  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
une  grande  estime  pour  son  talent ,  lui 
confia  Texeeution  du  coliige,  et  plus 
tard  de  reglUe  de  la  Sorbonne.  Lemer- 
cier  construistt  ensuite  pour  le  m^me 
ministre  le  peUais  Cardinal,  devenu 
dejMiis  le  Palais-Royal,  et  riglise  du 
chdteau  de  Richelieu.  II  61eva,  en  ou- 
tre, les  portaiU  des  iglises  de  Ruel  et 
de  Bagnolet,  Son  dernier  ouvrage  fut 
Ffglise  de  Saint-Roch,  commencee  en 
1BS3,  et  que  la  niort,  qui  le  frappa  en 
1660,  Tem^ba  de  terminer. 

Excepjte  I'^lise  de  la  Sorbonne,  dont 
le  portail  du  cote  de  la  cour  a  un  certain 
aspect  de  grandeur  et  de  noblesse,  les 
prodactions  de  Lemercier  pechent  en 
g<^neral  par  le  manque  d'ordre  et  de 
atncttn.  Ges  defauts  sont  surtout  sail- 
iants  daos  la  partie  du  vieax  Louvre 
qu'il  avait  fait  elever  (la  partie  qui  ^tait 
oecupee  par  T  Academic  fran^ise);  on 
y  sentait  qoelque  chose  d*emp^tre  et 
d'embarraK^,  que  ne  raehetait  pas  un 
ensemble  lourd  et  di^raeieux.  Lemer- 
eier  a  neanmoins  joui  dans  son  temps 
d'une  assez  grande  reputation,  et  le 
titre  de  premier  architecte  du  roi  lui 
donna  one  grande  autorit^,  dont  il 
ftbusa,  dit-on,  a  T^ard  du  Poussin, 


LsMBBCiBB  (N^pomuc^ne-Louis),  run 
de  nos  poetes  les  plus  f6conds  et  les  pine 
varies,  naqutt  a  Paris  en  1771.  A  Tdge 
de  seize  ans,  il  composa  une  trag^die, 
Mil^agre,  qui  fut  jou^  au  Tbe^tre- 
Francais  en  1784,  sur  un  ordre  obtenu 
par  la  princesse  de  Lamballe ,  qui  ^tait 
la  marraine  de  Lemercier.   Les  ap- 

raudissements  que  le  public  aocorda 
rdge  de  Tauteur,  phM  qu*a  I'oeuvre 
m^me,  ne  T^blouirent  point;  il  retira 
sa  pidce  apres  la  premiere  representa- 
tion. 

Le  grand  drame  de  la  revolution  qui 
survint  semble  s'^tre  ensuite  empare  de 
toute  son  dme,  et  n'avoir  laisse  aucune 
place  aux  travaux  poetiques.  Ge  fut  sea- 
lement  en  1795  quMI  rompit  de  nouveaa 
le  silence  :  le  Livite  d'JEphraXm ,  tra- 
ced ie  en  cinq  actes,  et  le  Tartufe  rivo^ 
mionnaire,  comedie  en  cinq  actes, 
parurent  successivement  aa  TheStre- 
Francais. 

Lemercier  avait  vingt-einq  ans  lors- 
qu*il  fit  representer  son  Agamemnon 
(1797),  tragedie  ou  il  sat  fondre  habile- 
ment  les  beautes  eparses  dans  Eschvie, 
Seneque  et  Alfi^ri,  qui  ont  traite  le 
menie  sujet.  Aucun  ouvrage  de  Tauteur 
n'a  obtenu  ni  m^rite  plus  de  succ^s. 
C'est  une  des  meilleures  pieces  du  XbtA- 
tre  moderne.  La  tragediea'Oj9/^i$(1798), 
composition  toute  romanesque ,  et  dont 
le  sujet  est  pris  de  Thistoire  d*£gypte, 
dut  aux  circonstances  la  meilleure  part 
de  son  succes ;  c*etait,  en  effet,  le  temps 
ou  le  general  Bonaparte  venait  d'oc- 
cuper  le  Caire.  Les  deux  jeunes  '^ens,  le 
poete  et  le  guerrier,  s'etaient  li^s  d*a- 
mitie  des  1795.  Une  lecture  de  la  piece 
avait  eu  lieu  devant  Bonaparte  avant 
son  depart,  et  le  general  avait  proposd 
t  Tauteur  de  Teramener  avec  lui. 

En  1799,  parut  le  poeme  des  Quatre 
metamorphoses,  oik  Ton  retrouve  tout 
le  talent  et  aussi,  malheureusement,  an 
peu  de  la  licence  de  Petrone. 

En  1801 ,  parut  la  comedie  de  Pinto, 
Cette  piece  et  la  tragedie  fi'^giamem- 
nan  sont,  dans  des  systemes  differents, 
les  nieilleurs  titres  de  Lenfercier  d  la 
eeiebrite.  Le  Sujet  et  le  but  de  ce  drame 
d*un  genre  tout  nouveau  appartiennent 
a  la  tragedie,  les  details  et  les  moyens 
h  la  comedie.  Voici ,  du  reste,  en  quels 
termes  I'auteur  lui-m^me  a  explique  H 
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conception  :  «  Mon  but,  dit-il,  en  com- 

{»osant  cette  com6die,  a  ^te  de  d6pouil- 
er  une  grande  action  de  tout  ornement 
po6tique  qui  la  d^guise,  de  presenter 
aes  personnages  parlant,  agissant  com- 
me  on  le  fait  dans  la  vie,  et  de  rejeter 
le  prestige  quelquefois  infidde  de  la 
trag^die  et  des  vers.  Heureux  si ,  apres 
in*^tre  effbrc^  dans  Agamemnon  de 

Srouver  mon  respect  pour  les  lois  de 
[elpomene,  je  pouvais  ouvrir  une  route 
nouvelle  au  th^dtre,  ou  Ton  suit  trop 
souvent  les  ornieres  des  chemins  bat- 
tus.  »  II  fallait  infiniment  d*esprit  pour 
presenter  sous  un  aspect  comique  la 
revolution  qui  mit  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  tr6ne  de  Portugal.  Le 
succ^  a  justifie  Taudace  de  Lemercier. 
II  r^ussit  moins  quclques  ann^  apres 
dans  des  innovations  plus  bardies. 
PtautCf  malgr^  le  m^rite  reel  de  cette 
composition,  cut  peu  de  succes  au 
Theatre-Fran^ais,  et  les  voyages  de 
Scarmantade  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillis  II  TOdeon.  lie  vaisseau  de  Chris- 
tophe  Coiomby  joue  sur  le  m^me  th^dtre 
en  1809,  echoua  au  milieu  des  sifflets. 
Une  des  oeuvres  les  plus  originales 
de  Lemercier  est  son  poeme  pniioso- 
phique  et  satirique  intitule  la  Pauhy- 
pocrisiade,  Tous  les  defauts  et  toutes 
les  quality  de  Tauteur  se  retrouvent  au 
plus  haut  degr6  dans  cet  ouvrage,  lequel 
fut  d'ailleurs  vivement  attaque  lors  de 
son  apparition  (1817). 

Bien  que  les  chefs  de  T^le  roman- 
tique  ne  reconnaissent  point  Lemercier 
pour  leur  pr6d6cesseur,  qu'ils  aient  tout 
a  fait  manqu^  de  justice  envers  lui,  et 
que  lui-m^me,  dans  son  cours  de  litt^- 
rature,  ait  d^avou^  leurs  doctrines,  il 
n*en  doit  pas  moins  6tre  consider^ 
comme  Tinitiateur  des  r^formes  qui  se 
sont  accomplies  de  nos  jours  dans  les 
doctrines  litt^raires.  Ses  tentatives  d'in- 
novation  ne  furent  point  toujours  heu- 
reuses;  11  peche  souvent  par  defaut  de 
goilt;  son  style  est  souvent  incorrect, 
bizarre,  sans  harmonie;  mais  une  fran- 
cbe  et  veritable  originality  rachete  tous 
ces  defauts. 

Lemercier  fut  recu  en  1819  h  PAca- 
demie  fran^aise,  en  remplacement  de 
Naigeon.  II  mourut  en  1840.  On  a  dit 
sur  fia  tombe :  «  Nous  avons  perdu  un 
caractire.  »  Toute  sa  vie,  en  effet,avait 


^t^  marqu^  par  des  actes  de  loyaut 
et  Tind^pendance  de  son  caract^re  av^ 
^al^  celle  de  son  talent.  II  aval 
sous  le  consulat ,  obtenu  la  croix  d'ho 
neur.  A  Tav^nement  de  Napoleon  a  Tei 
pire,  il  crut  son  honneur  terni  s'il  s'e 
gageait  h  de  nouveaux  services,  et 
renvoya  h  Tempereur  sa  croix  en  y  j( 
gnant  une  lettre  plerne  d'une  honoral 
franchise.  II  garda  la  mime  indcpei 
dance  vis-lk-vis  de  la  restauration. 

Cet  bomme,  d'un  savoir  si  6tenda 
si  varie,  montrait  d^ailleurs  dans  la  co 
versation  une  bonhomie  charmant 
«  Savez-vous,  disait  M.  de  Talleyram 
«  quel  est  Thomme  de  France  qui  cau, 
«  le  mieux  ?  C'est  Lemercier. »  On  a  m 
sur  sa  tombe,  d'apres  sa  demande,  cet 
simple  inscription ,  qui  respire  la  nob 
fiert^  de  rhonn£tehomroe :  llfuthomu 
de  bien  et  cultiva  les  lettres.  Parmi  si 
nombreuses  productions,  dontontroui 
une  liste  tres-complete  dans  la  From 
litleraire,  11  faut  distinguer  encon 
apr^s  celles  dont  nous  avons  dcja  fa 
mention ,  Uom^e^  Alexandre^  I'Jiaj 
tiade  et  Moise^  poemes  publics  separ 
ment,  et  les  deux  premiers  h  un  ass( 
long  intervalle  des  deux  autres,  ma 
qui ,  dans  Tid^  de  Tauteur,  ^taient  de^ 
tm^s  h  former  un  seul  ouvrage,  ou 
s*^tait  propose  de  peindre  la  lei:;isIatiot 
les  sciences,  la  poesie  et  la  guerre,  sou 
les  traits  des  hommes  dont  la  suprric 
rit6  dans  ces  diff^rentes  carrieres  e] 
incontestable. 

Lemerbe  (Pierre) ,  avocat  au  parie 
ment  de  Paris,  ne  a  Coutances  en  164^ 
mort  en  1728,  travaiila  presque  cons 
tamment  avecson  fils,  n6  en  1687,  mor 
en  1768.  Nous  citerons  seulement,  par 
mi  les  ouvrages  que  Ton  doit  h  ces  deu 
jurisconsultes :  Recueildes  actes,  litre 
et  mimoires  concemant  les  affaires  d 
clerg4  en  France,  augmente  et  mispi 
nouvelordre^  Paris,  de  1716  a  17^0 
13  vol.  in-folio. . 

Lbmbby  ( Nicolas ),nih  Rouen ci 
1645,  apprit  d'abord  la  pharniacie  dan 
sa  ville  natale,  puis  vint  a  Paris  etudie 
la  chimie.  Mais  bientot,  mecontent  d 
la  mani^re  dont  cette  science,  nielc 
encore  5  Talchimie,  lui  ^tait  enseignee 
il  quitta  la  capitate  et  se  mit  a  voy«iger 
A  son  retour  en  1672,  il  ouvrit,  surli 
science  qui  formait  Tobjet  de  ses  ^tude 
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d«  predilection ,  un  oours  qui  eiit  le 
plus  grand  sucees.  Oes  auditeurs  lui 
\fnaient  de  toutes  les  contrees  de  TEu- 
rope.  Le  prince  de  Conde  lui-in^me  et 
heaucoup  de  grands  seigneurs  vouiu- 
ffnt  assister  a  ses  lecons.  II  publia  en 
1674  son  Ontrs  de  Cnimie,  et  ce  iivre 
est,  on  pent  le  dire,  le  premier  ou  cette 
science  ait  ete  traitee  avec  methode. 
Lenieryetait  protestant;  poursuivi  pour 
ses  opiuions  religieuses,  il  abjura  le  cal- 
vinisine ,  exer^a  encore  la  m^ecine  et 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  annees, 
fut  nomme  roembre  de  TAcadfraie  des 
sciences,  et  inou rut  en  1716.  II  a  laisse, 
outre  son  Cours  de  Chimie,  1676,  in-4*, 
una  Pkarmacopee  vniversellCy  1697, 
in-4*:  UU6  Explication  physique  des 
feux  souterrains,  des  fremolements  de 
Urrej  des  ouragcms,  des  iclairs  et  du 
foHfterre,  1700, 

Les  deux  (its  de  Lemery  se  distingue- 
rent  comine  lui  dans  la  science ,  et  fu- 
rent  aussi  tous  deux  jnembres  de  TAca- 
dejnie. 

Lbmiebre  (Antoine-Marin),  n6  k  Pa- 
ris, en  1723,  s^essaya  d*abord  avec  suc- 
ees dans  les  concours  academiques ; 
puis,  entratne  vers  le  th^tre  par  un  pen- 
chant decide,  il  fit  jouer,  en  1758,  ta 
tra^edie  de  Clytemnestre ,  qui  fut  ac- 
cueillie  favorablenient.  Moins  heureux 
d«ins  plusieurs  pieces  quMI  donna  depuis, 
il  se  reieva  cependant  dans  Guillaume 
Tell  et  la  Reine  du  Malabar;  et  ces 
dfux  pieces,  ainsi  que  Clytemnestre, 
sont  restto  au  thedtre. 

On  a  retenu  de  Lemierre  quelques 
beaux  vera.  «  II  se  fit  remarquer ,  dit 
M.  de  Barante,  par  une  sorte  de  verve 
d.ins  Texpressfon ,  qui  n'est  cependant 
pas  la  chaleur  du  sentiment ;  mais  il 
ne  sut  ni  dessiner  un  caract^re ,  ni  ap- 
profondir  une  situation ;  toutefois,  dans 
son  siy\t  barbare ,  sans  dtre  naturel ,  il 
se  rencoatce  parfois  des  moments  ou  la 
declamation  ne  manque  pas  de  force  et 
d' elevation  (*).  » 

Comme  la  plupart  des  poetes  de  1*^- 
poque,  Lemierre  cultiva  le  genre  didac- 
tique.  On  a  de  lui  la  Peinfytre  y  poeme 
en  3  cliants  (1769),  et  les  Pastes  ou  les 
isages  de  VantUe  (1779).  Ce  sont  de 

(^;  M.  de  Barante^  De  la  litterature  fra/i" 
^aiie  au  dix^huitieme  siiele. 


au  Oix-hmiteme  stecte,  {^)  A  i* 

r.  X.  11*  Iwraison.  (Digt.  BncYCL.,  etc.) 


mMiocres  compositions  oii  Ton  trouve 
d*ailleurs  les  m^mes  defauts  que  dans 
ses  tragedies.  A  la  mort  de  Voltaire, 
en  1778,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
lui  succeder  a  TAcademie ,  mais  on 
lui  prefera  Ducis.  II  ne  fut  eiu  que 
trois  ans  apres ,  en  remplacement  de 
l*abbe  Batteux  II  mouruten  1793. 

Lehibb  (Noel),  eleve  de  Lebas,  et 
Fun  de  nos  graveurs  au  burin  les  plus 
es times,  mettait  dans  ses  gravures  peut- 
^tre  plus  d*esprit  que  son  maltre,  mais 
un  peu  moins  de  correction.  II  a  fi;rave 
un  grand  n ombre  de  vignettes  pour  les 
Contes  de  la  Fontaine  j  les  Metamor' 
phoses  d'Ovide  et  le  Temple  de  Gnide, 
et  il  etait  difficile  de  tirer  de  ces  petits 
sujets  un  meilleur  parti  qu*il  n*a  fait. 
La  gravure  du  partage  de  la  Pologne, 
ou  le  Gdteau  des  rois,  sujet  de  son  in- 
vention, est  un  morceau  tres-remar- 
Suabie,  et  auquel  les  opinions  politiques 
onnaient  une  valeur  tres-grande.  Mais 
^  cause  de  cela  m£me,  un  ordre  supe- 
rieur  ordonna  que  la  planche  fdt  brisee 
presque  immedlatement  apres  qu'elle 
eut  ^te  term! nee.  Cependaut  M.  de  Sar- 
tine,  qui  estimait  Lemire,  lui  permit 
d*en  user  pendant  24  heures;  aussi 
existe-t-il  des  exemplaires  de  cette  gra- 
vure. Lemire  a  aussi  grave  plusieurs 
sujets  d*apr^s  les  mattres.  On  cite  comme 
ses  meilleures  planches  :  Jupiter  et 
Danaiy  d^apr^s  le  Carrache ;  la  Mort 
de  Lucrice,  d*apres  Andr^  del  Sarte; 
et  les  Nouvellistes  flamands,  d*apres 
Teniers.  Lemire,  ne  a  Rouen  en  1724, 
niourut    Paris  en  1801. 

Lbmotnb  (Jean)  «  nasquit  en  un  pe- 
tit village  du  diocese  d'Amiens,  pres 
d*AbbevilIe,  que  Ton  appelle  Cressi  ou 
Grezi.  Aucuns  pensent  qu'il  estoit  fils 
d'un  mareschal ,  pour  ce  qu'il  a  blazonne 
ses  armes  de  trois  cloux.  II  est  credible 
que  ce  soit  plustost  en  m^moire  de  la 
passion  de  Nostre  Seigneur.  Quoy  qu'il 
en  soit,  tout  le  monde  est  d^accorcl  au*il 
s*avan^a  par  ses  estudes.  Estant  all^  ^ 
Rome ,  il  vint  en  la  cognoissance  du 
sainct-pere ,  qui  le  fit  6vesque  de  Poi- 
tiers, puis  cardinal ,  et  finalement  Ten- 
vo^ra  legat  en  France  du  temps  du  roy 
Philippe  le  Bel,  duquel  il  obtint  de 
grandes  immunitez  pour  doter  son  col- 
lege (*).  Iceluy  cardinal  ne  fa  voulu 
(•)  A  Paris,  rue  Sainl-Viclor,  n"  76. 
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fonder  que  de  boursiers  thtologiens, 
cognoissant  que  la  pluspart  n'estudient 
en  droit  canon  que  pour  chicaner  des 
benefices.  II  y  a  fonde  de  son  propre 
auatre  estudiants  en  arts  liberaux  et 
aeux  theoloj^iens ,  aui  doivent  estre  de 
la  ville  ou  diocese  d  Amiens.  Jean  Cho- 
let,  cardinal ,  fondateur  du  college  des 
Cholets,  a  fonde  dans  le  collet^e  du  car- 
dinal Lemoyne  dix  boursiers  th^ologiens 
natifs  dudit  diocese,  etc.  Ledit  cardinal 
Lemoyne  deceda  a  Avignon  Tan  1313. 
II  a  eu  un  frere ,  Andre  Lemoyne ,  le- 
quel  fut  evesque  de  Noyon  (*).  » 

Lbmoinb  (Fran^is)\  peintre  d'his« 
toire,  n^a  Paris  en  1688,  eut  pour  mat- 
tre  Galloche ,  chez  lequel  il  demeura 
douze  ans.  II  obtint  en  1711  le  srand 
prix  de  peinture,  mais  ne  put  alier  ^ 
Rome  a  cause  de  la  guerre.  Un  ama- 
teur riche,  et  qui  lui  ^tait  attache,  liii 
fournit  en  1723  les  moyens  de  reparer 
ce  malheur ;  mais  alors  le  talent  de  Le- 
moine  ^tait  forme,  et  ses  Etudes  tardi- 
ves ne  purent  corriger  ie  d^faut  de  sa 
premiere  education.  On  a  fait  a  cet  ar- 
tiste un  reproche  assez  Strange  :  Ce 
n*etait  qu'a  force  de  travail ,  disait-on , 
et  en  revenant  sans  cesse  sur  ses  ou- 
vrages,  qu'll  parvenait  a  leur  donner 
un  air  de  facilite.  Nous  croyons,  pour 
nous,  que  cen'est  point  la  un  veritable 
reproche,  et  qu*en  peinture  comme 
dans  tons  les  autres  arts ,  ii  n'est  pas 
facile  de  faire  facilement.  Une  accusa- 
tion plus  grave,  et  malheureusement 
plus  londee,  c'est  celle  d'avoir  donn^  le 
signal  de  la  decadence  dans  la  pein- 
ture. N'ayant  point  ^t^  forme  par  Te- 
tude  des  grands  maftres,  et  n'ayant  pas 
par  iui-meme  le  sentiment  de  la  beauts 
grande  et  severe,  il  chercha  la  grdce^ 
se  jeta  dans  Tafifi^terie,  et  ses  Aleves,  en 
exag^rant  encore  ses  defauts,  tomberent 
dans  le  dernier  exces  du  mauvais  go(H. 
Nommer  Natoire,  Boucher  et  Nonotte, 
c'est  prononoer  i'arr^t  de  Lemoine. 

Quoi  qu*il  en  soit,  cet  artiste  eut  do 
son  vivant  beaucoup  de  reputation ,  et 
fut  charge  d'importnnts  travaux.  II  pei- 
gnit  le  plafond  de  la  ehapelle  de  la 
yierge  a  Saint-Sulpice,  Cet  outrage , 
que  le  temps  avait  presque  d^truit,  a  ete 

(•)  Th^tre  des  antiq.  de  Paris,  par  le  P. 
du  Breul  (16x2),  p.  654. 


restaur^  ou  plutdt  refait  presque  eaei 
tier,  en  1780,  par  Callet.  On  ne  pel 
done  le  juger  aujourdMiui ;  mais  un  Oi 
vrage  de  Lemoine  qui  subsiste  encori 
c*est  le  plafond  du  salon  dUercule 
Versailles.  C'etait  la  un  vaste  cadre  ( 
Tiraagination  pouvait  prendre  ses  ^ 
ses ;  il  s'agissait  de  couvrir  de  pei| 
ture  iin  espace  de  64  pieds  de  long  s| 
54  de  large ,  sans  aucune  interruptio| 
Lemoine  y  fit  entrer  142  figures.  L| 

f;roupes  sont  varies  avec  intelli^^encl 
es  figures  sont  animees ;  cependant  c 
sent  que  le  talent  de  Tartiste  n'etait  p| 
a  la  hauteur  d'une  pareille  conceptioi 
Lemoine  se  tua  en  1787,  dans  un  ad 
de  folie ;  il  avait  a  peine  49  ans,  etel;| 
depuis  18  niois  premier  peintre  du  rd 
Un  autre  pemtre  du  nom  de  l\ 
moine  naquit  a  Rouen  en  1740.  Cej 
dans  cette  ville  qu'on  trouve  le  (hI 
d'ouvrages  que  lui  permit  de  produij 
une  sante  tres-faibie.  Le  plafond  i 
thedtre  des  Arts,  repr^sentaiit  \'Afh 
theose  de  Corneilfe,  est  cependant  ur 
ceuvrequi  annonqait  de  Timagination  1 
une  bonne  entente  de  la  composition. 
Lbmonniea  ( Anicet-Cliarles-G. 
briel),  naquit  a  Rouen  en  1743.  Sj 
parents  le  destinaient  au  commerH 
mais  un  penchant  irresistible  Tentra 
nait  vers  les  arts.  II  fut  envoye  a  Par 
pour  y  etudier.  ila  peinture  a  Vecole  d 
Vien.  II  rempoFta.^n  1770  le  grand  pn 
de  peinture,  et  fit  en  1774  le  Toya^ed 
Rome.  II  rcvint  en  France  en  1779  J 
exposa,  en  1785,  saint  Charles  Bom 
m4e  portant  Us  secours  de  la  religm 
aux  pesti/eris  de  Milan,  CUomhrok 
expose  en  1787 ,  est  un  des  ouvrage 
les  plus  capitaux  de  Lemonnier :  il  H 
recommandable  par  le  eoOt  de  la  com 
position ,  Texpression  des  personnnd 
et  la  fermet^  du  pinceau.  Louis  XV] 

£assant  par  Rouen  en  1786 ,  les  ^ou 
les  de  la  ville  lui  furent  primes,  ^ 
la  chambre  du  commerce,  voulant  perj 
p6tuer  le  souvenir  de  cet  ev^nenienti 
chargea  Lemonnier  de  le  retracer  su 
la  tone.  Cet  ou  vrage  fut  expose  en  1789^ 
Tartiste  avait  triomphe  avec  un  ran 
bonheur  des  difficult^s  de  Tex^cution  | 
le  portrait  du  roi  ^teit  d*une  ressem 
blance  parfaite. 

Nomm6  ensuite  me^nbre  de  TAcadc 
mfe,  Lemonnier  mit ,  deux  ans  apres 
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{e  sceau  ii  sa  r^atation  en  ternuDant 
aofl  all^orie  du  Commerce ^  acquise 
:dr  ladumbredu  commerce  de  Roueu 
^•our  deoQrer  la  salie  publique  de  ses 
snfKes.l»*artisteasuyrepresenter  avec 
boobeur,e(sansoepen'daDt  tomber  dans 
IcsdoQoeescoQimuDes,  les  quatre  par- 
ties du  moade. 

!iomme  en  1794  peintre  du  cabinet 

de  r6»)ede  roedecine,  il  conserva  cette 

place  iQsqu'a  ses  derniers  jours.  De 

1793  UM,  son  pinceau  ne  se  ralentit 

pas.  Ilapofi  SOD  tableau  des  Amba»- 

Mwfain  rmoMi  tenant  demander  d 

^Af^m^k communication  des  lots 

de  ftw/etflkint  en  1809  la  majorite 

des ttfl^pour  la  place  de  directeur 

de  riodilBie  de  France  a   Rome ; 

mau «  aotre  y  fut    envoye  a    sa 

/«**  (h  fen  dedominagea  en  Tappe- 

oo^«1810,  aux  fonctions  d'adminis- 

trat^ieli manufacture  des  tapisseries 

de  booufonne,  et  ce  fut  sous  sa  direc- 

IjOB  que  let  Gobelins  Drent  paraftre  un 

ff}^  ^"^  ou  vrages,  la  Peste  de 

/^iJAC^aapresGros.  Lemonnier  futune 

wenctimesdes  rdaclions  de  1815;  il 

podilsaitfacc  le  4  maM816;  mais  ses 

pifloeauxieconsolerent.Quelque  temps 

innt  lachutc  de  Tempire,  il  avait  ex6- 

catepoof  rimperatricc  Josephine  son 

J?W«u  d'une  Soirie  chez   madar.ie 

C^qjTfa,  oBuvre  remarquable  par  la 

'CKenWance  dts  personnages ,  quoi- 

^MieseOtpcints  presquede  memoire. 

I^reprit  ensuite  de  lui  donner  deux 

P^«aBti,et  peignit  Francois  /"'  rece- 

^f^iFmUainebleau,  dans  la  galerie 

^ ^^,  le  tableau  de  Raphael,  et 

^  Xiy  assistant  dans  le  pare  de 

t  ^'^aT^  ^  ^inauguration  de  la  sta- 

*••/,*!**   estimable   mourut    en 

"«;eAift§g^de81ans. 
r  ii5f^*^"  ( Guillaume  -  Antoine , 
'  a^«) ,  n^  a  Sainl-Sauveur-le-Vicomte 
7"^^  ttomm^  en  1795  bibliotheeaire 
JlJ^n^wn  (Ste-Genevieve) ,  mort  en 
^^  a  laiss^  une  traduction  Odele  et 
J^nte  des  Comidies  de  Tirence, 
"'Ot  3  Tol  in  8°;  une  autre  des  Sati- 
^  Perte,  1771 ,  in-8o;  des  Fables, 
^et  ipitres,  1773,  in-8%  et  quel- 
9o«  pieces  de  thktre. 

Umohhiih  (Pierre-Charles) ,  astro- 
"ome,  ne  i  Paris  en  1715 ,  montra  de 


bonne  beure  un  go(lttres-prononc6  pour 
Tastronomie,  et  n'avait  pas  encore  at- 
teint  sa  seizieme  annee,  lorsqu*il  fit  ses 
premieres  observations  sur  I'opposi- 
tion  de  Satume.  II  fut  re^u  en  1736  a 
TAcademie  des  sciences ,  qui  le  choisit 
pour  aller  avec  Maupertuis  et  Ctairaut 
mesurer  sous  le  cercle  polaire  un  degre 
du  meridien.  II  fut  nomme  ensuite  {)ro- 
fesseur  au  college  de  France,  et  devint, 
a  ia  formation  de  Tlnstitiit ,  membre 
de  la  section  d'astronomie  de  cette  com- 
pagnie  savante.  II  mourut  en  1799.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur  ies- 
quels  on  pent  consulter  la  Bibliogra- 
phie  astronomique  de  Lalande. 

Lemontey  ( Pierre-Edouard ) ,  n^  a 
Lyon  en  1762,  suivit  des  sa  jeunesse  la 
carriere  du  barreau ,  et  s*adonna  en 
m^me  temps  a  la  culture  des  lettres. 
Lors  de  la  convocation  des  etats  gen^- 
raux,  il  se  Qt  remarquer  par  (^uelques 
Merits  politiques.  Charge  de  la  redaction 
du  cahier  de  Tassemblee  electorale  de 
Lyon  extra  muros^  il  fut  ensuite  nora- 
nne  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  cette  ville,  puis  depute  du 
Rhone  a  TAssemblce  legislative ,  qu'il 
presida  plusieurs  fois.  II  se  retira  a 
Lyon  pendant  la  dictature  convention- 
neile,  prit  part  a  la  rebellion  de  cette 
ville ,  et  torsqu'elle  fut  tombee  nu  pou- 
voir  de  la  Convention ,  se  refugia  en 
Suisse.  De  retour  en  France,  en  1795,  il 
fut  nomme  ,  en  1804 ,  chef  de  la  com- 
mission de  censure  des  pieces  de  thea- 
tre, tdche  epineuse  qu'il  continua  de 
remplir,  sous  divers  litres,  pendant 
les  cent  jours  et  sous  la  restauration. 
II  rempla^a  Morellet  a  I'Academie  fran- 
ca ise,  en  1819,  et  mourut  en  1826. 

Homme  d'une  instruction  solide  et 
variee,  peu  d*^crivains  ont  su  presenter 
sous  des  formes  plus  piquantes  le  Ian- 
gage  de  la  raison  et  de  la  verite.  II  est 
pourtant  un  grave  reproche  qu'il  faut 
adresser  a  son  talent,  c'est  de  s'^tre 
montr^  Irop  complaisant  pour  le  pou- 
voir.  Parmi  lesnorabreux  ouvrages  qu'a 
laisses  Lemontey,  nous  citerons  surtout 
le  suivant,  (^ui  iouit  d*une  juste  estime : 
Essai  sur  Petaolissement  monarchique 
delMuisXir,  1818,  in-8°.  Ses  OEuvres 
ont  6t6  reunies  en  1829  en  2  vol.  in-8".  II 
faut  y  joindre  CHistoire  de  la  regence 
et  de  la  minority  de  Louis  xy^  1832, 
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Lemot  (le  baron  Francois-Frdd^ic), 
naquit^  Lyon  en  1771.  Son  pere,  qui 
^tait  mcnuisier ,  n'avait  pas  port^  ses 
vues  plus  haut  pour  son  fils  ,  lorsque 
Dejoux,  aynnt  vu  un  des  dessins  du 
jeune  homme ,  lui  proposa  d^entrer  k 
son  ecole.  II  y  Gt  de  rapides  prour^s,  et 
il  n*avait  que  quatre  annees  d*etudes, 
lorsqu'en  1790,  a  Tdge  de  19  ans  ,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture.  II 
se  rendit  a  Rome  com  me  pensionnaire 
du  gouvernement ,  et  se  forma  it  par 
Tetude  des  grands  modeles,  lorsque,  le 
13  Janvier  1793,1a  populace  romaine, 
apres  avoir  assassine  Tambassadeur  de 
la  rcpubltque^  se  porta  a  TAcad^mie  de 
France,  ymit  le  feu,  poursuivit  et  nial- 
traita  les  eleves  qu*elle  y  trouva.  Na- 
ples, et  ensuite  Florence,  servirent  d*a- 
sile  a  Lemot  et  a  ses  confreres.  II  se 
deterniina  ensuite  a  se  rendre  k  Paris, 
pour  solliciter  du  gouvprnement  une 
pension  qui  permit  aux  eleves  de  1* Aca- 
demic d*achever  leurs  etudes  en  Italic. 
Frappe  par  la  requisition  ,  il  n*eut  que 
le  temps  d^obtenir  robjet  de  ses  sollici- 
tations,  et  partit  pour  rarmee  du  Rhin. 
II  y  servait  aux  avant-postes  comme  ar- 
tilleur,  lorsqu*en  17951egouvernement, 
voulant  eriger  une  statue  colossale  en 
bronze ,  representant  le  Peuple  frari' 
cats  sous  la  Ggure  d'HerculeJui  donna 
ordre  de  revenir  dans  la  capitnle  :  cette 
statue,  de  50  pieds  de  proportion ,  de- 
vait  ^tre  placee  sur  ie  terre-plein  du 
PontNeuf;  elle  ne  fut  point  ex^cut^e. 

Sous  ie  Directoire.  Lemot  fut  charge 
de  faire,  pour  la  salle  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  le  modele  en  pidtre  de  la 
statue  de  Numa  PompUius,  Sous  le 
consulat,  il  executa  pour  la  salle  du 
Tribunat,  au  Palais  Royal,  une  statue 
en  niarbre  de  Ciceron  pronon^nt  sa 
CatiUnaire  :  cette  statue  a  7  pieds  de 
proportion.  II  fut  encore  charge,  a  la 
mdme  epoque,  du  modele  en  pidtre  d'une 
statue  de  Leontdas  aux  Thermopylae 
pour  la  salle  des  deliberations  du  Senat 
conservateur ,  et ,  pour  le  vestibule  du 
palais,  d*un  bas-relief  en  picrre  de  liais, 
representant  deux  Renommees,  Sous  le 
gouvernement  imperial,  il  fit,  pour  la 
salle  des  seances  du  Corps  l^islatif,  les 
modelesen  pl/itre  des  statues  deLycur- 
gue  et  de  Brutus,  toutes  deux  de  6  pieds 
de  proportion.  On  v  remaraue  un  dessin 


pur  et  des  draperies  d'un  exoellent 
style.  II  fit  encore  pour  la  tribune  du 
Corps  l^gislatif  un  bas-relief  allegori- 
que  en  marbre,  d'une  belle  ordonnance. 
Tantde  compositions  remarquables  ou- 
vrirent,  en  1805  ,  a  Lemot ,  les  portes 
de  rinstitut. 

Lemot  est  encore  auteur  du  char  et 
des  deux  figures  de  ia  P^ictoire  et  de  la 
Paix  y  qui  accompagnaient  sur  Tare  de 
triomphe  du  Carrousel  le  celebre  qua- 
drige  de  bronze  du  portail  de  Teglise 
Saint- Marc  a  Venise.  Ces  trois  mor- 
ceaux  ,  en  plomb  dor^ ,  furent  mis  en 
place  sur  la  (in  de  Tannee  1808.  Vers  le 
milieu  de  1810,  ce  sculpteur  termina 
rimmense  bas-relief  qui  remplii  le  trm- 
pan  du  fronton  du  Louvre,  ducote  de 
Saint  -  Germain  TAuxerrois.  Get  ou- 
vra«;e,  design^  par  lejury  pour  le  grand 
prix  decennal  ,  ofPre  24  metres  de  lon- 
gueur sur  5  de  hauteur;  on  en  admire 
le  grandiose  et  la  leseret^.  Par  decret 
imperial  du8  septembre  1810,  Lemot 
fut  donne  pour  successeur  a  Chaudet, 
que  la  mort  vena  it  d'enlever ,  et  qui 
remplissait  a  T^cole  des  beaux-arts  de 
Paris  la  place  de  professeur  de  sculp- 
ture. En  1811,  il  fut  charge  de  faire  la 
statue  de  Murat :  il  le  representa  dans 
le  costume  de  grand  amiral.  Feu  de 
temps  apres,  on  lui  commanda  la  sculp- 
ture de  Tare  de  triomphe  ^lev(5  sur  le 
pont  de  ChdIons-sur-Marne ,  et  qui  fut 
detruit  par  les  allies  en  1814.11  executa 
ensuite  le  buste  colossal  de  Jean  Bart, 
et  le  modele  en  pl&tre  de  la  statue  du 
general  Corbineau, 

En  1814,  le  roi  le  choisit,  sur  la  pre- 
sentation de  TAcad^mie  des  beaux-arts, 
foltr  Pexecution  de  la  statue  de  Henri 
V.  La  ville  de  Lyon  ayant  re>oiu  de- 
lever  sur  la  place  Bellecour  la  statue 
^uestrede  Louis  XIV,  confia  aussi  re 
travail  a  Lemot.  Une  Hebe  en  marbre, 
versant  le  nectar  h  Jupiter  transfornie 
en  aigle ;  une  Femme  couchee,  et  plon- 
gee  dans  une  douce  reverie  ,  ou  ion 
reconnait  la  pose  de  la  figure  antique 
dite  la  Cieopdtre^  sont  encore  sorties 
du  ciscau  de  cet  artiste.  Lemot  mou- 
rut  k  Paris  en  1827.  II  avail  p»\M 
sous  le  voile  de  Panonyme,  en  1S1T« 
une  IVotice  sur  la  vUle  et  le  chdteau 
de  Clissofif  imprimee  a  Paris,  chez  I*. 
Didot  alue ,  et  faisant  suite  au  Voyage 
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ptUoreique  dans  U  bocage  de  la  yen* 
*f,  1  vol.  iiM*. 

Lkhoutubibb  (Antoine),  sculpteur, 
qu;ili6e  de  meiiieur  ouorier  cTimaige' 
ri»  deFraoce,  et  qui ,  vers  1475,  ex^- 
nita  avec  rAraj^ooais  Jean  de  la 
Huerta,  et  avec  Jean  de  Drogu^  ,  le 
mausolee  de  Jean  sans  Peur ,  a  Otjon. 
<>t  artiste  a  M  oubli6  par  toutes  les 
btos^raphles. 

Lrvotices,  people  voisin  des  Picfo- 
nes^et  mentionne  par  Strabon,  Pline 
et  ?tolenMe.  On  sait  exactement  la  po- 
sition de  leur  capitate ,  e'est  AugustO' 
ritum,  aujbard'bui  Limoges  ,  appelee 
aussi  Lim^ex  Augustoritum  par  Ma- 
^non  f  aoteur  oontemporain  de  Charles 
le  Chaave,  et  Lhnovices  dans  la  notice 
(ferenipire.  Les  dioceses  de  Limoges  et 
^  Tulle  represeiitent  dans  toute  son 
tt^ndue  le  territoire  des  Umovices , 
dont  \\%  determinent  parfaitement  ies 
bmites. 

LsMOTiTB  (Jean-Baptiste  Moyne,  dit) 
naquit  en  1751 ,  a  Eymet  dans'le  Peri- 
sord ,  et  apprit  la  musique  h  Perigueux 
^us  b  direction  de  son  oncle,  maftre 
de  chapeUe  de  la  cathedrale  de  cette 
viile.  Apres  avoir  parcouru  differentes 
provinces  de  la  France  en  quality  de 
Hief  d ordiestre ,  ii  se  rendit  h  Berlin, 
^  it  prit  des  lecons  de  composition  de 
Graun  et  de  Kirnber^er.  II  debuta  par 
uue  scene  d^orage  qu'il  introduisit  dans 
1  dncien  opera  de  T<AjU)fi  et  ToineUe, 
Cft  essai  lui  reussit,  et  lui  valiit  du 
prince  royal  le  cadeau  d*une  tabati^re 
en  or  remplie  de  f red  erics. 

Lemoyiie  alia  ensuite  <^  Varsovie ,  ou 
il  ecrivit  h  Bouquet  de  Colette ,  opera 
en  on  acte,  et  ou  ilse  lia  avec  madame 
Saint-Hubertj ,  h  laquelle  il  donna  des 
lecons  pendant  quatreans ;  puis,  il  revint 
en  France,  et  v  fit  representer,  en  1782, 
/>r/re,gran(i  opera  en  3  actes.  11  avait 
rherefae  dans  cette  pier«  k  iniiter  le 
^vlede  Clock,  alors  fort  en  vogue,  mais 
;>  nimtta  que  sps  defauts,  et  Cluck, 
•iont  ii  s'^tait  annonce  comme  Televe , 
■-  desavooii  apres  la  chute  de  sa  piece. 
Kfj  1786,  il  fit  representer  Top^ra  de 
Pfyedre^  ou  il  avait  reproduit  la  ma- 
niere  de  Ficcini,  sans  doute  pour  se 
tenger  de  Gluck.  Cet  opera  eut  un 
erand  socees,  dd  plut6t,  du  reste,  au 
(ioeme  et  surtout  au  jeu  de  madame 


Satnt-Huberty  qu'au  m^rite  de  la  mu- 
sique. 

Lemoyne  se  rendit  ensuite  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  h  Paris,  en  1788, 
il  ne  cessa  de  travailier  pour  TOpera  et 
le  theatre  de  Favart.  Peu  des  produc- 
tions de  -ce  musiuien  sont  restees  au 
repertoire;  cependant  plusieurs  enrent 
beaucoup  de  succcs  a  leur  apparition; 
nous  citerons,  entre  autres,  Nephti^ 
opera  en  trois  actes,  repr^sente  en  1789 ; 
lesPretenduSy  en  deux  actes,  1789 :  cVst 
Touvrage  de  Lemoyne  qui  est  reste  le 
plus  longtemps  au  thedtre;  il  a  ete  jou6 
avec  succcs  pendant  trente-cinq  Ans;les 
Pommiers  et  le  Moulin ,  en  1790;  El' 
fride,  trois  actes,  1792;  le  Mensonge 
offlcieuXy  un  acte,  1795,  etc.  Lemoyne 
ihourut  k  Paris,  le  80  d^cembre  1796. 

Gabriel  Lemoynb,  son  fils,  n^  k 
Berlin  en  1772,  re^ut  de  son  pere  et  de 
Clement  des  lemons  de  musique,  et  de- 
vint  un  pianiste.  distini^ue.  II  s*associa 
pendant  quelques  annees  avec  Lafont, 
et  donna  avec  lui,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  concerts  qui  attirerent 
les  aniateurs.  II  n*a  donne  au  th^dtre 
qu*un  opera -com  i  que,  t  Entresol,  \o\xi 
aux  Variet^s  en  1802;  mais  il  a  laisse 
un  grand  nombre  de  sonates  et  de  ro- 
mances. II  est  mort  a  Paris  en  1815. 

Lemoyne  (Jean-Louis),  sculpteur,  n^ 
Il  Paris  en  1665,  ^ieve  de  Coysevox,  ne 
fut  qirun  artiste  de  deuxi^me  ordre,  et 
nous  n'aurions  peut-^tre  pas  pnrl^  de 
lui  sMi  n^avait  exerci  une  triste  influence 
sur  le  sort  de  son  fils,  sculpteur  comme 
lui ,  et  qui  eut  une  grande  vogue.  Ce  fils 
ayant  remporte  le  prix  de  sculpture, 
Lemoyne,  par  un  amour  paternel  bien 
mal  eutendu,  demanda  comme  une  grdce 
qu'on  le  dispensdt  de  faire  le  voyage  de 
Rome.  On  verra  plus  loin  quel  fut  le 
resultat  de  cette  aveugle  tendresse.  On 
cite  comme  les  meilleurs  ouvrages  de 
Lemovne  p^re  detix  anges  adorateurs^ 
dans  1  eglise  des  Invalides ,  et  une  statue 
de  Diane^  dans  le  pare  de  la  Muette.  II 
mourut  k  Paris  en  1755. 

Jean-Baptiste  Lemoyne  .  fils  du  pr6- 
c^dent,  naquit  a  Paris  en  1704.  II  avait 
vinst  ans  quand  ii  remporta  le  prix  de 
sculpture.  Non-seulement  il  n*alla  pas 
eu  Italie  etudier  les  oeuvres  des  grands 
mattres,  mais  il  concut  pour  Tantique 
une  aversion  et  un  dedain  dont  on  trouve 
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la  cause,  mais  non  l*excuse,  dans  1*^- 
trange  inaniere  dont  ies  arts  etaient 
coinpris  h  cette  epoque.  Louis  XV  pro- 
tegeait  particuli^renient  Lemoyne.  Get 
artiste  executa  pour  la  ville  de  Bordeaux 
la  statue  equestre  de  ce  monarque,  qui 
lui  accorda  alors  une  pension  de  quinze 
cents  francs.  Les  etats  de  Bretagne, 
Fouiant  consacrer  par  un  monument  la 
convalescence  du  mdme  prince,  s'adres- 
serent  aussi  a  Lemoyne,  et  il  composa 
un  monument  allegorique  d'un  assez 
mauvais  goilt,  qui  a  ete  detruit  en 
1793.  Lemoyne  fit  6galement  le  mau- 
solee  du  cardinal  de  Fieury,  le  torn- 
beau  de  Miynard  et  celui  de  Cri' 
billon,  II  executa,  en  outre,  un  nombre 
considerable  de  portraits.  On  trouve 
dans  tons  ses  ouvrages  des  expressions 
fausses  et  exa.^erc^es,  des  pose^  thedtra- 
les,  et  jusque  dans  les  compositions  qui 
sembleraient  demander  de  la  tranquil- 
lite  et  de  la  simplicite,  queique  chose  de 
tourment^  et  de  guina6.  Ses  produc- 
tions sont  une  triste  preuve  de  la  deca- 
dence des  arts  a  cette  epoque.  Lemoyne 
mburut  a  Paris  en  1778.  II  6tait  Sge  de 
soixante  et  quatorze  ans. 

Lemovne  (Pierre),  n6  en  1602,  h 
Chaumont  en  Bassigny  ,  entra  a  T^ge 
de  dix-sept  ans  chez  les  jesuites,  pro- 
fessa  la  pbilosophie  au  college  de  Dijon, 
et  se  livra  ensuite  ci  la  predication,  tout 
en  s*occupant  de  poesie.  La  plus  connue 
de  ses  productions  est  le  poeme  intitule 
Saint  Louis f  ou  la  Sainte  couronne  re- 
conqtUse  sur  les  infixUles,  en  dix-huit 
chants.  « II  y  a,  dit  la  Harpe,  dans  cet 
ou  vragede  la  verve  et  des  morceaux  dont 
rintention  est  forte,  mais  Texecution 
tres-imparfaite.  Le  P.  Lemoyne  n'avait 
ni  godt,  ni  connaissance  du  genie  de  sa 
iangue,  ni  des  amis  s^veres.  »  On  doit 
encore  au  P.  Lemoyne  :  la  Galerie  des 
femmes  fortes,  Paris,  1647,  in-fol.,  fig. ; 
la  Divotion  aisde,  Paris,  1652,  in-8», 
ouvrage  sou  vent  reimprim^,  et  que  Pas- 
cal a  vivement  critique.  II  mourut  k 
Paris  en  1671. 

Lefcain  (Louis  et  Antotne),  freres, 
tous  deux  peintres,  naquirent  h  Laon 
vers  la  fin  du  seizieme  siecle.  lis  travail- 
lerent  toujours  ensemble,  et  le  genre 
qu*ils  semblent  avoir  adopt^  de  prefe- 
rence, est  la  representation  des  scenes 
familidres  telies  qu'on  les  trouve  dans 


les  tableaux  flamands,  dont  leurs  ouvra- 
ges se  rapprochent  beaucoup.  On  a  con- 
serve pen  de  leurs  tableaux.  Le  musee 
du  Louvre  en  possede  un,  le  marickd 
/errant  et  sa/amiUe.  Plein  de  vigueur 
et  de  v^rit^,  ce' tableau  peut  souteoir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  de  Te* 
cole  flamande.  Ces  deux  frdres  qui,  pour 
ainsi  dire,  ne  faisaient  qu'un  seul  ar- 
tiste, furent  a  peine  s^par^s  par  la  mort : 
lis  moururent  a  deux  jours  de  distance, 
au  mois  de  mni  1648. 

Un  autre  frere,  Mathieu  Lenain, 
^tait  ^galement  peintre,  et  on  ayait  de 
lui  le  portrait  du  cardinal  Mazarin ,  qui 
se  vovait  autrefois  dans  les  salles  de 
r  Academic.  Mathieu  Lenain  mourut 
en  1777. 

Lbnclos  (Annede),  vnlgairementap- 

Kelee  Ninon,  a  ressuscit^  chez  nous  les 
eiles  courtisanes  grecques,  les  Aspa- 
sie,  les  Lais,  dont,  avant  elle,  la  puis- 
sance sur  les  hommes  sup^rieurs  de 
Tantiquite  semblait  fabuleuse.  Mee  a 
Paris  en  1615  ou  1616,  les  uns  dise&t 
d*un  joueur  de  luth,  les  autres  dun 
gentilhomme  tourangeau  et  d'une  de- 
moiselle noble  de  TOrleanais,  la  jeune 
Ninon  se  vit,  dit-on,  tiraill^  en  deux 
sens  :  par  une  mere  devote  qui  vou- 
lait    lui    donner    ses    principes   reli- 
gieux ,  et  par  un  pere  de  moeurs  assez 
libres  qui  pr^tendait  pr^sider  seul^ 
son  Education.   Le  syst^me  du  pere 
avait  prevalu  de  beaucoup,  eesemble, 
quand  la  jeune  fille  se  trouva,  par  b 
mort  pr^maturee  de  ses  parents,  m^i- 
tresse  a  quinze  ans  de  ses  actions  et 
d*une  fortune  assez  mince,  qu'elle  aug- 
menta  en  la  pla^ant  a  foods  perdu.  Des 
cet  dge,  Ninon  avait,  dit-on,  renonc^  au 
roariage,  duquel  rdoignaieot  et  son  be- 
soin  d'ind^pendance  et  le  peu  de  fixit^^ 
de  ses  penchants  amoureux;  mais  des 
cet  Age  aussi  elle  se  livra  sans  reserve 
a  toutes  les  inspirations  de  son  coeur  et 
de  ses  sens,  et  commenca  la  serie  de 
galanteries   auxquelles   elle  doit  piu^ 
qu*a  sa  merveiiieuse  beauts,  a  son  esprit 
superieur  et  aux  belles  qualites,  qt^a 
TexcJusion  de  la  pudeur  on  trouve  toutes 
reunies  en  elle;  de  telle  sorte  qu«i 
pour  qui  juge  Ninon  comme  une  femnie, 
et  d*apres  la  r^le  imposee  aux  feramcd, 
elle  est  la  houte  de  son  sexe,  tandi» 
qu'elie  devient,  pour  qui  la  ooosklere 
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tnns  distinction  de  sexe ,  et  comme  un 
ftrehumain,  une  personne  pleined'hon- 
Deur,  de  force,  de  d^ticatesse,  et  de  tou- 
\es  ies  vertus  qui  font  les  grands  carac- 
leres. 

^Jev^  par  un  p^re  epicurien,  Tiinon 
suivit  de  tous  points  les  principes  de 
Tepicureisme,  et  cette  doctrine  lui  sem- 
biait  si  inconteslablement  vraie  et  juste, 
que  jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
personne  ne  s'aper^ut  qu'elle  se  crQt 
dans  une  mauvaise  voie,  et  uu'a  Theure 
meme  de  la  mort ,  et  dans  les  longues 
annees  de  la  vieiliesse,  elle  ne  douta  ja- 
mais une  minute  que  Toreiller  de  roses 
stir  lequel  elle  avait  dormi,  ne  fdt  pas 
une  coudie  aussi  sainte  et  aussi  agreaule 
JUY  yeux  de  Dieu  que  le  sac  de  cendres 
de  la  Carmelite. 

>jnoQ  eut,  ce  semble,  une  idee  peu 
flevee  de  Pamour,  que  toute  sa  vie  elte 
ronsidera  comme  une  sensation  et  non 
comme  un  sentiment,  sans  que,  et  ceci 
fait  honneur  a  son  goQt,  mais  ne  met  pas 
a  ecu  vert  sa  moraiite ,  sans  que  jamais 
cette  facon  materinliste  de  sentir  la 
plus  spintualiste  de  toutes  les  passions, 
I  ait  fait  descendre  a  dcs  liaisons  indi- 
cnes  d*elle.  Rffectiventent ,  lorsqu*on 
parcourt  la  iiste  &i  nombreuse  de  ses 
amants,  qui  presque  tous  devinrent  ses 
amis,  on  n'y  trouve  presque  aucun  nom 
qui  ne  se  soutienne  honorablement  h 
cote  des  Gonde ,  des  la  Rochefoucauld , 
des  laChatre,  des  Sevigne,  des  Bannier, 
tous  homines  d'esprit  et  de  bonne  com- 
pagnie. 

Madame  de  Sevigne  a  Eternise,  dans 
ses  charmantes  lettres,  la  passion  de  son 
tils  pour  Moon,  passion  qui,  du  reste, 
n'avait  rien  de  cette  profondeur  de  sen- 
timent gu*on  ne  peut  trouver  que  dans 
un  amour  exclusif ,  dont  la  pensee  ne 
pouvait  Illume  venir  aupres  ae  Ninon , 
puisqae  sa  premiere  declaration  a  tout 
vej)ant  6tait  qu*elie   ne  pouvait   £tre 
fidele  a  aucun,  et  qu*elle  ne  voulait 
prendre  nul  autre  engagement  que  celui 
de  ne  jamais  tromper.  Des  que  la  belle 
courtisane  cessait  d'aimer,  elle  le  de- 
clarait,  et  personne,  ce  semble,  ne  torn- 
bait  de  ses  r^ves  a  cette  declaration ;  car 
ptrrsoime  n*avait  espere,  peut-^tre  m^me 
daire  faire  de  Ninon  une  amante  fidele, 
tant  tous  la  trouvaieut  charmante  ainsi. 
Un  seui  de  ses  noinbreux  amants  se 


laissa  prendre  tout  de  bon,  c*^tait  la 
Cbatre,  mais  la  Chlitre  jeune.  Apr^ 
bien  dcs  soUicitations ,  qui  sans  doute 
parurent  le  comble  de  la  folie  h  Ninon, 
laquelle  ne  comprenait  pas  cette  passion 
exclusive  et  profonde,  qui  de  Tetre  au- 
quel  elle  s*attache  veut  non-seulement 
les  joies  du  present,  mais  encore  tout  le 
passe  et  surtout  tout  Tavenir;  enfin, 
apres  bien  des  soUicitations,  Ninon  se 
rendit,  et,  tout  en  riant  aux  ^lats, 
signa  le  fameux  billet  par  lequel  elle 
s'engageait  formellement  h  Hre  Gdele  k 
son  jeune  amant.  Cest  oeut-^tre  la  seule 
promesse  de  sa  vie  qu*elle  n'ait  pas  rem- 
pile,  et  tout  le  monde  salt  qu^au  mo- 
ment m^me  ou  elle  la  violait  d*une 
maniere  flagrante,  elle  ne  Toubliait  pas, 
et  qiiVlie  repeta  a  plusieurs  reprises : 
yih!  le  hon  billet  qu'a  la  Chdtre! 

Tous  les  contemporains  de  Ninon 
8*accordent  a  la  peindre  comme  parfai- 
tement  seduisante;  tous  aussi  disent  que 
jusqu'a  rSge  le  plus  avanc^  elle  conserva 
une  partie  de  ses  charmes,  et  Chaulieu 
dit  que  «  Tamour  s*etait  retir^  jusque 
dans  les  rides  de  son  front.  »  Aussi  est- 
ce  h  quatre-vingts  ans  ou  du  moins  k 
soixante  et  dix  qu'on  place  Tajiecdote 
de  Tabbe  Gedoyn  ou  de  Tabbe  de  Chd- 
teauneuf,  qu*elle  appelait  elie-m^me  sa 
derniere  folie. 

Mais  laissons  la  la  carriere  amoureuse 
de  Ninon,  que  nous  n*avons  pu  parcou- 
rir,  nous  Tavouons,  sans  une  profonde 
tristesse,  nialgr^  Tinsouciant  bonheur 
dont  elle  semble  avoir  joui  toute  sa  vie; 
arretons-nous  un  peu  sur  ce  qu'il  y  a  de 
veritablement  beau  dans  le  caractere  de 
cette  femme  extraordinaire. 

Desinteress6e  au  dernier  point,  sobre, 
r^guliere  dans  ses  habitudes,  Ninon  su^ 
toujours  se  con  tenter  de  sa  modeste 
fortune,  dont  mdme  elle  employait  une 
partie  a  faire  des  largesses.  Abhorrant 
plus  que  tout  au  monde  la  venalite,  qui 
avilit  d*ordinaire  la  vie  des  courtisanes, 
elle  repoussa  avec  indignation  les  riches 
dons  qui  lui  furent  ofterts ;  on  perdait 
le  droit  de  lui  faire  rien  accepter  en 
devenant  son  amant.  Fidele  en  amitie 
comme  le  sont  peu  de  personnes,  chacun 
de  ses  amants ,  devenu  son  ami ,  etait 
aime  d'elle,  dans  cette  nouvelle  relation, 
avec  une  Constance  a  toute  ^preuve. 

La  probity  de  Ninon  6tait  aussi  grande 
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et  aiissi  connue  que  son  inconstance. 
«  Tout  le  monde  sait,  dit  Voltaire,  que 
Gourvjlle  ayant  confie  una  partie  de  son 
bien  a  mademoiselle  de  Lenclos,  et  une 
autre  a  un  homme  qui  passait  pour  tres- 
d^Fot,  le  devot  garda  le  depdt  pour  lui, 
et  ceiie  qu  on  regardait  comme  peu 
serupuleuse  le  rendit  fidelement,  sans 
y  avoir  touchy. » 

Son  esprit,  form^ de  bonne  heure  par 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  puis- 
qu*a  dix  ans  elle  avait  lu  Montaigne  et 
Charron,  ces  deux  oharmants  nioralistes 
sceptiques  et  ^picuriens,  qui  sans  doute 
eurent  une  grande  influence  sur  sa  vie; 
son  esprit,  aisons-nous,  ^tait  au  niveau 
de  son  caractere  et  de  sa  beaute ,  et  ce 
fut  lui  surtout  qui  attira  aupres  d'elle, 
non-seulement  les  hommes,  mais  encore 
]es  femmes  les  plus  distinguees  de  son 
temps,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulierement  mesdamesdela  Suze, 
de  Casteluau ,  de  Sully,  de  Fie^que,  de 
la  Ferte,  de  Coulanges,  du  Tort,  de  la 
Sabliere ,  toutes  si  distinguees  sous  le 
rapport  de  Tesprit,  toutes  occupant  une 
si  haute  position  sociale;  et,  au-dessus 
de  cellesla  encore,  mesdames  de  Lam- 
bert, de  la  Fayette  et  de  Maintenon. 
Lorsque  cette  derniere,  de  veuve  du  cul- 
de-jatte  Scarron,  fut  devenue  fern  me  de 
Louis  XIV,  elle  employa  toutes  sortes 
d'instances  pour  flxer  aupres  d*elle  son 
ancienne  amie;  mais  Ninon  refusa  et 
d'aller  a  la  cour ,  et  d*apporter  aucun 
changement  a  sa  vie.  Queique  doree  que 
flit  une  chatne,  elle  restait  chaine  h  ses 
yeux,  et  comme  telle  etait  repoussee  par 
elle.  La  reine Christine,  apres  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  emmener  Ninon  a 
Rome,  d^claraitn'avoirtrouve  en  France 
aucune  femme  qui  lui  pIQt  autant  que 
Viliustre  Ninon, 

Ninon  donna  souvent  d^utiles  avis  k 
Scarron,  k  Saint-Evremont,  a  rabb6 
Gedoyn,  a  Fontenelle  et  m6me  a  Mo- 
liere.'Elle  sut  aussi  deviner  Favenir  du 
ieune  Voltaire,  qui  lui  fut  presente  k 
rdge  de  treize  ans,  et  auquel,  par  son 
testament,  elle  legua  une  somme  de 
2,000  fr.,  destin^e  a  lui  acheter  des  li- 
vres.  Iiistruite  sans  le  moinitre  p^dan- 
tisme,  elle  parlait  Titalien  et  IVspagnol, 
dansait,  chantaita  ravir,  etjouait  agrea- 
blement  de  plusieurs  instruments.  Elle 
conserva  jusqu'^  sa  mort,  arriv6e  vers 


1706,  la  s^r^nit^  de  son  ftme  et  les 
agrements  de  son  esprit.  «  Si  Ton  pou- 
«  vait  croire,  disait-elle  quelquefois, 
«  qu'en  mourant  on  va  causer  avec  tous 
«  ses  amis  dans  Tautre  monde,  i(  serait 
«  doux  de  penser  a  la  mort.  > 

La  Fie  de  Ninon  a  ete  6crite  par 
Bret.  L*abbe  Raynal  a  public  les  Me- 
moires  de  mademoiselle  de  Lenchs,  et 
Daumevil  les  Lettres  et  Memoires  pour 
servir  a  Thistoire  de  mademoiselle  de 
Lenclos.  Cette  femme  remarquable  a 
laisse  d'ailleurs  quelques  lettres  char- 
mantes,  qui  se  trouvent  dans  les  oeu- 
vresdeSamt-Evremont;  mais  celles  que 
Damours  a  publiees  sous  son  nom  sont 
completement  apocryphes ;  les  v^ritables 
lettres  de  Ninon  soht  ecritcs  avec  plus 
de  delicatesse  et  d^enjouement,  et  aussi 
avec  moins  d'apprlt. 

Lbnfant  (AlexandreOharles-Annc\ 
pr^dicateur  celebre,  ne  h  Lyon  en  1726, 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jesuites, 
fit  son  noviciat  a  Avignon,  et  alia  pro- 
fpsser  la  rhetorique  a  Marseille.  C'est  la 
qu'il  6t  son  debut  dans  la  predication. 
Apres  s*8tre  fait  entendre  dans  les  prin- 
cipales  villes  de  France,  il  pr^cliait  le 
car^me  a  la  cour  en  1791 ,  lorsque  son 
ref  us  de  prater  serment  a  la  constitution 
civile  du  clerg6  le  forca  d'inlerrompre 
la  station.  Enferme  a  l*Abbaye  apres  le 
10  ao^t ,  il  p6rit  dans  la  journee  du  3 
septembre.  Les  sermons  du  P.  Lenfant 
ont  et^  uublies  en  18(8,  en  8  vol.  in-1'2. 
lis  ne  font  pas  a  la  lecture  reffet  que 
semblait  promettre  leur  reputation. 

Lbnglet-Dufbesnoy  (Nicolas) ,  sa- 
vant eccl6siastique ,  ne  a  Beauvais  en 
1674,  fut  nomme  en  1705  premier  se- 
cretaire pour  les  langues  latme  et  fran- 
^aise  a  la  cour  de  Telccteur  de  Cologne, 
et  trouva  dans  ces  fonctions  Toccasion 
de  rendre  d*importants  services  a  la 
France.  Mais  11  joua,  tors  de  la  conspi- 
ration de  Cellamare,  un  rdlc  peu  hono- 
rable :  Ii6  avec  les  principaux  conjures, 
il  s'engagea  h  fournir  au  minislerc  des 
preuves  de  leur  culpability,  et,  pour 
mieux  les  tromper,  il  se  Bt  enfermera 
la  Bastille  comme  auteurd'un  Af^moire 
adresse  au  fiom  du  parlemeni  au  doc 
du  Maine.  II  est  juste  tontefois  d'ajou- 
ter  qu'il  avait  obtenu  du  ministcre 
qu*aucun  des  individus  qu*il  lui  Jivre« 
rait  ne  serait  puni  de  mort. 
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Perpetoelleroent  en  guerre  avec  les 
ffnseurs,  Leai^let-Dufresnoy  retablis- 
S3it  quelquefois  a  I' impression  ce  quails 
»ai«nt  rave  de  ses  manusrrits ;  aussi 
H-l\  a  cinq  reprises  difTerentes  en- 
tenne  a  Ja  Bastille,  apres  avoir  ete  deja 
Mem  six  mois  dans  la  eitadelle  de 
yr.isbt)nrg(t723),  et  quelque  temps  a 
Viiicfnnes  (1724).  II  mourut  a  Paris  en 
1*55,  Done  d*une  m^moire  immense,  if 
avail  »:quis  beaucoup  d'erudition ,  mnis 
\\  n'a^ait  ni  critique  ni  bonne  foi  :  ses 
norabreui  onvrages  foarmillent  de  fan- 
te>  p-os&icres,  ct  ne  del  vent  fitre  con- 
sulies  qii'aree  defiance.  Les  principaux 
sont :  Methodepour  eiudi^r  Vfmtoire, 
etc.,  J  7/1,  2  fol.  in-12 ;  Methode  pour 
etudierla  geographies  etc. ,  171^  ,  4 
vol.  JO- 1 2 ;   Tablettes  chronologiques 
dt  fhistaire  ttniiferselie,  sacree  et  pro- 
Me,  1744,  2  vol.  in-8**;  1778,  idem  ; 
Oeiifve,  1808,  3  vol.  in-8';  le  Calen- 
^rlerhUtoriquepourXlb^,  t750,  in  12; 
^  fraite....  sur  les  apparitions  y  etc., 
1*31,  2  vol.  in-12 ;  VHistoire  de  Jeanne 
rf  trc,  f75.1,  3  parlies  in-12;  Plan  de 
thutoire  generate  et  particuMre  de 
^  monarchie  Jrancaise  y  1754,  3  vol. 
Lebtoblb  (Rustaclie) ,  baron  di  Sl- 
^rforge,  litterateur  du  dix-scpticme  sie- 
cte.  ne  a  Troves  en  1643,  fut,  tres-jeune 
wore,  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
J^r  general    au  parlement  de  Metz. 
Kujne  par  defoiles  depenses,  il  se  fit 
enfermer  eomme  faiissaire,  et  ifut  banni 
par  arret  du  ChAtelet  de  Paris.  II  obtint 
^utefois  la  permission  de  vivre  dans 
'a  rapitile,  et  il  y  mourut  en  1711  , 
dins  un  tel  etat  de  misere,  qu'il  fut  en- 
ter re  aax  fnus  de  sa  paroisse.  Bayle  fai- 
sa»t  assez  de  cas  de  son  talent  %  et  en 
etiet  il  ecrirait  avec  autant  de  legerete 
et  d'origjoaiite  que  d'elegance.  On  a  de 
lui  p/usieurs  romans  historiques,  des 
bro-/>fires,  des  dialogues  politiques, 
^-j  fables  et  contes  en  vers,  une  traduc- 
tJ>nco  vers  des  Satires  de  Perse,  fort 
^•'zirre,  en  ce  que  I'auteur  y  substitue 
'^'-^  noms  modernes  h  ceux  des  person- 
^-1^1  ancteiiS\rHerhied^lruit€,  poeme 
*E-  4  ciiant5  sur  la  revocation  de  Ted  it 
i^  Nantes ;  beaucoup  de  Poisies  diver- 
Afj;  Thalestrts,  tragedie,  1717,  in-8% 
"t  »ieux  dimedies.  Les  QEuvres  de  Le- 
n-Ue  ont  ete  recueilliesen  20  vol.  in-12 , 
Pjri«,  1718. 


Lbnotb  (Alexandre) ,  n6  h  Paris  en 
1762,  est  moins  connu  par  ses  pro- 
ductions artistiques  que  par  les  emi- 
nents  services  quil  rendit  aux  arts;  il 
fut  en  quelque  sorte  leur  providence  au 
milieu  de  toutes  les  tourmentes  qui 
sont  venues  bouleverser  le  sol  de  la 
patrie.  itleve  de  Doven,  il  cultiva  la 
peinture  jusqu'en  1790.  La  suppression 
des  maisons  religieuses  lui  rappela  alors 
lesnombreux  monuments  des  artsqu*el- 
les  renfermaient ,  et  lui  fit  justement 
craindre  pour  eux ;  afin  de  les  arracher 
a  une  destruction  presque  certaine ,  il 
concut  rheureuse  idee  de  les  r^unir  dans 
un  s'eul  de()6t.  Ce  projet  fut  accepte 
par  TAssembl^e  nationale ,  et  le  comite 
dMnstruction  publique  nonima  Lenoir 
conservateur  des  monuments  des  arts. 
II  ne  tarda  pas  a  justifier  ce  titre , 
en  s*opposant,  au  p^ril  de  sa  vie,  a 
la  destruction  du  mausolee  du  cardi- 
nal de  Richelieu :  il  fut  alors  blesse  d'un 
coup  de  baionnette  a  la  main  droite. 
Depuis  ce  moment,  il  rassembia  tout 
ce  qu'il  put  decouvrir  de  tombeaux,  de 
statues,  et  autres  monuments  de  la  mo- 
narchie  frani^aise  qui,  r^unis,  montaient 
a  environ  500.  II  les  restaura,  les  blassa 
par  siecles,  au  nombre  de  six,  dans  au- 
tant de  salles  d^corees  d'une  maniere 
analogue  aux  siecles  qu*elles  represen- 
taient. 

On  lui  avait  abandonne  le  convent  des 
Petits-Augustins  ,  qui  avait  ete  erise 
en  musee  des  monuments  fran^aiSjie 
29  vendemiaire  an  iv  (1796).  Lenoir 
fit ,  d'un  vaste  jardin  attenant  au  con- 
vent ,  une  espece  de  ceramique  plants 
avec  godt,  ou  il  reunit,  dans  des  sarco- 
phages  de  sa  composition,  les  restes  de 
Turenne,  de  Moliere  et  dela  Fontaine; 
il  alia  aussi  exhumer  a  Nogent-sur-Seine 
les  depouilles  mortelles  d'Ueloise  et 
d'Abailard ,  et  fit  construire  avec  les 
debris  du  Paraclet  une  chapelle  gothi- 
que  ou  il  deposa  les  ossements  de  ces 
amants  malheureux.  II  avait  eu  le  bon- 
heur  de  sauver  de  la  destruction ,  en 
1793 ,  les  beaux  mausolees  de  Louis 
XII ,  de  Francois  I"  et  de  Henri  II ;  il 
les  rkablit ,  et  les  placa  dans  les  sniles 
auxquelies  ils  appartenaient.  Tout,  dans 
ce  sejour  des  morts ,  respirait  Tauti- 
quite;  les  cours  qui  c^nduisaient  au 
jardin  ^talent  d^cor^es  et  form6es ,  en 
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quelque  sorte ,  avec  les  demolitions  des 
chateaux  d*Anet ,  de  Gaillon ,  et  d*un 
clottre  gothique ,  quMI  avait  achet^es  a 
des  demolisseurs ,  reconstruites  et  res- 
taur^es. 

Le  gouvernement  con^ut  en  1800  le 
projet  d*eta6lir  au  jardin  de  Mousseaux 
une  succursale  du  mus6e  des  monu- 
ments franqais;  Lenoir  en  fut  encore 
nomme  administrateur,  et  11  eut,  en 
cette  quality,  la  direction  des  travaux 
necessaires  ill  cette  destination. 

Mais  ce  musee  subit  le  sort  de  celiii 
des  Petits-Augustins :  tous  Jeux  furent 
supprimes  le  18  decembre  1816.  L'or- 
donnance  portait  que  les  monuments 
religieux  seraient  rendus  h  leur  {jremiere 
destination  ,  et  nommait  Lenoir  admi- 
nistrateur des  monuments  de  I'egiise 
royale  de  Saint-Denis.  Lors  de  la  dis- 
persion des  monuments  rassembles  dans 
le  musee  des  Petits-Augustins ,  Lenoir 
eut  le  bon  esprit  de  faire  transporter  h 
Saint-Denis  non-seulement  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines,  des  princes  et  des 
princesses  de  la  famille  royale,  mais 
encore  tout  ce  qui  pouvait  servir  a  for- 
mer un  abrege  cbronologique  des  mo- 
numents fnm^ais.  Les  amateurs  d'an- 
tiquites  regrettent  que  le  projet  que 
Lenoir  pr^senta  n'ait  pas  et6  adopte 
coinpletement ;  la  richesse  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis  en  monuments  aurait 
surpasse  celle  de  Tabbaye  de  West- 
minster. 

Ce  savant  antiguaire  est  mort  h  Paris 
en  1839.  Les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges  sont  :  Description  historique  et 
chronologique  des  monuments  de  sculp- 
ture riunis  au  Musicj  etc.,  1795,  in-S**, 
souvent  r^imprim^ ;  Musee  des  monu^ 
ment^  frangcds y  8  vol.  in-d*,  268  plan- 
ches gravees  au  trait;  Histoire  des  arts 
en  France ,  prouvee  par  ies  monu- 
ments, in-4",  avec  un  atlas  iii-foi.  de 
164  planches  et  le  portrait  de  Tauteur; 
Mouvelle  explication  des  hieroglypfies, 
1809-1822,  4  vol.  in-8° ,  avec  88  plan- 
ches ;  EocpUcation  d^un  monument 
eyi/ptien ,  avec  gravures ,  1813 ,  in-8* ; 
Description  du  musee  royal,  dapris  les 
dispositions  commencees  en  1817  par 
M.  Fisconti^  et  continuies  par  M.  Di- 
verioy  avec  des  dissertations  sur  les 
arts  etlesantiquites,  1820-1822,  8  vol. 
in-8". 


Lenoir  (l^.tienne),  habile  construe 
teur  d*instruments  de  math^matiqiies, 
ne  en  1744  a  Mer  (Loir-et  Cher),  recut 
en  1786  le  titre  dingenieur  du  roi,  pdui 
avoir  execute  de  fa  maniere  la  plu* 
exacte  le  cercle  de  reflexion  invente  ei 
1772  par  Borda.  II  fut  charge  de  la  con 
fection  de  tous  les  instruments  neces 
saires  a  la  Perouse,  d*Entrecasteaux  ei 
Baudin  pour  leurs  voyages  autounl' 
monde,  et  aux  savants  et  mnrins  di 
I'expedition  d'ftgypte.  En  1792,  il  cons 
truisit  les  instruments  que  Mechain  t 
Delambre  employerent  pour  mesurei 
un  arc  du  m^ridien.  C'est  dans  I'etablib 
semeut  de  Lenoir  que  fut  construittri 
1788  le  premier  fanal  h  miroir  parabo 
lique ,  place  sur  la  tour  de  Cordouan 
pres  de  Bordeaux.  Ce  savant  et  habiii 
artiste  mourut  h  Paris  en  1832. 

Paul-itienne-Hfarie  Lenoib  suivi 
la  m^me  carriere  que  son  pere,  fut  mem 
bre  de  Tlnstitut  d'figypte ,  el  mouru 
en  1827. 

Lenoir  (Jean -Nicolas) ,  benediclin 
Ce  savant  laborieux ,  qui  n'a  encori 
trouv^  place  dans  aucune  biographic 
naquit  h  Alencon  en  1721.  II  consacr 
les  Iravaux  de'toute  sa  vie  a  Ihisloir 
de  la  Normandie.  Le  depot  de  la  •  hdin 
bre  des  comptes  de  cette  province  ayatj 
ete  transport^  a  Paris,  il  Ty  suivit  poul 
y  continuer  ses  recherches,  et  se  lixa 
rabbaye  de  Saint-Germain  des  Pre? 
La,  il  travailla  pendant  plus  de  25  ?n 
avec  une  ardeur  dont  il  n'y  a  pas  d'exenj 

gle ,  ne  derobant  a  son  labeur  que  1^1 
cures  du  somineil,  des  repas  etdes  ri 
fices  divins.  II  passait  ses  jouniees  a  1 
chambre  des  comptes ;  et  le  depouill^ 
ment  ou  la  copie  de  plus  de  100,000  ii 
tres,  la  plupart  ignores,  et  tous relail 
a  rhistoire  de  Normandie,  surtoutpu' 
les  treizi^me ,  quatorzieme ,  quiiizien 
et  seizieme  siecles,  fut  le  fruit  de  retl 
perseverance  extraordinaire.  Dom  H 
noir  travaillait  aux  tables  de  son  ml 
mense  recueil,  lorsqu'il  mourut  le  1 
mars  1792.  Au  mois  de  mai  suivant, 
communaut^  de  Saint-lWaur  etait  il- 
soute.  Lenoir  a  public  un  Memoire  n 
lati/au  projet  (Tune  histoire  ymr^^ 
de  la  Normandie ,  1760,  el  unecoll^ 
tion  de  litres  prouvant  Texistence  a 
^tats  provinciaux  de  Normandie ,  " 
prim^e  en  1790  sous  le  titre  de  la  M 
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vandk  anciennementpayi  <f4t€Us,  Di- 

dot,  in-S*  (*}. 

LE?iOia  ( Jean  -  Pierre  -  Charles ).  Ce 
migistrat,  que  Ton  place  avec  raison 
panni  cnix  qai  ont  acquis  le  plus  de 
ceiebriU  vers  la  fin  du  dernier  simile, 
naquit  &  Paris  en  1732,  En  1759,  il  etait 
lifliienantcriminel  au  Chatelet;  en  1765, 
maiire  des  requites.  I\lembre  de  la  com- 
misson  cha^  du  proces  de  la  Chalo- 
taU,  ilsc  oonduisit  avec  une  prudence 
rt  viae  fennet^  rares  dans  cette  circons- 
tanct  diftdtll  ?enait  d*^tre  nomni6  a 
PiotendaiMi  de  Limoges  ,  opres  s*^tre 
scqoitte  de  goelques  missions  honora- 
bifsofldafcales,  lorsgup,  en  1774,  M.  de 
Sartioe,(|eTenu  ministre  de  la  marine, 
kdniga  pour  le  remplacer  k  la  lieu- 
taaoct  gencralc  de  police. 
Pendant  quelque  temps ,  son  opposi- 
tion au  projet  de  Turgot  sur  les  appro- 
^isionnements  de  Paris  le  forca  de  quit- 
tw  son  poste,  ou  11  rentra'en  1776. 
Quoiijiie  nous  ne  puissions  faire  Fapo- 
Me  du  pouToir  discretionnaire  de  ce 
lifu tenant  geiieral  de  police ,  nous  de- 
'oflstenircorapte  du  temps,  des  moeurs 
el  des  circonstances ;  or  ,  il  paratt  que 
l^wir  s'est  rendu  reellement  utile,  a 
console  bien  des  douleurs ,  et  pr^venu 
par  sa  prudence  beaucoup  de  desordrps. 
Louis  XYI  le  consul  la  sur  i'abolition 
dtfia tortare,  et  il  contribua  beaucoup 
a  nire  diiparattrc  de  notre  code  crimi- 
j^  cette  trace  de  barbaric.  II  ne  se 
wrna  pas  a  la  surveillance  des  malfai- 
jeurs  ou  a  eelle  qu'exi^eait  la  haute  po- 
lice, il  donoa  ses  soins  a  Fassainisse- 
«^ntde  Paris ;  ct  c'est  a  lui  au'est  due 
iexhuaalMjQ  du  cimetiere  des  Inno- 
^*»^ I  aim  que  la  construction  de  plu- 
swurs  Uleg,  I'eclairage  perp^tuel  des 

^  quitta  la  police  en  1785 ,  et  fut 
J^a«  bibliotn^aire  du  roi  et  presi- 
«^t  de  la  commission  des  finances.  Il 
««nnaen  1790  sa  demission  de  ces  dif- 
lefenies  charges ,  puis  alia  cbercher  un 
^'«  a  Vienne.  De  retour  a  Paris  en 
^^2, 11  vecut  d'une  pension  de  4,000  fr. 
f^  lai  Caisait  le  Mont-de-piet6 ,  et  des 

!!!i  d*un  homme  a  qui  il  avait 
ftiwu  si'rvice.  11  mourut  dans  cette 
*»»ee»  IS07. 

[')  E&irait  du  necrologe  de  I'abbaje  de 
^  mi^rtrmain  des  Prcs. 


Lbii GIB  (Nicolas),  n^  k  Paris  en  1726, 
^leve  de  Blondel ,  remporta  le  grand 
prix  d*architecture,  et  fit,  comme  pen- 
sionnaire  de  France,  le  voyage  d*Italie. 
Au  milieu  des  monuments  de  I'art  an- 
tique, Lenoir  se  sentit  pris  d*un  vif  en- 
thousiasme,  et  s'appliqua  a  les  6tudier 
avec  une  ardeur  qui  lui  fit  donner,  par 
ses  camarades ,  le  surnom  de  Remain. 
A  son  retour  en  France,  quelques  tra- 
vntix  assez  importants  le  iirent  connat- 
tre,  et  Voltaire  le  rhargea  de  construire 
plusieurs  des  Edifices  qu'il  elevait  a  Fer- 
ney. 

,  C*est  a  Lenoir  qu^est  due  la  cons- 
truction de  la  salte  oii  est  ^tnbli  aujour- 
d'hui  le  theatre  Saint- Martin  ,  et  cette 
construction  fait  preuve  des  solides  etu- 
des de  son  auteur.  C'etait  en  1787  ;  la 
salle  de  TOpera  venait  d'etre  incendi^e; 
il  s'agissait  de  la  remplacer ,  et  de  la 
remplacer  promptement.  f^ri  six  semai- 
nes,  Lenoir  ^leva  la  nouvelle  salle  qui, 
n'avant  qu'une  destination  provisoire, 
ne  devait  £tre  bdtie  que  pour  50  ans. 
Elle  existe  cependant  encore ,  et  on  ne 
peut  qu'admirer  comment ,  malgre  la 
rapidite  des  travaux,  Tauteur  a  su  tirer 
un  si  bon  parti  de  Toeuvre  qui  lui  etait 
confiee.  I^  salle  est  vaste,  la  distribu- 
tion interieure  est  bien  menagee,  et  les 
degagements  off  rent  toutes  les  facilit^s 
que  permettait  remplncenient. 

Lenoir  construisit  h  ses  frais  ,  en 
1790,  le  th^dtre  de  la  Cile;  ce  theHtre 
ayant  et^  supprim6  quelques  annees 
a'pres  ,  Parchitecte  en  changea  les  dis- 
positions ,  et  la  salle  est  devenue  une 
salle  de  bals  et  de  concerts ,  connue  au- 
jourd'hui  sous  le  nom  de  Prado,  deno- 
mination qui  paratt  un  peu  choquante, 
2uand  on  considere  le  lieu  triste  et  peu 
legant  ou  elle  est  situee.  C'est  encore 
a  Lenoir  qu*est  due  la  construction  du 
march6  Beauveau.  Get  artiste  mourut 
h  Paris,  le  31  juin  1810. 

Lenormant  (Charles),  Tun  de  nos 
plus  savants  antiquaires^  est  ne  a  Paris 
en  1802.  Destine  d'abord  k  la  carri^re 
du  barreau,  il  se  pr^parait  a  Tensei- 
gnement  du  droit  remain,  lorsqu*un 
voyage  en  Italie  lui  inspira  le  goOt  dos 
Etudes  arch^ologiques.  A  son  retour  en 
France,  a  la  fin  de  1825,  il  fut  attache 
a  la  maison  du  roi ,  avec  le  litre  d^in- 
specteur  des  beaux-arts. 


172 


LBNOBMANT 


L'UNIVERS. 


LBXOTRE 


Ami  de  Ghampollion  le  jeune ,  ii  par- 
tit  avec  lui  pour  TEgypteen  1828;  par- 
courut,  dans  toute  son  ^.tendue,  cette 
contree  c^l^bre;  puis,  quittant  Texpe- 
dition  lorsqu*il  crut  qu>lle  ne  pouvait 
plus  rien  rencontrer  de  nouveau ,  il 
rejoi^nit  la  commission  de  Moree,  et 
prit  k  ses  travaux  une  part  tfes-active. 

II  revint  en  France  en  1830,  et  fut 
presque  aussitot  nomme  inspecteur  des 
monuments  d'art  dans  les  residences 
royales.  La  revolution  de  juillet,  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  apres,  le  fit  pas- 
ser de  cette  position  k  ceile  de  chef  de 
la  section  des  beaux -arts  au  minist^re 
de  Tinterieur.  11  devint ,  au  mois  d'o6- 
tobre  de  la  m6me  ann^. ,  conservateur 
de  la  bibliotheiue  de  TArsenal ,  et  fut 
nomm^,  en  1832,  conservateur-adjoint 
du  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothe- 
que  royale.  M.  Guizot  le  chargea ,  irois 
ans  apres,  de  le  suppieer  dans  la  chaire 
d*histoire  moderne  de  la  faculte  des 
lettres. 

II  succ^da ,  en  1837,  a  M.  Van  Praet, 
en  qualite  de  conservateur  des  impri- 
mes;  fut  du,  en  1839,  membre  de 
TAcademie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  enfln,  il  rentra ,  en  1841,  au  ca- 
binet des  antiques;  mais«  cette  fois, 
comme  conservateur,  et  en  remplace- 
ment  de  M.  Letronne,  nomme  garde 
general  des  archives  du  royaume. 

On  a  de  M.  Lenormant :  Des  artistes 
cantemporains,  1833.  2  vol.  in-S**;  Mu- 
sie  des  antiquites  igtjptlennes^  1838, 
in-fol  ;  Introduction  a  I' kisfoire  orien- 
tate, 1838,,in-8°;  Recherches  sur  Ho* 
rapoUon;  Eclair cissements  sur  le  cer- 
rueil  du  roi  Mycerinus;  Essai  sur  le 
t-exte  grec  de  Vinscription  de  Rolette; 
et  deux  grands  ouvrages  qui  n*ont  point 
encore  entierement  paru  :  le  Tresor  de 
numismatique  et  de  glyptique^  in-4*'; 
et  VElite  de  monuments  ceramogra- 
phiques,  pubiiee,  dans  le  m^me  format, 
avec  la  collaboration  de  M.  Witte. 

Lenormant  ( Marie-Anne)  naquit  Ii 
Alencon  en  1772.  filevee  au  couveot 
des  benedict ines  de  cette  ville,  elle  y 
comment^  son  role  de  prophetesse,  et 
se  mit  a  predire  Tavenir  a  ses  com- 
pagnes,  ce  qui  lui  acquit  une  certaine 
reputation.  Elle  vint  a  Paris  en  1790, 
et  s'etablit  tout  d*abord,  ruedeTour- 
DOD,  dans  un  magnifiqae  appartement; 


elle  continua  d*^  rendre  des  oracles; 
sa  reputation  s*etendit  bient6t,  et  ToOi 
cite  un  bon  nombre  des  homines  les 
plus  c^lebres  de  c^tte  epoque,parmi 
ceux  qui  allerent  la  consultrr.  Ses  sa- 
lons furent  frequentes ,  sous  le  Direc- 
toire,  par  la  foule  des  parvenus,  desi- 
reux ,  sans  doute ,  de  savoir  si  le  bon 
temps  durerait  toujours. 

Mais  Tepoqiie  la  phis  brillante  de  ss 
vie  fut  celle  de  Tempire.  Josephine  ai- 
mait  mademoiselle  Lenormant,  et  la 
consultait  souvent;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  attirer  a  la  prophetrsse 
les  visites  des  gens  de  cour.  !Napoleon 
lui-m^me  la  consulta ,  dit-on.  Cepen- 
dant,  craignant  rinfluence  qu'eile  avail 
prise  sur  i*esprit  de  Josephine,  il  la  (it 
phjsieurs  fois  emprisonner.  Mais  ces 
persecutions  ne  firent,  comme  on  le 
pense  bien,  qu*augmenter  la  oelebrite 
de  la  python isse. 

Sous  la  restauration,  mademoiselle 
Lenormant  continua  a  tirer  les  cartes, 
et  a  vendre  des  oracles  pour  tons  less 
prix,  mais  sans  cependant  descendre  ja- 
mais au-dessous  de  6  fr.  Elle  fut  alors 
visitee,  comme  elle  Test  encore  aujonr- 
d'hui,  par  des  personnes  que  Ton  de- 
vrait  croire  au-dessus  de  semblables 
prejuges. 

Du  reste,  au  titre  de  pytbonisse,  ma- 
demoiselle Lenormant  a  votilu  joiodre 
celui  de  femme  de  lettres,  et  elle  a  pu- 
blic, en  1827,  les  Memoires  historiques 
et  secrets  de  timpiratrice  JosephiM , 
3  vol.  in-S'^.  Elle  a  annonc^  aussi  sps 
propres  memoires,  qui  ne  peuvent  man- 
quer  de  renferraer  des  choses  fort  cu- 
rieuses.  Mais,  s^ils  ne  doivent  paraitre 
qn'apres  sa  mort,  il  faudra  les  attendre 
lon^temps  encore,  car  mademoisflle 
Lenormant  a  predit  qu>lle  vivrait  U-i 
ans;  elle  en  a  maintenant  71. 

Len^the  (Andr^),  naquit  a  Paris  en 
1613.  Soti  pere  ,  qui  le  destinait  a  |a 
peinture ,  le  pla<^  dans  Tatelier  de  Si- 
mon Voiiet.  Mais  un  go<lt  decide  pour 
la  decoration  des  jardins changed  bientot 
la  direction  de  ses  etudes.  Dans  cette 
nouvelle  carriere  ,  Lendtre  n*avait  f«s 
de  modele  :  il  n'eut  pas  dJmitateurs; 
personne  avant  lui,  personne  apr^  lui, 
n'a  su  disposer  les  jardins  avec  autant 
de  grandeur  et  de  magnificence.  Ce  fut 
au  chdteau  de  Vaux  qu'il  fit  Fessai  de 
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m  talent,  et  cet  essai  fut  si  beureux, 
que  Louis  XIY ,  ddmirant  les  effets 
madqaes  que  Tartiste  avait  crees ,  lui 
eonga  la  direction  de  tous  ses  pares  et 
jardins.  Lendtre  put  alors  donner  Itbre 
csmere  a  son  genie ,  et  cr6a  ies  mer- 
Teiiles  du  jardih  de  Versailles. 

AQJourd'buiqu*on  est  habitue  aux  de- 
corations mesquines,  a  rentortille  des 
jardins  anglais ,  ou  Ton  croit  voir  une 
mvtaiion  de  la  nature,  on  reprorhe  a 
ttsbelte  derations  trop  de  regula- 
rite.  Oil  trou?er  cependarTt   plus  de 
grandeur, pins  de  raajeste,  et  en  m^me 
temps  anepitts  sage  variete?  Quel  au- 
tw  qw  LflHkre  au rait  pu ,  pou r  asseoi  r 
ces  Tastes  plans,  surmonter  avec  tant 
dWietetouteslesdifOcultesqueluiop- ' 
pwaitfanatoredeslicux?  Du  reste,  quoi 
guftifn  poisse  dire,  on  admire  encore 
^ffjoard'hui  la  disposition  des  jardins 
Jes  Taileries,  de  Trianon,  de  Cbantilly, 
deSaiRtClood,dus  tous  au  talent  de 
UmUe.  La  magniflque  tcrrasse  de 
Saint-Germain  est  aussi  Touvrage  de  ce 
^jod  artiste,  ainsi  que  le  parterre  du 
iibrea  Fontainebleau. 

Lwidtre  fut  rovalement  recompense 
l^r  Louis  XIV,  qui  le  combia  d^hon- 
D«irs  et  dc  biens.  Sa  reputation  etait 
ftiropceonc,  et  quand  il  fit  un  voyage 
^  Mk,  le  pape  l*accueillit  de  la  ma- 
"'cre  la  plus  bicnveiflante.  Louis  XIV 
«« donna  des  lettres  de  noblesse  avec 
u  croix  de  Saint-Michel,  une  charge  de 
tonseiller  et  ceile  de  controleur  general 
J«  maiions  et  manufactures  rovales. 
i^  nxHjrut  a  Paris  en  1700 ,  5  I'dge  de 
*Jans.  Son  buste  a  ^te  sculpte  par  Coy- 

\?^f^"'^"*°"  artiste  en  jardinage,  ait 
^^-  Q^aironire  de  Quincy,  n'a  couqu 

,  P'*»  beaux  plans  ,  des  brdonnances 
P'usMmpleset  plus  varices.  Aucun  n*a 
'»'fwcoona  Tart  des  terrains,  des  as- 
PJ\^S  des  oiouvements  ,  qu'on  pcut  in- 
t-'oda/re  d'one  mani^re  sage  et  judl- 
'^;^usedaft8  les  lieux  uniformes.  Aucun 
y  prcscflte ,  avec  plus  de  gotlt  et  de 
^'*iT«'tion  ,  aux  embellisseraents  de  la 
s'Jipturc  en  statues,  des  emplacements 
K^Mieiireux,  et  ne  les  y  a  disposes  d'une 
'"^-'Q  plus  convenable.  » 

/E5s,ville  de  Tancien  Artois  ,  au- 
i;-rtl  hui  comprise  dans  le  departement 
«» **«i>de^lais,  arrondissement  de  Be- 
^aue.  LoDgtemps  designee  sous  lenom 


d'Eleux ,  cette  ville  serait ,  suivant  la 
conjecture  d*Adrien  Vaulois,  le  f^icus 
HelenaR  des  anciens. 

Defendue  par  les  Espagnols  ,  elle 
fut,  en  1647,  assiegee  paries  Fran^ais; 
ce  siege  dura  seulementhuit  jours ;  mais 
les  Fran^ais  y  perdirent  beaucoup  4e 
monde.  Gassibn ,  qui  le  cominandait , 
avait  ordonne  a  un  sergent  dialler  arra- 
clier  le  pieu  d*une  palissade ;  voyant  ce 
soldat  balancer,  il  s'exposa  au  peril  avec 
plus  d6  courage  que  de  prudence ,  et 
reqtJt  un  coup  de  mousquet  a  la  tdte. 

Lens  etait  a  peine  au^  ponvoir  des 
Fran^ais,  que  les  Espagnols  songerent  k 
la  reprendre.  L*archiduc  Leopold  vint 
en  former  le  blocus  en  1648.  Le  prince 
de  Conde  parut  seul  capable  d'arr^ter 
les  progres  de  Tennemi.  Le  19  aodt  au 
matin ,  il  parut  en  vue  de  Lens.  Mais 
il  etait  trop  tard;  la  ville  s'etait  ren- 
due  dans  la  nuit  a  Tarchiduc.  Le  prince 
resoiut  cependant  d'attaquer.  Son  ar- 
m^e  etait  composee  de  8,000  hommes 
d'infanterie  et  de  6,000  de  cavalerie;  11 
commandait  lui-m^me  la  droite,  Gram- 
mont  commandait  b  gauche,  Chdtillon 
le  corps  dp  bataille,  etd'Erlach  la  reserve. 

Les  Espagnols  comptaient  18,000 
combattants  et  38  pieces  de  canon ,  et 
se  trouvaient  places  dans  une  position 
formidable;  Taile  droite,  composee  de 
tout  ce  qui  restait  de  vieilles  bandes 
echappees  au  desastre  de  Rocroi  ,  etait 
appuyeea  lavillede  Lens,  etcouvertesur 
son  front  de  ravins  etdecheminscreux. 
Le  corps  de  bataille  occupait  plusieurs 
hameaux,  naturellement  retraiiches  par 
des  bales  vives  et  des  fosses;  entin, 
I'aile  gauche  etait  postee  sur  une  emi- 
nence qu'on  ne  pouvait  aborder  qu'a- 
pres  avoir  franchi  quantite  de  deiiles. 

Conde  eut  recours  a  toutes  les  res- 
sources  de  son  genie  pour  arracher 
Leopold  de  ce  poste  avantageux ;  escar- 
mouches,  canonnades  furieuses,  strata- 
gemes,  tout  fut  employe  sans  succes. 
Mais  le  lendemain  ,  20  aodt,  Tarmee 
fran(^aiseayantfaitun  mouvement  vers 
Bethune,  la  reserve  attaquee  par  le  ge- 
neral Beck  fut  mise  en  deroute.  Conde 
fut  sur  le  point  d'etre  pris  avec  le  mar- 
quis de  Branciis. 

Le  succes  de  Beck  entralna  Tarchi- 
duc  :  Ten^agement  ne  tarda  pas  a  de- 
venir  general.  Le  prince  de   Conde, 
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Yoyantque  la  premiere  ligne  faiblissait, 
s^empressa  de  la  remplacer  par  ta 
deuxieme;  mais  ,  voyant  Tattitude  im- 
posante  des  troupes  qu'ii  avail  a  com- 
oaltre,  il  flt  sonner  la  charge  et  marcha 
en  personne  contre  Faile  gauche  des  en- 
nemis ,  command^  par  le  due  de  Lor- 
rnine  :  on  se  battit  longtenips  de  part 
et  d'autre  avec  la  phis  grande  intrepi- 
dite. 

Grammont ,  commandant  Taile  gau- 
che, trouva  moins  de  resistance  contre 
Taiie  droite  des  ennemis,  conduite  par 
Tarchiduc  en  personne.  Apres  avoir 
soutenu  a  bout  portant  une  decharge 
terrible ,  ii  battit  successiveinent  ies 
deux  lignes,  et  poursuivit  Ies  vaincus 
jusqu'au  deGle  de  Lens.  Rarement  on 
vit  une  victoire  plus  complete.  Le  ge- 
neral Beck  fut  blesse  a  mort  et  fait  pri- 
sonnier.  Le  prince  de  Ligne,  general 
de  la  ca Valerie  espagnole  ,  eut  la  m^me 
drstin^e ,  aussi  bien  que  presaue  tous 
Its  principaux  ofliciersallemannset  tous 
Ifs  officiers,  tant  espagnols  qu'italiens. 
lis  laisserent  sur  le  champ  de  bataille 
38  pieces  de  canon  et  8,000  hommes. 
On  leur  prit  un  grand  nombre  de  ca- 
nons et  d'6tendards ,  et  tout  leur  ba- 
gage.  Le  nombre  des  prisonniers  se 
montait  a  5,000. 

Lens  fut  definitivement  reunie  a  la 
France  par  le  traite  des  Pyrenees ;  on 
y  compte  aujourd'hui  2,700  hab. 

Leoben  ( preliminaires  de).  Apres 
rimmortellecampagne  d'ltalie  de  1796, 
Bonaparte  marchait  sur  Vienne  lors- 
qu*il  conclut ,  le  7  avril  1797  ,  un  ar- 
mistice avec  Ies  generaux  autrichiens. 
Des  conferences  pour  la  paix  s'oiivri- 
rent  le  26  du  inline  mois ,  a  Leoben, 
ville  de  la  haute  Styrie  (cercle  de  Bruck). 
Les  preliminaires  yfu rent  sign^  le29  ; 
lis  aboutirent  au  traite  de  Campo-For- 
mio,  (Voyez  ce  mot.) 

Leon  IX  (Bhunon  d'Egisheim  , 
155'  pape ,  sous  le  nom  de),  naquit  le 
22  juin  1002,  en  Alsnce,  dans  lecomte 
de  Dagsbourg  (Dabo).  On  y  montre  en- 
core les  ruines  du  manoir  ou  il  vit  le 
jour.  Son  pere  ^tait  Hugues ,  comte 
d*Egisheim ,  cousin  de  Tempereur  Con- 
rad le  Salique ;  sa  mere ,  heriti^re  des 
comtes  de  Dagsbourg,  le  fit  elever  avec 
soin.  Brunon  etait  ^v^que  de  Toul, 
lorsque,  en  1048,  fempereur  Henri  III 


le  fit  €\\x%  pape  k  la  diete  de  Worms , 
aucun  autre  n*en  etait  plus  digne.  Son 
pays  natal  eut  une  large  part  daus  ses 
affections  et  dans  ses  bienfaits.  Plus 
d'une  fois  il  vint  le  visiter  dans  lecours 
de  ses  frequents  voyages  en  Allema^ne, 
en  Lorraine  et  en  France,  et  11  y  lai>sa 
des  souvenirs  durables,  dotant  des  mo- 
nasteres,  benissant  des  chapeiles  et  des 
eglises(*),  et  travaillant  a  mainteniria 
paix  pubiique.  II  mourut  a  Rome ,  en 
1054. 

Lbonabd  le  Limousin^  peintre-email- 
leur,  n^a  Limoges  en  1480.  Get  arti^^te 
etait  parvenu,  pard'ingenieuxprocedes, 
bien  au-dessous  il  est  vrai  de  ce  que  la 
chimie  produit  aujourd'hui ,  mais  qui 
il  cette  ^poque,  ^taient  une  decou 
verte  r^Ile ,  a  donner  a  ses  cou- 
leurs  un  eclat  et  une  transparence  vrai 
ment  reniarquables.  Places  par  Fran- 
cois P'  a  la  t^te  de  la  manufactured! 
Limoges,  avec  le  litre  de  peintre-email 
leur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  i 
fit  executer  une  quantite  consideraW* 
de  vases ,  de  coupes  ,  d'aiguieres,eto. 
dont  la  forme  elegante  fait  honneur ; 
son  goiit ;  les  dessins  en  etaient  em 
prunt^s  a  Raphael,  a  Jean  Cousin,  et<^ 
Ce  fut  lui  qui  donna  a  la  manufacturi 
de  Limoges  Tim  porta  nee  qu'elle  con 
serva  longtemps  encore  sous  la  direc 
lion  de  Gourtois ,  son  eleve.  Le  n)us< 
du  Louvre  possede  de  Leonard  deux  it 
bieaux ,  representant  Tun  le  Portrc^ 
iquestre  de  Henri  II ,  i*autre  le  Conn 
table  de  Montmorency.  On  ignore  li 
poque  precise  de  la  mort  de  cet  a 
tiste. 

Leonabd  (Nicolas-Germain) ,  poe 
francais,  n^  a  la  Guadeloupe,  en  174 
fut,  en  1773,  charg^d*affaires  de  Fran 
h  Liege  et  devint,en  1788jieulenai)ti 
neral  de  Tamiraute  et  vice-senechal  dr 
Guadeloupe.  II  mourut  a  Nantes  en  17^ 
Ses  OEuvres ,  publics  par  les  soins 
M.  Gampenon,  son  neveu,  Paris,  I7$ 
3  vol.  in-S*,  renferment  des  Idylies 

(*)  II  fit  ainsi  la  dedicate  de  la  cha 
d'Altorf,  des  eglises  d'Andlaa  el  de  H 
hourg,   de  Saint-Pierrc-Ie-Jeune,  du 
veiu  d'Othmarsheim,  etc.  Au  mois  de  j» 
zo5o ,  il  visita  la  cathedrale  de  8lra<ib 
el  l«s  indulgences  qii'il  promt t  aux  ou 
employes  a  cet  Mifine  atfirereot  dans 
un  grand  nombre  d'e(rnn|;en. 
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timees ;  ao  poeme  des  Saisons  ;  Alexis^ 
man  pastoral ;  un  Foyage  aux  /#»- 
lilleSf  etc.  Od  y  remarque  ea  g6n6ral  de 
b  ake  et  one  harmonieuse  elegance. 
Leoptor,  Tun  des  deux  chefs  gauiois 
qui  ooodoisireDt  en  Asie  Mineure  les 
bartltt  dereoues  c^lebres  sous  le  nom 
de  Galales.  (Voycz  ce  mot.) 
Le  PiULHiEB  DE  Gbbntebcesnil 
Mm\  ea  latin  PalmariuSy  medecin, 
oe  en  1520,  dans  le  Goteotin  ,  guerit  le 
roi  Charles  IX  d'une  maladie  grave, 
smVit  le  dued'Anjou  dans  les  Pays-Bas, 
et  moanitaCaea  en  1688,  auteurd'ou- 
uagesestkua. 

/oc^Bei  uPaulmieb,  son  fils,  ne 
en  1^7 ,  ao  pays  d' Auge ,  fut  un  des 
fuodatairsderacadeinie  de  Caen,  et 
u)OumdMtscette  rille,  en  1670.  li  a 
f3i$*e,  «tre  aotres  ouvrages :  ExercU 
tatkms  ih  opUmos/ere  auctores  grae- 
C'is,  Lejrdc,  1668,  in-4' ;  AnUqux  Grx- 
ci^  Dexr^,  1678,  in-4*. 

Lepacte  (Jeaa-Andr6) ,  cetebre  hor- 
toger,  oaquit  en  1720,  a  Thonne-Lalong, 
^j^^«  a  aoe  lieue  de  Montmedy.  Son 
fkt.  oamer  habile  dans  la  fabrication 
d<f)  iostrumeots  aratoires ,  lui  fit  ap- 
p'exMJre  le  metier  de  fondeur  en  cuivre. 
U  fut  aiors  que  se  developpa  son  genie 
mr  Htorlogerie.  Venu  a  Paris  en  1740, 
>'  0  fitbieot6t  coanaltre  par  son  habi- 
j?i«;  eonstruisit ,  en  1753  ,  pour  le  pa- 
3i$  du  Luxembourg ,  ia  premiere  hor- 
1^^'^  horizontale  que  Ton.eQt  vue  h  Pa- 
ns et,  la  m&ne  annee,  pr^senta  h  I'A- 
'^aderaic  des  sciences  une  pendule  h  une 
seule  roue  de  son  invention.  Lalande , 
fuarge  d'examiner  Tceuvre  de  Lepaute, 
f^^atracta  alors  avec  lui  une  amitie  qui 
tounia  an  profit  de  tous  deux.  «  Si  yai 
«-oninbuc,fii  ce  savant,  a  la  perfection 
oes  traraux  de  Lepaute ,  celui-ci  a  et^ 
utile  a  k  sdence  que  je,  cultivais,  par 
J«  pewfajcs  d'une  grande  perfection 
?u  li  a  faites  pour  la  piupart  des  obser- 
»aioircs  de  i'Europe. » 

Oq  doit  a  Lepaute  les  horloges  qui 
^mrtiii  les  Tuileries,  le  Palais-Royal, 
'^Moseum  d'histoire  naturelle,  les  In- 
•^  Hies,  le  I^uxcrabourg,  rhdtel  de  ville. 
'^  artiste  mounit  a  Saint-Cloud  en 
'']ss>.  u  a  laiss^  un  tres-bon  Traiti 
'^Mogerie,  Paris,  1755,  in-4%  et  un 
''^PpUmeni  a  ce  traits,  ibid.,  1760. 
Sa  fannie,  Nicole-Rekie-Hortense 


Stable  de  Sabbiebb,  nee  a  Puris  en 
1723 ,  s'occupa  avec  succes  de  Tastro- 
nomie,  it  laquelle  elle  rendit  de  verita- 
bles  services.  £lle  calcula  la  table  des 
longueurs  des  pendules  dans  le  TraitS 
d'horlogerie  de  son  epoux ;  concourut 
en  1757  ,  avec  Ciairaut  et  Lalande,  au 
travail  que  ces  deux  savants  avaient  en- 
trepris  pour  calculer  Tattraction  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  sur  la  comete  predite 
r^ar  Halley,  afin  d'avoir  exactement 
*epoque  de  son  retour;  travailla,  de 
1759  a  1774,  k  la  Connaissance  des 
temps;  £alcula  pour  toute  Tetendue 
de  I  Europe  Feclipse  annuiaire  da  soleil, 
predite  pour  le  i*'  avril  1764 ;  enfin,  les 
calcuis  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  tou- 
tes  les  planetes,  qui  se  trouvent  dans  le 
dix-huitieine  volunoe  des  itph^merides , 
public  en  1783,  sont  de  madame  Le- 
paute. Elle  inourut  a  Paris  en  1788, 
agee  de  pres  de  70  ans. 

Jean  -  Baptiste  Lepaute  ,  fr^re  de 
Jean -Andre,  se  distingua  ^galement 
par  ses  talents  en  horlbgerie ,  et  inou- 
rut ^  Paris  en  1802.  II  a  eu  part  aux 
ouvrages  de  son  frere. 

Joseph  Lepaute  d'Agelet  ,  leur  ne- 
veu ,  ne  a  Tonne-Lalong  vers  1752 ,  ap- 

fiele  par  eux  a  Paris  en  1768,  ^tudia 
*astronomie ,  et  entra  en  1785  a  T Aca- 
demic des  sciences.  II  avait  fait  en  1773 
un  voyage  aux  terres  austraies.  11  (it 

f)artie  de  la  malheuceuse  expedition  de 
a  Perouse. 

Lepautbe  (Antoine),  architecte,  ne 
^  Paris  en  1614,  avait  le  titre  d'archi- 
tecte  du  roi  et  de  Monsieur,  frere  de 
Louis  XIV,  lorsqu'il  eonstruisit  pour 
ce  dernier  les  deux  ailes  du  chAteau  de 
Saint-Cloud,  II  6leva  aussi  Veglise  de 
Pnrt'Royalj  au  faubourg  Saint- Jacques. 
Ce  sont  la  les  dm\  seiils  ouvrages  qu'il 
executa;  mais  il  pubiia  en  1652  ses 
OEuvres  d' architecture  y  qui  contien- 
nent  un  grand  nombire  de  dessins  tres- 
estimes.  On  y  trou ve  surtout  des  dessins 
de  decoration  pleins  de  grandeur  et  de 
noblesse.  Peut-etre  pourrait-on  leur  re- 
procber  parfois  un  peu  de  lourdeur, 
mais  la  composition  en  est  riche  et  d*un 
goQt  severe. 

Madame  de  Montespan  avait  d6sign^ 
Lepautre  pour  bStir  le  chateau  de  Cla- 
gny ;  mais  Mansard  ,  pouss6  par  Lend- 
tre,  le  supplanta ,  et  Lepautre  en  con- 
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9ut,  dit-on,  un  si  violent  chagrin,  qu'il 
en  mourut  en  1691.  II  avait  et^noiftme 
membre  de  rAcad^mie  de  sculpture  lors 
de  son  institution  en  1671. 

Jean  Lbpautbb,  son  frere,  ne  a  Pa- 
ris en  1617,  dessinateur  et  graveur, 
publia  presque  exclusivenient  des  des- 
sins  d  architecture  et  d'ornemcnts , 
et  ces  dessins  sent  si  varies,  si  nom- 
breux,  et  faits  d*apres  de  si  bons  princi- 

f>es ,  que  mlins  encore  aujourd'hui  que 
'etude  de  Tarchitecture  antique  a  change 
et  recuie  les  li mites  decet  art,  on  y  pent 
puiser  de  bons  et  utiles  enseignements. 
Lepautre  a  aussi  grave  ulusieurs  por- 
traits, ent  re  autres  celui  de  Louis  XIV, 
habille  ill  la  romaine,  et  assis  dans  son 
cabinet ;  quelques  paysages ,  avec  des 
vues  de  grottes  ,  oe  jardins  ,  de  jets 
d*eau ,  etc. ,  et  des  vues  perspectives  de 
Fontainebleau ,  avec  les  f^tes  du  bap- 
t^me  du  dauphin.  II  avait  ete  re^u  a 
t' Academic  en  1677  ;  ii  mourut  a  Pa- 
ris cinq  ans  apres,  en  1682. 

Pierre  Lepautre,  fils  d*Antoine, 
naauit  a  Paris  en  1660.  Son  pere  Tavait 
d\ibord  destine  a  Tarchitecture ;  mais 
son  goilt  Tentratna  vers  la  sculpture.  II 
remporta  le  grand  prix ,  se  rendit  a 
Rome,  et  y  demeura  pendant  15  ans. 
Ce  fut  la  qu  il  executa  en  1716  le  groupe 
^''Enie  et  AncMse  que  Ton  voit  aujour- 
d*liui  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le 
groupe  A\4ria  et  Petus,  qui  fait  pen- 
dant a  celui-ci,  est  aussi  de  lui.  Tout  en 
regrettant  de  ne  pas  trouver  dans  ces 
deux  sujets  un  peu  plus  de  simplicity, 
il  faut  y  reconnaftre  de  grandes  quali- 
tes  et  la  connaissance  de  Tantique. 
Peut-€tre  n*est-ce  pas  une  preuve  de 
bon  godt  que  d'avoir  piac6  diuis  le 
groupe  d'//n'a  et  Petus  la  figure  allego- 
rique  de  Tamour  qui  se  couvre  les  yeux ; 
niais  on  comprend  que  cette  idee  ing6- 
nieiise  ait  pu  seduire  Tartiste,  et  on 
pardonne  a  Timagination  du  poete  de 
s*^tre  fait  sentir  dans  Toeuvre  severe  du 
sculpteur.  On  a  encore  au  jardia  des 
Tuileries  deux  statues  de  cet  artiste, 
une  Atalante  et  un  Faune  a  la  biche^ 
toutes  deux  copi^es  de  Tantique.  Le- 

K autre  a  aussi  execute  les  sculptures  en 
ois  de  V(BUvre  de  Saint- Eustaclie , 
sculptures  bien  composees  et  linement 
executees.  La  modestie  de  I^epautre 
Temp^cba,  dit-on,  de  se  presenter  a  TA- 


cad^mie ,  et  il  mourut  en  1744  sans  y 
avoir  6t6  admis. 

Lepautre  a  fait  plusieurs  gravures  a 
Teau  -  forte  ;  celle  qu*on  cite  comme 
la  plus  remarquable  represente  la  statue 
de  Louis  XIV  executee  par  Coysevox, 
et  que  la  viiie  xle  Paris  fit  er'iger  en 
1689., 

L*Epre  (Charles- Michel  de),  fonda- 
teur  de  la  premiere  ecole  ouverte  aux 
sourds-muets  e»  France,  naquitleSS 
novembre  1712  5  Versailles,  ou  son 
pere  ^tait  architecte  du  roi.  Entraine 
de  bonne  heure  par  une  pieuse  voca- 
tion ,  il  comment  I  17  ans  Tetude  de 
la  theologie ;  mais  ayant  refuse  de  si* 

f;ner  le  formulaire  introduit  au  sujet  de 
a  querelle  du  jansenisme,  il  se  vit  refu- 
ser par  Tarcbev^ue  de  Paris  les  ordres 
sacr6s.  11  se  consacra  alors  a  Fetude  des 
lois ,  et  fut  re^u  avocat  au  parlement. 
Mais  il  ne  tarda  pas  a  quitter  une  pro- 
fession trop  peu  en  harmonie  avec  ses 
godts.  Le  neveu  de  Bossuet,  qui  occu- 
pait  le  siege  episcopal  deTroyes,  lui 
conferaia  prdtriseetun  canonicatdans 
son  diocese.  De  I'fipee  s'y  livraitavec 
succes  a  la  predication  ,  lorsque  lectr- 
dinal  de  Fleury,  qui  avait  des  obligations 
a  son  pere  ^  lui  offrit  un  ev^he;  il  le 
refusa ;  et  a  la  mort  du  prelat  qui  Tavait 
accueilli,  il  se  vit  frapper  d Interdiction 
h  cause  de  la  conformitedesesprincipes 
avec  ceux  de  Soanen.  II  vint  alors  se 
fixer  a  Paris,  et  ce  fut  la  que,  vers  1765, 
la  vue  de  deux  socurs  sourdes-muettes 
que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer, 
lui  inspira  la  pieuse  entreprise  qui  de- 
vint  roeuvre  de  sa  vie. 

Les  travaux  de  ceux  qui  avaient  pre- 
cede Tabbe  de  TEpee  dans  cette  carriere 
lui  etaient  inconnus ;  il  dut  a  cette  cir- 
Constance  de  concevoir  une  meiliode 
tout  a  fait  nouvelie,  et  qui  lui  donne  uu 
droit  incontestable  au  titre  d'inventeur. 
Le  premier,  il  comprit  Tetendue  des  res- 
sources  qu'offre  a  1  instituteur  de  sourds- 
nmets  I  expressive  pantomime  que  '^ 
nature  sugg^re  ^  ces  infortunes.  CtM 
Temploi  de  ce  langage  qui  lui  permit 
de  rend  re  son  enseignement  simuliane 
et  de  fonder  une  ^ole,  tandis  qu'avaHt 
lui  on  n'avait  forme  que  des  Aleves  iso- 
les.  Disons-le  toutefois,  I'abbe  de  I'KpcB 
meconnut  le  genie  particulier  de  lal^^l 
gue  des  gestes;  ea  voulaat  la  plier  aui^ 
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ionnes  grammaticales  de  nos  langues 
parley,  il  depassa  le  but  et  la  d^Ii- 
^ura.  AussI  sa  m^tbode ,  trop  m^ani- 
i|U€,Defaisait-e]le  guere  des  sourds- 
maetsqoedescopistes;  tout  en  dcrivant 
avec  une  6toDnante  exactitude  sous  la 
dieUedatDattre,  ses  eleves  etaient  ia- 
upablesdetraduire  sans  secours  leurs 
proprespensees. 

)iats  C8  qu'on  ne  saurait  trop  ad- 
MeT,e*estledevouement  de  Tabb^  de 
Itpee  uor  les  enfants  de  son  adop- 
tion; ifesl  ee  desinteressement  qui  lui 
fa>sait  eiDplo]fcr  les  12,000  livres  de 
reote  qui  fonnaient  son  patrimoine,  h 
p^yeiu  pension  de  ceux  de  ses  ^l^ves 
dont  les  oojejis  ne  pouvaient  y  suf- 
r>rp.IdngD'ea  1780,  rambassadeur  de 
Rasaciinthii  offrir  les  faveurs  de  son 
s^reraio,  11  demanda  pour  toute  grdce 
IHOfl  iDJ  enroyat  un  pauvre  sourd- 
""octrusseainstruire.  Deja  des  insti- 
(atmsform^a  son^ole  avaient  porte 
s^s precedes  en  Italic,  en  Autriche,  en 
'^i«sse,eaHollande. 

L'abbe  de  llpee  mourut  le  23  de- 
C'*e  1789,  avanl  d'avoir  vu  chez 
Bous  SOD  6cole  erigee  en  institution  na- 
t^jiole.  GependaDt  des  bonneurs  publics 
jurent  reiraus  a  sa  memoire  :  I'Assem- 
i^f  nalioaale  declara  qu*il  avait  bien 
I'^^nte  de  la  patrie  et  de  Tiiuma- 
f'it«.  Son  oraison  funebre  fut  pronon- 
»« a  Saint-fiiieimc  du  Mont ,  le  23  fe- 
yw  1790,  en  presence  d'une  deputa- 
'n'>n  de  rAssemblee,  du  maire  de  Paris 
jt  des  representants  de  la  Commune. 
|J  Sodete  philanthropique  de  Paris  et 
^  Lv^^de  Bordeaux  etaient  cependant 
les  seiils  corps  qui  eussent  admis  Fabbe 
QMEpeedttsleur  sein.  II  a  public  le 
'esultatdeses  travaux  et  de  ses  obser- 
^atiofljdaiis  trois  volumes  qui  ont  paru 
^  qoelqoes  annees  d'intervalle ,  et  qui 
pfttfuteotplusieurs  parties  semblables. 
[^pf^mier,  imprime  en  1774 ,  et  inti- 
^^^^'InstUuUon  des  sourds  et  muets, 
^■}  iw  recueil  des  exercices  soutenus 
pf  ses  eleres  dcpuis  1771,  avec  quatre 
'^mou  ii  traile  les  points  principaux 
-'  ^a  m^lliode.  Le  second  parut  deux 
^]^  plus  tard  sous  le  titre  d' Institution 
f^^^ds  et  muets  par  la  vote  des  si- 
j««  mithodiques.  II  contient ,  entre 
"^  de'^eloppcments  nouveaux ,  le 
mtx  d  une  langue  universelle  par  Ten- 


^'  ^  12*  lAvraison.  (Dici.  bngygl.  ,  etc.) 


tremise  des  signes  naturels  assujettis  a 
une  metbode.  L'auteur  ne  voit  pas  que 
cette  metbode  tout  artificielle  enleve 
precis^ent  a  la  pantomime  son  carac- 
tere  d'universalite.  Dans  le  troisi^me : 
la  Firitable  maniire  dinstruire  les 
sourds  et  muets,  confirmee  par  une 
tongue  experience,  qui  parut  en  1784 , 
on  trouve,  avec  les  mdications  du  vo- 
lume pr^c^dent  sur  Tenseignement  de 
la  grammaire  et  de  la  parole  articulee , 
les  pieces  d'une  polemique  que  de  r£p^6 
eut  a  soutenir  contrc.Heinicke,  institu* 
teur  des  sourds-muets  a  Leipzig ,  qui 
avait  attaque  la  metbode  des  signes  me- 
tbodiques. 

Au  nombre  des  eleves  auxquels  I'abb^ 
de  r£pee  donna  ses  soins ,  il  en  est  un 
que  sa  destinee  extraordinaire  a  rendu 
celebre.  Trouve  sur  une  grande  route 
ores  de  la  capitale ,  plac^  par  le  due  de 
Penthievre  dans  la  nouveile  ecole  des 
sourds-inuets ,  cet  enfant  donna  h  son 
instituteur,  dans  sa  naive  pantomime, 
des  particularit^s  tellement  positives 
sur  sonenfance,  gu'elles  firent  retrou- 
vera  Toulouse  la  famillea  laquelle  il  ap- 
partenait.  et  qui  Tavait  repouss^.  Une 
sentencedu  Cb&telet,  du8juinl781,niit 
le  jeune  Joseph  en  possession  du  titre 
et  des  biens  des  comtes  de  Solar ;  mais 
le  24  juillet  1792,  ce  premier  jugement 
fut  casse,  et  le  jeune  sourd-niuet ,  que 
ne  protegeait  plus  Timposant  temoi- 
gnage  deson  instituteur,  perdita  la  fois 
sa  fortune  et  son  nom. 

Lb  Peletier  (Claude),  controieur 
g^n^ral  des  Gnances,  ne  a  Paris  en  1630, 
remplit  d'abord  plusieurs  charges  hono- 
rables  dans  la  magistrature,  et  se  distin- 
guasurtoutcommeprevotdesmarchands 
en  1668.  II  fit  construire  a  cette  epoque 
le  quai  de  Paris  que  Ton  appelle  encore 
quai  Peletier.  II  etait  conseiller  d'£- 
tat,  lorsque  le  roi  Tappela  a  la  difficile 
mission  de  rempiacer  Colbert  dans  la 
charge  de  controieur  general  des  finan- 
ces. Le  Peletier  etait  un  homme  circons- 
pect,  complaisant,  et,  comme  il  etait 
parent  de  le  Teilier  et  de  Louvois  ,  et 
leur  devait  sa  place,  il  ne  s'appliqua  qu'a 
leur  plaire  et  h  deprecier  I  administra- 
tion de  son  illustre  et  habile  pred^ces- 
seur.  II  lie  poss6dait  pas  les  talents 
qu'exigeait  la  situation  maiheureuse  du 
royaumc ,  et  quand  il  desespera  d'arri- 
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ver  au  port,  il  abandonna  la  conduite  du 
vaisseau.  II  se  demit  en  effet  de.sa  charge 
au  bout df.  six  ans ,  et  passa  ie  reste de  sa 
vie  dans  la  retraite.  II  mourut  en  1711. 

On  lui  doit :  Ie  Corps  de  droit  canon, 
VAncien  code  eccUsiasUquey  et  des  Ob- 
servations sur  Ie  Code  et  les  Novelies 
(d*apres  les  manuscrits  de  P.  Pitbou); 
Comes  rusticus y  Paris,  1692,  in-12; 
1708,  petit  in-8®;  Comes  senectutU, 
ibid.,  1709,  in-12.  II  avail  aussi  donn^ 
des  editions  nouvelles  du  Comes  juri- 
dicus  et  du  Comes  theologus  de  P.  Pi- 
tbou. 

Michel  LE  Peletieb  de  Socsi  ,  frere 
du  pr^edent^  ne  a  Paris  en  1640,  fut 
success! vement  conseiller  au  parlenient, 
intendant  de  Franche-Comte ,  puis  de 
Flandre,  conseiller  d'£tat,  intendant 
des  finances,  enGn  directeur  g^n^ral  des 
fortifications.  II  mourut  en  1725. 

Son  fils,  Michel-Robert  le  Peletieh 
Dli5  FoBTS,  comte  de  Saint  Far geauy 
ne  en  1675,  fut  appele  par  le  cardinal 
Fleury  au  contrdle  gen6ral  des  finances, 
le  14  juin  1726,  et  ne  put  agir  que  se- 
lon  le  bon  plaisir  du  ministre;  aussi  ne 
I'accusa-t-on  point  des  mesures  funestes 
qui  marquerent  la  periode  de  son  ad- 
ministration. Cependant ,  pour  effacer 
rimpression  f^cheuse  qu'elles  avaient 
produite ,  Fleury  sacrifia  le  controleur 
general,  sur  lequel  il  rejeta  tout  le  mal. 
D^missionnaire  en  1730,  le  Peletier 
mourut  10  ans  aprfes.  II  avait  €Xi  re<ju 
comme  membre  bonoraire  a  TAcade- 
mie  des  sciences,  en  1727. 

Cest  a  une  autre  brancbe  de  cette  fa- 
mille  qu'appartenait  F4lix  le  Pele- 
tieh del  a  Hooss  aye,  devenu  contr6- 
leurg^n^ral,  le  10  d^cembre  1720,  au 
milieu  de  la  crise  financi^re  produite  par 
la  banqueroute  de  Law.  II  edt  fallu  un 
genie  sup^rieur  pour  r6tablir  Tordre 
dans  les  finances,  et  Ton  cboisit  un 
homme  mediocre.  Si  guelques  mesures 
importantes  furent  prises  sous  son  mi- 
nistere,  il  y  resta  pour  ainsi  dire  Stran- 
ger, laissant  toute  la  direction  des  af- 
faires aux  fireres  Pdris.  Le  Peletier  de 
la  Houssaye  donna  sa  demission  en 
1722,  et  mourut  un  an  apr^. 

LoviS'Michel  le  Pelktteb  de  St- 
Pabgeau,  arriere-petit-filsde  le  Peletier 
des  Forts,  naquit  a  Paris  en  1760.  II  etait 
president  a  mortier  au  parlement,  lors- 


que  la  noblesse  de  la  capitate  le  ciioist 
pour  so n  repr^entant  aux ^ts  g^eraoi 
de  1789.11  parut  d*abord  lifter  sorie 
parti  qu'il  adopterait,  et  fut  un  des  der- 
niers  de  son  ordre  a  se  r6aiiir  an  tiers 
Stat.  Mais  une  fois  oe  premier  pas  tiit, 
il  se  rangea  parmi  les  dSpot^  les  piss 
connus  poor  leurs  priocipes  d^niocrati- 
ques,  et  leur  prSta  francoementsooa^ 
pui.  NommS,  en  Janvier  1790,  meffibn 
du  comite  de  jurisprudence  crimiDdlf, 
il  en  fot  le  rapporteur  habituel,etT(^ 
cbnstamment  pour  Tabolition  de  1: 
peine  de  mort.  li  prSsida  rAssembift 
en  1790,  et,  le  23  mai  1791,-presMt: 
une  motion  tendant  h  raboiitioo  o^ 
cette  peine ,  de  celle  des  galeres,  ettk 
toute  fletrissure  indSlebik. 

Le  conseil  gSnSral  du  dSparteoMt 
de  TYonne,  dont  il  Stait  membre.  k 
cboisit,  pendant  la  session  de  TAsses- 
bl^e  legislative,  pour  son  president;  etii 
fut  elu  en  1 792  depute  du  m^roe  drpir 
tement  a  la  Convention  nationaie.  I! ' 
soutint  que  Louis  XVI  pouvaitet  de.r 
^tre  ju^.  par  rAssemblee;  tOQle(c:s. 
fidele  a  ses  principes  sur  la  peine  ^ 
mort ,  il  h^ita  d*abord  di  la  lui  ap^- 
quer ;  mais  ensuite  la  questioo  ^ 
tique  Temporta  dans  son  esprit  stf 
la  question  de  legality,  il  votaarecb 
partr  de  la  Montagne,  et  son  vote,& 
trainant  celui  de  ses  amis,  d^da  U  ip 
jorite.  II  fut ,  le  jour  m^me ,  assassw 
cbez  un  restaurateur  du  Palais-Royil^ 
un  ancien  garde  du  corps  nommePins- 

La  Convention  lui  d^cema  les  hoc* 
neurs  du  Pantb^on  et  adopta  sa  611er^ 
sa  mort  avait  foumi  ^  David  lesuje^f 
Tun  de  ses  [)lus  beaux  tableaux.  Sf* 
oeuvres,  consistant  en  un  Plandt^'^^' 
cation  publiqxAe^  des  discoun  et  <» 
rapports,  ont  ete  publi^  parson (ttn^ 
Bruxelles,  1826,  in-8°. 

Felix  le  PSLETrBR  db  Saint-FU' 
GEAU  etait,  en  1789,  aidede  carop«fi 
prince  de  Lambesc,  dont  il  sernW*^ 

(*)  Mademoiselle  Lepelletier  epoua  ^ 
1798,  un  Hollandais  nooime  de  Wiu,  ^ 
elle  sc  separa  au  bout  de  deux  ans,  p^ 
epouser,  quelques  annees  apres,  son  co9f& 
le  Peletier  de  Mortefontaine,  Tun  dc^  p**- 
tisans  les  plus  zeles  de  la  cause  royals-  ^'' 
sait  mrelle  fit  acheter  aux  heritiers  de  Da^^ 
le  tableau  repr^entaut  la  mort  de  sod  p^ 
afin  de  le  d^Uraire. 
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partaker  les  p|»nioiis,  et  avee  leqael  il 
K  compromit  TavaiU-veille  de  la  prise 
de  la  Bastille.  Mais  Ja  piort  de  son  frere 
le  fit  reooocer  aux  seotiments  qu'il 
avail  jusque-ia  profess^ ,  et  ii  figura 
(ies  lors  parmi  les  |;Mirtisaiis  ies  plus  z6- 
les  de  ia  d^aiocratie.  Pers^t^  par  le 
Directoire  et  k  gouverneinent  impe- 
rial ,  et  place  successivement  sur  toutes 
les  listes  de  proscription  qui  furent 
dressees  depuis  1796  jusqu'en  1800 ,  il 
fut  elu,  en  1816,  depute  h  la  chambre 
de^  regreseotaats ,  ou  il  se  fit  peu  re- 
marquer,  el  mourot  k  Paris  en  1817. 

LEPsRi(Jean-Baptiste),  arcltitecte, 
naquit  a  Paris  en  1761.  Le  godt  des 
vovages  Je  fit  partir  en  1787  pour  St- 
Dofflingae,  ou  ii  coDstruisit,  avec  le 
seu)  secours  des  aegres,  plusieurs  gran- 
ges habitations.  11  revint  a  Paris  en 
1790 ,  y  coQtinua  ses  Etudes  artistiques, 
piis  s'assoda,  en  1796,  a  une  reunion 
d'artistes  et  d'artisans  appel^s  a  Cons- 
lanUoople  poor  y  etablir  et  y  diriger 
line  fonderie  de  canons.  11  revint  a  Pa* 
ns  apres  deux  ansde  s^joiir  dans  la  ca- 
pitale  de  Tempire  turc ,  et  fut  appei^ 
presque  aussitot  h  faire  partie  de  i'ex- 
Mitioad*£gypte.  Memttre  de  Tinstitut 
lu  Caire,  il  prit  part  k  tous  \es  impor- 
Mts  travaux  dont  le  resultat  se  trouve 
»nsigQ^  dans  le  celebre  ouvrage  piibli6 
Mf  ce  corps  savAnt ;  ses  compagnons 
k  voyage  trouverent  plus  d'une  fois 
ians  son  portefeuiUe  ies  moyens  de 
'onipieter  ou  rectifier  leurs  deasins,  et 
ui-m^e,ily  puisa  lesmat^iauxdes  plus 
teiles  et  des  plus  importantes  planches 
[ui  repr^tent  les  plans ,  les  ^leva- 
ions  geoiolinles  et  les  vues  perspectt- 
es  des  edifices  de  I'Egypte  ancienne. 
CoDoupersonnellemeatdu  chef  dei^^- 
^itioo, qui  appr^ciait  ses  talents,«M. le 
w  fut,  60  1802 ,  noname  architecte  de 
1  Maimaison ,  et  charge  en  1805 ,  avee 
architecte  Goudouio ,  d'^iger  sur  la 
l^ce  Veaddme  la  colonne  de  la  grande 
"nee.  II  venait  de  terminer  cet  im- 
mense travail ,  lorsque  Tempereur  lui 
)oGa  la  construction  d'un  obeUsque 
il  granit  de  France,  destine  k  d^orer 
'  terre-piein  du  Pont-Neuf.  Une  partie 
u  soubassement  de  ce  monument  fut 
i«le  extoitte.  M.  le  P^e  fut  depuis 
^arge  de  compldter  ce  soobassemenl: 
tf  uoe  constTMCtiOD  en  pierre ,  et  d'y 


Clever  le  pi^estal  de  la  statue  ^uestre 
de  Henri  IV. 

Nomm^  architecte  de  i'empereur  k  la 
r^idence  de  Saint-Cloud ,  puis ,  sous  la 
restauration ,  architecte  du  roi  a  Fon- 
tainebleau,  il  perdit  oette  demiere  place 
en  1880.  Depuis  cette  epoque,  son  acti- 
vity s*est  concentre  dans  la  construc- 
tion de  r^lise  de.  Saint-Vincent  de 
Paul,  dont  il  avait  ^te  oharg^  en  18M, 
etqu'il  ach^ve  maintenant  avec  M.  Hit- 
torff ,  son  gendre. 

lud^pendamment  de  ces  importants 
travaux ,  il  faut  encore  citer  oe  M.  le 
Pere  les  dessins  de  la  plupart  des  m6- 
dailles  ex^cut^es ,  sous  la  direction  de 
M.  Denon ,  pour  perp^tuer  le  souvenir 
des  grands  ev^nements  de  Tempire; 
ringenieux  nioyen  trouv^  par  lui  pour 
sculpter  le  granit  aussi  facilement  que 
la  pierre ;  les  moyens  tres-siroples  ima- 
gines pour  monter  en  1838,  au  sommet 
de  la  colonne  de  la  place  Vendome,  la 
nouveiie  statue  de  Tempereur ;  enfin  un 
m6canisme  pour  accorder  le  piano  k 
Taide  de  la  vue  seule  et  sons  le  secours 
de  Touie,  invention  qui,  d*apr^  un  rsup- 
port  de  rinstitut ,  doit  ^tre  consid^rle 
comine  le  plus  grand  perfectionnement 
que  eel  instrument  ait  re^u  de  nos 
jours. 

Ls  Petit  (Charles),  avocat  nu  parle- 
mentde  Paris,  s*est  fait  une  cel^bnteaa 
commencement  du  dix-septreme  siede 
par  ses  poesies  satiriques.  Outre  celles 
qui  ont  ^t^  imprimis  dans  le  recueil 
avant  pour  titre  :  Tableau  de  lavie  et 
du  gouvemement  de  MM.  les  car^ 
dinaux  RicheUeu  et  Mazarin  et  de 
M.  Colbert y  Cologne,  1694,  in- 12, 
telles  que  sa  Chromque  scandaleuse  ou 
Paris  ridicule  J  CoJogne,  1668,  in-12, 
il  avait  public  un  poeme  ordurier  et 
impie  qui  lui  attira  le  sort  de  ses  li- 
vres ;  if  fut  brdle  vif  en  place  de  Greve. 
Paris  ridicule,  ouvrage  (^ui  est  de- 
venu  aujourd'hui  une  rarete  bibliogra- 
phique ,  peut  ^tre  consulte  ,  m^me  par 
des  lecteurs  s^rieux,  pour  les  allusions 
faistoriques  et  les  details  topographi- 
ques  et  descriptifs  qui  s'y  trouvent. 

Lepig  (Louis,  comte),  n6  k  Mont- 
pellier  en  1765,  entra  au  service,  en 
1781 ,  comme  simple  dragon ;  obtint  un 
avancement  rapide ,  et  etait  d^ja  lieu- 
tenant-colonel lorsqu'il  fut  envoy6,  en 
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1793 ,  k  Farm^  de  TOuest ,  oix  il  de- 
meura  pendant  trois  ans.  11  y  recut 
plusieurs  blessures  et  s*y  fit  remarquer 
par  8a  bravoure  et  par  son  humanity 
envers  les  habitants  et  les  prisonniers 
vendeens.  Envoys  a  Tarmee  d*Italie ,  a 
la  fin  de  1796 ,  il  fit  avec  distinction  les 
campaenes  de  1797  a  1799;  se  signala 
particuiierement  a  la  bataille  de  V6- 
rone  (1799),  et  fut  nomm^  colonel 
apres  la  journ^e  de  Marengo ;  il  entra , 
peu  de  temps  apres ,  avec  le  grade  de 
major,  dans  les  grenadiers  k  cneval  de 
la  garde  consolaire. 

Lepic  fit,  avec  le  1^'  regiment  de 
cette  arme,  les  campagnes  de  la  erande 
armee,  obtint,  en  1805,  le  brevet 
de  colonel' major ,  se  signala  k  Aus- 
terlitz  a  la  t^te  de  son  regiment,  en- 
fonca ,  h  Eylau ,  trois  li^nes  ennemies , 
et  cbntribua ,  par  ce  bnllant  fait  d*ar- 
mes ,  au  succes  de  cette  sanglante  jour- 
n^e  ;  I'empereur  le  nomma  general  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
general  Lepic  fit  ensuite ,  a  la  t^te  du 
l'*"  regiment  de  grenadiers  de  la  garde, 
la  campagne  de  1809,  et  donna  encore 
les  plus  grandes  preuves  de  valeur  k  la 
bataille  de  Wa^ram.  Envoye  en  Espa- 
gne  en  1810,  il  y  remplit  avec  talent 
les  fonctions  de  capitaine  g^n^ral  sous 
les  ordres  de  Murat  et  du  roi  Joseph ; 
il  se  fit  remarquer  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  prit  part.  II  fit,  avec 
la  garde  imp^riale ,  la  guerre  de  Russie 
en  1812  ,  et  obtint,  le  9  fevrier  1813, 
le  brevet  de  general  de  division. 

Plac^  Qlisuite  a  la  t^te  du  2*  rai- 
ment des  gardes  d'honneur ,  il  se  fit  re- 
marquer pendant  les  campagnes  deSaxe 
et  de  France,  en  1813  et  1814.  Apres 
rabdication  de  Napol^n  et  le  retour 
dcs  Bourbons,  il  fut  nomm^  comnnan- 
dant  de  la  21"  division  militaire.  It  as- 
sista,  pendant  les  cent  Jours,  k  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  et  f^t  mis  a  la  re- 
traite  sous  la  seconde  restauration.  II 
est  mort  le  7  Janvier  1827. 

Lepigib  (Bernard),  graveur,  ne  k 
Paris  en  1698 ,  eut  pour  mattres  Ma« 
riette  et  Ducbange.  Quoiqu*ou  ait  de 
cet  artiste  un  assez  grand  nombre  de 
gravures ,  il  n*a  ciiltive  cet  art  ni  exclu- 
sivement  ni  assiddment.  Les  lettres  et 
la  poesie  occuperent  une  partie  de  sa 
▼ie.  On  n*a  rien  conserve  de  ses  oeuvres 


litt^raires;  cependantles  contemporain 
pr^tendent  quVlles  n'etaient  pas  saq 
merite.  II  fit,  au  commencement  de  s 
carridre,un  voyage  en  Ang!etcrrc,< 
grava  les  cartons  de  Raphael  qui  ornei 
le  palais  de  Hamptoncourt.  Admis  | 
1' Academic  de  peinture  en  1737,  H  d 
fut ,  trois  ans  apr^ ,  nomm^  secretair 
historiographe.  Ce  fut  a  cette  e()oqu 

Su'il  s'occupa  de  dresser  le  Ca-talogu 
es  tableaux  du  roi^  qui  fut  public  el 
1752.  II  composa  aussi  un  Recueild^ 
vies  des  premiers  peintres  du  roi. 

Parmi  les  estampes  de  Lepicie ,  o 
cite :  Jupiter  et  lo,  Jupiter  et  Jnm 
d'apres  Jules  Remain;  yertumne  i 
Pomone^  d'apres  Rembrant;  le  i»Ai 
losophe  flamand ,  d'apres  Teniers;  I 
Jeu  de  Piqtiety  d'apres  Netscher;  I'l 
mow  precepteur ,  d'apres  Coype! 
Charles  /•'  prenant  conge  de  ses  en 
fonts ,  d'apres  Raoux.  Le  faire  de  a 
artiste  est  sage  et  moelleux,  son  dessi 
correct  sans  rudesse.  11  mourut  a  PjH 
en  1755. 

Son  fils,  NicolaS'Bemard  Levich 
n6  a  Paris  en  1755  ,  et  destine  par  so 
pere  k  la  gravure ,  fut  forc6  de  quitt^ 
cet  art  k  cause  de  la  faiblesse  de  sa  mi\ 
et  se  livra  a  la  peinture.  II  eut  tous  \( 
d6fauts  de  son  epoque ;  un  dessin  inco 
rect  et  un  coloris  de  convention.  Le  I 
bleau  qu'on  cite  com  me  son  meiliei 
ouvrage ,  est  connu  sous  le  nom  c 
Couraae  de  Porcia,  femme  de  Bn 
tus ;  il  parut  au  salon  de  1773.  I 
pici^  fit ,  en  1768 ,  pour  le  nouveJ 
pavilion  de  Trianon,  j4donis  chan'. 
en  animone  ;  en  1770  ,  f^arch 
changi  en  fleur,  le  Martyre  de  sah 
Andr6  et  celui  de  saint  Denis.  F 
1773  ,  il  peignit ,  pour  rfecole  mi 
taire  :  Saint  Louis  rendant  iajust'^ 
sous  un  cMne^  et  une  Descenfa 
croix  qui  se  trouve  encore  dans  «i 
des  chapelles  de  la  cathMrale  de  Chaio 
*sur-Sa6ne.  On  a  de  Igi  aussi  queiqu 
scenes  famtli^res  ^  un  assez  gnu 
nombre  de  dessins  d'animaux.  It  mo 
rut  a  Paris  en  1784. 

Lb  Poulchbb  (Francois) ,  seigne 
dela  Motte-Messem^,  n^  en  1546  a  Moi 
de-Marsan,  futtenu  sur  les  fonts  de  b2 
t^me  par  Francois  I*'  et  Marguerite 
Valois^  qui  prit  elle-m^nie  soiu  de 
premiere  enfance.  II  ee  distingua  da 
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boBiriere  des  armes,  devjnt  gentil* 
kimoie  de  la  ehambre  du  roi  Char- 
is  IX,  chevalier  de  Saint-Michel ,  et 
oounit  vers  1597. 

U  a  retrace  les  principaux  ^vene- 
cents  de  sa  Tie  dans  un  petit  volume 
^stm  tres-rare,  a  la  suite  duquel  on 
iroQve  des  poesies  diverses,  et  qui  a 
f«ar  titre :  les  Sept  Iwres  des  honnes- 
h  loUirs  deM.dela  Motte-Messemi , 
Paris,  1587.  On  a  encore  de  lui :  Passe- 
^Mifw  de  messire  Fr.  ie  Poukhrey  sei- 
gwttr  dela  Holte-Messeme ,  chevalier 
d«ordr«i»foi,  Paris,  1597,  p.  in-8\ 
On  troufe  dans  ces  deux  ouvrages 
des  details  owieux  sur  les  changements 
introdoits  dans  la  maniere  de  combat- 
tre,  dfpaii  Francois  V  jusqu'a  Char- 
'«  iX.  Le  Poalchre  pretendait  des- 
(^dre  en  droite  tigne  du  consul  Appiui- 
Chdius  Ptdcher. 

LfiPBEDx.  L'horrible  maladie  con- 

JiiC  sous  te  QoiD  de  lepre  n'a  pas  etc, 

fofflfne  on  Tasouvent  repet^,  iutroduite 

03  tufope  et  surtout  en  France  a  la 

^ai  e  des  croisades.  EUe  y  etait  connue 

';^Q  aQterieurement ;  seulement,  nos 

npeditjons  d'Orient  la  rendirent  plus 

^uniune  dans  iios  climals,  et  les  inal- 

^f^a\  qui  en  etaient  alteints  form^ 

rfliibientot  une  ciasse  vouee  au  mepris 

ftalhorreurdc  leurs  semblables,  bien 

1tt?aarantlafervcurexciteepar  lescroi- 

^«,  lis  eussent  et^  d'abord  un  objet  de 

pitjeetm^me  de  respect  pour  les  fideles, 

l^lescomblaleot  d^aumones.  Aussitdt 

qujncasde  lepre  etait  constate  par  les 

"Dedecins^ceux-cidevaient  Ie  falrecon- 

MJire  imm^iatement.  Le  malade  etait 

•jMimnc  aa  sequestre  par  les  juges, 

ei  Uvre  na  pp^t^cs  qui  Femmenaient  h 

Idealise  a  dantant;  puis,  quand  11  etait 

?JJ'J«;J^«trautel ,  on  ledepouiilaitde 

^  oms,  que  Ton  remplacait  par  une 

^otooire,  et  le  malheureux  omezel  (le- 

Pf"in  apres  avoir  entendu  ,  entre 

^]  Ireieaux ,  I'ofQce  des  morts,  etait 

f^m  m  dans  une  leproserie ,  soit 

ff^  m  cabane  situee  loin  des  babita- 

y^-^-  On  voit  en  effet  dans  plusieurs 

'•tjiiies ,  et  entre  autres  dans  cellcs 

^i'iaftdrc,qa»on  b^tissait  quelquefois 

^  ^mi,  dans  un  champ  hors  des 

"J^fs,  une  petite  cabane  en  bois ,  sou- 

«|oesurquatre  piliers.  Si  la  misere  Ie 

"*f'?"Uvenir  mendierson  pain  sur  les 


grandes  routes  ,  il  avait  k  la  main  une 
crecelle  ou  claquette  pour  avertir  les 
passants  de  sa  presence ,  mais  il  devait 
toujours  se  tenir  ^Ioign6  d*eux.  II  lui 
^tait  defendu  d*entrer  dans  les  ^glises, 
les  moulins ,  les  lieux  oil  Ton  cuisait  le 

{»ain ;  de  se  laver  dans  les  fontaines  et 
es  ruisseaux;  toujours  v^tu  desa  robe 
noire,  il  ne  devait  toucher  aux  denr^es 
ou  aux  objets  qui  lui  ^talent  necessai- 
res,  qu*avec  une  baguette. 

I)*apres^<  Assises  de  Jirusalem,  la 
lepre  entratnait  la  dissolution  du  ma- 
riage ,  et  frappait  d*une  sorte  de  mort 
civile  le  malheureux  qui  en  ^tait  at- 
teint.  Le  concile  tenu  a  Nougarat  en 
1290  defendit  de  poursuivre  les  le- 
preux  devant  le  juge  lalque  pour  les  ac- 
tions personnelles,  «  apparemment,  dit 
Fleury  dans  son  Histoire  ecclesiastic 
que,  parce  qu'ils  Etaient  sous  laprotec* 
tion  Je  r£glise,  qui  les  separait  au  reste 
du  peuple  par  une  cerdmonie  que  nous 
h'sons  encore  dans  les  rituels.  » 

On  peut  juger  du  nombre  immense 
des  icpreux  aux  douzi^me  et  treizi^me 
siecles,  par  celui  des  leproseries.  Louis 
VII,  dans  son  testament,  fit  des  legs  a 
2,000  de  ces  hopitaux,  et  Matthieu  Psi- 
ris  portea  19,000  le  chiffre  de  ceuxqui 
se  trouvaient  dans  la  chr^tient^.  Ilfaut 
pourtantajouter que,  sans  aucun  doute, 
une  foulede  vagabonds  et  de  niendiants 
avaient  dd  se  m^ler  aux  veritables  Ic- 
preux pour  partager  avec  eux  Ie  produit 
des  aumdnes  des  fideles ;  aussi  le  nom- 
bre immense  et  toujours  croissant  des 
lepreux  finit-il  par  exciter  cootre  eux 
des  sentiments  de  haine  et  de  crainte , 
qui,  au  treizieme  siecle,  les  rendirent 
I'objet  d*horribles  persecutions. 

aAu  printemps  de  1321,  racontele 
continuateur  de  Guillaumc  de  Nangis, 
le  roi  de  France  (Philippe  le  Lon^),  visi- 
tant son  comte  de  Poitou  ,  avait  con- 
voque  les  etats  generaux  a  Poitiers  pour 
deliberer  sur  les  affaires  du  royaume  (14 
juin),  et  se  proposait  de  faire  un  long  s^- 
jourdanscetteville,  lorsque,versIa  fdte 
desaint  Jean-Baptiste  (24juin),  le  bruit 
vint  aux  oreilles  du  roi  que,  dans  toute 
I'Aquitaine ,  les  sources  et  les  puits 
avaient  ^t^  ou  seraient  bientdt  infectes 
de  poison  par  un  grand  nombre  de  le- 
preux. Plusieurs,  confessant  leur  crime, 
avaient  dej^  ete  condanui^s  a  mort  et 
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brAI^s  dans  la  haute  Aguitaine.  Leur 
dessein  ^tait,  comme  ils  ravou^rent  au 
milieu  des  supplices,  defairep^rirtous 
les  Chretiens,  ou  du  moins  deles  rend  re 
l^preux  comme  eux ,  et  lis  voulaient 
6tendre  cet  horrible  mal6flce  sur  toute 
la  France  et  PAllemagne. »  Le  seigneur 
de  Parthenay ,  qui  lui-m^e  fut  pour* 
suivi  comme  sorcier  pea  de  temps 
apres,  6crivit  au  roi  qu'un  Mpreux  de 
haut  rang,  arrSt^  sur  ses  terres,  avouait 
Avoir  et^  excite  h  ces  attentats  par  ua 
juif  opulent  qui  lui  avait  remis  le  poison 
et  offert  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  corrompre  les  autres  16preux.  It 
deciarait  que  le  poison  6tait  compost 
avee  du  sang  humain,  de  I'urine,  ettrois 
herbes  dont  il  ignorait  le  nom ;  on  y 
ajoutait  le  corps  du  Christ  (c'est-a-dire 
une  hostie  consacr6e) ;  puis  le  tout,  une 
fois  sec,  etaitbroy^,  reduit  en  poudre, 
enferm6  dans  un  sac,  et  Ton  jetait  le 
paquet,  attach^  h  une  pierre,  au  fond 
des  puits  et  des  fontaines.  Le  chroni- 
queur  anonyme  qui  rapporte  ces  details 
assure  avoir  vu,  dans  une  viile  du  Poi- 
tou,  un  sachet  abandonne  par  une  1^ 

f  reuse  qui  6tait  parvenue  k  se  d^rober 
la  justice.  Cetait  un  chiffon  con- 
tenant  une  t^te  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud ,  et  des  cheveux  de  femme, 
impregnes  d*une  liqueur  noire  et  fetide. 
Tout  cela ,  jete  dans  un  grand  feu,  ne 
put  aucunement  brtHler,  preuve  mani- 
teste  que  c'^tait  un  poison  des  plus  vio- 
\hnts. 

he  roi  apprenant  ces  faits  et  d*au- 
tres  semblaoles ,  s*en  retourna  pre- 
cipitamment  en  France  ,  et  ordonna, 
par  tout  son  royaume ,  dVmprisonner 
les  lepreux ,  en  attendant  qu'on  deciddt 
de  leur  sort  conformement  a  la  justice. 
Ces  malheureux  furent  traites  avec  une 
horrible  barbaric.  Les  juges  royaux 
voulurent  d*abord  les  soumettre  k 
leur  juridiction ,  parce  qu*il  s'agissait, 
disaient-ils,  d'un  cas  royal;  mais  le  roi, 
N  Touiant  plus  prompteinent  iaver  la 
terre  de  la  pourriture  criminelle  et  su- 
perstitieuse  des  Idpreux  qui  existaient 
encore  ,  permit ,  par  lettres  datees  de 
Cnecy,  du  18  aodt  1321  ,  a  tons  juges, 
clercs  et  laigues,  de  justicier  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  districts 
respectifs,  et  d*exercer  sur  eux  le  plein 
jugement  de  la  vengeance  ,  d'autant 


qn'il  retirait  sa  main  de  dessos  lesdili 
lepreux  s^il  les  avait  jamais  proteges,  i 
Un  second  Mit  vint,  il  est  vrai,  modi* 
fier  un  peu  ces  cruelles  instructiov; 
mais  dej^  on  ^and  nombre  de  ttah» 
reux  avaient  et^  brAI6s. 

«  Le  continuateur  de  la  cbrooiqiie 
de  Nangis,  dit  M.  Henri  Martin,  exBtn 
que  de  la  fa^n  la  plus  Strange  les  k' 
les  et  crimmelles  tentatives  des  le- 
preux :  il  pr6tend  que  le  roi  maund'* 
Grenade  avaft  gagne  les  juifs  pour  ik- 
truire  la  chr^tiente  par  malice,  etq? 
les  iuifs,  a  leur  tour,  avaient  engage  h 
laares  a  faire  mourir  ou  tombereoL- 
drerie  tons  les  Chretiens,  sous  pretai: 
que  tout  le  monde  devenant  leprr'ii 
personne  ne  serait  plus  d6prise  oi  \m 
en  abjection  pour  cause  de  leproserie; 
c'est  pourquoi  les  prineipaux  des  ie- 

Sreux,  se  rassemblantde  toos  les  points 
e  la  chr6tient^ ,  avaient  tena  mtR 
assemble  gen^rales,  o^  chaque  ladR- 
rie  avait  envoys  ses  depute ;  c'eiait  \i 
qu'avait  ^t6  prise  leur  perverse  re5oi> 
tion.  Tout  cefa  est  evidemmentabsurfi^: 
les  juifs,  selon  toute  apparence,  n'- 
taient  pas  moins  innocents  que  le  roi  M 
Grenade;  la  seule chose  probable, c'e<! 
qu*un  certain  nombre  de  lepreux,  adna- 
n^  aux  sciences  occaltes,  avaient  n^ 
lement  tram^  d'impuissants  compi(^. 
et  compose  de  pretend  us  mal^Oces.qu; 
n*etaient  peut-etre  pas  capables  d'rJ)- 
poisonner  une  seule  fontaine  ,  ni  it 
donner  la  mort  h  un  seul  homroe.  a 
Ton  en  juge  par  le  sachet  dont  f^M 
chroniqueur.  Apr^s  avoir  frappe  Hi^ 
preux,  on  retomba  comme  deeoutuii)'- 
sur  les  malheureux  juifs  C). » 

Les  lepreux  avaient  pour  patron  sals! 
Lazare ,  frere  de  Marie  et  de  Martbe. 
ressuscite  par  Jesus,  parce  que,  suinot 
une  tradition ,  il  eiait  mort  de  ceU^ 
maladie.  Le  nom  de  Lazare  a^ait  etc 
change  par  le  peuple  en  ceiui  de  Udrt^ 
d'ou  les  lepreux  lurent  appel^  lifdrei, 
et  les  leproseries  ladreries ,  mahdrt- 
ries.  Le  soin  des  malheureux  atteiots 
de  cette  maladie  fut  en  outre  confie 
aux  chevaliers  de  Saint-Lazare.La  ptas 
c^iebre  de  toutes  les  leproseries  de 
France  etait  celle  qui  existait  a  Paris, 

(*)  Henri  Martia,  Histoira  de  Fnocf. 
t.  T,  p.  a64-a65. 
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tsk  douzitoe  sieele ,  sur  Templace- 
ttotoocop^  aujoord'bai  par  le  n*  117 
^  brue  du  ^bourg  Saint-Denis.  Louis 
JU,  aTaot  de  fiartir  pour  la  croisode, 

staeette  l^fvoserie,  compost  unl- 
it d'ao  assemblage  de  baraques. 

II T  pissa  quelque  temps,  dit  un  cbro> 
oiqueor,  action  louable  et  peu  imitee.* 
ImiYl  tnit  acoord6  h  cette  l^pro- 
s^eHnefoife^que  Pbiktppe-Auguste 
mheta  ea  1183 ,  et  qu'il  transfera  k 
Paris. 

XocoamoDement  du  dix-septi^me 

sieele,  dejpms  abas  s'etaient  giiss^s 

6m  radmiaiitntion  des  ^tablissements 

de  a^athn  j  remedier ,  un  edit 

rovaJ,RBdicQ  1012,  ordonna  que  ies 

Tntsleprem,  aprts  avoir  ^t^  visites  et 

5^pa(^(fo  reste  da  peuple  avec  Ies  c^« 

nmoiesaecoutuinMS,  seraient  re<2U8 

<^s  Ies  leproseries,  seulement  sur  Ies 

f^rtijbtsdfo  grand  auradnier  de  France. 

Tootes  lo  Jeproseries  furent  reunies 

a  I'ordre  de  Saint -Lazare,   par  un 

iHit  do  mis  d'arrii  1664 ,  verifi6  seule* 

mi  ea  1689. 

r.rPBiHCB  ( Jean ) ,  naquit  h  Metz, 
f\  1733.  Peintre  done  d*une  facility  ex- 
^'<ne  et  ea  oiteie  temps  d'un  esprit 
azr^^Jlattira  Tattention  du  mar^- 
^ide  Belle-Isle ,  qui  lui  fit  une  pen- 
son  poor  quMl  pdt  alter  ^tudier  a  Paris. 
Aassttdt  nie  Leprince  crut  6tre  en  ^tat 
^( » fmn  a  lui-m^rae ,  11  renonca  h 
f^peosiofl;  mais  il  arait  sans  do'ute 
»^  presume  de  ses  forces ,  car  on 
kT0Jt,aaclque  temps  apres,  ^pou- 
^  ou  iemme  plus    Hgee  que  lui , 
^  Tii  anit  quelque  fortune  ,  afin  de 
se  oMttre  k  Tabri    du   besoin.  Tou- 
tetois/ilviii  encore  mat  calculi;  la 
misen  amen  le  trouble  dans   le  m6- 
"^t/  ''.^*^™»  partit  pour  la  Rus- 
>'f.  //pef|;nit  quelqucs  plafonds  dans  le 
P  f's  imperial ,  executa  une  f^ue  de 
^J^^f^i^mbourgy  qui  a  6t^  gravee  par 
7*?s » ct  ic  mit  a  (aire  une  foule  de 
''W'la  d'omement ,  de  costumes,  de 
I'jtares,  etc.,  toutes choses qui  necon* 
iftbuprent  pas  a  sa  gloire,  ipais  qui  lui 
pfniurentdc  mre  a  son  aise, 
^Mant,  tecHmat  de  la  Russie 
^tcontraire  h  sa  sant^;  il  fut  oblig6 
^Tenir  h  Paris,  et  sc  fit  rccevoir  ac»- 
J^wenen  1764.  Aohaque  exposition, 
Kioooait  au  salon  on  nombre  conside- 


rable de  tableaux  qui  n'etaient  pas  sans 
merite ,  mais  dans  les<]uels  il  y  avait 
abusdefacilite.  II  terminait  son  tableau 
des  Frires  quiteurs  disiribuant  des 
agnusdlaported'un  cabaret,  lorsqu'il 
mourut  a  Saint-Denis-du-Port,  ores  de 
I^gny,  le  30  septembre  1781.  II  avait 
6te  nomm^  conseiller  de  i* Academic  en 

1772. 

Lbpbtngb  db  Bbaumont  (Marie), 
nee  k  Rouen  ,  en  1711 ,  d'une  famiile 
bourgeoise ,  est  certainement  une  des 
personnes  qui,  au  sieele  dernier,  ont  le 
plus  fait  pour  r^ducationdela  jeunesse. 
Qui  de  nous  n'a  lu  le  Magasin  des  en* 
fantSy  et  qui  n*a  senti  en  le  lisant  que 
celle  qui  recrivit  etait  aussi  bonne  que 
spirituelle  et  intelligente?  Mademoiselle 
Leprince,  qui  ^tait  sans  fortune,  ^pousa 
1^  plus  de  SOansun  certain  M.deBeau- 
'  mont,  libertin  perdu  de  debauches.  Sa 
sante,  compromise  des  ies  premiers 
jours  de  son  union  ,  lui  fit  solliciter  le 
divorce,  etelle  se  trouva  heureuse  qu'un 
vice  de  forme  v!nt,en  le  facilitant,  per- 
mettre  a  sa  pudeur  de  taire  Ies  graves 
motifs  qui  le  lui  faisaient  demander. 

Trois  ans  apres  cet  ev^nement,  ma- 
dame  de  Beaumont,  d^ormais  obligee 
Eour  vivre  de  recourira  ses  talents,  pu- 
lia  son  premier  roman,  le  Triomphe 
de  la  viriie.  Elle  avait  alors  37  ans ; 
elle  d^buta,  comma  on  le  voit,  assez 
tard  dans  la  carriere  des  lettres.  Apres 
la  publication  de  ce  roman ,  elle  passa 
en  An^leterre  ,  ou  elle  se  chargea 
de  plusieurs  ^ucations.  Ge  fut  alors 
qu*eilecoramenca  la  s^ried'ouvragesd'e- 
ducation  auxquels  eile  a  dQ  sa  reputation. 
Le  succis  de  quelques  publications  p^ 
riodiques  anglaises  lui  mspira  le  projct 
d*un  journal  d'eJucation  ,  le  Noiweau 
magasin  fi'angaisy  qui  dura  environ  5 
ans.  Les  meiileurs  articles  de  oe  recueil, 
aujourd'hui  fort  rare,  ont  6ter6unis  en 
2  volumes,  sousle  titre  d'OE:ut?re«  mi- 
Ues  de  madame  Leprince  de  Beau* 
mont.  Pendant  les  quinze  annees  que 
dura  son  sejouraLondres,  madame  Le- 
prince composa  de  nombreux  livreseI6- 
mentaires  a'histoire,  de  geographic,  et 
un  ingenieux  roman  d'education ,  Ci- 
van,  bistoire  japonnaise;  enfin,  ses  fa- 
meux  Magasins,  dont  le  meilleur  est, 
sans  contredit^  le  Magasin  des  en- 
/ants. 
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A  50  ans.,  madame  Leprince  de  Beau- 
mont se  d6cida  enfin  h  quitter  TAoigle- 
terre ,  dont  le  climat  ruinait  sa  sante. 
Elle  etait  h  cette  epoque  remari^e  de- 
puis  plusieurs  ann^es  h  un  Francais 
nomni6  Piclion,  et  mere  de  six  enfants ; 
et  sans  dotite  ce  fut  autant  le  desir  de 
s*occuper  exclusivement  de  T^ucation 
de  sa  nombreuse  famille,  queie  besoin 
de  repos  ,  qui  iui  Gt  refuser  les  offres 
brillantes  de  grands  seigneurs,  pour  se 
retirer  en  Savoie ,  oii ,  du  fruit  de  ses 
tres-modestes  Economies  ,  elle  acheta 
pr^s  d'Annecy  la  petite  terrede  Thava- 
nad.  Son  tenips  se  passait  la  entre  T^ 
ducation  de  ses  enfants  et  les  soins  de 
Tagriculture;  mais  le  temps  est  long  a 
la  campagne;elle  trouva  encore  le  loi- 
sir  d'y  composer  des  ouvra^es  dimagi- 
nation ,  des  trait^s  d*6ducation,  de  mo- 
rale ,  d*histoire ,  de  grammaire ,  et 
m^me  de  theologie.  Elle  travaillait  a  di- 
verses  publications  dece  genre,  lorsque 
la  mort  vint  la  su r prendre ,  en  1780,  a 
rdge  de  69  ou  70  ans. 

L*Qeuvre  de  madame  Leprince  de 
Beaumont  ne  se  monte  pas  h  moins  de 
22  ouvrages ,  formant  ensemble  70  vo- 
lumes :  presque  tous  s'adressent  aux 
femmes,  aux  diverses  6poques  de  la  vie; 
quel(jues-uns  pourtant  s*adressent  par- 
ticulierement  aux  jeunes  gar^ons  ^  aux 

fens  de  la  campagne,  ou  aux  personnes 
^votes ;  beaucoup  d*entre  eux  ont  ^i6 
traduits  en  plusieurs  langues. 

Peu  de  personnes  ont  fait  un  meilleur 
emploi  des  avantages  qui  leur  avaient 
et^  d^partis  que  madame  de  Beaumont, 
(]ui  joignait  h  une  instruction  vari^e  les 
idees  morales  les  plus  pures  et  la  plus 
touchante  bont6.  Un  style  simple  et  fa- 
cile ,  une  morale  attachante  et  douce, 
des  traits  historiques  judicieusement 
choisis,  rendent  ses  ouvrages  veritable- 
men  t  remarquables.  Les  d<^fiauts  qu'y 
peut  noter  la  critique  sont  faciles  a  si- 
gnaler ;  c*est  un  style  d^color^,  faible 
et  souvent  depourvu  de  noblesse,  mais 
toujours  naturel ,  clair  et  convenable. 
Plus  d^fectueux  que  ses  livres  d'educa- 
tion ,  ses  romans  pechent  tous  du  cote 
de  rimagination  et  de  Tintrigue,  qui  y 
est  souvent  embarrassee.  On  peut  leur 
reprocher  aussile  manque  denouveaut^ 
des  incidents ;  mais  tous  sont  parfaite- 
ment  irr^prochabies  sous  le  rapport  de 


la  morale.  Plusieurs  des  ouvrages  d'e- 
ducation  de  madame  de  Beaumont,  et 
notamment  le  Magasin  des  enfants, 
sottt  annuellement  reimprim^s;  quel- 
ques-uns  ont  6te  retouch&  dans  ce  qui 
concerne  Tbistoire  et  la  g6ographie, 
pour  ^tre  mis  au  niveau  des  connais- 
sances  actuelles. 

Lequibn  (Michel),  savant  domini- 
cain  ,  n6  h  Boulogne-sur-Mer  en  1661 , 
mort  en  1733.  Ses  prineipaux  ouvrages 
sont :  Difeme  du  texte  hibreu  de  la 
Bible  et  de  la  Vulgate ,  Paris ,  1690 , 
in-12;  I'AntiquUe  des  t^mps  detruUe, 
ibid.,  1G93,  in-12  (ces  deux  ouvrages 
sont  dirig^s  contre  dom  Pezron); 
Sancti  Joannis  Damasceni  opera  om- 
nia, grec  et  latin,  Paris,  1712,  J  vol. 
in-fol.;  Oriens  christianus,  etc.,  Pa- 
ris, 1740,  3  vol.  in-fol.  LeP.  Lequien 
a  concouruil  la  collection  des  historiens 
byzantins ,  et  ins^r^  dans  le  Mercure 
ae  Frame  plusieurs  dissertations  rela- 
tives a  rhistoire  de  la  ville  de  Boulo- 
gne-sur-Mer. 

Lequibn  de  la  Neuville  (Jac- 
ques) ,  n6  ^  Paris  en  1647 ,  entra  d'a- 
bord  dans  la  carri^re  militaire,  puis 
suivitsuccessivement  celles  du  barreau 
etdela  litterature.il  fut  du  membrede 
TAcad^mie  des  inscriptions  et  belles-lel- 
tres  en  1706,  devint  ensuite  directeur 
des  postes  au  Quesnoy  ,  puis  secretaire 
d*ambassade  en  Portugal ,  et  monrut  a 
Lisbonne  en  1728.  On  a  de  Iui :  VOri- 
gine  des  postes  chez  les  anciens  et  les 
moderties,  Paris,  1708,  in-12; //i^ 
toire  de  Portugal ^  ibid.,  1720,  2  vol. 
10-4";  Histoire  des  dauphins  du  fien- 
nois  y  d'/iuvergne  et  de  France,  pu- 
bli^e  par  le  petit-fils  de  Tauteur ,  Paris, 
1759,  2  vol.  in-12.  11  y  a  en  general 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie  dans 
les  ouvrages  de  Leauien. 

Lequinio  (Josepn-Marie) ,  n6  h  Sar- 
zeau ,  pres  de  Vannes ,  en  1740 ,  fut 
nomme,  en  1790,  maire  de  Rennes,  et 
elu,  en  1791,  depute,  du  departenient 
du  Morbihan  h  PAssemblee  legislative. 
II  y  combattit  d*abord  les  mesures  de  ri- 
^eur  propos^es  contre  les  emigres ;  uiafs 
il  se  montra  moins  indulgent  en  vers  les 
pr^tres  ir.serment^s ;  et,  chan^eant 
m^me  bientdt  de  dispositions  a  i'egard 
des  premiers ,  il  demanda  le  s^uestre 
de  leurs  biens,  etappuya  la  proposition 
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k  mettre  les  princes  en  accasation. 

Rcclu  a  la  Convention ,  il  j  vota  l<i 

sort  de  Louis  XVI ,  en  ajoutant  quil 

Ti^ettait  que  la  st^eU  de  PEtat  ne 

y^mUpasde  le  condamner  aux  gali- 

rufierfetueUes;  il  fut  envoye,  en  avril 

i'S3,  aTarmee  du  Nord,  pui^,  dans 

ifs  dfpartements  de  1' Aisne  et  de  TOise, 

ftpassa,enseptembre,  dans  les  d6par- 

temeoUderOuest.  II  s\  fit  le  rival  de 

Carrier,  qa'il  n'^aia  peut-£tre  pas  en 

cruaijie,  mais  qu'il  surpassa  par  son 

a^tdile^SK  concussions.  II  ^crivit,  le 

n  iU)\es)lite,a  la  Convention ,  «  qu*il 

•avail  en  fiiantage  de  trouver  a  Ro- 

« chefortpfcisde  guillotineurs  qu'il  n'en 

•  Toutet;  et  qu'apres  en  avoir  choisi 

« M  Jl'awitfait  manger  a  so  table ;  » 

^;  pa  de  temps  apres ,  il  demanda 

poB  oe  fit  plus  de  prisonniers  ven- 

'was.  li  mix  jusque-la  professe  Ta- 

teme  le  plus  revoltant ;  il  fit  cepen- 

«nt,  aux  Jacobins,  le  7  mai  1794 ,  un 

te  pompeux  du  discours  prononce  h 

« Convention,  par  Robespierre,  sur 

•  laimortalite  de  Fame ;  mais  Maximi- 

m  repoossa  ses  eloges ,  et ,  rappro- 

f^wt  ses  anciennes  doctrines  de  celles 

¥i\  tenait  de  professer ,  il  le  fit  ex- 

'lyredc  la  societe,  conmie  un  fourbe 

(tun  hypocrite. 

Apres  le  9  thermidor,  Lequinio  es- 
|^y3  de  feirc  decreler  qu'aucun  legisla- 
leuf  nepourrait  gtre,  en  m^me  temps, 
roembre  d'ane  assemblee  ^  primaire; 
•^•5  cette  motion ,  qui  donna  lieu  ^  de 
>i"  debats,  fut  repousste  a  une  grande 

^  30  deoembre,  il  demanda ,  en  de- 
s«nani  kills  de  Louis  XVI,  que  Von 
Pttf^  ktiddela  liberie  du  dernier 
r^etoii  dc  jb  rare  impure  du  tyran, 
A^enoooeflMnineterroriste,  en  1795,  il 
fleclafa,dans  sa  defense ,  qu'i/  abhor- 
^(^jgalemejit  les  buveurs  de  saTig,  les 
d'nbitieux  et  les  terroristes;  il  n'en 
j'^i  [»8  raoins  decret^  d'accusation;  et 
•*  "Pportcur  de  la  commission  charge 
J^naincr  sa  conduite  conclut  en  de- 
cant qu'il  fdt  traduit  devant  un  tri- 
'^'^alcriminel,  sous  Faccusation  d'avoir 
^^  habituellement  avec  les  bour- 
f'^iox;  d'avoir,  du  fruit  de  ses  rapines, 
^epour  douze  mille  francs  de  dettes, 
f^  des  propri^tes ,  et  envoy6  k  son 
*f««a«s  sommes  considerables ;  d*avoir 


fait  servir  ia  guillotine  de  tribune  aux 
harangues;  d*avoir  forc^  des  enfants  h 
tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de 
leur  p^re;  enfin,  d*avoir  lui-m^me 
brAle  la  eervelle  a  des  detenus.  Mais 
Famnistie  publi^e  en  aodt  1796  lui 
rendit  sa  liberte. 

£lu,  en  1798,  d^put^  du  d^partement 
dn  Nord  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
en  fut  exclu  par  la  lot  du  12  mai  de  la 
m^nie  annto;  exer<^,  apr^s  le  18  bru- 
maire,  les  fonctions  d  tnspecteur  des 
caux  et  for^ts ,  et  fut  egsuite  envoye  a 
Newport  ( £tats-Unis ) ,  comme  sous- 
coininissaire  des  relations  commer- 
ciales.  II  mourut  avant  la  restauration. 

II  s*^tait  beaucoup  pccup^  d'agricul- 
ture;  on  a  de  lui,  outre  un  grand  nom- 
bre  de  pamphlets  et  de  brochures  poli- 
tiques ,  quelques  ouvrages  estim^s  sur 
di verses  parties  de  Teconomie  rurale. 

liB  Ragoxs  (Fabb^) ,  precepteur  du 
due  du  Maine,  mort  vers  1688  ,  a  com- 
pose, sous  le  titre  d' Introduction  h 
rhistoire  de  France  (1684,  in-12),,  un 
mauvais  abr^^6  pardemandes  et  par  r^- 
ponses,  destm^  h  Finstruction  do  .son 
elcve,  et  qui  malheureusement  se  reiin- 
prime  encore  de  nos  jours. 

Lebanbebt  (Louis) ,  naquit  k  Paris 
en  1614;  son  pere  ^tait  garde  des  an- 
tiques et  des  marbres  du  roi  Louis 
Xllf.  Son  godt  pour  la  sculpture  le  fit 
de  bonne  heure  placer  chez  Sarrasin. 
Mais  ce  n'^tait  pas  le  seul  art  que  cul- 
tivdt  Leranbert  :  poete  et  musicien , 
ayant  en  outre  un  exti^rieur  agr^able  et 
des  mani^res  gracieuses ,  il  sut  se  faire 
bien  venir  du  roi  et  fut  adinis  k  figurer 
dans  toutes  les  fdtes  des  premieres  an- 
n^es  du  regno  de  Lonis  XIV.  Cepen* 
dant ,  en  1663 ,  on  lui  6ta  la  place  de 
garde  des  antiques,  dans  laquelle  il  avait 
8ucced6  a  son  pere.  On  ne  salt  pas  jus- 

au'a  quel  point  ce  fait  pent  6tre  consi- 
6r^  comme  une  disgrace,  car,  trois  ans 
plus  tard ,  il  ^tait  cnarg6  de  divers  tra- 
vaux  pour  les  jardins  de  Versailles,  pour 
lesquels  il  executa  un  Dieu  Pan,  une 
Ntjmphe  jouant  du  tambour,  une  Ha* 
niadryade  damant  et  un  Faune,  puis 
deux  Sphinx  en  marbre  blanc  mont^ 
par  des  enfants  en  bronze.  II  avait  fait 
aussi  un  bustedu  cardinal  de  Mazarin, 
et  deux  bas-reliefs  representant  la  Mi^ 
moire  et  la  Miditation,  pour  la  cath6<> 
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drale  de  Blois ;  enfin ,  le  tombeau  du 
marquis  de  Dampierre ,  monument 
daos  lequel  tout  est.de  sa  composition 
jusqu'a  l*inscriptioa  en  vers.  Le  travail 
de  Leranbert  est  riche  et  plein  d'agr^- 
ment,  roais  on  lui  reprocbe  de  man- 
quer  de  style.  II  avait  ete  re(^u  de  TA- 
cademia  en  166S ;  ii  mourut  a  Paris  en 
1670. 

Lsfii0A  (bataille  et  sieges  de).  Le 
mar^cbal  de  la  Mothe-Houdancourt, 
entrant,  au  raois  d*octobre  1642 ,  dans 
la  Catalogne,  avec  une  armee  de  12,000 
homroes ,  renoontra  ,  pr^  de  L^rida , 
le  marquis  de  Leganez  a  la  t^te  de 
25,000  combattants.  On  se  battit  avcc 
fureur^  Mais  la  victoire  resta  aux 
Fran^ais,  et  2,500  Espagnols  furent 
tu^. 

Le  9  mai  1646,  le  comte  d'Harcourt, 
vice-roi  de  Catalogue,  vint  faire  le  siege 
dfi  L6rida;  un  brave  oflicier  portu- 
gais,  don  Britto,  y  commandait  une 

garnison  de  5,000  hommes.  Les  com- 
ats  furent  journaliers ,  et  les  Fran- 
^ais  y  perdirent  Telite  de  leurs  ofG- 
ciers.  Le  si^e  se  prolongea  tout  Fete , 
mais ,  le  27  septembre ,  Leganez  arriva 
au  secours  de  ia  ville  avec  12,000  com- 
battants; les  deux  armies  furent  en- 
core aux  prises  pendant  plusieurs  se- 
roaines;  enfin,.le20  novembre,  Leganez 
parvint  k  pdnetrer  dans  les  lignes  des 
assiegeants  et  for^i  d'Harcourt  a  se  re- 
tirer  en  sacrifiant  une  partie  de  son  ar* 
tillerie. 

Ua  an  aprte,  le  12  mai ,  le  prince  de 
Conde  investit  de  nooveau  Lerida.  Un 
mur  epais ,  divers  bastions ,  un  fossil 
large  et  profond,  un  grand  chateau 
servant  de  citadelle,  rendaient  cette 
place  moins  redoutable  aue  sa  position 
sur  un  roc  vif  et  dur.  La  cl^fense  en  6taift 
encore  confiee  k  don  Britto ;  la  garnison 
^tait  composee  de  4,000  hommes  d'e- 
lite,  et  la  place  etait  munie  d'une  artil- 
lerie  nombreuse,  et  d*une  grande  quan- 
tity de  vivres  et  de  munitions.  L'armee 
fran^aise  ne  montait  qu'^  16,000  hom- 
ines mai  payes.  Gramniont  ia  com- 
mandait sous  les  ordres  du  prince; 
Marsin  et  le  due  de  Chdtillon  rempjis- 
saient  les  fonctions  de  lieutenants  ge- 
nera ux. 

Gond^  a'^tablit  dans  ies  lignes  du 
comto  d'Harcourt  9  que  la  paresse  des 


Espagnols  avait  laiss^  subsister;  i 
n*eut  que  la  peine  de  les  rei)arer.  Lc 
premieres  attaques  furent  dirigees  con 
tre  la  citadelle  et  la  partie  la  plus  fort 
de  la  ville ;  car  le  prince ,  suivant  so 
caractere,  voulait,  comme  on  disait 
prendre  le  taureau  par  Ids  comes.  L 
28  mai ,  le  regiment  de  Champagne 
precede  des  vingt-quatre  violons  d 
prince  (*) ,  ouvrit  la  tranche  en  plei 
jour  avec  toutes  les  demonstration 
de  la  joie  et  de  Tesp^raQce;  mai 
le  decouragement  succeda  bient6t 
cette  ardeur,  lorsqu'on  renoontra  1 
roc  imp^n6trable  aux  roineurs. « Brittc 
dit  Grammont,  avoit  autant  d'ex[K 
rience  que  de  valeur,  et  il  etoit  d'uo 
politesse  achevee ;  tous  les  matins 
envoyoit  au  prince  des  daces  et  d 
la  limonade  pour  le  rarralchir;  d 
reste,  fier  et  intr^pide  dans  sama 
niere  de  defendre  la  place. »  II  faisai 

Eresque  chaque  jour  des  sorties  terr 
les.PIusieursfois  il  nettoyalatrancliee 
detruisit  les  travaux ,  massacra  les  ml 
neurs,  encloua  le  canon. «  Le  feu,  dit  en 
core  Grammont,  ^toit  continue),  terrj 
ble,  et  la  mortality  tres-grande;  aussi  1| 
pilule  fut-elle  des  plus  dures  a  digerer. 
L'iufatigable  Britto  ,  dangereusemeo 
bless^ ,  se  faisait  trainer  en  cbaise  su 
les  remparts  et  k  la  brecbe.  Son  opinia 
tre  r^istance  avait  telIementdecoura;:i 


rinfanterie  frangaise,  qu'elle  s  enfuyai 
aussi  tot  qu'elle  enteudait  le  funeste  c^ 
d'alerie  a  la  muraUle  qui  partait  d> 
la  place ,  et  etait  toujours  suivi  d'ui 
sanglant  combat. 

Tout  a  coup  Condd  apprit  qu*ooi 
armee  espagnole  de  12  a  15,000  bom 
mes  s'approchait  pour  le  combattre.  I 
n*y  avait  pas  a  d^lib^rer ;  il  fallait  pH 
f6rer  le  salut  de  I  arm^e  k  la  gloire  dl 
persister  dans  une  entreprise  qu*on  n 
pouvait  accomplir.  La  retraite  fut  ac 
complie  le  17  juin,  et  Britto ,  qui  et;); 
sorti  de  L6rida  avec  toute  sa  garnison 
n*osa  attaquer  Tarriere-garde. 

Lerida ,  depuis  cette  epoque ,  fut  re 
gard6e  comme  Tecueil  des  plus  grand! 
capitaines.  Cependant,  en  1707,  le du^ 

(*)  Cetacte  traite  plus  tardde  faafaromud* 
n*eiaii  qu'une  imitation  d*un  usage  depui 
longteiDps  adoplc  en  Espagne.  Conde  repon 
dait  aiusi  a  la  courtoisie  dout  le  commaiidau 
espaguol  lui  doniiail  des  pretives  journalieres 
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iMaos  et  Berwick  r^itont  le  de* 
isstrede  GDDd^,  et ,  ie  11  novembre, 
ayres  six  semaines  de  tranche,  Us  en- 
trereotTainniears  dans  L6rida. 
Sucfaet,  k  h  t^te  de  rarm^  de  Cata* 
logoe,  iiiTestit  L^rida  au  mois  de  mai 
1810,  defitoii  seconrs  de6  k  7,000  horn- 
nes  aiiieii6  de  Tarragone  par  O'Doo- 
itf) ,  et,  apres  qiiatorze  jours  de  trao- 
cbee  ouTerte,  donna  Fassiut  qui  reus- 
sitLaganuflon,  originaireinent  forte 
ie  9.000  Immnes ,  se  renferma  dans  la 
eitaddk,ekea|»itulalel4. 

liiimllles  de).  Ces  ties,  connues 
MQS  les  Mnde  Samte-Marguerite  et 
^  SmiBmarat  y  sent  situ^a  vis-d- 
Tis  ds  GmiKs  et  dependent  du  d6- 

pvtant  (hi  Var ,  arrondissement  de 

GnsML 

^m  iioDs  d^ja  dit  ailleurs  ( voyez 
CiUGi,  p.  300,  et  HONOBAT)  que , 
^tf  ies  pranleres  annees  du  cidquieme 
»ec}e,  saint  Honorat  etabllt,  dans  celie 
^es  deax  Oes  qui  a  gard^  son  noin ,  un 
monastere  &ineax ,  devenu  plus  tard 
^  ecolede  tb^ologie  et  de  philosophie 
<Hi  se  fonnerent  les  prelats  les  plus  dis- 
tin^ues  de  Sa  Gaule.  Cette  p^riode  bril- 
Ifflte  oe  dura  pas  beaucoup  plus  d*un 
^ede,  ear  pea  a  peu  ia  ferveur  s'affai- 
Blit,  la  dtaaoiution  des  mocurs  amena 
f3(urdi^,  de  violejites  dissensions 
ttiatMt  dans  Ie  monastere ,  et  la  plu- 
pwt  des  religieux  s'eloignerent  d'une 
Jjrtraite  devenoe  un  theitre  de  desor- 
Jm  el  de  roeurtres.  Cependant  la  r^ 
wroeeutlien,  et,  vers  Tan  700,  Tabbc 

»int  Amand  j  gouTernait  plus  de  3,000 

ooines. 

Cttte  eemmunaut^  devalt  plus  tard 
Jproww  4b  cruelles  calamites  :  les 
^**««>,  maltres  d' Aries  et  se  re- 
paodaiMiar  toute  la  Provence,  surpri- 
"^fu-  ^  ^Hns  ,  inassacrerent  les 
rfwtei,  et  raserent  les  ^lises  et  les 
MtimeBls,  Uu  petit  nombre  de  moines 
anient  ^t^  envoyds  en  Italie  dans  la 
prension  de  ee  desastre;  ils  revinrent 
^mevereiit  le  monastere  que  les  bar- 
wres  pillereot  encore  plus  d'une  fois 
«^  ia  suite.  Ce  fut  pour  se  mettre 
>  1  abri  de  leurs  attaques  que  les 
noinescoostniisirent  la  tour  qui  existe 
"We  a  k  pointe  sad  de  Tile.  Des 
P»ntes  genois  I*e8caladerent  et  la  pri- 
mal le  10  mai  1400;  mais  ils  n'y  res- 


tdrent  pas  longtemps :  les  milices  et 
les  gentilshommes  de  Provence  vin- 
rent  les  y  attaquer  et  les  firent  prison- 
niers. 

En  1544,  L^rins  fut  prise  et  pill^ 
par  une  flotte  espagnole  destinee  a  se- 
conder  les  operations  du  conn^table  de 
Bourbon.  Andr6  Doria  s*en  empara  en 
1566.  En  1635,  les  Espagnols  y  revin- 
rent et  en  resterent  maltres  pendant 
deux  ans,  fui  bout  desquels  ils  en  furent 
ebasses  par  Escoubleau  de  Sourdis ,  ar- 
chev^ue  de  Bordeaux^  et  par  ie  cointe 
d'Elbeuf.  Le  31  decelhbre  1746,  File 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,qui  la  devasterent.Le  che- 
valier de  Belle-Isle  la  reprit  le  25  mai 
de  Tann^  suivante. 

Pendant  la  revolution,  les  lies  de  L^ 
rins  furent  vendues  par  le  domaine ;  elies 
offrent  encore  de  precieux  debris  {% 

L*2le  Sainte-Marguerite,  ia  plusgrande 
des  deux  et  la  plus  voisine  de  la  cote , 
dont  elle  n*est  eloignee  que  d'une  demi- 
lieue ,  avait  aussi  ete  d^frich^e  par  les 
religieux  de  Saint  -  Honorat.  Richelieu 
en  lit  prendre  possession  au  nora  du 
roi  en  1637.  On  y  eleva  alors  un  chii' 
teau  fort  qui  subsiste  encore  et  aui  ren- 
ferma des  prisonniers  d'Etat  de  baut 
rang,  notanimentle^/cwgtttf  defer. 

Lkrins  (monnaie  de).  —  Les  moines 
de  Lerins  n'avaicnt  point  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  leur  tie ;  mais  ils 
exerQaient  celte  prerogative  en  Italie, 
dans  une  petite  seigneurie  qui  leur  avait 
€x€  donnee  en  954.  Cette  seigneurie 
portal  t  le  nom  de  Sabourg.  Elle  etait 
situ^e  entre  les  £tats  du  roi  de  Sardai- 
gne  et  ceux  de  la  r6publique  de  G^nes. 
II  nous  en  est  parvenu  quelques  pieces 
d'une  ^poque  assez  recente ;  sur  rune , 
on  lit,  au  droit:  mona.st.  lbriensb. 
p.  SBPVL  {monasterium  Leriense  prin- 
ceps  Septdchri ;  Sepulchrum  est  le  nom 
latin  de  Sabourg ) ;  et  au  revers  :  s VB 
VMBBA  SBDi ;  sur  une  autre ,  on  lit , 
apres  la  legende  du  droit  de  la  piece 
precedente  :  c.  ckss,  (conaregatwnis 
eassiensis).  II existe  un  bailde  I'atelier 

(*}  On  peut  consulter  sur  le  monastere  de 
Lerins  la  Chronologla  sanctorum  et  aliorum 
virorum  iUustrutm  sacrm  insuUe  Lerensu^  etc., 
Lyon,  x6i3  ,in-4%  par  YincentBarral,  com- 
pilation fort  int^esMOl*  pour  retade  dn 
antiquttes  eccl^iMtiqi 
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mon^taire  de  Sabourg,  accord^,  le  24 
d^cembre  1666,  a  un  particuliert-moyen- 
nant  une  rente  de  700  livres,  et  h  con- 
dition que  les  monnaies  d*or  et  d*ar- 
gent  seraient  frapp6es  au  coin  et  aux 
armes  du  monastere. 

Lbbot  ( Chretien ) ,  n^  ^  Wadelen- 
court,  prcs  Donchery,  en  1711,  fut 
tres-longteinps  professeur  au  college 
du  cardinal  Lemoine ;  succ6da  ^  Cre- 
vier  dans  la  chaire  de  rhetorique  de  ce 
college,  et  mourut  en  1780.  On  a  de  lui 
de  nombreuses  pieces  de  vers  latins,  des 
Aliments  de  uznmte  grecque,  et  un 
Choix  de  fables  d  Esope.  Ces  deux  der- 
niers  ouvrages,  qui  .ont  eu  un  tres- 
grand  nombre  d*editions,  ont  6ie  long- 
temps,  pour  la  langue  grecque,  dans  nos 
ecoles ,  ce  que  les  livres  de  Lhomond 
6taient  pour  la  langue  latine. 

LsBO  Y  (£tienae),c^lebre  chanteur  qui 
vivait  sous  le  r^gne  de  Charles  IX. 

Voy.  F^TES  BOYALES,t.  VIII,  p.  25. 

Leboy  (Julien) ,  ne  a  Tours  en  1686 , 
horloger  du  roi  en  1739,  cnrichit  la 
^nomonique  de  plusieurs  decouvertes 
nnportantes,  et  mourut  en  1759. Pferr^, 
son  GIs  aine,  lui  succ^da;  les  trois  au- 
tres,  Jean,  Julien  et  Charles,  se  distin- 
guerent ,  le  premier  comme  physicien , 
le  second  comme  architecte,  et  le  troi- 
sieme  comme  m^decin. 

Pien*e  Leboy,  n^  en  1717,  est  connu 
surtout  pour  avoir  perfectionne  des 
niontres  marines ;  11  a  d'aiileurs  public 
plusieurs  ouvrages  remarquables  sur 
son  art;  les prineipaux  sont:  Memoire 
sur  la  meUieure  maniire  de  mesurer 
le  temps  en  mer,  couronne  par  T Aca- 
demic des  sciences;  Precis  des  recher- 
chesfaites en  France  depuis  ilZO pour 
la  determination  des  longitudes  en 
mer,  Paris,  1773,  in-4'. 

Julien- David  Leboy  ,  n6  en  1728, 
comprit  de  bonne  heure  que  cVtait 
sur  les  lieux  m^mes  ou  Tarchitecture 
avait  produit  le  plus  de  chefs-d'oeuvre, 
qu*il  fallait  aller  etudier  cet  art.  II  Gt 
le  voyage  de  Grece;  aucun  monument 
l*especte  par  le  temps  n'echappa  a  ses 
savantes  investigations;  et  il  rassem- 
bla  les  fruits  abondants  qu'il  en  recueil- 
lit  dans  un  ouvrage  publie  en  1758, 
60U8  le  litre  de  Auines  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Gr^ce.  C'est  a  lui 
qu'on  doit  eu  partie  d'avoir  rameo^ 


I'art  dans  sa  T6ritable  voie,  etd'aroir 
expulse  ces  conceptions  grotesques,  ces 
contours  et  ces  formes  tourment^es  qui 
ont  fait  trop  longtemps  radmiration 
des  pretend  us  connaisseurs ;  et  les  nom- 
breux  el^ves  de  Leroy  allerent  eDrichir 
la  province  du  fruit  de  ses  inspirations. 
Quant  a  lui ,  les  corps  savants  s'hono- 
rerent  de  Tappeler  dans  leur  sein.  U  Aca- 
demic des  belles-lettres  de  Paris,  Tins- 
titut  de  Bologne,  voulurent  le  voirau 
nombre  de  leurs  membres;  et  Tlnstitut 
naissant  lui  offrit  la  premiere  place  de 
la  classe  des  beaux-arts.  Aux  Etudes 
profondes  qu*il  avait  faites  sur  rarchi- 
tecture  civile,  Leroy  joignait  des  con- 
naissances  sur  les  constructions  navales; 
il  Gt,  sur  la  Seine,  quelques  essaisde 
bateaux  insubmersibles,  qui  malheureu- 
sement  ne  r^ussirent  pas.  II  mourut  a 
Paris  en  1803. 

Ses  prineipaux  ouvrages  sont,  outre 
celui  que  nous  avons  dej^  cit^ ,  lUs- 
toire  de  la  disposition  et  des  formes 
differentes  que  les  Chretiens  ont  don- 
nees  a  leurs  temples,  1764,  in-8^  06- 
seroations  sur  les  idifices  des  aticms 
peuples,  1767,  in-8°;  La  marine  des 
anciens  peuples^  expliquee  et  coHsida' 
ree  par  rapport  aux  lumi^es  qu'on 
peut  en  tirer  pour  perfectionner  la  ma- 
rine moderne,  1777, 1  vol.  in-8\  fig-; 
l^s  navires  des  anciens  consideresfxir 
rapport  d  leurs  voiles  et  a  rusage 
qu'on  peut  en  faire  dans  noire  mti' 
vine,  1783,  in^8';  Recherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens,  snr  Us 
voiles  latines,  et  sur  les  moyens  de  di- 
minuer  les  dangers  que  courent  les 
navigaieurs,  1785,  in-S'.  Les  recueiis 
de  rinstitut  contiennent  de  norobrm 
m^moires  de  Leroy  sur  la  marine  des 
anciens. 

Lbbot  (Louis) ,  en  latin  Regius  ^  ne 
k  Coutances,  au  commencement  du  se*- 
zieme  si^le,  fut  nomme,  en  1572,  lee- 
teur  pour  la  langue  grecque  au  college 
de  France,  et  mourut  a  Paris ,  ires- 
pauvre,  en  1577.  II  fut  un  des  prcnirers 
6crivains«qui  donnerent  du  nombre  et 
de  rharmonie  a  la  prose  francaise;  on  a 
de  lui ,  en  latin  :  GuiUelnu  Budxi  vitar 
Paris ,  1540,  in-4» ;  des  discours ,  etc. ; 
ct  en  fran^ais ,  des  traductions  dc  Pla* 
ton,  Aristote,  D^mosth^ne,  SocratCj 
X6nophon,etc.;  de  la  FicissUude^ 
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tariite  des  choset,  Paris,  1576,  in-fo- 
lio,  1583,  ui-4*  (tres-curieux);  cte  I'Ori' 
gme  et  excellence  de  Vart  politique, 
etc.,  Paris,  1567,  in-8*;  de  J  Excel- 
lence du  gouvernement  royal,  1576, 
in-4%  et  piasieurs  autres  ouvrages  ci- 
tes dans  le  tome  24  des  Mimoires  di 
Kiceron ,  et  dans  VHistoire  du  coUige 
royal  de  Tabbe  Goujet. 

Lbboy (Pierre) ,  chanoine  de  la  ca* 
thedrale  de  Reims ,  est  connu  par  sa 
collaboration  a  la  ScUire  Menippee,  ce 
chef-d'ceavre  de  bonne  plaisanterie, 
que  Gillol,  P.  Pithou ,  Rapin  et  Passe- 
rat  I'aidennt  k  composer.  On  n*a ,  du 
reste,  aiicoa  detail  sur  la  vie  de  Pierre 
Leroy,  que  de  Thou  qualiiie  d'excellent 
citoren. 

'  Lbrt  (Jean  de),  n6  k  la  Margelle 
(Bourgogne)  en  1534,  ^tudia  la  theolo- 
§k  a  Geneve;  puis  alia  h  Rio-Janeiro, 
ou  le  chevalier  de  Villegagnon ,  qui  ve- 
nait  d'etablir  une  colonic  protestante , 
avail  demand^  qu*on  lui  envoydt  des 
ministres  de  Tfivan^ile.  Mais,  par  suite 
dn  dissensions  qui  ^laterent  dans  la 
nouTflie  colonie,  Lery  fut  bientdt  forc^ 
de  revenir  en  France.  Les  guerres  de 
religion  avaient  6clat^  lorsqu'il  y  arriva. 
II  se  refugia  a  Sancerre,  et  y  resta  pen- 
dant le  siege  que  cette  ville  soutint.  II 
mouruten  1611. 

On  a  de  lui :  HUMre  d'un  voyage 
fait  en  la  terre  du  Brisily  Rouen,  1 578, 
in-8",  relation  tr^-estimee,  et  Histoire 
mhnorable  de  la  ville  de  Sancerre, 
lo74,  in-S"*,  publiee  aussi  en  latin  sous 
ce  litre :  de  Sacro-Caesarei,  quod  Sarir 
cerrum vacant,  obsidione,  etc.,  Heidel- 
berg, U76,  in-8*. 

LeSjlge  (Alain-Rene),  auteurde  Gil 
lijat,  naquiten  1668,  aSarzeau,  pres  de 
Valines.  Les  renseignements  recueillis 
par  lesbiographes  sur  la  premiere  partie 
de  sa  vie  sont  incertains  et  confus.  Tout 
<^e  qu'on  en  sait  de  f>ositif,  c'est  que,  fils 
d'un  pere  avocat,  11  fit  la  plus  grande 
partie  de  ses  etudes  a  Yannes;  qu*il  vint 
•••s  achever  dans  Tuniversite  de  Paris, 
<»J  11  contracta  avec  Danchet  une  aniiti6 
qui  ne  se  dementit  jamais  dans  la  suite ; 
qu'il  suivit  d'abord  la  carri^re  du  bar- 
reau,  et  la  quitta  d'assez  bonne  heure 
pour  s  engager  dans  cellc  des  leltres, 
dont  I'entree  lui  fut  rendue  plus  facile 
quelle  ne  Test  d*ordinaire  aux  jeunes 


gens  sans  fortune,  par  les  bienfalts  d'nn 
ami  gen^reux,  Taob^  de  Lyonne.  Le 
Sa^e  aurait-il,  a  une  certaine  epoque  de 
sa  jeunesse,  occupe  une  place  dans  les 
fermes  en  Bretagne,  et  en  aurait-il  ^te 
d^possM6  par  une  injustice  qui  aurait 
d^pos6  chez  lui  le  premier  germe  de  sa 
hame  contre  les  traitants  et  la  pre- 
miere  idee  de  Turcaret?  Cest  un  point 
que  ses  biographes  n^ont  pu  suffisam- 
ment  eclaircir. 

Les  premieres  productions  de  le 
Sage  furent  une  traduction  des  Let- 
tres  d'j^rist^ndfe  y  une  traduction  des 
Nouvelles  aventures  de  don  Qui'' 
ckotte  y  par  Avellana ,  et  plusteurs  co- 
medies imitees  de  Fespagnol.  Une  assei 
grande  facility  briilait  dans  ces  premiers 
essais;  mais  rien  n'yannon^it  cepen- 
dant  un  successeur  de  la  Bruyere  et  de 
Moli^re;  le  genie  de  le  Sage  se  forma 
lentement.  II  se  perfectionna  par  la  me- 
ditation et  par  la  pratique  de  la  vie;  et 
ce  ne  fut  que  vers  Tdge  de  quarante  ans 
qu'il  composa  les  ouvrages  qui  ont  fait 
sa  renomm^.  La  comedie  de  Crispin 
rival  de  son  maitre  et  le  reman  du 
Viable  boiteux  parurent  en  1707  :  par 
la  comedie,  se  r^vela  la  spirituelle  gaiety, 
la  verve  comique  de  le  Sage;  par  le  ro- 
man,  sa  connaissance  du  coeur  humain, 
son  experience  des  choses  humaines,  son 
rare  talent  de  peintre  de  la  vie.  Cepen- 
dant  Crispin  fut  bientdt  surpasse  par 
Turcaret  y  et  le  Dlahle  boiteux  par 
Gil  Bias. 

T\ircaret  ne  s'^leve  peut-^lre  pas 
jusqu'a  la  comedie  de  premier  ordre : 
le  grand  art  de  Moliere  n*y  est  pas  ^gal^; 
mais  la  muse  comique  a  peu  de  produc- 
tions ou  eclate  un  esprit  aussi  vif,  aussi 
ing^nieux,  a'ussi  mordant,  aussi  entrat- 
nant.  Ce  n*etait  pas  seulement  un  ou- 
vrage  tr^s-divertissant,  c'etait  un  vrai 
service  rendu  a  la  societe,  puisque  le 
personnage  de  Turcaret  etait  la  plus  im- 
pftoyable  et  la  plus  fletrissante  satire 
des  exactions,  de  rinfdme  avidity  et  du 
sot  orgueil  de  ces  traitants  qui  s*engrais- 
saient  du  sang  de  la  France.  On  sait 
que  Tordre  des  financiers,  effray^s  par 
Tannonce  de  la  representation  de  Tur- 
caret, et  annoncant  en  quelque  sorte 
leur  infamie  par  leur  crainte,  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  fermer  h  le 
Sage  Feotree  du  Tbelitre-Fran^is,  el 
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3uMl  fiiUut  un  ordre  de  Monsdgiieurf 
ate  du  13  octobre  1708,  pour  forcer  les 
comedieos  d'appreodre  et  de  jouer  la 
piece. 

Gil  Bias  Vint  inettre  le  sceau  a  la 
reputation  de  ie  Sage.  Dans  le  vaste 
cadre  de  ce  romao  die  aooeurs,  il  put  de- 
ployer  plus  ybrement  ee  talent  d'obser- 
vation  et  de  recit  qui  paralt  £tre  un  pes 
a  la  g£fie  dans  le  Diahle  boiteux.  Cette 
revue  rapide  de  tant  de  figures  diverges 
qu^Asmoa^  fait  faire  h  don  Cleophas, 
ne  perinet  pas  d'approfoudir  ni  de  d6- 
veiopper  beaucoup  Les  passions,  les  ce- 
racteres;  cette  lanterne  nnagique  mo- 
rale, ou  chaque  objet  ne  pose  qu*un 
instant  devant  nous  pour  Stre  aussitdt 
reinplace  par  un  autre,  finit  par  fatiguer 
un  peu  Tattention  et  par  causer  a  l'e»- 
pritunesorte  d^eblouissement.  Obiig^de 
se  borner,  dans  la  peinture  de  chacun 
de  ces  nombreux  portaits ,  a  saisir  \e& 
traits  principaux,  leSage  ne  r^ussit  pas 
toujours  a  eviter  cette  monotonie  qui 
resuite  ordinairement  d*une  multitude 
d'objets  retract  sans  nuances  et  sans 
details.  Maler^  la  verve,  la  gaiete  et  la 

{)rofondeur  de  cette  comedie  bumainesi 
ar£;ement  crayounee,  le  Dictble  boiteux 
ne  peut  pas  Stre  plari  sur  le  ni^ine  rang 
que  GU  Bias.  On  peut  dire  de  celui-ci , 
avec  Palissot ,  que  si  Moliere  eilt  fait  un 
romau,ll  n'en  etit  pas  fait  un  plus  vrai. 
CVst  le  cbef-d'ocuvre  de  Tespece  de  ro- 
nian  la  plus  vraie,  du  roman  de  moeurs ; 
c'est  un  de  ces  livres  dont  le  dianne 
«*augiii€nte  a  mesurc  aue  ie  leoteur 
avance  dans  la  vie,  et  aans  lequel  oii 
decouvre  plus  a  mesure  qu*on  y.creuse. 
Plus  nous  nous  initioos  par  Texp^rienoe 
aux  secrets  de  la  vie,  plus  ce  tableau  si 
fidele,  si  exact,  si  complet  de  la  vie,  a 
d'iiiter^  pour  nos  regards. 

II  est  £aux  de  dire  que  le  Sage  a  calom- 
nie  Tespece  bumaine,  ou  du  moins  a  mis 
dans  le  raonde  plus  d'egoisme ,  d'int^r^t 
et  de  fourberie  qu'il  n*y  en  a  reellement. 
Les  lionn^tes  gens  out  leur  place  dans 
Gil  Bias  aussi  bienque  les  fri pons;  seule- 
mentles  bounces  gens  y  ont  aussi  leurs 
faiblesses;  en  revanche,  les  fripoiis  enx- 
ro^mes  y  ont  de  bons  moments.  Le  Sage 
n'oublif  rien ,  ni  le  bien ,  ni  le  uial :  il 
aime  Tun,  il  ne  dissimule  pas  Tautre ;  il 
J'excuse  parfois  avec  une  aimable  indul- 
.^eace  qui  nepeat  porter  aueua  ombrage 


k  la  vrde  morale.  Son  persomiage  prin- 
cipal r^umeen  lui  tous  les  bons  et  tous 
les  mauvais  cdtes  de  notre  nature.  Ce 
Gil  Bias  d^abord  si  coniiant,  si  candide, 
si  dupe,  ensuite  si  eveille,  si  nrudeot, 
«i  habile,  si  fin  dans  les  reprtoiiies  dont 
il  use  a  son  tour  envers  ses  sembiables, 
si  orgueiileux  dans  son  Elevation,  si 
faible  dans  sa  chute;  ce  Gil  Bias  que 
4'exp6rience  instruit  enfin,  a  qui  Tex- 
penence  fait  m6nie  aimer  Tboiui^tet^, 
comme  le  plus  sdr  de  tous  les  calculs , 
<et  qui  linit  par  pref^rer  k  toutes  les 
4Nrillantes  agitations  de  la  vie,  a  toutes 
les  cbimeres  de  rambition,  le  tranqpille 
bonheur  d'une  existence  ais^  aupres  du 
foyer  domestique;  ce  Gil-Bias  oe  iVest 
pas  un  triste  et  bas  ^hantillon  de  la 
nature  humaine,  comme  quelques-uns 
Font  pens6;  c'est,  si  cela  peat  ae  dire, 
la  moyenne  de  rhuroanite. 

Les  Smes  tendres  reprodient  h  le  Sage 
de n'avoir  pas  su  peindre Taroour  dans  oe 
qu'il  a  de  plus  passionne  et  de  plus  6leve, 
aussi  bien  que  les  autres  passions.  II  esi 
vrai  que  ces  recits,  qu'il  intercale  dans  It 
roman,  et  qu*il  consacre  a  la  peinture  de* 
agitations  serieuses  et  des  malheurs  d^ 
Tamour,  n'ont  point  le  m^me  air  de  rea^ 
lite,  la  m£me  force  d*inter^t  que  le  reste 
Famour  n'est  vrai  ohez  le  Sage  qui 
lorsqu'il  n'est  autre  ehose  qu^un  ap 
petit  ou  un  ca()riee,  ou  une  distraction 
Mais  est-il  frequemmcnt  autre  clios 
dans  la  vie?  et  ce  qui  4te  de  la  verite 
ces  recits  episodiques  dont  nous  pai 
ions,  n'est-ce  pas  que  le  Sage,  incaivibl 
de  mettre  les  creations  ideales  de  Vimi 
gination  a  -la  place  de  la  r^alite ,  ne  & 
vait  pas  trop  ou  cherdier  alors  si 
modeles? 

Les  esprits  qui  se  plaisent  a  cons 
d^rer  le  c6t6  poetique  des  choses  ,  : 
plaignent  que  cliez  le  Sage  rhonin 
se  pr^ente  sous  des  dehors  continur 
lement  prosaiques.  On  ne  trouve  por 
sans  doute  dans  Gil  Bias  cette  poe< 
touchante,  si  Ton  veut,  mais  factii- 
qui  est  plutot  une  impression  perso 
nelle  qu'uiie  maniere  de  sentir  univi 
selle;qui  est,  en  quelque  sorte,  le  verr 
dont  une  imagination  riche  et  acti 
colore  les  objets.  Mais  on  y  trouve  z 
sur^ment,  quand  on  veut  bien  y  re*^; 
der,  cette  poesie  dont  la  nature  sei 
fait  les  frais,  cette  poesie  simple,  ini 
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)ntaire,  imprevue,  qui  sort  de  la  r^alit^ 
lle-meme,  et  qui  s^exhale  des  cfaoses 
leme,  en  quelque  sorte,  au  lieu  d'etre 
iiposee  aux  choses  par  la  fantaisie  de 
homme.  On  sentira  celle-la  cbez  le 
:ige,  si  Ton  relit  certains  passages 
aos  une  disposition  d' esprit  simple 
t  naive ,  et  en  doignant  de  soi  tous 
PS  besoins  fiictices  que  se  cr6e  notre 
matiinatioD.  Quoi  de  plus  po^tique , 
tour  qui  lit  anisi  le  roman  de  le  Saj^e, 
ine  Tentree  de  Gil  Bias  dans  la  vie, 
orsque,monte  sur  sa  mule,  au  sor- 
ir  aOviedo,  et  lui  laissant  la  bride 
;ur  ie  cou,  ij  compte  et  recompte  ses 
]narante ducats,  avec  lesquelsil  secroit 
mitre  deTavenir  et  roi  du  monde;  que 
a  vie  intr^pidc,  etrange,  aventu reuse  du 
apitaine  Rolando ,  et  des  fripons  don 
lap/iael  et  Ambroise  Lamela;  que  la 
encontre  de  Melchior  Zapata,  le  pauvre 
iable  pfaiiosophe,  trempant  ses  crodtes 
("pain  dans  le  cristal  d'une  fontaine; 
I'e  le  retour  de  Gil  Bias,  vieilli  et 
^rouve,  dans  son  pays  natal;  que  ce 
^ux,  ironique  et  melancolique  regard 
te  sor  les  restes  du  passe,  au  milieu 
isquels  reparaissent  Sangrado,  m^lant 
m  eau  d'u&  peu  de  vin ,  et  Fabrice  fai- 
int  des  vers  ^^hopital;  enfin  que  la 
^inture  du  bonbeur  domestique  de  Gil 
'•IS  couche  au  milieu  de  ses  enfants  sur 
&  vprtes  pelouses  du  chSteau  de  Lirias! 
Precisement  parce  qu'il  avait  tout  dit 
ms  GU  Bias  sur  le  coeur  de  Tbomme, 
S'j^e  oe  put  pas  faire  un  second  ro- 
an semblable.  D'ailleurs,  il  arrive  un 
oment  oil  les  plus  riches  talents  s'af- 
ihlissent.  On  ne  retrouve  plus  que  des 
'HtH  de  gfeie  epars  9a  et  la  dans  les 
venturesdeGusman d^Alfarache  et  le 
acftelier  de  Salamanque,  Turcaret  fiit 
issi  son  dernier  succes  au  theatre.  De 
lis  en  plas  mecontent  des  com^diens, 
nt  Tinsolence  le  revoltait,  il  aban- 
nna  le  Th^Atre-Fran^is ,  et  ne  corn- 
ea plus  que  pour  le  petit  theatre  de 
foire,  ou  Ton  ne  jouait  que  des  bluet- 
'  et  des  farces.  Son  genie  coniique 
vra  par  d^r^  dans  ce  genre  indigne 
lui.  II  vfeut  jusque  dans  un  flge  tres- 
mce,  et  mourut  en  1747,  ^  Boiilo- 
e-sur-Mer  sans  avoir  €ii  de  I'Aca- 
nie. 

Lc  Sage  avait  eu  trois  fils ;  le  second, 
urra  d'un  canooicat  h  Boulogne*sur- 


Mer,  y  avait  recneilli  ses  parents  tombes, 
sur  la  fin  de  leurs  jours ,  dans  un  6tat 
voisin  de  Tindigence;  les  deux  autres 
avaient  embrassela  profession  de  co* 
m^diens;  et  Tatn^,  R^ne- Andre  le 
Sage  db  Monthbnti.  ,  qui  pr^ceda  de 
sept  ans  son  pere  au  tombeau,  avait  ao- 

2uis  la  reputation  du  premier  comique 
u  Th^dtre-Fran^ais. 

Le  Sage  (Bernard-Marie),  plus  conna 
sous  le  nom  de  le  Sage  (TEure-et-Loirj 
fut  eiu,  en  1792,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  ou  ii  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  avec  sursis  h  i'ex^cu- 
tion.  Attach^  au  parti  girondin ,  il  en 
partagea  toutes  les  inconsequences; 
apr^  avoir  manifest^  les  opinions  d^- 
mocratiques  les  plus  exager6es;  aprte 
avoir  propose  les  mesures  r^volution- 
naires  les  plus  excessives,  il  se  hdta  de 
les  combattre ,  aussitdt  que  le  parti  de 
la  Montague  commen^a  a  avoir  le  des- 
sus.  Ce  tut  lui  qui  proposa  r6tablisse- 
ment  du  tribunal  revolutionnaire ;  et  il 
ne  tint  pas  aux  girondins  que  son  pro- 
jet  ,  qui  laissait  moins  de  pranties  en- 
core aux  accuses  que  celui  qui  fut  r6- 
dige  par  le  comite  de  l^islation,  ne  fdt 
adopte  par  la  Convention. 

Ddcrete  d*arrestation ,  puis  mis  faors 
la  loi ,  apres  les  ^v^nements  du  31  mai, 
ii  parvint  a  se  tenir  cacb6  jusqu*apres 
le9thermidor;  rentra  aJors  a  la  Con- 
vention ,  et  s*y  fit  remarquer  par  mi  les 
r^acteurs  les  plusfougueux.  II  demanda 
cependant,  aprds  les  ev6nements  de 
prairial ,  que  Ton  ne  d^^rdt  a  la  com- 
mission militaire  que  les  d^lits  mili- 
taires.  II  provoqua  ensuite  la  creation 
d'une  commission  chargee  de  faire  un 
rapport  sur  les  deputes  qui ,  dans  leurs 
missions,  avaient  repandu  le  sang  inno- 
cent, et  dilapide  les  revenus  de  Tl^tat. 
On  sait  que  cette  commission ,  qui  se 
montra  si  severe  a  regard  des  deputes 
qui  6taient  restes  jusqu'au  bout  fideles 
au  parti  de  la  Montague,  usa  de  la  plus 
coupable  indulgence  envers  ceux  qui, 
comme  lesTallien  et  les  Fouche,  avaient 
trempe  dans  la  conspiration  de  ther- 
roidor. 

Reelu  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  lc 
Sage  mourut  h  Paris  le9  juin  179(5. 

Le  Sage  Senault  (Jean-Henri)  ^tait 
n^gociant  a  Lille  au  moment  ou  la  re- 
ToUition  ^clata.  £lu ,  en  1793 ,  d^t4 
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du  d^partenient  du  Nord  a  la  Conven- 
tion nationale,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ;  fut ,  en  avril  1793,  envoye 
en  mission  a  Tarmee  du  Nord;  6t,  Tun 
des  premiers,  connattre  a  la  Conven- 
tion la  trahison  de  Dumouriez ,  et  de- 
joua,  avec  son  collogue  Duhem,  les  pro- 
jets  que  le  general  transfuge  avait  formes 
sur  la  place  de  Lille.  II  s*opposa  de  tout 
son  pouvoir,  apres  le  9  thermidor,  aux 
progres  de  la  reaction ;  passa ,  apres  la 
session  conventionnelle,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  sortit  de  cette  assemblee 
en  1797;  y  rentra  en  1798 ;  se  montra, 
au  18  bnimaire,  Fun  des  plus  zel^s  de- 
fenseurs  de  la  constitution ,  et  fut ,  en 
consequence,  port^  sur  la  liste  de  pros- 
cription dress^e  apres  la  reussite  des 
projets  des  conspirateurs.  II  se  retira 
ensuite  h  Douai ;  fut  oblige  de  sortir 
de  France  en  1815 ,  et  mourut  k  Tour- 
nav  en  1823. 

Lbsgab,  Lascura  Benehamum,  ville 
de  Tancien  B^rn,  fondle,  dit-on,  en 
980,  sur  les  mines  de  Tancien  Bene- 
harnumy  et  sous  le  nom  de  I^scourre, 
par  Guillaume-Sanche,  ducde  Gasco^ne. 
C*etait  un  ^v^ch^  avant  la  revolution; 
C'est  aujourd'hui  Tun  des  chefs-lieux  de 
canton  du  d^partement  des  Basses-Py- 
renees. On  y  compte  1,800  hab. 

Lescot  (Pierre),  architecte,  n^  k  Pa- 
ris en  1510,  n'avait  pas  plus  de  trente 
ans  quand  il  donna  les  dessins  d^apr^s 
lesquels  fut  construite  la  partie  du 
Louvre  connue  sous  le  nom  de  facade 
de  r/Iorloge.  On  admire  encore  aujour- 
d*hui  la  belle  ordonnanc^,  Tharmonie  et  • 
la  richesse  de  cette  composition,  que  le 
ciseau  de  Jean  Goujon  contribua  d*ail- 
leurs  h  em  bell  ir.  Les  noms  de  ces  deux 
artistes  se  trouvent  presque  toujours 
nssocies  dans  les  travaux  ae  cette  ^po- 
que.  Ce  fut  Lescot  qui  construisit  la 
salle  des  Cent-Suisses ,  ou  Jean  Goujon 
executa  ses  belles  cariatides;  ce  fut  en- 
core lui  qui  eieva  la  fontaine  des  Inno- 
cents, que  Jean  Goujon  oma  de  ses  d^- 
licieux  bas-reliefs.  Nous  ne  connais- 
sons  pas  tous  les  travaux  auxquels 
I^escot  a  pris  part;  mais  le  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  venons  oe  citer  suffit 
pour  assurer  sa  gloire ,  et  Ton  saluera 
toujours  en  lui  le  restaurateur  de  Tar- 
chitecture  en  France. 

La  vie  de  cet  artiste  c^lebre  est,  du 


reste,  fort  peu  connue;  on  salt  seuk 
ment  qu^il  etait  alli^  h  la  famille  d' Alissy 
laquelle  tenait  un  rang  distingue  dam 
la  noblesse  de  robe.  Francois  r%  Hen 
ri  II ,  Francois  II  et  Cbarles  IX  Tadmi 
rent  dans  leur  conseil ,  et  il  y  eut  entn 
lui  et  Goujon  plus  qu'uue  liaison  d\ir 
tiste,  il  y  eut  une  amitie  de  freres 
Cest  un  bonbeur  malbeureusemeot  tro| 
rare  que  de  voir  s'associer  ainsi  di 
pareils  talents;  et,  quand  oj^regardi 
leurs  ouvrages,  on  se  demande  leqiit" 
des  deux  fut  le  plus  heureux,  de  Lesco 
qui  eut  Jean  Goujon  pour  decorer  se 
monuments,  ou  de  Jean  Goujon  qui  eu 
a  decorer  les  monuments  de  Lescot 
Celui-ci  mourut  en  1571.  Son  ami  1 
suivit  Tannee  suivante  au  tombeau. 

Lbsgun,  Tune  des  douze  premiere 
baronnies  du  Beam,  fut  possedee jus 
qu*au  commencement  du  treiziemesieH 
par  des  seigneurs  auxquels  elle  avai 
donne  son  nom.  Eile  passa  depuis  dan 
diverses  maisons,  entre  autres  dans  cell 
de  Foix ,  et  donna  son  nom  a  T/ioma 
de  Foix,  viarichcU  de  Ijescm  (voye 
Foix).  C'est  aujourd'hui  I'un  des  cliefi 
lieux  de  canton  du  d^partemcnt  d^ 
Basses-Pyrenees.  On  y  compte  1,2Q 
bab. 

Lesgdn  (monnaie  de).  —  Cette  locJ 
lite  possedait ,  au  moyen  Age ,  le  dro 
de  battre  monnaie;  c'est  ce  que  prou^ 
un  acte  de  1374,  par  leauel  le  due  d\\( 
jou  confera  le  mime  aroit  au  vit^oml 
de  Castelbon ,  mais  a  la  condition  de  \ 
conformer ,  dans  la  fabrication  de  si 
monnaies,  au  titre  et  au  poids  de  celh 
de  Lescun.  Du  reste,  on  ne  connait  ai 
cune  piece  sortie  de  Tun  ni  de  Tauti 
de  ces  ateliers  mon^taires. 

Lbsgun  (Odet  d*Aydie,  sire  de),  d 
lebre  favori  du  due  de  Guienne,  fret 
de  Louis  XI ,  puis  du  due  de  Breta;;ni 
etait  ne  en  Guienne  de  parents  noble* 
mais  pauvres,  peut-llre  d*une  brand 
de  la  famille  de  Foix ;  mais,  comme 
dit  Jaligny,  auteur  d*une  bistoire  i 
Charles  YIII,  « il  estoit  fort  adextre,  be 
homme  d'armes  et  fort  bien  a  chev^ 
tres-entrant ,  bien  parlant,  et  bardi  av 
les  princes  et  seigneurs.  » 

Cbarles  VII  appr^ia  ses  talents , 
le  fit  bailli  du  Cotentin.  Depouilie 
cette  cbarge  k  Tav^nement  de  Loi 
XI,  il  s^attacha  au  due  de  Bretagr 
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prince  faible,^  qui  il  fallait  des  fa- 
fom  et  des  mattresses.  II  le  gouveraa 
btotdt  eDtierement,  et  sut  en  mSme 
I'sips  siDsinuer  dans   la  faveur  du 
(k  dc  Gaienne.  Personne  ne  fut  plus 
employe  que  lui  dans  la  ligue  du  bien 
poUic,  et  dans  les  querelles  du  roi  et 
te  princes;  car,  d*une  part,  ceux-ci  re- 
counienten  toutes  choses  a  ses  avis; 
^  I  autre,  il  devait  agir  dans  les  inte- 
ttisdeUttis  XI,  qui    I'avait   gagn6 
»i  »cRt  p  ses  lib^ralit^s,  et  loi 
a^ait  tat  aner,  le  6  fevrier  1469,  la 
promessetJesenrir  d^sormais  le  roi 
commesDetoftdaas  sa  maison,  et  de 
"««fflftrdes  faits  da  seigneur  Char- 
la  (due  de  Guienne)  que  pour  faire 
JffTJceaafoi  et  non  audit  seigneur.  » 
"SfonsuiTit Charles  en  Guienne;  puis, 

ri'ceprioce  fut  mort  victime  peut- 
de  la  politique  de  Louis  XI  ou 
w  Tengeance  du  favori ,  dont  le 
cfwit  cominen^ait  h  s'effacer  devant 
c^luide  la  Ticomtesse  de  Thouars,  il 
finuiteDBretagne. 

Im  le  gagna  alors  entierement  k 
sesiflterftsen  le  nommant  (1472)  ami- 
rade  Guienne,  capitaine  des  cMteaux 
f  Bordeaox  et  de  Blaye  et  comte  de 
Ummiogcs,  seigneur  de  Fronsac  et  gou- 
^nneorde  Guienne,  et  en  lui  donnant 
'f  pension  de  6,000  livres,  une  autre 
«f  2,000  comme  amiral ,  et  24,000  ecus 
5  w  cwnpiant  On  voit  quelle  haute  id6e 
wais  arait  de  Fbabilete  de  Lescun.  Le 
«^on  du  due  de  Bretagne  travailla 
^Bstaounent  a  bien  m^riter  son  salaire, 
f^  qoe  Tecut  Louis  XI,  et  contri- 
^  activeroent  k  la  ruine  de  Landois 
jy^^^eemoi),  son  rival  et  Tennemi  de 

««o«francai8e.  Mais  il  entra  dans 
rj'^^oe  princes  form^e,  en  1486,  par 
Q^fOrlms,  contre  Charles  VIII. 
\  ^^  que  son  manage  en  cette 
to2a?ioQ  flit  sincere :  cependant  Anne 
J^  ^^ujeu  le  d^pouilla  ae  son  gouver- 
?J'"«t  de  Guienne,  ou  il  6tait  maftre 
y^K  et,  en  1488,  le  parlement  de  la 
'^^\t  le  oondamna  a  mort  comme 
^m  de  lese-majest^.  II  resta  nean- 
/^  associc  au  gouvemement  de  la 
^^^gne  m^e  aprfe  la  mort  du  due 
[^isU,  ct  Charles  VIII  finit  par 
^  <»niinuer  les  pensions  que  lui  avait 
*^rfees  Louis  S. 

^^i^laissa  point  de  post^rite  mdle, 

^*^  iZ^Uoraison.  (Dict.  engycl 


et  h  sa  mort,  en  1498,  le  comt^  de  Com- 
minges  revint  h  la  couronne. 

Lescun  (Jean-Paul  de),  de  la  mime 
famille  que  le  precedent,  conseiller  a  la 
cour  souveraine  de  Beam ,  puis  conseil- 
ler d'£tat  k  la  cour  de  Navarre  et  z^\6 
protestant,  fut  d^apit^  k  Bordeaux  en 
1622,  comme  auteur  de  plusieurs  ecrits 
dirig^s  contre  la  reunion  du  Beam  k  la 
France,  et  contre  le  r^tablissement  des 
6vSches  de  Lescar  et  d'Oleron,  dont  les 
dotations  ^taient  assign^s  sur  les  biens 
ecclesiastiques  confisqu^  lors  de  la  r^- 
forme.  On  a  de  lui :  Giniaiogie  des  $eir 
gneurs  souverains  du  Beamy  Paris, 
1616,  in-4*;  Requite  contre  le  livre  in- 
/t/u/^leMoine,  Paris,  1616,  in-8o;  j^vis 
dun  gentUhomme ,  tXc. i  Paris,  1617, 
in-8°,  etc.;  Mimoire  sur  les  opposi- 
tions y  etc.,  Paris,  1617,  in-8<' ;  Demande 
des  eglises  de  Navarre y  Paris,  1618, 
in-8«;  Apologie  des  iglises  riformies, 
Orthez,  1618,  \n-%^. 

Lesgdbe,  ancienne  seigneurie  de 
Languedoc,  avec  titre  de  marquisat; 
aujourd'hui  Tun  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  d^partement  du  Tarn. 

Lescube  (Louis-Marie,  marquis  de), 
D^  en  1766,  dans  les  environs  de  Bres- 
suire,  fut  elev^  a  F^cole  militaire,  et 
obtint,  peu  de  temps  avant  la  revolu- 
tion, une  compagnie  dans  le  raiment 
de  Royal-Piemont*  £migr6  en  1791 ,  il 
rentra  bientoten  France,  et  fut,  au  10 
aoQt,  Tun  des  d^fenseurs  des.Tuileries. 
II  se  hSta  de  quitter  Paris  lorsque  le 
triomphe  de  la  cause  populaire  fut  de- 
cide, et  alia  dans  le  Poitou  organiser  la 
premiere  insurrection  vend^nne.  II  d6- 
termina  la  Rochejacquelein.  son  cousin, 
k  prendre  les  armes,etcomoina  avec  lui 
les  operations  de  la  campagne.  Arr^t^  et 
eaferme  dans  les  prisons  de  Bressuire, 
peu  de  temps  apres  cette  premiere  lev^e 
de  boucliers,  il  fut  bient6t  delivr^  par 
les  revoltes,dont  il  devint  alors  Tun  des 
principaux  chefs.  II  montra  une  grande 
intr^pidite  k  Tattaque  du  pont  de 
Thouars,  k  Fontenay,  k  Saumur  et  au 
combat  de  Torfou ;  mais  il  fut  blessd 
mortellement  a  Taffaire  de  Tremblaye , 
et  mourut  entre  Ernee  et  Fougeres,  le 
3  novembre  1793. 

Sa  veuve,  qui  Tavait  suivi  dans  la 
Vendee,  acquit  plus  tard  une  assez 
grande  c^lebrit^  sous  le  nom  de  ma- 
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dame  de  la  Rochejacquelein  (voyez  ce 
mot). 

LESDiGUiksES,  ancienne  seigneurie 
du  Dauphine,  erig^e,  en  1611,  en  du- 
che-pairie,  en  faveur  du  connetabie  de 
Lesdiguieres. 

Lesdigui^bes  (Francois  db'Ronne, 
due  de),  n^,  en  1543,  a  Saint -Bonnet 
de  Champsaur,  dans  le  haul  Dauphin^, 
d*une  faniille  noble  et  ancienne ,  mais 
pauvre,  avait  ete  destine  par  ses  pa- 
rents a  ia  carri^re  de  la  magistrature ; 
et  il  se  fit  en  effet  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Grenoble;  mais  bientdt 
cette  profession  i*ennuyant,  il  emprunta 
une  jument  k  un  aubergiste  de  son  vil- 
lage, et  alia  chercher  rortune.  Simple 
archer  en  1562,  il  devint  bient6t  i'un 
des  chefs  du  parti  r^form6 ,  et  fut  nom- 
ine, en  1575,  commandant  de  Tarm^ 
Erotestante ,  en  rempiacement  de  Mont- 
run. 

La  gverre  des  AmoureuXy  qui  eut 
Jieu  apres  Tedit  de  Poitiers,  fournit  k 
Lesdiguieres  une  bonne  occasion  de 
deployer  ses  talents  miiitaires ;  il  sou- 
mit  a  son  parti  tout  le  Dauphin^,  en 
payant  et  en  fournissant  de  ses  deniers 
la  paye  et  les  equipages  de  Tarm^e. 
La  magnanimity  avec  laquelle  il  par- 
donna  a  son  valet  Platel,  qui  avait 
Touiu  I'assassiner,  et  k  farchev^que 
d'Embrun,  instigateur  du  complot, 
augmenta  sa  popnlarite  et  inspira  de  la 
jalousie  a  Henri  IV,  qui ,  afin  de  Teloi- 
gner  de  la  province  oil  il  avait  acquis 
line  si  grande  influence,  le  donna  a 
Guise  qui  allait  combattre  les  Espa- 
gnols  en  Provence.  Le  due  regardant 
Lesdiguieres  comme  un  fdcheux  sur- 
veiilant ,  essaya  aussi  de  s*en  d^barras- 
ser,  et  if  y  reussit  en  le  contre-carrant 
dans  toutes  ses  d-marches.  II  alia  m^me 
jusqu'a  engager  le  parlement  d*Aix  i 
refuser  d'enregistrer  les  lettres  de  lieu- 
tenance  generate,  delivrt^s  par  Henri  k 
son  ancien  favori.  Lesdiguieres  n^eclata 
point  en  reproches;  il  licencia  son  ar« 
mee,  et  se  retira  dans  ses  terres  en 
Dauphin^.  Toutefois  voulant  prevenir 
Teffet  d'une  disgrace  complete ,  il  ne 
resta  pas  inactif,  et  s*occupa  de  se  faire 
en  Dauphine  un  petit  empire;  en  treprise 
que  lui  rendaient  facile  sa  liberalite,  sa 
popularity  et  sa  bravoure.  N'osant  pas 
B'anranchir  ouvertement  de  la  domina- 


tfon  royale,  il  se  contents  dexercer 
dans  ses  terres  un  pouvoir  absolu  ,  sous 
le  titre  de  lieutenant  general  pour  le  roi. 

Sa  presence  en  Dauphine  fut,  du 
reste ,  fort  utile  a  la  France ,  et  la  pre- 
serva  d'une  invasion  dont  la  menacait 
le  due  de  Savoie;  non  content  ni^me 
de  contenir  les  ennemis,  il  porta  la 
guerre  sur  leur  territoire.  II  fut  nonim^ 
marechal  de  France  en  1608,  et  sa  terrc 
fut  ^rigee  en  duche-pairie. 

Apres  la  mort  du  roi,  Lesdiguieres 
continua  a  faire  la  guerre  en  Savoie, 
sans  sVmbarrasser  des  ordres  de  la  re- 
gente,  qui  n*osa  pas  laisser  percer  son 
m^contentement.  S'etant  engage ,  d'a- 
pres  les  ordres  de  Henri,  a  soutenir  le 
due  de  Savoie  contre  les  Espagnols ,  ii 
$e  crut  oblige  a  remplir  ses  engage- 
ments, malgre  les  ordres  positivenient 
contraires  de  la  nouvelle  cour ;  les  Es- 
pagnols furent  battus  sur  tous  les 
points  par  une  armee  puissante  que 
Lesdiguieres  leva  a  ses  frais,  ou  plutot 
k  ceux  du  Dauphin^. 

En  1621,  satisfait  vraisemblablement 
de  sa  fortune  qui  etait  prodigieuse  (*; , 
il  |)ensa  a  se  rassurer  solidement ;  et , 
jugeant  les  affaires  des  protestants  en 
mauvais  etat,  pr^ta  Toreille  aux  insi- 
nuations de  Luynes,  qui  voulait  faire 
retablir  la  charge  de  connetabie,  restee 
vacante  depuis  la  mort  de  Montmo- 
rency; II  esp^rait  obtenir  cette  di^nite, 
et  abandonna  le  parti  des  reformes. 
Mais  sa  desertion  fut  punie  comme  il 
le  met'itait;  de  Luynes  prit  pour  lui- 
meme  le  bdton  de  connetabie ,  et  Li-s- 
diguieres  fut  oblige  de  marcher  sous 
les  ordres  de  son  rival  contre  les  re- 
formes.  Frustre  ainsi  dans  ses  es|>e- 
rances,  it  dut  regretter  d*avoir  refuse 
la  proposition  des  protestnnts ,  qui  lul 
avaient  offer t  le  titre  de  genera) iss in) e 
et  cent  mille  ecus  par  mois ;  mais  il 
n*etait  plus  temps  de  se  repentir;  et  )e 
meilleur  expedient  qu*il  trouva  pour 
reparer  sa  faute  fut  une  second e  Id- 
chete.  II  resolut  d'abjurer,  en  tirant 

(*)  Le  connetabie  de  Lesdi^ieres  disaii  a| 
cet  infortuiie  due  de  Montmorency :  «  NVii- 
treprenez  jamais  rien  que  voiis  n^ayez  C^iol 
mille  ecus  dans  vos  coffres ;  j'en  ai  tocijour^ 
use  ainsi  el  jc  m'en  sujs  bien  trouve.  "Vol- 
taire, Coirespondanoe ,  t.  II,  p.  4^7 > 
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tout  ie  parti  possible  de  son  apostasie, 
et  y  mit  poar  condition  cette  di^nit^ 
de  connetable  (|u*il  avail  convoitee,  et 
qui  se  trourait  de  nonveau  vacante 
par  la  mort  de  de  Luynes,  qu*une 
fipvre  fenait  d>m porter.  La  cour  ac- 
cepta  sans  baiter;  et,  Ie  25  juillet 
1622 ,  Lesdiguieres,  encourage  d*ail- 
leurs  par  Texeinple  de  la  Force,  qui 
renait  de  se  vendre  deux  cent  mille 
^ciis,  se  rendit  en  grande  pompe  h  T^- 
dise  de  Saint-Andr6  de  Grenoble ,  oO 
Ie  conduistrent  plosieurs  grands  digni- 
taires ,  repoussa  hypocritement  les  mi- 
nistres  protestants  qui  voulaient  ie  voir, 
et  ie  su[^lier  de  ne  pas  trahir  aussi  Idche- 
mentsoo  Dieu  et  son  parti ;  et  ensuite , 
men^  devant  Ie  grand  autel ,  au  milieu 
destrompettes  etdes  fanfares,  il  fit  entre 
les  mains  de  Tarchev^ue  d'Embrun , 
abjuration  de  Th^r^sieet  protestation  de 
fot;  t  et  la  messe  dite,  ledit  seigneur  due 
fut  reconduit  en  son  hostel ,  oH  estant 
mont^  en  une  grande  salle  haute  ,  se 
preseiita  a  lui  monsieur  Ie  mareschal 
de  Crequi,  qui,  de  la  partdu  roy,  lui 
pr^nta  les  depesches  de  T^tat  de 
connestable  de  France,  lesquelles  le- 
dit seigneur  accepta  tr^s  -  benigne- 
mt*nt.  • 

Cependant,  dans  la  eampagne  qui  eot 
lieu  ensuite  contre  les  r^formes ,  Les- 
diguieres, md  par  un  reste  de  pudeur, 
traiia  ses  anciens  fr^res  avec  mansu6« 
tude;  sVffon^  de  leur  faire  poser  les 
armes  par  la  persuasion,  et  obtint,  pour 
Id  Tilie  de  Montpellier ,  une  capitulation 
fDoins  rigoureuse  que  celle  que  Ie  roi 
exi^eait. 

Du  reste,  eomme  tous  les  trattres, 
il  fut  jou^  par  ceux  qui  Fa va lent  ache- 
te,  et  tomba,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
dans  une  sorte  de  disgrace;  il  mou- 
rut  Ie  28  septembre  1626.  Taliemant 
racoDte  sa  mort  en  ces  termes :  « II  tra- 
vailla  de  fort  bon  sens,  et  apris,  il  fit 
venir  son  carL  «  Monsieur  Ie  cur^,  lui 
-dit-il,faites-moi  faire  tout  ce  qn'il 
« faut. »  Quand  tout  fut  fait:  «  Est-ce 
« la  tout,  dit-il ,  monsieur  Ie  cur6  ?  — 
« Qui ,  monsieur.  —  Adieu ,  monsieur 
•  Ie  cur6 ,  en  voua  remerciant. »  Le 
medecin  lui  dit :  «  Monsieur,  j*en  ai  vu 
'  de  plus  malades  tehapper.  -—  Cela 
«peut£tre,  r^ponditpil,  mais  its  nV 
« Yoient  pasquatre-vingVcinq  ans  conune 


«  moi. » II  vint  des  moines  a  qui  il  avoit  . 
donne  4,000  ecus ,  et  qui  eussent  bien 
voulu  en  avoir  encore  autant;  ils  lui 
promettoient  paradis  en  recompense. 
«  Voyous ,  leur  dit-il ,  mes  peres ,  si  je 
«  ne'suis  pns  sauve  pour  4.000  ^cus,  je 
r «  ne  le  serai  pas  pour  8,000.  Adieu.  »  II 
mourut  comme  cela,  le  plus  tranquille- 
ment  du  monde  (*).  • 

LtsB  -  MAJESTB.  —  On  distlnguait , 
dans  Tancienne  legislation ,  deux  sortei 
de  crimes  de  lese-majesty :  celui  de  lesc' 
ffuyesti  divine,  comme  le  blaspheme , 
Ie  sacrilege,  etc.;  et  celui  de  lese-ma^ 
je$U  humaine,  qui  comprenait  Fatten- 
tat  contre  le  souverain  et  les  enfants 
de  France ,  les  desertions  ^  Text^rieur, 
lea  conspirations,  la  rebellion. 

Ce  crime,  au  premier  chef,  ^tait  puni 
de  mort;  et  Ie  cotipable  ^tait  rou6,  ecar- 
tel6,  tenaiiie,  brdle  ou  pendu,  selon  les 
circonstances;  mais  Ttortelementetait 
la  peine  la  plus  ordinaire ,  lorsquMl  y 
avait  eu  attentat  contre  la  vie  du  sou- 
verain. 

Le  tableau  suivant  fera  voir  que  le 
chdtiment  4tait  souvent  dispropor- 
tionne  k  la  nature  du  delit. 

xSs3.  Le  tirar  d«  SMnt-  yaUitr  ett  condamn^  I  mort 

Kor  n'aToir  pas  tiif^i  la  trahison  de  Char^ 
I  de  Bourboa. 

z536.  SAaititn  d*  Stoatteueulli ,  accottf  d'avoir  eoa* 
poisonui  Franfoit ,  dauphin  de  France ,  est 
iemrieli. 

s54l.  FrmnfoU  dt  LvtrgMg  chef  de  U  conspirttioa 
de  Bordeaox  ,  est  condamnil  a  4tre  tirA  4 
quair*  cheraax.  Quelqoe  temps  apr^.  on 
fentilhomme,  qoi  dans  one  maladie  danf  •« 
rense  ct  probablrtnent  dans  nn  aco^s  de  d4« 
Ure  ,  s'etait  conresse  d'avoir  eu  la  pcnsee  de 
tuer  le  roi ,  est  •rriii  snr  la  r^t^iation  da 
confessevr  el  decapit^  (**). 

xSta.  S^Mdt  est  ^ctrtcte  puur  atoir  coaspM  conira 
la  vie  dn  due  d'Alenfon.  Mn  de  Henri  UI. 

1590.  S.  Bourgoim,  prieur  des  jacobins^  est  oondainii6 
k  itre  ^carteM  poaraToir  Umi  pabliqucmcnt 
Jacques  Client. 

xS^i.  Un  jeonc  novice  carme ,  I  peine  Ag^  de  donze 
ans,  est  condamnA  k  mort,  poor  amir  dit* 
en  traant  an  cootcan  ,  qu'il  pounmit  bitn  un 
f0mr  Art  m  mI/v  Jmefttts  CUment. 

zSgS.  Un  Tieaire  da  Saint-Nlcolas^es  Champs  est 
condamnA  h  Aire  peudn  pour  avoir  dit  qu'i7 
M  trowwnit  ^etpi*mm  dt  hift  tomiM  h  frirt 
JmefMMt  CUmemt,  p9mrtMriim^  IV,  m/iif- 
cefae  lai. 

(*)  Taliemant  des  Eeaux,Historiet(es,  1. 1, 
p.  a4. 

(••)  Voyei  sur  le  crmu  verialde  lise-ma^ 
Jestd,  Montetqaiea,  Xspril  det  his,  t.  XII, 
p.  za. 
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Jtm  Ckdl0l  est  tenailU.  ^rtel^  et  brdl«  poor 

•Itentat  contre  Henri  IV. 
La  feinme  IfieoU  JUigmou  est  brdlie  titc  poor 

OToir  coDflptr<S  contre  le  roi. 
Fantanelie  est  condamn^  i  dtre  rompu  en  place 

de  Gr^ve ,  comme  complice  de  Biron. 
Un  jardinier  est  eondamn^  k  <tre  peada  ponr 

n'avoir  pas  r^veM  qa'oo  lui  avait  oflTert  de 

I'argent  pour  taer  le  roi. 
Nicolas  thdu  est  trains  tor  tme  daie  et  fear* 

tele  apris  s«  raort  *  poor  trahisoD  earers 

le  roi. 
Rmvailtae  est  tenaill^ ,  ^rtel^  rt  bril<  (*)• 
D0    Thou    est  dteapite   poor  n'tToir  point 

tifiH  le  comptot  ae  Cinq*Mars. 
Dumiens  est  tenaiU6,  et  tird  ^  qnatre  chotaus, 

poor  attentat  sar  la  personne  de  Lonis  XV. 

Le  code  p^nal  de  1810  noromait  crime 
de  iese-maiest^  I'attentat  contre  la  per- 
sonne ou  la  vie  du  souverain ;  depuis , 
cette  expression  a  6t6  remplacee  par 
celle  de  parricide. 

Lesparbb  ( A.  de  Foix,  seigneur  de). 
Voy.  Foix. 

Lespxnassb  (Julie-£l6onore),  naquit 
a  Lyon ,  en  1732,  de  la  comtesse  d*Al- 
bon  et  d'un  gentilhomme  de  province. 
£lie  vit  le  jour  clandestinement  chez  un 
marchand ,  et  fut  port<§e  sur  les  regis- 
tres  de  Saint-Paul  de  Lyon  comme  nlle 
legitime  de  ce  marchand,  Claude  Les- 
|)inasse ,  et  de  Julie  Navarre ,  son 
epouse. 

La  comtesse  d'Albon  assura  ^  sa  filie 
300  livres  de  rente ,  qui  etaient  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer  du  vivant  de 
son  mari ,  et  Tenfant  resta  chez  le  mar- 
chand jusqu'^  la  mort  du  comte  d'Al- 
bon.  Elle  entra  alors  chez  sa  veritable 
m^re ,  et  s'y  vit  maltraitee  par  ses  fr^- 
res  et  ses  soeurs ,  jaloux  de  Taffection 
que  leur  mere  accordait  ^  celle  qu'ils 
consid^raient  comme  une  etrangere. 
Lorsque  la  comtesse  fut  sur  le  point  de 
mourtr,  elle  fit  appelersaOUe  presd'elle, 
lui  declara  sa  naissance ,  lui  remit  une 
botte  contenant  des  papiers  importants 
et  un  contrat  de  rente,  puis  lui  donnant 
la  clef  de  son  secretaire,  elle  ajouta 
qu*il  contenait  une  somme  considerable 
qu'elle  Tautorisait  a  prendre. 

Le  premier  soin  de  mademoiselle  Les- 
pinasse,  apres  la  mort  de  sa  mere,  fut 
de  remettre  la  clef  au  lils  alnd  de  la 

(*)  C*etait  une  opinion  commane  k  la  cour 
de  Louts  XIY  que  Ravaillac  avail  tue  le  roi 
pour  se  venger  de  ce  qu*il  avail  seduit  et  cn- 
suite  abandonne  m  soeur.  Mdmoires  de  la 
princesse  Palatine,  ed.  de  z833. 


comtesse  :  «  Je  sais,  lui  dit-elle,  que  le 
«  secretaire  renferme  une  somme  que 
<i  madame  la  comtesse  m*a  autorisee  ^ 
«  garder  pour  moi ;  mais  je  n^ai  pas 
«  voulu  m'emparer  de  cet  argent ,  qui 
c  ne  m'appartient  pas  aux  termes  de  la 
«  loi. » 

La  r^ponse  fut  dure  et  brutale.  On 
lui  donnait  24  heures  pour  sortir  de 
la  maison.  Pendant  la  nuit,  on  lui  en- 
leva  la  cassette ,  dont  elle  avait  impru- 
demment  par]6,  et  dont  elle  ignora 
toujours  le  contenu ;  et  h.  partir  de  ce 
moment ,  mademoiselle  Lespinasse  cut 
dans  les  membres  de  la  famille  d'Albon 
dMmolacables  ennemis,  qui  craignaient 
qu*elle  ne  parvtnt  a  prouver  sa  naissan- 
ce ,  laquelle ,  ayant  eu  lieu  du  vivant  du 
comte  d*Albon,  Taurait  appel^  au  par- 
tage  de  la  succession  de  leur  pere  et  de 
leur  m^re.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
que  temps ,  pour  amortir  les  ideas  de 
vengeance  qiron  lui  supposait,  on  lui 
offrit  une  place  de  gouvernante  des  en- 
fants  de  madame  de  Vichy,  qui  6tait  une 
demoiselle  d'Albon.  Elle  accepta,  et  fut 
emmende  en  Bourgogne.  Elle  avait  alors 
17  ans. 

Nul  n*avait  songe  ^  remarquer  les 
precieuses  quality  de  la  jeune  Lespi- 
nasse ,  lorsque  madame  du  Deffant , 
sceur  de  maciame  de  Vichy,  vint  visiter 
sa  belle-soeur.  L'ennui  ddvorait  la  cele- 
bre  marquise ;  c*etait  un  ennemi  dont 
elle  tdchait  valnement  de  se  d^arras- 
ser;  soit  ddsoeuvrement,  soil  verita- 
ble sympathie ,  elle  s'dprit  pour  made- 
moiselle Lespinasse  d'une  belle  passion, 
et  r^leva  au  poste  de  sa  dame  de  com- 
pagnie,  non  sans  s'^tre  prealablement 
assurde  que  sa  protegee  ne  tenterait 
rien  contre  la  veneraBle  famille  d'Al- 
bon. 

Julie  s'dtait  ddvoude  tout  entidre  d 
son  amie,  qui  peu  k  peu  s'erigea  en  ve- 
ritable despote.  Au  bout  de  quelques 
ann^,  mademoiselle  I^icspinasse ,  liec 
avec  d*Alembert  »  le  pr^ident  He- 
naut,  etc. ,  s*6tant  avisee  de  recevoir 
ces  amis  dans  sa  chambre  en  attendant 
le  reveil  de  la  marquise ,  celle-ci ,  qui 
Tapprit  par  une  femme  de  chambre  , 
considdra  ces  innocents  rendez-vous 
comme  une  trahison ,  et  accabla  de  re- 
proches  sa  dame  de  compagnie.  Un 
soir,  le  geometre  d'Alembert,  temoiu 
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d*une  ind^oente  boutade  de  la  marquise, 

dit  tout  bas  k  mademoiselle  Lespinasse: 

«  J'ai  cfaez  moi,  dans  un  tiroir,  2,000  li- 

«  vres  dont  je  ne  sais  que  fatre,  et  qu'un 

«  de  ces  matins  queique  6crivain  sans 

a  talent   m*empnintera ;  souffrez  que 

«  je  Tous  les  pr^te  pour  sortir  d*ici  no- 

«  norablement.  «  -*-  «  Ah !  monsieur 

«  d*  Alembert,  je  n'ose  accepter  de  vous 

a  un  service  dont  la  fortune  ne  me  per- 

«  mettra  jamais  de  m*acquitter.  v  — 

«^  Par  ma  foi !  je  mettrais  bien  k  tos 

«  pieds  mon  amour ;  mais  je  consols 

«  que  Tous  device  songer  au  mariage.v 

«  — «  Au  mariaee,  monsieur,  jamais; 

«  Vid6e  d^une  enafne  ^temelle  r^volte 

«  mon  Sime,  Ne  voyez-vous  pas  au*au- 

«  jourd'boi  je  me  vois  forcee  k  oriser 

«  ceile  de  la  reconnaissance?*— «  H^las ! 

ft  alors  je  suis  d^M  que  vous  ne  m*ai- 

■  miez  pas ;  ear  moi  je  vous  aime,  et 

«  nous  serions  bientdt  d*accord.  » 

On  n'alla  pas  plus  loin  pour  le  mo- 
ment ;  mais  a  queique  temps  de  1^,  d'A- 
lembert ,  atteint  d  une  dangereuse  ma- 
lad  ie  ,  demanda  h  voir  mademoiselle 
Lespinasse.  Gelle-ei  vola  pres  de  lui,  et 
de  ce  moment  lis  ne  se  quitt^rent  plus. 
Le  celebre  g^metre  avait  alors  38  ans; 
il  etalt  dou^  d'une  &me  aimante ;  sa 
conversation  6tait  charmante;  made- 
nioiselle  Lespinasse,  qui  n*avait  que  38 
ans ,  avait  sa  reputation  faite  comme 
femme  d*esprit;  le  monde  eut  bientdt 
accepte  leur  relation  ,  et  leur  modeste 
demeure  devint  le  rendez-vous  de  la 
bonne  sod^  aussi  bien  que  des  savants 
indigenes  et  dangers.  On  parla  beau- 
coup  de  tout  oela ,  mais  avec  estime,  et 
Louis  XV  aocorda  h  mademoiselle  Les- 
pinasse one  pension  de  1,500  fr. 
Le  bonbenr  de  ces  deux  personnes , 

3ui  semblaient  cr^^es  Tune  pour  Tautre, 
ura  dix  annees  sans  interruption.  Mais 
un  jour,  mademoiselle  Lespinasse  an- 
non^  k  d*Alembert  qu'elle  aimait  un 
Espagnol ,  le  marquis  de  Mora ,  et  en 
meme  temps  elle  lui  donnait  le  choix  de 
^ivre  ensemble  comme  frere  et  soeur, 
ou  de  se  quitter  :  c  Restez  I  »  lui  dit 
d*Alembert,  et  a  ^elque  temps  de  la  il 
^rivait  k  un  ami :  «  La  g^om^trie  est 
o  ma  femme ,  et  je  n^ai  plus  qu*^  me  re- 
«  mettre  dans  ce  triste  manage.  » 

Cette  nouvelle  liaison  fut  pour  ma- 
demoiselle Lespinasse,  pleine  de  tour- 


ments.  Le  p^re  de  M.  de  Mora  Tobligea 
de  partir  pour  Madrid ,  ou  le  jeune 
bomme  ne  tarda  pas  a  tomber  malade 
d'une  affection  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut.  Mais  un  bomme  sans  coeur ,  vani- 
teux,  et  priv6  de  tout  m^rite  veritable, 
devait,  en  rendant  mademoiselle  Lespi* 
nasse  la  plus  malheureuse  des  femmeSf 
venger  le  bon  philosophe  qui,  hdas  I  ne 
le  demandait  pas. 

M.  de  Guibert,  auteur  de  deux  me- 
diocres  tragedies  et  d'un  ouvrage  sur  la 
tactique ,  rencontra  un  jour  mademoi- 
selle de  Lespinasse ,  et  celle-ci  se  prit 
pour  lui ,  au  vivant  m^me  de  Mora , 
d'une  de  ces  passions  insensto  en  de- 
hors de  toute  explication  raisonnable , 
et  que  1^  Grecs  attribuaient  a  la  ven- 
geance des  dieux.  Ce  que  ce  nouvel 
amour  fit  souffrir  a  mademoiselle  Les- 
pinasse serait  incroyable ,  si  ses  lettres 
n'en  portalent  un  blatant  t^moignage. 
Elle  subit  tour  k  tour  le  d^ain ,  le  re- 
froidissement  et  le  mariage  d'un  bomme 
qui,  pour  recevoir  les  admirables  lettres 
qu'elle  lui  adressait,  et  gui  flattaient  sa 
vanity,  trdtnait  dans  la  fange  d'une  rup- 
ture difif^r^e  un  amour  si  exalte. 

Lorsque  mademoiselle  Lespinasse  ne 
put  plus  se  faire  illusion  sur  les  senti- 
ments de  Guibert,  elle  Faccabla  de  bien- 
faits.  II  les  paya  d'une  noire  ingrati^ 
tude  qui  causa  enfin  la  mort  de  cette 
femme  si  remarquable.  Mademoiselle 
liCspinasse  termina  sa  carriere  en  1776, 
k  rage  de  44  ans. 

On  lui  doit  une  Suite  du  f^oyage  sen- 
timental, imprim^  dans  les  oeuvres 
posthumes  de  d'Alembert.  Sa  Corres- 
pondancey  dont  on  a  retrouv^  une  par- 
tie,  est  un  chef-d'oeuvre  de  passion. 

D'Alembert  a  consigne  les  regrets 

3ue  lui  causa  la  mort  de  son  amie,  dans 
eux  Merits  imprimis  avec  ses  oeuvres 
posthumes ;  Tun  a  pour  titre :  Aux  md- 
nes  de  mademoiselle  Lespinasse:  I'au- 
tre :  Sur  la  tomhe  de  mademoiselle  Les- 
pinasse. On  a  aussi  de  lui  un  Portraitde 
son  amie.  qu'il  lui  adressa  de  son  vivant. 
Lbssart  (Antoine  de  Valdec  db), 
n6  en  Guienne  en  1742,  vint  de  bonne 
heure  k  Paris,  ou  il  se  lia  avec  Necker, 

2ui  lui  fit  obtenir,  en  1768,  une  charge 
e  mattre  des  requites.  Nomm^,  en 
d^cembre  1790,  contrdleur  general  des 
finances,  en  remplacement  de  Lambert, 
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il  pasta  le  mois  suiTftnl  aa  minist^ 
de  I'interieur,  qu*il  conserva  jusqu*au 
SO  noTembre  1791 .  II  ftit  alors  nonim6 
ministre  des  relations  ext^rieures  h  la 
place  du  eomte  de  Montmorin.  D^ret^ 
d^arrestation  par  TAssembl^e  l^gisla* 
ti?e»  sur  le  rapport  de  Brissot,  le  9 
mars  179S,  pour  avoir,  par  sa  IdcheU 
et  safaiblesse,  trahi  ies  intirSts  de  la 
nation i  il  fut  peu  de  temps  apres  tra* 
duit  devant  la  baute  cour  nationale,  et 
conduit  a  Orl^ns,oi!k  siegeaitcettecour* 
On  sait  que  Ies  prisonniers  de  cette  ville, 
ramen^s  a  Versailles  sur  un  ordre  sign^ 
de  Danton,  y  furent  massacres  le  9  sep* 
tembre  1792  :  on  dit  que  de  Lessart, 
qui  avait  et^  charg6  par  la  oour  de  n^ 

{;ocler  Tachat  du  Mirabeau  de  la  popu- 
ace,  conservait  la  preuve  des  eneag^ 
ments  que  le  nouveau  ministre  de  la 
justice  avait  contractes  avec  Louis  XVI , 
et  du  prix  qui  lui  avait  ^t^  pay^,  et  que 
cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  m- 
flueiice  sur  le  sort  que  lui  et  aes  com- 
pagnons  ^prouverent. 

Lestano  ,  ancienne  seigneurie  da 
DaupbJo^,  ^rigee  en  marquisat  en  1648. 

UEsTOiLE  (Pierre  de),  d^  a  Paris  ea 
1546 ,  ^tudia  le  droit  k  Bourges ,  et 
acheta  en  1569  une  charge  de  grand  aih 
diencier  en  la  chancellerie  de  France. 
'D^pouill^  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine  par  Ies  guerres  de  reli- 
gion, il  se  trouva  bientot  r^uit  au  seul 
produit  de  sa  charge ,  lequel ,  a  cette 
epoque,  ne  devait  pas  £tre  fort  conside- 
rable, et,  h  la  fin  de  sa  vie,  il  etait,  comme 
il  le  dit  lui-m^me.  inaps  in  divHUs; 
car  il  avait  d^pense  ce  qui  lui  restait  k 
acheter  un  nombre  immense  d*antiqui- 
t^s,  de  medailles,  de  livres  rares,  et 
aurtout  de  ces  pamphlets  qui ,  sous  Ies 
noms  de  Pasquils  ou  de  Fadezes ,  se 
criaient  alors  dans  Ies  rues  ou  se  ven- 
daient  sous  le  roanteau.  Cette  collection 
curieuse  lui  servit  h  composer  son  c6ld-* 
bre  Journal  des  r^gnes  de  Henri  11/  et 
Henri  IV.  Cet  ouvrage,  oil  se  trouvent 
consign6s  jour  par  jour  ^  depuis  le  30 
mal  1574  jusqu'au  27  septembre  1611 , 
tous  Ies  ^v^nements  qui  ont  paru  a  Tau- 
teur  avoir  quelque  importance ,  est  dtt 
plus  haut  int^r^t,  et  c'est  peutnStre  le  li- 
vre  le  plus  utile  k  consulter  pour  Phis* 
tofare  de  cette  Epoque. 

L'avocat  gto^al  Sevin  fat  TMileiir 


de  la  partie  de  ee  journal  qui  est  rela- 
tive au  r^ne  de  Henri  HI ,  et  on  Ten 
consid^ra  longtemps  a  tort  eomme  Tau- 
teur.  Le  journal  de  Henri  IV  fut  public 
pour  la  premiere  fois  par  Jean  Gode- 
froy,  sous  le  titre  de  Mimoire*  pour 
servir  a  fkistoire  de  France ,  depuis 
U9Sju$qu'en  1611^  3  vol.  in-S*",  1719. 
La  meilleure  ^iiion  de  Touvrage  com- 
plet  est  celle  qui  fait  partie  de  la  Caliec' 
Hon  des  Mimoirei  sur  i'hisioire  de 
France ,  pubiiee  par  MM.  Micbaud  et 
Poujoulat. 

Lesuboii  (Eustache),  Tun  des  plus 
grands  peiotres  du  dtx*septieme  siecle, 
naquit  k  Paris  en  1617.  Deux  ans  apres, 
en  1619,nai88aitLebrun,  cet  autre  1^  rand 
peintre  du  m^me  siecle.  Comme  lui,  Le> 
sueur  etait  fils  d*un  sculpteur.  Comme 
lui ,  et  en  m^me  temps  que  lui ,  il  eut 
pour  mattre  Simon  Vouet,ii  la  c^lebrit^ 
duquel  de  tela  Aleves  contrtbuerent  plus 
que  ses  oropres  ouvrages.  Tous  deux  re- 
^urent  aes  conseils  ou  Poussin ;  mais 
ici  commence  entte  eux  la  diffi^rence. 
Poussin ,  mal  k  Taise  au  milieu  des  in- 
trigues qui  s*agitenten  France,  quitte 
Paris  et  retoume  k  Rome  ;  Lebrun 
trouve  un  protecteur  qui  renvoi^  a  la 
suite  du  grand  peintre,  le  place  aupres 
de  lui,  et  lui  permet  de  puiser  tous  Ies 
jours,  pendant  six  ans,  a  cette  source  de 
ricbesses,  sans  avoir  k  a'inqui^ter  des 
besoins  de  la  vie;  tandis  que  Lesueur 
est  oblige  de  se  contents r  de  croquis,  de 
modules  que  lui  envoie  le  grand  maftre, 
etn'a  point  d*autre  moyendes*initier  au 
secret  des  grandes  compositions.  Du 
reste,  c'est  un  des  caracteres  des  artistes 
de  genle,  que,  quelle  c^ue  soit  Tinfluence 
des  talents  qui  Ies  dirigent  ou  qui  s^ele- 
vent  et  grandissent  autour  d'eox ,  ils 
aont  toujours  en  dehors  de  cette  tnnuen* 
ee,  et  restent  constammenteux-tn^mes  ; 
c'est  cette  individualite  qui  donne  au 
ffenieceqn*on  appelle  son  cachet.  Ge  na 
rut  certamement  ni  dans  Ies  lemons  dtti 
Vooet ,  ni  dans  Ies  ceuvres  de  Lebrun 
ni  m^me  dans  celles  du  Poussin  ,  qti 
Lesueur  puisa  cette  sensibilite  de  pm 
ceauqui  remuait  TUme  d*une  manier 
si  touchante,  et  faisait  couler  Ies  lai 
mes  k  la  vue  de  ses  tableaux,  ooniro 
Tauraipnt  pu  faire  la  po^ie  la  plus  me 
lancolique ,  la  musique  la  ^us  attea-« 
driaaante. 
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CTest  que  il  faiit  le  dire  aussi ,  les 
grands  g^nies  se  mettent  tout  en- 
tiers  dans  leurs  oeuvres ,  c*est  leur 
§me  qu'ils  divisent ,  en  quelque  sorte , 
pour  eu  Jeter  des  parcelles  siir  la  toile 
ou  sur  le  papier.  La  nature  de  leur  ta- 
lent, )e  cachet  distinctif  de  leurs  pro- 
ductions, est  empreint  du  spntiment 
qui  domine  en  eux.  Quelle  noblesse, 
quelle  simplicity,  quelle  candeur  dans 
les  oeuvres  de  Lesueur !  mais  aussi  quelle 
candeur,  quelle  simplicite  ,  quelle  no- 
blesse dans  son  dme!  Lesueur  n*est  pas 
un  de  ces  hommes  qui  s'6chauffent  par 
moment  tt  de  parti  pris ;  non,  des  qu*il 
a  Congo  son  oeuvre,  son  esprit  est  in- 
cessament  absorbe  dans  la  contempla- 
tion de  son  sujet ;  son  dme  est  tout  en- 
tiere  sous  Tinfluence  du  sentiment  qui 
doitPanimer;  etquand  Toeuvre  est  flnie, 
quand  on  admire  ce  ninceau  si  plein  de 
sentiment  et  de  v^rite,  c'est  que,  pour 
nous  seryir  d*une  expression  devenue 
coimnane  maintenant  et  qui  n'en  est 
pns  moins  vraie,  c'est  que  son  dme  a 
pass^  dans  ses  pinceaux.  Que  faisait 
Lesueur  pendant  les  trois  annees  qu'il 
emplova  a  peindre  son  oeuvre  immor- 
telle, ['histoire  de  saint  Bruno?  Retir^ 
dans  le  cloitre,  au  milieu  de  ces  moines 
qu'il  devait  representer ,  il  vivait  de 
leur  vie  ,  il  priait  avec  eux ;  ces  moines 
s*etonnaientqu'un  artiste,  qu*un  honime 
appel^  aux  joies  du  monde ,  pdt  avoir 
une  si  grande  simplicite  de  caractere , 
une  piete  si  fervente  et  si  douce ;  et  ils 
le  laisserent  s*en  alter  a  regret  quand  le 
deruier  coup  de  pinceau  eut  et6  donne  h 
cette  pieuse  et  touchante  histoire. 

Que  l^brun  aille  briller  h  la  cour, 
qu'il  achate  par  ses  louanges  allego- 
rigues  Jes  bienfaits  de  Louis  XlY, 
qu*irait  faire  Lesueur  au  milieu  de  ce 
monde  h  double  visage,  lui  si  naif, 
qu*on  Ta  quetquefois  compare  au  boa 
la  Fontaine?  Aimant  la  vie  defamille  et 
les  joies  intimes ,  il  se  marie  de  bonne 
heure;  mais  ce  lien  lui  impose  des  obli- 
gations. Pour  subvenir  aux  n6cessit6s 
de  la  vie,  ii  n'a  que  son  pinceau  et  ses 
crayons ;  et  pendant  plusieurs  annees , 
Tauteur  de  tant  de  tableaux  dont  la 
France  aujouni*hui  est  justement  fiere , 
desslna  et  grava  des  theses  de  theolo- 
gie,  des  frontispices  de  livres,  une  Jn- 
nonciatUm  pour  un  ofBce  a  Tusage  des 


chartreux.  II  peignit  des  portraits  de 
Vierge,  des  medai lions  pour  des  reli- 
gieuses.  Enfin ,  tandis  que  son  brillant 
rival  Lebrun  offrait  d^ja  a  Tadmiration 
royaleses^nergiques  compositions,  Le- 
sueur, qui  fuyait  et  le  bruit  et  Teclat, 
Lesueur,  modeste  et  cach^,  n'avait  en- 
core du  talent  que  pour  les  eglises  et 
les  communautes  religieuses. 

Cependant  son  talent  per^  enGn 
malgr^.  lui  cette  enceinte  born^e.  II  avait 
peint  huit  compositions  empruntees  au 
Songe  de  Polypkile,  et  destinees  a  5tre 
ex^utees  en  tapisserie ,  et  on  y  avait 
pressenti  cette  expression  qu*on  re- 
trouva  plus  tard  dans  ses  autres  oeu- 
vres ;  puis  c'etait  un  Saint  Paul  impo' 
tant  tes  maim  aux  malades ,  peint 
pour  Tacademie  de  Saint-Luc ,  qui  lui 
avait  m^rite  Tattention  et  Tamitie  du 
Poussin ;  enfin  quelques  sujets  allego- 
riqdes  et  moraux  le  mettent  hors  de  li- 
gne ,  et  la  reine  mere  le  nomme  son 
peintre.  Ce  fut  elle  qui  le  chargea 
de  peindre  la  collection  des  tableaux 
de  saint  Bruno.  Nous  avons  dit  com- 
ment il  fit  ces  chefs- d*oeuvre,  comment 
il  sut  trouver  en  lui-m^me  cette  justesse, 
cette  verite  de  composition,  cette  sim- 
plicity et  cette  naivety  de  couleur.  Mais 
Lesueur,  peintre  de  la  reine,  ne  sut  pas 
tirer  de  sa  position  le  parti  que  Lebrun, 
peintre  du  roi ,  sut  tirer  de  la  sienne; 
il  fut  a  peine  paye  pour  cette  riche  ga- 
lerie.  Cependant,  en  1 648 ,  ^jpoque  oik 
elle  fut  terminee,  TAcademie  lut  cr^^e, 
et  Lesueur  en  fut  un  des  douze  anciens 
membres  et  professeurs.  II  fut  charg^,  la 
mime  annee,  de  peindre  le  tableau  que 
presentait,  au  V  mai,  le  corps  des  or- 
f!6v)es  de  Paris  h  Teglise  de  Notre- 
Dame  :  il  pei;^nlt  SairU  Paul  prdchant 
d  £phise  ^  veritable  chef-d'oeuvre  de 
polsie  et  de  mouvement,  et  qui  est 
bien  superieur  au  saint  Andri  et  au 
saint  Etienne  de  Lebrun. 

C'etaitdesormaisle^enrereligieuxque 
paraissait  avoir  adopte  Lesueur.  Le  ta- 
bleau du  Martyre  de  saint  GervcUs  et  de 
taint  Protais  venait  d'ajouter  encore  h 
sa  reputation  en  ce  genre  lorsque  le  pre- 
sident de  Thorigny  lui  confia  des  travaux 
d'un  autre  gen  re.  Les  deux  rivaux  setrou- 
verent  alors  en  presence;  tons  deux  de- 
vaient  decorer  cet  hdtel  connu  depuis 
sous  le  nom  de  rhdtel  Lambert :  a  Le- 
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brun  la  galerUj  h  Lesueur  le  salon  des 
Muses.  Que  de  grdce,  de  noblesse  et  de 
d^cence  dans  ces  nymphes  et  ces  muses 
gue  cr^a  le  pinceau  de  Lesueur!  Ou  avait- 
il  appris  cette  maniere  de  trailer  I'all^- 
gone  mythologique  ?  Lebrun,  jusaue-la, 
avait  bien  pu  sans  crainte  voir  s^lever 
son  rival :  le  champ  ou  il  glanait  n'etait 
pas  le  sien ;  H  avait  bien  pu  admirer  le 
saint  Bruno ;  mais  1^  ,  dans  rinvention 
allegorique,  oOi  lui,  Lebrun,  pretendait 
exceller,  il  trouvait  que  son  rival  Tega- 
lait  au  moins;  il  con^ut  de  la  jalousie; 
et  quand  le  nonce  du  pape  yint  visiter 
cet  h6tel,  il  le  fit  passer  rapidement 
dans  \esr  pi^es  peintes  par  Lesueur; 
puis 9  le  nonce,  voyant  le  plafond  d'^- 
pollon  et  Phaeton,  et  s'^criant,  ^tonn6 
de  la  rapidity  de  sa  course  :  «  Voil^ 
pourtant  de  belles  peintures !  »  il  .lui 
permit  d  peine  de  sarr€ter. 

Cest  quMl  fallait  qu'il  y  edt  r^lle- 
ment  de  bien  grandes  qualites  dans 
cet  artiste,  pour  qu*on  Tappeldt  le 
JRav/utel  fran^ais ,  et  gu'on  le  crdt 
r^leve  du  grand  Raphael.  Ce  ne  fut 
pas  son  seul  point  de  ressemblanoe 
avec  le  grand  mattre  italien  :  comme 
lui,  il  mourut  au  milieu  de  sa  carri^re. 
Ses  qualitds,  son  talent,  lui  avaient  fait 
des  ennemis.  Persecute ,  rest^  veuf  et 
seul ,  une  maladie  de  langueur  deter- 
mina  sa  retraite  aux  chartreux,  ou  Tat- 
tendait  le  souvenir  reconnaissant  des 
moines;  et  il  y  mourut  en  1655,^ 
rdge  de  38  ans. 

La  mort  ne  le  mit  pas  h  Tabri  des 
outrages  de  ses  ennemis  :  une  main 
jalouse  alia  frapper  d*un  couteau  quel- 
ques-unes  des  plus  belles  t^tes  de  la 
collection  de  saint  Bruno ,  et  les  moi- 
nes furent  obliges  pour  preserver 
ces  tableaux  de  la  destruction,  de 
ies  couvrir  de  volets  fermes  a  clef. 
En  1792,  quand  M.  Lenoir  retira  du 
couvent  trois  tableaux  laisses  en  place 
aprcs  que  Louis  XIV  en  eut  fait  en- 
lever  la  collection,  ces  trois  tableaux , 
peints  sur  bois,  portaient  encore  la 
trace  de  ces  inflmes  tentatives. 

II  est  impossible  de  citer  tous  les 
ouvrages  de  Lesueur ;  nous  nous  con- 
tenterons  de  mentionner  ceux  qui  pas- 
sent  pour  ses  meilleures  productions. 
C'est  d'abord  le  Saint  Paul  prSchant 
d  Ephdse,  dont  nous  avons  dejh  parl^ ; 


la  Messe  de  saint  Martin;  Saint  Ger* 
vats  et  saint  Protais  cofiduits  au 
suppUce.  Ce  tableau,  qui  decprait  la  nef 
de  Saint-Gervais,  est  un  des  plus  beaux 
de  Lesueur.  Et  dans  la  collection  de 
saint  Bruno  :  Saint  Bruno  prosteme 
devant  un  crucifix;  Saint  Bruno  dis- 
tribuant  ses  biens  aux  pauvres ;  la 
Mort  de  saint  Bruno  et  son  Jpotheose ; 
enfin,  Phaeton  demandant  a  conduire 
le  char  d^Jpollon, 

Lesueub  (Jean-Francis),  Tun  des 
plus  celebres  compositeurs  de  masique 
de  notre  ^poque,  naquit  d'un  simple 
cultivateur  au  Plessiel,  pres  d' Abbe- 
ville, le  15  f(6vrier  1765.  A  sept  ans ,  il 
fut  admis  k  T^cole  de  musique  de  cette 
ville;  et,  bientdt  apres,  en  1770,  entra 
comme  enfant  de  chceur  a  la  cath^drale 
d*Amiens,  ou  il  apprit  les  premiers  ele- 
ments des  langues  fran^ise  et  latine. 
II  en  sortit  h  quatorze  ans,  et  entra 
au  collie  de  la  m€me  vllle  pour  y 
achever  ses  Etudes ,  et  y  faire  sa  philo- 
Sophie. 

Mattre  de  musique  de  la  cath^drale 
de  Seez  en  r^ormandie  d  seize  ans ,  il 
fut  nomm6,  six  mois  aprds,  sous-maftre 
de  r^giise  des  Saints-Innocents  k  Paris, 
et,  au  bout  d*un  an,  mattre  de  musi- 
que de  la  cath^drale  de  Dijon.  Apres 
deux  annees  d*exercice  dans  cette  ville, 
il  fut  appeM,  en  1782,  h  la  mattrise  du 
Mans;  mais  il  la  quitta  Tannic  sui- 
vante,  malgr6  les  avantages  aui  lui 
^laient  offerts,  pour  celle  de  r^lise 
Saint-Martin  de  Tours ,  qui  le  condui- 
sait  plus  directement  k  celle  de  Pa- 
ris. 

En  effet ,  appel^  dans  la  capitate  en 
1784,  pour  y  faire  ex6cuter,  au  concert 
spirituel,  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, il  fut  promu  h  la  mattrise  des 
Saints-Innocents,  sur  le  rapport  de  Gre- 
try,  Gossec,  Philidor,  etc.  C'est  h  cette 
^poque  qu'il  se  lia  avec  Sacchini ,  qui 
l^ncourageait  a  travailler  pour  le  thea- 
tre, le  guidait  par  ses  conseils,  et 
revoyait  ses  essais.  En  1786,  il  con- 
cour'ut  pour  la  mattrise  de  T^lise 
m^tropolitaine,  et  il  Tobtint,  raal- 
gre  la  r^le  qui  voulait  aue,  pour 
reraplir  cette  place,  il  fallQt  etre  eccle- 
siastique,  ou  dg<§  de  quarante  ans. 
Ck)mme  il  n'en  avait  que  vingt-trois,  il 
ne  put  se  dispenser  de  prenore  le  petit 


LBSUBUR 


FRANCE. 


LBS0BUR 


901 


c»8et,  et  il  fut  conou,  jaKpi'i^  la  r6vo- 

ktioo,  sous  le  nom  d'abbe  Lesueur.  Ce 

fQt  sar  ses  instances  que  I'archev^que 

de  Paris  et  le  cfaapitre  de  Notre-Daine 

^abiireat  nne  musique  h  grand  or- 

dutsxit  pour  les  principales  solennit^s, 

ou  il  fit  exteiter  les  motets  qui  out 

foode  sa  reputation.  On  se  souvient 

€Dcore  de  la  foule  qu*attiraient  dans 

cette  e^ie«  en  1786  et  1787,  ses  bril- 

lanies  eompositions ,  parmi  lesquelles 

on  disia^n  an  Regina  ccelij  un  Gloria 

in  ezceuit^  Yauverture  d*une  messe 

dujoorde  rifles.  Des  ^loges,  des  en- 

courafneoCt  hii  furent  donnas  dans 

phisianMDes  p^riodiques,  par  La- 

cepede,  Hamontel ,  Cbamfort ,  I'abb^ 

Aabat,  iI0l;  mais  le  succes  mime  de 

cettemmkpt  ^pouTsnta  les  gens  rigides 

etdefob;  el  ils  d^lam^ntcontre  ces 

iiuioratioDS  pro£ines,  qu*ils  appelaient 

rctemi  ies  gueux- 

lesoeor  atait  public  quelqaes  toits 
ou  il  disait  on?ertement  ou  il  voalait 
dramatiser  la  musique  d'eglise.  Cette 
predilection  ouUl  manifestait  ainsi  pour 
b  mosiqoe  tnedtrale,  et  sa  repugnance 
a  eeder  aoz  instances  de  I'archevlqqe 
et  da  dapitre,  qui  le  pressaient  d*en- 
tKT  dans  les  ordres,  et  de  se  consacrer 
a  la  musique  religieuse,  lui  alienerent 
uBe  partie  des  chanoines.  Pendant  les 
vaianees  de  1787,  ils  profiterent  de  son 
absaiee  poor  supprimer  la  nouvelle 
iBQsiqiiet  comme  trop  mondaine  et 
trap  dispeadiense,  et  r^tablir  Tancien 
U3i^  des  musiques  vocales  accompa- 
sioM  de  Tioloncelles,  contre-basses  et 
bassoQs.  liMueur,  qui  n*6tait  entr6  a 
Ve^lsc  Ib  Paris  que  sous  la  condition 
de  pcMiiflb  neuter  ses  id^es,  donna  sa 
deniiaML  Une  altercation  qu'il  eut 
aree  hffmd  chantre,  au  sujet  du  re- 
denwittto  comptes,  aigrit  ses  enne- 
mtc,  et  h  calomnie  pubiia  qa'U  avait 
Hi  ekoiti  comme  an  brotdlion,  un 
kamme  immortU  et  unfripon.  Mais  un 
Mkmoirt  public  par  un  conseiller  au 
^rlemcDl ,  ami  du  jeune  compositeur , 
fi  rewenk  sur  son  compte  Topinion  pu- 
Uique ,  d  lot  valut  les  plus  honorables 
ertificats  de  la  part  du  chapitre. 

A  la  fin  de  1788,  Lesueur  se  re- 
lira  chez  M.  Bochard  de  Cbampigny, 
out  il  passa,  au  sein  de  ramiti^,  les 
qaatre  annees  les  plus  beureuses  de  sa 


vie,  uniquement  occup^  de  composi- 
tions musicales.  II  quitta  sa  paisible 
retriaite  a  la  mort  de  son  bieniaiteur, 
et  donna  successivement ,  au  theatre 
Feydeau,  en  1798,  to  Caveme,  op^ra 
en  trois  actes,  ou  il  introduisit  les 
cboeurs  syilabiaues  dont  Rameau  avait 
d^j^  donn^  rexemple  ;  en  1794  , 
Paul  et  yirginie,  op^ra  en  trois 
actes,  oit  Ton  admira  surtout  le  bel 
bymne  au  soleil,  qu*on  a  depuis  execute 
dans  des  concerts  publics;  en  1796, 
Telemaqve,  trag^die  lyrique  en  trois 
actes,  compos^e  anterieurement,  et  qu*il 
avait  et^  obiie^  de  retirer  de  TOpera , 
apres  Favoir  fait  admettre,  et  en  avoir 
vainement  sollicit^  la  representation 
pendant  plusieurs  ann6es. 

Appeie,  en  1794,  a  faire  partie  de  Tlns- 
titut  national  de  musique,  il  fut  nomm6, 
en  1795,  un  des  cinq  inspecteurs  de  Ten- 
fieignement  dans  cet  etabiissement,  de- 
venu  alors  Conservatoire  de  musique, 
et  y  fut  maintenu  apres  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  eut  lieu  en  1800.  Bien- 
tot  cependant  ^latdrent  des  dissensions 
entrelui  et  Sarrette,  nomm6  directeur 
du  Conservatoire.  La  musique  en  avait 
it6  la  premiere  cause;  Faigreur  enve- 
nima  la  discussion.  Un  m^moire  public 
par  un  ami  de  Lesueur,  et  tout  rempli 
de  personnallt6s  mordantes ,  lui  fit  un 
tort  immense :  et ,  en  1802 ,  il  fut 
destitu^*  Ce  fut  la  le  moment  cri- 
tique de  sa  vie;  pere  de  famille,  il 
se  trouvait  sans  ressource ,  et  tomba 
dans  la  mis^re  et  le  d^sespoir.  Mais 
Paisielio ,  directeur  de  la  musique  du 
palais  de  Tempereur,  se  voyant  oblige 
de  se  retirer  a  cause  de  sa  sant^ ,  le 
designa  comme  le  plus  capable  de  lui 
succeder;  et  il  passa  tout  k  coup  de 
la  position  la  plus  malheureuse  a  la 
plus  heureuse  que  pdt  alors  d^irer  un 
musicien.  Ce  tut  a  cette  epoque  qu'il 
composa  son  op6ra  des  Bardes,  repre- 
sente  avec  un  succes  m^rite  au  mois  de 
juillet  suivant,  et  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Napoleon ,  une  tabatiere  en  or, 
avec  cette  inscription :  tempereur  des 
Fran^ais  d  Vauteur  des  Bardes,  En 
1807,  il  donna  encore  a  T Academic  im- 
p^riale  de  musique,  deux  operas :  Clnau- 
quration  du  temple  de  la  Fictoire,  et 
le  Triomphede  Trajan;  et,  en  1809,  to 
Mort  d'Adam  et  son  Jpothdose,  tra- 
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g^ieIyri(}Qe  en  trois  actes,  qui,  en 
raison  de  Taust^rit^  du  sujet ,  n'obtint 
qu'un  succes  d'estime. 

En  1814,  aprds  la  restauration ,  Le- 
sueurfut  nomme  surintendant  et  com- 
positeur de  la  chapelle  du  roi ,  et  eut 
pour  coli^ue  d*abord  Martin,  puis  Che- 
rubini.  Ces  fonctions  ne  cess^rent  pour 
Jul  qu*apr^s  la  revolution  de  juiilet. 
'£iu  roeii)bre  de  la  quatrieme  classe  de 
rinstitut  en  1813,  en  remplacement  de 
Gr6try,  il  fit  ensuite  partie  de  TAcad^- 
mie  des  beaux-arts;  et,  en  1817,  il  fut 
appeie  au  Conservatoire ,  comme  pro- 
fesseur  de  composition.  Membre  du 
jury  musical  depuis  1806  jusqu*en  1824, 
il  fit  aussi  partie  de  celui  de  TOpera- 
Comique.  L  acad6mie  royale  de  musique 
de  Stockholm  le  nomma  Tun  de  ses 
membres  le  22  Janvier  1819;  et  la  So- 
ciety philharmonique  de  Vienne  se  Tas- 
socia  le  8  aoQt  1827.  Enfin,  il  mourut 
au  mois  d'octobre  1837,  ig6  de  74 
ans,  comble  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions. Aux  ouvrages  de  Lesueur  que 
nous  avons  d^ja  cites ,  il  faut  ajouter 
trois  operas  rei^us,  mais  non  repr^sen- 
t6s :  TyrteCy  en  trois  actes,  re^u  en 
1794;  Artaxerce^  en  trois  actes,  re^u 
en  1801 ;  et  Alexandre  ii  Babylone, 
rei^u  en  1823.  On  a  au^si  de  lui  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
religieiise.  Enfin,  il  a  publie  une  No- 
tice sur  la  melop4e,  le  rhythme  et  Us 
grands  caractdres  de  la  musique  an- 
cienne, 

Le  nom  de  Lesueur  se  retrouve  sou- 
vent  dans  les  arts.  Nous  mentionnerons 
encore  unefamillede  cenom,  originaire 
de  Rouen ,  et  dont  tous  les  membres 
se  sont  distingu^s  dans  la  graviire  : 
Pierre  Lesukub,  ne  a  Rouen  en  1636, 
et  mort  en  17i6;  Pierre  et  P^nceni 
Lesueub,  ses  deux  fits ,  morts,  le  pre- 
mier en  1698,  et  le  second  en  1743;  iVi- 
co/a5  Lesueur  ,  neveu  des  deux  prece- 
dents ,  n^  a  Paris  en  1690 ,  qui  porta  k 
sa  perfection  le  genre  dit  en  camaleu, 
et  mourut  en  1764 ;  et  enfin  Elisabeth 
Lesueur  ,  soeur  de  Nicolas ,  h  qui  la 
ville  de  Rouen ,  en  reconnaissance  de 
son  talent,  fit  une  pension  de  2,000  fr. 

L*£tandu^be  Desherbiebs  (Hen- 
ri-Francois, marquis  de),  marin,  n^  h 
Angers  en  1682,  mort  en  1750,  servit 
sous  Ducasse  et  Duguay-Trouin,  et 


commandait ,  au  mois  d'octobre  1747| 
une  escadre  de  huit  vaisseaux,  ave< 
laquelle  il  devait  escorter  aux  colo< 
nies  d*Am^rique  un  convoi  de  deu^ 
cent  cinquante  bdliments  charges  d< 
vivres.  Attaqu6  a  la  hauteur  de  Belle^ 
Isle  par  une  flotte  anglaise  de  dixj 
neuf  vaisseaux  aux  ordres  de  Tamiral 
Hawke,  il  n'hesita  pas  k  soutenir  N 
combat  pour  sauver  son  convoi ;  IVn^ 

Sai^ement  dura  huit  beures ,  et  TEtaa^ 
u^re  parvint,  par  rhabllete  de  sej 
manoeuvres ,  a  sauver  le  convoi,  en  n| 
perdant  que  six  vaisseaux.  On  doit  { 
ce  brave  officler  plusieurs  plans  del 
c6tes ,  ports  et  raaes  des  Indes  orienj 
tales  et  des  c6tes  du  Labrador,  et  d'e£ 
cellents  relevemeots  de  la  c5te  du  Saiul 
Laurent. 

Le  Tellieb  (famille).  —  Micheli 
Tellieb,  qui  commen^a  rillustratio 
de  sa  maison,  naquit  le  19  avril  1603 
d'un  conseiller  h  la  cour  des  aides, 
fut  Iui-m6me  d'abord  conseiller  au  gran 
conseil ,  puis  procureur  du  roi  au  Cbi 
tel^tde  Paris  en  1631.  Nomm*  plus  tar 
mattre  des  requfites,  il  accompagnae 
cette  qualite  le  chancelier  Scguier,  lor 
que  celui-ci  alia,  par  ordre  de  RicW 
lieu,  instruire  centre  les  r^voites  c 
Normandie,  connus  sous  le  »om  ( 
Fa-nu-pieds  (voyez  ce  mot),  et  dut,  ( 
1640,  au  zele  qu'il  avait  montre  a  s 
conder  en  cette  circonstance  les  rigueu 
et  la  cruaut^  du  chancelier,  la  pM 
d'intendant  de  Piemont.  Ce  fut  alo 
qu'il  se  fit  connaitre  de  Mazarin,  qui  I 
presenta  a  Louis  XIV,  et  le  fit,  lors 
reloi^nement  de  Desnoyers,  cfeeri 
cretaire  d'fetat  au  d^partenient  de 
guerre.  Le  Tellier  partagea  la  bonne 
mauvaise  fortune  du  cardinal  penda 
les  troubles  de  la  Fronde ;  il  eut  la  pi 

§rande  part  au  traite  de  RuehAnJ 
'Autricne  le  reti(it  aupr^  d'elle,  loi^ 
que  Mazarin  fut  forc^  de  se  relirer  po 
la  seconde  fois  et  de  sortir  du  royaumj 
et  elle  lui  confia  alors  le  ministere  qu 
bandonnait    son   favori.  II  contrib 
puissamment  a  pacifier  le  royauine. 
Charge  des  pleins  pou  voirs  de  la  rei 
le  Tellier  emp^ha,  en  1654,  la  ville 
Peronne  de  tomber    cntre  les  ma 
des  ennemis;  il  prit  ensuite  une  pj 
tres-aclive  aux  negociations  rclativcii 
mariage  du  roi,  et  conserva,  aprea 
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BKirtde  Mnarin,  hi  charge  ie  Mcr6- 
taredttat 
tS(mespr|t,  dit  M.  Sismondi,  ^taft 
douiffarile,  insinuant;  il  ^tait  modesie 
nns  affectation,  et  tl  cachait  la  faveur 
&)otil  joQinait  avec  autant  de  soin  que 
a  fortuae.  Toujours  mattre  de  ses  paa- 
Boos,  il  aait  ciTil  et  bienveillant  de 
propoi;idaif  (f^ait  la  tout  le  bien  qu'il 
uisaitiMiafflis,  en  m^me  temps  qu*il 
ttlaiuit  jamais  fohapper  une  occasion 
detniieiiiieonemis.  Jamais  ii  ne  les 
cnjait  ma  petita  ou  assec  faiblea 
POttr  ai  piflehre  de  les  m^priser.  II 
aratt  ittil  dans  le  ministere  de  la 
pwwiaerdre  et  une  vigueur  qui 
a^oMnbtte  aox  succes  de  la  r^- 

iprfc  h  mort  de  d'Aligre,  le  Tellicr 

mctH  fttt  Louis  XIV  chancelier  el 

prdedeaittaux,  et  11  d^ploya  dans  ees 

osoteifonetions,  centre  les  protestants, 

^  fanatisme  qui  fit  plus  de  mal  h  la 

Fraooe  que  ies  guerres  sanglantes  sou- 

Jffliw  fir  elle  centre  1*  Europe  entiere. 

Oottitqn'en  1685,  fige  de  qQatre-ving^ 

voisaos,  malade  et  se  sentant  pr^  de 

^rjldemanda  au  roi  de  lui  accor- 

vr  laconsolatioD  de  signer,  avan  t  de  ren- 

w  ledeniier  loupir,  un  edit  qui  porte- 

^it  rnocation  de  TMit  de  Nantes.  II  si- 

foa.» dfet,  cet  ^it  le  3  octobre  1685, 

^  natanl  le  caotique  de  Simeon,  et  en 

^PpHqitant  h  cet  acte  impolitique  les 

Met dejoie  qui,  dans  la  bouche  du 

^M  hibreu,  se  rapportaient  au 

^ratda genre  humain.  (Voy.  Edit  db 

^^'Tii}.liaK)urutavant  la  un  du  mois, 

^^H^Wteea  un  fastueux  mausol6e 

«»«f»e  Saint-Gertais  k  Paris. 

,!}m  k  Telller  a?oit  re^u ,  dit 

I  wGuiH,  toates  les  grdoes  de  Tex- 

«!T|«if:im  fiRage  agr^anle,  ies  yeux 

^^'''fola,  les  oouleurs  du  teint  vives,  un 

^rife  apirituel  qui  prevenoit  en  sa 

^^.  Ii  aToit  tous  les  dehors  d*un 

r*^  honune,  Tesprit  doux,  facile, 

''^"luuot;  il  parloit  avec  tant  de  cir- 

^•^Jtttion,  qu'on  le  croyolt  toujours 

N  habile  quit  n*etoit,  et  souvent  on 

^iKioit  k  sagesse  ce  qui  ne  venoit 

J^d'ignorance;  modeste  sans  affecta- 

j|OQf  et  cachant  sa  faveur  avec  autant 

*  soin  que  son  bien ,  il  promettoit 

^u^up  et  tenoit  peu ;  timiae  dans  les 

'^^^  de  it  fiimiUe,  courageux  et 


mime  entreprenant  dans  celles  de  !*£- 
tat;  genie  m^iocre  et  born6,  peu  pro- 
pre  h  tenir  les  premieres  places,  oil  il 
payoit  souvent  oe  discretion,  mais  assez 
ferme  h  suivre  un  plan  quand  une  fois 
il  avoit  et€  aide  k  le  former;  incapable 
d*en  Itre  detourne  par  ses  passions, 
dont  il  etoit  toujours  le  mattre;  r^gulier 
et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  oil 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  :  c*^- 
toit  aussi  tout  ce  qu^on  pouvoit  esp^rer 
de  son  amiti^;  mais  eiinemi  dangereux, 
cherchant  I'occasion  de  frapper  sur  celui 
qui  Tavoit  offens^,  et  frappant  toujours 
en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  meprisoit  pas,  quel- 
que  petits  qu'ils  fussent.  II  ne  laissolt 
pas  oe  sentir  Ies  obligations  de  son  em- 
ploi  et  les  devoirs  de  sa  religion ,  h  la- 

Suelle  il  a  toujours  ^te  fidele. »  Uabb^ 
e  Saint-Pierre  ajoute  que  c*etait  un 
tres-habile  courtisan ,  «  qui  avoit  ins- 
truit  son  flls  h  toujours  louer  le  rot  par 
quelque  endroit,  et  h  lui  faire  croire 
qu*il  etoit  le  plus  sage  et  le  plus  habile 
homme  de  TEurope ,  et  que  c*etoit  par 
cette  raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  1^ 
travailler  avec  le  Teliier  et  avec  son  flls 
qu*avec  les  autres  secretaires  d'etat.  » 
Francois-Michel  lbTellier,  mar- 
quis DB  Lotjyois,  flls  atne  du  precedent, 
naquit  k  Paris,  le  18  Janvier  1641.  En 
1654,  le  roi  accorda  pour  lui  h  son  pere 
la  survivance  de  la  charge  de  secretaire 
d'etat  au  departement  de  la  guerre.  II 
n'en  eut  pas  moins  une  jeunesse  fort 
dissipee.  Rameoe  enfln  h  une  conduite 
nieilleure,  par  les  exhortations  et  les 
menaces  de  son  pere,  ii  epousa,  en 
1662,  Anne  de  Souvre,  marquise  de 
Courtanvaux,  qui  lui  apporta  une  dot 
considerable.  Peu  de  temps  apres,  il 
alia  faire  une  inspection  des  frontieres, 
des  places  fortes,  des  troupes  et  de  Tad- 
ministration  du  royaume,  et,  h  son 
retour,  il  signala  au  roi  de  nombreux 
abus,  en  proposant  les  mesures  neces- 
saires  pour  les  reformer.  De  nombreux 
actes  de  deference,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  flatterie,  lui  gagnerent  bientdt  la 
faveur  de  Louis  XIV;  et  lorsqu*en  1666, 
Michel  le  Teliier  eut  definitivement  r^- 
nonce  au  titre  et  aux  fonctions  de  sa 
charge,  il  devint  tout-puissant,  et  n'eut 
plus,  dans  la  confiance  du  monarque, 
d'autre  rival  que  Colbert.  «  La  France, 


ans,  combli 
tion^.  Auk 
nous  avuas 


en  isr 
reQu 


1^ 


/     rBLUBB 

.re  d«s  hdpitaux,  qui,  i^v 

prieures  et  de  comniirj'. 

jtt  de  retraite  a  pJus  de  Si><  i 

le  leurs  JaGrmites  rendjer.t  ' 

ideservir;  enfin.ce  iui^.: 

que  VMUi  dcs  Invaliilei  :.i 

«eDl6TI. 

(Kodaot,  lors  de  la  guerre  de  ll;:- 

i ,  en  1G7S  ,  LouvoiB  conimii  »■ 

^raDdefauteenrejetanllesjitopwiii  ■ 

jvantageuses  des  Uollandai$,eI^uti': 

en  empfchant,  centre  I'avjs  de  Xuw 

et  de  Conde,   le  roi  de  marciwri- 

rectement  sur  Amsterdam,  et  en  ivv 

servant  les  places  fortes  que  l(^  d-<i 

grands  g^n^raux  voulaieut  demantiM 

(Voy,  HOLLAHDB.) 

En  1674,  il  accompagna  Louis^l^ 

dans  la  deuKJeme  cooqudtedebtr.' 

dil  en     che  -  Comte  ,   que  son  heureuse  |;- 

}iivots,     voyance  avail  factlil^;  mais  on  <)'' 

lite,  en     dire  que  ce  fut  centre  ses  ordres  r^i  ■ 

jreson     rts  que  Turenne  executa  ses  gloM'r 

iraldes     campagnes  de  1674  et  I6T5. 

ier  des         Apres  lapaixde  nim^ue,ilf/i:':' 

Louis  XIV,   pour  J'occuper,  dmin 

follps  constructions  de  Versaili^.<< 

Trianon  et  de  Marly,  qui  epuw/i"' 

completcment  le  tresor public. FjU>i 

il  conduisit ,  avec  son  adresse  >oyi^- 

mie,  une  n^sociatlon  qui  eul  pour  r^ 

sultat  la  reddilion  de  Strasbourg.  )"=■ 

qu'alors  ville  libre  imp^riale. 

Son  credit  augmenta  encore aprti" 
mort  de  Colbert;  mais  son  indu'''' 
eut  alors  des  consequences  ie^a'-^r.- 
ses  pour  la  France;  nous  btods  dil'- 
leurs  [voyez  DBAGonNADGs)  la  [■" 
odieusequ'il  prit  aux  perseculionH '; 
giies  centre  les  reformes,  eta  leureif^'- 
sion  du  royaume;  un  autre  aclf  '■>''- 

,„ _ _     ment  odielixfut  t'incendie da PalJH"- 

les  places  fronlleres  ,  et     execute  d'apres  ses  ordres,  ea  li>^' 
iiiJslioinnies  ,  cntrelenus         Louis  XiV  commencait  cependiel 
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gWie  lyriqne  en  trois  actes,  qui,  en  commap, 
roison  de  I'aust^rilS  du  sujet,  n'oMint  une  V 
qu'un  succes  d'estime.  laque 

En  1814.  aprfis  la  restauration,  Le-     nier  ' 
Sueur  fut  nomme  surinlendant  et  com- 
positeur de  la  chapellp  du  roi,  et  eut 
oour  colle'ue  d'abord  Martin,  puis  Che- 

Kblnl.C»fonc.lo»,n.,..ss*E,„, p^  '  ,der»"K"r.S' 
'ttZZlL'vS:Zjl£"      xra.d.f.»u.n„i.u„,te 
rinMitut  en  1813 .  en  remplaccme-. 
Gritry,  il  fit  ensuite  partie  de  IV    J: 
laie  di'S  beaux-arts;  et,  en  181'      -^v 
appeie  au  Conservatoire,  cor     ,*>""; 
fesscur  de  composition.   K   ^«"*  * 
jurv  musical  depnis  1806  ji'     ^-^f  "X 
Il  fit  aussi  parlie  de  celr  /^.kP^^^"^ 
Comique  Lacaddmierc  X    j,  plan- 

membres  le  ':-  i  "'■ 
ciet6  pliilhaiiii'i.ii 
aocia  le  8a"iii  I' 


grand 


Kii?*  «<5is  *»""«■  p''" 


ii<m\  il  avail 
.„.,.-  '11  -enie  em- 
Clirnni'lii'-'^  di:  la  vaste 
,.,.1"  (,,;«■  „(  iiri  elait  confix,  el, 
i.!j-~"'.r/'^"','  i(s  reformes  ,  la  pro- 
V'""!.*-''^"'.  ,iifS  et  de  ses  projets, 
ilt'''J'j('-"'' -^  one  puissante  orga- 
fi^'ra  f;ff  La  discipline  la  plus 
■''^ifl"  plJi"  ^^"^  iormfe;  des 
^-fjr*"'     deux   armes  qui  ont 


^  deux   armes  qui  ont 

^(jfH'j  'j^gloire  de  notre  patrie; 
'■^  H  '"^stMBS,  des  academies  furent 


i^ji*!^j^rElat ,  allerent  s'y  former     se  lasser  de  I'ascendant  qu'il  lui  s' 
,ri( ("^'^r  des  amies.  Ce  fut  encore     laisse  prendre  sur  lui;  I'arrMJiBf 

"    .aetl"  Ti .  :\  1'..^^.  A 1.  „!.;.„      ».:_:,•! ~i :• t L.^kr 


'"*E  all' donna  h  I'arrare  des  habits 
I^''*Sii«  ** ''""  *"''  1"^"*  heureuse 
Bii'f""L  'cetie  innovation  exer^a  sur 
'"""(rtuiws-  Les  instructions  savanles 
"'"  i^  W  I"'  auxcliefsdes — '-- 
^S^queldegr^ce  grand 


mioistre  ne  m^nageaitrnfme  [diisl^ri^ 

et  sa  disgrSee  semblait  inevilsti'.'^ 
prochninclorsqu'ilmourulpresqiit'''^ 
lement,  en  sorlanlduconseil,te"f'' 
let  I6U I . On  pr^tendil  qu'il at^iiei<>*' 
poisonn^ ;  mais  ce  bruit  nous  p^PU'^ 


"  fflossidait  la  pre  voy  a  nee  ,  I'esprit  fondS.Quoi  qu'il  en  soil,  Louis  XIH' 

'I*J)^etde  suite,  qualites  si  neccs-  temoipna  pas  la  molndre  doultur ;' 

''jf^  pour  la  reussite  des  grandescn-  cette  niort,  qui  sembia  I'avoir  ilH>;^ 

^goflsts.  II  fit  rendre  aux  chevaliers  rass£  d'un   grand  fardeau.  •  ^x'^' 
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n'avait  en- 

Mvois,  ie 

de  la 

Ma 


oys- 


.loeurs, 
le  les  ac- 
I'armee.  II 
J  ii  la  pens^ 
V  '  i^^ographie  etde 

r'rance,  et  des  pays 
J  armees.  Aussi,  pen- 
.iiinistere ,  faut-il  Jut  at- 
inoiiu  autant  qu'aux  g^n6- 
us  les  succes  de  la  guerre.  Ge 
.1  qui  supprima  tous  les  briganda- 
ji  des  troapes  en  France ,  dans  leurs 
marches  et  leurs  cantonnements  ;  qui 
les  logea  dans  des  casernes ,  au  grand 
soQlagement   des   bourgeois    et    des 
paysans;  qui  rendit  si  redoutables  le 
corps  des  iog^ieurs  par  son  savoir,  et 
ies  troupes  de  la  maison  du  roi  par  T^- 
niulatioii  qu'elies  inspiraient  a  toutes 
)es  autres.  Mais  autant  on  ^tait  forc6 
(i'admirer  la  puissance  de  sa  t^te ,  au- 
tant on  devait  detester  la  perversity  de 
son  oBur.  Sans  principes ,  sans  j)iti^, 
sans  amour  pour  la  France,  il  avait  en- 
tralneieroi  dans  des  guerres  sans  cesse 
rpnaissantes,  uni(]uenient  pour  s'agran- 
dir;  il  les  voulait  ^^nerales  ,  pour  se 
rendre  plus  n6cessaire.  On  assure  que 
inadarac  de  Haintenon  montra  au  roi 
deux  memoircs,  qu*il  avait  apostill^s  de 
sa  main,  sur  les  moyens  de  contraindre 
le  due  de  Safoie  et  les  Suisses  a  se  de- 
clarer coatre  la  France,  afin  que  les  ar- 
inws,  sur  ces  firontieres ,  vecussent  en 
pays  ennemi. 

« Lou?ois  se  jouait  ^alement  de 
iJ  misere  des  autres  peuples  et  de 
o'lje  des  Francis ;  c'^tait  toujours  lui 
qui  proposait  ies  bombardements  ,  les 
jncendies,  les  massacres,  et  qui  rendait 
'« roi  sourd  a  la  voix  de  rhumanit^  et 
ae  la  piiie.  Depuis  quelque  temps ,  il 
^lait  jaloux  de  madame  de  Maintenon, 
q'ii  souvent  s'opposait  sourdement  i 
s«  vues,  et  faisait  reieter  par  le  roi  des 
conseils  qu'il  avait  donnes.  Naturelle- 


ment  hautain ,  fier  de  la  faveur  qu*il 
avait  autrefois  poss6d6e,  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  en* 
core ,  il  souffrait  impatiemment  toute 
contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit 
chez  le  roi  une  aversion  qui  allait  pres- 
^ue  jusqu*^  Tantipathie.  Louis ,  qui 
pensait  tout  faire  par  lui-m6me ,  qui  se 
vantait  d'avoir  form^  Louvois ,  ^tait 
scandalise  de  ce  que  ce  rainistre  sem- 
blait  croire  qu^il  en  savait  aulant  que 
lui  (*).  » 

Charles-Maurice  Letellier,  second 
fils  du  chancel ier,  naquit  h  Turin ,  en 
1642.  Destine  de  bonne  heure  k  I'etat 
ecciesiastique,  il  parcourut,  apres  avoir 

{>ris  les  ordres,  rltalie ,  la  Hollande  et 
*Angleterre,  et  il  en  rapportaun  grand 
DOinbre  de  livres  nrecieux.  Nomme,  en 
1668,  coadjuteuT  ae  Francois  Barberini, 
archevSque  de  Reims,  il  lui  succeda  en 
1671.  II  joua  des  lors  un  r6le  impor- 
tant dans  les  affaires  du  clerg^,  et  se  fit 
surtout  remarquer  par  la  violence  avec 
laguelle  il  se  pronon^a  centre  les  doc- 
tnnes  ultramontaines.  Du  reste,  les 
memoires  du  temps  le  representent  sous 
un  jour  pen  favorable.  Ii  mourutd'une 
attaque  d'apoplexie  en  1710,  apres  avoir 
l^ue  k  Tabnaye  de  Sainte-Genevieve  sa 
bioliotheque,  compos^e  de  50,000  volu- 
mes ,  et  riche  en  manuscrits  prdcieux. 
II  en  avait  fait  dresser,  par  r^icolas 
Clement,  le  catalogue ,  qui  tut  imprime 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  Telleriana, 
Paris,  imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 
Louvois  avait  laisse  quatre  fils; 
ce  fut  le  troisieme,  Louis-Francois- 
Marie  Lbtbllier  ,  habquis  de  Bab- 
BEziEux ,  qui  lui  succeda.  Le  jour 
meme  de  la  mort  de  son  ministre, 
LouisXrVfltappelerChamlay,  Thomme 
de  confiance  dudefunt,  etvoulut  lui  don- 
ner  la  diarge  de  secretaire  d'£tat  et  le 
departement  de  la  guerre ;  mais  Cham- 
lay  refusa ,  resista  h  toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  le  decider  k 
accepter,  et  fit  tant  par  ses  prieres, 
qu*il  fit  nommer  Barbezieux.  Celui-ci 
etait  ne  en  1668;  il  avait  d'abord  ete 
chevalier  de  Malte;  et,  quoic[u'il  n'e(lt 
pas  encore  vingt-quatre  ans ,  il  travail- 
fait  deja  depuis  plusieurs  annees  avec 

(•)  Slsmondi,  Histoire  des  Fran^ ,  torn. 
XXVI,  p.  74. 
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dit  Lemontey,  se  trouva  commele  monde 
des  manich^ens,  gouvernee  par  deux 
principes  contraires :  le  peuple  de  Lou- 
vois,  oisif,  dissipateur,  ne  respirant  que 
la  guerre,  D*estiinant  que  la  force,  recu- 
sant rimpdt,  hareelant  et  epuisant  r£tat 
f)ar  ses  pretentious  et  par  ses  besoins; 
e  peuple  de  Colbert,  labor  ieux,  econome, 
ami  de  la  paix  etde  la  Justice,  payaut 
d'autant  plus  qu*ii  produit  davantage, 
et  enrichissant  r£tat  par  les  richesses 

pass^es et,  pour  achever  oar  un  trait 

plus  sin^ulier  ce  contraste  du  ministre 
des  fabriques  et  du  ministre  des  batail- 
les ,  Saint'Simon  nous  apprend  que  le 
courage  des  Colbert  et  la  poltronnerie 
des  le  Tellier  avaient  pass6  en  proverbe 
h  la  cour. » 

Le  succds  de  la  campagne  de  Flan- 
dre  ,  en  1667 ,  fut  cependant  dQ  en 
grande  partie  k  Fhabilet^  de  Louvois, 
et  la  conqu^te  de  la  Franche-Comte,  en 
1668,  etablit  plus  fortement  encore  son 
credit.  Nomina  surintendant  general  des 
postes  la  mime  ann^e  ,  chancelier  des 
ordres  du  roi  en  1671,  et  en  1673  srand 
veneur  et  administrateur  general  des 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel ,  il  remplit  ces  difTerentes  places 
avec  le  zdle  et  Factivit^  dont  il  avait 
deja  donne  des  preuves.  Son  g^nie  em- 
brassait  toutes  les  branches  de  la  vaste 
administration  qui  lui  ^tait  confide,  et, 
par  la  sagesse  de  ses  r6formes ,  la  pro- 
fondeur  de  ses  vues  et  de  ses  projets, 
il  cr^  en  France  une  puissante  orga- 
nisation militaire.  La  discipline  la  plus 
sMre  fut  rdtablie  dans  l^rm6e;  des 
dcoles  furent  crudes  pour  le  gdnie  et 
Tartillerie,  ces  deux  armes  qui  ont 
portd  si  loin  la  gloire  de  notre  patrie ; 
enfin,  par  ses  soins,  des  academies  furent 
fondles  dans  les  places  frontieres ,  et 
de  jeunes  gentilsnommes  ,  entretenus 
aux  frais  de  I'^tat,  all^rent  s'y  former 
nu  metier  des  armes.  Ce  fut  encore 
Louvois  qui  donna  h  Tarmee  des  habits 
uniformes,  et  Ton  sait  quelle  heureuse 
influence  cette  innovation  exerga  sur 
nos  troupes.  Les  instructions  savantes 
donnees  par  lui  aux  chefs  des  arm^ 
montrent  k  quel  degrd  ce  grand  minis- 
tre possddait  la  prdvoyance  ,  Tesprit 
d'ordre  et  de  suite ,  qualitds  si  ndces- 
saires  pour  la  reussite  des  grandes  en- 
treprises.  II  fit  rendre  aux  chevaliers 


de  Saint-Lazare  des  h5pitaux,  qui,S(»is 
les  noms  de  prieures  et  de  commaode^ 
ries,  servirent  de  retraite  a  plos  delOQ 
officiers  que  leurs  infirmites  rendaieot 
incapables  de  servir ;  enfin ,  ce  fat  pat 
ses  soins  (]ue  I'hdtel  des  Invalides  bi\ 
commence  en  1671. 

Cependant,  lors  de  la  guerre  de  Hoi« 
lande ,  en  1672 ,  Louvois  commit  m 
grande  faute  en  rejetant  lespopositKhnl 
^vantageuses  des  B[ollandais,etsurtoi<tl 
en  emp^hant,  centre  Tavis  de  Tureoae 
et  de  (^onde,  le  roi  de  marcher  d>* 
rectement  sur  Amsterdam ,  et  en  cos- 
servant  les  places  fortes  que  les  detn 
grands  gdndraux  voulaient  d^nanteief. 

(Voy.  HOLLANDB.) 

En  1674,  il  accompagna  Louis  XIT 
dans  la  deuxi^me  conqu€te  de  la  Fras* 
cbe  -  Comtd  ,  que  son  heureose  p^^ 
voyance  avait  racilit^ ;  mais  on  do  t 
dire  que  ce  fut  contre  ses  ordres  reitp- 
rds  que  Turenne  executa  ses  glorieosa 
campagnes  de  1674  et  1675. 

Apres  la  paix  de  r^imdgue,  il  eogags 
Louis  XIY,  pour  I'occuper,  daoste 
folles  constructions  de  Versailles ,  de 
Trianon  et  de  Marly ,  qui  ^uiserest 
completement  le  tr^r  public.  En  I68t. 
il  conduisit,  avec  son  adresse  accoutD- 
ro^,  une  n^gociation  aui  eut  pour  r^ 
sultat  la  reddition  de  Strasbourg  Jo^ 
qu'alors  ville  libre  imp6riale. 

Son  credit  augmenta  encore  apres  b 
mort  de  Colbert;  mais  son  inOuentt 
eut  alors  des  cons^uences  d^streii- 
ses  pour  la  France ;  nous  avons  dit  ail- 
leurs  (voyez  Daagonnadbs  )  la  ^rt 
odieusequ^il  prit  aux  persecutions  diri* 
g^  contre  les  r^ormes,  etk  leur  expul- 
sion du  royaume;  un  autre  acU  e^^ 
ment  odieiixfut  Tincendie  du  PalaM. 
execute  d'apres  ses  ordres,  en  16S9. 

Louis  XIV  commencait  cependant  a 
se  lasser  de  Tascendant  qu*il  lui  a^s^^ 
laiss^  prendre  sur  lui;  rarrcKaooeda 
ministre  ne  m^nageaitm^me  plusie  roi. 
et  sa  disgrace  semblait  inevitiible  A 
prochaine,  lorsqu*il  mourut  presqueaiN- 
tement,  en  sortantdu  conseil,  le It'i^^ 
let  169 1 .  On  pr^tendit  <iu'il  avait  ete  em^ 
poisonn6 ;  mais  ce  bruit  nous  paraftp^ 
fond^.  Quo!  qu'il  en  soit,  Louis  XH  n^ 
t^moigna  pas  la  moindre  douleur  de 
cette  mort,  qui  sembia  Tafoir  dcba^ 
rass^  d*un  grand  fardeau.  «  Aucuo 
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homme,  dit  M.  de  Sismondi,  n'avait  eo' 
(orepossed^,  i  T^al  de  Louvois,  le 
;wie  qoi  eoofient  au  roinistere  de  la 
cgerre.  C^tait  lui  qui  avait  ramen^  la 
discipline  et  Tobeissance  dans  les  ar- 
tn%  y  Fordre  dans  les  approvisionne- 
meflts,  llntegrite  parmi  les  munition- 
uires,  Fexactitude  dans  le  pavement 
delasoldeetdaos  Tex^ution  de  tous 
ies  mardiis.  11  connaissait,  par  un  sys- 
temerigooraixd'espionnage,  lesmoeurs» 
leso^iuoQs,  les  talents  comme  les  ac- 
tbudetottlesofBciers  de  Tarmee.  II 
avail  mtoMot  pr^ents  k  la  pens^e 
tous  les  details  de  la  g^ographie  etde 
J^.topafnirfiKdcIa  France,  et  despays 
oupoetraintses  armies.  Aussi,  pen- 
tasooloflgiDinistere ,  faut-il  Jul  at- 
^ri^r,  ao  moins  autant  qu'aux  g^n6- 
r3in,tm  les  succes  de  la  guerre.  Ge 
/Qtloiqaigapprima  tous  les  briganda- 
f6  des  troupes  en  France ,  dans  leurs 
l^'tftfaes  €t  lears  cantonnements  ;  qui 
<tt  iogea  dans  des  casernes ,  au  grand 
soolageaient  des  bourgeois  et  des 
Rvsans;  goi  rendit  si  redoutables  le 
corps  des  itffi^ieurs  par  son  savoir,  et 
1^  troupes  de  la  maison  du  roi  par  T^- 
iQQiation  qa'elles  inspiraient  a  toutes 
f  autres.  Mais  autant  on  ^tait  foro6 
d  admirer  la  puissance  de  sa  t^te ,  au- 
tant on  de?aitdetcster  la  perversity  de 
^^  coeor.  Sans  principes ,  sans  piti6, 
^nsamoar  pour  la  France,  il  avait  en- 
Noeieroi  dans  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  aoiquement  pour  s'agran- 
<^^  il  ies  Toulait  ^dnerales  ,  pour  se 
fmn  plas  necessaire.  On  assure  que 
J^lanede  Maintenon  montra  au  roi 
<i^t  moooires,  qu'il  avait  apostill^s  de 
a  man,  sor  les  moyens  de  contraindre 
ledue  deSavoie  et  les  Suisses  a  se  d6- 
fiarercffltieia  France,  afin  que  les  ar- 
"^1  fiirees  frontieres ,  vdcussent  en 
PF^  eanemi. 

,  '  louvois  se  jouait  ^alement  de 
<-'  misere  des  autres  peuples  et  de 
^iw des  Francis;  c'^tait  toujours  lui 
¥  proposait  les  bombardenients  ,  les 
P^>^)  les  massacres,  et  qui  rendait 
•^roisoord  a  la  voix  de  Thumanit^  et 
^.■apitie.  Depuis  quelque  temps,  ii 
^t  jaloux  de  inadame  de  Maintenon, 
*i'^»  souTent  s^opposait  sourdement  k 
^5  ^oes,  el  faisait  reicter  par  le  roi  des 
^•s«ils  qu'ii  avait  donn^.  Naturelle- 


ment  hautain ,  fier  de  la  favear  qu*il 
avait  autrefois  possed^e,  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  en- 
core ,  il  souftrait  impatiemment  toute 
contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit 
chez  le  roi  une  aversion  qui  allait  pres- 
que  jusqu'a  Tantipathie.  Louis ,  qui 
pensait  toutfaire  parlui-mfime,  qui  se 
vantait  d*avoir  form^  Louvois ,  ^tait 
scandalise  de  ce  que  ce  ministre  sem- 
blait  croire  quMI  en  savait  autant  que 
lui  (*).  » 

Charles-Maurice  Leteilier,  second 
fils  du  chancelier,  naquit  k  Turin ,  en 
1642.  Destine  de  bonne  heure  k  I'^tat 
ecciesiastique,  il  parcourut,  apres  avoir 

{>ris  les  ordres,  ritalie ,  la  Hollande  et 
*Angleterre,  et  il  en  rapportaun  grand 
nombre  de  livres  pr6cieux.  Nomm^,  en 
1668,  coadjuteur  oe  Francois  Barbcrini, 
archev^que  de  Reims,  il  lui  succ^da  en 
1671.  II  joua  des  lors  un  r6le  impor- 
tant dans  les  affaires  du  clerg^,  et  se  flt 
surtout  remarquer  par  la  violence  avec 
lagueile  il  se  pronon^a  centre  les  doc- 
trines ultramontaines.  Du  reste,  les 
memoires  du  temps  le  repr^sentent  sous 
un  jour  peu  favorable.  Il  mourut  d'une 
attaque  d*apoplexie  en  1710,  apres  avoir 
l^ue  k  Taboaye  de  Sainte-Genevidve  sa 
binliotb^que,  compos^e  de  50,000  volu- 
mes ,  et  riche  en  manuscrits  prdcleux. 
II  en  avait  fait  dresser,  par  ISicolas 
Clement,  le  catalogue ,  qui  tut  imprim6 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  TellerianOy 
Paris,  imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 
Louvois  avait  laiss^  quatre  flls; 
ce  fut  le  troisieme,  Louis-Francois- 
Marie  Letbllibr,  habquis  de  Bar- 
BEziEux ,  qui  lui  succ6da.  Le  jour 
m^me  de  la  mort  de  son  ministre, 
Louis  XrVfitappelerChamlay,  Thomme 
de  confiance  du  d^funt,  et  voulut  lui  don- 
ner  la  charge  de  secretaire  d*£tat  et  le 
departement  de  la  guerre ;  mais  Cbam- 
lay  refusa ,  r^ista  k  toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  le  decider  k 
accepter,  et  fit  tant  par  ses  pri^res, 
qu*il  fit  nommer  Barbezieux.  Gelui-ci 
etait  n6  en  1668;  il  avait  d'abord  M 
chevalier  de  Malte;  et,  quoic[u'il  n*ef)t 
)as  encore  vingt- quatre  ans ,  il  travail- 
ait  (leja  depuis  plusieurs  ann^es  avec 


r. 


(*)  Sismondi,  Histoirc  des  Fran^ ,  torn. 
XXVI ,  p.  74. 
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son  pdre.  Gvillaume  III  dit,  k  propos 
de  sa  nomination ,  que  Louis  XIV,  au 
rebours  des  autres  princes ,  choisissait 
vieille  noattresse  (madanie  de  Mainte- 
non)et  jeunes  ministres.  Du  reste,  la 
France  ne  tarda  pas  h  aperceroir  toute 
la  distance  qu*ii  y  avait  du  fils  au 
pere.  Elle  avait  alors  h  soutenir  la 
guerre  contre  TEurope  enti^re ,  et  Bar- 
bezieux  ne  songeait  qu*a  ses  plat- 
sirs,  et  D^Iigeait  compl^tement  les 
affaires.  Louis  XIV  essaya  vainement 
de  le  corriger;  n'y  pouvant  parve- 
nir,  il  se  mit  h  faire  en  grande  partie 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 
Barbezieux ,  cependant ,  comroen<^it  h 
se  former,  lorsquMl  mourut  en  1701, 
^puise  par  ses  debauches.  II  ne  laissait 
que  deux  filles. 

Camitie  le  Tellibb,  connu  sous  le 
nom  d'abb6  de  Louvois,  dernier  frere 
du  pr^^dent,  naquit  ^  Paris  en  1675. 
GrSce  h  la  haute  position  occupee  par 
son  pere ,  il  fut ,  a  I'dge  de  neuf  ans , 
pourvu  de  plusieurs  ben^Gces  conside- 
rables, de  la  charge  de  grand  mattre  de 
la  librairie,  et  de  la  double  place  de  con- 
servateur  de  la  bihlioth^que  royale  et 
d'intendant  du  cabinet  des  m^dailles. 
Du  reste,  il  justiQa  plus  tard  cette  fa- 
veur  ^ar  Tetendue  et  la  vari^t^  de  ses 
connaissances;  et  la  biblioth^que  prit, 
sous  sa  direction,  un  tr6s- grand  ac- 
croissement.  II  mourut  en  1717:  il  etalt 
membre  dp  TAcad^inie  fran^aise  et  de 
celles  des  inscriptions  et  belles  -  lettres 
et  des  sciences;  il  n*avait  pourtant  fait 
iniprimer  que  son  discours  de  reception 
^  I  Academic  francaise. 

Michel- Fran f oh  le  Tbllieb,  mar- 
quis de  CouRTANVAUx,  tils  aine  de 
touvois,  naauit  en  1663,  fut  recu  en 
survivance  de  la  charge  de  secretaire 
d*Etat  en  1681,  et  mourut  en  1721, 
sans  avoir  exerci^  cette  charge.  II  avait 
6pous6 ,  en  1691 ,  la  sceur  du  dernier 
marechal  due  d*Estrees,  et  elle  lui 
avait  donn6  deux  fils.  Nous  avons  parl6 
du  second  a  Tarticle  Estrees  ;  Tatn^ , 
Frarv^oU'Maci  le  Tellieb,  marquis 
de  Louvots,  mort  en  1719,  fut  le  pere 
de  Francois-Cesar  lb  Tbllier,  mar- 
quis de  Courtanoaux,  auquel  nous 
avons  consacre  un  article  sous  ce  der- 
nier nom.  (Voyez  CouRTArrvAUX.) 

LouU'Nicom  lb  Tellier,  marquis 


de  Sootre  ,  second  fils  de  Louvots 
fut  fait,  en  1688,  maftre  de  la  gard< 
robe,  et  lieutenant  general  au  gouve^ 
nement  de  Navarre  et  Beam ,  et  mo^ 
rut  en  1725.  Son  fils,  Francois  -  Loui 
LB  Tellibr,  marquis  de  Souvrh 
corote  de  Rebenag  ,  fut  aussi  maiti 
de  la  garde -robe  et  lieutenant  genen 
aux  ^ouvernements  de  Navarre  et  B^^r^ 
II  laissa  plusieurs  enfants,  dont  un  se< 
perpetua  la  famille ,  et  fut  le  pere  (i 
M.  Auguste-Michel'FelicUi  tK  TEt 
LiEB,  marquis  de  Louvoisactuelleroei 
vivant.  Celui-ci  est  n^  en  1783;  sQ 
pere,  qui  ^tait  colonel  du  r^imei 
Royal -Roussillon,  mourut  en  178] 
Em'mene  par  sa  mere  en  emigration , 
^pousa ,  k  son  retour  en  France ,  u^ 
fille  du  prince  Joseph  de  Monaco,  j 
devint  successivement  chambellan  i 
Fempereur,  lieutenant  des  gardes  (| 
corps  de  Louis  XVIII,  et  pairde  Francj 

Le  Tellier  ( Michel ) ,  dernier  col 
fesseur  de  Louis  XIV,  naquit  a  Vire  ^ 
Normandie,  en  1643.  II  fit  ses  ^tudj 
Chez  les  jesuites  de  Caen ,  et  entra  da^ 
leur  ordre  en  1663.  II  professa  insult 
pendant  plusieurs  annees,  les  huroarj 
tes  et  la  Hietorique,  et  fut  charge,  ^ 
1678,  de  publier  F^dition  de  Quint 
OxTc^adusum  DelphinL 

II  publia  ensuite  plusieurs  m^noin 
contre  la  bible  de  Mons ,  et  prit  u 
part  tr^s-active  h  la  pol^mique  soulev 
a  Toccasion  des  missions  de  la  Chin 
les  ouvrages  qu'il  publia  alors  pour 
defense  de  sa  society  furent,  ainsi  q 
ceux  du  P.  Lecomte  ( voyez  ce  mot 
d'abord  censures  par  la  Sorbonne,  pu 
condamnes  par  le  pape.  II  se  Tengea  c 
cet  6chec  sur  Toratorien  Quesnel ,  \ 
sur  les  ians^nistes,  contre  lesquels  il  ii 
cessa  d  ecrire  que  lorsquMI  les  vit  aceJ 
bles  sous  le  poids  de  la  persecution 
Une  circonstance  vtnt  ensuite  lui  fou] 
nir  les  moyens  de  donoer  carri^re 
son  ambition  et  h  son  esprit  vindicati 
Le  P.  la  Chaise,  en   mourant,  ava 
exig^  de  Louis  XIV  la  promesse  de  \ 
choisir  un  suceesseur  aans  la  Com 
gnie  de  J^.sus.  Le  cboix  tomba  sur 
Tellier,  qui,  uniquement  oecape,  com 
il  Tavait  toujours  ete,  de  Tagrandis 
ment  de  sa  compagnie ,  et  de  la  rui 
de  ses  ennem*s,  fit  servir  a  oe  doubl 
but  toute  riniluence  qui  lui  fiit  bieot^ 
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accord^.  Henreusement  les  haines  gue 
sa  tyrannic  excila  contre  les  jesuites 
leur  Grent  plus  de  mal  que  de  bien ,  et 
ne  contribiierent  pas  peu  h  ameiier  la 
dfst  ruction  de  cette  dangereuse  society. 
Lui-m^me,  apres  la  mort  de  Louis  XIY, 
fut  eiile  k  Araieos  par  un  conseii  de 
conscience  preside  par  le  cardinal  de 
Noailles;  puis  a  la  Aeche,  oh  il  mou- 
rut  en  1719. 

Letsllibb,  peintre,  n6  h  Rouen 
en  1614,  etait  neven  du  Poussin,  qui 
lui  donna  des  le<^ns.  Avec  un  si  grand 
nuittre,  LeteJJier,  pour  peu  qu'il  edt  de 
dispositioRi  naturelles ,  ne  pouvait 
manquerde  faire,  sinon  des  ouvrnges 
d'un  merite  superieur,  du  moins  de 
bons  ouTrages.  Aussi  retrouve-t-on , 
dans  piusieurs  de  ses  tableaux ,  auel- 
fjues-unes  des  quality  de  son  maitre : 
1  entente  de  la  perspective  lineaire,  la 
noblesse  de  Texpression,  et  un  excel- 
le/il  style.  (Test  a  Rouen ,  sa  ville  na- 
tale,  que  se  trouvent  principalement 
^es  ouvra^es.  Le  niusee  de  cette  vilje 
en  possede  dix-sept,  entre  autres,  les 
^dieux  de  saint  Paul  et  de  Silas  air 
Innt  au  mariyre^  et  une  Sainte  Famille, 
tableau  d*un  fini  precieux  et  d'une 
Grande  verity  de  couleur.  Parmi  ses  au- 
tres tableaux,  il  faut  citer  deux  Ascent 
uoniy  une  Ahnonciation  et  une  Puri- 
Nation,  Except^  ie  tableau  de  la  sainte 
fainiile  dent  nous  avons  parte,  tous  ses 
xn  rages  laissent  un  peu  h  desirer  du 
^ote  de  la  couleur.  Ce ux  des  derni^res 
innees  de  sa  vie,  surtout,  sont  d'un 
'aire  mou  et  trop  caresse.  Letellier 
uounii  en  1676. 

Letxs.  —  II  est  question  des  Letes 
jtour  la  premiere  fois  vers  Fan  320  dans 
riii&torien  Zosime ,  qui  les  donne  pour 
in  p^'uple  gaulois.  Ammien  Marcellin, 
i'm  autre  edt^,  rapporte  qu*en  357  les 
>tc>  barbares  pcnetrerent  au  sein  de 
<t  Gauie  et  faiiiirent  surprendre  Lyon. 
^  m^ine  historien  en  parle,  en  361, 
oinme  d^un  corps  de  Tarmee  romaine. 
><iii!i  la  notice  des  dignites  de  {'empire, 
n  voit  designes  sous  le  nom  de  Letes 
iusieurs  corps  tir^  de  differents  peu- 
les.  Ainsi  on  trouve  dans  cette  notice 
^s  Laeli  Teutoniciani  cantonnes  a  Char- 
res,  les  LaeU  Batavi  k  Bayeux  et  Cou- 
inces,  les  UbU  Gentiles  Suevi  au  Mans, 
»  Laeti  Franci  a  Rennes,  les  Lasti  Lin- 


gones  dans  la  premiere  Belgique,  les 
LxH  .4cti  ou  Jctores  a  Ivoy,  les  LxU 
NervH  k  Famars,  les  L«U  Batavi  Ne- 
fnetacenses  a  Arras,  les  Lasti  Batavi 
Conlraqinenses  a  Noyon ,  les  Lxti  Gen" 
tiles  k  Reims,  les  Lxti  Lagenses  pres 
de  Tongres,  les  U^ti  Gentiles  Suevi  k 
Clermont  en  Auvergne. 

Enfin  Ausone  donne,  dans  son  poeme 
de  la  Moselle,  le  nom  de  Letes  a  une 
tribu  de  Sarmates  ou  de  SauromateSf 
transplantee,  par  les  ordres  de  Rlaxi- 
mien,  dans  les  Gaules,  ou,  suivant  Tex- 
pression  du  rheteur  Eumenes,  elle  vint, 
avec  les  Francs,  feconder  les  champs 
incultes  des  Nerviens  et  des  Treviriens. 

Uonorius  et  Arcadius  avaient  porte, 
en  399,  une  loi  sur  la  distribution  k 
faire  des  terres  litiques  aux  barbares 

^\\\  s'etaient  mis  au  service  de  Pempire. 
*est  done  parmi  les  barbares  ^tablis 
dans  piusieurs  provinces  de  Fempire, 
sous  Tobligation  de  cultiver  le  sol  et  de 
fournir  des  recrues  aux  arm^s  romaf- 
nes,  qu'on  doit  diercher  les  populations 
designees  sous  le  nom  de  Letes, 

?9bus  lisons  dans  piusieurs  docu- 
ments que  i'Armorique  fut  aussi  appel^e 
Letavia.  CeUe  province  avait-elle  regu 
ce  nomdes  Letes,  ou  n'etait-ce  au'une  tra- 
duction du  breton  Lydaw  (Itttoralis)? 
La  question  est  aussi  peu  importante 

Sue  peu  aisee  a  resoudre.  L*etymologie 
u  mot  L^tes  lui-m^me  n*a  pas  et^ 
^laircie.  On  croit  que  les  Letes  se 
transformerent  en  lAdes  (voyez  ce  mot) 
lors  de  la  grande  revolution  op^r^e  par 
les  barbares  dans  le  monde  romain. 

Lbthi^rb  (Giiiilaume  Guillon),  Tun 
des  peintresd'histoirequi  out  fait  leplus 
d'honneur  a  Ticole  fran^aise  nioderne, 
naquit  a  la  Guadeloupe  en  1760,  rem- 
porta  le  grand  prix  en  1786,  fit  le  voyage 
d'ltalie,  revint  en  France  en  1793,  fut 
nomme,  en  1811,  directeur  de  TAca- 
demie  de  France  a  Rome ,  entra ,  en 
1815,  membre  de  Tlnstitut,  et  mourut 
a  Paris  en  1832,  dge  de  71  ans. 

Ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles  sout :  Junius  Brutus  condamnant 
sesJUs,  et  le  Christ  apparaissant  sous 
la  forme  dun  Jardinier,  tableau  plac6 
dans  Tune  des  chapelles  de  Teglise  S.iint- 
Roch,  k  Paris.  II  taisait  le  paysage  aussi 
bien  que  Thistoire,  et  il  donna  dans  ses 
ouvrages  la  preuve  d'une  grande  flexi- 
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bilit^  de  talent.  On  pent,  sans  doute,  lui 
reprocher  des  d^fauts ;  mais  ses  tableaux 
sedistinguent  en  general  par  una  grande 
^nergie  et  une  belle  ordonnance. 

Lbtobt  (Louis-Michel,  baron),  n6  k 
Grand ville  en  1751,  fit  avec  distinction 
les  premieres  guerres  de  la  revolution, 
et  devint  sous  Tempire  major  dans  les 
dragons  de  la  garde.  II  se  signala,  en 
1808,  h  la  bataille  de  Burgos,  et  m^rita, 
par  sa  belle  conduite  en  Russia,  notam- 
ment  au  combat  de  Maloiaroslawtz,  le 
grade  de  general  de  brigade.  II  se  cou- 
vrit  de  gloire  k  Wachau,  et,  quoique 
bless^,  n'en  vouiutpas  moins  prendre 
part  k  la  bataille  d'Eianau ,  ou  if  eut  un 
cheval  tue  sous  lui.  U  fit,  le  2  f^vrier 
1814,  des  prodiges  de  valeur  a  Mont- 
mirail,  et  fut  nomme,  le  lendemain, 
general  de  division.  Le  19  mars  de  la 
m^meannee,  ilattaqua  avec  imp^uosit^ 
Farriere-garde  ennemie,  s'ampara  d'un 
pare  da  pontons,  et  poursuivit  long- 
temps  les  allids  I'^p^  dans  les  teins. 
Pendant  les  cent  jours,  le  g^n^ral  Letort 
alia  offrir  son  bras  k  son  ancien  gene- 
ral. Bless6  mortellement  k  la  bataille  de 
Fleurus,  le  15  juin  1815,  il  mourut  deux 
jours  apr^.  i 

Lb  Todbneur  (Pierre),  litterateur, 
ne  a  Valognes  en  1736,  mort  a  Paris  en 
1788,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  parmi  les- 
quelles  nous  citerons  seulement :  Nuits 
et  CBUvres  eUverses  d'Young,  Paris, 
1769-70,  4  vol.  in-8''  et  in-12;  MicUta^ 
lions  sur  les  tombeaux,  par  Hervey, 
ib.,  1770,  in-8*;  Histoire  de  Richard 
Savage^  suivie  de  la  vie  de  Thompson, 
ib.,  1771,  in-12;  Thidtre  de  shaks- 
peare,  ib.,  1776  et  ann^es  suivantes,  20 
vol.  in-8*,  version  reproduite,  avec  des 
corrections,  par  M.  Guizot,  1824,  13 
vol.  in-8*;  Ossian,fils  de  Fingalj  poe- 
sies galliques,  ib.,  1777,  2  vol.  in-8*; 
Clarisse  Harlowe,  Paris  ou  Geneve, 
1784-87,  10  vol.  in-8%  fig. 

Lbtronnb  (Jean-Antoine),  etogra- 
phe,  antiquaire,  philologue,  et  fun  des 
erudits  les  plus  ai8tlngu6s  que  possede 
aujourd'hui  la  France,  est  n^  k  Paris  en 
1787.  Destine  d*abord  a  la  carriere  des 
arts,  il  entra  d^s  T^ge  de  sept  ans  dans 
Tatelier  de  David;  mais  il  en  sortit 
bient6t  pour  se  preparer  a  I'ecole  poly- 
technique.  II  suivait  dans  ce  but  les 


cours  des  ^coles  centrales,  lorsque  la 
mort  de  son  pdre  le  forca  de  se  tournet 
vers  une  carriere  qui  pilt  lui  faire  moios 
attendre  les  ressources  que  sa  famitie 
reclamait  de  lui.  La  connaissance  qu'il 
fit,  peu  de  temps  apres,  de  Mentelle,  de« 
cida  sa  vocation.  Employ^  par  lecelebre 
geographe  k  la  redaction  de  la  Geogra* 
phie  des  quatre parties  du  Tnonde  (4  vol. 
m-8»,  1806),  il  en  composa  presque  seul 
le  dernier  volume.  II  parcourut,  de  1810 
k  1812,  la  France,  I'ltalie,  la  Suisse  et 
la  HoUande,  et  publia,  peude  tempi 
apres  son  retour,  en  1818,  son  premier 
ouvrage,  intitule:  Essai critique iurk 
topographie  de  Syracuse.  Ses  Rechet' 
ches  geographiques  sur  le  Here  de 
Mensura  orbis,  au  moine  Dicwi,  paru* 
rent  en  1814;  il  fut  charge,  en  1815, 
par  le  gouvernement  d'acbever  la  tra- 
duction de  Strabon,  commence  par  la 
Porte  du  Theil ;  enfin  une  ordoDoance 
royale  le  fit  entrer,  le  21  mars  1816,  ^ 
TAcad^mle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  il  obtint  la  m€me  ann^  le  prix 
propos^  par  cette  acad6mie,  sur  le  sys- 
time  metrique  d'HSron  dAlexanikit. 

Nomm^y  en  1819,  inspecieur  general, 
des  Etudes,  M.  Letronne  fut  appele,  eiij 
1881 ,  a  la  chaire  d'histoire  du  coliei^e 
de  France.  II  echangea  I'ann^  suivaotc 
sa  place  dinspecteur  g^n^ral  des  Etudes 
contre  celle  dfe  conservateur  du  cabinet 
des  antiques  de  la  biblioth^ue  royale, 
et  devint  la  m£me  ann^e  pr^ideut  du 
conservatoire  de  cette  bibliotheque.  H 
fut  nomme,  en  1838,  administrateur  di 
college  de  France,  et  qoitta  la  chair( 
d'histoire  pour  celle  d'arch^logie.  Enfii 
il  a  succ^d^,  en  1840,  a  M.  Daunoi 
comme  garde  general  des  archives  dt 
royaurae. 

On  a  de  M.  Letronne,  outre  les  ou 
vra^es  que  nous  avons  ih\k  d\k& :  Con 
siderations  ginirales  sur  revaluaiio) 
des  monnaies  grecques  et  romaines,  c 
sur  la  valeur  de  tor  et  de  I'argentavan 
la  decouverte  de  I'AmMque,  in-4 
1817;  Recherches  pour  servir  a  tkii 
toire  d'£gypte  pendant  la  dominatio 
des  Grecs  etdes  Romains,  in-8%  1822 
ouvrage  qui  a  opere  une  vdritable  reu 
lution  dans  Fardi^logie  egyptienne 
Observations  sur  Fobjet  des  reprisei 
tations  zodiacales  qui  nous  restent  i 
taniiquitij  in-8%  1826;  Analyse  crii 
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fie  du  reeueil  ^inscriptions  grecques 

Hktim  de  M,  le  comie  de  P^iaua, 

la-8',  1818;  MaUriaux  pour  rhistoire 

kckriiHanitme,  in-4*,  1833;  to  Sia- 

k  vocale  de  Memnon,  considSrie  dans 

« rapports  aoee  I'Egypte  et  la  Grece. 

iu4«,  1833;  Uttres  d^un  anfiquaire  & 

w  artiste,  sur  la  peinture  murale, 

li)6;  Fragments  des  podmes  giogror 

^vim  de  Scymnus,  de  Chio  et  du 

/sax  Dietarque,  1840, 

M. letroone  a,  en  outre,  ins^r6  un 

pvA  nombre  de  memoires  dans  le 

Jovnol  des  uwants,  k  la  redaction 

uoqoi)  il  piQMl  part   depuis    1817  ; 

dans  ie  MeHh  Ferussac;  dins  la 

^^desnatx-Mondes,  et  dans  le 

RecoeiiderAcademie  des  inscriptions 

el  brfte4rtUtt. 

^  plupart  des  travaux  de  M.  Le- 


DB    CACHET    et    LbTTBSS  PATBNTBS. 

Lbttbbs  d'anoblissbvbnt.  Voyez 
Anoblissembnt  et  Noblbssb. 

Lbttbbs  de  gachbt.  —  C'^tait  le 
nom  que  Ton  donnait,  sous  raucienne 
monarchie,  a  des  lettres  scell^s  du 
sceau  particulier  du  roi.  Ces  lettres 
renfermaient  Texpression  de  la  vo* 
lonte  personnelle  du  souyerain ,  et 
s*adressaient  soit  h  des  corps  consti- 
tue^,  soit  a  des  particuliers ;  on  les  ap^ 
pelait  lettres  closes  ou  lettres  de  cachet, 
par  opposition  h  celles  dans  lesquelles 


e  monarque  parlait  en  legislateur,  et 
qui ,  adress^es  ouvertes  aux  differentes 
cours,  ^taient,  pour  cela,  d^ignees  par 
le  noro  de  lettres  patentes. 

Les  lettres  de  cachet  donnaient  une 
trop  grande  latitude  k  Tautortt^  du  sou- 

_  ^  verain,  pour  qu'il  n*en  r^ultiit  pas  de 

^ftoe  oQt  eu  TEgypte  pour  objet; '  nombreux  abus.  Ledespotismes*en  ser- 
^1' ja,  dans  cette  direction  qu*il  a  vit  pour  ordonner  les  choses  les  plus  In- 
^iM a  ses  etudes,  plus  qu*un  caprice  -  justes  et  les  plus  cruelles;  avec  elles,  le 
• ..--..  M  ,     ,    .      ^^.  p^^  ^  ^^^     ,  intcrrompre  et  inter- 

vertir  Tordre  de  la  justice,  en  pronon- 
cant,  suivant  ses  caprices  ou  suivant 
ceux  de  ses  favoris  et  favorites,  des  exils 
et  des  emprisonnements ,  sans  formes 
et  sans  jugements. 

Ce  ne  fut  cependant  que  par  une  viola- 
tion formelle  de  Tespritde  la  l^islation 
que  les  lettres  de  cachet  purent  s*etablir 
en  France.  Letexte suivant,  d'une  ordon- 
nance  du  quatorzieme  siecle,  fera  voir 

Suelleetait  deja  a  cette  ^poque  Topinioa 
es  l^gistes  fran<^is  sur  ce  point :  «  Nous 
«  voulons  et  nous  defeooons  que  aux 
« lettres  doses,  sign^es  de  notre  propre 
«  main  ou  autrement,  ni  a  quelconque 
«  mandement  de  bouche  que  nou^  en 
«  fassions,  vous  n*y  obeissiez  en  aucune 
«  maniere,  mais  icelles  comnHs  injustes, 
«  subreptices,  tortionnairfs  et  itiiques, 
«  cassiez  et  annulliez  sans  difliculte  au- 
«  cune,  sans  de  nous  avoir  ni  attendre 
«aucun  mandement  sur  ce;  et  nous 
«  icelles  lettres  audit  cas,  oomme  obte* 
« tenues  et  imp^tr^  par  importunity, 
« inadvertance,  et  contre  notre  cons- 
«cience,  cassons,  irritons  et  annulons 
L.*"'  »764,  in-12;  De  Vadmintstra-     «  par  lespresentes.»  (Ordonnancedu  13 
r  VrwfindcHe  et  de  la  reforme  de     mars  1359.)  Cette  ordonnance  ne  firap- 
BW,  si^H  d'une  dissertation  sur  la     pait  cependant  pas  encore  la  leltre  de  ca- 
r?«ife,  Baie,  1779.  in-4*.  chet  proprement  dite,  telle  qu'elle  exista 

sous  Louis  XIV  et  Louis  XV;  elle 


^  MWfli;  il  y  a  une  pens^  '^tni- 
i*fflroent  patriotique.  C'est  la  France 
qo)  a  et^  porter  sur  les  bords  du  Nil 
te  Knnps  de  la  civilisation  qui  com- 
■wwayrenaltre;  c'est  k  la  France 
qw  I  Europe  doit  presque  tout  ce  qu'elle 
|«t  de  rferpte  des  Pharaons  :  M.  Le- 
tronoe  a  voula  que  ce  fdt  aussi  la 
rrance  qui  fit  connaltre  au  monde  T^- 
pptegrecqucetromaine,  et  c'est  le  but 
?J''8'«t  Droposc  en  publiant  le  plus 
'I^'hI  Dombre  de  ses  ouvrages.  Ce  but 
"■auracertainement  atteint,  quand  la 
£"Me  publication ,  dont  la  premiere  li- 
?»on  a  para  a  la  fin  de  Tannee  der- 
"*w,seTa  arrive  a  son  terme;  nous 
^ouions  parier  du  Reeueil  des  inscrip- 
"ow  rtcqm  et  latines  recueillies  en 
^m^'-'^ffA,  in-4%  et  atlas  in-fol.). 

>^«n(G.  F  ),  economiste  et  ju- 
^yosalte,  D^  a  Orl^^ns  en  1728,  fut 
wmnjeaTocat  du  roi  en  1753,  remplit 
i\^ J  ^*  ^^*c  distinction  pendant 
m-im  ans,  et  mourut  en  1780, 
®^ntun  grand  nombre  d'ouvroges, 
p"Bi  lesquels  nous  citerons :  Discours 
^fiiai  aeUtel  de  la  magUtrature, 
£[«»  J764,  in-12;  De  Vadministra- 
Vr^^^oindaie  et  de  la  reforme  de 
%  fstri  d'une  dissertation  sur  la 

,  ^^,  Bale,  1779,  in-4*. 
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8*oppoBait  simpiement  aux  mandate  ar- 
bitraires  des  rois ,  soil  verbaux ,  soit 
^rits.  II  faut.  pour  trouver  la  premiere 
menttoo  des  lettrea  de  cachet ,  dans  le 
sens  odieux  que  Ton  est  habitue  a  don- 
ner  h  ce  nom ,  et  de  leur  usa^e  r^gl6, 
descendre  jusqu*aa  seizi^me  siecle ;  c'6- 
tait  done  un  abus  oomparativement  r^ 
cent,  quoi  qu'en  pussent  dire  let  Juris- 
ooo8uite8,qui,  pour  sanctionner  cesactes 
par  une  antiquity  respectable,  les  fai- 
saint  remonter  jusqu'a  Brunehaut  (*). 

Lea  ^tats  gen^raux  d*Orleans,  efftay^s 
de  Textension  progressive  que  prenait 
Tabus  des  lettres  oe  cachet,  s*appiiqu^ 
rent  h  la  restreindre,  mais  ils  ne  frap- 
perent  que  sur  un  oas  particulier :  leur 
ordonnance,  en  fletrissant  simplement 
le  crime  de  rapt,  ne  remonta  pas  h  la 
source  du  mal ,  et  laissa  tout  pouvoir  h 
la  volont^  du  souverain ;  « Et  parce 
«  qu*aucuns,  abusant  de  la  faveur  de  nos 
«  pr^^cesseurs  par  importunity,  ou  plu- 
« tdt  subrepticement,  ont  obtenu  quel- 
«  quefois  des  lettres  de  cachet,  en  vertu 
ft  desquelles  Ils  ont  fait  s^questrer  des 
a  filles,  et  icelles  ^pouser  ou  fait  ^pou- 
«  ser  contre  le  gr^  ou  Touloir  des  p^res 
net  des  mdres...  chose  digne  de  puni- 
«tion  exemplaire,  enjoignons  k  tous 
«  juges  de  proo^der  extraordinairement, 
«  et  comma  en  crime  de  rapt,  contre  les 
« imp^trants,  et  ceux  qui  s*aideront  de 
« telles  lettres  sans  avoir  aucun  6gard  h 
«  elles. » 

C*6tait  ne  voir  ]h  qu'une  des  faces  de 
la  question;  aussi  Tabus  des  lettres  de 
eachet  devint-il  de  plus  en  plus  criant. 
Sous  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon,  qui  r^pondait  aux  plaintes  qu*on 
lui  adressait  contre  Temprisonnement 
illegal ,  qi/on  en  avoit  us4  ainsi  dam 
tous  les  tempsy  les  i^suites  flrent  servir 
les  lettres  de  cachet  k  leur  inimiti^ 
contre  les  Jansenistes,  et  les  grands  sei- 
gneurs a  leurs  haines  particulieres,  et  k 
leur  ressentiment  contre  les  gens  de 
lettres  qui  deveilaient  leurs  turpitudes. 

Sous  le  re^ne  suivant,  le  mal  empira 
encore.  On  evalue  a  quatre-vingt  mi  lie 
le  nombre  des  lettres  de  cachet  lancees 
sous  leministere  de  Fieury  (**).Les  vic- 

(*}  Vov.  r  Encjclopedie  methodique,  diction- 
naire  de  jurisprudence,  artXACBST  (lettr«s  de). 

(^*)  A  cette  ipoque  un  mioistre  disait : 
«  S'il  n*y  avait  pas  de  lettres  de  cachet ,  je 


times  6taient  arr^tto  sans  jugemeat, 
sans  aucune^poursuite  judiciaire,  etal* 
laient  pournr  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  et  des  autres  forteresses  de 
TEtat;  d'ailleurs,  ces  arrestations  ille< 
gales ,  ces  condamnations  iniques  aux* 
quelles  la  mort  seule  pouvait  mettre  un 
terme  pour  la  plupart  des  victimes, 
^taient  la  suite  d*un  tratic  infline;  ia 
Idche  incurie  de  Louis  XV  ne  laissail 
m€me  pas  aux  juges  un  principe  sui 
lequel  us  pussent  appuyer  leurs  preva* 
rications.  L'idee  primitive  qui  avail 
preside  a  Tinstitution  des  lettres  d( 
cachet,  et  qui  s'appuyait  sur  ia  necessiti 
de  sauver  Thonneur  des  families  en  leui 
^pargnant  I'eclat  d*une  condamaatio^ 
pubiique,  n'^tait  plus  invoquee;  les  let 
tres  de  cachet  ^taient  devenues  siiiiple 
-  ment  une  brancbe  de  commerce  trcs-lu 
crative,  que  des  industriels  exploitaieo 
habilement. 

La  marquise  de  Langeac,  maitress 
du  due  de  Ia  Vrilli^re,  en  tenait  up  bu 
reau  ou  Ton  pouvait  en  avoir  i  disere 
tion  k  vingt-cinq  louis  la  piece :  c'etai 
donn^.  Ainsi ,  avec  cette  modique  sou 
me,  on  avait  la  faculty  de  se  ddbarrasse 
d*un  rival  g^nant  ou  de  punir  uo  eit 
vain  trop  hardi;  et,  ^  ce  propos,  nou 
ferons  remarquer  que  les  ordres  d'eni 
prisonnement  ne  tombaient  pre>qU 
jamais  sur  I'aristocratie,  comme  Tod 
pr^tendu  a  tort  quelques  torivains,do« 
le  but  est  facile  a  voir.  Quelque/ois  1 1( 
carc^ration  n'avait  pas  de  rootifs<  et  I 
detenu  ignorait,  aussi  bien  que  le  mi 
nistre  qui  avait  sign^  la  lettre  de  cachel 
la  cause  de  sa  detention;  quelquefoi 
aussi  ces  motifs  ^taient  si  absurdei 
qu'on  ne  pourrait  y  croirc,8ionnew 
voyait  imprimis  dans  les  ouvrages  coi 
temporains  qui  reproduisent  les  regi 
tres  de  la  Bastille  et  qui  n*ODt  jania 
a^refut6s.  Voici  quelques  exemples^l 
cette  derniere  sorte : 

Annee  1732.  Marie-Jeanne  le  Lievr 
Cette  femme  ^tait  sujette  k  l*^pilep$>* 
ayant  malheureusement  ete  prise  desc 
acc^  dans  la  rue«  on  la  crut  coiivuUio 
«  ne  voudrais  pu  de  ma  place.*  C'ruieni  < 
semblables  saillies  qui  faitaieat  dire  s  V< 
taire  qu'oo  avait  raison  de  peodre  ceux  q 
signaieut  de  faussei  lettres  ae  cachet « ea  i 
tendaot  qu*oq  pendlt  ceux  qui  en  sigQU< 
de  vraies. 
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m,  et  OB  renferma.  —  M6me  ann^. 

Le  eoffite  d'Averae.  II  a? ait  appris  k 

!on  fils,  4g6  de  cinq  ana,  k  toe  coQval- 

Be&eaire. 
Ann^  1795.  Malbay.  II  aidait  M.  la 

dw  de  NiTcroais  ii  ae  Iruiner.  li  a  ^t^ 

nii  a  la  Bastille  k  la  sollicitation  de 

M.  le  due  de  Nevere.  Ce  prisonnier  avait 

DM  fort  belie  fefflme. 
fQwe  174$.  Le  comte  de  Thalia.  II 

»ait  v<H^a  donoer  ud  placet  au  roi 

etantilichagw. 
iBMtm?.  La  petite  Salnt-P*re, 

fine  ftgee  4e  ten  aDS ,  convulsion  naire. 

SadetntioQidttT^  plus  d'un  an. 
Anm  (719.  La  demoiselle  Dupont , 

swpwflfldeifiToIr  eu  connaissance  dcs 

aolenfidewssatiriqiies  centre  Icroi. 
^Bmmu  La  demoiselle  Gravclle, 

jwor  an  Nnioire  centre  les  sieuret  dame 

deMoDtmartd,  ct  centre  te  marquis  de 

«H»OD€;  traosftrie  a  Vincennes  apr^s 
&«a  rows  de  sejour  h  la  Bastille. 

.  Soos  Louis  XVI,  ceux  qui  avaient 
[^  i  ia  prolongation  de  Tabus  dea 
wires  de  cachet,  i^pondaient  en  met- 
|»t  eo  atant  la  n&essit^  d'eviter  le 
^fldaJe,  aax  tentatiyea  reformatrices 
«  Salesherbes,  qui  n'osa  qu*a  moiti^. 
Wte  raisoa  n'ctait  6?idemment  que 
Jjfieuse;  car  toot  accuse  a  le  droit 
<i«tfejuge,  et  rhonneur  d'une  famille 
«  m  faire  violer  la  loi  naturelle. 
J«s9  le  premier  cri  de  la  nation ,  lors 
Jjja  eooifocation  des  ctats  g^neraux  de 
1^,  fiit-il  pour  Tabolition  des  lettrcs 
J?  eacbrt;  c  est  ce  que  prouvent  les  ca- 
KtRdf  Meu(p.  5),  de  Montfort  (p.  24), 
deU  Qoblrsse  d^Aunois  (p.  8),  de  Mont* 
'^"^lf.«),  de  Rennes  (art.  44),  etc. 
Aussi  li  nppression  de  cet  abua  fut- 
^»eQn4«|rtinicrs  actes  de  TAssem- 
"*tt  aatioiiate^  qui  cr^a  un  comit6 
j^Pfflaipoorccto^jft,  et  ordonna,  par 
^  K^du  15  Janvier  1790,  Tabolition  dea 
«tres  de  cachet  et  la  mise  en  liberty 
« tons  cert  qui  en  avaient  it^  frappis. 

UniEs  dUtat.  On  donnait  autre- 
J'ccnoiD  aux  lettres  .de  grande  chan- 
ge i  contre-signees  d'un  secretaire 
V^^  et  accords  par  le  roi  aux  am- 
r^wrs,  ofBciers  de  guerre  etautres 
jS^anes  absentes  pour  le  service  de 
7:*^t.  Mania  de  ces  lettres,  ces  fonction- 
^  pottvaient  faire  aurseoir  k  toutes 
I'^^'^itea  commeocdes  contre  eux  en 


matike  civile ,  durant  un  temps  d^ter* 
min^. 

Lbtt&bsdbmabqub.Vov.  Mabqub. 

Lbttbbs  patbntes.  C  etaieut  des 
lettres  emanees  du  roi,  scell^es  du  grand 
aceau ,  et  contre-signees  par  un  secre- 
taire d*£tat.  Le  nom  de  patentes  ou 
apertse  leur  venait  de  ce  qu^elles  ^taient 
ouvertes,  contrairement  aux  lettres  cUh 
$es,  et  n*avaient  au  bas  qu'un  simple 
pli  qui  n*emp6chait  pas  d*en  lire  le 
contenu.  Cette  d^nommation  de  lettres 
patentes  s'appliquait  en  g6n6ral  a  tou« 
tes  les  lettres  scellees  du  grand  sceau , 
telles  que  les  ordonnances,  edits  et  de- 
clarations qui  statuaient  d'une  maniere 
generate,  etc. ;  mais  ordinairement  elle 
d^signait  une  grdce,  un  privilege  ou 
un  droit  quelconque  accord^  speciale- 
Blent  k  une  province ,  a  une  vine  ou  k 
un  particulier.  L'expression  lettres  pa^ 
tentes  qu*on  trouve  encore  souveut  au* 
jourd*hui  dans  le  Bulletin  des  lois  paralt 
maintenant  reservee  aux  actes  portant 
creation  de  litres,  de  majorats,  etc. 

Lbd  (Thomas  de),  dessmateur  et  gra- 
veur  au  burin ,  ne  k  Paris  en  1570,  est 
ceiebre  surtout  par  ses  portraits,  dont 
les  accessoires  sont  executes  avec  une 
extreme  flnesse  et  une  proprete  exquise. 
On  distingue  surtout  dans  son  oeuvre 
les  portraits  de  Henri  HI,  de  9farie 
Stuart  y  des  dues  de  Joveuse  et  de 
Mayenne,  et  des  connetables  de  Mont- 
tnorenq/  et  de  Lesdiguiires. 

Leugate,  chef-lieu  de  canton  du 
departement  de  TAude,  k  pres  de  12 
kilom.  de  I^arbonne.  Pop. :  1,200  hab. 

Leucate  est*une  ville  tres-ancienne; 
elle  est  mentionnee  par  Pomponius 
Mela ;  et  son  nom ,  qui  est  tout  a  fait 
helienique,  derive  de  la  blancheurdes 
rochers  qui  bordent  le  rivage.  Sa  situa- 
tion dans  une  presqu'lle  et  sur  la  fron- 
tieredu  Roussiilon,  province  espagnole, 
lui  donnait  au  moven  dge  une  grande 
importance.  Ses  fortifications  turent 
demolies  en  1664.  Elles  avaient  resiste 
i  plusieurs  sieges.  Nous  avons  deja  ra- 
conte  ailleurs  comment  une  femnie, 
Constance  de  Cezelli  (voyez  ce  mot), 
y  repoussa,en  1590,  les  attaques  des  li- 
gueurs  et  des  Espagnols.  Ces  derniers 
reparurent  en  1636  devant  Leucate.  Le 
fils  de  Constance  de  cezelli  y  comman- 
dait ;  il  fit  une  resistance  opiniAtre.  Le 
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du<f  d'Halluia,  fils  da  marechal  Henri 
de  Schomberg,  vint  h  son  secours ,  et 
Tarinee  ennemie  fut  battue  (*).  Louis 
XIII  envoya  au  due  d*Halluin  le  bdton 
de  marechal. 

Leuci,  peoples  de  la  Gaule,  plac^ 
par  Cesar  entre  les  Sequani  et  les  Lin- 
gones ,  et  auxquels  Pline  donne  le  sur- 
DOin  de  Uberi.  Le  territoire  de  ce  peu- 
ple,  dont  d*Anville  a  oublie  de  laire 
mention  dans  sa  Notice  de  Vandenne 
Gaule,  paratt  avoir  conserve  tou jours 
les  m^mes  limites  que  le  diocese  de  Toul, 
tel  qu*ir  etait  avant  que  Louis  XV  en 
detachdt  les  dioceses  de  Nancy  et  de 
Saint-Di^.  Ptolemee  donne  aux  Leuci 
deux  capi  tales  :  Nasium  et  TuUum,  au- 
jourd*hui  I^aix  et  Toul. 

Lbudastb  ,  celebre  comte  de  Tours, 
dont  la  vie  et  les  crimes  sont  lon^ue- 
ment  racont^s  par  Gr^goire  de  Tours. 
II  ^tait  n6  dans  Tile  de  Cracina  (R^) , 
d'une  esclave  d*un  vigneron  du  fisc,  II 
fut  d'abord  employ^  a  la  cuisine  royale; 
cpuis,dit  le  chroniqueur,  co nme  11 
avait  dans  sa  jeunesse  des  yeux  chas- 
sieux  Qui  s'accommodaient  mal  du  pi- 
quant de  la  fum6e,  il  passa  du  pi  Ion  au 
petrin.  »  Ayant  essaye  plusieurs  fois  de 
s'enfuir ,  il  fut  puni  par  la  perte  d^une 
oreille.  Cependantil  reussit  ^  se  sauver, 
et  se  r^fugia  aupr^s  de  la  reine  Marco- 
vieve,  femme  du  roi  Charibert,  et  grdce 
h  la  protection  de  cette  princesse ,  de- 
vint  successlvement  comte  des  Stables, 
puis  comte  de  Tours.  Pious  renvoyons 
a  I'historien  cite  plus  haut ,  pour  le  r^- 
cit  de  ses  forfaits  et  des  diffi§rentes  p^ 
ripeties  quesubit  sa  fortune.  Nous  nous 
bornerons  a'direqu'en  583,  au  moment 
ou  il  se  croyait  rentre  en  faveur  aupres 
de  Chilp^ric,  il  fut  saisi  par  des  servi- 
teurs  de  Fr6d6gonde  qui  le  firent  j^rir 
dans  les  supplices.  • 

Lbudes.  Apres  que  les  Francs  se  fu- 
rent  ^tablis  a'une  mani^re  definitive 
dans  les  Gaules ,  leurs  rapports  avec 
leurs  chefs  subfrent  de  nombreuses  mo- 
difications ;  les  concessions  de  benefices 
remplacerent  les  presents  d*armes  et  de 
cbevaux ,  et  les  antrustions ,  teudes  ou 
fidSles  succederent  aux   compagnons 

(*)  Cette  victoire  fut  celebree  dans  plu- 
sieurs ouvniges  dont  on  frouve  les  litres  dans 
la  Biblioth.  hist,  de  France,  n<»  91896,  a  1897, 
91898  et  21899. 


des  chefs  germains.  Les  leudes  6taient 
les  hommes  de  leur  chef  et  lui  juraient  ' 
fid^lit^.  Le  moine  Marculfe  nous  a  con-  | 
serv6  la  formule  par  laquelle  un  homme 
puissant  etait  requ  avec  son  arimannie, 
c*est-a-dire,  son  cortege  de  fideles, 
au  nombre  des  fiddles  du  roi ;  nous 
croyons  devoir  en  donner  la  traduction : 
«  if  est  juste  que  ceux  gui  nous  promet- 
tent  une  foi  entiere  soient  proteges  par 
notre  secours.  Or  notre  fidele  N.,  etant 
venu,  avec  Paide  de  Dieu,  ici,  dans  notre 
palais  accompagn^  de  son  arimannie,  a 
juHiruste  et  fidelity  en  notre  maju; 
nous  decr^tons  done,  par  le  present 
acte ,  et  nous  ordonnons  que  ledit  N. 
soit  compte  au  nombre  de  nos  antrus- 
tions ;  et  si  quelqu'un  venait  k  6tre  as- 
sezaudacieux  pour  le  tuer,  qu'il  sache 
qu'il  sera  jug^  coupable,  et  payera  poor 

son  wehrgeld  600  sous  (*).  » 

«CeneUitpoint,ditM.Guizot,unacci- 

dent,  ni  le  resultat  de  Toppression  et  de 
la  violence  seules ,  que  I'extension  tou- 
jours  croissantede  cette  classed'hommes 
qui ,  se  d^tachant  en  quelque  sorte  de 
la  nation  pour  s'attacher  a  un  individUf 
vinrent,  sous  le  nom  de  leudes,  se  met- 
tre  au  service  d*un  superieur.  Ce  futb 
consequence  de  Tetat  ou  se  trouvereot 
les  barbares  r^pandus  sur  ce  pays  vaste 
etdepeuple...Les  grands  proprietairesde- 
vinrent  le  centre  d^associationsnouvelles 
fondles  sur  les  engagements  d'homme  a 
homme ;  et  ce  rut  par  la  foi  donait 
et  re^ue  entre  le  superieur  et  ses  ieo; 
des,  que  recommen^a  la  soci^te.  Aussi. 
Il  dater  du  sixieme  siecle,  voit*on  $^ 
multiplier  et  s'etendre  de  plus  en  plu^ 
les  relations  de  ce  genre.  Les  bommf: 
puissants  s*efforcent  sans  cesse  d*aceroi 
tre  le  nombre  de  leurs  leudes ,  les  bom 
mes  libres  de  devenir  les  leudes  d'ln 
homme  puissant.  Gontran  et  Chiide 
bert  stipulent ,  en  587,  «  qu*ils  ne  cM 
•  cheront  point  h  se  debaucher  reciproj 
«quement  if  urs  leudes,  et  ne  recevrod 
ct  point  a  leur  service  ceux  qui  auraiei^ 
«  abandonn6  Tun  d'entre  eux.  >  Charl^ 
magne  veille  par  des  lois  expresses  a  (2 
que  les  hommes  qui  veulent  venir  a  \i 
pour  se  placer  sous  sa  foi  D*6prouvej 
en  route  aucun  obstacle.  «  Que  pe| 
ft  Sonne,  dit-il,  ne  se  hasarde  a  leur  r 

(*)  Marculfe,  Form.  lib. ,  cap.  xvin. 
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t  foKT  le  iMement,  et  oue  chacun  leur 
« vende  les  oenr^es  qui  leur  seront  ne- 
•  cessaires,  oomme  if  les  Tendrait  k  son 
troisia.  »  £t  ies  simples  guerriers 
eoffime  les  grands  propri^taires ,  les 
paorres  comme  les  riches ,  sont  recus 
parmi  les  leudes  du  roi ;  car  ses  leudes 
soflt  presque  les  seuls  hommes  qu*il 
paisse  regarder  comme  les  sujets  avec 
qui  il  fioit  vraiment  en  soci^t^. 

>  Les  grands  proprietaires  agissalent 
dans  \eiir  s{Mre  par  les  m^mes  rooyens. 
Ym\  anssi  aTaient  des  benefices  k  mstri- 
buer;  cox  anni  tenaient  une  eour ,  et 
pouTaieot  dcmner  a  leurs  fideles  des 
charges  de  seoechal,  de  mardchal,  d"^- 
chaiBoo,  dediambeilan,  etc.  Leur  mai- 
soo,  organisee  a  pen  prhs  comme  celle 
do  rot.  exercai  t  dans  leur  contr^e  la  m^me 
pofssaoee  d'attraction,  et  devenait  aussi 
le  centre  d*iuie  societe  particuliere  fon- 
dee  snr  les  engagements  d'homme  a 
faomme  et  sar  les  services  personnels. 
Toot  concourait  done  k  attirer  vers  la 
eofiditioa  de  leades  tous  les  hommes  de 
quelqae  importance.  On  a  laborieuse* 
jsent  reeharch6 ,  surtout  pour  les  leu- 
des du  roi ,  quels  avantages  y  ^taient 
attach^ ;  on  a  pretendu  qu*ils  formaient, 
d«s  i*origiiie,  une  classe  distincte^  in- 
vestie  de  privileges  legaux.  Cest  une 
erreur.  Loirs  avantages ,  c'etaient  les 
ehanoes  de  fortune  et  de  pouvoir ;  leurs 
privileges,  c*etait  la  superiority  de  fait 
quits  acqueraient  sur  leurs  concitoyens. 
Que  fallait-il  de  plus  pour  exciter  ram- 
oltioa  des  individus  ?  De  tr^s-bonne 
beure ,  les  rois  s'efiforc^rent  de  placer 
kors  leudes  au  premier  rang  de  la  so- 
ciety ,  et  les  leudes  de  s*y  placer  eux- 
mftnici;  mais,  sauf  T^l^vation  du  t/;eAr- 
geid^  onne voit  pas  que  cette  superiorite 
ait  M  i^lement  consacree  avant  le 
oeunemen^le.  Charlemagne  est  le  pre- 
mier qoi  fait  ^rite  dans  ses  Capitulai- 
res ;  encore  n*est-ce ,  a  vrai  dire ,  que 
des  honneurs  de  cour,  une  preeminence 
de  ceremoaie  qu'il  attribue  a  ses  vassaux, 
et  il  paralt  mone  qu*il  f  ut  sou  vent  oblig^ 
de  renoaveler  h  ce  sujet  ses  injonctions. 

«  Qu^il  y  edt,  parmi  les  leudes  les 
ptos  eoDSidmbles,  un  grand  nombre 
de  Gaofois-Romains ,  c'est  ce  dont  on 
ae  saorait  douter.  Gregoire  de  Tours  et 
1^  bistoriens  oontemporains  en  four- 
nisseat  a  chaque  page  des  exemples. 


Non-seulement  des  Romaios  riches  et 
libres,  mais  des  affrancbis,  des  esclaves 
m6me,  prenaient  place  parmi  les  leudes 
du  roi.  Ainsi  se  forma  la  classe  des  leu- 
des, ne  tenant  compte  ni  de  Torigine, 
ni  d*aucune  condition  legale,  rassem- 
blant  autour  d*un  chef,  roi  ou  grand 

Eropri^taire ,  tous  les  hommes  que  le 
asard,  leur  propre  Industrie,  la  faveur, 
la  necessity ,  mettaient  k  portee  de  le 
servir  en  Change  de  ses  bienfaits  ou  de 
sa  protection  (*).  » 

Leuthabd.  Vojrez  Hebestbs. 

Lbuvillb  ,  ancienne  seigneurie  du 
pays  chartrain,  erigee  en  marquisat  en 
1650^  en  faveur  de  Ix)uis  Olivier,  baron 
de  la  Riviere. 

Leuzb  (combat  de).  «  Apr^s  la  prise 
de  Mons  et  le  depart  de  Louis  XIV  (sep- 
tembre  1691),  le  marechal  de  Luxem- 
bourg accorda  quelque  repos  k  ses  trou- 
pes. Louvois  I'avait  forc^  k  fournir 
plusieurs  d^tachements  mii  Tavaient  af- 
faibii ,  en  sorte  qu*il  se  c^ntentait  d'ob- 
server  rnrm^e  du  roi  Guillaume  sans 
songer  k  Tattaauer.  U  alia  prendre  ses 
guartiers  du  cote  de  Ninove;  peu  s*en 
tallut  C|u*il  ne  s*y  laiasdt  surprendre. 
Les  allies  s'^tant  avanc^  du  c6ted*Ath, 
il  se  vit  forc^  de  se  retirer  precipitam- 
ment  vers  TEscaut.  II  prit  sa  revanche 
deux  jours  apr^s.  H  les  chargea  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  lorsqu'en  se 
retirant  ils  ^taient  occup^s  a  passer  le 
ruisseau  de  la  Cattoire  (10  septembre 
1691).  Ce  fut  le  combat  de  Leuze,  glo- 
rieux  pour  les  troupes  du  roi ,  puisque 
18  eseadrons  ybattlrent  prds  de  50  de 
ceux  des  ennemis.  La  perte  y  fut  pour- 
tant  assez  ^gale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utility  qu*en  retira  le  vaihqueur^*'*^^.  » 

Lbvaillant  (Francis),  intrepide 
voyageur  et  savant  naturaliste,  ne  a  Pa- 
ramaribo (Guyane),  mort  k  Suzanne  en 
1824,  a  laiss(§  les  ouvrages  suivants: 
yoyage  Jait  dans  Vinteriettr  de  VA- 
firique  par  le  cap  de  Bonne  -  Espe- 
ranee  f  dans  les  annies  1780-1785, 
Paris,  1790,  2  tomes,  1  vol.  in-4*';  nou- 
velle  edition,  1798,  2  vol.  in-8°;  Se- 
cond voyage  dans  I'inUrieur  de  VAfri- 
que  dans  les  annies  1783-85,  Paris, 

(*)  Guizot,  Essals  sur  Hust.  de  France, 
i8a4,  p.  ao4  et  suiv. 

(-)  Sismondi,  Hut,  de*  Franfou,  tXXY  I , 
p.  71. 


114 


UVAKT 


L*UNIV£RS. 


LBVAWKUR 


an  HI  (1796) ,  3  vol.  in-4'';  doot.  Mit., 
avec  une  table  servaot  aux  deux  ouvra* 

Ses,  6  vol.  in-S",  an  tiii  (1800) :  cea 
eux  ouvrages  ont  ^t^  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  TEurope; 
HisMre  naturelle  dea  oiseaux  d*A}rv> 
ffm,dXi  IV  et  suiv.  (1797-1812),  6  vol. 
10-4''  et  inl2 ;  HUtaire  naturelle  cTune 
partie  (Toiseaux  nmweaux  et  rare$  de 
PAmirique  et  de$  Indes,  Paris,  1801* 
1804 ,  in-fol. ;  HisUAre  naturelle  de* 
perroquets.  ibid.,  an  ix  et  suiv.  (1801- 
1805) ,  2  vol.  in«4*'  et  in-fol. ;  Histofre 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis,  etc., 
ibid.,  1803-18ia,  8  vol.  io-fol.  en  33  li- 
vraisons,  flguras  colorito. 

Levant  (relations  avec  le).  Dhs  ia 
plus  haute  antiquity ,  le  midi  de  la 
Gaule  entretint  avec  les  pays  d^ignes 
auiourd'hui  sous  le  nom  de  Levant,  des 
relations  commerciales  tr^-actives,  par 
Tentremise  soit  de  Marseille,  soit  d'au- 
tres  villes,  comme  Aries,  Marbonne,' 
Montpellier,  Agde,  Toulon,  Antibes  et 
Fr^jus.  Ces  relations  prirent  surtout 
une  grande  extension  lorsque  Constan- 
tin  eut  transfer^  ^  Constantinople  le 
siege  de  Templre.  Ralenties  n^cessaire- 
ment  par  les  guerres  oui  suivirent  la 
conquete  des  Francs ,  elles  redevinrent 

{>lus  actives  sous  Charlemagne,  ^rAce  a 
*amitie  oui  unit  ce  prince  au  calife  Ua- 
roun-al-Raschid. 

Au  neuvieme  etau  dixitoe  siecle,  les 
pirateries  des  Sarrasins,  mattres  de  TEs- 

{^agne ,  de  i'Afrique  et  d'une  partie  de 
'Asie,  durent  aneantir  notre  commerce 
dans  la  Mediterranee ;  mais  les  croisa- 
des  le  firent  bient6t  de  nouveau  refleu- 
rir.  Les  rois  de  Jerusalem ,  en  r^om- 

Sense  des  services  que  leur  avaieot  ren- 
us  les  Marseillais,  leur  conc<§d^rent 
plusieurs  privil^es  importants ;  ainsi 
Amaury ,  neuvieme  successeur  de  Go- 
defroi  de  Bouillon ,  accorda  aux  n^o- 
ciants  de  Marseille  la  permission  a  d  al- 
ler  et  venir,  de  vendre  et  acheter  tou« 
tes  sortes  de  marchandises  dans  1'^- 
tendue  de  son  rovaume  de  Cypre, 
sans  payer  aucuns  droits  ni  subsides, 
en  ajoutant  k  ces  prerogatives  le  don 
d^une  maison  aux  champs,  avec  son  b^- 
tail,  ses  appartenances  et  dependan- 
ces  (*). »  11  existe  encore  uoe  autre  charte 

n  Get  acte  est  cite,  d^apres  un  manuKrit 


du  mois  de  septenriire  U  87,  par  laquel 
Conrad,  Ills  du  marquis  de  Montferrs 
permetaux  Marseillais  d'entreteoirdai 
Ja  ville  deTyr  un  consul  avec  juridictu 
et  aux  mimes  litres  que  les  consuls  et 
blis  dans  les  autres  ports  du  Levant. 
Au  treizieme  siecle ,  les  Grecs ,  q 

iusqu'alors  avaient  apport^  eux-m^ni 
eurs  marchandises  dans  les  ports  de 
Provence  et  du  Lanpedoc,  lurent  su 
plants  par  les  navigateurs  roarseills 
unis  a  des  maisons  juives,  avec  lesqu( 
les  ces  navigateurs  resterent  associ 
jusqu*en  1300.  A  cette  6poque,  ia  nav 
gation  fran9ai8e  embrassait  la  cote  o 
cidentale  de  Tltalie,  le  rivage  septei 
trional  de  TAfrique,  enfin  tous  les  por 
de  la  Mediterranee  occupy  par  ies  chr 
tiens  ou  mime  par  les  Sarrasins.  Mais  I 
rivaliti  des  maisons  d*Anjou  et  d'An 
gonrelativement  aux  royaumesdeNapN 
et  de  Sicile  commenca  la  mine  de  n( 
tre  conimerce  dans  le  Levant,  ruin 
que  vinrent  achever  la  guerre  de  ceil 
ans  contre  les  Anglais  et  enfin  la  des 
tructionderempiregrecparMahonirtll 
Pour  nos  relations,  depuis  cette  epoquc 
avec  les  contrees  du  Levant,  voyez  fiii 

BABIB  ,    JaGQUBS  CCBUB  ,   EOYPTB  6 
TUBQUIB  (*). 

Lbvasseub  (Antoine-Jiouis),  de  k 
Meurthej^  Mait  procureur-syndic  du  dis 
trict  de  Toul,  lorsqu'il  fiit  nornmede 

f>ute  de  ce  district  a  I'Asseinblee  iegis* 
ative.  R^^lu  ensuite  a  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  a- 
pendant  soutint  les  Girondins,  doni 
il  partageait  les  opinions ,  a  certaiDJ 
^ards.  II  defendit ,  en  juin  1793,  le  f(e- 
neral  Wimpfen,  et  s*opposa  k  ee  quI 
fQt  mis  hors  la  loi.  if  prit  part  k  U 
ruction  qui  s'opera  apres  le  9  tbermi- 

dti  mioistere  des  aflaires  ^rangeres,  par 
M.  Poucque?ille  dan»  un  Memoire  stir  le 
commerce  et  les  etablissemeots  fraii^i>  ao 
Lerant  (Memoire  de  PAoad.  des  iincn>|.» 
Donv.  serie,  t.  X,  p.  5i3.)  II  i»e  M  lir* 
qii'aveG  one  grande  ro^oce  ee  tranil ,  (f* 
est  rempii  de  fautet  el  dlDCxartitudef. 

(*)  On  pent  eonsulier  sur  ce  lujet  un  Me 
moire  de  de  Gnignrs,  insere  dans  le  tome 
XXXVII  dea  Meraoires  de  r Academi*  «• 
iuicriptions,  et  deux  articles  publiet  »^^ 
les  Archives  curieusesde  llustoire  dc  ftraop 
premiere  seriei  torn.  TI » p<  383»  ^  t*  ^' 
p.  175. 
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or;  fat  flu  seor^taire  de  la  GonTea- 
ioQ,  et  entra  au  comity  de  sdret^ 
^Df  rale,  filimine  par  le  sort  a  la  fin  de 
I  session,  il  devint,  en  1796,  Tun  des 
ecretaires-r^acteurs  du  Conseil  des 
:in(|-Ceots,  et  fut  nomni6,  en  J  799,  ad- 
ninistrateur  des  hospices  de  Paris.  11 
levint  de  nouveau  secr^taire-redacteur 
lu  Corps  Ugislatif  apres  le  18  brumaire. 
It  donna  sa  demission  en  1814.  Force 
le  sVxpatrier  en  1816,  il  se  retira  en 
klgique,  et  moarut  dans  Texil. 

LEV4SSIUB  (Ren^),  de  la  Sarthe,  n6 
ilk  1747 1  dans  les  environs  du  Mans, 
eta  It  rhirorgien  dans  eette  yilie  lorsque 
la  revoiulioa  telata,  £lu  depute  a  la 
ConveotJoQ  nationale,  il  s*y  rangea  du 
parti  des  montagnards,  avec  lesquels  il 
ne  cessa  de  voter  jusqu*a  la  fin  de  la 
session.  Dans  le  proces  de  Louis  XVI, 
il  opina  pour  la  fnort  sans  appel  ni  sur- 
lis,  et,  ensuite,  proposa  letablisse* 
neot  d'un  tribunal  extraordinaire  sans 
ippel  ni  reoours.  Charge  de  plusieurs 
nissions  dans  les  departements,  il  les 
vmplit  avec  integrity.  Apres  le  9  ther- 
DJdor,  il  s*opposa  de  tout  son  pouvoir 
m  progres  de  la  ruction;  fut  decret^ 
rarrestation  apr^  le  12  germinal  ^  et 
iniiiistie  apr^  le  IS  vend6miaire.  II  re- 
ournat  apres  la  session,  exercer  la  chi- 
urgie  daos  son  pays ;  fut  force  de  se 
'etirer  en  Belgique  en  1816;  revint  en 
France  en  1880,  et  mourut  au  Mans 
10  1S34. 

Leyassob  (Michel),  historien,  n^  a 
3rleaos,  quitta,  en  1675,  la  congre- 
gation de  rOratoire  dont  il  ^tait  mem- 
9re,  et  se  retira  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre  (1697),  ou  il  se  lia, 
bien  que  zel^  catholique,  avec  Bavle, 
Basoage,  iaqoelot  et  les  autres  chefs 
du  parti  protestant  II  est  connu  prin- 
cipolement  par  son  hisMre  ginerale 
ie  r Europe  jout  le  regne  de  Louie 
A///,  Amsterdam^  1700>1711,10  to- 
ones  rel.  en  90  Yol.  in-lSi  et  Amster- 
dam (Paris;,  1767,  7  vol.  tn-4°.  Voici  le 
jogement  un  peu  severe  que  Voltaire  a 
Porte  sur  ce  livre,  d*ailleurs  olein  de 
recherches :  «  Cette  histoire  diffuse,  pe- 
^nte  et  satirique,  a  ^t^  recherchee  pour 
t)eaucoup  de  fails  singuliers  qui  s'y 
^00 vent;  mais  Levassor  est  un  decla- 
inateur  odieux,  qui«  dans  Thistoire  de 
^uis  XIII,  ne  cherche  qii'k  dtoisr 


Jiouis  XIV;  qui  attaque  les  morts  et  les 
vivants.  II  ne  se  trompe  cependant  que 
sur  peu  de  faits,  mais  il  passe  pour  s*l- 
tre  tromp^  dans  presque  tous  ses  ju- 
gements. » 

Leyau  (Louis).  •—  Hors  les  dates  de 
la  naissance  (1612)  et  de  la  mort  (1670) 
de  cet  architecte,  on  ne  sail  presque  rien 
de  sa  vie.  Ses  travaux  cependant,  dont 
beaucoupsubsistent  encore  de  nos  jours, 
sont  tres-connus  et  tr^s-estimes.  Ce  fut 
lui  qui  construislt,  en  1653,  le  chdteau 
de  yaux  pour  le  surintendant  Fouquet. 
Charg6  de  continuer  I'iglise  de  Saint- 
Sulpice,  en  1655,  il  donna  les  dessins 
de  la  chapeUe  de  la  yierge,  et  eleva 
ensuite,  dans  Tile  Saint-Louis,  fhdtel 
Lambert,  rendu  celebre  par  les  chefs- 
d'ceuvre  de  Lesueur  et  de  le  Brun ;  puis 
les  hdtels  de  Pons,  de  Colbert  et  de 
Lionne.  En  1664,  II  travailla  a  Tagran- 
dissement  du  chdteau  des  Tuileries,  et 
y  ajouta  les  deux  pavilions  de  Flore  et 
de  Marsan  ;  enfin ,  ce  fut  sur  ses  des- 
sins que,  quelques  annees  apres,  Fran- 
cois d'Orbay,  son  eleve,  fit  construire 
le  palais^des  Quatre-Nations.  Levau 
fut  premier  architecte  de  Louis  XIV,  et 
conserva  la  direction  des  bdtiments  du 
roi  depuis  1603  jusqu'a  sa  mort. 

Ley^qo  (Dom  Prosper),  ben^ic- 
tin,  n^  a  Besanqon  en  1713,  mort  k 
Luxeuil  en  1781 ,  a  public  :  Memoires 
pour  servir  a  V histoire  du  cardinal  de 
CranveUe,  premier  ministre  de  Phi' 
lifype  Ilf  Paris,  1753,  2  vol.  in-12,  et 
laisse  en  manuscrit  :  UT^e  Histoire  du 
sUcle  de  Charles- Quint ,  avec  des  pii' 
ces  justificatives ,  curieuses  et  origina- 
leSf  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  se  trouve 
a  la  bibliotbeque  de  Besan^on. 

Lby^qub  (Pierre),  mathematicien , 
membre  de  Tlnstitut,  n6  a  Nantes  en 
1746,  fut  sucoessivement  professeur 
de  mathtoatiques  a  Mortagne,  a  Bre- 
teuileta  Nantes,  professeur  d'hydrogra- 
phie  dans  cette  m^me  ville  vers  1772, 
examinateur  de  la  marine  en  1786,  de- 
puted la  legislature  en  1797,  et  membre 
dellnstitut  en  1801.11  mourut  en  1814. 
Nous  citerons  seulement  parmi  ses  ou- 
vrages  imprimes :  Guide  cm  navigateur, 
Nantes,  1779,  in-8*;  Examen  mari- 
time,  ou  Traite  de  la  mecanique  ap- 
pUquie  d  la  construction  et  d  la  mc^ 
ncsuvre  des  vaisseaux,  Nantes,  1782,^ 
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a  vol.  in-4o  (traduction  de  l'ou?rage 
pagnol  de  don  George  Juan),  reimprim^ 
avec  additions  considerables,  Paris, 
1792,  2  vol  i^-4^ 

Lbvbb  du  boi.— Le  Dictionnaire  de 
rAccuiemie  nous  apprend  (\\itlever  se  di  t 
du  moment  ou  le  roi  recoit  dans  sa  cham- 
bre  apres  qu'il  est  leve.  Mais  il  y  a  bien 
d*autres  details  k  donner  sur  ce  cha- 
pitre  d*6tiquette.  Le  roi  (et  ici  nous 
prenons  pour  type  Louis  XIV,  celui  des 
rois  de  France  qui  aima  te  plus  k  d6- 
ployer  une  pompe  thefitrale,  mdme  dans 
les  actes  les  plus  indiffi^rents) ,  apres 
avoir  et^  reveille  et  encore  au  lit,  se 
lavait  les  mains  avec  de  IV^prit-de-vin , 
prenait  de  Teau  benite,  disait  pendant 
un  quarV  d*heure  TofSce  du  Saint-Es- 
prit ,  et  choisissait  une  des  perruqjues 
que  son  barbier  lui  pr6sentait.  Le  petit 
lever  coromencait.  Les  personnes.  ad- 
mises  6taient :  le  dauphin  et  les  princes 
ses  fils,  le  due  d'Orleans  et  le  due  de 
Chartres  :  pour  ceux-la  seulement  le 

garfon  de  la  chambre  ouvrait  les  deux 
attants  de  la  porte.  Suivaient  les  au- 
tres  princes  du  sang,  les  prfhces  l^i- 
tim6s,  le  grand  charobelian,  les  quatre 

f)remiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
e  grand  maltre  de  la  garde-robe,  les 
mattres  de  la  garde-robe,  les  premiers 
roedecin  et  cbirurgien,  le  favori  (par 
exemple,  le  due  de  Lauzun),  et  quel- 
ques  serviteurs  du  roi  et  des  princes  k 
qui  cette  fiaveur  avait  ^t^  accordee  ou 
conserve. 

Sort!  du  lit,  et  ayant  sa  robe  de 
chambre  et  ses  pantoufles,  le  roi  deman- 
dalt  la  premiere  entrie.  £taient  alors 
admis,  au  moyen  d*un  brevet  d'entnie, 
les  dues  de  Mazarin,  de  Villeroi,  de 
Charost,  MM.  de  Grammont,  de  Dan- 
geau,  de  Beringhen,  les  quatre  secre- 
taires du  cabinet,  les  valets  de  chambre, 
les  tapissiers  de  semaine  (au  nombre  de 
ces  domestiques  de  cour  ^tait  Tauteur 
du  Misanthrope)^  les  deux  lecteurs,  et 
une  douzaine  d*individus  admis  par  fa- 
veur.  Quand  le  roi  ^tait  peign^  et  ras6, 
il  demandait  sa  chambre^  et  alors  com- 
men^ait  le  grand  lever.  Sa  Majesty 
prenait  un  bouillon  ou  de  Teau  rougie, 
et  s'essuyait  avec  la  serviette  que  lui 
pr^sentait  le  dauphin ,  ou ,  en  son  ab- 
sence, le  personnage  le  plus  ^lev^  en 
digniti^.  U  en  ^tait  de  m^me  de  la  che- 


mise, qu'il  reeevait  toojours  de  la  main 
de  ses  plus  proches  ou  du  seigneur  le 

filus  qualifi6.  Pendant  qu*il  changeaitde 
inge,  deux  valets  de  chambre  etalaient 
sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher. 

Le  petit  lever  etait  une  sorte  d'au- 
dlence  familiere  ou  les  bruits  dela  viite 
et  de  la  cour  avaient  acces.  Le  grand 
lever  avait  plus  d*apparat :  apres  ria- 
troduction  de  la  chambre  ^  aumoniers^ 
portemanteaux,  porte-arquebuse ,  etc. , 
les  huissiers  s*emparaient  de  la  porte, 
et  allaient  dire  a  Toreilie  du  premier 

Sentilhomme  de  la  chambre  les  noms 
es  gens  de  quality  qui  attendaient  ao 
dehors.  Le  premier  gentilhomme  reoe- 
tait  ces  noms  au  roi,  qui  donnait  rordre 
de  laisser  entrer.  L'huissier  ne  nornmait 
pourtant  pas  les  Conti,  les  Yendomeet 
quelques  autres  :  lis  ^talent  introduits 
sans  ordre.  Apres  eux  venaient  les  of- 
Gciers  de  la  maison  du  roi  et  toute  la 
noblesse.  L'huissier  emp^hait  qu'on  ne 
parldt  trop  haut,  et  veillait  a  ce  gu'on 
s'ecartdt  sur  le  passage  de  Sa  Majeste. 
II  demandait  le  nom  et  la  qualite  de  ceax 
qu'il  ne  connaissait  pas,  et  persoDoe  oe 
devait  le  trouver  mauvais. 

Quand  le  roi  6tait  habill^  (0,  qu'oo 
lui  avait  mis  ses  jarreti^res,  ses  boocles 
de  Soulier,  son  cordon  bleu ,  son  epee, 
etc.,  il  retournait  dans  la  ruelle  du  lit 
et  s*agenouillait,  ayant  aupres  de  iui 
son  aumdnier,  qui  disait  k  voix  basse 
I'oraison  Quxsumiis,  ommffotensDeus, 
etc.  Les  ecclesiastiques  saisissaient  ce 
moment,  s*ils  avaient  quelgue  chose  de 
particulier  k  dire  au  roi.  Quaad  le 
nonce,  des  ambassadeurs,  des  envoyes 
avaient  audience  au  grand  lever,  Sa  Ma- 
jeste revenait  k  son  fauteuil ,  et  Pinut)* 
ducteur  des  ambassadeurs  amenait  cfs 
personnages,  qui  s*approchaieot  en  sa- 
luant  trois  fois  le  roi,  lequel  se  courrait, 
ainsi  oue  les  princes  du  sang,  pour  leur 
reponare.  Dans  ces  occasions,  le  tapis* 
sier  dtait  les  housses  de  taffetas  dont  les 
meubles  ^talent  couverts,  et  jetait  une 

(*)  Nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  qne 
tous  les  levers  royaux  n*avaieiit  pas  U  n»* 
giiificeace  de  ceiik  de  Louis  XIV.  Ainsi  ki 
courtisans  de  Henri  IV  etaient  souveol  fort 
oontraries  d^assister  au  spectade  do  moiiar^« 
mettant  lui-mime  des  braies  colorees  par  Tmi 
cone  et  par  le  temps  et  endossaat  on  poor- 
point  use. 
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eoortepoiiite  sar  le  lit,  qui  n'6tait  pas 
fu't  et  dont  ies  rideaux  ^taifnt  ouverts. 
Cetait  ordinatrement  au  lever  que  ceux 
que  ieurs  charges  obligeaieot  au  ser- 
ment,  le  pritaieat  entre  Ies  mains  da 
monarque.  L*beuredu  conseilterminait 
le  grand  lever.  (Vojez  aussi  Couchbb 
et  LfrmBss.) 

Letisqce  (Pierre-Charles),  n^  h  Pa- 
ris, en  1736,  fut,  en  1773,  sur  la  re- 
coomniidatioD  de  Diderot,  nomm^  par 
fimperatnce  de  Russie  professeur  de 
beU^s-kftftesa  Tecole  des  cadets  nobles, 
a  Saint-Pciereboar^.  A  peine   arrive 
dans  eette  apitale,  il  prit  la  r^olution 
d*eerire  ffaistoire  de  Russie.  li  se  mit 
done  a  appreodre  le  russe  et  Tancien 
diaJeete  savon,  dans  lequel  sont  Writes 
toote$  Ies  chroniques  nationales  de  ce 
fiifs;  pais,  ilconsacratoat  le  temps  que 
hn  lafssaieotsesfonctionsde  professeur, 
aeoinpulser  Ies  documentscjue  le  gouver« 
nemeot  mit  a  sa  disposition.  Sept  ans 
d'ao  travail  assida  lui  suffirentpourre- 
cuetilirtous  ses  mat^riaux,  et  acbever  la 
r^laetioade  son  ouvrage;  mais  il  ne  vou- 
lot  point  le  publier  en  Russie,  et  resista 
i  tons  Ies  efforts  de  la  czarine  pour  le 
retenir.  Son   HUtoire  de  Russie,  qui 
parot  a  Tverdun ,   1782-1783,  8  vol. 
10-12,  le  fit  admettre  h  TAcademie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  lui  va- 
lut,  bientdt  apres ,  une  place  de  profes- 
sear  aa  eoHege  royal.  Ses  traductions 
de  divers  morceaux  de  Pkttarque  y  des 
EntreUens    memarables  de  Socrates 
par^  Xinophon ,  des  Caract^es  de 
Thiopkrasfe  ,  et  surtout  de  VHistoire 
de  Thueydde,  Paris,  1795-1797,  4  vol. 
in-8^  ,  le  firent  comprendre ,  lors  de 
rorgaanation   de   llnstitut,  dans   la 
cl»se  ^histolre  et  de  hUerature  an" 
detme,  n  roourut  \  Paris  en  1812, 
^ge  de  76  ans.  II  avait  publie ,  outre 
/»  oovrages  que  nous  avons  mention- 
nes,   la  Ftanee  sous  Ies  cinq  pre' 
miers  ^aloiSyV^ns,  1787,  4  vol.  in-12; 
VHistoire  critique   de  la  ripublique 
roauUne,  Paris,   1807,  3  vol.  in-8", 
fivTv    ou  le  scepticisme  est    souvent 
potisse  on  peu  loin,  mais  ou  J*on  trouve 
ptosleors  theories  qui ,   depuis ,  sous 
<f  autres  noms,  ont  rait  une  grande  for- 
tone ;  enfin ,  des  itudes  sur  thistoire 
amienne  et  sur  thistoire  de  la  Gr^ce, 
Parw«  ISll,  5  vol.  ia-8*,  excellente  In- 


troduction h  r^tude  de  rhistoire  an- 
cienne,  et  Tun  des  meilleurs  ouvrages 
de  I'auteur. 

LBVESQOB     DB     la     RATALLliHE 

(Pierre-Antoine),  n6h  Troyes  en  1697, 
vint  de  bonne  heure  s'^tablir  a  Paris, 
ou  il  fut  re^u  a  F Academic  des  inscrip- 
tions, en  1743.  II  mourut  en  1762.  On  a 
de  lui :  Poesies  du  roide  Navarre  (Thi- 
baut,comtedeChampagne),Paris,1742, 
2  vol.  in-12.  Ce  livre,  assez  rare  aujoor- 
d'hui,  contientdes  dissertations  fort  cu- 
rifuses,  entre  autres  une  lettre  sur  Ies 
amours  de  la  reine  Blanche  avec  Thi- 
baut,  comtede  Champagne,  un  pr^is 
des  revolutions  de  la  langue  francaise, 
et  un  discours  sur  Fanciennet^  de  la 
chanson  francaise.  Leves^ue  ins6ra  en 
outre  de  nombreux  m^moires,  soit  dans 
le  recueil  de  I'Academie ,  soit  dans  Ies 
joumaux;  nous  nous  bornerons  h  citer: 
Doute  proposi  sur  Ies  auteurs  des  an- 
nales  de  Saint'Bertin  j  Mercure ,  d^- 
cembre  1736 ;  Remarque  sur  la  langue 
vtUgaire  de  la  Ganle,  depuis  Jules  d- 
sar  jusqu'd  Philippe  -  Auguste  (Me- 
moires  de  TAcademie  des  inscriptions, 
XXIII).  II  a  laiss^  en  manuscrit  une 
Histoire  des  comtes  de  Champagne, 
qui  pourrait  former  3  vol.  in-4'. 

LBViEiL(Pierre),n^aParis,  en  1708, 
appartient  a  rhistoire  desartsmoins  par 
Ies  travaux  qu*il  a  executes  lui-m^me  que 
par  rhabile  direction  qu*il  a  su  donner 
a  une  branche  iroportante  de  la  pein- 
ture.  Son  pere  ^tait  peintre  sur  verre, 
et  lui ,  devait  prendre  Thabit  de  Saint- 
Benoft;  mais,  ^tant  Tatn^  de  onze 
enfants,  et  voyant  ses  parents  trop 
dges  pour  donner  Ies  soms  nteessai- 
res  h  cette  nombreusefaroille,  il  oom- 
prit  que  sa  position  lui  imposait  d'au- 
tres  obligations.  II  se  mit  done  a  la 
t^te  des  ateliers  de  son  pere.  II  n*avait 
Jamais  appris  la  peinture;  mais  il 
fit  une  etude  particuli^re  de  la  pre- 
paration des  cou Ieurs  et  des  ^maux, 
et  donna  une  preuve  de  la  connaissance 
approfondie  qu*il  avait  acquise  de  cette 
partie  si  importante  de  son  art,.en  res- 
taurant des  vitraux  du  charnier  deSaint- 
Ittienne  du  Mont  et  ceux  de  Notre- 
Dame.  Youlant  d'ailleiirs  que  Ies  nom- 
breuses  recherches  qu'il  avait  faites 
fussent  utiles  k  favenir,  il  composaune 
Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  avec 
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un  TraUi  de  la  pratique  de  cet  art. 
Get  important  travail ,  pour  lequel  il 
avait  rpssembi^  des  materiaux  pendant 
15  annees,  a  ete  imprime  a  la  suite  des 
descriptions  des  arts  et  metiers.  Cest 
te  premier  ouvrage  dans  lequel  se  trou- 
ventdes  notions  certainessurla  maniere 
de  composer  et  d*employerlescouleurs. 
Levieil  laissa  d*ailieurs'en  manuscrit : 
un  Essai  sur  iapehUure ;  des  Heeher- 
che$  sur  Part  de  la  verrerie,  et  un 
Memoir e  sur  la  confririe  des  peintres- 
vitriers.  II  mourut  le  23  f^vrier  1772. 

Lbyis  (famille).  Cette  famille ,  qui  a 
pris  son  nom  d*une  terre  situ^e  pres  de 
Chevreuse,  remonte  a  Guy  de  Levis, 
qui ,  au  douzieme  sitele ,  prit  part  k  la 
croisade  centre  les  Albigeois ,  fut  ^lu 
mar^al  par  les  crois^,  et  recut  de  la 
depouiile  oes  vaincus  la  terre  he  Mire- 
poiXy  et  d*autres  biens  situes  en  Lan- 
guedoG.  La  famille  de  Lsvis  se  sub- 
aivisa  ensuite  en  differentes  bran- 
ches ,  dont  les  noms  suivent  :  1»  les 
seigneurs  de  Levis,  marquis  de  Gau- 
diez;  2**  les  seigneurs  de  Lbvis-Lb- 
BAu;  3'  les  barons  de  Levis-Mont- 
BBUif ;  4^  les  seigneurs  de  Levis  ,  ti- 
comtes  de  Lautrec ;  &^  les  seigneurs  de 
la  P^otUe-Fompachur  i  6^  les  8eij(neurs 
de  Levis  ,  barons  et  comtes  de  Char' 
lus;  V  les  seigneurs  de  Lbvis-Cra- 
tbad-Moband;  8'  les  seigneurs  de  Lb* 
VIS  de  Frorensac  de  Marli;  9*^  enfin , 
les  seigneurs  de  Lbvis  de  Cousan  et 
de  LagnL 

Les  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille furent  Gaston  de  Levis  ,  dont 
nous  avons  parle  k  1'article  Babthb- 
LBMY  (massacre  de  la  Saint-) ;  Fran* 
fois,  due  de  Levis,  n^  en  1720,  au  cha- 
teau d'Ajac,  en  Languedoc,etqui  fut  d'a- 
bord  oonou  sous  ie  nom  de  chevalier  de 
Levis,  On  rapportequ'^tant  aide  de  camp 
du  marshal  d^  Levis 'Mirepoix,  son 
cousin,  ils  (irent  a  eux  deux  prisonniers 
deux  bataiUons  ennemis,  en  les  rf- 
frayant  par  ces  mots :  •Bas  les  annes  ; 
vous  ites  entoures,  »  Envoys  au  Ca- 
nada pour  y  succMer  a  Montcalm,  le 
chevalier  de  Levis  fut  oblige  de  se  re- 
tirer  dans  le  haut  Canada  ,  et  malgr^ 
les  tentatives  qu'il  fit ,  a  plusieurs  re- 
prises, pour  reprendre  les  possessions 
perdues ,  il  ne  put  v  par?enir,  et  dut 
abtDdoniMr  le  pays  taut«  de  munitioDs 


et  de  renforts.  De  retour  en  France ,  il 
fut  employe  comme  lieutenant  genM, 
cre^  marechal  de  France  en  1783,  et 
due  I'annee  suivante.  II  mourut  eo 
1787,  gouverneur  de  TArtois. 

Son  fils,  Pierre- Marc  Gaston,  due 
de  Levis,  naquit  en  1755 ;  d'abora  pa^ 
tisan  des  idees  nouvelle^  et  menibre  de 
TAssemblee  constituante ,  il  ne  tarda 
pas  a  c6ier  aux  pr^ug^  de  sa  caste, 
et  ^mi^ra  en  1792.  Blessi  a  Quiberoa, 
il  parvmt  cependant  a  se  rembarquer 
pour  r  Angleterre,  et  ne  revint  eu  France 
qu'apr^  le  18  brumaire.  Rentre  alors 
dans  la  vie  priv^,  il  ne  s*occupa  que  de 
litt^ralure  et  d*economie  politique.  La 
restauration  le  trouva  livre  a  ces  pai* 
sibles  occupations ,  dont  elle  ne  le  di- 
tourna  pas.  Louis  XVIII  Tappela  ce- 
pendant a  fa  ire  partie  de  son  conseil 
prive,  le  fit  entrer  a  TAcademie  par  o^ 
don  nance  royale,  et  le  crea  pairde 
France.  Le  due  de  Levis  est  mort  ea 
1830.  Ses  ouvrages  principaux  sont: 
Considirations  morates  sur  ks  finan- 
ces, 1816,  in-8'';  Des  emprunts,  1818; 
Considerations  sur  la  situation  faKin- 
ciere  dela  France,  in-8%  1824;  Maii" 
mes  et  reflexions  sur  d^firents  is- 
JeUy  1808,  in-t^ it yingleterreau cm- 
tnencement  du  dix^neuvOme  sikU^ 
1814,  in^**;  Suite  des  quatre  Farca- 
dins,  1812,  in-8^ 

Lb  VON  coo  BT  ,  ancienne  seigneune 
du  duche  de  Bar,  aujourd'hui  cnef  lieu 
de  canton  du  departenient  de  la  Meuse, 
^rigee  en  baronnie  en  1731. 

Levboux,  Leprosum,  petite  cttres* 
ancienne  ville  de  Tancien  Berry ,  oonh 

8 rise  aujourdliui  dans  le  d^partement 
e  rindre,  arrondissement  de  CbAteau- 
roux.  Population  3,600  habitants. 

Le  nom  primitif  de  Levroux^tail 
Gabatum.  LesRomains  Tornerent  d  un 
amphitheatre  ,  d'un  hippodrome,  de 
bains,  et dautres  Mifiees  dont  on  re- 
trouve  aujourd'hui  a  peine  quelqu^'s 
vestiges.  Ruinee  par  les  barbares,  elK 
acquit  au  moyen  age  une  nouvelle  im- 
portance comme  plaoe  forte.  IJn  de 
ses  premiers  seigneurs  ayant  ete  gueri 
de  la  lepre  par  un  miracle,  avait  voulu, 
dit-on,  que  sa  ville  prtt  le  nom  de 
Leprosum.  Cette  ville  fut,  d'aiileti" » 
souvent  exposee  aux  desastres  de  la 
guerre;  Philipp«*Augusle  rassi^M» 
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la  prit  aprdf  une  assaz  longae  rfeis- 
tance.  On  voit  encore  de  beaui  restes 
de  sen  fortifications  et  du  cbAteau  feodal 
qui  la  dominait. 

Ls^LOTii,  peuple  gaulois ,  qui ,  d'a- 
pr^  ce  qu*en  ontdit  Cesar  etPtol^mee, 
peut^tre  considere  comma  occupant  les 
territoires  de  Liaieux  et  de  fiayeux .  La 
capitate  det  LexoYii  est  d^ign^,  dans 
les  auteura  andens ,  sous  les  noms  de 
Cidtoi  Ltxoviorum  et  de  Navioma- 
gus;  dcs  mines,  d^couYertes  en  1770, 
ne  permetlent  pas  de  dotiter  que  la  ville 
actuelle  de  Lisieux  ne  soit  bdtie  sur 
remplaosment  de  cette  abctenne  cit^. 

LiaiiDiBms  (Marie-Pauline  de),  n^ 
en  ]7ia,  an  cbAteau  de  la  Verci,  dans  le 
d^nement  de  la  Vendte ,  est  auteur 
d'tffj  tr^remarquable  ouvrage,  doot 
une  partie  seulement  a  6te  public ,  et 
qui  porte  le  titre  de  Thdarie  des  his 
poHtiques  de  la  numarcMe  franfaUe. 
Ce  lirre  ,  public  en  pleine  revolution, 
k  une  ^poque  ou  son  auteur  ^tait  hors 
de  Franee,  fut,  a  son  apparition, 
i  peine  oonnu  de  quelques  boipmes 
distingue  4  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons  GaiUard ,  qui ,  dans  le  Journal 
des  savants  ,  lui  consacra  un  article 
aussi  juste  que  bieuTeillant,  dans  lequel 
il  s*exprime  ainsi :  «  L'auteur  ne  s'^tant 
pasnomm^,  nous  n*avons  pas  le  droit 
de  le  nommer  noo  plus;  mais  nous  ne 
Toalona  pas  priver  nos  lecteurs  d'une 
aneedote  litteraire  qui  r^pand  de  Tinte- 
r^t  sur  Touvrage  que  nous  annon^s 
el  sor  son  auteur. 

«  Madame  Dacier ,  flile  d*un  savant, 
femme  d'ua  savant,  a  ^t^,  par  son  Eru- 
dition, un  phenom^ne  dans  son  aiecle. 
Savoir,  el  savoir  tres-bien  ie  grec,  tra- 
duire  et  venger  Hom^re ,   etait  sans 
ck>ute  in  talent  rare  et  singulier  dans 
line  frmme ;  mais ,  outre  que  les  exam- 
ples doaoestiques  dont  elle  Etait  entou- 
r^  pouvaient  avoir  dirigE  et  dEterminE 
son  goAt,  c*etait  de  la  plus  brillante 
fleur  dc  la  litterature  qu*elle  s^occupait; 
c'etait  une  occupation  de  bel  esprit  plu- 
tdt  que  de  savant :  il  n'y  avait  rien  1^ 
d'elranger  au  godt  et  a  Tesprit  d*une 
feoime ;  mais  qu'une  jeune  demoiselle, 
vivaot  solitairementdans  une  terre  Eioi- 
gnee  de  toute  grande  ville ,  sous  les 
yeux   de  parepts  occupEs  detoutau- 
tres  objeto,  montre  presque  dEs  Tea- 


fance  un  godt  pour  ainsi  dire  innE  pour 
les  monuments  de  notre  ancienne  his- 
toire  et  de  notre  ancienne  legislation ; 
monuments  utiles  sans  doute ,  mais  si 
froids,  si  arides,  et  qui  parlent  si  peu  a 
I'imagi  nation ;  qu^elie  s'occuoe  avec  vo- 
lupte  des  formules  de  Marculfe,  des  Ca- 
pitulaires  de  nos  rois,  des  lois  des  peu- 
ples  barbares,  des  canons  des  conciles, 
des  dipldmes,  des  chartres ,  des  decrE- 
tales,  etc. ;  que,  combattue  d*abord  par 
ses  parents,  qui  avaient  d*autres  vues 
sur  elle,  et  qui  ne  voyaient  dans  ce 

{(odt  qu*une  sorte  de  bizarrerie ,  elle 
eur  arraqhe  par  sa  perseverance  un 
consentement  forcE  ,  et  obtienne  d*eux 
le  moyen  de  satisfaire  ce  go^t ;  qu'eile 
s*y  livre  tout  entiEre ;  au'elle  consume 
ses  plus  belles  annEes  dans  une  Etude 
si  penible ,  mais  dElicieuse  pour  eUe ; 
qu*en  mEme  temps ,  contente  de  ses 
Jouissances  secretes  y  elle  n'ait  jamais 
succombE  a  la  tentation  d*en  faire  pa- 
rade ;  que  ses  recherches ,  ses  Etudes, 
ses  travaux ,  aient  EtE  et  soient  encore 
un  secret  renfermE  dans  sa  familie  ou 
dans  le  cercle  Etroit  d*un  petit  nombre 
d'amis,  c'est  assurEment  un  pbenomene 
tres-digne  d'attention ;  mais  ce  qui  doit 
en  inspirer  beaucoup  encore ,  et  ce  qui 
surtout  doit  inspirer  de  la  confiance, 
c*est  la  puretE  des  sources  oil  Tauteur 
a  puisE,  cVst  Texactitude  parfaite  des 
citations ,  c*est  ce  merite  et  cet  a  van- 
tage inestimable  de  marcher  toujours 
la  preuve  a  la  main ,  de  ne  pas  dire  un 
mot  qui  ne  soit  fondE  sur  une  autoritE 
lEgitime  et  suflBsante,  de  n*avoir  aucun 
systeme^  etde  n'Etre  attactiE  qu*a  la  vE- 
ritE,  telle  qu'elle  rEsulte  des  titres  et  des 
monuments.  * 

Cependant  ce  livre  ,  presque  oubliE 
en  France,  comme  nous  Tavons  dit, 
avait  eu  plus  de  retentissement  \  TE- 
traofier ;  Savigny ,  entre  autres ,  lui 
fit  pTusieurs  rois  Thonneur  de  le  citer 
avec  eloge  dans  son  HUtoire  du  droit 
romain  au  moyendge.  Plus rEcemment, 
les  deux  premiers  historiens  de  notre 
temps  pcut-Etre,  MM..  Guizot  et  Au- 
gustin  Thierry,  en  ont  aussi  parlE ;  et 
ces  deux  hommes,  dont  on  ne  rEcusera 
pas  FautoritE,  oonsiderent  ce  travail 
comme  on  ne  peut  plus  digne  d'atteo- 
tion. 

« II  y  avait  eo  1771 ,  dit  M.  Thierry, 
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dans  un  chateau  6loign^  de  Paris ,  une 
jeune  t>ersonne  Uprise  d'un  godt  invin- 
cible pour  les  anciens  monuments  de 
notre  histoire ,  et  qui ,  selon  le  t6moi- 
gnage  d*ua  contemporain ,  s^occupait 
avetc  delices  des  formules  de  Marculfe, 
des  Capitulaires,  et  des  lois  des  peuples 
barbares.  Bldmee  d'abord  et  combattue 
par  sa  famille,  qui  ne  vo^'ait  dans  cette 
passion  qu^un  travers  bizarre  ,  made- 
moiselle de  L^zardi^re,  a  force  de  per- 
severance ,  triompha  de  I'opposition  de 
ses  parents,  et  obtint  d*eux  les  movens 
de  suivre  son  penchant  pour  i'etude  et 
les  travaux  bistoriques.  Elle  yconsacra 
ses  plus  belles  annees  dans  une  pro- 
fonde  retraite,  ignoree  du  public,  mais 
soutenue  par  les  suffrages  de  quelques 
hommes  de  science  et  d'esprit ,  et  par 
Tambition ,  un  pen  temeraire,  de  com- 
bier  une  lacunelaisseepar  Montesquieu 
dans  le  livre  de  r Esprit  des  his.  Telle 
fut  Torigine  de  Touvrage  anonyme  im- 
prime  en  1790,  sous  le  titre  de  Theorie 
des  lois  politiqups  de  la  monarchie 
frangtUse ,  et  public  apres  la  revolu- 
tion, sous  celui  de  Theorie  des  loispo^ 
litiques  de  la  France,  » 

«  La  destin^e  du  livre  de  mademoi- 
selle de  L^zardi^re  fut  triste ,  dit  en- 
core M.  Augustin  Thierry.  Fruit  de  35 
annees  de  travail    it  fut,.durant  ce 
temps,  I'obiet  d'une  atteiite  flatteuse  de 
la  part  d'hommes  ^minents  dans  la 
science  et  dans  la  societe;  M.  de  Ma- 
lesherbes  en  suivait  les  progres  avec  une 
sollicitude  mdlee  d'admiration  :  tout 
semblait  promettre  a  Tauteur  un  grand 
succes  et  de  la  gloiri;  mais  la  publica- 
tion fut  trop  tardive,  et  les  ^venements 
n'attendirent  pas.  La  Thiorie  des  lois 
poUtiques  de  la  monarchie  francaise 
sMmprimait  en  1791,  et  elle  etait  sur  le 
point  de  parattre,  lorsque  la  monarchie 
fut  detruite.  Sequestre  par  prudence 
durant  la  terreur  et  les  troubles  de  la 
revolution  ,    Fouvrage  promis  depuis 
tant  d^annees  ne  vit  le  jour  qu*en  1801, 
au  milieu  d*un  monde  nouveau,  bien 
loin  de  Tepoque  et  des  hommes  pour 
lesqueis  if  avait  ete  compose.  S'il  eAt 
paru  dans  son  temps,  peut-^tre  aurait-il 
partage  I'opinion  et  fait  secte  a  c6t€  du 
systeme  de  Mably;  peut-^tre,  comme 
plus  pr^sdes  sources,aurait-ilgagneie 
suffrage  des  esprits  les  plus  sirieux. » 


M.  Guizot  dit ,  de  son  cdt^  : « La 
Thiorie  des  his  politiques  de  la  mo- 
narchie/ranfaise ,  ouvrage  assez  peu 
connu ,  public  au  commencement  de  la 
revolution,  et  compose  par  une  femme, 
mademoiselle  de  Lezardiere,  n*estguere 

Sju'un  recueil  des  textes  originaux ,  soit 
egislatifs,  soit  bistoriques ,  sur  Tetat, 
les  moeurs,  les  institutions  gauloises 
et  franques  du  troisieme  au  neuvieiiie 
siecle ;  mais  oes  textes  sont  recueillis, 
mis  en  ordre,  et  traduits  avec  une 
science  et  une  exactitude  peu  commu- 
nes. » 

Du  reste,  le  livre  de  mademoiselle  de 
Lezardiere,  bizarrement  compose,  di- 
vise  en  trois  sections  destinees  a  £tre  lues 
coilateralement,  est  d'une  lecture  diffi- 
cile, a  cause  meme  de  cet  artiflcede  com- 
position. Ajoutons  que  rerudition  pro- 
fonde  de  Tauteur  sert  de  base  a  un  sys- 
teme aristocratique ,  que,  pour  notre 
part,  nous  ne  pouvons  adopter ,  mais 
qui,  parfaitement  enchalne,  se  soutieat 
h  c6te  de  ceux  des  Mably,  des  Breqoi- 
gny,  etc.  Laderniere  partie  de  Tou^Taje 
de  mademoiselle  de  Lezardlere,  am, 
d*apres  la  preface  de  1792,  etait  alors 
presque  terminee ,  n*a  pas  ete  publiee. 
Dans  son  Dictionnaire  des  aiUeurs 
anonymes,  Barbier  fait  mourir  made- 
moiselle de  Lezardiere  en  1814;  cette 
demoiselle  habitait  encore  la  Vendee  efl 
1 880,  avec  son  frerc,  alors  mcmbrc  dc  la 
chambre  des  deputes ;  elle  est  morte 
seulement  en  1835. 

Lezbt,  ancieune  seigneurie,  formee 
des  terres  de  Montonne,  Mamesia,  le 
Cbdtel,  etc.,  et  erigee  en  marquisat  en 
1721. 

Lhebttisb  db  Bbutbllb  (Charles- 
Louis),  ceiebre  botaniste,  naquit  a  Pans 
en  1746.  Nomme,  en  173^2,  procurcur  du 
roi  h  la  mattrise  des  eaux  et  for^ts  de 
la  generalite  de  cette  ville,  il  devint, 
trois  ans  apres,  conseiller  k  la  cour 
des  aides,  mais  quitta  ensuite  cette 
place  pour  se  livrer  exclusivement  a 
I'etude  de  Tbistoire  naturelle.  Cbarj^e 
de  publier  la  partie  botanique  des  ob- 
servations recueillies  par  Dombey  au 
Perou  et  au  Chili ,  il  avait  deja  fort 
avance  son  travail ,  lorsque,  sur  les  ins- 
tances de  I'ambassadeur  d*Espagne,  le 
Souveniement  lui  enjoignit  de  suspen- 
re  sa  publication  jusqu'li  ce  que  des 
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aarants  espa^ols,  qui  avaient  aussi 

Tova|^  an  Perou  et  au  Chili ,  eussent 

fait  loiprimer  leurs  observations.  On 

lai  ordoonait  en  mime  temps  de  re- 

mcttre  a  BufTon  Tberbier  du  voyageur 

francais,  qu'on  lui  avait  confil.  Au  lieu 

d*obeir,  il  partit  pour  Douvres  avec  son 

tresor,  et  oe  revint  en  France  qu*en 

1789.  r^omme ,  apr^  le  14  juillet,  com- 

Dsandant  du  bataillon  de  la  garde  natio- 

nale  da  quartier  des  Lombards ,  il  se 

trouTait,  en  cette  qualite,  k  Versailles 

\t  ft  octobre ;  et  il  parvint  a  sauver  plu- 

utars  garda  du  corps  de  ia  fureur  du 

peuple.  II  fttt,  plus  tard,  6lu  deux  fois 

juge  ao  tribanal  civil  du  dlpartement 

de  la  Seine,  et  obtint  ensuite  un  emploi 

au  niajstere  de  la  justice.  II  fut  assas- 

sioe  eo  ISOO,  sans  qu*on  ait  pu  decou- 

mm  les  autears,  ni  les  motifs  de  ce 

chfiie. 

Lberitier  avait  fait  partie  de  Tan- 
denne  academie  des  sciences.  II  fut 
Domm^  nlembre  de  Tlnstitut  a  Tepoque 
dft  la  formation  de  ce  corps.  On  a  de 
lui :  Stirpes  navx  out  minus  cogniiae, 
descriptUmibus  iUustratXy  Paris,  1 784, 
7  fascicules  in*foHo  et  96  planches; 
Sertum  anglieumy  seuplantx  rariores 

Ivhtw,  Paris,  1788,  in-fol.  maxim.; 
c'est  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses 
ourrages.  II  a  laiss^ ,  en  manuscrit ,  sa 
Fhre  dtt  Perou,  et  une  Flore  de  la 
place  ^enddme,  catalogue  de  plusieurs 
eentaines  de  plantes  quMl  avait  obser- 
ver en  allant  a  son  bureau.  Le  cata- 
io^e  de  sa  biblioth^ue  a  ^t^  public 
par  Debare  Fatn^ ,  Pans ,  1802 ,  m-8° ; 
c*eUtt,  suivant  Cuvier,  la  collection 
de  Hvres  sor  la  botanique  la  plus  com- 
plete qui  existdt  en  Europe,  sans  mdme 

excepter  eelle  de  Banks.  L'lloquent  se- 
cretaire perpetual  de  TAcademie  des 
seieoees  a  public,  dans  le  tome  IV  des 
Afemohres  de  la  premise  classe  de 
r/nsUtut,  r^loge  de  Lh^ritier. 

LBEHiiiNiEB(*)(Jean-LouisEug6ne), 
ne  a  Paris,  le  29  mars  1803,  se  fit  con- 
oaltre  dans  le  monde  scientifique  par 
one  analyse  des  idees  de  M.  de  Savigny 

(*)  Afin  de  iaciUter  les  recberches,  nous 
avoDs  adopCe,  pour  oe  Qom,  ime  orlhogra- 
pbe  biexacte ,  mais  qui  est  communemeQt  ad- 
miie;  c'at  LuMisiia  qu'on  doit  toire. 


sur  la  possession  en  droit  romain 
(1837).  tin  cours  volontaire,  accueilli 
pendant  deux  ans  par  un  vif  et  honora- 
ble succes,  le  signala  au  pouvoir  (1828- 
1830) :  il  fut  compris  dans  une  promo- 
tion de  trois  chaires  nouvelles  au 
College  de  France,  et  nomm6  en  1831  a 
la  chaire  des  legislations  comparies. 
M.  Lherminier  devint  Tinterprete  vehe- 
ment des  preoccupations  ardentes  de 
Tepoque.  Ce  fut  pendant  quelaues  an- 
uses un  des  plus  beaux  triompnes  ora- 
toires.  L^entnousiasme   excite  par  le 

{)rofesseur  ne  se  renfermait  pas  dans 
'enceinte  du  College  de  France :  ses  le- 
mons, reproduites  par  la  presse,  provo- 
quaient  partout  une  attention  passion- 
nee.  Le  bruit  courut  qu'on  avait  un 
jour  agite  en  conseil  des  ministres  la 
question  de  fermer  une  chaire  convertie 
en  une  inquietantetribune;M.  Lhermi- 
nier ne  fut,  dit-on,  defendu  centre  un 
coup  d'£tat  que  par  la  crainte  de  la  po- 
pularity dont  il  jouissait.  Toute  cette 
gioire  devait  avoir  un  brusque  retour. 
D^s  rann^e  1836,  M.  Lherminier,  dans 
son  enseignement,  laissa  entrevoir  aux 
moins  clairvoyants  de  notables  mo- 
difications; il  fut  surtout  explicite  en 
s*adressant  aii  public  comme  ecrivain 
(voir,  dans  la  Revue  des  Deux^Mondes^ 
les  articles  intitules :  Du  nouveau  mi' 
nistere,  t.  VI,  annee  1836;  De  PassaS' 
Sinai  politique,  t.  VII,  m^me  annee; 
Six  ans  J  m^me  tome,  m^me  ann^e; 
Des  rapports  de  la  France  avec  le 
monde,  t.  VIII,  1836,  etc.;  Politique 
d'Aristote,  t.  XI,  1837,  etc.;  le  Uvre 
du  peupUy  et  la  pol^mique  avec  George 
Sand,  t.  XIII,  1838,  etc.).  Ainsi  que  le 
constatent  les  ecrits  precedents,  des 
1836,  M.  Uierminier  s'^tait  rallie  au 
centre  gauche,  que  M.  Odilon  Barrot 
proclamait  plus  tard  le  parti  de  la 
France  entiere,  et  il  s'^tait  surtout  pro- 
nonce  pour  cette  conciliation  liberale 
de  toutes  les  opinions,  dont,  un  an 
apr^s,  le  minist^re  du  15  avril  1837  de- 
vait prendre  ^initiative.  Conformement 
h  la  tendance  qui  pendant  deux  ans  Ta- 
vait  rapproche  du  pouvoir,  il  accepta  en 
1838,  du  ministere  du  15  avril,  deux 
titres  honorifiques ,  la  decoration  de  la 
Legion  d'honneur  et  la  qualite  de  mat- 
tre  des  requites  en  service  extraordi- 
naire. Rien  n'etait  plus  evident  que  la 
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conversion  op^ree  dans  les  id^es  et  dans 
la  conduite  de  M.Lherminier;  cependant 
le  public  ne  s*en  etait  pas  encore  emu. 

Au  milieu  de  la  coalition  des  par- 
tis que  le  minist^re  du  15  avril  1837 
avail  voulu  concilier ,  et  quMl  n*6- 
tait  parvenu  qu*^  rapprocber  pour 
une  ligue  contre  lui  -  m^me ,  vers  la 
fin  de  1838,  la  Revue  des  Deux-Mon' 
des  publia  une  Lettre  sur  la  presse 
poUttque  {t.XVl),  dans  laquelleM.  Lher- 
minier  s'indignait  contre  les  alliances 
et  surtout  contre  la  pol^mique  des  ad- 
versaires  du  cabinet.  Cette  lettre  n'a- 
joutait  rien^  la  position  de  M.  Lhermi- 
nier;  elle  ne  faisait  que  le  montrer 
servant  avec  ardeur  dans  le  camp  ou  il 
s'^tait  ^tabli  depuis  plus  de  deux  annees. 
Mais  Topinion  publique  supporta  avec 
impatience  Tempressement  avec  lequel 
un  de  ces  homnies  qui  doivent  Pexem^le 
de  toutes  les  convenances,  se  tournait, 
pour  les  frapper,  contre  des  partis 
dont  un  avail  et^  le  sien.  Cette  disposi- 
tion, habilement  et  rapidement  exploir 
t^e  par  la  vengeance  aes  organes  de  la 
coalition  et  par  les  vieilles  rancunes, 
Penvje  et  la  crainte  d*un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvemement,  amon- 
cela  sur  la  t^te  de  M.  Lherminier  un 
orage  terrible :  deux  fois  il  voulul  abor- 
der  sa  cbaire ;  deux  fois  11  en  ful  arracbe 
par  une  des  6meutes  les  plus  furieuses 
qui  depuis  Ramus  aient  trouble  la  paix 
du  College  de  France.  A  partir  de  1839, 
M.  Lbermifiier  n'est  plus  sorti  de  la  vie 
privee. 

L*homme  dont  Fexistence  politique 
a  ^t^  ainsi  interrompue,  occupe  dans  la 
science  un  rane  qui  ne  lui  a  jamais  ele 
conteste.  M.  Lherminier  a  le  plus  vive- 
ment  reveille  chez  nous  Tapplication  de 
Thistoire  et  de  la  philosopnie  h  Tetude 
du  droit.  II  appartient  en  pbilosophia 
au  rationalisme  absolu;  en  histoire,  k 
la  doctrine  du  progr^;  en  politique,  h 
TafBrmation  pure  et  aristocralique  des 
droits  de  Tintelligence.  II  est  remar- 
quable  comme  orateur  et  ecrivain  par  le 
mouvement  du  style,  la  vigueur  el  fe- 
cial des  images,  la  noblesse  de  Texpres- 
sion,  et  par  la  puissance  singuliere  de 
rironie  serieuse  et  de  la  passion  con- 
tenue.  On  lui  a  reprocb^  le  vague  dans 
les  id^es,  la  pretention  dans  la  forme, 
le  n^ologisme  germanique  dans  le  Ian- 


gage;  mais  on  convient  g^n^ralement 

?|ue,  dansses  derniers  ecrits,  ces  d^fauts 
ont  place  a  des  quality  contraires. 
Voici  la  lisle  des  ouvrages  et  des  tra- 
vaux  de  M.  Lherminier  :  l'*  De  pmsei" 
sione  anahftica  Savigmanex  doctiinx 
exposition  m-8°;  2^  Introduction  ffene^ 
rcue  d  t histoire  du  droit,  deux  Mitions, 
1  vol.  in-S*";  8*"  Phiiosophie  dudrmt, 
deux  Editions,  2  vol.  in-8'';  4*  LeUrei 
pMlosophiques  d  un  BerlinoiSf  I  vol. 
in-8'';  5**  De  Pit^fluence  de  la  pMloso- 
phie  du  dix-huitiime  siecle  sur  la  U- 
gustation  et  la  sociability  du  dix-neu- 
viime,  1  vol.  in-8'';  6°  Audelddulikin, 
ou  de  CAllemagne  depuis  madame  de 
Stael,  3  vol.  in-8«>;  7°  Etudes  d' histoire 
etde  phiiosophie,  3  vol.  in4«;  8°  Com 
cT histoire  romaine,  depuis  Jugufte 
jusqu'd  Commode,  1  vol.  in-8^;  ^''Dix 
ans  (tenseignement,  in-8". 

M.  Lherminier  a,  en  outre,  pubiie  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  ^un  grand 
nombre  d*articles,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  le  detail,  et  qui  cepeo* 
dant  ne  sont  pas  les  moins  remarquablei 
de  ses  travaux.  II  a  coopt^r^  a  la  fonda* 
lion  de  deux  recueils  quotidieos,  le  Drwt 
et  le  Ban-Sens.  Enfin ,  il  r^ige  depuis 
quelques  annees  la  chronique  politique 
de  la  Revue  de  Paris. 

Lhomond  (Charles-Francis), dont 
les  iivres  elementaires  ont  ete  entre  lei 
mains  de  tout  le  monde  en  France, 
naquit,  en  1737,  pr^  de  Chauines 
(departemenl  de  la  Somme),  etobtint 
une  bourse  dans  le  coU^^e  dlnville, 
01^  il  fit  ses  etudes ,  et  dont  il  devint 
plus  tard  principaLNomm^ensuitepro- 
fesseur  au  college  du  cardinal  Lemoine, 
il  s'attacha  de  preference  k  instruire  les 
jeunes  enfants ,  et ,  mal^re  les  instants 
r^iterees  de  ses  chefs ,  il  ne  voulut  ja- 
mais quitter  la  classe  de  sixUiiM;'i\ 
remplit  pendant  plus  de  vingt  ans  ses 
honorables  fonctions ,  et  roourut  a  Pa* 
ris  le  31  decembre  1794.  On  a  de  lui : 
De  viris  iUuatribus  urbis  Romm;  Ele- 
ments de  grammaire  tatine  ,•  iiemefUt 
de  grammaire/ranfoise  ;  Epitome  hU' 
tonse  sacrm;  Doctrine  chritienfu; 
Histoire  abrigee  de  CEglisci  Uistoift 
abregee  de  la  religion. 

Ln^piTAt  (Micljel  de),  chancelicr  de 
France,  el  le  plus  grand  magist^^  ^^ 
temps  modernes,  naquit  k  Aigueperse 
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en  1505.  Son  p^re,  qui  etait  mMecin  da 
connetable  de  Bourbon,  suivit  le  prince 
dans  son  exil.  Arr£t6  h  Toulouse,  ou  il 
etudiait  le  droit ,  et  jete  en  prison  par 
ordre  des  commissaires  nomm^s  pour 
instniire  le  proees  du  conn^lable,  Michel 
obtint  bientdt  sa  liberty,  et  le  roi  lui 
permit  dialler  rejoindre  $on  pere  en 
Italic.  11  acbeva  ses  etudes  a  i*universit6 
de  Padoae,  et  se  fit  remarquer  par  son 
intelligence  et  son  assiduite  au  milieu 
des  ^tudiants  qui  aflluaient  alors  de  tou- 
tes  les  eoDtr^  de  Tfiurope  k  cette  c^- 
lebre  6cole. 

!*iomfn^  auditeur  de  rote  k  Rome, 
apres  la  niort  du  connetable,  il  put 
bient6t  esp6-er  de  revoir  la  France  et 
d'y  fstire  rentrer  son  pere.  Le  cardinal 
dt^'Grammont,  alors  ambassadeur  au- 
pres  du  pape,  s^ofTrait  a  negocier  avec 
fa  cour  a  ce  sujet.  II  prenait  un  vif  in- 
ter^t  an  jeune  legi'ste,  dans  lec^uel  il 
avait  devine  un  grand  homme,  et  il  Ten- 
^a^ea  a  se  rend  re  a  Paris, 

Michel  de  Lhdpital  suivit  ses  con« 
seils;  mais,  a  peine  arrive  en  France, 
/'( se  trou va ,  par  la  mort  de  son  pro- 
tecteur,  abandonn^  absolument  h  lui- 
m^me,  et  de  plus  porteur  d*un  nom 
suspect  a  la  cour.  II  prit  le  parti  de 
s*attacher  au  barreau  du  parlement  de 
Paris.  11  ne  pouvait  y  rester  long- 
temps  obscur;  des  son  debut,  il  se  fit 
remarquer  par  son  savoir  et  sa  droi- 
ture,  et  obtint  en  maria^e  la'  fille  du 
lieutenant  criminel  Morm,  avec  une 
charge  de  conseiiler  pour  dot.  II  apporta 
dans  %es  fonctions  une  integrite  sans 
reproche  joiote  au  discernement  le  plus 
profond,  et,  au  bout  de  neuf  ans  de 
judicature,  il  obtint,  par  la  protection 
de  quelquesamis,  le  titre  d'ambassadeur 
du  roi  au  ooncile  de  Trente. 

Cette  carriere  convenait  mieux  k  son 
genie  que  les  froides  occupations  de  la 
nja^fstrature,  qu*ii  lui  fallut  cependant 
reprendre  bientot;  en  effet,  le  chance- 
lifr  Olivier,  son  ami  et  son  protecteur, 
ayant  ete  disgraci^,  la  carriere  des  em- 
plois  publics  sembla^trefermee  pour  lui. 
Heureusement,  la  renommee  de  son 
merite  et  de  sa  vertu  avait  fixe  sur  lui 
rattention  de  Marguerite  de  Valois, 
s<Fur  de  Henri  II.  Cette  femme  remar- 
quable ,  qui  se  d^lassait  des  Etudes  lit- 
teraires,  qu'elle  avait  pouss6es  fort  loin, 


par  des  travaux  philosopblques,  devait 
se  trotiver  en  barmonie  avec  un  magis- 
trat  dont  la  pof.sie  etait  la  langue  usuelle, 
et  qui  adressait  a  ses  amis  des  lettres 
en  vers,  ou  Ton  trouve  le  moUe  etface' 
turn  d'Horace  uni  k  T^l^vation  et  a  1*6- 
ner^e  de  Juvenal ;  Marguerite  arracha 
Lhopital  a  Tingrate  carriere  ou  il  v6g6- 
tait,  pt  en  fit  son  chancelier  particulier. 

File  ne  s*arr^ta  pas  \h :  insinuant  son 
favori ,  et  certes  il  n'avait  aucune  des 
qualites  qu*on  recherche  dans  uo  fa- 
vori, auprcs  du  cardinal  de  Lorraine, 
Qui  gouvernait  le  conseii  du  roi ,  elle  le 
nt  nommer  chef  et  surintendant  des 
finances  du  roi  a  la  cour  des  cdtnptes, 
charge  qu*il  remplit  avec  une  inflexible 
rigidity.  II  est  facile  de  conoevoir  quelles 
inimities  durent  se  dechalner  alors  con- 
tre  lui;  tous  ceux  qui  vivaient  de  la 
dilapidation  des  deniers  publics  se  lieu^ 
rent,  et  ils  parvinrent  a  entratner  oans 
leur  parti  le  parlement,  que  Lhopital 
s'^tait  aliene  imprudemment  par  sa  par- 
ticipation h  un  edit  de  section  de  ce 
corps. 

Cependant,  apr^s  la  mort  de  Henri  II, 
le  cardinal  de  fiOrraine  le  fit  entrer  au 
conseii  d*6tat,  et,  six  mois  plus  tard, 
le  rappela  de  Turin ,  ou  if  avait  suivi  la 

Erincesse  Marguerite,  niariee  au  due  de 
avoie,  pour  Felever  k  la  dignity  de 
chancelier  de  France. 

Au  milieu  des  factions  qui  divisaient 
la  cour,  Lhdpital  reunit  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  partageaient  ses  opinions 
de  moderation  et  de  justice ,  et  forma 
ainsi  un  tiers  narti,  qui,  sous  sa  direc- 
tion, ne  voulut  reconnattre  d'autres 
ennemis  que  ceux  qui  troublaient  le 
repos  de  FEtat  et  en  violaient  les  lois 
et  la  constitution.  Deja  assure  de  la 
cooperation  d*un  certain  nombre  de  per- 
sonnages  distingu^s  dans  le  clerg6  et  la 
magistrature,  Lhdpital  voulut  s'appuyer 
encore  de  Topinion  de  la  nation  entiere. 
Dans  une  assembl^e  de  notables  tenue 
a  Fontainebleau  en  1660,  et  ou  il  avait 
eu  le  soin  de  n'appeler  que  des  bommes 
dont  les  intentions  et  la  sagesse  lui 
^talent  connues ,  il  fit  ordonner  la  con- 
vocation des  etats  generaux ,  celle  d*un 
concile  national,  et  la  suppression  des 
poursuites  con  tre  les  protestants,  dont 
il  avait  trouv6  1«  perte  r^solue  k  son 
arrivee  k  la  cour. 
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La  r^volte  de  ces  derniers,  et  la  mort 
de  Francois  II  ayant  chang^  T^tat  des 
choses,  le  chancelier  n*en  poursuivit 
pas  moins  son  systeme  de  rapproche- 
ment et  de  conciliation.  En  vovant  la 
guerre  civile  sur  le  point  d'eclater, 
Lhdpitai  crut  que  le  seul  moyen  de 
calmer  Tirritation  des  protestants  6tait 
de  leur  accorder  une  tolerance  qu*il 
n'etait  plus  possible  de  leur  refuser,  et 
il  r^digea  un  ^it  qui  permettait,  sous 
certaine^  restrictions,  la  profession  pu- 
blique  de  la  religion  r^form^. 

Enfin  sa  tolerance,  si  remarquable 
dans  un  si^cle  ou  la  seule  regie  de  con- 
duite  p^raft  avoir  ^l6  la  loi  du  plus  fort, 
se  manifesta  encore  dans  plusieurs  edits 
subs^quents,  tels  que  celui  de  RomO' 
rantin,  Vordonnance  d'OrlianSy  sorte 
de  code  a  la  fois  administratif,  judi- 
cial re  et  religieux;  Vordonnance  du 
domaine  de  1566,  Vidit  de  Moulins, 
pour  la  reformation  de  la  justice;  IVYa- 
bUssement  des  tribunaux  decommerce, 
sous  le  titre  de  juges-consuls.  «  On 
pourrait  ajouter,  dit  M.  Dupin  atn^, 
auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  ces 
lots  somptuaires,  en  apparence  si  mi- 
nutieuses,  et  en  effet  si  sages  et  si 
utiles, \surtout  pour  le  temps  oil  elles 
furent  port^es;  lois  incompatibles  avec 
notre  d6licatesse  et  notre  faste  actuel, 
mais  qui  s'accordent  n^anmoins  avec 
les  regies  de  la  temperance,  de  la  pu- 
deur,  et  d*une  exquise  morality.  » 

Nous  avons  raconte  ailleurs  la  lutte 
du  catholicisme  contre  le  protestan- 
tisme,  iutte  que  Lhdpitai  essaya  d*em- 
p^cber;  nous  ne  revieudrons  pas  ici  sur 
ce  sujet;  nous  dirons  seulement  que 
fatigue  de  dix  ans  d'efforts,  et  voyant 
que  sa  voix  n'etait  plus  ^cout^e  dans  le 
conseil ,  oOi  il  ne  cessait  de  pr^cher  la 
paix,  il  pensa  qu'Uitaitplus  expidient 
de  cider  aux  nouveaux  gouverneurs 
que  de  combattre  avec  euxy  et  pr^vint 
sa  disgrdce  en  se  retirant  de  lui-m^me 
(to68)  h  sa  modeste  maison  de  campa- 
gne  de  Vignay  pres  d*£tampes.  Quel- 
ques  jours  apres,  on  lui  fit  demander  les 
sceaux ,  qu'il  rendit  sans  regret. 

II  passa  quatre  ans  dans  cette  re- 
traite,  et  Tetude,  Teducation  de  ses 

Setits-enfants,  la  society  d*une  femme 
igne  de  lui ,  y  occup^rent  ses  journdes. 
Cette  tranquillity,  qu'il  avait  si  penible- 


ment  aequise,  fat  cruellement  troabJee 
par  la  nouvelle  du  massacre  df  la  Saint- 
Barthelemy,  dont  lui-m^nie  faillit  ^ 
Tune  des  victimes.  Les  habitants  da 
voisinage  8*ameuterent,  d6vasterentse$ 
champs,  et  trainerent  ses  fermiers  daos 
les  prisons  d'Etampes.  Heureusement, 
la  reine  m^re,  prevoyant  ce  mouvenxot, 
avait  envoys  un  parti  de  cavalerie  pour 
prot^ger  son  ancien  ministre.  A  Tapj^ 
rition  de  ces  cavaliers  armes,  dont  go 
ignorait  les  desseins ,  la  famille  et  le 
domestiques  de  Lbopital  lui  demaode- 
rent  s'il  voulait  qu*on  fermAt  les  portes: 
«  Non,  non,  dit  le  vertueux  chancelier, 
a  et  si  la  petite  n*est  bastante,  queFon 
a  ouvre  la  grande.  »  Le  chef  de  (ett( 
troupe  ayant  dit  au  dianceiier  qu*oa  iui 
pardonnait :  «  J*ignorais,  repondit-il, 
«  que  j^eusse  jamais  mfytixi  la  mort,  oi 
« le  pardon.  »  II  mourut  h  Vienay,  k 
.  13  mars  1573,  et  fiit  enterr6  dans  le- 
glise  de  Champmoteux,  sa  paroisse. 

Son  tombeau  avait  ^te  detruit  en 
1793.  On  voulut  le  restaurer  deux  ais 
apres,  pour  le  transporter  au  Pantheoa, 
et  le  Directoire  envova  sur  les  lieux  dei 
commissaires.  lis  declarerent  que  le 
monument  etait  en  trop  mauvais  etat 
pour  pouvoir  6tre  transfi^r^.  Mais,  eo 
1834,  une  souscription  s'ouvrit  pourb 
reparation  de  la  chapel  le  de  Champmo- 
teux et  du  tombeau  de  Lhdpitai.  L'i* 
nauguration  fut  faite  le  30  octobre  18^. 

Lhdpitai  a  laisse  des  harangues,  des 
memoires  et  de  belles  poesies  latinei. 
Ces  ouvrages,  reunis  et  publics  par 
M.  Dufey  (de  I'Ypnne),  Paris,  1M4, 
forment  5  vol.  in-S**. 

LIldpiTAL ,  celcbre  famille  qui  th 
rait  son  origine  des  Gallucd  de  Flo- 
rence (*).  Le  premier  de  ses  membre 
qui  s^^tablit  en  France  fiit : 

Jean  de  L*HdPiT4L ,  qui  fatconiefl- 
ler  du  roi  en  1376,  et  epousa  Jeaooe 
Bracque ,  dame  de  Choisy.  - 

Son  fils  ,  Francois ,  seigneur  k 
Choisy  J  fut  conseilfer  etchambellandu 
roi,  maltre  des  eaux  et  for^ls  de  France, 
et  grand  maftre  d'hdtel  de  la  reine  ka- 
beau  de  Baviere.  II  mourut  en  1427. 

Adrien,  fils  de  celui-ci,  §ctrouna 

(•)  Cette  maisoD  tfa  ricn  de  conunun  iwc 
les  Huratiltde  Lhdpitai;  ceux-ci  tirai«t  leaf 
origine  du  chanoelier. 
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la  hataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier ; 
il  moiimt  en  1»S03 ,  laissaDt  Alofy  qui 
lai  sacceda  comme  seigneur  de  Choisy, 
H  Charles^  qui  fut  le  chef  de  la  braocbe 
dcfffry. 

Al^  eut  de  Louise  de  Poisieu ,  h6- 
ntierede  la  seigneurie  de  Saint-Mesme^ 
deox  fils  dont  Je  second ,  Heni,  fut  le 
dtef  de  la  braucfae  de  ce  nom. 

UMne ,  Jean  III,  comte  de  Choisy , 
fd  $;ouver[ieur  de  Francois ,  due  d'A- 
kncon. 
iac({iie«,  marquis  de  Choisy,  fut 

gottterneor  et  s^oechal  d'Auvergoe. 
La  tranche  ainee  s'eteignit  avec  Tar- 

riere-petit-fils  de  ce  dernier,  Francis, 

mi^i^  dlf  L*HdpiTAL,  gouverneur  de 

Too/,  loort  en  1702. 

BroHcke  des  marquis  et  dues  de 
rUry. 

Le  premier  membre  de  cette  branche, 

qui  soit  remarquable,  fut  Louis  de  l'Ho- 

PiT AL,  marguis  de  yitry ,  qui  com- 

menca  |»r  £tre  gentilhomme  servant, 

jxiisgentilbomme  de  la  cbambre  du  due 

d'Alencoo.  II  passa ,  apres  la  mort  de 

ce  prince  (1584),  au  service  de  Henri  III 

et  \\  se  trouvait  a  Tarmee  royale,  devant 

Paris,  lors  de  i'assassinat  de  ce  monar- 

qDe(l590);il  la   quitta  pour  ne  pas 

servir  sous  les  ordres  d'un  roi  protes- 

tant,  et  deviot  un  des  plus  utiles  servi- 

tetirs  du  due  de  Mavenne.  II  contribua 

beaocoiip  a  la  defense  de  Paris,  et 

donna  au  doe  de  Parme  le  temps  d'ar- 

nrer  et  de  forcer  le  Bearnais  a  la  re- 

traiie.  En  1591 ,  il  fut  nomine  d6put6 

de  la  iKiUesse  aux  ^tats  que  Mayenne 

se  proposait  de  convoquer  a  Reims , 

et  qui  n'aboutirent  qu'a  la  conclusion 

d^tfoe  aifiance  avec  TEspagne.  L'ann^e 

sujraote,  il  contribua  a  faire  entrer  a 

Rooeji  un  seeours  qui  forca  Henri  IV 

d'eo  Jever  le  si^e;  niais  il  ne  cessait 

poortant  d^entretenir  avec  ce  prince  des 

reiatioos  d'estime  et  de  bonne  amitie ; 

aiosi,  daos  une  occasion  ou  il  le  pour- 

saivait,  il  lai  laissa  le  temps  de  s'^cbap- 

per.  Aux  ^tats  g^neraux  de  Paris,  en 

1^3,  iJ  sepronon^  fortement  centre 

1'  pretention  qu'avaient  les  Espagnols 

^.  donoer  a  ia  France  pour  reine  Tin- 

fante  Isabelle,  et ,  lors  des  conferences 

(k  Sureoe  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  s^entre^ 

latrent  avec  le  plus  de  cbaleur  dans  la 

T.  X*  16*  livraison.  (Dict.  encycl 


rande  affaire  de  la  conversion  du  roi. 

uand  11  apprit  qu'enfin  Henri  ^tait  ca- 
[lolique ,  il  s'empressa  de  lui  rendre  la 
viile  de  Meaux ,  dont  jl  ^tait  gouver- 
neur, et  adressa  a  la  noblesse  de  France 
un  manifestc  qui  futtres-utilea  la  cause 
royale.  La  cause  de  ce  revirement  ^tait 
que  Mayenne  lui  devait  20,000  ecus  et 
ne  voulait  pas  les  lui  payer.  En  recom- 
pense de  ses  services ,  il  fut  crde  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  capitaine  de 
ses  gardes,  mestre  de  camp  de  la  cava- 
lerie  legere ,  lieutenant  de  la  v^nerie  et 
fauconnerfe,  gouverneur  de  Meaux  et 
capitaine  de  Fontainebleau  ,  et  on  lui 
accorda  la  permission  de  mettre  une 
fleur  de  lis  oans  ses  armes.  II  mourut 
en  1611. 

Nicolas  de  l'Hopital,  marquis, 
puis  due  de  Fitry ,  ills  aine  du  prece- 
dent, ne  en  1581,  lui  succ^da,  en  1611, 
dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Ia€  d  une  etroite  amitie 
avec  de  Lu)[nes ,  favori  de  Louis  XIII, 
il  travailla  a  echauffer  la  colere  du  roi 
centre  le  marechal  d^Ancre ,  et  ce  fut 
lui  qui  se  chargea  d'assassiner ,  dans  la 
cour  du  Louvre ,  le  protege  de  la  reine 
mere  (1617) ;  il  en  fut  reconipense  par 
le  bSton  de  marechal.  Toutefois ,  crai- 
gnant  qu'on  ne  Tinquietllt  un  jour  sur 
ce  meurtre ,  il  se  fit  donner  une  charge 
de  conseiller  de  robe-courte  au  parle- 
ment  de  Paris ,  afin  de  ne  pouvoir  Itre 
juge  que  par  les  chambres  assemblees , 
si  jamais  on  venait  a  lui  i faire  son 
proces. 

En  1621,  dans  la  premiere  guerre  de 
religion  qui  ^lata  sous  le  regne  de 
Louis  XIII ,  il  contribua  a  soumettre 
les  villes  de  Chliteau-Renaud ,  de  Gien, 
et  de  Gergeau.  L'annee  suivante,  il 
n'eut  pas  moins  de  part  a  la  prise  des 
places  de  Sancerre  et  de  Sully,  et  se 
distingua  egalement  a  Tattaque  de  Tile 
de  R^  et  pendant  le  blocus  de  la  Ro- 
chelle.  Mais  ayant  6te  appel^,  en  1631, 
au  gouvernement  de  Provence  ,  il  3^ 
commit  plusieurs  abus  d'autorite ,  qui 
ie  firent,  en  1637  ,  enfermer  a  la  Bas- 
tille. II  n*en  sortit  qu'en  1643,  a  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  II  fut  cr^e 
alors  due  etpair,'  et  mourut  en  1645. 

Son  fr^re ,  Frangois  de  l'H6pital, 
comte  de  Rosnay ,  seigneur  du  Hal- 
Her,  capitaine  des  gardes  du  corps  du 

. ,  ETC.)  15 
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roi ,  servit  d'abord  contre  les  hugue- 
nots, puis  fit  la  guerre  en  Lorraine 
et  en  Flandre ,  fut  nomm^  gouverneur 
de  Lorraine,  defit  les  troupes  du  due 
h  Morhange,  en  16S9 ,  et  re<^ut  le  bdton 
de  marshal  de  France  en  1643. 11  com- 
manda  Taile  gauche  de  Tarm^e  a  la  ba- 
tailie  de  Rocroi »  fut  nomme  gouver* 
neur  de  Paris  en  1649,  et  niourut  en 
1660. 

FraneoU-Marle  de  l'H6pital,  dve 
de  ChdteauvUlain  et  de  f^itry,  fils  du 
pr6c6dent,  n^  vers  1620,  fut  d'abord 
mestre  de  camp  du  regiment  de  la  Beine, 
entra  des  premiers  dans  le  parti  de  la 
fronde  ^  dont  il  fut  un  des  een^raux,  et 
se  montra  constamment  fort  attach^ 
au  coadjuteur.  Apres  les  troubles,  il  se 
jeta  dans  la  diplomatic ,  fut  envoy6,  en 
1678,  comme  resident  de  France  au- 
pr^  du  roi  de  Bavi^re,  et  nomm6,  deux 
ans  apres ,  plenipotentiaire  au  congres 
de  Nim^ue.  II  mourut  k  Paris  en 
1679. 

Branche  des  comtes  et  marquis  de 
Saint'Mesme. 

Le  personnage  le  plus  remarquable 
de  cette  branche ,  et  peut-^tre  de  toute 
la  famille  de  rHdpital ,  fut  GuiUaume- 
FrancoiS'Antoine ,  marquis  de  l'H6- 
PiTAL,  de  SairU-Mesme  et  de  Montel- 
UcTy  comte  d*£ntremant,  etc.  N6  en 
1661 ,  il  avait,  pour  satisfaire  aux  obli- 

Sations  de  sa  naissance',  pris  du  service 
ans  Tarmee,  comme  capita ine  de  cava- 
lerie.  Arrant  la  vue  extr^mement  basse, 
il  dut  bientdt  se  retirer  ;  et ,  des  lors, 
il  s]appliqua  tout  entier  aux  math^- 
matiques.  Par  une  heureuse  rencontre , 
Jean  Bernouiili  vint  alors  h  Paris  et 
lui  enseigna  le  calcul  diff^rentiel  qui 
6tait  encore  prescjue  un  mvstere.  Le 
marquis  de  rH6pital  ne  tarda  pas  a  se 
faire  connattre  par  divers  proolemes , 
comma  il  s*en  proposait  alors  entre 
gtom^res.  Mais  sa  renommee  repose 
sur  des  titres  plus  considerables.  En 
1696,  il  pubiia  son  Analyse  des  infini- 
mentspetUSf  ouvrage  ou,  pour  la  pre- 
miere fois,  se  trouvaient  rassembles 
les  principes  jusque-la  ^pars  du  calcul 
differentiel.  Cc  livre,  dont  Jean  Ber- 
nouiili ,  aprds  la  mort  de  Tauteur ,  r^- 
clama  une  part  sans  doute  exager^e, 
fit  epoque  dans  la  science.  Le  Traite 


analytique  des  sectUms  conimi^s,  ou- 
trage posthume  du  marquis  de  Vnftpi- 
tal,  et  travail  excellent  pour  T^poc^ue, 
ajoui  aussid'une  excellente reputation. 
Li^  avec  Malebranche,avecHuygens,el 
beaucoup  d'autres  savants  conteinpo- 
rains,  Tauteur  fut  re^u,  en  1693 ,  mem- 
bre  libre  de  TAcad^mie  des  sciences.  0 
mourut  en  1704. 

L'HosTB  (Jean),  calibre  math^ma* 
ticien ,  ne  a  Nancy  vers  la  fin  du  sei- 
zi^nie  siecle^  Dou^  d'un  genie  vaste  et 
p^etrant,  il  enseigna  le  droit  civil  et 
fe  droit  canon,  puis  les  matb^matiques 
h  Tuniversite  de  Pont-a-Mousson ,  qui 
ieta ,  a  cette  ^.poque ,  un  si  vif  eclat  (*). 
Henri,  due  de  Lorraine,  le  tira  ensuite 
de  ses  classes,  Tappela  k  T^ancy ,  \t  fit 
intendantdes  fortifications  du  pays,  pre- 
mier insenieur  et  conseiller  de  guerre. 
Ce  fut  rUoste  qui  fortifia  I^anry.  On  a 
de  lui :  leSommaire  de  la  sphire;  lo 
Pratiaue  de  geometrie ;  Vinterpreta- 
Hon  au  grand  art  de  Raymond  Udki 
la  Description  des  prinApaux  instru- 
ments  de  geometrie  f  tic. 

LiABD ,  c*est  au  regne  de  Louis  XI 
que  remonte  Tusage  de  cette  roonnaie^ 
qui  paratt  originaire  du  Daupbine.  On 
se  servait ,  en  effei ,  dans  cette  pro- 
vince, des  avant  le  quinzieme  s\ecle,  de 
pi^es  d*une  valeur  de  trois  deniers,et 
connues  sous  le  nom  de  blancs.  Les 
liardsy  ^taient  d6ja  tr^-r^pandus,  lors- 
que  les  hardis,  dont  la  valeur  etaitl: 
m^me,  avaient  cours  en  Guyenne,er 
Bretagne,  et  dans  les  provinces  lin 
rOuest. 

L*eninreinte  des  Uards  6tait,  soul 
Louis  XI,  la  m£me  que  celle  des  hat 
dis  :  on  y  voyait ,  d*un  cote ,  le  roi,  n 

Sr^sente  a  mi-corps ,  tenant  une  ^pt 
e  la  main  droite ,  la  t^te  oouronn» 
et  abrit^  d*un  dais  avec  1^  legende  u 
DOYicus  BBX ;  de  Tautre  une  croii  car 
tonn6e  de  deux  couronnes  et  de  dei 
fleurs  de  lis,  et  autour  les  mots  &i 

nOMB  DNI  BENEOICTY. 

Sous  Charles  VIII ,  fefBgie  des  liar 
et  des  hardis  ne  changea  pas.  Lebla 

(*)  On  y  remanqiiait  le  geograpire  Ga§\« 
Mercator,  Jean  THoste  ,  Jean  Tbiriot  W  % 
canicien,  qui  consiruisit  plus  tard  la  dii 
de  la  RocheU«,  leserudits  BarkUyt  J»cq 
Sir  mood,  elc. ;  legraveur  Galiot,  k  t) 
graphe  iLbrabam  Fabert,  etc 
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doDoe  bien  le  dessln  de  pieces  de  billon 
sur  le^quelles  on  lit  kabolys  fban- 
COBVM  BBX ,  autour  d*une  croix ,  et 

DUPLEX  TTBONYS  FBANC  ,  autOUr  d'un 

dauphin ;  il  voit  des  liardsdansces  pie- 
ces, ma  is  e'est  k  tort;  ce  ne  sont  que 
des  doubles  tournois. 

Le  type  k  Tefl^ie  royale  fut  con- 
serve sous  Louis  XII;  seulement,ea 
Pro?eoGe,  la  croix  fut  potens^e  et  re- 
croisett^  au  revers ,  tandis  qu'en  Bre- 
tagne  elle  6tait  cantoonee  d^bermines  et 
de  fleurs  de  lis,  et  partout  ailleurs  de 
fieurs  de  lis  et  de  couronnes. 

Franq ois  T' ,  qui  marcha  d*abord  sur 
les  traces  de  ses  predecesseurs ,  sup- 
prima  dans  la  suite  Tefligie  et  les  can- 
tonDemeots  de  la  croix,  et  y  placa  taritdt 
un  dauphin ,  tantdt  un  f  couronn^. 

Un  i^cusson  charge  de  deux  fleurs  de 
lis  et  d*aD  dauphin ,  ou  de  trois  fleurs 
de  lis  ,  fut  le  type  adopte  par  Henri  II. 

Charles  IX  ptacait  sur  ses  liards  soit 
un  K ,  soit  un  c  couronn^ ,  tantdt  seul, 
tantdt  accoste  de  deux  fleurs  de  lis ,  et 
entour^  du  nom  du  prince,  suivi  de 
iettres  tndiquant  la  date  de  la  fabrica- 
tion. Ces  pieces  portaient  d'ailleurs,  au 
revers,  une  croix  fleuronnee  et  la  le- 
gende  consacr^e  six  noubn  di  bbne- 

DICTV. 

La  mtoe  croix ,  quelquefois  rempla- 
c^e  par  la  croix  de  I'ordre  du  Saint- 
Esprit ,  et  un  H  couronn^  et  accoste  de 
fleurs  de  lis  avec  des  l^endes  congues 
dans  le  m^me  style ,  se  remarquent  sur 
les  liards  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV. 

Toutes  ces  pieces  etaient  de  billon , 
c'est-a^ire  composees  d'un  alliage  d'ar- 
gent  et  de  cuivre ;  on  en  fit  de  cuivre 
en  1649,  en  en  taillant  soixante-six  au 
marc;  et,  en  1658,  leur  valeur  fut  en- 
core diroinu^.  On  y  voyait  alors , 
au  droit,  fefOgie  du  roi  couronnee  et 
entoarie  de  la  legende  l.  xiii  bot  db 
FB^  ST  BB  NAT.,  puis  le  mill^lme;  au 
revers,  ces  mots  en  trois lignes :  liabd 
DE  FBANCE  ;  et  trois  fleurs  de  lis  qui 
accostalent  la  lettre  mon^taire,  in- 
diced  u  lieu  oil  la  piece  avait  ^t^  frap- 
pee.  Au  reste ,  tout  le  monde  connalt 
ces  pieces,  que  Ton  continua  de  frapper 
sous  Liouis  XV  et  Louis  XVI,  et  aux- 
quelies  on  ne  renoncaque  lors  de  Tadop- 
tion  du  systeme  metnque. 

Ljaxokb,  Dom  d'un  d^partement 


form6,  en  1790,  de  la  partie  sud  de  la 
Corse  et  de  Ttle  d*Elbe.  II  avait  pour 
cheMieu  Ajaccio.  Les  trois  arrondisse- 
ments  ^taient  ceux  d' Ajaccio ,  Vico  et 
Sart^ne. 

LiBBBALisxB.  Les  priucipes  de  li- 
berty proclam^en  1789,  appliqu^  et 
suspend  us  alternativement  durant  la 
pdriode  r^volutionnalre,  avaient  disparu 
pour  ainsi  dire ,  et  s'^taient  efface  de- 
vant  VMaX  de  Tenipire.  Napoleon ,  qui 
poss^ait  a  un  haut  de^r^  te  sentiment 
de  r^gah't^  humaine,  Tintroduisit  dans 
la  legislation ;  il  crut  que  cela  suffisait^ 
et  oublia  la  liberte,  i  laquelle  11  devait 
cependant  quelque  chose.  Les  phases 
doulou reuses  k  travers  lesqueues  la 
France  venait  de  passer ,  les  abus  qui 
8'6taient  commis  au  nom  de  la  liberty , 
et  Dfut-^tre  aussi  la  conviction  intime, 
qu  il  fallait ,  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses,  ^tre  revdtu  d*un  pouvoir  absoiu , 

Sort^rent  Napoleon  h  priver  la  France 
es  liberty  pour  lesquelles  elle  avait 
fait  tant  de  sacrifices.  La  gloire,  pent* 
6tre  aussi  la  crainte ,  imposerent  aux 
publicistes  un  silence  que  nulle  voix  ne 
Vint  interrompre.Maisd^s  que,  par  suite 
d'un  enchafnementdecirconstances  fata* 
les,  Tempire  vint  a  s'^crouler ,  les  ins- 
tincts de  liberte  qui  sommeillaient  se  r6- 
veillerenttoutacoupet  firent  irruption. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  detail 
des  falts  et  des  actes  des  assemblies  le- 
gislatives de  la  fin  de  I'empire  et  du 
commencement  de  la  restauration ;  ces 
details  trouveront  mieux  leur  place 
dans  un  autre  article  (vQ^^ez  Rbstau- 
BATiON).  Nous  avons  dd  indiquer  seu- 
lement  notre  point  de  depart. 

Le  retour  des  Bourbons,  imposes 
pour  ainsi'dire  k  la  France  par  I'Europe 
coalisee ,  souleva  centre  eux ,  dans  la 
nation,  une  baine  violente;  la  restau- 
ration elle-m^me,  au  lieu  de  cbercher  k 
*  se  faire  pardonner  son  ori^ine  en  se  ren- 
dant  populaire,  sembla  faire  tout  ce  qui 
dependait  d'elle  pour  accrottre  encore  le 
mecontentement  g6n6ral  :  elle  encou- 
ragea  les  reactions  sangiantes  du  Midi,* 
etablit  les  cours  pr^vdtales ,  exila  les 
conventionnets ,  se  couvrit  du  sane  de 
Ney,  de  Lab6doyere,des  freres  Faucner, 
de  Chartran,  dfe  Didier,  et  tout  cela  au 
m^pris  des  droits  les  plus  sacr6s ,  et  de 
cette  charte  qui ,  quoiqu'on  la  dit  oc^ 
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troyiej  n'en  avail  pas  moins  He  la  con- 
ditioQ  du  r^tablisseinent  de  TancienDe 
dynastie,  et,  comme  telle,  devait  6tre 
respectee.  Aussi  les  actes  de  violence , 
les  lois  exceptionnelles ,  le  retour  h  des 
usages  perdusetoubli^s,  Finfluence  re* 
naissante  du  ciergd^  toute  cette  reorga- 
nisation du  passe  i6odal ,  en  soulevant 
d*un  cdte  Tindignation  populaire,  servit 
a  bien  dessiner  deux  partis  qui  allaient 
mesurer  leurs  forces  et  engager  un  com- 
bat h  mort. 

£n  proscrivant  les  couleurs  nationa- 
les,  en  pers6cutant  avec  une  rage  aveu- 
gle  les  glodeux  debris  de  Tempire,  en 
rejetant  enfin  comme  impie  tout  ce  qui, 
depuis26  ans,faisait  la  gloireet  la  gran- 
deur de  la  France ,  le  pouvoir  nouveau 
commen^a  lui-m6me  sa  ruine.  La  na- 
tion, qui  se  sehtait  jeune  et  forte,  lutta 
courageusement  contre  ceux  qui  vou- 
laient  Fenvelopper  dans  les  naillons 
d'un  regime  decrepit.  A  ces  hommes 
qui  conspiraient  contre  sa  liberty  par 
la  violence  et  Tarbitraire ,  elle  opposa 
la  l^galite  et  quelquefois  Tadresse.  £n 
face  du  parti  tneocratique  et  feodal  de 
la  cour ,  qui  repr^sentait  des  inter^ts 
Strangers,  on  vits'^lever  un  parti  popu- 
laire  autour  duquel  se  group^rent  les  in- 
t^r^ts  fran^ais.  Ce  parti,  qui  avait  pour 
mission  de  d^fendre  et  de  soutenir  les 
droits  acquis  par  25  ann^es  de  tour- 
niente  revolutionnaire  et  par  des  flots 
de  sang ,  prit  pour  devise  la  liberte,  et 
re^ut  de  ses  ennemis  mtoe  le  nom  de 
Ub^ralisme, 

Le  lib^ralisme  dut  done  son  origine 
d'une  maniere  directe  au  sentiment  na- 
tional blesse  par  la  restauration ,  et 
d'une  maniere  mdirecte  a  celle-ci,  qui  le 
reveilla  en  le  froissant;  il  se  forma  des 
debris  de  tous  les  partis ,  qui  sentirent 
la  n^cessite  de  se  reunir  contre  I'ennemi 
commun ;  des  republicains,  qui  avaient . 
travers6  Tempire ,  des  bonapartistes , 
qu'on  regardait  comme  des  ennemis, 
enfin,  des  hommes  nouveaux  que  la 
charte  avait  s^duits ,  et  qui  r^vaient  un 
gouvernement  vraiment  constitution- 
nel.  Le  c6t^  gauche  (si  nous  pouvons 
nous  servir  de  cette  expression)  du  parti 
royaliste,  s*il  n*6tait  pas  entierement 
liberal  ,  ^tait  au  moins  un  auxiliaire 
utile  sur  lequel  on  pouvait  compter  au 
besoin.  P^ous  avons  dit  le  c6te  gauche 


du  parti  royaliste ;  et  en  effet  il  y  avait 
dans  ce  parti,  qui  datait  d*unjouT,  deux 
camps  parfaitement  dessines.  C^taient, 
d'un  cote ,  les  hommes  sages  et  eclai- 
r6s ,  qui  voulaient  conciiier  les  mt^ts 
de  la  monarchie  avec  Tesprit  de  la  na- 
tion ,  et  de  Tautre ,  ceux  (|ui ,  n^ayant 
ni  rien  appris  ni  rien  oubli^ ,  voulaient 
reconstruire  une  monarchic  feodale,  et 
ramener  le  temps  du  bon  plaisir.  A  la 
t^te  de  ce  cdt6  droit  du  royalisme  se 
trouvait  le  comte  d*Artois.  Esprit  leger 
et  impr^voyant ,  il  se  Ot  le  centre  de  la 
conjuration  qui  avait  pour  but  le  ren- 
versement  des  libertes  publiques.  Do- 
mine  par  le jparti-prdtre ,  il  se  laissa  al- 
ler  a  son  influence.  On  organisa  en  son 
nom  un  gouvernement  occulte ,  des  co- 
mites  furent  cre^s  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  les  jesuites ,  qui  dirigeaient 
toute  la  conspiration  ,  le  firent  avec 
adresse  et  perseverance.  Le  parti  ultra- 
royaliste  avait  son  roi  et  sa  cour. 

Pour  cpmbattre  cette  funeste   in- 
fluence ,  les  lib^raux    firent   d'abord 
des  chansons ;  ma  is  c^etaient  des  chan- 
sons de  Berauger;  puis  ils  envoyerent 
a  la  chambre  un  conveiitionnel,  le  vene- 
rable abb^Gregoire ;  enfin,  comme  cette 
protestation  ne  suffisait  pas ,  ils  cons- 
pirerent.  Des  societes  secretes  furent 
oreanisees  sur  le  plan  de  la  charbonnerie 
italienne  (voyez  CharbonnebIee);  mais 
elles  ne  purent  se  tenir  si  secretes,  qu  il 
n'en  transpirdt  quelque  chose,  et  des 
executions  sanglantes  vinrent  emp^cher 
leur  d^veloppement.  Alors  la  jeunesse 
lib^rale  comprit  qu*il  fallait  savoir  at- 
tendre ;  elle  se  porta  vers  les  Eludes  se- 
rieuses,  vers  les  arts  et  les  lettres.  Eile 
s'alimenta  et  se  forma,  pour  ainsi  dire, 
aux  cours  de  MM.  Guiicot,  Villemain  et 
Cousin  qui,  chacun  dans  leur  sphere 
respective,  soutenaient  les  prlncipes  Vi- 
beraux  et  combattaient  le  parti  theo- 
cratique. 

Cepeudant,  a  la  chambre,  la  lutte  en- 
tre  les  deux  partis  devenait  tous  lei 
jours  plus  Vive.  Le  parti  liberal  y  il^\\ 
represente  par  de  grands  orateursj 
c*etaieut  le  g^n^ral  Fov  ,  Benjamii 
Constant ,  Laffitte  ,  Gasimir  Perieifl 
Sebastiani ,  la  Fayette ,  Dupont  (  d{ 
r£ure).  Au  barreau,  Dupin,  Mauguir^ 
Meriihou,  Barthe,  BerviUe,  PcrsiU  Ai 
fendaient  avec  un  rare  talent  les  caus< 
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politiqiies.  La  Minerve  et  la  BibUotM' 
ouehisiorijue,  et  des  brochures  de  tout 
format,  developpaient  les  theories  que 
ks  joomaux  quotidiens  n'osaient  avaa- 
cer  a  cause  de  la  censure.  On  reimpri- 
mait  Yoltaire  et   les  philosophes  du 
dil-hiutieme  siecle;  on  ecrivaitdes  Me- 
rooiressor  les  temps  qui  Tenaient  de  s'6' 
eouier,ettoat,  livres,  brochures,  jour- 
moXftrooTaitdesacheteurs.  D'ailleurs, 
b  ^RseoBotidieone,  quoique  muselee, 
iCen  wonatlatt   pas  moii)s  avec  vi- 
gocst.  Qnk  services  ne  rendirent  pas 
aceUe^mpKils  Nainjaune,  le  Jour' 
naltk  Parti,  le  Courrier  Jrangaisj 
leCmulMionnel,  et  m^me  le  Con- 
serraietr,  journal  de  la  gauche  roya- 
Sste^  &  te   centre-revolution   faisait 
tOBssaeffbrts  pour  envelopper  la  France 
iaos  on  faste  reseau  dont  les  fits  res- 
taieot  eadies,  le  lib^ralisme  combattait 
au  grand  jour ;  il  pouvait  mesurer  sea 
foroes,et  Hies  voyait  tous  les  jours  s*aug- 
loeoter.  M.  de  Chateaubriand,  a  qui  les 
Bomhoiis  devaient  Tillustration  de  la 
guerre  d'fispagne,  qui  leur  avait  donn^ 
ujie  sorte  de  baptSme  de  gloire ,  M.  de 
Chateaabriand,  cong^i^  comme  un  va- 
let dool  les  services  ne  sont  plus  n6ces- 
saires,  vint  grossir  avec  le  Journal  des 
Debaish  phalange  lib^rale ,  et  prater 
a  la  cause  natlonale  Tappui  d*un  ta- 
lent  qne  erandissait  encore  sa  dignity 
cThoMneDiess^. 

La  mortdeLouisXYIIIy  en  laissant 
aox  naios  du  chef  th^ocratique  du  parti 
altr»«ayali6te  les  r^nes  de  r£tat,  pr6- 
cipiialaiDardie  des  choses.  La  congr6- 
eatiaaieie  cacha  plus,  elle  niarcha  le 
nroA  limivert  :  les  ceremonies  reli- 
gMnwIisacre,  les  ceremonies  expia- 
toirmf  m  causerent  que  de  I'etonne- 
toeat  at  de  ia  surprise.  Le  peuple  re- 
K^rdbH  passer  avec  une  railleuse  indif- 
fereoee  ees  hommes  sans   piete  qui 
^oaiettt   aox    petites  chapelles.   Mais 
me  quelque  evenement  imprevu  ve- 
Eiire  vibrer  la  Gbre  nationale,  alors 
fl  se  levait  en  masse,  et  Ton  pouvait 
voir  de  quel  cote  etaient  ses  sympa- 
thies. Qui  ne  se  rappelle  les  funerailles 
du  general  Foy,et  avec  quel  religieux  re- 
cueiUement  fut  porte  par  une  I'oule  in- 
oombrable,  i  sa  derniere  demeure,  cet 
orateur  iodependant  ?  II  avait  fallu  tout 
le  devooenneDt  officiel  des  fonctionnai* 


res  qui  maneeaient  le  budget,  pour 
acheter  Chamoord  au  due  de  Bordeaux, 
sur  qui  reposaient  les  destinees  de  la  mo- 
marchie ;  et  voila  qu*on  fait  un  apuel  k 
la  generosite  nationale  pour  les  enrants 
d'un  soldat  mort  sans  fortune,  et  les  of- 
frandes  particulieres  s'eievent  h  un  mil- 
lion. C'est  que  le  general  Foy  etait 
comme  Texpression  la  plus  vive  de  cette 
union  de  la  gloire  militaire  de  Tempire 
et  des  libertes  nouvelles  vers  lesquelles 
on  marchait ,  et  dont  le  principe  etait 
inscrit  dans  la  charte. 

A  mesure  que  les  evenements  avan- 
caient ,  le  parti  liberal  voyait  ses  for- 
ces s*augmenter.  La  chambre  des  pairs, 
en  rejetant  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  d'atnesse ,  prit  une  attitude  hos- 
tile au  ministere.  Un  de  ses  mem- 
bres ,  M.  de  Montlosier ,  denon^  k 
la  tribune  le  retour  des  jesuites,  les 
poursuivit  avec  le  vieil  esprit  des  parle- 
ments,  et  la  magistrature  secondarit  ses 
efforts ,  ces  hommes  sortis  de  dessous 
terre  furent  obliges  de  se  retirer  comme 
corporation.  Le  scandale  qu'ils  avaient 
donne  k  toute  la  France  par  des  pro- 
cessions rendues  obligatoires ,  par  des 
missions  qui  n*epargnaient  aucun  vil- 
lage, et  faisaient  de  la  propagande  anti- 
nationale  un  christ  h  la  main;  par  le 
jubiie,  enGn,  qui  depassa  tout  ce  quV 
vait  imagine  jusque-Ia  Thypocrisie  mte- 
ressee,  avait  souleve  centre  eux  Tin- 
dignation  generale.  Toutefois,  cette  in- 
dignation ne  se  pouvait  manifester  que 
d'une  maniere  indirecte ;  dans  les  gran- 
des  villes,  on  remit  au  theatre  le  Tar- 
infe.  et  la  foule  s'y  porta,  cetait  une 
manifestation  que  le  gouvernement  ne 
devait  pas  permettre ,  et  Tartufe  fut 
defendu;  mais,  quand  un  pouvoir  ea 
est  arrive  la ,  ses  ennemis  ne  sont-ils 
pas  bien  forts  ? 

Ainsi  le  liberalisme  triomphait;  alors 
on  songea  aux  grands  expedients :  on 
voulut  detruire  la  presse  par  le  projet  de 
loi  sur  rimprimene,  par  la  Udvandale^ 
comme  la  quallGa  M.  de  Chateaubriand. 
Mais  on  put  voir  quel  progres  avait  fait 
le  parti  liberal  depuis  ^816 ;  de  tous  c6- 
tes  la  resistance  legale  fut  organisee;  la 
discussion  k  la  chambre  des  deputes  fit 
ressortir  tout  Fodieux  de  la  loi ;  TAca- 
demie  francaise  presenta  au  roi  une 
supplique  au  nom  deslettres endanger; 
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la  presse  combattit  vaillamment;  si 
bien  que  le  projet  de  loi ,  mutil6  h  la 
chambre  des  deputes,  ne  fut  point  pr^- 
sent^  h  la  chambre  des  pairs,  et  fut 
retire.  C'etait  encore  un  magniOque 
triomphe  pour  le  parti  liberal.  Ce  parti 
6tait  eviderament  alors  Texpression  des 
sentiments  nationaux.  A  la  chambre,  il 
etait  repr^ente  par  la  haute  bourgeoi- 
sie et  la  banque ;  dans  la  presse,  par  des 
homroes  babitu6s  aux  affaires  et  de 
jeunes  publicistes  remplis  de  talent  qui 
partageaient  lesid6es  revolutionnaires; 
au  barreau,  par  ce  ^uMl  y  avait  de  plus 
Eloquent.  Avocats,  lournalistes ,  mede- 
eins,  ndgoclants.  bourgeois  de  toute 
nature ,  se  rattacnaient  aux  classes  in- 
f^rieures  par  le  sentiment  de  la  dignity 
nationale.  Les  Chansons  de  B^ranger 
dans  la  masse ,  et,  dans  un  cercle  plus 
restreint,  VHUtoire  de  la  revolution  de 
M.  Thiers ,  avaient  fait  avec  la  presse 
r^ducation  publique.  Le  parti  liberal 
formait  assurtoent  la  tr^-grande  ma- 

Srit^  de  la  nation :  il  pouvait  done  oser. 
ais  que  vouiait-il  ?  Ce  qu'il  Toulait, 
c'^talt  de  pouvoir  s^enorgueiliir  llbre- 
ment  du  pass^  de  la  France ;  c'^tait  111 
liberty  de  penser  et  de  dire  ce  qu*il  vou* 
lait. 

I  II  y  eut  un  moment ,  k  I'av^nement 
du  mmist^re  Martignac ,  oi^  le  libera- 
lisme  crut  n'avoir  puis  rien  h  demander, 
car  au  fond  il  n*etait  point  dans  les  id6es 
de  la  majorite  des  meneursde  faireune 
r6?olution,  et  de  renvoyer  la  dynastic 
T^gnante.  lis  ne  voulaient  pas  d'une  r^ 
volution  ,  car  ils  craignaient  d*dtre  en- 
tratn^s  eux -mimes  sur  cette  pente  des 
Involutions;  ils  voulaient  ramende* 
ment,  non  le  renvoi  de  la  dynastie  r^ 
gnante.  Mais  celle-ci ,  entratn^e  fatale- 
ment  vers  sa  ruine,  d^passa  et  compro- 
mit  leurs  esperances.  On  connaft  les 
^v6nements  qui  suivirent ,  et  comment 
les  chefs  du  nb^ralisme ,  dans  la  preoc- 
cupation de  leurs  intlrlts  bourgeois , 
se  crurent  sauv6s  quand  ils  eurent 
opN^re  un  cbangement  de  dynastie.  On 
sait  d^ailleurs  qu'k  peine  portes  aux 
affaires,  ils  renidrent  leur  pass^,  et 
que,  comme  ils  devaient  h  leur  tour 
proflter  des  abus,  ils  mirent  toute  leur 
adresse  a  les  maintenir.  Ceux  qui  r6* 
damirent  le  prix  legitime  des  efforts 
que  la  nation  avait  faits  pendant  quinze 


ans,  et  du  sang  qn^elle  avait  vers^  en 
juillet ,  furent  tort^,  et  le  sillon  trao6 

fiar  la  restaurationfut.exactement  suivi. 
1  en  resta  cepend«int  un  grand  ensei- 
gnement  pour  la  France,  a  savoir  que, 
sous  des  couleurs  diff^rentes ,  les  horn- 
mes  sont  souvent  les  mimes,  et  que 
c*est  dans  les  institutions  sociales, 
bien  plus  que  dans  les  formes  potiti- 

Sues ,  quMl  faut  chercher  les  garanties 
e  la  liberty. 

Li  BfiBGiER  (Yves) ,  architecte  re- 
mois,  qui  commenca,  en  1229,  Padmira- 
ble  Iglise  de  Saint-r9icaise,  et,  eii  1240, 
la  cathldrale  de  cette  ville.  Ce  fut  Ro- 
bert de  Coucy  qui  termina  ces  deux 
chefs-d*oeuvre  en  1270  et  en  tSll.  Sans 
le  soin  que  prirent  ces  deux  grands  ar- 
tistes de  signer  par  leurs  Ipitaphes  uo 
coin  de  leurs  ouvrages,  il  est  probable 
que  leurs  noms  mimes  ne  seraient  point 
parvenus  jusqu*lt  nous.  On  voit  aujour- 
d*hui ,  au  milieu  de  la  nef  de  la  catbe- 
drale  de  Reims,  la  dalle  tumulaire 
d'Yves  Li  Bergier.  L'artiste  y  est  re- 
pr6sent6  tenant  d*une  main  une  me- 
sure  de  longueur,  ct,  de  Jautrc,  une 
^lise. 

LifiERT  ( Auguste ),  n6  h  Sobourg 
(T^ord) ,  le  28  Janvier  1774 ,  arracha  des 
mains  de  Tennemi  un  de  ses  caroarades, 
le  16  germinal  an  viit;  s'empara,  ie 
28  thermidor  de  la  m^me  aonee,  d'une 
piece  de  canon  servie  par  sept  canon- 
nlers ,  et  sauva  encore ,  quelqucs  jotirs 
apres,  un  liussnrd  bless6  que  Tennemi 
entrainart.  En  Tan  viii,  lorsde  la  r^ 
prise  de  Mondovi ,  il  prit  deux  ofliciers 
autrichiens  et  leur  escorte.  II  flt  la  cam- 
pagne  de  Russie  en  quality  de  lieute- 
nant; donna,  lors  de  la  retraite,  de 
nombreuses  preuves  d*intr^pidlte,  et  Hi 
partie  de  rescadron  sacra.  Reims, 
Graone ,  Montereau ,  Montmirail ,  ^> 
terloo,  furent  ensuite  t^moins  de  sa 
valeur.  II  disparut  h  cette  derniire  ba- 
taille. 

LiBBBTB.  Sous  an  r^iroe  despott- 
que ,  comme  6tait  ceiui  de  la  France 
avant  1789,  il  ne  pouvait  ex ister  au- 
cune  des  garantles  qui  prot^ent  la  li- 
berty du  citoyen  et  sa  propri^t^.  Ces 
garanties  ne  peuvent  se  trouver  que 
sous  les  gouvernements  democratiques« 
lorsque  les  loisne  sont  plus  une  fiction, 
et  que  les  oitoyens  pettveat  se  lepeser 
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sar  elles  du  soin  de  les  prot^er  contre 
les  actes  arbitraires  du  pouvoir  ou  de 
ses  agents.  A  aucune  epoque  en  France 
avant  la  revolution  ,  le  citoyen ,  grand 
oa  petit,  ne  fut  certain  de  sa  liberty. 
P^ous  ne  parlerons  pas  de  T^poque  f6o- 
dale;  le  seigneur  ayant  alors  droit  de 
Tie  «t  de  niort  sur  son  vassal ,  pou- 
vait «  h  plus  forte  raison ,  attenter  k 
sa  liberty;  et  le  seigneur  lui-m^me, 
sMl  n*toit  independant,  c*est-a-dire 
s'U  rdevait  d*un  seigneur   suzerain, 
n^avait  d^autre  garantie  de  sa  libert^ 
que  sa  propre  force.  Get  ^tat  d*anar- 
chie  et  de  violence  subsista  en  France 
jusqu'en  1789 ;  la  noonarchie  fit  in^me, 
dans  Jes  derniers  temps  de  son  exfs- 
teooe,  un  abus  prodigieux  du  droit 
qu'elie  croyait  avoir  de  vioier  k  son  gr^ 
la  liberie  individuelle.  (Voy.  Lettrbs 
DE  CACHET  ct  Pbisons.)  Enfin,  I'Assem- 
blee  constituante  posa,  dans  la  declara- 
tion des  droits  de  Thomme,  les  fonde- 
ments  de  la  liberie  individuelle ,  mais 
sans  la  determiner  d*une  maniere  bien 
di&tinete.  Uart.  8  de  la  constitution  de 
1793  ^tait  plus  explicite  :  «  La  s^reti, 
disait-il ,  consiste  dans  kt  protection 
accord^  par  la  societe  a  chacun  de 
ses  membres  pour  la  conservation  de 
sapersonne,  de  ses  droits  etdesesvro- 
prietes, »  «  Tout  ce  qui  a  iti  exerce,  di- 
sait  Tart  1 1 ,  corUre  un  homme,  horsdes 
cas  et  sans  les  formes  que  la  lot  dS' 
terminer  est  arbitraire  et  tyrannique; 
celui  conlre  lequel  on  voudrait  I'exer- 
cer  par  la  violence ,  a  le  droit  de  le  re- 
pousser  par  la  force.  » 

La  liberie  individuelle  se  trouva  ce- 
pendant  suspendue ,  malgre  cette  pro- 
ctamatioo  de  principe,  lors  de  r^taDlis- 
sement  de  la  dictature  des  comit^s  de 
safat  public  et  de  sQret^  generate,  et 
tant  que  dura  le  gouvernement  r^volu- 
tionnaire ;  mais  apres  la  cl6ture  de  la 
session  conventioniielle,  la  constitution 
de  fan  iii.qui  fut  alors  mise  en  vi^ueur, 
garantit  de  nouveau,  dans  son  article  8, 
la  liberty  individuelle ,  d'une  maniere 
moins  precise  cependant  que  ne  Tavait 
fait  la  constitution  de  1793.  Enfin,  la 
constitution  de  Tan  Tin,  qui  succeda  h 
celle  de  Fan  in ,  et  servit ,  sur  cette 
matiere ,  de  base  au  Code  d*instruction 
criniinelle,'garantit,  comme  ses  aln^s, 
la  liberie  individuelle ,  et  regla ,  par  les 


articles  77,  78,  79,  80,  81,82,  les  for- 
malit^aJiecessaires  pour  qu'une  arresta- 
tion  ne  fdt  pas  ill^gale. 
Sous  Tempire,  la  liberty  individuelle, 

3 unique  garantie  par  la  constitution, 
isparut  par  le  fait,  car  la  volont^  de 
Tempereur  devint  bient^t  la  loi  su- 
preme. 

Louis  XVIII ,  voulant  donner  h  la 
France  des  gages  de  sa  sinc^rite  ,  ins- 
crivit,  au  paragraphe  4  de  la  charte, 
^ue  la  liberie  individuelle  etait  garan- 
tie, et  que  nul  ne  pouvait^trepoursuivi 
et  arr^te  que  dans  les  cas  pr6vus  par 
la  loi,  et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit ; 
ce  qui  ne  fut  point  un  obstacle  au  r6- 
tabiissement  des  cours  prev6tales,  aux 
arrestations  arbitraires,  et  aux  condam- 
nations  sanglantes  de  1816,  et  n*emp^ 
cha  pas  q u'alors  que  la  reaction  ne  pou  vait 
plus  rien  excuser ,  le  ministere  ne  pre- 
sentdt,  le  10  mars  1820  ,  un  projet  de 
loi  tendant  a  suspendre  la  liberty  indi- 
viduelle. 

La  charte  de  1830  a  aussi ,  comme 
celle  de  1814,  consacr^  dans  son  art.  4 
le  principe  de  la  liberty  individuelle; 
cette  charte  devait  6tre  une  viriti^ 
et  cependant ,  on  n^en  a  pas  moins  vu 
le  principe  de  la  liberty  individuelle 
plusieurs  fois  viole ,  et ,  plusieurs 
Ibis,  toutes  les  garanties  detruites  ou 
suspendues  par  des  lois  exceptionnel- 
les. 

LiBOUBNS,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment  du  d6partement  de  la  Gironde. 
Population :  10,000  habitants. 

L*existence  de  cette  ville,  situee  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  remonte 
k  une  haute  antiquite.  Le  poete  Ausone 
en  parle  souvent  dans  ses  ^pltres.  Elle 
fut  rebStie,  en  1286,  par  Edouardr% 
roi  d*Angleterre,  h  un  quart  de  lieue 
de  Tancienne  Condates  portus.  Vers  le 
milieu  du  quatorzieme  siecle ,  elle  fai- 
sait  partie  de  la  petite  r^publiaue  for- 
mic par  Bordeaux  et  ses  hmt  Jilleules. 
Trois  grands  capitaines ,  du  Guesciin , 
Dunois  et  Taibot,  Tout  assiegee.  La 
cour  des  aides  de  Bordeaux  y  fut  trans- 
feree a  di verses  ^poques,  et  y  tint  ses 
seances  de  1675  a  1690.  Le  parlement 
de  Bordeaux  y  fut  plusieurs  fois 
exile. 

LiBBAiBES.  —  Dans  les  premiers 
temps  du  moyen  dge ,  le  commerce  de 
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la  librairie  se  trouvait  a  peu  pr^  perdu : 
les  couvents  s'occupaient  alors  presqtie 
seuls  de  copies  et  d'echanges  de  livres ; 
ce  fut  seulement  apres  la  fondation  des 
universit^s,  aux  douzieme  et  treizi^nie 
siecles,  que  cette  Industrie  reprit  quel- 
que  importance.  L*universit^  de  Paris 
sadjoignit  des  clercs-libraires  juris. 
Les  premiers  statuts  reiatifs  a  la  librai- 
rie sont  des  ann^s  1259  et  1275. 

A  en  juger  par  ce  dernier  reglement , 
le  terme  de  librarii  etait  alors  plus 
commun  que  celui  de  stationarii.  Les 
premiers  ne  prenaient  qu^en  commis- 
sion ;  les  stationarii  acbetaient ,  ven- 
daient  et  faisaient  copier  a  leur  compte. 
Aucun  libraire  ne  devait  mettre  de  co- 
pie  en  vente  qu'elle  n'edt  6t6  expos^e 
pendant  ^uatre  jours  au  convent -des 
dominicains ,  et  revue  et  approuv^e  par 
les  membres  de  TUniversite.  Une  auto- 
risation  du  recteur  et  des  quatre  procu- 
reurs  de  ce  corps  6tait  aussi  neces- 
saire  au  copiste  pour  exercer  son  metier 
(^dit  de  1323} ;  quatre  taxateurs  fixaient 
le  prix  16gal  des  livres,  et  les  contrats 
de  ventes  des  manuscrits  originaux  et 
des  copies  exigeaient  les  m^mes  forma- 
lites  que  ceux  des  valeurs  immobili^res. 
Un  libraire  vendait  et  transportait  sa 
marchandise  sous  Vhypotheque  de  tous 
ses  Mens  et  garantie  de  son  corps,  II 
pr^tait  serment  et  fournissait  un  cau- 
tionnement  de  cent  livres  pour  leur  stl- 
ret^.  Enfln ,  quatre  membres  de  la  cor- 
poration, choisis  par  tous,  devaient 
veiiler,  sous  leur  responsabilite  person- 
nelle,  a  Tex^cution  oes  reglements. 

IVous  n*avons  pas  besoin  de  repro- 
duire  ici  les  traits  si  connus  qui  nous 
ap|}rennent  combien  le  prix  des  livres 
etait  alors  ^leve.  Tout  le  monde  sait 
cfue  Louis  XI  ayant  desire  emprunter 
a  la  faculty  de  m^ecine  les  oeuvres 
'd*un  illustre  docteur,  nelesobtintqu'en 
se  soumettant  h  la  consignation  a*une 
somme  considerable  et  au  cautionne- 
ment  d'un  bourgeois;  que,  dans  les 
6glises,  il  6tait  d'usa^e  d  exposer  en  un 
lieu  clair  un  br^viaire  public,  attach^ 
toutefois  h  une  chatnette,  ou  plac^  dans 
une  cage  de  fer,  afin  que  les  pauvres 
prStres  pussent  le  lire  sans  depense  {*). 

n  En  z  4  X  5 ,  on  remarquait  a  T^lise  Saint- 
Sevcriii ,  k  Paris,  pres  des  fonts  baptismaux 


On  sait  encore  que  les  papes  avaient 
lance  une  sentence  d*excommunication 
contre  ceux  qui  emporteraient,  m^me 

f^our  quelques  heures  seulement,  les 
ivres  de  la  bibliothdque  de  la  sainte 
chapelle  de  Bourges;  et  que  le  cardi- 
nal George  d'Amboise,  archevSque  de 
Rouen,  legat  du  saint-siege ,  ayant  be- 
soin des  commentaires  de  saint  Hilaire 
sur  les  psaumes ,  eut  besoin  de  toule 
son  autorite  pour  les  obtenir,  et  fut 
oblige  d*absoudre  solennellement  les 
chanoines  des  censures  qu'ils  pour- 
raient  avoir  encourues  pour  les  lui  avoir 
prates. 

Les  libraires,  d'aflleurs,  ne  sebor- 
naient  pas  h  vendre  leurs  livres ,  ils  ies 
louaient,  et,  a  leur  entree  dans  la  cor- 
poration, ils  s*engageaient ,  parlour 
serment,  h  ne  prendre  pour  ce  loyer 
qu*un  prix  mod^r^. 

L'invention  de  rimprimerie  donna 
une  immense  impulsion  a  la  librairie  ;et, 
pendant  quelque  temps,  les  libraires  ne 
furent  plus  que  de  savants  imprimeurs 
s*attacbant  a  reproduire  des  editions 
bien  correctes  ,  h  Timitation  des  ecri- 
vains-copistes  (voyez  ce  mot).  lis  du- 
rent  cependant  bientot  recourir  a  ia 
plume  des  savants  pour  des  eommen- 
taires ,  puis  pour  des  productions  ori- 
ginales;  il  fallut  alors  tra iter  avecles 
auteurs,  et  la  librairie  moderne  fut 
cre6e.  . 

La  librairie  fram^ise  prit  alors  place 
au  premier  rang.  Au  seizieme  siecle, 
elle  comptait  deja  des  aablissemeols 
considerables.  On  cite  un  imprimeur 
de  cette  6poque,  qui  occupait  quatorze 
presses  et  deux  cent  cinquanle  ou- 
vriers,  et  livrait  aux  lecteurs  pres  de 
deux  cents  rames  de  papier  par  s^ 
maine.  Louis  XU  institua  \esprimUges 
de  la  corporation,  dans  le  but  d'empe- 
cher  une  concurrence  d^lovalc.  l^ 
premiers  privileges  furent  donnes  en 
1507. 

La  librairie  de  Lyon  6tait  des  lors 
entree  en  lice  avec  celle  de  la  capitale, 
et  elle  lui  fit,  pendant  deux  siecles,  une 
redoutable  concurrence.  Les  Frellon, 

et  sccllee  dans  un  pilier,  une  cage  de  fn*  d«? 
ce  eenre  appelee  le  treiUier  qui  est  tmmy  w 
nef.  Le  breviaire  manuscril  qui  s'y  IrouTajt 
avait  coilte  xxa  sousparisia. 
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ksde  Toarnes^  d'un  cote,  les  Antoine 

Terard  et  les  Estienne  de  Tautre,  avaient 

porte  leur  Industrie  h  un  haut  point 

de  deTeioppement  Les  libraires  for- 

maient  sourent,  pour  soutenir  leurs 

ft-jis  enonnes ,  des  soci^t^s  commer- 

daies,  des  eompagnies ,  telles  que  celle 

de  ia  Gramfnave  ( societas  ad  si^num 

D^is}.  Ceox  qui  faisaient  partie  du 

corps  d^ne  oniversite  jouissaient  des 

imimnufais  de  la  cl^ricature.  Ceux  qui 

anient  k  titre  d'imprimeurs-libraires 

du  rw  ')BUBaient  des  immunit^s  des 

coiraMaande  ia  cour.  Toutefois,  jus- 

qo'a  la  fa  ^  seizieme  siecle,  des  r^le- 

meatsfyftfgfhces  peserentsur  cette  in- 

do$trie:£a]ibraires  ne  pouyaient  ven- 

dnedefiiRsnon  inscrits  sur  les  deux 

ot^offiadt  leur  boutique,  dont  le  pre- 

iDier  rtait  destin^  aux  livres  approuv^ 

pritgOse,  et  le  second  aux  autres 

Jirres  (ordonnance  du  27  juin  1551).  Les 

liTres  rdatifis  a  la  religion  devaient  dtre 

pralablement  soumis  h  la  censure  de 

ia  &€oIte  de    theologie  (ordonnance 

da  U  dtefflbre  1547) ;  sous  aucun  pr6- 

^extf,  on  ne   pouvait  en  faire  venir 

d'sQcuD  pays  separ^  de  la  communion 

romaioe,  on*  ne  devait  pas  en  faire 

Teoir  des  antres  pays  sans  appeler ,  h 

iWerlorf  des  balles ,  Pautorite  eccl^- 

siastiqoe  (ordonnance  du  37  juin  1551). 

Le  catalogoe  de  rente  de  toute  biblio- 

tbeque  devait  ^tre  approuv^  par  cette 

:iutorite(ordonnance  ae  septemore  1 577, 

$Qr  la  pacification  des  troubles).  Un  li- 

Mre^  publiait  le  moindre  livre,  la 

iDoiDdre  graTure  sans  la  permission  du 

roil  ft^  pendu  (ordonnance  du  10  sep- 

teaibR  U63).  Le  ph-e  des  leitres  eut 

Di^iae,9dqae  temps  apres  la  fondation 

do  eo84)ede  France,  Tidee  de  prohiber 

^itmMtle commerce  de  la  librairie , 

^oA  dMordonna  la  fermeturedetoutes 

ies  bootiqoesde  libraires,  sous  peine  de 

^bart.IJn  6iit  posterieur  en  permit  la 

reoarertore;  mais  la  peine  de  niort  fut 

confirmee  par  Henri  II  et  Charles  IX 

coQtre  ceux  qui  vendraient  ou  distri- 

l^ieraient  des  livres  sans  permission 

^iale.  A  Tepoquf  du  supplice  de  Du- 

^t^<^  deux  niarchands  g^nevois  furent 

pendus  pour  avoir  apporte  a  Paris  des 

ti^es  de  prieres  a  1  usage  des  calvi- 

nistes.  L*ordonnance  de  Moulins,  de 

1^66,  modifia  les  p^oalites,  mais  en 


abandonna  I'application  &  I'arbitraire 
du  juge ;  enfin  1  av^nement  d\m  prince 
huguenot  sembia  devoir  6tre  une  ^po- 
que  de  reconciliation. 

En  effet,  quand  les  troubles  religieux 
et  la  guerre  civile  furent  apais6s,  le  pou* 
voir  mitigea  les  r^lements  relatifs  5  la 
librairie ;  cependant  la  prison  fut  tou- 
jours  r^erv^e  h  celui  qui  vendait  un 
livre  non  rev^tu  de  la  permission ,  ou 
un  placard  ou  libelle  diffamatoire.  A  Pa- 
ris, il  fut  d^fendu  aux  libraires  de  s*eta- 
btir  hors  du  domaine  de  rUniversite , 
au  del^  des  ponts,  ou  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  (*).  Puis,*  des  1626,  la  peine 
de  mort  fut  r6tablie  centre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d'ouvrages  centre  la 
religion  et  les  affaires  de  T^tat. 

Sous  Louis  XIV,  Tancienne  confr^rie 
se  reconstitua  en  corporation  compost 
des  libraires,  des  imprimeurs  et  des 
fondeurs  de  caract^res.  Les  libraires  de 
Paris  6taient  alors  au  nombre  de  24. 
On  exigea  des  preuves  de  capacity  des 
nouveaux  candidats,  qui  durent  £tre 
congrus  en  langue  latine,  savoir  lire 
le  greCf  et  en  presenter  un  certificat  du 
recteur  de  rUniversit^.  Us  purent  nom- 
mer  avec  orgueil  les  Antoine  Vitr6,  les 
Duprez,  les  Cramoisy  et  beaucoup  d*au- 
tres.  Cependant  le  gouvernement  s*ar- 
rogea  alors  sur  cette  puissante  Industrie 
Taction  exerc^e  jadis  par  TUniversite; 
79  censeurs  royaux  nirent  institu^s : 
10  pour  les  ouvrages  de  theologie,  11 
pour  la  jurisprudence,  12  pour  les  scien* 
ces  m^icales  et  physiques,  8  pour  les 
math^matiques,  86  pour  Thistoire  et  les 
belles-lettres,  et  2  pour  les  beaux^arts. 
Ces  chiffres  peuvent  donner  une  id^ 
de  la  repartition  des  produits  de  la 
presse  2k  cette  6poque. 

L'ordonnance  de  1723,  r^i^^e  par 
d'Aguesseau  pour  la  librairie  parisienne, 
et  ensuite  ^tendue  h  tout  le  royaume, 
conserva  force  de  loi  jusou'll  la  revolu- 
tion. Le  lieutenant  general  de  police 
avait  commission  du  conseil  de  con- 
nattre  de  rex^cution  de  cette  ordon- 
nance. II  prononqait  seul  et  en  dernier 
ressort,  sans  le  recours  au  conseil 
d'£lat.  Sans  rien  changer  au  systeme 
des  penalites,  ce  r^glement  apporta  d'u- 

(*)  Reg.  du  parlcment,  arr*t  da  5  juiHel 
1629. 
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tiles  r^formes  dans  Torganisation  de  la 
librairie  et  de  rimprimerie.  L*edit  de 
1767  modifia  ies  p^nalites;  mais  elles 
furent  toujours  arbitraires,  et  la  li- 
brairie compta  toujours  quelques  vie- 
times  dans  Ies  prisons  d*£tat.  Les  par- 
lenients  avaient  aussi  public  sur  le  fait 
de  la  librairie  des  arrets  de  re^lements 
contradictoires  dans  leurs  principales 
dispositions.  Enfin,  Thistoire  de  cette 
Industrie  et  sa  legislation  ofTrent  un 
singulier  p^ie-m^le  d*arbitraire  et  d*om- 
brageuse  partialite. 
Le  30  ao()t  1777^  six  arrets  du  con- 

•  seil  organis^rent  les  chambres  syndi- 
cates sur  un  nouveau  plan,  prescrivi  rent 
un  nouveau  mode  de  r^eption  dans  la 
corporation,  r^prim^rent  les  contrefa- 
€ons,  maintinrent  a  perpituite  les 
droits  des  auteurs  qui  n'auraient  pas 
c^de  k  des  tiers  leur  propri^t^  ou  pri- 
vilege, et  resireignirent  la  dur^e  du 
droit  de  propri^te  des  libraires  a  la  vie 
des  auteurs.  La  part  du  Osc  n'^tait  pas 

*  oubli^  pour  Tobtention  des  privileges ; 
Je  garde  des  sceaux  r^glait  le  tarif : 
pour  ^tre  recu  libraire  h  Paris  (le 
nombre  des  libraires  etait  iilimit^),  il 
fallait  6tre  de  la  religion  eatbolique  et 
de  bonne  vie  et  moeurs,  et  avoir  subi  un 
•xamen  en  presence  des  sjrndics,  adjoints 
et  autresjiir^pos^s.  Cetait  le  recteur  de 
rUniversite  qui  faisait  expedier  les  let- 
tres,  lesquelles  passaient  encore  par  les 
mains  du  lieutenant  general  de  police 
et  du  garde  des  sceaux,  avant  Tarr^t  du 
conseil.  La  maltrise  de  libraire  codtait 
1,0(M)  livres ,  et  celle  dMmprimeur  1 ,500. 
Les  uns  et  les  autres  prdtaient  serment 
entre  les  mains  du  recteur. 

Les  prohibitions,  les  restrictions  eta- 
blies  par  la  legislation  de  Tancien  re- 
gime, n*opposerent  aux  grandes  entre- 
prises  bibliographiques  du  dix-huitieme 
siecle  que  des  entraves  impuissantes. 
Les  presses  ^trang^res  execut^rent  Ies 
ouvrages  dont  la  publication  eQt  ^t^ 
legalement  impossiole  en  France;  et 
quelques  libraires,  Coignard  entre  au- 
tres, acquirent  par  leur  fortune  une 
grande  celebrity. 

La  liberte  de  Tindustrie  fut  procia* 
mee  dans  la  declaration  des  droits  de 
Tbomme  voteeen  1789  par  TAssemblee 
constituante.  La  m^me  assemblee  de- 
creta,  en  1791,  qu'il  ^tait  permis  i 


toute  personne  d'exercer  quelque  pro- 
fession que  ce  fdt.  Une  concurrence 
illimit^e  envahit  alors  la  librairie.  (1  est 
vrai  que  la  tourmente  revolutionnaire 
qui  survint  aneantit  bientdt  toutes  ies 

grandes  entreprises,  et  ne  taissa  plus 
e  place  que  pour  les  publications  de 
brochures  et  de  journaux. 

La  librairie  se  r^tablit  avec  le  calme; 
et,  des  le  Directoire,on  vitse  former  de 
grandes  maisons  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui;  nous  citerons  seulemeot 
les  Panckouke,  les  Treuttel  et  Wurtz, 
les  Levrault,  Bientdt,  cependanl,  de 
nouvelles  jentraves  vinrcnt  arr^ter  Fes- 
sor  de  la  librairie;  mais,  le  decretdu 
5  fevrier  1810,  en  limitant  le  nombre 
des  libraires,  d^truisit  la  concurrence, 
et  contribua  h  la  prosperity  de  ceux 
qui  continu^rent  4  exercer  leur  profes- 
sion. 

Les  libraires  furent  alors  assujettis  a 
la  double  formality  d'un  brevet  et duu 
serment  special.  L'importation  des  li- 
Tres  imprimis  a  r^tranger  ne  put  avou 
lieu  sans  une  autorisation  prealable  du 
directeur  g^n^ral  de  la  librairie,  et  cett^ 
introduction  fut  d*ailleurs  soumise  a  de 
droits  de  douane.  Un  decrct  du  14  oc 
tobre  1811  crea  un  journal  officiel  d( 
la  librairie,  et  r^tablit  la  plupart  de 
prohibitions  existant  avant  1789. 

La  restauration  alia  plus  loin  encori 
dans  cetle  marche  retrograde,  et  remi 
en  vi^ueur,  dans  ses  dispositions  lei 
plus  severes ,  le  reglement  de  1723.  Lj 
revolution  de  juillet  n*a  rien  fait  pool 
la  librairie. 

Licence,  LicENCiB,  nomd*un  gradi 
confer^,  apres  certaines  cpreuves,  au| 
Aleves  des  facultes  de  droit,  de  ih^M 
^ie,  des  sciences  et  des  lettres.  Le 
epreuves  que  doivent  snbir  les  candidal 
sont  determin^es  par  les  riglemeot 
universitaires.  . 

Dans  la  hierarchic  des  grades  acad^ 
miques,  le  licenci^  se  trouve  place  eutr 
le  bachelier  et  le  docteur.  Dans  la  car 
riere  du  droit,  il  suflit  d'etre  licencj 
pour  exercer  la  profession  d'avoca 
Depuis  la  revolution  de  juillet,  la 
cence  confere  des  droits  politiquesj 
classe  les  licencies  des  differentes 
cultes  dans  la  lisle  des  capacit^s.^ 

LiDES.  —  La  loi  salique  parle  d*h 
mes  appeies  Uti  ou  Udi.  Cette  cl 
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findindos,  diez  les  Francs ,  ten&it  le 
BffieQ  (otrc  ks  derniers  des  hommes 
ftnvet  lei  premiers  des  serfs.  Sa  po- 
alioft  teit  I  pea  pr^  celle  des  colons 
Miitti  d  cet  etat  mterm^iaire  et 
■itieD'ipig  encore  pu  ^tre  defini  exac- 
taBOlLelide,  plac^  sous  rautorit6 
d*!!!  flttHrt,  Mrrait  h  la  fois  rhomme 
^  la  tORftindis  que  le  colon  n*^tait 
qaerwUve  d«  la  gl^be.  U  sortait  de 
SQidtttMiDeresclaTe,  par  I'aifran* 


J^Torigine  de  cette  condi- 
^  que  les  premiers  liti? 
^Itetribus  assujetties  ren- 
duttjfcfip.  Ce  nom,  du  moins, 
UHoiootairemeDt  toutes  les  po- 
ifermaoiqaes  connues  sous  le 
2L*  *^  wees  barbares  etablies 
ra9  ilwere  permanente  sur  le  sol 
WMfefaliltt derniers  temps  de  Pem- 
yg^igffydecultiver  el  ae  defendre 
ki  fiwCwres.  Si  les  lides  ne  sont  pas 
dfiittceBfafltedcs  Letes  par  le  sang, 
iifntnttt  aroir  emprunte  d*eux  leur 
Miltieor^tat.  Les  premiers  ^talent 
dojobjiatairs  libres  et  soldats;  les 
Mnbtfei  cultivateurs  serviles  et  des 

hi  4m  conditions  du  lide  et  du 
o^ieeoDfondirent  vers  le  commen- 
JwjUn  oeavieme  siecle.  Le  servage 
i%Sr*  ^^  niainmortable,  succeda 
I  Mes  les  classes  comprises  dans 
fjodftttiienrituden. 

Lliat  (sieges  et  bataille  de).  — 
^XI  arait  excite  ses  allies  les  Li^- 
PJJ|ii8 soulever  contre  le  due  de 
^jjjj^gM;  puis ,  il  s'etait  imprudem- 
"**;ipirr^er  par  le  due  aans  Pe- 
JJjMifcletraitepar  lequel  il  fut  foroi 
fjgyfciie  et  la  liberte,  11  s'obligea 
"fjyyllcroix  de  Saint-Andre,  et  h 
y^^fDO  armec  contre  les  Liegeois. 
~*^Wi se  defendirent  avec  la  rage 
flJ^Mpoift  ct  Louis  combattit  bra- 
^■J*  centre  eux,  malgre  leurs  cris 
5*"Vitk»  eontre  sa  trahison.  Huit 
J*J»  •■tiers  ils  tinrent  tite,  sans  mu- 
'^i  saos  artillerie,  sans  cavalerie, 

U  Voyei  mr  les  lides ,  nn  m^moira  de 
■.hridwt  et  on  aatre  de  M.  Giierird,  dodt 
k  iMiQil  Xiffstiiiit  a  doone  une  analjse 
™  <•  nnmiros  de  Janvier,  fevrier  el  juin 
^;  cl  XHutmre  du  droit  de  proprieU,  par 
■Uboohye  (iSSq),  p.  444  el  suiv. 


sans  allies,  aux  deux  souverains.  Enfin, 
le  80  octobre  1468,  au  matin,  40,000 
Bour^uignons  et  300  hommes  d*armes 
du  roi  de  France  entrerent  par  les  br^- 
ches  que  personne  ne  songeait  a  de- 
fendre (c*^tait  un  dimanche).  Le  peuple 
se  refugia  dans  les  eglises;  mais  rien  ne 
fut  respect^  par  le  vainqueur.  On  pilla, 
on  detruisit,  on  massacra  tout,  et  Ton 
flnit  par  mettre  le  feu  Ik  cette  malheu- 
reuse  ville,  qui  h*offrit  bientdt  plasqu*un 
triste  monceau  de  mines. 

Li6ge  tomba  entre  les  mains  des 
Fran^ais  en  1684  et  en  1701.  Marlbo- 
rough les  en  d^Iogea  en  1702. 

Au  mois  de  novembre  1793,  Dumou* 
riez  poursuivait  les  Imperiaux  dans  leur 
retraite.  Us  s'arrlterent  sur  les  hauteurs 
au-dessus  et  audessous  de  Liege.  Forts 
encore  de  12,000  hommes  de  vieilles 
troupes,  ils  possedaient  une  artillerie 
nombreuse.  Cependant  ils  furent  re- 
pousses successivement  de  leurs  posies 
anres  un  vif  combat.  L'armee  autri- 
cnienne  ^vacua  alors  entiirement  les 
Pa3rs-Bas ,  et  Dumouriez  entra  le  lende- 
main,  29  novembre,  dans  Liege,  oi^  il 
fut  accueilii  en  lib^rateur. 

La  d^route  de  ce  general  an  prin- 
temps  suivant,  sur  les  bords  de  la  Roer, 
fit  rentrer  Liege  sous  la  domination  de 
son  prince-ev^ue. 

Larm^  de  Sambre-et-Meuse ,  vic- 
to'rieuse  sur  tons  les  points  fiu  mois 
de  juillet  1794,  s'elanqait  a  la  pour- 
suite  des  Imperiaux,  et  conlinuait  son 
mouvement  vers  la  Meuse.  Jourdan 
et  Lefevre  se  rendirent  maitres  de  Liege. 
L*armee  aulrichienne ,  qui  n'avait  pas 
resisle  longtemps,  se  rettra  sur  les  hau- 
teurs de  la  Chartreuse,  et  y  etablit 
guelques  batteries,  qui  dirigerent  un 
leu  violent  sur  la  vilte.  Mais  Jourdan 
fit  mettre  sur-le-champ  en  ^lat  les  bat- 
teries de  la  citadelle,  et  leur  feu  suffit 
pour  faire  taire  celui  de  Tennemi.  Les 
Autrichiens  abandonn^reot  alors  leur 
poste  (27  juillet  1794). 

Li^e  fit  panic  de  la  France  jusqu*en 
1814,  comme  chef-lieu  du  departement 
de  rOurlhe.  Le  pays  de  Liege  ^lait  r6- 
parti  entre  lesde partements  de  la  Meuse- 
Inferieure,  de  1  Ourtbe  et  de  Sambre- 
et-Meuse. 

Lieutenant,  grade  militaire  cre^  en 
1444,  etdont  une  ordonnance  de  1558 
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a  d^Oni  les  pouYoirs,  tels  qu'ils  sont  k 
peu  pr^s  de  nos  jours.  Dans  Tordre 
ni^rarchique,  le  lieutenant  est  le  second 
officier  d'une  compagnie  ou  d*un  esca- 
dron ;  il  est  par  consequent  plac6  sous 
les  ordres  imm^diats  du  capitaine.  La 
cavalerie  et  les  armes  speciales  ont  des 
lieutenants  en  premier  etdes  lieutenants 
en  second ;  dans  Tinfanterie,  il  y  a  des 
lieutenants  de  f  et  de  2"  classe. 

Di  verses  fonctionsserattachent  d'ail- 
leurs  k  ce  grade ;  ainsi  i  il  y  a  des  lieu- 
tenants  d'etat-major ,  des  lieutenants 
aides  de  camp ,  des  lieutenants  ofGciers 
payeurs  ,  des  lieutenants  porte  •  dra- 
peau,  etc.,  etc. 

LlECJTENAT<iT-COLONEL,  SCCOUd  offi- 

cier  d'un  regiment  apres  le  colonel,  qu'il 
remplace  en  cas  d^aosence  ou  de  mala- 
die.  L'origine  de  ce  grade  remonte  k 
1665  dans  Tinfanterie,  eta  1668  dans  la 
cavalerie.  Gependant,  dhs  rann6e  1582, 
on  d^signait,  sous  le  titre  de  lieutenant- 
colonel,  Fofficier  sup6rieur  cbarg6  de  la 
police  et  de  Tadministration  d'un  regi- 
ment. £n  1791,  on  pla<^  un  lieutenant- 
colonel  dans  chaque  bataillon  d'infan- 
terie  et  dans  chaque  escadron  de  cava- 
lerie ;  mais  le  grade  de  colonel  ayant  6te 
supprime  en  1793,  ces  officiers  furent 
remplac^s  par  des  chefs  de  bataillon  ou 
d^escadron.  (Yoyez  ces  mots.)  Les  ma- 
jors cri^s  en  1803  avaient  k  peu  prds 
les  m^mes  fonctions  que  les  lieutenayts- 
colonelfi  institu6s  en  1582;  les  majors 
de  la  creation  de  Napoleon  reprirent, 
en  1815,1a  denomination  de  lieutenants- 
colonels,  qui  est  encore  en  usage  de  nos 
jours;  les  majors  actuals  n*ont  plus 

3ue  le  grade  de  chefs  de  bataillon  ou 
'escadron.  (Voy.  Major.) 
Lieutenant  de  boi.  On  d^signait 
autrefois ,  sous  ce  titre ,  deux  sortes 
d^emplois  militaires  bien  distincts  :  les 
lieutenants  de  roi  commandant,  aunom 
du  prince,  des  armies  ou  des  provin- 
ces ,  et  les  lieutenants  de  roi  propo- 
ses au  commandement  des  places  de 
guerre.  Remplace  en  1791  par  celui  de 
commandant  temporaire,  et,  sous 
le  Directoire ,  le  consulat  et  Tempire, 
par  ceux  de  commandant  (Tarmes  et 
de  commandant  deplaccy  \\  fut  recree 
en  1814,  et  definitivement  supprime  en 
1828.  II  n*y  a  plus  aujourd*hui  que  des 
commandants  de  place.  Les  titulaires 


actuels  se  divisent  en  8  classes :  cei 
de  la  1**  ont  le  grade  de  colonel ;  cei 
de  la  2*  les  grades  de  lieutenants-col 
nels,  de  chefs  de  bataillon  ou  d'es 
dron  et  de  majors ;  enfin,  ceux  de  la 
le  grade  de  capitaine.  £n  temps 
guerre,  on  nomme  dans  les  places  d 
commandants  superieurs.  (Yoyez 
mot.) 

Lieutenant  obiteral  ,  grade  i 
termediaire  entre  ceux  de  marecbal 
camp  et  de  marOchal  de  France.  L' 
rigine  de  ce  grade  remonte  \  Fann 
1430;  mais  iln'etait  alors  que  tern 
raire ;  Tofficier  qui  en  etait  revftu  co 
mandait  I'armee  immediatement  ap 
le  connetable  ou  le  marechal.  La  crei 
tion  du  grade  de  lieutenant  genera 
avec  ses  attributions  actuelles ,  ne  da 
que  de  1638  (d*autres  disent  d)e  16; 
ou  1633).  Les  fonctions  de  cet  onici| 
consistent  d*ailleurs  a  commander  u 
division  active  aux  armees,  ou  u 
division  territoriale  dans  rinterieu| 
(Yoyez  Grades  militaibbs.) 

Lieutenants  generaux  de  p 
LICE.  Voy.  Police. 

Lieutenant  general  dd  eoya 
HE.  A  diverses  epoques ,  cette  digni 
temporaire  investit  de  bauts  persoon 
ges  de  tout  ou  partie  de  Tautori 
royale.  Ainsi  le  due  de  Guise  en  fut 
vetu  en  1558,  apres  le  desastre  de  Sai 
Quentin ,  et  en  1560,  apr^  la  conjur 
tion  d*  Amboise.  Conde  insista,  en  156 
pendant  la  minorite  de  Charles  r 
pour  obtenir  ce  titre ,  qui  avait  ele  3 
corde  au  roi  de  Navarre,  et  ce  f 
pour  ne  pas  se  donner  un  coll^ue  a 
regence  que  Catherine  declara  le  r 
majeur  devant  le  parlement  de  Roue 
(Voy.  LiTS  DE  JUSTICE.)  Le  ducd  A 
jou  (depuis  Henri  HI)  fut  nomme 
1567  lieutenant  general  du  royaunj 
Le  conseil  de  VunUm  donna  le  m^m 
pouvoir  au  due  de  Mayenne  en  1589;  e 
pendant  la  minorite  de  Louis  XIV 
ducd'Orieansse  contenta  de  ce  tiir 
laissant  la  regence  a  Marie  de  Medecj 

De  nos  jours,  un  decret  du  S^naM 
14  avril  1814  defera  le  gouverneme 
provisoire  de  la  France  au  comte  d  '\ 
tois,  sous  le  nom  de  lieutenant  gener 
du  royaume;  et,  en  1880,apris  la  re^J 
lution  de  juillet,  Louis-Philippc  se  \ 
deferer  cette  dignite  k  la  fois  par  a 
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ordonoauce  de  Charles  X  et  par  ce 
[jDOB  appda  alors  le  gouvernemeDt 
proTisoire. 

LiSTBB  (chevaliers  du).  On   creait 

((oekpiefois,  au  moyen  dge ,  des  cheva- 

bers^faod  oo  etait  sur  Je  point  de  li- 

mrmebataille,  etque  les  deux  ar- 

mees  ^UieDt|Hres  d*en  venir  aux  mains; 

et  ators,  on  pou?ait  se  dispenser  de  la 

pb^  4n  e^remonies  avec  iesquellea 

oetiUtttatordioaireroentconfer^.  On 

^oil  ta»Ii«ifiart  et  dans  Monstrelet 

^ima  OBifles  de  cet  usage ;  on  lit 

(D^  1 99^^  dans  le  premier  de 

ces  halrtii^i&e  anecdote  assez  plai- 

sanfe :  Jy  ae  croyons  point  deroger 

a  b  iDHKda  soiet  que  nous  traitons 

eo  h  Mportant  ici. 

«n%(de  Valois  et  Edouard  III, 
AM  fi^^berre,  etant  a  la  t^e  de  leurs 
aroees  i  Tiroofosse,  en  Thi^rache,  un 
iieiR  tt  fera  lor  le  front  de  Farm^e 
^v^nse.  Les  soldats  ayant  poussd  de 
pudi  cris  a  la  Tue  de  cet  animal ,  on 
crot  a  ranjer^garde  que  Ton  commen- 
cut  ase  battre;  aussitot ,  chacun  prit 
Ks  anoa,  et  piusieurs  chevaliers  fu- 
nat  txUsi  lecomte  de  Hainaut ,  pour 
a  part » ca  crda  quatorze.  Cepenolant, 
bbiialie  oe  se  livra  point,  et  les  che- 
^ilios  fidts  a  cette  occasion  furent  ap- 
^^^ffmks ckevaMers  du  liiure,  » 
^GiOiii,peup!egaulois  mentionne 
l«  Wna,  et  qui,  suivant  M.  Walcke- 
^^OQcapait  les  environs  de  Saint- 
Tawr,  de  Caillan  et  de  Fayen. 
IjfiKiuc,  ancienne  baronnie  de  la 
Imie  liottiisiQe,  aujourd*hui  Tun  des 
^^^^HioRde  canton  du  departement 

M'^iVl I  ancienne  seigneurie,  for- 
^'^wkmaiou  des  terres  de  Bouri- 
«wt» *Btevrier ,  Sully,  Hincourt, 
'«wwriDBirt ,  Saint-Quentin ,  Hune- 
^^i^tiing^Q  en  marquisat  en 

Jf^^t  petite  ville  du  departement 
^  Meuse,  arrondissement  de  Bar-le- 
w^Popolation  3,500  habitants. 

Sagncurie  de  Tanciea  Barrois ,  avec 
y.dc  comte,  Ligny  existait  des  le 
wwmesiede,  el  etait  au  moyen  dge 
**  place  forte  assez  importante.  La 
ypablique  de  Metz  tenta  vainement 
^Sjn  eroparer  en  1467.  Le  due  Char- 
"^  de  Lorraine  se  Tappropria  pour 


quelque  temps  k>rs  des  troubles  de  la 
fronae. 

En  1814,  les  arm^s  toang^res  me- 
nacerent  Ligny ;  des  consents  y  ^talent 
rassembl6s ;  livres  a  eux-m^mes  et  sans 
chefs,  ils  s'y  d^fendirent  pendant  deux 
jours  contre  une  division  russe ,  et 
1,100  hommes  de  cette  division  yiurent 
tu^  avec  leur  general. 

Ligny  (comtes  de).  La  seigneurie  de 
Lignv  apparteuait  aux  anciens  comtes 
de  Cnampagne.  Thibaut  le  Grand,  en 
mariant  sa  nlle  a  Renaud  II,  comte  de 
Bar,  lui  donna  en  dot  cette  chdtellenie, 
qui  fut  ainsi  unie  au  Barrois.  Un  petit- 
uls  de  Renaud  maria  sa  fille  avec  le  pre- 
mier comte  de  Luxembourg  ,  et  lui 
constitua  aussi  Ligny  en  dot.  De  ce  ma- 
nage naquirent  deux  ills,  Henri  et  Ga- 
leran.  Le  pulne,  seigneur  de  Ligny,  est 
I'auteur  de  la  famille  qui  subsista  en 
France,  sous  le  nom  de  Luxembourg, 
jusqu'au  r^gne  de  Louis  XIII.  Ligny 
resta  toujours  dans  cette  famille,  et 
passa  dans  celle  de  Luynes ,  puis  dans 
cellede  Montmorency,  par  les  alliances 
des  b^riti^res  des  Luxembourg.  £n 
1719,  Je  comt^  de  Ligny  fut  vendu  h 
Leopold  due  de  Lorraine.  (Voy.  Luxem- 
bourg [maison  de].) 

Ligny  (monnaie  de).  Les  comtes  de 
Ligny  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie ;  on  en  a  une  preuve  palpable  dans 
de  nombreuseset  belles  pieces  marquees 
h  leur  nom.  Comme  tons  les  princes 
dont  les  £tats  ^taient  voisins  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Flandre ,  ils  s^applique- 
rent  a  imiter  les  monnaies  qui  avaient 
le  plus  de  cours  dans  ces  contr^es^  et 
m^me  dans  toute  TEurope;  c'est  ainsi 
qu'ils  copierent  les /ranc<  d  pied  de 
France  ,  les  cavaliers  de  Hainaut ,  les 
pieces  d'or  de  Brabant,  et  les  esterlins 
aAngleterre. 

Aucune  des  pieces  de  ces  seigneurs 
connues  jusqu'ici  n'est  ant^rieure  au 
quatorzieme  siecle.  Les  plus  anciennes 
paraissent  appartenir  a  Galleran  II,  qui 
vivait  vers  1350;  ce  sont  des  esterlins 
(voyez  ce  mot) ,  avec  les  legendes  mo- 

NETA  SERAINE  —  Ct  GYALEH  DE  LV- 
GSMB,  OU  G.  DOMINYS  DE  UTiy,  OU  en- 

flu  GDOMiNvs  DE  LINY .  Ces  pteccs  sont 
du  reste  en  tout  semblables  a  celles 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  On  connalt 
aussi  de  Galleran  II  de  Ligny,  un  cava- 
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Her  armi  (voy.  ce  mot  et  Tarticle  Va- 
lENCiENNBS),  avec  In  I^i^ende  modeta 
novA  SEBBNEHSis.  (Serin  est  une  petite 
viile  desPays-Bas,  qui  apparteoait  aux 
sires  de  Ligny.  Duby  ignorait  quel  en- 
droit  on  entendait  par  le  mot  sebe- 
NENSis.)  Guy  VI ,  qui  vivait  entre  les 
annees  1360  et  1370,  s'attacha  surtout 
h  copier  les  francs  d  pied  de  Charles  V; 
nous  poss6dons  de  lui  une  piece  de  ce 
prince ,  qui  ne  diff^re  du  Jranc  fran- 
cais  que  par  la  I6gende  ovido  de  lv- 

CEHBOYBG  COS  (COmes)  D  (de)   LINI. 

Enfin,  les  jsieces  d*or  de  Brabant  a  Tef- 
iigie  de  saint  Pierre  ont  ete  calquees 
par  Jean ,  qui  y  inscrivait  c«s  mots  : 

ions  DE  LYCENBOVBG  COM  :  LinEI.  — 
PAX  XPI    MANET    SIMPEB  NOBISCVM. 

LiONT,  village  de  Belgique,  rendu 
o^lebre  par  la  derniere  victoire  rem- 
port^e  par  Napoleon  sur  les  coalis^s. 
Cette  victoire  est  aussi  connue  sous  le 
nom  de  bataiUe  de  Fieurus. 

Le  quartier  general  de  Blucher ,  qui 
commandait  les  Prussiens,  6tait  a  Na- 
'  mur ;  celui  de  Wellington  k  Bruxel- 
les;  I^apoleon  avait  le  sien  h  Aves- 
nes.  Le  14  juin  1815,  on  ignorait 
encore  k  Namur,  oomme  k  Bi^xelles, 
les  mouvements  de  Tarmee  fran^aise, 
ce  qui  donnait  Tespoir  k  Pempereur 
de  separer  les  deux  armies  enne- 
mies,  et  de  les  attaquer  Tune  apres 
Tautre.  Main  ce  m^me  lour,  le  general 
de  Bourmont  passa  k  rennemi,  avec  le 
colonel  Clouet  et  le  chef  d'escadron 
Welloutrey,  et  donna  Talerte  au  g^n^- 
ral  prussien,  qui,  aussitdt,  le  temps  lui 
manquant  pour  se  joindre  a  Tarmee 
anglo-batave ,  prit  ses  mesures  pour 
8*en  rapprocher  le  plus  possible.  Gepen- 
dant ,  le  15 ,  au  point  nu  jour,  Tarm^e 
fran^ise  se  mit  en  marcne.  Elle  cul- 
buta  les   avant  -  gardes   prussiennes , 

{>assa  la  Sambre,  entra  a  Cbarleroi,  que 
*enneml  venait  dYvacuer  precipitam- 
ment,  et  le  repoussa  jusqu'au  ael^  de 
Gilly.  Les  Prussiens  s'etant  retir^ 
dans  la  direction  de  Fieurus,  le  mare- 
chal  Key  recut  I'ordre  de  s^avancer  yera 
les  Quatre-Bras  avec  Taile  gauche  de 
Tarm^e ,  forte  de  40,000  hommes,  et 
de  s*assurer  de  cette  position,  qui  6tait 
le  point  de  jonction  naturel  entre  les 
deux  armies  ennemies. 
I^  16,  les  Fran^ais  et  les  Prussiens 


se  trouverent  en  pr^enoe.  Appayi 
sur  Bry  ,  sur  Saint- Amand ,  sur  1 
eny,  t'arm^e  prussienne  pr^sentait  i 
Front  formidable.  Elle  comptait  96,0< 
combattants  et  288  pieces  de  cana 
Napol^n  n*avait  que  67,000  hoii 
mes  et  204  bouches  a  feu.  Avant 
commencement  de  la  bataille,  remii 
reurexp^dia  en  toute  hdte  au  marvel] 
^ey  I'ordre  de  venir  k  son  secoars 
d*envelopper  le  corps  prussien  r^uoi 
Bry.  L*action  s'engagea  k  trois  heun 
Va  ndamme  enleva  d'abord  Saint-Aman 
bientdt  des  forces  sup^rieures  yo\ik 
rent  «^  se  retirer;  mais  la  division  (^ 
rard  ^tant  venue  a  son  secours ,  11  i 
prit  aussitot  Toffensive,  et  rentradaj 
Saint- Amand.  Ce  succes coAta  la m\ 
general  Gerard. 

Au  centre  de  la  ligne  ennemie  a 
puy6e  sur  Ligny,  la  bataille  ^it  dei 
nue  terrible;  nos  troupes,  conduit 
par  lecomte  Gerard,  avaient  pm 
perdu  jusqu*a  quatre  fois  ce  villap. 
carnage  etait  horrible  de  part  et  d^auti 
Gependant,  les  Prussiens  commen^ai^ 
k  mollir,  et  Napol^n  ^tait  surlepo 
de  commander  rattaque  decisive ,  lo 
qu'on  vint  lui  annoncer  rapparitic 
vers  la  gauche  des  Prussiens,  a'un  co 
ennemid'environ  20,000  hommes.L't^ 
pereur ,  a  cette  uouvelle,  suspendit  I 
taque,  et  fit  ses  dispositions  pour 
cevoir  ces  nouveaux  assaillants.  11 
heure  apres ,  il  apprit  qu'on  s*e| 
tromp^ ,  et  que  cette  oolonne ,  que  I 
croyait  ^tre  le  corps  prussien  duj 
neral  Bulow,  6tait  le  I*'  corps  d' 
mee  command^  par  Drouet,  lequ 
detach^  de  Paile  gauche  par  Tort 
de  Napol6oD  lui-m€me,  venait  sejo 
dre  k  lui.  Mais  les  manoeuvres  co 
mand^es  par  suite  de  cette  ern 
avaient  fait  perdre  un  temps  ^rki& 
Ce  ne  fut  que  vers  les  7  beures  que ' 
taque  projet^e  put  s'effectuer,  etena 
sans  le  corps  de  d'Erlon ,  qui ,  au  n 
ment  d'entrer  en  ligne,  rebrousjac 

min  pour  retourner  vers  Key, qu'*^ 
aux  prises  aux  Quatre-Bras'  avec  r 
lington,  le  redemandait  avec  iostac 
N&nmoins,  le  village  de  Ligny  fut  < 
port6,  et  les  Prussiens  furent  compi< 
ment  battus.  Malheureusement,  leur 
route  arriva  a  une  heure  trop  avatt< 
La  null,  qui  siurviat,  preserva  d'une  < 
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trodiontotalerann^  vaincue  et  favorisa 
n  retraite.  Sans  ie  retard  occasionn^  par 
lafaussealertedonn^e  par  Tapparition 
if»tteodue  de  Drouet ,  Taffaire  edit  ^t^ 
dfeidee  avant  la  fin  du  jour,  etla  vic- 
toirc  edt  eu ,  pour  les  fours  suiVants. 
des  nsaltaU  que  ces  centre-temps  lui 
Hklemeiil  Toutefois  l>nnemi  laissa 
atr  le  dMnp  de  bataille  90,000  hom- 
Bes,49cioon8  et  8  drapeaux.  Lea 
Fraa^  kknt6ii  eurent  a  regretter 

iMttlteire  de  la).  —  Les  histo- 
"•«  •■tort  ne  sent  pas  d'accord 
sorr^a^liMse  a  laquelle  il  faut 
fatre  mmkf  Torigine  de  la  ligue. 
Noiisa«|«ique  c'est  simplement  une 
QootedsBoU.  Car,  s'il  est  vrai  que 
»  %» (Bi  dttssa  Henri  III  de  Paris 
B^ml  toote  son  extension  que  vers 
rattttli84,il est  certain,  d'un  autre 

S^dl!L^ ,  longtetnps  auparavant , 
QK  asnciations  pareilles ,  et  ayant  le 
MK  Iwt,  s'etatent  organis^es  dans 
^www»  provinces  et  h  differentea  re- 
|nse.  (Test  Thistoire  complete  de  ces 
Mnations  que  nous  aiions  tracer  ici 
mvemat 

pes  ram^  1563,  le  cardinal  de  Lor- 

mneaTaitooncu  le  projetd'une  ligue  de 

oKholiqocs,dont  Tobjet  principal  eilt  et^ 

mjwer  lur  le  tr6ne  son  frire ,  Fran- 

QMs,  dae  de  Guise ;  mais  Tassassinat 

4e  ee  dernier  par  Poltrot  emp^a  qu'on 

J^toilisoile  a  ce  projet.  En  1668, 

™w,ttide  Francis ,  et  gouverneur 

KOaaipapie  et  de  Brie,  reprit  Tid^ 

Jjw  oodc,  et  fit  composer  une 

^"wtedeserment,  par  laquelle  les 

2?**  s'engapaient    h  sacrifier 

JJ'^el  leur  vie  a  la  d6fense  de  la 

J°yW  ijbolique  envers  et  contre 

^I^OOjpii  contre  la  famille  royale  et 

ft*  de  son  alliance.  Cette  for- 

"wntsjpiee  par  la  noblesse  de  son 

l^voMmat,  et  ensuite,  le  25  iuillet 

2^ip8rr6f^ue  et  le  clerge  de  Feglise 

df  Trofes.  Cette  association ,  nomm^ 

Jm  6  formule,  sainte  ligue,  iiaue 

*'^ftwie  et  rovaky  fiit  tcnue  secrete, 

2|i«paralt  pas  swe  ^tendue  au  dela  de 

•Champagne; mais  il  s 'en forma d*au- 

vaanMipres  semblables  en  Guienne 

2<o  Boorgogne,  ^  la  suggestion  de 

Jwoilue  et  de  Tavannes.  Enfin,  en 

^^7^  ipite  la  paix  dite  de  Monsieur, 


Jacques  d'Humi^res,  souverneur  de 
P^ronne,  de  Roye  et  de  Montdidier, 
ardent  catholique  et  d^vou^  aux  Qui* 
ses,  proposa  aux  catboliques  de  Picardie 
de  former  entre  eux  une  association 
de  m^me  nature,  pour  emp^herque, 
sui?ant  les  conditions  du  traits,  on  ne 
livrdt  Peronne  au  princ«  de  Cond^.  Lea 
J^ites  redig^rent  un  manifeste  qa'un 
gentilbomme  de  la  province,  nomm^ 
Haplincourt,  ae  chargea  de  fiiire  ai- 
gner;  cet  acte  a  €U  public  par  d'Au- 
oign^  (liv.  lit,  G.  8);  et  nous  en  avona 
donn^  un  extrait  dans  les  Ahnalbs, 
1. 1,  p.  382. 

Ce  fut  d'abord  avec  quelque  myst^re 
que  la  ligue  chereha  i  recruter  des  par- 
tisans dans  la  capitala  et  dnns  les  pro- 
yinces.  N^nmoins,  au  boutde  queiques 
mois,  elle  poss^dait  deja  un  tresor ,  et 
avait  a  sa  disposition  une  arm^  de  cinq 
mille  cavaliers  et  de  vingt-cinq  mille 
fantassins.  Quoique  son  but  secret  fOt 
1  aneantissement  de  Tautorit^  royale, 
ses  agents  se  pretendaient  autorises  par 
le  roi ;  un  parfumeur ,  nornm^  Pierre 
la  Bruyere ,  et  son  fils ,  qui  6tait  con* 
seiller  au  Chdtelet,  furent  les  premiers 
qui  la  propagerent  a  Paris. 

La  ligue  se  repandit  dans  toutes  les 
povinces  avec  une  rapidity  qui  effraya 
le  roi.  II  voulut  en  arrlter  les  pro- 
gres ,  comme  le  prouve  une  instruc* 
tion  du  80  aoOt  1576 ,  adressee  au  due 
de  Montpensier ,  gouverneur  de  Bre* 
tajn^e  ( memoires  de  Nevera).  Mais  il  se 
laissa  circonvenir  par  des  conseillers 
perfides ;  et,  le  1 1  d^mbre  1576,  il  auto- 
risa  la  ligue  dans  les  provinces  de  Cham* 
pagne  et  de  Brie.  Bientdt  apres ,  ^tant 
aax  etats  de  Blois,  il  signa  lui-m#me 
cette  association  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  puis  il  s'en  d^lara  le 
chef.  On  dressa  un  nouveau  formulaire, 
d'ou  Ton  retrancba  toutes  les  phrases 
ambigues  au  sujet  de  Tautorit^  royale. 
Le  monarque  le  jura,  le  fit  accepter  aux 
^ats ,  et  donna  ordre  qu'il  fut  sign^ 
dans  toute  la  France.  Apres  cette  de- 
claration, il  envoya  h  Paris ,  2i  la  fin  de 
janvter  15T7,  Nicolas  Lhuillierj  pr^vdt 
des  marchands ,  pour  faire  signer  la 
ligue  h  tons  les  habitants  de  cette  villa. 
«Le  premier  ffevrier  1577,  dit  TEstoile, 
lesquartenierset  les  dixainiers  de  Paris, 
alloient  par  les  maisons  des  bourgeois 
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])orter  la  ligue,  et  faire  signer  les  ar- 
ticles d*icelle.  Le  president  de  Thou  et 
quelques  autres  presidents  et  conseillers 
la  si^n^rent  avec  restriction ;  les  autres 
la  reiet^rent  tout  a  plat ,  la  plupart  du 
peuple  aussi.  »  Le  roi  fut  mieux  avis6 , 
lorsque,  par  Particle  56  du  trait6  de 
Bergerac,  conclu  en  1577,  il  abolit 
toutes  les  ligues  formes  par  les  protes- 
tants  ou  les  catboliques. 

Pendant  plusieurs  ann^es,  la  ligue  se 
boma  ades  men^s  sourdes  et  a  des  pain- 
j^hlets  contre  Henri  lU.  Mais  en  1 685,  elle 
eclata  de  nouveau,  et,  cette  fois,  d'une 
maniere  terrible  pour  la  royaute;  elle 
prit  alors  le  nom  de  sainte-union.  Leduc 
de  Guise  en  etait  toujours  le  chef  r6el ; 
inais  il  avait  eu  la  prevoyance  de  mettre 
en  avant  le  cardinal  de  Bourbon.  A  la 
lin  de  mars  de  cette  annee ,  parut  un 
manifeste  donn^a  Peronne,  sous  le  nom 
seiil  du  cardinal  de  Bourbon  ( voy.  les 
Annales)  ,  et  sa  publication  fut  suivie 
d'une  prise  d'armes  generate.  Henri 
in  fut  encore  oblige  de  ceder,  et 
le  traits  conclu  a  Nemours  le  7  juillet 
consacra  le  triomphe  de  la  ligue  et  Ta- 
baissement  de  la  royaute.  Par  ce  traite, 
le  roi  «  approuvoit  toutes  les  pratiques 
et  levees  de  gens  de  guerre  faites  par  la 
ligue ;  il  s'engageoit  h  d6fendre  1  exer- 
cice  de  toute  autre  religion  que  la  ca- 
tholique;  h  reprendre  aux  protestants 
leurs  places  de  sdrete;  h  casser  les 
chambres  mi-parties;  a  ordonner  aux 
niinistres  de  sortir  sur-le-champ  du 
royaume,  ne  laissant  que  six  mois  aux 
caivinistes  qui  ne  voudroient  pas  chan- 
ger pour  en  faire  autant ;  a  payer  les 
troupes  soldees  par  la  lieue;  a  donner 
aux  chefs  onze  places  de  sArete ,  des 
gardes,  des  pensions,  etc. »  Apres  ce 
traite  liumiliant,  on  conseillait  a  Henri  III 
de  se  Jeter  a  corps  perdu  dans  la  ligue, 
et  de  reprendre  le  role  de  persecuteur 
contre  Theresie;  c*etait  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  couronne :  il  ne  le  voulut  pas. 
Cependant  la  guerre  avec  les  huguenots 
^tait  inevitaule.  II  essaya  de  Tem- 
p^her,  en  demandant  de  Targent  au 
clerge  et  aux  bourgeois.  Ce  fut  en  vain, 
et  bient6t  on  vit  commencer  la  huitieme 
guerre  civile,  qui  devait  durer  treize 
ans. 

La  ligue  alors  supplia  le  pape  Sixte- 
Quint  de  porter  de  tels  coups  aux  ^al- 


vinistes,  qu'il  fdt  impossible  I  HenrilD 
de  s'allier  avec  eux ,  car  tout  faisait 
pr^voir  qu*il  prendrait  an  jour  ce  parti. 
Apres  quelque  h^itation,  le  pape  ceiJ3 
et  lanf^,  le  10  septembre  1585,  une 
buile  par  laquelle  les  deux  Bourbofs 
^taient  declares  d^hus  de  leurs  droiu 
de  princes  du  sang,  et  indignesdesoc- 
ceder  a  la  couronne  et  de  possedersi- 
cune  souverainete;  les  sujets  du  roid* 
Navarre  6taient  d^lies  de  toute  fidtl:u 
envers  lui ,  et  il  6tait  enjoint  au  roi  (k 
France  de  le  depouiller  de  ses  domaioa, 
et  de  le  poursuivre  a  toute  extremiir. 
Cette  bulle ,  qui  le^itimait  toutes  is 
pretentions  de  la  ligue,  produisitw 
grand  ef fet,  et  fut  r^ardee ,  avec  m- 
son ,  comme  un  attentat  k  la  mi^jeiU 
royale.  Le  roi  de  Navarre  fit  afficher 
par  des  ^missaires,  aux  portes  du  Vsti- 
can ,  une  protestation  dans  laquelle  i 
invitait  les  rois  a  s'unir  a  lui  pour  >tD- 
ger  la  majeste  royale,  et  appelaitdeli 
senteiice  du  pontife  a  un  concile^e 
D^ral. 

On  trouvera  ailleurs  (voy.  le$  km- 
lES ,  Calvinisms  ,  Guise  ,  Hesi: 
III,  etc.)  les  details  de  la  guerre  civile, 
dont  les  deux  premieres  annto  furect 
signal^es  par  une  victoire  de  Henri  IV 
a  Coutras,  et  par  une  defaite  quele  d^; 
de  Guise  fit  6prouver  aux  Reitres.  Cetie 
victoire  et  cette  defaite  furent  un  m\ 
mortel  pour  Henri   III.  Lonque  cr 

Srince ,  qui  avait  et^  forc^  par  une  ^' 
ition  de  se  mettre  a  la  t^te  deson^' 
m^e,  rentra  dans  Paris,  la  ligue  1> 
cueillit  par  des  moqu^rieset  des  injures 
«  La  Sorbonne,  dit  M.  Lavallee,osj 
decreter  qu'on  pouvait  dter  le  gouter- 
nement  aux  pnnces  qu'on  ne  trou^^i 
pas  tels  qu*il  fallait ;  on  demandait  ie 
bannissement  ou  la  mort  des  miiiDOf^ 
et  des  ministres,  infUmes  politiques)"' 
se  gor^eaient  des  biens  du  peupi^'^ 

1>actisaient  avec  les  huguenots;  oavou* 
ait  qu*on  poursuivft  la  guerre  daos  le 
Midi ,  ou  le  Beamais  n^avait  plus  f 
quelques  cbdteaux  et  venait  de  penlre 
son  cousin ,  le  prince  de  Conde.  U  y 
avait  dans  les  discours,  les  ^itSi  >(> 
agitations  de  la  multitude,  raonoDcect 
le  desir  d'une  revolution.  Enflnjcduc 
de  Guise,  au  mois  de  Janvier  15S8,  ras- 
sembia ,  a  Nancy,  ses  freres  et  les  pnn* 
cipaux  chefs  de  la  ligue;  et  lilt  ul''^ 
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leniodadKfiser  au  roi  une  reqa^te 

dan  la^e  il  toit  suppli^  ou  piat6t 

SODUD^  de  se  declarer  ouvertfmeat  ea 

^nuderimioQ,  en  publiant  les  de- 

octs  do  eoodle  de  Treote ;  en  dtablis- 

sa&trio|0(8tfoo;en  donnant  des  villes 

de  sdreEeaoi  chefs  de  la  ligue ;  en  fai- 

a&tkpfim  h  outrance  aux  b^reti- 

tigBtt^jIc.  Gette  requdte  audacieuse 

foiwMttttttcment  le  bat  de  la  ligue, 

d  Aitrilderatiite  a  ses  mouvements ; 

d^elrijife  kdflttjrrasser  le  roi  de  tout 

swjiwy,  a  lui  Her  les  mains ,  h 

lAiM^adave  et  riostrument  du 

PwLjte'ae s'en  efCrava  pas,  pen- 

^^ffcXajTOulait  qu'a  ses  favoris, 

^^pW'fapernon,  qui  etait  devenu 

yayptal,  gouverneur  de  Provence, 

«  mftfik,  d'Aneoul  Jtoe ,  de  Metz , 

tifi&f  ^fcfBiemblait  le  seul  ministre  du 

'wjtiMWicar  de  tonte  sa  conduite. 

II  o^^odiiarec  les  Guise,  discuta  seule- 

maitnrla^rnisonsdes  places  desii- 

re!t4tC|xrooutd*accorder  le  reste.  Mais 

peodwrt  foe  le  roi  cherchait  h  gagner 

dp  fapp>ifa  ligueurs  de  Paris  etaient 

g^^ferft;  lis  trouvaient  Guise  lent  et 

^rado;  IB  le  sommaient  de  tenir  sa 

prancWietde  ne  pas  diff^rer  davan- 

^9*  b  ijoutaient   que   leurs   gens 

J^*rt  J|f& ,  forts  et  en  bon  nom- 

ore  1  A  fw  rien  ne  leur  manquait 

qoc  Q  pCKDce.  Les  Seize  (voyez  ce 

JJ^^lwittit  fait    la   revue   secrete 

de  Kiotbiees,  qui  s'dlevaient  a  trente 

"p  banes.  D€}k  ils  avaient  tra- 

2^1  iMv  cmprisonner  ou  assassiner 

2^MMfeQr8  complots  qui  n*avaient 

^wi|jeparla  trahison  de  Tun  d'eux ; 

"^  ^l^luiDtenant  r^lus  h  s'em- 

^y^fcitjefsonne,  a  tuer  ses  favo- 

JJ^Upre  le  gouvernement  entre 

^■Jjrtla  ligue.  Guise  b^itait; 

Pyy  g  envpya  devant  lui  des  gens 

pouroHmimderles  milices  bourgeoises; 

l^JP'idlt  une  relation  manuscrite, 

"Ktfla  davaotage  le  peuple  t^m^raire 

*■  wa  eoorace ,  par  Tappui  de  per- 

••"^deqnaMtc  en  armes  et  Equipage, 

f"  eotroient  par  divers  endroits  en 

^P^^  vine,  et  s'y  fondoient  sans 

^«  prime  abord  aper^ues,  ni  autre- 

*fnl  reeognoes  que  par  leurg  parti- 

.  Q  ^  UvaOfie,  Bisioin  des  Francois, 

T.  x.l(j»  Untoiium.  (Digt.  bngygi. 


Ce  fut  a  la  suite  de  ces  intrigues  que 
le  roi ,  effray^  de  la  fermentation  qui 
rdgnait  dans  Paris,  voulut  y  introduire 
des  troupes.  Cette  mesure  amena  la 
journee  des  ^arricodea  (voyez  ce  mot) ; 
et  Henri  III ,  sort!  en  fugitif  de  sa  ca- 

gitale ,  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la 
recbe.  11  se  retira  ^  Cbartres,  ou  s'6ta« 
blit  bientdt  le  gouvernement  royal. 

Une  revolution  eut  lieu  ^  Pans  apr^ 
son  depart,  qui  avait  d^concerte  les 
projets  ambitieux  du  due  de  Guise.  Le 
prevdt  et  les  echevins,  partisans  du  roi, 
forent  d^posds  et  remplac^s  par  des  li- 
gueurs ardents.  Les  nouveaux  magis- 
trats  changerent  les  colonels,  capitaines 
et  quarteniers  suspects  d*attacbement 
Il  la  cause  de  Henri ;  les  buguenots  et 
les  poliUques  ( voyez  ce  mot )  furent 
proscrits.  En  m6me  temps ,  toutes  les 
villes  du  royaume  furent  invitees  a 
suivre  Tezemple  de  Paris;  et  cette 
ville,  affranchie  de  Tautorit^  royale, 
devint,  pendant  six  ans,  le  centre  de  la 
r^publique  catholique  qui  essaya  de  se 
former  en  France. 

Le  roi ,  qui  ne  r^vait  que  vengeance, 
prdta  pourtant  Tore! He  aux  ouvertures 
qui  lui  furent  faites  par  le  due  de  Guise 
et  les  Seize.  II  congedia  ses  ministres, 
6ta  a  d'£pernon  le  gouvernement  de 
Normandie,  et ,  au  mois  de  juillet  1588, 
signa  un  traits  connu  sous  le  nom 
d'edit  dunion.  Par  cet  acte,  il  jurait  de 
ne  poser  les  armes  qu^apres  la  destruc- 
tion des  her^tiques ;  d^clarait  d6chu  de 
ses  droits  au  trone  tout  prince  non  ca- 
tholique ;  nommait  le  due  de  Guise  lieu- 
tenant general  du  royaume;  donnait  des 
places  de  sdreteala  ligue;  conGait  deux 
armees  destinies  a  agir  contre  les  hugue- 
nots aux  dues  de  ISevers  et  de  Mayenne; 
et ,  enfin ,  convoquait  les  etats  a  Blois. 
II  esp^rait  trouver  son  salut  dans  cette 
derniere  mesure:  il  se  trompait  gran- 
dement  :  les  elections,  d*ou  les  protes- 
tants  etaient  excius  par  la  revocation 
des  edits  de  tolerance,  se  flrent  toutes 
sous  rinfluence  des  ligueurs.  Pilous 
avons  raconte  ailleurs  ( voyez  Blois  , 
GuiSB,  ANfVALBs)  comoietit  le  roi, 
disabuse  et  abreuve  d'outrages ,  fit  as« 
sassiner  le  due  de  Guise  et  son  frere  le 
cardinal  de  Lorraine.  A  la  nouvelle  de 
ces  meurtres,  Paris  tout  entier  se  sou- 
leva,  et  la  Sorbonnedecrdta  «  que  le  peu- 
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pie  fran^lt  ^toit  dfli^  du  seftnent  de 
fid^lit^  pr6t^  a  HeDri  de  Valois ;  et  que,  eh 
assuree  conscience,  Jedit  peuple  pouvolt 
8*armer,  s'unir,  lever  argeot,  et  contri- 
buer  pour  la  defense  de  la  religion  ca- 
tbolique  coutre  les  conseils  pleina  de 
m^hancet^  et  efforts  dudit  roi.  »  Le 
parlement,  4pur^  par  Bussy  -  Lecleinc 
qui  oonduisit  le  pr^ident  Harlay  dt 
floixante  conseillers  h  la  Bastille,  pr^ta 
aerment  k  la  ligue .  oonfirma  le  d^cret 
de  la  Sorboiine)  et  I6gitima  ainsi  Finsur- 
rection. 

Presque  toua  les  partements,  pres- 
que  toutes  les  villes  du  royaume  suivi- 
rent  I  exemple  donn^  par  la  capitate, 
«  oiil  t*on  panoit  d^ia,  dit  TEstoile,  de  ae 
gouverner  m  r^publique ,  sans  rois ,  ni 
fMinces  d^aucune  sorte.  »  Bientdt  il  ne 
resta  au  roi  et  aux  huguenots  que  la 
Guienne  et  le  Dauphin^. 

Le  due  de  Mayenne  ayant  rassembt^ 
une  petite  arm^e  tir^  de  Bourgogne  et 
de  Gbampagne,  arriva  a  Paris  le  12  f6- 
vrier  1589,  et  cr6a  k  Thotel  de  ville 
un  gouvernement  provisoire,  sous  le 
torn  «  de  conseil  general  de  PUnion 
pour  le  bien  et  conservation  de  TGtat, 
tant  fill  fait  de  la  guerre,  que  des  finan- 
ces et  police  du  royaiime;  en  attendant 
la  tenue  des  ^tats  gen6raut. »  €e  gou- 
▼ememeftt,  dont  Mavenne  ^tait  presi- 
dent, se  composait  ae  quarante  mem- 
bres ,  dont  ringt-deux  bourgeois ,  neuf 
mitilshommes ,  six  cur^  et  trois  pri- 
ms, Les  ordres  de  ce  conseil  portaient : 
tt  De  par  le  conseil  g^n6rai  oe  TUnion 
des  catholiques ,  attendant  Tassenibi^ 
des  ^tats  g6n6raux. »  L^un  des  premier^ 
actes  de  ce  ^uvernement  fut  de  d& 
cr^er  la  diminution  des  tailles,  la  con- 
vocation des  6tats  g^n^aux  h  Paris ,  h 
nomination  de  Mayenne  comme  lieute- 
nant ^6n6ral  du  royaume,  avec  les  pre- 
rogatives royales,  et  celledu  due  d'Au- 
male  comme  goovemeur  de  Paris. 

Mayenne  remplit  avec  habilete  left 
functions  qui  lui  ^ient  confiees,  et 
ae  mit  en  relation  avec  Pbilippe  11 « 
qui  lui  promit  des  hommes  et  de  Tar- 

§ent ,  tandis  que  Henri  HI ,  au  lieu 
'agir  avec  promptitude  et  r6solution , 
comme  sa  m^re  mourante  le  lui  avait 
recommand^,  6tait  retomb^  dans  ses 
habitudes  de  noncbabnoe.  Pouitant, 
eintNitn6par  dIKpernon  et  ses  autres  con- 


seillers, H  ae  tourna  e&flti  ters  le  roi  de 
rVavarre,  qui,  dans  un  manlfeste  adroit, 
s'etait  deja,  au  mois  de  mars  1589,  pro- 
pose comme  mediateur  entre  la  ILue 
et  la  royaute.  Les  deux  roia,  apr^  aroi; 
conclu  un  traits  d*ailianoe,  eurent^le 
to  avril  1589.  une  entrevue  au  Ple&sis- 
lez-Tours.  La  lutte  chauj^  alors  de  f»?, 
et  les  protestants,  abdiuuant  toutes  le$ 
id^  republicaines,  qui  d'abord  araieat 
6l6  la  base  de  la  r^forme,  devinrent  Is 
soutiens  de  Tautorit^  royale;  taodis 
que  la  ligue,  au  contraire,  adoptapogi 
sauver  la  religion  et  les  ioslitutioib 
nationales  toutes  les  ideas  d^oiocnith 
ques  des  r6form68. 

L*diliance  du  roi  de  Navarre  rele^  I^ 
cause  de  Henri  III,  qui  fit  ^proaverplih 
sieurs  6cbecs  k  Mayenne  et  au  dacifAD- 
male,  et  vint  bloquer  Paris  le  80  joiSfi 
1589.  Bientdt  la  terreur  fat  daoscette 
ville,  que  rien  ne  semblait  pouvoir  as- 
ver ;  di}k  le  jour  6tait  fix^pour  rassaiil 
torsqiie  Tattentat  de  Jacques  Oemst 
(1*' aodt  1589)  Vint  faireperdre  Ma  cau^ 
de  la  rovaut^  tout  le  terrain  qu'elleavsit 
gagn6.  Uarm6e  refusa  pr^ue  tout  en- 
ti^re  de  reconnaftre  le  roi  de  Na?arrf 
comme  successeur  de  Henri  III ;  ell<B  se 
d^banda;  et  le  B6arnais,devenaHcnnni , 
resta  sans  vivres  et  sans  argent  a^K 
dix  mille  hommes ,  reste  des  quarante 
mille  qui ,  quelques  jours  aupararai:!. 
^talent  autour  de  lui  dans  le  camp  ^ 
Saint-Cloud. 

Cependant,  le  due  de  Mayenne,  defp 
chef  ae  la  ligue  par  la  mort  de  son  ^ 
et  n*osant  encore  r^eiliser  les  ambitifia 
projets  de  la  maison  de  Lorraine,  o^ 
proclamer  roi ,  le  7  aodt  liSSS,  le  ™^ 
cardinal  de  Bourbon,  sous  le  aom  « 
Charles  X;  et,  bien  qu'^l  conscr?it torn 
le  pouvoir,  ce  fut  ttne'grande  faute;caf 
il  consacrait  ainsi  la  li^\ji^iitd&i^ 

bOBS. 

La  guerre  recommencaavecpl«fl*' 
Charnement.  Henri  Iv,  que  i'JWi  * 
flattait  d'an^ntir  en  une  can^fiigi^*^ 
rendit  mattre  de  Dieppe,  battit  Miyeos^ 
k  Arques;  et ,  grAce  aux  secours  qui  i<> 


fiirent  envoy^s  par  Elisabeth,  put,  ^ 
un  coup  de  main  bardi ,  8*emparer  ^ 
faubourgs  de  Paris ,  4ont  le  DiUagc  m 


lieu  de  solde  k  ses  aoldats.  Ces  fiuooes 
le  firent  reconnaltre  I  Pexttne^P*^ 
I'Angleterre^  les  ProTiiice8-Uni«i " 
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Suede,  le  Daoemark,  et  iiitoe  par  d«s 
puusanoes  catholiques,  telles  que  Venis^ 
et  les  dues  de  Mantoue  et  de  Fenrare. 
Le  papa  hii<oimM  commencait  h  moUf* 
Uer  do  repaotir  de  sa  coadulte  emrers 
lui.  Ce  cMAgemeat  de  |»olitique|  joinl 
auK  menaea  4u  deige  et  dea  politi* 
ques,  et  aux  iatriguea  de  Pbiiippe  II » 
qui  Foulait  faira  mooter  aa  fiUe  sw  le 
trone  de  FraBee«  jeta  des  ^l^nteota  de 
discorde  dina  la  Ugue ;  Mayeaoe  d*ail» 
leun  aaait  piiM  a  lutter  con  tre  U»  Sdz$ 
et  lefi  neiawai  du  cooaeil  d'Uaioo, « tone 
geos,  dit  Pilna  Gayet,  qui  ne  teodoieot 
qu*a  )a  nmn  de  la  oionarGbie  et  de  ia 
nobl«fie,  et  k  r^dmte  r£tat  de  Fraoee 
€D  UM  fiqwblique. » 

Vmit  J  609  ful  fertile  ea  Mn^ 
vmt$;k  cardinal  de  Boajr bon  inourot ; 
la  rjctoina  ilwwf.  dont  Henri  IV  ae  aut 
%pendaai  paa  profiter,  le  fendit  mattee 
les  pldcei  voisiAes  de  Paria,  devest  ki- 
fwl  il  vint  eafia  camper  ao  mas  de 
uai;apre$deax  moia de si^ce, lea fau* 
N>urg8  Airent  e&laT^,  et  la  vi^^  ae  tro«i« 
I  etroitefiMDt  blofa^e,  que  bieotdt  te 
aaune  y  6it  eauseaeive  (voy.  Pasis). 
Create  awlle  peraoBoea  moururent  de 
aim;  et,  oepesdant,  le  peiule,  aeoteHa 
ar  TeloqiiefiQe  fougueoae  oee  pr^dicft* 
eura ,  par  ractivite  dea  Seiae ,  du  due 
e  Nemoun  et  dea  ducbeasea  de  Ne* 
3ours,  de  Mayenoe  et  de  Motttpeoaieri 
e  soogeajt  paa  i  ae  rendre.  EaAd,  le 
Bc  de  PsMM  quitu  lea  Paya-Baa, 
if  les  inmeyooa  de  PbiUppe  II,  et, 
ftr  rbtbtiet^  de  aea  naneButrrea ,  yiat 
>reer  Hew  IV  de  lever  le  ai^,  et 
mporier  d'eaaaot  U  villa  de  Lagnji 
«ua,  tpm  arov  revitaill^  la  capiuie , 
>  a'eo  moma  pt^mptnmaat  «aiia  avoir 
u  ^tre  eatMe. 

Cm  r0vers4  eo  rmiaBaBt  k  Ugie, 
termt  le  4ecoHragemeBt  «t  la  4iea^ 
lioQ  permi  kts  portiaaaa  4e  Henri. 
ais,  J'aiHlie  auivaiM,  dearenforts  qu'd 
cut  d'AHaatf^e,  dUngletorre  et  de 
oUande ,  lui  penaainrnt  de  reprandre 
>£fenai«e  H  de  a^evpaaer  de  Oiartrea 

de  MegFoo.  Poiirtaiil  il  aeolait  lui* 
^  que  oen  dae  aarait  Cait  tanlqiit 
ifis  ne  lui  martieairait  fee.  Lea  Mf 
(iena  eiisHDeaaca  eooiflBeBfaieDt  k  ae 
(aer  d'aae  gnarre  4eat  pereonae  ne 
41  vajt  pnftnoir  le^eroae ;  aaae  aaaemblee, 
iDpeate  de  magialraia,  id'Mievma,  de 


quartenaera  et  autrea  bourgeois .  pro* 

n(octobre  1591 )  de  sommer  le  roi 
[avarre  de  se  £aire  catholique.  Lea 
Seize,  efliray^s  de cette  maoifestatioa, 
firent  bannir  la  plupart  de  ceux  qui  y 
avaient  particip^;  puis ,  a'eaaparant  du 
pouvoir,  fireot  peodr^,  dans  une  salie 
oaase  du  CbAtelet,  ie  j^mier  presideol 
Brissoa  et  les  cooseiJIera  Larcfoer  et 
Tardif.  Nous  avoos  racont(6  ailleurs 
(voy.  Ankalbs,  t  I,  p.  416  et  suiv.) 
comment  Mayenne,  aocouru  en  toute 
b^te  a  Paris,  puoit  et  reaversa  les  Seize. 
Avee  cea  ardents  ligueurs  tombereAt 
Tezaltation  et  ie  devouemeat  du  peu- 
ple,et  Mayenne,  eo  lesddtruisant,  donoa 
gain  de  cause  au  parti  moderi6,qui  ue 
soiioirait  qu'apr^  )e  retour  de  iordra 
et  ae  la  paix. 

L'aanee  1593  ne  £ut  marquieque  par 
des  ivieaements  militairea.  lUMieo,  aa* 
si^gi  par  Henri  et  vivement  presa^  nf 
put  Itre  sauv^  que  par  Tarrivee  du  due 
deParme.  Celui*ci,  apr^s  avoir  £aijli 
a'emparer  du  roi  au  combat  d'Auoaale, 
prit  Caudebec ,  ravitailia  Paria,  et, 
trooipant  le  roi  par  uae  marche  babile« 
regi^na  eocore  promptemeot  lee  Paj^s* 
Bas.  Mais  cette  campagne,  en  parais* 
aaat  reculer  Tissue  de  ia  gueree,  ne  fit 
que  fatigoer  davantage  les  e^rils ;  et 
lespartisaaa  d'une  traiisactioa  commen- 
Cerent  a  devenir  chaque  jour  plus  nom* 
breox.  Les  cbefs  de  la  figue  songereot 
bientdt  eux-m&nes  a  n^ocier  ouvert^ 
meat;  Mayenae  lit  k  Henri  dea  propose 
tiona;  maia  elles  ^taieot  teilement  exor* 
bitantea,  que  celui-ci  crut  devoir  lea 
rendre  publiquea.  D'ua  autre  cdt^,  !• 
trdne^  ae  trouvant  vacant  depuis  le 
9  niai  1590 ,  Mayenaa  ae  vit  oblige  de 
ponv^uer  les  etata  gtoerauzi  qui, 
comma  nous  Tavons  4it  (voyea  Etats 
^ensbaikil)  ,  s'ouvrirent  le  26  Janvier 
1593,  etrejeterent  la  demande  faite  par 
rambaaaaoeurde  Pbiilip0eU4a  donner 
la  coujHNBne  k  Tinfante  d  fispagne.  Gstte 
assenblee  deviat  bientdt  Toilet  du  m^ 

Sris  universel,  et  rapprocha  les  modern 
e  tous  les  partis,  qui  la  ridicuUserent 
par  le  c^lebre  pamphlet  de  la  SuHre 
MhUppie  (*).  Nmmoins .,  aans  8*ea 

{*)  he$  urooAB-vaKbaus  desitaifl  eMnwa 
^  sS^  sMiiaeBt  d>tre  (184*)  fMkk  par 
M«  A.  ja«aiwtiidMift  la  ^iMide  •flollectiiiii  .deB 
Documents  inddHs  mr  i'/UtU^  dm  JHrm. 
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douter ,  elle  servit  utilement  la  cause 
du  roi,  en  proclamant  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  tomber  ni  entre 
les  mains  d'ane  femme ,  ni  entre  les 
mains  d*un  Stranger. 
Enfln,  Henri  Toyant  qu'il  nV  avatt 

i)as  d*autre  moven  d'en  finir,  *abjura 
e  25  juiliet  1593 ;  et  le  81  du  m6me 
mois,  il  conclut  avec  la  ligue  une  tr^ve 
qu*il  6tendit  k  tout  le  rovauine,  et 
qui  ne  fit  que  redoubler  cnez  le  peu- 
pie  le  desir  de  la  paix.  Lorsque  les  nos- 
tilit^s  recommenc^rent ,  au  mois  de 
Janvier  1594,  tous  ceux  qui  tenaient  au 
nom  de  la  ligue  des  places  ou  des  pro* 
▼inces  ,  ne  song^rent  qu*a  traiter  avec 
le  roi  le  plus  avantageusement  possible. 
Coss^Brissac  lui  livra  Paris,  le22  naars 
1594;  VIlIarsBrancas  ,  Rouen,  le  27 
mars ;  d'autres  chefs  lui  vendirent  suc- 
cessivement  les  principales  villes  de 
Picardie  et  de  Champagne.  Le  due  de 
Guise,  fils  du  Balafr^ ,  fit  son  traits  le 
29  novembre.  Joyeuse ,  qui  tenait  une 
moiti6  du  Languedoc;  Mayenne  et  le 
ducde  Nemours,  se  soumirentle24  ian- 
vier  1596;  le  due  de  Mercceur  ne  livra 
la  Bretagne  gue  le  20  mars  1598 ;  enfin, 
le  traits  de  vervins ,  sign6  le  2  mai  de 
la  mime  ann^,  ^touffa  les  derniers  reg- 
ies de  la  ligue.  N^anmoins,  Tesprit  d6- 
moeratique  de  oette  puissante  associa- 
tion subsista  longtemps  dans  les  mas- 
aes ;  et  on  le  vit  plus  d'une  foisreparattre, 
surtout  lors  des  troubles  de  la  fronde ; 
seulement,  k  cette  derniere  ^poque ,  il 
ne  s*agissait  plus  de  haines  religieuses, 
et  le  peuple  n'avait  qu'un  seul  but ,  ra« 
balssement  de  la  royaut^  (*). 

LiouB  (monnaies  de  la).  La  guerre 
civile  avait  op^r^  une  perturbation  com- 
plete dans  radministratioo  du  royaume. 
Les  chefe  de  parti ,  presque  rois  dans 
les  provinces  qu*ils  avaient  conquises,  y 
firent  pour  la  plupart  frapper  monnaie, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
arm^  et  de  remplir  leurs  coffres,  sans 
cesse  vid^  par  les  d^penses  continuel- 

(*)  On  peut  consuUer  les  ourrages  sui- 
▼ants  :  VHistoire  de  la  ligue,  par  Capefigue ; 
JLei  procis'verbaux  des  etais  de  xSgS,  et  le 
lirre  intitule  De  la  democraAe  ehez  les  prd- 
dieaieurs  de  la  ligue,  par  M.  Ch.  Labitte. 
L*aotear  de  ce  dernier  ouTrage  noua  aemble, 
du  reile,  iToir  meeonnu  toote  la  portte  dea 
ideea  dteocntiques  de  la  ligue. 


les  de  la  guerre.  Gefutainsi  qu*ea  158: 
le  due  Henri  de  Montmorency,  pii 
connu  sous  le  nom  de  sire  de  DamviU 
toblit  a  B6ziers  un  atelier  monetain 
ou  il  fit  battre  des  pi^s  de  six  bianc 
et  qu*il  nesupprima  qu'uneanneeapre 
moyennant  15,000  teus  gue  Ini  payerei 
les  directeurs  de  I'atelier  de  Montpe 
iier ;  et  il  agit  de  mime  k  Beaucaire, 
Villeneuve  et  k  Bagnois.  Le  due  ( 
Joyeuse  suivit,  en  1589 ,  ^  Warbonne 
k  Toulouse,  Texemplede  Henri  de  Mod 
morencv.  Aprfe  tout,  enagissantains 
les  dues'  de  Montmorency  et  dc  Joyeu 
ne  faisaient  qu'user  de  la  prerogatr 
que  donne  momentanement  a  ud  ch 
le  droit  de  la  guerre ;  car  les  pieces  < 
six  blancs  sorties  de  leurs  ateliers  d  i 
talent,  jusqu'di  un  certain  point, qi 
des  monnaies  obsidionales.  Mais  aai 
tres  seigneurs  allirent*  plus  loit 
Mayenne  qui ,  ainsi  que  nous  Favoi 
vu  dans  Particle  precedent,  avail  re^ 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant  gi 
B^ral  du  royaume,  ratifia,  en  wt 
quaiiti ,  rirection  d'un  hitel  de  moi 
naies  k  Aries,  hdtel  qui  avait ^t^ eta 
en  1591  par  les  consuls  de  cette  viil 
Charles -Emmanuel,  due  de  Savon 
avait ,  de  son  odtl ,  Itabli  k  Martigue 
en  Provence ,  un  atelier  o^  Ton  aurt 
firapp^  des  monnaies  k  son  coin  et  a  s| 
nom ,  si  le  parleroent  de  la  province  | 
B'y  ^toit  opposl.  Du  reste ,  les  prol« 
tants  et  les  politiques  (voyei  ces  m 
agirent  k  peu  presdemme,  etloo 
vu  11  I'article  Ghablbs  X,  titre  s(« 
lequel  Mayenne  avait  fait  proclamer 
cardinal  de  Bourbon  comme  soocesse^ 
de  Henri  III,  que  mime  apr^  K  ^ 
dece  fant6me  de  roi,  on  continua  a  trs 
per  des  quarts  d'6cu  en  son  nom- . 

Ligue  dc  bien  public.  Louis  j 
8*^tait,  d^  sou  av^nement,  attire^ 
ses  actes  tyranniques ,  la  haine  uotve 
selle.  II  s^^tait  ali^n^  la  noblesse  p 
ses  projets  avou^  d'absolutisme 
par  le  peu  de  confiance  quMI  lui  ro« 
trait ;  le  clerg^ ,  par  rabolition  de 
pragmatique  sanction;  le  P«UP'?'P 
les  UnpdU.  Les  m^ntents,  qui  troi 
vaient  un  appui  dans  le  due  dc  ure* 
gne  et  la  maison  deBourijogne,  dc  h 
d^rcnt  pas  k  former  une  Jigiie,  qu  P 
le  nom  de  lique  du  bien  piittc,  « po 
oe  qu'elle  a'enUeprenoit,  dit  Comin« 
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loasotNiieordedire  que  c'^toit  pourle 
liiefl  du  royaome. »  Loais  XI  com* 
BKo^eolbiis^iDqaieter.  li  convoqua 
JToonJe  ISdecembre  1464,  une 
?aode  asttmbi^  de  seigneurs,  et  cher- 
^  |Mr  de  belles  parol^  ,  k  ealmer  le 
RSKotiineot  de  la  noblesse.  II  exposa 
» tntk  oontre  le  due  de  firetagne. 
etMnquec'^taitpajr  ies  princes,  et 
uoiqQeiiMDt  arec  ies  princes  qu*il  vou* 
•AtcoQitner;  tous  Ies  seigneurs  pro- 
^^smftdekarderouement;  maistous 
ctM4^atres  dans  la  ligne. 
^  ^^kwime  mois,  Ies  agents  des 
PpttBaiHierent  rendez-vous  a  Pa* 
JBjpniiiliBUil  le  jour  de  Noel,  dans 
J^uKiifii-Daine;  pour  se  reconna^ 
^ttalndelafoule,  ils  porUient 
Qv^Atte  roQge  brodee  k  leur  ceift- 
g^^fednquante  princes,  cbeva- 
f^iOTm,  dames  et  demoiselles, 
^  obg^  daas  le  secret;  mais 
Pffnu  MX  j/  ne  sc  trouva  pas  un  trattre. 
^ooonetabledeSaiBt-PoUui  peritplus 
^sorr^ehafiiud  .  ^tait  I'dme  de  tou- 
"Wiolripies;  il  avait  n^gocie  I'al- 
"^  eotre  le  due  de  Bretagne  et  le 
«»itedeCharolais.  De  la  cour  du  pre- 
^.pvtaicDt  aans  cesse  des  ^missaires 
*P'so  «o  cordeliers ,  eu  francis- 
^etc,  ^i  trouvaient  moyen  de  se 
mn  aoprei  des  seigneurs  que  Louis 
A|&«»tie  plus  sunreiller.  «  A  peine, 
^«-  Lavallee ,  Tassembl^  de  Tours 
^v^dinoQte,  que  la  liguesed^- 
^  u  doc  de  Berry^  qui  en  6tait  le 
^MQioal,  i'enfuit  tout  a  coup  au- 
^«idoedeBretagne,  etde  la  ap- 
S^j^giPte  de  Gbarolais  au  secours 
?'^''|2^et  du  royaume  de  France* 
dEht!^^*  Chabannes  s'^chappa 

J'J"^'0Vbon.  Celui-ci  publia,  dans 
Z^^^{«^rs  1466),  Ies  intentions 
^Jl^  pour  la  rdforme  de  i*£tat  et 
J^^pcaple,  et  oonunen^  Ies  hos- 

ktL^  des  oonf(§d^r^  Aait  re- 
^^ie.  Le  due  de  Bourbon  devait 
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r^e ,  de  Tautre  aux  troupes  des 
^  worgoencs ;  le  due  de  Bretagne 
^^l  par  fAjDJou  avec  10,000  com- 
^^^  et  le  comte  de  Charolais  par 


la  Picaidie ,  avec  Ies  forces  de  la  Flan- 
dre  et  de  TArtois;  enfin  le  due  de  Cala- 
bre  amenait  par  la  Champagne  une  ar- 
m^  de  Lorrains  et  dltaliens ;  de  sorta 
que  Louis  XI  devait  se  trouver  enferm^ 
vers  Paris  par  plus  de  60,000  ennemis. 
II  ne  s'epouvanta  pas.  Autant  il  avait 
montr^  aimprudenoe  en  laissant  se  foi^ 
mer  cetteligue,  autant  il  mit  d'activit^ 
et  de  sagesse  a  la  detruire.  II  d^voila 
nettement  le  but  des  seigneurs ,  et  r^ 
suma  en  quelques  mots  tout  le  plan  de 
son  regno ,  en  r^pondant  au  manifesto 
du  due  de  Bourbon :  «Si  j'avais  voulu , 
dit-il,  augmenter  leurs  pensions  et  leur 
permettre  de  fouler  leurs  vassaux  comme 
par  le  passe.  Us  n'auraient  jamais  pens^ 
aubien  public.  • 

•Gependant,  abandonn^  de  tous  lea 
princes,  et  hai  mknt  du  peuple,  il  comp- 
tait  moins  sur  ses  forcea  pour  se  tirer 
de  ce  pa3  dangereux  que  sur  le  manque 
de  concert  des  confraer^.  Pensant  qu'il 

e^uvait  battre  et  soumettre  ceux  du 
idi  avant  que  ceux  du  Nord  fussent 
arrive,  il  chargea  le  comte  de  Foix  de 
maintenir  le  Languedoc  et  d*arr£ter  le 

grince  d*Armagnac,  opposa  le  comte  du 
[aine,dans  TAniou,  au  due  de  Bretagne, 
et  confia  Ies  Marches  de  Picardie  au  comte 
de  Nevers  ^  c*^taient  Ies  seuis  seigneurs 
Qui  lui  fussent  restes  fideles;  encore 
etaient>ils  incertains.  La  garde  de  Pa- 
ris fut  donn^  a  Charles  de  Meulan,  au 
cardinal  Balue,  et  surtout  aux  bour- 

feois  :  de  leur  fidelity  dependait  tout, 
'uis  il  entra  lui«m6me  dans  le  Berr)[,^ 
et  marcha  contre  le  due  de  Bourbon ;  il 
fit  observer  a  son  arro^  la  discipline  la 
plus  rigoureuse,  traita  bien  toutes  Ies 
viUes,  pardonna  h  toutle  monde,  donna 
capitulations ,  graces,  promesses  k  qui 
en  voulait,  et,  a  force  d'habilet^  et  d*ac- 
tivit^ ,  ramena  k  pleine  soumission  le 
Berry  et  le  Bourbonnais  (*).  »   ' 

Cependant  le  comte  de  Charolais  avait 
passe  la  frontiere  avec  une  arm^e  ,  et, 
par  la  faute  ou  la  trahison  du  comte  de 
Severs,  il  s'etait  avance  sans  trouver 
de  resistance  jusqu*a  Saint-Denis.  Le 
rendez-vous  g6n^rai  des  confed^res  ^tait 
devant  Paris.  Louis  XI ,  apr^s  avoir 
forc^  Ies  princes  de  Bourbon  et  d*Ar- 

(•)  Th.  Lavallee,  Hutoire  des  Pran^alt^ 
t.  II,  p.  X! 
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Tfidgfiae  h  cdinAaf 6  une  tr^ve ,  re?int  d 
Ynarches  fbiro6e9  rtm  la  dtpittle ,  qiM 
]e§  prinoM  cherebaient  valDenieiit  ^  en- 
tfatner  dand  leur  parti.  Lesdeuxarmta 
se  cboqudrent  a  Montlheri  (Toyez  ea 
iTHyt),  et ,  ii  la  stirta  de  oetta  bataille, 
Louis  XI  ae  ratira  aur  Gorball.  II  na 
Idi  restait  plaa  que  Paria  at  la  Noraiaih 
die.  Una  aosenca  qu*il  fit  pour  hftter  laa 
stfcours  qu'il  att^ndait  de  eftte  pro* 
Yfh($e  p($iii9a  lui  6tra  fatale.  La  tiauie 
bourgeofaia  pariaienne  vouiut  sedooner 
aux  prineea ;  maia  le  pauple  prU  lea  ai% 
mes,  et  (It  ^cbouer  cette  trablaoft ,  qui 
auralt  atitrafn^,  non-seulemant  la  pane 
du  t6U  fn^ia  eelle  de  rtitat.  Enflo,  fa  roi 
ittitit ;  des  h^goeiations  s'onvrirent ;  et| 
apresdeux  mois  de  combata  et  de  f>ottr« 
|5ttrlefs,  Louis,  r^olu  ^  ne  pas  tenirses 
engagements ,  conclut  le  traits  de  Gon^ 
flans, «  par  lequel,  dit  Goiuinea,  lea  prin^ 
cei  btitin^rent  le  inonarc|ue  et  le  tntreot 
au  pillage.  t>  Dans  ce  traits,  od,  suivant 
rexpression  de  Jean  de  Troyea ,  ehaeun 
emborta  sn  pidee ,  it  ne  fat  pes  dit  uu 
tnot  du  bien  public,  le  pr^texte  de  la 
guerre  (Voyez  CoNFLAifs). 

LiGUE  BD  Rhtn.  La  mort  de  Ferdi** 
nand  tU,  empereurd*Allemagne,  arrl- 
t^e  en  I6ii7,  avait  outert  carri^re  aut 
pretentions  de  diff^rents  comp^titeura  H 
t*empire.  Leurs  intrigues  dur^reut  16 
tbois,  puis,  Leopold,  fils  de  Ferdinand , 
byant  atteint  aa  dix^liuitidme  ann^, 
9ge  flx^  pour  r(!tigibilite  par  les  eonati^ 
tutions  de  rempire ,  fut  unanimement 
6lu,lel8juilletl658. 

Cependant  les  n6gociateurs  francaia 
de  Lionne  et  de  Gramont,  qui  arafent 
et6  envoyes  en  Altemagne  aussitdt  apr^ 
la  mort  de  Ferdinand,  pour  t  proposer 
la  candidature  de  Louis  XlV,  avaient 
du  moins  r^ussi  k  faire  insurer  dans  lea 
capitulations  aceepties  par  le  nourel 
empereur,  Fobligation  d  observer  acru- 
puleusement  le  trait6  de  Munster,  de 
ne  prendre  aucune  part  a  la  guerre  da 
Tfispagne  contre  la  France,  et  de  ne 
fournir  aucune  aide  k  la  premiere  de  cea 
puissances,  m^me  comma  souverain  de 
aes  Etatsh^r^ditaires.  ftGes  stipulations 
furent  garanties  par  la  signature,  k 
Mavebce,  le  15  aoQt  1658,  d'une  alliance 
defensive,  qu'on  nomma  la  ligue  du 
Rhin,  entre  lah  France  et  les  trols  ^lec- 
teurs  eocldsiaatiques,  T^v^que  de  Muns- 


ter, le  Toi  de  SnMe,  tommt  dtMTde 
Bremen  et  de  Verdea  4  te  tec  de  Kea- 
boujrg)  lea  priiKses  de  la  ttaiaon  de 
Iranswidk  et  ia  landgrave  de  Bctse. 
Ge  traitd  acbeva  d'Isofer  i'E«pagne  6t 
rAlleniagDe,  el  domia  k  ki  premicrf 
de  nouveaux  iiioti&  poor  dcnrcr  la 
paix  (*)«  » 

Ltoins  BkiJKTE.  G*eat  le  nom  4111  fa; 
doimi  k  la  eoalitioii  fomiie  en  15 11 
centre  la  France,  par  le  page  Jales  II. 
Ferdinand  le  Cathollque,  uenri  YIll. 
les  Yenitiena  el  les  Suisaea.  Gaston  de 
Fotx  gagna  sur  lea  allies  It  iMtaille  dt 
Ravenne  (1619);  maiail  y  fol  tue,  et 
Louis  XII,  ?aineud*lrillpui^i  Hovarre 
et  k  Gulm^atef  fut  foroe  de  demaoder 
la  paix  (1516). 

LiouBBSt  d^nomlostioa  gdotelequ 
aenrait  a  d^igner  la  plapart  des  pepo* 
lations  de  la  Gaole  meridioiiaie.  (Yor. 
pour  les  Ugures^  eonsid^r^  eoaunt 
^nt  une  branche  de  U  fomille  itoe- 
fieufie,  Tanicle  BagQtms.) 

LiLLB  5  en  flamand  Byssei,  sq  ham 
latinit^,  /afo>  lUa,  Caiinnn  lUentf, 
Lilla^  Insula  ou  imuisB,  dok  son  ikh!! 
k  aa  position  sur  la  0eule«  Ge  ae  fo: 
d'abord  qu'un  village  entdard  d'eao,  ^ 
devait  lui'-mlme  aon  origine  a  an  cbl- 
teau  bdti  par  leaRomatna*  BandouioIV 
le  6t  fortifier  en  1007*  8a  popolatiofi 
a'accrut  rapldenoent,  eten  lOM,  Liik 
aedivisaitendeux  parties ,  dont  lapJ« 
ancienne  formaiila  parofsae  St-'tibmaf, 
et  Tautre ,  qui  eeule  <lail  entotirte  df 
murailles  ^  la  paroisse  Saint-Pierre.  Ea 
1H7,  la  ville  entl^re  avait  UM  eneeiiitt 
que  repr^sentent  encore  acineilemefitifs 
canaux  de  Poiaaonoeaux ,  das  Ponta-dt- 
Comines  et  dea  Soeurs-Noires. 

Lille  fut  prfae  pluaieura  foi6  en  Hit, 
d'abord  par  Phllippe-Aittuaie,  spres  aa 
ai^  de  troia  joura ,  puYa  par  le  eofsM 
de  riandre,  Ferrand,  en  faveur  datgeel 
elle  8*«tait  r6volt6e ,  et  ensaile  par  le 
m^me  Philippe- Auguste,  qui ,  irM  de 
sd  r^bellfon,  la  rMuisit  en  cendres.  Re- 
eonstrulte  aprte  ee  dteatre,  son  eo- 
<^inte  fiit  alors  augment^edu  doaUe(**). 

(*)  Sismondi » ERstoire  de$  fran^ois ,  tea. 
XXIV,  p.  55o. 

(**)  C  est  a  ceue  ^poque  que  la  oomfasc 
Jeanne  donna  ii  Lille  fa  loi  mievmale »  dont 
le  dipldme,  date  de  za35,  KoenKfve  tacart 
dans  les  archives  du  dApattsteeet  dn  Bf md  ^ 
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MpfB  k  M  Fani^gea  an  comiiMB^ 
KineDtde  scptembre  1997 ,  €t  la  prit 
pareapitttbtioo  mH  onie  aetnaines  da 
sia9;nBJilef  habitantaouvrirent,  en 
iStt,  km  portea  a  Jean  de  Namur, 
(OQiie^Flisdre,  quiTenait  de  gagner 
arlfiRha^isIa  bataillede  Courtray. 
EiiW,  aprk  la  tiataillede  Mons-en« 
Pwde^  Philippe  le  Bel  ▼int  de  aouTean 
attaiaer  UUe;  at  vn  traits  la  lui  aban* 
d(i«alM6t,  ainsi  que  Douai  et  On 
c^Htt.  QAe  fille  fut  alora  de  nouveau 
eiMi4|iDoraines  et  de  foas^.  Bn 
iSUJMMtde  B^thune,  comte  da 
Fmi^lMlsans  auco^s  de  s'en  ren* 
<ire  n#&  Un  incendie  la  eonsoma 
Vff^mSkmem  en  1882. 
Ml  I  la  Plandre  par  Philippe  le 
Ml  Lille  passa,  en  1476,  k  la  mat* 
^Aotritiie,  at  ringt  ana  aprte,  lea 
%^fi»  ajant  M  rtonis  k  la  eou* 
raowtTEapagQe,  die  fut  soumise  h  la 
oofliioatioa  £  eftte  puissance ,  qui  la 
"wem  pendant  deux  stales.  Louis 
AlVrawfeea,  en  1667,  avec  une  ar- 
i»«eonji(ttirab(e,  et  la  prit  le  2T  aodt, 
{Fw  oeuf  lours  de  traneh6e  ouvcrte. 
"«»agraDditrcnceinte,cty  fit  cons- 
^w  par  Vanban  de  nouTclIes  fortifi^ 
5*on8  et  ope  diadelle  qui  passe  pout 
•^"yte  pins  belles  de  TEurope. 
rwaant  la  guerre  de  la  succession^ 
^^^e,  Lille  fiit  reprise  par  les  al- 
JJ*! te 28  oetobre  1708 ,  apres  un  siege 
^/JBJtremois,  et  c^6e  d^finitivement 
J  a  ftaaee  par  le  traits  dIJtrecht ,  en 
"i|n.EIle8outint  encore .  en  1792, 
JJ%mfenorable  contra  les  Autri- 
^»  ^ol  furent  forces  de  se  retirer 
^Iwolr  longtemps  bombard6e. 

nt?y  poQr^liioi  lillc  ne  figure  pas  dans 

jy^fc  eonaauei  t^Ums  contre  its 
^^^(le  Kui  ciMpitre  de  SaiotpPiem 
frl^lciiMwie  particaliere  dans  VeU' 
r^li  TiUe,  et  n^e&en^ait  sa  juridiclion 
^** «  leiiort  tres-bonie.  II  est  aussi 

••"•ywr  que  sous  le  regne  de  Marguerite 
v***^  i  Jeanoe,  la  langue  franqaise  de- 
?f  Ittudlei  Ullc,  et  que  les  actes  s'y  r6- 

'^^t<luu  oet  idiome,  longtemps  avant 
<ii»(ttuage  fill  adopie  i  Paris. 
J.  /Les  hsbitants  celebrerent  par  de  gran- 
^  l*^  Ifur  reutuon  h  la  France ;  le  corpa 
^^  fit  frspper ,  a  cette  occasioo ,  tine 

^^YICo  Magno  Ubtratorh 


On  eonpla  aiijdind'httl  k  Lilla  ami-* 
ran  70,000  habitaals.  On  y  reoGOotre 
peu  de  monuments  remarauablea ;  noua 
mentionnerona  leulement  r^glise  Saint- 
Maurioe ,  dont  la  construction  remonte 
k  Tan  1032;  T^glise  Saint-Paul  Je  pa<i 
lais  de  Riboret,  ^lev^  par  iaan  aana 
Peur,  an  1430,  et  Tare  de  triomphe 
conna  sons  le  nom  da  Forte  de  Paix  ; 
c*toit  par  1^  qu*entraient  \m  roia  qui , 
en  retour  du  serment  de  liddit^  prdtd 
par  les  magistrats,  deraiant  jurer  k  leur 
tour  que  lea  bourgeois  y  manans  et 
habUam ,  eonserveroieni  ieurs  a»* 
etefiff  privUSqee^  et  ne  ieroletU  traita* 
bU$  ni  oethnnMet  que  par  ia  kdet 
iehevinage.  La  ville  gardait  dana  sea 
archives  Tea  aetea  de  prestation  de  cea 
aerments  r^ciproqnes. 

Le  titre  de  oomte  de  Lille ,  adopts 
par  Louia  XVIII,  pendant  son  Emigra- 
tion, lui  appartanait  vEritablement 
par  suite  de  la  transmission  de  la  di- 
gnity de  chitelain  de  Lilla  dans  la  mai- 
son  da  Bourbon ,  lora  du  manage  de 
Marie  de  Luxembourg,  comtasse  de 
Saint-Pol ,  avec  Francois  da  Bourbon , 
aleul  d'Antoine  de  Bourbon,  pere  da 
Henri  IV ;  la  diiltellenie  datait  de  Sas- 
wialo  oui  avait,  en  1089,  fonde  Tabbaya 
de  Pbalempin ,  sur  une  terre  de  ce  nom 
qu*il  possedait  k  12  kitom.  de  la  ville. 

LiLLB  (monnaie  da).  —  La  ville  da 
Lille  jouiasait,  des  le  douziime  si^cle, 
comme  toutea  les  grandea  villas  de  la 
Flandre,  du  droit  de  battre  monnaie. 
Ce  fait  est  atteate  par  de  petltea  pidoes 
frapp^es  au  nom  de  cette. ville,  et  qui 
sont  oon^ues  tout  k  fait  dans  le  systeme 
usitE  alors  dans  eette  province.  Cea 
petites  pitos  sont  anepigraphes  du  c6tE 
droit ;  elles  repr6sentent  soit  le  toit  d'un 
chdtel  tournofs  cantonn6  de  trois  fleurs 
de  lis  a  pieds  nourris,  soit  une  fleur  de 
lis  entouree  de  croissants  et  d*annelets. 
Au  revers,  on  lit  la  legende  ula  entre 
deux  grenetis,  et  coupee  en  quatre  par 
les  branches  de  la  croix  qui .  depassant 
le  champ,  debordent  dans  la  legende; 
quatre  besants  cantonnent  cette  crorx. 

Lorsque  la  ville  de  Lille  eut  ^  con- 
quise  par  la  France,  on  y  etablit  ua 
hdtei  des  monnaies,  auquel  on  donna 
un  w  pour  lettre  mon^taire.  Get  hdtel 
fut  en  activity  de  1685  k  1772.  FermE  ^ 
cette  derni^re  Epoque,  il  fut  ouvert  da 
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nouveau  en  1796,  et  foncttoniia  enoore 
jusqu'en  1834.  II  fiit  alors  definitive- 
ment  supprim^. 

LiLLK  (sieges  de).~Loui8  XIV  vou- 
lant,  en  1667,  effrayer  les  fitats-G^n^ 
raux ,  et  hdter  les  ndgociations  que  les 
plenipotentiaires  cherchaient  a  tratner 
en  Jongueur,  se  mit  k  la  t^te  de  Tar- 
mee,  et,  le  10  aoQt,  se  presenta  de* 
vant  la  ville.  «  Gette  grande  ville  ^tait 
forte  par  elle-m^me;  die  etait  defendue 
par  un  brave  officier ,  le  comte  de  Bros- 
sai  (*),  qui  commandait  une  garnison  de 
3,000  nommes;  la  milice  bourgeoise 
etait  nonibreuse  et  passait  pourtrds- 
bonne ,  enfin  le  comte  de  Marcin  avait 
r^ssi  k  rassembler  k  Ypres  une  ar- 
m^  de  15,000  hommes  qui  pouvait 
venir  troubler  les  assi^geants.   Mais 
quaud  le  gouvernement  est  faible  et 
Idche,  il  ne  doit  pas  esperer  de  trouver 
longtemps  des  hommes  qui  se  devouent 
pour  le  dtfendre.  Les  Frangais  pous- 
s^rent  rapidement  leurs  ouvrages,  et 
s*emparerent  suceessivement  des  prin- 
cipaux  dehors  de  la  place;  au  lieu  de 
15,000  hommes  de  milice,  le  comte  de 
Brossai  put  a  peine  en  assembler  8,000, 
son  artillerie  tut  mal  servie,  ses  sorties 
ne  furent  point  soutenues  avec  vigueur, 
et ,  le  27  aoOt ,  les  bourgeois  soulevds 
le  forcerent  a  capituler.  D^s  le  soir,  une 
porte  de  Lille  fut  livree  aux  Fran- 
cis C*'^).  »  Louis  XIV  s'effor^  des'at- 
tacher  les  habitants  en  les  traitant  avec 
une  extrtoe  douceur. 
.  Quarante  et  un  ans  apres ,  en  1708 , 

• 

(*)  Get  officier  fit  pendant  le  siege,  tout 
en  se  defeodAQt  oounigeusement,  un  echange 
contiouel  de  politesies  avec  le  roi.  II  lui  en- 
voyait  de  la  glace  tous  les  jours;  car  ilsa?ait 
qu'ou  en  manquaitdaiisle  camp.  «  Jesuis  bien 
oblige  a  M,  de  Brossai  de  sa  glace , »  dit 
un  jour  le  roi  au  gentilbomme  qui  la  lui  ap- 
portait,  tmait  ildevrait  bien  m'en  envoy er 
un  peu  davantage. »  <■  Sire ,  repondit  TEspa- 
gnol ,  il  croit  que  le  siege  sera  long  et  craint 

Jfu'elle  ne  vienne  a  manquer.»  II  s*en  allait 
orsque  le  due  de  Charost  lui  cria  :  «  Diies 
a  Brossai  qu'il  n'aille  pas  faire  comme  le 
commandant  de  Douat  qui  s'esi  rendu  comme 
un  coquin, »  Louis  se  retouma  et  lui  dit  en 
rianl : «  Charost,  etes'Vousfou  ? — Comment, 
sire,  reprit  celui-ci,  Brossai  est  mon  cousin  /» 
(**)  Sismondi  J  Hist,  des  Fran^ais,  U  XXV, 
pf  i3o. 


Lille  fut  assi^^e  par  le  prince  Eagtee, 
qui  d^ploya  la  plus  grande  habilet^  et  ae 
put8*en  rendremaitre  qu'aprte  ua  bio- 
cus  de  trois  mois.  Les  Lillois  8*6talent 
tellement  habitues  au  bruit  du  eaiMo, 
^qu*on  donnait  dans  la  ville  des  specta- 
cles aussi  fr^uentes  qii*en  temps  de 
Eaix.  Boufilers,  qui  y  commandait  pour 
s  roi ,  fut  oblige  de  capituler  le  S  de- 
cembre;  il  ne  consentit  a  se  rendreque 
sur  Tordre  de  Louis  XIV ;  et ,  lorsqu'il 
envojra  demander  les  conditions  de  la 
reddition :  Envoyezrmoi  le$  artieUs 
pour  queje  les  signcy  repondit  Eugene, 
qui  avait  6t^  emerveill^  de  sa  belle  de- 
tense  {*). 

Cinq  ans  apres ,  le  traits  d*Utrecht 
rendit  Lille  a  la  France ,  et  cette  ville , 
devenue  d6cid6ment  fran^ise,  jouit 
d'une  prosperite  non  interrompue  jus- 
qu'en 1792.  Elle  eut  alors  k  souteair 
un  si^e  plus  terrible  que  ceux  qu'elle 
avait  encore  6prouv^ ;  mais  nous  de- 
▼ons  reprendre  les  choses  de  plus  baut. 
Tandis  que  Tarmee  prussienne  occu- 
pait  la  Champagne ,  le  ducdeSaxe-Tes- 
Chen  semblait  se  preparer  a  quelque 
grande  tentative  sur  la  Fiandre  fran- 
^aise;  toiis  les  ing^nieurs  autrichiens 
qui  se  trouvaient  repandus  dans  les  dif- 
ferentes  places  de  la  Fiandre,  avaient 
recu  ordre  de  se  r^unir  k  Tarm^e  ac- 
tive. Des  canons ,  des  munitions  de 
guerre  et  des  mortiers ,  les  mirent  a 
m^me,  sur  divers  points,  d'attaquer 
une  ou  plusieurs  places  fran^ises,  et 
d^ouvrirent  leur  intention  de  faire  une 
diversion  avantageuse ,  au  moment  ou 
la  France  portait  toutes  ses  forces  dans 
la  Champagne ,  sur  Cbdlons  et  Saiote- 
Menehould. 

Les  Autrichiens  partag^nt  en  trois 
colonnes  les  divisions  qu*iis  avaient 
cantonnees  aux  environs  de  Mons ,  et 
les  firent  marcher,  la  premiere,  coni- 
mandde  par  le  general  Beaulieu ,  sur 
Bosne,  par  les  routes  de  Qui^vrain  et 
de  Valenciennes ;  la  seconde ,  anx  or- 
dres  du  general  Lisien,  sur  Maubeuge; 
et  la  troisierae ,  dirie^e  par  le  general 
Array,  sur  PhilippeviTle.  Le  general  La- 
tour  paraissait,  de  sa  position,  menacer 
6galement  Lille  et  Douai. 

{*)  Voyez  Tarucle  NATiovAuri,  oi^  nwv 
citons  quelques  circoBStanoea  de  oe  siege  mh- 
morable. 
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0»  ie  10  septembre ,  le  s^n^ral 

Bwlt,  qoi  commandait  h  LiTle ,  se 

mn  a  repcHisser  les  efforts  des  Au- 

triniens;  il  distribua  les  10,000  hom- 

iKS  qoi  fonnaient  sa  garnison ,  sur  les 

^ferses  poskioDS  de  la  haute  Deule , 

t^  que  le  Haut-Bourdin  et  I'abbaye 

<ieIxiQS,et  de  la  basse  Deule,  telles 

fieLafflMueset  Ie  Quesnoy.  Mais 

^  disQjriiae  etait  alors  fort  reldeh^e 

paraii  leg  tnop«s ,  et   les   g6o^raux 

waaft  ft  It  peine  a  s*cn  feire  ob^ir. 

^n  mmiste,  le  due  de  Saxe-Tes- 

Sr  ^!!5?  ^^  quarticr   g^n6-^ 

™*J'jW|'iOU  se  replierent  aussi 

'^^TOVfDi  menacaient  aupara- 

!^[^MiBaes,Maul)euge  et  Phi- 

''pA;  It  toute  raring  eanemie, 

™»*«  I  »,000  homines ,  tint ,  le 

Httnirioeeamp^  Heiemmes,  prts 

ZJ^  l4  kndemain ,  la  Yille  fut 

*fW|de()ois  la  Madeleine,  sur  la 

^We^jnsqu'a  la  hauteur  du  Haut- 

«»«i«i,«r  la  haute  Deule.  N'avant 

P12?  ^  Hionde  pour  completer 

^  Oioeos,  les  Autrichiens  avaient  ^t^ 

m  de  laisser  libre  le  c6te  de  la  portc 

^AmieDtiireg,qui  m^nageatt  a  la  place 

J"*/'*'8fflnnlcaUon  avec  Dunkerque. 

J<J«c  it  repandre  le  m^me  jour  une 

TOfflaiion ;  il  s'^tait  flatte  qu'cn  fai- 

«»{edatar  m  la  ville  une  forte  pluie 

«  w«lei8  rouges  et  de  bombes ,  il  en 

^^  bi«t^t  fqaftrc.  Mais  les  Fran- 

?J  Ottmenoercnt  par  brdler  les  fau- 

^  de  Fives  et  de  Saint-Maurice , 

"  pM^aleiit  favoriser  aux  ennemis 


^P^  de  la  place ,  et  le  s^n^ral  la 
r"^t  eot  ordre  du  mmistre  de 

S^deramasser  des  troupes  dans 
j^^^Lens,  afin  d'interrompre 

l2"'*>otion8  des  Autrichiens. 
^  ~J**ii8  avaicnt  re^u  d'Ath  une 
(it^iiS  •'tillerie  et  des  provisions 
(feSS?^  de  poudr6 ,  de  bombes  et 
J^7*?iiscommencerent  leurs  tra^ 
7^^^  la  nuit  du  25  au  26 ,  du  c6t^ 
Z^.^  Fives  etdes  Malades;  mais 
^^tdelogesdeces  positions  par  les 
3«Si  qni  flrent  une  sortie  dks  rapr«s. 
"Tj  « jet^rcBt  sur  la  t^le  de  fe 


res- 
eurs 


Z7^ '  ^  '^  oblig^rent  de  les  aban^ 
AiitS^  deux  jours  suivants,  les 
T^^i  s'ttendirent  sur  la  gauche 
? -^  a  droite,  a  Fabri  des  masures 
""  ^aoboorg  de  Fifes,  et  y  placerent 


de  formldables  batteries  ayec  des  grils 
pour  rougir  les  boulets. 

Quand  ils  eurent  achev^  leurs  travaux 
et  recule  h  Aspes  ieur  quartier  g6n^ral, 
lis  envoy^rent  au  commandant  et  h  la 
municipality  un  parlementaire  avec  deux 
sommations;  ils  promettaient  aux  habi- 
tants de  les  traiter  avec  la  plus  grande 
moderation  s'ils  voulaient  oublier  la 
cause  quMIs  avaient  jusqu'alors  servie, 
etse  livrer  k  I'Autriche,  et  les  menacaient 
de  tons  les  fleaux  de  la  guerre  s*iis  op- 
posaient  quelque  r^istance.  Le  parle- 
mentaire fut  renvoy^  sans  avoir  rien 
obtenu;  les  Lillois  avaient  jur^  de  s'en- 
sevelir  sous  leurs  murailles  plutdt  que 
d'ouvrir  leurs  portes  k  Tennemt.  Lies 
premieres  bomoes  lano^es  ne  firent  que 
ranimer  ce  noble  d^vouement.  24  pitees 
de  canon  de  gros  calibre ,  charge  h 
boulets  rouges,  tiraient  sur  la  ville 
sans  discontinuer.  Les  habitants  ou- 
bliaient  leurs  int^6ts  particuliers  |>our 
ne  songer  qu'&  se  defendre  et  a  veiller 
aTint^r^t  general;  ils  agissaient  dans 
le  plus  grand  ordre  :  des  surveillants 
^taient  post^  dans  toos  les  quartiers 
pour  arr^ter  les  ravages  des  bombes ; 
des  vases  pleins  d'eau  ^taient  pr6ts  a 
toutes  les  portes.  Un  canonnier  bour- 
geois servait  une  pitee  sur  les  rem- 
parts ,  on  vient  Tavertir  qu*un  boulet 
rouge  a  incendi^  sa  maison ;  il  se  re- 
tourne,  voit  les  flammes  qui  la  d^vo- 
rent,  et  continue  de  charger  sa  piece  en 
disant :  Je  suis  ici  d  mon  paste,  ren- 
dcns'leur  feu  vour/eu. 

La  fureur  aes  assiegeants  6tait  en- 
core excite  par  rarchiducbesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pajrs-Bas,  qui  les 
dirigeait  elle-m6me  en  raillant  les  mal- 
heureux  Lillois.  Ceux-ci  r^pondaient 
vivement  de  leurs  remparts  au  feu  de 
Tennemi ;  mais  ce  n*etait  qu*un  faible 
secours  pour  la  ville.  L'incendie  avait 
consume  r^glise  Saint-^tienne  et  plu- 
sieurs  maisons  voisines ;  le  quartier  de 
la  paroisse  Saint-Sauveur  etait  encore 
plus  endommage.  Le  1*'  octobre ,  Ten- 
neml  continua  un  feu  tr^-vif ;  des  in- 
cendies  partiels  se  manifesterent  k  Vhd- 
pital  militaire  et  a  Thdtel  de  ville.  Le 
m^me  jour,  le  general  Lamorli^re  en- 
tra  dans  la  place  avec  huit  bataillons. 
Le  feu,  qui  avait  paru  se  ralentir  dans 
la  joumee  du  2 ,  reprit  le  lendemain 
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avM  uM  t«He  viotoBce,  que  l«i  ponpea 
de  la  ville  ne  ftiFeot  plus  suiBsaDtes,  at 
qa'on  aecueiUit  avidemeot  celles  de  B^ 
thuna,  d'Aire ,  de  SaiotrOmer  el.  da 
Ounkerque*  La  bombardamant  at  la 
canoniiada  duraient  dapuis  144  baurea 
sans  intarruptioQ ;  6,000  bombea  at 
30,000  boulets  ^taiantd^j^  tombaedaoa 
la  villa  y  lorsqua  la  oarnison  fut  anoora 
augmanUa  de  daux  oatailloas  da  toIod- 
tairaa  at  d*uii  betaUlon  de  troupes  da 
ligne.  La  feu  des  Autriobians  dimioua 
des  lors  sensiblement  jusqu*au  6  octo* 
bre,  et  il  oessa  alors  tout  a  fait 

Des  traits  d'aoa  rare  feraiat^samul* 
ttpli^rent  durant  ce  mtoorabla  si^ga. 
Un  boulet,  tomb^  dans  le  iieu  das  s^n« 
oes  du  aonsail  de  fiuenra,  y  fut  dtelar(6 
an  permananoe  comme  rassembl^ ;  at 
Ton  vit  un  barbier  ramasser  un  Mat  da 
bombe,  puis,  avec  oette  gaiat^  natnralla 
aux  Fran^ais,  m^ine  au  milieu  das  plus 

grands  dangers,  s'en  senrir  comma  d*un 
asiin  pour  rasar  ses  pratiques. 
Fatigu^  enfin  da  la  rMistanoe  des 
Lillois ,  avarti  d*aillcurs  des  avantages 
obtenus  par  ies  Francais  en  Champagne, 
la  due  de  Saxe*Taschen  songea  enfin  a 
sa  retirer.  L'arm6e  du  camp  de  Lens 
augmantait  de  lour  en  jour,  et  Dumou* 
ries  4tait  prds  cie  s'^  r^unir;  de  sorte  que 
la  gto^ral  autriobien  courait  risque  da 
se  trouvar  entre  deux  armies,  I'une  en* 
ferm^  dans  la  place,  Tautre  venant  de 
Champagne  vers  Valenciennes,  et  se 
portant  entre  Tournay  et  ses  derri^res 
pour  le  couper ;  il  se  retira  done  pru« 
demment  par  Pont^-Tressin ,  et  aus- 
sitdt  tes  Lillois  se  mirant  k  d^niira 
ses  travaux.  II  aralt  perdu  dans  ca 
si^ge  un  grsnd  nombre  d'affAtset  d'at^ 
tirafls  d'artilJerie ,  et  avail  eu  environ 
2,000  bommes  tu^  ou  bless^  ;  la 
parte  fut  h  peu  prte  ^ale  du  o6t6  des 
Francis. 

L'h^rofque  defense  de  Lille  exdta 
renthoosiasme  de  la  France  entidre ;  la 
Convention  vota ,  aux  braves  citoyens 
qui  avaient  si  bien  combattu  pour  la 

Satrie  et  pour  leurs  foyers,  une  somme 
e9  millions  comme  seoours  provisoire, 
et  une  bannfere  d*honneur  ,  avec  cette 
l^ende :  A  la  vUle  de  Lillet  la  nation 
reeonnalssanfe.  Un  monument  eom- 
m6moratlf ,  dont  la  premi^  pierre  a 
^t^  pos^  eu  septembre  184S,  rappaUara 


aux  UUois  le  covraga  da  ]mBt%  pteaa  et 
lad^fatte  das  Autricoiaos. 

LiLU  -  Adjlm  ( Villiers  de}  ,  boo 
d*una  aneianna  et  noble  familiadom 
Torigine  remonta  a  /ton,  seignaur  de 
Villiers,  qui  vivait  an  1324.  lies  plus 
o61^bres  de  ses  descendants  ftireat : 

Pierre  I^^  seigneur  de  yUliers  et  ds 
Lillb-Adam,  quifutconseiUtr  ^Ghao- 
bellao  du  roi ,  lieutenant  a/toini  n 
basse  fiormandia,  grand  maltrada  I1i^ 
teldu  roi.et  porte-oriflammecto France, 
sous  la  ragne  des  rois  Jaao,  Gharte  ? 
et  Charles  VL 

Jean  de  FUliere.  saignaur  il«  Liuj- 
Adam,  son  patit-fils,  n6  vers  t884.Il 
sa  trouvait  a  Honfleor  en  1416,  Ion 
du  si^a  de  oatla  villa  par  Ies  Aodaiii 
at  y  fut  fait  prisonnier;  ronda  a  ia  ii- 
barte  apr^  une  courta  captivity ,  fl  to 
charge  de  la  garde  de  piusieura  plaen 
fortes;  mais,  mtontantdtt0OIntad*A^ 
ma^nao,  qui  Tavait  traits  avec  hautear, 
il  livra  au  ducdeBourgogna  le  pasoge 
derOise,  et  s'attacha  a  oe  Mgoeur, 
qu*il  servit  eosuite  fidelenoant,  nooiim 
gouvernaur  da  Pontoisa,  il  fsvonsa 
puissamment  la  eaose  de  son  noofciu 
roattre,  se  m^oagea  dans  Paris  des  ia- 
telligences  qui  lui  ouvrirent  la  porta  4e 
catte  oapitale,  at  se  fit  rendre  la  Bis- 
tille  apr^  en  avoir  chass^  TamMgny- 
Duchdtel ;  loin  d'exdter  lea  mnaaaerei 
du  parti  bourguignon,  comme  on  It 
repete  danstoutes  Ies  biographieajl  k 
Ies  VoMm  que  paroe  qu'il  ne  put  te  as- 
pdcher ;  il  it  mteie  tous  saa  affbrta  poor 
calmer  reffervescenoadu  parti  populaire, 
et  sauva  la  vie  k  Tabb^  da  Satat-Deaii. 
que  le  peuple  voulait  ^orgar  snr  faih 
tel  mraie  de  son  ^lise. 

Lorsque  le  roi  (T Angleterra ,  appdf 
en  France  par  Ies  princes,  se  UA  m&  h 
la  trailer  en  mattre,  an  rempla^at  toos 
Ies  ofBciers  du  due  de  Bourgogns  psr 
ses  cr^tures,  et  en  Um^nt  de  ces 
paroles  qui,  suivant  rexpression  de 
George  Chastellain,  trandUdeni 


raeoiri^  Lille-Adam  sentit  fermeato'  ca 
lui  le  vieux  levatn  bourguignon;  il  » 
prtonta  devant  Henri  V  pendant  te  siett 
de  Melun ;  il  toil  v^u  d'une  robe  it 
gros  drap  gris ;  le  roi  d'An^leterre  k 
railla  sur  ce  costume  peu  seaat  a  un 
marshal  de  France;  Liiia-Adaai  loi  re* 
•pandit  aur  la  mtea  ton,  ap  ie  tcgai^ 
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dtilt  m  ftct.  Adonct  hii  dit  1«  roi, 
eommaU  atetf^ns  regamkr  aimi  un 
prince  mi  vUaae  quoMd  WHt$  paries  h 
hdJfX)%  tirede  Lille« Adam  rapondit : 
Sire,  la  couMae  de§  Francois  est 
Me  0U€f  Hum  homme park  i  un  au- 
tre^ M  qudque  itai  ni  autorUi  quHl 
$oUf  lavuebaiM9i€j  on  eHtmte  o'ui am 
mawaU  homme ,  it  qu^il  n*eet  pas 
prud^hommc,  puisqu*Un*ose  regardsr 
ctha  4  fui  iiparle  §n  la  cMre  (ftu  vi- 
taee). 

Heiiri  ?,  Irrite ,  dlssimula  pour  le 
mommt;  msis  qoelquM  jours  apres  il 
donna  Toidrtt  d'arr^ter  Lille -Adam, 
totis  prMote  do  trahiaon ,  «  at  le  fist 
prendre  le  dee  d'Encester  de  par  le  roy 
d'Eoflelsrre,  dont  le  eoninun  de  Paris 
fnifmi  esnea ,  et  a'assernblerent  bien 
nu'lie  on  doaie  eens  pour  resceurre  te 
feifoeurde  Lilladain.  Mais  le  due  d'En- 
cester avait  e&YiroD  six  vingt  oorab»- 
tam,  ft  Tim  iVapcr  sur  eu«  s  <n  eui 
oommindant ,  de  par  le  roy «  qu'ilz  se 
traizisaant  ct  que  on  feroit  justice  an 
leioieur  delilladam.  Et  cD  y  eut  assez 
demechi^;  mnis  enfiii  ie  seigneur  de 
Lilladain  fut  roen^  prisonnicr  en  la  Bas- 
tille Sai^^ADtoille,  et  la  fut  tant  quale 
roy  He&nr  veaquit.  Hoult  se  gouverna 
le  doc  (TEncenter  'en  ceste  besoingne 
bautement  dedans  Paria  contre  le  con»- 
mun  (*). « 

Rendu  k  la  liberty  ^  ia  mort  da  roi 
(14»),  LiUe^Adam,  loin  de  se  montrer 
partisan  du  dauphin,  comme  on  Ten 
araitaoButt,  rsjoignit  le  dac  de  Bour- 
goipne,  et  prit  pnrtaux  ai^ges  de  la  Fer- 
t^-Milon  el  de  Pont*sur*Seine*  II  revint 
aParisenUSd,  npr^  une  expedition 
dans  la  Hainaut,  re^t  ia  lieutenanee 
de  cetta  Title,  et  fat  d^oor^  de  l^ordre 
de  ia  Toisen  d*or.  Au  traits  d'Arras,  11 
fut  oooflrm^  dans  sa  charge  de  mwt^ 
chai  de  Prance  (1485).  Embrassant  area 
ardeur  la  eauae  natioaale,  lorsqu'ii  put 
ic  faire,  sane  trahir  son  seigneur ,  il 
reprit  Pontoise  aux  Anglais;  puis  se 
dirigea  sur  Paris,  qui  ouvrit  Joyeuse- 
ment  ses  portes  pour  laisser  entrer 
pele-m^Ie  Armagnacs  et  Bourguignons. 
La  garuison  ennemie  s'enfuit  au  inilieu 
des  nuees  de  la  populace. 


(*)  Mimoires  de  Pi«tTe  de  Fellio,  ed.  de 
mademoiselle  Dupoot,  p.  s56. 


Un  an  epitei  Lille^Adaai  se  hdaaa 
aurprendre  dans  son  goavememeni  de 
Pontoise  par  Talbot,  qui ,  profttant  d*ttn 
temps  de  oeige,  ^tait  parvenu  k  faire 
entrer  ses  soldata  dans  la  ville  en  les 
eouvrant  de  sacs  blanca.  II  n'eut  que  le 
tennj^  de  fiiir,  en  abaiidonnant  k  Ten- 
nenu  lea  imniensea  msgasina  de  bl^ 
qu'il  avait  formes  pour  aecourir  les  Pa- 
riaiena  en  eas  de  disette.  II  ae  rendit 
ensoite  en  Flandre  avee  le  due  de  Bour- 
gogne,  et  fut  maasaor^  k  BrugeSt  dans 
une^meute,  le  83  mai  1487. 

PhiUppe  ds  Fmers  de  LittB- Adam, 
arri^rfr>petit-filsdo  prMdent,  quarante- 
troisiirae  grand  mattre  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  J^usalem,  ^tait,  depuia 
plusiours  ann^s,  ambassadeur  de  son 
.ordre  en  France,  lorsqoe,  en  163i ,  il 
fut  dev^  ^  la  dignity  supreme.  II  partit 
auittitdt  pour  Rhodes,  dont  il  aavait 
que  Solinian  m^itait  de  iiBire  le  sidge, 
6t  travailia  avec  une  ardeur  infatigable 
a  mettfe  cette  tie  en  6tat  de  d^f^nae.  II 
▼it  bient6t(1522)parattreuneflotte  tur- 

3ue,  Compost  de  400  biitiments  de 
ifferentes  grandeurs,  et  portent,  outre 
140,000  hommes  de  guerre^  60,000 
paysans  destine  aux  travaux  du  si^ge. 
Rhodes  n'avait  pour  tous  defenseurs 
que  000  chevaliers,  4,600  soldats,  et 
quelques  habitanta  qui  demand^rent  a 
prendre  les  armes.  Ges  faibles  seoours 
ne  purent  suffire  I  repoujuer  les  Tures; 
et,apr^  avoir  Gomhattu  jusqu'a  ia  der- 
nidre  extrtoit^,  Lille*Adam  fut  enfin 
force  d*aooenter  une  capitulation  hono- 
rable :  les  cnevaliers  purent  emporter, 
en  quittant  Ttle,  outre  leurs  armes ,  les 
reliques,  lea  vaset  sacrda,  et  tous  les  ob- 
jets  relatifs  au  cuite. 

Ia  flotte  chr^ienne  aortit  de  Rho- 
des le  1*'  Janvier  162S ,  aans  aavoir 
^  elle  trouverait  un  aaile.  Elle  s'arrita 
Il  Candie,  puia  k  Messine,  d'o^  elle  fut 
ehasaea  par  la  paste,  et  alia  enfin  se 
reAtgier  dans  le  golfe  de  Bayea*.  Id, 
Villiers  de  Lille-Adam  fit  construire, 
non  loin  dee  mines  de  Cumes,  une  es« 

{)ece  de  camp  retranch^  oh.  se  logerent 
es  chevaliers,  toua  atteinta  de  la  con- 
tagion, et  les  Rhodiens  qui  s'^taient 
attaches  a  leur  sort.  II  obtmt  ensuite, 
non  sans  peine,  la  permiasion  de  se 
rendre  k  Rome  auprte  d* Adrian  VI, 
qui  mourut  avant  d'avoir  pu  tien  ftire 
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pour  rOrdre;  mais  il  troava  im  proteo- 
teur  et  un  ami  dans  Client  VII ,  qui 
assigna  Viterbe  poarr^idence  aux  che- 
valiers, et  le  grand  maitre  put  entamer 
avee  Charles^Quint  les  longues  et  diffi- 
ciles  n^ociations  qui  amenerent  enfio 
la  cession  definitive  de  Maite  et  des  ties 
adjacentes  a  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jerusalem  (15S0). 

Villers  de  Lille-Adamprit  possession 
de  sa  nouvellesouveraineteie26octobre 
de  la  mtoe  ann^  ;  et ,  aussit6t  il  b*oc- 
cupa  des  moyens  de  s*y  affermir,  re- 
visa,  modifia  les  anciens  statuts,  et 
s'efforfa  d'apaiser  les  divisions  san- 
fflantes  qui  avaient  MM  entre  les  dif- 
ferentes  Jangues;mais  ces  divisions  ne 
dimlnuerent  pas,  et  le  chagrin  qu'il 
en  concut  hAta  sa  fin.  II  mourut  en 
1534. 

LiLLBBONNS,  petite  ville  de  Tan- 
cienne  Norniandie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departement  de  la 
Seine-Inf^rieure.  Population  3,000  ha- 
bitants. 

C'6tait,  du  temps  de  G^sar,  la  capi- 
tate des  Calesi,  dont  le  nom  s'est  trans- 
mis  au  pays  de  Caux.  L'empereur  Au- 
guste  I'agrandit  et  rappelayuiiodona  (*), 
en  rhonneur  de  sa  fiile  Julie. 

Guillaume  le  Conqu^rant  y  fit  bdtir 
un  chateau  oik  il  r^ida  fr^quemment. 

On  a  d^ouvert  en  1812,^  Lillebonne, 
Tenceintecirculaire  d'un  th^tre  romain 

3ui  est  roatntenant  presque  enti^rement 
eblay6.  On  a  trouv^,  en  face  du  th^- 
tre,  des  bains  antiques  enclaves  dans 
des  ruines  de  remparts.  Get  Mfice, 
d^or^  avec  un  certain  luxe,  contenait 
deux  belles  statues  en  roarbre,  divers 
ustensiles,  des  m^dailies  de  T^tricus, 
de  Claude, de  Licinius,  de  Constantin, 
de  Guillaume  le  Roux.  Gontre  le  thed- 
tre  s'appuyait  un  mur  en  fortes  pierres 
assemblies  a  sec ,  enlev^s  a  des  monu- 
ments antiques,  principalement  a  des 
tombeaux.  Ce  mur  aura  servi  k  relier 
le  theatre  change  en  forteresse,  a  la 
eitadelle  romaine  qui  y  touche  presque 

(*)  Voyez  dans  les  Memoires  de  TAcad^ 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIX, 
p.  633  (edit.  in-4<*),  une  dissertation  sur 
Jujiobonn ,  par  Belley.  II  a  ete  en  outre  pu- 
bUe  a  £vreux,  en  iSai  (in-8<>},  un  Mcmoire 
sur  let  niiaes  de  LiUeboime. 


et  dont  on  peut  encore  suivre  le  trae6  (*). 

Le  chMeau  de  Lillebonne,  appd^ 
aussi  chAteau  d*Harooort,  est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  et  les 
mieux  conserve  de  la  Normandie. 

LiiCBonRG  (bataiUes  et  prises  de). 
La  ville  de  Limbourg ,  situee  sur  uoe 
roontagne  presque  isolee  et  dans  un 
pays  triste  et  ande ,  a  ^t^  le  th^dtre  de 
plusieors  combats  glorieux  pour  les 
armto  fran^aises.  Le  due  d'EDghieo 
»*en  rendit  mattre  en  1675,  apres  onze 
jours  de  tranche  ouverte.  Le  general 
Bouchard  la  prit  aux  Pmssiens,  en 
1792 ,  apres  un  combat  assez  vlf.  En 
1795 ,  Tarm^  du  g^n^ral  Joardan  sou* 
KmX  devant  cette  place  un  combat  san- 
giant  et  opiniAtre ,  et  dut  oepeadant 
cdder  le  terrain  au  g^n^ral  autrichieo 
Clatrfait,  dont  Farmee  ^tait  de  beau- 
ooup  su|)erieure  en  nombre.  Les  Fran- 
cis revinrent  devant  Limbourg  le  9 
tuillet  1796.  Les  grenadiers  culbutereot 
rinfanterie  allemande  et  s'empar^rent 
des  d^bouch^s  du  pont  sur  la  Labo. 
Ge  pont  et  la  ville  furent  emportes  a  la 
balonnette,  malgr^  le  feu  meurtrierde 
Tartillerie  de  la  place,  tX  le  passaged; 
la  Lahn  se  trouva  aiasi  forc6.  Ce  fait 
d*armes ,  en  facilitant  la  jonction  des 
corps  combing  sur  le  Rhin,  pr^ara  le 
succ^  du  reste  de  la  campagoe. 

LlMITBS   DB    LA   FRANCE.  —  KOM 

avons  fait  voir,  dans  Particle  Bas^^ 
giographiqtte$ ,  quelles  sont  les  timites 
naturelles  de  la  France;  ce  sont  les  11- 
mites  de  Tancienne  Gaule :  le  Rhin^  les 
Alpes,  les  Pyrenees,  et  la  roer.  Aa- 
jourd*hui  cependant  la  Franee  n'a  ^ 
ces  limites ;  elle  les  possede  au  sud  in* 
Gompl^tement,  car  tout  le  versant  frao- 
^is  des  Pyren^sn'estpas  ii  nous;  l» 
Alpes  ne  nous  boment  pas  entitoment; 
enfin ,  nous  ne  touchons  au  Rhin  que 
par  un  seul  point ,  TAIsaoe;  nos  limi' 
tes  sont  done  artificielles  sur  tous  les 
points.  Nous  aliens  les  etudier  en  detail- 

5  1".  Frontiire  du  nord-est  ou  d» 

Rhin. 

(Bassins  du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  VEsaut; 
departementsdu  Haut-Rhiu,  du  Ras-Rbi°^ 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse ,  des  Ardenoe^ 
de  TAisneet  du  Nord.) 

(*)  Voyez  le  Journal  de  Vlnstitat  histo< 
rique,tiy,  p.  68    et  Y,  39. 
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Olte  fironti^  est  marqu^  par  le 
io,  depou  Huningue  jusqu'au  con- 
floRit  de  la  Laater;  par  la  Lauter  jus- 
qo^aSeUettealKicb.  A  partir  de  ce  point 
elk  suit  uoe  ligoe  arbitraire  qui  coupe 
pefpeodicqfaireineDt  tous  les  cours 
im  sortaot  de  notre  territoire,  sa- 
mr:laSdnrolb,  la  Blide,  la  Sarre, 
laMosdle,  la  Semoy,-  la  Meuse,  la 
^^JeHaine,  FEscaut,  la  Lys, 
iTKt,«laGolffle;  cette  ligne  se  ter- 
atoc^lincrun  peu  au  nord  de  Dun- 
ll^tVtliNio  ees  rivieres  sont  autant 
*^nil»fliKrtes  k  Fenneini  pour  pe- 
"pRTcbaoos;  et  comme  la  cap! tale 
J<*fcW«quc  de  19  myriam^tres 
°^>|kfrootiere,  la  n^cessit^  de  la 
^^  iOtts  oblige  a  entreteoir  une 
'!>vttBsiiKrable  sur  ce  poiat,  qui 
f ^Jtt  eepeodant  le  plus  vuln^aole 
««*«  territoire. 

EaniooQi  maintenant  quels  sont 

»«tfa  defants  de  cette  /rontiire  et 

m  obitades  on  a  ^ev^  pour  la  de- 

'^cwHrereDoemi: 

^'  DeOmmgue  d  la  Lauter ,  la  limi te 

««twoecpar  le  Rhin ,  d^endue  par 

»'»bourg,et  ay  ant  en  arriere  Pill, 

?2«Ses,  laMc^selle,  la  Meuse,  les 

*J*Boe8,  qui  forment  autant  de  li- 

^  M  defense  contre  un  ennemi  qui 

jMqueraiiJa France  par  I'Alsace,  cette 

^«"te  lerajt  bonne  si  elle  n'6tait  pas 

y^  !•  par  la  destruction  d'Hu- 

J^iqui  permet  de  tourner  Stras- 

?^.  ^  le  sud ,  en  franchissant  le 


^oaMec).  2*  par  la  perte  deLan- 
™J»9tt  pennet  de  tourner  Strasbourg 

(j3?**  Strasbourg,  autrefois  d6- 
j*[J»  Landau ,  ne  Test  plus  au- 
SJo  2f*  par  Weissembourg,  place 
Oeate  ^^^  r&ister  longtemps. 
yJ^  ^<*tes  nos  operations  contre 

» rendues  impossibles  par  la  perte 

Lr!!^?'  9"'»1  faudrait   prendre 
'' oHe  neo  tenter  r*). 
toiS  T^  ^^rtes  qui  defcndcnt  cette 
**"'«  dc  la  fronti^re,  sont  Brjsacb, 

Sti>«L.  ^  ^"rtiacr  Thann  pour  couvrir 

"»  W^^i^^"'  H«P"«>*u  po"f  soute- 
^  ^ne  h  conpagne  de  Hoche  en 


Schelestadt,  Strasbourg,  Licbtemberg, 
et  Weissembourg. 

2.  De  la  Lauter  6  la  Meuse.— Cette 
prtie  de  la  fronti^re ,  comprise  entre 
les  Yosges  et  les  Ardennes,  est  ouverte 
au  milieu  par  la  Moselle  et.  presente 
deux  points  particulierement  faibles; 
Fun  entre  Tnionville  et  les  Yosges, 
Fautre  entre  Thionville  et  Montmedy. 
Les  Yosges,  sinon  par  leur  hauteur, 
du  moins  par  la  largeur  de  leur  massif 
et  par  le  developpement  de  leurs  con- 
tre-forls,  pr^entent  un  obstacle  r^l  k 
Fennemi.  A  Fouest  des  Yosges,  les  con- 
tre-forts  de  ces  monta^neset  la  place 
de  Bitche,  et  en  deuxieme  ligne  la  Pe- 
tite-Pierre,  Phalsbourg  et  Marsal,  d^- 
feodent  sufBsamment  la  frontiere  jus- 
qu*^  la  Sarre.  lii  la  frontiere  est  ou- 
verte ;  et  les  traites  de  1815  ont  detruit 
tout  ce  que  Louis  XIY  avait  fait  pour 
boucher  cette  trou^.  Notre  limite,  de- 
)uis  Sarreguemines  jusqu*^  Sierck  sur 
a  Moselle ,  ^tait  couverte ,  dans  tous 
es  points  vulnerables ,  par  le  cours  de 
la  Sarre,  et  par  Fimportante  place  de 
Sarrelouis ;  la  frontiere  passait  m^me  a 
2  myriam^tres  au  nord  de  cette  ville; 
aujourd*hui  elle  passe  h  8  kilometres 
au  sud  de  la  Sarre,  et  Sarrelouis  ap- 
partient  h  la  Prusse. 

La  valine  ae  la  Moselle  est  d^fendue 
par  Thionville  et  Metz  en  deuxidme  li- 
ene.  II  est  difficile  d'y  p6n6trer,  et  d*ail- 
leurs  Fennemi  irait  se  jeter  dans  un 
cul-de-sac.  Mais,  k  Fouest  de  la  Mo- 
selle, entre  cette  riviere  et  Montni^y, 
il  existe  une  troupe  defendue  seulement 
par  Longwy,  Yerdun  en  deuxieme  ligne, 
et  FArgonne  en  troisieme  (*).  Louis  XIY 
avait  conquis  Luxembourg  pour  assurer 
cette  partie  de  la  frontiere.  Luxembourg 
appartient  depuis  1815  k  la  confedera- 
tion germanique. 

A  Fouest  de  Montmedy,  la  frontiere 
est  defendue  par  les  Ardennes  et  leurs 
ramifications ,  et  par  les  places  de  Se- 
dan, Mezi^res,  Givet  et  Rocroi.  i 

3"  De  la  Meuse  a  la  mer,  •—  A  i 
Fouest  de  la  Meuse,  entre  cette  riviere  I 

1793,  dans  oe  pays;  Hoche  etait,  apres  la 
|>rise  de  Landau  par  les  allies,  dans  une  po- 
sition semblable  a  celle  ou  se  trouverait  un 
general  de  notre  temps. 

(*)  G*est  par  U  que  les  Prussiens  envahi- 
rent  la  France  en  Z79S. 
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et  la  Samhre,  la  ISmfte  n*a  plus  de  de- 
fense natureile;  on  peut  pen^rfrsans 
obstacle  dts  Pajrs-Bas  en  Champagne, 
comme  les  Espagnols  le  flrent  en  1648. 
Louis  XIV  avail  oocupe  Pliilippeville  et 
Marienboara;  qui  cou  vraient  oette  trou^. 
Ges  deox  places  nous  oot  ^6  enlev^es 
en  1815;  les  sources  mtoe  de  TOise, 
c'est-^-dfre,  la  t^  de  la  vaU6e  de  oette 
riviere  qui  conduit  droit  k  Paris,  ne 
nous  appartiennent  pins;  et  Rocroi  est 
aujourd  hui,  eomme  au  temps  du  grand 
Cond^,  notre  senle  defense  de  ce  <sM, 
Depuls  les  sources  de  TOise  jusqu*ii  la 
mer,  la  frooti^re  est  enti^jement  arti* 
ficielle;  cependSint  les  canaux  et  les  ma- 
rais,  et  surtout  un  grand  nombre  de 
places  fortes ,  d^fendent  de  ce  c6t6  les 
approdies  de  Paris.  Ainsi  Guise>  Laon, 
Soissons,  la  Fire,  ferment  la  vall^  de 
rOise;  Maubeuge  et  Landrecies  defen- 
dent  le  cours  de  la  Sambre,  et  sont  ap- 
puy^  k  droite  sur  Avesnes;  le  Quesnoy 
couvre  le  pays  entre  Sambre  et  Escaut ; 
Cond6,  Valenciennes,  Boucbain,  Cam- 
brai,  ferment  la  yall^  de  FEscant; 
Douay  et  Arras,  la  Tall6e  de  la  Scarpe; 
entin  Lille,  Bergues  et  Dunkerqiie, 
Tespace  compris  entre  TEscaut  et  la 
mer,  espace  entrecoup^  d^ajlleurs  par 
une  infinite  de  canaux  dont  ia  defense 
peut  tirer  un  excellent  parti. 

£o  arnere  de  ces  trois  places  tien- 
nent  B6thune,  Aire,  Saint-Omer,  Gra- 
vdines,  Ardres  et  Calais;  puis  deux 
cours  d'eaux  paralleles  a  la  fronli^re,  ia 
Gancbe  et  lAuthie,  avec  Bapaume, 
Dottllens,  Hesdin,  Montreuil  et  Boulo- 
gne, pour  places  fortes;  enfin  la Somme, 
avec  Peronne,  Amiens  et  Abbeville. 

Si  la  capitale  ^tait  an  centre  du  pays, 
par  exemple  a  Bourges ,  od  les  Anglais 
ne  purent  pen^trer  au  quinzieme  slecte, 
ou  oien  k  Orleans,  k  Biois,  enfin  dans 
Tune  de  ces  viltes  de  la  Loire  ou  nos 
grands  hommes  d'l^tat  du  seizi^me  si^ 
de  i'avalent  rationnellement  plac^, 
notre  frontito  tdle  qu^elle  est  cesse- 
Yait  d*dtre  mauvalse,  en  ce  sens  que 
la  Seine,  dont  la  direction  est  paral- 
Idle  &  la  fronti^,  pourraR  servir  de 
lignede  defense  h  la  capitale;  mais,  dans 
rftat  actuel  des  cboses,  la  capitale  est 
sans  defense  natureile.  Que  ]^)n  jette, 
en  effet,  les  yeux  sur  une  carte,  et  i'on 
▼erra  que  la  Seine  coule  du  sud-est  au 


AOrd-ouest;  qu'elte  regoit  tar  sa  rive 
droite  TAube,  la  Mame,  TOise,  TAisne, 
et  sur  sa  rive  gaudie  I*  Yonne ;  que  toutes 
ees  rivieres  coulent  d'abord  parallele- 
ment  a  ia  Seine,  et  convergent  sur  un 
point  pour  se  jeier  dans  le  fleuve.  Or, 
ce  point  est  Paris;  et  toutes  ces  vallees, 
bien  loin  d'etre  un  obstacle  pour  Vea- 
nemi,  sont  au  contraire  des  routes 
toutes  naturelles  qui  lui  sont  offertes. 
Lesalli^,en  1814,  pi^n^trerent en  France 
par  B&le ,  traverserent  In  trou^  de  Be- 
fort,  franehirent  le  plateau  de  Langres, 
et  d^bouchh^nt  sur  Paris,  par  tootes 
les  vallto  que  nous  venons  de  citer ; 
et  les  b^rofques  efforts  de  Napoleon  ne 
purent  les  en  emp^hcr.  De  telle  sorte 
que  dans  ce  plan  d*invasion,  si  habile- 
ment  con^u  r) ,  notre  fronti^re  et  nos 
places  du  No«i  avaient  M  toamees  et 
r^duites  k  neant  pour  la  defense  du  sol. 

Depuls  1830,  on  s*est  oocnp6  de  pre- 
venir  le  retour  de  pardts  fvencmcnls. 
Bi^fort  et  Langres  ont  €i€  rendoes  re- 
doutables.  Befort,  d6Ja  lbrtifi6e  pai 
Vaubao,  par  sa  position  a  ilntersectior 
des  routes  de  BIAe,  de  Strasboarg,  d( 
Nancy,  de  Langres  et  de  Besanfon,  es 
une  position  de  In  plus  baute  impor 
tance.  Ellc  est  auJourd*bui  couverte  d 
fortifications  formidables,  et  protege 
par  un  camp  retrandie  qui  peut  coo 
tenir  80,000  hommes.  CcJtte  place  couvrl 
Parts  contre  une  invasion  venant  de  I 
Suisse,  rend  k  Strasbourg  une  partie  d 
la  s6ciirit^  que  le  d^mantelemeot  d'Hfi 
ningue  lui  avait  enlev6e,  et  k  Besancol 
oelle  que  lui  avait  fait  perdre  le  retrai 
de  Porentruy.  En  arriere  de  B^ort,  < 
sur  la  route  de  Paris,  se  trouvent  Lao 
gres  et  les  hauteurs  connues  sous  1 
nom  de  plateau  de  Langres,  dans  tei 
quelles  sont  les  sources  de  la  Seine,  d 
la  Mame  et  de  I'Aube,  c*est-a-dire,  o 
sont  les  t^es  des  Tallies  convergeote 
sur  Paris  dont  nous  paiiions  tout 
l*heore.  Langres  a  6t6  fortifi^,  ct  rer 
la  defense  de  son  plateau  redoutable 
r$ssaillant. 

Certes,  les  approdhes  du  bassfn  de 
Seine  sont  bien  d^ndues;  mais,  da] 
lliypoth^se  de  la  cfhute  de  B^ort  et  i 

C)  C'etait  avec  to  «Mdlaitoi  ort 
topographiques  de  Cassini,  que  lei  til 
avaieol  fat  me  ides  u  JkBlla  da  MKef  de 
France. 
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la^m,  qQ'c*«o  qui  oouvra  Paris? 

Firis  fertJK,  ditH)o,  se  dtfendra  lui* 

B^  11 7 1  dans  oelte  pruposition  da 

mi  e(  du  fini.  Parts  doit  kre  a  l*afari 

(Ttifl  eoopdemaia;  Paris  doit  pouvoir 

Ksjsto  a  raneiiii^  afio  que  celui-ci, 

MtifnUyairar^istaiuie,  ne  n^gligt 

P«  <le  i*io(arer  de  toutes  les  places 

i|tt  ponniflst,  en  eas  de  revere «  lut 

^  h  retraite;  de  sorte  que  Paris 

Hjw  telle  line  vaieur  reelle  aux 

IwiklifrDnti^re.  Toutoela  est  ^vi^ 

mVa^loiif  obtenir  ce  reeultat,  ti 

B«M|ii|iniQ  d'eaceindre  Paris  et 

<^BMWliet  d'une  ligne  de  forte^ 

'Mt^Mfnes  forts  a  gaacfae  et  k 

wMMae  suffisaient.  Car  Paris 

ffpi  IMffa-tHJ  aoutenir  un  st^ 

*>Kmhm  Lille  em  a  sontenu  on 

f>^W  Un  toutes  les  ressonrces  fU 

^  fnoa  MH  epuiste  (on  doit  su^ 

ix^ttsNiieur  arrive,  puisqu*on  sfcip- 

t«MiiQ?esti},  Paris  foroera^til 

f<WH  a  fover  le  si^e  eC  a  quitter  le 

^^laFnaoePGela  est  possible,  mais 

««!«•  certain. 

.  DsMsaaraU  paru  meilleor  d'^iever 
^Jiariqaeg  fortifications  sur  les 
P'^cKo  vofsioage,  au  eonflaent  de 
J*^^  A  StintrDenis;  pins  loin,  4 
JjPfiiCarbey,  points  si  importants 
2*  ttssiir  les  arrivages  a  Paris;  et 
^  »t,  4e  rendre  inexpognable  ia 
^ntctaineemprise  eatre  i'Aisne 
f JIsiM.  Cette  these  a  dt^  soutenas 
IJ^pni  creed  talent  par  on  hi^ile 
Syn».^l^opi"iop  duquel  nous  d*Ii^ 
^fBa BOtts  ranger,  tant  elle  neos 
'"*'<*•  et  Ins^e  ear  une  connsis^ 
^^Mgttte  de  Tbistoire  et  de  la 
^^WJ»ie  la  France. 
r-^jj^iBjoora,  eomme  le  d^montfe 
i.'?5*e  aous  venons  de  citer,  par 
!!j?**pW8eeati«  r  Aisne  et  r  Ymme 

J2;  5*"*  ^  **  P^^  grands  efftyrts 
2««pawr  de  Paris;  oar  c'est  la 
ZT^fw  tai  peimette  de  garder  see 
r?|?^tioM  avcc  rAlleraagne,  et 
»'^»qa«at  d^assurer  sa  retraite. 
W  ^  *|jnw  (et  il  n'est  pas  possible 
*J^PJf fflmetlre),  toute  la  question 
i'A^?L^J^  defease  de  cette  zone  qui 
7^«8oissoDS4  Nogeat  et  MobI». 

.M;tliZ*-^?ye— rt ,  daai  ww  4itogInm 


rsaa4  Fortifier  SoissoiM,  M^otMirafl, 
IVogent-sur-Selne,  joindre  h  chacune  de 
oes  places  un  camp  retrench^  pour 
100,000  hottimes,  ^blir  une  t^te  de 
pont  k  Montereau  et  une  autre  k  €ht- 
teaii>Thierry,  enfin  relier  oes  cinq  i)oints 
par  une  route  strat^que,  tel  est  le  plan 
de  M.  Rooquancourt,  tel  est  le  seul  plan 
qui  nous  paraisse  de  nature  k  r^soudre 
reeltement  cette  qaestion :  fortifier  la 
frontiere,  d^endre  Paris,  rattacher  le 
centre  et  les  extr6mit^  par  une  s^tle 
d'obstades  qui  donnent  I  la  fironti^re  la 
foroe  qa^elle  n'a  pas. 

%  II.  t^romiiire  de  VE$t  tm  des  Alpe$. 

(ttamns  du  KbAae  et  da  Tar;  d^ptrtemetfls 
dn  Hant-Rfaia ,  da  Doulis ,  m  Jmt ,  de 
fAiB,  de  I'iMre,  dei  HaalM  et  BaMt-Al- 
pcB  et  da  Var.) 

Kotre  limite  de1*Kstesttrdc^  par  une 
1|Kne  conventionnellequilongele  Var  et 
fRateron,  son  affluent,  puis  laisse  ces 
deux  rivieres ,  les  coupe  nerpendiculal- 
rement,  suit  quelques  nauteurs  jus- 

3u*aux  sources  de  la  premiere,  et,  k  partir 
e  ee  point,  la  cr^te  des  Aloes  jusqu^a 
fAigmlte-NoiTe :  cette  seconae  partie  est 
la  scale  qui  soit  natutelle.  Kous  devrions 
poss^er  tout  le  bassia  du  Var,  et  ^tre 
converts  de  ce  cdt^  par  les  Alpes  marl- 
times;  nous  n*avons,  au  contraire, 
qu'une  parlie  de  ce  bassin,  et  le  fleuve 
est  loin  d'^re  pour  nous  une  bonne 
ligne  de  defense. 

A  partir  de  rAiguille-Noire,  la  li- 
mite cesse  d*dtre  naturelle.  Au  lieu 
de  continuer  k  suivre  la  cr^te  des  Al- 
pes au  nord-est  jusqu*au  moot  Fur^ 
ca,  et  de  revenir  k  Touest^  ^r  les 
Alpes  vaudolses  et  le  mont  Jorat,  re* 
joindre  le  Jura  au  mont  Tendre,  ce 
mii  nous  donnerait  tout  le  bassin  da 
RMne  (Savoie,  Valals,  Vaud  etGen^ 
ve) ,  elle  suit  une  ligne  cooventionnelle 
qui  va  au  nordouest  Joindre  le  Bhdne 
au  coiifiaent  du  Gulers.  Cette  li^ne  est 
trac6e  par  des  hauteurs  entre  T AiguUle- 
Noire  et  Tls^re,  et,  depuis  Tlsere  jus- 
qo'an  Rhdne,  par  des  hauteurs  d'abord* 
Pols  par  le  Guiers  jus^u*au  Kbdne.  Le 
Rfadne  vient  ensuite  jusqu'a  son  con- 
fluent avec  le  London.  A  partir  de  ce 
poinft  jasqn*^  la  Ddle  (*),  fa  limite  est 

(*)  Vtm  des  sonimets  du  Junu 
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artiOcielle.  Entre  la  D6l6  et  le  saut  du 
Doubs,  le  Jura  nous  s6pare  de  la  confe- 
deration helv^tique :  c  est  la  meilleure 
partie  de  la  frontiere  de  Suisse.  Depuis 
le  saut  du  Doubs  jusau^au  coude  que 
forme cette  riviere,  ia  limite  suit  tantot 
la  rive  droite,  tantdt  la  rive  gauche;  de 
sorte  qu'elle  est  tres-oiauvaise. 

Au  coude  du  Doubs,  elle  suit  une 
ligne  courbe,  dont  la  concavity  regarde 
d^bord  la  Suisse,  puis  la  France,  et  qui 
se  dirige  jusqu'a  Huningue ;  cette  ligne 
n'a  aucune  defense  naturelle.  Ainsi  tra- 
o6e,  notre  frontiere  est  compI6tement 
ouverte ;  de  sorte  que  Strasbourg  peut, 
comme  nous  Pavons  vu ,  6tre  tourn^ 
par  le  sud,  et  Besancon  par  le  nord. 
Effort  est  seul  charge  de  couvrir  cette 
inuuense  trou6e.  Telle  n'6tait  pas  no- 
tre limite  ea  1814.  Elle  partait  alors 
d'un  point  situ^  entre  Bdle  et  Hu- 
ningue sur  le  Rhin ,  allait  au  sud  at- 
teindre  TAar  pres  de  Bienne,  contour- 
nait  la  jprincipaut^  de  P^eufchdtel  (qui , 
poss^^  par  un  Francais,  donnait  pour 
timites  h  la  France  les'  lacs  de  Bienne  et 
de  Neufchdtel),  puis  se  rattachait  au 
Jura,  le  suivalt  jusqu*aux  sources  du 
London;  de  1^,  atteignait  le  lac  de 
Geneve  h  Copet,  suivait  ce  lac  et  le 
Rh6ne  jusqu'a  Saint-Maurice,  et  de  la 
la  cr^te  des  Alpesjusqu*au  col  deXende, 
ou  elle  nous  s^parait  de  lltalie.  Yoila  la 
limite  que  les  trait^s  de  BSIe,  deCampo- 
Formio  et  de  Lun6ville  avaient  donn^e 
k  la  Fraqce.*  Nous  avions  fait  de  nos 
nouvelles  acquisitions  les  d^partements 
des  MpeS'Mariiimes  (aujourd'hui  comt6 
de  Nice,  a.  la  Sardaigne),  du  Mont- 
Blanc  (aujourd'hui  Savoie,  h  la  Sardai- 
gne), du  L^man  (aujourd'hui  Savoie,  k 
la  Sardaigne  et  canton  de  Geneve),  et 
I'arrondissement  de  Porentruy  dans  le 
Haut-RhiD  (aujourd'hui  partie  du  canton 
de  Soleure). 

De  toutes  les  pertes  que  nous  avons 
faites  sur  cette  frontiere,  la  plus  grave 
est  celle  de  Porentruy,  parce  que  Te  re- 
trait  de  cette  ville  se  liant  avec  la  demo- 
lition d'Huningucj  ouvre  entierement  le 
pays  a  Tennemi.  Nous  avons  vu  que 
B^fort  et  Langres  couvraient  Paris,  que 
Thann  couvrait  Strasbourg,  et  qu'ainsi 
le  mai  etait  en  partie  repar^;  mais  Ten- 
levement  de  Porentruy,  qui  appuyait  la 
d^ense  de  Textremite  nord  ou  Jura  et 


couvrait  au  nord  Besan^n,  le  centitde 
la  defense  du  Jura,  a  At^  i  oette  place 
sa  s6curit^  de  ce  cdt^,  comme  ^eQie?^ 
ment  de  Geneve  lui  a  6te  sa  securiteao 
sud.  De  sorte  que  Besanqon  deveoaot 
une  place  de  premiere  ligne,  pounnt 
itre  tourn6e*par  le  sud  et  par  le  nord, 
et  bloqude  d^  le  d^but  de  ia  eampagot 
ne  peut  plus  servir  de  place  de  depot, 
de  base  crop^rations. 

Tel  6tait  le  but  des  autenrs  des  tnit« 
de  1815.  Depuis  1830 ,  on  a  chercbei 
rem^ier  au  mal,  en  elevant  Befbrtqui 
couvre  Besan^n,  en  ce  sens  au  idoios 
qu'un  ennemi  assez  audacieui  poor 
marcher  sur  cette  ville,  en  laissani Ef- 
fort sur  sa  droite,  s'cxposerait  a  ftre 
pris  de  flanc  pendant  sa  marcbe.  Aa 
sud,  sur  la  route  de  Geneve  h  Besan- 
^n,  on  a  fortifl6  le  plateau  des  to- 
ses  qui  commande  la  route. 

Lyon,  la  seconde  ville  du  royaniw. 
^tait  d6couvert  par  Tenlevement  de  G^ 
n^ve  et  de  la  Savoie;  on  Ta  fortifier 
maniere  k  le  rendre  inexpugnable;  d'ati- 
leurs ,  les  approches  en  sont  defendufo 
par  le  fort  de  I'ftcluse,  par  celui  ije 
Pierre-Ghdtel,  qui  commandent  IcRlw 
ne,  et  par  les  lacs  de  la  Bresse.  La  rallee 
de  risere  est  couverte  par  le  fort  Bar- 
raux  et  par  Grenoble,  centre  de  a 
defense  du  Dauphin^  et  place  de  pr»n>^f 
ordre  aujourd'hui.  De  plus,  comiB*'* 
fait  remarquer  un  geograpbeHi'^ 
grandes  valines  de  Tlsere,  de  la  Duraocf 
et  de  leurs  aflluents ,  quoiqu'elles  aieot 
leur  origine  dans  les  Alpes  et  Aom^- 
entree  en  France,  ne  sont  pas  favors 
bles  a  une  invasion  dans  ce  pajs;  ^ 
elles  descendent  d'un  arc  dc  montagnt: 
excentrique  a  la  France,  et,  mm^ 
converger  surun  m^me  point  (*Vj^'' 
nent,  presque  paralleles  entre  w»' 
tomber  dans  le  grand  foss^  du  m^' 
perpendiculairement  a  son  cours;^^ 
est  d'ailleurs  convert  de  raontap 
impraticables,  de  nombreuses places^ 

O  M.  Lavallee,   GtographU  w^'"^'' 
p.  149 
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(*•)  Nous  citeroni  pour  «<^"R'*  .i^. 
tes  les  valiees  du  versant  iulien  des  Aip 
qui  convergent  sur  Turin.  Dc  cc  cdtf."*^ 
offensive  est  redoutable  ct  facUilic  F 
nature.  Aussi  nVteignons^ious  Itf  Alf^^ 
sur  un  espaoe  tres-resUtint  que  ^^^ 
nous  avait  dotini  d^  1713. 
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fruDepopulationb6lliqtteu8e.L1nva8ioii  bassin,  oCl  d*ailleurs  Ton  a  pour  objet 

sembie  pliu  facile  du  c6ti6  du  rivage,  oh  la  deuxi^me  vilie  de  France;  c*est  aussi 

d'ailiears  die  a  pour  but  one  grande  par  1^  que  les  allies  p^n^rerent  en  1814 

ville,  Maiseitle;  mais  suffisamment  em-  et  en  1815,  certains  que  la  possession 

p^hee  par  la  nature  niontueuse  du  de  Lyon  rendaitinutilestoutesles  places 

pays,  et  par  les  places  d'Antibes  et  de  de  Tlsdre  et  de  la  Durance.  » 
TouloD,  elle  n'a  jamais  r^ussi.  Ainsi  les        Ainsi  notre  frontiere  a  ei6  ouverte,  k 

expeditions  du  oono^table  de  Bourbon  Test  comme  au  nord,  par  les  trait^s  de 

et  de  Charles-Quint  en  Provence  ont  1815,  aux  armies  de  r6tranger;  et  a 

echoue,  et  de  mdme  oelle  du  due  de  Test  comme  au  nord,c'est  en  defendant 

Savoteeni707.SuchetcouTrittre64)ien  Pinterieur  que  Ton  a  pu  rendre  aux 

la  France  par  le  Var  en  1800;  et,  en  frontidres  les  forces  qu*elles  avaient 

t814,  tes  alti^  n'ont  pas  essay^  cette  perdues.  Les  places  fortes  qui  defen- 

route  trop  mdirecte.  Cest  par  le  Rhdne  dent  cette  frontiere  soot ,  en  allant  du 

sup^rteur  qu'est  ie  cdte  vulnerable  du  nord  au  sud,  du  Do'ubs  au  Var  : 

t*  Sor  b  Towte  d«  BAle  it  Pari* Befort  et  Langres. 

Limite  naturelU.  —  Le  Jara^  U  Douhs, 

2"  Sor  la  roatc  d«  BAI«  k  Beuofon ,  par  AUkirch Montbclianl ,  Beianfoo. 

/*  —  —  —    par  rorentray Blamont,  fie  saof on. 

4*  —>  de  NeofcUtel      —   par  Pontarlier fort  de  Joux  (*),  Beeanfoa. 

5"  ~  -^  k  Dijon Salina. 

6**  —  de  Gen^Ye        i  Besancon 1  ,      _ 

7-  -  di  Nyoa         ft  BeMo^n j  les  Rouaie,. 

Limite  naturelie,  — -  Le  Rhdne.  '' 

8*  — -  de  GenoTe  ft  Lyoti ,  par  Boarg. ...........  fort  I'^Iclnae ,  Tiyon. 

tj*  "^  ie  G^n^Ye  ft  Grenoble  ,  par  Belley fort  de  Pierre  Chitel. 

timiie  naturelie.  —  Les  Alpes» 

to"  —  de  Chamb^ry  ft  Greooble,  par  la^aUee  de  I'ls^e  :  fort  Barraas,  Grenoble. 

11'  —  de  Turin  ft  Lyon Brian^en,  Grencdile,  Lyon. 

I  a'  Les  diverftea  tbU^  dea  Alpea,  enire  la  route  de  Turin  ft  Lyon,  au  nord,  et  ceile  de  Nice  a 
Marseille,  au  sud,  sont  couvertes  par  Queyras,  Hontdaupbin ,  Binbriin,  Seynes  qui  defeu- 
dent,  arte  Brian^on,  la  vall^  d«  la  Durance ;  par  Glaisolles  ,  qui  fertae  Ja  Tall^  d6  Barce- 
leaocite}  par  Colmars,  qui  ferme  celle  du  Verdon. 

Limite  naturelie,  —  Le  Var, 
i}**  Snr  la  roote  de  Nice  ft  Marseille Antlbef ,  Toulon. 

En  arriere  de  cette  premise  ligne  que  le  Kbdne,  ayant  deiTiere  lui  les  Ge- 
nous  trouTons  deux  coors  d^eau  ,  venues,  la  Loire,  TAllier  et  les  raonta- 
le  Rhone  et  la  Sadne,  qui  forment  gnes  de  TAuvergne,  deviendrait  pour  la 
une  seconde  ligne  de  ddense  impor-  f'rance  une  barriere  importante ,  qui 
tante.  La  Sadne  peut  permettre  de  couvrirait  completement  ie  flanc  droit 
resister  e&core  a  un  ennemi  qui  aurait  des  derniers  defenseurs  de  Tindepen- 
triomphd  des  obstacles  de  la  premiere  dance  nationale,  et  leur  dooaerait  toute 
ligne.  Les  Autrichieos  auraient  pu  y  liberte  d'agir  contre  un  ennemi  venant 
etre  arr^tes  en  1814  par  un  adversaire  de  Paris  sur  Orl^ns  ou  Nevers. 
intefijffeot;  Lyon,  ChAlon  et  Auxonoe  Notre  frontiere  de  Suisse,  telle  qu*elle 
eu  deteadent  le  cours ,  soatiennent  les  est,  serait  excellente,  si,  comme  le  pro- 
places  de  premiere  ligne,  et  couvrent  clament  les  trait^^  de  1815,  la  Suisse 
Paris  au  sud-est.  ^tait  reellement  neutre.  £n  effet,  si  I'en- 

Le  Rhone  est  un  foss^  assez  redouta-  nemi,  respectant  la  neutrality  de  ce  pays, 

ble  pour  se  d^fendre  lui-m^me,  et  d'ail-  ne  peut  envahir  la  France  par  fi^le  ou 

leurs  rinTasioQ  n'est  pas  k  craindre  de  par  Geneve,  qui  sont,  comme  on  I'aura 

ce  cdte.  Ce  ne  serait  que  dans  Thypo-  remarque,  les  deux  clefs  de  cette  fron- 

these  d*une  retraite  au  dela  de  la  Loire,  tiere ,  il  sera  oblige  de  franchir  ou  Ic 

Rhin  au  nord ,  ou  les  Alpes  au  sud  de 

(*)  Toutes  left  routes  qui   tnverient  le  U  Suisse ,.  et  dans  Tun  et  i'autre  cas,  il 

Jura  peoYcat  iire  facilenMnt  defonoees  et  a  peu  de  chances  de  suCces.  Mais  les  al* 

rendaes  impraticables.  lies  ont,  SOUS  de  vains  pretextes,  viole 

T.  X.  17*  UvraUm.  (DiCT.  bncygl.,  itc.)  17 
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la  ne^tralit^  d^  la  Suisse  en  1814;  ito 
retrouveroat  toujours  de  semblables  rai- 
fiOQs  pour  la  violer  de  nouveau  quand  ils 
le  jugeront  a  propos,  surtout  sMls  sont 
victorieuz.  Lc«  avantages  immeoses  qui 
r^sulteraient  pour  nous  de  cette  neu- 
trality ne  nous  seraient  acquis  que  dans 
le  cas  oik  la  Suisse  voudrait  defendve 
son  territoire  menace,  pour  nou9  ^n 
faire  un  rempar^.  Mais  en  arrjverait-il 
ainsi  dans  le  cas  d*une  nouvelle  coali- 
tion victorieuse  ?  Nul  ne  peut  r^pondre 
h  cette  question. 

§  8.  FrontUre  duSudoudes  Ptfrinie$. 

(Bassins  de  I'Adour,  de  la  Garonne,  de  TAude. 
,       —  Departements  des  Basses-Pyrenees ,  ^es 
Hautes-Pyreoees ,  de  la  Haute-Garonne,  de 
I'Ariege,  des  Pyrenees-Orientates.) 

Notre  meilleure  frontiere  est,  sans 
contredit ,  celle  des  Pyrenees  ;  mais 
comme  on  le  sait ,  le  danger  qui  nous 
menace  de  ce  c6te  est  nul ,  a  moins  que 
r£spagne,  notre  alli^  natureile,  ne 
soit,  comme  en  1814,  entratni^e  par  nos 
fautes  h  se  declarer  contre  nous. 

Cette  limite  est  en  general  indiqa^ 
par  la  er^te  des  Pyren^.  Elle  est  tra- 
c^e  par  une  ligne  qui  part  du  cap  de 
Cerb^re  sur  la  Mediterranee ,  et  suit  la 
cr^te  de  ces  montagnes  (d'abord  appe- 
l^s  monts  Alberes)  jusqu*aux  sources 
de  la  S^re  {*),  lit,  au  lieu  de  suivre  le 
fatte  de  la  chatne,  elle  va  un  peu  au  sud, 
coupe  la  Sdgre  au-dessus  de  Puycerda, 
et  rejoint  a Touest  de  cette  ville  la  crSte 
des  Pyr^n^es,  qu*elle  suit  jusqu*aux 
sources  de  la  Garonne.  A  ce  point,  elle 
▼a  k  Touest ,  et  laisse  la  vallee  d*Arran 
et  le  cours  de  la  Garonne ,  pendant  30 
kilom.,  h  PEspagne.  Apr^s  avoir  coup^ 
la  Garonne,  elle  redescend  vers  le  sud 
pour  rejoindre  le  fatte  des  mqntagnes , 
et  le  suit,  ou  k  peu  pr^s,  jusqu*aux 
sources  de  la  Nive.  La ,  les  Pyr^n^es 
eourant  a  Touest  pour  suivre  la  c6te 
septentrionale  de  TEspagne  sur  le  golfe 
de  Biscaye,  les  Pyrenees,  disons-nous, 
ne  servent  plus  de  limites  h  la  France. 
Divers  contre-forts  se  d^tacbent  de  la 
chalne  principale  et  courent  an  nord- 
ouest.  Entre  ces  contre-forts ,  se  trou*. 

(*)  Jufqa'aux  aouroeB  du  Taeh,  mIou  B1> 
Dtnaix ,  G^gropkk  prototype  dt  laF/wue, 
p.  1^7. 


fent  divers  bassins,  oeiix  de  la  Hive 
(afDuent  de  TAdoui^,  de  la  Nivelle  et  de 
la  Bidassoa.  La  limite ,  k  partir  des 
sources  de  la  Nive ,  suit  an  mcNnent  k 
oontre-fort  ^ui  separe  le  bassio  de  la 
Nive  de  oelui  de  la  Bidassoa,  puis  too?- 
nant  a  Touest,  elle  suit  une  ligne  arfai- 
traire  et  contoumte  qui  va  rejoindre  k 
Bidassoa  k  14  kil.  environ  aa-<fessusde 
son  embouchure ,  et  longe  oette  riviere 
jusqu'k  la  mer  (*).  Cette  ligne  est  assez 
mauvaise ;  car  la  vall^  de  BasUn ,  &i 
sont  les  sources  de  la  Bidasscm ,  est  a 
TEspagne ,  ainsi  que  toutes  les  valleys 
Qu  naissent  la  Nive ,  la  Nivelle  et  qori- 
ques-uns  de  leurs  aiOuents,  de  sorte  ^nt 
la  ohatne  principale  des  Pyr^n^es^  run- 
pdrtant  contre-fort  du  mbnt  Atdua/3, 
avec  les  cols  qui  les  traverseat ,  soot  a 
TEspagne. 

Cependant,  malgr^  tout,  oette  limite, 
par  la  nature  accidentee  du  terrain, 
permet  de  defend  re  pas  a  pas  le  sol  os- 
tional.  iSous  la  r^publique ,  elle  a  re- 
sists aux  efforts  des  Espaenols ;  et  s . 
en  1814 ,  elle  a  ^t^  si  facilement  iorcti 
par  Wellington ,  cela  tient  k.uu  eosm- 
Die  de  circonstances  quifSans-md  doutf , 
ne  se  reprtfsenteront  jamais  C*^^ 

Apres  Tindication  (|n  traod  de  cettf 
limite,  nous  devons  ^tudier  sa  nature  rt 
ses  divers  moyens  de  defense.  On  est 
convenu  de  diviser  les  Pyr^ees  fran- 
Raises  en  trois  parties.:  !•  les  Pyreofes 
orientaieSf  du  cap  de  Cerbire  au  pie  <k 
Corlitte ;  S*  les  E^ren^  eentrales ,  fo- 
tre  le  pic  de  Corlitte  et  le  mont  GyKn4re : 
S^ennn  les  Pyr^n^s  occidentalfs,d^ 

{mis  ce  point  iusqu'au  eol  de  Ooritty.  f^^ 
a  grande  cnatne ,  avani  de  courir  a 
Touest ,  projette  un  contre-fbrt  qui  tj 
se  terminer  k  la  pointe  du  Figoier. 

Les  Pyr^n^  orientates  sont  iwer- 
ste  par'  quatre  routes  prine^^: 
1"*  celle  de  Perpignan  k  Roses  par  Col- 

C^  Yoyez  les  carles  dea  PyreoMS,  pat 
Jomini ,  Guerres  4e  la  revoluiioii ,  aivc  tiusi 
pour  Tetude  d^  cette  {itmUerf« 

(**)  Voyez  l*ouvra^  du  g^oend  Vaaim- 
court  sur  la  campagne  de  i9i4.  (^oiqnelet 
jugements  de  cet  eorivain  nous  paraisscnt  trop 
aev^res  a  certains  ^rds,  on  doit  le  ooosulier, 
car  il  nous  paratt  avoir  bien  enleodu  le  5p* 
ttoie  de  dirense  de  cette  fronti^  et  le  rtk 
que  doit  jouer  Bayoiine  dans  le  eu  dHme  in- 
vasion. 
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oure  et  le  eol  da  Belistre :  elfe  «8t  d^ 
fn<kie  par  Gollioure,  Port^Yernires  et 
!  fort  SafDt-Elme;  T  celle  de  Perpf* 
nan  &  Pigiri^efl :  <f est  la  grande  route 
e  Paris  ^  Bareetone ,  Soragosse  et  Ma- 
rid  ;  de  ee  cdt^  des  Pyr^ees ,  elle  est 
efendue  par  Bellegarde,  qni  commande 
;  col  de  Pertas,  et  en  anridre  par  Bou* 
m ;  3*  oelle  f|e  Perpignan  a  Campre- 
on  :  elte  est  dtfendue  par  Pratz  de 
fo(\o,  Fort-ies-Bains,  Arias,  C^retet 
e  Ronloa ;  4*  enfid ,  cette  de  Perpignan 
I  Urge!  t  eite  est  d^fendue  par  Mont- 
Louis  ,  Ynefranche  et  plnsieurs  autres 
"orts. 

IVfont-LoDiset  Bellegarde  en  premiere 
i>ne,  et  Perpignan  en  arriere,  sont  les 
Nrindpales  ptaces  fortes  de  cette  partie 
e  /a  nronfiere.  En  cas  d'invasfon,  c'est 
^erpi^oan  qui  est  menace,  et,  en  effet, 
n  vott  par  ce  qai  pr^oMe,  que  les  qua- 
'e  routes  eontergent  sur  cette  ville. 
ependant  fee  pays  est  bien  dispose 
our  la  d^ense ;  les  belles  campagnes 
es  g^ffi^raux  de  la  r^publique  contre 
s  Espagnols  sont  la  pour  ie  proa- 
*x,  u  faut  settlement  faire  atten- 
on  ^  one  chose :  on  voit  sur  la  carte 
ae  les  Pyr^n^es  forment  notre  pr^ 
liere  bam^re;  en  arriere  se  troove  le 
eeb,  puis  les  montagnes  des  Corbieres 
rientales;  au  del^,  la  Tet,  et  enfin  Per- 
ignan.  Ces  deux  rivieres  peovent  tr^ 
ien  serrir  a  la  defense  du  territoire 
}ntre  an  enneml  qui  viendrait  par  la 
rande  route  du  col  de  Pertus ;  mais  la 
osHion  peut  #tre  toumee  par  les  sonr- 
es  de  la  Tet ,  et  Tennemi  qui  aurait 
ris  oo  loum^  Mont-Louis  s'avaneerait 
ur  Perptgnan  en  suivant  les  rives  de 
:ette  rMm.  Ainsi  Monl-liOuis  est  fa 
ieule  snivegarde  de  cette  partie  faible 
e  XdL  irootiere. 

Mais  eo  suppesant  les  Pyr^es  for- 
ces, et  Perpignan  oris,  la  topographicf 
u  pays  peraiet  depposer  encore  de 
ombreux  obscaefes  \  Pennemi :  la  Gly, 
Aude ,  le  canal  du  Midi,  soot  autant 
e  lignes  de  defense  dcmt  on  pourrait  ti- 
vr  parri  pdur  eouvrir  Lvon,  qui  de* 
ient  alers  le  point  objeetii  #una  inya- 
on. 

Les  Pyr^n^  (Mirales  M  dtfendent 
lles-m^mes  :  leaf  nature  dpre,  leur 
iT^e  base  de  190^  hlK ,  ne  pisrmettent 
oint  ^  une  smte  de  8*aventurer  dans 


Ces  regions ,  et  Toulouse  est  It  Tabrl  de 
tout  danger  de  ce  cdte.  Nulle  route  pra- 
ticable  a  Tartillerfe  ne  traverse  le  mas- 
mf  des  Pyr^n^  centrales ;  c'est  a  peine 
si  les  contrebandiers  osent  en  parcou- 
rir  les  sentiers.  Napoleon  avait  form^ 
le  projet  d*y  tracer  arie  grande  chaus- 
8<6e  qui  aurait  uni  Paris  k  Madrid  par 
Sara^osse  et  Toulouse.  Ce  projet  n'a 
jamaTS  6t6  ex6cut6 ,  et  ne  le  sera  sans 
doute  jamais. 

Les  Pyr^n^es  oceidentales  ne  cou* 
Trent  pas  entierement  notre  fropti^re. 
On  a  deja  vu  miels  ^taient  les  vices  de 
la  limite  an  suo-ouest.  Ouverte  ^  Finva- 
sion ,  elle  n'est  defendue  que  par  les  ac- 
cidents du  pays  et  quelques  mauvaises 
places  mal  situ6es.  Bayonne  et  I'Adour, 
les  Landes  et  la  Garonne  en  arriere, 
iont  les  vrais  ^ardieos  de  cette  partie 
de  notre  territoire.  11  est  d'autant  plus 
\  regretter  que  cette  limite  soit  aossi 
mauvaiae,  qu'en  cas  d'une  retrarte  der- 
riere  la  Loire,  on  pourrait  6tre  inquiet^ 
de  ce  c6t6 ;  il  est  vrai  que  dans  ce  cas, 
la  Garonne  serait  une  ligne  de  d^ense 
trds-importante. 

On  confoit  que ,  frapp6  ^^  vices  de 
^tte  partie  de  la  frontidre ,  Louis  XIV 
all  cherche  ir  y  rem^ier.  En  effet,  dans 
le  traits  conclu  avec  Guillaume  III  pour 
le  partage  de  la  monarchic  espagnole , 
il  s*^tait  reserve  la  province  de  Guipus- 
coa ,  qui  lui  donnait  la  cr^e  des  Pyre- 
D<^s  aepuis  les  sources  de  la  Nive  (oii 
nous  la  perdons)  jusqu'a  Tendroit  od 
elle  est  travers^e  par  la  grande  route  de 
Paris  a  Madrid ;  de  lii,  la  limite,  ailant 
au  nord,  rejoignait  le  golfe  de  Biscaye , 
et  donnait  a  la  France  les  places  impor- 
tantes  de  St-S^bastien  et  du  Passage. 
La  republique ,  ^  la  paix  de  Bdle ,  es- 
Saya ,  mais  inutilement ,  de  r^aiiser  ce 
projet. 

Examinons  maintenant  quelle  est  fo 
defense  des  Pyrenees  oceidentales.  Elles 
soiit  traversees  par  cinq  routes  :  1**  la 

f rande  route  de  Paris  a  Madrid,  par 
ayonne,  Saint- Jean-de»Luz ,  Andaye, 
Irua,  Yittoria;  ^  la  route  de  Bayowie 
a  Paaapeluiie  pajr  ie  ebl  de  Maya,  la  val- 
ine de  Bastan,  Eiisoodo elk ool  de Be- 
iatle ;  8°  la  routa  dc  Saint-Jean-Pied-d^- 
Part  a  Pampelune,  par  la  vaHee  de 
Balgoiry,  la  vall^  des  Aldudes  et  ^u- 
biri :  4''  la  route  de  Saint- Jean-Pied-do- 

17. 
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Port  h  Pampelune,  par  Orisson,  ie  col 
dlbagnetta,  Roncovaux  et  Quhk'i ;  6'  la 
route  d*01oron  h  Jaoa  par  le  col  de  Can* 
franc,  qui  doit  ^tre  agrandie  et  ameiio- 
r^e.  Toutes  ces  routes  partent  ou  abou- 
tissent  h  Bayonne,  qui  est  ainsi  le  centre 
de  la  defense  de  cette  partie  de  notre 
territojre.  L^Adour  et  ses  affluents ,  la 
Nive ,  la  Bajunza «  le  gave  de  Pau ,  le 
gave  d'Oloron,  etc.,  quicoulent  tons  pa- 
rallelement ,  sont  des  lignes  de  defense 
assez  bonnes ,  a  cause  des  accidents  de 
leurs  vallees  et  de  leurs  crues  tres^con- 
siderables  en  biver. 

fiayonne  a  pour  postes  avances :  An- 
daye  sur  la  Bidassoa ,  le  fort  du  Socoa 
et  le  fort  Sainte-Barbe,  qui  d^fendent 
Saint-Jean-de-Luz  et  Tembouchure  de 
la  Nivel  le  ;  Saint  -  Jean  -  Pied  -de-Port , 
qui  couvre  la  Nive ;  enfin  Oloron  et  ^a- 
varreins ,  mauvaises  places  peu  en  etat 
de  defendre  les  gaves. 

Mais  ce  aui  vaudrait  mieuz  pour  cou- 
vrir  notre  limite  de^  Pyrenees  que  tou- 
tes les  forteresses,  ce  serai  t  une  solide 
alliance  avec  FEspagne.  La  politique  de 
la  France  y  a  toujours  tendu  depuis  Ma- 
zarin;  et  on  ne  saurait  trop  le  redire, 
11  n'y  a  plus  de  Pyrenees  (*),  c'est-^-dire, 
FEspagne  et  la  France  sont  des  alliees 
natureiles. 

S  4.  Difense  des  cdtes. 

La  France  possede  500  lieues  de  cd- 
tes,  dont  120  sur  la  Mediterran^e  et380 
sur  Tocean  Atlantique  et  la  Mancbe,  de 
la  Bidassoa  a  Dunkeraue.  Une  telle 
etendue  permettant  a  1  ennemi  d*ope- 
rer  un  aebarquement ,  ou  dincendier 

(*)  Le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
une  anecdote  relative  a  Torigiae  de  ce  root  si 
celebre  et  si  vrai  :  lorsque  Philippe  Y  fut 
BUT  le  point  de  quitter  Yeriailles  poar  aller 
4  Madrid ,  le  marquis  de  Bedmar,  ambassa- 
deur  d'Espagne ,  dit  fort  k  propos  que  «  ce 
voyage  devenait  aise ,  et  que  presentement 
les  nelges  des  Pyrenees  etaient  fondues,  » 
(Memoires  de  Daugeau.  t.  II,  p.  loS ,  i6  no- 
vembre  1700.)  Louis  XIV  n'a  jamais  dit : 
jtUety  mon  fits,  ii  n'f  a  pius  de  Prrenees.  Le 
mot  de  Bedmar,  comment^  agrandi  et  poetise 
par  riotelligenoe  nationale,est  devenu  « tl  n*j 
A  plus  de  Pyrenees, »  et  si  on  Ta  atlribu^  k 
Louis  XIY,  c*est  qu*en  realite  la  grande  po- 
litique de  ce  roi  etaitadmirablemeut  resumee 
par  ces  paroles. 


nos  ports ,  ou  de  surprendre  nos  bdti* 
ments  de  commerce,  il  a  6t6  necessaire 
de  fortifier  les  cdtes  de  la  France;  car 
ces  limites  natureiles  ne  pouvaient  par- 
tout  se  proteger  elles-memes. 

1°  Cdtes  de  la  MiditerranSe.  Sur 
les  c6te8  du  golfe  du  Lion ,  le  rivage 
est  bas ,  marecageux ,  reoipli  de  Ik* 
gunes  et  de  bas-fonds  qui  rendeot  un 
d^barquement  impossible  ou  bien  diffi- 
cile. Depuis  les  embouchures  du  Rhdne 
jusqu*a  ceWhs  du  Var,  c*est-a-dire ,  sur 
les  cdtes  de  Provence,  la  mer  a  prati- 
que un  grand  nombre  de  d^ooupures , 
golfes  et  oaies,  qui  permettent  au  eon- 
traire  d*y  d^barquer  facilement;  ces 
cdtes  sont  defendues  par  Port-Vendres, 
port  militaire  considerable  protege  par 
quatre  forts;  par  lefort  Saint-Elne,  par 
la  citadelle  Miradoux  et  par  la  port  de 
GoUioure ,  qui  forment  a  eux  quatre  un 
vaste  systdmede  defense;  les  autres  pla- 
ces fortes  de  cette  c6te  sont  la  tour  du 
port  de  la  Nouvelle,  a  Tembouchure 
du  canal  de  la  Roubine ;  les  deux  forts 
et  la  citadelle  qui  protegent  le  port  de 
Cette ;  Aigues-Mortes,  vieille  place  forte; 
la  tour  de  Marti^ues ;  Marseille,  protege 
par  les  forts  Saint-Nicolas,  Saint-Jean, 
le  chfiteau  dlf ,  et  les  batteries  des  ties 
Pomegue  et  Ratonneau ;  Toulon ,  avec 
ses  neuf  forts ;  la  citadelle  de  St-Tro- 
pez ;  Antibes ,  ville  trcs-forte. 

2^  Cdtes  de  I'Ocian.  De  Duokerque  a 
Tembouebure  de  la  Somme,  les  cotes 
n*offrent  que  des  dunes  et  des  eosabte- 
ments.  Entre  les  embouchures  de  la 
Somme  et  de  la  Seine,  la  cote  est  forniee 
par  des  falaises  et  des  rocbers.  Entre  la 
Seine  et  la  Vire,  on  ne  trouve  que  des 
rocbers  a  fleur  d'eau  et  des  amas  de  ga- 
lets.  Depuis  la  Yire  jusqu'i  la  pointe 
Saint-Matthieu,  la  cote  est  sinueiisa»  be- 
riss6e  de  rocbers  et  d*tlots  rocbeoK*  Sur 
le  golfe  de  Gascogne,  depuis  la  pointe 
Saint-Matthieu  (rmt  de  Brest)  jusqu'a 
remboucbure  de  la  Loire,  la  oote  est 
sinueuse ,  heriss^e  de  rocbers  et  d*un 
acces  difficile.  £ntre  Tembouchure  de  la 
Loire  et  celle  de  la  Giroqde,  la  cdte  est 
basse,  sablonneuse,  et  couverte  d*aiter-> 
rissements.  Depuis  la  Gironde  jusqu'a 
I'Adour,  on  retrouve  les  dunes,  et  der- 
riere  elles  les  Landes. 

Ces  cotes  pr6sentent*  dans  leur  vaste 
Etendue,  un  grand  nombre  de  ports r 


LIMITES  DB  LA  FRANCE    FRAI9CE. 


LIHOQBS 


961 


eeJIes  de  la  Manche  sont,  par  leur  voi- 
sinage  de  I'Angleterre ,  une  partie  im- 
portante  de  nos  limites;  elles  sont  de- 
fendues  par  les  fortifications  des  ports  et 
pardenombreuses  batteries.  Ainsi,  nous 
trouTons  successivement  Dunkerque 
lie  avec  le  fort  Louis  et  le  fort  Fran- 
^ais ;  Bergues;  Graveiines;  Calais, 
place  forte  avec  citadelle^  forts  et  re- 
doates  pour  garder  son  port ;  Boulo- 
gne et  Dieppe  :  ces  deux  ports  sont  de- 
lendos  oar  des  chateaux  forts ;  le  Ha- 
vre, avec  une  citadelle ;  Honfleur ,  mal 
fortifie ;  la  Hougue ,  petit  port  fortifie, 
se  reliant  avec  Tile  de  Tatihou  et  la 
batterie  du  port  Saint -Vaast;  Cher- 
bourg, dont  la  rade  est  defend  ue  par  trois 
forts,  ie  port  par  une  enceinte  bastion- 
D^,  et  la  ville  par  buit  redoutes;  Gran* 
vilfe ,  place  forte;  le  inont  Saint-Mi- 
chel ,  chateau  fort ;  Saint- Servan ,  port 
de  guerre;  Saint-Malo,  d^fendo  par  sept 
forts,  une  enceinte  bastionn6e  et  un 
cbdteau  fort :  c'est  notre  place  de  sd- 
rete  contre  les  ties  anglai«es  de  Jers^ 
et  de  Guernesey,  postes  avanc^  die 
TAngleterre ;  Chdteau-Taureau,  aui  de- 
fend la  bale  de  Moriaix ;  le  fort  C^sod  ; 
le  chateau  de  Berthaurae,au  cap  Sain^> 
Mattbieu;  Brest:  Port-Louis;  Lorient; 
le  fort  Penthi^vre,  sur  la  presqu'tle  de 

Stuiberon ;  la  ville  du  Palais  et  sa  cita- 
elle ,  dans  I'lle  de  Belle-Isle ;  les  lies 
d'Aix  ,  d*016ron ,  de  B6 ,  avec  leurs 
forts  et  leurs  batteries;  la  Rochelle, 
Rocbefort,  Blaye,  Bayonne.  Toutes  les 
embouchures  de  rivieres  sont  d^ailleurs 
d^fendues  par  des  forts  et  des  batteries. 

Cette  longue  enumeration  est  loin 
d'llre  complete ;  nous  aurions  pu  y 
ajouter  beaucoup  de  noms ,  mais  nous 
croyons  avoir  atteint  notre  but,  en  in- 
diquant  les  principaux  centres  de  de- 
fense ;  d'ailleurs,  le  gouvernement  8*00- 
cnpe  en  ce  moment  d*un  nouveau  sys- 
teme  de  defense  des  cdtes,  et  nous  au- 
rions risque,  en  exposant  avec  trop  de 
details  Fancien  systeme,  de  ne  donner 
qtrune  masse  de'noms  peu  utiles. 

C(mclu8ion.  Nous  avons  etudi6  avec 
detail  nos  fronti^res;  nous  les  avons 
trouvees  deplorables,  et  presentant, 
comme  souvenir  de  nos  defaites ,  de 
larses  troupes  que  Tennemi  y  a  prati- 
quees  pour  envabir  nlus  a  son  aise 
ootre  territoire.  Ennn  ,  nous  avons 


fait  connattre  les  efforts  qu*on  a  fails 
pour  r^parer  nos  pertes  et  couvrir  ces 
trouees.  Apres  tout ,  telles  qu'eHes 
sont,  ces  frontiires  sontmoins  mauvai- 
ses  que  celles  du  seizieme  si^e ,  de 
1643,  de  1709,  et  de  1793 ;  etcependant, 
ceHes-la  ont  sufll^  nos  p^res,  poursau- 
ver  I'ind^pendance  nationale,  ^uatre  fois 
menace  en  deux  siecles;  si  elles  ont 
et^  impuissantes  ad^fendre  la  patrie  en 
1814  et  en  1815,  cela  tient  ^  des  causes 
qui ,  sans  doute,  ne  se  repr^senteront 
plus. 

Limoges,  Jugustoritum,  Limadia, 
Lemovices,  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  France.  Capitale  des  Lemo* 
vices,  avant  la  conqu^te  des  Gaules  par 
les  Romains,  elle  atteigoit,  sous  la  do- 
mination de  ceux-ci ,  un  haut  degr^  de 
prosp^rite.  Elle  eut  un  capitole ,  un 
ampnith^tre,  et  des  temples  nombreux. 
Elle  fut  du  nombre  des  soixante  cit^s 
qui  ^lev^rent  a  Lyon  des  statues  k  An- 
guste,  et  qui  obtinrent  la  permission  de 
prendre  le  nom  de  ce  prince ;  en  effet, 
elle  8*appela  des  lors  Augustoritum,  et 
garda  ce  nom  juscju'a  la  fin  du  qua- 
trieme  siecle.  Les  invasions  des  barba- 
res  la  firent  alors  rapidement  d^oir. 
Tombee  au  pouvoir  des  Wisigoths  avec 
le  reste  du  midi  de  la  Gaule ,  elle  fut 
enlevee  h.  ces  peuples  par  Clovis,  apres 
la  bataille  de  vougl^,  en  507.  Saccag6e 
par  Th6Miebert,  vainqueur  de  Chilp6- 
ric ,  elle  fut  ensuite  une  de  ces  places 
que  Waifre ,  due  d*Aquitaine ,  demau- 
tela  compl^tement,  pour  ne  laisser  aux 
Francs  aucun  poste  important  ou  ils 
pussent  s*etablir ;  aussi  se  ^oumit-elle 
a  Pepin,  en  766.  Les  Normands  la  brQ- 
lerent  au  neuvieme  si^le. 

Quoique  Limoges  ne  fQt  pas  la  capi- 
tale de  TAquitaine,  c^^tait  cependant 
dans  ses  murs  que  les  dues  de  cette  pro- 
vince etaient  proclames.  Besly  a  ,  dans 
son  HisUnre  des  comtes  de  Poitou,  de- 
crit,  d'apres  un  ancien  manuscrit,  le  c4- 
r^monial  assez  curieux  qui  s'observait 
dans  ces  grandes  occasions.  Louis  VII 
s'arr6ta  a  Limoges,  en  1137,  en  allant  a 
Bordeaux  ^pouser  ^leonore  de  Guienne. 

Desol^e,  au  treizieme  siecle,  par  des 
iuttes  intestines ,  Limoges  fut  prise 
plusieurs  fois  durant  les  longues  et  san- 
glantes  guerres  des  Francais  contre  les 
Anglais.  Le  prince  de  Galles  la  ruina 
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de  (and  pn  comble  en  1370  ,^  de  teli^ 
sprte  ({u'elle  ae  fut  plas ,  suivant  ua 
GhrQniqueur,habitee  pendant  longteraps 
qua  par  das  meuniers  et  des  p&:heurs. 
£lle  se  rdeva  capendant  de  ce  ddsastre 
sous  Charles  Vll,  et  ce  prince  la  visita 
deux  tola  I  mais,  malbeureuseiyjent,  les 
guerres  civiles  du  seizieme  siecle  vin- 
rent  bieot6t  encore  apporter  des  obs- 
tacles k  son  developpenient. 

Limoges  etait,  avant  la  rdvolutioQ,  la 
c^pital^  du  ^iniGusin ;  c'est  aujourd  Wi 
le  chef-lieu  du  departement  de  la  Haute- 
Vienne;  le  siege  d'une  cour  rovale.et 
d'un  ev^h^;  on  y  compte  39,700  nab.Le 
pape  Clement  Yl  (Pierre  Roger) ,  d*A" 
guesseau  ,  Dorat ,  Marmontel ,  Ver* 
gniaud,  Ventenat,  Dupuytren,  le  nmr^ 
cbal  /ourdani  y  sent  u^. 

Limoges  (monnaie  de).  De  tout 
temps  f  Limoges  fut  une  vilie  impor- 
tante,  et  de  tout  temps  elle  dut  itre  en 
possession  du  droit  de  battre  monnaie ; 
aussi  possedoos-nous  des  pieces  frap^ 
pees  dans  cette  vilie,  des  le  sixiemesi^ 
de.  La  plus  curieuse  de  ces  pieces  est 
un  sou  d'or,representantd*uncdt^  saint 
Martial,  patron  de  Limoges, tenant  d'une. 
main  une  croix,  et  de  i'autre  une  crosse, . 
et  au  revers  une  croix  a  branches  ^a- 
les.  Cette  pi^ce  porte  pour  l^gende : 

LBMOYIX    BATIO  BGLISIAB f-MABI- 

NiANo  mohbta;  le  mot  eglisiab  can- 
tonne  la  croix  du  revers.  Ce  sou  estun 
monument  numismatique  de  la  plus 
haute  importance ;  il  prouve  que  la  ca- 
th^rale  de  Limoges ,  eglisia  limo* 
vix ,  avait  le  droit  de  battre  monnaie 
(BATio),  droit  qu*elle  exprimait  sur  les 
pieces  qu*elle  faisait  frapper;  et  qu*elle 
avait  des  mon^taires  qui  sigaaient  leurs 
ouvrages  de  leur  nom  absolument  comme 
ceux  aui  monnayaient  pour  le  roi.  On 
sait,  crailleurs,  que  la  ville  de  Limoges 

f)0ss6dait ,  a  la  mSme  epoque ,  un  ate- 
ier  monetaire  exploit^  par  le  fisc,  et 
oil  saint  £loi  apprit,  sous  un  mattre 
habile,  nomm^  Anboo,  Tart  de  Torfevre- 
rieet  de  laciselure;  cefait  est  attest^ 
uar  saint  Ouen,  biograpbe  du  saint  pr^ 
iat. 

On  poss^de  plusieurs  triens  marqu^ 
du  nom  de  monetaires,  qui  ont  eere 
sucoessivement,  k  Limoges,  soit  rof- 
fieine  du  Gsc,  soit  celle  de  Teglise. 
Les  pieces  Irappees  -par  leurs  soins 


grdsentent,  d'un  c6t^,  une  t^  de  pro- 
1,  entour^  du  mot  ][^bmovegas,  ou 
LiMOVicAS  riT,  et  de  Tautre  une  croix 
a  branches  egales,  quelquefois  canton* 
nde  des  lettres  le  ,  ou  lbmo  ,  que  Ton 
retroUve  non-seulement  sur  les  triens 
de  Limoges ,  mais  aussi  sur  ceux  des 
villes  et  bourgades  dependant  de  Tev^ 
cb6  de  cette  vule.  Autourde  cette  croix, 
o.n  lit  le  nom  du  mon6taire ,  tel  que 

ASCABICOMLOni,  ou  DAYLFOMONIT,  OU 
SATYBNVSy  OU  bieu  YINOAXD,  ctc  Di- 

sons  en  passant  que  les  pieces  mero- 
vingiennes  du  tamousin  sont  genera- 
lement  d*un  beau  travail  ^our  Tepo- 
que  ou  elles  ont  ^t^  fabriqu^es,  et 
qu'elles  ont  entre  elles  un  air  de  famille 

3ui  permet  de  les  distinguer  tacijemeui 
e  celles  des  autres  provinces. 
Les  deniers  d*argent  fabriqu^  a  Li- 
moges sous  la  seconde  race,  portent  les 
noms  de  Charlemagne  «  de  Pepin  d'A- 
quitaine,  et  d'Eudes*  Ceux  de  Charle- 
magne sont  anterieurs  k  son  aveuement 
k  Tempire,  et  con^us  dans  le  style  bar- 
bare  usite  k  cette  Epoque ;  on  y  lit  le 
nom  de  Charles  d'un  eot^ ,  en  deux  li- 

g&es,  ^^^^,  dan6  le  champ,  et  de  I'autre 

le  bom  de  Limoges,  ^™  ou"*™.  Ceux 

de  Pepin  repr^sentent  de  chaque  c^ti 
une  croix,  autour  de  laquelle  on  lit : 
+ LIMOVICAS  et  piPiNVS  BEX.  Enfio, 
les  deniers  d'Eudes  pr^sentent,  soit  les 
deuv  croix  de  Pepin ,  avee  les  mots 
UMOYicAS— one  BEX,  soit  le  mooo- 
gramme  d^Eudes,  et  les^I^endes  uxo- 

YIGAS  CIV  — GBATIA  DI  BEX, 

Comme  ce  monogramme  d^^endre 
uelquefois  en  croiseiles,  que  les  Iren- 
es qui  Tentourent  s^alterent,  et  qu  eu- 
fin  le  poids  et  la  loi  des  deniers  a  ce  type 
s'alterent  aussi  sensiblement ,  on  a 
pense,  etprobablement  avec  raison,  que* 
pendant  un  certain  temps,  post^rieur  a 
Eudes ,  la  ville  de  Limoges  avait  con- 
serve cette  empreinte  comme  type  mo- 
netaire, ce  qui,  on  le  salt,  esi  arrive 
dans  bien  d'autres  lieux.  . 

Au  douzieme  si^le ,  les  deniers  as 
Limoges  etaient   appel^  barbaric, 

{)arce  qu'ils  representaient ,  d'un  cote, 
a  t^te  de  saint  Martial  barbus,^^ 
face,  et  autour  de  laquelle  on  lisait  s. 
MABXUi*.  De  rautrc  cfit^,  une  croii 
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ac6SM6§  BlA*  ^tt]^lt6s  de  huii  afifte- 
lets  6tait  aocofflpjigrtfe  de  Id  l^endtf 
iBMOtictitbt^.  On  ignore  qiii  a  mpp^ 
cette  monnaie;  les  uns  la  ref^ardent 
toatiM  6piseot)al^,  et  en  effet,  les  pie- 
ces firappees.  par  les  evlques  poi'tetil 
sooveht  reflBgle  da  patron  de  i'eglise 
iD^fihbpdtfiSliAe*  d*auttes  pensent  qirelle 
apparatat  h  I'ahcieilni  abbaye  de  Saint* 
Martial,  dont  elle  port^  le  nom.  ^(5\it 
0008 » Miis  aommes  convainca  que  1^ 
tioCNlite  de  Limoges ,  apr^  avoir  p^N 
ta^  oudque  temps  avec  la  comnidne 
la  louissance  do  cette  monnaie,  la  pos^ 
ami  tout  k  fait  k  partir  de  ll!76,  en  la 
tenant,  touttfois,  en  fief  des  abb^  W^ 
Saint-<Martial;  e!  du^  ceux-ci,  comndd 
seiedeors,  en  diri^erent  totijoors  Tern*' 
preinte. 

OMjodant,  dk  le  dou^i^me  iiMb^ 
les  vfeomtes  de  Limoges,  pen  satfs- 
faiis  sans  tfoute  dtt  produit  quMls  reti^ 
faiefit  de  la  fabrication  des  especes 
mari|iito  au  type  local,  se  mirent  k 
imiter  celles  des  6v^ues  de  Yienne; 
one  pieee,  6ii  Ton  Toit  d*iin  cdt6 ,  dans 
le  cnamp,  les  lettres  a  et  h,  surmont^es 
d*an  trait  abr^viatif  et  entoiir^  6t  U 
legende  LBMOviciRCis ;  et  de  I'autre, 
antoii^d'une  droit,  le  mot  Vice  comes, 
en  est  une  preuve  4vidente ;  car  cet  s 
et  cet  M,  qai  ici  signiflent^anefti^  Mar- 
Haiis,  et  pouvaient  ^re  prises  pour  les 
ioitiales  de  S.  Mauricius ,  patron  de 
TienM,  fureht  fr^quertiment  mises  pen- 
dant h  douzieme  siecle  sur  les  pieces  de 
cette  deriiiere  ville,  lesquellesjouissaient 
d^on  grddd  crMit  au  mojen  Age,  et  fu- 
rent,  poti^  cette  raison,  souvent  con- 
trefaites. 

En  1211,  les  bourgeois  et  les  vicom- 
tesde  Limoges  eurent  une  discussion 
a  propos  de  la  monnaie.  Le  vicomte 
arait  cbang^  Tempreinte  et  fait  f rap- 
per ,  an  chdteau  d*Aix ,  de  nooveaux 
oarbarins ,  novos  barbarinos ,  que  les 
bourgeois  ne  voulaient  pas  accepter; 
le  viconlte  fut  oblige  de  les  retirer; 
ditaient  san^  doute  les  deniers  que 
nous  Tenons  de  d6crire. 

A  partir  de  1276,  lamaisondeDreux- 
Bretagne  posseda  ia  vicomte,  et  par 
cons^uent  la  monnaie  de  Limoges ,  et 
elle  J  pla^  les  armes  de  Dreux  ,  de 
Bret^gne  et  de  fiourgogne.  Artur  (1275- 
1301)  est  le  plQs  ancien  des  ricomtes 


de  ti^  fSamille  dont  les  et^i  aietit 
M  retrourto.Ilptdhait  podr  titf«,  stir 
sa  pi^to,  iBTVRitrs  ticic.  —  htu6^ 
TitiEiVGis,  et  poui*  type  un  ^u,  soit  mi- 
parti  de  Dreux ,  mi-parti  de  Bourgo^ 
gtie,  soit  6cartel6  au  1*"  t*t  au  4"  cantona 
ae  Bretagne ,  au  9*  et  au  8*  de  Bourgo- 
gne,  et  au  parti. de  Dreux,  eilfin,  und 
croix  quelquefbis  csiiitohn^e  de  deuit 
anueKns.  Jean  (1801-1813),  succe^seuf 
d' Artar ,  prenait  les  ili6nl(^  titres ,  et 
pdrtait  les  armes  de  Dreut  ad  franc 
quartier  de  Bourgogne  ,  oU  au  franc 
quartier  de  Bretagne ,  oa  ecarte16es  da 
Bretagne  et  BourgognU ,  parties  de 
Dreux.  Ooi  YII  (1818^1817)  auirltld 
m^ttie  syst^me. 

Nous  n'avons  plus  eniuite  d*atitrb^ 
nionnaies  des  comtes  de  Limog^^  qde 
celles  de  Charles  de  Blois ,  frnpp^es  h 
rimitation  des  groa  blancs  aux  fleurd 
de  lis  du  roi  Jean,  et  qui  n'en  diffdrdnt 
que  par  la  l^ende  kg.  dbi.  otlAciA— ^ 
yicftc.  LriMOTlCEN.  Gc  n'^it  pas  la 
premise  fois  que  les  vicomtes  de  Li- 
moges cal^ualeut  la  mohndie  royale; 
des  ordonnances  dat^es  de  Tail  1839 
prouvent  que  ces  seigneurs  se  livraient 
depuis  longterhps  a  cette  esp6ce  de  con- 
trefa^on,  ce  qui  leur  valut  de  rertes  re- 
primandes  dc  la  part  du  roi. 

Des  1354,  le  roi,  qui  occupait  Limo* 
ges  pour  la  defendre  centre  les  atta- 
ques  des  Anglais,  y  faisait  frapper  des 
espies  h  son  coin  ,  tandis  que ,  de 
son  cdt^,  le  due  de  Bretagne  en  fa- 
briquait  dans  le  chdteau ,  eti  tertu  de 
son  droit,  lequel  lui  fut  d'aill^tirs  con- 
teste  par  le  roi.  Le  due  cessa  yraisem- 
blablement  bient6t  sa  fabrication,  car, 
en  1859  et  1360,  on  trouve  des  ordon* 
nances  pour  frapper  des  monnaieS  roya- 
les  h  Limoges.  Enfin  ,  en  1370,  cette 
Yille  fut  delinitivement  r^unie  h  la  cou- 
ronne,  et  on  y  ^tablit  un  b6tel  des 
monnaies,  qui  a  ink  en  activity  Jusgu^ft 
nos  jours.  La  lettre  i  en  ^tait  le  signe 
distinctif ,  et  le  point  secret,  un  besant, 
plac6  sous  la  10*  lettre  de  la  legende. 
Get  h6tel  des  monnaies  n'a  6t^  d^fini- 
tivement  supprlm6  qu>n  1834. 

LtMooES  (vicomtes  de).  D^  la  se- 
conde  race,  il  est  fait  mention  de  comtes 
de  Limoges.  Ainsi,  Adhemarde  Ghaban- 
nais  parte  d*un/2a/Aier^  qui  fut  nomm^ 
comte  de  Limoges  en  887,  par  Louis  le 
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Debonnaire,  et  tue  en  841,  li  la  bataill^ 
de  Fontenai.  Ce.seigneur  eut  pour  sue- 
i^esseurs  deux  comtes ,  Redmond,  puis 
.Qerard,  Apres  ce  deraier,  il  n.est  plus 
question  que.de  vicqmtes  de  Limosin, 
sous  la  mouYS^nce  du  comtede  Poitiers. 
On  en  comptpit  plusieurs  a  la  fois ,  et 
chacuh  d*eux  avait  son  district  parti - 
culier;  celui  de  Limoges  etait  I*un  des 
principaux.  On  ne  peut  assigner  aucune 
date  bien  precise  a  l*av^nement  de  Fou- 
cher  (Fulcnerius  ou  Fulcardus),seigneur 
de  S^ur  (vers  888);  d*£delbert,  que 
Ton  croit  £tre  fils  du  .pn§c6dent  (vers 
904) ;  d'HUdegaire,  fils  du  pr^c^ent 
(vers  914);  de  Renaud ,  prooablement 
fils  du  pr^c^ent  (vers  959).  Mais  a  par- 
tir  de  ce  dernier ,  la  chronologic  des 
vicomtes  de  Limoges  off  re  assez  de  cer- 
titude pour  que  nous  puissions  donner 
la  liste  chronologique  de  ces  seigneurs. 

963,  au  plus  tard.  Girard  ou  G^- 
ratid,  fils  a*Hiidegaire,  suivant  Baluze. 

1000,  au  plus  tard.  GiU  /*%  Ills  de 
Girard. 

1025.  j4dSmaro\xAimarP%  filsatn^ 
de  Gui ,  mort  dans  un  pelerinage  en 
terre  sainte. 

1036 ,  au  plus  tard.  Gui  Hy  fils  atn6 
d*Ademar. 

1052,  auplus  tard.y^d^mar/iyfr^e 
de  Gui. 

1090.  Adhnarlll,  dit  le  Barbu,  fils 
du  precedent.  II  s*associa  son  fils  aln^, 
Gui  III,  surnomm6  Graii/ (corbeau). 

1139.  Adimar  ir  et  Gui  IV,  fils 
d'Arcbambaud  le  Barbu ,  vicorate  de 
Comborn,  et  de  Brunissend'e,  fille  d'A- 
demar  III.  lis  moururent  la  m^me  annee. 

1 148.  Jdemar  Fy  d'abord  appele  B<^ 
son, 

1199.  Gui  r,  fils  du  precedent. 

1230.  Gui  VI,  6M\tPreuXy  fils  du 
precedent. 

1263.  Marhe^  fille  de  Gui  VI,  et  Ar- 
tur  de  Bretagne . 

1301,  au  plus  tard.  Jean  de  Breta- 
^  gncy  fils  des  precedents. 

1314.  Gui  m,  second  fils  d'Artur. 

1317.  Isabelle  de  CastiUe  et  son 
mari,  Jean  ///,  due  de  Bretagne. 

1 34 1 .  Jeanne  de  PenthiivrCy  Charles 
de  Blois,  et  Jean  de  Montfort 

1384.  Jean  de  Blois,  dit  de  Breta- 
gne, fils  de  Charles  de  Blois  et  de 
.  Jeanne  de  Penthievre. 


1|I04.  Olivier  de  Blois,  dit  de\^U- 

gne^  fils  atn^  du  pr^^ent. 

U^Z.Jeande  Blois.  seigneur  dfl'Ai- 
gle,  fils  de  Jean  de  Blois. 

1454.  GuiUaume  de  Blois ,  frdre  de 
Jean  de  Blois. 

1455.  Francoise  de  BloiSy  fille  aln^e 
du  precedent,  et  AlcUnd'Albret;  celui- 
ci,  qui  survecut  pr^  de  40  ans  a  sa 
femme,  ^tant  mort  en  1522,  la  vicomt^ 
de  Limoges  passa  avec  ses  autres  do- 
maines  a  son  successeur  et  petit-fiU 
Henri,  roi  de  Navarre,  mort  le  25  mai 
1555.  Ce  prince  eut  pour  unique  h^ri- 
tlere  Jeanne,  marieeen  1548^Antoine 
de  Bourbon.  Henri  IV,  n^  de  ce  n^a- 
riage,  ^tant  mont6  sur  le  trSne ,  r^unit 
h  la  couronne  la  vicomt^  de  Limoges. 

Ltuours,  ancienne  seigneurie ,  r6a- 
nie  a  la  couronne  en  1538 ,  et  donnee 
par  Francois  r%  en  1545,  a  la  ducbesse 
d'£tampes.  Celle-ci  fit  construire  a  Li- 
moursun  magnifique  chdteau,  qui,  sous 
Henri  II,  passa  a  Diane  de  Poitiers.  Le 
cardinal  de  Richelieu  Tacheta  en  1623, 
Tembellit  encore  ,  et  le  revendit,  quel- 
ques  anndes  apr^ ,  a  Gaston  frere  de 
Louis  XIII.  Ce  chateau  a  6l6  demoli 
pendant  la  revolution. 

Limours,  qui  avait  ^te  ^rige  en  com- 
te,  en  1606  ,  est  aujourd'hui  Fun  des 
chefs-lieux  de  canton  du  departement 
de  Seine-et-Oise.  On  y  compte  950  ha- 
bitants. 

Un  traite  fut  conclu  a  Limou^g ,  k 
la  dissolution  de  la  fronde,  entre  le  due 
d*Amville  et  le  Tellier  d*une  part, 
comme  commissaires  deputes  du  roi, 
et  Gaston  d^Orl^ans  de  rautre.  Sign^ 
le  28  octobre  1652  ,  ce  traits  fut  ratifie 
par  le  roi,  le  31  du  mSme  mois.  On  en 
trouve  le  texte  dans  le  Bulletin  de  la 
society  de  rhistoirede  France,  pag.  152 
etsuiv.  de  la  2*  partie  du  1*'  volume. 

Limousin.  —  Cette  ancienne  pro- 
vince avait  pour  li mites  le  Berry  au 
nord  ,  FAuvergne  a  Test,  le  Quercy  au 
sud,  le  Perigord,  FAngoumois  et  le 
Poitou  a  Fouest.  Avant  Finvasion  ro- 
maine  elle  etait  habitue  par  les  Lemo- 
vices,  surnommes //rmorict,  dont  les 
Pictones  paraissent  avoir  6te  une  colo- 
nic, et  qui,  par  consequent,  devaient 
s*6tendre  jusqu'a  FOc^n.  Us  opposd- 
rent  une  vive  resistance  aux  armees  ro- 
maineSf  et  envoyerent  10,000  combat- 
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laiils  sons  les  mmrs  d'Alesia.  Enc^av^ , 
apres  la  ooogu^te,  dans  la  province 
d'Aquitaiae,  ils  resterent  soumis  anx 
Romaioa  jasqu*aux  invasions  des  bar- 
bares  daos  la  Gauie. 

Sous  les  rois  visigoths,  le  Limousin 
conuneo^a  h  &re  gouvern^  par  des  com- 
\£s  particaliers  qui,  apres  fa  victoire  de 
Vouilie,  reieTerent  des  dues  d'Aqui- 
tiin£;  et»  dte  cette  ^poque,  son  histoire 
seoDofcBDd  avec  celle  de  cette  province. 
Qoeiques  faits  isol6s  se  pr^entent  ce- 
pendaot ,  et  Ton  doit  mentionner  entre 
autres  le  soul^vement  g^n^ral  des  peu- 
^  de  Limoges,  en  679.  Cbilpdric  avait, 
oette  ano^,  ^bli  on  nouvel  iropdt  sur 
ies  produits  des  terres  et  sur  fa  pro- 
priete  des  esclaves ;  ia  multitude ,  exci- 
tee  par  le  clerg^ ,  se  porta  k  J'habitation 
d^QB  nomro^  Marc,  r^f<6rendaire  royal, 
saisit  les  registres  de  {'imposition  et  les 
brdia  sur  la  place  publi^ue.  Des  pour- 
soites  s^res  farent  dirig^  centre  les 
aotears  et  les  complices  du  souleve- 
meat ;  pliisiears  pr^tres  furent  tortures 
eteoDdamn^  h  mort,  et  beaueoup  de 
iaiqoesdtoipit^;  ces  executions  neflrent 
qu*accrottre  lliorreur  que  les  habitants 
de  la  province  6prouvaient  pour  la  do- 
mination des  Francs. 

£leonore,  r^pudi^e  parLouisle  Jeune, 
porta,  vcars  le  milieu  du  douzi^me  si^cle, 
le  Limousin  avec  TAquitaine  au  roi 
d*Aiigleterre,  Henri  II.  II  passa,  en 
1375 ,  aux  dues  de  Bretagne ,  auxquels 
il  resta  plus  de  deux  cents  ans ;  appar- 
tint  ensttite  aux  d'Albret ,  et  fut  enfln 
reoni  au  domaine  royal ,  par  Henri  IV, 
vers  le  commencement  du  dix-septi^me 
stede. 

LiKOUX,  petite  vilie  du  departement 
de  FAude ,  dont  I'origine  remonte  au 
netiTitoe  sidcle.  Simon  de  Montfort  In 
fit  raser  en  1209,  apr^s  la  prise  de  Car- 
cassonne; rebdtie  peu  apr^s,  elle  fut 
oigee  en  ^v^b^  par  Jean  XXII  qui  en 
transfera  ensuite  le  st^e  episcopal  k 
Aleth.  A  la  suite  des  guerres  de  religion, 
Limoux  fut  d^truite  par  ordre  du  roi 
de  France ;  reconstruite  plus  tard,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  protestants,  aux- 
quels die  fut  reprise ,  en  1574  ,  par  le 
marechal  de  Mirepois ,  ({ui  la  saccagea 
encore.  On  y  compte  aujourdliui  6,500 
habitants. 

LiifcoLN  (d^faite  de).  —  Louis,  fils 


de  Philippe-Auguste,  aTait,  pendant 
son  expedition  d'Angleterre  (en  1316), 
fait  un  voyage  sur  le  continent;  h  son 
retour  il  s  aper^ut  que  son  absence  lui 
avait  fait  un  tort  immense  dans  i'esprit 
des  populations ;  pour  recouvrer  une  par- 
tie  de  son  autorit^,  il  envoya  600  cheva- 
liers et  30,000  hommes  de  milice  ur- 
baine  {*)  assi^ger  Montfort.  «  Le  comte 
du  Perehe,  marechal  de  Tarmee  fran- 
caise ;  Saber ,  comte  de  Winchester,  et 
Robert  Fitz  Walter,  qui  etaient  de- 
meur^  attaches   au    parti  fran^ais, 
apprirent  que  Tarm^e  de  Henri  III  etait 
dej^  ecartee;  lis  marcherent  alors  sur 
Lincoln,  qui  leur  appartenait,  quoique 
le  chdteau  de  cette  ville  fdt  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu*ils 
assi^geaient  ce  chateau  ,  les  barons  an- 
glais s'approch^rent  pour   lui  porter 
secours.  Leur  arm^e ,  grossie  en  appa- 
rence  par  les  chariots  de  bagage  qui  la 
suivaient,  parut  au  comte  du  Perche 
trop  considerable  pour  qu'il  osdt  Tatta- 
quer  en  rase  campagne.  II  s'enferma 
dans   Lincoln;    mais    il    pourvut    si 
mal  k  sa  sQret^,   que   les  Anglais, 
assi^ges  dans  le   chateau ,   ouvrirent 
a  leurs  liberateurs  ia  porte  dite  du  Se- 
cours, et  les  introduisirentainsi  dans  la 
ville,  ou  ceux-ci  trouverenl  les  Fran^ais 
^pars  et  mal  en  ordre.  Le  comte  du 
Perche,  leur  chef,  fut  tu^  presque  des 
la  premiere  rencontre ;  les  comtes  de 
Winchester,  d'Hereford,  de  Gand,  et 
un  grand  norabre  de  barons  fran^ais , 
ou  anglais  attaches  au  parti  de  France, 
furent  faits  prisonniers,  avec  400  che- 
valiers; 3  hommes  seuleraent  furent 
tu^  dans  le  combat ,  tellement  il  ^tait 
difficile  deblesser  ces  guerriers  toutcou- 
verts  de  fer ;  mais,  dans  leur  fuite  (**) 
iusqu'^  Londres ,  les  soldats  d*un  rang 
inferieur  furent  presque  tous  massacres 

(*)  n  y  a  evidemment  exageration  dans  le 
texte  de  Math.  PAris ,  el  ce«  troupes  eurent 
d'ailienrs  peu  de  part  au  combat  de  Lincoln 
qui  decida  du  sort  de  Louis. 

(•*)  lis  ne  purent  s'd^happer  sans  difliculte, 
car  la  porle  du  nord  par  laquelle  iU  s'earui- 
rent  etait  garnie  d'un  fleau  place  en  travers; 
toutes  les  fois  qu*un  nouvel  arrivant  presse 
de  sortir  se  nreseotait ,  il  etait  force  de  des- 
cendre  de  cneval  pour  ouvrir  la  porte  c^ui 
se  refermait  aussitdt  derriere  lui,  par  suite 
de  la  diute  du  fleau. 


>M 


LiMvirr 


LimnrBHBi 


UlilMPI 


fee 


r  1«8  payiaos*  ^  viUe  fut  pill6«  paif 
68  vainqueurg  am  donner^at «  Mr  d^ 
risioD,  k  cefiit  cf'arines,  le  nom  ae/oire 
de  Ltncoln,  a  cause  de  U  ridiesae  du 
butin  (*).  • 

LiNDBT.  Voyea  Robbbt* 

Lin GBif  DBS  (Jean  de),  poete  franoaia^ 
n^  k  Moulins  vera  1680 ,  mort  eo  1616| 
a  laisse  des  stanoea,  dea  aonoets,  dea 
odes  et  des  el^iea,  insdr^a  dans  la 
plupart  des  recueils  de  son  temps* 
«  Lingendes,  dit  mademoiseUe  de  Scu" 
dery,  a,  dans  ses  vers,  un  air  amoih 
reux  et  passionn^,  qui  plaira  k  tons 
ceux  aui  auront  le  oceur  tendre. »  £a 
effet,  les  vers  de  oe  poete  ne  manqueat 
parfois  ni  d*el6gance,  ni  d*harnionie« 
On  a  retenu  les  suivants : 

Si  «*Mt  on  crime  de  I'limer. 
Oa  o'en  doit  jaalement  blAmer 
Qq«  les  beaot^  qai  sont  en  ellti 
La  faatt  en  ctt  ■«&  ditax 

2ui  la  irent  ii  belle, 
t  noa  pas  h  mes  jeox. 

liiNGK)NBs,  peuple  gaulois,  dont  la 
capitaie  appel^e ,  par  Ptolem^ ,  Ando* 
matunum,  prit  plus  tard  le  noro  de 
Lindanes,  Au  moyen  Age  on  la  nom« 
mait  Langone  ou  Langoinne;  c*est  au* 
jourd'hui  Langres.  Le  diocese  de  cette 
ville ,  avant  qu'on  en  edt  distrait  celui 
de  Dijon  (ce  qui  n'eut  lieu  que  sous 
Louis  XV,  en  1721),  representait  assez 
exactement  Tetendue  de  Tancien  terri- 
toire  des  Lingones. 

LiNOUBT  (Simon-Nicolas-Henri),  n^ 
k  Reims  en  1736,  etudia  k  Paris ,  et, 
par  ses  succes  universitaires,  attira  ^a^ 
tention  du  due  de  Deux-Ponts ,  qui  se 
rattacha.  II  suivit  ce  prince  en  P0I07 
gne;  puis  le  quitta  pour  revenir  4 
Paris.  II  y  vivait  depuis  quelquesannto, 
livr£  aux  lettres ,  lorsque  le  prince  de 
Beauvau  remmena  en  Portueal  en  gua- 
lite  de  secretaire.  II  profita  crun  sejour 
qu'il  fit  ensuite  a  Madrid  pour  ^tudier 
GalderoD  et  Lopez  de  V^a  dont  il  tra- 
duisit  quelaues  pieces  ^  qu*il  publili* 
UHist&ire  du  si^le  eT  Alexandre  parut 
peu  de  temps  apr^s  son  retour. 

Nohobstant  ce  d^but ,  Linguet ,  ig6 
de  38  afis ,  crut  devoir  se  faire  un  ^tat, 
et  il  embrassa  celui  du  barreau.  II  ne 
tarda  pas  k  sy  faire  une  grande  repu- 
tation, et  devint  bientdt  un  des'avo- 

(*)  Sismondiy  Hist,  des  PranfaU,  L  Yl , 
p.  46a. 


cati  lib  plus  cMbrM  ie  Pltl4{  m  ^te 
oomme  un  moMe  d'fiirt  oftttdff e  seft 
plaidoycn  poilr  ie  eomte  de  Morangi64 
et  pdur  le  aoc  d' Aiguihon.  G^pendatit , 
les  luttes  du  barreau  lie  sUttSabf  pas  k 
pulsar  factivjte  de  son  esprit,  il  se  Gt 
journaliste ,  et  pabiia  ie  Jowniai  poii" 
Uqveet  HiUraire^  Mais  il  y  attaqua  sans 
mtoagementa  a  peu  prte  tout  le  monde, 
el  se  fit  ainsi  de  nombreuit  etinemis 
qui  4  lors  de  Tav^emtot  de  Loois  XVI, 
profit^rent  du  rappel  dea  parlemeais  pour 
le  faire  rayer  du  tableau  des  avocats  et 
lui  enlever  son  privily  de  journaliste; 
il  fut  m^me  eowm^  pendant  ddux  ans 
k  la  Bastille* 

Sort!  deoette  prison,  il  alia  habiter 
Bruxelle^,  et  de  \k  passa  k  la  oour  de 
Joseph  II 4  qui,  apres  Tavoir  fort  bien 
aocueiUi ,  ie cbassa  de  ses  £tats ,parce 
9U*J1  avait  soutenu,  dans  ses  ^rits,  lea 
msurg^s  du  Brabant.  De  reiour  ^  Paris , 
Linguet  defendit,  en  1791,  lea  droits 
de  1  assemblee  coloniale  de  Saint-Do^ 
mingue.  Traduit  au  tribunal  revolutioa- 
naire,  en  1794,  il  fut  condamae  a  mort 
et  execute. 
.  Avant  qu'ii  edt  attaoud  les  philoso- 
pbes^  Voltaire  avait  dit  cle  lui :  «M.  Lin- 
guet est  un  avocat  de  beaucoup  d'es- 
f)rit,  auteur  de  plusieura  ouvrages  dans 
esquels  on  trouve  des  vues  philos<^i« 
ques  et  des  paradoxes.  >  Il  ^tait ,  tn 
effet,  dou6  d*une  rare  intelligence,  d'un 
esprit  fin  et  mordant,  et  edt  pu  se  fairs 
un  nom  illustre  dans  les  lettres ,  si  sa 
fougue  et  son  deCaut  de  principes  ne  lui 
eussent  fait  gaspiller  en  pure  perte  les 
belles  faculty  qu'il  avait  recues  de  la 
nature.  II  ^rivit beaucoup,  et  composa 
plus  de  soixante  ouvrages.  Nous  cite- 
rons  seulement  les  principaux :  Hiiioire 
d* Alexandre,  1763,  in-ti ;  Soerate , 
trag^ie  en  5  actes,  1764 ,  io-8'';  Dime 
royale  avec  Urns  ses  avantages ,  1764 ; 
Histoire  des  r^vokuUons  de  f  empire 
romain,  1766,  3  vol.  in-lS;  Thhrie 
des  lois  cimles,  1767,  3  vol.  in*l2 ; 
Histoire  imparUale  des  f4suites,  1768, 
in-S"* ;  ThiAtre  espagnol^  1768,  4  vol, 
in- 1 3 ;  Duplus  heureux  gouvemementf 
1774,  a  vol.  in-ri;  PUmoyers  divers 
et  discours  ^  7  vol.  ln-12 ;  Journal  pO' 
litique  et  litteraire ,  1774-1776. 

LiNiBBE    (Frani^ois    Payot    de), 
ne  k  Paris  en  1628,  sttivit  d'abord 
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la  canim  militaiffe,  puis  ae  it  im 
0001  ffljr  MS  ^igraromes  et  S6S  po^ 
ass  satiriques.  Libertin,  dans  tout* 
fateosioB  que  donnait  a  ee  mot  )e  lao* 
gage  da  temps,  i)  fut  accus^d'atb^isme^ 
reproche  dout  roadame  Deahoulieres  ^ 
iofl  amie,  esaaje  da  te  justifiar  dana 
kportiait  aaaeE  severe  d'aiileurs  qu^eJie 
nous  «  UisaA  de  lui.  Boiieaui  daos  aa 
aeafjtoe  satire,  cite  Liuiere  coaime 
ufl  cnU^ae  jodicieax ;  raais  bientdt  la 
guene  ae  init  entre  las  deux  aatiriques* 
Gepeiidantv  ruine  par  sod  incoaduite,  le 
dicfaiier  de  Lioiere  oe  iaiasa  pas  da  re* 
ooorir  de  temps  a  autre  a  la  Dourse  de 
Boileaai  tout  en  redoublaiit  d'^pigraoo^ 
QMS coDtre  lui;  il  mourut  en  1704.  Sea 
ehansoos  et  ^pigrammes  sont  eparses 
dans  las  recueils  du  temps.  Suivant 
Charpentier,  la  parodie  du  Cidf  qu'on 
bk  daiis  lea  ceuvres  de  fioileau ,  parodie 
dirigee,  comme  on  sait,  contra  Chape* 
Uio ,  serait  de  Uniere*  On  cite  encore 
de  lui  s  las  Dialogues  en  forme  de  sa^ 
Urey  4u  doeteur  Mitaphrmie  et  du 
mgneitr  Albert,  sur  le  /ait  du  ma-* 
tiage. 

Li!ii^Bis  (monnaie  de).  —  Linidres 
est  uoe  petite  ville  du  Berry,  dont  lefl 
seignears  eureot,  a  ce  qu*il  paratt^ 
pewlaot  le  moyen  dge,  le  droit  de  frap< 
per  monnaie.  Ge  fait  n'est  cependant  at- 
tests que  par  Catherinot ,  savant  eleve 
de  Cujasi  et  Ton  n'a  jusqu*ici  trouv^ 
aoeune  monnaie  frappee  dans  cette 
loealite. 

LiHTH  (passage  de  la). — Ce  passage^ 
qui  fut  effectu^  le  35  septembre  1709 
par  la  division  du  general  Soult,  donna 
lieu  a  Fun  des  briilants  combats  qui 
prMderent  la  victoire  de  Zurich.  Huit 
bateaux,  tir^  du  lac  de  Zug,  furent 
traines  aur  dea  madriers  depuis  Bilten 
josqu'au  bord  de  la  riviere ;  et  pendant 
qu'oo  a'oocupait  de  lea  niettre  a  flot  ^ 
uae  oompa^ole  d*infanterie,  dite  des 
nageursj  traverse  la  riviere;  ces  braves 
sctaient  depuis  iongtemps  exerc^s  k 
nager  dans  le  lac  de  Zurich  ^  aveo  des 
piqiiea^  des  sabres  et  des  pistolets« 
Apr^  avoir  abord6  la  rive  droite  de  la 
Lintb,  lis  repousserent  les  premiers 
postes  ennemis  et  faciliterent  ainsi  le 
debarquement  de  six  compagnies  de 
grenadiers.  Geui-ci  attaquerent  aussitdt 
le  village  de  Schannis ,  position  qui  fut 


prise  et  reprise  trois  fois  dans  la  m^me 
journ^,  et  resta  enfin  aux  Ftan^ais, 
Les  Autrichiens  se  retirdrent  sur  le 
quartier  g^^ral  de  Kaltbrun ,  qui  fut 
enleve  k  la  balohnette.  Ge  succ^s  con* 
tribua  en  srande  (mrtie  h  la  c^lebre 
victoire  du  lendemain. 

Lion  se  trouvait  k  Wachau,  le  13 
octobre  181^,  en  qualit6  de  sergent 
dans  un  regiment  de  la  vieille  garde. 
$'etant  avanc^  a  vingt  pas  d*une  co- 
lonne  ennemie  pour  fa  reconnattre ,  il 
cria  k  son  corps  :  Feu!  et  licha  en 
mime  temps  son  coup  de  fusil ;  ce  fut 
le  signal  d^une  vive  fusillade  de  part  et 
d autre,  et  il  se  trouva  entre  deui 
feux;  cependant  il  fut  assez  heureux 

Eour  f evenir  k  son  rang  sans  avoir  6t4 
less^. 

Lion  (gros  au).  —  Louis  de  Male  et 
tiouis  de  Crecy,  comtes  de  Flandre, 
firent  fabriquer  des  gros  au  Uon^  ainsi 
nommes  parce  qu'ils  repr^ntaient  d*un 
cot^  le  hon  da  Flandre.  Ce  lion  etait 
accompagn^  de  la  l^ende  honexa 
FLANDiiS,  et  entour6  d'un  rang  de 
irefles  places  absolument  comme  lerang 
de  fleurs  de  lis  sur  les  gros  de  France. 
On  y  voyait  de  Tautre  cotd,  outre  la  16- 
gende  bnbdigtym  sit  nohen  dninri 
INS  xpi,  les  mots  Lvn  ovi  cvs  co- 
kes, coup6s  en  quatre  par  une  croix  qui 
d^bordait  du  champ  dans  la  legenae. 
Cette  monnaie,  destin^e  a  la  Flandre, 
eut  cependant  un  cours  tres-^tendu  pen- 
dant le  quatorzieme  si^le,  et  fut  imit^ 
non-seufement  par  les  comtes  de  Loos 
et  les  dues  de  Brabant,  mais  encore  k 
Gu^rande  en  Bretagne  par  Jean  de 
Montfort. 

LioNNB  (familia  de),  noble  et  an- 
cienne  malson  du  Dauphin^  dont  les 
premiers  seigneurs  figutent  avec  ^lat 
dans  les  guerres  nationales  centre  les 
Anglais. 

Pierre  de  Lionne,  fils  d' Humbert, 
gardien  de  la  chambre  du  dauphin ,  se 
signals  sous  les  rois  Jean,  Charles  V 
et  Charles  VI;  il  combattit  en  t^icardie , 
en  Bourgogne ,  en  Auvergne ,  en  P6ri- 
gord ,  et  montra  la  plus  grande  valeur 
a  la  iourn^e  de  Kosenecque,  en  13821. 

Claude  de  Lionne,  son  fils  atn^,  re- 
fusa  de  reconnattre  le  dauphin  Louis, 
au  prejudice  du  roi  Charles  VII,  son 
pere,  et  suivit  ce  dernier  k  Lyon;  ar- 
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r6t^ par  ordre  du  dauphin,  il  fut empii- 
sonn^  au  fort  de  Cornillon ,  et  y  mou- 
rut  en  1465. 

Sihastien  de  Liohnb,  arrierc-petit- 
fils  du  pr^^deat ,  contribua  beaucoup 
a  reduire  le  Royanais  sous  Tautorit^  de 
Henri  IV. 

j4rtm  de  Lionnb  « deuxi^me  fils  de 
Sihastien ,  fut  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble ,  puis  prit  les  orares  et  fut 
€\t\(i  au  si^e  Episcopal  de  Gap,  en 
1037.  11  donna  sa  d^mjssion  en  1661 , 
et  mourut  a  Tabbaye  de  Solignac,  en 
1663.  II  poss6dait  des  connaissances 
assez  6tenaues  en  ^6om6trie ,  et  on  a  de 
luf  un  ouvrage  intitule  :  Amcenior  cur' 
vilineorum  contemplatio ,  public  par 
le;  P.  L^otaud,  Lyon,  1654,  in-4''. 

Son  fils  Hugues  de  Lionnb  naquit 
h  Grenoble  en  1611.  Attach^  d*abord  h 
Abel  de  Servien ,  son  oncle ,  qui  Tinitia 
dans  tons  les  secrets  de  la  politique ,  il 
se  rendit  ensuite  en  Italie  ou  il  fit  fa  con- 
naissance  de  Mazarin  (1686).  Gelui-ci  ap- 
pr^cia  imm^diatement  leg6nie  diploma- 
tique du  jeune  Lionne,  et,  lors  de  son 
Elevation  au  ministere,  il  le  plaQacomme 
secretaire  aupres  de  la  reine  mere ,  es- 
perant  sans  doute  avoir  en  lui  un  ins- 
trument docile  et  intelligent ,  dont  il 
pourrait  utiliser  les  talents  a  son  profit. 
Mais  une  fois  en  faveur ,  Lionne  cora- 
menca  a  travailler  pour  lui-m^me;  il 
s'empara  adroitement  de  tous  les  secrets 
de  la  cour;  se  servit  de  la  reine  pour  de- 
viner  Mazarin,  de  Mazarin  pour  deviner 
la  reine,  et  alia  m^me  jusqu'^  supposer 
une  lettre  du  cardinal,  afin  de  sa  voir  quel 
etait  le  credit  dont  jouissait  le  Tellier  (*). 
II  sut  ainsi  s6  rendre  trop  puissant  pour 
qu^on  osStTarr^ter,  etse  montrer  trop 
capable  pour  qu*on  ptit  se  priver  de 
ses  services. 

£loign6  un  moment  de  la  cour  par 
une  influence  ^trangere,  il  y  fut  bien- 
t6t  rappeie  et  on  Tenvoya,  en  1655,  h 
Rome ,  en  qualite  d^ambassadeur  ex- 
traordinaire;  il  assista,  en  cette  quality, 
au  conclave  dont  le  resultat  fut  I'^lec- 

{*)  Letups  dc  Mazarin,  p.  64.  Cette  col- 
lection pubLiee  par  la  Socielc  de  rhistoire 
de  France  doooe  une  idee  peu  avantageuse 
de  la  moralite  de  Lionne,  et  jette  un  jour 
ettrdmement  defavorable  sor  sa  conduile 
pendant  la  premiere  annee  de  son  sejour  k 
la  cour. 


tion  d' Alexandre  Vf! ,  et  parvint  h  fa  ire 
embrasser  au  nouveau  pape  les  int^r^ts 
de  la  France ,  malgre  les  intrigues  du 
cardinal  de  Retz.  II  se  rendit  ensuite  a 
Madrid  pour  negoeier  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  une  infante,  et  assu- 
rer la  cessation  des  hostilites  entre  la 
France  et  TEspague.  N*ayant  pu  r^us- 
sir  dans  cette  double  mission ,  il  deter- 
mina  les  princes  allemands  a  s'allier 
avec  la  France,eteffraya  ainsi  TEspa^ne, 
qui  oonsentit  enfin  a  conclure  la  paix. 

Appel6 ,  en  1661 ,  au  ministm  des 
affaires  ^trangdres ,  a  la  place  de  Maza- 
rin ,  Lionne  se  montra  digne  de  cette 
haute  position ,  et  d^ploya,  pendant  les 
dfx  ann^es  qui  suivirent  sa  nomina- 
tion ,  une  capacity  diplomatiqne  qui  lui 
assure  une  des  premieres  places  parmi 
nos  plus  grands  hommes  d'£tat.  «  II 
«  cr^a,  dit  un  historien,  oe  que  Louis 
«  XIV  ne  fit  qu*executer.  » 

«La  p^riode  pendant  laqnelle  il  gou- 
yerna  fut  une  n^gociation  continuelle  : 
n6gociation  avec  rEspagne ,  pour  obte- 
nir  d'abord  qu*elle  revoquftt  Tacte  de 
renonciation ,  ensuite  qu'elle  consentf t 
au  droit  de  devolution;  avec  la  Hol- 
lanoe ,  pour  lui  faire  admettre  les  pr6« 
tentions  g^n^rales  de  Louis  XIV  sur 
la  monarchie  espagnole  et  ses  projets 
particuliers  sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle 
ukt  la  puissance  la  plus  expose  par  Ta- 
grandissementde  la  France;  avec  Tem- 
pire  d*Allemagne,  pour  faire  proroger  la 
ligue  du  Rhin;  avec  la  diete  de  Ratis- 
bonne ,  pour  Temp^her  de  prendre 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne; 
avec   les  electeurs   de   Mayence,    de 
Cologne  et  de  Brandebourg ,  le  due  de 
Neubourg  et  T^v^ue  de  Munster,  poui 

3u*ils  fermassent  h  I'empereur  la  route 
es  Pays-Bas,  s'il  voulaft  y  aller  au 
secours  de  TEspagne;  avec  le  Portugal, 
pour  quMl  attaqudt  I'Espagne  dans  la 
Peninsule,  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait  la  Fiandre  ;  avec  la  Suede  et 
FAngleterre ,  pour  les  maintenir  dans 
I'alliance  du  roi  ou  dans  Tinaction; 
enfin ,  n^ociation  et  traits  secret  et 
6ventuel  de  partage  de  la  monarchie 
espaenole  avec  Tempereur  Lipoid; 
teis  furent  les  grands  actes  diplomati- 
ques  qui  rempiirent  cette  ef)oque. 

«Presque  toutes  ces  negociations  r^s- 
sirent.  Ou  n'en  est  pas  surpris  lorsqu'on 
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Qi»iiait  la  manidre  doot  elles  fiirent 
coodailes  par  M.  de  Lionne.  La  vue  de 
ce  ministre  embrasse  avec  aisance  le 
TB^e  cbamp  des  affaires  potitiques  de 
TEurope ;  et  elles  iui  soat  si  familieres 
qoll  tes  traite  avec  une  facilite  merveil- 
leuse  qui  platt,  bien  que  parfois  elle 
devtewie  on  peu  prolixe.  Dans  les  or- 
dres  et  les  directions  qu'il  donne,  il 
raontre  la  connaissance  la  plus  pro- 
foodedes  hommes  et  des  mat  teres  d'e- 
tat; il  prevoit  toutes  les  diflQcultes  pro- 
babies,  et  il  indique  avec  abondance  les 
moyens  de  les  vaincre.  On  le  surprend 
freqoemment  a  penser ,  agir » diriger  de 
loimtoe ,  saut  Tapprobation  du  roi 
qui  ne  Iui  manque  jamais ;  il  paraft  ne 
p»$  dooter  que  ses  avis  seront  6cout^', 
prefer^ ,  suivis.  On  reconnalt  qu'il  cede 
Tolontiers  au  sentiment  qu'il  a  de  sa 
force ,  de  sa  rare  |)rudeDce,  et  de  son 
ascendant  sur  Fesprit  de  son  mattre  (*).» 

Lionne  mourut  a  Paris,  le  1"  sep- 
tembre  1671 ,  et  avec  Iui  p^rit  la  gran- 
deur de  la  France.  «  De  roi  habile, 
<  Louis  XIV  devint  roi  passionn^.  » 

Jrtus  de  Lionne,  ills  du  precedent, 
oe  a  Rome  en  1655,  fut  d'abord  cheva- 
lier de  Malte;  puis  une  pssion  roal- 
heureuse  Iui  Gt  prendre  fes  ordres.  II 
alia  en  Orient  en  quality  de  mission- 
naire;  s'instruisit  dans  les  langues  des 
lodiens;  suivit,  en  1686,  les  ambassa- 
deurs  envoys  par  le  roi  de  Siam  a 
Louis  XIV;  fut  nomme  6vSque  de  Ro- 
salie {in  j>artibus)\  retourna  dans  les 
lodes;  visita  de  nouveau  le  royaume  de 
Siam,  et  de  la  se  rendit  en  Chine,  d'od 
ii  revint  k  Rome  en  1703,  et  enfin  k 
Paris,  oil  il  mourut  en  1713.  II  a  eu 
part  a  divers  ecrits  des  missionnaires 
sur  les  superstitions  des  Chinois, 

Lions  d'ob.  —  On  donne  le  nom  de 
Ikms  d^or  a  des  pieces  que  Philippe  de 
Valois  fit  frapper,  et  qui  n'eurent  cours 
QU8  pendant  le  regne  de  ce  prince.  Les 
lions  succ^erent  aux  6cus  d'or  le  14 
Dovembre  1338.  On  cessa  d'en  fabriquer 
le  15  juin  1339.  Cette  monnaie  fut  ainsi 
Domm^e  k  cause  du  lion  qui  s'y  trouvait 
pM  sous  les  pieds  du  roi.  £n  voici  la 
description :  ph.dei.gba.fbanc.bex; 
le  roi,  assis  sous  un  monument  go- 

(*)  M.  Mignet ,  Introduction  aux  docu* 
nunts  relatifi  a  la  iuecession  iPZspagne, 


thique,  tenant  d*une  main  un  sceptre 
fleurdelis^  et  de  Tautre  une  main  de 
justice;  a  ses  pieds  un  lion;  le^.xps. 

VINCIT  .  XPS.REGNAT.XPS.IMPERAT  ; 

dans  le  champ ,  quatre  tours  de  compas , 
cantonn^s  de  quatre  couronnes;  dans 
rint6rieur  une  croix  ileuronn^e. 

On  a  pretendu  que  le  lion  qui  figu- 
rait  sur  cette  monnaie  faisait  allu- 
sion au  roi  d'Angleterre,  que  le  roi 
de  France  ^tait  sens6  fouler  aux  pieds ; 
mais  une  telle  opinion  ne  s'appuie  sur 
rien. 

Les  lions  ^taient  d'or  fin,  eton  en 
taillalt  50  au  marc;  ils  valaient  35  sous 
d'argent 

LippB  (d^partement  de  la).  —  R6uni 
en  1810,  avec  les  trois  autres  departe- 
ments  form^  dans  le  Hanovre  et  la 
Westphalie,  il  avait  pour  chef- lieu 
Munster.  Ses  bornes  ^taient :  au  nord , 
les  departements  de  TYssel-Sup^rieur 
et  des  Bouches-de-rYssel;  h  l^uest, 
ceux  des  Bouches-du-Rhin  et  de  la  Roer; 
au  sud,  la  confederation  du  Rhin;  k 
Test,  le  d^partement  de  TEms-Supe- 
rieur.  Son  nom  Iui  venait  de  la  riviere 
de  la  Lippe,  qui  le  traversait  du  sud 
au  nord.  II  avait  ^t^  form6  de  Tevlch^ 
de  Munster  et  de  diverses  parties  des 
anciennes  principaut^s  de  Gueidres  et 
de  Cleves. 

LiREY ,  petit  village  du  departement 
de  TAube ,  arrondissement  de  Troyes. 
dont  nous  ne  parlous  ici  que  parce  qu'il 
fut,  au  quatorzieme  et  au  quinzieme 
siecle ,  un  c^lebre  lieu  de  pelerinage.  II 
poss^ait  II  cette  epoque  une  relique  fa- 
meuse,  le  saint  suaire,  donnee,  dfans  le 
milieu  du  quatorzieme  siecle ,  a  Teglise 
collegiale  du  lieu  ,  par  Geoffroi  de 
Charny ,  seigneur  de  Lirey.  Cette  reli- 
que fut  transportee,  vers  1452,  a  Cham- 
bery  et  plus  tard  a  Turin,  ou  on  ^leva, 
pour  la  rece voir,  une  magniGque  6glise; 
et  sa  perte  causa  ia  ruine  de  Lirey. 

LiBON  (dom  .lean),  ben^ictin  de  la 
congregation  de  Saint-Maur,  n^  a  Char- 
tres  en  1665 ,  aida  Lenourry  a  termi- 
ner son  Apparatus  adBiblioth.  SS.  Pa- 
trumj  mit  en  ordre  les  archives  de  la 
ceiebre  abbaye  de  Marmoutiers,  puis 
passa  au  Mans,  ou  il  mourut  en  1748. 
On  a  de  Iui  :  Apologie  pour  les  Ar- 
moriccUns  et  les  igUses  des  Gatdes, 
Paris ,  1708 ,  in  - 13;  Dissertation  sur 
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If  temps  de  FHabUssemenidesJtdfken 
France,  ibM. ,  fn-8«;  Dissertatkm  sur 
yictor  de  FHe  avee  une  nouvelle  vis 
de  eet  ivique,  Paris,  1708,  in-8*; 
AmMUs  (Ala  critique^  Parfs,  1717, 
}  vol.  in-!);  Singularifis  historiques 
etlUt4raires,  Paris  ,  1784-1740,  4  vol. 
in-12;  BibHotMque  charfraine,  Paris, 
1719 » in-4* ;  QvesUon  cuHeuse  si  this- 
Mre  des  deux  eonquites  d^Espagne 
est  tm  roman.  L*auteur  s*j  prononce 
pour  raffirmative.  Dom  Liron  est  un 
des  auteurs  des  premiers  volumes  de 
VHistoire  Htt^aire  de  la  France, 

LiSBONTfE  (occupation  de).  —  Le  29 
povembre  1807,  Tavant-garde  de  I'ar- 
m^e  que  Napol^n  envoyait  conqu^rir 
le  Portugal ,  atteignit ,  sous  la  conduite 
de  Junot ,  le  bourg  de  Saccavem ,  qui 
n*est  qu'a  4  kilometres  de  Lisbonne. 
Depuis  leur  eptr^e  sur  le   territoire 

Eortugais ,  nos  troupes  avaient  horri- 
lement  souffert  par  suite  du  manque 
de  vivres  ^  de  Fabondance  des  pluies  et 
du  ranuvais  etat  des  routes,  mais  elles 
n*avaient  pas  eu  besoin  de  brdler  une 
seule  amorce;  cependant,  ^  la  veitle  de 
86  porter  sur  la  capitale,  Junot  passa  la 
nuit  dans  d'assez  vives  inquietudes  :  il 
savait  ()ue  le  prince  regent ,  sa  famille, 
ses  ministres,  et  presque  toutes  les 
personnes  de  la  cour,  s*etaient  embar- 
qu^s  le  28  pour  le  Br6sil ;  il  avait  en* 
yoy^  au  vice-consul  de  France  <1  Lis- 
bonne, avec  ordre  de  la  publier,  une 
proclamation  oCi  il  annon^ait  que,  pour 
ra  deuxieme  fois ,  le  peuple  portugnis 
allait  devoir  aux  Fran^ais  son  ind^pen- 
dance ;  mais ,  d^une  part ,  et  pour  ne 
pas  parler  de  la  presence  d'une  flotte 
anglaise  a  I'embouchure  du  Tage ,  Lis- 
bonne renfermait  14,000  hommes  de 
troupps  r6gl6es  et  850,000  habitants, 
dont  les  dispositions  ^taient  inconuues; 
d*nutre  part ,  tandis  que  Tavant-garde 
franchise  ne  se  composait  que  du  70*  r^ 
gimcnit  d*infanterie  de  ligne  et  de  qua- 
tre  bataillons  formes  des  compagnies 
d'^lite  des  autres  r6giments  de  I  armee, 
on  se  trouvait ,  depuis  le  27,  a  cause 
des  inondations  qui  couvraient  le  pays, 
sans  nouvelles  de  I'arm^e  m&ne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  80,  au  point  du 
jour,  le  general  en  chef  partit  de  Sacca- 
▼em ,  avec  les  quatre  bataillons  dont  ij 
est  parl6  plus  baut  et  qui  pr^sentaient 


tin  effei^f  de  1,500  hommes.  Un  plefa 
succes  eoaronna  tant  -d*audace.  Bteift 
qu'il  edt  i^it  prevenir  de  son  arrfv^e  \em 
membres  du  gouvernement  proyisoire 
tnstitui^  pnr  le  regent ,  il  ne  rencontraj 
aucuQ  oDStacle  devant  hii ,  et ,  vers; 
fanit  heures  du  matio,  il  entra  dans 
Lisbonne  sans  eavalerie,  sans  une  seule 
pi^e  de  canon  ,  presque  sans  une  car- 
touche en  6tat  de  niire  feu.  Dne  d  nqaan- 
taine  dWficiers  de  police  rattendaient 
k  la  porte  de  la  viUe.  lis  lui  proposerent 
de  le  conduire  au  logement  qu*on  lui 
destinait;  mais,  avant  de  s'y  rendre, 
il  vonlut,  pour  dissimuler  le  petit  nom- 
bre  de  troupes  qu*il  avait  avec  lui ,  les 
montrer  dans  tons  les  quartiers.  Or, 
grenadiers  et  voltigeurs  ^taient  telle- 
ment  fatigues  des  marches  pr^cMentes, 
que  pendant  cette  promenade  k  travers 
les  rues  de  Pimmense  cit^  dont  ils  pre- 
naient  possession ,  promenade  cp*ac- 
compagnaient  des  torrents  de  pluie ,  le 
son  des  tambours  ne  pouvait  pas  m^me 
r6^ler  leur  pas.   Le  70'  raiment  les 
rejoignit  5  trois  heures  du  sonr.  La  pre- 
miere division  de  Tarm^  arriva  le  sur- 
lendemain,  et  le  g6n6ral  Delaborde,  qui 
la  commandait,  rut  nomm6  ^ouverneur 
de  Lisbonne.  Les  autres  divisions  se 
succ^d^rent  ill  un  ou  deux  jours  d*i'n- 
tervalle ,  mais  dans  un  deplorable  etat. 
Les  compagnies  ^taient  presque  desor- 
ganis^es  :  a  peine  restaiVil  800  hommes 
sous  chaque  aigle.  Le  nombre  des  morts 
avait  6te  immense,  et  tel  ^tait  toujours 
celui  des  tratnards,  que  Tarm^  fran- 
{aise  qui,  au  depart  de  Bayonne,  s*ele- 
vait  a  25,000  coinbattants,  n'en  comp- 
tait  encore  que  10,000  ie  15  ddcerobre. 
Le  m^me  jour ,  neanmoins ,  Junot 
fit  arborer  le  drapeau  francs  sur  les 
forts  ,  les  chdteaux,  les  priucipales  bat> 
teries  et  la  flotte ,  au  lieu  du  drapeau 
portugais.  Get  ^v^nement,  auquel  le 
peuple  de  Lisbonne  ne  s*attendait  pas , 
DToduisit  une  sensation  extraordinaire. 
De%  attroupements  nombrevx  se  for- 
m^rent;  les  places,  les  quafs,  les  rues» 
fureot  bientot  encombrds  de  monde, 
et  de  mena^ntes  clameurs  retentirenu 
Mais  Junot  avait  pris  ses  mesures  pour 
arr^ter  tout  mouvement  insurrection- 
nel.  La  populace  fut  dispersde,  et  il 
Toutut  que  les  th^tres  donnassentleurs 
representations  comme  de  ooutume. 
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Bien  pim « il  aiait  r^iiDi  i  dloer  toqtes 
les  autorit^s  portu^aise^ ,  ^t  qe  permit 
a  persoane  fie  quitter  la  |ab)e  qu'au 
momeot  oq  il  se  ren^lit  avec  tous  sea 
conviTes  h  TOp^ra.  La  nuit  fut  tran- 
gaille,  mais  le  lendemain  recommen^ 
le  desordr^ ,  et  deux  Francis  furent 
assasfiiQ^  sur  la  place  du  Roeio.  On  ap- 
r^  lea  cpupables;  on  les  (usilla  umr 
Mbamp ;  le  calme  se  retablit  et  il  cessa 
del  iora  d'etre  trouble.  Dix  roois  envi- 
roQ  plM^  tard  (30  septembre  1808  ]« 
DOS  troupes  ^  par  suite  de  la  conyentio9 
ik  Qntra ,  evacuerent  Lisboooe. 

Le  It  juillet  1881 ,  vers  une  heurp 
apres  qiiai ,  une  escadre  fran^ise  oqoi- 
posea  4e3  cinq  vaisseaux  de  lisne  k 
Sf^ffrff^  „  le  Jridenty  P Alger,  le  Ma- 
rai§o  pt  la  f^iUe-de-Mar&tiUe ,  ey  de^ 
deux  fr^ates  la  Didon  et  la  Pallas, 
eolra  daoa le  Tage.  Cette  escadre,  sous 
les  ordres  du  cootre-aoiiral  Koussio , 
allait  demander  compte  a  don  Miguel 
d'actes  tyranniques  qu'jl  avait  ose  se 
pennettre  enyers  pjusieurs  n^go^iantf 
fraocais  etablis  a  LisboDoe.  A  quatre 
heures  ^t  demie ,  toutes  les  batteries 
ooi  prpt^^ent  Faeces  de  cette  capitals 
etaiaot  il^^^^^i  ct  ^^  marins  faiT 
saient.  aipener  ie  paviiloi^  de  tous  les 
bfttinK^Qls  de  guerre  portugais  qui  for* 
maientlme  derniere  ligne  d^embossage 
^  travers  du  lleuve.  Notre  escadre, 
eoibossee  le  mime  jour  sous  les  quais 
de  LisboQoe,  en  face  du  palais ,  dicta 
a  doq  if iguel  toutes  les  satisfaction^ 
que  la  France  voulait  obtenir. 

Lis|K>USOi  ancienne  seigneurie  d^ 
TArtois,  ^rigee  en  marq^isat  en  1624; 
c'est  aiiJQi^rubui  une  commune  du  44-' 
partement  du  Pas-de-Calais. 

LisiBUX ,  ancienne  ville  du  d^parte* 
ment  du  Calvados,  dief-lieu  d'arron- 
dissemcpt.  Popqlation :  10,500  hab. 

Capiiale  aes  fjepaovii  (voyez  ce  mot) , 
Ltsteux  pA  detruite,  vers  la  £n  du  qus^ 
trieme  siicle ,  par  les  3axpns ,  puis  re- 
bdtie  avec  une  gcande  partie  des  d^bria 
de  la  cit4  antique.  Vhistoire  civile  est 
rouette  $^/  L4isieux  jusqu'au  neuvi^m^ 
siecle  ou  lea  i^orma^ds  la  pillerent  et 
a'y  dtaUireot;  q^ais  i'hiftoire  ecclesia^* 
tique  la  ii>entionne  de^  I'annee  533, 
epoque  du  troisieme  obncile  d'OrJeani^ 
auqu^  mi$ta  Tbeobald ,  evique  de  IJh 
sieux.  La  ville,  devenu^  ^out  ^pisco* 


pate  depuis  k  sesoade  ^yBaslie,  et  goa- 
?ciro(§e  eivilement  et  miiitairement  par 
doa  6vlqueB  revltus  du  titre  de  comtes, 
figura  fort  pen  dans  les  ^v^nements 
politiques  de  la  Mormandie.  Cepen- 
daot  elhs  aubit  neuf  fota  le  pillage  oa 
Tineendie  de  aes  maisons.  En  if 30, 
dans  une  incursion  des  Bretons ,  elle 
fut  presque  d^truite  par  les  flammes  ; 
Philippe- Auguste  la  prit  en  1303,  les 
Anglais  en  1417;  Charles  VII  les  en 
fihassa  en  1448;  les  Hgueurs  s'ent  em- 
pardrent  en  1571.  Jean  le  Hennuyer 
etait  alojps  ^v^ue  de  Lisieux.  La 
Saint -Barth^lemy  n'ensanglanta  point 
cette  ville ;  mais  ce  ne  fut  pas  ^  Tbu- 
manit^  du  pr^iat  aue  les  protestants 
furent  redevables  ae  la  vie  (voyez  it 
Hbnsijykb).  Les  registres  de  rhdtel 
de  villa  de  Lisieux  deniontrent  que  les 
huguenots  y  &rent  eroprisonote  en  pe- 
tit nombre ,  mais  qu'ils  furent  pea  de 
JMira  apres  remis  en  liberUK  sur  un  or« 
dre  de  la  cour ,  expedi6  le  jour  m^roe 
ou  leup  arrestation  avait  et6  operee. 
AuGun  indioe  ne  fait  d'aillears  soup^on- 
ner  que  le  Hennuyer  fiAt  ators  k  Lisieux. 
Henri  IV  r^uisit  cette  place  en  1590. 

Le  plus  bel  ^dtfioe  de  Lisieux  est 
sa  catnedrale ,  Miftoe  du  douzieme  sie* 
cle.  La  chapetle  de  la  Vienge  est  un  mo* 
eument  expiatoire  ^leve  par  Pierre 
Cauehon,  evdque  de  Beauvais,  puis 
de  Lisieux ,  Tun  des  juges  de  Jeanne 
<l'Arc, 

LisiBUx(monBaiede)."-Lcs  UxaoH 
ont  frappe  deux  monnaies  assez  impor* 
lantes,  et  qui  prouv^atent,  s*il  en  etait 
encore  besoin,  que  la  numismatique 
n'^sjt  pas  une  science  inutile  pour  ThtSf 
toire.  £n  voici  la  description  :  eisiitii 
|tf>3  GATTOs  VBBOOBBTTOs;  aigle  les  ai- 
1^  seml-i§ployees; — ^  simssos  pd- 
BI.1G0S  Lixovios ;  dans  le  champ,  une 
esp^e  de  rosace  form^e  de  quatre  feuii- 
Les,  ce  qui  lui  daone  Tapparence  d'uoe 
oroix ;  —  gisiambos,  t^te  barbare  tour- 
n^  a  droits;  —  ^  simissos  lbxotios; 
aigle  lea  ailes  semi-eployto. 

C^sar,  dans  ses  Comroeotaires,  ne> 
parl^  du  v^rgahret  qu'a  propos  des  Edui 
(AutunoisX  et  il  sembierait  ressortir  du 
passjage  eu  H  e$t  questioa  de  ee  magis- 
trate que  lea  Edid  aenls  en  avaient  ub  de 
ce  Bomu  La  miidaiUe  da  Lisieux  prouve 
que  te  eM  auprdme  de  tpus  les  pelile 
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£tat8  gaulois  portaient  oe  litre;  car  11 
n'est  pas  probable  que  ce  Cisianibos 
Cattos  fdt  venu  d'Autun  frapper  des 
semis  k  Lisieuz. 

Ces  semis  sont  k  peu  pr^  du  m^me 
poids  que  les  moyens  bronzes  romains. 
II  en  r^lte  que  les  Gaulois  ne  se  con- 
tenterent  pas  seulemeot  de  copier  les 
types  des  vainqueurs ,  mais  qu'ils  adop- 
terent  entieremeat  leur  systeme  mone- 
taire.  Aucun  texte  ancien  ne  d^mon- 
tre  que  les  moyens  brbmes  romains 
^talent  des  semis,  et  les  grands  bronzes 
des  CLS  ;  si  cela  ^tait  necessaire,  les  mon'> 
naies  gauloises  de  Lisieux  en  foumi- 
raient  la  preuve. 

On  attribue  encore  aox  LixovU  de 
petites  pieces  en  bronze  qui  sont  copi^es 
des  deniers  remains,  et  qui  portent  d*un 
cdt^  I'efGgte  de  la  d^sse  Rome,  et  de 
Tautre  un  aigle  les  ailes  semi*^ploy6es. 
Oomme  le  type  de  I'aigle  se  rencontre 
sur  les  semis  cit^s  plus  haut,  cette  at- 
tribution est  au  moins  tres-plausible. 
Le  monnayage  dut  cesser  a  Lisieux, 
comma  dans  toutes  les  cit^  gauloises, 
environ  quatre-vingts  ans  apres  la  con- 
qu6te. 

II  faut  descendre  fensuite  jusqu'au 
regne  de  Charles  le  Ghauve  pour  trouver 
des  monnaies  de  Lisieux;  du  reste, 
celles-ci  n'ont  rien  de  particulier;  on  y 
voit'd^aa  c6t^  la  formule  ordinaire  gba- 
TiA  Di  BBx  aatour  du  monogramme,  et 
de  Tautre,  le  nom  de  la  ville  huxovivs 
CIV.  autour  d'une  croix.  Depuis  cette 
^poque ,  on  ne  connatt  plus  de  roonnaie 
de  Lisieax ;  cette  ville  appartint  pendant 
le  moyen  dge  aux  dues  de  Normandie, 
qui  n'y  eurent  probablement  jamais 
d'atelier  monetaire. 

Lists  citile.  —  On  appelie  ainsi 
la  somme  que  TEtat  paye  cnaque  ann^ 
au  roi,  et  les  domaines  et  objets  mobi- 
liers  dont  il  lui  abandonne  la  jouissance, 
pour  la  d^pense  et  Tusa^e  de  sa  mai- 
soD.Cette  institution  a  pris  naissance  au 
moment  oik  les  contributions  publiques 
cess^rent  d'etre  oonsid^r^es  com  me  les 
revenas  du  souverain,  et  furent  sou- 
mises  au  vote  et  au  contr61e  des  repr^- 
sentants  de  la  nation. 

La  liste  civile  de  Louis  XVI ,  regl^ 
d'abord  d'une  mani^re  assez  confuse 
par  un  decret  de  TAssemblee  consti- 
tuantQ ,  du  9  juin  1790,  fut  r^larisee 


par  un  autre  d6cret  da  26  mai  1791, 
dont  void  Panalyse : 

II  devait  ^tre  paye  par  douzi^me,  de 
mbis  en  mois ,  sans  anticipation  ni  re^ 
tard,  par  letr^sor  public,  une somme  an- 
nuellede  25,000,000  de  francs,  pour  les 
d^penses  du  roi  et  de  sa  maison.  Le 
douaire  de  la  reineetait  fix6a  4,000,000, 
pour,  le  cas  arrivant,  lui  dtre  payes  en 
douzepayements^gauxdemois  en  mois. 

Le  Louvre  et  les  Tuiieries  ^taient  des- 
tines a  rbabitation  du  roi ,  H  qui  on  re- 
servait  en  outre  les  maisons,  bStiments, 
emplacements ,  terres ,  pr^s ,  corps  de 
ferrae  ,  bois  et  for^ts ,  comprenant  les 
grands  et  petits  pares  de  Versailles, 
Marly,  Meudon,   Saint -Germain    en 
Laye,   Saint -Cloud,  Rambouillet    et 
Fontainebleau ;  les  bdtiments  et  fonds 
de  terre  dependant  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sevres ;  les  b^i  meats 
et  d^pendances  de  ia  manufacture  de 
la  Savonnerie  et  des  Gobelins;  enfin  , 
le  chateau  de  Pau,  avec  son  pare,  eta  it 
pareiliement  r6serv^  au  roi. 

La  d^pense  du  Garde- Meuble  ^tait 
mise  tout  entiere  it  la  cbarge  de  la  liste 
civile;  en  consequence,  le  roi  pouvait 
disposer,  pour  son  usage ,  du  mobilier 
conserve  danscet  etablissement.  II  avait 
de  plus  la  jouissance  des  diamants  dits 
de  la  couronne ,  ainsi  que  des  perles , 
pierreries,  statues,  tableaux,  pierres 
gravees ,  et  autres  obiets  d'arts  et  de 
sciences,  appartenant  a  r£tat,  et  dont 
il  devait  £tre  dress6  un  iaventaire. 

La  liste  civile  fut  supprimee  par 
TAssemblee  legislative,  le  10  aodt  1792; 
mais  elle  fut  retablie  avec  le  gou- 
vernement  monarchique ,  par  Tarticle 
16  du  s6natus-consulte  du  28  flo- 
r^al  an  xii ,  ainsi  con^u  :  «  La  liste 
civile  reste  regime  ainsi  qu'elle  Ta  ete 
par  les  articles  1  et  4  du  d6cret  du  26 
mai  1791. »  L'art.  15  de  la  loi  du  15 
mars  1791 ,  et  le  s^natus-consulte  du 
30  Janvier  1810,  d^terminerent  la  forme 
suivant  laqueile  durent  ^tre  intentees 
et  soutenues  les  actions  relatives  aux 
domaines  dependant  de  la  liste  civile. 
Quant  aux  actions  roobilieres,  un  de- 
cret imperial,  du  11  juin  1806,  les  sou- 
mit  au  conseil  d*£tat ,  et  on  autre  de- 
oret ,  du  12  juillet  1807,  regla  le  mode 
d'instruction  qui  devait  £tre  suivi  en  cas 
de  contestation. 


LIT  BK  JUSTIGB 


FRANCE. 


UT  Dfi  JUSTICE 


273 


La  liste  civile  de  Louis  XYI  et  de 
!fapoltoii  fat  attribu^  a  Louis  XYIIl , 
lors  de  la  restauration ,  avec  addition 
de  S,pais  de  9,000,000,  pour  Ten tretien 
d&  membres  de  la  famille  royale.  Pen- 
dant tout  Je  temps  que  dura  l*occupa- 
tion  etrangere,  le  roi  fit  un  abandon 
annuel  de  10.000,000  sur  son  revenu 
pour  Je  soulagement  des  contribuables, 
et  tes  princes  firent  ^galement  un  sa- 
crifice proportionn^  h  leurs  moyens. 
Soas  Charles  X,  les  choses  se  maintin- 
rent  sur  le  m^me  pied ,  sauf  une  r6- 
doctioD  sur  la  sorome  vot^e  pour  les  be- 
soifB  des  prinees,  par  suite  de  I'av^ne- 
Bient  du  comte  d*Artois  k  la  couronne. 
M.  Laffitte  etant  ministre ,  il  fut  propo- 
se, pour  Louis-Philippe,  une  liste  civile 
de  18,000,000  en  argent,  plus  les  do- 
loames  qui ,  jusque-la,  avaient  fait  par- 
tie  de  cette  opulente  dotation.  La  loi 
d€S  finances  de  1831  fixa  k  12,000,000 
la  somme  annueile  k  payer  au  roi  en 
esp^ces ,  et  lui  attribua  les  palais , 
ch&teaux,  domaines,  fermes,  etc.,  men- 
tionnes  dans  la  loi  du  26  mai  1791,  sauf 
laterre,  la  for^t  et  le  chdteau  de  Ram- 
bouillet,  qui  furent  laiss^s  en  dehors 
de  la  nouvelle  liste  civile.  II  fut  allou^ 
aa  due  d'Orleans ,  heritier  presomptif 
de  la  couronne,  1,000,000  annuel,  pour 
Tentretien  de  sa  maison ,  et  cette 
somme  fut  doubl6e ,  conformement  k 
h  loi ,  lorsoue  ce  prince  epousa  la 
princesse  Helene  de  Mecklembourg - 
Schwerin. 

Lit  be  justics.  Le  roi  et  les  pairs 
ne  venatent  assister  aux  s^nces  des 
parlements  que  dans  certaiues  occa- 
sions solennelies;  ces  stances  re<^urent 
le  nom  de  lits  de  justice,  nom  qui,  dans 
rorigine ,  n'impliquait  aucuu  sens  d^- 
fevorable.  Du  Bellay,  dans  son  Discours 
au  roy  Charles  IX  sur  les  estats  de 
France,  dit,  en  tracant  le  portrait 
d*OQ  bon  prince  :  >  II  s  asserra  souvent 
•  en  son  lict  de  justice. » 

Mais  quand  le  parlement  se  fut  attri- 
bue  one  haute  puissance  politique,  les 
Hts  de  justice  changerentd  objet  et  leur 
n«in  devint  ^ynonyxn^  A*  enregistrement 
farce,  Alors  le  souverain  ne  parut  plus 
^u  parlement  que  pour  faire  flechir  Fau- 
torite  des  magistrats  devant  i'appareil 
imposant  de  la  majesty  royale,  suivant 
la  maxime  Adveniente  principe ,  ces- 


sat  magistratus.  II  se  jouait  alors,  au 
sein  de  la  grave  assembl^e,  une  com6- 
die  parlementaire  qui  consistait  a  sup- 
poser  que  les  ^dits ,  dont  on  se  bornait  a 
lire  les  articles  et  quelquefois  le  titre 
aux  magistrats,  avaient  6i6  v6rifi6s  et 
consentis  par  eux  ,  apres  qu*on  avait 
fait  le  simulacre  de  recueillir  les  voix. 

Les  princes  da  sang,  les  pairs  et 
toutes  les  chambres  y  assistaient.  Le 
monarquey  6ta1ait  tout  Tappareil  de  sa 
puissance.  Les  gouverneurs  de  provin- 
ces, les  mar^cbaux  de  France,  les  quatre 
capitaines  des  gardes  du  corps,  le  clian- 
celier,  le  grana  chambellan,  le  grand 
^uyer,  le  pr^vdt  de  Paris,  entouraient 
le  trdne  royal ,  couronn^  d'un  dais  et 
forme  de  cinq  coussins,  dont  un  servait 
de  dossier,  deux  de  bras ,  un  autre  de 
siege ,  et  le  cinqui^me  de  marchepied. 
Les  officiers  du  parlement  etaient  en 
robes  rouges ;  les  huissiers ,  a  genoux 
dans  le  parquet ,  tenant  leurs  mas- 
ses k  la  main.  Le  roi ,  assis  et  cou- 
vert,  disait  quelques  mots.  Ensuite  le 
chancelier,  ou  a  son  ddfaut  le  garde  dps 
sceaux ,  faisait  un  discours  sur  Tobjet 
de  la  s^nce.  II  disait  k  la  cour ,  de  la 
part  du  roi,  que  si  elle  avait  des  obser- 
vations a  presenter  a  Sa  Majeste,  elle 
pouvait  le  faire.  Le  premier  avocat  du 
roi  pronon(^it  son  piaidoyer  a  genoux. 
Le  premier  president ,  tons  les  presi- 
dents et  les  conseillers ,  un  genou  en 
terre,  demandaient  par  cette  posture  la 
permission  de  narler ,  et ,  apres  Tavoir 
obtenue ,  ils  taisaient  connaitre  leur 
pensie  par  I'organe  du  premier  pri- 
siderity  tons  debout  et  decou verts.  Puis 
le  chancelier  recueilinit  les  opinions 
que  chacun,  suivant  le  rang  qu'il  occu- 
pait,  lui  communiquait^  voix  basse;  et, 
de  retour  a  sa  place,  assis  et  decouvert, 
il  pronon^ait :  IjC  roi  en  son  lit  de  Jus* 
Uce,  a  ordonni  et  ordonne  gu'il  sera 
procidi  a  I'enregistrement  aes  lettres 
sur  lesguelles  on  a  dellberi. 

Plusieurs  lits  de  justice  sont  rest6s 
c^lebres.  Nous  les  avons  deja  signales, 
chacun  a  sa  date  ,  dans  notre  Msttme 
chronologique  des  ivenements  de  r/iis- 
toire  de  Fbaivce.  Nous  en  rappellerons 
cependant  quelques-uns  : 

En  1527  (24  juillet),  FranQois  I"  tint 
un  lit  de  justice  pour  venger  le  chance- 
lier Duprat  de  ranimosit^  que  le  par- 
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lemeot  avaft  t^moignee  contre  ce  mi- 
nistre;  le  16  decembre,  il  en  coovoqua 
un  second  pour  exposer  sa  politique  a 
I'occasion  du  traits  de  Madrid.  IJ  avait 
lui-mtoe  ddsigne  les  notables  qui  de- 
▼aient  assister  k  l*asseinbl6e.  Leur  re- 
ponse  lui  fiit  rendue  dans  un  troisieme 
lit  de  justice  du  30  ddcembre. 

Le  16  Janvier  1537,  le  m^me  roi  Tint 
au  parlement  pour,  citer  Charles-Quint 
h  comparattre  derant  ses  tribunaux 
comme  d^tehteur  des  comt^s  de  Flan- 
dre  et  d'Artois.  Peut-^tre  croyait-ii  ob- 
tenir ,  par  cette  s6ance  d*apparat,  nn 
triomphe  sur  son  rival.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  d  autre  efifet 
que  de  discrraiter  la  justice,  etde  mon- 
trer  des  juges  prononcant  a  genoux, 
sous  les  yeux  du  roi ,  ce  qu'il  leur  sug- 
g^rait ,  sans  ^rdonner  (Tinstruction  , 
sans  permettre  de  defense. 

Si  la  voie  de  contrainte  des  lits'd^ 
justice  fut  employee  le  plus  souvent 
pour^ire  passer  des  edits  oursaux  (voy. 
ce  mot),  aes  actes  idiques,  elle  vint 
«ussi  quelquefois  en  aide  a  des  r^formes 
utiles  auiquelles  s*opposait  Tobstina- 
tiondu  parlement;  ainsi,  le  chancelierde 
rH6pital  y  eut  recours,  le  17  mai  1563, 
pour  faire  prononcer  Tali^nation  des 
Diens  eccl^siastiques ,  jusqu'a  concur- 
rence de  100,000  ^us  de  rente,  mesure 
devenue  indispensable  pour  payer  la 
solde  des  rettres  et  des  lansquenets. 
Lorsque,  dans  la  mtoe  annee ,  Cond^ 
insista  pour  £tre  nomm6  lieutenant  g^- 
n^ral  du  royaume ,  pendant  la  minority 
de  Charles  IX,  le  chancelier,  craignant 
que  cette  nomination  ne  oompromtt  la 

fiaix  publique ,  et  ne  comptant  pas  sur 
'assentiment  du  parlement  de  Paris, 
conseilla  k  Catherine  de  M^dicis  de  de- 
clarer la  majorite  du  roi  devant  le  par- 
lement de  Rouen  (le  roi  n*avait  pas  en- 
core atteint  sa  auatorzieme  ann^) ;  elle 
le  fit,  dans  un  lit  de  justice  qui  se  tint 
Je  17  aodt  1563. 

Pour  donner  h  la  r^gence  de  Marie  de 
■Hedicis  un  commencement  solennel,  on 
fit  tenir  h  Louis  XHI  un  lit  de  justice , 
le  15  mai  1610.  Ce  fut  encore  au  mi- 
lieu de  cet  apgareil  que  la  regente  d6- 
ciara  la  majorii^  de  sonfils,  le20  octo- 
hre  1614.  Se  tenant  a  la  droite  du  roi, 
une  place  vide  entre^ieux ,  elle  dit 
qu'elle  (ui  remettait  le  gouvernemeut. 


Le  chaneelier,^  le  premier  president  et 
Tavocat  du  roi  firent  chacun  un  dis- 
cours.  Puis  le  chancelier  ayant  recueilli 
les  voix,  la  declaration  de  la  reiae  fut 
v^rifiee.  Apres  quo! .  chacun  fit  sem- 
blant  de  croire  que  renfant  de  treize 
ans  et  quelques  jours  ^tait  deveau  Tar- 
bltre  du  royaume. 

La  plus  haute  cour  du  royaume  etait 
souvent  trait^e,  dans  ces  occasions  so- 
lennel les,  a  vec  une  arrogance  extreme,  et 
le  pouvoir  royal  exalte  avec  une  impu- 
dence r^voltante.  Ainsi,  le  13aotlt  1631, 
Richelieu  fit  tenir  par  Louis  XIU  un  lit 
de  justice,  ou  le  premier  president,  pour 
complaire  au  cardinal,  pronon^  ces 
paroles  :  «  Sire,  les  rois  sont  les  dieux 
«  visiblesdes  hommes,  comme  Dieu  est 
«  le  roi  invisible  des  hommes.  Dieu  est 
«  assis  en  lieu  haut  pour  prot^ger  ceux 
«  qui  sont  en  has,  aussi  bien  que  pour 
« leur  commander;  ainsi  en  est-il  des  rois 
«  de  la  terre.»  Apres  avoir  dit  que  Louis 
XllI  ^tait  le  premier  monarque  fraa- 
gais  qui  se  fit  occupy  aussi  soigneuse- 
ment  du  gouvernemeut  deTlfetaC  il  coo- 
tinua  :  «  Le^  rois  ont  un  grand  avanta^e 
«  sur  les  autres  hommes  pour  s*acauit- 
« ter  dignement  de  la  fonction  de  leur 
«  charge;  Dieu  les  inspire ,  etc.  »  Oo 
sait  que  le  parlement,  mand^  au  Louvre 
le  23  mai  precedent,  avait  vu  le  roi  de- 
chirer  de  ses  mains  un  de  ses  arrets,  et 
lui  interdire  de  s'ing6rer  k  Tavenir  des 
affaires  d*£tat;  il  fallait,  pour  souffrir 
patiemment  de  telles  choses ,  que  cette 
cour  flit  bien  persuadee  qu'en  refusant 
d'enre^istrer  un  ^dit ,  elle  atteatait  k  la 
volonte  du  Dieu  qui  inspire  les  rois  I 

Dix  ans  apres  ( le  21  f6vrier  1641 ), 
Richelieu  crut  necessaire  de  oonduire 
Louis  XIII  au  parlement,  pour  d^sabu^ 
ser  ceux  qui  auraient  pu  croire  il  quel- 
que  ressemblance  entre  le  parlement  de 
Paris  et  celui  d^Angleterre.  Les  gens  du 
roi  ne  purent  m^me  obtenir,  cette  fois, 
que  I'ordon nance  dont  le  ministre  exi- 
geait  Tenregistrement  leur  fdt  commu- 
uiau^  d'avance.  Cette  (yrdonnance, 
au^on  peut  regarder  comme  le  signal  de 
1  etablissement  systematique  du  despo- 
tisme ,  annonqait  dans  son  pr6ambule 
«  qu'il  n*y  avait  rien  qui  cooservAt  et 
«  maintint  davantage  les  empires  que  la 
«  puissance  du  souverain  ^alemeot  re- 
ft eonnue  par  les  sujets.  •  Enpreuve  de 
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Mtte  proposition «  le  roi  rappelait  les 
suites  funestes  des  pr^ntions  du  par- 
lement  de  Paris,  lorsque,  soas  la  ligue,  et 
peodaot  sa  minority,  oette  cour  «  avait 
« entrepris ,  par  une  action  aui  n'avait 
« point  d'eiemple,  et  qui  biessatt  les 
<M>is  fondamentales  ae  la  monar- 
tdiie,  d*ordonner  do  gouyernement 
tdo  Toyaame  et  de  la  prsonne  da 
«roi.  »  Enfin,  de  sa  plane  autorit^i 
\e  roi  dedara  que  les  parlements  n'a- 
nsent  <te  6tablis  que  pour  rendre  la 
justice,  et  leur  fit  tr^s-expresses  de- 
feases de  prendre  k  Tavenir  connais- 
ssnot  d*aaeane  affaire  concemant  I'E- 
tat;  il  ordouna  que  tous  6dits  v^riB^ 
a  sa  presence ,  lui  s^ant  en  son  lit  de 
JQstice,  fussent  imm^iatement  execu- 
tes ;  que  ceux  qu'il  envoyait  k  ses  cours 
snr  ie  gouvernement  de  r£tat  fussent 
pttbli^  et  enregistr^  sans  que  la  cour 
en  prlt  oonnaissance,  etc.;  enfin,  at* 
tendii  que  le  parlement  avait  d^sob^i  h 
on  edit  qui  creait  quelques  charges  de 
conseillers,  leroi  supprimait  les  cnarges 
dun  president  et  de  quatre  eonseillers 
((ui  s  etaient  signales  par  leur  opposi- 
tion. Omer  Talon,  second  avocat  gene- 
ral ,  eut  beau  dire  au  roi :  «  Sire,  les 
tennes  de  Tedit  dont  la  lecture  a  ^t^ 

{ir^ntement  faite  nous  annoncent 
es  noarelles  de  Tindignation  de  Yo- 
tre  Majeste,  qui  sorprennent  nos  sens 
et  troublent  notre  imagination  de  dif- 
ferentes  pens^es,  dans  lesquelles  il  ne 
nous  resit  autre  esp^rance  que  Tob- 
ser? atson  de  ces  savants  ititerprites 
de  la  th^ologie  des  H^breux,  qui  nous 
ensefgnent  que  Dieu  ne  s*est  jamais 
manifest^  aux  bommes  auxquels  il  a 
fait  entendre  ses  volontes,qued'abord 
il  ne  les  ait  remplis  d'6tonnement  et 

de  crainte Si  Votre  Majesty  nous 

donne  de  la  terreur,  d'autant  que  la 
place  en  laquelle  vous  £tes  assis  est 
te  si^e  d'une  lumiere ,  laquelle  nous 
iUouit  1  descendez,  Sire ,  pour  consi- 
derer  la  douteur  de  la  premiere  com- 
pile de  votre  royaume;  abaissez, 
s^ifvous  platt,  le  ciel  lequel  vous  ha- 
bitez,  et  i  rexemple  du  Dieu  vivant, 
du^uel  vous  ites  rima^e  sur  la  terre, 
Tisitez-nous  pour  dimmuer  quelque 
chose  de  la  rigueur  de  vos  volont^ ;  » 
Louis  XIII  se  laissa  en  silence  compa- 
rer k  la  Diviiiit<§,  et  sortit  de  la  salle , 


sans  rien  modifier  h  son  ordonnance. 

Apres  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut 
dans  un  lit  de  justice  que  la  r^ente  se 
fit  reconnaltre  par  le  parlement  comme 
maitresse  absoluedu  royaume.  Cecoup 
d*£tat  se  consomma  le  18  mai  1643.  Le 
roi  enfant,  rev^tu  d'une  robe  violette. 
et  porte  par  son  grand  chambeilan  et 
Tun  des  capitaines  des  |;ardes,  fut  plac^ 
sur  son  trdne.  Puis«il  dit,  avecxine 
« gr^ce  peu  commune  a  ceux  de  son 
«  aa^e  :  Messieurs ,  je  suis  venu  vous 
«  voir  pour  vous  t^moigner  mes  affec- 
•  tions;  mon  chancelier  vous  dira  lo 
«  reste  (*^.  >  Les  mimes  eonseillers  qui, 
le  21  avnl,  avaient  vot6  pour  la  limita- 
tion de  la  r6gence,  vot^rent,  le  18  mai, 
en  sens  contraire,  sans  mime  expliquer 
leur  conduite. 

Le  27  aoOt  1644,  le  gouvernement 
songeant  a  pourvoir  aux  besoins  du 
tr^r  par  un  emprunt  ford,  un  secre- 
taire d  £tat  annon^a,  le  27  aofit,  k  Ta- 
vocat  ginlral  Talon ,  que  la  reine  con- 
duirait,  le  5  septembre ,  le  roi  au  par- 
lement pour  y  faire  enregistrer  devant 
lui  et  par  son  autoriti  absolue  un  edit 
de  finance.  L'avocat  ginlral  ripondit 
«que  c^ltoit  chose  extraordinaire  et 
«  sans  exemple  qu'un  roi  mineur  pdt  le- 
ft nir  un  lit  de  justice  et  faire  verifier 
c  des  Idits  par  puissance  absolue. »  Le 
chancelier,  craignant  que  les  cham- 
bres  ne  s'assemblassent  pour  protes- 
ter ,  fit  prevenir  Tavocat  ^Ineral  et 
ses  collegues  qu*on  renoncerait  au  lit  de 
justice  SI  le  papjement  voulait  voter  1*6- 
dit  en  le  modifiant.  En  effet ,  Tassem- 
blle  enregistra  Tldit,  apres  avoir  mis  k 
convert  les  intlrlts  personnels  de  ses 
membres.  L'annle  suivante,  nianmoins, 
laquerelleentre  la  reine  et  le  parlement 
s*envenima ;  mais  Tintimidation  finit  par 
suspendre  la  resistance,  et  la  reine  pro- 
fita  de  la  stupeur  glnlrale  pour  faire  te- 
nir,  le  7  septembre,  un  Ut  de  justice  oH 
figura  son  flls ,  ftgl  de  7  ans ,  et  oii  fu- 
rent  enregistrds  dix-neuf  edits  fiscaux. 
II  y  avait  U  violation  patente  des  liber- 
tes  nationales. 

Le  15  ianvier  1548 ,  oouveau  lit  de 
justice,  a  reffet  de  faire  enregistrer  cinq 
edits  bursaux  (voyez  ce  mot,  torn.  VII » 
pag.  96).  L'avocat  general  Talon,  charge 

(*)  Mercure  fran^ait,  annee  i643. 
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de  requ^rir  renregistrement,  proflta  de 
roccasion  pour  protester  contre  Tabus 
des  iits  de  justice,  auxquels  le  ministere 
recourait  trop  souveut ,  surtout  depuis 
35  ans ,  quand  il  se  trouvait  dans  1  em- 
barras.  II  terminait  cependant  ainsi  son 
discours :  a  Apr^  ces  tres-humbles  re- 
«  montrances,  nous  soinmes  obliges  par 
«  le  devoir  de  nos  charges  de  requ^- 
«  rir,  etc. »  Ensuite  Parrot  fut  prononc6. 
Mais  le  surlendemain ,  les  conseillers 
revinrent  sur  les  6dits  enregistr^s  du 
tris-expris  commandement  du  roi,  et 
Fopposition  parleroentaire  se  proiongea 
longtemps  encore,  bien  que  la  reine  r6- 
pet^t  a  ses  familiers  «  qu  elle  neconsen- 
« tirait  Jamais  que  cette  canaille  (les 
«geos  de  robe)  attaquAt  Tautorit^  du 
«  roi  son  fils  (*}.  » 

Parmi  les  Iits  de  justice  c^l^bres ,  il 
faut  citer  encore  celui  du  8  septembre 
1651,  ou  Louis  XIV  annon^  sa  majo- 
rity, yaine  cer^monie  qui  servit  a  la 
reine  h  6iuder  sa  promesse  de  convo- 
quer  les  ^tats  gen^raux;  celui  du  22 
octobre  1652,  tenu  dans  la  grande  salle 
du  Louvre,  et  ou  Louis  XIV  entra  pr6- 
ced^  des  cent-suisses,  tambour  battant, 
et  accompagn^  d'une  garde  formidable. 
Cette  s^nce  termina  la  fronde.  Trois 
ans  apr^,  cut  lieu  cette  fameuse  incar- 
tade  du  roi,  partant  de  Vincennes  k 
cheval  pour  gourmander  le  parlement , 
et  entrant  en  bottes  et  le  fouet  h  la 
main  dans  Tassembl^e.  Louis  XIV  avail 
alors  17  ans.  Cette  demarche  fut  suivie 
de  60  ans  d'ob^issance,  et  la  faculty  des 
remontrances  fut  plus  ta'rd  entierement 
annihilee  par  rordonnance  de  1667,  en- 
registr^een  lit  de  justice.  Les  chambres 
des  euqu^tes  tenterent  quelques  protes- 
tations ;  mais  le  premier  pr^ident  La- 
moignon  emp^clia  toute  deliberation,  et 
ne  souffrit  pas  m£me  qu*on  Idt  dans 
Fassembl^  les  articles  de  ce  manifeste 
du  despotisme. 

Le  premier  lit  de  justice  qu*on  fit  te- 
nir  a  Louis  XV  enfant,  le  12  septem- 
bre 1715,  servit  au  due  d'Orleans  a  faire 
conGrmer  Tarr^t  rendu  par  la  cour  en 
sa  faveur. 

Lorsque  le  roi  arriva ,  le  parlement 
toit  assemble  dans  la  salle  de  la  grand' 
diambre.  Louis  XV,  accompagn^  du 

O  Memoires  de  madame  de  Motteville. 


regent  et  des  princes  du  sang,  fut  recu 
au  has  des  degres  de  la  Sainte-Chapelle 
par  la  deputation,  ayant  a  sa  t6te  le  pre- 
mier president ,  et  conduit  jusuu^au 
trdne  qui  se  trouvait  dans  un  angle  de 
la  salle.  Le  premier  chambellan,  comme 
grand  ecuyer ,  le  porta  depuis  le  car- 
rosse  jusau'^  la  porte  de  la  grand*cham- 
bre ,  ou  le  due  de  Tresme  le  prit  et  le 
mit  sur  son  tr6ne.  II  servit  de  grand 
chambellan ,  et  en  eut  la  place  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
annee ,  parce  que  le  due  d'Albret ,  qui 
ne  I'etait  que  de  la  veille ,  n^avait  pas 
prdte  serment.  Le  roi  etant  assis ,  cna- 
cun  prit  place ; 

Le  regent  et  les  princes  du  sang  a  sa 
droite ; 

Le  erand  chambellan  sur  les  marches 
du  trone ; 

Le  prev6t  de  Paris  couche  sur  les  de- 
gres ; 

Les  huissiers  de  I  a  chambre  du  roi , 
k  genoux  plus  has,  le  urs  masses  de  ver- 
meil sur  le  cou ,  et  les  h^rauts  d'armes 
en  costume  avec  leur  cotte,  etc. 

La  cour  portait  le  deuil;  apres  les 
princes  venaient ,  sur  les  gradins  eleves 
de  la  salle ,  et  au-dessous  du  trdne ,  les 
pairs  laiques  k  la  droite,  et  les  pairs  ec- 
clesiastiques  k  la  gauche  du  roi. 

Le  Conseil  d*£tat  sous  le  gradin  des 
pairs  laiques  et  plus  has. 

Devant  les  pairs  ecciesiastiques ,  les 
presidents  des  chambres,  en  robes  rou- 
ges avec  leurs  fourrures.  Les  conseil- 
lers de  toutes  les  chambres ,  en  robes 
rouges,  en  face  des  pairs  laiques  et  plus 
has ;  et  enfin,  en  retour  de  la  salle  et  en 
face  des  pairs  ecciesiastiques ,  encore 
les  conseillers.  Derri^re  eux ,  les  gens 
du  roi :  puis,  des  spectateurs  de  marque 
et  de  consideration. 

Les  dames  de  la  cour  occupaieot  les 
lanternes  ou  loges. 

Les  Iits  de  justice  etaient,  comme  on 
voit ,  un  expedient  qu'on  employait 
fort  sou  vent.  Sous  Louis  XV,  les 
ministres  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
)ule  pour  recourir  k  cet  appareil  tou- 
.  ours  odieux ,  a  cet  outrage  fait  aux 
ois  et  a  la  nation.  Le  dernier  et  le  plus 
memorable ,  c'est-a-dire,  le  plus  desas- 
treux  lit  de  justice  de  ce  r^nc  m 
celui  du  15  avril  1771 ,  oti  Maupeou 
renversa  le  parlement  de  Paris.  Loln^ 
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Die  de  Brieone  recourat  plusieurs  fois 
aax  monies  coups  d'£tat  pendant  sa 
lutte  avec  les  magistrats.  Le  dernier 
lit  de  justice  futcelui  du  8  mai  1788, 
ou  le  ministere  proposa  ces  conces- 
sions insuffisantes  qui  temoignerent 
d'une  onaniere  si  6clatante  de  son  in- 
capacity a  fairela  revolution.  (Voyez 
Pablrmbnt.) 

LiTHOGBAPHiB.  Nous  n'avous  pas  h 
nods  occuper  ici  des  principes  de  :cet 
art,  principes  du  reste  bien  connus  au- 
jounhiui,  quoique  chaquejour  apporte 
<k  nooveaux  perfectionnements  k  sa 
pratioue.  Mous  ne  devons  considerer 
(|ue  rhistoire  de  la  lithographic ,  son 
introduction  en  France ,  et  les  progrte 
qu*elle  y  a  faits. 

Ce  f ut  Sennefelder ,  pauvre  choriste 
du  thditre  de  Munich ,  qui  fit ,  il  n'v 
a  pas  encore  50  ans,  en  1796,  la  dfr- 
cottvertede  la  lithographic ,  ou  plutdt 
de  quelques  principes  qui,  plustard, 
amenerent  la  lithograpnie.  En  1814, 
cette  ddcoufcrte  s^^tait  dijh  repandue 
dans  toute  rAllemagne,  lorsque  M.  Man- 
Heh  demanda  au  gouvernement  fran^is 
Tautorisation  de  fonder  a  Paris  un  eta- 
blissement  lithographique.  Cette  auto- 
risation  et  les  encouragements  qu'il 
demandait  lui  furent  refuses.  II  avait 
offert  a  la  classe  des  beaux-arts  de  Tlns- 
titut  un  choix  d'estampes  lithogra- 
pfaiees  d'apres  les  dessins  originaux  de 
Raphael  et  d' Albert  Durer.  La  m^me 
annee,  M.  Thierch  offrit  aussi  h  I'lnsti- 
tat  une  collection  de  portraits  lithogra- 
phies des  plus  c^l^bres  artistes  alle- 
mands. 

Jusque-U,  on  ne  connaissait  en 
France  de  la  lithographic  que  les  resul- 
tats,  malgre  quelques  essais  de  M.  le 
comte  de  Lasteyrie  qui,  d^  1810,  etait 
alie  en  Alieinagne  ^tudier  les  procedes 
de  cet  art  nouveau.  A  cette  epoque, 
M.  Engelmann  vint  6tablir  ses  ateliers 
a  Paris ,  et  les  belles  lithographies  qu'il 
publia  attirerent  bientdt  Tattention  des 
amateurs  et  des  artistes ;  et  le  gouver- 
nement ,  pousse  en  quelque  sorte  par  la 
Toix  du  public ,  ne  put  se  refuser  a  en- 
Toyer  en  Allemagne  M.  Marcel  de  Serre, 
qui  cut  mission  de  s^initier  dans  tons 
les  secrets  de  cet  art  nouveau.  Bient6t 
les  divers  m^moires  que  fit  imprimer  ce 
savant  dans  les  Annales  des  arts  et 


manufactures ,  firent  connattre  en 
France  la  th^orie  et  la  pratique  de  la 
lithographie ,  et  on  vit  de  tons  c6x6$ 
B*etaDlir  des  presses  lilhographiques. 

Aussitdt  il  y  cut  des  enthousiastes 
qui  virent  dans  ce  nouveau  mode  de 
reproduction  la  chute  certaine  de  la 
gravure  :  plus  de  rapidite  dans  Tex^- 
cutiob,  moins  de  frais,  et  des  effets 
parfois  plus  s^uisants ,  les  6biouirent , 
et  leur  firent  croire  que  la  lithographie 
allait  operer  une  revolution  dans  les 
arts.  Ces  provisions  exagerees  ont  et6 
tromp^,  et,  du  moins,  jusqu'^  present, 
rien  n*est  venu  les  jiistifier.  11  y  a  dans 
la  lithographie  quelque  chose  de  mou  et 
de  Idche  qui  ne  lui  permet  pas  d*entrer 
en  comparaison  avec  la  belle  gravure, 
si  nerveuse  et  si  arr^tOe.  Les  effets 
m^me  brillants  qu'on  obtient  par  ce  pro- 
cOdO,  ne  sont  que  des  effets  factiees  et 
heurtds;  il  y  a  loin  de  la  au  ressort 
et  a  la  vigueur.  Cependant  on  ne  pent 
nier  que  la  lithographie ,  tout  en  res- 
tant ,  comme  moyeu  de  reproduction , 
au-dessous  de  ce  qu*on  avait  obtena 
jusque-1^,  n*ait  rendu  de  grands  ser- 
vices aox  arts.  Pour  Tenseignement , 
par  exemple,  c^etait  un  grand  avantage, 
pour  le  paysage  surtout ,  que  de  pou- 
voir  multiplier  des  modeles  oh  se  con- 
servait  parfaitement  le  metier  du  mat- 
tre ,  et  ou  roeil  de  I'el^ve  pourait  lire 
facilement  et  copier  sans  crainte  de  s'^ 

§arer ,  comme  ii  arrivait  souvent  avec 
es  modeles  graves.  Les  Etudes  litho- 
graphiOes  de  paysages  de  Bertin,  de 
Coignet,  d^Hubert,  ont0t6  d'un  grand 
secours  aux  Olives ,  et  prouvent  encore 
tons  les  jours  rexcellent  parti  qu*on 
pent  tirer  de  la  lithographie. 

Mais  d'un  autre  c6te,  nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  pour  les  arts  un  grand 
avantage  que  la  facility  de  reproduire 
les  dessins  originaux ,  ou  plut6t  de  faire 
des  dessins  originaux  sur  les  pierres 
lithographiques.  A  part  quelques  hom- 
mes  qui  ont  apporte  dans  Vexecution  de 
ces  planches  autant  de  soin  qu'ils  en  au- 
raient  donnO  sans  doute  h  un  dessin , 
nous  trouvons  que ,  sous  ce  point  de 
vue,  la  lithographie  a  plus  profite  a 
I'industrie  qu*aux  beaux-arts ;  et  mal- 
grO  le  talent  aue  recelent  souvent  ces 
compositions  futiles  dont  sont  inondOs 
nos  marchands  d'estampes,  nous  ne 
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SouvoQS  regarder  que  comme  une  in* 
ustrie  rimmense  d^veloppement  my$ 
pris  de  nos  iours  la  litho^aphie ,  s'iap* 
pliquant  a  la  reproduction  aes  costu- 
mes, des  caricatures,  et  m^me  des  pe- 
tits  sujets  composes,  mais  ou  manque , 
la  plupart  du  temps,  le  savoir  du  dessi- 
nateur.  G'est  pourquoi  nous  croyons 
que  la  lithographie  a  €i&  plutot  une 
conqu^te  de  I'industrie  qu*UQ  service 
rendu  aux  arts.  Elle  a,  dans  beau- 
coup  de  cas ,  remplac^  rimpression, 
trop  longue  et  trop  dispendieuse.  Mais 
si  d^ja  nous  trouvons  qu^on  a  rendu 
trop  facile  la  production  quasi -artis- 
tique ,  que  sera  -  ce  done  lorsgu*oa 
aura  assis  sur  des  principes  certains  ce 
perfectionnement  nouveau  qui  permet- 
tra  de  faire  des.  lithographies  avec  un 
pinceau  et  une  encre  limpide ,  comme 
en  fait  un  lavis,  de  telle  sorte  que  Tex^ 
eution  sera  encore  consid^rablement 
abr^g^e?  M.  Lemercier  a  fait  quelques 
essais  de  cette  nouvelle  mani^re,  et  a€jh 
il  a  obtenu  des  resultats  satisfaisants* 
Certes ,  nous  approuvons  les  progr^ ; 
mais  nous  craignons  qu'^  c5t^  des  avan« 
tages  qu'on  peut  retirer  de  ces  methodes 
faciles,  il  n'y  ait  T^ueil  dans  lequel  est 
tombde  i'Angleterre  par  exemple :  nous 
youlons  dire  Tinvasion  de  1  Industrie 
dans  les  arts ,  ou  plut6t  la  fusion  des 
arts  dans  Tindustrie.  Que  deviendront 
les  Etudes  consciencieuses ,  alors  qu'oa 
pourra  et  quMl  sera  m^me  n^cessaire 
aux  artistes  de  faire  paraitre,  pour  exis- 
ter,  UQ  nombre  considerable  de  produc- 
tions ;  et  quel  tort  n*ont  pas  fait  a  nos 
jeunes  artistes  tous  ces  beaux  ouvrages 
illustr^s ,  tout  ce  luxe  de  vignettes  ap« 
porte  dans  le  commerce?  Hors  certains 
cas  trds-restreints ,  nous  ne  voudrions 
pas  voir  la  lithographie  appliquee  aux 
arts}  nous  croyons  qu'il  y  a  pour  eux 
plus  a  perdre  qu'a  gagner  a  Tacquisition 
et  k  Tadoption  de  ces  m^thodes  expedi* 
tives. 

LiTs  BT  PissBB^BS.  G*est  le  nom 
que  Too  donna  it  a  un  ancien  privilege 
particulier  au  pays  de  Comminges ,  le- 
quel consistait  dans  le  droit  qu^vaient 
les  habitants  de  cette  contr6e  de  com- 
mercer  librement  avec  TCspagne  sur 
une  partie  de  la  frontidre,  meme  en 
temps  de  guerre,  pour  toutes  les  mar-' 
chandises  noa  probibtes. 


LiTTBBATUBE.  —  LlustoiFe  de  la 
litt^rature  fran^ise  se  partage  en  qua- 
tre  ^poques  principales  :  la  premiere 
comprend  presque  tout  le  moyen  Age( 
elle  s*etend  de  la  fin  du  onzieme  Ste- 
ele, ou  la  langue  nationate  commence 
k  se  d^a^er  de  Tidiome  teutoni- 
queet  de  Tidiome  proven^l,  jusqu'au 
regne  de  Francois  P' :  crest  TAge  de 

!a  barbaric  et  des  informes  essais  ; 
a  seconde  comprend  la  plus  grande 
partie  du  seizieme  siecle  et  le  premier 
quart  du  dix-septieme :  c*est  Vake  de  la 
renaissance  et  des  premiers  perfection- 
nements;  la  troisieme  se  compose  de 
tout  le  reste  du  dix-septi^me  si^cle  et 
des  deux  premiers  tiers  du  dix-hui- 
tieme:  c^est  Fdge  dela  perfection;  enfin 
la  guatri^me  acheve  le  dix-huitieme 
siecle,  et  s'^tend  jusqu^a  nous :  c*est 
Fdge  d'affaiblissement  et  de  decadence. 
On  ne  se  propose  pas  id  de  donner, 
en  pr^sentant  une  suite  de  faits,  un 
r^um^  de  Thistoire  de  la  litt^rature 
frangaise;  on  veut  faire  connattre  le 
caractere  g6n6ral  de  cheque  6poque« 
montrer  comment  chacune  d^elles  s'en* 
gendre,  et  en  quoi  chacune  d*elles  se 
separe  de  celle  qui  Ta  pr6c^6e,  suivre 
ainsi  le  mouvement  general  du  g6nie 
fran^ais,  et  s'expliquer  les  causes  pria- 
cipales  de  sa  formation,  de  sa  spleiuleur 
et  de  son  d^cllu. 

De  notre  temps^,  la  litt^rature  du 
moyen  dge,  si  n^glig^e  par  les  histo- 
rjens  et  les  critiques  des  deux  deroiers 
sidles,  a  ^U  ^tudi^e  sous  tous  les 
points  de  vue  et  fouill^e  dans  tous  les 
sens.  Get  esprit  d*analyse,  ce  godt  de 
recherches  et  ce  besoin  du  nouveau  qui 
nous  distinguent ,  nous  ont  fait  ex-» 
humer,  inventorier  et  classer  tous  les 
monuments  de  cette  ^poque.  Malgre 
quelques  illusions  ou  se  sont  Iaiss6  en- 
tratner  les  plus  ardents  investi^ateurs* 
malgr^  les  admirations  enthousiastes  de 

Suelques  antiquaires  amoureux  de  leurs 
ecouvertes„  malgr6  les  efforts  d*une 
^cole  litt^raire  ^ui  avait  inter^t  k  trou- 
ver  une  vraie  litterature  nationaleetablie 
bien  avant  Pascal  et  Gorneille ,  aujour- 
d*hui  les  monuments  du  moyen  dge 
sont  appr^cies  a  leur  juste  valeur,  et  il 
n*y  a  plus  que  quelques  esprits  doming 
par  un  godt  bizarre  ou  par  la  manic  du 
paradoxe,  qui  se  refusent  k  recoiinattre 
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que  eette  ^poque  n*a  |)as  M  autre  chose 
mi'une  longue  barbarie.  Les  romans  de 
aifralerie,  le  cycle  de  Charlemagne,  le 
cycle  Breton,  fe  roman  de  Brut,  peu^ 
TCQt  avoir  leur  int^r^t  historique ,  lear 
prix  et  leur  attrait  comme  antiquites 
earieuses,  Aiais  ne  sent  pas  des  monu- 
ments litteraires.  Les  romans  all6gori- 
ques,  tela  gue  le  roman  de  la  Rose,  les 
mysUres  jou6s  sous  Charles  YI,  peu« 
Tent  aoiuser  quelquefois  le  lecteur 
modeme,  ceux-ci  par  leurs  subtilit^ 
bi'zarres,  ceux-I^  par  leurs  naivetes  ero- 
tesques,  roais  ne  tardent  pas  cependant 
a  rebuter  quiconque  n*a  pas  de  parti 
pris,  ^r  Tincoherence  monstrueuse  ou 
rinsipidit^  des  id6es ,  et  par  la  rudesse 
et  la  pauvret^  du  langage.  La  langue 
eat  dans  le  moyen  Age  quatre  sidles 
pour  se  former :  on  pent  voir  combien 
elle  6tait  peu  avanc^e  encore  ^  la  fin  du 
quinzieine  sitele,  combien  sa  marche 
etait  encore  embarrass^e,  son  caractere 
iocertain ,  ses  formes  confuses  et  varia- 
bles. Eofin  ^  pour  appr6cier  au  vrai  ce 
que  fut  la  litt^rature  du  moyen  Age,  il 
saffit  de  recbercher  les  productions  les 
plus  remarquables  de  cette  litt^rature, 
et  d*ea  iaire  le  corapte  exact.  Ce  qu*on 
trouve,  ce  qu'on  obtient  ainsi,  forme  UQ 
ensemble  assez  pauvre :  on  en  convien- 
dra,  St  Ton  est  de  bonne  foi.  Ainsi. 
avaut  Francois  I**",  ou  du  moins  avant 
cet  instant  du  r^ne  de  Francois  P'  oh 
Ronsard  et  son  icole  viennent  Jeter  la 
litterature  dans  une  vole  nouvelle,  quels 
etaient  les  titres  litteraires  un  peu  s6- 
rieux  de  notre  nation?  guels  hommes 
s*etaieDt  un  peu  d^ag6s  ae  la  barbarie? 
On  ne  peut  citer  que  Joinville,  Frors- 
sart  et  Comines,  Villon  et  Clement 
Marot.  'Ainsi ,  pour  la  prose,  deux  chro- 
niques  dent  la  naivete  fait  tout  le  prix, 
one  bistoire  plus  serieuse  et  plus  r6fl6- 
chie,  mais  ^rite  dans  un  langage  sou- 
Tent  iilisible  par  sa  platitude;  pour  la 
poesie,  quelques  ballades  spirituetles  et 
cvniques,  quelques  rondeaux  gracieux, 
qiielques  ^pigrammes  ing^nieuses,  voillk 
tout  ce  qui  compose  le  seul  baga^e  lit- 
teraire  du  moyen  dge,  que  la  critique 
poisse  juger  digne  d*^tre  pese  dans  ses 
balances.  Qu'on  y  ajoute,  si  Ton  veut, 
mielques  fabliaux  bouffons,  ouvrages 
aauteurs  inconnus;  voil^  tout  ce  que  le 
g^iefiran^is,  abandonn6  ^  lui-mtoe 


peqdant 'qaatre  sidles,  avait  produit. 
Cela  etant  pos^,  regardera-t-on  eomme 
un  matheur  que  les  prosateurs  et  les 
poetes  du  seizieme  si^le  se  soient  jet^ 
dans  retude  et  dans  Timitation  des  lit- 
teratures  grecque  et  latine,  et  aient 
abandonn^  les  traces  du  moyen  dge  pour 
se  mettre  a  suivre  celles  des  grands 
g6nie8  de  Tantiquit^?  Faut-il  regretter 
qu'arriv^s  i  cet  instant,  nos  aieux 
n*aient  pas  conserve  la  liberty  dont  ils 
avaient  loui  jus(ju*alors ,  et  n*aient  pas 
continue  k  travailler  sans  modules?  Ce 
regret  a  et6  exprim^  plus  d^une  fois  de 
nos  jours;  et,  en  v^rite,  il  suppose 
chez  ceux  qui  T^prouvaient  ou  fei- 

Snaient  de  T^proaver,  bien  peu  de  r^- 
exion  ou  bien  peu  de  lumi^res.  Si, 
avant  le  seizieme  siecle,  le  g^nie  firan- 
cais  avait  d^ja  pris  un  certain  essor,  s*il 
avait  donn^  quelque  signe  d*une  activity 
feconde  et  d  une  originality  beurensCf 
on  pourrait ,  jusqu'^  un  certain  pointy 
regretter  qu'entratn^,  k  cette  ^poque, 
par  Padmiration  des  chefii-d'oeuvre  an- 
tiques ,  il  se  soit  mis  ^  se  modeler  sur 
eux.  Mais  que  Ton  songe  qu*avant  cette 
^poque  aucun  sympt6me  de  puissance 
et  de  force  ne  se  revi^lait  encore  en  lu j ; 
qu*i]  ne  s*etait  produit  que  par  quelques 
essais  imparfaits  dans  des  genres  ped 
Tari6s;  qu^il  ne  faisait  encore  que  se 
trafner  p^niblement  et  arec  une  cons- 
cience vague  de  lui-m^me  dans  une  route 
k  peine  trac^e,  et  Ton  verra  alors  que, 
torn  de  deplorer  la  revolution  qui  s*o- 
p^ra  au  seizieme  siecle  dans  la  littera- 
ture, et  par  suite  de  laquelle  les  ecrf* 
vains  francais  alierent  se  chercher  des 
mattres  a  Rome  et  k  Ath^nes,  il  faut,  au 
contraire,  nous  f6liciter  qu'elle  n'ait  pas 
tarde  davantage,  et  regaraer  cette  revo- 
lution comme  la  source  des  progr^s  qui 
s'accomplirent  dans  lasuite.Si  nos  aieut 
etaient  restes  plus  longtemps  abandon- 
nes  ^  eux-memes,  sans  exemples  et  sans 

§uide,  qui  assure  que  cette  triste  enfance 
e  quatre  siedes  ne  se  serait  pas  encore 
longtemps  prolongee?  L'irruption  im- 
prevue  des  lumidres  de  deux  grandes 
civilisations  anterietires  vint  i  tempi 
pour  leur  decouvrir,  apr^s  tant  de  tl- 
tonnements,  un  but  et  une  route :  Tin- 
teliigenee  et  Fadmiration  des  antiques 
mooeles  eveilla  en  eux  le  sentiment  de 
leurs  propres  forces.  I/enthousiasme  do 


280 


LITT1&BATVRB 


L'UNIVERS. 


litt]£eatuex 


Fantiquit^  les  fit  imitateurs;  mais  I'es- 
prit  a'imitation  soutint  et  r6gla  leurs 
premiers  pas;  sans  effacer  en  eux  une 
originalite  qui  se  r^v^Ia  de  plus  en  plus, 
h  mesure  que  leurs  forces  grandirent  et 
qu'ils  8*avancereat  davamage  daos  la 
carriere. 

Dans  les  premiers  temps,  cptte  al- 
liance interessee  du  genie  irancais  avec 
]e  g6nie  des  anciens  ftit  pour  te'premier 
un  asservissement.  L'ecole  de  Ronsard, 
^garee  par  Tenthousiasme  et  par  Tem* 
pressement  d*echapper  ^  une  barbarie 

?u'elle  avait  en  horreur,  crut  que,  pour 
;aler  les  siecles  de  Pericles  et  d'Au- 
euste,  il  n'y  avait  qu'^  transporter  en 
Irancais  tous  les  procedes  de  composi- 
tion et  de  style  dont  les  ^crivains  de 
ces  epoques  immortelles  s'etaient  servis. 
C'est  alors  qu*oa  vit  rimitation  port^e 
jusqu'au  fanatisme  le  plus  aveugle  et  le 
plus  servile;  toutes  les  beaut^s  des  an- 
ciens pillees  sans  choix  et  d^rob6es  sans 
art;  et  la  langue,  surcharg^e  de  mots 
latins  et  grecs,  devenir  presc[ue  m& 
connaissabYe  sous  ce  travestissement 
bizarre.  Boileau  a  rappele  en  quelques 
traits  saillants  la  folie  des  projets  de 
ces  reformateurs  et  leur  chuie  grotes^ 
qtte;  mais  Boileau  n'a  pas  rendu  justice 
a  ce  quMl  y  avait  de  genereux  et  m£me 
de  raisonnable  au  fond  de  leur  erreur, 
et  la  part  de  bien  qui  se  m^le  h  la  ridi- 
cule tdche  accompne  par  eux.  Les  Ron- 
sard,  les  du  Bellay,  les  Dubartas,  les 
Dorat,  les  £tienne  Pasquier,  avaient  la 
conscience  de  cette  n^cessite  ou  etait  le 
g^nie  fran^ais  de  renouer  avec  les  litt6- 
ratures  anciennes  pour  vivre  et  se  dd- 
velopper  lui-m^me;  etau  milieu  de  leurs 
exces,  que  leur  r61e  de  reformateurs 
doit  faire  excuser,  ils  ont  rendu  des  ser- 
vices tres-reels.  La  langue ,  sur  laquelle 
glissa  Tappareil  d*idiotisme5  et  de  tours 
grecs  et  latins  dont  ils  avaient  voulu 
faffubler,  prit  entre  leurs  mains  et  garda 
un  degr6  nouveau  de  noblesse,  de  se- 
rieux,  de  dignite.  lis  montrerent  ce  que 
c'etait  qu'ecrire  sur  un  ton  soutenu,  et 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont 
exempts  de  ce  m61an^e  continual  de  re- 
cherche et  de  trivialite,  d'expressions 
nobles  et  de  termes  bas  qui  desbonorent 
les  productions  du  moyen  dge.  lis  firent 
connaltre  a  la  France  des  genres  nou- 
veaux  de  poesie,  tels  que  TcKle  et  Fepo- 


p^e,  ou  malheureusement  lis  imith'ent 
trop  servilement  Pindare  et  Virgile; 
mais  du  moins,  ils  eurent  le  merite  de 
sentir  que  des  ballades  et  desrondeaux, 
si  agreables  qu'ils  fussent,  ne  consti- 
tuaient  pas  pour  une  nation  des  titres 
sufOsants  a  la  gloire  du  genie  poetique. 

L'erudition  et  Timitation  mal  en- 
tendue  envahirent,  au  seizi^me  si^le, 
la  prose  comme  la  po^sie.  Mais  il  est 
h  remarquer  que  dans  la  prose ,  cette 
revolution  produisit  des  effets  moins 
fUcheux.   La   prose   fut  pr6servee  en 
partie  des  etranges  perfectionnements 
que  Ronsard  croyait  apporter  a  la  lan- 
gue, par  le  genie  de  deux  hommes  su- 
perieurs  qui  se  nourrirent  des  anciens, 
sans  renoncer  k  ^tre  eux-mlmes,  et  sans 
d6daigner  de  se  rattacher  a  ce  commen- 
cement de  langue  nationale  qui  avait 
paru  dans  Philippe  de  Comines  et  quel- 
ques autres  prosateurs  de  la  fin  du 
quinzieme  siecle :  ces  deux  hommes  sont 
Rabelais  et  Montaigne.  Grdce  a  eux, 
la  prose  fit  des  le  seizieme  siecle  un 
S^rieux  et  veritable  progres;  et,  au 
commencement  du  dix-septieme  siecle, 
Balzac  eut  a  accomplir  une  tlcbe  moins 
difficile  que  Malherbe. 

Au  dix-septieme  siecle,  la  th^orie  de 
limitation,  mal  entendue  par  Ronsard 
et  ses  disciples,  fut  reduite  a  sa  juste 
valeur.  On  sentit  que,  pour  achever  de 
secouer  les  restes  d  une  tongue  barbarie, 
il  fallait  continuer  d'avoir  recours  a 
retude  assidue  des  anciens;  mais,  en 
mdme  temps,  on  comprit  que  cette 
etude  ne  devait  point  aboutir  au  plagiat 
d*idee  ou  d*expression ;  ^u'elle  devait 
servir  surtout  a  eclairer,  a  inspirer,  a 
fdconder;  qu'elle  devait  non  absorber 
dans  le  genie  des  anciens  le  g^nie  des 
modernes ,  mais  produire  entre  eux  une 
fusion  heureuse  qui  laisserait  au  second 
son  existence  propre  et  son  action  on- 
ginale.  L*application  continuelle  de  ce 
principe  vivifiant  seconda  puissammcnt 
ressor  que  le  genie  fran^is,  parvenu 
k  son  heure,  pritde  lui-mfime  au  com- 
mencement du  dix-septieme  siecle;  el 
alors,  de  cette  influence  heureusement 
restreinte,  et  de  cet  essor  libre  ct  fort, 
commfn^a  a  sortir  cette  litt^rature  sa- 
vante  et  anim^e,  ingenieuse  et  vivante, 
r6flechie  et  inspir^e,  qui  ^tonna  I  Eu- 
rope, et  fit  du  siecle  de  Louis  XIV  le 
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troisieme  grand  sidcle  de  Tesprit  hu- 
maio.  Les  progres  s*accomp)irent  sans 
relkbe  et  coup  sur  coup.  Malherbe  fixd 
le  too  de  la  po^ie,  la  d^rrassa  des 
restes  da  deguiseroent  dont  Tavait  ac- 
coatrte  Ronsard ,  r^gularisa  ses  formes 
aterieures,  et  acbeva  de  promulguer 
ses  lois  rbythmiques.  Balzac  retran- 
du  de  la  prose  tous  les  accidents  ca- 

Sricieux,  tous  les  ornements  super- 
QS  dont  I'avaient  surchargee  les  meil- 
leurs  ecrivains  da  seizieme  siecle;  il 
3rr^  les  formes  de  la  phrase  fran^aise, 
readit  sa  marcbe  plus  d6gag6e  et  plus 
i^ere,  et  lui  donna  le  nombre  et  la  ca« 
dace.  Corneille  vint  jeterdans  la  langue 
un  p«u  roide  et  coropassee  de  Malberbe 
les  formes  vives  et  impr^vues  de  son 
geoie  impetueux  et  sublime.  EnOn  Pas- 
cal parut :  a  partir  des  Provinciales,  la 
bogue  franfaise  est  cre^,  et  se  montre 
ao  monde  avec  toutes  ses  ressources  et 
toate  sa  force.  Racine  ne  tarda  pas : 
avec  Andromaquey  la  poesie  atteint  son 
plus  haut  degre  de  v6rit6,  d'eclat  et  de 
cfaarme. 

Le  principal  caract^re  de  cette  origi- 
nality,  que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  on  ne  pent  m^onnaltre  dans  la 
litterature  du  dix-septieme  siecle,  c'est 
la  profondeur  du  bon  sens ,  et  T^leva- 
tion  et  la  force  de  la  raison.  Ge  qui 
distingue  en  propre  nos  grands  ecri- 
rains,  c'est  qu'ils ont  un  besoin  de clart^ 
et  de  justesse  pour  la  satisfaction  du* 
quel  rien  ne  leur  codte;  c'est  qu'ils  ai- 
ment  d'un  amour  profond,  dans  tous 
les  diff(6rents  ordres  d*id6es,  la  v^rit^, 
000  pas  cette  v6rite  relative,  fugitive, 
aocidentelle,  que  cr6e  et  qu'abandonne 
ie  caprice  de  I'esprit  humam ,  mais  cette 
verite generate,  universelle,  toujours  la 
mime,  qui  plait  dans  tous  les  temps,  et 
doDtrascendarit  est  le  m^me  dans  toutes 
les  transformations  de  Thumanite*  parce 
qu'elle  seule  ne  se  transforme  point ,  et 
qu'elle  fait  partie  des  lois  m^mes  de  la 
nature  humaine;  c'est  qu'ils  ont  tous 
^tudi^  a  fond  I'esprit  humain ,  et  que 
rien  n'est  plus  instructif ,  rien  ne  nous 
avance  plus  dans  la  connaissance  de  la 
Tie  que  les  peintures  qu'ils  nous  en 
presentent. 

Dans  cette  litterature  6minemment 
raisonnable,  I'imagination  a  aussi  sa 
part;  rimagination  vient  prater  ses  plus 


riches  couleurs,  ses  sanctions  les  plus 
▼arises  a  la  poesie  d'un  Racine  et  a'un 
la  Fontaine,  au  style  d'un  la  Bruyere, 
k  I'eloquence  d'un  Bossuet.  Mais  jamais, 
dans  le  travail  de  Tecrivain,  imagina- 
tion ne  marcbe  la  premiere  :  elte  se 
laisse  toujours  pr^eaer  et  conduire  par 
la  raison.  Elle  n'egare  jamais  I'^crivain 
qui  emprunte  son  secours,  parce  qu'elle 
est  toujours  reglee '  et  contenue  par 
Tascendant  superieur  qu'elle  subit.  Son 
vrai  rdie,  c'est  d'embellir,  de  parer,  d'a- 
nimer  la  raison. 

De  nos  jours,  on  a  vu  des  hommes 
entratn6s  par  une  fou^ue  singuli^re 
d'esprit  et  par  un  excessif  besoin  d'in- 
novation ,  faire  un  crime  ^  la  litte- 
rature du  dix  -  septieme  siecle  de  cette 
preeminence  assur^e  h  la  raison,  et  de 
ce  ^oQt  constant  de  regularity  et  de 
v^rite  qui  n'exclut  point  la  passion, 
mais  que  la  passion  ne  trouble  et  n'al- 
tere  jamais.  On  a  traite  de  beaut^s 
froides  et  mortes  les  plus  admi rabies 
inventions  de  tant  de  rares  et  puissants 
esprits;  on  n'a  consent!  a  faire  d'excep- 
tions  qu'en  faveur  de  quelques-uns 
d'entre  eux;  on  a  presque  pris  en  pitie 
les  autres,  pour  tout  ce  qui  leur  man- 
auait;  on  a  declare  qu'il  etait  temps 
a'en  finir  avec  I'empire  exclu.sif  et  ty- 
rannique  de  la  raison,  et  de  idcher  les 
r^nes  a  rimagination  trop  comprimee. 

La  refutation  de  ces  attaques  et  du 
nouveau  systeme  qui  en  est  sorti  trou- 
verait  ici  sa  place,  s'il  n'etait  pas  inu- 
tile de  la  faire,  apr^s  que  chacun  a  pu 
voir  et  juger  le  resultat  auquel  les 
reformateurs  sont  arrives  en  travaillant 
d'apres  leurs  propres  principes.  La  nul- 
lite  incontestable  de  ce  resulta  pro- 
teste  suffisamment  centre  Tentreprise 
qu'ilsonttentee.  lis  ont  pu  se  convain- 
cre  eux-memes  que  I'imagination  a  be- 
soin d'etre  severement  contenue,  que 
plus  on  lui  accorde  de  liberie,  plus  elle 
en  exige,  et  que  quand  on  a  commence 
h.  lui  elder,  il  est  uien  difficile  de  ne  pas 
se  laisser  emporter  par  elle. 

On  n'ndonc  point  reussi  a  demontrer 
que  Boileau  et  Racine  se  sont  asservis 
a  un  faux  et  dan^ereux  systeme,  et  que, 
par  la  severe  discipline  k  laquelle  feur 
gdnie  s'est  soumis,  et  que  leurs  exem- 
pies  ont  consacree,  ils  ont  contrarie  et 
refroidi  I'activite  originale  du  genie 
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fran^ais.  Au  contraire,  on  commeooe  k 
s*apercevoir,  mieux  qu*on  ne  Tavait  fait 
jusqu*ici ,  que  cette  preeminence  de  la 
raison,  que  ce  godt  severe  du  vrai,  sont 
les  instincts  essentiels  de  Tesprit  fran- 
cais;  que  ces  instincts  existaient ,  pro- 
rondement  marques »  mais  impartaits 
encore,  d^s  le  temps  de  Philippe  df 
Comines  et  de  Villon ;  quails  ont  grandi 
et  se  sont  perfectionn^s  successivement 
pendant  trois  slides ;  qu'iis  ont  fait  la 
plus  grande  force  du  talent  de  tous  nos 
6crivains  illustres  ,  depuis  Montaigne 

t'usqu^a  Voltaire,  et  qu'il  n'estpas  pro- 
vable que  leurrole  soit  acheve,  etqu'ils 
soient  destines  dans  notre  siecle  a  ceder 
la  place  a  des  besoins  nouveaux. 

Les  principes  et  Tart  du  dix-septieme 
siecle  lurent  recueitlis  comme  un  heri- 
tage sacre  par  les  ecrivains  de  tOute  la 
premiere  partie  du  dix-huiti^rae.  depen- 
dant, dans  cette  p^riode  mdme,  les  pre- 
miers symptdmes  de  cette  decadence 
vers  laquelle  les  iitt^ratures  semblent 
fatalement  entratnees,  commenc^rent  h 
eclater  au  milieu  des  t^moigna^es  de 
force  et  de  richesse  que  notre  litt^ra- 
ture  donnait  encore.  Get  affaiblisse- 
ment  se  d^clara  surtout  dans  la  po6sie« 
Au  milieu  des  progres  d'une  civilisa- 
tion de  plus  en  plus  brillante  et  rafQ- 
nee,  au  milieu  d  une  society  qui  deve- 
nait  de  jour  en  jour  plus  ironique ,  la 
poesie  manquait  d'aliments  :  Timagina- 
tion  et  la  sensibility  etaient  dessech^es 
par  I'esprit.  Le  seul  poete  de  Tepoque 
c'est  Voltaire ;  el  encore ,  ce  qu*il  a 
laisse  de  plus  remarquable  en  fait  de 
po^sie  f  ce  sont  ces  pieces  l^geres  ,  ces 
vers  badins  et  faciles  au'il  consacralt  k 
ia  peinture  des  habituaes  et  des  besoins 
de  la  societe  du  temps ,  et  dont ,  par 
conse(]uent,  Vesprit  est  encore  la  veri- 
table inspiration. 

La  prose  eile-m^me,  malgr^  r^cla- 
tante  perfection  qu'elle  conserve  encore 
dans  cette  ipoque ,  paratt  ne  plus  se 
tenir  h  la  hauteur  oQ  Tavait  port^e  le 
siecle  precedent.  Dans  Voltaire,  la  lan- 
gue,  en  restant  aussi  precise,  prend  une 
allure  plus  teste,  se  d^gage,  et  s'accour- 
cit  en  quelque  sorte,  pour  etre  plus  pro- 
pre  a  la  lutte ;  mais  en  m^me  temps 
Voltaire  ne  falt-il  pas  rfegretler  cette 
ampleur,  cette  majesty,  ces  couleurs 
profoDd^ment  empreintes,  que  Pascal, 


Bossuft,  la  Bray^r^i  aToient  donn^es  k 
leur  style?  La  facility,  la  vivacity  et  la 
courte  allure  de  Voltaire  ne  deg^De- 
rent-elles  pas  parfois  en  mobility  trop 
sautillante  et  en  s6cheresse?  Montes- 
quieu et  Buffon,  plus  abondants  et  plus 
graves  dans  leur  marche  que  Voltaire, 
ne  laissent-ils  pas  voir  dans  leur  style, 
si  admirable  crailleurs,  un  peu  d*effort 
et  de  preoccupation  de  Teffet?  Ont-ils 
cette  lacilite,  cette  aisance ,  ce  naturel 
profond  et  inalterable  aue  conservent 
toujours  B«ssuet  et  Fenelon ,  et  qui 
donnent  sou  vent  aux  Oraisons  fund' 
bres  et  au  TiUmaque  Tapparence  d^une 
improvisation  sublime  ?  Get  effort,  ces 
calculs  ingenieux  de  I'ecrivain  ne  pa- 
raissent-ils  pas  encore  davantage  danS 
Rousseau,  qui  m^me,  il  faut  le  dire,  n'a 
pas  toujours  evite  la  recherche  et  la  de- 
clamation ? 

A  mesure  que  le  dix-huitieme  siecle 
s^approche  de  sa  fin,  la  litterature  perd 
de  plus  en  plus  ce  caractere  de  calme 
et  de  desinteressement  qu'elle  avait 
au  dix-sepUeme.  Moliere ,  Racine ,  ia 
Bniyere,  n'avaient  eu  d'autre  but  que 
de  procurer  k  leurs  contemporains  des 

Slaisirs  delicats,  purs,  eieves  :  leculte 
u  beau,  inseparable  de  celui  du  bleu, 
tel  avait  ete  leur  but  unique.  Au  dii- 
huitieme  siecle ,  les  hommes  de  lettres 
employerent  sonvent  l*eloquence  et  la 
poesie  comme  un  instrument  d'actlon 
sur  la  societe  dont  ils  voulaient  refor- 
mer les  abus  et  changer  les  croyances. 
Sonvent,  en  se  passionnant  pour  le  but, 
ils  se  preoccuperent  moins  conscien- 
cieusement  des   moyens,  c'est-a-dirc 
qu'ils  apporterent  une  attention  moins 
scrupuleuse  dans  le  travail  du  st}ie. 
Souvent,  dans  Tardeur  de  Ja  lutte.  dans 
rimpatience  de  repousser  ou  de  devan- 
cer  Tattaque,  les  ecrivains  oubliaient 
que  la  premiere  condition  pour  /iairc 
aes  ouvrages  durables,  c'est  de  meier  a 
rinspiration  une  certaine  possession  de 
soi-meme,  et  un  certain  degre  de  sang- 
froid et  de  recueillement.  La  vivacite 
souvent  exageree  des  passions,  et  lebe- 
soin  de  singularite  dans  I'expression, 
qui  se  reveie  au  sein  des  litteratures 
vieillissantes ,  substituerent  de  plus  en 
plus  la  declamation  a  la  veritaolc  elo- 
quence, k  la  fin  du  dix-huiticmc  sie- 
cle, et  commencerent  k  deposer  dans  la 
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langiif  des  gtnnes  profoods  de  corrup- 
tion. 

Dans  noire  si^e,  ees  germes  se  sont 
d^Teloppes,  etla  dtotdeocea  continue. 
Elle  8*e8t  accrue  par  les  efforts  rn^me 
qu'oD  a  fiiits  pour  la  combattre,  par  lea 
ifntatioDS  de  reforme  qu*on  a  essayees 
pour  Farr^terou  la  suspendre. 

Cependant ,  s'il  est  vrai  que  plus  la 
peasee  est  libre  dans  une  nation ,  plus 
te  genie  y  rencorttre  dlnspi rations  neu- 
reuses ;  8*il  est  vrai  que  les  revolutions 
politiques  qui  ^mancipent  les  societes 
drnvent  pronter  aux  lettres,  notre  litte- 
rature  aurait  dd  trourer  dans  les  ^v^- 
aanents  du  demi*sitele  qui  vient  de 
s'ei^oaler«  Toccasion  d*uQ  heureux  ra- 
jeunissement,  et  se  relever  de  sa  d^« 
deuce  au  lieu  de  s'y  enfoncer  de  plug 
en  plus.  p)ffiroent  se  fait-il  qu'aprds 
aToir  traverse  uo  revolution  qui  a 
bfise  les  entraves  de  la  pens^e  et  mul* 
tipii^  les  horizons  de  Fesprit  humain , 
die  se  retrouve  aussi  has  et  m^oie 
plus  has  encore  qu*elie  6tait  a  la  fin  du 
deroier  si^le  ?  raut-ii  done  croire  que 
le  principe  par  lequel  on  a  proclam^ 
riafluenoe  heureuse  de  certaines  revo- 
lutions politiques  sur  les  lettres  ,  est 
faux  et  convaincu  d'erreur  par  le  d^ 
menti  que  tui  donnent  les  faits  ? 

Ce  principe  est  aussi  vrai  qu'il  est  {^ 
oereux  :  seulement,  comme  tout  prin- 
cipe, il  est  soumis ,  dans  son  applica** 
tioR ,  k  I'influence  indgale  et  variable 
des  cireonstances.  Oni ,  en  g^n^ral ,  il 
est  vrai  de  dire  gue  la  liberte  anime  et 
fieonde  les  espnts,  et  seconde  en  eux 
riospi ration  litteraire  autaiit  que  la 
fervttude  les  opprime,  les  fl^trit ,  et  les 
frapped^impuissance.  Mais  il  faut  faire 
attention  h  la  diffi^rence  des  ^poques  06 
ia  liberty  vient  k  Plater ,  et  aux  diff§« 
rents  earact^res  des  peuples  qui  la  re- 
ooivent.  La  liberty  politique  nous  a  ^t^ 
ooonee  dans  un  temps  ou  notre  litt^ra- 
tare,  apres  un  siecle  et  demi  de  matu- 
rite  ilorissante,  ^tait  soumise  k  une  loi 
de  d^lin  dont  aucune  autre  influenoe 
nepouvait  neut-^re  la  pri^server.  £n 
OQtre,  il  nut  remarquer  que  notra 
revolution  a  eu  pour  resultat  de  faire 
foontet  8U  sommet  dela  soci^te  la  bour- 
geoisie et  de  rapprocher  d'elle  le  peu- 
ple.  Or,  en  France,  la  bourgepisie  et  le 
peaple  avaient  toiyours  ^t^,  jusqu*a  oe 


si^e-d,  enti^rement  Strangers  aux 
plaisirs  d^licats  que  les  lettres  procu- 
rent.  La  nouvelle  soct^te,  11  est  facheux 
de  le  dire,  n*a  point  ce  qu*on  appelle  le 
godt  litteraire :  elle  ne  peut  pas  ravoir, 
puisque  avant  son  avenement ,  encore 
si  recent,  elle  laissait  cette  sortede  dis- 
traction et  de  plaisir  a  la  noblesse  qui 
a  disparu,  et  que  son  Education  n'a  pas 
eu  le  temps  de  se  £aire  encore.  Cette 
education  se  fait  d*autant  plus  difBcile- 
ment,  que,  le  lendemain  de  son  triom- 
phe ,  cette  societe  s'est  jetee  h  corps 
)erdu  dans  les  travaux  et  les  soucis  de 
a  politique  et  de  Tindustrie.  Le  godt 
itteraire  etant  done,  pour  ces  raisons, 
une  chose  tres-rare  aujourd'hui,  il  n*est 
pas  etonnant  que  les  ecrivains,  quelque 
degre  de  culture  quails  possedent  eux- 
memes,  n^aient  pu  lutter  centre  le  tor- 
rent de  la  decadence.  En  efTet,  tel  pu- 
blic, tels  auteurs;  et  quand  les  lecteurs 
se  contentent  aisement ,  ou  bien  lisent 
fort  peu,  vouB  ne  trouverez  chez  les 
ecrivains,  ni  beaucoup de consciencci 
ni  beauGOup  d*ardeur.  Quand  des  re- 
volutions politiques  eclataient  k  Athd- 
nes  ou  k  Florence,  les  lettres,  reio- 
quence,  la  poesie,  en  retiraient  un 
profit  iromeaiat :  c  est  qu'il  y  avait  \k 
des  peuples  qu^une  organisation  plus 
heureuse  disposait  a  mieux  coroprendre 
les  inspirations  du  genie,  a  former  et^ 
exciter  eux-mdmes  le  genie  par  la  deii* 
catesse  et  la  sevedte  naturelle  de  leur 
gotlt.  Chez  nous,  rien  de  semblable ;  et 
ce  n*est  qu*avec  le  temps,  h  mesure  que 
rinstruction  et  les  lumieres  se  repan- 
dront  davantage  au  sein  de  la  bourgeoi* 
sie  et  du  penple ,  et  a  la  condition  que 
i^industrie  et  la  politique  cessent  d*ab* 
sorber  les  espnts ,  que  nous  pourrons 
voir  chez  nous  les  lettres  se  relever  par 
Tinfluence  des  lois  et  de  la  oqnstitu* 
tion,  et  refleurir  au  soufiQe  vivifiant 
de  la  liberte. 

LiTT&i  (Maximilien-Paul-£mile),  ne 
h  Paris  le  1"  fevrier  laoi,  s'est  fait 
eonnattre  tout  a  la  fois  comme  critiquci 
oomme  ecrivain ,  comme  helieniste  et 
comme  medecin.  G*est  cependant  versl 
la  medecine  qu*il  a  principalement  di- 
rige  ses  etudes.  En  1828,  il  commen^a, 
avec  MM.  Andral,  Bouillaud,  H.  Royer- 
Collard  et  plusieurs  autres  qui  depuis 
se  sont  aussi  lendus  ceiebres  dans  la 
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science,  le  Journal  hebdomadaire  de 
medecine.  En  1832,  il  publia  un  ou- 
vraj^e  sur  le  cholira  oriental.  En  1838, 
il  fonda  un  nouveau  journal  de  mede- 
cine, t Experience,  aans  lequel  il  in- 
sera ,  pendant  une  annee  environ ,  des 
travaux  que  tous  les  savants  ont  remar- 
(jues.  II  a  fourni  ^alement  d'impor- 
tants  articles  au  Dictionnaire  de  mi- 
decine,  Mais,  de  toutes  ses  productions, 
la  plus  considerable  et  la  plus  c^lebre 
est,  jusqu*a  present,  sa  fy'aduction  des 
oiuvres  d Hippocrate.  Enfio,  m^me 
dans  les  joumaux  quotidiens  et  les  re- 
cueils  periodiques  destine  speciale- 
ment  a  recevoir  des  ceuvres  litteraires, 
dans  le  National,  par  exemple ,  et  dans 
la  Revue  des  DeuX'Mondes  (*)  y  c*est 
surtout  aux  sciences  natureiles  que  se 
rapportent  les  articles  de  M.  Littr6. 

11  a  quelquefois  critiqu6,  dans  le 
National  fX  ailleurs,  des  ouvrages  de 
phiiosophie,  d'histoire  et  de  poesie; 
ct ,  dans  ses  jugements,  il  s'est  ioujours 
niontr^  competent,  Equitable  et  homme 
de  ^odt.  Par  le  fond  et  la  forme  de  ces 
articles  divers,  M.  Littr6  avait  dej^  at- 
tire sur  lui  Tattention  du  public,  lors- 
que,  en  1838,  la  premiere  partie  de  son 
vaste  travail  sur  Hippocrate  lui  donna 
place  parmi  nos  fneilleurs  critiques  et 
DOS  meilleurs  6crivains.  Nous  voulons 

I  warier  de  la  belle  introduction  ^  la  col- 
ection  hippocratique,  introduction  qui 
forme  a  elle  seule  un  ouvrage  complet. 
Ce  travail,  ou  Tauteurse  distingue  tout 
h  la  fois  par  son  erudition ,  sa  sagacity 
et  son  style ,  frappa  vivement  tous  les 
hommes  instruits.  M.  Littr6  se  r^velait 
d'ailleurs  encore  au  public  comme  un 
habile  philologue  et  un  savant  bell^- 
niste;  il  reconstituait,  h.  Taide  des  ma- 
nuscrits  et  de  laborieuses  comparai- 
sons  faites  sur  les  anciennes  ^itions  , 
le  texte  d*Hippocrate,  qui,  avant  lui, 
avait  subi  d*mnombrables  alterations. 
II  faisait  enfin  connnaftre  aux  savants 
le  veritable  Hippocrate ;  et ,  non  con- 
tent de  rendre  a  Toriginal  sa  primitive 
puret^,  il  Piuterpretait ,  le  traduisait 
en  francais  avec  clart6 »  avec  Elegance , 

(*)  Nous  devons  encore  citer  iei  la  Revue 
republicaine  ou  M.  Littre  a  insert  deux  ar- 
tides  tres-importants  sur  les  tt^Taux  scien- 
tifiques  de  Cuvier  et  de  Fourier. 


et  aussi  avec  une  merveilleuse  fid61il6* 
D^  la  publication  de  ce  premier  vo« 
lume,  llnstitut  voulut  donner  h  Tau- 
teur  une  marque  ^latante  d*estime  et 
d*approbation.  It  I'appela  dans  son  sein; 
et  M.  Littre  fut^lu  membrede  I'Acad^* 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
22  f<6vrier  1838.  Depuis  lors  il  n*a  pas, 
comme  tant  d'autres,  fait  evanouir  la 
bonne  opinion  qu'avait  donn6e  de  lui 
un  premier  travail :  il  a  poursuivi  son 
oeuyre  et  publi6  deux  nouveaux  volu- 
mes. Le  quatriime  est  completenient 
achev^  et  livr^  h  Timpression  au  mo- 
ment oi!l  nous  ecrivons  ces  lignes. 

M.  Littr^  ne  s*est  pas  livrd  exclusi- 
yement  a  des  travaux  scientifiques  et 
litteraires.  II  s'est  encore  mM  en  quel- 
que  sorte,  par  ses  ^rits,  aux  affaires 
de  notre  temps;  attach^ ,  depuis  1831 ,  4 
la  redaction  du  NaHonal,  il  a  ^te  reel- 
lement,  pendant  six  mois  environ,  apres 
la  mort  d'Armand  Carrel ,  le  r^acteur 
en  chef  de  ce  journal ;  et  il  sut  toujou  rs  le 
maintenir,  dans  la  presse,  au  rang  ^lev^ 
oil  I'avait  place  son  illustre  pred6ces- 
seur. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  d*occupa- 
tions  di verses,  M.  Littr^  a  encore  trouv^ 
le  temps  de  traduire  de  rallemand  la 
He  de  Jisusy  du  docteur  David  Fr^d6- 
ric  Strauss  (2  gros  vol.  en  4  i>arties, 
1839-1840).  «J*ai  pens^,  dit-il  dans 
Vavertissement,  qu  un  pareit  travail 
meritait  d'etre  mis  sous  les  yeux  du 
public  fran^is,  et  que  les  personnes 
qui  s'occupent  des  mati^res  religieuses 
avaient  int^r^t  a  connattre  le  r^sultat 
des  dernieres  recherches  de  la  thtolo- 
gie  allemande.  »  II  se  mit  done  a  Toeu- 
vre ,  et  donna  de  cet  ouvrage  tres-im- 
portant  une  traduction  Gdele,  et  qui  est 
superieure  h  Toriginal  pour  la  ciarte. 

Tels  sont  les  travaux  que  M.  Littr^  a 
accomplis  en  moins  de  quinze  ans;  tra- 
vaux serieux,  toujours  remarques,  et 
dont  le  plus  considerable,  la  traduction 
et  Fexplication  des  oeuvres  d'Hippo- 
crate,  fait  honneur,  suivant  le  temoi- 
gnage  de  tous  les  hommes  instruits, 
non  -  seulement  a  celui  qui  Fa  en- 
trepris  et  qui  le  m^nera  ^  bonne  fin  , 
mais  encore  k  la  France ,  oCk  it  a  ^t^ 
public. 

LiTUBOiE.  —  La  litur^ie  qui  a  6t^ 
en  usage  dans  les  Gaules  jusqu'au  mi* 
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Ilea  da  hoitieme  siecle,  offrait  de  nom- 

Irmises  ressamblances  avec  la  liturgie 

usitee  en  Orient.  Cette  conformit<^  pro- 

Tenait  de  ce  que  saint  Pothin,  saint 

Trophtme,  saint  Ir^n^e,  en  un  mot,  les 

premiers    ev^ues  qui   pr^h^rent   le 

christian  isme  dans  nos  con  trees,  appar- 

tenaient  a  TegHse  orientale.  Ge  furent 

Pepin  et  Charlemagne,  et  surtout  ce 

dernier,  qui,  par  deference  pour  les 

papes,  introduisirent  dans  les  ^lises 

des  Gauies  le  nte  et  le  chant  gr^orien 

et  \e  missel  de  Rome.  On .  rencontre 

oeore  n^nmoins  dans  les  pri^res  et 

h  offices  qui  composent  les  rituels 

sairis  en  France ,  quelques  differences 

arec  le  rituel  romain. 

LiTius.  —  Tfous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  LiTRB-MONNAiE,  nous  r^ervant 
de  placer  tout  ce  qu'il  yah  dire  sur  la 
Hrre-poids,  dans  rartiele  Poids  xt  mb- 

SUIES. 

Constantin,  lors  de  la  r^forme  quMI 
opera  dans  les  monnaies,  fixa  la  faieur 
de  )a  livre  romaine  a  72  sous  de  24  si- 
iiques,  ce  qui  faisait  en  tout  6,048 
grains;  or,  les  sous  qui  nous  sont  par- 
veoas  de  cette  ^poque  p^sent,  lorsquMls 
soot  bien  conserves,  84  grains ;  la  livre- 
poids  et  la  Hvre'monncUe  ^taient  done 
alors  one  seuie  et  m6me  chose.  On 
ignore  si  cette  roonnafe  conserva  sous 
la  premiere  race  le  m^me  poids;  ce  qui 
est  certain,  c*est  qu'k  partir  de  la 
deoxieme  moiti^  du  sixi^me  si^le ,  les 
avrei  ou  sous  d'or  ne  pesaient  plus  que 
21  siliques  ou  73  gr.  ~.  Charlemagne 
reofor^  la  livre  -  monnaie  ,  suivant 
M.  Gu^rard,  et  la  rendit  de  nouveau 
egale  h  la  livre-poids.  Elle  valait  alors 
7,680  grains;  elle  se  divisait  en  20 
sous,  cbaque  sou  en  12  deniers,  et  cha- 
que  denier  en  2  oboles,  et  on  ne  faisait 
pas  de  distinction  entre  la  monnaie  et 
les  poids,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  les  Capttulaires  des  onces,  des 
sous  et  des  deniers  confondus  dans  les 
m6mes  calculs,  quoique  Tonce  n'ait  ja- 
mais et^  one  monnaie. 

Les  derniers  suocesseurs  de  Charle- 
magne et  les  barons  altererent,  comme 
on  sait,  sensiblement  les  monnaies;  ce 
ne  fut  pas  seulement  le  titre,  mais  en- 
core le  poids  qui  souffrit  de  leurs  at- 
teintes;  aussi,  vers  le  onzieme  siecle, 
la  livre-roonnaie  devint-elle  bien  dfs- 


tincte  de  la  livre-poids.  Elle  fut  tou- 
jours  composee  de  20  sous ;  un  sou  valut 
toujours  13  deniers,  et  un  denier  2  obo- 
les, et  I'obole  2  mailles;  mais  la  livre, 
les  sous,  les  deniers,  les  oboles,  les 
mailles  de  chaque  province  differerent 
entre  eux.  Cette  confusion  subsista  pen- 
dant toute  la  duree  des  onzieme  et  dou- 
zieme  siecles;  enfin,  vers  la  derniere 
moiti^  du  regne  de  Philippe-Auguste, 
on  s*accorda  a  regarder  la  livre  toumois 
et  la  livre  parisis  comme  deux  proto- 
types auxaueis  durent  toe  rapport^es 
toutes  les  livres  locales. 

Sous  les  premiers  Cap^tiens,  lors- 
qu'on  voulait  parler  d'argent  pur,  on 
comptait,  afin  de  ne  pas  confondre  entre 
elles  la  livre-poids  et  la  livre*monnaie, 
par  marcs  ou  demi-Uores;  et,  pour  ex- 
primer  combien  on  pouvait  tailler  de 
pieces  dans  une  livre  d'argent,  on  disait 
qu*on  en  taillait  tant  au  marc.  Ainsi , 
en  1 140,  le  marc  d'argent  valait  40  sous; 
done  on  taillait  4  livres-monnaie  ou  80 
sous  dans  la  livre  d'argent  poids.  11  va- 
lait, en  1158,  53  sous  4  deniers;  done, 
on  taillait  106  sous  8  deniers,  ou  5  livres 
6  sous  8  deniers  dans  la  livre  pesant,  etc. 

La  livre  parisis  fut  plus  employee 
dans  le  Nord  que 'dans  le  Midi,  et  ce 
fut  le  contra  ire  pour  la  livre  tournols. 
La  livre  parisis  valait  un  cinquieme  de 
plus  que  la  livre  tournois.  Du  reste, 
ces  deux  livres  furent  usit^s  jusqu^a  la 
revolution  fran^aise,  et  elles  n'ont  et^ 
remplac^s  que  par  les  monnaies  d^i- 
males. 

Voyez,  sur  les  variations  de  la  livre- 
monnaie,  la  table  placee  a  la  fin  du 
TraiU  des  monnaies  de  France  ^  de 
Leblanc,  et  le  m6moire  de  M.  Leber 
sur  la  fortune  prMe  au  moyen  dge, 
insert  dans  le  Recueil  de  TAcad^mie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  Mi^ 
moires  des  savants  Strangers,  1"  vol. 

LiYBE  BOUOE.  —  En  novembre  1793, 
le  ministre  de  rint^rieur  faisant  ex^- 
cuter  quelques  reparations  dans  le  cha- 
teau des  Tuileries,  fut  avert!  qu*un 
ouvrier  avait  d^couvert  une  espece  d'ar- 
moire  pratiqu^e  dans  un  mur  de  ce 
chateau ,  armoire  ferm^e  par  une  porte 
de  fer,  et  recouverte  par  une  boiserie. 
11  se  rendit  aussitdt  sur  les  lieux,  fit 
ouvrir  la  porte  de  fer,  et  trouva  une 
quantity  considerable  de  pieces  manos- 
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crites,  lettres,  m^moires,  etc.,  togtea 
relati?e8  au  r^ne  de  Louis  XVI  pradant 
la  revolution.  On  trouva,  eo  outre, 
trois  volumes  in-4»,  reli^  en  maroquio 
rouge,  oQ  ^talent  consign^s  lea  pen* 
sioDs  secretes,  les  gratifications  myst^- 
rieuses  et  les  subsides  pay^  a  diffd* 
rents  souverains,  prinees,  seigneurs  de 
robe  ou  d'^p^,  etc.,  depuis  17M)  jus- 
gu'en  1788.  On  appela  ces  trois  volumes 
le  Uvre  rouge.  A 1  ouverture  du  second, 
et  k  Tannee  1766,  on  lisait  cet  artiele  t 
«  A  M.  Tev^que  d'Orl^ns,  h  compte  de 
«  ce  qui  lui  a  ^t^  promis  par  le  roi  pour 
«le  mariage  de  ses  nieces,  cent  mille 
ft  Hvres.  »  On  vit  quMI  avait  6t&  donn^ 
a  madame  de  Lameth  60,000  francs 
pour  raider  dans  Teducation  de  ses  fils, 
somme  que  ceux-ci  rembourserent  au 
tr^sor  public,  auand  ils  eurent  connais- 
sance  de  la  lio^ralite  dont  ils  avaient 
6X6  les  objets.  Le  Uvre  rouge  fiit  im- 
prim^  par  ordre  de  la  Convention,  pour 

J[ue  le  peupie  apprit  de  quelle  maniere 
es  finances  de  r£tat  avaient  et^  admi- 
nistr^es  sous  le  r^ime  monarchique*,  et 
cette  publication  mit  au  jour  dMnnom- 
brables  preuves  de  dilapidation  et  de 
gaspiltage. 

LiVEBES.  —  II  etalt  d^usage  imme- 
morial a  la  cour  de  France,  qu'aux 
grandes  ffites  de  Tann^,  le  roi  dia- 
tribu^t  de  sa  main ,  aux  bannerets  et 
chevaliers,  des  capes  ou  robes  four- 
r^es  qu'on  appelait  Iwries ,  parce  que 
le  monarque  les  Uvrait  lui-m^m^.  Oo 
salt  qu'en  1246 ,  la  veille  de  Moel , 
Louis  IX  fit  attacher  des  croix  aux 
livr^es  des  chevaliers  signal^s  comme 
contraires  k  la  croisade,  ce  dont  les 
croisis  mcUgri  eux  ne  s'aper^rent 
qu*a  la  lueur  des  lampes  de  la  messe  de 
minuit  Ce  stratageme  valut  k  Louis  la 
renomm^  «  de  s^estre  montr^  bellement 
«  adroict  pescheur  d'horames.  » 

Des  traces  de  cet  usage  se  sont  coq- 
servees  jusqu'en  1789:  seulement,  au 
lieu  d*bia)its,  les  granas  officiers  de  la 
couronne  recevaient  de  Targent  La  ville 
de  Paris  et  la  chambre  des  oomptes  re- 
cevaient aussi  du  roi  cartaines  sommes 
k  titre  de  robes.  Les  varlets,  chambel- 
lans,  etc.,  ^taient  ^alement  d^frayes 
de  Uor4es  par  leur  seigneur;  de  \k  la  si- 
gnification actuello  de  ce  mot. 

«  Les  livr^  du  due  de  Bourgogne 


estoient,  dit  Olivior  de  la  Marche,  le 
rouge  et  le  noir,  si  bien  qu'a  Tentree 
de  la  ducbesse  Isabelle  de  Portugal  en 
sa  ville  de  Brusei,  outre  les  serviteurs 
et  varlets,  qui  nireot  vealus  de  drap  noir 
et  violet,  les  gentilsbomaies  de  Thotel 
du  due,  ses  chambeUana,  escuyers,  cbefs 
d*offices,  chevaliers  ei  gens  du  eonseil, 
estoient  tons  vestus  de  robes  de  drap 
de  damas  noir,  de  satin  et  de  velours 
noirs,  et  les  pourpoints  de  satin  et  ve- 
lours cramoisi,  qui  estoient  les  livrees 
dudit  seigneur  due  :  ainsi  dites,  parce 
qu*elles  estoient  donn^es  et  iivrt6es  en 
certain  temps  a  tous  oeux  qui  estoient 
couchds  sur  Testat. » 

Enfin,  le  mot  HvrSes  d^ignait  en- 
core les  presents  d'amoor  ou  de  cour- 
toisie  faits  par  Its  dames,  et  doot  les 
champioBS  se  paraient  dans  les  tou^ 
nois. 

LiYRON.  —  II  est  souveril  question, 

dans  rhistoire  de  noa  discerdes  civi- 

les,  du  bourg  de  Livron,  situ6  k  19 

•  kilometres  de  Valence  ( departenient 

de  la  Dr6me).  Brtkl^  en  1347,  dans  la 

fuerre  entre  Tevdoue  et  le  eomte  de 
^alenee,  ce   lieu  nit  ensuite  fortifie 
Ear  ses  habitants;  et,  lorsdes  troa- 
les    religieux   du    seizierae    siecle, 
c'etait  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes  du  Dauphin^    U   est  surtout 
c^lebre  par  un  si^ge  de  sept  mois  que 
les  huguenots,  commandes  par  Dupuy- 
Montbrun  et  Lesdiguidres,  y  seutia- 
rent,  en  1574,  centre  i'arnMe  royale, 
forte  de  18,000  hommes.  Les  feromes 
m^mes  s*y  d^fendirent  vaillamment;  do 
haut  des  murs,  elles  criaient  aux  assie- 
geants,  k  la  t^te  desqueis  se  trouvait 
Henri  HI :  «  Ho  massaereurs,  vous  ne 
«  nous  poignarderez  pas  dans  nos  lits 
«  comme  vous  avez  fait  da  I'amirai  et 
«  des  autresi  Amenez-nous  ees  mignops 
«  goudronn^,  filonn^,  parfum^,  et  ils 
«  apprendront  qu*il  n'est  pas  si  ais6  de 
f  nous  ravir  Tbonneur.  •  Puis  les  assi^ 
ces  placerent  sur  les  murs  de  vieiJics 
femmes  filant  tranquillement  iears  tu- 
seaux.  Les  troupes  royaies  leverent « 
si^e  apr^  trois  assauts  oonsdcutits* 

Livron  est  aujouid'hui  peupl«  ^ 
8,&00  hab.  . 

LivBY  BN  LiUHOY,  aacif"."®  ^ 
gneurie  de  rne-de-France,  wg««  »" 

marquisat  en  1689. 
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Lu>BVifS  (iMtailte  de).  —  La  eampa- 
goe  de  Catalogne,  en  1645,  s'^tait  ou- 
rerte  par  le  siegede  Roses,  don't  le  comte 
du  Plessis-Praslin  s'^tait  empar^  le  22 
mai. «  La  prise  de  cette  importante  place, 
dit  Qaiocy  dans  son  HUtoire  militaire 
de  Louis  Xiy^  fut  sulvie  d'une  victoire 
remport^  sar  les  Espagnola  en  Gatalo* 
fne,  par  ieeomte  d*Harcouit,  pr^  le  d6- 
troit  de  Llorens.Ge  g^n^ral  voulait  pous- 
serpltw  loin  ses  progr^;  il  avait  pass6 
poiff  oet  effet  la  Segre  sur  un  pont  qu'i| 
nvx  fait  faire,  afin  de  chercher  les  enne* 
nisetde  lescombattre.Ii  lesrencontra  le 
21  join  dans  la  plaine  de  Llorens;  et,  les 
avant  amore^  pea  I  peu  par  des  escar- 
fflOQiJies,  il  les  engagea  insensiblement 
dans  one  action  g^n^rale.  I^es  Espa- 
gools  soutinrent  les  premieres  attaques 
aree  beaueoup  de  fermet6;  mats,  apr^ 
quelqaes  heures  de  resistance ,  ils  furent 
oblige  de  c^er  ^  la  valeur  des  Fran« 
eais,  et  de  leur  abandonner  le' champ 
de  bataille  avee  qoelques  drapeaux  et 
etfcodards.  Ils  laisserent  3,000  hommes 
Bur  la  place  et  un  grand  nombre  de  pri- 
sooniers. » 

LoAiro  (bataille  de). — Au  roois  d'oc- 
toi»e  1795,  une  partie  de  Tarmee  des 
Pjr^n^esfut  dirigee  sor  rarm^edltalie. 
A  la  mdme  ^poque,  Kellermann  c6da  le 
e(Mnniandeiii€Dt  de  cette  derni^re  armte 
a  Sch^rer,  qui,  plac^  sur  un  terrain 
difficile  qu'il  ne  connaissait  pas ,  eut  le 
bon  esprit  de  se  laisser  dirig;er  par 
Uassena,  le  plus  habile  des  officiers  g6- 
B^attx  poar  la  guerre  de  montagnes. 
L*ariii^  aastro-russe,  forte  de  40,000 
boounas,  tenait  une  ligne  de  positions 
6>rtifi^e8  et  lito  les  unes  aux  autres  par 
des  retrancbements ;  sa  gauche,  ap- 
fRiy^e  h  la  mer,  a  Loano,  occupait  Fi- 
Daie  et  Brescia;  son  centre  6tait  plac^ 
a  Roccabarbena,  Melogno  et  Settepani. 
Ces  po«tion8  etaient  liees  ^  la  droite, 
^^  lormaieDt  les  troupes  pi^raontciises, 
pir  les  places  de  Geva,  Mondovi  et 
Coni.  Er  arri^re,  les  Austro-Sardes 
ivaient  des  positions  fortes  et  assures. 
La  saison  ^it  avanc^e,  et  Tennenu 
eroyait  dos  troupes  a  la  veille  d'entrer 
dans  leurs  cantonnements.  Cependant, 
aoakr^  leur  inferiority  numenque,  les 
soklats  fran^is,  sans  pain,  sans  sou- 
liers,  maiaquant  de  tout,  demandaient 
i  Sniads  ens  h  marcher  au  combat.  La 


ligne  de  dtfense  de  notre  arm^e  s'^ten- 
dfiit  depuis  le  rocher  de  Borghetto, 
baign6  par  la  Mediterran^e,  jiisque  sur 
la  cime  des  montagnes  paralleles  aux 
monts  de  la  Pianette  et  Saint-Bernard. 
Sch^rer,  songeant  a  accabler  les  Autri- 
chiens  dans  la  riviere  de  G^nes ,  donna 
Tordre  de  Tattaque ,  le  23  no^embre. 
Avec  86,000  hommes,  on  allait  en  atta- 
quer  45,000. 

La  division  Augereau,  h  la  droite, 
fut  charge  de  se  porter  entre  Loano 
et  le  Monte-Carmeio,  et  de  faire  effort 

fiarticuli^rement  de  ce  cote  poiir  pousser 
'ennemi  dans  le  bassin  de  Loano.  La 
tiiche  de  Massena ,  au  centre,  consistait 
^  enlever  les  hauteurs  de  Roccabarbena 
et  de  Monte-Lingo  avec  les  divisions 
Laharpe  et  Charlet;  tandis  qu*a  la  gau- 
che, Serrurier  avec  7,000  hommes  tien- 
drait  en  6chec  le  corps  de  Colli  dans  le 
camp  de  San- Bernardo  et  de  la  Pla- 
netta ,  jusqu'au  moment  oik  Massena, 
mattre  des  sommit^s  de  l^Apennin, 
pourralt,  en  lui  envoyant  du  renfort, 
le  mettre  en  etat  de  prendre  Toffensive 
h  son  tour,  et  de  forcer  le  passage  des 
gorges  de  Garessio.  Un  brick  et  neuf 
chaioupes  canonnidres  durent  inquieter 
le  flanc  gauche  de  I'ennemi. 

Le  2  frimaire  au  matin,  le  canon 
franc^is  reveiila  les  Autrichiens,  qui 
s'attendaient  peu  a  une  bataille.  Auge- 
reau attaqua  avec  vigueur,  mais  sans 
precipitation ,  pour  ne  pas  pousser  trop 
vite  rennemi  sur  sa  ligne  de  retraite. 
II  enleva  les  trois  mamelons  retranchds 
formant  les  avant-postes  autrichiens, 
malgrd  la  belle  r^istance  du  general 
Roccavina.  Pendant  ce  temps,  Massena, 
charge  de  la  partie  britlante  du  plan, 
avait  franchi  avec  audace  et  vigueur 
les  crates  de  TApennin,  et  fait  atta- 
quer  les  flancs  d*Argenteau  par  les  g^- 
n^raux  Laharpe  et  Charlet.  Le  premier 
repoussa  de  Malsabocco  les  regim<^nts 
italiens  de  Belgiojoso  et  de  Caprara,  et 
fit  un  grand  carnage  de  deux  batai lions 

{)i6montais  qui  voulurent  lui  r^sister; 
'autre  enleva  aux  Imp^riaux  Banco  et 
toute  Tartillerie  qui  garnissait  ce  poste. 
Ces  deux  operations  terminees,  Massena 
n^unit  ses  troupes,  et  marcha  en  touts 
diligence  sur  Bardinetto,  ou  Argenteau 
avait  ralli^  ses  forces,  et  Tattaqua  de 
front  et  sur  les  flancs.  Le  combat  fut 
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opinidtre;  mais  Tennemi  fut  chais6 
de  toutes  ses  positions ,  et  le  soir  Mas- 
s^na  vint  camper  sur  les  hauteurs  de 
Meiogno,  qui  formaient  le  pourtour  du 
bassin  de  Loano  et  eo  fermaient  les 
derri^res.  Le  2  au  soir,  on  campa  par 
un  temps  affreux  sur  les  hauteurs  qu  on 
avait  occup^.es. 

Le  3  frimaire  (24  novembre)  au  ma- 
tin, Scherer  continua  son  operation. 
Serrurier  renforc^  se  mit  a  battre  vigou- 
reusement  Colli ,  afin  de  Tisoler  de  ses 
allies;  et  Augereau,  libre  enGn  de  se  li- 
vrer  a  tout  son  ^lan ,  poussa  et  mit  en 
d^sordre  les  Imp^riaux,  dont  on  avait 
intercept^  les  derrieres;  Mass^na  con- 
tinua a  occuper  toutes  les  crates  et  les 
issues.  Des  lors,  Tennemi  battit  en  re- 
traite  par  un  temps  epouvantable  et  k 
travers  des  routes  affreuses.  Sa  droite 
et  son  centre  fuyaient  en  desordre  sur 
le  re  vers  de  TApennin;  sa  gauche,  en- 
ferm^e  entre  les  montagnes  et  la  roer, 
s'echappait  p6niblement  le  long  du  lit- 
toral. Un  orage  de  vent  et  ae  neige 
for^a  les  Francis  de  s'arr^ter.  5,000 

f»risonniers,  8  a  4,000  morts,  40  canons, 
a  libre  communication  avec  GSnes  et 
des  magasins  immenses,  furent  le  prix 
de  cette  belle  victoire,  qui  pr^Iuda  si 
heureusement  h  la  campagne  de  1796, 
releva  les  esprits  en  France  et  affermit 
le  gouvernement. 

LoBAu  (retraite  dans  Tile  dln-der-). 
-»  Le  22  mai  1809,  deuxi^me  jour  de  la 
bataille  d'Essling,  la  rive  gauche  du 
Danube,  en  face  de  Hie  que  nous  ve- 
nons  d'indiquer,  pr6sentait  a  la  tombee 
de  la  nuit  un  luguore  spectacle.  Le  pont 
qui  unissait  la  rive  gauche  du  fleuve  h 
cette  tie,  et  dont  la  rupture,  arrivee  le 
matin ,  n*avait  pas  permis  a  ^apol^on , 
ainsi  priv^  et  de  munitions  et  de  la 
cooperation  des  corps  qui  occupaient  la 
rive  droite,  de  remborter  une  victoire 
decisive  sur  Tarmee  autrichienne;  ce 
pont,  disons-nous,  n*etait  pas  encore 
repan6  k  neuf  heures  du  soir.  Or,  en 
attendant  que  le  travail  s*achevdt ,  tous 
DOS  blessi^s,  dont  le  nombre  ne  s'^levait 
pas  a  moins  de  10  ou  12,000,  s'^taient 
trafnes  vers  le  point  du  passage,  et 
cherchaient  h  hiiter  par  leurs  plaintes 
dechirantes  l*instant  ou  lis  pourraient 
regagner  I'tie.  Beaucoup  d'entre  eux  s'a- 
Tao^ient  dans  I'eau;  mais,  comme  le 


fleuve  grossissait  toujours,  ils  se  voy  a  lent 
bientdt  contraints  de  reculer,  et  comme 
la  foule  qui  s'amoncelait  derriere  eux 
les  emp^chait  de  le  faire,  ils  etaient 

entrafn^s D^autres  les  remplacaient 

sur-le-cbamp,  pour  subir  le  m6me  sort. 
Fantassins,  cavaliers  et  chevaux,  peris- 
saient  emp^tres  dans  les  cordages  qui' 
retenaient  les  barques.  Des  que  le  pont 
fut  en  ^tat  de  porter  un  homme ,  Na- 
pol^n  s'y  eianca.  En  mettant  le  pied 
sur  rile,  et  vbyant  quels  obstacles 
la  nature  opposait  au  courage  de  ses 
troupes  et  au  z^le  des  travailleurs,  il 
recounut  rimpossibilit^  du  rtoblis- 
sement  imm^diat  des  communications 
de  la  rive  droite  avec  la  rive  gau- 
che. Abandonnant  alors  Tespoir  qu'ii 
avait  conserve  jusque-1^  de  continuer  la 
bataille  pendant  un  troisieme  jour,  il  ne 
6*occupa  plus  que  des  mesures  a  prendre 
pour  iaciliter  le  transport  des  blesses; 

Euis ,  tant  que  dura  cette  marche  fune- 
re,  il  se  tint  au  debouche  du  pont, 
presque  seul,  immobile,  abime  dans  ies 
tristes  reflexions  que  les  circonstances 
lui  sugg^raient.  Un  moment  sa  douleur 
atteignit  le  comble :  ce  futquand,  parmi 
la  foule  des  malheureux  qui  d^filaient 
devant  lui ,  il  aper^ut  Lannes ,  Lannes 
qui  avait  eu  les  deux  jambes  emportees 
par  un  boulet  de  canon ,  et  que  douze 
vieux  grenadiers  portaient  sur  leurs  fu- 
sils. On  salt  quels  adieux  toucbants 
echaugerent  Tempereur  et  le  mare- 
chal. 

Vers  onze  heures,  la  plupart  des 
blesses  se  trouvaient  r^unis  dans  Hie 
d'In-der-Lobau.  Alors  seulement  Na- 
poleon Ot  preparer  une  barque  pour 
traverser  le  grand  bras  du  Danube,  et 
regagner  son  quartier  general  sur  la 
rive  droite.  Avant  d'y  descendrc,  i 
avait  envoye  par  ^cnt  au  marecbal 
Massena ,  qui  etait  demeure  mattre  du 
champ  de  bataille,  Tordre  d'alimcnter, 
d'augmenter  m^me  ses  feux  de  bivouacs 
pour  donner  le  change  a  Tennemii  et 
d'operer  sa  retraite  dans  Tfle.  L*arn»ee 
fran^aise  ex^cuta  son  mouvement  re- 
trograde et  le  passage  du  pont  avec  un 
ordre  merveilleux,  sans  iue  i*cnnemi 
osdt  V  apporter  le  moindre  otetacie. 
A  quatre  heures  du  matin,  ropira"on 
etait  terminee  et  le  pont  se  WP"^"; 
mais,  apr^  leur  retour  sur  le  sol  wcukc 
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de  file,  les  brares  soldats  qui  venaient 
de  soateDir  pendant  pr^  de  quarante- 
boitbeures  le  combat  le  plus  opinidtre, 
se  trouYereDt  livres  a  toutes  les  hor- 
reon  de  la  faim.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  plosieurs  jours,  et  quand  ils  eureut 
majDfit  une  partie  de  ieurs  chevaux  de 
sejkftde  trait,  qu'ils  virent  arriver  de  la 
liTedroite  des  bateaux  charges  de  vi  vres. 
Belas!  £aate  de  secours,  la  moitie  au 
moios  des  blesses  du  21  et  du  33  avaient 
(kjasuocomb^!...  Heureusemeot ,  Tar- 
dttdac  commit  la  faute  de  ne  pas  pro- 
filer des  avantaj^es  que  lui  donnaient 
h  mraite  et  Tisolement  d'une  partie 
de  i'met^  firani^aise.  Pour  Napol6on, 
if  put,  grdce  k  Tinaction  du  prince,  qui 
^ra  plos  d'an  mois,  transformer  rile 
ea  on  Taste  camp,  la  r^unir  par  trois 
prats  a  ia  rive  gauche,  et  se  preparer 
aoa  a  renouveler  bientdt  la  lutte.  En 
iitti^  le  6  juillet,  11  remportait  la  m^- 
nwrable  bataiile  de  Wagram,  que  suivi- 
ftot  promptement  rarmistioe  de  Znaim 
et  ia  paix  de  Vienne. 

LoBiifBAU  (Gui-A lexis),  savant  b^- 
ofdictin  de  la  congregation  de  Saint- 
Maur,  n^  a  Rennes  en  1666,  mort  a 
iabbaye  de  Saint- Jagut,  pres  Saint- 
Mak>,  en  1727,  a  laisse :  Histoire  de 
BreUigney  Paris  (Rentes),  1707,  3  vol. 
io-fol :  cette  histoire  a  ete  surpass6e  par 
ceile  deD.  Morice;  Histoire  des  saints 
d£  la  Bretagne^  etc.,  ibid.,  1734,  in- 
fol. ;  les  trois  derniers  volumes  de  V His- 
toire de  Paris  (commenc^e  par  D.  Fe- 
iibien),  Paris,  1725, 6  vol.  in-fol.  Le  P. 
Lobineau  a,  en  outre,  traduit  de  Tes- 
pagDol,  de  Michel  de  Luna,  Y Histoire 
its  deua^  conquiles  de  fEspagiie  par 
let  Maures,  Paris,  1708,  in-13;  et 
bisse  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
Ires,  one  Histoire  de  la  ville  de  Nan- 
tfs;  une  autre  de  la  chambre  des 
mrnptes  de  Bretagne,  et  une  traduction 
da  Tkedtre  dt Aristophane ,  traduction 
(loDt  la  preface  tr^s-curieuse  a  ^te  pu- 
biiee  presqn'en  entier  par  Cbardon  de 
la  Rochette,  dans  le  Magasin  encyclo' 
pedique,  deuxieme  annee,  1. 1*''.  D.  Lo- 
binpau ,  qui  avait  d'ailleurs  travaill^  a 
ia  noavelle  edition  du  Glossaire  de  du 
Caage  (10  vol.  in-fol.) ,  n'est  point, 
comme  on  Fa  dit,  Tauteur  du  roman 
lioencieox  intitule  les  ^ventures  de 


Pomponius,  chevaUer  romain.  Get  ou- 
vrage  est  de  D.  Labadie. 

LoGHES,  Lucca  y  ville  de  Tancien 
Berry,  aujourd^bui  chef-lieu  de  sous- 
prefecture  du  d^partement  d*Indre-et- 
Loire;  popul.  environ  4,800  hab. 

II  est  question  du  chdteau  de  Loches 
d^s  les  premiers  siecles  de  notre  his- 
toire. Lorsqu'en  743,  Pepin  et  Carlo- 
man  marcherent  centre  Hunald,  due 
d^Aquitaine ,  Tarmee  franque  entra  en 
Berry,  emporta  Loches  d*assaut;  et  on 
lit  dans  les  Annates  de  MetZy  aue  les 
vainqueurs  en  ipargnerent  ndsiricor- 
dieusement  les  nabitants,  et  qu'au  lieu 
de  les  massacrer,  ils  se  contenterent  dq 
les  r^duire  en  servitude. 

De  la  domination  des  dues  d*Aqui- 
taine,  la  ville  de  Loches  passa  sous  celle 
des  comtes  d'Anjou;  et  le  chdteau, 
agrandi  et  embelli ,  finit  par  devenir  un 
palais  qu*habit^rent  souvent  les  rois  de 
France,  depuis  Charles  VII  Jusqu*a 
Henri  III.  Cet  ediOce  servit,  en  outre, 
de  prison  d*]£tat ;  et  le  cardinal  de  la  Ba* 
lue,  le  due  d'Alen^on,  Charles  de  Me- 
lun,  Philippe  de  Comines,  enfin  le  due 
de  Milan,  Ludovic  Sforza,  y  furent  suc- 
cessivement  enferm^.  On  y  voyait, 
avant  la  revolution,  deux  cages  en  hois 
gamies  de  fer,  et  dont  Tune  avait  pen- 
dant quatorze  ans  servi  de  prison  au 
cardinal  de  la  Balue.  Le  tombeau  d*A- 
gnes  Sorel,  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  une  eglise  situee  dans  Tenceinte 
du  chdteau,  a  et^  restaur^  en  1806,  et 
place  dans  Tune  des  tours  de  cet  edi- 
fice, qui  sert  maintenant  de  sous-pre- 
fecture. 

LocMABiA,  andenne  seigneurie  de 
reveche  de  Xreguler ,  en  Bretagne,  erigee 
en  marquisat  en  1639.  C'est  aujourd'nui 
une  commune  du  departement  du  Fi- 
nistere. 

LocMARiAKEB,  village  du  departe- 
ment du  Morbihan  (arrondissement  de 
Lorient),  avec  un  port  sur  le  Morbihan. 
Une  ville  a  existe  sur  Templacement  ac- 
tuel  de  ce  bourg ;  et,  soit  qu*elle  ait  ete 
bdtie  par  les  Venetes,  soit  qu'il  y  ait  eu 
1^  une  forteresse  eievee  par  les  Ro- 
mains  pour  contenir  les  vaincus ,  Tan- 
tiquaire  y  retrouve  avec  inter^t  de 
petites  portions  de  murs  depassant  k 
peine  le  sol,  des  blocs  de  ma^nnerie 
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dpars  et  recouverts  par  le  gason,  une 
quantity  prodigieiise  de  fragments  de 
briques,  de  pierres  bris^,  les  ruines 
d'un  cirque,  lea  vestiges  d'une  vote  ro- 
maioe.  Les  l^ions  oonqu^rantes  oat 
fait,  saDS  doute,  sur  ce  point  un  long 
s6jour;  elles  8*y  fortifidrent;  mais  Texis- 
tence  des  nombreux  monuments  drui- 
diques  ^ ui  environnent  ces  lieux  nrouve 
aussi  I'tmportance  de  la  ville  celtique, 
dont  lis  ^taient  pour  ainsi  dire  les  gar- 
diens  sacr^ ;  ce  sont  partout  des  ^u- 
muluSf  des  menhir,  des  dolmen  de 
grande  dimension,  des  peulvan  ren* 
versus  et  brisks ,  dont  Tun  avait  jusqu*^ 
64  pieds  d*elevation. 

La  ville  detruite  est*elle  Faneien  Da* 
riorig[umf  metropole  des  V^nites  ?  Cette 
question,  longterops  agit^,  est  difficile 
a  r6soudre.  Gependant  les  trois  voies 
romaines  qui  aboutissent  a  Vannes  at- 
testent  que  cette  derniere  ville  a  des 
droits  s^rieux  a  faire  valoir  centre  Loc* 
mariaker. 

LodIeve,  LuiewXf  est,  suivant  quel- 
ques  auteurs,  le  Faroneronenses  de 
Pline.  Elle  ne  prit  son  nom  modeme 
que  sous  Louis  VUL  De  la  domination 
romaine,  elle  passa  sous  celle  des 
Goths,  qui  la  ravag^rent,  et  fut  con-, 
quise  par  Pepin  en  769. 

L'evdch^  de  Lodeve  prit  une  certaine 
Importance  sous  les  rois  de  la  troisi^me 
race,  qui  y  attach^rent  plusieurs  preroga- 
tives ;  Louis  VIU  aocorda  au  titulaire  le 
droit  de  r^ale  et  le  privil^e  des  mines 
d*argent  de  son  dioctee;  jet  Philippe- 
Auguste  y  joignit  le  droit  de.  eoanaftre 
des  causes  civiies  et  criminelles.  Du. 
reste,  T^v^e  de  Lodeve  ^tait  sei- 
gneur temporel,  et  il  avait  [le  titre  de 
comte. 

Lodeve  est  aujourd'bui  Tun  des  chefs* 
lieux  d*arrondissement  du  d^partement 
de  merault,  et  poss^e  11,300  habit. 
Cest  la  patrie  du  cardinal  Fleury. 

LoDBYB  (monnaie  de).  —  Les  M- 
ques  de  Loddve  avaient  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  lis  en  us^rent,  sui- 
vant Duby,  jusqu^au  r^e  de  Fran- 
cois P'.  On  ne  connatt  pourtant  d'autre 
monnaie  de  ces  pr^ats  qu'un  denier 
de  billon ,  dont  voici  la  description : 
Au  droit,  u>dovbns  epb  entre  grene- 
tis,  et  dans  le  champ  le  buste  d'un 
6v^ue  vu  de  face;  au  revers,  ^gc  fvxi- 


GBANHVS  entre  grenetis  autbur  d'ui 
croix  h  branches  ^alea. 

Cette  monnaie,  k  cause  de  son  st] 
le,  doit  ^tre  rapport^  au  douzieni 
siecle ;  cependant  on  a  era  longtemi 
qu'elle  avait  ^t^  frapp^  par  saint  Ful 
cran,  ^v^^ue  de  Loddve,  ii  la  fin  d 
dixieme  siecle  ou  au  oommeocement  d 
onzi^me;  mais  c*est  k  tort;  car  I'ei 
figie  de  Fulcran  n*y  figare  que  comrri 
celle  de  saint  Mayeul  sur  les  monnai<i 
de  Souvigny,  et  celle  de  saint  Martin 
sur  les  monnaies  de  Limoges;  c'est 
a-dire,  comme  refiHsie  du  patron  de  ij 
ville;  car  Fulcran  devint  le  patron  di 
r^v^h^  qu'il  avait  fonde.  L'aDsence  d< 
mot  sanctus  devant  son  nom  ne  prouvl 
nullement  que  la  piece  de"  Lodeve  al 
M  frapp6e  de  son  temps ;  car  cette  ^pi| 
thete  etait  souvent  omise ,  au  moyeij 
Age,  devant  les  noms  de  saints. 

LoDi  (bataille  de).  —  Mattre  du  Pi^ 
mont  apres  une  campagne  de  dix-baii 
jours,  Bonaparte  s'avancait  en  vain^ 
queur  au  sein  de  lltalie;  it  avait  francbi 
le  Pd,  toum^  le  T^in,  et  refoulait  \e& 
Autrichiens  sur  le  Tyrol,  pressant  ^ 
chaque  marche  sur  Milan  le  g^D^rall 
Beaulieu,  auquel   il  songeait  a  faire 
mettre  bas  les  armes.  Arrive  apres  lui 
h  Lodi,  le  10  mai  1796,  pour  y  fran- 
chir  TAdda,   il  attaqua  son  arriere* 
garde,  la  mit  en  desordre,  et  le  d^tacbe- 
ment  charge  de  garder  la  ville,  ^tonne 
de  Taudace  des  grenadiers  r^pnblicains, 
qui  se  pn^crpitaient  josqu'au  pied  des 
murailles  et  mena^aient  de  les  escala- 
der,  prit  le  parti  de  repasser  TAdda 
sous  la  protection  d'une  artillerie  nom- 
breuse  plac^e  sur  ta  rive  gauche.  On 
entra  dans  Lodi  p^e-mtf  e  avec  les  Au- 
trichiens. Mais  l*arridre-garde  de  Beau- 
lieu  railia  de  Tautre  eM  du  pent  le 
corps  de  bataille.  U,  16,000  bommes 
et  30  canons  ^taient  pr€ts  k  recerotr  le 
choc.  Une  batterie  enfilait  un  pent  oe 
300  metres  de  longueur,  soutenoc  a 
droitc  et  k  eaucfae  par  de  rinfeotenc, 

2U1  avait  crenel^  les  malsons  voismes. 
I  ^tait  Jusque-li  sans  excrople  qu'pa  cut 
enlev^  d'embl^  un  passage  aussi  pois- 
samment  d^fendu;  mais  T^an  etaii 
donn6 :  Bonaparte  n'h^slta  pas  «  «» 
proflter  pour  frapper  de  stupear  i«n- 
nemi  d^ja  d6ooncert6.  ,    .  ..^^. 
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ao-denoi  de  la  ville  cbercher  an  gu4 
pticable.  Le  g^^ral  en  cb^  ordonna 
a  Masseoa  de  former  tous  les  batafllons 
de  grenadiers  en  oolonne  serr^e,  et  de 
b£ure  suivre  par  sa  division;  celle 
(TAopreaa  re^t  Tordre  d^accel^rer  sa 
mitne  poor  venir  prendre  part  au 
miat  et  soatenir  les  efforts  de  la  pre- 
siere.  Cette  redoatable  masse  de  gre- 
filers,  ayant  le  T  bataiUon  de  carabi- 
m  eo  idte,  s'^n^a  au  d^boucb^  du 
poet'  one  grdle  de  mitraille  raocueillit, 
(tv  causa  un  moment  d'incertitude;  le 
Rtnissement  du  defile  pouvant  cban- 
^oette  incertitude  en  d^ordre,  les 
rnnxa  se  mirent  a  la  t^te  des  troupes 
H  les  enleverent  avee  entbousiasme. 
Hrreoos  an  milieu  du  fleuve,  les  Fran- 
ks s'apercoivent  que  le  c6i6  oppose  est 
ooias  prorond  et  peut  presque  se  passer 
^ed  sec;  aussitot  une  nu^  de  tirail- 
mse  glisse  au  bas  du  pont,  et,  avec 
^Qt  d'intelligence  que  de  courage,  se 
jettesor  Tennemi  pour  faeiliter  la  mar- 
^  de  la  oolonne.  Ainsi  favoris^, 
«lie-d  redouble  d'ardeur  et  de  con* 
^flce,  franchit  le  pont  a  la  course, 
Me  et  eulbute  en  un  instant  ia 
iignedes  Imp^riaux,  enleve  ses  pieces 
<t  disperse  ses  bataillons,  que  la  cava- 
^  a  pris  en  flanc.  Uennemi  perdit, 
outre  son  materiel,  d,600  prisonniers. 

Cefutapr^  oe  combat  aue  les  anciens 
^  ia  gioneuse  phalange  de  Bonaparte , 
^ptant  Tusage  de  donner  h  leur  jeune 
Steeral  un  grade  a  cbaque  victoire,  le 
^iuereot  du  titre  de  eaporoL 

Lo]>8  BT  YBHTB,  droit  p^uniaire  que 
^on  payait  au  seigneur  pour  la  mutation 
<«iaceDsive,  c'est-a-dire,  quapd  Vh6- 
ntage  chaogeait  de  mains  par  une  vente 
^  par  un  acte  Univalent  k  une  vente. 
^)ns  ee  cas ,  le  vendeur  payait  d*abord 
pourTeodre  et  Tacqu^eur  pour  acuu^ 
r>f*  Mais,  dans  la  suite,  Tacqu^reur  unit 
P^^tre  seul  char^^  de  payer  ce  droit. 

QoaQt  i  la  quotit^  de  la  prestation, 
^  etait  en  g^n^al  du  douzieme  pour 
^Totares.  Pour  les  fiefs,  elle  variait 
'^ooap :  d€talt  le  quint  (la  cinqui^me 
P^nie  dtt  prix)  a  Paris ,  le  quint  et  le 
^m  (cmquitoe  partie  du  quint)  en 
J^mpagne  et  en  Picardie,  le  quart  en 
'^iT^ais,  le  sixte  en  Poitou,  le  dou- 
5^  dans  le  Maine,  le  treizi^me  en 
^"^^nnandie,  etc* 


Le  nom  de  cette  redevance  6tait,  en 
basse  latinit^ :  laudatio,  laus,  laitdes* 
iaudemiuj  laudemium,  laudimiym,  d^ 
rivant  de  iaudarcj  approuver;  car  le 
droit  de  lods  ^tait  le  pnx  de  Vapproba" 
Hon  que  le  seigneur  donnait  h  la  vente. 

LOGEHBRT  DES  GBNS  DE  GUEBBB. 

r*-  Ce  fut  sous  Louis  XIII  ^  en  1617, 
que  fut  fait  le  premier  essai  de  caser- 
nement  des  troupes;  mais  cette  mesure 
ne  requt  une  grande  application  que 
sous  Louis  XIV.  Une  ordonnance  du  8 
d^mbre  1691  prescrivit  Tachevement 
des  constructions  commence,  et  P^- 
rection  de  nouveaux  blitiments  dans 
toutes  les  places  fronti^res.  Plus  tard , 
cette  mesure  s'etendit  a  toutes  les  places 
fortes  et  aux  villes  de  gamison  situees 
dans  rint^rieur  du  rovaume.  Elie  n'est 
devenueg^n^rale  queaepuis  leconsulat. 
(Voyez  GAjaNisoN.) 

En  route,  et  dans  les  lieux  d*^tape  ou 
11  n'y  a  pas  de  casernes,  les  ofliciers  et 
soldats  sont  log^s  chez  les  habitants  par 
billets  de  logement  qu*on  leur  d^livre  a 
la  mairie  du  lieu.  II  en  est  de  m^me  en 
eampqgne,  a  moins  que  rarm6e  ne  soit 
bivouaqu^e  ou  campee.  Alors,  elle  oc- 
cupe  des  baraques  ou  des  tentes. 

Loib-bt-Chse  (d^partement  de).  — 
Ce  departement,  qui  tire  son  nom  de 
deux  rivieres,  le  Loir  et  le  Cher,  aui  Far- 
rosent,  comprend  une  partie  de  rancien 
Orleanais.  II  est  born^  au  nord  par  le 
departement  d'£ure-et-Loir;  a  Touest, 
par  ceux  de  la  Sarthe  et  dlndre-et- 
Loire;  au  sud,  par  celui  de  Flndre;  h 
Vest  et  au  sud-est,  par  ceux  du  Loiret 
et  du  Cher.  Le  sol  y  est  ^en^ralement 
uni,  et  n'offre  que  des  collmes  basses  et 
des  vall^  peu  profondes.  Sa  superficie 
est  de  626,971  hectares,  dont  369,227 
en  terres  labourables,  80,096  en  laodes, 
pdtis,  bruy^res,  70,210  en  hois  et  fo- 
r6ts,31,635  en  prairies,  26,691  en  vi- 

fnes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
value  a  11,721,000  franes.  U  a  pay6  a 
r£tat,  en  1839, 1,673,208  francs  d^im- 
positions  directes. 

Les  rivieres  navigables  de  ce  depar- 
tement sont  ia  Loire,  dans  le  bassin  de 
laquelle  il  se  trouve  compris,  et  le  Cher. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
Tingt,  dont  six  routes  royales  et  qua- 
torze  d^rtementales. 
II  est  divise  en  trois  arrondi^sements, 
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dont  les  chefs-lieux  sont :  Blois,  chef- 
lieu  du  departement ,  Romorantin  et 
Vfnd6me.  II  renferme  24  cantons  et 
297  communes.  Sa  population  est  de 
244,043  habitants,  parroi  lesquels  on 
compte  1 ,570  electeurs.  II  envoie  a  la 
chambre  3  d^put^s. 

II  forme  un  diocese  Episcopal  suf- 
fragant  de  TarchevSch^  de  Paris,  et 
dont  le  siege  est  b  Blois.  II  est,  pour 
Tadministration  judiciaire,  du  ressort 
de  la  cour  royale  d'Orl^ans;  et  pour 
Tadministration  universitaire,  du  res- 
sort  de  racad6mie  de  la  m^me  ville. 
II  fait  partie  de  la  4*^  division  militaire, 
dont  le  quartier  general  est  a  Tours,  et 
du  21*  arrondissement  forestier,  qui  a 
aussi  Tours  pour  chef-lieu. 

Parmi  les  nommes  remarquables  aux- 
quels  ce  departement  a  donne  naissance, 
nousciteronsRonsard,  et  Papin,  Tinven- 
teur  de  la  machine  k  vapeur. 

LoiBB  (departement  de  la).  —  Ce  de- 
partement, form6  du  Forez,  d*une  partie 
du  Beaujolais  et  d^une  partie  du  Lyon- 
nais ,  est  borne  a  Test  par  le  departe- 
ment du  Rhdne;  au  nord,  par  celui  de 
Saone-et-Loire ;  au  nord-ouest  et  k 
Touest,  par  ceux  de  TAllier  et  du  Puy- 
de-Ddme;  au  sud,  par  ceux  de  la  Haute- 
Loire  et  de  TArdecne;  et  au  sud-est,  par 
le  Rh6ne,  qui  le  separe  du  departement 
de  risere.  Ses  li mites  sont  presque  celies 
de  la  valiee  de  la  Loire,  qui  le  traverse 
par  le  milieu  et  iui  donne  son  nom. 
Flusieurs  chafnes  de  montagnes  ratta- 
chees  aux  Cevennes,  et  dont  la  plus 
haute,  le  mont  Pilate,  est  eievee  de 
1,215  metres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'etendent  sur  le  departement.  Sa 
superficie  est  de  474,620  hectares,  dont 
248,104  en  terres  labourables,  85,632 
en  prairies,  63,462  en  hois  et  foriSts, 
37,864  en  landes,  pdtis,  bruy^res,  13,897 
en  vignes ,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  evalue  a  14,368,000  francs.  U  a  paye 
a  r£tat,  en  1839, 2,042,579  francs  dim- 
positions  directes. 

Ses  seules  rivieres  navigables  sont 
la  Loire  et  le  Rhdne.  II  poss^de  un 
canal  assez  important,  celui  de  Gi- 
vers, et  trois  cnemins  de  fer,  les  pre- 
miers que  la  France  ait  eus,  celui  d*An- 
drezieux  a  Saint-l^tienne,  celui  de  Saint- 
£tienne  a  Lyon,  celui  d'Andrezieux  k 
Roanne.  Ses  grandes  routes  sont  au 


nombre  de  dix-sept,  dont  six  routes 
royales  et  onze  routes  departementaies, 

II  est  divise  en  trois  arrondissements, 
dont  ies  chefs-lieux  sont :  Montbrison. 
chef-lieu  du  departement,  Roanne  ej 
Saint-^.tienne.  II  renferme  28  eantona 
et  318  communes.  Sa  population  est  d« 
412,497  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  1,983  electeurs.  11  envoie  a  la 
chambre  5  deputes. 

Ce  departement  fait  partie  de  ia  7^ 
division  militaire,  dont  le  quartier  gei 
nerai  est  k  Lyon.  II  est  compris  dans  le 
ressort  de  la  cour  royale  et  de  I'aca- 
demiedeLyon.  II  forme,  avec  le  depar- 
tement du  Rh6ne,  le  diocese  de  Tar- 
cheveche  de  Lyon.  II  appartient  a  la 
23*^  conservation  forestiere,  dont  le  siege 
est  a  Moulins. 

LoiBB  (armee  de  la).  — Apres  le  de- 
sastre  de  Waterloo ,  I'armee  frani^ise , 
sous  les  ordres  de  Davoust,  se  replia 
sur  Paris ;  et  comme  son  attitude  don- 
nait  des  inquietudes  a  la  haute  boor- 

Seoisie ,  aui  craignait  qu'elle  n'essajSt 
e  defenare  la  capitate ,  M.  LaflBtte  Gt 
Tavance  de  sa  solde ,  et  elie  fut  dirigee 
vers  la  Loire.  Quoique  depourrue  de 
materiel  et  demoralisee  par  la  terrible 
defaite  qu'elle  venait  d'eprouvcr,  elie 
presentait  encore  une  masse  redoutable 
pour  les  allies  et  pour  le  gouvernemrnt 
quMls  venaient  de  retablir.  Une  ordon- 
nance  du  16  juillet  1815  en  ordonna  le 
licenciement ;  et  ces  vieux  debris  des 
glorieuses  legions  de  Tempire  se  disper- 
serent  et  se  retir^rent  dans  leurs  foyers. 
Des  que  les  partisans  du  gouvernement 
nouveau  n'eurent  plus  a  les  redouter, 
ils  leur  prodigudrent  Tinsulte ;  et,  pen- 
dant fort  longtemps,  les  journauxroja- 
listes  n'eurent  pas  d'autre  expression 
que  celle  de  brigands  de  la  Loire,  pour 
qualifier  ces  braves  qui  n'avaicnt  pBS 
compris  comme  eux  le  patrioUsfM' 

LoiBB  (departement  de  la  Hwte-j. 
—  Ce  departement  comprend,  oonanne 
rindique  son  nom,  le  cours  supencur 
de  la  Loire,  qu'il  recoit  a  pcu  de  dis- 
tance de  sa  source.  II  correspond  au 
Velay,  a  une  petite  portion  du  Gevaudan 
et  k  ce  qu'on  nommait  le  Daupnme 
d'Auvergne.  II  est  borne  au  nord  par 
les  departements  de  la  Loire  et  du  ^f 
de-Ddme;  k  Test,  par  celui  de  1  Arflc- 
che;  au  sud  et  au  sud-ouest,  par  ceiui 
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de  la  Lozere;  a  Toaest,  par  oelui  du 
Cantal.  Les  montagnes  du  Vivarais  et 
de  la  Margeride,  qui  circonScriveDt  le 
bassindela  Loire,  font  dece  departement 
uoegrande  vall^,  qu'ensuite  la  cbatne 
da  Forez  partage  en  deux  vall^  secon- 
daires,  cdle  de  la  Loire  et  celle  de  TAI- 
lier.  Sa  superfide  est  de  498,560  hec- 
tares, dont  environ  326,072  sont  en 
tores  labourables,  90,239  en  landes, 
]^s,  bruyeres,  79,432  en  prairies, 
14^0  en  bois  et  for^ts ,  5,855  en  vi- 
gDa,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
mlue  a  10,409,000  francs.  II  a  pay^a  1'^ 
tat  en  1839,  d'impots  direcU,  1,811,044 
francs,  dont  1,021,234  pour  la  contri- 
bation  fonciere. 

La  Loire  est  la  seule  riviere  navigable 
de  oe  departement.  Ses  ffrandes  routes 
sont  au  Dombre  de  dix-buit,  dont  six 
routes  royales  et  douze  departemen- 
tales. 

0  est  divise  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-iieux  sont :  le  Puy,  chef- 
lieu  du  departement,  Brioude  et  Yssen- 
geaux.  II  renferme  28  cantons  et  267 
eommunes.  Sa  population  est  de  295,384 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,219  electeurs,  repr^sentds  h  la  cham- 
bre  par  4  deput^. 

II  forme  le  diocese  de  rev^h6  du 
Puy,  suffragant  de  Tarcbevdch^  ;de 
Bourges.  II  est  compris  dans  le  res- 
sort  de  la  oour  royale  de  Riom,  et 
dans  celui  de  Tacadlmie  de  Clermont. 
II  fait  partie  dela  19*  division  militaire, 
dont  Clermont  est  aussi  le  chef-lieu ,  et 
de  la  31*  conservation  forestiere 

Loibb-Infbbieube  (departement  de 
la).  —  Cest  Tun  de  nos  d^partements 
maritimes.  Form^en  grande  partie  aux 
depens  de  Tancienne  Bretagne,  c'est  de 
sa  situation  a  Ferabouchure  de  la  Loire 
qoll  tire  son  nom.  II  est  borne  a  Touest 
par  rOc^an;  au  nord,  par  les  d^parte- 
ments  du  Morbihan  et  dHle-et<Vilaine; 
au  nor<l-est,  par  celui  de  la  Mayenne; 
a  Test,  par  celui  de  Maine-et-Loire;  au 
sail ,  par  celui  de  la  Vendee.  Son  sol , 
legerement  accidente,  n*offre  aucune 
elevation  considerable.  Sa  superficie  est 
de  681,704  hectares,  dont  321,602  en 
terres  lakx>urables ,  129,3.52  en  landes, 
pdtis,  bruyeres,  105,062  en  prairies, 
33,076  en  bois  et  for^ts,  29,346  en 
Tjgnes,  10,985  en  vergers,  pepinieres 


et  jardins,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  lvalue  h  10,000,500  francs.  £n  1839, 
11  a  paye  a  TEtat,  en  impositions  direo- 
tes,  2,860,528  francs. 

Ce  departement  n*a  de  rivieres  navi- 
gables,  outre  la  Loire,  que  la  Vilaine, 
qui  forme  sa  limite  du  cote  de  Maine- 
et-Loire  et  du  Morbihan.  II  possede  un 
canal,  celui  de  Brest  a  Nantes.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  dix- 
neuf ,  dont  six  routes  royales  et  treize 
d^partementales.  Ses  ports  principaux 
sont  Nantes  et  Paimboeuf. 

U  est  divis6  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Nantes,  chef- 
lieu  du  departement,  Savenay,  Chdteau- 
briant,  Ancenis  et  Paimboeuf.  II  ren- 
ferme 45  cantons  et  206  communes.  Sa 
population  est  de  470,768  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,208  elec- 
teurs. II  envoie  k  la  chambre  7  deputes. 

Le  departement  de  la  Loire -Infe- 
rieure  forme  le  diocese  de  revdche  de 
Nantes,  suffragant  de  Tarcbeveche  de 
Tours.  II  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  ae  Rennes,  et  dans 
la  circonscription  academique  dont  le 
chef  lieu  est  aussi  a  Rennes.  II  appar- 
tient  a  la  12*  division  militaire,  dont  le 
quartier  general  est  a  Nantes,  et  au 
25*  arrondissement  forestier.  11  a  donn6 
naissance  a  beaucoup  d'bommes  remar- 
quables,  entre  autres,  Abailard,  le  con- 
notable  Clisson,  le  general  Cambron- 
ne,  etc. 

LoiBBT  (departement  du).  —  Ce  de- 
partement, amsi  appeie  de  la  remar- 
quable  petite  riviere  de  ce  nom,  com- 
prend  Ja  majeure  partie  de  TOrleanais 
et  une  petite  portion  du  Berry.  U  est 
borne  au  nord  par  les  departements  de 
Seine-et-Marne  et  de  Seme-et-Oise;  au 
nord-ouest,  par  celui  d*Eure-et-Loir;  h 
Touest  et  au  sud-ouest,  par  celui  de 
Loir-et-Cher ;  au  sud,  par  celui  du  Cher; 
au  sud-est,  par  celui  de  la  Ni^vre;  a 
Test,  par  celui  de  TYonne.  Son  sol  est 
uni ,  sauf  une  chatne  d*eievations  peu 
sensibles,  qui  separe  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  la  Seine.  Sa  su- 
perGcie  est  de  669,945  hectares ,  dont 
394,591  en  terres  labourables,  99,475 
en  bois,  56320  en  landes,  pdtis,  bruye- 
res (la  Sologne),  39,880  en  vignes, 
24,464  en  prairies,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  evalue  k  17,516,000  fr. 
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II  a  pay^  k  r£tat,  en  1839,9*496,660  fr. 
d'impositionsdirectes,  dont  1,845,364 
pour  la  contribution  fonciere. 

Ce  departement  n'a  de  riviere  navi- 
gable que  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur.  II  possede  trois  ca- 
naux,  le  canal  de  jonction  de  la  Loire 
a  la  Seine,  le  canal  de  Briare,  le  canal 
lateral  k  la  Seine,  a  partir  de  Chdtillon. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
vingt-trois,  dont  neuf  routes  royales  et 
quatorze  d^partementaies. 

II  est  divis^  en  quatre  arrondisse* 
nients,  dont  les  cbetis-iieux  sont :  Or- 
leans, chef-lieu  du  departement,  Gien, 
Montargis  et  Pithiviers.  II  renferme  81 
cantons  et  348  communes.  Sa  popula- 
tion est  de  842,189  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  2,693  decteurs.  11 
envoie  h  la  chamore  5  deputes. 

Ce  departement  fprme  le  diocese  de 
rev^che  d'Orieans,  suffragant  de  I'ar- 
chev^che  de  Paris.  II  possede  k  Orleans 
une  cour  royale  et  une  acad6mie.  II  ap- 
partient  k  la  V  division  miiitaire,  dont 
Paris  est  le  chef-lieu,  et  au  l"^  arron- 
dissement  forestier,  dont  le  chef-lieu  est 
Orleans. 

-  Parmi  les  hommes  remarquables  n^s 
sur  le  territoire  de  ce  departement,  on 
doit  surtout  citer  Tamiral  de  Coligny, 
le  P.  Petau ,  Girodet-Trioson ,  et  le  sa- 
vant geometre  Poisson. 

Lois.  Voyez  Legislation. 

Lois  babbabes. — Les  lois  barbares 
se  distinguent  par  trois  caractdres  par- 
ticuliers  :  d'abord  elles  forment  une  le- 
gislation purement  penale ;  en  second 
lieu  elles  accordent,  par  la  composition 
ou  whergeld,  le  droit  de  racheter  toute 
peine  k  prix  d'argent;  entln  elles  don- 
nent  pouvoir  k  Toffense  et  a  Toffenseur 
de  prouver  ou  de  repousser  Taccusation 

Ear  les  temoignages  d*un  certain  nom- 
re  de  leurs  parents  ou  amis  qui  ve- 
naient  attester  simplement,  sans  dis- 
cussion, ni  examen,  la  verite  ou  la 
faussete  de  Tassertion.  On  reoonnatt 
dans  ces  habitudes  Timportance  que  les 
barbares  attachaient  a  la  d ignite  de 
Thomme,  Tautorite  qu'iis  accordaienti 
sa  parole.  On  peut  meme  trouver,  dans 
cette  legislation  qui  entratne  Taveu  du 
crime  par  Toffenseur,  plus  de  moralite 
que  dans  nos  lois  modemes ,  qui  frap- 
pent  sans  s'inquieter  si  le  ooupable  ac- 


cepte  sa  peine,  s'il  reconnatt  son  tort. 
Dans  la  loi  barbare ,  le  coupable  peut 
refuser  le  whergeld  et  ne  point  vou- 
loir  de  pais  entre  lui  et  Toffeose;  mais 
s'il  consent  a  payer  la  composition ,  s'il 
offre  reparation  du  crime,  il  use  plei- 
nement  de  sa  liberte,  il  iait  abandon 
de  ses  sentiments  hostiles ,  il  recoDnatt 
qu^il  a  &it  mal,  et  se  punit  lui-meroe. 

Nous  allons  examiner  suocessivement 
les  legislations  des  differents  peuples 
barbares  qui  s'etablirent  dans  les  Gau-. 
les,  lors  du  demembrementde  Tempire 
romain. 

Lot  saUque, 

Le  preambule  de  cette  loi  est  curieux 
par  sa  forme;  il  semble,  comme  Ta  re- 
marque  M.  Augustin  Thierry,  dtre  la 
traduction  litterale  d*une  ancienne  chan- 
son. 

«La  nation  des  Francs,  iilustre, 
ayant  Dieu  pour  germanique  fondateur, 
forte  sous  les  armes ,  ferme  dans  les 
traites  de  paix,  profonde  en  conseil, 
noble  et  saine  de  corps,  d*une  blancbeur 
et  d'une  beaute  singuliere,  bardie,  agile 
et  rude  au  combat ,  depuis  peu  oonver- 
tie  a  la  foi  catbolique ,  libra  d'heresie ; 
lorsqu'elleetaitencore  sous  une  croyance 

barbare,  avec  Tinspiration  de  Dieu ,  re- 
cherchant  la  clef  de  la  science;  selon  la 
nature  de  ses  qualites ,  desirant  la  jus- 
tice, gardant  la  piete ;  la  loi  salique  fut 
dictee  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui 
en  ce  temps  conunandaient  chez  elle. 

«  On  choisit ,  entre  plusieurs,  quatre 
hommes,  savoir :  le  gast  de  Wise,  le 
gast  de  Bode,  le  gast  de  Sale^et  le  gast  | 
de  Winde ,  dans  les  lieux  appeies  can-  | 
ton  de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  (ie  | 
Bode  et  canton  de  Winde  (*)•  Ces  hom- 
mes se  reunirent  dans  trois  mlils  (**)i 


(*)  Gast,  dans  les  dialectes  actuels  de  la 
langue  germanique ,  signifie  /*oV«.  Il  p*"^^ 
que  dans  rancicnne  laogue  il  servait »  ^^' 
primer  la  dignite  patriarcale  des  ch«fs  de 
U*ibu  ou  de  canton.  On  trouve  encore  daitf 
la  province  d'Over-Tssel ,  antique  demeure 
des  SalienSf  un  canton  nomme  Salland,  el 
un  autre  appeie  Ttvente ,  peut-^tre  plus  p®J' 
reclement  Twente ,  ce  qui r^pondau H^w^^ 
de  la  loi  salique.  Le  canton  de  Wise  tirait 
probdblement  son  nom  de  sa  sitoalion  ooci- 
dentale,  et  celui  de  Bode  rappeUe  1  »dcm» 
nom  de  rile  des  BaUives. 

(••)  m  per  tru  mttlhs  con9cmnUi.." 
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dtfcot^e&t  avec  soin  toiites  Its  causes 
do  proces,  trait^Dt  de  chacune  en  par- 
tioilier,  et  decr^t^rent  leur  jugemeot 
enJamaDi^re  qui  suit.  Puis,  lorsquBi 
arec  Taide  de  Dieu,  Hlodowig  le  Che- 
▼do,  le  beau ,  nUustre  roi  des  Francs, 
est  reco,  le  premier,  le  bapt^me  catho- 
lique,  tout  ce  qui,  dans  ce  pacte ,  ^tait 
jage  pea  convenable ,  fut  amendi  aveo 
etoe  par  les  illustres  rois  Hlodowig, 
BSdebert  et  Cblotber,  et  ainsi   tut 
4Rtf6  le  dtoret  suivant : 
•Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs; 
qo'il  garde  leur  royaume  et  reroplisse 
leurs  chefs  de  la  lumidre  de  sa  grAce; 
qu1l  protege  Farm^;  qu'il  leur  ao- 
oorde  des  signes  qui  attestent  leur 
foi ,  les  joies  de  la  nau  et  la  felicity ; 
one  le  Seigneur  Christ  Jdsus  dirige 
dans  les  voles  de  la  pi^t^  les  r^nes 
de  oeiuc  qui  gouvernent,  car  cette  na- 
tion est  celle  qui ,  petite  en  nombre , 
mais  brave  et  lorte,  secoua  de  sa  xAte 
le  dur  joug  des  Romains,  et  qui,  apres 
aroir  reconnu  la  saintet^du  oaptdme, 
orna    somptueusement   d*or  et   de 
pierres  prteieuses  les  corps  des  saints 
mar^rrs,  que  les  Romains  avaient 
brdloi  par  le  feu ,  massacr^ ,  muti* 
]es  par  le  fer,  ou  fait  d^hirer  par  les 
b€tes  (*). » 
Le  texte  que  nous  avons  de  la  loi  sa- 
liqne  oe  semble  pas  £tre  le  texte  pri- 
mitif.  1j^  r^sultats  des  savants  travaux 
de  &I.  TViarda  prouvent :  1°  que  la  loi 
salique  a  ^t^  rddigee  pour  la  premiere 
fois  sur  la  rive  gauche  du  Rhin»  en 
Belgique,  dans  le  territoire  situe  entre 
la  foret  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys 
et  TEscaut ;  pays  ou  s'etablit  et  qu'oo- 
rupa   longtemps  la  tribu  des  Francs- 
Salieiis,  qu^  cette  loi  r^gissait  specials* 
ment  et  de  qui  elie  a  re<^u  son  nom; 
r  que ,  dans  aucun  des  textes  actuel- 
lement  existants,  elle  ne   paraft  re- 
mooter  au  dela  du  septi^me  siecle; 
3*  enfin ,  qu'elle  n'a  jamais  et^  r^igee 
qu'en  latin.  Ceci  est  reconnu  de  toutes 
ks  autres  lois  barbares ,  des  lois  ri- 

M4i,  dani  Vancienne  hmgue  tentonique,  too- 
lait  dire  sigm€,paroUf  et,par  exteDsion,  con- 

(*)  hegit  taUecB  prologus ,  apud  script, 
renanfraneie. ,  t«  lY,  p.  laa.  Tradaction  de 
M.  A.  Iliieriy. 


puaire ,  bavaroise ,  allemande ,  et  rien 
n'indique  que  la  loi  salique  ait  fait  ex- 
ception. Les  dialectes  germains  d'aii- 
leurs  ne  furent  point  ecrits  avant  le 
r^ne  de  Charlemagne ;  et  Otfried  de 
Weissembourg ,  traducteur  de  T^van- 
gile,  appelle  encore,  au  dixieme  siecle, 
la  langue  firanque  iifiguam  iacUsc^U- 
nabilem. 

L*on  se  tromperait  toangement  si 
Ton  croyait  trouver  dans  la  loi  salique 
un  code  comnlet  et  r^ulier :  c*est  une 
simple  Enumeration  de  coutumes ;  tout 
y  est  confondu ,  droit  politique ,  droit 
civil,  police  rurale,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout ,  comma  nous  I'avons  dit ,  une  loi 

Senale :  sur  408  articles,  il  y  en  a  343 
e  penality  et  65  seulement  sur  tous  les 
autres  |ujets.  La  soci^tE  que  cette  16* 
gislation  r^vele  est  une  societe  |ros» 
siere  et  brutale ;  on  sent  que  la  vie  et 
la  propriety  de  chacun  aevaient  itte 
constamment  menacees.  «Les  d^lits, 
dit  M.  Guizot ,  pr^vus  dans  la  loi  sali- 
que, se  ciassent  presque  tous  sous  deux 
chefs ,  le  vol  et  la  violence  contre  les 
personnes.  Sur  843  articles  de  droit  pe- 
nal ,  150  se  rapportent  a  des  cas  de  vol ; 
et ,  dans  oe  nombre ,  74  articles  pr6- 
voient  et  punissent  les  vols  d*animaux, 
savoir :  20,  les  vols  de  cochons;  16,  les 
vols  de  chevaux;  13,  les  vols  de  tau- 
reaux,  boeufs  ou  vaches ;  7,  les  vols  de 
brebis  et  de  ch^vres;  4,  les  vols  d*a- 
beilles.  La  loi  entre,  h  ce  suiet,  dans, 
les  plus  minutieux  details ;  le  delit  et  la 
peine  variant  selo^  l*dge,  le  sexe,  le 
nombre  d'animaux  vol6s  i  le  lieu  et  TE- 
poque  du  vol,  etc. 

«  Les  cas  de  violence  contre  les  per- 
sonnes fournissent  113  articles,  dont 
30  pour  le  seul  fait  de  mutilation,  e^a- 
lement  prevu  dans  toutes  ses  vari6- 
t6s ;  24  pour  violences  envers  les  fern- 
mes,  etc. 

« Cette  legislation  qui,  en  matiere 
de  d^lits ,  revile  des  mceurs  si  violen- 
tes ,  si  brutales ,  ne  contient  point  de 
peines  cruelles ;  et  non-seulement  elle 
n*est  pas  cruelle,  mais  elle  semble  por- 
ter, k  la  personne  et  a  la  liberty  des 
bommes,  un  singulier  respect.  Des 
hommes  libres  s'entend ,  car  des  qu'il 
Skagit  d'esctaves,  et  mime  de  colons,  la 
cruaule  brutale  reparatt ,  la  loi  abonde 
en  tortures  et  en  supplices ;  maiSf  pour 
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les  homines  libres,  Francs  et  m^me 
Romains,  elle  est  d*une  extreme  mod6- 
ration.  Quelques  cas  seulement  de  peine 
de  mort;  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter :  point  ae  peines  corporelles , 
point  d'emprisonn^ment.  L'unique  peine 
ecrite,  h  vrai  dire,  dans  la  lot  salique, 
est  la  composition,  wehrgeldj  widri' 
geld,  c*est-a-dire,  une  certaine  somme 
gue  le  coupable  est  tenu  de  payer  a  Tof- 
lense  ou  a  sa  famflle.  Au  wehrgeld  se 
joint,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas^  ce  que  les  Ger mains  appellent  le 
fretty  somme  pay^  au  roi  ou  au  magis- 
tral ,  en  reparation  de  la  violation  de  la 
paix  publique.  A  ceia  se  r6duit  le  sys- 
t^mep^nal  dela  loi. 

«  Quant  a  la  procedure  criminelle , 
au  mode  de  poursuites  et  de  ju|;ement 
des  delits,  la  loi  salique  est  tres-mcom- 

f)\hie  et  presque  siiencieuse ;  elle  prend 
es  institutions  judiciaires  comme  un 
feit ,  et  ne  parte  ni  des  tribunaux ,  ni 
des  juges,  ni  des  formes  de  instruc- 
tion. On  rencontre  ca  et  la,  sur  les  as- 
signations ,  la  coniparution  en  justice , 
les  obligations  des  t^moins  et  des  juges, 
FepreuTc  par  Teau  bouillante,  etc.,  quel- 
ques dispositions  sp6ciales.  Mais  pour 
les  completer,  pour  reconstruire  le  sys- 
teme  d 'institutions  et  de  moeurs  auquel 
elles  se  rattachent,  il  faudrait  porter 
ses  regards  fort  au  del^  du  texte  et 
m^mede  Fobjet  de  la  loi.  Parmi  les 
renseignements  qu'elle  contient  sur  la 
procedure  criminelle ,  j'arr6terai  votre 
attention  sur  deux  pomts  seulement, 
la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  les 
conjurauts  ou  conjuratores. 

«  Quand  Toffenseur,  sur  Tassigation 
de  Toffens^ ,  paraissait  dans  le  mdl  ou 
assemblee  des  hommes  libres,  devant 
les  juges,  n'importe  lesquels,  comtes, 
racnimbourgs,  narimans ,  etc. ,  appeles 
a  prononcer ,  la  question  qui  leur  etait 
soumise  ^tait  celie  de  savoir  ce  qu'or- 
donnait  la  loi  sur  le  fait  all^gue  :  on  ne 
venait  point  d^battre  devant  eux  la  v6- 
rite  ou  la  faussete  du  fait ;  on  accom- 

{)lissait  devant  eux  les  conditions  par 
esquelles  ce  premier  point  devait  Stre 
decide ;  puis ,  selon  la  loi  sous  laquelle 
vivaient  les  parties ,  its  6taient  requis 
de  determiner  le  taux  de  la  composition 
et  toutes  les  circonstances  de  la  peine. 
«  Quant  a  la  realite  du  fait  m^me ,  elle 


s'etablissait  devant  les  juges  de  diver- 
ses  mani^res ,  par  le  recours  au  juge- 
ment  de  Dieu ,  Tepretive  de  I'eau  bouil- 
lante, le  combat,  etc. ,  quelquefois  par 
des  depositions  de  temoins,  le  plus  sou- 
vent  par  le  serment  des  canjuratores. 
L*accus6  arrivait,  suivi  d'un  certain 
nombre  d'hommes,  ses  parents,  ses  voi- 
sins,  ses  amis,  six,  huit,  neuf,  douze, 
cinquante,  soixante-douze ,  cent  m^me 
•dans  certains  cas,  et  qui  venaient  jurer 
qu'il  n*avait  pas  fait  ce  qu'on  lui  impu- 
tait.  Dans  certains  cas ,  Toffense  avait 
aussi  les  siens.  II  n'^  avait  \h  ni  inter- 
rogatoire ,  ni  discussion  de  temoignages, 
ni  examen  proprement  dit  du  fait;  les 
conjuratores  attestaient  simplement, 
sous  serment,  la  v^rite  de  Tassertion 
de  Toffense  ou  de  la  denegation  de  Tof- 
fenseur.  Cest  la,  quant  h  la  d6couverte 
des  faits,  le  grand  moyen ,  le  systeme 
general  des  lois  barbares  :  les  conjura- 
tores sont  cependant  mentionnes  bien 
moins  souvent  dans  la  loi  des  Francs- 
Sal  iens  que  dans  les  autres  lois  barba- 
res,  dans  celle  des  Francs-Ripuaires , 
par  exemple;  mais  nul  doute  qu*ils  n'y 
lussent  egalement  en  usage ,  et  ne  for- 
massent  le  fond  de  la  procedure  crimi- 
nelle. » 

Loi  des  Ripuaires, 

La  loi  des  Ripuaires,  c*est-a-dire  des 
Francs  du  Rhin ,  paratt  avoir  6te  redi- 
gee  dans  sa  forme  actuelle,  sous  Dago- 
bert ,  entre  628  et  688.  Elle  contient  89 
ou  91  titres  et  (  selon  des  distributions 
diverses  )  224  ou  277  articles ,  savoir : 
164  de  droit  p6nal  et  113  de  droit  po- 
litique ou  civil ,  de  procedure  civile  ou 
criminelle.  Sur  les  164  articles  de  droit 
penal ,  on  en  compte  94  pour  violences 
centre  les  personnes ,  16  pour  cas  de 
vol ,  et  64  pour  delits  divers. 

Dans  cette  loi ,  les  conjuratores 
tiennent,  on  Ta  vu,  une  plus  grande 
place  que  dans  la  loi  salique. 

«  Un  autre  usage,  dit  le  savant  his- 
torien  que  nous  avons  dej^  cite,  M.  Gui- 
zot,  un  autre  usage  est  aussi  plus  sou- 
vent  mentionne  dans  la  loi  ripuaire 
que  dans  la  loi  salique ;  ie  veux  parler 
du  combat  judiciaire.  if  y  en  a  bien 
quelque  trace  dans  la  loi  salique;  mais 
la  loi  ripuaire  Tinstitue  formellement 
dans  six  articles  distincts.  Cette  insti- 
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tation ,  SI  un  tel  fait  merite  le  nom 
(Tinstiliitfon,  a  jou^  dans  le  rooyen  dge 
an  trop  grand  r61e  pour  que  nous  ne 
cfaerchions  pas  a  la  bien  comprendre, 
an  moment  ou  elle  paratt  pour  la  pre* 
miere  fois  dans  les  lois. 

•  J*ai  essay6  de  montrer  comment  la 
composition,  la  seule  peine,  a  vrai  dire, 
de  la  loi  salique ,  fut  un  premier  essai 
pour   substituer  un  regime  legal  ao 
droit  de  guerre,  a  la  vengeance ,  h  la 
kme  des  forces.  Le  combat  judiciaire 
est  8ne  tentative  du  m^me  genre ;  il  a 
^9  pour  bat  de  soumettre  la  guerre  mi* 
we  J  la  Tengeance  individuelle ,  a  cer- 
taines  formes,  h  certaines  regies.  La 
craipositioD  et  le  combat  judiciaire  sont 
iios  nne  relation  intime,  et  se  sont  d^ 
tHoppes  simultan^ent.  Un  crime  avait 
€te  eommis ;  un  homme  etait  offense  : 
cetait  la  croyance  generate  ^u'il  avalt 
droit  de  se  venger,  de  poursuivre  par  la 
force  la  reparation  du  tort  qu*il  avait 
subi.  Cependant  un  commencement  de 
bi,  une  ombre  de  puissance  publique 
intervenait ,  et  autorisait  Toffenseur  k 
offrir  une  certaine  somme  pour  r^parer 
son  d^lit.  Mais,  dans  I'origine,  Tof- 
fens^  a^ait  droit  de  refuser  ja  composi- 
tion, et  de  dire  :  «  Je  veux  exercer 
<  mon  droit  de  vengeance ,  je  veux  la 
"  guerre.  »  Le  l^gislateur  alors,  ou  plu- 
tot  les  coutumes,  car  nous  personni- 
fions ,   sous  le  nom  de  legislateur ,  de 
pures  coutumes  qui  n^urent  longtemps 
aucune   autorit6  legale;  les  coutumes 
done  intervenaient,  disant  :  «  Si  vous 
« roulez  vous  venger,  et  faire  la  guerre 
« a  votre  ennemi ,  vous  la  lui  ferez  se- 
t  Ion  certaines  formes ,  en  presence  de 
« certains  temoins.  » 

«  Ainsi  s'est  introduit  dans  la  legisla- 
tion le  combat  judiciaire ,  comme  une 
r^ularisation  du  droit  de  guerre ,  une 
arene  limitee  ouverte  h  la  vengeance. 
Telle  est  sa  premiere,  sa  veritable  sour- 
ce ;  le  recours  au  jugement  de  Dieu ,  la 
T^rit6  proclamee  par  Dieu  m6me  dans 
I'issue  du  combat ,  ce  sont  la  des  idees 
qui  s'y  sont  associ^es  plus  tord ,  quand 
les  croyances  religieuses  et  le  cierg6 
Chretien  ont  joue  un  grand  role  dans  la 
pens^  et  la  vie  des  barbares  :  originai- 
renient  le  combat  judiciaire  n'a  ^te  que 
Id  forme  l^ale  du  droit  du  plus  fort , 
forme  bien  plus  explicitement  reconnue 


dans  la  loi  des  Ripuaires  que  dans  la 
loi  salique.  » 

Loi  des  BurgondeM. 

'  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  \  Tarticle 
GoNDBBAUD,  cc  fut  a  ce  prince  que 
les  Burgondes  durent  leur  code  connu 
sous  le  nom  de  loi  Gombette.  M.  Fau- 
riel  a  donn^  de  cette  legislation ,  dans 
son  excellente  HisMre  de  la  Gaide  mi- 
ridionale,  un  r^um^  exact  et  concis, 
que  nous  crovons  devoir  reproduire  ici : 

«  Le  code  ourgondien,  tel  qu*il  nous 
est  parvenu ,  est  compos6  de  deux  dif- 
ferentes  series  de  lois  :  la  premiere  est 
celle  des  lois  publiees  uir  Gondebaud , 
vers  Tan  502 ;  la  seconue  est  celle  des 
lois  donn^es,  en  519,  par  Sigismond,  le 
ills  et  le  successeur  de  Gondebaud.  Je 
'  fais  abstraction  de  quelques  lois  addi- 
tionnelles,  qui  sont  d'une  date  plus  r^ 
cente.  Le  recueil  entier  est  pr^ed6 
d'une  preface  que  Ton  a  souvent  regar- 
dee  comme  ne  faisant  qu*une  piece  ci'un 
seul  jet,  et  du  m^me  auteur.  C'est  une 
meprise;  cette  preface  en  contient 
deux  tout  a  fait  distinctes,  de  deux  au- 
teurs~  differents,  et  de  deux  di verses 
epoques.  L*une  appartient  au  roi  Gon- 
debaud ,  et  dut  accompagner  la  publi- 
cation de  la  partie  du  code  burgondien 
donnee  par  lui.  Lorsque,  quinze  ans 
plustara,  Sigismond  nt  des  additions 
a  ce  code ,  il  conserva  en  t^te  du  tout 
la  preface  de  son  pere ,  a  laquelle  il  en 
ajouta  une  seconde  plus  developpee, 
plus  int^ssante,  et  qui  s'en  distingue 
tres-ais^ment. 

«  Deja ,  plusieurs  annees  avant  la  fin 
du  cinquieme  si^cle ,  et  presque  des  le 
d^but  du  second  regne  de  Gondebaud , 
ce  projet  d'un  code  burgondien  etait 
divulgu^ ;  on  en  parlait  beaucoup,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  pr^umer  que  des  ju- 
risconsultes  gallo-romains  etaient  in- 
tervenus  dans  son  execution.  Sidoine 
Apollinaire  se  mo<]ue,  dans  une  deses 
lettres ,  d'un  certain  Syagrius  qui  avait 
appris  la  langue  des  Burgondes ,  et  se 
piquait  de  la  parler  avec  elegance.  Ce 
personnage,  au  dire  de  Sidoine,  preten- 
dait  au  titre  de  Solon  des  Burgondes, 
tant  il  mettait  d'inter^t  et  de  soin  k 
discuter  des  lois  pour  eux.  Aussi  le  code 
burgondien  sepresente-t-il,  au  premier 
coup  d'oeil ,  comme  un  etrange  amal- 
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came  de  lois  purement  romaines^  et  de 
lois  germaQiques,  adoucies  et  temp6- 
r^es  dans  rintention  ^videote  d'assi- 
miler  autant  que  possible  ceiles-ci  aux 
premidres.  Ces  lois  admettent  les  com»- 
peosations  p^cuniaires  pour  toutea 
sortes  de  delits,  sans  en  exceptor  le 
meurtre ;  mais  ce  systdme  de  compen- 
sation diCtlbre  en  un  point  capital  de  ce* 
lui  des  Francs.  II  y  a  ^alit^,  devant  la 
loi  p6nale,  entre  le  Burgonde  et  le  Ro« 
main  du  mtoie  rang ;  ils  ont  droit  Tun 
et  I'autre  k  la  m^me  compensation  pour 
lea  m^mes  violences  commises  envera 
eux  (Toy.  GoMPQsiTiON).  On  voit ,  par 
les  compensations  ^tablies  pour  le 
meurtre  des  personnes  libres,  que  la 
8oci^t6  se  oomposait  de  trois  ordres  ou 
classes,  dont  cbacune  n'est  caract^is6e 
que  par  des  termes  vagues  et  g^neraux. 
II  y  a  des  optimates,  c'est-a-dire,  des 
grands  et  des  nobles;  il  y  a  des  per- 
sonnes de  condition  moyenne,  et  d'au- 
tres  de  condition  inf^rieure.  Dans  cha- 
cun  de  ces  rangs,  entrent  parallelement 
des  Burgondes  et  des  Galio  -  Remains. 

«  Quelques-unes  des  lois  burgondien- 
nes,  relatives  au  manage  et  a  la  condi- 
tion des  femmeSf  sent  particulierement 
h  noter.  Une  de  ces  lois  porte  qu'une 
femme  qui  aura  abandonne  son  mari 
sera  6touffte  dans  la  boue.  G'est  un  des 
supplices  par  lesquels  Tacite  nous  ap- 
prend  que  les  Germains  de  son  temps 
punissaient  les  ddits  infamants.  Quant 
au  mari  qui  a quitt^  sa  femme,  il  n'est 
tenu,  s'il  veut  revenir  k  elle,  qu'k  lui 
payer  une  seconde  fois  le  margen'gabe 
(voyez  ce  mot).  Ces  deux  lois,  reste 
marqu^  des  anciens  usages  germaniques, 
se  trouvent  dans  Je  code  des  Burgon^ 
des ,  a  c6te  d'une  troisieme  qui  appar- 
tient  k  des  intentions  plus  morales  et 
plus  civiles.  D'apres  cette  derni^re  loi , 
il }[  a ,  pour  un  mari ,  trois  raisons  1^ 
gitimes  de  r^pudier  sa  femme;  il  a  le 
droit  de  la  renvoyer  pour  cause  d'adul- 
tere,  de  mal^fice  et  de  violation  des 
tombeaux.  II  pent  aussi ,  hors  de  ces 
trois  cas,  rompre  son  manage;  mais 
alors  la  loi  Toblige  a  s'en  aller  de  chez 
lui ,  et  4  y  laisser  sa  femme  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens. 

«  Les  lois  relatives  k  la  propri^ti  fon- 
ciere  sont  d'une  grande  importance 
cbez  les  peuplea  germaniques;  eliea 


renferment  presque  toujours  des  don- 
nas pour  juger  de  la  maniere  doDt  s'6- 
tait  fait  le  partage  primitif  des  terres 
dans  la  crise  de  la  conqu^te ,  et  du  plus 
ou  moins  d*aptitude  du  peuple  conqu^ 
rant  k  devenir  cuitivateur.  Par  cales 
des  lois  burgondiennes  relatives  a  cet 
objet ,  on  voit :  1°  auMi  y  avait  beau- 
coup  de  terres  possedees  en  commun 
Ear  Tancien  propri^taire  et  par  Thote 
urgonde  k  qui  en  ^tait  6chue  une  part ; 
y  Tun  des  deux  coproprietaires  pou- 
vait  toujours  requerir  le  partage  ab- 
solu ,  la  division  definitive  de  la  terre 
commune;  3*"  les  Burgondes  avaient 
peu  de  go^t  pour  Tagriculiure  et  pour 
la  propri^t^  tbnciere ;  ils  vendaient  fa- 
cilement  les  sorts  ou  parts  de  terre  qui 
leur  etaient  ^chues.  G'^tait ,  en  quelque 
fa^on ,  se  detacher  de  T^tat ,  et  se  te- 
nir  pret  a  aller  chercber  fortune  aii- 
leurs.  Une  loi  fut  rendue  pour  pr^venir 
cet   inconvenient:  a    tout   Burgonde 
n'ayant  qu^une  propriete  ou  qu'un  sort, 
il  fut  interdit  de  le  vendre;  ceiui-U  seul 
qui  en  avait  deux  pouvait  en  vendre  un ; 
4°  la  loi  burgondienne  donnait  la  prefe- 
rence au  Romain  pour  Tachat  de  la 
partie  vendable  des  propriety  ou  sorts 
du   Burgonde.   C^tait    une   occasion 
qu'elle  offrait  aux  propri6taires  depos- 
sed6s  par  la  conqu£te«  de  rentrer  peu  k 
peu  dans  Tint^rit^  de  leurs  anciennes 
possessions ;  5°  enfin ,  une  autre  de  ces 
lois,  et  des  derni^res  rendues,  fait  voir 
que  le  partage  des  terres  entre  les  Bur- 
gondes et  les  Romains  n'avait  pa's  et^ 
une  operation  d*un  seul  jet,  entreprise, 
poursuivie  et  close  dans  un  d^lai  deter- 
mine, et  pour  n*y  plus  revenir  ensuite. 
Le  partage  etait ,  pour  ainsi  dire,  reste 
ouvert  entre  tout  Burgonde  nouveau 
venu,  et  tout  Romain  n'ayant  point 
eiicore  recu  d'bdte  de  la  nation  con- 
qu^rante.  !La  loi  dont  je  veux  parler 
met  un  terme  a  cet  6tat  precaire  de  ia 
propriety  romaine ;  elie  ordonne  la  clo- 
ture des  partages  pour  Tavenir,  et  de- 
clare immeubles  les  partages  fails. 

«  Dans  cette  mSme  portion  du  code 
burgondien,  relative  a  fa  propriety  fon- 
ciere,  il  se  trouve  des  articles  ou  il  me 
semble  voir  quelque  reminiscence  de 
cette  epoque  reculee  de  la  barbaric  ger- 
manique ,  ou  la  terre  etait  cuitivee  en 
commun,  et  oi^  ses  fruits  appartenaieat 


lAUl  •▲BBABKS 


FRANCE. 


ton  BAEBASBH 


209 


k  tons.  Tel  est,  par  exemple,  rarticle 
qal  peraiet  a  tQut  Burgonde ,  n'ayant 
pas  de  for^t  a  lui ,  de  couper  dans  la 
for€t  des  autres  le  bois  doDt  il  a  besoia 
pour  son  usage,  saos  que  le  proprietaire 
ait  le  droit  de  Ten  emp^cher.  11  y  avait 
eepeadant  des  arbres  exceptes  de  cette 
cspeee  de  commuiiaute ,  c'^taient  tous 
tes  arbres  a  fruit,  aiosi  que  lea  pins  et 
ies  sapios. 

m  La  loi  dea  Burgondes  est  la  seule 
^  kiia  barbares  qui  faase  un  devoir  de 
rhQ8pitalit§«  et  qui  en  punisse  le  refus 
eonoie  uq  d^lit.  Quiconque  avait  re* 
/ise  soa  teit  ou  son  fojrer  a  quel^u^un 
^i  Tavait  demand^,  etait  tenu  a  une 
imende  de  trois  solidi.  C'est  la  la  par* 
tie  la  plus  originale  de  la  loi  burgon« 
dienne «  oelle  otk  s'est  le  mieux  conser^ 
vee  TempreiDte  des  moeurs  et  des  id^es 
primitivaa  des  Germains.  Mais,  dans 
oHte  partie  m6me,  on  ne  laisse  pas  de 
reeonnaltre  Tinfluence  d*un  esprit  plus 
eiTil  et  plus  humain  que  Tancien  esprit 
gennanique,  Tinfluence  au  moins  vague 
et  generate  des  id^es  et  des  lois  ro- 
maines.  Dans  d'autres  parties  du  code 
burgondien ,  Timitation  de  la  loi  ro- 
maioe  est  aussi  ^vidente  que  possible. 
Le  leipslateur  barbare  s'est  boro^  h  co« 
pier  diverses  dispositions  plus  ou  inoins 
importaates  du  code  th^qosien ,  celles, 
par  exerople,  qui  prescrivent  la  forme 
des  donations  et  des  testaments;  celles 
qui  reglent  le  douaire  des  femmes  en 
cas  de  second  manage,  et  plusieurs  au- 
tres qu'U  importe  peu  de  marquer  C^)«  * 

Lai  des  f^isigoths. 

Le  code  des  Visigoths  est  le  plus  vo' 
lumineux  des  codes  barbares.  Quelque&- 
unes  des  lois  dent  il  se  compose  sont 
distingu^s  par  la  aualification  d'antu 
ques.  Ces  lois  ont  ete  rendues  par  £u- 
ric  et  par  ses  successeurs  immediats,  et 
peut-^tre  mSme  par  quelques-uns  de 
ses  devanciers.  Eltes  sont  nombreuses, 
varices,  etpeuvent^tre  consideescomme 
Ies  bases  cTun  code  civil ,  d'un  code  pd- 
nal,  d'un  code  de  procedure;  enfin ,  d'un 
code  de  police  rurale. 

a  La  plupart  sont  une  imitation  ex- 
presse,  quelquefois  une  simple  trans- 
cription des  lois  romaines.  En  divers 

^*)  Faiiriel,  HUtoirc  de  la  Gaule  meruHo- 
nale,  1 1,  p«  52i  el  suiv. 


cas,  n^mmoins,  ces  dernieres  sont  mo- 
difi^  par  des  reminiscences  plus  ou 
moins  vives  des  moeurs  et  des  id^s  de 
Tancienne  barbarie.  On  en  trouve  ro^me 
^  et  Ul  quelques^unes  qui  sont  pnre- 
ment  germaniques  dans  leur  motif. 
D'autres,  enfin,  r6sultent  du  fait  capi- 
tal de  la  conaulte ,  qu*elles  tendeut  a 
limiter  et  k  regler.  En  tout  ce  qui  con- 
cerne  Ies  affranchissements,  Ies  dona- 
tions, Ies  testaments,  la  tutelle  des  mi* 
neurs,  Ies  successions,  la  loi  ^othique 
suit  la  loi  romaine.  En  ce  qui  tient  aux 
delits  et  aux  peines,  il  D*y  a  pas  de  ve^ 
tige  du  systeme  des  compensations  p^ 
cuniaires ,  qui  est  celui  de  tous  lea  au- 
tres peuples  germains.  Le  meurtre  est 
puni  par  la  mort;  Ies  violences  moina 
graves  par  des  peines  afDictives  gra- 
duees.  Les  id^  barbares,  au  contraire, 
percent  energiquement  dans  la  plupart 
des  lois  sur  le  rapt. 

«  Ces  lois  sont  severes,  nombreuses , 
et  autorisent  toutes  a  supposer  que  le 
delit  auquel  elles  s^appliquent  exigeait 
une  forte  repression.  Le  ravisseur  auno 
femme  ou  a'une  fille  est  puni  plus  ou 
moina  gri^vement,  selon  les  cas.  S'il 
n'a  point  abuse  de  sa  prisonniere,  il 
n*est  puni  que  par  la  perte  de  la  moiti^ 
de  ses  biens  au  profit  de  celle-d ;  maia 
s'il  a  abuse  d'eile,  il  est  puni  d'abord 
de  deux  cents  coups  de  fouet;  apr^s 
quoi ,  il  est  livr^  comme  esclave ,  avec 
tout  ce  qu'il  possede ,  a  la  femme  ou- 
trag^e.  Une  femme  ne  pent  jamais  epou- 
ser  son  ravisseur;  si  elle  le  fait,  elle 
est  punie  de  mort ,  ainsi  que  le  ravis« 
seur.  Le  meurtrier  d'un  bomme  cou- 
pable  de  rapt  n'encourait  aucun  chdti- 
ment ;  enfin ,  le  fr^re  qui  consentait  k 
I'enlevement  de  sa  soeur  etait  aussi  se- 
verement  traite  que  le  ravisseur  lui- 
mSme.  Le  viol  etait  puni  k  peu  pres 
comme  le  rapt,  et  1  adultere  encore 
plus  rigoureusement.  Tous  ceux  qui 
etaient  offenses  par  un  adultere  pou- 
vaieut  intervenir  dans  sa  punition.  Le 
fiance  ou  I'epoux  avait  le  droit  de  tuer 
les  deux  coupables;  le  p^re,  le  frere, 
I'oncle  de  la  femme  pouvaient  retenir 
I'adultere  comme  esclave,  s'ils  Favaient 
surpris  chez  eux. 

«  Les  lois  visigothiques,  relatives  a  la 
propriete  fonciere  et  a  la  police  rurale, 
offrent  quelques  vestiges  curieux  du 
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partage  primitif  des  terres  entre  les 
conqu^rants  et  les  Gallo-Romaios.  On 
y  voit  les  propri^tes  rurales  particuli^res 
designees  par  ie  mot  de  sorts  {sorsy  sor- 
tes) ,  qui ,  dans  Ie  partage,  fat  employ^ 
pour  marquer  la  part  du  conquerant 
nouveau  venu  dans  les  terres  de  Tan- 
cien  proprietaire.  Le  terme  de  consorts 
{consortes)  y  marque  collectivement  les 
propri^taires  fonciers  visigoths,  ceux 
qui  avaient  re^u  des  sorts ;  on  y  nomme 
n6te8  {hospUes)  ceux  de  la  propri^t^ 
desquels  les  sorts  avaient  4x€  d^tach^s. 
line  loi  curieuse ,  qui  est  de  m^me  re- 
lative ^ce  partage  primitif,  fait  voir  que 
ce  partage  avail  donn^  lieu  ade  longs  de- 
bats  entre  ceux  qui  y  avaient  gagne  et 
ceux  qui  y  avaient  perdu.  £lle  montre 
que  les  conqu6rants,  souvent  m^n- 
tents  d*un  ptemier  sort,  en  deman- 
daient  un  autre ,  ou  tout  au  moins  un 
nouveau  partage  de  la  m^me  terre. 
C'^tait  ie  prolongement  inde6ni  des  vio- 
lences du  premier  jour  de  la  conqulte ; 
la  loi  citee  y  met  un  terme ,  en  deci- 
dant  que  tout  partake ,  une  fois  effec- 
tue,  ne  sera  plus  refait.  Encore  un  trait 
des  lois  rurales  des  Visigoths ,  qui  pa- 
rait  une  restriction  hospitaliere  assez 
remarquable  du  droit  de  propriety  fon- 
ciere,  et  qui,  pour  cette  raison,  n'a  pu 
£tre  empruntee  des  lois  romaines  :  les 
voyageurs,  les  passants  avaient  la  fa- 
cult^  d'entrer  (fans  les  pdtu  rages  non 
dos,  d'y  faire  pattre  leurs  betes  de 
somme ,  dV  couper  de  la  ram^e  pour 
leurs  boeufs,  d'y  allumer  du  feu  pour 
se  chauffer  ou"  faire  cuire  leurs  ali- 
ments; lis  pouvaient,  au  besoin,  pro- 
longer  cette  halte  deux  jours  entiers. 

«  On  d^uit  encore  plus  dairement 
de  ces  m^mes  lois  rurales  cfu'en  acqu^- 
rant  des  terres  dans  Ie  midi  de  la  Gaule, 
les  Visigoths  V  avaient  conserve  le  genre 
et  le  mode  de  culture  qu*ils  y  avaient 
trouves  etablis ,  et  gu^iis  avaient ,  par 
consequent ,  acquis  jusqu*a  un  certain 
point  le  genre  et  le  degre  d*industrie 
qu'exigeait  cette  culture.  II  y  est  ques- 
tion de  celle  de  la  vigne,  de  Tolivier, 
du-figuier,  des  arbres  a  fruit,  des  ar- 
bres  resineux.  £nfin,  par  une  multitude 
de  reglements  qui  font  egalement  par- 
tie  de  ce  code  visigoth  primitif,  bien 
plus  interessant  aue  le  dernier,  on  voit 
que  r^ucation  aes  troupeaux  formait 


une  branohe  considerable  de  leur  agri- 
culture. Et  ce  n*etait  pas  seulement  i 
rindustrie  agricole  qu  ils  s'etaient  ap- 
plique :  une  de  leurs  lois  fixe  la  peine 
a  laquelle  doit  6tre  soumis  quiconque , 
ayant  re^u  de  Tor  pour  en  faire  des  bi- 
joux, en  aurait  soustrait  une  partie. 
Entre  les  dispositions  g^n^rales  des  aa- 
ciennes  lois  gothiques,  qui  font  honneur 
li  requite  de  leurs  auteurs ,  il  y  en  a 
deux  qui  m^ritent  d'etre  particuliere- 
ment  remarquees.  Par  Tune,  il  est  eta- 
bli,  comme  principe  fondamental  de 
tout  Tordre  judiciaire,  tant  civil  que 
p^nal ,  que  le  juge  ne  peut  jamais  sta- 
tuer  que  sur  les  cas  determines  par  la 
loi.  Tout  cas  nouveau  doit  etre  soumis 
au  roi,  pour  etre  resolu  d'une  maniere 
generale ,  et  devenir  loi  pour  tous  les 
cas  semblables.  L'autre  disposition  que 
je  vouiais  citer,  c*est  que  celui  qui, 
ayant  une  cause  par-devant  le  juge  re- 
gulier ,  Taurait  recommandee  &  un  per- 
sonnage  puissant ,  a  un  homme  en  etat 
de  le  patroniser,  avait  par  la  m^roe 
perdu  sa  cause ,  si  juste  qu*elle  p<)t  iXxt 
d'ailteurs  (*). » 

Lois  SOMPTUAIBES  ,  LUXE.  —  Tout 

le  luxe  des  Francs  consistait ,  sous  la 
premiere  race,  dans  la  possession  de 
metaux  pr^cieux,  dechevaux,  d*esclaves, 
d'armes,  etc  Ce  fut  seulement  apres 
les  expeditions  de  Charlemagne  en  Ita- 
lic ,  que  le  luxe  proprement  dit  com- 
men^a  h   s'introduire  en  France.  Ce 
prince,  sur  la  simplicite  duquel  le  moine 
de  Saint-Gall  nous  a  laisse  plus  d*une 
anecdote ,  fixa ,  dans  un  capitulaire  de 
808,  un  maximum  pour  la  valeur  des 
habits  et  des  fourrures ;  cette  limite  ne 
devait  point  etre  depassee  sous  peine 
desoixante  sous  d'amende;  mais  cette 
loi  ne  put  empScher  les  progrcs  du 
luxe,  qui  excitait,  k  la  fin  du  neu- 
vieme  siecle ,  les  plaintes  d'Abbon , 
I'auteur  du  poeme  sur  k  siige  de  P(^ps 
par  les  Normands :  «  Une  agrafe  d'or, 
«s'ecriecechroniqueur,  fixe  la  partie 
«  superieure  de  votre  habillemcnt.  Pour 
«  vous  preserver  du  froid,  vous  couvrcz 
«  votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr» 
«  vous  ne  vouiez  d^autre  manteau  qu  une 
«  chlamydechargeed'or;  la  ceinture  qui 

(•)  Fauriel,  H'utoire  de  la  GatdenteHdiO' 
nale,  t.  II,  p.  5o3  et  saiv. 
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>os  reins  doit  itre  ornfe  ae 
«  pierres  prdcieuses ;  enfin ,  il  feut  que 
«  Vor  brille  mir  votre  chaussure  et  sur 

•  Je  Mton  que  vous  portez.  Telles  sont 

<  Tos  mceun ;  les  autres  nations  n*en 

<  ont  point  d'aussi  d^prar^es  (*),  » 
Trois  sidles  plus  tard,  Jacques  de 

Titry  s^^evait  ^alement ,  dans  le  cha- 
pitre  ni  de  son  Histoire  occidentale , 
coDtre  ]e  luxe  des  nobles;  «  c'est,  dit-il, 
« pcMirfoiirnir  a  leurs  prodigality,  ^leur 
« luxe,  k  leurs  superfluites,  a  de  folles 

•  d^penses ,  aux  vanity  du  siecle ;  e'est 
« poor  paraltre  pompeusement  dans  un 
« £tKimoi  n  pour  payer  leurs  usuriers , 
« poor  entretenir  des  mimes ,'  des  jon- 

•  j^ieors,  des  parasites,  des  histrions  et 
« des  flatteurs,  vrais  chiens  des  cours, 

•  qa'ils  d^pouillent  et  torturent  les 
-  malbeareux. » 

Au  douzi^me  siecle  et  au  treizi^roe , 
ie  luxe  devint  excessif ,  malgr^  la  pau- 
Trete  qui  r^ait  dans  Tinterieur  des 
palais.  L.'argent,  for,  les  pierreries  cou- 
Tfaient  les  nabits  des  seigneurs  et  les 
harnais  de  leurs  cbevaux.  Le  parquet  des 
maisons  et  des  palais  n'etait  cependant 
rouvert  que  de  simple  paille ;  c'est  ce  que 
prouve  une  charte  de  Philippe-Auguste, 
bquelle  portait  concession  k  VndieU 
Bieu  de  toute  la  paUle  qui  se  trouvait 
dans  sa  chambre  et  dans  sa  maison  de 
Paris,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour 
aller  coocber  ailleurs. 

Malgre  les  progresincessantsduluxe, 
Philippe  le  Bel  fut  le  premier  roi  de 
b  trotsieme  race  qui  songea  a  le  r^pri- 
mer.  Mais  peut-^tre  les  ordonnances  de 
ce  prince  n  eurent*elles  d'autre  but  que 
d*augiiienter  les  revenus  du  fisc.  II  com* 
men^  par  rendre,  le  dimancfae  des 
Aameaux  1294,  une  ordonnance  pres- 
frivant  h  tous  ceux  qui  poss^daient 
moins  de  six  roille  livres  de  rente, 
fTapporter  leur  vaisselie  d*or  ou  d*ar- 
gcnt  k  la  monnaie ,  d^larant  qu'il  pu- 
nirait  de  corps  et  d'avoir,  tant  ceux 
qui  eacheraient  leur  vaisselie,  que  ceux 
qui  I'exporteraient  hors  du  royaume. 
Qoelques  mois  plus  tard ,  il  rendit  une 
autre  ordonnance  fixant  la  depense 
qu'il  serait  permis  aux  nobles  de  faire 
pour  leur  table  et  leur  garde- robe ,  et 

(*)  Abbonis  de  Lutetia  a  Ncrmanms  ob^ 
setsu,  lib.  II  y  V.  596  sqq. 


r^tat  que  chacun  devait  tenir,  selon  sou 
rang.  Voici  un  court  r^ume  de  cet 
Mit,  qui  pent  donner  une  idee  des 
moeurs  de  cette  6poque  : 

II  6tait  d^fendu  de  servir  au  princi- 
pal repas,  qui  ^tait  le  souper,  plus  d'un 
potage  au  lard  et  deux  mets ,  ou  trois 
si  c'Stait  jour  de  jeOne ,  parce  qu'alors 
on  ne  dtnait  pas.  Au  dtner,  on  pouvait 
avoir  une  entree  et  un  entremets.  Au- 
cun  plat  ne  pouvait  contenir  plus  d*une 
esp^ce  de  chair  ou  de  poisson.  Les  dues, 
comtes  ou  barons,  et  leurs  femmes,  ne 
pouvaient  acheter  plus  de  quatre  robes 
par  an.  Les  pr^lats  devaient  se  conten- 
ter  de  deux  habits;  les  chevaliers  de 
deux  ou  de  trois,  suivant  leur  fortune ; 
les  damoiselles,  d'une  seule  robe,  a 
moins  qu'elles  ne  fussent  chatelaines , 
ou  dames  de  deux  miile  livres  en  terre. 
L*^toffe  employee  par  les  barons  ou  les 
prelate  ne  devait  pas  codter  plus  de 
vingt-cinq  sous  tournois  Taune  de  Pa- 
ris. Le  prix  des  robes  des  bourgeois 
^tait  fix^  a  douze  sous  six  deniers  Faune ; 
cependant  leurs  femmes  pouvaient  payer 
les  leurs  jusqu*^  seize  sous,  si  elles 
avaient  deux  mille  livres  tournois  en 
bien.  NuUe  bourgeoise  ne  pouvait  avoir 
de  char.  Aucune  ne  pouvait  se  faire  ac- 
compasner  la  nuit  avec  une  torche  de 
cire ;  elies  ne  pouvaient ,  non  plus  que 
leurs  maris,  porter  vair,  gris,  nermine, 
or,  ni  pierres  precieuses. 

En  1356,  lors  de  la  captivite  du  roi 
Jean ,  les  ^tats  g^n^raux  de  la  Langue 
d'oc  ordonnerent  que  «  hommeni  femme 
pendant  Fannee ,  si  le  roi  n'etoit  aupa* 
ravant  d^livr^,  ne  porteroient  sur  leurs 
habits  or,  argent ,  ni  perles ,  ni  four- 
rures  de  vair  ou  de  gris ,  ni  robes ,  ni 
chaperons  decoup^s,  ou  autres  coin- 
tises  (ornements)  quelconques,  et  qu'au- 
cun  menestrier  ni  jongleur  ne  joue- 
roient  de  leur  mestier  ou  instrument. » 

Sous  Charles  V,  et  surtout  sous  Char- 
les VI,  au  milieu  de  la  misere  g6n6rale 
qui  accabla  la  France  durant  la  mino- 
rity de  ce  dernier  prince ,  le  luxe  des 
seigneurs  fut  excessif.  Philippe  de  M^- 
zi^res  dit,  dans  son  f^ieux  p^lerin, 
«  Quand  le  vieil  pelerin  fut  n6  ( vers 
1320),  la  robe  d*un  vsiillant  chevalier 
ne  codtoit  que  trente  souls;  auiour- 
d'hui  un  varlet  despendra  en  cnaus- 
ses  quarante  ou  cinquante  francs.  » 
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L'auteur  de  I'histoire  de  Jean  IV,  dud 
de  Bretagne,  parle  ainsi  des  Fran^ais 
qui,  ^n  1373,  envahiroDt  cette  pro- 
vince : 

Qnod'coop  fbMQeoup)  avoleiit  d«  perleri«t 
Bt  de  noovelltt  broderift; 
Seolemept  1«  derroi6  ( 1«  dtrri^) 
ISttoit  de  perles  tout  roy4  (rajA). 

Un  des  premiers  actes  du  r^ne  de 
Charles  VliI  fat  une  ordonnanoe  somp^ 
tuaire,  donn^,  le  17  d^embre  14S6, 
k  Melun.  11  y  6tait  fait  defense  h  tons 
Jes  sujets  du  roi  de  porter  aucuns 
drapsd'or,  d'argent  ou  de  soie,  soit 
en  robes  ou  en  doublures,  a  peine 
de  confiscation  des  habits,  et  d*a<* 
mende  arbitraire.  !l6taient  except^s 
n^anmoins ,  quant  a  la  soie ,  les  nobles 
de  bonne  et  ancienne  famiile,  et  yivant 
noblement.  Ainsi  les  chevaliers  ayant 
deux  mille  livres  de  rente  pouvaient  se 
v^tir  de  toutes  sortes  d'^toffes  de  soie 
indistinctement ;  les  buyers  ayant  le 
m^me  revenu  pouvaient  employer  une 
^toffe  de  damas  ou  de  satin  figur6.  Le 
velours  et  les  autres  tissus  de  mime 
quality  leur  ^taient  s^v^rement  d^- 
fendus. 

Francis  P',  qui  dissipait  si  folle* 
ment  les  triors  de  la  France  (  voyes 
Camp  du  daap  d'ob,  F^tss),  crut 
aussi  devoir  mettreun  frein  aux  d^pen* 
ses  exc^ssives  faites  par  les  seigneurs 
de  sa  cour  pour  leur  habillement;  car  a 
cette  epoque  oii  Tindustrie  nationale 
^tait  completement  nulle ,  Targent  d& 
bours6  pour  les  objets  de  luxe  passait 
toujoursli  r^tranger.  Une  ordonnancci 
datee  du  8  decembre  1543 ,  porte  «  da 
tres-expresses  defenses  h  tous  princes , 
seigneurs,  gentilsbommes  et  ^  tous  au* 
tres  sujets  du  roy,  de  quelque  6tat  et 
quality  qu'ils  soient,  a  Texoeption  seu* 
lement  des  deux  princes  enfans  de 
France,  le  Dauphin  et  le  ducd'Orl^ns, 
de  se  vestir  d'aucun  drap  ou  toile  d*or 
ou  d'argent;  defend  aussi  toutes  parfi- 
lures,  broderies,  passemens  d'or  ou 
d*argent ,  velours  ou  autres  6toffes  de 
aoye  barrez  d'or  ou  d*argent ,  soit  en 
robes,  sayes,  pourpoints,  chausses,  bor* 
dures  d'babillemens  ou  autrement ,  en 
quelque  sorte  et  mani^re  que  ce  soit, 
surtout  sur  les  harnois;  h  peine  de  mille 
^cus  d*or  sol  d'amende ,  de  confisca- 
tion et  d'estre  punis  comme  iofracteurs 


des  ordonnanees.  »  Afin  que  ceux  qui 
avaient  plusieurs  de  ces  nabillemeats 
eussent  le  temps  de  les  user,  le  roi  leur 
donna  un  d^lai  de  trois  mois  pour  les 
porter  ou  en  disposer  comme  bon  leur 
semblerait. 

Henri  II  renouvela  ces  defenses  par 
une  declaration  du  19  mai  1547.  lA  les 
6tendit  mime  aux  feromes ,  dont  Fran- 
cois V  tie  s'6tait  pas  oeeup^;  et  il  n*^- 
blit  d'exception  que  pour  les  princesses, 
dames  et  demoiselles  faisant  partie  de 
la  suite  de  la  reine  et  de  Madame.  En 
1549,  le  mtoe  prince  fut  oblig6  de  ren- 
dre  un  nouyel  edit ,  plus  ample  que  le 
premier.  L'or  et  Targent  sur  les  habits, 
a  Texception  des  boutons  d'orf^vrerie, 
furentde  nouveau  d^fendus.  Les  princes 
et  les  princesses  purent  seuls  porter 
des  habillements  de  soie  cramoisie.  Le 
velours  fut  interdit  aux  femmes  des 
gens  de  justice,  aux  gens  d'^lise  et  aux 
habitants  des  villes.  Les  pages  ne purent 
6tre  habill^  que  de  drap  orn^  d'une 
simple  bande  de  broderie  en  soie  ou  en 
velours;  enfin  il  fiit  d^fendu  aux  arti- 
sans et  gens  de  pareil  ^tat ,  ou  d'une 
condition  inf^rieure ,  de  porter  des  ha- 
billements de  soie.  Les  termes  assez 
vagues  de  cette  ordonnance  furent  plus 
tard  expliqu^  et  comment^  par  diver- 
ses  d^larations  royales. 

Le  luxe  passa  ensuite  6es  habits  h  Fa- 
meublement.  Louis  XII  rendit  en  1506 
une  ordonnance  concemant  I'orf^vre- 
rie.  «  Tous  les  orf^vres,  y  est-il  dit,  ne 
pourront  dor^navant  faire  aucune  vais- 
selle  de  ciselure  d'argent,  ny  aucuns 
bassins,  pots  k  vin,  flacons  et  autre 
grosse  vaisselle,  sans  cong^  et  permis- 
sion duroi,  donnes  par  lettres  patentes; 
il  leur  est  permis  seulementde  faire  des 
tasses  et  pots  d'argent  du  poids  de  trois 
marcs  et  au^Klessous,  des  sallidreS}  o^ 
cuilleres  ,  d*autres  menus  ouvragcs  dc 
moindre  poids,  et  tous  ouvragcs  po«f 
ceintures  et  reliquaires  d'^lise. » Mais 
cette  mesure  fut  r^voqu^  quatre  ans 
plus  tard ,  sur  la  plainte  des  orfifres', 
parcc  que,  pour  I'eluder,  on  feisait  ve^ 
nir  des  pays  Strangers  la  vaisselle  qui 
exc^ait  le  poids  fix^  par  rordoonance. 

Sur  les  rcmontrances  des  ^tats  gen*- 
raux  tenus  k  Orleans  en  1560,  J^M];" 
les  IX  fit  dtfenses  a  tous  les  habitant 
des  villes  du  royaume  «  tfavoiracsw^- 
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sar  dn  plomb,  du  fer  ou  du'bois, 
et  de  se  serrir  de  parfums  apport^s  des 
pajs  Strangers ,  1^  peine  d'amende  ar« 
oitraire  et  confiscation  de  la  marchan- 
dise.  >  Des  lettres  patentes  de  1561 
i^itdr^rent  les  ancieniies  d^enses  rela- 
tives anx  habits  et  aux  repas.  D^autres 
ordonnances ,  publito  en  1563 ,  1565, 
lo73,  1576,  1577  et  1583,  et  OU  Ton 
tronre  sans  cesse  renouvelees  les  m£- 
mes  prescriptions,  montrent  seulement 
W  pea  de  eas  que  Ton  faisait  de  ces  lois 
senptuaires. 

Pendant  quelque  temps,  sous  Hen- 
ri  in,  les  seigneurs  ne  portant  plus 
d*etofres  d'or  etd'argent,  s'en  d^dom- 
oia^eaient  en  faisant  porter  aux  laquais 
des  livT^s  de  soie.  Les  dames  portaient 
Aes  robes  faites  a  Milan .  sans  or  ni 
pierreries,  mats  dont  la  lacon  codtait 
dnq  cents  ^cus. 

UDe  petite  brochure,  publi^e  en  1574, 
peat  donner  une  id6e  du  luxe  qui  r^* 
gnait  h  eette  ^poque  :  «  Du  temps  de 
bos  peres,  y  estril  dit,  on  ne  sc^voit 
que  e*estoit  de  mettre  du  marbre  ny  du 
porphyre  aux  chemin^es ,  ny  sur  lea 
portes  des  maisons ,  ny  de  dorer  les 
testes ,  les  poutres  et  les  solives ;  on 
n'acbetoit  point  tant  de  riches  et  pr6- 
eteux    raeubles  pour  accompagner  la 
maison;  on  ne  Toyoit  point  tant  de  licts 
de  drap  d'or,  de  velours,  de  satin  et  de 
damas  ,  ny  tant  de  bordures  exquises , 
ny  tant  de  yaisselle  d'or  et  d'argent.... 
Ceste  abondance  de  vaisselle  d'or  et 
d^argent ,  et  des  cbatnes ,  bagues  et 
joyaux ,  draps  de  soye  et  brodures  avec 
les  passemens  d'or  et  d*argent ,  a  fait 
le  haussement  du  pris  de  Tor  et  de  Tar- 
gent.   La  dissipation  des  draps  d'or, 
d'argeot ,  de  soye  et  de  laine ,  et  des 
passemens  d'or  et  d'argent  et  de  soie« 
est  tr^-grande;  il  n'y  a  chappeau,  cap- 
pe,  manteau,  collet,  robbe,  chausses« 
poarpoint,  jappe ,  cazaque,  colletin  ny 
aatre  habit,  qui  ne  soient  couverts  de 
Tun  oa  de  Tautre  passement  ou  doubl6 
de  toile  d*or  ou  d'argent.  Les  gentils- 
hommes  ont  tons  or ,  argent ,  veloux, 
satin  et  taffetas;  leurs  moulins ,  leurs 
terres,  leurs  prez,  leurs  bois  et  leurs 
revenos  se  coulent  et  consomment  en 
habillemenS)  desquels  la  fa^n  exc^de 
aoorent  le '  pris  des  estoffes  en  brode- 
ries,  pmirfileures ,  passemens,  franges, 


tortis  y  canetilles,  recameures,  chenet- 
tes,  bords,  pic^ueures,  arriere- points 
et  autres  pratiques  qu'on  invente  de 
jour  k  autre.  £t  bien  qu^on  aye  fait  de 
oeaux  ^its  sur  la  reformation  des  ha- 
bits, si  est^e  qu'ils  ne  servent  de  rien ; 
car  puisqu'^  la  cour  on  porte  ce  qui  est 
deffendu,  on  en  portera  partout,  car  la 
cour  est  le  modelie  et  le  patron  de  tout 
le  reste  de  la  France  (*).  » 

La  ferveur  des  ligueurs  fdt  plus  puis- 
sante  que  toutes  ces  lois  somptuaires ; 
et ,  durant  cette  ^poque  de  troubles ,  le 
luxe  disparut  presque  compl^tement. 
«  A  Paris,  dit  une  piece  du  temps ,  on 
voit  une  si  grave  retormation  au  retran- 
chement  du  luxe,  qu'il  est  impossible 
de  le  croire  h  ceux  qui  ne  le  vovent ,  et 
semblent  plustost  que  la  bombance  en 
soit  maintenaot  du  tout  bannie  que  dd- 
chassee  pour  un  temps;  jusques-l^  m6me 
que,  quand  une  damoiselle  porte  non- 
sculement  une  freze  h  la  confusion, 
mais  un  simple  rabat  un  peu  trop  long, 
ou  des  manches  trop  decouppees,  ou 
quelque  autre  superfluite,  les  autres  da- 
moiselles  se  jettent  sur  elle ,  et  lui  ar- 
rachent  son  collet,  ou  lui  deschirent 
sa  robbe.  EnGn  vous  ne  voyez  plus  de-> 
dans  Paris  que  du  drap  au  fieu  de  soye, 
et  de  la  soye  au  lieu  de  Tor,  lesquelles 
choses,  a  la  v^rite,  y  estoient  trop  pro- 
phanees  de  ceux  mesmes  a  qui  il  conve* 
noit  le  moins ;  ce  que  le  roy  n'a  jamais 
peu  faire  observer ,  ny  par  interposi- 
tion de  son  authority  deslovale,  ny  par 
la  force  de  ses  Edicts  penaux  {**). » 

Henri  IV,  a  peine  montesur  le  tr6ne, 
renouvela,  en  1601  et  en  1606,  les  de- 
fenses de  ses  pr^decesseurs;  I'unde  ces 
edits  se  fait  remarquer  par  le  style 
caustique  et  goguenard  qui  y  r^ne : 
«  faisons  defense,  y  est-ii  dit,  de  por- 
ter ni  or  ni  argent  sur  les  habits ,  eX' 
cepti  auxfiUes  dejoie  et  auxfiltmx, 
a  qtd  nous  ne  prenon$pa9  assez  interSt 
pour  nous  inqtneter  de  leur  conduite. » 

Louis  XIII  rendit  aussi  plusieurs  or- 

(*)  Discours  sur  les  causes  de  TextrAne 
cherte(ftu  est  au/ourd^huy  en  Franee,  dans  Icf 
Archives  curieuses  de  Thistoire  de  France , 
premiere  serie,  t*  VI,  p.  4i  e(  suiv. 

(**)  Reponse  auss  memoires  dun  politique 
(Janvier  i5S(^)  dans  lei  Arobives  curttuies 
de  Iliistoire  de  France,  premiere  aerie »  U 
Xn,  p.  275  et  376. 
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donnances  somptuaires  en  1613, 1638, 
1634,  1686  et  1640.  On  voit  par 
celle  de  1684  que  Tor  et  Tareent  ne 
formaient  plus,  comme  autrefois,  les 
principaux  objets  du  luxe ,  qui  consis- 
tait  alors  principalement  en  broderies , 
presque  uniquement  tirees  de  la  Flan- 
dre.  Une  chose  remarquable,  c*est  que, 
dans  cette  crdonnance,  it  n^est  plus, 
comme  dans  les  pr^cedentes,  fait  men- 
tion de  la  distinction  des  classes  de  la 
soci^te.  Mais  non-seulement  cet  6dit  ne 
fut  pas  observe ,  on  le  tourna  m^me  en 
ridicule  dans  un  grand  nombre  de  ca- 
ricatures. 

Le  grand  nombre  des  ordonnances 
somptuaires  rendues  par  Louis  XIY 
(1644,  1666,1660,  1661,  1663,  1664, 
1667,  1672,  1687,  1689,  1700,  1704) 
montre  a  quel  point  elles  ^taient  me- 
prisees.  II  ne  pouvait  en  £tre  autre- 
ment ;  les  sujets  suivaient  Texemple  qui 
leur  etait  donne  par  ie  monarque.  Les 
folles  depenses  faites  par  ce  prince  dans 
Its  annees  m^me  les  plus  d^sastreuses 
de  la  fin  de  son  regne  ouvrirent ,  sui- 
yant  Fexpression  de  Colbert,  un  gouffre 
gue  ses  descendants  ne  purent  pas  re- 
termer.  Le  luxe  etait  pass^  des  habits 
et  de  la  table  aux  ameublements  qui 
coiltaient  des  sommes  immenses,  car  la 
plupart  des  meubles  ^talent  en  argent. 
(Voyez  Baixin,  Ciselure  et  Dons 

PATBIOTIQUBS.) 

Ce  fut  sous  ce  r^gne,  pendant  la 
campagne  de  1667,  que  Ton  vit,  pour 
la  premiere  fois ,  les  ofOciers  se  servir 
de  vaisselle  d^areent  a  Tarmee.  Turenne 
n'avait  eu ,  pendant  lon^temps,  que  des 
assiettes  de  fer.  A  partir  de  cette  epo* 
que ,  ii  n'est  plus  question  de  mesures 
r^pressives  du  luxe,  qui  pourtant  fut 
loin  de  diminuer  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI.  Sous  le  Directoire  et  TEm- 
pire,  on  vit  se  renouveler  les  plus  folles 
prodigality  de  I'ancien  regime.  Aujour- 
d'hui ,  les  fortunes  sont  tellement  divi- 
s^>  que  Taisance  et  le  luxe  ont  pu  sans 
pri^judice  sMntroduire  dans  toutes  les 
classes  de  la  soci^te.  (Voyez  Bals, 
Costumes,  Coue,  Festins,  Fe- 
tes, etc.) 

LoiSEL  ( Antoine) ,  savant  juriscon- 
suite ,  ne  a  Beauvais  en  1586 ,  fit  ses 
premieres  Etudes  k  Paris ,  sous  le  c^le- 
ore  Ramus,  qui  le  nomma  son  ex6cu- 


teurtestamentaire;  ilallaensnitesuivre 
le  barreau  a  Toulouse ,  oil  il  se  lia  avec 
Cujas  et  Pithou ;  puis,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  II  devint 
ensuite  substitut  du  procureur  general, 
s'acquitta  avec  eclat  de  plusieurs  mis- 
sions iroportantes ,  et  mourut  k  Paris 
en  1617.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont :  Memoires  des  pays  de  Beauvais 
et  Beauvaisis,  1617,  in-4°;  Institutes 
coutumiires ,  etc.,  sou  vent  reimpri- 
m^es.  L*6dition  de  1783,  2  volumes 
in-12,  est  accompagnee  du  commen- 
taire  d'Eusebe  de  Lauriere.  Les  Insti- 
tutes de  Loisel  sont  celui  de  ses  ou- 
vrages  sur  lequel  se  fonde  surtout  sa 
reputation. 

LoizY  ou  Loixi  (  bataille  de ).  — 
Les  proscrits  burgondes  ou  neustriens, 
persecutes  par  Ebrouin  et  r^fugi^saupres 
des  Jeunes  dues  Pepin  et  Martin ,  com- 
poserent  en  680  une  arm^e  considera- 
ble, qui,  avec  des  renforts  austrasiens, 
tenta  une  invasion  en  Neustrie.  lis 
rencontrerent  l^brouin  et  ses  legions 
pres  de  Laon ,  suivant  les  uns  au  vil- 
lage de  Loixi  ou  Loizy,  suivant  les 
autres  k  Latofao^  Luco-jago,  ou  s'etait 
deja  donn^  une  grande  bataille  en  596 
(  voyez  Latofao  ).  I/enp;agement  fut 
long  et  sanglant.  Enfin  Ebrouin  resta 
victorieux, « etpoursuivit  lesAstrasiens 
avec  un  cruel  carnage.  »  II  d^p^ha  en- 
Suite  vers  Martin,  qui  s*etait  refugie  a 
Laon  ,  deux  pr^lats ,  saint  Reolus  et 
saint  Aghilbert,  qui ,  apres  un  serment 
prdt6  sur  une  chdsse  pr^Iablement 
videe  de  ses  reliques,  Tinvit^rent,  eo 
lui  promettant  la  vie  sauve,  k  venirtrou- 
ver  le  maire  du  palais.  Martin  les  crut 
et  fut  tu^  avec  tous  les  siens. 

LoMAGNE  (vicomtes  de).  Les  vicom- 
tes  de  Lomagne  et  d'Auvillars ,  ou  vi- 
comtes de  Lectoure,  remontent  a  la  fia 
du  dixieme  si^cle.  lis  portaient  dans 
Forigine  le  titre  de  vicomtes  de  Gasco- 
gne  ;  ce  fut  seulement  en  1073  quVr- 
naud  ceda  aux  comtes  et  dues  de  Gas* 
cogne  ses  droits  a  cette  vicomte.  Les 
successeurs  d'Arnaud  k  la  vicomte  de 
Lomagne  furent  Odon  I'^y  /ezianl", 
Odon  IJ,  rizian  11^  JmaudrOdon  U- 
A  la  mort  de  ce  dernier,  cette  vicomte 
passa  a  H^lie  Talleyrand  VII,  comtede 
P^rigord,  son  gendre;  et  dds  lors,  elie 
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ae  eonfondit  av«c  lecomt^  de  P^igord. 
LoHAGHB  (moDoaie  de).  —  Les  vi- 
oomtes  de  Lomagoe  pou^aient  le 
droit  de  battre  monnaie ;  leurs  deniers 
5'a|>pdaient  Amoudins^  et  c*6tait  k 
Leetoore,  cbef-lieu  de  leur  vicomt6, 
qa'etait  situ^  leur  atelier  monetaire; 
foila  a  peu  pr^  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  de  certain  sor  oette  monnaie.  Duby 
a  fait  f^raver,  dans  sa  pianche  cv,  quel* 
ooea  pieces  qui  doivent  certainement 
me  attribuees  aux  Ticomtes  de  Loma* 
pe;  mais  le  desain  en  est  ai  mauvais^ 
que,  sans  lea  ori^inaux  qui  ne  se  re* 
(roaveot  plus  aujourd'bui,  il  est  im- 
possible a'en  donner  une  explication 
etisfaisante.  Mous  les  dtoirona  pour- 
Unt  le  aneux  possible. 

!•  +  T  -h  V  +c  +  o  autour  d'un  mo- 
Dogranmie  dans  lequel  on  reconnatt  un 
H,  an  I.  et  un  G  au-dessous;  — i^.  + 
UCTOR  ciY  autour  d'une  croix.  Duby 
attribue  cette  pi^e  k  H^lie  Tallerand 
YIII  t  eomte  de  P^rigord  et  de  Loma- 
goe ;  il  voit  dans  la  i^ende  une  abr6* 
tiatioD  des  mots  Tallerandus  vice  co' 
mes^  et  le  monogramme  lui  paralt  £tre 
cdui  de  Helios.  Cette  explication  nous 
semble  inadmissible. 

T  —  laciob;  dans  le  champ  un 
mooogranune  compose  d'un  f  et  d'un 
t;  —  9.  CIT1TA8  autour  d'une  croix. 
Duby  attribue  encore  cette  pieces  H^lie 
Tallerand.  Mais  oe  seigneur  ceda  ses 
cooites  a  Philippe  fe  Bel  en  1801 ,  et 
lei  pieces  qu'on  vient  de  d^rire  ont, 
sekm  nou8,imeapparence  beaucoup  plus 
aodenne;  elles  aoivent  Itre  rapportees 
au  doozicbie  si^e,  au  moins. 

3*  C'est  a  Jean  d'Armagnac  (1311- 
1373)  que  Duby  attribue  le  denier  sui- 
vant :  —  iohann i  COHI  {Joharmis  co- 
TtuHs)  autour  d'une  croix,  cantonn^ 
de  quatre  besants ;  —  i)).  lato  civi  (la- 
tora  cMtai)  autour  d'un  monogramme 
cnicifonne,  form6  d'un  a  ou  d'un  y, 
d'un  s  on  d'un  r,  d'un  i  et  d'un  d. 
Mais  oette  pito  semble  6tre  bien  plutdt 
un  denier  du  onzidme  siecle  qu'une 
monnaie  du  quatorzieme ;  et,  quant  au 
monogramme  qu'on  y  remarque ,  nous 
ne  chercherons  pas  plus  que  Duby  a 
Fexpliquer ;  seulement,  nous  ferons  obn 
server  qu'il  est  presque  identique  avec 
un  aotre  monogramme  frapp6  k  Namur 
et  au  Yiret  en  ^elgique ,  par  un  Louis 

T.  X.  20*  lAoraison.  (Digt.  brcycl.,  btg.) 


carioTingien,  monogramme  qui,  nous 
le  croyons,  signifie  fraivcobym  bbx. 
Lombard  (Pierre),  dit  le  Maitre  des 
sentences,  ni  au  douzieme  siecle  dans 
un  bourg  de  Lombardie  pr^  T^ovare, 
de  parents  obscurs ,  ^tudia  k  Bologne , 
puis  h  Reims  et  a  Paris ,  ou  il  fut  re9U 
docteur.  II  fut ,  dit-on,  le  premier  qui 
obtint  ce  grade  k  I'universite  de  cette 
Tille.  II  succeda  (1159)  k  Thibaut, 
^v^ue  de  Paris,  et  mouruten  1160,  ou 
peut-^tre  en  1164,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter  a  son  ^pitaphe.  L'ancienne  faculte 
de  th^logie  de  Paris  faisait  celebrer 
tous  les  ans  une  messe  le  jour  anniver- 
saire  de  sa  mort.  Son  ouvra^e  principal 
est  le  cours  de  theologie  intituU :  5en- 
tentiarum  Ubri  If^,  Nuremberg,  1474 , 
Venise,  1477, 1480, 1486,  in-foi.,  r6im- 

f>rime  un  grand  nombre  de  fois ,  et  sur 
equel  il  a  M  fait  pres  de  500  commen- 
taires,  dont  les  plus  cd^res  eurent  pour 
auteurs  saint  Thomas  d'Aquin  et  Estius; 
on  en  trouve  une  analyse  trds-etendue 
dans  YHistoire  UtUraire  de  France, 
tome  12 ,  et  dans  VHistoire  des  auteurs 
ecctdsiastiques ,  par  D.  Ceillier,  tome 
33.  Les  autres  ecrits  de  Pierre  Lom- 
bard sont  une  Close  sur  les  Psaumesy 
Nuremberg,  1478,  in-fol.;  des  Sermons 
et  une  Apologie^  in^its. 

LoMBABDS.  —  C'etait  le  nom  que 
I'on  donnait,  au  moyen  dge,  aux  com- 
mer^ants  italiens  qui  vinrent  vers  la  fin 
du  douzidme  siecle  s'etablir  en  France. 
Us  ne  se  bornaient  pas  du  reste  k  faire 
le  n^oee,  ils  pr^taient  sur  eages  a 
grosse  usur<e  :  aussi  leur  nom  aevint-il 
bientdt  synonyme  de  celui  d'usurier.  Le 
JJiore  de  la  taille  de  Paris  y  sous  Phi- 
Ujppe  le  Bel  (*) ,  y  mentionne  deux  cent 
cmq  lombards,  dont  quarante-neuf  seu- 
lement  sont  marques  comme  exer^nt 
le  metier  de  changeurs  ou  de  banquiers. 
II  est  a  remarquer  que  Timposition  la 
plus  forte  mentionnte  dans  ce  docu- 
ment est  pay6e  par  un  lombard ,  nom- 
me  Gandouflle,  qui  y  est  impost  It  114 
livres  10  sous;  ce  qui,  en  supposant  que 
I'imposition  ^tait  pour  les  lombards , 
de  mi^me  que  pour  les  autres ,  le  cin- 
quantieme  du  revenu  declare,  donnerait 
environ  130,000  francs  de  notre  mon- 

(*)  Publie  par  M.  Geraad ,  dans  la  roUeo^ 
tion  des  Documeats  de  rhiiloire  de  Frauce. 
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naie  aetoeHe  pour  le  revena  de  oet 
homme. 

Du  reste,  les  rois  traitaient  lea  lorn* 
bards  ayec  autant  de  rigueur  que  les 
juifs;  Charles  IV  tes  cbassa  de  Franoe, 
apr^  s'^tre  empar^  de  leurs  biens.  Une 
me  de  Paris  ^tait  presque  aniquement 
oocup^  par  eax  :  elle  conserve  encore 
leur  nom  ( voyez  Gahobsins,  Chan- 

GEDBS  y 

Oodonnait  aussi  le  nom  deLoMBUiDS 
aut  maisons  de  pr^t  sur  gages,  que  Ton 
adepuis  appelees  Monts-de-PUte.I^iAn 
it  y  avait  autrefois ,  a  Paris ,  rue  des 
Carmes,  un  collece  dit  des  Lombards , 
lequel  avait  ^  fond6  en  1S34  par  des 
Italiens. 

LoMBABDS  (relations  avec  les).  ^ 
Ce  fut,  eomme  on  sait,  en  568,  que 
les  Lombards,  sous  la  oonduite  d*Al- 
boin ,  envahir«nt  Tltalie,  et  y  fond^rent 
un  royaume.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard ,  vers  570  ou  671 ,  une  bande  de 
ces  barbares  passa  les  Alpes  et  pen6- 
tra  en  Burgondie,  oik  regnait  alors 
Gonthram.  Le  patrtee  Amatus  les  at- 
taqua ;  11  fut  vaincu ,  et  la  plus  grande 
partie  de  sob  arm^  detruite.  I/ann6e 
suivante,  enoourag^s  par  ce  premier 
succes,  les  Lombards  desoendirent  par 
le  mont  Genevre  dans  la  valiee  de  la 
Durance;  mais,  assaillis  aux  environs 
d'Embrun  par  le  plus  grand  homme 
de  guerre  de  ce  siecie ,  par  le  patrice 
Mummoltts^  ils  fiirent,  cette  fois,  pres- 
que entierement  extermin^ 

Au  printemps  de  Fann^  576 ,  trois 
grands  corps  d*arm^  lombards ,  con- 
duits par  trois  chefs  appel^  Amo,  Za- 
ban  et  Rbodan ,  entr^ent  dans  la  Gaule 
par  les  Alpes  cottiennes.  Amo  descen- 
dtt  la  valiee  de  la  Durance  jusqu'a  Avi- 
gnon ,  tandis  que  les  autres  se  portaient 
Tun  sur  Valence,  Tautre  sur  Grenoble. 
Le  patrice  Mummolus  aoconrut  de  nou- 
veau  k  la  d^ense  des  provinces  en- 
vahies.  Rhodan ,  qui  assiegeait  Greno- 
ble, fut  compl^ement  d^fait.  Zaban, 
atteint  aux  environs  d'Embrun,  au  mo- 
ment oik  il  battait  en  retraite ,  ^rouva 
le  m^me  sort.  L'arm^e  d'Amo,  h  ces 
nouvelles,  se  retira  preoipitamment 
vers  les  Alpes,  et  ne  se  sauva  qu'en 
abandonnant  son  butin  et  ses  bagages. 

Ce  fut  la  derniere  tentative  falte  par 
les  Lombards  contre  la  Gaule.  Lcb 


Francs  ne  lard^ent  pes  k  atter  tes  at- 
taquer  k  leur  tour.  Ed  e£fet,  en  584,  par 
suite  d'un  traite  oondu  avec  la  cour  de 
Constantinople,  qui  avait  pay6  aux  Aus- 
trasiens  un  subside  de  60,000  sous  d'or, 
Childdi>ert  descendit  par  ies  Alpes  rh^- 
tiqaes,  puis  ONircha  centre^  les  Lom- 
bards, alors  mattres  de  toute  la  haute 
Italie,  et  qui  disputaient  aux  Imp^riaux 
le  reste  de  la  P^ninsule.  Les  Lombards 
effray^  se  soumh^nt  k  on  tribut  an- 
nnel;  et  Childebert,  sans  s'in^i^ter 
des  promesses  qu'il  avait  faites  a  Tern- 
pereuT  d'Orient,  ae  faAta  de  repasser  en 
Gaule. 

L*annte    suivante,    c^ant  encore 
aux  ittstanees  des  ambassadeufsgrecs, 
il  rompit  le  traits  ^'il  avait  oonclo 
avec  les  Lombards,  et  envoya  une  nou- 
velle  arm^  au  deU  des  Alpes.  Cette 
fois,  la  disoorde  se  mit  entre  ses  g^^* 
raux;  Tespnt  d'insabordination  enva- 
bit  son  arm^;    les  Austrasiens  re- 
vinrent  sans  avoir    fait   aocun  bu- 
tin. lis  retoumerent,  trois  ans  plus 
tard,   en  Italie;  mais  les  Lombards 
les  attendaient  de  pied  ferme,  et  lis 
flrent  de  leur  armee  un  tel  carnage, 
«  que  de  m^moire  dliomme ,  dit  Ore- 
«  goire de  Tours,  on  n*aw>it  rien  oui 
«de  pareil.  ^  A  cette  nouveUe^  Gari- 
bald,  due  des  Bavarois,  qui  voulait 
s'affranchir  de  la  domination  des  Francs, 
s'allia  avec  Autha|[i8,   roi  des  Ix>oi- 
bards,  et  Kii  fian^a  sa  fiUe.  Ce  der- 
nier, cepeadant,  malgr^  ses  succ^i 
chercha  a  obtenir  la  paix ;  en  offrant 
aux  vaincus  de  leur  pay«^  un  tribut 
d'argent  et  de  soldats.  Childebeit  re- 
fusa;  et,  aa  printemps  de  590,  il  ^' 
voya  en  Italie  vingt  dues ,  avec  one 
formidable  arm^,  qui ,  apr^  avoir  ra- 
vage le  Milanais  et  la  V^^e,  fut  for- 
cee,  par  la  disette  et  la  maMie,  de 
rentrer  en  Gaule  par  petites  bandes. 
Aiitbaris  acheta  la  paix  moyemiaift  on 
tribut  annuel  de  13,000  sous  d'or. 

Ce  fut  la  derniere  ap^rtion  entre- 
prise  par  les  M6rovingieDS  contre  ies 
Lombards.  Seulement,  en  664,  Pertba- 
rit,  detrdn^  par  Grimoald,  due  de  Be- 
movent,  se  retira  a  la  ooar  de  Qo- 
taire  HI,  qui,  rami^  suivante,  im 
foornit  des  troupes  pour  repasser  en 
Italie.  Mais ,  malgre  ce  seooura ,  u  ^ 
vaincu  pr^  d'Asti ,  et  coBtraiiit  de  se 
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rcfagier  uoe  Mconde  fois  ea  France. 

Ce  liireDt,  on  ks  sail,  les  dte^l^'  sans 
eesse  rauussants  de  U  pepaut^  aveo  lea 
rois  lomiMurda  qui  fournirent  k  Charles 
Martel»  h  Pepio  ^a  Cbarieinagne,  Toc- 
casioo  de  s'ianniaoer  daos  las  affaires 
de  ritaJie;  oette  iDtflryention  ameoa  la 
dcstruelioD  deJa  monarchie  lombaide; 
aiaia  ooua  ne  revieodrons  pas  ici  aur 
CCS  erteameiits;  ila  ont  ^t6  ou  s^* 
not  raoont^  aiUears.  ( Voy.  lea  An* 
lALBs,  tome  I*',  Chaues  Mabtbl, 
^MAMLMMABm ,  Paitadtb  ,  PapufO 

LoxBJJiT  ( Pierre ) ,  sraveap,  n^  h 
Fm  ea  1612,  fut  cleve  de  Voaet. 
iprea  avoir  ^elque  tempt  grav^  k  Pa* 
ra,  iJ  ae  rendit  a  jLoodres,  ou  il  trou* 
Ta,  eo  traTaillant  pour  les  librairea,  un 
oopJoi  plus  lucratif  de  son  talent  II 
ne  se  boraa  cependant  pas  ^  oes  travauz 
arides ;  il  s*appliqua  k  la  grarure  dn  por- 
traits Son  portrait  ^ueatre  de  Char* 
la  /*,  d'aprea  Van-Dyck ,  est  tr^s-es« 
time,  ait  so  vend  fort  cher  :  il  est  vra! 
aQ*il  est  tres-rare,  parce  que  lore  de  la 
on  tragiqoedu  roonarque,  Tartisteorut 
prodeot  d^  remplacer  sur  sa  planohe  la 
t^te  de  ee  prince  nar  celle  du  Proteeteor. 
On  a,  en  oatre»  ae  Lombart  una  suite  de 
dooze  portraits,  d'apr^  Van-Dyok;  le 
portrait  de  Cramweli,  d'aprte  Walker; 
ceox  de  iai  duckessed'YorketdeSamuel 
Moreiand,  d'apres  Lely ;  et  aussi  plu* 
sieurs  sujets  d*nistoire ,' parmi  lesquels 
Doua  citerbns  la  C^ne  et  la  NaUoUi,  d*a- 
pres  le  Poussiq  ;  Saint  Michel ,  d'apr^ 
Eapbail ;  la  yierge  assise  sur  un  tr&ne, 
d'aprea  Annibal  Canrache.  La  gravure 
de  eet  artiste  est  g^n^alement  vieou- 
reuae  et  correcte.  Aprte  un  lon^  sejour 
en  Aogleterre ,  il  revint  k  Pans ,  et  j 
mounit  en  1683. 

LoausBS,  petite  TiUe  du  d^rta* 
meat  du  Tarn,  oik  £at  teou,  en  116S , 
on  ooncile  pour  juger  les  b^r^iques, 
qui,  sooa  le  nom  de  Bans  homnes, 
prdcbaient  uoe  reforme  religieuae  et 
morale.  Ces  sectairea  ^tai«it  peu  d'ac« 
oord  entre  eux  sur  leurs  doctrines; 
laaia  ila  avaient  un  but  coounun ,  eelui 
de  dttvrer  TBglise  des  abua  seanda- 
leax  qui  la  souiliaient.  lis  furent  coo- 
damnes;  et  lis  devaient  s'v  attendre, 
puisqn'ils  ^talent  jug^  par  leurs  adver- 
saires.  On  coropte  aujourd*hui,  k  Lorn- 
bers,  1,710  babitants. 


LoMBBz ,  petite  ville  de  Taneien  Kr* 
magnac,  auiourd'bui  chef-lieu  d'arroo'- 
dissement  au  Gers.  C'^tait  un  tthchk 
aTant  la  revolution ;  on  y  compte  au- 
jourdliui  1,660  habitants. 

LoMBNiB ,  nom  d'une  famille  dont 
plusieurs  membres  ont  occupy  des  pla- 
ces importantes  dans  Tancienne  monar*' 
ehie. 

Martial  ds  Lok^wib,  seigneur  de 
YersaiUes ,  greffier  du  oonseil ,  fut  in* 
career^  comma  proteatant  k  la  Saint* 
Barthelemy,  et  «  contraint  par  le  comte 
de  Bets,  dans  sa  prison,  ae  luS  vendre 
sa  terre  de  Versailles,  k  tel  compte  que 
oe  comte  voulut,  sous  es(>erance*qu11 
sortiroit  de  prison,  ou  aussi  on  le  for^a 
de  r^igner  son  estat  de  secretaire.  Le 
contract  etant  pass^  ,  il  fut  massacre 
avec  quinze  autres,  par  Tancbonn.  » 

jinMne,  son  flls ,  ne  en  1660 ,  fut 
nomme  en  1696,  par  Henri  IV,  ambas- 
sadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  et 
devinten  1606conseiller  d*£tat.  11  mour 
rat  en  1638.  Ce  fut  lui  qui  Itoia  a  la 
bibliotbeque  du  roi  le  recueil  oe  pieces 
bistoriques  eonnu  sous  le  titre  de  fno" 
nuscrits  Brienne. 

Henri-Augusie  de  Lox^bhe  ,  comte 
deBBiBNNE,  filsdu  precedents  obtint, 
en  1616,  la  survivance  de  la  charge  de 
son  pere;  fut  nomme  gouverneur  du 
chateau  des  Tuileries  en  1622 ;  ambas- 
sadeur  en  Angleterre,  pour  y  regler  lea 
articles  du  manage  de  Henriette  de 
Ftance  avec  le  prince  de  Galles,  en 
1634 ;  et  enfin  nuoistre  secretaire  d'e- 
tat des  affaires  etrangeres  pendant  la 
roinorite  de  Louis  XIV.  II  mourut  en 
1666 ,  apres  avoir  reaigne  sa  charge  k 
aon  fils  atne. 

On  a  de  hii ,  entre  autres  ouvrages : 
Mimoires  eonienant  les  Mnemenis  des 
r^s  de  Ijcnds  XIII  et  Louis  XIV  ^ 
1661 ,  in-fol. ;  Amsterdam,  1719-1733, 
8  Vol.  itt-1 3 ;  reimprimes  avec  une  NfMce 
par  Petitot,  dans  la  deuxieme  serie  dea 
MHnokree  relaiifs  d  PMstaire  de 
France,  tomes  XXXV  et  XXXVI. 

HenrirUyuis  de  LoMiNiB ,  comte  de 
Bbibnnb  ,  ne  en  1636,  fot  pourvu  en 
1661  de  la  survivance  de  la  charge  de 

{*)  KtloHon  €U  la  Saint-BartheUmXj  dani 
les  Archipes  curieuses  de  rhistoire  de  Frwtce, 
dduieine  aerie,  t.  VU,  p.  xiO* 
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secretaire  d*£tat  mi'oocopait  son  p^re, 
et  nomine ,  la  meme  ann^e ,  conseil* 
ler  d'£tat.  II  ne  commenqa  oependant  h 
exercer  ces  hautes  fonctions  qu'en  1663, 
apres  avoir  parcoum  presque  toutes  les 
oontr^es  de  TEurope.  IJ  se  d6niit  de  sa 
charge  en  1665,  et  se  retira  1^  TOratoire, 
pour  s'y  livrer  tout  entier  au  chagrin 
que  lui  avait  cause  la  mort  de  sa  femme. 
Perefixe  donne  un  autre  motif  k  cette 
determination  :  «  U  y  fut,  dit-il ,  force 
par  le roi,  pour  ByoirJUila carte,  car 
il  etait  un  peuiUou. » 

li  se  fit,  au  bout  de  septans,  chasser 
de  rOratoire ,  pour  sa  mauvaise  coji- 
duite  :  une  violente  passion  qu*il  avait 
GonQue  pour  une  dame ,  que ,  dans  les 
vers  quil  lui  adressait,  il  nommait  la 
eUxiimemusej  lui  avait  fait  commettre 
des  extravagances  qui  avaient  scanda- 
lise les  Peres.  II  n'en  continua  pas 
moins  ses  folies  amoureuses,  et  bientdt 
on  le  vit  se  declarer  Tamant  de  laprin* 
cesse  de  Mecklembourg.  Louis  XIV  le 
fit  alors  enfermer  a  Saint-Lazare.  II  fut 
interditcommefou,  et  ses  parents  s*em- 
parerent  de  ses  biens.  II  les  recouvra  ce- 
pendant  quelque  temps  apres,  se  retira, 
en  1696 ,  a  rabbaye  de  Chdteau«Lan- 
don,  et  y  mourut  en  1698. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  et  re- 
cneils  ,  dont  les  principaux  sont :  Lu* 
dovicusHenricusLomenUBriennsR...... 

Idnerariumj  Paris,  1660,  in-12;  une 
description  en  vers  et  en  prose  (latin) 
de  sa  galerie  de  tableaux,  sous  ce  titre : 
de  PinacothecdjeXc.^  Paris,! 663,  in-8*; 
Recueil  de  poisies  chr4Menne$  et  tU" 
verses.  Pans,  1671,  3  vol.  in-1 2  ;Poc- 
sies  diverses  latines  etfrancaises  (pu- 
blieespar'Gomberville,  sansclate).On  a 
conserve  aussi  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits.  Les  plus  curieux  sont  ses  Mi" 
moires,  et  un  poeme  sur  lesfous  rerir 
fermis  a  ScUnt-Lazare. 

Des  deux  freres  du  comte  de  Brienne, 
Talne ,  Charles'Francois ,  mourut  en 
1720,  ev^que  de  Constance,  et  doyen  de 
repiscopat  franqais ;  le  second,  Mexan* 
dre  Bernard,  entra  dans  Tordre  de 
Malte,  et  devint  commandeur  de  la 
Rochelle. 

Louis-Henri  de  Lombnib,  comte  de 
Bbibnnb,  fils  de  Louis-Henri^  eut 
deux  fils : 
.   L'atne  fiit  le  cardinal  EHenne-Char* 


les  de  LoMBNiB  db  Bbibhmb.  Ne  a 
Paris,  en  1727 ,  et  destine  de  booDe 
heure  k  retat  eociesiastique ,  il  renon^ 
h  son  droit  d'atnesse  en  faveur  de  son 
frere,  fut  re9udocteur  en  Sorbonne  en 
1752 ,  et  nomme ,  en  1760  ,  ev^que  de 
Condom,  puis,  trois  ans  apW^,  arcbe- 
T^quede  Toulouse.  Lesencyclopedistes, 
dont  il  partageait  les  principes,  et  avec 
ksquels  il  s'etait  de  bonne  heure  lie,  le 
firent  admettre,  en  1770,  h  TAcademie 
fran^aisen.  Une  intrigue decour, dont 
rinstrument  fut  TablM  de  Yermand, 
confesseur  de  la  reine ,  le  porta ,  en 
1787,  au  roinistere  ,  en  remplacement 
de  Calonne,  et  le  roi  lui  donna,  bient^t 
apres,  rarcheveche  de  Sens.  D'utiles 
reformes,  introduites  par  lui  dans  Fad- 
ministration  de  I'arcbeveche  de  Tou- 
louse, mais  surtout  ses  liaisons  avec  les 
economistes  et  les  encjrclopedistes ,  lui 
avaient  valu  la  reputation  d*un  habile 
administrateur.  II  la  perditbient6t,lors- 
au*il  fut  devenu  controleur  general  des 
nuances  et  premier  ministre.  II  ne 
montra  dans  cette  place  qu'une  teme- 
rite,  une  faiblesse ,  une  inconstance  et 
une  etourderie  deptorables.  Reduit  aux 
expedients  pour  se  procurer  I'argent 
necessaire  pour  faire  face  aux  besoins 
de  r£tat  et  au  gaspillage  de  la  cour, 
auquel  il  ne  songea  m^me  pas  a  mettre 
un  frein,  il  n'en  trouva  pas  d'autre  que 
les  edits  sur  le  timbre  et  sur  la  subven- 
tion territoriale.  Les  parlemeots  eu  re- 
fiiserent  Tenregistrement;  ce  fut  alors 
que  fut  tenu  ce  fameux  lit  de  justice, 
qui  fut  le  dernier  de  Tancienne  nionar- 
chie.  Les  parlements  protesterent; 
Brienne  les  fit  exiler.  Mais  la  craiote 
de  la  guerre  civile  le  for^  bient6t  a  si- 
gner leur  rappel ;  puis  ,  une  intrigue, 
ourdie  par  la  princesse  de  Poiignac,  le 
for<^  de  quitter  le  ministdre.  II  crut 
devoir  se  poser  en  victime ,  et ,  en  re- 
mettant  au  roi  son  portefeuille,  le  36 
aoat  1788 ,  il  lui  dit  que  «  le  talent  de 
«Necker  etant  devenu  '  indispensabU 
«  pour  sauver  T^tat,  il  devait  se  sacri- 
« fier  au  bien  general.  «  II  conserratt 
cependant,  en  quittant  le  mioistere, 

'\^  (*)  «  On  dit  que  vous  nous  donnez  pour 
•  confrere,  ditYollaire,  dani  une  leltre  4 
-Dalembcrt,  rtrchev^ue  de  ToulooiC  <joi 
«  ptssc  pour  une  b*le  de  votre  fi?on,  tres- 
••  bien  usciplinee  par  vous.  • 
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678,000  livres  de  rentes,  et  le  roi  lui  fit 
avoir,  pour  lui,  le  cbapeau  de  cardinal ; 
poor  sa  niece ,  une  place  aupres  de  Ma- 
rie-Antoinette ;  pour  un  de  ses  neveux, 
UQ  regiment,  et,  pour  un  autre,  lacoad- 
jutoreriede  Tarcfaevdch^  de  Sens. 

Lorsque  la  revolution  ^clata ,  il  s'en 
montra  d^abord  partisan ;  il  pr^ta  le  ser- 
mmt  constitutionnel ,  puis  refusa  le 
siege  de  Toulouse,  et  d^ara  qu*il  ne  fai- 
sail  aucun  cas  de  la  constitution.  Pen 
de  temps  aprte ,  il  jura  de  nouyeau  de 
r^bsenrer ,  et  renvoya  au  pape  le  cha* 
pan  de  cardinal.  ArrdU  en  1793,  ilob- 
list  la  permission  de  rester  cbez  lui, 
sous  ia  surveillance  de  Fautorit^.  11  y 
iDoorat  en  f6vrier  1794. 

jithancue-LouiS'Marie  cfeLoMBNiB, 
<omte  de  Bbibnnx,  frere  putne  du  pr^ 
eedeot,  qui,  ainsi  que  nous  I'avons  dit, 
lui  avait  cede  son  droit  d'atnesse,  de- 
Tint  lieutenant  general,  puis  (1787^  mi- 
oistre  de  la  guerre,  et,  dans  oette  place, 
donna ,  ainfii  que  son  frdre ,  les  olus 
grandes  prenves  d^incapacit^.  Remplac6 
en  1788,  il  p^ritsur  Fecbafaud  en  1794. 
D  aait  dg6  de  64  ans. 

Pierre-Fratifois  Marcel,  son  fils, 
fht  oomme,  en  1788,  coadjuteur  de  son 
ooele  a  Tarcbev^^  de  Sens,  et  p^rit 
aassi  sur  Fechafaud  en  1794. 

LoKATO  (bataille  de).  Pendant  que 
Wurmser  se  dirigeait  sur  Mantoue, 
dans  le  dessein  d*en  faire  le  si^e ,  Bo- 
naparte se  jetait  a  Timproviste  sur  Tar- 
mee  du  Tyrol. 

Le  3  aout  1796,  eutlieu  la  bataille  de 
Lonato ;  elle  fut  donn^  par  les  deux 
divisions  de  Wurmser,  qui  passerent  le 
Mincio  sur  le  poot  de  Borghetto,  et  par  la 
di  vision  de  Bayalowitsch  qu*ii  avait  lais* 
see  devant  Pescbiera,  ce  aui,  avec  la  ca- 
valerie,  formait  un  corps  de  30,000  bom- 
mes.Les  Frannais  en  avaient20  a  33,000. 
Le  soooes  ne  fut  pas  douteux  :  Wurm- 
ser, avec  2  divisions  dMnfanterie  et  la 
cavalerie  qu'il  avait  conduite  h  Mantoue, 
oon  plus  que  Quasdanowitcb,  qui  ^tait 
deja  en  retraite,  ne  purent  se  trouver  a 
cette  action. 

D'abord  Tavant-garde  de  la  division 
Massi^na  qui  occupait  Lonato  fut  re- 
pousse;  mais  le  g^n^ral  en  cbef ,  qui 
etait  k  Ponte-di-San-Marco,  accourut 
se  placer  a  la  t^te  des  troupes:  Tennemi 
fut  attaqu^  par  le  centre,  Lonato  repris 


ao  pas  de  diarge ,  et  la  ligne  autri- 
cbienne  coup^.  Une  partie  se  replia 
sor  le  Mincio ,  Tautre  se  jeta  sur  Salo ; 
roais  prise  en  front  par  le  general  So- 
ret  au^elle  rencontra,  et  en  queue  par  le 
general  Saint-Hi  laire ,  tourn^e  de  tous 
c&t68^  die  fut  oblige  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  surlendemain,  Bonaparte  li- 
vra  la  belle  bataille  deCastiglione.CVoy. 
ce  mot.) 

LoNDBBS  (traite  de). —  ^Janvier 
1671.  —  Louis  XIV,  au  moment  d'at- 
taquer  la  Hollande,  mit  tout  en  oeuvre 
pour  entratner  TAngleterre  dans  son 
alliance;  Charles  II,  que  son  godt  ef- 
fren^  pour  les  plaisirs  rendait  toujours 
avide  d'argent ,  se  laissa  squire  par 
Foffre  de  sommes  considerables.  Au 
mois  de  mat  1670,  Louis  XIV  se  rendit 
a  Calais,  et  Henriette  d*Angleterre,  du- 
cbesse  d'Orl^ns,  passa  h  Douvres,  y 
cut  une  entrevue  avec  son  fr^re ,  et 
acheva  de  le  gagner,  en  lui  donnant 
pour  mattresse  mademoiselle  de  Ker- 
nouent,  qui  devint  ducbesse  de  Ports* 
moutb.  On  arr^ta,  dans  cette  entrevue^ 
les  bases  d*un  traite,  qui  fut  definitive- 
ment  signed  Londres,  le  2  Janvier  1671, 
par  Tambassadenr  franqais ,  Colbert  de 
Croissy,  qui  avait  acbete  tous  les  mi- 
nistres  de  Charles  II.  Le  roi  d'Angle- 
terre  y  prenait  I'engagement  de  se  faire 
catholiqoe  et  de  reconcilier  son  royaume 
avecl'£glise.  Louis  XIV  lui  promettait 
200,000  livres  sterl.  pour  Taider  h  apla- 
nir  les  obstacles  que  pourrait  lui  susci- 
ter  le  parlement;  il  lui  assurait  en  ou- 
tre son  appui  pour  comprimer  les  revol- 
tes  qui  6clateraient  dans  son  royaume : 
ces  articles  devaient  rester  secrets ;  enfin, 
les  deux  monarques  s*engageaient  h  atta- 
quer  en  communla  Hollande.  Charles  II 
oevait  fournir  un  corps  de  6,000  hora- 
mes,  qui  serviraient  sous  les  ordres  du 
generalissime  de  Tarmee  fran^aise ;  de 

f»lus,  50  bAtiments  de  guerre  et  6  bril- 
ots,  auxquels  Louis  XIV  joindrait  30 
vaisseaux  et  10  brAlots.  Cette  Aotte 
combinee  devait  ^tre  sipus  les  ordres  du 
ducd'York.Le  roi  de  France,deson  c6te, 
devait  payer  k  Charles  II ,  pendant 
toute  la  duT^e  de  la  guerre,  une  somme 
annueUe  de  850,000  livres  sterl.  De 
toutes  les  conqu^tes  futures  sur  les 
Provinces-Unies,  TAngleterrene  devait 
avoir  que  quelques  ties  de  la  Z^landeet 
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de  la  HoUtnde ,  comme  Walchereo , 
Goeree,  Yooni,  etc.  Lord  Arlington,  le 
due  de  Buckingham,  lord  Landerdale, 
et  Ashley  Cooper,  qui  avaient  sign^  ce 
trait^,  81  contraire  aux  inter^U  de  TAo* 
gleterre,  rcQurent  de  la  France  de  for-* 
tes  pensions  eo  rtoimpense  de  leur 
trahison. 
1 3  «6p^em6r6 1688.-- Jacques  n  ayait, 

Eendant  toute  la  dur^e  de  son  ligne, 
^it^  a  se  compromettre  vi8-a-*vi6  de 
TEurope  et  de  ses  sujeta  par  une  al- 
liance ouverte  avec  Louis  XIV,  tantdt 
parce  que  les  sommes  ofifertes  par  le 
monarque  francs  lui  paralssaient  in- 
siUfisantes,  tantdt  parce  que  les  condi« 
tjons  de  ralliance  qui  lui  etait  propos^e 
lui  paraissaient  trop  humiliantes.  G&- 
pendant,  sor  les  afertissements  sans 
cease  r^p^t^  de  Louis,  qui  instruisait 
Jacques  II  des  pr^paratits  dirig^  con- 
tra lui  en  HoUande,  le  roi  d'Angleterre 
finit  par  signer  h  Londres,  le  Idseptem- 
bre  1688  ,  une  convention  par  laquelle 
it  aoceptait ,  en  cas  de  besoin ,  I  of&e 
d'une  flotte  franqaise.  Mais ,  six  semai* 
nes  plus  tard,  Guillaume  d^arquait  en 
Angleterre,  et  d^trdoait  sonbeau-pto. 
8  Qctobre  1711  .-^La  sanglante  guerre 
allumee  pour  la  succession  d'fispagne 
durait  depuis  10  ans,  lorsque  la  Franoe 
et  rAogleterre,  ^puisees  toutes  deux, 
sign^arenta  Londres,  le8octobrel7il, 
un  double  traits  pour  les  pr^liminaires 
de  la  paix«  L'un  renfermait  les  condi- 
tions particuli^res  stipule  en  faveur 
de  TAngleterre ,  i'autre  les  articles  qui 
devaient  servir  de  bases  a  la  pacifica- 
tion g^ndrale.  Ces  conditions  furent 
pen  raodifito  lors  de  la  paix  g^n^rale 
de  TEurope  avec  la  France  et  TEspa- 
gne,  paix  qui  ne  fut  condue  que  ie  11 
avril  1718.  (Yoy.  Uxbbght.) 

18  juiliet  1718.  --  L'Angleterre,  ef- 
fray^e  des  vastes  projets  d*Albdroni,  se 
rapprocha  de  la  France ,  menaces  elle- 
meme  par  I'Espagne.  Ces  deux  puis- 
sances ,  avec  Tassentiment  de  la  Hoi- 
lande,  firent  un  grojet  de  traits  entre 
FEspagne  et  I'Autriche,  qui  devaient 
^tre  forcees  d^en  accepter  les  bases : 
«  <|uatre  articles ,  formant  les  pr^limi- 
naires  d'une  alliance  dans  laquelle  TEm- 
pereur  devait  entrer ,  furent  arrdt^ 
dans  une  convention  particulidre.  L'Em- 
pereur  devait  renonoer  a  ses  pretentions 


sor  i'Espatne  et  les  Indet ,  et  abandon- 
ner  la  Sardaigne  au  due  de  Savoie,  en 
^change  de  la  Sicile ,  qui  lui  ^tait  rea- 
due  pour  ^tre  r^unie  au  royaume  de 
Naples.  Leduch^  de  Parme  etlegrand- 
duch^  de  Toscane  toient  d^dar^  fiefs 
imp^riaux,  et  senlement  sous  cette  cod- 
dition  d^pendante,  devaient  passer, 
apr^  la  mort  de  leurs  possesseurs,  aux 
enfants  de  la  reine  d*£spagne ;  des  ^ar- 
nisons  suisses  devaient  les  oceuper  jus- 
qu'alors.  On  laissait  k  la  Hollands  et  h 
la  Savoie  la  liberie  d'acc^deraoetrait^; 
et  si  I'Espagne  refusait  de  I'accepter, 
les  allies  s  engageaient ,  dans  un  deiai 
determine,  It  I'y  contraindre  par  les  a^ 
mes.  Dans  cet  arrangement ,  tous  les 
sacrifices  etaient  pour  le  roi  d'Espagne, 
tous  les  profits  pour  rEmperMu*.  Le 
premier  aevait  ^vacuer  la  Sardaigne, 
qu'il  avait  oonquise ,  et  renoncer  a  la 
reversion  de  la  Sicile ;  Tindependanoe 
de  ritaiie  etait  absoiument  sacrifice ;  la 
suzerainete  du  duche  de  Parme  etait 
decbue  de  Tetat  de  souverainete  k  celui 
de  fief;  le  due  de  Savoie  cbangeait  un 
royaume  riche  et  populeux  centre  une 
fie  pauvre,  malsame  ,  et  a  moitie  de- 
serte ;  tandis  que  TAutricbe  tenaitdans 
ses  cfaatnes  toute  la  Peninsula ,  par  la 
possession  du  Milanais ,  du  Mantoaao, 
des -Deux -Sici les,  et  Faliegeanoe  de 
Parme  etde  Florence...  L'interet  de  la 
France  Tappelait  a  s'opposer  a  ces  as- 
servissements  de  Tltalie,  a  ne  pas  per- 
mettre  qu'un  roi  bourbon,  qu'elle  avait 
mis  sur  le  tr6ne  d'Espagne  au  prix  de 
si  grands  sacrifices ,  idt  affaibli  et  hu- 
milie ;  que  le  due  de  Savoie ,  qn'il  lui 
importait  de  rendre  puissant  pour  ba- 
lancer TAutriche,  fdt  prive  du  royaume 
qu*elle  lui  avait  reconnu  ,  et  ne  recdt 
qu'une  compensation    derisoire.  Ces 
motifs  furent  apprecies  par  plusieurs 
membresdu  oonseilderegence;  leduc 
du  Maine  soutint  que  le  traite  serait 
aussi  funeste  a  I'Etat  qu'au  regent ;  « 
due  de  Bourbon  refiisa  de  s*expliquer; 
d'Effiat  s'absenta  sous  un  vain  nretexte; 
le  Pelletier  et  Villerov  demanderent  uo 
aioumement;  le  mar&hal  d'Uxelles  de- 
clara  d'abord  qu*il  ne  signerait  point; 
mais  quelques  caresses  du  regent  desar- 
merent  les  plus  difficiles;  d'Uxelles,  le 
garde  des  soeaux  d*Argenson ,  et  sar- 
tout  le  marquis  da  Torcy,  parierent  ea 
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faveur  des  quatre  ardeks,  et,  le  18  Juil* 
let  171 8»  dljzellas.  Stanhope,  Cbeverny 
et  Stairs,  sigoereDt  h  Paris  la  oonven* 
tion  pr^pantoire.  Puis  Dubois  signa,  le 
2  aodt  suiyant ,  k  Londres ,  le  traiU 
d^Ditif  qui  reoversa  TaDcieD  systems 
dels 


France  (*).  «  Ce  traits  est 
oonoa  sous  le  nom  de  traits  de  la  qtuh 
drtq^ie  aUUmee, 

II  est  bon  d'ajouter  gue  Dubois,  qui 
fdt  dans  oette  n^odation  le  reprten- 
tant  de  la  France  a  Londres,  avait,  pour 
priz  de  sa  complaisance,  ohtenu  du 
gooTernemeot  anglais  une  pension  de 
40,000  litres  sterling. 

Loif  DBSS  (si^  de).  *-  Louis,  fils  de 
PbilipDe-Auguste,  appel^  It  la  oouronne 
d'Angleterre  par  les  barons  r^volt^ 
ooDtre  le  roi  Jean,  avait  fiz^  sa  r6si« 
deoce  li  Londres.  Lorsqae  la  mort  de 
Jean  eut  cbang6  les  dispositions  des  psr^ 
lis,  et  que  le  d^astre  de  Lincoln  et  la 
defiaite  de  Douvres  (vo^ez  Douvbes  et 
LincoLN)  eurent  ruine  les  esp^rances 
du  prince  firan^ais,  le  mar^al,  eou<* 
▼emeur  du  jeune  roi  Henri  III  et  lieu- 
tenant general  du  rovaume,  se  porta 
avec  des  forces  eoosidf^raUes  sur  Lon- 
dres, qu'il  assises  par  terre  et  par 
mer.  Louis ,  rMuit  k  fa  derniere  eztr^ 
mit6,  demanda  h  capituler  avec  le  reste 
de  son  arm^e.  Un  traits,  signe  le  11 
septembre  1217,  lui  accorda  des  condi* 
tions  favorables.  Le  prince  renon^a  k 
la  oouronne  d' AngleUurre ,  d^lia  les  An- 
glais de  leurs  serments,  et  revint  en 
France. 

LoNOCHAMPS.  ^  II  existait  jadis 
au  nord  du  village  de  Boulogjne  pr^  Pa- 
ris, et  dans  i'enceinte  du  bois  du  m^me 
nom,  une  abbaye  de  religieuses,  fond^ 
au  treizi^me  siecle,  par  Isabelle  de 
France,  soeur  de  saint  Louis,  laquelle  y 
etait  morte  en  1369.  Apr^s  la  mort  de 
oette  princesse,  qui  passait  pour  feire 
des  miracles,  de  puissants  personnages 
voulurent  dtre  enterr^  a  Longchamps ; 
des  rois  y  all^rent  en  p^lerinage;  des 
princesses  de  France  y  prirent  le  voile. 
Gependant ,  k  partir  du  milieu  du  sei- 
zieme  siede ,  les  religieuses  se  reldche- 
rent  derauust^rit^de  leur  regie :  Henri  IV 

(^  De  Sismondi ,  Histoire  dei  Fran^aiB , 
t.  XXVU,p.  320. 


prit  parmi  elles  une  inattresse  (*).  Vin- 
cent de  Paule  leur  adressa  des  reproobes 
m^riU^ :  «La  plu|>art,dlt-il,  portent  des 
•  Tetements  mondains;  elles  se  mon- 
« trentaox  parloirs,  brillantdecouleurs 
«  emprunt^es ,  et  portant  des  montres 
«  d'or.  Elles  re^ivent  des  jeunes  gens.  » 
Dans  la  suite,  le  monasters  acouit  un 
autre  genre  de  e^l^rit^.  Pennant  la 
semaine  sainte,  des  voix  m^lodieuses  y 
chantaient  en  choeur  les  UnSbreSf  et 
tout  Paris  courait  entendre  ce  concert 
spirituel.  L'affluence  des  auditeurs  en- 
tratna  dss  d^sordres  dans  I'egiise,  et  la 
musique  fiit  supprim6e;  raais  la  pro- 
menade'  rests ,  et,  chacjue  ann^e,  le 
ehemin  du  convent  devint  le  rendez- 
vous de  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient 
deplus  brillantjeth^tre  ou  Ton  allait 
admirer  its  modes  les  plus  nouvelles. 
La  revolution  interrompit  ce  p^lerinage; 
mais  il  reoommenca  sous  le  consulat. 
II  a,  depuis,  entierement  perdu  son 
earact^  primitif. 

LoNexPiKBBB  (Hilaire-Bemard  de 
Requeleyne,  baron  de),ne  k  Dijon  en 
1659,  fut  prtopteur  du  comte  de  Tou- 
louse et  du  due  de  Ghartres,  depuis  r^ 
gent:  puis  secretaire  des  commande-* 
ments,  et  gentilhomme  ordinaire  de  ce 
dernier  prince.  Admirateur  enthousiaste 
de  la  po^ie  grecgue,tout  jeune  encore, 
il  d^uta  en  publiant  des  traductions  de 
Sapho,  d*Anacr6on,  de  Thorite,  de 
Bion  et  de  Moschus.  Aprto  ces  essals 
assez  malheureux ,  et  oui  lui  attir^rent 
une  ^pigramme  de  J.  fi.  Rousseau ,  11 
publia  ae  son  propre  foods  un  Hecueli 
dtidylles  qui  n*eut  pas  de  succ^. 

Longepierre  donna  ensuite  au  th^tre 
trots  tragedies,  Midie.  SisostrU  et 
ikcire  :  SSsostris  tomoa  des  la  pre- 
mise repr^entation,  comme  nous  rap- 
prend  une  ^pigramme  de  Racine ;  M^aee 
seole  se  soutint,  malgr^  ses  dtfauts, 
par  r^lat  du  r6le  principal.  «  Longe- 
pierre, dit  Voltaire,  imita  les  poetes 
grecs  dans  ses  trag^ies ,  en  ne  m^lant 
point  Tamour  k  ses  sujets  s^vires  et 
terribles;  mais  aussi  il  les  imita  dons 
le  vide  d*action  et  d'intrigue,  et  ne  les 
^gala  point  dans  la  beauts  de  I'^locn- 
tion.  »  II  mourut  k  Paris  en  1731.  Ses 

(*)  Elle  devint  ensuite  abbeiae  de  Saint- 
Louis  de  Verbon. 
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pieces  de  thdfltre  ont  ^  publito  de 
nouveau  en  1826. 

LoNejUMEAU,  ancienne  seigneurie 
deTIle-de-France,  ^rigeeen  marquisat, 
en  1626,  en  faveur  d*Antoine  CoefBer, 
marquis  d'Effiat.  G'est  aujourd'bui  i'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  departe- 
ment  de  Seine-et-Oise. 

LoNGJUMBAU  (paix  de).  —  La  se- 
conde  guerre  civile  entre  les  protestants 
et  les  catboliques  avait  ^lat^  en  1567, 
par  une  tentative  faite  par  les  premiers 
pour  surprendre  la  oour  k  Meaux.  Les 
bostilit^s  s'^taient  successivement  ^ten* 
dues  dans  toute  la  France,  et  enfin ,  le 
23  fi6vrier  1568,  les  r^formdtf  vinrent 
mettre  le  si^e  devant  Cbartres.  Catbe* 
rine  de  M^icis ,  resolue  a  ne  pas  com- 
battre,  malgre  la  sup^riorite  de  ses 
forces,  fit  aussit6t  des  ouvertures  de 
paix.  EUe  offrit  aux  protestants  le  r^ta* 
blissement  plein  et  entier  de  TMit 
d'Amboise,  en  annulant  toutes  les  res- 
trictions  et  exceptions  qu*elle  y  avait 
apport^es  depuis.  Elle  ne  demandait 
pas  autre  cbose.que  le  renvoi  des  auxi- 
liaires  allemands,  la  reddition  des  places 
dej^  prises,  et  le  licenciement  des  trou- 
pes protestantes.  La  divulgation  de  ces 
conditions  avantageuses,  qui  inspiraient 
qtielque  defiance  a  Conde  et  surtout  k 
Coligny,  mit  la  d^rganisation  dans 
Tarmee  protestante.  On  vit  des  oor- 
nettes  entieres  de  cavalerie  repartir  sans 
oon^e  pour  la  Saintonge  et  le  Poitoa. 
Coiipny  voyant  le  moment  oik  il  demeu- 
rerait  sans  arm^,  se  souroit  a  la  ne- 
cessity, malgr^  ses  repugnances,  et  la 
paix  fut  sign6e  h  Longjumeau,  le  23 
mars  1568.  Un  nouvel  editdu  roi  remit 
en  vigueur  reditd*Amboise,  et  fut  en- 
registr^  au  parlement  de  Paris,  le  27 
du  mime  mois.  Les  buguenots  leverent 
Je  siege  de  Cbartres,  Tivrerent  au  roi 
Soissons,  Auxerre,  Orl^ns,  Blois  et  la 
Cbarite,  ou  ils  avaient  des  garnisons, 
et  renvoverent  Jean  Casimir  et  ses 
troupes  allemandes,  dont  les  soldes  ar- 
rierees  furent  paiy^es  par  la  reine.  Cette 
paix  fut  surnomm^e  la  paix  boUeuse  ou 
malassUCf  par  allusion  au  boiteux 
Gontaut  de  Biron  et  au  maftre  des  re- 
quites Malassise,  (^uiTavaientnlgociee. 

LoNGUEiL  (Christopbe  de),  Longo- 
Uuiy  ne  a  Malines  en  1490,  fut  a  aix- 
neuf  ans  professeur  de  droit  a  Bourges, 


et  devint  chancelier  d'Anne  de  Breta- 
gne.  II  voyagea  ensuite  en  Italic,  s*y  lia 
avec  le  cardinal  Berobo,  et  se  fixe  a 
Padoue,  oil  il  roonrut  en  1627.  On  a  de 
lui  des  discours  et  des  Uttres,  dont  le 
recueil  parut  a  Florence  en  1524. 

LoNGUBiL  (Richard-Olivier  de) ,  na- 
quit  vers  le  commencement  du  qnin* 
zieme  siecle,  d*une  ancienne  famine  de 
Normandie.  Nomml  archidiacre  de  Te- 
glise  de  Rouen,  il  fut  6lu  ^v^ue  de 
Coutances  en  1458,  et  fut  norome,  deux 
ans  plus  tard.  Tun  des  commissaires 
cbarg^  de  revoir  le  proc^  de  Jeanne 
d'Arc.  Cbarles  VII,  apr^  Tavoir  en- 
voy^  en  ambassade  aupres  du  due  de 
Bourgogne,  le  nomma  cbef  de  son  con- 
seil,  premier  president  de  la  chambre 
des  comptes,  et  enfin  obtint  pour  lui  ie 
cbapeau  de  cardinal.  Longueil  fut  en- 
suite  charge  par  Louis  XI  de  demander 
au  pape  Pinvestiture  de  la  Sicile  pour 
le  ducd'Anjou.  N'ayant  pas  reussi  dans 
cette  n^gociation ,  il  n'osa  revenir  en 
France,  aooepta  r^vlche  de  Porto  et  l.i 
legation  de  rOmbrie,  et  mourut  k  Pe- 
rouse  en  1470. 

LoNGDBBUB  (Louis  Dufour,  abb6 
de),  savant  litterateur,  ne  en  1652,  ^ 
Cbarleville,  mort  k  Paris  en  1733,  se 
livra  de  bonne  heure  k  Tetude  des  Ian- 
gues  orientales.  Apr6  Itre  reste  qninze 
ans  au  seminaire  de  Saint-Magloire,  il 
rentra  dans  le  monde.  Quoique  fort  sa* 
vant,  particuUerement  dans  Tbistoire, 
il  ne  voulut  jamais  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  TAcademie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  ni  faire  imprimer  ses 
ouvrages,  dont  la  publication  est  due  a 
ses  amis.  Les  principaux  sont :  Disser- 
tation touchant  les  antiqvites  des  Chal- 
diens  et  des  ^gyptiens,  ouvrage  tres- 
rare,  copie  par  R.  Simon  dansle  t.  II 
de  ses  Lettres  choisies;  Notes  sur  VMs- 
toire  de  Justin  (dans  une  edition  decet 
auteur,  Paris,  1709,  in-l6,  et  dans  le 
Diarium  Uaiicum  du  P.  Montfaucon); 
Description  historique  etgeographiqne 
de  la  France  ancienne  et  moderne 
(texte  d'un  atlas  de  Danville,  avec  les 
cartes  de  ce  geographe  ceidi)re),  publiee 
par  Tabbe  Barraud,  Paris,  1719;  ibid., 
1722,  in-foL;  Annates  des  Arsacides 
en  latin,  Strasbourg,  1732,  in-4*;i»^- 
marques  sur  I'inscription  d'un  marbre 
trouvid  Torigny  (inserees  dans  le  Mer- 
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cnre  de  JPrante,  nm\  et  mat  1733); 
hKueii  de  pHees  interessantes  pour 
tervir  ^  thisMre  de  France, jMib\\6 
par  Roossdol  de  Surgy,  Geneve  (Paris), 
1768,  in-lS.  Oo  troove  une  Notice  da 
maniucrits  de  Longuerue,  ainsi  que 
de  ses  autres  ouvrages,  dans  le  recaeil 
ifltituie  Longujgruana,  Berlin  (Paris), 
17&4,3part.  in-13. 

L0N6UCVAL  (Jean),  jtoite,  n^  prte 
de  Peronne,  en  1680.  A]^ant  M  exiM 
far  suite  de  sa  participation  aux  gue- 
R&es  religieases  qui,  an  dix-huitii- 
me  si^e ,  pr^occupcirent  si  viTement 
Isesprits,  il  comment  a  ^crire  Tbis- 
toire  de  I*£gli8e  galticane,  dont  il  ne 
pot  terminer  que  buit  volumes.  11  mou- 
rat  en  1735.  Son  ouvrage  fiit  acbev^ 
par  ks  Peres  Fontenay,  Brumoy  et 
Hertbier,  et  public  sous  le  titre  de  : 
ffistoire  de  VEgUse  gaiiiccme,  Paris, 
1730-1749, 18  vol.  in-4';  Ntmes,  1783, 
18  vol.  in-8*etio-ia.  Get  ouvrage  fort 
erndit  oontient,  dans  la  partie  due  au 
P.  Longueval,  des  details  minutieux, 
rnexacts,  et  parfois  peu  dignes  de  la 
gravite  de  Tbistoire. 

LONGUBVILI.B  ,  nom  d*une  illustre 
maison,  dont  la  tige  fut  Francois  P' 
d'Orieans,  fils  du  grand  Dunois ,  et  qui 
s'eleigoit  en  1707,  dans  la  personne  de 
Marie  (tOrlians  ^  duchesse  de  Ne- 
mours. Nous  avons  £iit  connattre^  k 
Farticle  Dunois,  la  descendance  de  cette 
famille ;  nous  ne  donnerons  jei  que  la 
bio^rapbie  de  la  c^l^re  duehesse,  soeur 
dtt  grand  Cond^,  et  femme  de  Henri  II, 
due  de  Longuevtile. 

Jnne^Geneti^e  de  Bourbon-Cond^, 
duehesse  de  Longubtillb  ,  fille  de 
Henri  II  de  Bourbon-Gonde ,  naquit 
eo  1619,  au  chdteau  de  Vincennes  ,  oik 
son  pere  etait  prisonnier  d*£tat.  Sa 
mere  fiit  cette  Gharlotte-Marguerite  de 
Montmorency  ,  si  fort  convoit6e  par 
Henri  IV,  et  dont  la  merveilleuse  beauts 
avait  £ailii  susciter  bteri  des  ^erres. 
La  haute  naissance  de  mademoiselle  de 
Bourbon  eOt  sufli  h  la  faire  briller  a  la 
cour,  lorsou'elle  y  apporta  ,  comme  dit 
roadame  de  Motteville  ^  «  les  premiers 
cfaarmes  de  eet  ane^lique  visage  ,  qui 
depuis  a  eu  tant  d'edat,  et  dont  T^clat 
a  ete  suivi  de  tant  d*^venenients  fi- 
chenx  et  de  soufifrances  salutaires.  » 
Mais  sa  beauts »  la  grAce  et  la  distinc- 


tion de  toute  sa  personne  firent  bien- 
t6t  oublier  sa  naissance ,  qui  devint , 
aux  yeux  de  tous ,  le  moindre  de  ses 
avantages. 

Les  premiers  pencbants  de  madaroe 
de  Longueville  se  tournerent  vers  une 
devotion  mystique,  comme  il  arrive 
sou  vent  aux  dmes  ardentes,  et ,  vers 
I'ftge  de  13  ans ,  ayant  vu  sa  tante  ,  la 
veuve  de  ce  Montmorency  que  Riche- 
lieu fit  p^r  sur  un  ^hafaud ,  abriter 
son  infortune  au  fond  d'on  clottre ,  la 
Jeune  fille  sondes  a  s*y  retirer  avec  elle, 
et  h  offirir^Dieu,  dans  sa  fleur,  une  vie 
qui  devait  6tre  si  orageuse.  Sans  £tre 
entr^  au  convent ,  sa  vie  devote  allait 
son  train,  et  un  iour,  madame  la  prin- 
cesse  ayant  resolu  de  conduire  sa  fille 
au  bal  de  la  cour ,  malgre  les  reclama- 
tions de  celle-ci,  mademoiselle  de 
Bourbon  tint  conseil  h  ce  sujet  avec  des 
religleuses  carm^lites  qu'elle  affection- 
nait  particuli^rement ,  et  il  fut  arr^te 
que,  pour  affronter  les  perils  du  monde, 
elle  rev6tirait  en  secret  un  cilice  sous 
sa  parure  de  bal.  Mais  le  cilice  fut  une 
faible  defense ;  la  jeune  fille  s'enivra 
des  ^loges  que  lui  attira  sa  beauts ,  et 
pour  longtemps  la  devotion  fut  vaincue 
par  la  vanity. 

Fiancee  ^19  ans  au  prince  de  Join- 
ville,  fils  du  due  de  Guise ,  mademoi- 
selle de  Bourbon  fut,  aprte  la  mort  de 
ce  Jeune  prince,  qui  p^riten  Italie,  re- 
cbercbee  par  le  due  ae  Beaufort  (le  roi 
des  Halles),  et  finit  par  epouser,  a  Tdge 
de  23  ans,  le  marecnal  de  Longueville, 
qui  n*en  avait  pas  moins  de  47,  et  dont 
le  cardinal  de  Retz  nous  a  laiss^  ce 
portrait :  «  11  avoit ,  avec  le  beau  nom 
d*Orldans,  de  la  vivacity,  del'agrement, 
de  la  lib^ralit^,  de  la  justice ,  de  la  va- 
leur  et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  ja- 
mais qu'un  nomn^e  mediocre  ,  parce 
qu'il  cut  toujours  des  id6es  infini- 
ment  au-dessous  de  sa  capacity.  «  Quel 
que  soit  ce  portrait,  il  ne  paratt  pas  que 
1  original  plut  beaucoup  a  la  jeune  du- 
chesse ,  car ,  peu  de  temps  apres  son 
mariage,  elle  entama  une  mtrigue  avec 
le  beau  prince  de  Marsillac,  qui  fut  de- 

f)uis  le  due  de  la  Rochefoucauld ,  le  c6- 
dbre  auteur  des  Maximes.  Mais ,  au 
beau  milieu  de  cette  passion  qui  s*an- 
non^it  avec  tout  le  romanesque  d^i- 
rable  pour  une  prieieuse^  car  madame 
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de  Looguenlie  fr6queDtait  alors  beau- 
coup  eet  hdtel  Kamoouillet,  taut  decri6 
par  Moliere  et  Boileau,  et  ou,  il  ne  faut 
pas  Toublier  pourtant ,  nous  retrou- 
Yons,  ayee  madaiue  de  Longueville,  les 
femmes  les  plus  distinsuees  du  temps, 
mesdamesde  Sevign^  aesHouiieres,  de 
la  Fayette,  etc.;  aii  beau  milieu  de  cette 
passion  ,  disons-Dous ,  le  due  de  Lon- 
gueville  ayant  6te  nomm6  plenipoten* 
tiaire  de  France  au  traits  de  We8tpba<* 
lie,  sa  femmedut  partir  avec  lui,  et  elle 
ne  rentra  en  France  que  iorsque  com- 
mencaient  h  y  gronder  les  orages  de  la 
fronae.  Konchalante  par  caractere » 
madame  de  I.ongueviile  se  trouva ,  par 
esprit  de  famille ,  appelee  a  jouer  dang 
la  fronde  le  role  qu  avait  jou6  dans  la 
ligue  rintrigante  et  active  madame  de 
Montpensicr  (voy.  ce  mot] ;  et ,  sans 
passion  politique  aucune ,  elle  se  vit  a 
la  tSte  d  un  parti  politique,  ou  par  af* 
faction  pour  ses  freres,  les  princes  de 
Cond^  et  de  Cooti ,  elle  entralna  avec 
elle,  et  son  amant  le  beau  Marsillac, 
dont  tout  le  monde  counatt  les  deux 
vers  qu'il  pariodia  plus  tard  :. 

m  Poor  marittr  fon  eonir,  poor  plsirA  k  set  beftoz 

jreiix, 
«  J*ai  fait  la  guerre  ao  roi,  jeTaurais  faiteaox  dieaz.i» 

et  son  mari,  le  due  d^  Longueviile,  des- 
cendant tres-peu  chevaleresque  de  Du- 
bois, et  tant  d'autres  que  cnarmait  sa 
beaute. 

Une  fois  entr^  dans  la  fronde ,  la 
duchesse  de  Longueviile  ,  qui ,  selon 
Texpression  de  sa  belle-fiUe,  la  duchesse 
de  Nemours  ^  «  savoit  tr^s-mal  ce  que 
c'etoit  que  politique,  et  en  avoit  peu, » 
la  duchesse  de  Longueviile,  qui  jusque- 
la  s'^tait  contentee  d'etre  tout  simple- 
ment  la  plus  jolie  femme  de  la  cour, 
annon^a  bautement  la  volonte  de  re* 
medier  au  d^sordre  des  affaires;  mats. 
tout  cela  ^tait  bien  vague,  bien  ind^ter- 
min^  ,  et  jamais  ambition  ne  fut  plus 
difGcile  a  caracteriser  que  la  sienne. 
Gependant,  elle  prit  s^jour  a  Thdtel  de 
ville  avec  une  cour  de  seigneurs  fri vo- 
les et  licencieux,  et  Ton  ne  parla  bien- 
t6t  plus  dans  toute  TEurope  que  des 
charmes  de  sa  beaute,  de  la  delicatesse 
de  son  esprit,  et  du  credit  qu^elie  s'e- 
tait  acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la 
France. 

L'induence  de  la  duchesse  de  Lon- 


eueyille  dans  les  affaires  de  la  fronde 
tut  immense.  Ce  fut  die  qui  y  attira 
momentanemeut  Turenne,  conrune  c'e* 
tait  elle  qui ,  par  les  ambitieuses  es- 
p^rances  dont  elle  les  flaUait,  y  retenait 
son  fr^re,  le  grand  Cond6,  et  son  autre 
frere,  le  prince  de  Gonti,aveo  lesquels, 
dit  madame  de  MoUeville,  ses  relations 
eurent  tout  le  train  et  I'apparence  ora- 
geuse  des  iHissions.  Le  pnnce  de  Gonti 
en  particulier ,  des  son  entree  dans  le 
monde ,  s'^tait  mis  en  train  de  lui 
nlaire,  pbiidt  en  qualitd  iThmnite 
nomme  que  commeJHre. 

Les  frereg  de  madame  de  Longueviile 
et  son  mari  lui*mtoe  ayant  ^te  arr^tes 
par  ordre  de  la  reine  et  mis  a  Vincen- 
nes,  en  1650  ,  la  duchesse  prit  la  fuite, 
se  sauva  en  Kormandie,  y  courut  les 
aventures  les  plus  romanes^ues,  se  r^ 
fugia  en  HoUande ,  et  de  la  a  Stenay, 
ou  elle  s^uisit  encore  Turenne ,  et  le 
d^cida  a  se  declarer  lieutenant  general 

Sour  le  roi,  a  Teffet  d'obtenir  la  liberte 
es  princes. 
Lorsque  les  troubles  fiirent  eofin 
apais^  ,  la  duchesse   de  Longuevii- 
le, comme  beaucoup  d'autres  frou- 
deurs,  eut  grand' peine  h  faire  sa  paix 
avec  la  cour,  elle  v6cut  quelque  temps 
retire  a  Bordeaux,  ville  qui  avait  vive- 
ment  embrass^  le  parti  de  la  fronde. 
Ellequitta  Bordeaux  en  1663,  par  ordre 
de  la  cour,  et,  en  s'arr^tant  a  Mouiins,  au 
couvent  des  Filies  de  Sainte-Marie,  elle 
s'y  sentit  prise  d'un  vif  repentir  de  ses 
fautes,  sentiment  qui  dura  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie.  l^utons  -  la  elle- 
m^me  nous  raconter  sa  conversion : 
•  Unjour,  au  milieu  d'une  lecture  de 
api^te,   il  se  tira  comme  un  rideau 
a  de  devant  les  yeux  de  mon  esprit ; 
« tous  les  charmes  de  la  v^rit^,  rassem- 
«  hies  sous  un  seul  obiet,  se  presente- 
«rent  devant  moi;  la  loi,  qui  avoit  de- 
ft meur^  comme  morte  et  ensevelic  sous 
«  mes  passions ,  se  renouvela ;  je  n^e 
«trouvai  comme  une  personne  qui; 
«  apres  un  longsommeil,  oii  elle  a  songe 
«  qu'elle  etoit  grande,  heureuse ,  nono- 
«  r^e  et  estimee  de  tout  le  monde ,  se 
«  reveille  tout  d'un  coup  et  se  trouve 
«chargee  de  chaines,  perc^e  depla"«f» 
«abattue  de  langueur,  et  renfcrmee 
«  dans  une  prison  obscure.  "     .  .  „ 
Cette  conversion  de  madame  de  LO"" 
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pwfjil^  tttupin  Idnqoe  e6tte  ferome 
channante ,  ayant  k  peine  34  ans,  ^tait 
cneore  dans  toat  I'^lat  de  sa  beaa* 
te;  phuieun  cireoDStanees  avaient 
cootnlMi^  a  la  jeter  dans  oette  voie 
TTaifflant  noavelia,  ^*elle  ne  quitta 
pias. 

Gomnie  nous  I'avons  dit ,  la  vie  de 
madame  de  Lon((ueviIle  avail  ^te  une 
laite  da  galantenes ;  a  la  Roehefoucauld 
avait  suceede  le  due  de  Nemours ,  qui 
to  toe  par  M.  de  Beaufort  en  1653,  et 
te  lo»  madame  de  Loogueville  ^i- 
nit  a  sea  cheres  carm^iites,  au'elle  n'a- 
fait  jamaia  oampletement  a^laiss^es , 

•  Je  ne  dMre  rien  avee  tant  d'ardeur 

•  prescntemeot,  que  de  voir  eette  guerre- 

•  d  finie,  pour  m'aller  jeter  avec  vous 
■  pour  le  reste  de  mes  jours Si  j'ai 

•  ea  dea  attacfaements  au  monde ,  de 

•  quelle  nature  que  vous  les  puissiez 
« inaaglner ,  lis  soot  rompus  et  m^me 

Apres  dix  mois  de  s^joor  k  Moulins, 
madame  de  Longueviiie  fut  rejointe  par 
ton  marif  qui  l*emmena  en  Normanoie; 
mail  d^s  lors  elle  etait  entr^  avant 
dans  )a  roate  de  penitence,  od  elle  de- 
vait  marcher  le  reste  de  sa  vie,  et  ne  se 
mdia  plus  d'intrigues  d'aueun  genre, 
soit  politiqoes,  soit  autres.  Lorsque  le 
due  de  Longueviiie  mourut,  en  1668,  il 
J  avail  dix  ans  qu'elle  menait,  au  milieu 
do  monde ,  la  vie  d'une  religieuse ,  et 
que,  sur  le  conseil  d*un  bon  P^re  jan- 
ittuste ,  elle  s'occupait  de  r^parer  par 
des  aumdnes  et  des  restitutions  dans 
les  provinces,  les  ravages  qu'elle  y  avail 
causes  en  suscitant  la  guerre  civile. 

A  la  mort  de  M.  de  Longueviiie  sue- 
ceda ,  k  quelques  annees  de  distance , 
oelle  du  fils  ch^ri  de  la  duchesse ,  ce 
jcune  eomte  de  Saint-Paul ,  dont  ma-^ 
dame  de  la  Favette  dit :  «  Je  lui  trouve 
terriblementd  esprit,  »  et qu*on croyait 
generalement  fils  de  la  Rochefoucauld. 
Madame  de  S^vignd  nous  apprend,  dans 
une  de  ses  plus  admirables  lettres,  com- 
ment la  raalhenreuse  mere  re^ut  cette 
horrible  nouvelle.  C'^tait  apr^s  le  pas- 
sa|B;e  du  Rhin  qu'avait  et6  tue  le  jeune 
prince,  et  mademoiselle  de  Vertus  et  le 
celebre  Arnauld  furent  charge  de  por- 
ter a  madame  de  Longueviiie  Taff reuse 
nouvelle.  «  Mademoiselle  de  Vertus  nV 
v<nt  qu'a  ae  montrer ;  ce  retour  si  pr6- 


eipit^  marquoit  blen  quelque  chose  de 
funeste.  En  effet ,  d^  qu'elle  parut : 
«  Ah !  mademoiselle,  comment  se  porte 
«  monsieur  mon  frere  ?  »  Sa  pens^ 
n'osa  aller  plus  loin.  —  «  Madanto ,  il 
«  se pprte  bien  de  sa  blessure;  il  y  a  eu 
«  un  combat.  »  —  «  Et  mon  fils  ?  »  On 
ne  lui  r^pondlt  rien. —  «  Ah!  mademoi- 
«  selle,  mon  fils,  mon  cher  fils ,  mon 
« cher  enfant ,  r^pondez-moi ,  est-il 
«  mon?  »  —  «  Madame,  je  n'ai  point  de 
«  paroles  pour  vous  r^pondre. »  ^  «  Ah ! 
« mon  cher  fils ,  est-il  mort  sar-le- 
«  champ  ?  N'a-t-ii  pas  eu  un  seul  mo- 
«  ment?  Ah  I  mon  Dieu ,  quel  sacri- 
«  fice  I »  Et  1^-dessus  elle  tonibe  sur  son 
lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur 
peut  faire ,  et  par  des  convulsions ,  et 

{>ar  des  ^vanouissements ,  et  par  un  si« 
ence  mortel,  et  par  des  oris  ^touff<68, 
et  par  des  larmes  am^res ,  et  par  des 
4laT)s  vers  le  ciel ,  et  par  des  plaintes 
tendres  et  pitoyables,ellea  touteprouv^.» 
Ce  fut  apres  cette  mort  que  madame  de 
Longueviiie  entra  k  Port-Royal,  d*ou 
elle  ne  sortait  que  rarement ,  et  pres* 
que  toujours  pour  faire  des  s^jours  aux 
Carmelites  de  la  rue  SaintpJacques,  chez 
lesquelles  elie  mourut  le  IS  avril  1679. 
Son  corps  fut  enterr^  en  ce  convent 
mdme,  ses  entrailles  a  Saint-Jacques  du 
Haul-Pas,  son  coeur^  Port-Royal,  que 
sa  presence  semblait  avoir  prot!§ge.  Un 
mois  apr^  sa  mort ,  ce  couvent  fot 
somme  de  renvoyer  ses  pensionnaires 
et  ses  postulantes ,  commencement  du 
blocus  final  od  devait  succomber  Port- 
Royal. 

Tons  les  M6moires  du  temps ,  ceux 
de  madame  de  Motteville,  du  cardinal 
de  Retz ,  de  la  duchesse  de  Nemours , 
de  la  Rochefoucauld ,  sont  pleins  de 
madame  de  Longueviiie.  Ce  dernier  qui, 
comme  nous  Tavons  dit,  fut  son  amant, 
nous  a  laiss^  d'elle  le  portrait  suivant , 
^crit  avec  la  s^heresse  qui  caract^rise 
Tauteur  des  Maximes  : 

1  Cette  prinoesse  avoil  tons  les  avan- 
tages  de  1  esprit  et  de  la  beaut6  en  si 
haul  point  el  avec  tant  d'agr^ment ,  quil 
sembioit  que  la  nature  avoit  pris  platsir 
de  former  en  sa  personne  un  ojjvrage 
parfait  et  achev^ ;  mais  ces  belles  quali- 
tes  Violent  moins  brillantes  a  cause 
d'une  tache  qui  ne  s*est  jamais  vue  en 
une  personne  dece  m^rite,  qui  est,  que 
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bien  loin  de  donner  la  lot  It  ceux  qui 
avoient  une  particuliere  adoration  pour 
elle ,  elle  se  transformoit  si  fort  dans 
leurs  sentiments ,  qu'elle  ne  reconnois- 
soit  plus  les  siens  propres. « 

Retz  qui,  a  son  grand  regret,  ne  fiit 
jamais  Tamant  de  madame  de  Longue- 
ville,  nous  a  laiss6  d'elle  cet  autre  per* 
trait :  «  Madame  de  Longueville  a  natu- 
rellement  bien  du  fonds  d*esprit ;  mais 
elle  en  a  encore  plus  le  fin  et  le  tout« 
Elle  avoit  une  langueur  dans  ses  ma- 
nieres  qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
m^me  de  celles  qui  etoient  plus  belles ; 
elle  en  avoit  une  m6me  dans  Tesprit  qui 
avoit  ses  charmes,  parce  qu*elle  avoit, 
si  Ton  pent  le  dire ,  des  r^veils  lumi- 
neux  et  surpreoants.  £lle  eOt  eu  peu 
de  defauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  edt 
donn^  beaucoup.  Comme  sa  passion 
Tobligea  de  ne  mettre  la  politique  qu'en 
second  dans  sa  couduite,  d'b^rome  d*un 
grand  parti  elle  en  devint  Taventu- 
ri6re. » 

Nicole,  questionn6  sur  ie  caractere 
d'esprit  de  madame  de  Longueville, 
dont  il  avait  et^  directeur,  r^pondait 
«  qu*elle  avoit  Tesprit  tr^-fin  et  tr^- 
deiicat  sur  la  connoissance  des  caracte- 
res  des  personnes,  mais  qu*il  ^toit  tres- 

Eetit ,  tres-faible ,  et  qu'elle  ^toit  tr^- 
ornee  sur  les  matieres  de  science  et  de 
raisonnement ,  et  sur  toutes  les  choses 
sp^culatives  dans  lesauelles  il  ne  s*agis- 
soit  point  de  sujets  ie  sentiment. » 

Suant  a  la  duchesse  de  Nemours , 
3-fille  de  madame  de  Longueville , 
ses  M^moires  ne  sont  qu'un  long  fac- 
tum dans  lequel  elle  n*oublie  aucun 
des  ecarts  de  sa  belle-mere. 

L^ouvrage  le  plus  complet  sur  cette 
femme  illustre  est  la  Pie  de  la  duchesse 
de  LongueviUe,  par  Villefare,  Amster- 
dam, 1789. 

LoNGWY,  Longusvicusy  ville  forte 
de  I'ancienne  Lorraine  ,  aujourd'bui 
chef-lieu  de  canton  du  d^partement 
de  la  Moselle  (  arrondissement  de 
Sarreguemines  ) ;  population  :  2,500 
habitants.  Cette  vule  doit  son  en- 
gine premiere  a  un  eastrum  romain. 
Elle  appartint  successivement  a  des 
comtes  souverains,  aux  dues  de  Luxem- 
bourg ,  aux  comtes  de  Bar ,  et  aux  ev^ 
ques  de  Lorraine.  Son  cbHteau  etait 
vaste,  entour^  de  hautes  murailles, 


flanqu^  de  tours ,  et  contenait  dans  soi 
encemte  un  palais  et  beaucoup  de  mai 
£ons.  Le  mar6chal  de  la  Fert6  le  pril 
de  vive  force  en  1647 ,  et  je  marquis  d< 
Genlis,  en  1670.  Sur  ses  mines.  Lour] 
XIV  fit  bdtir,  en  1682 ,  la  ville  baut< 
d'apres  le  plan  de  Yauban. 

Les  Prussiens  prirent  Longwy  le  29 
aodt  1792,  apr^  un  bombardement  d< 
guelques  heures,  et  s'enorgueiilireoi 
tort  d*une  yictoire  qu'ils  devaient  aij 
d^ordre  de  la  garnison  et  a  la  faiblesse^ 
pour  ne  pas  dire  a  la  trahison  du  corn* 
"mandant. 

La  nouvelle  de  ce  yevers  causa  a 
Paris  une  agitation  g^n^rale.  LAs- 
semblde  legislative  decrto  la  peine  de 
mort  contre  tout  citoyen  oui ,  nans  uoe 
place  assi^^e,  parlerait  de  se  rendre, 
et,  sur  la  demande  de  la  Commune,  il 
fut  ordonn6  que  Paris  et  les  d^parte- 
ments  voisins  foumiraient,  sous  quel- 
ques  jours,  30,000  liommes  armes 
et  ^uipes.  Les  ennemis  ^vacuerent 
Longwy  aprte  la  bataille  de  Yalmy. 

En  1815, 15,000  Prussiens  se  conceo- 
trerent  autour  de  Longwy.  Le  g6n6ral 
Hugo ,  gouverneur  de  Thionville ,  en- 
voya  contre  eux  une  oolonne  de  1,200 
hommes,  qui  les  attaqua  a  Timproviste, 
les  battit ,  ieur  prit  des  places ,  d^trui- 
sit  leurs  ouvrages ,  puis  revint  k  Thion- 
ville. Mais  les  Prussiens  reprirent  Ieur 
position;  le  bombardement  recommeo^, 
fut  pouss6  avec  acharnement ,  et  aprte 
des  efforts  inouis ,  le  gouTcrneur ,  le 
,g6n^ral  Duces ,  fut  contraint  de  capi- 
tuler.  II  quitta  les  d^mbres  de  la  plaoe 
et  defila  sur  les  glacis  avec  une  centaioe 
de  bless^  qui  composaient  toate  sa 
garnison. 

LoNs ,  premiere  des  six  petites  ba« 
ronnies  du  B^arn,  cr^e  par  Jeanne 
d*Albret ,  et  6rig^e  ensuite  en  marqui- 
sat;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  departement  des  Basses-Pyr^o^es. 

Lons*lb-Saulnibr,  Ledo-Sa&^a- 
rius,  du  nom  celtigue  Led,  qui  signifie 
flux  de  la  mer ,  et  rait  allusion  a  Tecou- 
lement  intermittent  de  la  source  salee 
qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  de  cette 
ville.  Lons-le-Saulnier  est  assez  aocieo; 
il  fut  pris  par  les  Francais  en  1895, 
repris  par  rempereur  Maximilicn  en 
1500 ,  assise  de  nouveau  par  les  Fran- 
^ais  en  1572,  et  pris  d'assaut  par  eux 
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eo  1637.  Qooique  les  propri6l6s  de  ses 
fHiits  d*eaii  salee  fussent  connues  des 
aocieas ,  e'est  au  comte  Guiilaume  d^ 
Boulogne  c|u*on  doit  les  premieres 
teotatJTes  faites  pour  les  exploiter  en 
^raiid.  Ce  seigneur,  auquel,  ce  terri- 
toire  ^cfaut  en  partage,  a  la  fin  du 
dixieme  sieele ,  Toulut  pouvoir  se  pas- 
ser du  produit  des  mines  de  Salins,  qui 
poQTaient  lai  £tre  enlev6es  par  ie  ma- 
mgtde  83  ni^  B^trix  avec  un  prince 
etranger.  Ce  fut  alors  qu'il  lit  cons* 
Inure  les  salines  de  Lons-le-SauInier, 
deMontm^rol  et  de  Groson ;  Texploita- 
tkfa  de  ces  salines  fut  suspepdue  au 
qoatorzieme  sieele ;  mais  un  arr6t  du 
eoDseil  la  retablit  en  1743  ,  et,  depuis, 
eBe  a  pris  une  extension  considerable. 
Lons-Ie-Saulnier ,  qui  ^tait  autrefois 
compris  dans  la  Franche-Comt^ ,  est 
aajourd'bui  Ie  chef-lieu  du  d^partement 
da  Jura.  On  y  oompte  8,000  habitants; 
e'est  la  patrie  du  general  Lecourbe. 

Losfs-LB-SAULif IBR  ( monnaic  de  ). 
Otte  villa  jouit  pendant  Ie  moyen  Age 
du  droit  de  battre  monnaie;  ce  fait  est 
attest^  par  plusieurs  chartes  du  trei- 
zieme  et  du  quatorzi^me  sieele ;  etle  ap- 
partenait  alors  aux  comtes  de  Vieone , 
issos  des  anciens  comtes  de  Bourgogne. 
On  n*a  pu  retrouver  les  especes  Caori- 
quees  a  cette  ^poque ;  mais  on  vient  de 
deoouvrir  une  monnaie  frappee  k  Lons- 
le-Saulnier  k  une  6poque  beauooup  plus 
recoil  :  c'est  un  denier  portant  d*un 
cote  une  eroix  autour  de  laquelle  on  lit 
LSDOifis   YiL  (Ledonis  rito);   de 
Fautre ,  bainal  dvs  c,  et ,  dans  Ie 
champ,  un  monogramme  compose  d'un 
grana  c  carr^  travers6  d'une  barre, 
et  d'un  o.  Le  comte  Renaud,  dont 
Ie  nom  figure  sur  cette  pi^,  est  cer- 
laiaement  Renaud   P%  qui  vivait  au 
commencement  du  onzieme  slMe*  Cette 
piece  est  d*autant  plus  pr^cieuse,  que 
c'est  Tunique  monument  mon^taire  qui 
nous  reste  des  comtes  de  Bourgogne. 
On  pourrait,  k  la  rigueur,  expliquer  le 
monogramme  du  chiamp  par  le  mot  co- 
if bs.  Pourtant,  comme  cette  piece  est 
unique,  et  que  jusquMci  on  n*en  a  pas 
trouT^  d'analo^ues ,  il  est  prudent  de  ne 
rien  affirmer  a  cet  ^ard.  Cette  mon- 
naie ,  qui  est  incite  ,  appartient   a 
H.Duhamel  (deBoulogne),qui  doit  bien- 
t5t  la  hire  connattre  dans  la  Revue  nu- 


misnuUique.  Elle  prouve  que  les  sires 
de  Vienne  jouirent  du  droit  de  mon- 
nayage  a  Lons-le-Saulnier,  comme  sue- 
cesseurs  des  comtes  de  Bourgo^e ,  et 
quits  ne  Fusurpdrent  pas,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  d*apres  les  demotes 
qui  s*eleverent  au  commencement  du 
quatorzieme  si^cie,  entre  eux  et  les  ar- 
cbev6ques  de  Besan^on.  Ces  pr^lats  les 
excommunierent,et  ne  leverent  Tinterdit 
quails  avaient  lance  centre  leurs  adver- 
saires  que  lorsque  ceux-ci  promirent  de 
cesser  abuser  de  leur  droit.  Toutefois , 
pendant  le  douzi^me  sieele,  des  passa- 
ges assez  frequents  de  chartes  prou* 
vent  que  non-seulement  les  ^veques 
permettaient  le  cours  des  monnaies  de 
Lons-le-Saulnier,  mais  encore  qu*ils 
laissaient  les  comtes  prendre  leurs  vas- 
seaux  k  gage  comme  monna^eurs;  et 
enfin ,  qu*eux-m6mes  acceptaient  pour 
leurs  cath^ralesdes  legs  en  especes  1^- 
doniennes. 

LoBBEfZ  (Jean  •  Marie) ,  historiogra- 
phe ,  ne  en  1723 ,  a  Strasbourg ,  ou  il 
occupa  successivement  les  chaires  d'his- 
toire  et  d*eloquence,  et  ou  il  mourut  en 
1801.  Ses  principaux  ouvrages  sont : 
t*  DissertaUo  juris  fmblici  de  antU 
quo  coranse  GalUcx  et  CaroUnqorum 
FranciSR  regum  in  regnwn  Lotnarin" 
j)f£a?  Jur^;  Strasbourg,  1748,  in-4o; 
T  Dissertatio  in  iUustriora  feuda 
trium  regnorum  Francim,  GetTnanise, 
Italtse,  Ibid.,  1748,  in-4*;  3*  Summa 
historise  Gallo-Francix  civilis  et  sa* 
crx,  ibid.,  1790-93 ,  4  ¥ol.  in-8*.  C*est 
une  chronologic  de  Tbistoire  de  France, 
qui  Ta  jusqu'au  80  mars  1793.  Chaque 
tait  y  est  accompagn^  de  I'indication 
des  documents  qui  s'y  rapportent. 

LOBBT  (Jean),  versificateur  connu 
surtout  par  sa  Gazette  burlesque  en 
vers ,  naquit  k  Carentan  vers  le  com- 
mencement du  dix-septi^me  sieele,  et 
mourut  en  1605.  Nous  avons  dej^  parU 
longuement  de  son  csuvre  capitale,  a 
Tarticle  Gazbttb. 

LoBGBS  ou  QuiNTiN,  Quintiniunij 
ancienne  ville  de  Bretagne ,  qui  portait 
autrefois  le  titre  de  baronnie ,  et  fut 
<^rig^e  en  duch^ ,  en  1691 ,  en  faveur  de 
Guy  de  Durfort,  mar^cbal  de  Lorges , 
qui  obtint ,  en  1706,  des  lettres  paten- 
tes  pour  faire  changer  le  nom  de  Quin* 
tin  en  celui  de  Lorges.  Cette  Yille  pos- 
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sede  UD  cbtteaa  bAti  sur  le  module  du 
palais  du  Luiembourg ,  et  une  ^lise 
ooUegiale  fondle ,  en  1414 ,  par  Geof- 
froy  II ,  seigneur  de  Quintin. 

C'est  aujourd'bui  Tun  des  chefs^lieux 
de  canton  da  d^partement  des  Cdtes* 
du-Nord ;  on  y  oompte  4,000  habitants. 

LomiSNT,  ville  maritime  de  Tan^ 
cienne  Bretagne,  anjoard*hai  chef-lieu 
de  sous -prefecture  du  d^partement  du 
Morbihan,  place  de  guerre  de  troisi^me 
classe,  prefecture  maritime;  popula* 
tion :  18,822  habitants. 

Cette  ville  qui  n*^ait,  au  commence- 
ment  du  dix-septieme  sidcle ,  qn'un  vil- 
lage peuconsidi^rable,  fdt  donn6e,en 
1666 ,  k  la  Gompagnie  des  Indes ,  dent 
les  armements  se  raisaient  alors  au  Ha- 
vre ;  ce  fut  de  \k  que  lui  vint  son  nom. 
Cette  Compagnie  en  fit,  en  1728,  sa 
place  d'armeset  son  magasin  g6n6ral,  et 
.  a  partir  de  cette  ^poque ,  Lorient  s'ac- 
crut  rapidement;  on  y  comptait,  en 
1788 ,  14,000  habitants.  On  commenca, 
en  1741  ,  ^  I'entourer  de  fortifications, 
qui  la  mirent  bientdt  en  ^tat  de  repous- 
ser  une  descente  op^r^e  par  les  Anglais 
(voy.  plus  loin).  £n  1784 ,  Lorient  fiit 
dtelar^  port  franc,  et,  en  1796,  on  y 
^blit  an  bagne  consacr^  aujourdliai 
exclusivement  aux  militilires  coupables 
d'insabordination. 

LoEiBNT  (attaque  de).  —  En  1746 , 
les  Anglais ,  dans  le  but  de  ruiner  le 
port  de  Lorient  et  avec  lui  la  Compa- 
gnie fran^se  des  Indes  orientales,  diri- 
S^rent  une  descente  centre  cette  partie 
e  la  Bretagne.  Elle  s*effectua  sans  re- 
sistance Ie2octobrel746;8,000  Anglais, 
command^  par  le  g^^ral  Saint-Clair , 
furent  d^arqU^  par  une  escadre  sous 
lesordres  de  Tamiral  Richard  Lestock. 
Le  commandant  fran^iis ,  qui  etait  un 
membre  de  la  famille  THopital ,  bien 
qa'il  edt  auelque  artillerie  et  19,000 
hommes  de  milices,  se  laissa  Vehe- 
ment efCniyer  par  les  menaces  du  g^6- 
rill  anglais ,  et  capitula  dte  le  premier 
jour  de  Tattaque,  cinq  jours  seulement 
apr^  le  ddbarquement ;  car  I'enneml 
avait  perdu  en  fausses  manoeuvres  ce 
temps  pr^ieux ,  dont  les  Fran^ais  n'a- 
vaient  pas  su  profiter.  « II  semblait,  dit 
Tauteur  deiavie  orw4e  de  Louis  XP^^ 
gue  ce  Mt  on  d^  a  qui  ferait  le  pins  de 
notes.  Au  lieo  de  rattre  la  chamade , 


les  tambours  des  miliciens ,  peu  inS' 
truits,  battirent  la  g^ntole.  Samt-Clair 
ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  et  craint 
une  perfidie.  Cependant  le  vent  chan- 
geait ;  Tamiral  Lestock  en  avertit  par 
un  signal.  Une  peur  panique  saisit  Ten- 
nemi,  qui  croit  se  voir  attaqu^  sans 
pouvoir  se  rembarquer,  II  fuit  devant 
les  Francis  qui  lui  apportent  les 
clefs,  et  sont  ^nn^  de  ne  trouver 
personne  dans  le  camp.  II  ne  remporte 
que  du  ridicule  et  des  nu6es ,  et  va  des- 
cendre  k  Quiberon,  petite  tie  d^erteet 
aride.  »  La  flotte  ne  rentra  dans  les 
ports  d'Angleterre  qu*apr^  avoir  in* 
qui6te  pendant  un  mois  les  cdtes  de 
France. 

LoBiOL ,  ancienne  seigneurie  de 
Bresse  (aujourd^hui  comprise  dans  le 
d^partement  de  TAin) ,  ^rig^e  en  comte 
en  1748. 

LoBiQU£T  {rabb6),  n^  k  Epernay  vers 
1770,  entra  chez  les  P^es  ne  la  mi  des 
la  fondation  de  cette  soci^6.  Apres 
avoir  €iik  professeur  au  petit  s^minaire 
de  TArgenti^re ,  tant  que  les  Feres  qui 
Tavaient  obtenu  du  cardinal  Fesch  pu- 
rent  le  conserver,  il  devint,  a  la  res- 
tauration,  sup^rieur  de  la  maison  d'AiX' 
Les  ri^ueurs  qu'il  exerca  centre  qacj- 
ques  eleves  ayant  soulev^  le  public 
centre  lui,  il  alia  organiser  ii  Saint- 
Acheul,  pres  d* Amiens,  un  6tablisse- 
ment  qui,  sous  sa  direction,  devint 
bient6t  im  des  plus  consid^ables  de 
Tordre.  C'est  le  P.  Loriouet  qui  fut 
efaarge  par  ses  confreres  de  refairc  les 
livres  classiques  dans  un  esprit  qui  se- 
conddt  les  vues  de  la  soci^te.  Outre  un 
nombre  considerable  de  petits  volumes, 
oh  rhistoire  tant  sacr^  que  profane 
est  reconstruite  par  lui  sur  d'^tranges 
bases ,  il  a  encore  puWi^  un  Tr(M  de 
HUgance  et  de  la  versification  tatine; 
un  DictUmnaire  classique  de  to  «»«• 
gue  francaise ,  etc, 

LOHBAiNE.  —  On  d^ignait,  en  1789, 
sous  le  nom  de  Lorraine,  la  province 
bom^  au  nord  par  le  Luxembourg  et 
r^lectorat  de  Treves ;  au  nord-cst ,  par 
le  has  Palatinat  et  le  duch^  de  Deux- 
Fonts;  k  Test,  par  T Alsace;  au  sud, 
par  la  Franche-Comt^ ;  et,  h  Fouest, 
par  la  Champagne.  La  Lorraine  cm- 
prenait  neuf  pays  principaux ;  les  rrw 
Meh4s  de  Mets,  Tout  et  rer^km,  aw 
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te  Tilkf  da  mtoe  nom,  r^nis  a  la 
Franoe  par  le  grand  Guiae,  sous  la 
regne  de  Heori  II ,  et  c^d6s  definitive- 
inent  par  ie  traite  de  Westphalie;  le 
iMxembourg  francaU,  oompreDant  la 
partie  sud  de  ce  duehe ,  od  se  trouvent 
Icb  nlles  de  Tbiooville,  MonUnedy, 
Loagwy ,  oonquises  par  Gond^,  et  ce- 
dees  par  TEspagne  a  la  paix  des  Pyre- 
nees; le  dueki  de  Carignan,  eapitale 
Ivoy -Carignan ,  acquis  par  le  m^me 
trafte;  la  Lorraine  cUlemamdej  ou  le 
^cytf  de  la  Sarre  (Sargaw),  eompre- 
DABt  les  rWes^  de  oe  eours  d'eau  et  lea 
places  fortes  qui  y  soAt  situ^ ;  c6dee 
a  la  France  par  le  traits  d^Utrecbt  en 
1713,  a  TeioeptioD  de  Sarrelouis,  ac- 
qais,  en  1697,  par  la  paix  de  Ryswick; 
k  dnehe  de  BouiUon,  enleve  par 
Louis  XrV  a  Tevdque  de  Liege ;  ennn, 
les  duekes  de  Bar  et  iMrraine,  r^uois 
a  la  France  apr^  la  mort  de  Stanislas 
(1766) ,  0ui?aDt  les  conditions  du  traits 
de  Vieeae  (1738).  G*est  de  oes  neuf  pays 
qu^ont  €ti^  form^  les  departements  des 
Yosges,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse. 

Telle  que  nous  venons  de  la  d^crire 
geographiquement ,  la  Lorraine  n'est 
qu^on  debris  d*ttn  vaste  royaume  carlo- 
vingica,dont  nous  aliens  r^snmer  This- 
toire. 

Au  traits  de  Verdun  (643) ,  les  fils 
de  Louis  le  Debonnaire  partagerent  en 
troislourcnipiredeCfaarleHiagne.  Char- 
les le  Gres  eut  la  France,  c'est-a-dire , 
le  pays  8itu6  a  Touest  de  la  M euse ,  de 
la  Sadoe  et  du  Rhone;  Louis  eut  la 
Germanie,  et  Lothaire  Tltalie,  avec 
cette  xone  de  territoire  fran^is,  com- 
prise entre  les  rivieres  de  rkscaut,  de 
la  Meoae,  de  la  Sadne  et  du  Rhdne,  k 
i  oueat ;  le  Rhin  et  les  Alpes,  a  Test. 

En  866,  Lothaire  partagea  son  royau- 
me eotre  ses  fils :  Louis  II  eut  I'ltalie, 
et  les  poasessions  situ^  en  France 
furent  aaaignte  k  Charles  et  a  Lo- 
thaire. €e  rat  alors  que  se  foroi^rent 
les  royaoniet  de  Lorraine  et  de  Rour- 
^ogne,  dont  la  limite  6tait  marqu^  par 
les  monts  Fandlles ,  le  plateau  de  Lan- 
gres  et  la  souobe  des  Vos^. 

Le  royaume  de  Lorraine  {LotharU 
reirmifiii),  comme  on  le  disait  alors, 
tire  son  nom  de  Lothaire  (Lotbarius), 
fils  de  rcnpeEeur  Lothaire ,  et  non  pas. 


de  eelui-ei ,  oomme  on  Fa  toil  qnel-* 
guefois.  De  LatharH  regnum  on  a 
lorm^  LotAaringiay  d*ou  Loherrign^ 
(▼ieux  fran^is),  par  contraction  Lwr- 
r^ne,  et  enfin  Lorra^M,  Ce  royaume 
coroprenait  les  villes  dUtrecht,  Colo- 
gne, Tongres,  Treves,  Mstz  (eapi- 
tale), Toul,  Verdun,  Cambrai,  Stras- 
bourg, etc. . 

Lothaire  ^tant  mort  sans  enfants 
(669) ,  ses  deux  ondes,  Louis  le  Germa- 
nique,  roi  de  Germanic,  et  Charles  le 
Cbauve ,  roi  de  Franoe ,  se  partagerent 
ses  Etats;  mais  il  est  a  croire  que  ce 
dernier  ne  possMa  que  nominalement 
sa  portion,  ou  gu*on  la  lui  enleva  bien- 
t6t ,  car  les  historiens  disent  gu'apres 
la  mort  de  Louis  le  Germanique,  le 
royaume  de  I>orraine  passa  k  ses  deux 
fils,  Louis  III  de  Saxe  et  Charles  le 
Gros.  Aprds  eux,  Tempereur  Amould 
le  possikla  jusqu*a  sa  mort,  et  le  trans- 
mit k  son  bdtard  Zuentibold,  qui  fut 
mis  a  mort  par  ses  sujets  en  900. 

La  m6me  ann^,  les  Lorrains  se  don- 
nerent  a  Fempereur  Louis  IV,  oui  fut 
roi  de  Lorraine  jusqu'en  911.  Cnarles 
le  Simple ,  roi  de  France ,  fut  reconnu 
roi  par  les  Lorrains ,  et  r^unit  ainsi  k 
la  France  une  portion  considerable  de' 
son  territoire  naturel.  Mais  I'empereur 
Henri  P',  dit  FOiseleur,  profitant  de  la 
faiblesse  de  Charles  le  Simple,  d^pouill6 
de  toute  puissance  par  ses  vassaux, 
s*empara  de  la  Lorrame  vers  936. 

Apres  la  mort  de  Henri  I",  les  Lor- 
rains, ennuy^  de  la  domination  alle- 
mande,  se  souleverent,  et  appelerent  a 
leur«  secours  Louis  d*Outremer,  roi  de 
France  (969).  Otton  le  Grand,  qui 
avait  suocede  en  Allemagne  k  Henri 
FOiseleur,  marcha  contre  Louis  d'Outre- 
mer,  et  remit  la  Lorraine  sous  sa  do- 
mination (940). 

En  958,  Fempeireur,  Otton  a3rant 
donn6  le  gouvernement  de  la  Lorraine, 
devenue  province  de  Fempire,  k  son 
frere  Rrunon,  archev^ue  de  Cologne, 
oe  pr^lat,  pour  empteher  que  les  rois 
de  France  ne  s'emparassent  de  ce  pays, 
le  divisa  en  deux  parties,  la  haute  Lor- 
raine, ou  Moseliane,  et  la  basse  Lor- 
raine. 

La  Lorraine  mosellane  (dueatus  Mo- 
ieUanorum,  ou  dutcatus  Lotharingo^ 
mm)  comprenait  la  Lorraine  profm- 
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roent  dite,  le  Luxembourg,  les  dioodses 
de  Treves,  Strasbourg,  Metz,  Toul,  Ver- 
dun, une  partie  du  Palatinat. 

La  Lorraine  infi^rieure  {ducatus  LO' 
thoHngix,  RipuariorvMj  duchi  de 
Lothier  ou  de  Brabant)  renfermait  le 
Brabant,  le  dioc^e  de  Cambrai,  les 
^v^ches  de  Li6ge  et  de  Cologne ,  et  la 
Gueldre  (Bruxelles,  Anvers,  XVim^- 
gue). 

Nous  ne  suivrons  pas  Thistoire  de 
tous  ces  fiefs;  outre  la  monotonie, 
cette  histoire  presenterait  peu  d'utilit^. 
Nous  nous  contenterons  ae  faire  Tes- 
quisse  de  Tbistoire  de  la  Lorraine  pro- 
prement  dite ,  et  de  presenter  la  s^rie 
des  efforts  fails  par  les  rois  de  France 
pour  r^nir  cette  province  au  territoire 
national.  Mais,  avant  de  comroencer 
cette  histoire,  nous  devons  parler  d*une 
tentative  de  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer,  pour  ressaisir  la  Lotharingie. 
«Apr^la  mortd'Otton  le  Grand  (V')M 
roi  Lothaire,  dit  M.  Aug.  Thierry,  s'a- 
bandonnant  k  I'impulsion  de  I  esprit 
fran^is,  rompit  avec  les  puissances  ger- 
maniques ,  et  tenta  de  reculer  jusqu'au 
Rhin  la  firontiere  de  son  royaume.  II 
entra  a  rimproviste  sur  les  terres  de 
TEmpire,  et  s^journaen  vainqueur  dans 
le  palaisd'Aix-la-Cliapelle.  Mais  cette  ex- 
p^ition  aventureuse,  qui  flattait  la 
vanity  franj^ise,  ne  servit  qu*a  amener 
les  Germains,  au  nombre  de  60,000, 
Allemands,  Lorrains,  Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  oi^  cette  grande  arm^e 
chanta  en  choeur  un  des  versets  du  Te 
Deum,  »  Otton  II  fut  battu  sur  TAisne 
pendant  sa  retraite;  Lothaire,  toute- 
fois,  lui  abandonna  ses  droits  sur  la 
Lorraine ;  il  fit ,  il  est  vrai,  en  983,  une 
nouvelle  tentative  sur  ce  pays ;  mais  il 
ne  put  s*en  rendre  maltre. 

Les  contrto  situto  entre  la  Flandre 
(TEscaut),  la  Champagne  (la  Meuse), 
la  Bourgogne  k  Tociest  et  au  sud ,  et  le 
Rhin  et  la  Hollande  a  Test  bt  au  nord , 
furent  ainsi  annexe  k  TAllemagne ,  et 
elles  se  diviserent  en  fiefs ,  selou  la  loi 
dissolvante  de  Tepoque;  la  Gaule  per* 
dit  pour  un  temps  ses  limites  natu- 
relles;  etdes  provmces  francaises,  en-' 
train^  dans  la  sphere  de  TAllema^ne, 
prirent  cette  apparence  germanique 
qu'elles  ont  encore  superficiellement , 


et  qui  les  ferait  passer  poor  avoir  une 
autre  origine. 

Histoire  de  la  Lorraine. 

Brunon ,  archevjSque  de  Cologne  et 
archiduc  de  Lorraine,  se  donna  deiix 
lieutenants,  Tun  pour  la  basse  Lorraine , 
Tautre  pour  la  haute  Lorraine ;  celui-ci 
fiit  Ferry  ou  Friderie  d'Alsace,qui 

{)rit  le  titre  de  due  de  Lorraine.  Apres 
ui ,  nous  trouvons : 
984.  Thierry f  son  fils. 

Ferry  J  son  fils,  mort  sans  post^te 
masculme  en  1027. 

1027.  Gothelon  P'. 

1044.  GoiheUm  II,  son  fils,  depose. 

1046.  Alberty  comte  d*Alsace. 

1048.  Girardy  son  neveu,  qui  fut  ia 
tige  des  dues  de  Lorraine.  Nomm^  due 
par  Tempereur  Henri  le  Noir,  il  sut  se 
faire  nommer  avoue  des  principales  egli- 
ses  de  la  Lorraine ;  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  cause  de  I'elevation  de  sa  fa- 
mine. En  effet,  a  part  ses  doraaines 
du  Sargau  et  quelques  petite  posses- 
sions dans  la  Lorrame  propre ,  Gerard 
ne  poss^ait  qu*un  petit  nombre  de  sei- 
gneuries.  l^v^ques  et  fldi>bes  ^talent 
mattres  du  sol. 

«  Les  fr^uentes  guerres  que  se  fai- 
saient  les  Allemands  et  les  Fran<^is,  et 
dont  le  pays  ^tait  sou  vent  le  thedtre; 
les  guerres  qui  s'allumaient  entre  les 
differents  |>rinoes  de  cette  cootree, 
aussi  bien  que  celles  qui  s'^levaient 
quelquefois  entre  les  pr^lats  eux-ro^mes, 
obligerent  ces  derniers  de  cbercber  des 
protecteurs,  que  Ton  appelait  alors 
avows  ( advocati ) ;  ils  leiir  donnaient 
des  terres  en  fief;  la  continuation  de 
ces  guerres  obligea  aussi  les  pi^lats  a 
faire  des  alienations  consid^ables  eo 
faveur  de  plusieurs  seigneurs  qui  leur 
fournissaient  de  Targent  pour  en  sou- 
tenir  les  frais. 

«  Entre  les  seigneurs  qui  profiterent 
deces  difl^rents  ^v^nements,  les  descen- 
dants de  Gerard  d' Alsace  en  eurent  .^ 
meilleure  part,  pour  ne  pas  direquils 
profiterent  de  tout.  Mais  ce  qui  a  peut- 
itre  le  plus  contribue  a  Tau^mentation 
des  domaines  de  cette  maisoo,  cest 
qu'eile  a  fourni  nombre  d'ev^ques  aux 
trois  ^^lises  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
et  que  cer  pr^lats  se  sent  moins  em- 
barrasses de  la  conservation  des  wens 
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de  leor  ^Use  que  de  raugmentatioa 
des  doinaines  de  leur  famille  (*). 

Dynastte  alsacienne. 

1048.  G&ardd'A\s9ce. 

1090.  Thierry  /•'. 

IttS.  Simon  P\ 

1129.  Matthieu  I". 

1176.  Simon  J L 

1205.  Ferry  /■'  (sod  neveo). 

1214.  ThibauU  P\  bless^  &  Bouvi- 

DCS. 

1220.  Matthieu  IJ  (son  frere). 

I2S0.  Ferry  II. 

1303.  ThibauU  II 

1312.  F(?rry  ///,  tu6  k  la  bataille  Je 
Cassel. 

1329.  Raoui,  Xu6  k  Cr^y. 

1346.  /ean/*%  fait  prisoonier  li  Poi- 
tiers. 

1382.  Charles  /•'  (**),  assistaala  ba- 
taille de  Rosebeck  et  iixt  fait  conn^ 
table  en  1418. 

1430.  IsabeUe,  ssimie. 

On  a  pu  voir,  par  quelques  circons- 
tances  que  nous  avons  notees,  quels  ef- 
forts firent  les  rois  capetienspour  main- 
teuir  la  Lorraine  dans  Falliance  de  la 
France.  Rien  n'etait  plus  utile,  en  effet, 
pour  le  royaume ;  et  la  Lorraine  d*ail- 
Kurs  6tai  t  elle-mlme  tellement  fran^aise, 
que,  sur  quatorze  de  ses  dues,  deux  fu- 
rent  tues,  ua  blesse,  et  un  autre  pris 
en  combattant  pour  nous. 

Dynastie  angevine, 

1452.  Jean  //.— Isabelle  avait  ^pous6 
Rene  dtAr^ou ,  due  de  Bar.  Par  ce  ma- 
nage, furent  unis  les  ducb^s  de  Lorraine 
et  de  Bar;  cette  princesse ,  k  sa  mort, 
eut  pour  suocesseur  Jean  11,  due  de 
Calaore ,  fils  afne  du  roi  Ren^.  Celui-ci 
poarsutvit  longteinps,  et  toujours  sans 
SQcces,  en  Italie,  les  droits  de  sa  maison 
sur  le  royaume  de  Naples.  II  fut  Tun  des 
chefs  de  la  ligue  du  bien  public;  ses 
successeurs  furent : 

1471.  Jean  III,  son  fils. 

i47t,  Nicolas y  son  frere,  qui  fut 
Tallin  du  due  de  Bourgogne  centre  la 
France. 

(*)  Did.  geogr,  de  la  MartinUre ,  art. 
LoftHAijrB. 

(**}  Designe  sous  le  nom  de  Charles  II,  k 
erase  de  Charles  due  de  la  basse  Lorraioe. 


1478.  lolande,  sa  grande-tante,  fille 
du  roi  Rene  et  dlsabelle. 

1473.  Reni  II,  fils  dlolande;  ce  fut  lui 
qui  fit  la  guerre  a  Charles  le  T^m^raire; 
on  sait  que  ce  prince  fut  tue  en  venant 
Tassieger  dans  Nancy. 

1508.  Antoine;  ce  fut  sous  le  r^e 
de  celui-ci  que  Claude  de  Lorrame 
vint  en  France,  prendre  du  service  dans 
les  arm^s  de  Francis  P%  et  devint 
due  de  Guise.  Antoine  servitaussi  Louis 
XII  et  Francois  P%  et  se  battit  k  Agna- 
del  et  k  Marignan.  II  d^fit,  en  1529,  les 
paysans  d'Allemagne  r^volt^. 

1544:  Francois  r%  son  fils. 

1545.  Charles  II,  son  fils. 

1608.  Henri,  son  fils. 

1624.  Charles  III,  son  neveu,  ordinai- 
rement  nomm^  Charles  IV.  Ce  prince  fut 
un  prince  guerrier  et  turbulent,  dont  les 
^uerres  avec  la  France  eurentunegrande 
importance.il  avait,  en  1627,  donn^  asile 
a  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  ^tait 
epris,  et  qui  ^tait  Tennemie  du  cardinal 
Richelieu.  Pour  plaire  k  cette  charmante 
exilee ,  il  contracta  avec  les  Anglais  un 
^n^agement  qui  n'eut  pas  de  suite^  mais 
qui  le  brouilla  avec  le  roi  de  France. 
En  1629,  il  re^ut  k  sa  cour  Gaston,  m^ 
content  du  cardinal,  et,  en  1631 ,  il 
prit  les  amies  en  sa  faveur.  I^uis  XIII 
se  rendit  maftre  de  Vic  et  de  Moyenvic, 
forqa  Charles  IV  a  la  paix  (traitide  yic^ 
1632) ,  et  lui  enleva  pour  trois  ans  Mar- 
sal.  —  2*  guerre,  1632.  TraUide  Liver- 
dun  :  cession  de  Stenay  et  Jametz  pour 
quatre  ans ,  et  de  Clermont  pour  tou- 
jours. —  3*  guerre,  1633.  TraiU  de 
Nancy :  Charles  IV  cede  cette  ville  pour 
quatre  ans,  et  promet  d*abandonner  le 
parti  de  Gaston,  devenu  son  gendre. 
— 1634.  Charles  IV  cede  par  collusion 
ses  Etats  a  son  frere  Nicolas- Francois , 
et  passe  au  service  de  rempereur,'avec 
lequel  la  France  est  en  guerre.  II  prend 
une  part  tres-active  a  la  guerre  de  Trente 
ans.— 1641.  Traits  de  Saint-Germain : 
on  lui  rend  ses  Etats  confisqu^  et  con- 
quis  en  grande  partie,  movennant  Tbom- 
mage  pour  le  duch^  de  Bar;  la  cession 
de  Clermont>  Stenay,  Jametz,  Dun ;  en- 
fin,  la  demolition  des  fortifications  de 
Marsal.  Charles  recommence  la  guerre 
la  m^me  ann^ ;  ses  £tats  lui  sont  de 
nouveau  enleves.  II  fait  alors  alliance 
avec  I'Espagne  et  TEmpire,  et  ne  fait  paa 
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la  paix  a  Muntler ,  mais  seulement  apres 
ie  traite  des  Pyrenees.  Pendant  ce  temps, 
il  soutient  les  frondeurs. — 1661.  Paix 
de  f^incennes  ;on  rend  a  Charles  la  Lor- 
raine et  Nancy ,  dont  les  fortifications 
sont  d^moiies.  Clermont,  Moyenvic  et 
Sie>k  restent  a  la  France ;  Sarrebourg  et 
Phalsbourg  sont  ^alement  cedees  a  la 
France,  ainsi  qu'un  chemin  depuis 
Metz  jusqu'en  Alsace.  Charles  IV  con- 
servera  le  duche  de  Bar,  sous  la  condi- 
tion de  rhommage.  II  cong^diera  toutes 
ses  troupes.  Ce  traite  de  Vincennes, 
qui  ouvrait  la  Lorraine  a  la  France,  fut 
la  derniere  oeuvre  de  Mazarin,  qui  put 
croire  avoir  ainsi  abattu  la  puissance  du 
dernier  seigneur  feudal.  —1662.  Traiti 
de  Mantmartre  :  Charles  IV  promet  a 
Louis  XIV  de  lui  laisser  la  Lorraine  a  sa 
mort,  et  de  lui  donner  en  gage  Mar- 
sal  ,  moyennant  une  rente  de  deux  cent 
mille  ecus  pour  en  disposer  a  son  gre. 

—  1663.  Refus  de  livrer  Marsal ;  Louis 
XIV  envahit  la  Lorraine  et  s'empare 
de  Marsai ,  quMl  earde.  TraitS  de  No- 
menyy  confirmatifde  celui  de  Vincennes. 

—  1668.  Charles  IV  accede  a  la  triple 
alliance.  —  1670.  II  veut  envoyer  des 
troupes  aux  Hollandais.  Louis  XIV  fait 
occuper  la  Lorraine.  Charles  IV  passe 
en  Allemagne,  et  commande  les  armees 
imp^riales  dans  la  celebre-  campagne 
d' Alsace contre  Turenne.  —  tei^.  Mort 
de  Charles  IV. 

1675.  Charles  f^.  —  Ce  prince  ^ait 
dans  Tarm^e  imp^riale  a  la  mort  de 
son  pere;  il  y  resta  et  continua  de 
eombattre  contre  Louis  XIV,  qui  oc- 
cupnit  ses  Ctats.  — 1078.  TraitS  de 
Nimigue  avec  I'Empire  :  Louis  XIV 
acquiert  Nancy  et  sa  banlieue ,  et  cede 
Toul  en  echange ;  il  obtient  Longwy  et 
sa  prev6t^ ;  on  lui  cede  quatre  cheinins 
d'une  demi-lieue  de  iargeur,  coupant  la 
Lorraine  en  quatre  parties,  et  tons  les 
Heux  situes  sur  ces  routes.  Charles  V 
oe  veut  pas  accepter  ces  conditions  ,  et 
reste  en  Ailemagne.  II  se  distingue  dans 
les  guerres  de  TEmpire  eontre  les  Turcs 
( 1683-1688),  et  pendant  la  guerre  de 
1688  contre  Louis  XIV. 

1690.  Leopold  /•'.  —  Ce  prince  fut 
r^abli ,  par  le  traiti  de  Hyswick,  dans 
les  Etats  de  Charles  TV,  tels  que  celui-ci 
les  possedait  en  1670,  sauf  Sarrelouis 
et  Loogwy,  qui  ne  lui  furent  pas  rendus, 


et  le  d^mant^lement  de  Nancv ,  auquel 
il  consentit  ( 1697. )  Louis  XlV,  qui  ne 
perdait  pas  de  vue  la  r^unioo  de  la  Lor- 
raine a  la  France,  proposa ,  en  1698, 
dans  le  projet  de  d^lnembrement  de;la 
monarcbie  espagnole,  de  donner  le  Mila- 
nais  k  Leopold,  qui  cederait  en  Chan- 
ge son  duche  au  dauphin.  Le  testament 
de  Charles  II  en  faveur  de  Philippe  V 
fit  ^chouer  oette  tentative  de  reunion. 

17^9,  FrancoiS'Etienney  fils  de  Leo- 
pold.—Ce  prince  ^pousa  la  fille  de  Tem- 
per eur  Charles  VI,  Marie-Therese. En 
1735,  au  traits  de  Vienne,  qui  mettait 
fin  h  la  guerre  de  la  succession  de  Po- 
logne ,  il  c6da  la  Lorraine  et  ie  duche 
de  Bar  a  Stanislas  Leczlnski^  roi  de  Po^ 
logne,  et  obtint  la  Toscane  en  echange. 
Stanislas  devait ,  a  sa  mort,  laisser  ses 
£tats  a  Louts  XV. 

1766.  —  Mort  de  Stanislas ;  reunion 
des  duch^s  de  Lorraine  et  de  Bar  a  la 
couronne  de  France. 

LoBBATNE  c  inonnafes  de  ).  §  I"- 
Royavme  de  Lorraine,  —  Ainsi  que 
nous  Tavons  dit  dans  Tarticle  prece- 
dent ,  une  partie  du  nord-est  de  la  Gaule 
avait  6te,  en  855,  ^rig^e  en  ro]^aume 
indepeiYddnt ,  en  faveur  d'un  tils  de 
Tempelreur  Lothaire,  nomm^  Lothaire 
comm6  son  pere ,  et  h  cause  de  cette 
circonstance  avait  pris  le  nom  de  Lo- 
tharingia ,  d'ou  est  venu  celui  de  Lor- 
raine. Placee  com  me  un  brandon  de 
discorde  eotre  les  rois  de  France,  le^ 
rois  et  les  empereurs  d'Allemagne,  la 
Lorraine  fut  successivenient  possedee 
par  Lothaire,  Charles  le  Chauve,  Louis 
le  Germantque,  Louis  le  Bigue,  un 
autre  Louis,  Charles  le  Gros,  Amoul, 
Zuentibold,  Louis  de  Germanic,  Char- 
les le  Simple,  Henri  I'Oiseleur,  Otton 
k  Grand,  et  Louis  d'Outremer.  Tous 
ces  princes  firent  frapper  monnaie  dans 
les  villes  souniises  a  leur  empire;  niais 
les  pieces  sorties  de  leurs  ateliers  ne 
portent  aucun  caractere  particulicr;  ce 
sont  purement  et  simplement  des  espe- 
ces  locales,  sur  lesquelles  rien  n*expri- 
me  la  nationality  lorraine. 

Lothaire  (855-869) ,  a  Strasbourg  et 
a  Verdun,  inscrivait  d'un  cdt^  son  nom 
HLOTABiYS  BEX  autourd'unc  croix,  ei, 
de  Fautre ,  stbasb-civitas  en  aeux 
lignes  dans  le  champ,  ou  YlBDVNrM 
GiYis  autour  d'un  temple. 
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Ckarks  k  Chauve  (  869-870 ) ,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu^il  posseda  la 
Lorraine ,  fit  jfrapper  des  deniers  mar- 
^CMS  de  son  moDOgramme,  entoure  de 
b  formule  ordinaire  gbatia  di  hex  , 
a  Bar,  barrisca  (  Barris  castro) ,  k 
Yerduo ,  htirdyntmciv  ,  h  Mouson , 
MOSOMOMTA  {motieta) ,  i  Metz  ,  het- 

TIS  CIVTA8. 

Louis  le  Germanique  (  877-877 ) , 
LouU  k  JB^e (877-879),  un  autre  Louis 
{  879-M2  ) ,  frapperent  ^galement  des 
deniers  en  Lorraine;  mats  il  est  fort 
difSciie  de  determiner  celui  des  trois 
aoquel  il  faut  attribuer  tes  pi^es  sui- 
vMtes :  t  LYDOvicvs  BEX  autour  d'une 
eroix,— b!.— TVLLO  (Tool)  en  une  iigne, 
dans  le  champ ;==  gratia  di  rex  ly- 
DOYiCYS  circulniremcntdans  le  champ, 
autour  d*un  debris  de  monogramme 
earolin;  —  |e.  — mettis  civitas  au- 
toar  d'unc  croIx  canton  nee  de  quatre 
bfsants;  =:  marsallovico  (Marsal ) , 
tn^me  type  que  pour  les  precedents. 

Louis  de  Germanie  (900-91 1 )  pour- 
rait  bien,  a  la  rigueur,  revendiquer 
qaelques-unes  de  ces  pieces.  Mais  a  iui 
seul  il  faut  accorder  le  denier  de  Ver- 
dun, qui  porte  d'un  c5te,  lydoyicys 
en  iegende,  BRX  dans  le  champ,  et  an 
rfvers,  yirdvni  ciyitas  autour  d*une 
croix. 

Quant  k  Charles  le  Gros  (882-887  >, 
a  ylmou/ (887-895),  a  Zuentibold  (895- 
900),  on  n*a  encore  trouve  aucun  denier 
frappe  a  leur  uom  dans  les  Tilles  de 
Lorraine. 

Charles  le  Simple  (  911-922  )  peut 
revendiquer  les  sutvants  :  tvllo  en  une 
li«ne  horizontale  dans  le  champ  ;  — 
f^.  KARLVS  REX  autour  d*une  croix 
(Tool ) ;  =  MARSAL  en  deux  lignes ;  — 
i^  CARLYS  REX  autour  d*une  croix  ;  =: 
viRDVW  CIVITAS  autour  d'une  croix  ; 
— 1\|.  fCAROLYS  en  l^gende,  rex  dans 
le  champ. 

Henri  I'Oiseleur  (922-936)  employa 
la  m^me  empreinte  dans  la  m^me  vitle : 
HENRicvs  en  legende,  rex  dans  le 
champ  ;  -^  ^.  yirdvn  ciyitas. 

On  n'a  pas  trouve  de  pieces  iTOtton 
If  Graiu/ (936-953).  Ce  fut  sous  son  re- 
gne,  en  938,  que  Louis  d'Outremer  en- 
vahit  la  Lorraine,  et  c*est  a  celui-ci  que 
quelques  personnes  attribuent  les  de- 
niers de  Metz  et  de  Marsal    que  nous 


avons  d^rits  en  parlant  de  Louis  le 
Germanique.  La  question  de  savoir  au- 
quel  de  tous  ces  princes  ces  deniers 
appartiennent  n'est  pas  encore  parfai- 
tement  d^cid^e. 

Enfin ,  c'est  au  dernier  prince  de  la 
race  carlovingienne,  Charles  de  France, 
qui  fut  due  ou  roi  de  Lorraine,  qu'on 
attribue  g^neralement  le  denier  sui- 
vant :  f  gratia  di  rex  autour  d'un 
monogramme  de  Charles ;  — ijj.  +  otto 
BEX  autour  d*une  croix  cantonn^e  d*un 
besant  au  1*^  et  au  4*  canton.  Mais 
cette attribution,  quoique  g^n^ralement 
admise ,  est  au  moins  douteuse ,  cnr  le 
monogramme  de  Charles  pourrait  bien 
6tre  ici  un  type  ancien,  et  la  pi^ce  elle- 
m^me  n'^tre  tout  simplement  qu'un 
denier  d'Olton  I". 

S  IL  Due  he  de  Lorraine,  — -  A  par- 
tir  de  Tan  957,  le  royaume  de  Lorraine 
fut  demembr6  en  deiix  duch^s,  celui  de 
Lothier  et  celui  de  Lorraine  propre. 
C'est  de  ce  dernier  seulement  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Le  duch^  de  Lorraine  fut  pendant 
pres  de  cent  ans  gouverne  par  des 
dues  electifs;  il  ne  devint  hereditaire 
que  vers  le  milieu  du  onzi^me  si^cle.  On 
ne  connalt  jusqu'ici  aucune  monnaie 
qui  puisse  dtre  regard^e  comme  appar- 
tenant  aux  dues  Electifs ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  m^me  des  dues  h^reditaires. 
Girard,  le  premier  deceux-ci,  frappa,  en 
sa  qualite  d'avou6  de  Saint-Die  et  de 
Remiremont,  des  deniers  ou  il  mit  son 
nom.  Voici  la  description  de  ceux  qu'on 
peut  Iui  attribuer  :  dyx  gerardys  , 
entre  grenetis  ;  dans  le  champ ,  une 
croix  canton  nee  de  quatre  ou  de  deux  be- 
sants.  —  I)).  SOS  petrvs  ;  dans  le  champ , 
un  Edifice  crenele,  symbole  de  Remire- 
monty  dont  I'abbaye  etiiit  dediee  ^  saint 
Pierre,  zrfs  deodatvs;  tfitede  saint 
Die  tournee  a  droite.— iql.— gerardvs; 
dans  le  champ,  un  temple  ou  se  trouve 
une  croix.  Le  temple  qui,  sur  les  de- 
niers carlovingiens ,  est  entoure  de  la 
legende  xpistiana  religio  ,  est  cer- 
tainement  place  ici  connne  embl^me  du 
monastere. 

Thierry  ( 1070-1115  ).  Les  seules 
monnaies  de  Thierry  qui  soient  parve- 
nues  jusqu'ik  nous  ont  ^te  frappees  h 
Saint-Die;  quelques- unes  sont  au  m^me 
type  que  celles  de  son  pere ,  il  n'y  a  de 
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change  qae  le  nom  thsodbrig...  D*au- 
tres  pr&entent  une  s  dans  le  champ. 
Cette  lettre ,  que  Ton  retrouve  sur  un 
grand  nombre  de  pieces  du  inoyen  dge, 
n*a  pu  encore  6tre  interpr^tee. 

Simon  I*' {11 15-1 189 ).  Le  regne  de 
ce  prince  forme  une  lacuoe  dans  This- 
toire  mon^taire  de  la  Lorraine ;  on  ne 
connatt  aucunepi^  f rappee  h  son  nom; 
cependant  on  salt  qu*il  a  rendu  quel- 
ques  ordonnances  contre  les  faux-mon* 
nayeurs. 

Mathieu  /*'  ( 11S9-1176)  a  fait  frap- 
per  a  Nancy  demagnifiquesdeniers,  sur 
tesquels  on  voit,  d*un  c6te,  le  due 
coifr6  d*un  heaume  conique,  couvert 
d'un  haubert  en  mailles,  et  arm^  d'une 
^p^  et  d*un  6cu ;  autour  on  lit  hahys 
en  langue  vulgaire ;  au  r6vers,la  croix, 
cantonn^e  d*un  soleil  et  d*un  croissant, 
est  entour^  du  nom  du  lieu  nancbi. 
Jusqu*en  1139,  les  deniers  lorrains  fu- 
rent  frapp6s  sur  un  flan  large ,  ce  qui 
leur  donnait  un  aspect  tout  carlovm- 

Sien;  on  voit  sous  Matbieu  s'op^rer 
ans  ces  monnaies  un  changement  con- 
siderable :  le  nom  ducal  y  est  ecrit  en 
patois ,  le  flan  se  r6tr^cit ,  et  la  gra- 
vure  sMnspire  ^videmment  de  Tart  al- 
lemand. 

Simon  II  (1176-1205).  M.  de  Saulcy, 
dans  son  bel  ouvrase  sur  les  monnaies 
de  Lorraine,  attribue  h  ce  prince  de 

Setites  pieces ,  sur  lesquelles  on  voit , 
*un  c6te ,  le  nom  de  saindibi  (Saint- 
Di6)  autour  d*une  ^p^  de  marquis,  ac- 
costeededeuxs,et  deTautre  un  cavaKer 
au  galop,  au-dessous  duquel  est  encore 
une  autre  s.  Ces  pieces  nous  paraissent 
trop  modernes  pour  appartenir  a  Simon 
II ;  surtout  si  on  les  compare  li  celles  de 
Berthe ,  mere  de  ce  prince  ,  qui ,  ^tant 
regente  de  Lorraine  pendant  un  voyage 
de  son  fils  en  Palestine,  fit  frapper  le  de- 
nier dont  voici  la  description :  fBBRTA; 
femme  k  mi-corps ,  tourn^e  a  gauche , 
tenant  d'une  mam  un  sceptre  surmonte 
d'une  fleur  de  lis ;  — -  it.  nancbi  autour 
d'une  croix.  Nous  pensons  que  ces 
pieces ,  attributes  h  Simon ,  appartien- 
nent  h  ses  successeurs ,  qui  ont  frapp^ 
la  petite  monnaie  anonyme  de  Lorraine. 
Ferri  P'  (  1205  ),  Ferri  II  '  1205- 
1243  ),  ThibauU  /"  (  1213-1220  ) , 
Mathieu  II  (  1220-1251  ) ,  Ferri  III 
(125M803).  Maigr^  la  savante  discus- 


sion de  M.  de  Saulcy,  nous  pensons  qu'il 
est  bien  difficile  dedistinguer  nettemeat 
les  unes  des  autres  les  pieces  de  ces 
princes.  Une  revolution  s'^tait  op^ree 
dans  la  monnaie  de  Lorraine ;  le  nom 
du  due  etait  presque  toujours  absent, 
ou  indiqu^  seulement  par  ouelques  let- 
tres;  ce  que  Ton  pent  (lire  de  plus 
certain ,  &est  que  parmi  ces  deniers, 
ceux  qui  portent  des  noms  sont,  oa  les 
pluM  anciens  ou  les  plus  modernes  de 
tous.  Nous  croyons,  du  reste,  devoir  de- 
crire  rapidement  ces  pieces  :  f  ferbi  ; 
^u  de  Lorraine;—]^,  nan  cbi  canton- 
nantune  croix  de  Lorraine,  accostee  de 
deux  fleurs  de  lis.  M.  de  Saulcy  donne 
cette  piece  a  Ferri  III,  parce  qu*elle  a  et^ 
trouv6e  avec  d*autres  monnaies  qui  cir- 
culaient  en  1250 ;  son  aspect  ancien 
nous  fait  croire  qu*elle  est  d'une  epoque 
ant^rieure.  Si  elle  n*est  pas  de  Ferri  r, 
nous  pensons  que  nous  n'avons  pas  de 
pieces  lorraines  frapp^es  entre  les  an- 
n^es  1205  et  1230  ou  1240.  On  a  en- 
core de  Nancy  les  pieces  suivantes : 
t NANCBI,  ecu;  —  |^.  cavalier  anepi- 

§  raphe ;  =  irf. ,  1 9-.  pebic  au-dcssous 
u  cavalier ;  z=  f  irf. ,  fr.  r  au  -dessous 
du  cavalier;  =i  nancbi;  6pee  accost^ 
d'une  fleur  de  lis  et  d'une  croisette, 
ou  du  soleil  et  de  la  lune ,  ou  de 
deux  roses,  ou  port^e  par  une  main 
avec  les  m£mes  cantonnements ;  — 
It.  cavalier  ancpigraphe  seul,  ou  ac- 
compagn^  d'une  fleur  de  lis ,  ou  d'une 
croisette ,  ou  des  mots  fbri,  feb  ,  ou 
d'un  croissant ,  ou  d'une  ^toile.  M.  de 
Saulcy  donne  encore  ces  pieces  a  Ferri 
III,  et  ici  nous  sommes  tout  ^  fait  de 
son  avis.  =  t  wancbi  ;  al^rion ;— ijJ.  ca- 
valier ,  et,  au  -  dessous ,  un  m  ou  un 
fleuron.  Le  mime  auteur  attribue  cette 

Si^ce ,  a  cause  de  Tm  qu'on  y  voit ,  au 
uc  Mathieu  II ;  mais  le  st3rle  nous  en 
paratt  trop  moderne,  si  la  piece  decrite 
en  premier  lieu  est  reellement  de  Fern 
III.  Get  M  peut  aussi  bien  ne  pas  signi- 
fier  Mathieu  II ,  que  s  Simon  n. 

A  Sierck,  ciebes,  Talerion  et  le  cava- 
lier anonyme  se  retrouvent  encore,  ainsi 
qu'^  Lun^ville,  LiNBVlLLB;  a  Neucha- 
teau,  nvbfch'a,  c'est  I'ep^e  dc  marquis 

3ui  apparatt  avec  le  cheval ,  au-dessous 
uquel  on  voit  une  fleur  de  lis  et  les 
lettres  a  ,  ai  ,  ia  ,  qui  l^itiment  nos 
doutes  sur  la  veritable  signification  de 
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■  ^  de  s  dans  les  pieces  que  nous  avons 
preeedemment  inentionnees.  Oo  .voit 
eneore  sur  les  pieces  de  la  m^me  Tille 
ie  cavalier  avec  une  ^toile ,  et  1^  nom 
soTOGASTBi  autour  d'une  croix ,  type 
qoi  se  trouve  aussi  a  tiomyilb  (Thion- 
fille);  enfina  mibicoyb  (Mirecourt) 
00  ?oit  reparattre  Tepee  de  marquis. 

II  y  a  encore  de  petites  pieces  sur 
ksquelles  on  lit  :  v  dyx  loth  au- 
tour d'une  croix,  avec  un  cavalier  au 
revers.  M.  de  Saulcy  les  attribue  k 
F(rri  II;  nous  jpensoos  c|u*elles  ap- 
partieanent  plutot  a  Fern  III ,  parce 
(pie  ies  legendes  soot  con^ues  dans  le 
mkne  style  que  les  suivantes,  qu*on  ne 
pcut  refuser  a  Mathieu  n  :  f  matei,  ca- 
falier;  ij,  ivaitcei,  alerion;=r|-M.DVx, 
alerion ; — |b.  nangei  ,  6pee  de  marquis. 
Telles  sont  les  principales  monnaies 
frappees  en  Lorraine  pendant  le  trei- 
zieme  si^Ie.  L*^p^e  de  marquis  qu*elles 
portent  presque  toutes  pour  type,  leur 
a  fait  donner,  pendant  le  moyen  dge,  le 
Dom  de  spadins.  Cette  monnaie ,  tres- 
usitee  en  Lorraine ,  y  a  longtemps  cir- 
cole. 

TkibauU  II  (1303-1312).  (Test  k 
partir  de  la  fin  du  resne  de  ce  prince 
que  cessent  les  difOcuit^s  de  classifica- 
tion signalees  plus  haut :  alors  le  flan 
des  pieces  devient  plus  6tendu ,  et  les 
legendes  recoivent  plus  de  d^veloppe- 
roent.  II  est  possible  que  auelques<unes 
des  monnaies  anonymes  clont  nous  ve- 
Donsde  parler  appartiennent  a  Thibault 
n,  car,  lorsqull  n*6tait  encore  que  sire 
de  Neuchdteau,  Philippe  le  Bel  lui  avait 
accorde  le  droit  de  battre  monnaie  dans 
ses  terres,  et  M.  de  Saulcy  regarde 
comme  devant  lui  Itre  donnees  les  pie- 
ces portant  pour  legende  noyogastbi. 
Devenu  due  de  Lorraine,  Thibault  fit 
frapper  des  spadins^  dont  voici  la  des- 
cription : 

Double  spadin  :  t  t.  dyx  lothobb- 
GiE ,  cavalier  arme  de  la  lance  et  de 
Tecu ;  —  ^.  monbta  de  nancbi  ,  ^p^e 
accost^  de  deux  alerions.  Simple  spa- 
din  :  t  T.  DYX ,  homme  arm^  a  pied ; 
—  ^.  NAHCEi,  ^pee  sans  cantonnement. 

Tntbault  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  aux  privileges  des  monnayeurs 
de  Lorraine. 

PerH  IF  ( 1312-1328  )  n'apporta  , 
dans  les  premieres  anoto  de  son  r^- 


gne,  aucun  changement  \  Tempreinte 
monetaire  adoptee  par  son  pere ;  mais, 
plus  tard,  il  innova  :  il  fit  des  spadins 
au  type  des  doubles -spadins,  et  des 
doubles-spadins  au  type  des  simples  spa- 
dins de  son  pere.  Ces  pieces  avaient  dans 
le  champ  la  bande  aux  trois  alerions , 
places  en  pal  a  c6t^  du  due  debout,  a 

f>ied ,  et  tenant  son  ^p^  baiss^e.  La 
egende  se  lit :  f.  dyx  lotob— mone- 
TA  DE  NANGEi.  II  y  avalt  de  simples 
spadins  au  m^me  type.  Toutes  les  mon- 
naies de  Ferri  IV  proviennent  de  Tate- 
lier  de  Nancy ;  sur  toutes ,  le  nom  du 
due  est  en  aoreg^  :  f.  fbb  ;  il  n*y  en  a 
que  quelques-unes  sur  lesquelles  on  lise 
en  toutes  lettres,  au  revers  de  la  croix, 

le  mot  FEBICYS. 

Ge  due  c6da  d'ailleurs,  comme  les 
autres  seigneurs  de  son  temps,  a  la 
tentation  de  copier  les  pieces  ^tran^d- 
res ;  il  s*appliqua  surtout  k  contrefaire 
les  wros  taumois  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Bel,  lesparisis,  les  bourgeois 
forts  ;  enfin ,  les  esterlins  d'Angleterre. 
Rien  n*est  plus  curieux  que  Tetude  de 
ces  pieces  dont  les  legendes  sont  legd- 
rement  alter^s  :  ainsi ,  pour  Imiter  la 
Idgende  du  gros  tournois :  f  philippys 

BEX ,  OU  LYDOYIC YS  BEX  ;  —  TYBONYB 

ciYis,  il  ecrivait :  phibigys  deyx,  ou 

LYTOBEGIB  DEYX  ;  — TYB0WY8  DYCIS, 

OU  HC  MONETA.  NBA  {hsec  moueta  nos- 
tra ).  II  ne  faisait  m^me,  sur  les  bour- 
geois, que  changer  le  mot  philipys  bex 
en  PHIBIGYS  DEYX,  ct  lalssait  subsister 

les  mots  ^^^,  PABISIYS  ciyis,  etBYB- 

GENsis  FOBTis.  Ses  cstcrlius ,  sem- 
blables  d'ailleurs  a  ceux  d'Angleterre, 
portaient  pour  legende  febicys  dei 

&BAS— LONTONBENGIE  OU  DE  LONTO- 
BINGIE  —  STGNVM  GBYGIS. 

/{aot(/ (1329-1346).  Sous  le  regne  de 
Raoul ,  Timitation  etrangere  cessa ,  et 
on  ne  frappa  que  des  pitees  locales; 
c'etaient  des  gros  de  Lorraine,  des  dou- 
bles et  simples  spadins  monnayes  a 
Nancy,  portant  en  legende  le  nom  du 
due  presque  toujours  en  entier,  et,  pour 
type ,  toujours  Tep^  accostee  soit  de 
1  ecu,  soit  des  al6rions;  ou  bien  I'^cu  lui- 
m^me,  comme  empreinte  principale; 
le  cavalier  et  I'homme  arm^  avaient  dis- 
paru. 

Marie  de  Blois ,  rigenle  (  1846- 
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184S).  Lorsque  Raoul  mourut,  Jean, 
son  fils ,  ^tait  trop  Jeune  pour  gouver- 
ner  \e  ducbe;  8a  mere,  Marie  de  Blois, 
fut  sa  tutrice ,  et  frappa  des  pieces  k 
son  coin ,  comme  c'etait  alors  Tusage 
en  pareil  cas.  Voici  la  description  d'un 
gros  d^argent  qui  porte  ie  nom  de  cette 
princesse  :  iohannes  dvx  mabchio 
BB  LOTHORiNGiA,  ecu  ecaftele  de  Lor- 
raine et  de  Chdtillon.  —  tj.  mabie  bv- 

CHESB  MANBOVBS  DE  LA  DVCHE.  — 

M ONBTA  DE  NANCBi ;  croix  cantonn^e 
de  quatre  couroniies.  On  sait  que  man- 
bours  signiGe  tuteur. 

Jean  /*'  ( 1340-1389 ).  Jusqu*au  re- 
gne  de  Jean,  toutes  les  pieces  lorraines 
etaient  d'argent ;  ce  fut  de  son  temps  que 
]e  billon  y  pnrut  pour  la  premiere  fois. 
II  fit  frapper  des  pieces  de  ce  metal  etd'ar- 
gent,  de  toute  aimension,  a  Sierck  et  h 
Piancy ;  ses  empreintes  les  plus  remar- 
quables  sont  celles  de  sa  mere,  qu'il 
conserva,  en  rempla^ntla  l^endefrau- 
caise  du  revers  par  la  formule  Bene- 
dict vm  SIT,  etc.;  il  fit  des  gros  d'argent, 
ou  ii  etait  represente  a  mi-corps,  la 
couronne  en  tete,  IVcu  au  poing;  d'au- 
tres^  ou  il  figurait  debout,  couronne  de 
roses  et  Tepee  a  la  main;  enOn,  c'est  de 
son  temps  qu'on  vit  paraltre  cette  le- 
gende:  monbta  factain  nangeio. 
Ses  pieces  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  entreprenions  de  les  citer  tou- 
tes; leurs  empreintes  sont  formees  pr 
la  oombinaison  des  Elements  ci-dessus 
Nonces;  mais  en  voici  une  seule,  qcii  est 
trop  precieuse  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence  :  iohannes  et  bobertvs 
DYXS ,  ^u  mi-parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  le.  bbnedictvii  sit,  etc.  —  mo- 
iVETA  DE  NANCEio, croix  dans  le  champ. 
Ce  gros  d'argent  a  ete  monnay^  en  1371, 
par  suite  d*une  alliance  monetaire  con- 
due  avec  Robert  de  Bar. 

CAar/€« // (1390-1431).Les  monnaies 
de  Cbarles  II  sont  de  m^me  nature  que 
celles  de  son  p^re,  etsortent  aussi  pres- 
aue  toutes  des  ateliers  de  I^ancy  et  de 
sierck.  A  Mancy,  il  sefaisait  representer 
a  pied  et  a  cheval  sur  ses  gros  et  demi- 
gros  d'argent;  il  frappait  aussi  dans 
cette  ville  des  spadins,  portant,  d*un 
cdte,  un  ^u  surmont^  d*un  alerion ;  de 
Tautre,  I'epee  accostee  soit  d'etoiles, 
soit  de  rosettes,  soit  d'alerions,  soit  d*un 
alerion  et  d*ttD  Bar.  A  Sierck,  c'est  Tecu 


surmont^  du  heaume,  et  r6p6e  can- 
tonnee  de  feuilles  de  hour,  qui  paraissent 
le  plus  souvent;  on  y  voit  aussi  un  lion 
arrne  d'une  ^pee  et  de  Tecu  de  Lorraine. 
Sur  quelques  pieces  qui  ne  portent  point 
de  noms  de  villes,  Charles  a,  sui?ant 
une  coutume  aliemande ,  ^carteie  son 
^cu  de  celui  de  Bar,  en  qualite  de 
beau-pere  et  de  tuteur  du  roi  Ren^.  II 
avait  fait,  en  1403  ,  une  alliance  mone- 
taire avec  Raoul  de  Coucy ,  6v^ue  de 
Metz ;  niais  on  n*a  pas  encore  pu  d6- 
eouvrir  de  pieces  rappelant  ce  fait. 

Jntoine  de  f^audemorU  (148M441). 
Les  monnaies  de  ce  prince,  competiteur 
de  Rene,  sont  en  tout  semblables  a 
quelques  -unes  de  celles.de  Charles  II; 
elles  n'en  different  que  par  le  nom  de 
Vezelise  ,  qu*elles  portent.  C'etait  en 
effet  dans  cette  ville  qu*Antoine  avait 
^tabli  ses  ateliers  monetaires. 

Renil^^  (1431-1453).  Les  pieces  frap- 

f>6es  au  nom  de  Ren6  sortent  des  ale- 
iers  de  Saint-Mihiel  et  de  Nancy.  Ce 
prince  avait  conclu  une  alliance  mone- 
taire avec  Louis  d'Harcout ,  ev^que  de 
Verdun ;  mais  on  n'a  pas  encore retrouve 
de  pieces  frappees  en  vertu  de  cette  con- 
vention. C'est  sous  son  regne  qu'il 
est  pour  la  premiere  fois  parle  du 
franc  barrois,  monnaie  de  compte  eva- 
luee  a  douze  gros  ( \e  franc  fran^ais  en 
valait  vin.iit).  Les  especes  de  Rene,  qui 
sont  parvenues  jusqu'a  nous,  sont  des 
gros  de  Saint-Mihiel,  ou  il  s'est  fait  re- 
presenter  debout  comme  Charles  II  el 
Antoine,  ou  qui  sont  marques  d'une  epee 
sur  laquelle  broche  un  ecu ,  au  re  vers  de 
la  double  croix ;  ou  encore  d'une  eppc 
accostee  d'un  alerion  et  d'un  barbeau , 
au  revers  ecartel^  de  France  et  de  Bar,  , 
avec  Tecu  de  Lorraine,  brochant  sur  le 
tout.  Les  spadins  de  Rene  sont  marques 
du  m^ine  tvpe ,  a  peu  pres.  I 

Jean  II  (1453-1470)  et  Nicolas  (MTO- 
1473).  11  n'existe  aucune  monnaic  dc 
Nicolas.  Celles  de  Jean  sont  rares.  Cela 
tient  a  ce  que,  les  bistoriens  nous  rat- 
testent,  il  se  servit  longtemps  des  coins 
de  son  pere.  Du  reste,  ses  types  mone* 
taires  sont  en  tout  semblables  a  ceux 
de  Rene  I". 

Rene  U  (1473-1508).  Rene  II  est  le 
premier  prince  lorrain  dont  on  con- 
naisse  des  monnaies  d'or,  et  le  pr«n'^^ 
probablement  qui  en  ail  frappc  Par  "" 
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actedat^  du  19  juillet  1486 ,  il  ordoona 
que  les  florins  de  Lorraine  seraient  a 
Tavenir  fabriques  aux  m^mes  conditions 
que  eeux  des  quatre  electeurs  du  Rbin. 
Ces  monnaies  d*or,  frapp^es  a  Nancy, 
representent ,  d'un  c6te ,  saint  Nico- 
las ,  avec  la  l^ende  moneta  ayb. 
?(ANCBY ;  et,  au  revers,  les  arines  com- 
pliquees  de  la  maison  de  Lorraine- An- 
jou  ,   avec  le  nom   ducal  :  benatys 

DEI    G.    BEX  SICILI  HIEBL.   LOTH.    II 

J  avail  de  ces  pieces  d'or  doubles  et 
simples.  A  Saint-Die ,  Rene  II  fit  mon- 
nayer  un  florin,  portant,  d'un  cote, 
un  saint  Georges,  tenant,  d'une  main, 
UQ  eeu  mi  -  parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  et,  de  ('autre,  une  banniere  or- 
nee  de  la  croix;  autour,  on  lit :  s.  geob- 
GiTs.  1492;  et,  au  revers,  une  croix,  au 
centre  de  laquelle  se  trouve  un  ecu  fleur- 
dfiise;  cette  croix  est  cantonn^e  de  qua- 
tre autres  ^us ,  aux  differentes  arines 
du  prince;  on  lit,  autour:  M.  noya 

FACTA  SCTO  DEODATO. 

Ijts  monnaies  d'argent  de  Ren^  sont 
aussi  fort  belies ;  il  copia  d'abord  les 
anciens  types  de  Ren^  V ;  fit  des  spa- 
dins  aux  airraes  mi-parti  e^  de  Lorraine  et 
de  Bar;  eofin,  ses  graveurs  ,  s'affran- 
diissant  du  godt  gothique  qui  avait  r& 
gn^  jusgue-l^,  produisirent  d  admirables 
monnaies,  ou  il  est  represeute  debout, 
ou  bien  sur  lesquelies  on  voit  son 
buste  de  profil ,  ou  une  main  sortant 
des  nuages  et  armee  d*une  ep^e;  les 
leeendes  sont  plus  etendues ;  et,  sur  les 
pieces  de  billon,  la  double  croix  paraft 
plus  fr6quemment ;  la  bande  aux  ale- 
rions  se  trouve  en  face ,  sur  I'^pee ;  et, 
quelquefois,  ie  champ  est  occupy  par 
un  B. 

Antoine  (1508-1544).  On  ne  connatt 
aucune  monnaie  d'or  frappee  au  nom 
du  due  Antoine ;  quant  a  ses  monnaies 
d'argent,  elles  ont  a  peu  pres  le  m^me 
type  que  celles  de  son  p^re.  Ce  sont  des 
UsUnu  marquea*  an  droit,  de  son  efB- 
gie ;  et,  au  revers,  de  la  date  et  de  ses 
arroes ;  des  gros-spadins  repr^entant 
one  main  sortant  des  nues ,  et  arm^ 
d*uBe  ^p^,  avec  la  legende  usit^e  de- 
pots Ren^  n  :  fecit  potentiam  in 
BBACHio  8T0 ,  OU  le  nom  de  Nancy ; 
oes  spadins  sont  du  reste  en  tout  sem- 
blables  k  ceux  du  r^ne  pr^edent.  Les 
monnaies  d^  Antoine  ne  sont  pas  rares. 


Ce  prince  a  aussi  fait  frapper  de  fort 
belles  m^dailles,  ou  il  est  repr^sent^  en 
buste  de  profil  ou  de  face ,  et  a  cheval. 
Au  revers  se  trouvent ,  dans  de  petits 
^cussons,  les  armes  des  principautes  et 
des  royaumes  sur  lesquels  sa  famille 
pr^tendait  avoir  des  droits.  Ces  ^ussons 
entourent  les  armes  de  Lorraine. 

Francois  /"  (15441545).  On  a,  de 
ce  prince,  des  testons  et  des  spcidins  a 
peu  pres  sembiables  k  ceux  d' Antoine. 
Ces  pieces  sont  rares. 

Nicolas,  regent  (1545-1555).  Pendant 
la  minoriu  de  Charles  III,  Nicolas  de 
Vaudemont,  son  tuteur,  fit  frapper  des 
testons  h  son  effigie,  et  des  spadins  ou 
il  inscrivait  son  titre  :  Nico  (laus)  c 
(omes)  YAVDE  {monis)  adm  {inistrator) 
loth  {aringie). 

Charles  III  (1545-1608).  Charles  HI, 
mis  en  possession  de  ses  Etats  en  1571, 
rend  it  une  ordonnance  pour  fixer  le 
prix  des  monnaies  lorraines,  en  1567; 
accorda ,  en  1571 ,  des  privileges  aux 
ouvriers  monnayeurs ;  et ,  en  general , 
fit  une  fouie  de  reglements  utiles  pour 
Tadminislration  des  monnaies  de  son 
dnche.  Les  pieces  qu*on  trouve  mar- 
quees a  son  nom  sont  fort  belles ;  on 
en  connatt  d*or ,  d'argent  et  de  billon. 
Au  commencement  de  son  r^ne^  il  se 
servit  a  peu  pr^s  des  m^mes  empreintes 
que  ses  predecesseurs;  ses  testons  et  ses 
graiides  pieces  d'argent  sont  k  son  effi- 
gie  et  a  ses  armes,  et  its  le  representent  a 
tous  les  dges;  on  pent  en  dire  autant  de 
ses  pieces  d*or  frappees  a  Nancv;  cepen- 
dant,  sur  quelques-unesde  ces  dernieres, 
on  voit  encore  le  type  de  saint  Nicolas, 
employ^  par  les  Ferri. 

Henri  (1608-1624).  On  a  de  Henri 
des  testons  et  des  pi^es  de  billon  qui 
n'offrent  rien  de  bien  remarquable.  C'est 
a  partir  de  ce  prince  aue  Pep^e  de  mar- 
quis ,  si  sou  vent  employee  a  cette  epo- 
que,  commence  a  disparattre. 

Charles  IV  et  AiVofe  (1624-1625). 
Frangois  II  (1625).  Charles  7^^(1626 
k  1634).  iVico/a^-/^rancoi5  (1634).  Oc- 
cupation franchise  (1634-1661).  (Char- 
les If-'  (1661-1675).  Henri,  en  mourant, 
avait  destine  le  duche  de  Lorraine  a  sa 
fille  Nicole;  Francois  de  Vaudemont, 
qui  y  avait  des  droits ,  et  qui  ^tait  ap« 
ptiye  par  les  etats,  contraignit  Nicole 
d'epouser  Charles    son  fits «  qui  regna 
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avec  elle,  et  fit  frapper  des  testons  mar- 
quto  de  leurs  effigies  coniuguees ,  ainsi 
que  dte  pieces  de  billon ,  ou  Pepee  paraft 
pour  la  derniere  fois  sur  les  monnaies 
de  Lorraine.  En  1625,  Francois  de  Vau- 
demont  s*etaDt  fait  reconnaftre  sous  le 
nom  de  Francis  II,  fit  faire  des  tes- 
tons ou  11  mit  son  effigie  et  son  nom  ; 
inais  il  n'avait  eu  en  ¥ue  qu*une  ques- 
tion de  princioe ;  il  abdiqua  bientot  en 
faveur  de  son  uls ,  qui,  a  partir  de  cette 
^poque ,  ne  marc[ua  plus  sts  monnaies 
qjue  de  son  effigie  et  de  son  nom  seul , 
sans  y  mettre  celui  de  sa  femme. 

Lorsque  Louis  XIII  envahit  la  Lor- 
raine, Cnarles  IV  Simula  une  cession  en 
faveur  de  son  pere,  qui ,  r6fugi^  h  Flo- 
rence, y  fit  frapper,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas •  Francois ,  le  curieux  teston  dont 
voici  la  description  :n.fba.]N'C.d.g  dyx 
LOTH.  HABC  ( Ato).  D  {ux),  c  {alabrias). 
B  (arrf)  c.  — ^.  —  honeta  kova  flo- 
BENT  CYSA ;  Ics  armcs  de  la  maison  de 
Lorraine ,  surmont^es  d'une  couronne 
ducale.  Louis  XIII ,  pendant  ce  temps- 
la,  faisait  frapper  des  dovbles  lob- 
bains  en  tout  semblables  aux  doubles 
tournois  de  France;  on  en  a  de  1635  et 
de  1638. 

Lorsqu'en  1634,  Nicolas-Francis  eut 
abdiqu6 ,  Charles  IV  reprit  son  titre,  et 
frappa  quelques  monnaies  dans  les  vil- 
leslorrames  qu'il  parvint  a  occuper  mo- 
mentan^ment;  on  a  ainsi  des  florins  de 
Tann^  1639,  marques ,  d'un  c6te,  des 
amies  de  la  maison  de  Lorraine ;  et , 
de  Pautre,  de  la  croix  recroisett^e  de 
Jerusalem ;  dans  la  l^gende ,  le  prince 
fait  allusion  h  sa  position  fdcheuse  ; 
on  y  lit,  au  droit :  cabolvs  d.g.  loth 
M.  DC.  B.  c;  et,  au  re  vers  :  da  mihi 

YIBTVTEH  CONTBA  HOSTBS  TVOS. 

Rentre  dans  ses  tXats  a  partir  de 
1661 ,  Charles  IV  continua  h  faire  fa- 
brique^  des  testons ,  ou  il  imitait  la  fi- 
gure de  Louis  XIII.  II  fit  6galement  des 
pl^es  d*or,  calqu6es  de  celles  de  ce 

f)rince ;  on  y  voit,  au  droit,  une  effigie 
aur^e  qui  ressemble  k  celle  de  Louis 
XIII;  et,  en  i^ende  :  cab.  iiii  dg 

DYX  LOTHA  ET  BAB. ;  Ct,  SOUS  le  buStC, 

1661  ou  1662;  au  revers:  sit  nom. 

DOM.    BEN.,    OU    CHBIS.    BEG.   YINC. 

IMP.,  et  une  croix  form^  de  huit 
c  couronn^s  et  entrelaces,  au  centre 
de  laquelle  on  Toit  une  croix  de  Lor- 


raine, ou  un  A.  Cet  a  est  ^videmmenl 
plac^  1^  pour  i  miter  I'a  de  la  monnaie 
de  Paris. 

On  a ,  de  Charles  rv,  des  testons 
frapp^  h  Remiremont,  pendant  la 
guerre  malheureuse  qu*il  soutint  con- 
tre  la  France.  Ces  testons  sont  en  tout 
semblables  a  ceux  de  Nancy,  si  ce  n'est 
qu*ils  portent  pour  legende  moneta. 
NOVA  BOMAB'"  {Romarico  monti)  cysa. 

CAoffe*  r(  1675-1690).  On  n'a  au- 
cune  monnaie  de  Charles  V,  fils  et 
successeur  de  Charles  IV.  Ce  prince 
paraft  m^me  n'en  avoir  jamais  fait 
frapper. 

Leopold  {ie^-t7i9).  Leopold  s*oc- 
cupa,  comme  on  salt,  beauooup  de 
Tadministration  de  son  dnch6;  aussi 
avons-nous  de  lui  de  nombrenx  actes 
relatifs  aux  monnaies.  Les  pikes  nom- 
m6es  dans  ces  ordonnances  sont  des 
testons y  des  pUces  de  deux  sous,  des 
doubles leopoldsd'ory  dessimples  etdes 
demi  -  leopolds,  des  leopolds  d'argent, 
des  demi  et  des  quarts  de  ISopold  d ar- 
gent, de  mdmes  aloi,  poids  et  valeur 
que  les  monnaies  de  France;  une  de 
ces  ordonnances,  dat^  de  1700,  porte, 
en  outre,  que  les  especes  lorraines  sui- 
vront  le  cours  des  especes  franijaises. 
En  effet,  ainsi  que  Charles  IV,  Leopold 
s'efforca  toujours  de  copier,  le  plus  exac- 
tement  possible,  les  monnaies  de  Louis 
XIV ;  il  faut  dire  pourtant  que  le  revers 
de  queloues  pikes  d'or  et  d'argcnt  est 
tout  k  rait  different;  mais  on  a  de  lui 
des  doubles-l^opolds  d'or  de  1700  et  de 
1710,  qui  imitent  parfeitement  lesdou- 
bles-louis  du  roi  de  France,  par  la  crc^x 
form^e  d'L  couronnks  et  entrelaces; 
on  pent  en  dire  autant  des  liards  de 
Lorraine,  de  1706;  des  ItopoWs  d  ar- 
gent de  1725,  etc. 

Francois  HI  (1729-1737)  fit  fr^m 
des  testons  et  des  pikes  d'or  qui  n  or- 
frent  rien  de  particulier,  si  ce  nesi 
qu'ils  ferment  la  s^rie  si  nombreuse 
et  si  varik  des  pikes  frappks  par  ics 
princes  lorrains.  En  1737,  la  Lo""*!?^' 
echangk  contre  le  grand-duche  de  los- 
cane,  fut  d^flnitivement  r^ume  a  w 

LoBBis,  petite  ville  de  Tancicn  Ga- 
tinais,  aujourd'hui  comprise  dans  ic 
d^partement  du  Loiret  popul.,»»^"^ 
habitants. 
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Otte  TiUe  posfl^ait  jadiB  an  cha- 
teau, qui  fat  babit^  par  plusieurs 
Tois  de  France ,  et  doni  il  reste  en- 
eore  des  vestiges  dans  une  enceinte 
appel^  les  SalUs,   Elle  est  c^lebre 

Gr  ses  coutumes,  qui  passaient  pour 
I  plus  anciennes  du  royaume,  et  don- 
oereot  lieu  au  proverbe  que  nous  avons 
npporte  h  Tarticle  Amende  (t.  I,  p. 
518).  Lorris  est  la  patrie  de  Guillaume 
de  Lorris,  auteur  du  roman  de  la  Rose, 
Kajmond  de  Toulouse  y  vint,  en  124S, 
noouveler  son  hommage  a  saint  Louis, 
et  ioi  promettre  Texterniination  des  h^- 
retiques  de  ses  £tats. 
LoiBis  (Guillaume  de).  Voyez  Guil- 

UUICB. 

Lot  (departement  du).  —  Ce  d^par- 
tement,  traverse  par  le  Lot,  qui  lui 
doDoe  son  nom,  comprend  lancien 
Quercy  presqu*en  totality.  II  est  born^ 
aii  nord  par  le  departement  de  la  Cor- 
reze;  a  louest,  par  ceux  de  la  Dordo- 
goeet  de  Lot-et-Garonne;  au  sud,  par 
celui  de  Tarn-et-Garonne ;  a  Test,  par 
^\  de  TAveyron  et  du  Cantal.  Sa 
psrtie  orientale  est  couverte  de  mon- 
^m ,  dont  les  plus  hautes  cimes 
oe  depassent  pas  800  metres  au-des- 
^  da  niveau  de  TOc^an.  Sa  super- 
ficie  est  de  525,300  hectares,  dont 
^2,543  en  terres  labourables,  87,255 
^bois,  71,284  en  landes,  pfltis,  bruyd- 
^y  58,627  en  vignes,  30>890  en  cultures 
^iivcrses,  25,825  en  prairies,  etcSon  re- 
|eDu  territorial  est  ^valu^  a  9,500,000 
irL'imp6t  foncier  ^tait,  en  1839,  de 
US6,493  fr.,  et  Fensemble  des  contri- 
butioos  directes  payees  k  I'l^.tat,  de 
1.635,521  fr. 

Us  seules  rivieres  navigables  de  ce 
departement  sont  le  Lot  et  la  Dordo- 
^e.  II  poss^e  24  grandes  routes,  dont 
4  routes  royales  et  20  d^partementales. 

U  est  divise  en  3  arroudissements, 
Jjont  les  cbefs-lieux  sont :  Cahors,  chef- 
Jfudu  departement,  Figeac  et  Gour- 
^3n.  II  renferme  29  cantons  et  300  com- 
^^^»  Sa  population  est  de  287,003 
°^itants,  parmi  lesquels  on  compte 
^•534  electeurs,  represent^s  k  la  cham- 
'^'^  par  5  deputes. 

I'i  L^^P^*"*®"™*"'  forme  le  dioc^e  de 
•creche de  Cahors,  suffragant  de  I'ar- 
^cv^e  de  Touloose.  II  est  compris 
^^  le  ressort  de  la  cour  royale  de 


Touloase.  Une  acad^mie  universitaire 
si^e  a  Cahors.  II  fait  partie  de  la  10* 
division  militaire,  dont  le  auartier  ge- 
neral est  k  Toulouse,  et  de  la  23*  con- 
servation foresti^re. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nes  sur  le  territoire  de  ce  departe- 
ment, on  doit  surtout  citer  Clement 
Marot,  Fenelon,  et  de  nos  jours  Joa- 
chim Murat. 

Lot-et-Gabonne  (departement  de). 
—  Ce  departement,  ainsi  appeie  des 
deux  principales  rivieres  ^ui  Tarrosent, 
comprend  Tancien  Agenois,  et  quelques 
parties  du  Condomois  et  du  Bazaoois. 
II  est  borne  au  nord  par  le  departement 
de  la  Dordogne;  a  I'ouest,  par  celui  de 
la  Gironde;  au  sud-ouest,  par  celui  des 
Landes;  au  sud,  par  celui  du  Gers;  h 
Test,  par  ceux  de  Tarn-et-Garonne  et 
du  Lot.  Sa  superficie  est  de  530,711 
hectares,  dont  286,101  environ  sont  en 
terres  labourables,  69,849  en  vignes, 
68,613  en  hois  et  forlts,  42,322  en  prai- 
ries, 39,652  en  landes,  pAtis,  bruyeres, 
3,996  en  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
venu  territorial  est  evalue  h  20,943,000 
fr.  II  a  pave  a  TEtat,  en  1839,  2,596,032 
fr.  dimpots  directs,  dont  2,096,201  fr. 
pour  la  contribution  fonciere. 

Les  rivieres  navigables  de  ce  depar- 
tement sont  la  Garonne,  le  Lot  et  la 
BaTse.  II  n'a  point  de  canaux.  Ses  gran- 
des routes  sont  au  nombre  de  22 ,  dont 
6  routes  royales  et  16  departementales. 

II  est  divise  en  4  arroudissements, 
dont  les  cbefs-lieux  sont :  Asen ,  Mar- 
mande,  Nerac,  Villeneuve-d'Agen.  II 
renferme  35  cantons  et  354  communes. 
Sa  population  est  de  346,396  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,771  elec- 
teurs, representes  k  la  chambre  par  5 
deputes. 

Ce  departement  forme  le  diocese  de 
reveche  d* Agen ,  suffragant  de  I'arche- 
vdche  de  Bordeaux.  II  possede  k  Agen 
une  cour  royale,  et  depend  de  TAcade- 
mle  de  Cahors.  II  fait  parlie  de  la  11* 
division  militaire  et  du  31*  arrondisse- 
ment  forestier,  qui  ont  leur  chef-lieu  a 
Bordeaux. 

Le  territoire  de  ce  departement  a 
donne  naissance  a  plusieurs  hommes 
eminents;  entre  autres,  Scaliger,  Lac^- 
pede,  etc. 

LoTEEiB.  —  Cette  esp^  de  jeu  de 
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hasard;  dont  le  nom  derive  du  vieux 
mot  lot  (qui  se  retrouve  dans  tes  mots 
alleu,  allodium,  lods  et  ventes ,  etc.)* 
6tait  connu  des  Romains;  mais  Tusage 
n*en  fut  introduit  en  France  que  vers 
1520,  a  la  suite  des  guerres  d*Italie.  Ce  jeu 
6*appela  d*abord  blanque,  du  nom  btanca 
(s.-e.  carta)  que  les  Italiens  lui  don- 
naient,  parce  aue  les  billets  non  ga- 
snants  etaient  blancs,  et,  lors  du  tirage, 
design<^^  a  haute  voix  par  le  mot  bianca. 
La  loterie  ne  fut  primitivement  en 
France  qu*une  maniere  de  faire  le  com- 
merce pour  des  marchands  ou  des  par- 
ticuliers  qui  voulaient  se  d^faire  de 
leurs  marcnandises  ou  de  quelqiie  objet 
de  prix.  Plus  tard,  les  guerres  d^sas- 
treuses  de  Francois  F'  ayant  6puis6  ses 
ressources,  on  lui  proposa  de  creer  une 
loterie,  sur  les  funds  de  laquelle  il  prd- 
leveratt  un  droit.  Ce  projet  fut  ap- 
prou  ve ;  et  le  roi ,  par  des  lettres  patentes 
datees  du  mois  de  mai  1529,  cr^a  une 
loterie  royale.  II  nous  a  sembl^  curieux 
d'extraire  de  ces  lettres  le  passage  sui- 
vant : 

«  Comme  de  la  part  de  certains  bons 
et  notables  personnages  de  notre  royau- 
nie,  nous  ait  ^t^dit,  remontre  et  donn6 
a  entendre  que  plusieurs  nos  sujets  tant 
nobles,  bourgeois,  marchands  qu'autres, 
enclins  et  desirans  jeux  et  ^.batemens, 
se  sunt  souventefois ,  h  faute  de  jeux 
honorables,  permis  ou  mis  en  usage, 
appliquez  par  cydevant  et  s'appliquent 
encore  a  plusieurs  autres  jeux  aissolus, 
en  telle  sorte  et  obstinatioo  que  les 
aucuns  y  ont  consomm^  et  consomment 
tout  leur  temps,  d^laissans  par  tels 
moyens  toute  oeuvre  et  labeur  vertueux 
et  necessaire;  les  autres  tons  leurs  biens 
et  substances,  etc...  et  que  pour  faire 
cesser  lesdits  inconv6»iiens,  et  abolir  et 
eloigner  Tusage  pernicieux  dont  ils  ont 
procede  et  proc^ent ,  ne  se  trouveroit 
meilleur  moyen  que  de  permettre  et 
mettre  en  avant  quelgues  autres  jeux  et 
^atemens,  esquels  r^ous,  oosdits  su- 
jets et  chose  publique,  ne  pussent  avoir 
ne  recevoir  aucun  interest;  nous  pro- 
posons  entre  autres  celuy  de  la  blanque, 
longtemps  permis  es  villes  de  Venise, 
Florence,  Gennes,  et  autres  villes  et 
citez  bien  policees,  fameuses  et  de  sran- 
des  renommees,  avec  conditions  lion- 
nestes  et  louables,  statuts  et  ordon- 


nances,  et  articles  utiles  et  n^cessaires 
pour  Tentretenement  d*icelle,  pour  ob- 
vier  h  tous  abus  et  calomnies ;  nous  re* 
qu^rant  et  suppliant  tres-humblement... 
qu'il  fust  par  Nous  permis  ^  Tun  des 
nahitans  de  ladite  ville  de  Paris  de  fiiire 
ladite  blan^e  en  la  maniere  qui  s*en- 
suit.  Cest  a  s^avoir  que  dor^navant  II 
luv  loise,  et  d  tous  autres  soit  inhibe  et 
defendu ,  de  faire  crier  et  publier  toutf s 
les  fois  que  bon  luy  semblera ,  et  au'il 
aura  des  bagues  et  joyaux  d*or  et  d 'ar- 
gent non  monnoy^,  or  et  argent  mon- 
Doy^  et  autres  marchandises ,  dont  il 
fera  montre  publique,  qui  seront  deli- 
vrez  h  toutes  person nes  ausquelles  par 
sort  et  bonnes  fortunes  ils  echenront 
dedans  deux  mois  inclus,  a  compter  du 
jour  de  ladite  publication,  iceux  faire 
priser  et  estimer  par  gens  a  ce  connois- 
sans,  jnrez  et  a  ce  deputez ;  que  toutes 
personnes,  fors  mendians  et  mis^rables, 
seront  recues  a  bailler  leurs  devises,  en 
fournissant  au  facteur  et  mattre  d1- 
ceiles,  pour  chacune  devise,  un  teston 
valant  dix  sols  six  deniers  pi^ce,  les- 
quellcs  devises  seront  eftregistrces  par 
aeux  personnages  aussi  a  ce  connus,  et 
dMcelles  seront  d^livrees  ausdits  per- 
sonnages billets  de  chacune  devise  cottez 
par  le  nombre  de  leur  enr6lement,  si- 
cnez  desdits  commis  et  dudit  maistre 
facteur  de  blanque ;  lequel,  incontinent 
qu'il  aura  recu  la  valeur  desdits  jovaux 
et  marcha noises,  fera  extraire  dudit 
registre  autant  de  billets  qu'il  aura  de 
devises  enrfilees,  lesquelles  il  fera  si- 
gner par  lesdits  commis,  et  seront  mis 
en  un  vaisseau  pour  ce  ordonn^,  et  au- 
tant de  billets  ou  partie  desquels  seront 
dcrits  les  lots  des  joyaux  et  marchan- 
dises nommez  b^neOces,  signez  desdits 
commis  et  dudit  maistre  facteur,  et  Ic 
surplus  et  le  reste  seront  blancs  et  saiw 
Ventures;  tous  lesquels  blancs  et  b^nfr 
fices  ensemble  seront  mis  en  un  atitre 
vaisseau  a  ce  aussi  ordonni;  et  au  jour 

gui  aura  est^  public,  la  traite  desdits 
^ndfices  en  un  certain  lieu  public,  « 
declare  sur  un  6chafaut  6!eve  de  terrc 
de  hauteur  competente ,  seront  apportez 
lesdits  deux  vaisseaux,  et  en  chacun 
d'eux  particulierement  m«lez  lesdits  bre- 
vets et  billets  au  vu  du  peupic,  pu»s 
tirez  par  innocence  un  brevet  d'un  vaW' 
seau  et  un  billet  de  Tautre  enscmwe- 
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ment;  et  a  ceux  qui  auront  rencontr^ 
benefice  sur  leurs  devises,  leur  seront 
iceux  b^^fices  delivrez  au  jour  qui  aura 
este  publie  pour  ce  faire  en  I'hostel  et 
boutique  dudit  maistre,  en  rapportant 
par  eux  a  iceluy  maistre  et  facteur  les 
brevets  extraits  de  son  enrdlement ;  et 
oue  ceux  qui  n*y  viendront  ledit  jour, 
frurs  benefices  leur  seront  perdus  jus- 

3u*3  un  mois  apr^s,  a  compter  du  jour 
eladite  traite,  etc. » 

Gette  loterie  resta  ouverte  pendant 
dttix  ans;  et,  comme  les  billets  ne  se 
pld^aient  pas,  le  roi,  par  une  d^lara- 
tioQ  du  24  f^vrier  1541,  abaissa  le  droit 
royal,  qui  etait  de  dix  sous  six  deniers 
pour  chaque  billet.  On  ne  salt  pas  si  elle 
lut  alors  tir6e.  Quoi  qu'i!  en  soit,  on  ne 
donna  aucune  suite  h  cett^  institu- 
tion. 

Pendant  la  minority  de  Charles  IX, 
an  particulier,  qui  avait  obtenu  h  cet  ef- 
fet,des  lettres  patentes,  ouvrit  une  lote- 
rie, dont  I'objet  etait  la  vente  d'une  mon- 
tre  en  or.  Mais,  par  un  arr^t  du  23  mars 
1563 ,  le  parlement  condamna  Tentre- 
prise,et,  en  1.S98,  un  nouvel  arr^t  an- 
Duia  tous  les  privil^cpsde  ce  genre.  En 
1573,  te  procureur  general  fut  charg6de 
faire  saisir  «  une  loterie  permise  et  ou- 
verte en  la  ville  de  Soissons  a  la  ruine  des 
habitans  d*icelle.  »  Di verses  autres  en- 
treprises  du  in^me  genre  n*eurent  pas 
un  meilleur  sort,  jusqu'au  moment  ou, 
en  1656,  Mazarin  accorda  des  lettres 
patentes  pour  I'etablissement  d'une  lo- 
terie proDOS^e  par  I'italien  Tonti  (Pin- 
venteur  des  tontines) ,  dans  le  but  de 
reconstruire  en  pierre  le  pont  de  bois 
qui  existait  entre  les  galeries  du  Louvre 
et  le  faubourg  Saint-Germain,  et  qui 
venait  d'etre  brDl^.  Cette  loterie  n'eut 
aucun  succes.  Deux  ans  plus  tard,  une 
societe  se  forma  pour  la  vente  de  mar- 
chandises  par  loteries ;  mais  les  six  corps 
des  marchands  s'6tant  opposes  a  Tenre- 
gjstrement  des  lettres  patentes  obtenues 
par  elle,  le  parlement ,  par  un  arr^t  du 
16  Janvier  1658  ,  fit  droit  h  leur  oppo- 
sition. 

Louis  Xrv  mit  les  loteries  h  la  mode 
dans  les  /Stes  brillantes  quMl  donnait  a 
Versailles.  II  se  servit  de  ce  moyen 
pour  gratifier  ses  mattresses  et  ses  cour- 
tisans  de  lots  pr^cieux  qui  ne  lui  coi^- 
talent  hen.  Une  loterie  publique,  qui 


avait  ete  6tablie  momentan^ment  h  Y6' 
poque  du  manage  de  ce  prince,  avait 
tenement  developp^  le  godt  des  jeux  de 
hasard,  chez  la  nation,  que,  lorsque  cet 
^tablissement  fut  suppnm^,  on  recou- 
rut  aux  loteries  ^trang^res  et  clandes- 
tines.  Enfin,  en  1700,  un  arr^t  du  con- 
seil  d'etat  ordonna  T^tablissement ,  a 
riidtel  de  viile  de  Paris ,  d'une  loterie 
royale,  «  de  dix  millions  de  livres  de 
capital,  qui  devaient  produire  cina  cent 
mille  livres  de  renter  viageres  au  denier 
vingt,  lesquelles  seraient  distribuees  en 
plusieurs  lots,  dont  les  plus  forts  ^talent 
de  vingt  mille  livres  de  rente «  et  les 
moindres  aussi  de  trois  cents  livres  de 
rente.  » 

Depuis  cette  ^j>oque,  Louis  XIV  et 
Louis  XV  accorderent  souvent  Tauto- 
risatiori  d^ouvrir  des  loteries  a  des  ^ta- 
blissements  civils  et  mtoe  religieoX; 
comme  pour  la  construction  de  Saint- 
Sulpice  en  1721.  Ce  fut  de  ce  moyen 
que  se  servit  le  d^baucb^  lieutenant 
general  de  police  d*Argenson ,  pour 
obtenir  des  sup^rieures  de  convents  la 
faculte  de  choisir  des  mattresses  parmi 
leurs  religieusps. 

En  1776,  par  arr^t  du  conseil  d*fitat 
du  30  join,  toutes  les  loteries  furent 
siipprim^es;  mais  on  en  cr^a  en  m^me 
temps  une  nouvelle  sous  la  denomina- 
tion de  loterie  royale  de  France.  Elle  se 
tirait  deux  fois  par  mois,  et  produisaft 
h  PEtat  un  revenu  annuel  de  dix  a  douze 
millions. 

Le  16  novembre  1794,  la  Convention 
supprima  les  loteries  commeimmorales. 
Sous  te  Directoire,  le  80  septembre 
1797,  la  loterie  fut  r^tablie,  et  elle  re^t 
sous  Tempire  une  grande  extension. 
Cinq  roues  furent  successivement  Sta- 
biles a  Bruxelles,  Bordeaux,  Strasbourg, 
Lyon  et  Paris.  A  Tepoque  de  la  restau- 
ration ,  la  roue  de  Bruxelles  fut  trans- 
feree h  Lille.  Enfin ,  apres  diverses  mo- 
difications, la  loterie  fut  totalement 
abolie  le  1*' Janvier  1839. 

LoTHAiBB  I*',  fils  alnS  de  Louis  le 
DSbonnaire  et  d*Ermengarde,  sa  pre- 
miere femme,  naquit  vers  795;  fut 
associe  a  Tempire  et  couronnS  roi 
d*Austrasie  en  817,  lorsque  Louis  le 
DSbonnaire  partagea  entre  ses  fils  le 
vaste  empire  de  Charlemagne.  Trois  ans 
apres*  il  fut  couronnS  roi  dltalie,  et  le 
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pape  Pascal  I*'    le   sacra  empereur 
en  820. 

Lorsqu'en  829,  Louis  le  D^bonnaire 
Youlut  revenir  sur  le  partage  de  817, 
Lothaire  excita  ses  freres  a  fa  r^volte, 
et  il  se  montra  toujours  le  plus  ardent 
des  trois  a  poursuivre  la  deposition  de 
son  pere,  qui,  deux  fois,  remonta  sur 
le  trone,  par  suite  de  rimpossibilite  on 
ses  fils  furent  de  s'entendre.  (Voyez 
Capbtibms  et  Champ  du  mensonoe.) 

Apres  la  mort  de  Louis  le  D^bonnaire, 
Lotnaire  crut  que  son  titre  d'empereur 
lui  donnait  sur  ses  deux  freres  (Pepin 
^tait  mort  en  838)  une  suprematie  qu'il 
voulut  les  forcer  a  reconnattre.  Louis  le 
Germanique  et  Charles  le  Chauve  ser6u- 
nirent  contre  lui ,  et  lui  livr^rent  la  ba- 
taille  de  Fontanel  on  ForUenay  (voy.  ce 
mot) ,  la  plus  sanglante  que  les  Francs 
eussent  encore  gagnee  ou  perdue,  et  dont 
le  r^ultat  fut  le  traits  de  Verdun  (843), 
qui  assura  a  Lothaire  le  titred'empereur, 
avec  ritalie,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule.  II  fixa  sa 
cour  k  Ai]t-ia-Chapelle  •  saisit  encore 
toutes  les  occasions  qui  lui  parurent  fa- 
vorables  a  se&  ambitieux  projets;  mais 
il  ne  put  y  reussir.  Attaint  d'une  ma- 
ladie  inortelle,  il  parta^ea  ses  l^tats 
entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et 
Lothaire  (celui-ci  eut  le  pays  qui ,  de  son 
jQom,  fut  appele  Lotharingie  ou  Lor'^ 
raine;  voyez  ce  mot),  et  il  se  retira 
au  couvent  de  Prum  dans  les  Ardennes, 
ou  il  mourut  en  855,  dans  la  soixantieme 
annee  de  son  §ge. 

LoTHAiBE  (monnaies  de).  —  Nous 
avons  vu  que  ce  prince  avait,  en  817, 
re^u  de  son  pere  le  titre  d'empereur;  il 
iiit  des  lors,  dit  un  chroniqueur,  associe 
Ik  Louis,  in  omni potestate  et  honor c, 
et  in  omni  conscriptUme  et  numismate. 
On  poss^e.  en  effet,  des  deniers  sur 
lesquels  on  lit  d'uu  cdt^  hlvdoyvicvs 
IMP.  autour  d'une  croix ,  et  de  Tautre , 
HLOTABivs  IMP.  aussi  autour  d'une 
autre  croix.  C'est  certainement  a  ces 
pieces  que  fait  allusion  le  chroni^ueur 
que  nous  venous  de  citer.  IJne  piece  de 
Lothaire,  frapp^e  a  Bordeaux  avec  le 
^pe  du  temple,  pourrait  ^galement 
oater  de  cette  ^poque;  car  cette  ville 
n'appartint  jamais  a  cet  empereur  apr^ 
le  partage  de  I'empire  entre  lui  et  ses 
freres,  partage  qui  eut  lieu  en  840. 


Lothaire  r^na  encore  quinze  ans 
apres  son  pere;  il  mourut  en  855.  Le 
cabinet  du  roi  poss^e  une  pi^e  d*or 
sous  son  uom  frapp^  a  Milan.  Ce  serait 
un  monument  bien  pr6cieux  s'il  etait  in- 
contestable; malheureusement  le  Blanc 
ne  s'est  pas  tromn^  quand  il  a  ditau'elle 
devait  £tre  moulee.  £n  effet,  elle  est 
fausse ;  c'est  une  copie  des  deniers  d'ar- 
gent  de  cette  ville.  Le  nom  de  Milan  y 
est  ^rit  horizontalement  en  une  seule 
ligne.  Cette  maniere  d'ecrire  le  nom  des 
villes  fut  inventee  sous  le  r^ne  de 
Louis  le  D^onnaire,  et  pratiquee  sous 
celui  de  Lothaire,  a  Venise,  a  Wuck-te- 
Duerstede  (Dorestat),  dans  le  Palais , 
a  Pavie  et  a  Verdun.  On  employa  le 
tvpe  du  temple  sur  les  deniers  de  Bor- 
deaux que  nous  avons d^j^  cites;  sur ceux 
de  Cambrai ,  de  Milan  ,  de  Dorestat,  du 
Palais,  de  Venise,  de  Verdun ,  et  sur  des 
triens  ou  le  nom  de  la  ville  est  remplace 
par  la  l^ende  xpistiana  beligio,  16- 
gende  inventee  par  Charlemagne,  et  fort 
usitee  chez  tons  ses  successeurs,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie. 

Lothaire  a  aussi  frapp^  a  Rome  des 
deniers  dont  la  l^ende  est  fort  cu- 
rieuse;  on  y  trouve  son  nom,  hlotabivs 
IMP. ,  autour  d'un  monogramme  com- 
post des  lettres  piys  ainsi  disposees, 

p^i,  et  le  nom  de  saint  Pierre,  ses 

PETY8,  autour  des  monogrammes  de 
Gregoire  IV,  de  Sergius  11  et  de  L^n  IV. 
Sur  le  denier  de  Leon  IV,  le  mono- 
graninrie  de  Pivs  est  remplac^  par  celui 
d'iPM.  (imperator). 

Du  reste,  lesl^gendes  des  monnaies 
de  Lothaire  varient  peu  dans  leur  es- 
sence :  d'un  c6te,  le  nom  imperial  avec 
son  titre,  hlotabivs  imp.  ou  nfPBBAx.; 
de  I'autre,  le  nom  de  la  ville  tantot 
seul ,  tantot  accompagne  d'une  qualifi- 
cation, VBDVNVN,  VIBDVTfVM  CIVIS, 
DOBESTATVS,  DOBBSTATVS  MON.,  PA- 
LATINA   MONBTA,    XPISTIANA    BKLI- 

Gio,  etc. 

Lothaibb',  roi  de  France,  fils  de 
Louis  d'Outremer,  ne  en  Wl ,  fut  as- 
socie au  trdne  en  952,  et  sacri  apres  la 
mort  de  son  pere,  en  954.  II  fut,  pen- 
dant tout  son  regne,  aux  prises  avec 
les  seigneurs.  Apres  avoir  fl^i  devant 
la  puissance  de  Hugues  Capet,  iJ  tenta 
de  lutter  coqtrc  Richard,  due  dc  Nor- 
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maodie,  et  fdt  oUig^  de  liii  demander 
U  paiz.  Plus  beureux  contre  Arnoul, 
OMDte  de  Flaodre,  il  s'empara  de  plu- 
sieors  lilies  qui  appartenaient  k  ce  sei- 
gneur, et  conserva,  par  un  traits,  une 
pirtie  de  ses  eouquetes.  II  essaya  en- 
SBite  de  reprendre  la  Lorraine  k  i*em- 
pereur  Othon  II;  il  entra  sur  les  terres 
del'Empire,  et  p^n^tra  jusqu*a  Aix-la- 
Cbapelle.  Mais  ce  premier  sucoes  fiit 
bientdt  soivi  de  revers;  et  Tempereur, 
&isant  k  son  tour^ne  invasion  sur  les 
terres  da  roi  de  France,  s*ayan^  avec 
line  arm^  de  60,000  hommes  jusque 
sous  les  murs  de  Paris  (voyez  Empibe 

D*AlXBMAGNE,  t.  VII,  p.  230,  et  LOB- 

i4iifB).  Une  seconde  tentative  de  Lo- 
tbaire  sur  la  Lorraine  ne  jfut  pas  plus 
heareuse.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  crut 
devoir  associer  k  la  royaute  son  fils 
Loats  (depms  Louis  V^  diile  Faineant), 
H  mourut  a  Reims  en  986,  empoisonn^, 
<fitH>n  ,  par  sa  femme  Emma.  ( Voyez 
Cablotihoieiis.) 

LoTHAiBS  (monnaies  de).— Lothaire 
oe  reodit,  que  Ton  sache,  aucune  or- 
donnance  sur  le faitdes  monnaies;  mais 
00  a  sous  son  nom  des  pieces  fort  cu- 
neuses :  ce  sont  des  deniers  et  des  oboles 
d'argent  frappds  dans  les  villes  de  Bour- 
ges,  Ciidlon-sur^a6ne,  Tournus,  Reims 
et  Paris.  Les  pieces  de  Bourges  portent 
trois  eiDpreintes  differentes ;  sur  toutes 
est  ecrit,  au  droit,  le  nom  du  roi,  lo- 
THABiys  BBx,  autour  d'une  croix,  et, 
aa  revers,  bitybice  giyitas  ou  bi- 
TVBICB8;  mais  la  premiere  de  ces 
legeddes  est  disposee  circulairement  au- 
tour soit  d*un  temple ,  soit  d*un  mono- 
gramme  carolin;  tandis  que  la  seconde 

BITV 

est  en  deux  lignes  (sic)    +     dans  le 

BIGES 

champ  de  la  pito.  Les  deniers  et  les 
oboles  de  Bourges  ou  Ton  voit  le  mo- 
Do^ramme  sont  fort  mal  fabriqu^,  ce 
qai  a  fait  dire  k  certains  auteurs  que 
ces  pieces  avaient  et^  frapp^es  apres  la 
mort  de  Lotbaire.  Comme  on  n'a  au- 
cune preuve  positive  de  ce  fait,  et  que 
tous  les  deniers  qui  nous  ont  pass^  sous 
les  yeux  peuvent  appartenir  a  la  periode 
carlovingienne ,  on  nous  permettra  de 
regarder  cette  opinion  comme  ^tant  au 
rooins  fort  basardde.  L*usage  d*ecrire^ 
en  deux  lignes  le  nom  de  la  ville  dansle 


champ  des  pieces  fut,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  vu,  en  parlant  des  monnaies  de 
Tempereur  Lotbaire ,  fort  usit^  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde  race. 
Lotbaire  le  pratiqua  aussi  k  Paris.  A 
Reims,  il  suvit  un  autre  usage,  ega- 
lement  fort  usit^  de  son  temps  :  ce- 
lui  de  mettre  le  nom  de  la  ville  au- 
tour de  la  croix,  bbmi  ciyi;  et  le 
sien,  LOTABii,  autour  du  mot  bbx, 
6crit  borizontalement  dans  le  cbamp. 

Les  deniers  de  CbAlon-sur-Sadne  et 
de  Tournus  sont  les  plus  curieux  du 
r^ne  de  Lotbaire.  En  voici  la  descrip- 
tion complete :  lotabiys  bex  ,  b  dans 
le  cbamp.  — - 1)).  gayilono  crv,  croix 
dans  le  cbamp.  =  +  lotabii  begis 
pnsNE,  croix  dans  le  cbamp.  —  ift* 

+  SGI  PHILIBEBTI  MONETA,  UU  monO- 

gramme  inexplique  dans  le  cbamp.  Le 
B  de  Cbdlon  est  certainement  Tinitiale 
du  mot  Burgondia;  on  le  trouve  pen- 
dant tout  le  moyen  dge  comme  type 
mon^taire  sur  les  deniers  de  eette  ville; 
et  celui  que  nous  venons  de  d^rire  est 
la  piece  la  plus  ancienne  qui  en  soit  mar- 
aud. Le  denier  de  saint  Philibert  est, 
de  tous  \es  deniers  frapp^s  en  France 
pendant  le  moyen  dge,  le  seul  sur  le- 
quel  on  lise  la  singuli^re  l^gende  pnsnb 
{permissione), 
LoTHAiBB ,  roi  de  Lorraine.  Voyez 

LOBBAIlfB. 

LouBi  (combat  de).  Voyez  Naza- 

BBTH. 

LouDBAC,  ville  de  Tancienne  Bre- 
tagne,  aujourd*hui  cbef-lieu  de  sous- 
prefecture  du  d^partement  des  Cdtes- 
du-Nord.  Population  :  6,736  babitants. 
Ce  n'etait,  dans  le  dixieme  siecle,  qu'un 
rendez-vous  de  chasse  d6sign6  sous  je 
nom  de  Jxmpiat.  Les  documents  au- 
tbentiques  qui  en  font  mention  sous  le 
nom  de  Loudeac  ne  datent  que  du  dou- 
zi^me  siecle.  On  voit  encore  dans  les 
environs,  sur  une  Eminence,  des  traces 
de  fortifications  qui  remontent  au  temps 
de  la  ligue. 

LouDUN,  ancienne  cajpitale  du  Lou- 
dunois,  aujourd*hui  chef-lieu  de  sous- 
prefecture  du  departement  de  la  Vienne. 

Sous  le  regne  de  Hugues  Capet,  Lou- 
dun  n*etaitqu'un  simple  chdteau  nomm^ 
Castrum  Lodunumoa  Laudunum.  Quel- 
ques.  habitations  s*eleverent  autour  de 
ce  chateau;  leur  nombre  s*accrut  sue* 
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cassivement,  et  elles  finirent  par  former 
une  petite  vilie  que  Philippe-Auguste 
r^unit  a  la  couronne.  Le  Loudunois  fut 
detach^  du  domaine  royal  sous  Char- 
les V;  mais  Louis  XI  TyVeunit  de  nou- 
▼eau  en  1476.  Un  traits  fut  signe  h 
Loudun  en  1616,  entre  les  calvinistea 
et  le  roi;  et  queiques  ann^es  plus  tard , 
oette  ville  fut  le  thedtre  du  cel^bre  pro- 
ces  d'Urbain  Grand ier.  On  y  oompte 
aujourd'hui  5,078  habitants. 

Loudun  (monnaie  de).  —  Nous 
eroyons  qu*il  faut  attribuer  h  Loudun 
le  dfenier  suivant,  que  Ton  a  pris  long- 
temps  pour  une  monnaie  de  Laon  : 
LEVI) YNO ,  autour  d*une  t^te  de  profll 
tourn^e  a  droite;  —  i)|.  sigimyndo, 
personnage  assis  sur  une  chafse.  Sigi' 
mundOj  u  n*est  pas  besoin  de  le  dire, 
est  ie  nom  d'un  mon^taire.  Nous  attri- 
buons  cette  p.i^ce  a  Loudun  plutot  qu'^ 
Laon,  parce  que,  sous  le  rapport  du 
type  et  oe  la  fabrication,  elle  ressemble 
bien  plus  aux  monnaies  de  Touest  qu*a 
oelles  du  nord  de  la  France.  On  a  re- 

Sard^  comme  ^tant  sorti  de  Fatelier 
e  Loudun  un  triens  qui  porte  ega- 
leroent  pour  legendes  laydyno,  et  si- 
GiLAiGO,  avee  une  eroix  a  branches 
egales,  et  pour  type  une  t6te.  Cette  at* 
tribution  pent  ^tre  vraie ,  mais  elle  n*est 
point  demontr^e.  On  ne  oonnalt  aueun 
acte  du  moyen  dge,  ou  il  soit  fait  men- 
tion des  monnaies  de  Loudun ,  et  les 
deux  pieces  que  nous  venons  de  decrire 
sont  les  seuls  monuments  monetaires 
que  Ton  possMe  de  cette  ville. 

Loudun  (paix  de).  —  Les  etats  g6n6- 
raux  de  1614  s'eiaient  separes  sans  avoir 
pu  apaiser  le  mecontentement  general. 
Le  parlement,  apres  avoir  fait  des  re- 
montrances  se  vit  force  de  faire  des  ex- 
cuses a  la  reine.  Enfin,  le  9  aoOt,  comme 
le  manage  du  roi  avec  Tinfante  d'Espa- 
gne  aliait  6tre  conclu,  et  que  la  cour  pro- 
jet  ait  de  se  rendre  a  Bayonne,  les  prin- 
ces publierent  un  manffeste  coiitre  la 
reine,  et  lev^rent  des  troupes  dans  les 

I)rovinces  du  Nord,tandis  que,  dans 
e  Midi,  les  calvinistes  prenaientaussi  les 
armes.  La  reine  ne  perdit  pas  de  temps ; 
une  armee,  commandee  par  le  mar^chal 
de  Bois-Dauphin ,  mena  la  cour  a  Bor- 
deaux, et  les  rebel  les  n'oserent  Tattaquer. 
Lorsque  le  mariage  du  roi  avec  Anne 
d'Autriche  eut  6te  conclu,  des  negocia- 


tionss'ouYrirent^Loudun,eiitrelesdeux 
pafrtts,  le  IS  fevrier  1616.  Le  marechal 
de  Brissac ,  Villeroy ,  de  Thou ,  de  Vic , 
et  de  Pontchartrain,y  repr^sentaient  le 
roi;  le  prince' de  Cohd6  s'y  rendit,  de 
son  cdte ,  avec  les  principaux  chefs  du 
parti  des  princes ,  ies  dues  de  Mayenne, 
de  Longuevilie,  de  Bouillon,  de  Sull^, 
de  Rohan,  et  de  Soubise;  et  bientot 
plusieurs  seigneurs ,  qui  n'avaient  pas 
pris  les  armes  des  le  commencement, 
se  joignirent  a  eux  pour  partager  les 
b^neGces  du  traits.  . 

La  paix  fut  sign^e  Je  6  mai  1616 :  la 
reine  mere  c6dait  k  Conde  cinq  villes  de 
sdrete,  et  h  ses  partisans  de  nouveiles 
di^nit^s;  elle  promettait,  en  outre,  de 
faire  droit  aux  remontrances  des  etats 
et  du  parlement;  6  millions  etaient  ao 
cordis  aux  rebelles,  qui  devaient  se  les 
partager;  enfin,  Villeroy,  Jeannin  et 
Sillerjr  6taient  disgracies ;  ce  fut  alors 
que  Richelieu  enira  au  conseil.  I/inexe- 
cution  de  ce  traite  excita  de  nouveaux 
m(k;ontentements ,  qui  furent  suivis 
d'une  nouvelle  prise  d'armes  et  de  la 
mort  de  Concini. 

Louis  !•',  dit  le  Mhonnaire  on  le 
Pieux,  naquit  a  Casseneuil  (Agenois), 
en  778,  de  Charlemagne  et  de  Hilde- 
garde,  sa  deuxifeme  femme.  Nomme, 
a  trois  ans,  roi  d'Aquitaine,  il  s'en 
alia  en  berceau  prendre  possession  de 
son  royaume ,  et  voyagea  de  cette  ma- 
niere  des  bords  de  la  Meuse  jusqu  a 
Orleans  ;  la ,  ceux  qui  *taient  charges 
de  le  conduire  voulurent  qu'il  fit,  sous 
une  apparence  guerriere,  son  entree 
dans  ses  fitats;  its  le  rev^tirent  d*armes 
proportionn^es  a  sa  faille  et  a  son  iise , 
le  placerent  sur  un  cheval  de  bataillft 
et  rintroduisirent  afnsi  en  Aqu'taiiie. 
Louis  resta  dans  cette  contree  jusqu  en 
785 ,  6poq!ie  ou  Charlemagne  desirant 
le  voir  le  fit  venir  k  Paderborn.  L  em- 
pereur  craignait ,  dit  un  biographc ,  que 
son  fils  n'edt  contracte ,  au  milieu  des 
Aquitains,  des  habitudes  etrangeres; 
ses  inquietudes  ne  se  trouverent  que 
trop  reali3^es,  quand  il  le  vit  arriver 
sous  le  costume  des  Vascons ,  avec  le 
manteau  court  et  rond ,  la  casaqoe  a 
mauches  bouffantes ,  les  braies  ampies, 
I'eperon  aux  bottines  et  un  javelol  a  la 
main.  II  le  renvova  pourtant  bientoi 
apres  dans  son  royaume,  apres  avoir 
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i^erement  puni  une  Hvolte  qui  venait 
fy  Mater. 

Louts  quitta  de  nouveau  TAquitaine, 
en  793 ,  pour  alter ,  d'apr^  Tordre  de 
ion  pere,  combattre  les  B6n6ventins. 
II  alia  ensuite  en  Baviere ,  et  y  eut  une 
entref  uc  avec  Charlemagne  (*)• 

Pendant  Tabsenee  du  jeune  souve- 
rain,  les  Arabes  avaient  devast^  I'A- 
quitaine.  II  tint  k  Toulouse,  au  com- 
meficement  de  7d8 .  le  plnid  g^n^rai  de 
son  royaome,  cbnclut  une  alliance  avec 
Alpfaobse  r* ,  et  s*entendit  sous  main 
aTec  le  chef  musulman  Bahlerel .  qui , 
ertte  annee  m^me ,  passa  du  parti  arabe 
20  parti  aquitafn,  dans  lequel  il  joua 
on  rdle  important.  Coraprenant  ensuite 
eombien  il  lui  importatt  de  se  fortiGer 
eontre  les  infideies.  il  fit  relever  les  niurs 
dps  principales  villes  de  la  Taraconaise 
onentale ,  qui  avaient  ete  ruinees  lors 
de  leurs  premieres  invasions ;  il  y  pta^a 
des  garnisonsy  et  y  appela  des  po()ula- 
tions  cbr^tiennes  qui  furent  organ isees 
en  corporations  municipales ,  et  inves- 
ties  de  divers  pri villes,  a  la  condition 
de  faire  cause  commune  contre  les  mu- 
solmans.  Ces  places,  dont  les  princi- 
pales 6taient  Vic  {^usura)^  Caserres 
[Castrogerra),  Cardone  et  (iiroiie,  for- 
merent,  avec  le  district  qui  leur  tut 
attnbu^ ,  une  seigneurie  dependante  de 
b  Marche  de  Gothie ;  et  cette  seigneu- 
rie, institu^sous  le  titrede  comt6,fut 
oonfiee  a  un  Franc  nomm^  Borel. 

Le  roi  Louis  alia  ensuite  trouver  le 

(*)  L*8stronome,  anteurde  la  vie  de  Louis 
ie  PieoK,  rapporte  des  circonstances  interes- 
fiQtes  sur  le  retoiir  de  son  heros  en  Aqui- 
liine :  «  An  momeni  de  se  separer ,  le  roi 
{cre  deinanda  au  roi  son  fits,  poiirquoi  il  eiait 
i'aiie  telle  parcimonie  qii'il  n*octroyait  m^me 
pa»sa  benediction, a  moins  d'en  6tre  soUicite. 
Louts  lui  apprit  alors  que  tous  les  grands, 
>acritiaQt  Tinter^l  public  k  leur  inter^  prive, 
t-'t  s'appropriaot  a  Tenvi  les  biens  du  do- 
luioe ,  lui ,  seigneur  nominal  de  toules  cho- 
ses ,  etait  presque  reduit  a  i'iiidigence.  •»  Cbar- 
^  ne  voulant  pas  melUre  son  fils  personnel- 
em^ntaux  prises  avec  lex  seigneurs,  depecba 
^ors  en  Aquitaine  son  cousin  Rikhard  et 
tin  autre  missus,  qui  fireut  restituer  au  fisc 
ies  lerres  du  domaine.  Qualre  grandes  roetai- 
Hes ,  Done  {Tiuotadtun) y  Casseneuil,  Audiac 
<^t  Kbivuil ,  -ferent  assignees  comme  r^den- 
es  d'hiver  k  Louis. 


chef  arabe  Zaiderus ,  qui  avait  promts 
de  lui  rendre  Barcelone;  celui-ci-  Tac- 
cueiliit  avec  de  grandes  marques  de 
soumission,  mais  garda  sa  forteresse, 
que  Louis  se  decida  a  assi^^er,  d'apr^s 
uue  resolution  g^n^rale  prise  a  Tou- 
louse, au  champ  de  mai  de  801.  Les 
chefs  amenerent  Tarm^  aquitaine  sous 
les  murs  de  Barcelone,  pendant  que 
Louis  restait  en  Roussillon;  ils  regar- 
daient  ce  siege  comme  une  entreprise 
hasardeuse,  et  ne  voulaient  y  laisser 
flgurer  leur  roi  qu'au  moment  ou  toute 
chance  de  revers  serait  ^cartee. 

Louis  vint  en  effet  rejoindre  son  ar- 
mee  au  commencement  de  Thiver ,  et, 
suivant  un  auteur  de  Tepoque ,  il  con- 
tribua  a  la  prise  de  la  ville  en  lanc^^nt 
une  fleche  qui  s*enfon(^  profondement 
dans  un  bloc  de  marbre;  ce  miracle  ef- 
fraya  les  Arabes  qui  se  rendirent.  Di- 
ver'ses  expeditions  eurent  lieu  ensuite , 
et,  dans  rune  d'elles,  Louis  fondit  sur 
Tarragone,  devasta  le  territoire  de 
cette  ville ,  et  alia  ensuite  investir  Tor- 
tose ;  une  autre  campagne ,  resolue  au 
plaid  de  813,  fut  faite  contre  les  Vas- 
cons,  qui  entretenaientdes  intelligences 
avec  les  Arabes ,  et  s'etaient  de  nouveau 
revoltes;  Tarmee  arriva  a  Dax,  somma 
les  chefs  des  revokes  de  se  rendre^  et, 
sur  leur  refus ,  devasta  tout  le  territoire 
avoisinant ;  les  rebelles  firent  alors  leur 
soumission,  et  le  roi  leur  pardonna. 

Louis  reprit  enfin  le  chemin  de  ses 
]£tats,apres  avoir  faiili  subir  le  sort  de 
Roland:  \^s  montagnardss*etaient  em- 
busques  pour  le  surprendre,  mais  ils 
ne  purent  y  r^usslr  et  furent  defaits 
apres  un  combat  desespere.  Nous  nous 
sommes  etendus  un  peu  sur  cette  ^po- 
que  anteimp^rinle  de  Louis,  pour  mon- 
trer  qu*il  est  loin  de  devoir  occuper 
dans  notre  histoire  le  rang  qu*on  lui  a 
assigne ;  sa  valeur  et  son  habilete  appa- 
rurent  dans  ses  guerres  contre  les  Sar- 
rasins,  dont  le  peu  de  succ^s  ne  pent  lui 
6tre  attribu^;  comme  administrateur, 
il  deploya  une  grande  humanity  ^ui  lui 
valut  Tamour  de  ses  sujets ;  il  dechar- 
gea  les  habitants  du  comte  d*Albi  de 
rimpdt  en  vin  et  en  ble  qu*ils  avaient 
payej usque-la^  un  autre  impot,  d6si- 
gjn^  par  le  terme  de/ocferttm,  et  des- 
tine a  la  subsistance  des  gens  de  guerre, 
fut  encore  6upprim6  par  lui.  S'acquit- 
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tant  d^ailleurs  religieusement  de  sa  td- 
che  royale ,  radministration  de  la  jus- 
tice ,  il  y  consacrait  trois  jours  par  se- 
maiue ,  et  son  biographe  affirme  qu'on 
edt  vainement  cnercb6  dans  tout  le 
royaume  un  homme  avant  k  se  plain- 
dre  de  sa  part  d'un  d(^.ni  de  justice  ui 
d*une  iniquity.  L'Aguitaine,  d'aiileurs, 
malgre  ses  devastations  successives,  pa- 
ratt  avoir  joui  d*une  certaine  pros|)erit6 
commerciale  sous  Louis ,  et  ce  fait  est 
atteste  par  Tabondante  circulation,  qui 
s'y  etablit  alors ,  des  monnaies  italien- 
nes  et  arabes,  et  des  marcbandises 
etrangeres  (*). 

Associ^  k  Fempire,  en  813,  Louis 
quitta ,  Tannee  suivante  ,  son  petit 
royaume  d'Aquitaine ,  pour  se  charger' 
du  poids  de  1  immense  empire  de  son 
pere.  C^tait  un  clottre  et  non  un  trdne 
quMl  aurait  fallu  a  cette  dme  tendre; 
aussi  plia-t-il  bient6t  sous  le  fardeau. 

Le  r^gne  de  Louis  le  Debonnaire  a 
6i6  raconte  dans  le  premier  volume  des 
Annalbs  et  a  Particle  Cabloyin- 
GiENs;  nous  n'en  pr^senterons  ici  h 
nos  lecteurs  au*uu  simple  resume.  Le 
premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte 
impopulaire ;  la  rigueur  qu'il  d^plova 
contre  les  amants  de  ses  sceurs  lui 
ali^na  Topinion;  mais  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons.de  retourner  dans 
leur  territoire fut  une  mesure  sage;  elle 
lui  attacba  ces  exiles,  qui  depuis  lui 
rest^rent  toujours  fideles. 

Apr^s  avoir,  en  816 ,  menace  le  pape 
Pascal  P',  qui  avait  n^^li^e  de  raire 
conGrmer  par  lui  son  election,  de  le 
faire  deposer ,  il  alia  lui  demander  par- 
don de  ses  menaces  et  se  prosterner 
devant  lui.  II  partagea,  en  817,  son 
vaste  empire  entre  ses  trois  GIs  :  Lo- 
thaire  devint  roi  dltalie ,  et  fut  associ6 
a  )!empire ,  Pepin  eut  le  royaume  d*A- 
quitaine ,  et  Louis  celui  de  Baviere.  En 
818 ,  Bernard,  GIs  de  Pepin,  s'etant  r^- 
volte  en  Italic ,  fut  d^fait  et  conduit  h 
Aix-la-Chapelle ,  ou ,  par  les  ordres  de 
I'empereur,  il  eut  les  yeux  crev^s ,  et 
mourut  trois  jours  apr^.  Cette  seve- 
rity, fut  reprocbee  a  Louis  comme  un 
grand  crime  par  le  clerg6 ,  auquel  il 

(*)  Yoy.  Vffutoire  dhla  Gaulemeridionaie 
sous  les  conqtterants  germains ,  par  M.  Fau- 
rid,  t  IV. 


avaft  voulu  imposer  la  r^forme,  et  il  fut 
oblige  de  faire  a  Attigny  une  penitence 
publique  pour  expier  la  mortde  Ber- 
nard (822). 

II  avait ,  Tann^e  prdcedente ,  ^pous^ 
en  secondes  noces  Judith  de  Baviere. 
£n  ayant  eu  un  fils ,  en  823 ,  il  revint 
sur  le  partage  qu'il  avaiL  fait  de  ses 
Etats ,  afin  de  cr^er  un  royaume  a  cet 
enfant ,  qui  fut  depuis  Charles  le 
Cbative.  Les  trois  GIs  du  premier  lit  se 
revoltent  aussitdt  et  le  rel^uent  dans 
un  monastere;  mais  une  diete  tenue  I 
I9imegue  le  r^tablit  la  m6me  annee.  Les 
trois  princes  reprennent  les  arroes  ea 
833  et  le  font  deposer  solennellement 
dans  la  diete  de  Compiegne ,  puis  con- 
damner  a  une  detention  perpetuelle  par 
Ebbon,  archev^que  de  Reims.  Mais 
bientdt  la  discorde  se  met  entre  Lo- 
tbaire,  aui,  en  quality  d'empereur, 
pretend  a  la  supr^matie ,  et  ses  detn 
freres.  Ceux-ci  alors  ddivrent  leur  pere 
et  tiennent  a  Saint-Denis  une  assemolee 
ou  lis  le  font  r^tablir.  Lothaire  voulut 
en  vain  s'opposer  a  ce  retablissemeut; 
il  fut  vaincu  et  son  pere  luLpardoana 
(834). 

Louis  le  Debonnaire  mourut  six  ans 
apres,  dans  une  tie  du  Rhln  pres  de 
Mayence  ,  du  chagrin  que  lui  causa  uoe 
nouvelle  revbfte  de  son  GIs  Louis. 
<c  Tandis  que  son  frere,  Drogo  et  les  au- 
tres  ^vlques  accomplissaient  autour  dc 
lui  les  rites  c|ui  accompagnent  le  dipart 
des  morts ,  il  tourna  le  visage  du  cot^ 
gauche,  et  rasseinblant  toutce  qui  lui 
restait  de  force ,  il  s'^ria  d'une  yoii 
courroucee :  Huz!  huz!  ce  qui  signifie: 
dehors!  dehors!  comm^  pour  chasscr 
le  malin  esprit ,  qui  lui  ^tait  apparu ; 
puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  souriant 
et  expira  (20  juin  840).  »  II  ^tait  dge  de 
62  ans.  L'^v^ue  Drogo  ramena  son 
corps  h  Metz ,  et  Tinhuma  pres  de  sa 
mere ,  la  reine  Hildegarde,  dans  la  ba- 
silique  de  Saint- Arnulfe  (*). 

Louis  V  (monnaies  de).  —  Un  seul 
monument  numismatique  nous  a  con- 
serve le  souvenir  de  I/>uis  comme  roi 
d'Aquitaine;  c'est  un  denier  d'argent 
fort  barbare ,  et  execute  dans  le  style 
de  ceux  que  Charlemagne  faisait  fauri- 

(♦)  Henri  Martin,  Bistoin  de  Franct, 
t.  n,  p.  55a. 
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quer  avaot  la  oonqu^te  de  I'ltaJie.  On  y 
tit  d'an    cot^   le  nom  de  Louis  en 

deox  lignes  J^JL»  et  de  Tautre,  en  abr6- 

fi  et  drculairement  autour  d'une  petite 
eroix ,  celui  deja  villa  de  Clermont  en 
Aayergne ,  ak  vb  wis,  Arvemis. 

Mais ,  pendant  son  r^gne  comme  em- 
pereur,  ce  prince  fit  frapper  un  grand 
Bombre  de  monnaies;  quelques-unes 
KMitd'or;  mais  plusieurs  numismatistes 
les  regardent  plut6t  comme  des  pieces 
it  drconstance  que  comme  de  verita- 
bfes  monnaies.  Charlemagne  et  Louis 
soDt  en  effet  les  seuls  princes  de  la 
deaiieme  race  dont  on  ait  des  especes 
dece  metal.  Du  reste,  le  poids  de  ces  pi^ 
ces  est  trop  variable ,  et  leur  nombre 
tfop  restreint,  pour  que  Ton  puisse  rien 
afGrmer  a  cet  egard.  Le  cabmet  du  roi 
possede  deox  de  ces  pieces  d*or  de  Louis 
ie  Debonnaire ;  la  plus  belle  a  appar- 
tena  au  president  de  Peyresc,  qui 
Tayant  peraue  en  con^ut  un  chagrin  si 
violent  qu'il  en  tomba,  di^on  ,  malade. 
II  disait  qu*il  aurait  donne ,  pour  la 
conserver,  la  moiti6  de  sa  fortune.  Cette 
piece  presente ,  d'un  cdt^ ,  le  buste  de 
Fempereur,  laur^,  tourne  a  gauche,  et 
omed'un  paludamentum ,  et  de  Tautre, 
Que  croix  contenue  dans  une  couronne 
de  laurier.  Pour  legende ,  on  lit :  Domi* 
nus  Tioster  hlvdowicvs  luverator 
AVGti^^itf — Mvwvs  DiviNVM.  Dy  temps 
de  Peyresc ,  cette  piece  ^tait  unique ; 
depuis  on  en  a  trouv^  un  certain  nom- 
bre de  seroblables ,  et  il  paratt  constant, 
par  le  type  et  la  fabrique  de  plusieurs 
de  ces  nouveaux  exemplaires ,  que  cette 
monnaie  avait  ^te  contrefaite  par  les 
Anglo  -  Saxons  et  par  les  Normands 
iScandinaves  et  Danois).  M.  Le  Bigant 
deDouai  possede  un  lends  /en  electrum, 
presque  aussi  beau  que  celui  de  Peyresc, 
et  qui  a  6t6  frapp6  a  Saint-Martin  de 
Tours. 

Les  monnaies  d*argent  de  Louis  le 
Debonnaire  sont  des  deniers  et  des 
oboles.  Les  plus  communes  de  toutes 
presentent,  d*uil  c6t^,  un  temple,  et 
de  Tautre ,  une  croix  cantonnee  de  qua- 
tre  besants  avec  les  l^gendes  4-hlvdov- 
vicvs IMP  et  XPIANA  BELiGio  {Chris- 
tiana religio),  Les  plus  communes 
ensuite  presentent  au  droit  la  m^me 
ioscription,  h-hlvdoowicvs  imp  au- 


tour d'une  croix,  et,  au  revers,  un 
nom  de  ville  dans  le  champ  en  une, 
deux ,  ou  mSme  trois  lignes ,  comme : 

Celles  qui  proviennent  de  Tatelier 
mon^taire  de  Rome,  atelier  probable- 
ment  exploite  par  les  panes  et  a  leur 
profit ,  sont  tout  a  fait  oifferentes  des 
autres  :  on  y  voit ,  d*une  part,  le  nom 
imperial  lvdovicvs  imp  autour  d'un 
monogramme  signifiant  Pius  ou  Roma , 
de  Pautre,  le  nom  de  saint  Pierre,  scs 
PETRYS,  et  le  monogramme  du  pape 
vivant ,  ^.tienne  ou  Adrien. 

Nous  avons  reserve ,  pour  en  parler 
en  dernier  lieu ,  les  deniers  les  plus  in- 
t^ressants  qui  aient  ^t^  frappes  en 
France  sous  ce  prince;  ce  sont  ceux 
01^  Pon  voit,  d'un  c6te ,  sa  t^te  lauree , 
et  de  Pautre ,  soit  une  porte  de  ville 
flanquee  de  deux  tours,  soit  un  vais- 
seau,  soit  enfin  deux  coins  mon^taires 
accostes  de  deux  marteaux.  Les  pre- 
miers de  ces  deniers  setrouvent  a  Aries, 
h  Orleans,  a  Strasbourg ,  a  Toulouse , 
h  Tours ,  et  dans  quelques  autres  villes, 
mais  en  petit  nombre.  La  porte  de  ville 
oui  V  est  figuree  est  la  representation 
ae  fa  ville  elle-m^me.  £lle  pent  aussi 
signifier  la  puissance  temporelle,  de 
m^me  que  le  temple  des  deniers  a  la 
legende  Christiana  religio  fait  allusion 
a  la  puissance  religieuse;  disbns,  en 
passant ,  que  souvent ,  et  m^rae  a  P^- 
poque  de  Louis  le  Debonnaire,  le  tem- 
ple se  rencontre  seul  sur  des  monnaies 
(a  Milan ,  par  exemple) ,  sans  la  for- 
mule  ordinaire.  Le  vaisseau  ne  se 
trouve  qu'a  Quentovic  et  k  Dorestat ; 
c'etaient  les  deux  principaux  ports 
oceaniens  de  la  p^riode  carlovingienne. 
Quant  aux  marteaux  et  aux  coins 
h  battre  monnaie,  on  ne  les  ren- 
contre qu'a  Melle  en  Poitou ,  mbtal- 
lym  ;  et,  sans  nul  doute,  il  faut  y  voir 
une  allusion  au  nom  de  cette  locality. 

Les  deniers  de  Louis  le  Debonnaire 
etaient  d'un  titre  assez  eiev^  et  pesaient 
de  30  a  32  grains ;  aussi  le  nom  de  ce 
prince  joue-t-il  un  grand  role  dans  Phis- 
toire  monetaire  du  moyen  Sge.  Ses  de- 
niers ont  servi  de  type  aux  pieces  du 
Chablais ,  a  celles  de  Lausanne ,  et  Pon 
retrouve  des  deniers  au  type  du  temple 
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et  h  ia  l^gende  Christiana  reHgio  ser- 
vilement  copies  des  siens,  jusqu*aux 
dixi^irie ,  onzi^me  et  douzi^me  sikles. 
Si  ron  en  croyait  Adhe(nar  de  Chaban- 
nais,  ce  serait  lui  qui  aurait  impost 
aux  deniers  d'Angouftoe  et  de  Saintes 
le  nom  de  Louis ,  lodoicys  ,  que  por- 
taient  ces  pi^es  jusqu'au  milieu  du 
treizieme  siecie.  Ce  m^me  nom  de  Louis 
se  retrouve  aussi  probablement  pour  la 
m^me  cause  a  Langres ,  h  Severs ,  k 
Bourbon,  a  Cbarenton,  et  dans  d^autres 
endroits. 

Les  Gapitulaires  contiennent  trois 
ordonnances  rendues  par  Louis  P'  re- 
lativement  aux  monnaies;  elles  avaient 
pour  but  de  d6crier  d*ariciennes  espe- 
ces  ( probablement  celles  de  Cliarle- 
magne )  qui  circulaient  de  son  temps ; 
de  forcer  le  cours  de  celles  qu'ilfaisait 
fabriquer,  et  enGn,  de  poursuivre  les 
faux  monnayeurs.  Celui  qui  avait  falsi- 
fie  les  deniers  devait ,  en  vertu  de  ces 
ordonnances,  avoir  le  poing  coup6;  ses 
complices,  s*ils  ^talent  libres,  devaient 
composer  de  60  sous ;  s'ils  6taient  es- 
claves ,  ils  ^talent  condamn^s  a  recevoir 
soixante  coups  de  fouet.  Ces  deux  der- 
ni^res  peines  devaient  6tre  egalement 
inflig^es  h  ceux  qui  refusaient  la  mon- 
naie  l^ale. 

Lopis  n ,  dit  le  BiguCy  fils  de  Char- 
les le  Chauve,  n^  le  f  novembre  846 , 
prit  dans  sa  i^unesse  les  amies  contra 
son  p^re ,  h  I'instigation  des  seigneurs 
d'Aquitaine,  jaloux  peut-^tre  de  la  puis- 
sance de  Robert  le  fort,  qui  dommait 
le  monarque.  Une  armee  que  )e  jeune 
prince  obtint,  on  ne  sait  a  quelles  con- 
ditions, de  Salomon,  roi  de  Bretagne, 
entra  sous  son  commandement  en 
Neustrie,  et  ^  mit  tout  a  feu  et  a  sang ; 
elle  fut  ensuite  disperse  par  le  comte 
d*Anjou,  et  Louis  se  reconcilia  avec  son 
p^re,  qui  lui  donna  pour  prix  de  sa 
soumission  le  comte  de  Meaux  et  Tab- 
baye  de  Saint-Crispin. 

Notnm6  roi  d*Aquitaine  en  867,  Louis 
8oce<6d^  ^i)  tr6ne  de  France  en  877. 
Son  p^re  lui  'I6guait  un  royaume  dislo- 
qu6;  soii  incapacity ,  soit  insuffisance 
ae  moyens,  il  ne  put  le  reconstruire. 
Les  seigneurs  etaient  en  r^volteouverte 
contre  le  pouvoir  royal;  ils  exig^rent 
du  noQveau  roi ,  en  ^change  de  leur 
appui ,  des  concessions  6normes«  Louis 


donoa  tout  oe  qull  avait  aux  plus  im 
pudents  et  aux  plus  avides ;  et  les  ab 
oayes,  les  comtes  et  les  villages,  dit  ui 
ancien  chroniqueur ,  devinrent  la  par 
de  ceux  qui  furent  les  premiers  a  lej 
demander. 

II  n'y  en  eut  cependant  pas  pour  tout 
le  monde,  et  ceux  qui  n*avaient  nei 
obtenu  se  souleverent ,  prirent  les  arj 
mes,  et  sous  le  commandement  de  Boi 
son  se  mi  rent  en  campagne  contre  U 
nouveau  roi;  ils  forcerent  Louis  a  cod^ 
firmer  les  anciens  capitulaires  et  /uj 
arraoherent  de  nouveaux  fiefs ;  ils  luj 
permirent  ensuite  d'etre  roi ,  et  il  s'ini 
titula  :  roi  des  Francais  par  ia  mise^ 
ricorde  de  Dieu  et  CwctUm  du  peupki 
apres  s'^tre  fait  sacrer  a  Compiegne,  aM 
commencement  de  dfcembre  877,  paj^ 
Hincmar ,  evSque  de  Reims. 

Mais  cette  c^6monie,   qui  n'etai^ 
qu'une  sorte  de  formality  n6cessaire| 
aux  seigneurs  pour  sanctionner  leursi 
usurpations  et  affermir  leur  puissance, 
ne  communiqua  k  Louis  aucun  pouvoir 
reel.  Le  pape  Jean  VIII  vint  alors  an 
France,  pour  prier  le  roi  de  chasser  les 
Sarrasins  d'ltalie ;  il  le  trouva  faible, 
denue  de  ressources  ,  et ,  renon^ant  a 
sa  demande..  ii  se  contenta  deluiextor- 
quer  de  nombreuses  concessions  favo- 
rables  aux  empi^teinents  de  la  cour  de 
Rome.  Louis  a  son  tour  le  pria  de 
confirmer  Tordonnance  par  laquelle  soo 
pere  lur  avait  transmis  la  couronne;  le 
^ape  le  sacra  une  seconde  fois,  mais  il 
refusa  de  couronner  la  reine  Adelaide, 
que   Louis   n'avait   ^pous^e   Q^'^P''^^ 
avoir  repudi^  Ansgarde,  soBur  d'Adon; 
toutefois ,  pour  adoucir  ramertunie  de 
ce  refus  ,  il  excommunia  les  seigneurs 
qui  venaient  de  se  revolter  de  nouveau. 

Apres  avoir  conclu  avec  ceux-ci  un 
traits  honteux,  Louis  se  disposait  a  al- 
ler  r^priiner  la  revoke  de  Bernard,  due 
de  Septimanie  ,  lorsqu'il  roourut  a 
Compiegne  en  879.  Sa  premiere  femme 
Ansgarde  lui  avait  donn^  deux  filSi 
Louis  et  Carloman  ;  la  seconde ,  Ade- 
laide ,  fut  mere  de  Charles  le  Simple. 

Louis  II  (monnaies  de).  —  Les  mon- 
naies de  Louis  le  B^gue  sont  fort  ditu- 
ciles  a  distinguer  de  celles  de  son Ji'* 
Louis  III.  On  lui  a  cependant  attnbue 
jusqu'ici  quatre  deniers  ;  mais  deux 
d'entre  eux  sent  ^videmmcnt  de  ia  ao 
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do  dixieme  sikAe  ou  du  commencemeDt 
du  onzieme  :  ils  ont  ^t^  frapp^s  dans 
les  vilies  de  Cbioon  et  de  Laogres.  Les 
deux  autres  proviennent  des  ateliers  de 
Tours  et  de  Blois;  on  y  remarque  le  mo- 
Do^ranae  de  Louis  et  la  formule  misb- 
iicoK]>iA.  Di  BEX.  On  salt  que  Louis  II 
s'est  servi  de  eette  formule  dans  quel- 
qoes-unes  de  ses  chartes  ;  il  est  done 
possible  que  ces  deniers  lui  appartien^ 
tmt ;  mais  comme  Eudes,  le  comp^ti- 
teurde  Charles  le  Simple,  marquait  ses 
e^eces  d*une  legende  semblable,  il  se 
^  que  Louis  III  ait  autant  de  droits 
qiftion  pere  a  re?endiquer  ces  deniers. 

LoDis  in ,  fils  de  Louis  le  Begue , 
I'ui  succeda «  en  879 ,  conjointenaent 
avec  son  frereCarloman.  Ces  deux  prin- 
oes  se  partagerent  la  France  en  881 ; 
Carlomaa  eut ,  avec  la  Burgondie ,  les 
Marches  de  Gothie  et  d*Espague,  le 
marquisat  de  Toulouse  et  TAquitaine; 
ie  reste  eclmt  a  Louis  III.  La  bonne  in* 
teiii^ence  qui  regna  constamment  entre 
Jes  deux  freres  n  emp^cha  pas  leur  regne 
d'etre  extremement  desastreux  :  atta- 
ques  a  la  fois  au  midi  et  au  nord ,  ils 
llrent  des  efforts  inutiles  pour  r^sister 
a  leurs  enuemis  ;  et ,  pendant  que 
CarloQoan  luttait  en  vain  contre  la 
puissanee  envabissante  de  Boson,  roi 
d  Aries ,  Louis  obtenait  un  faible 
avantage  sur  les  Normands,  mais  ne 
pouvait  trouver  de  gardiens  pour  des 
forteresses  qu'il  elevait  afin  de  defen* 
dre  ses  frontieres  contre  leurs  incur- 
sioos,  tant  la  Idcbet^  et  la  depopulation 
etaient  grandes.  Louis  III  ouvrit ,  en 
&S2,  une  negociation  avec  Hasting,  chef 
de  ces  redoutables  pirates,  et  il  etait 
parvenu  a  Taniener  a  signer  un  traite , 
iorsqu'un  Jour ,  etant  h  cheval ,  il  ren* 
contra  la  olle  d'un  seigneur  franc  nom- 
me  Germond.  Frappe  de  sa  beaute,  il 
Tappela «  mais  la  jeune  fille ,  effray^e 
de  ses  propos  et  de  ses  familiarity, 
s'enfuit ,  au  lieu  de  lui  repondre ,  dans 
ia  maison  de  son  pdre.  Louis  voulut  la 
suivre ,  et  piquant  son  cheval ,  il  s'e- 
lan^  par  une  porte ,  dont  il  n'avait  pas 
eakule  la  hauteur,  et  se  fracassa  le 
crine  contre  le  llnteau.  Transport^ 
a  Tabbave  de  Saint-Denis,  il  y  mourut 
le  5  aodt  882. 

Louis  III  (monnaies  de).— Louis  III, 
oomme  on  vient  de  le  voir,  ne  r^gna 


que  fort  |)eu  de  temps ,  et  il  est  fort 
difficile  de  determiner  au  juste  cjuelles 
sont ,  parmi  les  monnaies  carlovingien- 
nesymarqu^esdunomde  Louis,  cellesqui 
lui  appartiennent  r^ellement.  11  a,  selon 
nous,  autant  de  droits  que  son  pktQk  la 
possession  des  deniers  de  Blois  et  de 
Tours,  oil  Ton  remarque  la  l^ende  misb- 
AiGOBDiA  DBi  BBX.  Quaut  k  ccux  ou  on 

lit  en  deux  lignes  dans  le  champ  yj'^ 

d'un  c^t^ ,  et  de  i'autre,  xbiana  beli- 
Gio  autourd*une  croisette,  avec  le  nom 
de  Tune  des  villes  de  Reims,Tours,Quen- 
tovic,  Melle,  etc.,  itfaut,  nous  Pavons  « 
vu ,  les  attribuer  a  Louis  le  Debonnaire. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  appartiennent 
incontestablement  a  Louis  III ;  ils  ont 
i;U  frappes  dans  les  Pa^s-Bas,  k  Weset, 
iNYicoyiosATO ,  h  Maestricht,  mvico 
TBiBGTO ,  a  Tongres,  tynibbs  ciyitas. 
Ces  deniers  presentent  une  particu* 
larite  interessante :  le  nom  de  ville  y  est 
inscrit  du  cot^  de  la  croix ,  tandis  que 
celui  du  roi  entoure  un  monogramme 
caroiin.  Ce  dernier  fait  a  beaucoup 
preoccupy  les  autiquaires,  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pu  Texpliquer.  Rien  n*est  oepen* 
dant  plus  facile :  on  salt  que  le  mono- 
gramme  caroiin  se  trouve  sur  une  foule 
de  pieces  ^trangeres,  telles  que  celles 
des  Anglo-Saxons ,  et  qu'il  a  survecu  a 
la  periode  Caroline  comme  type  local 
des  monnaies  de  la  ville  de  Beauvais. 
Ce  type  ne  fait  done  allusion  ,  sur  les 
pieces  ou  il  se  trouve,  a  aucun  ^vdne* 
ment  historiaue;  il  y  joue  le  rdle  que 
iouerent,  pendant  le  quatorzi^me  sihele^ 
le  chdtel  tournois ,  sur  toutes  les  mon- 
naies de  TEurope ;  la  figure  de  Tester- 
lin ,  en  Flandre ,  en  Allemagne  et  en 
Lorraine;  le  monogramme  de  FouU 
ques ,  comte  d'Anjou ,  sur  les  pieces  do 
6ien  et  de  Moutlu^on ;  celui  d'Herbert, 
comte  du  Mans,  sur  celles  de  Chdteldou 
en  Auvergne,  etc...  Le  m^me  mono- 
gramme  de  Charles  se  trouve  encore 
sur  une  monnaie  de  Louis ,  frapp^e  a 
Aries,  monnaie  que,  pour  cette  raison. 
Leblanc  a  attribuee  a  Louis  IV,  ainsi 
qu^une  autre j)iece  de  la  m^nie  vijie  por- 
tant,  d'un  cot^,  une  effigie  royale,  et- 
de  Tautre  le  monogramme  de  Louis. 
MM,  Fougeres  et  Combrouse  ont ,  dans 
ces  derniers  temps ,  restitue  ces  mon- 
naies a  Louis  I'Aveugle ,  fils  de  Boson. 
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Comme  i)  ne  paratt  pas  gue  Louis  III 
ait  jamais  ete  en  possession  de  la  ville 
d'Aries,  p^t-^tre  ont-ils  raison;  ce- 
pendant,  ce  qui  semblerait  ieur  donner 
tort,  c'est  qu*on  a  trouv6  des  carlo- 
mans  frappes  dans  la  m^me  ville. 

En  resume ,  nous  pensons  que  Louis 
in  peut  avoir  fait  frapper  des  pieces  a 
la  I^gende  misebigobdia.  dei  bbx  , 
parce  que  la  m^me  legende  se  trouve 
sur  les  deniers  d'Eudes ;  que  les  pieces 

qui  sont  marqutei  du  nom  de  ^•;^cv>'- 
vent  £tre  rendues  h  Louis  le  Debon- 
naire ,  parce  qu'on  trouve  de  ces  pieces 
frappes  dans  la  ville  de  Melle ,  laquelle 
ne  fut  jamais  au  pouvoir  de  Louis  III ; 
enfin ,  que  cedes  oi^  Ton  remarque  le 
monogramme[de,Charies,  lui  appartien- 
nent ,  parce  que  ce  mSme  nionogramme 
se  retrouve  sur  les  deniers  de  son  fr^re 
Carloman. 

Louis  IY  ,  fils  de  Charles  le  Simple 
et  d'Ogine ,  fille  d'^douard  I*' ,  roi  des 
Anglo-Saxons,  avait  ^te  emmene  par 
sa  m^re  au  deia  de  la  Mancbe ,  pendant 
la  captivity  de  son  p^re.  A  la  mort  de 
Raoul,  Hugues  le  Grand  et  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  s'aocord^reni 
pour  renoncer  au  titre  de  roi ,  et  pour 
le  donner  au  fils  du  dernier  prince  de 
la  race  carlovingienne.  Louis  fut  done 
rappel6  cToutre-^mer ,  et  de  la  le  nom 
qui  lui  est  rest^  dans  Thistoire.  II 
aborda  a  Boulogne,  ou  Hugues  le  Grand 
vint  le  recevoir;  de  1^  il  tut  conduit  k 
Laon,  et  Tarchev^ue  de  Reims  Vy 
sacra  le  19  juin  936 ;  ii  avait  alors  seize 
ans. 

Les  vieux  politiques ,  qui  venaient  de 
donner  le  pouvoir  au  fils  du  faibie  Char- 
les le  Simple,  n*avaient  point  devin^ 
en  lui  un  prince  capable  de  lutter  avec 
eux  de  ruse  et  d*audace ;  il  montra  bien- 
tot  qu'il  edt  M  capable  de  relever  Tern- 
pire  de  Charlemagne,  s'il  en  eOt  et^ 
temps  encore.  Des  les  premiers  mois 
de  1  ann^  937 ,  il  s*afifranchit  de  la  tu- 
telle  de  Hugues ,  et  se  r^fiigia  dans  la 
forteresse  de  Laon ,  oH  il  essaya  de  ga- 
gner  des  partisans ,  tandis  que  Hugues 
et  les  grands  de  son  parti  appelaient  en 
France  Tempereur  Otton ,  pour  les  ai- 
der k  replacer  dans  Ieur  dependance  le 
roiqu'ils  avaient  eux-mtoesappel^.  Ot- 
ton arriva  a  la  t^te  d'une  puissante  ar- 
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m6e ,  et  poursuivit  jusqu'en  Bourgognc 
le  jeune  roi ,  que  defendait  une  armec 
compos6e  de  seigneurs  aquitains.  Hon 
d'etat  de  roister,  Louis  ceda,  et,  apres 
avoir  laiss^  a  Laon  une  garnison ,  il  se 
retira  dans  le  Midi,  ou ,  par  esprit  d'ojp- 
position  k  la  race  du  Nord ,  on  lui  fit 
un  accueil  empress^.  Enfin,  le  pape  in- 
tervint  en  sa  faveur ,  et  un  arrangement 
conclu ,  en  942 ,  entre  lui  et  les  sei- 
gneurs ,  apaisa  pour  quelque  temps  la 
guerre  civile. 
Herbert  de  Vermandois  mourut  quel- 
ue  temps  apr^s.  !N'ayant  pu  tirer  parti 
e  cet  ^v^nement,  Louis  setourna,  en 
948,  contre  la  ]Normandie.  U  s*enipara 
du  jeune  due  Richard ,  sous  pr^exte  de 
le  faire  Clever  dans  son  palais ,  comme 
il  convenait  k  un  prince ,  et  proposa  a 
Hugues  de  partaser  ses  riches  domai- 
ns. Mais  Richard  parvint  a  s'evader. 
Un  de  ses  partisans ,  pour  priver  le  roi 
de  Talliance  du  due  de  France,  lui  per- 
suada  qu*ii  lui  serait  facile  de  conquerir 
k  lui  seul  la  Normandie  tout  entiere. 
Louis  ordonna  alors  k  Hugues  de  se  re- 
tirer ;  celui-ci  ob^it ;  mais  k  peine  de 
retour  dans  son  duche ,  il  leva  Teten- 
dard  contre  le  roi ,  avec  les  seigneurs 
de  Vermandois  et  de  Senlis.  D'un  autre 
cdt^ ,  les  Danois ,  appel^  par  les  Nor- 
mands,  fondirent  sur  Louis  qui  se  trou- 
vait  a  Rouen.  Celui-ci  essaya  de  les  ar- 
r^ter  par  un  traits ;  mais  une  querelle 
particulidre  engagea  une  m^l^  g^ne- 
rale,  et  Louis  vaincu  fut  oblige  de  chcr- 
cher  un  asile  dans  une  fie  de  la  Seine. 
11  y  fut  pris  par  les  gens  de  Bernard  le 
Danois ,  conduit  k  Rouen ,  et  enferm^ 
dans  une  tour,  d*ou  il  ne  sortit  que  pour 
itre  livr^  au  due  de  France,  lequel  le 
fit  emprisonner  a  Laon. 

Otton  vint  alors  au  secours  de  Louis, 
et  s*avan^  jusqu'a  Reims,  ^  la  tete 
d*unearm6e  considerable.  Hugues  eties 
seigneurs  de  son  parti  n*avaient  pome 
eu  le  temps  de  s*entendre  et  de  ras- 
sembler  des  forces  sufBsantes :  ils  cede- 
rent,  et  rendirent  k  Louis  sa  liberty  et 
ses  domaines ;  mais  ils  ne  lui  pardon- 
ndlrent  pas  d'avoir  appele  les  Strangers 
k  son  secours ,  et  bientot  il  se  vii  me- 
nace d*une  nouvelle  coalition. 

11  serendit,  en  948,  k  Ingelheim,  ou 
les  evdques  de  Germanic  vcnaicnt,  pr 
ordre  d*Otton ,  de  se  rcunir  en  coociie, 
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poor  trailer ,  entre  autres  affaires ,  des 
aiefs  du  roi  de  France  centre  le  parti 
de  Hugues  le  Grand.  Louis  vint  jouer 
le  role  de  solliciteur  devant  cette  assem* 
blee  ^trangere.  Assis  a  c6t^  du  roi  de 
Gotnanie ,  apres  que  le  16gat  du  pape 
rat  annonc^  Tobjet  du  synode ,  il  se 
leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Personne 
de  Tous  n*ignore  que  des  messagers 
du  comte  Hugues  et  des  autres  sei- 
gneurs de  France  sont  venus  me  trou- 
per au  pays  d'outre-mer ,  m'invitant 
a  rentrer  dans  le  royaume  qui  ^tait 
JBOD  heritage  paternel.  J'ai  ra  sacri 
et  couronne  par  le  voeu  et  aux  accla- 
mations de  tous  ies  chefs  et  de  Tar- 
mee  de  France.  Mais ,  peu  de  temps 
apres ,  le  comte  Hugues  s'est  empar^ 
de  moi  par  trabison ,  m^a  depose  et 
emprisonn^  durant  une  ann^  entiere; 
je  n'ai  obtenu  ma  delivrance  qu'en  re- 
mettant  en  son  pouvoir  la  ville  de 
Laon ,  la  seule  ville  de  la  couronne 
que  mes  fiddles  occupassent  encore. 
Toas  ces  malheurs,  qui  ont  fondu 
sur  moi  depuis  mon  av^nement ,  sMl 
y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me 
sont  arrives  par  ma  faute,  je  suispr^t 
a  me  defendre  de  cette  accusation , 
soit  par  le  jugement  du  synode  et  du 
roi  ici  present,  soit  par  un  combat 
stngalier.  »  II  ne  se  presenta,  comme 
on  pouvait  le  croire,  ni  avocat,  ni 
champion  de  la  partie  adverse,  pour 
soumettre  un  difterend  national  au  ju- 
gement de  Tempereur  d*outre-Rbin ,  et 
le  concile  transf6re  h  Treves ,  sur  Ies 
instances  de  Leudulf ,  chapelain  et  de- 
iegue  du  C6sar,  prononca  la  sentence 
suivante :  «  En  vertu  de  1  autorite  apos- 

<  tolique,  nous  excommunions  le  comte 
« Hugues ,  ennemi  du  roi  Louis ,  h 
« cause  des  maux  de  tout  eenre  qu*il 

<  loi  a  fails,  jusqu*a  ce  que  ledit  comte 
«  vienne  a  r^sipiscence ,  et  donne  pleine 

<  satisfaction  devant  le  legat  du  souve- 
"  rain  pontife.  Que  s'il  refuse  de  se 

•  soumettre ,  il  devra  faire  le  voyage 

•  de  Rome  pour  recevoir  son  absolu- 
■  tion  (*).  9 

Ces  menaces  n'eurent  d'autre  r^sul- 
tatque  de  deconsiddrer  tout  h  fait  Louis 
aux  yeux  du  parti  national.  R^uit  a  la 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  rhistoire  de 
France,  p.  ax3  et  suiv.  4"  ^ition. 


possession  du  eorot^  de  Laon ,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  a  guerroyer  contre 
Ies  petits  seigneurs  de  son  6troit  do- 
maine  et  des  contrto  environnantes. 
Enfin ,  il  mourut  k  Reims ,  le  10  sep« 
tembre  954 ,  d^une  chute  de  cheval ,  et 
termina  ainsi ,  dit  Orderic  Vital ,  a  Tdge 
de  34  ans ,  une  vie  pleine  d'angcisses 
et  de  tribulations.  Gerberge ,  sceur  de 
Tempereur  Otton ,  lui  avait  donne  deux 
fils ,  Lothaire,  qui  lui  suocMa,  et  Char- 
les ,  qui  requt  en  fief  de  son  oncle  le 
duch^  de  basse  Lorraine. 

Louis  IV  dit  (TOutre-Mer  (monnaies 
de). — On  a  attribu6  h  ce  prince  un 
grand  nombre  de  monnaies ;  celles  qui 
lui  appartiennent  r^llement  ont  et6 
frappees  h  Provins ,  h  Marsal ,  k  Metz , 
h  Paris ,  a  Reims ,  h  Chdlon-sur-Sa6ne, 
et  a  Verdun.  Les  deniers  de  Provins 
sont  servilement  imit^s  de  ceux  de 
Charles  le  Chauve ;  en  voici  la  descrip- 
tion :  GASTis  PBVYiNis;  dansle  cliamp, 
une  croix  II  branches  ^ales— i)}— Gba- 
Ti A  Di  BEX ;  dans  le  champ  un  mono- 
gramme  cruciforme  imitant  le  mono- 
gramme  carolin  et  forme  des  lettres 
LUDOYS  -{LticUnHcus).  Les  deniers  de 
Metz,  de  Marsal ,  ^t  de  Reims ,  offrent 
des  types  analogues;  leurs  l^gendes 
sont  sembiables ,  et  Ton  remarque  au 
milieu  un  reste  du  monogramme  cruci- 
forme, autour  duquel  on  Tit,  en  seconde 
l^ende,  le  nom  de  ludoyicys.  On 
rencontre  une  empreinte  semblable  sur 
les  deniers  de  Paris;  seulement  lesjmots 
pABisiYS  GiYiTAS  s'y  trouveut  dcrits 
en  deiyc  lignes  dans  le  champ.  Les  mon- 
naies de  Chdion  et  de  Verdun  presen- 
tent  d*autres  vari^t6s ;  celles  de  la  pre- 
miere de  ces  villes  portent  les  mots 
LYDOYicus  II  circulairement  autour 
d'une  croix,  et  cayilonisgiy  circu- 
lairement aussi ,  autour  des  lettres  tas 
qui  occupent  le  milieu  du  champ.  Sur 
les  monnaies  de  Verdun ,  c*est  le  mot 
BEX  qui  occupe  le  milieu  du  champ; 
autour  on  lit  le  nom  lydoyigys.  Le 
nom  de  la  ville ,  yibdynigiyitas  ,  se 
trouve  du  cdte  de  la  croix. 

On  attribue  aussi  a  Louis  rv  des 
monnaies  de  Toul ,  de  Namur ,  et  d'un 
lieu  nomm6  hadtvbeoym  ;  et ,  en  ef- 
fet,  ces  monnaies  peu  vent  fort  bien  lui 
appartenir.  On  pent  endireautantd*une 
piece  de  Sens ,  dont  le  type  est  un  tern- 
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pie  *,  ceini  des  monnaies  de  Namur  est 
Un  monogramme  cruciforme  ou  Ton 
peut  voir  rabr^viation  de  aBX  fba; 
quant  aux  places  de  Toul  et  a  celles  de 
fiA^DTDRBGyM ,  elles  offrent ,  d'un  cdt^, 
une  16gende  horizontale ,  et  de  Tautre 
une  croix  cantonn^e  de  besants.  Du 
feste,  c^est  k  tort  que  Leblanc  a  fait  des*^ 
iiner  comme  une  roonnaie  de  Louis  IV 
an  denier  de  Cologne,  et  que  MM.  Fou- 
g^res  et  Gombrouse  ont  attribu^  a  ee 
prince  une  pidce  frapp6e  2i  Paris  sous 
le  regne  d.e  Louis  VI. 

Louis  V,  dit  le  Fainianty  fils  de 
Lothaire  et  d'Emma,  fut  associ^  au 
tr6ne  par  son  pere  en  086 ,  et  lui  suo- 
cMa  la  mtme  ann^e.  Sa  m^re  songeait 
a  le  faire  passer  en  Allemagne  pres  de 
Tempereur  Otton,  pour  le  mettre  a 
I'abri  des  entreprises  du  parti  auquel 
la  domination  des  Carlo vingiens  ^tait 
odieuse,  quand  ,  en  987  ,  au  bout  d'un 
an  et  deux  mois  de  r^gne ,  il  mourut , 
comme  son  pdre,  empoisonn6  par  sA 
femme.  Charles,  son  oncle,  due  de 
la  basse  Lorraine,  etait  appel^,  par  le 
droit  de  sa  naissance ,  a  lui  succeder ; 
mais  le  parti  national  appela  au  tr6ne 
Hugues  Capet,  et  en  lui  commen<^a  une 
troisieme  dynastie. 

Louis  V  (monnaies  de).  •--  Ce  prince 
ne  r6gna  qu*un  an ,  et  Ton  n*eut  proba* 
blement  pas  le  temps  de  frapper  mon- 
naie  a  son  nora ;  si  on  Tavait  fait ,  il 
faudrait  chercher  les  monnaies  qui  lui 
appartiennent  parmi  celles  que  nous 
avons  d6crites  plus  haut ;  nous  aimons 
cependant  mieux  les  laisser  a  I^ouis  IV. 
Du  reste,  on  a  faussement  attribu^  k 
Louis  V  une  piece  baroniale  de  Nevers 
au  nom  de  ltdoyicts  hex  ,  et  une 
pito  de  Sens ,  que  Ton  doit  restituer  & 
Louis  VI. 

Louis  VI,  que  les  historiens  ont  ge- 
n^ralement  sumomm^  le  Gros,  naquit 
vers  Fan  1078.  II  se  livra  pendant  sa 
ieunesse  a  de  rudes  exercices ,  et  re- 
naussa ,  en  qaelque  sorte ,  par  son  acti- 
vite,  la  petite  royaut^  du  pays  de  France^ 
que  Philippe  I",  son  pere ,  amoindris«> 
sait  et  souillait  par  son  indolence  et  ses 
debauches.  M.  ae  Sismondi  (*)  a  donn^ 
dans  les  lignes  suivantesquelques  rensei* 
gnements  sur  le  caractere,  les  moeurs  et 

(•)  Mstoire  dti  Franfou,  t,  V,  p.  S. 


r^ucation  du  jenne  prince :  «  Louis, 
flls  de  Philippe,  ^tait  dg6  de  18  ou  30 
ans  lorsque  son  pere  I'associa  a  la  coa- 
ronne  (*) :  le  premier,  entre  tous  les  Ca- 
p^tiens,  il  avait  recu  cette  Education 
chevaleresque  qui  donna  it  a  la  jeunesse 
fran(^.aise  un  noble  caractere ,  mais  true 
son  pere  et  ses  aieux  avaient  regaraee 
comme  trop  rude  pour  lour  haute  di- 
pit^.  II  savait,  a  Tegal  d*aucun  des 
jeunes  damoiseaux  61ev^  a  sa  cour, 
dompter  un  cheval  et  manier  la  lance 
ou  Tep^e ;  il  avait  de  I'aotivit^ ,  de  la 
loyaute  et  de  la  bravoure;  et,  sans 
briller  par  aucun  talent  distingue,  11 
gagnait  les  ooeurs  par  sa  franchise ,  son 
ajiiour  de  la  justice ,  .et  sa  ferme  de- 
termination de  prot^ger  les  opprimes. 
II  d^veloppa  de  bonne  heure  ses  vertus 
dans  la  lutte  ou  •  il  s'engagea  contra 
les  seigneurs  chdtelains  du  duche  de 
France ;  son  but  ^tait  de  les  forcer  k 
renoncer  au  brigandage  et  h  laisser  ou- 
vertes  les  communications  entre  Paris 
etOrl^ns;  car,  durant  tout  le  regne 
de  son  p^re,  les  principaux  barons  n'a- 
vaient  pas  cess^  de  detrousser  les  mar- 
chands  et  les  voyageurs  sur  les  grands 
chemins  et  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale.  » 

Oblige  de  lutter  sans  oesse  contre 
des  vassaux  turbulents ,  et  pour  nieua- 
ger  peut-^tre  k  son  pere  une  vieillesse 
heureuse  et  paisible,  il  eut  besoin  ce- 

f)endant  de  resister  aux  intrigues  que 
'on  eroplovait  pour  lui  aliraer  Phi- 
lippe I*""  lu!-mdme,  et  ravir  un  jour, 
au  proOt  des  enfants  d'une  femme  aiUil- 
tore,  la  couronne  qu'ii  savait  si  bien 
defendre.  Les  ruses  et  la  jalousie  de  Ber- 
trade  ne  lui  laissaient  aucun  repos ,  et, 
plus  d'une  fois,  ainsi  que  Tattesteot  <its 
eorivains  contemporains ,  il  oourut  de 
grands  dangers.  Orderic  Vital  racoiMe 
qu'^tant  a\\6  en  Angleterre  pour  as»s- 
ter  aux  f(Stes  qui  avaient  suivi  le  cou- 
ronnement  de  Henri  I*' ,  et  recevoir  du 
troisieme  fils  de  Guillaume  le  Conque- 
rant  I'ordre  de  chevalerie ,  il  courut  ris- 
que d'etre  enferm6  dans  une  prison 

(*)  Si  M.  de  Sitmondi  place  entre  1099 
et  xioi  rassociatioii  de  Louis  a  la  eouroaiie, 
il  se  trompe  peut-^lre ;  D.  Brial,  daos  un 
.savant  memoire ,  pretend  que  rien  n*autori<e 
a  reporter  cet  eveaement  aux  ann^  ante- 
rieures  a  <xo3. 
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perpMdle.  Bertrade  avait,  par  des 
tettrcs  secretes,  engaf^^  le  monarque 
aogiais  a  le  retenir  prisonnier;  Henri  K 
ne  voulut  point  se  rendre  eoupable  de 
eec  acte  de  trahison.  Une  autre  fois , 
Bertrade  fit  offirir  du  poison  au  jeune 
prtm^  qui  gu^t ,  il  est  Yrai ,  mais  qoi 
depuis  lors.  conserva  toujours  sur  sod 
visage  une  grande  pAleur.  Toutefois, 
Louis  parvint  a  punir  ies  r^voltes  de 
ses  TassauK  et  a  dejouer  Ies  roses  de  la 
naftresse  de  son  pere. 

En  1108,  Philippe  V  mourut,  et 
louis,  roalgre  le  mauvais  vouloir  de 
(paelques  seigneurs,  fut  reconnu  comme 
roi  et  8acr6  k  Orleans.  Nous  avons  rap- 
port^ ailleurs,  dans  Ies  Jrmalesy  ou, 
sous  divers  titres,  dans  le  Dictionnaire, 
k  detail  des  luttes  que  le  roi  eut  a  sou- 
tenir  contre  ses  grands  vassaux ;  notre 
intention  n^est  point  de  revenir  ici  sur 
ee  qua  nous  avons  d^ja  dit;  seulement 
nous  donnerons  en  quelques  mots  une 
eourneration  de  tous  Ies  ^Tenements  ou 
figura  Louis  VI,  et  11  sufflra  de  cette 
nomeDclature  s^che  et  aride  pour  faire 
appreeier  a  sa  juste  valeur  le  r61e  et  le 
caractere  de  ce  prince. 

Dans  Ies  premieres  ann^es  de  son 
regne,  de  1108  a  1115,  Louis  le  Gros 
ne  fut  gu^re  occupe  qu*^  reprimer  Ies 
revoltes  des  seigneurs  de  ses  domaines. 
D*abord  il  eut  a  lutter  contre  le  fiis  de 
Bertrade,  Philippe,  qui  se  mit  a  la  t€t6 
d'une  ligue  ou  figuraient  Amaury  de 
Montfort  et  Foulques  Y  d*Anjou ;  Amau- 
ry et  Philippe  furent  vaincus,  et  la  ligue 
dissoute.  Les  seigneurs  de  Montmoren- 
cy, de  Rochefort  et  du  Puiset ,  echou^ 
rent  a  leur  tour  contre  Louis.  Le  roi 
prit  Gorbeil,  et  detruisit  le  chateau 
du  Puiset.  Ce  fut  alors  que  se  forme* 
rent  dans  le  nord  de  la  France  ce  que 
les  historiens  contemporains  ont  ap- 
pall les  communes  populaires,  et  qu'^ 
data  dans  les  villes  cette  revolution  que 
M.  Augustin  Thierry  nous  a  si  bien  ra- 
contee.  Louis  pr^ta  aide  et  appui  aux 
commune^,  et  ce  fut  a  cette  epoque 
qu*il  frappa  la  maisonde  Coucy,  et  prin- 
cipalement  Thomas  de  Marie,  qui  s'^- 
tait  rendu  celebre  par  sa  ferocite  et  ses 
brigandages  dans  les  dioceses  de  Reims, 
de  Laon  et  d'Amiens. 

Pendant  ces  luttes  sans  cesse  renou- 
velees,  Louis  etait  contraint  de  soutenir 


une  guerre  bien  plus  difficile  encore 
contre  le  plus  puissant  de  ses  vassaux, 
Henri  I^^ducdeKormandieet  roi  d'An* 
^leterre.  Deja,du  vivantde  Philippe  I"*, 
il  avait  combattu  Guillaume  le  Roux, 
sinon  avec  un  plein  succ^<,  au  moins 
avec  une  grande  bravoure.  La  guerre 
s'^tant  renouvelee  au  temps  de  Henri  I''', 
elle  fut  faite  avec  une  grande  activity 
par  le  roi  de  France,  qui  en  plusieurs 
circonstances  montra  avec  ^lat  son  es- 
prit chevaleresque  et  son  courage  per* 
sonnel.  La  premiere  p^riode  de  cette 
guerre  fut  close  en  11 14 ,  par  la  paix  de 
Gisors.  En  1116,  il  y  eut  entre  les  deux 
rois  une  nouvelle  rupture,  et  la  bataille 
ou  plutot  le  tournoi  de  Brenneville, 
ou  Louis  fut  vaincu  (1119),  n'aurait 
point  termini  la  guerre,  si  Galixte  II 
n'edt  employ^  son  intervention  pour 
reconcilier  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre.  Cependant  Henri  I*'  com- 
prenait  si  bien  les  dangers  que  courait 
son  duche  de  Normandie  devant  cette 
royaut^  de  France  qui  prenait  sans 
cesse  de  nouveaux  accroissements,  qu'il 
n*accepta  la  paix  propos^e  qu^avec  re- 
gret. II  suscita  h  Louis  VI  un  ennemi 
terrible  dans  la  personne  de  Tempereur 
d*Aliemagne,  Henri  V.  Gelui-ci  s'avan^a 
contre  la  France  avec  des  forces  consi- 
derables. Mais  un  vague  instinct  de  na- 
tionalite  fournit  k  Louis  des  ressources 
inesp^r^es ;  tous  les  seigneurs  de  la  terre 
de  France,  ceux-la  m^me  qui refusaient 
dese  soumettre  ^  son  autorite,  vinrent 
se  ranger  sous  Toriflamme  de  Saint- 
Denis;  et  Tempereur  recula,  sans  m^me 
avoir  tent6  la  fortune  des  combats, 
devant  cette  manifestation  nationale 
(1125).  II  faut  ajouter  k  ces  guerres 
deux  exp^itions  que  Louis  fit  en  Au- 
vergne,  et  une  autre  expedition  en 
Flandre,  qui  avait  pour  but  de  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon. 

Si,  apres  avoir  parcouru  la  p^riode 
qui  s'etend  de  Tannic  1108  k  rann^e 
1 137,  on  se  reporte,  d'un  cdte,  au  point 
de  depart  de  Louis  lorsqu*il  recueillit 
Th^ritage  de  Philippe  1",  et  de  I'autre, 
au  terme  de  sa  carri^re,  on  admire  vo- 
lontiers  ce  prince,  qui  fit  tant  et  de  si 
grandes  choses  avec  de  si  petits  moyens. 
Ce  roi  de  Paris,  qui  trouvait  les  limites 
de  son  autorite  a  Gorbeil  ou  au  chdteau 
des  Montmorency,  parvint  en  moins  de 
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trente  ans  d  se  cr^er  assez  de  puissance 
pour  marcher  librement  et  en  niattre, 
de  Fiandre  en  Auvergne  et  d*Anjou  en 
Lorraine.  Le  simple  enonc^  de  ce  fait 
en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  con- 
sacrees  jusquMci  h  iouer  I'activite  du  roi 
Louis.  Son  autorit^,  il  est  vrai,  dans 
les  terres  ou  il  regne,  est  parfois  con- 
testee,  mais  d^j^  elle  est  assise  sur  des 
bases  soiides ;  et,  en  aidant  les  villes  dans 
le  mouvennent  r6volutionnaire  qui  eclate 
au  commencement  du  siecle,  il  donne 
h  la  royaute,  dans  la  bourgeoisie  qui 
s*el^ve  et  prend  des  forces,  un  utile 
auxiliaire  contre  la  fitodalite.  II  faut 
dire  cependant  que  Louis  VI  agit  quel- 
quefois  moins  en  vertu  d*une  idee  sys- 
tematique  que  d*un  vaeue  instinct; 
mais  enfin  on  est  force  de  reconnaltre 
qu*il  a  failu  de  grandes  qualit^s  person- 
nelles  a  ceiui  qui  fit  de  Timperceptible 
royaume  de  France ,  tel  qu'il  etait  au 
commencement  du  douzi^me  siecle,  un 
des  ittats  les  plus  considerables  de  la 
chr^tiente,  un  £tat  que  les  empereurs 
redoutaient,  etque  la  papaute  elle-m6me, 
dans  ses  luttes  ,  priait  et  invoquait.  £t 
quand  il  serai t  vrai  qu'a  Suger,  son  ha- 
bile et  fidele  ministre,  il  fallOt  donner 
beaucoup  dans  la  gloire  de  ce  regne,  la 
part  de  Louis,  aux  yeux  de  la  posterity, 
serait  encore  assez  belle. 

Louis  avait,  dans  sa  jeunesse,  ^pous^ 
la  fille  d*un  de  ses  vassaux ;  ce  mariage 
fut  rompu  par  Tautori^e  ecclesiastique. 
De  sa  seconde  femme,  Alix  de  Savoie, 
il  cut  plusieurs  enfants.  L'atn^,  Phi- 
lippe, mourut  en  M3t ,  d'une  chute  de 
cheval.  Le  roi  choisit  alors  pour  son 
successeur  son  second  fils,  qui ,  comme 
lui,  s'appelait  Louis,  et  le  fit  sacrer  a 
Reims  par  le  pa^  Innocent  II.  II  mou- 
rut en  1137,  apres  avoir  m^nag^  le  ma- 
nage du  jeune  prince  avec  I  heritiere 
du  duch^  d'Aquitaine,  Eleonore.  Ses 
derniers  moments  furent  tout  empreints 
de  cette  vive  piete  qu'il  avait  puisee 
dans  Fabbaye  de  Saint- Denis,  ou,  comme 
nous  Fapprend  Suger,  il  avait  pass^  ses 
premieres  annees. 

Louis  VI  (monnaies  de).— Louis  le 
Gros  fit  frapper  monnaie  a  Paris,  Pon- 
toise.  Mantes:,  l!!rampes,  Senlis,  fiour- 
ges,  ChMeau-Landoii ,  Orleans,  Com- 
piegne,  Sens,  Montreuil  et  Dreux.  Nous 
allons  parler  successivement  des  mon- 


naies sorties  de  ces  diffi^rents  ateliers : 
toutes,  except^  celles  de  Compiegne, 
sont  parvenues  jusqu'a  nous. 

Paris.  Lorsque  Louis  VI  monta  sur 
le  trdne ,  deux  empreintes  etaient  usi- 
tees  pour  les  deniers  de  Paris :  l*'  Ta  et 
I'd)  .suspendus  par  des  rubans  aux  bran- 
ches de  Tx  de  la  legende  (cet  x  servant 
a  la  fois  de  lettre  finale  au  mot  bex  et 
de  croix  pour  la  legende);  3*  le  mot 
BEX  i  user  it    horizontalement  dans  le 
champ,  une  +  precedant  le  nom  du  roi 
dans  la  I6gendle.  Louis  continua  d*a- 
bord  d'employer  ces  deux  empreintes,  et 
nous  avons  de  lui  deux  deniers  graves 
d'apres  ce  systeme ;  en  voici  la  descrip- 
tion :  LYDoVicys  BBX ;  itf  et  A  suspen- 
dus aux  branches  de  Fx;  —  v}  -+-  pabi- 
sii  civi  autour  d'une  croix.  =  -+-  hlv- 
Dovicvs  ou  -H  LYDOVICYS ;  dans  le 
champ,  le  mot  BEX,  accompagne  ou  non 
de  deux  annelets. — ^ + civitas  pabisi 
autour  d*une  croix ,  tantot  seule,  tantot 
cantonnee  d'une  s  au  deuxieme  canton. 
Mais  bientdt  Thabftude  d*inscrire  Ion- 
gitudinalement  quelques  mots  dans  le 
champ  I'emporta ,  et  Von  composa  de  la 
reunion  des  deux  types  que  nous  venons 
de  d^crire,  le  type  suivant,  qui  est  le 
type  propre  des  parisis,  lequel  per- 
sists jusqu'a  Charles  V,  et  fut  copie  par 
une  loule  de  seigneurs  :  lydoyicvs 

BEX ;  ^^  en  deux  lignes  dans  le  champ ; 

— ^.  PABisti  CI  VIS  entre  ^rfenetis;  une 
croix  dans  le  champ.  Quant  a  Tempreinte 
de  Fa  et  de  Tu,  elle  ne  paraft  que  sur 
un  seul  denier  public  par  Leblanc,  et 
qui  ne  se  retrouve  plus  :  ce  devait  itrt 
le  type  particulier  du  diocese  de  Paris. 
Aussi ,  quoique  ce  type  ait  cessc  de  bonne 
heure  d'etre  grave  sur 'les  monnaies 
frapp^  dans  la  capitale,  on  le  retrouve 
encore  sur  les  deniers  de  Pontoise,  pen- 
dant une  bonne  partie  du  r^ne  de 
Louis  VI,  et  peut-^tre  m^me  pendant 
celui  de  Louis  VII. 

Pontoise.  Voici  la  description  des 
deniers  que  nous  connaissons  de  cette 
ville  :  LYDOYicus  bex  ;  co  et  A,  ou  a  et 
u,  attaches  a  un  v  plac6  au-dessous  de 
Tx  de  la  legende;  —  ^  —  pontisar 
CASTBi  autour  d'une  croix  cantonnee 
d'un  annelet  au  troisidme  canton. 

Mantes.  Les  pieces  de  Mantes  onl 
^t^  longtemps  meconnues;  on  les  attn- 
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boait  a  MAeon  et  k  un  certain  Castelr 
ium  Edantej  dont  on  ne  pouvait  deter- 
miner la  position.  En  voici  la  description : 
+  BBx  LYDOYicvs  autour  d*une  croix 
caDtonnee  de  deux  c  oppos^;  ^  —  me- 
DiiTTB  CASTELLVH  autour  dc  deux  croi- 
settes  disposees  horizontalement  et  de 
deux  aonelets  plac^  verticalement.  = 
asTBVK  MAT.;  m^me  empreinte  au 
refers ,  mime  legende  et  'mime  em- 
preinte au  droit.  iCe  qui  avait  fait  ml- 
caonaitre  dans  la  legende  hedantb 
asTBLLYM  ie  nom  de  Mantes,  Me* 
^Ua,  c'est  qu'on  ne  s'ltait  pas  aper^u 
k  double  emploi  de  la  lettre  m  ,  qui 
sert  a  la  fois  pour  hedantb  ,  qu'on  li- 

Uit    ED  ANTE,    et    pour    CASTBLLYM. 

Comme  Ie  type  des  pilces  ou  on  lit 
ciSTRYM  MAT  est  Ic  mime  que  celui 
des  autres «  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
SAT  ou  MATA  uc  soit  uuc  formc  bar- 
bare  du  nom  de  Mantes.  Quant  au  type 
de  ces  pieces,  ce  ne  peut  Itre  au*une 
alteration  du  monogramme  d'Euaes. 

ChdUaU'Landon.  C'est  encore  une 
alteration  de  ce  monogramme  qn'ii  faut 
foir  dans  les  types  de  Chdteau-Landon 
etd'£tampes.  Les  deniers  de  la  pre- 
miere dc  ces  villes  portent :  +  lydoyi- 
cvs  BEx;  dans  Ie  cnamp,  unpalaccosti 
adextred'une  crosse,  a  senestre  d*une 
croix  qui ,  elle-mlme,  est  accompagnle 
ent^te  et  en  poipte  de  deux  besants.  ^ 
-f  L ANDONis  CASTA ;  croix  cantonnle 
de  deux  croisettes  au  deuxieme  et  au 
troisieme  canton.  Un  denier  de  Phi- 
lippe I***,  ou ,  ^  la  place  de  la  crosse  et 
de  la  cro^x ,  on  Yoit  deux  o  cruciformes, 
prouve  Ividemment  que  cette  empreinte 
nt  une  imitation  du  mono^amme  d*Eu- 
des.  En  effet,  la  croix  dirive  tout  natu- 
rellement  de  To  cruciforme,  et  la  crosse 
3ete  substitule  ^  Tautre  o,  par  allusion 
a  la  dlebre  abbaye  de  Saint-Sevrin. 
Quant  au  pal,  c*est  Ividemment  cette 
§rande  barre  ou  s*attadhent  Ie  d  et  I'a, 
^r  les  pilces  d^Eudes. 

£iamp€S.  Le  denier  frappi  h  £tam- 
pes  sous  Philippe  V,  et  sur  lequel  on 
lit  incontestablement  en  monogramme 
les  mots  ODO  bex  ,  prouve  Ividemment 
que  le  type  local  de  cette  ville,  usiti 
sous  Louis  VI ,  tire  son  origine  de  ce 
monogramme.  Voici  la  description  de 
cette  pieee  :  — -  lodoyicys  bbx;  dans 
le  champ,  un  annelet;  au-dessoos,  un 


lambel;  et  au-dessous  encore,  une  croi- 
sette.  ly  —  stampis  gastellym  autour 
d'une  croix  cantonnle  de  deux  l  opposis, 
au  premier  et  au  quatrieme canton.  Cette 
empreinte,  avant  d'ltre  seule  employle, 
avait  luttl  pendant quelque  temps  centre 
la  suivante,  qui,  fort  usitle  sous  le 
rigne  de  Philippe  I",  n'etait  qu'une 
copie  de  celle  des  pilces  d'Orllans.  + 
LODOiCYS  BEXi;  portail  accompagnl 
des  lettres  oi  si  ta;  |e  —  stampis  gas- 
tellym; croix  cantonnle  de  deux  s  au 
premier  et  au  quatrilme  Ian  ton. 

Orleans :  -+-  lydoyigvs  bexi;  por- 
tail au  milieu  duquel  on  Yoit  quatre 
points;  au-dessus,  un  annelet;  a dextre, 
quelques  signes ;  a  senestre,  trois  traits ; 

1} h  AYBELIANIS   GIYITAS;   CroiX 

cantonnle  d'un  a  au  deuxieme  canton 
et  d'un  o  au  troisieme.  L'l  final  de  la  II- 
gende  et  les  traits  Ipars  dans  le  champ 
sont  les  restes  de  la  llgende  di  dextba 
BENEDICT  A,  que  Tou  trouve  sur  les 
pilces  frapples  avant  le  regne  de  Phi- 
lippe I^,  et  au  milieu  desquels  on  in- 
tercala  successivement  le  nom  de  Phi- 
lippe I^  et  celui  de  son  fils.  Le  portail 
est  un  type  d'origine  carlovingienne , 
et  qui  fut  toujours  tres-usiti  a  Orleans 
(voyez  Oblbans).  Nous  venons  de  voir 
^u'll  le  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
a  £tampes. 

Bourges,  Achetl  par  Philippe  I", 
Tatelier  monltaire  de  Bourges  fut  cer- 
tainement  en  activiti  sous  le  regne  de 
Louis  VI;  on  en  a  la  preuve  dans  les 
deniers  suivants  :  +  lydoyigys  bex  ; 
tite  couronnle,  de  face,  et  barbue.  ^  — 
4-  ybbsbitybica  ;  croix  h  branches 
Igales,  puis  k  longue  queue  et  fleuron- 
nle.  La  tIte  qui  figure  sur  ce  denier  est 
peut-ltre  Tefngie  aun  roi;'mais  ce  quMl 
Y  a  de  certain,  c'est  que  c'ltait  un  type 
local ;  car  on  la  retrouve  sur  des 
monnaies  frapples  dans  le  mime  dio- 
cese, avec  la  llgende  gapyt  iylys 
CESAB.  Quant  k  la  croix  fleuronnle, 
plus  moderne  que  la  croix  grecque, 
elle  servit  de  type  aux  bourgeois  de 
PhiUppe  le  Bel. 

Semis :  -+-  lydoyigys  bex  ;  croix  ac- 
costle  de  deux  fleurs  de  lis  au  deuxieme 
et  au  troisieme  canton.  ^  —  sineleg- 
Tis  GiY ;  dans  le  champ,  un  t  renversi 
(sic)  1,  accosti  de  deux  rocs;  au-des- 
sous,  un  o>.  siNBLBGTis  u'cst  pas , 
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comme  on  Ta  dit,  une  abr^viation  du 
mot  siLYANBGTis ;  c'egt  une  forme  bar-f 
bare  du  nom  de  cette  ville.  Quant  au 
type^  quelques  deniers  de  Philippe  I*' 
prouvent  que  c'est  ['alteration  d*uo  mo- 
nogramme  du  nom  de  la  ville. 

Sens :  LYDOTiCYS  BBx;  croix  can- 
tonn^  de  quatre  besants;  ]))  +  sb- 
NONis  YBBS;  temple  informe.  Ces  de- 
niers ont  €i€  longtemps  attribues  h 
Louis  VI:  puis  leur  barbarie  et  le  peu 
de  relief  des  lettres  ont  fait  douter  de 
Inexactitude  de  cette  attribution.  Enfin, 
la  d^couverteqiieron  a  faite  depuis,  de 
pik^s  semblables  marqu^  au  nom  de 
Philippe  P%  a  prouve  que  Ton  ne  s'e- 
tait  pas  trompe.  Le  temple  qu'on  y  voit 
est  un  type  carloviagien  degen^re;  c*est 
un  embleme  de  la  religion  chriUennei 
de  m£me  que  ie  portail  d'Orl^ns  est  le 
symbole  de  la  ville,  dvitas. 

MontreuU:  bbx  lodoyigys;  tem- 
ple deg^n^re.  ^  +  mos  tebolym  ; 
croix  a  branches  ^ales,  cantonnee  d*un 
CO  et  d'un  A  au  premier  et  au  quatrieme 
canton,  et  de  quatre  points  au  deuxi^e 
et  au  troisi^me. 

Dreux :  lydoyicys  bbx  ;  temple  d^ 
g^ner^.  ^.bbycasgasta;  croix  can- 
tonnee ae  Fa  et  de  To.  Quoique  le 
temple  figure  sur  ces  deux  deniers  repre- 
sente  la  m^me  idee  que  celui  qui  se  voit 
sur  les  pieces  de  Sens,  il  n'est  pas  comme 
celui-ci  une  copie  servile  du  temple  car* 
lovingien;  c'est  un  temple  informe,  et 
qui  est  con(u  dans  le  goflt  du  siecle  ou 
la  monnaie  a  ete  frappee. 

Compiigne,  Le  P.  Mabilton  a  publie 
une  charte  par  laquelle  Louis  le  Gros 
s^engage  a  ne  point  /aire  f  rapper  do^ 
rinavant  des  deniers  ^  Compiegne,  et 
d  y  laisser  courir  les  nwnnaies  qui  y 
avaient  cours  lors  de  lapublicaiion  ae 
cet  acte.  Les  termes  de  cette  cbarte 
prouvent  evidemment  que  ce  prince  a 
pu  faire  frapper  des  monnaies  dans 
cette  ville.  S*il  Fa  fait,  on  n'en  a  encore 
trouve  aucune. 

Comme  on  le  voit,  Louis  VI  n*a  fait 
fabriquer  que  des  pieces  de  billon.  Le 
florin  et  recu  d'or  que  lui  donne  Leblanc 
ne  sont  pas  de  lui :  le  florin  est  une 
monnaie  de  la  fin  du  treizieme  siecle  ou 
du  commencement  du  quatorzieme,  et 
qui  n*est  pas  meme  fran^ise :  il  appar- 
tient  h  Louis  de  Hoogrie;  quant  h  recu 


d'or,  c'est  k  Louis  TSL  qu'il  faut  le  res- 
tituer. 

Louis  VII,  qui  fut  surnomme  le 
Jeune  et  le  Pieux,  etait  le  deuxieme 
fils  de  Louis  VI ;  il  fut  couronne  du  vi- 
vant  de  son  pere,  apr^s  la  mort  de 
Philippe,  son  frere  atne.  II  etait  ne  vers 
1120.  Son  r^gne  comment  en  1137. 
II  ceiebrait,  dans  le  midi  de  la  France, 
par  des  fetes  brillantes  son  mariageavec 
Eieonore  d'Aquitaine,  lorsqu'ii  apprit 
la  mort  de  Louis  VI. 

La  longue  periode  pendant  laquelle 
Louis  VII  porta  laoouronne  (1137-1180) 
est  remplie  d'evenements  considerables. 
Le  roi  prit  a  tons  ces  evenemeuts  une 
part  plus  ou  moins  considerable,  e'est 
pourquoi  nous  sommes  forces  de  les 
enumerer  rapldement. 

Le  regne  ae  Louis  VU  peutsediviser 
en  trois  periodes  :  1'  la  croisade;  2"  la 
lutte  contre  ses  vassaux  du  continent; 
3"*  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Ce  fut  saint  Bernard  qui  pr^cba  la 
deuxieme  croisade.  Louis  prit  la  croix 
en  1146^  dans  Tassembiee  de  Vezeiai, 
et  il  partit  contre  le  gre  de  Suger,  qui 
pendant  son  absence  fut  charge,  avec 
Raoul  de  Vermandois,  de  radministra- 
tion  du  royaume.On  sait  quelle  fut  Tis- 
sue de  cette  seconde  croisade.  Trompe 
paries  Grecs,  Louis  eprouva  des  pertes 
considerables  en  Asie  Mineure,  s'arr^ta 
longtemps  a  Antioche,  et  assiegea  Da- 
mas,  ou  il  fit  en  vain,  comme  dans  tout 
le  cours  de  Texpedition,  des  prodigesde 
valeur(ll47-1149).  II  revint  en  France, 
oii  il  trouva,  grdce  h  Suger,  quil  devail 
perdre  bientdt  (1151),  un  royaumequi 
ne  s*etait  guere  ressenti  de  son  impru- 
dente  absence;  en  effet,  Tabbede  Saint- 
Denis,  qui  avail  vecu  dans  rintimitede 
Louis  le  Gros,  n'etait  pas  homme  a  ren- 
dre  aux  seigneurs  le  pouvoir  de  toui 
faire  et  de  tout  oser,  que  par  ses  con- 
sells  il  avait  tant  contribue  h  leur  enie- 
ver. 

dependant,  malgre  les 'forces  ct  Tau- 
torite  reelle  que  son  pftre  lui  avait  ia»s- 
sees,  Louis  VII  eutbesoin  plus  dune 
fois  de  guerroyer  contre  ses  vassaux. 
Des  11 37,  ilreprima  une  sedition  a  uj- 
leans.  En  1138,  il  punit  Gaucher  ae 
Montjai  de  ses  brigandages.  En  ih"' 
il  intervint  dans  les  luttes  a«s  J5' 
gneurs  du  Midi,  et  proiigea  cooirc 
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ao  puissant  baron  ,  nommd  Taillefer, 
Peglise  d'Angoul^me.  Puis  il  porta  ses 
armes  au  nord  pour  chStier  Tnibaut  de 
Champagne ,  qui  n'aYait  point  voulu , 
eomme  il  le  devait,  suivre  son  suzerain 
dans  la  guerre  du  Languedoc.  II  lui 
bnUa  Vitry ,  apres  quoi  il  se  r^oncilia 
arec  lui  en  1144.  II  fit  aussi^  en  1165, 
une  expedition  en  Auvergne. 

Mais  ce  qui  fut  pour  Louis  une  cause 
d^affaiblissement  et  une  source  de  guer- 
re interminables ,  ce  fut  son  divorce: 
f.leonorede  Guienne,  en  seseparantde 
lui,  reprit  ce  qu'elle  lui  avail  appor- 
teen  dot,  le  midi  de  la  France  (1152) ; 
puis,  elle  le  donna  ason  nouvel  epoux, 
Henri ,  fils  de  Geotfroi  Plantagenet  et 
de  rimp^ratrice  Mathilde.  Henri,  due  de 
5ormandie,  devenu  ainsi  seigneur  im* 
mediat  de  TAquitaine  ,  fut  elev^  ,  en 
1154,  sur  le  tr6ne  d'Angleterre.  Louis 
fut  oblig^  de  combattrepresquejusqu'a 
la  fin  de  sa  vie  contre  ce  redoutable  en- 
oemi,  qui  Toccupait  a  Toulouse  (1159) 
aussi  bian  qu'en  Norniandie.  Heureuse- 
ment  il  trouva  aide  et  appui  dans  la  fa- 
fflilie  du  roi  d*AngIeterre,  chez  des  fils 
rebel les  qu'il  protegea  et  encouragea, 
et  aussi  cbez  le  c^febre  archev^que  de 
Canterbury,  Thomas  Becket,  auquel  il 
donna  uu  asile.  Par  la  seulement  il 
parvint  k  soutenir  sans  trop  de  desavan- 
tage  une  guerre  sans  cesse  renouvelee, 
etqui  nenitinterrompuequ*endeuxcir» 
Constances,  aMontmirail  en  1169,  et 
one  autre  fois  en  1174.  Au  1''  novem- 
bre  de  Tann^  1179,  Louis  VII  fit  cou- 
ronner  roi  son  fils  Philippe,  et  il  mourut 
peu  de  temps  apr^  (le  18  septembre 
1180). 

Louis  Vn  laissa  de  ses  trois  maria- 
ges  une  nombreuse  post^rite  :  Marie  et 
Alix,  fillesd'l^leonore,  ^pouserent,  t'une, 
Henri  I*',  comte  de  Champagne ,  Tau- 
tre,  Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois.  II 
eut  de  Constance,  sa  seconde  Spouse, 
Marguerite ,  femme  de  Henri ,  ait  au 
Court-Mantel ,  et  Alix  ,  fiancee  h  Ri» 
chard,  puis  marine  en  1195  au  comte 
de  Pontnieu.  Sa  troisi^me  femme,  Alix, 
fille  de  Thibaut  le  Grand ,  comte  de 
Champagne,  lui  donna  Philippe,  qui  lui 
succ^aa,  et  Agn^s,  qui  alia  s  asseoir  sur 
letrdnede  Constantinople  en  devenant 
r^pouse,  d'abord  d'Alexis  le  Jeune, 
puis  d*Andromc  Comn^ne. 


M.  de  Sismondi  a  dit  de  Louis  VII : 
«  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  montr6  de 
la  bravoure  personnelle ,  de  Tactivit^ , 
du  zele  pour  ce  qu'il  croyait  droit  et  ho- 
norable^ et  de  la  deference  pour  les  con- 
seils  de  quelques  hommes  sages,  qui  lui 
avaient  fait  acquerir,  au  commence- 
ment de  son  regne,  plus  d*autorite  sur 
le  reste  de  la  France  aue  n*en  avait 
exerc^  aucun  de  ses  predtosseurs  de 
la  race  de  Capet.  Mais  Louis  n'avait 
rien  de  brillant  dans  Tesprit  ou  de  vi- 
goureux  dans  le  caractere ;  il  ne  s*^tait 
distingud  que  par  ces  qualit6s  aimables 
qui  plaisent  dans  la  premiere  jeunesse 
et  qui  passent  avec  elle.  Des  I'dge  de 
40  ans,  son  declin  fut  visible;  car  la 
maturity  des  hommes  m^diocres  est 
bien  inferieure  a  leur  adolescence  :  tl 
n^aimait  plus  la  fatigue  ni  de  corps ,  ni 
d'esprit;  il  n'^taitplus  proprealaguerre, 
qu'il  avait  faite  comme  soldat,  non 
comme  general ,  et  dont  il  nVntendait 
point  les  combinaisons.  II  ne  connais- 
salt  ni  Tadministration,  ni  les  finances ; 
mais ,  heureusement  pour  lui ,  que  fort 
peu  de  savoir  dans  ce  genre  etait  alors 
exige  des  rois;  aussi  sa  plus  grande  hn- 
bilete  consista-t-elle  toujours  a  laisser 
faire.  Sa  politique  n'admettait  aucune 
longuecombinaison,  aucun  projet,aucun 
calcul  de  Tavenir,  et  elle  ne  reposait  sur 
aucune  connaissance  historique ;  mais  sa 
jalousie  ^tait  momentancment  reveillee 
par  la  grandeur  de  son  plus  redoutable 
voisin;  puis  elle  s'endormait  de  nou- 
veau  a  la  premiere  cajolerie ,  a  la  pre- 
miere offre  que  lui  faisait  Henri  II,  non 
point  de  retourner  en  arriere ,  mais  de 
n*aller  pas  plus  avant.  Enfin  la  devotion 
etait  son  caractere  principal ,  devotion 
toute  monastique ,  tout  attachee  a  de 
petites  pratiques  superstitieuses,  et  qui 
lui  faisait  rechercher  son  salut  dans 
Tob^issance  la  plus  scrupuleuse  au  pape 
et  aux  pr^tres.  Cette  devotion  se  trou- 
vant  heureusement  unie  h  un  caractdre 
doux  et  humain,  ne  Tentratna  presque 
jamais  a  des  actes  denatures ;  ii  ne  re« 
pandit  que  rarement ,  par  deference 
pour  les  pr^res,  le  sang  des  her^tiques, 
des  infideles  et  des  juifs ;  et,  lorsqu'il  le 
fit,  ce  fut  sans  paraitre  y  prendre  plai- 
sir.  D'autre  part,  cetle  devotion  servit 
habituellement  k  diriger  sa  conduite 
politique ;  elle  d6cida  presque  toiyours 
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de  ses  guerres  ou  de  ses  alliances,  et  en 
lui  faisant  fermer  les  yeux  sor  ses  godts 
et  sur  ses  inter^ts  les  plus  imm^diats , 
elle  le  serTi't  mieux  que  n'aurait  fait  la 
prudence  la  plus  consommee.  » 

M.  de  Sismondi  ajoute  que  Louis  VII 
n*etait  point  I'ami  de  la  liberti  des  villes ; 
et  d'autre  part,  il  pretend  que  ce  fut  sa 
trop  grande  sou  mission  h  la  papaut6  qui 
lui  fit  accueillir  avec  quelque  eciat  Tar- 
chev^que  Thomas  Becket.  On  pent  com- 
battre  ces  deux  assertions.  Louis  VII , 
et  les  documents  Tattestent,  se  montra 
toujours  favorable  aux  communes ,  et 
contribua  singuli^rement  h  leurs  deve- 
loppements.  £n  cela  il  suivit  Texemple 
de  son  p^re ,  qui  avait  aid6  les  bour- 
geois, parce  qu'il  sentait,  vaguement 
peut-^tre,  que  cette  classe  nouvelle  ren- 
drait  de  signales  services  a  la  royautd. 
D*un  autre  c6t^ ,  on  peut  croire  que  ce 
fut  moins  par  soumission  envers  I'Eglise 
que  par  un  sentiment  d'iniroiti^  contre 
Henri  II ,  qu*il  donna  asile  a  Thomas 
Becket.  Quoi  quMl  en  soit,  nous  ne  ter- 
minerons  point  la  biographic  de  ce 
prince,  sans  rapporter  un  jugement 
porte  sur  lui  par  un  vieux  chroni- 
queur ;  ce  jugement  n*est  pas  long , 
mais  il  nous  semble  assez  complet ,  et , 
de  plus,  il  est  juste  et  grave.  «  C^tait, 
die  Guillaume  de  Neubrige,  un  homme 
d'une  devotion  fervente  envers  Dieu,  et 
d*une  extreme  douceur  pour  ses  sujets, 
plein  de  v^n6ration  pour  les  ordres  sa- 
cr^s,  mais  plus  simple  qu'il  n*aurait  con- 
venu  a  un  prince;  car  se  Gant  plus  qu^ii 
n'aurait  dA  aux  conseils  des  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  se  souciaient  point  de  ce 
qui  est  honn^te  ou  Equitable,  il  imprima 

f)ius  d'une  tache  grave  a  son  caractere 
ouabie. » 

Louis  VII  (monnaies  de).  Les  types 
employes  pour  les  deniers  de  Louis  VI 
continuerent  probablement  a  Stre  usi- 
tes  sous  le  regne  de  Louis  VII ;  ainsi , 
sous  ce  r^ne,  on  ne  frappa  plus  a  Paris 
de  deniers  marques  au  type  de  Ta  et  de 
Tto  suspendus  par  des  rubans ;  il  est 
probable  cependant,  ainsi  que  nous  I'a- 
Yons  d^ja  dit,  que  ce  type  ne  cessa  pas 
d'etre  employe  h  Pontoise.  Les  deniers 
de  Paris  avaient  pour  l^gendes  :  lvdo- 

VICVS  BEX  ^^^;  ^— PAKISII  CIVITAS; 

sur  ceux  d*Orl^ns ,  de  ChAteau-Lan- 


don ,  de  Mantes ,  d'£tampes ,  de  Bour- 
ges,  de  Senlis,  les  types  mon^taires  fu- 
rent  toujours  ceux  des  monnaies  de 
Louis  VI ;  seulement  Louis  VII  ne  fit 
frapper  a  Bourges  aucune  monnaie  a  la 
croix  simple ,  et,  sur  celles  d*]^tampes, 
le  portail  fut  remplac^  par  le  mono- 
gramme  d*Eudes  degen^re. 

On  nossede  de  Louis  VII  quelques 
actes  ou  il  est  question  du  moneta^unif 
ou  droit  de  monnayage ,  que  le  roi  per- 
cevait  tons  les  trois  ahs  sur  tous  les  ha- 
bitants de  ses  domaines ,  et  en  raison 
duquel  il  s'engageait  a  ne  point  toucher 
a  la  monnaie  qui  avait  cours ,  soit  pour 
en  augmenter ,  soit  pour  en  diminuer  le 
titre  l^gal. 

Comme  due  d'Aquitaine ,  Louis  VII 
fit  frapper  plusieurs  pi^es  fort  interes- 
santes ,  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  en  parlant  des  monnaies  de  Bor- 
deaux et  des  dues  de  Guienne.  Le  nom 
de  Louis  parattfortsouvent  sur  les  mon- 
naies de  cette  province.  II  ne  faudrait 
pas  en  conclure  cependant  que  toutes  les 
monnaies  qui  portent  cette  l^gende  ap- 
partiennent  r^liement  a  Louis  VII; 
rtiais  il  en  est  quelques  •  unes  qu'on 
ne peut  lui  refuser;  tels  sont,  par exem- 
ple,  les  deniers  ou  le  nom  d*£l6onorese 
trouve  joint  au  sien.  Voici  en  outre  la 
description  d*une  pihce  in^dite  fort  cu- 
rieuse,  et  qui  nepeut^treattribueequ'a 
lui  :  LODOicvs  entre  grenetis ,  autour 
d*une  croix    a   branches  ^ales.  i^  — 

^_^ ,  dans  ^e  champ ;  et  dvx  en  le- 

gende. 

Une  preuve  que  le  mot  lvdovicvs 
ne  doit  pas  loujours  Hre  rapporte  a 
Louis  VII  sur  les  monnaies  de  Bor- 
deaux ,  c'cst  que  le  mot  ^^^ ,  qu'oD 

voit  sur  celle-ci ,  se  retrouve  dans  !c 
champ  d'une  monnaie  d'un  comte  de 
cette  ville  nomm^  Geoffroy,  et  lui  sert 
de  type.  Cette  deuxieme  pito  est  ^a- 
lement  inedite. 

Louis  VIII ,  qui ,  pendant  un  regne 
de  trois  ann^es  seulement ,  lit  assez  de 
choses  et  montra  assez  de  valeur  per- 
sonnelle  pour  m^riter,  aux  yeux  de  ses 
contemporalns,  le  double  surnom  de 
Coeur  de  lion  et  de  Lion  pacifique,  na- 
quit  le  5  septembre  1187.  Fils  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  il  deseendait  de  Chane- 
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magne  par  sa  mere,  Elisabeth  de  Hai- 
oaut. 

Sa  premiere  expedition  dans  le  Midi , 
sa  descente  en  Angleterre ,  tout  infruc- 
tueuse  qu*elle  fut ,  avaient  attire  as- 
sez  Yivement  sur  lui  les  regards  de  la 
nation ,  pour  que  Philippe-Auguste  ju- 
geit  inutile  de  Fassocier  de  son  vi- 
vant  a  la  couronne ;  il  s*etait  borne  a 
lui  confier  Fordre  de  chevalerie.  Son 
manage  a^ec  Blanche  de  Castille  lui 
donnait  pour  oncle  Jean  sans  Terre.  Ce 
titre  parut  suffisaDt  aux  seigneurs  an- 
glais qui  ie  choisirent  pour  leur  roi. 
Cette  couronne  a  conquerir  le  s^uisit, 
et  remp^ha  de  s'inquieter  de  Tinaction 
de  Phiuppe.  Au  reste ,  ne  rencontrant 
d'opposition  que  dans  r£glise  et  Fas- 
tuee  des  l^ats  du  pape,  il  s'empara  de 
Londres  en  1216.  D6ja  il  recompensait 
les  Fran^ais  qui  Favaient  suivi,  en  dons 
de  terres  enlev^es  aux  seigneurs  du 
pays,  lorsque  Jean  mourut.  Alors  les 
barons  anglais  pensant  qu'il  leur  serait 
plus  facile  d'acquMr  de  influence  et 
de  la  puissance  sous  un  roi  mineur  et 
enfant  que  sous  le  Ois  de  Philippe-Au- 
guste ,  se  tournerent  contre  ce  dernier , 
et  se  hdterent ,  par  des  bruits  raenson* 
gers ,  de  detacher  de  son  parti  et  de  sa 
personoe  ceux  d'entre  eux  qui  vou- 
laieot  lui  rester  fideles.  Assiege  dans 
Londres,  Louis  capitula,  promettant  de 
remettre  aux  Anglais ,  apres  la  mort  du 
roi  de  France ,  tout  ce  que  celui-ci  leur 
avait  conquis  sur  le  continent. 

Devenu  roi  en  juillet  1223,  il  fut  sacr6 
a  Reims  au  mois  d*aodt  de  la  m^me  an- 
nee.  Alors  il  fit  savoir  a  Henri  III,  pour 
o*dtre  point  tenu  a  remplir  une  pro- 
messe  arrach^e  dans  le  danger ,  que  la 
constitution  du  royaume  de  France 
s'opposait  aux  restitutions  des  conqu^- 
tes  de  son  pere,  et  par  consequent  a  un 
demembrement  de  ses  provinces.  II  sou- 
tint  les  guerres  que  fit  naltre  son  refus 
d'acquiescer  aux  anciens  engagements ; 
et  ses  conqu^tes  dans  le  Poitou  lui  valu« 
rent  )a  soumission  et  rhommage  de 
tous  les  seigneurs  jusqu'a  la  Garonne 
(1234). 

Un  concile  tenu  k  Bourges  en  1225 
lai  confia  le  commandement  d*une 
nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois. 
Avignon  Tarr^ta  pendant  trois  mois; 
il  s'en  empara  toutefois    et  fit  la  con- 


qu^te  de  tout  le  Languedoc  jusqu'^  qua- 
tre  lieues  de  Toulouse.  Mais  les  princi- 
paux  seigneurs  Tavaient  abandonne,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Thibaut  de  Cham* 

{>agne  et  Pierre  Mauclerc  de  Bretagne ; 
a  disette  et  les  maladies  avaient  affai- 
bli  son  arm^e,  Thiver  approchait,  Louis 
reprit  le  chemin  de  son  royaume.  Ce 
fut  pendant  cette  retraite  qu'il  tomba 
malade.  Les  uns  ont  cru  que  sa  ma- 
ladie  6tait  venue  de  sa  trop  grande 
continence,  les  autres  d*un  empoisonne- 
ment.  II  mourut  h  Montpensier  en  Au- 
vergne,  Ie8  novembre  1226.  II  ^tait  dg6 
de  39  ans.  Les  contemporains  ,  en  te- 
nant compte  du  lieu  ou  le  roi  ^tait 
mort,  crurent  y  voir  I'acoomplissement 
d'une  prophetic  de  Merlin  devenue  ce- 
lebre ,  et  qui  disait  :  Le  Han  pacifir 
que  mourra  dans  le  ventre  de  la  monr 
tagne  {Montpensier). 

Louis  VIII  ( monnaies  de).  Le  r^e 
de  Philippe-Auguste  avait  vu  s'accom- 
plir  une  revolution  fort  importante  dans 
le  systeme  monetaire  de  la  France.  Ce 
prince  avait  ^tabli ,  vers  le  commence- 
ment du  treizieme  si^le,  que  le  systeme 
parisis  serait  adopts  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France,  et  que  le  systeme 
tournois,  aucontraire,  prevaudraitdans 
celles  du  Midi ;  mais  que,  tout  en  adop- 
tant  les  empreintes  des  tournois  et  des 
parisis ,  chaque  h6tel  des  monnaies 
continuerait  a  marquer  de  son  nom  les 
deniers  quMl  livrerait  a  la  circulation. 
On  peut  voir  une  preuve  de  la  r^alit^  de 
ce  que  nous  avangons  dans  deux  de- 
niers frapp^s  a  Montreuil-sur-Mer  et  a 
Arras,  et  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'a  Louis  YIII.  On  y  lit  d^un  c6te : 

MORTBYEL  Ct  ABBASGIVIS  ,   CUtrC  gre- 

netis,  autour  d*une  croix  a  branches 
^gaies ,  sans  accessoires  k  Montreuil , 
mais  accompagnee  de  deux  fleurs  de  lis 
Il  Arras ;  et  au  revers,  sur  les  deux  pie- 
ces :  LYDOYicYs  BEX  autour  des  lettres 

03N'  ^^'^^^^'"■^CQ^vOi^doitattribuer 

aussi  h  Louis  VIII  quelques-uns  des  pa- 
risis donnes  ordinairement  a  Louis  VI 
et  a  Louis  VII -,  mais  il  est  tres-difficile 
de  decider  au  juste  quels  sont  ceux  aux- 
quels  il  peut  avoir  droit.  La  piece  d? 
Montreuil  est  inedite,  celle  d*Arras  es* 
tres-peu  connue.  Aucun  acte  relatif  a 
rhistoire  monetaire  de  France,  et  emand 
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de  Tautorit^  de  Louis  VIII ,  n*Mt  pa^ 
venu  jusqu'i  nous. 

Louis  IX,  n^  k  Poissy ,  le  35  avril 
iai6,  n'avait  que  11  ana  lorsqu'il  sue- 
o6da  k  son  pere ,  Louis  VIII ,  en  no- 
vembrt  1936.  Les  Tassaux  ne  s'^taient 
aoumis  qu'avec  pane  a  Taction  toute- 
puissante  de  la  royaut^  sous  Philippe- 
Auguste;  aussi  essayerent-ils ,  apres  la 
mort  de  Louis  VIII ,  d*enlever  la  re- 
gence  a  Blanche  de  Castille ,  et  de  re* 
conquerir ,  en  gouvemant  eux-m^mes, 
une  partiede  ieurancienne  independan* 
ce;  Ifurs  tentatives  ^hou^rent;  la  tu- 
telle  du  jeune  roi  et  le  gouvemement 
du  royaume  resterent  h  sa  mere,  et 
Louis  IX ,  comme  Louis  XIV,  fut  ele* 
v^  par  une  Espagnole  dont  Tdroe  of- 
frait  un  singulier  melange  de  religion, 
de  gaUnterie  et  de  fermet^.  La  guerre 
int^rieure  fut ,  pour  Tun  et  pour  Tau- 
tre,  une  sorte  d'education  prolong^,  et 
I'on  pent  faire  ici  un  nouveau  rappro* 
chement  en  disantque  le  trdnedu  saint, 
comme  celui  du  grand  roi ,  ne  dut  son 
maintien,  aux  temps  orageux  de  la  mi- 
nority, qu*a  la  ruse  et  a I'habilete  d*un 
cardinal  remain. 

Trois  semaines  apr^s  la  mort  de  Louis 
VIII ,  le  29  novembre  1226 ,  Louis  IX 
fut  sacr^  a  Reims.  En  passant  par  Sois- 
sons,  Blanche  Favait  fait  armer  cheva- 
lier. Les  embarras  ou  elle  se  trouvait 
ne  Tempdcherent  point  de  faire  donner 
k  son  His  une  Education  aussi  complete 
que  le  comportait  le  siecle  ou  il  vivait ; 
il  fut  environn^  de  pedagogues  qui 
avatent  tout  pouvoir  sur  lui.  II  parvint  a 
lire  en  latin  les  Peres  de  T^glise  et  les 
auteurs  anciens,  et  il  se  iivra  aussi  a 
Fetude  de  Thistoire.  Sa  mdre  se  r^^serva 
rdducation  religieuse.  Parmi  les  maxi- 
mes  qu*elle  lui  repetait  souvent,  on  cite 
eelle-ci  :  «  Mon  uls  ,  j*aimerais  mieux 
c  vous  voir  mort  que  souilUd'un  pech^ 
« mortal.  »  Le  mariage  du  roi  avec 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence, 
fut  encore  Toeuvre  de  Blanche.  Kile  n6- 
gocia  cette  union  (27  mai  1234)  avant 
la  majorite  de  Louis.  £lle  augmenta 
ainsi  la  puissance  dcs  rois  de  France 
dans  le  Midi.  Mais  ce  mariage  eut  en- 
core un  autre  resultat ;  il  consolida  Tau- 
torite  et  rinfluenoe  sans  homes  que 
Blanche  exer^ait  sur  son  iils. 

Le  passage  suivant,  que  nous  em- 


pruntons  k  un  cootemporain,  pent  mon- 
trer  jusqu'a  quel  point,  meme  dans 
les  cas  oik  II  aurait  pu  resister  iegiti- 
mement,  il  ^tait  soumis  k  sa  m^re: 
«  Les  duretes  que  la  reine  Blanche  fit 
k  la  reine  Marguerite,  dit  Joinville,  fu- 
rent  telles,  que  la  reine  Blanche  ne  vou- 
loit  souffrir  que  son  tils  t%lt  en  la  com* 
pagnie  de  sa  femme,  sinon  le  soir, 
quand  il  alloit  coucher  avec  elle.  Les 
ndtels  ou  il  plaisoit  mieux  au  roi  et  a 
la  reincra  demeurer,  c*^toit  k  Pontoise, 
pour  ce  que  la  chambre  du  roi  etoit 
dessus,  et  la  chambre  de  la  reine  des- 
sous ;  et  avoient  ainsi  accord^  leur  be- 
sogne,  quMls  tenoient  leur  parlementen 
un  escalier  k  vis  aui  descendoit  de 
Tune  chambre  en  rautre.  Et  avoimt 
ordonn^  que  quand  les  huissiers  vovoient 
venir  la  reine  Blanche  en  la  chambre  du 
roi  son  fils,  lis  battoient  les  portes  de 
leurs  verges,  et  le  roi  s'en  venolt  cou- 
rant  en  sa  chambre ,  pour  que  sa  mere 
\y  trouvdt ;  et  ainsi  refaisoient  les  huis- 
siers de  la  chambre  de  la  reine  Mar- 
guerite quand  la  reine  Blanche  y  venolt, 
pour  qu  elle  y  trouvdt  la  reine  Margue- 
rite. Une  fois  ^toit  le  roi  aupr6s  de  la 
reine  sa  femme,  et  ^tolt  en  trop  grand 
peril  de  mort,  pour  ce  qu*elle  ^toit  bles- 
see  d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  La 
vint  la  reine  Blanche  ,  et  prit  son  fits 
par  la  main,  et  lui  dit :  f^'enez-vous-en, 
vous  nefaites  iHen  ici.  Quand  la  reine 
Marguerite  vit  que  ia  reine  emmenoit 
le  roi,  elle  s*ecria  :  Helas  I  vous  ne  me 
laisserez  voir  mon  seigneur  ni  work, 
ni  Vive,  et  lors  elle  se  pdma,  etoncuida 
qu'elie  fut  morte ,  et  le  roi,  qui  cuida 
qu'ellese  mouroit,  retourna ;  et  ^  grand'- 
peine  le  remit-on  en  point.  » 

En  1227,  Louis  s'^tant  rendu  i  Or- 
leans ,  les  seigneurs  r^lurent  de  Ty 
enlever.  Blanche ,  qui  apprit  leur  des- 
sein,  s*empressade]e  ramener  aParls; 
mais,arriv^eaMontlh^ri,  elle  demanda 
du  secours  aux  bourgeois  de  la  vil  e. 
«  Et  me  conta  le  saint  roi,  dit  Joinville* 
que  il  ni  sa  mdre  ne  os^rent  rcvenir  ^ 
Paris  jusques  a  tant  que  eeux  de  Pans 
les  vinrent  querir  avec  armes;  etrne 
conta  que  d^  Mon  le  H^rl  etoit  le  cbe- 
min  plein  de  gens  a  amies  et  sans  ar^ 
mes  jusque  k  Paris,  et  que  tous  crioient 
k  Notre-Seigneurque  il  luidonnfltboniw 
vie  et  longue ,  et  le  dtfendit  et  gardw 
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de  ses  ennemit.  •  Ainsi  se  manifesta, 
pour  la  premiere  fois,  funion  qui  exista 
plus  tani  entre  Louis  IX  el  la  bour- 
geoisie. 

li  parviDt  k  la  inajorit6,  le  35  avril 
1336.  Ce  fiit  i  cette  epoaue  qu'il  s'eh- 
tmira  d'une  garde.  Quelques  chroni- 
queurs  mal  informes  pr^tendent  qu'i4 
prit  cette  mesure  pour  se  d^rober  aux 
afiassins  envoy^  par  le  Vieux  de  la 
BODtagne.  Cette  assertion  n*a  pas  be« 
soin  d'etre  r^futee.  La  premiere  fois 

se  le  roi  se  montra  a  sa  noblesse ,  ce 
lit  aux  fifites  brillantes  donnees  a  Com- 
piegne,  k  I'occasion  du  mariage  de  son 
irere  Robert  aveo  la  fille  de  Henri  n, 
due  de  Brabant.  Peu  de  temps  apres, 
il  donna  un  grand  exemple  de  sa  pro- 
fonde  piet^,  par  la  maniere  dont  if  re- 
gut  la  Gouronne  d'^pines  qu'il  avait 
achetfie  aux  Venitiens.  Ce  fut  le  18 
aodt  1129  que  cette  prteieuse  relique 
arriva  au  bois  de  Vincennes,  k  8  kilom. 
des  murs  de  Paris  ;  convert  d'une  sim- 
ple tuniaue  et  pieds  nus ,  le  roi  porta 
sur  les  epaules,  avec  son  Mrt  Robert, 
le  tabernacle  qui  la  oontenait ,  jusau'k 
Notre-Dame,  et  de  la  jusque  dans  1  en- 
ceinte du  Palais,  ou  il  fit  construire  la 
SatateOhapelle  pour  la  recevoir.  Le 
peuple  et  le  clergele  suivaient  en  chan- 
tant.  Mais  ce  m6ne  roi,  qui,  dans  Tac- 
oomplissement  de  ses  devoirs  religieux, 
se  livra  parfois  a  des  pratiques  trop 
minutieoses  ,  sut  pourtant  se  garantir 
du  pouvoirtouiours  envahissantduchef 
de  r^lise.  u  refusa  obstinement  au 
papa  de  le  servir  dans  ses  desseins  con-' 
tre  Frederic  II ,  et  il  ^tablit  dans  son 
royaume  la  premiere  de  ces  barrt^ 
res  contre  lesauelles  vinrent  toujoura 
echouer  dans  la  suite  les  tentatives  du 
saint-siege. 

Louis  ^tait  aussi  un  prinee  plein  de 
resoiutioo  et  de  courage ;  et  il  trouva 
bieotdt  I'oocaaion  de  donner  des  preuves 
de  sa  bravoure,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
a  Boutenir  contre  la  ligue  qui,  a  Tins- 
tigation  de  la  oomtesse  de  la  Marche, 
mere  de  Henri  IIIi  s'etait  for mee contre 
luidaii8leMidi(1241),  tandisqu'il  tenait 
a  Saumur  une  cour  pleniere,  que  sa  ma- 
gnificence fit  appeler  la  non  pareille. 
Pendant  la  guerre  qu'il  soutint  ensuite 
centre  le  roi  d'An^leterre  ,  il  paya  de 
sa  persQoneen  plusieurs  rencontres,  et 


Ton  sait  avec  quel  h^rolsme  11  combat- 
tit  sur  le  pont  de  Taillebourg. 

Ce  fut  a  r^poque  de  cette  memorable 
campagne(1248)quMl  fut  atteint  d'une 
dyssenterie.  Elle  se  ralentit  d'abord; 
mais  olus  tard(1344).  en  se  renouvelant 
avec  force,  elle  faillit  I  emnorter.  On  doit 
consigner soigneusementlerteit  de  cette 
maladie  dans  la  vie  de  Louis  IX ,  car 
elleentratnaun  des  ^v^nements  les  plus 
graves  de  son  r^gne.  « II  fut  si,  comme 
li  le  disoit,  raconte  Joinville,  k  tel  me- 
chef  que  Tune  des  dames  qui  le  gardolt 
lui  Youloit  traire  le  drap  sur  le  visage , 
et  disoit  qu'il  etoit  mort,  et  une  autre 
dame  qui  etoit  h  Tautre  part  du  lit  ne 
le  soufrrit  mie,  ain^ois  disoit  qnMl  avoit 
encore  Tdme  au  corps.  Corome  il  ouTt 
le  discord  de  ces  deux  dames ,  Notre* 
Seigneur  op^ra  en  lui ,  et  lui  envoya 
sante  tantdt,  car  il  ne  pouvoit  parler. 
Sitdt  qu*il  fut  en  ^tat,  il  requit  qu'on 
lui  donnAt  la  croix,  et  ainsi  fit-on.  Lors 
la  reine  sa  m^re  ouit  que  la  parole  lui 
^toit  revenue ,  et  elle  en  fit  si  grande 
joie  comme  plus  elle  put.  Mais  quand 
elle  sut  qu'il  s'etoit  croise,  ainsi  comme 
lui-mdme  le  ooutoit ,  elle  mena  aussi 
grand  deuil,  comme  si  ellelevitmort.* 
Louis  fit  appeler  T^vlque  de  Paris ,  et 
Youlut  recevoir  la  croix  de  sa  main. 
Lorsque  le  pr^lat  fut  arriv6,  Blanche  et 
Marguerite  supplierent  le  roi  de  re- 
mettre  la  c^r^monie  a  saconvalescenee. 
Mais  il  declara  qu*il  ne  prendrait  plus 
aucun  aliment  avant  d*avoir  la  croix,  et 
il  fallut  ob^ir.  Cette  exaltation  reli- 
gieuse  du  roi  ne  proveoait  ni  des  dis- 
oours  ni  des  predications  des  pr^tres , 
c'etait  chez  lui  le  fruit  d'une  pens^qui 
I'obs^ait  depuis  longues  ann^s. 

II  eut  recours  k  un  moyen  assez  in- 
genieux  pour  enr61er  les  seigneurs  dans 
la  croisade.  A  eette  ^peque ,  on  appe- 
lait  la  fdte  de  Noel  le  four  des  rohei 
netwes,  parce  aue  les  seigneurs  en  don- 
naient  alors  a  leurs  rassaux.  II  avait  fait 
preparer  un  grand  nombre  de  robes,  et 
par  son  ordre,  sur  chacune  d'elles  on 
avait  oousu  une  croix.  On  les  pr6senta 
aux  seigneurs,  qui  s*en  rev6tirent  pen- 
dant la  uuit ;  quand  ils  s*apen^rent  du 
stratageme,  ils  en  furent  a'abord  eton- 
n^;  puis  ils  en  rirent,  et  enfin,  ils  gar- 
derent  la  croix.  (Yo^.  Livbbbs.) 

Gepeodant  on  craiguait  que  le  roi, 
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dont  la  sant^  ^tait  faible,  ne  pdt  entre- 
prendre  son  long  pelerinage.  Peut-^tre 
aussi  se  defiait-on  de  ses  talents  mili- ' 
taires.  Blanche  ,  k  la  pensee  du  depart, 
6tait  plong^e  dans  une  vive  tristesse ; 
elle  insinuait  que  la  promesse  de  pren- 
dre la  croix  ayant  ^te  faite  dans  un  mo- 
ment de  delire,  elle  etait  nulie.  L'evg- 
que  de  Paris,  de  son  cote,  indicjuait  au 
roi  divers  moyens  de  se  soustraire  a  son 
voeu ;  mais  les  vives  instances  de  sa  mere 
et  du  prelat  ne  purent  triompher  de  sa 
resolution ,  et  il  leur  dit  :  «  Puisque 
«  vous  croyez  que  je  n'etois  pas  partai- 
« tement  en  moi-m6me  quand  j*ai  pro- 
ft  nonce  mon  voeu,  voila  ma  croix  que 
« j'arrache  de  mes  epaules ,  je  vous  la 
«  rends.  Mais  k  present,  vous  ne  pou- 
n  vez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pfeine 
AJouissance  de  toutes  mes  facultes, 
«  rendez-moi  done  ma  croix ;  car  oelui 
a  qui  sait  toutes  choses,  salt  aussi  qu*au- 
«  cun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche 
« jusqu*acequej'aie^te  marqu^  de  nou- 
aveau  de  ce  signe.  »  Les  assistants 
virent  une  inspiration  divine  dans  ses 
paroles,  et  lis  n*oserent  plus  roister. 
Le  12  juin  1248,  Louis  partit  de  Saint- 
Denis  avec  roriflamme  et  le  bourdon 
de  pelerin.  «  De  celui  jour  en  avant, 
dit  Guillaume  de  !Nan^is ,  il  ne  vou- 
lut  plus  v^tir  robe  d'ecarlatte,  ni  de 
brunette,  ni  de  vair,  plutdt  v^toit 
robe  de  camelin  ,  de  noire  couleur  ou 
de  pers  ( bleu  fonce ) ,  et  il  n'eut  plus 
eperons  d'or,  ni  ^triers,  ni  selle  dor^, 
mais  simples  chos&s  blanches  voulut 
avoir  et  user  des  lors  pour  sa  chevau- 
chure.»  Au  reste,  c'etait  plutdt  comme 
simple  chevalier  que  comme  roi  et  chef 
d'armee  que  Louis  allait  a  la  croisade. 
II  n*avait  point  d'hommes  a  sa  soldo, 
seulement  il  avait  fait  transporter  des 
approvisionnements  dans  Tile  de  Chy- 

Sre ,  ou  les  croises  devaient  rellicher. 
[ulle  autre  pensee  nel'occupait  que  celle 
de  visiter  TOnent  et  le  tombeau  duChrist 
Ses  seigneurs  lui  conseillerent ,  a  son 
passage  dans  lemidi  de  la  France,  de  se 
venger  sur  Avignon  de  la  resistance  que 
cette  ville  avait  faite  au  roi  son  pere. 
II  leur  repondit :  «  J*ai  pris  la  croix 
«pour  venger  les  injures  de  Jesus- 
«  Christ,  non  celles  de  mon  pere  ou  les 
« miennes.  »  Sa  navigation  fut  assez 
beureuse ;  mais  la  lenteur  que  les  croi- 


ses mirent  dans  leurs  inarches  en 
£gypte ,  amena  un  grand  nombre  de 
maiheurs.  Cependant  le  courage  n'avait 
manque  ni  aux  croises  ni  a  Louis ;  a  la 
journee  de  Mansourah ,  on  avait  vu  Je 
roi  corabattre  seul  au  milieu  des  Sarra- 
sins.  Et  lorsqu'une  affreuse  epidemie 
fut  venue  se  ioindre  a  tons  ces  maux  que 
souffraient  d^ja  les  Chretiens,  on  le  vit 
encore  se  porter  la  ou  il  y  avait  des 
malades,  et  essayer  de  les  soulager  au 
moins  par  de  douces  paroles. 

Enfln  arriva  le  moment  de  la  retraite; 
jusque-la  Louis  n*avait  montre  que  Thu- 
milite  d*un  pelerin  et  le  courage  d'un 
soldat ;  la  reponse  qu'il  fit  alors  a  ceux 
qui  le  pressaient  de  partir  et  de  se  pla- 
cer a  Tavant-garde,  montra  au  grand 
jour  cette  dme  loyale,  g^nereuse  et  de- 
vou6e.  «  Je  suis  venu  avec  eux  ,  dit-il 
«  en  regardant  ses  soldats,  je  veux  ine 
«  sauver  ou  mourir  avec  eux.  •  Mais 
rarm^eentieredevaittomber  aux  mains 
des  infideles  ;  le  roi,  arrive  a  un  petit 
village  nomme  Kiarce ,  se  trouva  dans 
un  ^puisement  tel ,  que  ceux  qui  Tac- 
compagnaient  furent  forc^  de  le  faire 
entrer  dans  une  maison  ;  on  crut  qu'il 
mourrait  avant  le  soir ;  il  ne  pouvait 
plus  se  d^endre,  et  ce  fut  dans  ce  lieu 
et  ddns  cet  ^tat  que  les  Sarrasins  s*em- 
parerent  de  sa  personne.    • 

Le  soudan  du  Caire  craignait  que 
ses  prisonniers  ne  mourusseot;  il 
se  hilta  de  proposer  au  roi  la  li- 
berty ,  moyennant  une  ran<^on  de  huit 
mille  besants  (7  millions  de  francs)  et 
fa  ville  deDamiette  qui  ^tait  encore  au 
pouvoir  des  croises.  Louis  courut  alors 
de  grands  dangers  par  la  revoke  des 
mameluks,  qui ,  apres  avoir  tu^  le  sou- 
dan,  le  menacerent  du  m^me  sort.  En- 
fin  il  traita  avec  les  ^mirs.  Ceux-ci  vou- 
latent  le  faire  jurer  «  que  s'il  ne  tenait 
pas  les  conventions,  il  serait  aussi  honoi 
que  le  chr^tien  qui  rcnie  Dieu  et  sa  loJ, 
et  qui,  en  d6pit  de  Dieu ,  crache  sur  la 
croix  et  marche  dessus.  »  Louis  refusa 
de  prononcer  ce  serment ,  qu*il  consi- 
d^rait  comme  blasphematoire,  ^\.^J^^' 
mete  fit  dire  aux  musulmans  «  gu'il  «^'^ 
le  plus  fier  chr^tien  qu'on  cdt  jamais  vu 
en  Orient.  » 

Apres  sa  d^livrance,  le  8  mn 
1242 ,  il  se  pr^para  k  lever  I'ancre; 
mais,  avant  de  partir,  il  fit  Jf^"' 
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tuer  aax  Sarrasins  10,000  livres,  que 
les  barons  aTaient  trouv^  moyen  de  ne 
pas  leur  compter.  II  alia  rejoindre  a 
Saint-Jean  d*Acre  sa  femme  Margue- 
rite, et  un  fils  qui  lui  ^tait  ne  pendant 
sa  captivite ,  et  qu*en  raison  oe  cette 
triste  eirconstance ,  on  appela  Jean 
Tristan.  Pendant  les  quatre  annees  que 
le  roi  passa  en  Syrie,  il  seconsacra  tout 
eotier  a  admin istrer  la  portion  du  pays 
qui  appartenait  encore  aux  Chretiens. 
La  mort  de  sa  mere,  qu*il  apprit  a  Si- 
ikn.  le  determina  a  revenir  en  Europe 
(12S4).  11  faillit  mourir  dans  la  traver- 
sal; a  la  hauteur  de  Hie  de  Chypre, 
soo  vaisseau  toueha  un  banc  de  sable. 
Prostem^  devant  Tautel,  il  crovait  qu'il 
oe  tui  restait  plus  que  quelques*  instants 
a  rivre ;  mais  une  v^gue  vmt  remettre 
ieaaTirea  flot.  Comme  le  blitiment  pa- 
nissait  endommag^ ,  on  le  pressait  de 
^sser  sur  un  autre ;  il  refusa  obstin^- 
meot,  parcequ*ileilt  ^t^contralnt  delais- 
ser  avec  ce  b&timent  plusieurs  centaines 
de  erois^  dans  llleae  Chypre.  Lereste 
du  voyage  fut  heureux.  II  arriva  h  Vin- 
cenoes,  le  5  septembre  1254,  et  le  7  du 
m^me  mois,  il  fit  son  entree  solennelle 
a  Paris.  Les  contemporains  remarque- 
nnl  qu'il  portait  sur  son  visage  les  tra- 
ces d'une  profonde  tristesse.  Aucune 
marque  d*affection  de  la  part  de  ses  su- 
jets  ne  pouvait  lui  faire  lever  les  yeux. 
Cependant ,  depuis  la  mort  de  Frede- 
ric II ,  il  etait  le  plus  puissant  monar- 
que  de  TEurope ,  celui  sur  qui  se  por- 
tait tous  les  regards. 

Si  dans  la  vie  publique  il  avait  toute 
Tausterit^  de  la  devotion  ,  a  en  croire 
Joinville,  dans  sa  vie  priv^e,  il  redeve- 
nait  simple  et  affable.  «  Quand  les  me- 
netriers  aux  riches  hommes  venoient 
li^ns ,  et  apportoient  leurs  vielles 
apres  manger,  il  attendoit  a  ouir  ses 
graces  tant  que  le  m^netrier  eust  fait  sa 
cesse;  lors  se  levoit  et  les  pr^tres 
etoient  devant  qui  disoient  ses  graces. 
Quand  nous  etions  purement  l^ans  ,  il 
s'assevoitau  pied  de  son  lit;  et  quand 
les  precheurs  et  les  cordeliers  qui  ^toient 
la ,  lui  ramentevoient  aucun  livre  qu'il 
ouit  volontiers ,  il  leur  disoit :  «  Yous 
*ne  me  lirez  point ,  car  il  n*est  si  bon 
•  livre  apres  manger  comme  quolibets;» 
c'est-a-dire,  que  chacun  dise  ce  qu'il 
veut.   Quand  aucuns  riches  hommes 
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mangeoient  avec  lui ,  il  6toit  de  bonne 
compagnie. » 

Cependant ,  dans  une  vie  dont  ia  plus 
granae  partie  s'ecoulait  en  pratiques  de 
relipion ,  il  aait  difficile  de  maftriser 
toujours  Telan  de  T^me  vers  les  choses 
qui  n'etaient  pas  de  ce  monde,  et  il 
pouvait  suffire  du  moindre  encourage- 
ment donn^  a  cette  tendance  pour  de- 
tourner  completement  le  roi  de  I'admi- 
nistration  de  T^tat.  Ce  fut  ce  qui  faillit 
arriyer  par  les  exhortations  d'un  dorai- 
nicain.  ■  La  Vierge  Marie,  lui  disait  ce 
religieux,  est  represent^  bienheureuse, 
parce  que  pendant  neufmois  seulement 
elle  a  porte  le  Seigneur  Dieu  dans  son 
sein;  mais  sire  roi,  si  tu  re^jois  le  ca- 
ractere  sacre  de  la  pr^trise,  tu  pourras 
tous  les  jours  de  ta  vie  le  tenir  dans  tes 
mains,  p  Pour  r^sister  a  I'effet  quepro- 
duisirent  sur  Louis  ces  paroles  mysti- 
ques, il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
instances  les  plus  vives  de  sa  femme 
et  les  menaces  de  ses  freres  centre 
Tordre  des  dominicains.  Mais  ces  trans- 
ports une  fois  passes ,  sa  foi  reprenait 
un  caractere  grave  et  eleve.  Amsi  on 
vint  lui  dire  un  jour  que  Timage  de 
J^sus-Christ  apparaissait  sur  les  mains 
du  pretre  qui  elevait  Thostie,  et  on  le 
pressait  de  se  rendre  au  lieu  oii  s'ac- 
complissait  le  miracle  :  «  Queceux,  re- 
ft pondit-il ,  qui  doutent  de  la  presence 
«  rdelledansrEucharistieaillent  le  voir; 
«  moi  je  n*di  pas  besoin  de  le  voir  pour 
« le  croire. » 

Sa  trop  grande  delicatesse,  si  Ton  pent 
se  servirdecemot,de  loyaut^et  de  cons- 
cience, lui  fitcommettreen  politique  des 
fautes  graves.  Ilr^alisa,en  1269,  un  pro- 
jet  qu'il  avait  con(u  depuis  longteraps :  le 
20  mai  de  cette  annee,  il  signa  un  traits 
par  lequel  il  restituait  a  Henri  III  les 
conquetes  que  son  aieul  avait  faites  sur 
lesrois  d'Angleterre.  Une  annee  aupara- 
vant,  agissant  par  le  m^me  principe,  il 
avait  degag^de  Thommage  les  rois  d*A- 
ragon.  Ajoutons  encore  qu'en  1242  il  re- 
fusa pour  un  de  ses  fils  la  couronne  de 
Sicile.  Cependant  ce  n'etait  point  par 
indifference  pour  les  droits  de  la  nation 
qu'il  cedait  ainsi  tant6t  des  droits  feo- 
daux,  tant6t  une  portion  de  territoire. 
Ses  paroles  et  ses  actions  temoignent 
du  contraire.  II  tenait  avant  tout  a  la 
dignity  et  au  bonheur  du  peuple  qu'il 
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flouvernait.  Un  jour,  se  sentant  malade 
a  Fontainebleau ,  il  dit  h  son  fils  aloe  : 
«  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  te  fasses 
aimer  au  people  de  too  royaume;  car, 
▼raiment,  j'aimerois  mieuz  qu'unfcos- 
sois  Ttnt  d'£co«se  et  ffouvernflt  le  peuple 
du  royaume  bien  et  loyaleroent,  plutdt 
que  tu  le  gouyemasaes  mal  aperte* 
ment. » 

La  croisade  ^tait  le  r^ye  oonstant  de 
saint  Louis ;  il  roOrissait  cette  penste 
dans  le  silence  comme  toute  chose  qu'on 
aime  avec  passion,  et  elle  sembiait 
crottre  en  lui  k  mesure  que  les  forces 
de  son  corps  diminuaient.  D'apres  la 
connaissance  que  toutes  les  actions  de 
sa  vie  nous  donnent  de  son  caractere, 
on  comprend  que  cette  dme  ardente 
avait  peu  besom  qu*on  Texcitdt  a  la 
r^lisation  de  son  projet,  quoique  Join- 
▼ille  paraisse  dire  le  contraire.  >  Grand 
p^he  firent  ceuz  qui  lui  louerent  Fall^, 
a  la  grande  foiblesse  1^  ou  son  corps 
^toit,  car  il  ne  pouvoit  souffrir  ni  le 
charrier,  ni  le  chevaucber;  laquelle  foi- 
blesse 6toit  si  grande  qu'il  souftrit  que 
je  le  portasse,  d^s  llidtel  au  comte 
d*Auxerre ,  la  odi  ie  pris  cong^  de  lui » 

1'usques  aux  Cordeliers,  entre  mes  bras, 
^t  si  foible  comme  il  ^toit,  si  il  fut  de- 
meur^  en  France,  peut-il  encore  avoir 
▼6cn  assez  et  fait  moult  de  bien. » 

n  convoqua  h  Paris  les  premiers  sei- 
gneurs du  royaume  pour  le  mois  de 
mai  i267«  tenant  cacn^  le  motif  d^  la 
reunion;  et,  le  25  dece  mois,  il  les appela 
au  IfQMvre.  U,  il  se  prdseota  devant 
eux  avcc  la  couronne  d^pines;  et  profi- 
tant  de  Timpression  que  devait  faire  sur 
tons  les  assistants  la  sainte  relique,  «  il 
les  admonesta  moult  de  venger  la  honte 
et  Ip  domroage  que  les  Sarrasins  fai- 
soient  en  d^pit  de  Notre-Seigneur  en  la 
terre  d'outre-mer  (*) ;  »  et  Ta  croisade 
fut  r^olue.  II  quitta  Vincennes  le  16 
mars  1270. 

Of)  salt  quelle  fut  Tissue  de  cette  im- 
prudente  expedition.  A  Carthage,  Louis 
et  se^  fils,  leprince  Philippe etle  coipte 
de  T^evers,  tomberent  malades.  Celui-ci 
mourut  le  3  ao(!lt.  Quant  au  roi,  il  tira 
peut-^tre  des  consolations  de  Tetat  de* 
sesper^  oh  il  se  trouvait  lui-m6nie ;  sa 
mal^die  dura  vingt-deux  jours^  et  ce  fut 

n  GuiUaume  de  Nangis. 


pendant  oe  temps  quMl  dicta  cette  &• 
meuse  instruction  destin^e  a  oelui  de 
ses  enfants  qui  devait  lui  succiMer. 
Entre  autres  cboees,  il  disait :  «  A  jus- 
c  tice  tenir  sois  roide  et  loyal ,  sans 
« tourner  ^  dextre ,  ni  a  senestre,  et 
•  soutiens  la  querelle  au  pauvre  jus* 
«  ques  a  tant  que  la  querelle  soit  ^iai^ 
«cie.  Si  aucun  a  affaire  contre  toi, 
asois  toujours  pour  lui  et  contre  toi, 

« jusques  a  tantqu*oa  sache  la  v^rite 

ft  Garde  de  mouvoir  guerre  sans  grand 
ft  conseil  mesmement  contre  Chretiens; 
« et  s'il  te  Gonvient  le  faire,  garde 
«  sainte  eglise  et  ceux  qui  n*y  ont  rien 
«  m^fait  de  tons  dommages*  Uuerreset 
«  contentions  quelies  qu'elles  soient  ap- 

«  paise  le  plus  tdt  que  tu  pourras 

ft  Sois  soigneux  et  diligent  d'avoir  bons 
«  baillis  A  bons  prevots,  et  requiers 
ft  d'eux  et  de  ceux  de  ton  bdtel  coin* 
ft  ment  ils  se  maintiennent.  « 

Dans  ses  derniers  moments,  il  exigea 
qu'on  le  tirdt  de  son  lit  etqu'on  I'etendit 
sur  la  cendre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mourut, 
le  25  aodt  1270. 

Sa  pi^te,  de  son  ?ivant,  n'avait  pas 
trouve  partout  des  admirateum.  Une 
femme,  qui  avait  nom  Sarrette,  et  qui 
plaidait  en  la  cour  du  roi,luidit  an  jour: 
ft  Fi,  fi,  dusses-tu  £tre  roi  de  France, 
ft  moult  mieux  seroit  qu'un  autre  fust 
ft  roi  que  toi ;  car  tu  es  roj  tant  seule- 
ft  ment  des  freres  pr£(:heurs ,  des  prd- 
c  tres  et  des  clercs  :  grand  dommage 
ft  est  que  tu  esroi  de  France,  etque 
ft  tu  n*es  bout^  hors  du  royaume. »  Louis 
^uta  b^nignefnent  cette  rude  apos- 
trophe; il  alia  m^me  jusqu*a  rapprou- 
ver ,  et  donna  quarante  sous  a  cette 
femme. 

On  lui  reproche  d*avoir  applaudi 
trop  sou  vent,  malgWi  sa  j|;rande  dou- 
ceur, aux  movens  sangutnaires  em- 
ploy^ contre  les  infideles  et  les  b^reti- 
gues.  Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  la 
taute  du  temps,  et  non  la  sienne.  Ainsi, 
il  se  plaisait  a  raconter  comment  un 
chevalier  avait  assomm^  un  savant  juif, 
qui ,  dans  une  assemblee  ou  se  trou- 
vaient  des  Chretiens,  avait  trouv^  des 
arguments  de  nature  h  faire  une  vive  im- 
pression sur  ses  auditeurs.  II  ajoutait : 
ft  Aussi  vous  dis-je  que  nul,  s*il  n'est 
t  tres-bon  clerc,  ne  doitdisputeraeux; 
c  mai^  rbomme  lay,  guand  11  ouJt  mo- 
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c  dire  de  la  loi  cfar^tjenne,  nedoit  pas 
«  d^endre  la  loi  chr^tienne  de  mais  que 
« par  son  epee,  de  quoi  il  doit  donner 
«  parmi  le  ventre  dedans  ,  tant  avant 
« coinme  elle  y  peut  entrer.  » 

Au  reste,  ces  paroles  et  cette  baine 
contre  Tberesie  s  expliquent  par  cette 
grande  devotion  (|ui  caracterise  avant 
tout  la  vie  de  saint  Louis.  Les  ecri- 
vains  du  treizieme  siecle  nous  ont 
triinsmis  h  cet  egard  de  precieux  ren- 
seigiiements  que  nous  ne  devons  point 
negli^er.  L*un  d'eux  nous  dit  «  que  le 
braoit  roi  disoit  ses  heures  canoni- 
csles  a  grande  devotion  avec  un  de  ses 
cliapelains  eta  droites  heures,  sans  qu'il 
les  dlt  devant  beure,  fors  le  moins 
qu*il  le  pouvoit;  et  avec  tout  ce,  non 
pourtant  il  faisoit  chanter  solennelle- 
ment  toutes  les  heures  canonicales,  a 
droites  heures,  sans  avancer  beure,  fors 
le  inoins  qu'il  le  pouvoit,  par  les  cha- 
peUiins  et  par  les  clercs,  et  il  les  oyoit 
a  grande  aevotion;  et  m^me  quand  il 
chevauchoit,  il  faisoit  dire  les  heures 
canonicales  a  haute  voix  et  a  note  par 
ses  diapelains  a  cheval ,  aussi  comme 
s*ils  fossent  en  Teglise,  pour  que  droite 
beure  ne  passAt.  »  II  ne  manquait  ja- 
mais de  se  relever  trois  fois  par  nuit 
()our  reciter  ses  ofGces;  «  et  ce  faisoit 
e  bcnoit  roi,  m^me  aux  jours  et 
aux  nuits  qu*il  ^toit  avec  la  reine  sa 
femme.  »  Mais  c'etait  surtout  dans  la 
f^te  de  Tadoration  de  la  croix  qu'il 
montrait  sa  vive  pi^te.  «  Le  benoit  roi 
Louis  alloit  par  les  ^glises  prochaines 
da  lieu  ou  il  ^toit  alors,  nuds  pieds 
en  quelque  lieu  qu'il  fdt;  et  avoit  une 
chaussure  qui  avoit  avant-pied  sans  se- 
melles,  pour  que  Ton  ne  vtt  sa  chair; 
mais  il  mettoit  les  plantes  de  ses  pieds 
toutes  nues  h  terre. »  Nous  terminerons 
ici  ces  citations ,  nous  bornant  k  rap- 
peler,  pour  memoire,  les  rudcs  priva- 
tions et  les  supplices  volontaires  qu'il 
infligeait  a  son  corps. 

L  int^r^t  de  la  royaut^ ,  a  dit  M.  Mi- 
chelet  en  pariant  de  Louis  IX(*),  n'e- 
tait  alors  que  celui  de  Tordre.  Ce  fut  le 
maintien  oe  Tordre  qui,  avant  tout, 
pr^occuna  le  saint  roi.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  ici  tout  ce  que  les 
contemporains  ont  dit  de  son  amour 

(*)  SuL  de  France,  t.  II ,  p.  60S. 


pour  la  paix  int^rieure,  pour  la  justice. 
Nous  ne  dirons  point  comment  il  fai- 
sait  droit  dans  sa  cour  ou  sous  le  ch^ne 
de  Vincennes  aux  plaintes  des  fLiibles  et 
des  pauvres.  Quand  il  rendait  un  juge- 
ment,  il  ne  faisait  nuUe  difference  des 
faibles  et  des  pauvres,  du  vilain  et  du 
baron.  Au  reste ,  les  documents  legisla- 
tifs  qui  se  multiplient  de  son  temps,  ses 
ordonnances,  les  ^tahlissements  y  Tor- 
ganisation  de  sa  cour  de  justice,  sont 
\h  pour  appuyer  nos  assertions.  II  nous 
sunit  done  de  renvoyer  ici  aux  savants 
ouvrages  de  MM.  Sisraondi,  Michelet, 
Villeneuve-Trans,  Mignet,  Beugnot,  etc. , 
aui  ont  essaye  de  nous  montrer  sous 
des  aspects  divers  le  regne  de  Louis  IX. 
Parmi  tpus  les  jugements  que  Ton  a 

{fortes  sur  le  saint  roi ,  il  en  est  un  que 
es  historiens  ont  toujours  choisi  et  que 
nous  choisissons  a  notre  tour  :  c'est 
celui  de  Voltaire,  qui  renferme  en  quel- 
ques  mots  tous  les  eloges.  x  Louis  IX 

{laraissait  un  prince  destin6  k  reformer 
'Europe,  si  elle  avait  pu  T^tre,  a  rendre 
la  France  triomphante  et  policee,  et 
^tre  en  tout  le  modele  des  hommes.  Sa 
piete,  qui  etait  celle  d'un  anacborete, 
ne  lui  dta  aucune  des  vertus  de  roi. 
Une  sage  economic  ne  deroba  rien  a  sa 
lib^ralit^.  II  sut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte;  et 
peut-^tre  est-il  le  seul  souverain  qui 
merite  cette  louange :  prudent  et  ferme 
dans  le  conseil,  intrepide  dans  les  com- 
bats sans  dtre  emporte,  compatissant 
comme  s'il  n'avait  jamais  ^te  oue  mal- 
beureux.  II  n'est  pas  donn^  h  rhomme 
de  porter  plus  loin  la  vertu.  » 

Louis  IX  ( monnaies  de ).  —  Saint 
Louis,  qui  introduisit  dans  Tadminis- 
tration  du  royaume  tant  de  r^formes 
utiles ,  prdta  une  attention  particuliere 
a  tout  ce  aui  concernait  les  monnaies ; 
aussi  son  regne  fait-il  epoque  dans  This- 
toire  monetaire  de  la  France.  Pour 
montrer  combien  il  avait  k  coeur  de  voir 
le  bon  ordre  s'etablir  dans  cette  bran- 
che  importante  de  la  fortune  publique,  il 
sufOt  oe  rappeler  que  plustard,  pendant 
lesaffreusescalamitesdeiaguerredecent 
ans,  le  peuple  ne  cessait  de  reclampr  la 
monnoie  de  monseigneur  saint  Ijouis; 
que  Louis  X  eut  toujours  soin  de  rap- 
peler, dans  ses  ordonnances,  qu'ii  n'in- 
novait  en  rien  et  se  contentait   de  se 
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conformer  aux  usages  adopts  par  son 
bisa'ieul ,  et  qu*enGn ,  lon^temps  apres , 
les  gens  du  peuple  portaient  au  coo , 
comme  des  talismans,  les  grosdeniers 
tournois  ou  se  lisait  le  oom  du  saint 
roi. 

Pour  que  Ton  puisse  se  faire  line  id6e 
de  ia  reforine  mon^taire  operee  par 
saint  Louis ,  il  est  n^essaire  de  signa- 
ler un  fait  dont  jusquMci  on  ne  paratt 
pas  s'^tre  bien  aper^u ,  a  savoir  :  que , 
jusqu'au  regne  de  Philippe-Auguste,  et 
in^me  jusqu'a  Tan  1200,  il  n*y  avait  pas, 
a  proprement  parler,  de  nionnaies  roya- 
les.  Le  roi  frappait  monnaie  a  Orleans, 
a  fiourges ,  a  Paris,  a  Chdteau-Landon, 
comme  seigneur  d*Orleans,  de  Bour- 
ges,de  ChUteau-Landon,  et  non  comme 
roi  de  France.  Sous  Philippe  II,  au  con- 
traire,  on  voit  tout  changer  de  face ;  on 
voit,  vers  Tan  1200,  s^^tablir  une  verita- 
ble monnaie  de  r£tat.  A  lors ,  ainsi  que 
nous  Tavons  d^j^  dit ,  Philippe  ordonna 
que,  dans  le  Nord,  on  ne  se  servirait 
plus  que  de  parisis,  et  dans  le  Midi ,  que 
de  tournois;  et  que  chaque  ville  pren- 
drait  pour  type,  dans  le  Nord,  fins- 

cription  bilin^aire  J^^ ,  autour  de  la- 

quelle  serait  inscrit  le  nom  du  roi 
LVDovicvs  BEx;  tandis  que  le  chUtel 
tournois  distinguerait  les  nionnaies  des 
villes  qui  lui  appartenaient  sur  les  bords 
de  la  Loire.  C  est  un  fait  dont  on  a 
une  preuve  evidente  dans  les  monnaies 
de  Montreuil,  d*Arras,  de  Peronne, 
de  Saint-Omer,  et  de  Rennes.  Cepen- 
dant  le  roi  n'avait  le  droit  de  faire  cir- 
culer  ses  especes  que  dans  les  terres  de 
son  domaine ;  ce  qui  le  prouve,  c*est  que 
Philippe  lui-mtoe  dut  s*entendre  avec 
Tabbe  de  Corbie  pour  que  ses  monnaies 
eussent  cours  dans  les  terres  de  Tab- 
baye,  et  il  lui  accorda  la  r6ciprocite.Mais 
on  devait  pr6voir  que  la  monnaie  royale 
ne  tarderait  pas  a  etouffer  la  monnaie 
locale.  Toutes  les  fois  que  le  roi  deve- 
nait  maftre  d'un  domame  ayant  droit 
de  battre  monnaye ,  il  avait  bien  soin 
d*abolir  ce  droit,  et  de  proclamer  que, 
dorenavant,  il  n'y  frapperait  pas  des  es- 
peces en  qualite  de  seigneur,  mais  bien 
des  tournois  ou  des  parisis ,  comme  roi 
de  France.  Ce  fut  ainsi  qu'agit  Louis  IX, 
lorsqu'il  confisqua  la  seigneurie  d*An« 
duse  et  de  Sauve.  Il  y  fiaisait  frapper  des 


tournois ,  lorsque  le  baron  de  Crousse 
vint  lui  reclamer  un  droit  qu'il  pre- 
tendait  avoir  sur  Tatelier  de  lan- 
cien  seigneur;  mais  saint  Louis  le  d^- 
bouta  de  sa  demande  par  la  raison  ci- 
dessus  indiquee. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
les  passages  les  plus  importants  d'une 
ordonnance  rendue  par  ce  prince, 
en  1265:  «  Premierement ,  que  nulle 
«  ne  preigne  en  la  terre  le  roi,  que 
« purs  tournois  et  parisis  et  lou- 
«  vesiennes  deux  pour  un  parisis,  et 
«  commande ,  pour  que  le  peuple  croie 
«  ou'il  ne  soit  mie  assez ,  de  monnoies 
«  ae  tournois,  de  parisis,  que  Ton  prei- 
«  gne  nantois  a  Pecu  et  angevins  quinze 
R  pour  douze  tournois ,  maurois ,  ua 
«  pour  un  angevin  et  esterlins  un  pour 
«  quatre  tournois ;  et  veut  que  ces  men- 
«  noies  queurent  ainsi  par  sa  terre  pour 
«  tel  prix  devant  dA ,  tant  comme  il 
«  lui  plaira,...  et  veut -et  commande  que 
«  les  monnoies  qui  seront  contcefaites 
ft  i  la  sienne ,  c'est  assavoir :  poitevins, 
«  provenciaux ,  tholosins ,  ne  queurent 
«  a  nul  pris,  et  commande  qu'ils  soient 
«  percies....  Et  h  ceux  qui  ont  propre 
«  monnoie,  veut  aussi  li  roi  que  ils 
«  soient  aussi  tenus  en  leur  terre. »  En 
1562,  il  ordonnait:  «  Que  les  esterlins 
«  ne  queurussent  a  nul  pris  en  son  royau- 
«  me  delamf-aodtenavantfors  a  pbids 

«  et  a  valeur  de  Targent Que  nulle 

«  monnoie  ne  fut  prise  au  royaume,  de 
«  la  Saint- Jean  en  avant,  1^  ou  il  n'y 
«  avoit  point  de  propre  monnoie,  fors  la 
«  monnoie  leroi....  et  pouvoit  et  devoit 
«  queure  icelle  monnoie  le  roi  partout 
ft  son  royaume ,  fort  contredit  de  nulli 
«  qui  eut  propre  monnoie  au  point,  eto 
Ces  ordonnances  sont  fort  claires; 
elles  expliquent  pourquoi ,  a  partir  du 
regne  de  saint  Louis ,  les  especes  ba- 
roniales  deviennent  beaucoup  plus  rares 

au*au  douzieme  siecle ;  pourquoi  Tor- 
onnance  de  Lagny,  rendue  en  1315 « 
par  Louis  X,  frappa  mortellement  les 
monnaies  des  petits  seigneurs,  et  n*e- 
pargna  que  celles  des  grands  feudatai- 
res ,  tels  que  les  dues  de  Bour^ogne  et 
de  Bretagne;  en6n,  pourquoi  on  ne 
trouve  plus  ensuite  le  nom  du  roi  sur 
d'autres  monnaies  que  sur  des  tournois 
et  des  parisis ;  c*est  que  saint  Louis 
avait  supprime  le  nom  local ,  et  qu'a 
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Tours ,  h  Bourges ,  h  Orleans ,  h  Paris 
et  ailleurs ,  il  ne  frappait  plus  que  de 
purs  pariHs  et  de  purs  toumois. 

Void  la  descriptioo  des  seuls  deniers 
de  billon  que  nous  ayons  de  saint 
Louis  :  +LVDOvicys  bsx  ,  entre  gre- 
netis;  dans  le  champ  une  croix  k 
branches  egales.  — ft.— tvbonvs  ci- 
Yis;  dans  le  champ,  le  chdtel  tour- 
Dois.  =+PABisii  GiYis,  cntrc  gre- 
netis ;  dans  le  champ,  une  croix  a  bran- 
ches ^ales;  — le.— lvdovicvs  bex; 

<bns  le  champ,  ^^^.  Leblanc  donne 

oomme  modele  des  parisis  de  saint 
Louis ,  une  piece  qui  est  en  tout  sem- 
blable  au  tournois  que  nous  venons  de 
decrire,  et  qui  n'en  differe  que  par  sa 
legende  pabisivs  civis.  Nous  aYons 
vu  oette  pi^ce  en  original;  elle  est  ^vi- 
demment  fausse. 

Saint  Louis  paratt  dtre  le  premier 
prince  qui  ait  fait  frapper  une  monnaie 
d'argent  pur.  Cette  monnaie,  c*est  le 
yroi  toumais,  appel6  dans  les  litres 
arossus  denarim.  grossus  denarius  al- 
ius ou  grossus  albus;  son  titre  6tait  ^ 
ooze  deniers  douze  grains  de  6n ;  il 
contenait  pour  environ  dix-huit  sous 
d'argent,  et  valait  douze  deniers  ou  un 
sou.  On  ne  le  designs  cependant  jamais 
par  le  nom  de  sou ,  mais  toujours  par 
celui  de  gros  denier  blanCy  parce  que 
le  mot  denier  pour  Targent,  comme 
le  mox florin  pour  Tor,  signifiait  une 
espece  r^lle ,  tandis  que  le  mot  sou  n*6- 
taJtque  celui  d*une  veritable  monnaie  de 
compte.  Le  gros  tournois  portait  a  peu 
pres  Tempreinte  du  sou  tournois  noir  ou 
de  billon.  On  y  voyait,  d'un  cdte,  le 
chdtel  entour^  d'une  bordure  de  fleurs 
de  liSy  et  des  mots  tybonvs  civis  ;  de 
Tautre ,  autour  d'une  croix  a  branches 
egalfs ,  on  lisait  en  premiere  legende , 

BENEDICTYS    SIT    KOMEN    DNI.    NBI. 

iRv.  xpi,  et,  en  seconde  legende,  lydo- 

VICVS  BEX. 

Louis  IX  paratt  aussi  lire  le  premier 
roi  de  la  troisieme  race  qui  ait  fait  frap- 
per des  monnaies  d'or.  Parmi  ces  mon- 
naies ,  on  remaroue  les  agnels  ou  mou- 
tons  a  la  granae  el  a  la  petite  laine, 
Ces  pieces  pesaient  trois  deniers  cinq 
grains ;  on  en  taillait  cinquante-neuf  un 
sixieme  au  marc ,  et  elles  avaient  cours 
pour  douze   sous  six  deniers.  Elles 


presentent ,  d*un  c6t^ ,  Tagneau  pascal 
tenant  une  banniere ;  au  -  dessous , 
ces  mots  :  lyd.  bex,  et,  autour,  la 
l^ende :  -4-agn.  di.  qyi.  toll,  pec  a. 
MYNDi  MiSEBEBE  NOB.  {ognus  Dei  qui 
tolUs  peccata  muncU^  miserere  nobis) ; 
au  revers ,  on  voit ,  entre  quatre  tours 
de  compas ,  une  croix  fleuronnee  en- 
tour^e  de  cette  devise  ordinaire  aux 
pi^es  d'or  de  France :  xpc.  vincit 

XPC.  BEGNAT.  XPC.  IMPEBAT. 

II  faut  probablement  aussi  donner  k 
saint  Louis  la  piece  suivante  ,  que  Le- 
blanc attribue  a  tort  h  Louis  VI  ou  a 

Louis  VII  :    LYDOVICYS  DEI    GBACIA 

FBANGOB.  BEx;  ^cu  charg6  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre,  entre  huit  tours 
de  compas.  •— fr.   xpc  yincit.  xpc. 

BEGNAT.    XPC.    IMPEBAT;    Croix    flo- 

rencee  et  cantonn6e  de  quatre  fleurs 
de  lis.  Le  m^me  auteur  attribue  d^ail-. 
leurs  h  saint  Louis  plusieurs  espdces 
qu'on  ne  retrouve  plus  auiourdliui ,  et 
qui ,  ainsi  que  celles  de  la  mere  de  ce 
prince ,  la  reine  Blanche ,  n*ont  proba- 
blement jamais  exists. 

Nous  ferons  du  reste  observer ,  en 
terminant  cette  notice,  que  les  pieces 
de  saint  Louis  sont  en  general  tres-dif- 
flciles  a  distinguer  de  celles  de  Louis 
VII  et  de  Louis  VIII. 

Louis  X ,  ne  le  4  octobre  1289 ,  suc- 
c^da,  en  1 305,  a  Jeanne  sa  mere,  comme 
h^ritier du  royaume  de  Navarre,  et  il  n*a- 
vait  pas  encore  dix-neuf  ans  lorsque,  le 
1"*  octobre  de  Tannic  1308,  il  fut  cou- 
ronne  a  Pampelune.  Au  lieu  de  se  prepa- 
rer a  bien  r^gner  et  a  bien  pouverner,  il 
se  livra  tout  entier  h  une  vie  de  plaisirs 
qui  contribua  sans  doute  h  lui  enlever 
toutes  les  qualites  que  devait  avoir  un 
successeur  de  Philippe  le  Bel.  Apr^s  la 
mort  de  son  pere,  en  1314,  il  monta 
sur  le  trdne  de  France.  Pendant  six 
roois  il  recula  le  moment  du  sacre.  II 
6pousa  d*abord  Marguerite  de  Bourgo- 
gne ,  que  plus  tard  if  fit  mourir  au  cha- 
teau Gaillard,  pour  cause  d'adultere; 
puis  Clemence  de  Hongrie.  Une  expe- 
dition contre  la  Flandre ,  et  qui  nVut 
d'autre  resultat  que  la  perte  de  tons 
les  bagages;  des  ordonnances  sur  les 
monnaies;  quelques  privileges  accor- 
des  aux  villes,  dans  le  but  unique 
de  se  procurer  de  Targent ,  tels  sont 
les    faits    principaux    du    regne    de 
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Louis  X.  II  mourut  h  Vincennes ,  le  8 
juin  13V6,  des  suites  de  son  intempe- 
rance. 11  laissait  sa  femme  enceinte 
d'uh  ills  qui  ne  devait  vivre  que  cinq 
Jours. 

Le  surnom  de  Hutin ,  que  les  con- 
temporains  ont  donne  a  Louis  X,  fait 
assez  connaitre  sa  nature  et  son  carac* 
tere.  Cetait  un  homme  brusque ,  vio- 
lent parfois ,  6t  adonne  aux  plaisirs ;  11 
avail  aussi  Tesprit  cbevaleresque.  Un 
siecle  ^lustdt,un pareilroi  n^edtpas  ^t^ 
deulace  iSur  le  trone ;  apres  Philippe  le 
Bel ,  il  ne  pouvait  regner  impunement 
de  longues  anni^es  sur  la  France.  II  lui 
sufYit  de  deux  ans  pour  faire  beaucoup 
de  mal ;  son  regne  ne  fut ,  en  quelque 
sorte ,  qu'une  reaction  de  la  chevalerie 
contre  Tesprit  positif  qui  ,  sous  son 
pere»  avail  domine ,  k  Taide  des  li^gis- 
tes.  Cette  reaction ,  coitime  on  sait , 
ful  quelquefois  terrible :  ce  fut  elle  qui 
eraporta  Enguerrand  de  Marigny.  Per- 
sonne  n'a  mieux  juge  Louis  X  que  ce- 
lui  de  ses  contemporains  qui  a  dit  de 
lui :  «  J I  itoit  violentif,  mats  pas  bien 
ententif  en  ce  qu'au  royaume  il  fal- 
knt,  » 

Louis  X  (monnaies  de).  Le  regne  de 
Louis  le  Uutin  est  une  des  epoques  les 
plus  imporlantes  de  noire  histoire  md- 
netaire.  Philippe  le  Bel  ou  Philippe  le 
FauX'Monnayeur ,  comme  le  peuple 
Tavail  surnomme,  laissait  les  coffres 
de  r£tal  vides  el  la  monnaie  considera- 
blement  affaiblie.  La  fin  de  son  regne 
avail  etesignal^e  par  des  r^voltes  et  des 
reclamations  energiques  ;  aussi  recoin- 
manda-t-il  en  niourant  h  son  fits  d*a« 
meliorer  la  monnaie.  Louis  X  suivit  ce 
conseil ,  el  se  rendit  aux  vceux  de  ses 
peuples  y  qui  ne  cessaient  dans  leurs  re- 
clamations de  demander  la  monnaie  de 
monseigneur  saint  Louis.  Le  17  mdi 
1315,  par  une  ordonnance  datee  de  La- 
ny,  il  r^la  la  forme  que  devaient  avoir 
es  monnaies  royales,  et  celles  des  grands 
vassaux  de  la  couronne  qui  jouissaient 
du  droit  de  monnayage.  C'elait  une  me- 
sure  que  Philippe  IV  avail  dej^  resolue, 
mais  qui  ne  recul  d*ex^ution  qu*a  cette 
epoque.  Voici  les  noms  des  especes  ci- 
tees  dans  une  autre  ordonnance  du  15 
Janvier  de  la  m6me  anhee  :  deniers 
toumois  et  parisis,  mailles  toumoises 
et  parisis,  bourgeois  forts ,  courant 
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pour  trofs  inailles  parisis;  bot&geois 
simples ,  eouraul  poUr  un  pfetit  touN 
nois  ;  mal(lei  bourgeoises ,  ayant  la 
m^me  valeur  que  les  mailles  tournoises; 
gros  toumou  d* argent,  valant  douze 
petits  tournois  noirs ,  et  eiifin  rfuillles 
a'argent  ou  oboles  tierces^  valadl  qu^ 
tre  petits  tournoil 

Les  deniers  el  les  mallles  bdtirgeoises 
de  Louis  X  n*oni  pas  encore  txi  retrou- 
ves ;  ils  doivent  ressembler  k  cfeux  de 
Charles  lY  et  de  Philippe  le  Bel.  Quaht 
aux  tournois  d'argent  et  de  billon,  ainsi 

gu'aux  narisis ,  il  est  presque  impossi- 
le  de  les  distinguer  de  ceux  d6  saitit 
Louis ;  d*aulant  plus  que,  pour  conten- 
ter  le  peuple,  on  dut,  autant  que  possi- 
ble, imiter  ceux  du  saint  roi.  II  eu  fut 
de  liiSme  des  agnels  d*or. 

Les  princes  el  seigneurs  jouissailt  du 
droit  de  monnayage  ne  souscrivirent 
pas  tous  a  rordonnance  de  Louis  X ; 
voici  les  noms  de  ceux  qui  consent!- 
rent  a  s*y  soumeltre  :  le  comte  de  Mf- 
vers,  le  due  de  Bretagne,  le  prievrde 
Souvigni,  qui  devaient  faire  leurs  mon- 
ndies  au  litre  de  3  deniers  16  grains  de 
loi ,  et  I  la  taille  de  334  deniers  au 
tnarc,  les  18  valant  13  deniers  tour- 
nois; —  les  comies  de  la  Marehe^  dc 
Sancerre,  de  Charenton,  le  vieomtede 
Brosse,  le  sire  d'UrcCy  les  seigneurs 
de  f^ierzon,  de  ChdteaurouXy  de  Cha- 
teau-yHlain,  de  Mekon,  litre :  h  8  de- 
niers 6  grains  de  loi ,  taille  :  340  au 
marc ,  les  IS  deniers  valant  13  tour- 
nois; —  Varchev^que  de  Reims,  litre: 
4  deniers  13  grains,  taille  :  313  deniers 
au  marc,  ayant  cours  pour  la  m^me 
valeur  que  celie  du  roi ;  —  les  comtes 
de  Soissons  et  de  Saint-Pol,  litre :  S 
deniers  13  grains ,  taille  :  376  deniers 
au  tnarc ,  les  30  deniers  ne  valant  que 
13  parisis;  —  Vivique  de  MagueUmne^ 
le  comte  de  Rhetel ,  le  vicomte  de  Li- 
moges, litre :  3  deniers  16  grains,  taille: 
346  au  marc,  les  13  pour  13  tournois; 
—  le  comte  du  Mans,  litre  :  6  deniers, 
taille  :  193  au  marc,  les  18  pour  3  sous 
tournois ;  —  Vev^que  de  Laon ,  litre : 
3  deniers  18  crains;  —  les  comtesd'^^ft' 
jou,  de  Fenadme,  de  Poitiers,  de  Blois, 
le  seigneur  de  Chdteaudun ,  litre  :  3 
deniers  10  grains ,  taille  :  384  deniers 
au  marc ,  les  14  pour  IS  deniers  tour- 
nois ;  —  le  comte  de  Chartres  el  VM- 
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qtte  de  HfictUx,  iiti*(>  :  S  denie^s  ID 
pains,  taille  :  335  deniers  au  marc;  — 
Vh^^que  de  Cahars,  titre  :  8  deniers 
16  grains,  taitle  :  260  deniers  1  tiers  au 
marc ,  ies  30  deniers  poor  13  tournols ; 
—  te  seigneur  de  Faukembergue,  titre : 
4  deniers  12  grains,  taille  :  204  deniers 
au  marc ;  —  Te  due  de  Bourgogne,  ti- 
tre :  2  deniers  18  grains,  tailfe  :  240  de- 
niers au  marc. 

D*a^rds  ces  ordonnances,  le  roi  avait 
1e  droit  de  daiire  circuler  ses  especes 
partout  le  ro^aume ,  et  leur  cours  etait 
snl  autorise  dans  ses  terres  et  dans 
celles  des  barons  qui  n'araient  pas  le 
droit  de  fabriquer  des  monnaies.  Les 
barons  devaient  adopter  une  cmpreinte 
prescrite  par  l*ordonnance ,  empreinte 
quMls  ne  pouvaient ,  sous  aucun  pre- 
teite  J  remplacer  par  une  autre ,  et  il 
leur  6tait  defendu ,  sous  les  peines  les 
plus  s6v^res ,  de  copier  les  types  royaut. 

Cette  reforme ,  que  quelques  auteurs 
pr^tendent  avoir  et^  avantageuse  aux 
seigneurs,  et  consentie  volontairement 
par  eux,  fut  pourtant  la  ruine  de  leurs 

{)n>ileges  monetaires ;  car  c*etait  dans 
a  contrefia^on  des  pi^es  les  plus  accre- 
ditees qu'ils  trouvaient  les  plus  grands 
b6n^fices.  Lorsque  cette  pratique  leur  fut 
interdite,  ils  se  virent  eontramts  de  c6- 
der  au  roi  un  droit  qui  n'etait  plus  pour 
eux  qu'une  codteuse  prerogative.  Cefut 
ee  qui  arriva  aux  comtes  de  filois ,  de 
Ghartres  et  de  Poitiers,  sous  Philippe  Y. 
Quant  aux  autres,  ou  ils  fermerent  leurs 
ateliers  sans  avoir  pu  les  vendre,  ou  ils 
recommenc^rent  k  contrefaire  les  pieces 
rojales.  Les  malheurs  auxquels  la  France 
fut  en  proie  sous  les  premiers  Valois 
leur  assur^rent  Timpunit^. 

Louis  XI ,  fils  de  Charles  YII  et  de 
Marie  d*Anjou ,  naquit  k  Bourges  le  8 
juillet  1423.  A  Vk^e  de  cinq  ans ,  il  fut 
fianc6  k  Marguerite  d'^cosse.  Le  ma- 
nage ne  fut  pas  consomme^.  Marguerite 
mourut  sept  ans  apres  ses  fian^ailles. 
La  vie  de  Louis ,  aes  sa  premiere  jeu- 
nesse ,  fut  occupee  tout  entiere  par  des 
intrigues.  Une  chose  surtout  devait  V^ 
loigner  de  son  pere,  c*etait  sa  haine 
pour  Agn^  Sorel.  Les  seigneurs ,  qui 
n'ignoraient  pas  les  dissentiments  qui, 
plus  d'une  fois ,  avaient  6clat^  entre  le 
pere  et  le  Ols ,  eurent  reoours  a  Louis 
quaud  ils  se  soulevdrent ,  et  ils  le  jet^- 


rent  dans  la  Praguerie,  Puis,  apr^  que 
cette  rebellion  se  fut  apsis^e ,  le  dau* 
phin  servit  la  France  contre  les  An- 
glais. II  se  distingua  au  si^e  de  Pon- 
toise;  plustard  ,  dans  le  Midi,  Icelui 
de  la  Reole;  enfin,  en  Normandie^  sous 
les  murs  de  Dieppe.  II  d^barrassa  aussi 
le  pays  de  ces  compaenies  de  gens  de 
guerre  qui,  depuis  si  Tongtemps,  m^me 
pendant  la  paix ,  portaient  en  tout  lieu 
le  pillage  et  la  devastation :  il  les  eon- 
duisit  contre  les  SuiSses.  Les  suoSes  des 
compagnies  ne  flrent  que  hkier  leur  ex- 
termination (1444).  Peu  de  temps apres^ 
Louis  se  retira  dans  le  Dauphin^;  et,  la, 
il  ^pousa,  contre  la  volontede  son  p^re, 
Charlotte,  tille  du  due  de  Savoie.  Irrit^ 
de  cette  desob^issance ,  Charles  YII  le 
fit  essigner  a  sa  oour  ;  mais  Louis  ne 
vouiut  pas  r^pondre  k  Tassignation.  II 
craignait  que  son  pdre  ne  le  traitdt 
comme  le  aucd'Alen^n ,  qui  etait  re- 
tenu  prisonnier  au  Louvre.  Quand  il  sut 

Sue  Chabannes  S'avan^ait  contre  lui, 
se  saova  en  toute  hAte  du  Dauphin^, 
et  se  r^ueia  a  la  cour  de  Philippe  le 
Bon,  due  oe  Bourgogne.  La  encore,  mal- 
gt^  des  apparences  de  soumission,  il  se 
livrait  k  Tintri^ue ,  et  du  lieu  de  son 
exil  il  sut  inspirer  au  vieux  roi  tant  de 
crainte ,  que  celui-ci ,  ^  la  fin ,  crai- 
gnant  d'etre  empoisonne,  ne  vouiut 
prendre  aucune  nourriture  et  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Louis  XI  succ^da  k  son  pere  en  1461. 
Nous  ne  raoonterons  point  ici  tons  les 
^vi^nements  de  son  regne ,  nous  leur 
avons  d^ja  consacr^  dans  ce  livre  di- 
vers articles ;  nous  ne  rappellerons  d*une 
mani^re  abrt§g^  que  les  faits  qui  peu- 
vent  faire  connattre  Tesprit  et  le  verita- 
ble caractere  de  ce  prince. 

Des  son  av^nement,  Louis  se  montra 
tel  qu*il  devait  6tre  jusqu'i  la  fin  de  sa 
vie ,  ennemi  de  tons  les  pouvoirs  et  de 
toutes  les  influences  qui  pouvaient  con- 
tre-balancer  sooautorit6.  Ses  premieres 
mesures  furent  des  attaques  contre  la 
noblesse.  II  offense  les  seigneurs  en  di- 
minuant  leurs  droits  de  justice  et  en 
portent  atteinte  a  leurs  droits  de  chasse. 
Il  veut  enlever  au  due  de  Bretagne  ses 
droits  r^aliens.  II  irrite  aussi  le  comte 
de  Charolais.  II  abolit  la  pragmatique 
sanction.  II  torte  de  sa  personne  les 
ministres  ei  lea  conseillen  de  son  p^re. 
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Bientdt  le  nouveau  roi,  qui  n*avait  rien 
du  caract^re  chevaleresque  de  ses  aieux, 
qui  aimait  les  petites  gens  et  s'habillait 
pauvrement,  excita  parmi  les  nobles  un 
mecontentement  general ,  et  eut  a  com- 
,battre  une  formidable  coalition.  II  avait 
agi  cette  fois  sans  prudence  et  avectrop 
de  precipitation.  Le  comte  de  Charo- 
lais ,  Jean  de  Calabre ,  le  due  de  Bour- 
bon ,  !e  due  de  Nemours ,  le  sire  d'Al- 
bret ,  les  comtes  d'Armagnac  et  de 
Dunois ,  formerent  entre  eux  la  ligue 
celebre  oui  recut  le  nom  de  ligue  du 
bien  public,  its  se  concerterent  par 
leurs  envoys  dans  T^glise  de  Notre- 
Dame,  a  Paris,  et  prirent  pour  signe  de 
ralliement  une  aiguillette  de  soie  rouge. 
Aux  nobles ,  le  roi  oppose  les  villes , 
la  bourgeoisie.  II  se  concilie  Taffection 
des  Parisiens.  II  s*environne  d'un  con- 
seil  de  bourgeois ,  en  re^oit  quelques- 
uns  h  sa  table ,  et  leur  conOe  la  reine 
pour  qu*elle  fasse  ses  coucbes  dans  la 
ville  du  rnond^  quHl  aime  le  mieux; 
puis  il  travaille  a  mettre  Paris  en  etat 
de  defense.  Mais  les  confed^res ,  heu- 
reusement  pour  le  roi,  attaquerent  ayec 
peu  d 'ensemble.  A  Montlhery,  les  deux 
armees  prirent  la  fuite  apres  le  com- 
bat (1465).  Le  roi  alors  se  replie  sur 
Paris,  et  de  la  va  leyer  des  troupes 
en  Normandie.  Par  d*adroites  conoes- 
cendances,  comme  nous  Tavons  dit,  il 
s'etait  concilie  Taffection  des  Parisiens. 
a  Toutefois,  dit  Comines,  il  mit  partie 
de  ses  gens  d*armes  es  environs  de  Pa- 
ris ,  la  ou  il  voyoit  qu*il  ^toit  neces- 
saire. »  On  ne  devait  pas  se  Oer  entie- 
ment  aux  marques  d*arfection  des  Pari- 
siens ;  «  car ,  ajoute  le  m^me  auteur , 
il  y  avoit  dans  Paris  plusieurs  adh^rans 
aux  Bourgui^nons ,  esp^rant  que  par 
leur  moyen  ils  pourroient  parvenir  h 

auelques  offices  ou  estats »  Cepen- 
ant  Paris,  assi^ge  pendant  Tabsence  du 
roi,  refusa  d'ouvrir  ses  portes  nialgre 
la  menace  d'un  assaut  general,  et  la  fer- 
metedes  bourgeois  conserva  le  royaume 
a  Louis  XI ;  celui-ci  disait  plus  tard  que 
si  les  princes  s*etaient  empar6sde  sa  ca- 
pitate, il  edt  ete  oblige  de  se  sauver  a 
Milan  ou  en  Suisse. 

Enfln  Louis  revint  sur  Paris  avec 
12,000  hommes.Cefut  alors  qu^il  essaya 
la  voie  des  negociations  aupres  des  chefs 
de  la  ligue,  qui  etait  pr^tea  se  dissoudre. 


Iltraitad*abord  avec  le  oomte  de  Charo- 
lais  a  Conflans  (5  octobre  1465),  et  a?ec 
les  autres  princes  (29  octobre)  h  Saint- 
Maur.  II  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes ;  il  donna  a  son  frere  la  Nor- 
mandie ,  province  qui ,  a  elle  seule , 
lui  fournissait  le  tiers  de  ses  revenus; 
au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Sonime,  et  a  tons  les  autres,  des  villes, 
des  seigneuries ,  des  offices  ou  des  pen- 
sions. «Bref,  dit  la  chronique  de  Jean 
de  Troyes,   chascun   en  em  porta  sa 
piece.  »  On  paria  ensuite  du  bien  public. 
Sous  pr^texte  d'y  aviser ,  il  fut  decide 
que  36  notables  seraient  appeles  a  d^li- 
b^rer  sur  les  affaires  du  ropume.  En 
promettant  beaucoup ,  Louis  XI  ^tait 
resoiu  a  ne  rien  tenir.  Il  fit  annuler 
les  clauses  du  traits  par  les  etats  du 
royaume,  assembles  a  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  'revolte  de  Liege  et 
de  Dinant  qu*il  avait   suscitee,  pour 
s'emparer  de  la  Normandie;  enfin  W 
poussa  le  due  de  Bretagne  a  renoncer 
a  Talliance  du  comte  de  Charolais ,  de- 
venu  due  de  Bourgo^ne  par  la  mort  de 
Philippe  le  Bon,  arrivee  le  15  juin  de 
Tannic  1467. 

Louis  XI  esp^rait  neanmoins  apaiser 
le  due  de  Bour^ogne  a  force  de  preve- 
nances et  de  finesse ;  il  alia  le  trouver 
aPeronne  (1468).  Mais  a  peine  fut-il 
entre  dans  cette  ville,  que  le  due  ap* 
prit  que  la  revolte  des  Liegeois  avait 
etc  excite  par  ses  agents.  Louis  de 
Bourbon,  evSque  de  Liege,  avait  ete 
fait  prisonnier,  Tarchidiacre  massacre, 
et,  par  un  jeu  horrible,  les  revokes  s'e- 
taient  jet^  les  uns  aux  autres  les  mem- 
bres  de  la  victime.  Le  due  entra  dans 
une  telle  fureur ,  que  le  roi  crai^nit  un 
instant  pour  sa  vie.  II  apercevait  d»ns 
Tenceinte  du  chateau  de  Peronne  la  tour 
oil  le  due  de  Verniandois,  Herbert,  avnit 
enferme  et  fait  perir  Charles  le  Simple. 
II  se  rappelait  aussi  le  sang  de  Jean  sans 
Peur ,  versi^  au  pont  de  Montereau.  11 
resolut  de  ne  rien  n^liger;  par  son  or, 
habilement  repandu,  ildisposa  ensafa- 
veur  ceux  qui  avaient  credit  sur  Tesprit 
de  Charles  le  Temeraire.  Toutefois,  il  ne 
put  se  sauver  que  par  un  traite  ignomi- 
nieux.  Voici  quelles  furent  les  clauses  de 
ce  traite  :  le  frere  du  roi ,  qui  avait  tit 
depouille  de  la  Normandie,  devait  avoir 
en  ^change,  comme  apanage,  la  Chain- 
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pa<rne  et  la  Brie ;  tous  les  articles  des 
traites  d'Arras  et  de  Conflans  devaient 
^tre  executes ;  Louis  XI  devait  per- 
dre  ses  droits  de  souverainet^  sur  la 
Bourgogne ;  enfin  il  etait  oblige  de  mar- 
cher en  personne  contre  les  Liegeois  re- 
Toltes.  II  etait  libre  a  ces  conditions. 
Mais  avant  de  rentrer  en  France,  11  fut 
temoin  de  la  destruction  de  la  malheu- 
reuse  cit^  qu'il  avait  poussee  a  la  r^ 
Tolte.  «  Quatre  ou  cinq  jours  apres  cette 
prise,  dit  Coroines,  commenca  le  roi  k 
eifibesogner  cenx  quMl  tenoit  pour  ses 
im  envers  ledit  due,  pour  s  en  pou- 

Toir  aller Le  traite  tut  relu  devant 

le  roi ,  qui  ne  voulut  rien  y  chancer , 
mais  confirnier  tout  ce  qu'il  avoit  jur6 
a  P^ronne.  Ledit  due  le  reconduisit  en- 
viron line  demie  lieue ,  et  au  d^parte- 
ment  d'ensemble ,  lui  Gt  le  roi  cette 
demande  :  «  Si  d*adveniure  mon  frere 
« qui  est  en  Bretagne  ne  se  contentoit 
tt  du  partage  que  je  hii  bailie  pour  ra- 
ti mour  de  vous,  que  voudriez-vous  que 
>  je  fisse?  »  Ledit  due  repondit  soudai- 
oement  sans  y  penser  :  «  S'il  ne  le  veut 
« prendre ,  mais  que  vous  faciez  qu*il 
«*soit  content,  je  m*en  rapporte  a  vous 
« deux.  »  De  cette  demande  et  reponsc 
sortit  grande  chose,  comme  vous  verrez 
ci-apr&.  Et  le  roi  fit  tant ,  que  son 
frere  Charles  se  contenta  du  duche  de 
Guyenne  au  lieu  de  la  Brie  et  de  la 
Champagne....  »  Le  due  de  Bourgogne, 
avant  de  quitter  la  malheureuse  ville  de 
Liege,  la  lit  brdler  tout  entiere,  et  ne 
conserve  que  les  eglises. 

Le  roi  alia  cacher  sa  honte  dans  le 
chateau  d'Amboise,  et  evita  de  traver- 
ser Paris  afin  d'^happer  aux  railferies 
des  habitants.  Leschroniquescontempo- 
raines  ont  parle  de  Tindiscretion  et  du 
ehdtiment  de  ces  oiseaux  causeurs  que 
les  Parisiens  habituaient  a  repeter  ce 
nom  de  P^ronne ,  et  que  les  archers  de 
la  garde  ecossaise  eurent  ordre  de  met- 
tre  a  mort  par  les  rues ,  «  comme  ja- 
cassant  mots  inutiles  et  inconvenans  a 
ia  majeste  royale.  » 

Avant  de  pa'rtir  pour  Liege,  Louis  XI 
a?ait  donne  ordre  a  Dammartin  de  con- 
gedier  ses  troupes  ;  ce  general,  pensant 
avec  raison  que  cet  ordre  avait  ete  dicte 
par  le  due  de  Bourgogne,  ^arda  ses  sol- 
dats,et  peut-^tre  sauva-t-il  ainsi  le  roi, 
qui  le  recompensa  de  sa  d6sobeissance.Le 


cardinal  la  fialue,  quf  avait  conseille  h 
Louis  XI  dialler  k  P<$ronne,  etait  sur- 
veille  de  pres;  il  voulut,  pour  conser- 
ver  sa  fortune ,  emp6cher  la  reconcilia- 
tion du  roi  et  de  son  frere ;  sa  trahison 
fut  decouverte ;  on  eut  egard  a  son  ca- 
ractere  de  pr^tre  et  de  cardinal :  il  n*eut 
pas  la  t^te  tranchee ;  mais  il  fut  enfer- 
in6  dans  le  chateau  du  Plessis  -  lez- 
Tours  (1469) ,  ou  il  passa  12  ans  dans 
une  cage  de  fer. 

Louis  XI  alia  ensuite  en  Guienne  pour 
presser  le  mariage  de  son  frere  avec  Isa- 
belle ,  soeur  duroideCastille  ;  il  voulait 
d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac 
de  la  part  qu'il  avait  prise  a  la  ligue  du 
bien  public.  A  Tapproche  d*une  armee 
royale ,  le  comte  s'enfuit  en  Espagne. 
Nemours,  complice  de  ses  violences  et 
de  sa  rebellion,  fut  decfar6  coupable  de 
lese-majeste ;  mais  Dammartin  inter- 
ceda  pour  lui,  et  le  roi  lui  fit  grdce.  Ce 
fut  a  cette  epoque  aue  Louis  institua 
Tordre  de  Samt-Micnel  pour  remplacer 
celui  de  r£toile ,  qui ,  cree  par  ie  roi 
Jean ,  et  prodigue  d^s  Torigine ,  etait 
tombe  dans  le  mepris. 

Bientdt  une  ligue  beaucoup  plus  re- 
doutable  que  celle  du  bien  public  se 
forma  contre  Louis.  Son  frere  avait  at- 
tire dans  cette  coalition  les  dues  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne.  II  comptait 
aussi  sur  Falliance  du  roi  d*Aragon, 
Jean  II,  et  du  roi  d*Angleterre  ^douard 
IV.  Les  conf^deres  ne  cachaient  pas 
leurs  intentions.  «  J*aime  tant  le  bien 
«  du  royaume de  France, disait  Charles 
« le  Te'meraire,  qu*au  lieu  d*un  roi  qu'il 
a  y  a ,  j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accabl6  les  villes 
d*impots ,  n'avait  plus  k  esp^rer  leur 
appui.  La  mort  seule  de  son  frere  pou- 
vait  rompre  la  ligue :  son  frdre  mourut. 
Le  roi ,  qui  se  faisait  exactement  ins- 
truire  du  progres  de  sa  maladie ,  priait 
pour  la  sante  du  ducde  Guienne;  mais 
en  m^me'  temps  il  ordonnait  a  ses  trou- 
pes de  s'avancer  pour  s'emparer  de  son 
apanage.  II  arr^ta  ensuite  la  procedure 
commencee  contre  un  moine  accuse  d'a- 
voir  empoisonne  le  prince;  ce  moine 
disparut,  et  Louis  fit  repandre  le  bruit 
que  le  diable  Tavait  ^trangl^  dans  sa 
prison. 

Le  due  de  Guienne  ^tant  mort,  Louts 
XI  chassa  Jean  II  du  Roussillon,  Char- 
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les  le  Tto^raire  de  la  Picardie,  et  s'as- 
sura  de  tous  ses  ennemis :  du  due  d'A- 
lencon  en  remprisonnant,  du  roi  Rene 
en  *lui  enlevant  TAnjou ,  du  due  de 
Bourbon  en  donnant  sa  fille  Anne  de 
France  k  son  frere ,  le  due  de  Beaujeii, 
et  en  le  nommant  lui-m^me  son  lieute- 
nant dans  plusieurs  provinces  du  Midi ; 
enfin  du  comte  d'Armagnac,  de  Charles 
d'Albret,  duduc  de  Nemours  et  du  con- 
netable  de  Saint-Pol,  en  les  faisant  mou- 
rir  tous  quatre.  Puis  il  annula  le  traits 
de  Peronne,  et  declara  la  guerre  a  Char- 
les le  T^m^raire,  qui,  furieux  de  se  voir 
le  iouetduroi,  lan^contre  lui  un  nia- 
nifeste,  ou  il  Taccusait  d'avoir  fait  perir 
son  frere  par  poison,  maldfices,  sortile- 
ges et  invocations  diaboliques,  et  Tap- 
pdait  homicide,  criminel  de  lese-ma- 
jest^  enyers  la  couronne,  et  invitait 
tous  les  princes  Chretiens  a  se  reunir 
pour  an^antir  Tennemidu  genre  humain. 
Le  due  entra  en  Picardie,  prit  Nesle,  fit 
pendre  le  capitaine ,  egorger  la  plupart 
des  archers,  et  couper  le  poing  a  ceux 
a  qui  il  laissa  la  vie ;  puis  if  livra  la  ville 
aux  flammes.  Les  haoitants  se  refugi^ 
rent  dans  la  grande  eglise ;  il  les  y  fit  tous 
raassacrer,  et,  entrant  a  cheval  dans  le 
sanctuaire  rempli  de  cadavres  et  inond6 
de  sang,  il  dit,  en  se  signant,  qu*il  voyait 
«  moult  belles  choses,  et  qu'ilavoit  avec 
« lui  moult  bons  bouchers.  »  Beauvais 
arr^ta  sa  fureur;  un  premier  assaut 
avait  jet^  la  consternation  dans  la  ville ; 
deja  les  assieges  fuyaient  de  toutes  parts, 
et  Tetendard  du  due  de  Bourgogne  se 
deployait  sur  la  breche.  quand  une 
femme  intr^pide,  Jeanne  Hachette,  osa 
Tarracher.  Les  femmes  suivirent  son 
exemple,  et  les  Bourguignons  fureiit  re- 
pousses. Charles  se  vengea  sur  le  pays 
de  Caux,  ou  il  orit  Eu  et  Saint-Valery ; 
ma  is  il  6choua  devant  Dieppe  et  devant 
Rouen.  Il  rentra  ensuite  en  Picardie  , 
et,  s*etant  retire  a  Abbeville,  il  accepta 
une  tr^ve  que  lui  offrit  leroi  de  France 
(1478). 

Charles  se  tourna  alors  contre  TAUe- 
magne  ;  mais,  avant  de  s*engager  dans 
une  nouvelle  entreprise,  il  voulut  se 
raettre  en  sdret^  contre  les  ruses  et  les 
attaques  de  Louis  XI.  II  fit,  a  cette  fin, 
avec  £douard  lY,  roi  d'Angleterre,  une 
ligue  defensive  et  ofifensive.  l^douand 
ayaut  rassembl^  des  forces  considera* 


bles,  envoya  k  Louis  XI  un  b6raut,*qui 
le  somma  de  lui  rendre  son  ropumede 
France.  Le  roi  re^ut  san6  s^emouvoir 
cette  etrange  proposition.  II  fit  au  he- 
raut  un  ^racieux  accueil ,  le  mit  ainsi 
dans  ses  mtdrSts,  et  T Anglais  lui  apprit 

?[uela  guerre  etait  d^approuvee  par  tous 
esconseillersd'^douard,  et  que  les  lords 
Howard  etStantley,qui  accompagnaient 
ee  prince  dans  cette  expedition,  etaieot 
partisans  de  la  paix.  £n  debarquant  a 
Calais,  £douard  croyait  y  trouver  leduc 
de  Bourgogne ;  mais  Charles  guerroyait 
en  Allemagne.  £douard  eclata  en  re- 
proches.  Les  envoyes  du  due,  pour  I'a- 
paiser,  lui  promirent  de  lui  livrer  Saint- 
Quentin,  ou  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  d^voue  a  leur  fortune,  iecon- 
n^able  de  Saint-Pol ;  celui-ci  fit  tirer 
sur  les  Anglais.  Enfin,  £douard  vint  a 
Piequigny^  a  4  kiiom.  d'Amiens;  etia 
commencerent  des  negociations  qui  se 
terminerent  par  un  traits  de  paix.  Louis 
XI  permit  k.^douard  de  prendre  le  li- 
tre de  roi  de  France,  et  ne  garda  pour 
lui-m4me  que  la  qualification  de  s6re- 
nissime  prmce  Louis  de  France.  Voici 
comment  un  t6moin  oculaire  parlede 
I'arrivde  des  Anglais  k  Amiens,  de  Tas- 
pect  de  leur  armee,  et  de  la  conduits  de 
Louis  XI  dans  ces  birconstances  : 
«  Et  etoit,  dit  Comines,  le  roi  a  la  porte 
qui ,  de  loin,  les  pouvoit  veoir  arriver : 
pour  ne  mentir  point ,  il  sertobloit  biea 
quMls  fussent  neufs  k  ct  mestier  de  te- 
nir  les  champs ,  etchevauchoient  en  aS; 
sez  mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi 
d'Angleterre  trois  cents  chariots  de  vins, 
des  meilleurs  qu*il  fut  possible  de  trou- 
ver :  et  sembloit  ce  charrov  quasi  un 
ost  aus^i  gradd  que  celui  du  roi  d*Aa- 
gleterre ;  et,  pour  ce  qu*il  ^toit  tr^ve, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la 
ville,  et  se  montroient  peu  sages  et  ayans 
peu  dereveranee  k  leur  roi.  lis  venoient 
tous  arm^  et  en  grande  compagnie ;  et 
quand  nostre  roy  y  eut  voulu  aller  a 
mauvaise  foi ,  jamais  si  grande  compa- 
gnie ne  fut  si  ays6e  a  desconfire ;  mais 
sa  pensee  n^etoit  autre  que  bien  fes- 
toyer,  et  se  mettre  en  bonne  paix  avec 
eux,  pour  son  temps.  « Des  ta- 
bles cnarg^  de  viandes  de  toutes  sortes, 
et  les  vins  les  meilleurs  que  I'on  put 
adviser  et  des  gens  pour  en  servir,  d'eau 
n'^toit  point  de  nouvelle.  A  chaeanede 
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«es  tables  avoit  fait  'seoir  citiq  on  sit 
bommes  de  bonne  maison  ^  fort  groa  et 
fortgras,  pour  tnieux  plairiB  dceux  qui 
avoient  envie  de  boire,  et  y  estoient  )e 
Mjgneur  de  Cran ,  le  seigneur  de  Bri- 
quebiMB,  ie  seigneur  de  Bressure,  le  sei* 

pncttr  dc  Villers  et  aiitres 

Or,  Yous  oyez  eomment  se  trai- 

toient  les  choses  dans  Amiens.  Un  soir, 
monseigneur  de  Torcy  vint  dire  au  roi 
qo'il  y  en  avoit  targenient,  et  que  c*^toit 
ties-grand  danger.  Le  roi  s*en  cour- 
ro«M  d  iui ;  ainsi  chacun  s'en  tut.  Le 
flutin,  ^toit  le  jour  semblable  celle  an- 
o^que  EToient  et^  les  innocents  ;  et  a 
tel  jour  le  roi  ne  parloit ,  ni  ne  vouloit 
oair  parler  de  nolle  de  cfes  mati^res ;  et 
tenoik  d  grand  malheurquandon  lui  par- 
loit  toute  fois,  ce  matin  oont 

je  |>arle ,  ootnme  le  roi  se  levoit  et  di- 
soit  ses  heures ,  quelqu'un  me  vint  dire 

3u'il  J  avoit  bien  neuf  mille  Anglais 
ans  la  ville.  Je  me  delib^rai  prendre 
raventttrede  lui  dire ,  et  entray  en  son 
retrait ,  et  lui  dlt :  Sire ,  non  obstant 
qu*il  soit  le  jour  des  Innocents ,  si  est- 
11  necessity  que  je  vous  die  ce  que  Ton 
m'a  dit :  alors  je  luf  contay  au  long  et 
le  nombre  qui  y  ^toit ,  et  toujour^  en 
venoit,  et  tous  armes ,  et  que  nul  ne  le 
leur  osait  refuser  la  porte,  de  paour  de 
les  nn^ontenter.  Ledit  seigneur  ne  fut 
point  obstine^  mais  tot  laissa  ses  heu- 
res ;  et  me  dit  quMI  ue  failoit  pas  tenir 
la  ceremonie  des  Innocents  ce  jour,  et 

3ue  je  montasse  k  cheval  et  essayasse 
e  parler  au  chef  des  Anglais ,  pour 
veoir  si  les  pourrions  faire  retirer.  Le 
roi  envoya  apres  moi  monseigneur  de 
Gie^t  h  cette  beure  marshal  de  France, 
pour  eette  matiere,  et  entrdmes  en 
une  taverne  o^  ja  aVoient  ete  faits 
cent  et  onze  ^ots  ,  et  n'l^toit  pas  en- 
core neuf  heures  du  matin. . . .  Entin  ,  le 
roi  d*Angleterre  eut  honte  de  ce  desor- 
dre  et  la  ville  fut  ^vacu^e  (*).  »  Par  le 
traite  de  Picquigny ,  Louis  s'engageait 
a  payer  tous  les  ans  50,000  ecus  aux 
Anglais.  Pour  one  somme  pareille, Mar- 
guerite d'Anjou  devait  dire  delivree  ; 
puis  le  roi  de  France  distribua  16,000 
6cus  de  pension  aux  ofBciers  anglais,  et 
il  se  trottva  bien  heureux  de  se  d6bar- 

(*]  Cotnines,  Mr.  IT,  ch.  9,  lom.  I,  pige 
567 »  kd.  de  la  SocUUdc  Chitt,  de  France. 


rasser  k  oe  prixd'l^douard  IVet  deson 
arm^. 

Peu  de  temps  apres,  le  connetable  de 
Saint-Pol  futconvaincude  tr^hison.  £n« 
ferme  dans  Suint-Quentin ,  il  avait  es* 
sayd  de  rallumer  la  guerre  ,  dont  il  es- 
perait  tirer  profit,  et  cependant  il  avait 
^rit  une  lettre  k  Louis  xl  pour  le  fe- 
liciter  de  la  paix.  11  allait  plus  loin  en- 
core :  il  engageait  le  roi  a  mettre  sa  fide- 
lit^  a  r^preuve,  en  lui  permettant  d'at- 
taquer  £douard,  de  concert  avec  le  due 
de  Bourgogne.  Le  roi  lui  repondit  que, 
sincerement  r^conciii^  avec  £douard, 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fdt  trou- 
bl^e ,  mais  qull  attendait  d'autres  ser- 
vices du  connetable;  cqu'il  etoit  em- 
«  p^ch^  en  beaucoup  de  grandes  afTai- 
«res,  et  au'il  avoit  bien  a  besogner 
A  d'une  telle  Mte  comme  la  sienne. » 
Saint-Pol  connut  bientot  le  sens  de  ceft 
paroles.  II  se  refugia  sur  les  terres  du 
due  de  Bourgogne;  mais  Louis  XI 
somma  le  due  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  mattre  de  sa  personne,  il  le  jeta 
en  prison.  II  le  fit  ensuite  decapiter  k 
Paris. 

Cependant,  Charles  le  T^m^raire 
#tait  all6  guerroyer  contre  les  Suisses  ; 
ceux-ci  le  battirent  a  Granson  :  Louis 
suivait  de  loin  tous  ses  mouvements ; 
«  il  fut  bientdt  adverti  (apres  la  bataille) 
de  ce  qui  etoit  advenu,  car  il  avoit  main- 
tes  espies  et  messagers  par  tout  pays  et 
en  eut  tres-grande  joye  ,  et  ne  lui  d6- 
^laisoit  que  du  petit  nombre  qui  avoient 
et^  perdus.  »  A  Morat,  le  due  ^prouva 
une  nouvelle  defaite,  et  bientdtRene  de 
Yaudemont  vint  reconquerir  la  Lor* 
raine ,  que  Charles  lui  avait  enlev^e. 
Charles  vint  assieger  Nancy.  Mais  Louis 
XI ,  en  achetant  lltalien  Campo-Bello, 
lui  avait  pr6par6  un  nouveau  desastre. 
Charles  p^rit  sous  les  murs  de  Nancy,  et 
avec  lui  tomba  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne  (1477).  En  qualite  de  tu- 
teur  de  Marie,  fille  de  Charles,  le  roi  de 
France,  qui  voulait  marier  le  dauphin  li 
rh^ritiere  de  la  maison  de  Bourgogne, 
8*empara  des  provinces  reversibles  a  la 
couronne.  Les  habitants  d 'Arras  s*obs- 
tinerent  a  rester  fideles  a  la  duchesse, 
et  ils  ne  se  soumirent  qu*apres  un  long 
siege. 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne 
affermit  poor  toujoun  le  pouvoir  des 
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rois  de  France.  II  y  eut,  a  la  fin  du  quin- 
zierne  si^le ,  cela  de  remarquable,  que 
les  possesseurs  des  trois  grands  fiefs, 
Bourgogne,  Anjou-Provence  et  Breta- 
gne,  moururent  sans  enfants  mdles.  La 
royaute  recueillit  la  premiere  succes- 
sion en  1477 ,  ia  seconde  en  vertu  d*un 
testament  en  1481,  et  la  troisieme  par 
un  mariage  en  1491. 

Louis  avait  esp^r^  se  rendre  maltre 
de  tout  rheritage  de  Charles  le  T^m^- 
raire  en  mariant  le  dauphin  a  Marie  de 
Bourgogne.  Mais  Maximilien,  en  ^pou* 
sant  cette  princesse,  fit  echouer  les 
projets  du  roi  de  France ,  et  celui-ci 
tut  oblige  de  se  contenter  de  la  Bour- 
gogne et  de  TArtois. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Louis  XI  ^prou- 
va  de  freqiientes  attaques  d*apopIexie; 
mais  plus  il  s*affaiblissait,  plus  il  vou- 
lait  paraftre  fort,  actif  et  vigilant.  En 
1481 ,  il  visita  plusieurs  provinces;  ce- 
pendant  cette  vie  agit^  le  fatiguait 
trop ,  et  bientot  il  fut  contraint  oe  se 
renfermer  dans  le  chdteau  du  Plessis- 
lez-Tours.  La ,  il  devint  morose ,  soup- 
(onneux ,  irascible  et  cruel ,  et  il  passa 
ses  derniers  jours  dans  un  complet. 
isolement.  Comines  a  raconte  son 
agonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
pages  qui  jettent  sur  le  caract^re  de 
ce  prince  plus  deluniiere  que  toutes  les 
appreciations  et  les  anecdotes  des  autres 
contemporains. 

«Incessament«  dit  cet  historien,  disoit 
quelque  chose  de  sens  :  et  dura  sa  ma- 
lad  ie  depuis  le  lundi  jusques  au  samedi 
an  soir;  pour  ce,  je  veux  faire  com- 
paraison  des  maux  et  douleurs  qu'il  a 
fait  souffrir  a  plusieurs,  et  de ceux  qu*il  a 
soufferts  avant  mourir ,  pour  ce  que  j'ai 
esperance  qu*ils  Tauront  men6  en  pa- 
radis,  et  que  ce  aura  ^te  cause  en  par- 
tie  de  son  purgatoire Mais  tant  avoit 

ete  obei,  qu'ilsembloit  quasi  que  toute 
TEurope  ne  fi(!lt  faite  que  pour  lui  por- 
ter ob^issance  :  par  quoi  ce  petit  qu*il 
souffroit ,  contre  sa  nature  et  accous- 
tumance,  lui  sembloit  plus  grief  a  por- 
ter. Toujours  avoit  esperance  en  ce  bon 
hermite  qu*il  avoit  fait  venir  deCalabre, 
et  incessament  envoyoit  devers  lui ,  di- 
sant  qu*il  lui  alongeroit  sa  vie,  s*il  vou- 
loit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordon- 
nances,  si  lui  revintlecoeuret  avoit  bien 
esperance  d*^happer.  Etpour  cette  es- 


perance qu*il  avoit  audit  hermite,  fut 
avise  par  certain  th^olo^ien  et  autres 
qu*on  lui  d^clareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fait  il  n*y  avoit  plus  d*espe- 
rance  qu*a  la  mis^ricorde  de  Dieu,  et 
qu'a  ces  paroles  se  trouveroit  present 
son  medecin,  mattre  Jacques,  en  qui  il 
avoit  toute  esperance,  et  a  qui  tous  les 
mois  il  donnoit  dix  milleecus,  esperant 
qu'il  lui  alongeroit  la  vie.  Et  fut  prise 
cette  resolution  par  mattre  Olivier,  aCo 
qu*il  songeSt  a  sa  conscience  et  qu'il 
laissdt  toutes  autres  i>ensee8 ,  et  par  le 
saint  homme  en  qui  il  se  fioit,  et  par 

ledit  mattre  Jacques,  le  medecin Et 

ne  ^arderent  la  reverence  ne  Fhumilite 
qu'il  appartenoit  au  cas,  et  que  eusseot 
pris  ceux  qu*il  avoit  lon§[temps  nourris, 
et  lesquels  auparavant  il  avoit  eioigne 
delui  pour  ses  imaginations.  Mais,  tout 
ainsi  que  deux  grands  personnnages 
ouMI  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
dont  de  Tun  fit  conscience  a  son  tre- 
pas ,  et  de  Tautre  non  :  ce  fut  le  due  de 
Nemours  et  le  connetable  de  Saint-Poi 
auxquels  fut  signifiee  la  mort  par  com- 
missaires  deputes  a  ce  faire ,  lesquels 
en  briefs  mots  leur  declar^rent  leur 
sentence  et  baillerent  confesseurs,  pour 
disposer  de  leurs  consciences  en  peu 
d'heures  qu'ils  leur  baillerent  a  ce  faire, 
tout  ainsi  signifierent  a  notre  roi  les 
trois  dessus  dits ,  sa  mort  en  brieve-s 
paroles  et  rudes,  disant :  «  Sire,  il  faut 
«  aue  nous  nous  acquittions.  N*ayez  plus 
«  d*esperance  en  cet  saint  homme,  ne  en 
«  autre  chose,  car  seurement  il  en  est 
«  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  a  votre 
«  conscience,  car  il  n*y  a  nul  remede.  > 
Et  chacun  dit  quelque  mot  assez  brief, 
auxquels  il  r^pondit :  «  J'ai  esperance 
«  que  Dieu  m*aidera,  car,  par  adventure, 
« je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous  pen* 
«  sez. » 
«Quelledouleur  fut  d'ouirceste  parole, 

car  onc(^ues  homme  ne  craignit  tant  la 
mort,  ni  ne  fit  tant  de  choses  pour  cui- 
der  y  mettre  remede :  et  avoit  tout  le 
temps  de  sa  vie  dit  a  ses  serviteurs  et 
prie,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  neces- 
sity de  mort,  que  on  ne  lui  dtt  fors  tant 
seulement  :  «  Parlez  peu;  »  et  queen 
remflt  seulement  a  se  confesser  sans 
prononcer  ce  mot  cruel  de  la  mort : 
car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  coeur 
pour  ouir  une  si  cruelle  sentaoce.  Tou- 
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tefois  il  Tendura  vertueusement,  et  tou- 
tes  autres  cboses  jusques  a  sa  mort,  et 
plus  que  nai  hommeque  j*aye  jamais  vu 
moQrir. » 

II  donna  quelques  conseils  a  son  fils, 
et  le  pria  de  laisser  le  royaume  dans  la 
paix  pendant  cinq  ou  six  ans,  afin  qu'ii 
pOt  se  remettre  des  malheurs  de  son 
regne. 

«  Quelqae  cinq  ou  six  roots  avant  sa 
mort,  dit  ensuite  Comines  ,  ledit  sei- 

gnforavoit  suspicion  detouthomme 

\\  afoit  crainte  de  son  fils,  et  le  faisoit 

etroitement  ^arder il  avoit  doute,  a 

la /fa,  de  sa  hlle  et  de  son  gendre,  h 
present  due  de  Bourbon ,  et  vouloit  sa- 
roir  quelles  gens  il  entroit  au  Plessis 

3iiand  et  eux.  A  Theure  que  sondit  gen- 
re et  le  comte  de  Dunoisrevinrentde 
mener  I'ambassade  aui  ^toit  venue  aux 
noces  du  roi  son  fils  et  de  la  reine  h 
Amboise,  et  qu'ils  retournerent  au 
Plessis  ,  et  entrerent  beaucoup  de  gens 
a? ec  eax,  ii  fit  appeler  un  de  ses  capi- 
taines  des  gardes,  et  lui  comroanda 
dialler  tdter  aux  gens  des  seigneurs 
dessusdits,  veoir  sMls  n'avoient  pas  de 

brigandines  sous    leurs  robes Et 

quelle  douieur  6toit  a  ce  roi  d*avoir 
ceste  peur  et  ces  passions ! 

«  II  avoit  son  medecin,  Jacques  Cot- 
tier, a  qui,  en  cinq  mois,  il  donna 
M,00O  coaronnes  (ce  qui  est  a  la  raison 
de  J  0,000  ecus),  et  4,000  par  dessus,  et 
Tevescb^  d'Amiens  pour  son  neveu ,  et 
autres  offices  et  terres  pour  lui  et  ses 
amis.  Ledit  medecin  lui  etoit  si  tres- 
nide ,  que  Ton  ne  diroit  pas  h  uil  valet 
les  outrageuses  et  rudes  paroles  qu'il 

lui  disoit et  lui  parloit  tres-auda- 

deusement :  «  Je  sais  bien  qu'un  matin 
« vous  m*enverrez  com  me  vouS  faites 
«les  autres;  mais  (  par  un  grand  ser- 
«  ment  qu*il  juroit)  vous  ne  vivrez  pas 
^huit  jours  apres.  »  Ce  mot  Tepouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu'apres  ne  le  faisoit 
que  flatter  et  lui  donner,  qui  lui  ^toit 

un  grand  purgatoire  en  ce  monde II 

est  yrai  qu'il  avoit  fait  de  rigoureuses 
prisons,  comme  cases  de  fer,  et  autres 
de  bois,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans ,  avec  terri- 
bles  ferrures,  de  buit  pieds  de  large,  et 
de  la  hauteur  d*un  homme  etunpiedde 
plus.  Le  premier  qui  les  devisa  ^t  1*6- 
vesque  de  Verdun,  qui,  en  la  premiere 


qui  fut  faite,  fut  mis  incontinent,  et  y  a 
couch6  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis 
I'ont  maudite;  et  moi  aussi  qui  en  ai 
tiite  sous  le  roi  de  present  buit  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  a  des  Alle- 
mands,  des  fers  tres-pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds :  et  y  6toit  un  an- 
neau  pour  mettre  au  pied  seul,  fort  mat 
ais6  a  ouvrir,  comme  k  un  carquan ,  la 
chatne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  bout,  beaucoup  plus 

{)esante  quMl  n'^toit  de  raison ,  et  aussi 
es  appeloit-on  les  fiUeUes  du  roi 

«Ledict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  fit  clore  ,  tout  ^  Tentour  de  sa 
maison  du  Plessis-lez -Tours ,  de  gros 
barreaulx  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son ,  quatre  moynaux  de  fer ,  bons, 
grands  et  espais.Lesdites  grilles  etoient 
centre  le  mur,  du  cost^  de  la  place,  de 
Tautre  part  du  fosse  (car  il  etoit  a  fond 
de  cuve),  et  y  fit  mettre  plusieurs  bro- 
ches  de  fer  mai^nnees  dedans  le  mur, 
qui  avoient  chacune  trois  ou  quatre 
pointes,  et  les  fit  mettre  fort  pres  Tune 
de  Tautre.  Et  d*avantai^e  ordonna  dix 
arbalestriers  dedans  lesdits  fosses,  pour 
tirer  a  ceux  qui  en  approcheroient 
avant  que  la  porte  idi  ouverte ;  et  en- 
tendoit  qu'ils  couchassent  dedans  les- 
dits fosses ,  et  se  retirassent  auxdits 
moyneauxde  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
vroit  qull  ne  fdt  huit  heures  du  matin , 
et  nui  n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et 
que  ce  ne  fUt  du  sen  du  roi ,  excepts 
quelques  maftres  d*h6tel ,  et  gens  de 
ceste  sorte  qui  n*alioient  point  devers 
lui.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un 
roi  pour  le  garder  plus  honnestement 
et  en  plus  etroite  prison  que  luy  mesme 
se  tenoit?  Les  cages  ou  il  avoit  tenu  les 
autres  avoient  quelque  huit  pieds  en 
carre;  et  lui,  qui  etoit  si  grand  roi,  avoit 
une  petite  cour  de  chdteau  a  se  pour- 
mener,  encore  n'y  venoit-il  guere, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie  sans  partir 
de  la  sinon  que  par  les  chambres,  alloit 
a  la  messe  sans    passer    par    ladite 

cour 

«  A  pres  tant  de  peur,  de  suspicion , 
de  douieur,  Notre^Seigneur  fit  miracles 
sur  lui ,  et  le  guerit  tant  de  Tdme  que  du 
corps,  comme  toujours  a  accoutum^  en 
faisant  ses  miracles;  car  il  Tosta  de  ce 
miserable  monde  en  grande  sante  de 
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seQs  fit  d'eotendem^nt,  el  en  bonoe  m^- 
ipojre,  ayant  re^u  tous  ^es  QacremenU 
sans  souffrir  douleur  ^e  Voii  connOty 
majs  toujours  parlant  jusqu'a  une  Pa- 
tr^  nostra  avant  sa  inort.  Ordoona  de 
sa  sepqltur^,  etqui  vouioUqui  Taccom- 
pagnat  par  cheipin :  e|  disQit  que  il  n'e&- 
p^roit  a  mourir  qu'au  aamedy ,  et  que 
Notre-Dame  lui  procureroit  ceste  grdoe, 
en  qui  toiyours  avoit  eu  fiance  et^rande 
devQtiqq  et  priere  et  tout  ainsi  i|  ad- 
vint ;  car  i|  d^eda  le  semedy  peoul- 
tieme  jour  d'aoOl  1489,  a  l)uit  neuraa 
au  soir,  en  rdpetant  ces  paroles  :  «  No- 
« tre-Dame  d^Embruo ,  ma  bonne  mat* 
« tresse  ,  ai^ez  -  moi ! »  audit  lieu  du 
Piessis,  ou  il  avoit  pris  la  maladie  le 
lundi  de  devant.  Notre-Seigneur  ait 
son  dme,  et  la  veui||e  avoir  re^e  en 
spn  royaume  de  paradis  C).  » 

XjQm%  XI  (monnaies  de).  —  Comma 
monnaies  d'or ,  Louis  XI  ne  fit  frap- 
per  que  des  4ci^  et  des  demi-icus;  mais 
ces  monnaies  ^taient  de  deux  sortes  : 
les  ecus  au  soldi,  ou  icus  sols^  et  les 
ecm  a  la  couronne ;  les  uns  et  les  au- 
tres  ^talent  au  titre  de  23  carats  t*  On 
taiilait  au  marc  soixante  et  onze  icm  a 
la  couroniiSf  et  soixante-dix  icus  au 
soleil  seuiament.  Les  ^us  d*or  a  la 
couronne  avaient  cours  pour  38  sous  et 
4  d^niers ;  enfin  ,  on  cessa  d'en  fabri- 
quer  le  2  novembre  1475 ,  et  ils  furent 
remplac^  par  des  icus  au  soleil,  dont 
la  valeur  tpt  fixee  a  38  sous,  et  aui  se 
maintiorent  k  ce  taux  jusqu'a  la  nn  du 
regne.  Du  reste,  les  empreintes  de  ces 
deux  especes  6taient  presque  identiques. 
Voici  la  description  des  ecus  a  la  cou- 
ronne :  i.Ypoyicy s  oba.  dbi  f&anco&v 
EExentr^  grenetis;  dans  le  champ,  un 
6cu  de  France  couronn^  et  accoste  de  2 
fleurs  de  lis  egalement  couronp^.  — 
It.  couronne;  xpc.  yingit  :  xpg.  hb- 
ONAT  :  XPC.  iKPERAT  eutre  grene- 
tis; dans  le  champ,  uoe  croix  (leuronn^e 
cantonn^e  de  quatre  couronne  et  en- 
fermde  entre  quatre  demi  -  tours  de 
compas.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les 
icus  sols  differaient  pen  des  ecus  h  la 
couronne;  seulement,  au  droit,  T^u  de 
France  n'y  etait  point  accoste  de  (leurs 
de  lis ,  et  la  couronne  y  etait  surmon- 
tee  d'un  soleil. 

(*)  Philippe  de  Comines,  liv.  VI,  ch.  xi, 
tp^e  11,  p.  a66  et  luiv. 


On  a  pris  pour  una  monnaie  une  m^ 
daille  d*or,  connue  sous  le  nom  d*aii^e- 
ht,  et  qui  representee  au  droit.  Tar- 
change  saint  Michel  arm6,  les  ailes 
d^ploy^es ,  tenant  Tecu  de  France ,  et 
foulant  aux  pieds  le  dragon  terrass6 ; 
on  y  lit  pour  legende :  lydovicts  dbi 
OHA.  VBANCOB.  BEX.  La  l^geudc  et  le 
type  du  revers  sont  les  m^mes  que  oeux 
des  monnaies  d'or.  Cette  piece  a  ete 
frapp^  lors  de  I'institution  de  Tordre 
de  SaintrMichel ;  il  y  en  a  en  or  et  eo 

argent, 

Les  monnaies  d'argent  de  Louis  XI 
6taient  des  graa  valant  2  sous  et  6  de- 
niers,  etdes  demi-gros  d'un  prix  nioi- 
tie  moindre  :  ces  pieces  etaient  a  11 
deniers  12  grains  de  fin  argent  le  roi. 
Le  type  des  gros  etait  le  m^me  que  sous 
Charles  VII  :  lydoyicys  dei  gba 
FBi^NGOB.  BEX ;  dans  le  champ ,  trois 
fleurs  de  lis  surmontees  d'une  couroone. 

— -  1)1.   SIT  NOMBN   DOMINI    BENEDIC- 

tum;  croix  fleuronn^e. 

Parmi  les  monnaies  de  billon  de  ce 
r^gneonremarque  :  I.  des  blancs  etdes 
dmi'blancs  a  la  couronne  et  au  soleiL 
Les  premiers  Etaient  k  4  deniers  13  gr. 
de  fin  :  on  en  taiilait  78  i  au  marc ,  et 
ils  valaient  10  deniers;  les  seconds,  a  la 
mSme  taille  et  au  m£me  titre,  Etaient 
pris  pour  12  deniers.  Les  16gendes  des 
uns  et  des  autres  Etaient  les  monies 
que  pour  les  pieces  d'argent;  seulement 
sur  les  blancs  au  soleil  une  couronne , 
et  sur  les  autres  une  croix  commen- 
^ient  ces  16gendes.  Dans  le  champ  des 
premiers  on  Yoyait  au  droit,  entre 
trois  demi-touts  de  compas ,  un  ^u  de 
France ,  accosts  et  surmont^  de  trois 
Gouronnes;  au  revers ,  entre  quatre  de- 
mi-tours  de  compas ,  une  croix  caBtoo- 
n^  au  I*'  et  au  4*  canton  de  deux  cou* 
rQnnes ;  au  2*  et  au  Z* ,  de  deux  fleurs 
de  lis.  Sur  les  blancs  au  soleil,  la  croix 
du  revers  n'^tait  pas  cantonn^i  et  trois 
fleurs  de  Hs  seulement  figuraient  dans 
Tencadrement  du  champ  qui  ^tait  sar* 
mont^  du  soleil. 

II.  Des  deniers  parisis «  doot  on  a 
deux  empreintes  :  1*  couronne ;  pa*?' 
siYS  ciYis  FBANH  (Francorum);  croix 
florenc^e  dans  le  champ.—  ft.  lvdovi- 
GYS  FBA  BEX ;  dans  le  champ,  lesleltres 
FBAN  surmontees  d'une  couronne; 
2»  couronne  ;  pabisivs  civis;  croix 
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florenc^.  —  ^.  -4-  lvdoyicys  d.  g. 
FKiifC.  Rjsx ;  oouroime  dans  le  champ. 

III.Des  oboles :  +  lvdoyigys  bsx, 
oouroone  daos  le  champ ;  ])}.  obo  lys 
ciT  IS ,  I^ende  coupee  en  quatre  par 
line  croix.  Ges  oboles  valaient  un  demi- 
denier  parisis  :  elles  portaient  aussi  le 
nomdemailles.  II  n'eat  pas  besoin  d'in- 
dtquer  ici  le  seos  de  cwis.  Ge  mot  qui, 
daos  Torigine,  avait  ^te  mis  sur  lea 
esptos  oomme  abreg^  de  ewitas ,  n'^- 
tait  pips  depuis  longtemps  qu'une  for- 
nuie  comme  parisiu$  et  turonus. 

W.  Pes  dealers  et  des  doubles-tour- 
JUMS,  poftant,  d'uncdte,  troisfleurs 
de  lis  enfermdes  dans  trois  demi-tours 
de  compas,  avec  la  l^gepde  :  tybonys 
cTYis  FB4NC. ,  et  de  I'autre  le  nom  du 

roj,  LTOOYIGYS  D.  6.  FBAIf.  HBX,aU» 

tour  d'une  croix  h  branches  ^ales,  en? 
ferm^  dans  quatre  demi- tours  de 
compas. 

Maftre  de  la  Guyenne  par  la  mort  de 
son  frere  Gharles  de  France ,  Louis  XI 
J  continua  la  monnaie  qui  y  ^tait  usit^e; 
il  y  fit  frapper  des  hardU  et  des  de- 
niers  bauroelaU.  Ges  hardis  valaient 
trois  denters,  et  devaient  certainement 
leur  origine  aux  esterlins  d'Angleterre; 
car,  dans  le  principe,  ces  dernieres  pieces 
^taient  prises  aussi  pour  4  deniers.  Void 
le  tvpe  des  hardis ;  c*est  une  imitation 
serrne  de  celui  des  monnaies  anglo- 
aqaitoriques  :  —  lfdoyigys  bbx  ;  le 
rot  a  mi-corpts,  couronn<§,  tenant  d'une 
main  una  6pee,  cotivert  d*un  manteau, 
soas  qn  dms  gothique.  —  ft.  couronne; 
SIT  voi|E  Dm  BSifSDiCTY ;  CToix  cau- 
toQoee  de  deux  couronnes  et  de  deux 
fleurs  de  lis.  Quant  au  denier  hourde- 
kUs,  ainsi  nomme  parce  quMl  n*avait 
cQurs  qu'en  Guvenne,  il  presente  an 
droit  line  fleur  de  lis  autour  de  laqueile 
on  lit  +  |.YpoYic vs  BBX )  ett  au  revers, 
la  l^gendp  sit  nohbii  dri  bbsbpig  au* 
tour  d^une  croix. 

Louis  XI  faisait,  suivant  Leblanc, 
frapper  en  Dauphin^  les  m^mes  especes, 
mats  eo  j  ^cartelant  T^u  de  France  et 
d^  Dauphine.  Nous  ne  croyons  pas 
qu*on  ait  jamais  rencontre  de  pieces 
seniblabies,  et  nous  ne  connaissons  de 
pieces  frappees  dans  cette  province, 
par  ordre  de  Louis  XI,  que  les  suivan- 

teS  :  +  LYDOYICYS  DELPHINYS  YIER- 

KWHII  i  jipU  epartei^  de  France  et  de 


Dauphin^;  -4-  j^.  xpc.  yingit;  xpg., 
etc. ;  croix  fleuronnee,  ^cartelee  de  dau- 
phins et  de  fleurs  de  lis ;  icu  dor. 

Dauphin ;  lydoyigys  ,  etc. ;  icxx  toif* 
tele  de  France  et  de  Dauphin^;  —  ]^. 
+  SIT  NOK,  etc. ;  croix  simple,  canton- 
n^  de  dauphins  et  de  fleurs  de  lis,  00 
simplement  feuillue  et  florenoto;  grot 
d^argent. 

Louis  TCI  prita  une  attention  parti- 
culi^re  k  raaministration  de  la  mon- 
naie; il  rendit  de  nombreuses  ordon- 
nances  pour  regler  le  cours  des  especes 
frapp^s  du  temps  de  ses  pred^sseurs, 
et  de  celles  qui  ^talent  import^  des 
pays  etrangers.  II  fit  publier,  en  1476, 
un  arrdt  par  lequel  il  a^larait  r^voquer 
les  grdces  que,  par  importunite  ou  au- 
trement,  il  avait  pu  accorder  aux  faux- 
monnayeurs ;  enfin ,  il  fit  tons  ses  efforts 
pNOur  empdcher  Texportation  des  ma- 
tieres  d'or  et  d'argent. 

En  o^dant  la  Guyenne  h  son  Mre, 
Louis  XI  lui  avait  accorde  le  droit  d'y 
battre  des  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  billon.  II  octroya,  en  1475,  un  pri- 
vilege semblable  au  prince  d*Orange.  II 
ne  faudrait  pas  eroire  pour  cela  que  les 
princes  d*Orange  et  les  dues  de  Guyenne 
n'aient  point  firapp^  de  pi^es  d'or 
avant  cette  epoque;.on  a,  au  contraire, 
de  fort  belles  monnaies  de  ce  m^tal 
frappees  ant^rieurement  dans  oes  deux 
provinces.  Le  privilege  dont  nous  ve- 
nous de  parler  n'etait  que  la  confirma- 
tion d'un  droit  existant.  Ge  fot  de 
m6me  a  tort  et  pour  meuager  son  amour- 
propre  que  Louis  XI  d^lara,  apr^ 
la  guerre  du  bien  public,  que  le  due  de 
Bretagne  avait  le  droit  de  battre  des 
monnaies  d'or.  II  lui  avait  auparavant 
contest^  ce  droit,  qui  dej^,  du  temps 
de  Gharles  VI ,  avait  ^t^  regard^  comma 
usurps. 

Louis  XII  naquit  h  Blois  le  37  juin 
1463.  II  etait  fils  de  Gharles,  due  d'Or- 
l^ans,  qui  fut  fait  prisonnier  a  la  ha- 
tailie  d'Azincourt,  et  de  Marie  de  Gl^ 
ves,  et  petit-fils  de  Valentine  Visconti 
et  de  Louis  I'',  due  d^Orl^ans ,  assas- 
sin^ dans  la  rue  Barbette.  (  Voyez 
OBLBABTS^Gomme  Louis  XI,  il  avait 
trouble  TEtat  par  ses  revoltes  avant  de 
monter  sur  le  trdiie.  On  sait  comment 
il  essay  a  d'enlever  la  regence  a  madame 
de  Beaujeu,  et  comment  il  prit  lea 
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armes  contre  le  jeune  roi  Charles  YIII 
et  contre  ceux  qui  le  dirigeaient.  Comme 
Louis  XI,  il  avait  done  des  haines  a  sa- 
tisfaire.  Mais  Louis  XI  se  bdta  de  pu- 
nir ;  lui,  il  ne  pensa  qu'5  pardonner.  La 
Tr6mouille  I'avait  vaincu,  pris  a  Saint- 
Aubin  du  Corniier(1488),  et  livre  h  lare- 
gente,  laquelle  lui  avait  fait  subir  une  ton- 
gue et  dure  captivite ;  Louis  s*empressa 
de  calmer  les  craintes  de  son  ancien 
vainqueur :  «  Le  roi  de  France,  lui  dit- 
«  il,  ne  yenge  pas  les  offenses  du  due 
« d*Orleans. •II pardonna  aussi  au  par- 
lement  qui  avait,  en  1485,  rejete  ses 
plaintes;  il  n'excepta  pasm^mede  ses 
pardons gen^reux  Anne  deBeaujeu,  et  il 
assura  a  Susanne  de  Bourbon  les  apa- 
nages de  sa  famille.  George  d'Amboise, 
le  compagnon  de  ses  nialbeurs,  partagea 
sa  prosperity  :  il  fut  nomme  cardinal, 
et  obtint  le  rang  de  premier  roinistre 
(1498). 

Louis  sembla  avoir  reserve  toute  sa 
rigueur  pour  Jeanne  de  France,  son 
epouse,  seconde  fiile  de  Louis  XL 
it  avait,  k  Tdge  de  quatorze  ans,  con- 
tracte  par  crainte  cette  union  ;  sous 
Charles  VIII,  il  la  supporta  par  conve- 
nance;  mais  il  la  rompit  des  qu'il  fut  le 
raattre.  Au  reste ,  ce  divorce  etait  utile 
il  la  France,  et  il  ne  faut  pas  s'etonner 
qu'Alexandre  YI,  qui  se  montra  plus 
entendu  en  politique  qu'en  morale  et  en 
religion ,  Tait  approuv^  et  sancttonne. 
Louis  XII  paya  a  Cesar  Borgia,  par  le 
ducli^  de  Yalentinois,  les  services  que 
lui  avait  rendus  en  cette  occasion  le 
souverain  pontife. 

Depuis  la  mort  de  Charles  Yin ,  Anne 
de  Bretagne  etait  rentr6e  en  possession 
de  son  duch^.  Le  roi  contracta  done 
avec  elle  un  second  manage,  qui  fut 
aussi  conforme  a  la  saine  politique  qu*a 
son  inclination;  la  Bretagne  fut  ainsi 
reunie  definitivement  h  la  France.  Ce- 
pendant  Anne  se  reserva  la  souverainete 
et  les  revenus  du  duche.  Le  roi  ne  put 
prendre  dans  les  actes  que  le  titre  de 
due  de  Bretagne,  etil  fut  stipule  qu'a  la 
mort  de  la  reine  cette  province  passerait 
a  son  second  fils,  ou  a  ses  filles  si  elle 
n*avait  pas  de  fils ;  enfin ,  a  defaut  d'he- 
ritiers  directs,  a  son  plus  proche  parent. 
Louis  XII  souscrivit  k  ces  conditions, 
et  il  consentit  encore  a  ce  que  Tadmi- 
nistration  du  duch^  restdt  confiee  aux 


^tats.  Le  manage  du  roi  fat  c^l6br6  k 
Nantes,  le  8  Janvier  1499.  Anne  futcou- 
ronnee  une  seconde  fois  a  Saint-Denis. 
Des  fdtes  brillantes  accompagnerent 
cette  c^remonie ,  et  le  peuple  fut  invite 
a  la  joie  par  la  diminution  d'un  dixieme 
sur  les  impdts,  et  par  Texemption  to- 
tale  des  droits  de  joyeux  av^nement. 

Louis  XII  employa  les  deux  premieres 
annees  de  son  regne  a  des  r^formes 
utiles  (1498-1499).  Nous  en  signalerons 
quelques-unes,,  parce  qu*elles  nous  don- 
neront  la  mesure  de  la  capacity  que  de- 
ployace  prince,  et  aussi  parce  qu'elles 
nous  montreront  son  veritable  carac- 
tere. 

La  licence  des*  gens  d*armes  ^tait  h 
cette  ^poque,  comme  dans  les  temps  qui 
avaient  prec^e,  un  horrible  fldau;  ils 
pillaient  comme  pays  ennemi  toutes  les 
provinces  qu'ils  traversaient.  «  J*ai  vu 
moi-m^me,  dit  Saint-Gelais,  que  quand 
les  gens  d'armes  arrivoient  dans  un 
village,  bourgade  ou  ville  champ^tre, 
les  babitans,  nommes  et  femmes,  s'en- 
fuyoient  en  retirant  de  leurs  biens  ce 
qu*ils  pouvoient  dans  les  lieux  forts  ou 
dans  les  ^lises,  tout  ainsi  que  si  c*eus- 
sent  ete  les  Anglois ,  leurs  anciens  en- 
nemis  :  qui  ^toit  chose  piteuse  a  voir. 
Un  lo^ement  de  gens  d*armes  qui  eus- 
sent  sejourne  ung  jour  et  une  nuit  dans 
une  paroisse  y  eust  plus  porte  de  dono- 
roage  que  ne  ieur  coustoit  la  taille  d'une 
annee.  >»  Les  rois ,  depuis  Charles  V, 
avaient  fait  de  vains  efforts  pour  r^- 
primer  cemonstnieux  ^tat  de  choscs. 
Louis  XII  assigna  aux  troupes  des  gar- 
nisons  fixes,  assura  Ieur  subsistance, 
menaca  d'un  chStiment  exemplaire  les 
pillaras,  et  fit  rigoureusement  ex^uter 
ses  ordonnances,  o  Et  par  la  punition 
des  plus  coupables,  dit  Claude  de  Seys- 
sel,  la  pillerie  fut  tellement  abattue, 
que  les  gens  d'armes  n'eussent  ose  pren- 
dre un  oeuf  d'un  paysan  sans  le  payer. » 

II  reforma  aussi  radministration  de  la 

1'ustice,  confiee  sou  vent  jusqu'alors  a  des 
lommes  incapables  ou  suspects.  Les  iu- 
ges,  plus  d'une  fois,  ajournaient  indefi- 
niment  les  proc^,  et  ruiuaient  les  pla>- 
deurs  au  profit  des  gensde  loi.  En  outre, 
les  rois,  quand  il  s'agissait  de  Ieur  do- 
maine,  gagnaient  les  juges,  ou  mei'J 
s'ils  voulaient  punir,  dans  une  cause 
criminelle,  ils  confiaient  le  jugementa 
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une  commission  sp^ciale,  compost  de 
cultures  vendues  h  1  avance.  Louis  r^- 

§la  le  cours  de  la  proc^ure,  le  nombre 
es  I'nstaDces,  et,  ce  qui  ^tait  d'une 
haute  importance,  il  voulut  que  les 
juges ,  avant  d^exercer,  fussent  soumis 
a  de  s^vefes  examens;  Jl  garantit  aussi 
leur  ind^pendance  et  proscrivit  les  com- 
missions speciales.  « II  ne  fit  oncques 
mourir  quelqu'un  de  justice  soudame, 
qaelque  delit  qu'il  edt  perp6tr^,  fQt-ce 
centre  lui-mlme;  m^is  il  vouloit  que 
tons  les  crimes  fussent  punis  par  les 
jog^  ordinaires,  en  suivant  Tordre  de 
droit  et  de  raison.  »  (Saint-Gelais.) 

Louis  opera  encore  une  autre  reforme 
fmportante.  Des  juges  oris  parmi  la  no- 
blesse avaient  ^te  etablis  pour  recevoir 
les  ap[)els  des  justices  seigneuriales ;  on 
appelait  ces  juges  baiUis  cTipie.  lis 
avaient  tons  des  lieutenants  gradu^s  a 
qui  ils  laissaient  le  droit  de  si^^er  au 
tribunal,  sans  toutefois  renoncer  a  celui 
de  prdsider  les  assises  quand  il  leur  plai- 
sait.  Louis  XII  les  ^imina  sans  vio- 
lence. II  avait  ordonn^  que  quand  les 
bail  lis  ne  resideraient  pas,  le  quart  de 
leurs  gages  serait  pay6  a  leurs  lieute- 
nants. Les  baillis  r^sidants  recevaient 
leurs  gag^  entiers.  Le  roi  d^ida,  en 
outre ,  qu'a  Tavenir  ceux-la  seulement 
seraient  exemptes  de  payer  leurs  asses- 
sears  sur  leurs  gages,  qui  joindraient  a 
la  condition  de  residence  la  quality  de 
lettres  et  de  gradues.  Les  nobles  aim^- 
rent  inieux  payer  que  de  devenir  lettres. 
Aiosi  les  tribunaux  furent  d^livr^s  de 
la  barbaric  et  de  la  violence  des  hom- 
mes  de  guerre,  et  la  science  y  prevalut 
sar  la  noblesse.  Ajoutons  a  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  de  ces  r^formes  judi- 
ciaires ,  que  Louis  XII  cr6a  a  Aix  et  a 
Rouen  deux  nouveaux  parlements  qui 
iUrent  en  tout  organises  sur  le  modele 
de  ceux  qui  existaient  deja;  puis  il  sou- 
mit  I'Universite  toujours  prete  h  se  r6- 
volter,  et  il  s'appliqua  aussi  a  faire 
disparattre  bien  des  anus  qui  r^aient 
dans  r£glise. 

Ge  fot  au  milieu  de  toutes  ses  r^- 
formes  qu*il  entreprit,  comme  h^ritier 
des  Yisconti,  la  conqu^te  du  Milanais, 
et  ces  guerres  d'ltalie  que  nous  avons 
deja  racontees  ailleurs  et  sur  lesquelles 
nous  ne  devons  pas  revefiir. 

Mais  il  est  un  acte  politique  de  la  vie 


de  Louis  XII  sur  leqnel  il  importe  d'in- 
sister ;  il  nous  montre  tout  a  la  fois 
que  dds  les  premieres  ann^es  du  sei- 
zi^me  siecle  rinstinct  de  nationality  se 
manifesta  en  France  avec  une  grande 
vivacity ;  que  Louis  XII  ne  tint  pas 
toujours  religieusement  ses  promesses; 
ennn  que ,  malgre  les  fautes  que  le  roi 
put  com'mettre,  il  sut  acqu^rir  Testime 
et  Tamour  de  tous  ceux  qu*il  gouver* 
nait. 

Le  traits  de  Blois,  qui ,  en  1504,  mit 
fin  a  Tune  des  periodes  de  la  guerre 
d'ltalie,  stipulait  le  mariage  de  Claude 
de  France  avec  Cbarles  d'Autricbe.  Par 
cette  union ,  la  maison  d*Autriche  eOt 
pu  dans  la  suite  pretendre  au  tr6ne  de 
France,  et  se  mettre  en  possession, 
sans  lutte,  de  cette  monarchic  univer- 
selle  qu*elle  a  si  souvent  r£v^.  D'ail- 
leurs,  pour  le  present,  cette  union 
d^membrait  la  France  pour  former  une 
dot  a  la  princesse.  On  ne  pent  gudre 
expliquer  ce  traits  si  extraordinaire 
gu^en  disant  que  le  roi  n'avait  aucune 
intention  de   Texecuter,   et    qu'enfin 
ses  ennemis    Tavaient   accoutum^   a 
Tartifice.    Quo!    qu'il    en    soit,   les 
^tats  gen^raux  de  Tours,  en  1506,  s*e- 
leverent  contre  ce  mariage  nuisible,  et 
firent  remarquer  au  roi  les  dangers  qui 
pourraient  r^sulter  pour  la  France  de 
runion  de  sa  fiUe  avec  un  prince  Stran- 
ger. Louis  acc^a  k  leurs  remontrances, 
et  il  fut  decide  que  Claude  de  France 
epouserait  Francois,  oomte  d^An^ou- 
leme,  neveu  du'monarque  et  hSntier 
presomptif  de  la  couronne.  Claude  et 
Francois  furent  fiances  en  presence  des 
etats;  mais  leur  ieunesse  fit  diffSrer  ce 
mariage,  qui  ne  fut  cSlebre  qu'en  1514, 
apr^  la  mprt  d'Anne  de  Bretagne.  Ce 
furent  les  m^mes  Stats  qui  expri'mSrent 
au  roi  les  sentiments  de  reconnaissance 
que  sa  bonne  et  sage  administration 
avait  inspires  au  peuple.  «  Lors,  par  un 
grand  docteur  en  tbeologie  de  lilniver- 
site  de  Paris,  nommS  Bricot,  iui  fut 
remontrS  les  grands  biens  et  honnenrs 
qui ,  par  son  oon  sens  et  bonne  admi- 
nistration, Stoient  advenus  k  son  royau- 
me ;  le  grand  ordre  qu'il  avoit  mis  en 
la  justice,  la  police  sur  les  gens  d'armes, 
le  soulagement  de  son  peuple,  le  regard 
qu'il  avoit  en  particulier  et  en  gSnSral 
au  bien  de  tous  ses  sujets;  la  tempS- 
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ranee  qu'il  tenoit  en  toutes  ehoses ;  et 
linalement  iedit  orateur,  de  Topinion  de 
toute  I'assemblee  qui  etoit  1^ ,  appela  le 
roi  pere  du  peuple,  qui  est  le  plus  doux 
saint  et  d^vot  nom  qu'on  puisse  bailler 
I  a  seigneur  ni  prince.  »  (Saint- Gelais.) 
Louis  XII,  comme  on  salt,  ne  fut 
pas  heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
si  son  regne  fut  illustr^  par  ia  bataille 
de  Ravenne,  il  fut  marqu^  aussi  par  la 
]Ourn^e  des  Sperons,  et  par  les  revers 

?ui  expulserent  les  Francis  de  Tltalie. 
I  y  eut  m§me  un  moment  oiX  la  France 
fut  menac^e  de  I'invasion  ^trang^re. 
Les  Suisses  se  jeterent  sur  elle,  et  vin- 
rent,  au  nombre  de  20,000,  assieger 
Dijon.  La  Tr^mouille  s'en  defit  en  eon* 
cluaut  avec  eux  un  faux  traite,  qui  fiit 
revoqu^  par  le  roi.  «  Sans  cette  hon« 
nite  d6faite,  le  royaume  de  France  es- 
toit  lors  affol^;  car,  assailly  en  toutes 
les  extremites  par  les  voyjsins  adver* 
saires,  n*eOt  sans  grand  hasard  de  finale 
ruine  pu  soutenir  le  faix  et  se  d^endre 
par  tant  de  batailles.»  {Mimoihs  de  la 
TrimmiUe.) 

La  reine  Anne  mourut  ie  9  Janvier 
1&14.  Cette  femme  distinguee  a  plus 
d'un  titre  fit  r^gner  les  bonnes  moeurs 
a  la  cour,  et  employa  tous  ses  revenus 
de  Bretagne  a  soulager  les  orphelins,  et 
a  r^ompenserles  merites  et  les  services 
des  savants  ou  des  gens  de  guerre. 

Malgre  cette  perte  receote,  Louis  von- 
lut  cimenter  son  alliance  avec  Beuri  YIII 
en  ^pousant  Marie  soeur  de  ce  prince. 
«Trop  complaisant  pour  sa  nouvelfct 
Spouse ,  le  Don  roi ,  dit  Thistorien  de 
Bayard ,  ehangea  en  tout  sa  maniere  de 
vivre;  car  ou  ilsouioit  diner  k  huit  heu- 
res,  il  convenoit  qu'il  dindta  midi;  oi^  il 
souloit  secoucher  a  six  heures  du  soir , 
souvent  se  eoucboit  k  minuit.  »  Cette 
excessive  eondescendance  acheva  de 
ruiner  sa  sant^,  minee  sourdement  par 
des  infirmites  precoces.  Une  fi^Tre  vio- 
lente  le  saisit,  et  il  expira  entre  les  bras 
du  due  de  Valois  (Francois  P'),  le  1*' 
Janvier  1515. 

Louis  XII  fut  b^ni  de  ses  peuples ; 
jamais  prince  ne  fut  plus  aime.  Cela 
tient  sans  doute  a  ce  que  la  France  sor- 
tait  d^une  6poque  orageuse ,  et  que  le 
souvenir  des  guerres  contre  les  An- 

Slais,  de  la  devastation  et  de  la  misere 
XL  royaume y  etait  encore  bien  r^ent. 


Aussi ,  quand  Louis  XII  parcourait  le 
royaume ,  ses  voyages  ressemblaient  a 
des  triomphes  :  on  volait  en  foule  au- 
devant  de  lui ;  on  jonchait  son  chemin 
de  feuillages  et  de  fleurs.   «  II  y  a  300 
ans,  disait-on,  qu*il  ne  courut  en  France 
si  bon  temps  qu*il  fait  h  present.*  «  No- 
tre roy  est  si  saige ,  s'^rtaient  les  la- 
boureurs;  il  maintient  la  justice  etnous 
faict'vivre  en  paix ,  et  a  6te  la  pifierie 
des  gens  d*armes,  et  gouverne  mieux 
que  jamais  roi  ne  fit.  Prions  Bieu  quil 
jui  doint  bonne  vie  et  longue.  •  II  ne  se 
d^partit  jamais  de  ses  principes  d*6cono- 
mie.  Raill^  un  jour  sur  la  scene  par  ses 
courtisans ,  qui  le  repr^entaient  sous 
les  traits  d'un  avare ,  il  se  contenta  de 
dire  :  «  J'aime  mieux  voir  les  courti- 
c  sans  rire  de  mon  avarice,  que  de  voir 
«  mon  peuple  pleurer  de  ines  d^penses.* 
Il  avait,  au  commencement  de  son  re- 
gne ,  supprim6  beaucoup  d'impdts ;  il 
ne  les  retablit  jamais.  II  aima  mieux 
aliener  le  domame  de  sa  couronne ,  et 
deux  fois  seulement  il  vendit  des  offices 
de  judicature. 

M.  de  Sismondi ,  qai  porte  auelque- 
fois  la  s^v^ite  et  Taust^rite  dans  ses 
jugements  jusqu'a  Texageration ,  s'est 
laiss^  entralner  a  la  louange  en  par- 
lant  de  Louis  XII.  Voici  le  portrait 
qu'il  a  trace  de  ce  prince,  portrait 
qui ,  par  sa  grarVit^ ,  donne  un  grand 
poids  h.  ce  que  nous  avons  dit  prece- 
demment :  «  Le  roi  Louis  XII  avait  de 
beaucoup  depass^  ce  que  les  Frangais 
avaient  attendu  de  lui.  lis  ne  le  con- 
naissaient,  lorsqu'il  etait  due  d'Orleans. 
que  comme  un  homme  de  plaisir ,  oc- 
cupy tour  a  tour  de  tournois  et  de  ga- 
lanterie  ,  qui  avait  trouble  TEtat  par 
son  ambition ,  sans  annoncer  de  grands 
talents  pour  exercer  le  pduvoir  qu'il  re- 
cherehait ,  et  qui ,  peu  capable  de  se 
conduire  par  lui-meme ,  abandopoait 
toutes  ses  affaires  s^rieuses  k  la  direc- 
tion d'un   favori.    Ce  fut  seuJement 
aprcs  qu'il  fut  monte  sur  le  trone, 
qu'on  reconnut  que  ce  favori ,  s'il  n;^' 
tait  pas  Iui-m6me  un  bomme  de  geme, 
avait  du  moins  un  desir  sincere  du  bien 
du  royaume;  que  le  chancelier,  auquw 
le  roi  accordait  egalement  sa  confiance, 
etait  un  grand  magistrat ,  fait  pour  re- 
former Tadministration  de  ia  justice  er 
pour  rhonorer  dans  ses  organes;  nw" 
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softmit,  que  Louis  XII  lui-m£me  toit 
aoim^  d'un  ardent  d^str  de  faire  le 
MeD  de  son  peuple ;  qu'il  s'appliquait 
avec  conscience  h  etudter  Tadministra* 
tion  pour  la  r^ormer,  et  qu*il  apportait 
a  cette  r^forrae  les  deux  qaalites  qu*on 
est  le  plus  heureax  de  trouver  dans  un 
roi :  rfaabitude  de  Tordre  et  I'amour  de 
reconomie.  AoBsi  r^U8sit-il  en  peu  de 
temps  a  r^organfser  les  finances ,  tout 
eo  diminuant  les  imp^ts.  Ses  pr6d^ces- 
snirs  ne  jouissaient  d'aucun  cr^it ,  et 
n'aTaieot,  en  consequence,  pn  faire  au* 
cone  dette  ,  en  sorte  qu*une  meilleure 
atfmfflistration  des  revenus  et  une  mo- 
deration dans  les  d^penses  produisaient 
me  atsance  immediate.  La  r^ularit6 
dcs  payements  du  tr^sor  fut  un  des  pre- 
miers effets  de  Tordre  nouveau ,  et  ce- 
ioi  qui  ^tonna  le  plus ,  ear  on  n^avait 

jamais  rieo  tu  de  semblable Louis 

XII  n'arait  r^ussi  a  retablir  la  disci- 
pline parmi  les  troupes,  et  a  les  forcer 
a  s'abstenir  du  pillage ,  que  parce  qu'il 
avait  apporte  la  plus  grande  r^lant^a 
leur  payer  leur  solde  d^s  qu'elle  etalt 
doe.  II  ne  lui  arriva  qu*une  seule  fois 
de  laisser  s*accumuler  six  mois  d*arr6* 
rages ,  et  encore  trouva«t-il  moyen  de 
les  solder  d  la  fin  de  Tannte.  Les  histo- 
rians de  Louis  XII ,  il  est  vrai ,  et  snr- 
tout  Claude  de  Seyssel  et  Sain^Gelais, 
peuvent  6tre  accuse  de  n*avoir  8ong6 
a  ecrire  qn'un  pan^yrique;  souvent 
on  peut  les  surprendre  a  8'6carter  de  la 
Tent6  ;  mais,  alors  m6me,  la  nature  de 
leura  ^ioges  atteste  le  bon  coeur  du  roi, 
aoquel  its  voiilaient  plaire :  c'6tait  un 
grand  progres  dans  la  ciTilisation ,  d*a- 
voir  produit  un  monarque  qui  ambition- 
nait  par-dessus  tous  les  atxtres  le  titre 
de  pere  du  peuple  ,  def^^  k  Louis 
XIL» 

Louis  XII  (monnaies  de).  Les  pi^s 
d'or  de  Louis  XII  sont  des  icus  et  deB 
demp^cus  au  soieil  et  oti  porc-ipic. 
Ces  pieces  ont  ^t^  frapp6^  en  France , 
en  Dauphin^ ,  en  Provence  et  en  Breta« 
|!ne.  Les  ecus  sols  frappcs  en  France 
portent  les  mtoes  l^gendesqueceux  de 
Louis  Xi ;  mais  ils  en  different  en  ce 
ue  le  soieil  y  est  surmont^  d'une  fleur 
e  lis ,  et  que  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronnees  accostent  Tecusson.  Sur  les 
ecus  sols  de  Provence ,  une  croix  de 
Jerusalem  potencee ,  et  recroiset^  de 
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ouatre  croisettes ,  remplace  la  croix 
dorencee  du  revers ,  et  aeux  l  oouron- 
n6es  accostent  T^usson  du  droit,  au- 
tour  duquei  on  lit  :  lvdovi  :  d  :  o  : 
FB4n :  BEX :  gomes  :  p,yBCiB  :  Le  titre 
de  due  de  Bretagne  paraft^galement  sur 
ceux  qui  ont  ete  fabriqu^s  dans  cette 
province ;  on  y  lit :  ltbovicvs  :  d  :  o  : 

FBAIIGOBYM  :  BEX  :  BBITOIfVM  :  DYX; 

une  hermihe  y  commence  les  legendesy 
deux  bermines  couronnto  y  accostent 
r^u ,  et  au  revers  ,  qu'entourent  ces 

mots  :  DEYS  IN  ADIVTOBIYM  HBYK  Ilf- 

TBNDE  ,  quatre  autres  hermiues  can- 
tonnent  la  croix  florenc^e.  C'est  encore 
en  Bretagne  qu'a  6t6  frappe  un  autre 
ecu  sol  qui  ne  differe  de  ceux  de  France 

Sue  parce  que  Tecusson  y  est  cantonn^ 
'un  A  couronn^ ,  initiale  du  nom  de 
la  reine  Anne.  Les  6cus  sols  du  Dau* 
phin^  sont  6carteles  de  France  et  de 
Daupbin^. 

Les  ecus  au  porc-^ic  ressemblent 
par  les  legendes  aux  ^s  sols ,  mais  ils 
en  different  par  le  type ;  deux  porcs^pics 
y  soutiennent  Tteusson  du  droit,  et  deux 
autres  animaux  semblables  y  cantonnent 
avec  deux  l  la  croix  du  revers.  On  sait 
que  le  porcH§pic  ^tait  un  embl^me  de  la 
maison  d*0rl6ans,  a  laquelle  apparte- 
nait  Louis  XII ;  c'est  ce  qui  explique  la 
presence  de  cet  animal  sur  ces  mon- 
naies. 

Du  reste « tous  oes  ^s  ^taient  de 
mtoe  titre  et  de  mtoe  poids ;  on  en 
taillait  70  an  marc;  ils  ^taient  k  33  ca- 
rats 1|8 ,  et  valaient  86  sous. 

On  tit,  pendant  les  premieres  ann^es 
du  regno  de  Louis  XlI ,  des  gros  d'ar* 
gent  J  et  on  ne  cessa  d'en  fabriquer  qu'en 
1513.  Ces  pieces  avaient  pour  type ,  au 
droit ,  un  ^u  couronne  et  accoste  de 
deux  L  ^galement  couronnees,  et  au  re- 
vers une  croix  fleuronnee ,  accostee  de 
deux  L  et  de  deux  couronnes.  Ces  em- 
preintes  6taient  entourto  des  legendes 
ordinaires  de  Targent :  lyboyIgys,  etc. 
—  if.  sit  nokbn  ,  etc.  Aucune  ordon- 
nance  ne  donne  le  poids  et  le  titre  des 
gros  frappe  sous  le  regno  de  Louis 
XII;  mais  il  est  probable  qu'ils  va- 
laient, comme  sous  celui  de  Louis  XI, 
3  sous  ou  3  sous  et  demi. 

L'apparition  destestons  et  des  demi* 
testons  fit  abandonner  le  monnayage 
des  gros.  Les  testons  avaient  ete  im- 
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port^  d'ltalie ;  ils  ^talent  ainsi  nomm^s 
parce  que  Ton  y  voyait  la  t^te  du  roi 
{testoney  grosse  t^).  Jamais  on  n'avait 
frapp^  en  France  d^aussi  grosses  pieces 
d'argent.  lis  etaient  all  deniers  6  grains 
et  demi  d*argent  fin ;  a  la  taille  de  25 
pieces  et  demie  au  marc,  et  valaient  10 
sous  tournois ;  ils  avaient  pour  type , 
d'un  c6t^,  la  t£te  du  roi  entour^  de  la 
l^gende  LVDOYicys  dei  gba.  fhanco- 
BYM  REX,  et  de  Tautre,  Tecu  de  France 
couronne,  enferm^  dans  seize  petits 
tours  de  compas ,  et  entoure  de  la  16- 
gende  xps  yingit  :  xps  begna.t  :  xps 

IHPBBAT. 

Le^  monnaies  de  billon  frapp^  sous 
le  regne  de  Louis  XII  sont  des  grands 
et  des  peUts  blancs,  des  Hards,  cfes  kar- 
dis,  des  deniers  et  des  doubles  deniers 
tournois  et  parisis,  des  coronals  et  des 
patars. 

Les  blancs  portent  les  legendes  usi- 
tees  du  temps  de  liOuis  XI  pour  les 
pieces  d^argent  et  de  billon.  Les  types 
sont  k  peu  prds  les  ro^mes^en  Daupnme 
et  en  France  ;  seulement ,  quelquefois 
en  France  la  croix  du  re  vers  est  can- 
tonn^  d'hermines  couronnees  et  de 
jQeurs  de  lis ,  ou  de  fleurs  de  lis  et  d'L, 
tandis  qu'en  Provence  on  rencontre  la 
croix  potency  de  Jerusalem.  U  faut 
encore  signaler  comme  s'elofgnant  du 
type  commun,  les  deux  blancs  suivants : 
lo  legendes  ordinaires ;  6cu  de  France 
couronn^  et  porte  par  un  porc-^pic ,  au 
droit ;  au  revers,  une  croix  tres-simple, 
cantonn^  de  quatre  fleurs  de  lis ;  2°  le- 
gendes ordinaires  ;  grande  L  pass^e 
dans  une  couronne  et  accost^e  des  chif- 
fres  X II  au  droit ;  croix  fleuronn^e  can- 
tonnde  de  deux  l  et  de  deux  fleurs  de 
lis  au  revers. 

Tous  ces  blancs  etaient  h  4  deniers 
12  grains  de  fin,  et  iila  taille  de  86  au 
marc;  ils  valaient  12  deniers. 

L^empreinte  des  Uards  et  des  hardiSf 
pieces  qui,  comme  on  sait,  valaient  trois 
deniers,  est  k  peu  pr6s  semblable  a  celle 
des  mSmes  especes  frappees  sous  Louis 
XI;  seulement  le  dais  gothique  qui 
figure  sur  ces  deroi^res  en  a  disparu ; 
une  croix  potencee  et  recroiset^e  s'y  voit 
au  revers  en  Provence  ^  tandis  que  des 
betmihes  couronnees  et  des  fleurs  de 
lis  cantonnent  les  hardis  de  Bretagne. 

Trois  fleurs  de  lis  ou  deux  fleurs  de 


lis  et  un  dauphin,  entre  trois  tours  de 
compas ,  au  revers,  iequel  est  en  outre 
marque  d*une  croix ,  caract^risent  les 
doubles  parisis  ou  tournois,  tandis 
que  deux  fleurs  de  lis  seulement,  ou 
une  fleur  de  lis  et  un  dauphin  marqueot 
les  simples  deniers.  Quant  aux  patars  et 
aux  coronats ,  en  voici  la  description  : 

+i.VDoyiGVS  FRANGOBT.  BEX;  dans 
le  champ,  deux  fleurs  de  lis  sur  la 
m^me  ligne ;  au-dessous,  un  p  et  une  i^. 
— ^.  SIT  noMEN,  etc. ;  croix  a  branches 
^gales,  plac^e  sur  un  p.  On  a  vu ,  dans 
ces  deux  p,  I'initiale  du  mot  patars; 
nous  croyons  que  c*est  plutdt  celle  de 
provincia. 

+LYDOYIGTS  FBANC.  BEX ;  dans  le 
champ,  uneLcouronnee  et  accost^e  des 
chiffres  x  ii.  —9:.  sit  noken,  etc.; 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnee  de 
quatre  besants.  Le  coronat  n'etait, 
comme  on  voit ,  que  le  denier  du  blanc 
decrit  un  peu  plus  haut,  et  qui  portait 
une  L  passde  dans  une  couronne ,  et 
accost^  deSfChiffres  x  11.  Nous  ferons 
observer,  en  passant,  que  ces  deux  pie- 
ces of&ent  le  premier  exemple  connu  de 
Tusage  adopte  depuis ,  par  les  rois  de 
France,  de  joindre  h  leur  nom,  sur  les 
monnaies,  un  chilfre  num^raU 

La  reine  Anne ,  qui  apporta  a  son 
mari  le  duche  de  Bretagne,  fit  frapper 
dans  cette  province  des  pikes  a  son 
nom ;  nous  ne  eiterons  que  ses  mon- 
naies d*or.  £lles  la  repr6sentent  as- 
sise sur  son  tr6ne,  tenant,  d*une 
main,  une  6p^,  et,  de  Tautre,  un 
sceptre.  Gette  princesse  y  est  revltue 
d*une  robearmori6e  mi-partie  deFranoe, 

mi-partie  de  Bretagne ;  autour,  on  lit 
ia  legende :  anna  :  d  :  g  :  fban  :  bsgina: 

BBITONYM  :  DYGSSA  :  OU  DYGISSA.  UnC 

croix  fleuronn^e,  accost^  de  quatre 
bermines  couronn^,  et  entour^  de  ii 
l^ende :  sit  nomen  domini  benbdic- 
TYM,  forme  le  type  du  revers.  On 
croit  que  ces  pi^s  out  ^t^  frapp^ 
pendant  le  veuvage  de  la  reine  Anne. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
princesse  en  fit  fabriquer  a  cette  ^fo- 
que,  puisque  Louis  XII,  apres  son 
mariage,  rendit  une  ordonnance  |)ar 
laquelle  il  ordonna  que  les  monnaies 
frappees  en  Bretagne  pendant  la  vidoite 
de  sa  nouvelle  Spouse  auraicnt  cours 
par  toute  la  France. 
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Outre  le  royaume  de  France ,  Louis 
XH  possedait  plusieurs  autres  royaumes 
et  priucipautes ;  il  etait  de  son  chef  sei- 
gneur d  Asti  et  due  de  Milan ;  et , 
comma  heritier  de  Charles  YIII ,  pro- 
tecteur  de  Gtaes ,  et  roi  de  Naples  et 
de  Jerusalem.  C'etait  de  Valentine  de 
Milan,  son  aieule,  qu'il  tenait  ses  droits 
sur  Asti ;  son  nere  Charles  y  avait  fait 
frapper  des  especes  k  son  nom ;  et  nous 
aTons  de  lui  aes  ^cus  d'or,  des  gros  et 
des  blancs,  trop  curieux  pour  que  nous 
ue  les  eitions  pas  ici.  1  "*  lies  icus  etaient 
a  deux  empreintes ;  Tune  repr^sentait 
d'lm  c6t&  VLB  6cu  de  France,  charge 
da  lambel  a  trois  pans,  qui  est  la  bri- 
sure  d'Orl^ns;  et,  de  Tautre,  upe  croix 
fleuronnee  comme  celle  des  ecus  d'or. 
Aatour,  on  lisait :  +KABOi.ys.....  dyx 
▲YBSLIAIVSNSIS. — ^.xpGyiiiciT,etc. ; 
Tautre  portait,  au  droit,  on  ^cu  ^rtel6 
d^Orleans  et  de  Milan,  accoste  a  dextre 
d'une  fleur  de  lissurmontee  d*un  lambei , 
et  a  senestre  de  laguivre;  au  revers  se 
trouvait  la  croix  fleuronnee,  accostee 
de  guivres  et  de  fleurs  de  lis ;  autour, 
on  lisait :  +  ka.  nyx  avrblian.  z. 
MED.  z.  G.  z.  DNS.  AST.  ( Carolus  dux 
AureUanensis  et  Mediolanensis  et  Ge- 
Hidnensis  et  dondnus  Astensis  )  —  ^. 
xpc  TiifCiT,  etc. 

T  Les  gros  portaient,  au  droit,  les 
armes  d*Orl^ns,  seules  ou  accostees 
des  lettres  k  a.  ,  initiates  de  Karolus, 
avec  la  l^gende  karolvs  dtx  ayrb- 
LiAHBNSis ;  et ,  au  revers ,  une  croix 
simple,  entour^e  du  mot  +  astensis, 
ou  florenc6e .  avec  ces  mots  :  astb  ni- 
TBT  Mono.  s.  GVSTODB  SDO,  qui  for* 
ment  le  vers  leonin  suivant : 

Aste  nitet  mundo  sancto  custody  Secundo; 

Saint  Second  etait  le  natron  d*Asti;  et 
Ton  salt  que  les  Italiens  avaient,  au 
moyen  dge,  Thabitude  d'inscrire,  soit 
sur  leurs  monnaies,  soit  sur  leurs  sceaux, 
des  l^endes  semblables.  Telle  est,  entre 
autres,  la  devise  si  connue  de  Rome : 

Koma  caput  mundi  tenet  orbis  frena  rotundi. 

3*  Les  bUmcs  etaient  marques ,  au 
droit ,  de  Fecu  6carteie  d'Orieans  et  de 
Milan ,  cantonne  des  lettres  a  s  t,  et, 
au  revers,  d*une  croix  feuillue,  ave^; 
deux  l^endes  semblables  a  celies  des 
gros. 


On  a  encore  du  m6me  prince  une 
piece  reprdsentant ,  au  droit,  le  porc- 
^pic  surmonte  d*une  fleur  de  lis;  et, 
au  revers ,  une  croix  florenc^e ;  le  tout 
entoure  de  son  nom  et  de  ses  titres  de 
due  d'Orleans  et  de  Milan. 

Avant  de  monter  sur  le  tr6ne,  et  n*e- 
tant  encore  que  ducd*Orleans,IiOuisXII 
avait  exerc^,  a  Asti,  le  droit  qu'il  avait  de 
battre  monnaie ;  il  y  avait  fait  frapper 
des  ducats,  des  ectts  d^ar^  des  testons, 
des  blancs,  desdemi-blancs,  et  des  par- 
payoles,  Les  ducats  portaient  son  effi- 
gie,  r^cu  dcarteie  d'Orleans  et  de  Milan, 
et  les  legendes  -— lvdovicvs  dvx  av- 

RBLIANBNSIS  —  I)}.  MEDIOLAN.  AG  AS- 

TBNSis.  DNS.  Les  ecus  dor  Etaient 
identiquement  semblables  a  ceux  de 
Charles  d'Orleans ;  les  testons  avaient 
le  mdme.type  et  les  mimes  l^endes 
aue  les  ducats;  seulement  la  tite  y 
etait  retournee.  Sur  les  blancs  paraft , 
au  droit,  I'efGgie  de  saint  Paul  en  pied , 
tenant,  d*une  main  ,  une  ^pee,  et,  de 
Tautre,  un  modele  de  ville;  et^  au  re- 
vers ,  Fecu  ^artele ,  entour6  d'un  car- 
touche ,  dont  les  ornements  d^bordent 
dans  la  l^ende.  Les  demi-blancs  et  les 
parpayoles  portaient  le  mime  leu ,  et 
une  croix  diversement  ornee.  Toutes 
ces  pieces  avaient  a  peu  pres  les  mimes 
legendes :  lvd  :  ayrelian.  mila  — ^. 

DYX  AC  ASTBNSIS  DOMINYS  =:  LY- 
DOYICYS   DVX   —  |b.    AYRELIAN.    ME- 

DiOL.  etc.  Louis  XII  fit  encore 
frapper  a  Asti ,  apres  son  avenement 
au  trone  de  France,  des  testons  et 
des  cavalots;  ces  monnaies  prlsen- 
taient,  d'un  cote,  les  armes  de  France, 
avec  le  nom  du  roi :  lydoyicvs  dg 

FRANCORYM  REX  ,  OU  LYD.  DG.  FRAN. 
BEX.  MEDI.  D.  AG  AST.  DNS  ;  dc  TaU- 

tre,  sur  les  testons ,  la  tite  nimble  de 
^aint  Second.  Sur  les  cavcUotSy  le  mime 
saint  a  cheval ,  portant  un  modele  de 
ville ;  et  autour  de  ces  images,  les  mots : 

S.  SECONDYS  ASTBNSIS. 

Sur  les  doubles  ducats  frappes  k  Mi- 
lan, on  volt,  d*un  cdte,  les  armes  de 
France;  de  Tautre,  saint  Ambroise 
assis  sur  une  chaise  episcopale ,  et  te- 
nant le  fouet  dont  ilfustigea  Thiodose; 
ou  bien,  le  portrait  du  roi ;  au  revers, 
le  mime  saint  a  cheval ,  toujours  armi 
de  son  fouet ,  et  a  ses  pieds ,  TlcQ  de 
France ,  couronnl.  Les  legendes  sont : 
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LTPOVICVS  FB4MG0RYH  BEX.— fb.  ME- 
PIOLANI  DVX. 

Les  ducatons  portent  les  monies  1^- 
gendes:  on  y  voit  Teffigie  royale  et  r6cu 
ecartele  de' France  et  de  Milan.  Les 
parpayoles  ont  le  mtoe  type  que  cellei 
d^Asti.  Quant  aux  pieces  de  billon, 
nonim^s  bessoties,  saldesy  et  connues 
encore  sous  d'autres  denominations,  il 
en  est  qui  pr^sentent  assez  d'int^r^t 
sous  le  rapport  du  type :  sur  les  unes, 
on  voit  d'un  cote  une  couronne  de  lau- 
rier,  et  des  palmes  liees  par  des  rubans 
et  surroontees  d'une  couronne  royale; 
et  de  Tautre ,  soit  les  armes  de  France 
accost^es  de  deux  guivres ,  soit  la  guivre 
milanais^  accostee  de  deux  fleurs  de  lis. 
Sur  d^autres,  on  remarque  une  croix 
fleuronnee,  au  revers  d'un  ^cu  ou  la 
guivre  se  m^le  ^  deux  fleurs  de  lis ;  un 
ecu  eOarteie  de  France  et  de  Melun,  au 
revers  d'un  autre  ^u  port^  de  nidme; 
un  pore-epic  couronn^ ,  au  revers  des 
armes  de  France,  ou  de  la  t£te  de  saint 
Ambroise  accostee  des  lettres  initiales 
de  son  noro ,  s.  ▲. 

Louis  XII  r^gnait  sur  G^nes  a  deux 
titres ,  comme  roi  de  France  d*abord , 
parce  que  les  G^nois  s'etaient  donnes  h 
Charles  YI;  puis  comme  due  de  Milan, 
parce  que  les  dues  de  cette  ville  s'e* 
taient  arroge  le  gouvernement  de  cette 
r^publique.  Uy  Ot  fabriquer  des  ducats, 
des  demi-ducatonsy  des  ecus  dor  et 
des  gros,  Les  ducats  et  les  demi-duca- 
tons  portent  d'un  c6te  une  croix,  etde 
Tautre  un  portail;  autour,  on  lit :  conba- 

DYS  BEXBOHANOB...E,  OU  S.  B.  —  I)).  L. 
BEX  FBANCOB.  D.  lANYE,  OU  LYDOYIG. 

BEX.  FBAG.  ET  c'  (Ciliae,  deSicUe)  z  (et) 
lAi  (januae)  d.  (dux).  Ce  Conrad,  dont  le 
nom  paratt  ici,  est  Conrad  II,  qui,  en 
1139,  accorda  aux  Genois  le  droit  de 
battre  monnaie.  II  n'est  pas  rare  de 
voir  en  Italic  le  nom  du  concessionnaire 
de  ce  privilege  persister  pendant  de  Ion* 
guesann^es  sur  les especes,et  nous  avons 
eu  maintes  fois  occasion  de  signaler  le 
mSme  fait  en  France.  Quant  h  la 
figure  du  champ,  Leblanc  croit  y  voir 
un  instrument  de  supplice;  Lelewel  y 
reconnatt,  avec  beaucoup  plus  de  ran 
son,  un  portail:  pour  nous,  tout  en 
nous  rangeant  de  ce  dernier  avis,  nous 
dirons  que  ce  pourrait  bien  ^tre  aussi 
le  mpnogramme  d'Otton  degen^r^;  ce 


roonogramme  paratt  avec  des  formes  a 
peu  pres  analogues  sur  une  foule  de 
monnaies  italiennes ,  entre  autres  sur 
les  anciennes  monnaies  de  Milan. 

G^nes  se  r^volta,  en  1507,  contra 
rautorit^  de  Louis  XII,  qui ,  apres  I'a- 
voir  soumise ,  la  priva  de  ses  privileges 
et  ordonnd  que  ses  monnaies  seraient 
change ,  et  desormais  marquees  seu- 
lement  k  son  nom  et  k  ses  armes.  Ce 
fut  alors ,  sans  doute ,  que  fut  fabrique 
un  ^cu  d'or,  qui  par  le  type  est  tout  a 
fait  semhlable  aux  ecus  d  or  fran^^is , 
et  n'en  differe  que  par  la  legende  lyd. 

DEI.  GBACIA.  7BANG0B.    BEX.  lANVE. 

D.  Louis  pardonna  aux  Genois  la  m^me 
ann6e;  et  ce  tat  peut-^tre  apres  leur 
rentree  en  grdce  qu'on  frappa  des  gros, 
portant  d'un  c6t^  la  legende  lyd.  xn. 
BEX  FBAN.  lANYE.  D.,  et  de  I'autre 
un  portail  avec  une  croix  sur  la  m^me 
ligne,  ou  bien  un  portail  surmonted'une 
croix  et  flanqu^  de  deux  ^toiles ,  avec 
ces  mots  :  gokynitas  iantb.  Les  Ge- 
nois avaient  sans  doute  obtenu ,  avec 
leur  pardon,  la  permission  derepren- 
dre  leurs  types  looaux. 

Louis  XII  fit  frapper,  comme  roi  de 
Naples ,  des  doubles  ducats ,  portant , 
d'un  c6t6,  sa  t^te  et  les  armes  de  Fran- 
ce ,  avec  les  legendes  :  lydoyicvs  d. 

O,  BEX  FBANCO.  SIGIL.  IHI   (  HteroSO- 

lymas).  —  ^,  hila.  dvx  astensis 
QYB.  DOMIN. ;  des  testxms  a  la  meme 
empreinte ;  des  parpayoles  semblables 
k  celles  que  nous  avons  d^ja  decrlles ; 
enfin  des  blancs d argent^  qu'avec  plus 
de  raison  on  pourrait  appeler  des  car- 
tins  y  car  lis  n'etaient  que  la  cootinua* 
tion  du  type  invente  par  Charles  d'An* 
jou.  En  voici  la  description  :  fleur  de 

is ,  LYDO  :  FBAW  ;  BEGNI  :  Q  :  NEAP : 

B.  (  Ludovicus  Francorum  regrnqne 
Neapolis  rex) ;  fleur  de  lis  :  le  roi  as- 
sis  sur  un  trdne  a  t^tes  de  lions,  et 
tenant  un  sceptre  et  une  main  de  jus- 
tice. —  9-.  Fleur  de  lis :  exvltbkt  bt 
LBTENTYB  I.  MB  :  ONS  {in  me  omnesh 
croix  florencee. 

La  plus  curieuse  des  pieces  italo-tran- 
qaises  frapp^es  sous  Louis  XII  estcelle^ 

Ci  :  LYDO  :  FBAN  :  BEGNIQUE  :  NEAP  j 

BEX ;  buste  du  roi  couronn^  et  tourne 
a  droite.  —  ^.  -+-  pebdam  babu.on»» 
NOMEN ;  dans  le  champ ,  «n  ^cu  oe 
France  couronn^.  Cette  pi^  «  ®^ 
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firapp^  h  r^poqae  ou  Louis  XII  avait 
convcxpe  un  concile  a  Pise ,  pour  s'op- 
poser  a  rambitioa  et  a  la  mauvaisa  roi 
de  Jules  II,  qui,  de  son  c6i6,  s*^tant 
rendu  maftre  de  Bolo^ne,  y  fit  faire 
des  ducats  od  il  inscrivit  ces  mots  : 

B0H01!IIAM.*PAPA.  IVLIVS.  A.  TIBANNO. 

LiBEEAT  ,  faisant  allusion  soit  a  Louis 
XII,  soit  a  Bentivoglio,  Tun  des  allies 
du  roi ,  qu*il  avait  chass^  de  cette 
Tille. 

Louis  XIII  naquit  h  Fontainebleau 
le  27  septembre  1601.  Quelques  mois 
apres  la  mort  de  Henri  IV,  son  pere,  il 
mt  sacre  a  Reims.  Mais  sa  m^re ,  Ma<* 
he  de  Medicis,  ne  cessa  pas  de  gouver- 
ner.  £n  1614,  il  fut  declare  majeur,  et 
Taonee  suivante  il  epousa  Anne  d'Au- 
tricbe ,  infante  d'Espagne.  II  alia  rece* 
voir  la  jeune  princesse  a  la  frontiere, 
Une  armee  Taccompagnait ;  Tartillerie 
le  prec^dait  quand  il  entrait  dans  les 
Titles ,  et  a  le  voir  on  edt  pens^  que  c*6- 
tait  UQ  general  qui  s'avancait  a  fa  con« 
quSte  d*un  pays  ennemi ,  plut6t  qu*un 
roi-enfant  traversant  ses  Etats  et  les 
Drovinces  soumises  a  son  autorite.  Les 
tactions  qui  dechiraient  le  royaume 
avaieat  occasionn^  cet  appareil  de  guerre, 
auquel  la  circonstance  donnait  un  carac- 
tere bizarre.  Ce  singulier  cortege  nuptial 
s*arr#taa  Bordeaux.  Dans  la  matinee  du 
jour  ou  Anne  devait  entrer  dans  cette 
ville,  et  au  moment  ou  elle  passait  par 
le  bourg  de  Castres ,  « le  roi,  m^le  dans 
un  groupe  de  cavaliers,  vint  la  resarder 
sans  ^tre  connu  d*elle...  La  benediction 
nuptiale  fut  donn^  aux  deux  ^poux , 
quatre  jours  apres ,  par  T^vSque  de 
Saintes ,  en  remplacement  du  cardinal 
de  Sourdis ,  et  le  soir  on  les  fit  coucher 
en  mdme  lit,  mats  pour  la  forme  seur 
lement,  leurs  deux  nourrices  restant 
dans  la  charabre  des  maries(*).  » 

L'enfance  du  roi  fut  tongue,  et  il  n^en 
sortit  que  pour  entrer  dans  une  pr^* 
coce  vieillesse.  Bassompierre  nous  a 
conserve  Thistoire  de  ses  occupations  k 
riige  de  1 1  ans.  « En  ce  temps-la,  dit-il, 
le  roi ,  qui  etoit  fort  jeune ,  s'amu- 
soit  a  force  petits  exercices  de  son  dge , 
comme  de  peindre,  de  chanter,  d'imiter 
les  artifices  des  eaux  de  St-Gennain..., 
de  faire  des  petites  inventions  de  cbasse, 


(•)  Bazin,  t  I,  p.  385. 


de  jouer  du  tambour,  a  quoi  il  r^ussis- 
soit  fort  bien. »  A  seize  ans  ses  godts 
n'avaient  point  change.  Bassompierre 
nous  dit  encore  :  a  Unjour  Je  le  louois 
de  ce  qu'il  ^toit  fort  propre  a  tout  Cf 
qu'il  vouloit  entreprendre ,  et  que , 
n'ayant  jamais  ete  montr^  h  jouer  du 
tambour,  il  y  reussissoit  mieux  que  les 
autres.  II  me  dit :«  II  faut  que  je  me 
«  remette  a  jouer  du  cor  de  cnasse ,  ce 
«  que  je  faisois  fort  bien ,  et  veux  dtra 
«  tout  un  jour  a  sonner. »  Tons  les  traits 
qui  se  rapportent  k  Tenfance  de  Louis 
XIII  prouvent  qu'il  etait  d*une  humeur 
douce,  et  que  son  imagination  ^tait  na- 
turellement  port^  vers  la  melancolie. 
Au  moment  de  Tassassinat  de  son  pere, 
dans  la  nuit  qui  suivit  ce  jour  funeste , 
des  songes  effrayants  Tagiterent.  «I1  re- 
volt, dit  r£toile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort ,  de  sorte  que ,  pour  le 
calmer ,  on  fut  oblig6  de  le  transporter 
dans  le  lit  de  la  reine.  »  Cependant 
Louis  Xin  ne  connut  jamais  la  peur  • 
et  d^^ ,  au  temps  de  son  enfance ,  «  i| 
d^celoit  ce  courage  cach6  en  lui  dont  it 
donna  dans  la  suite ,  k  plusleurs  repri- 
ses ,  des  preuves  ^latantes,  »  C  est 
ainsi  que,  pr^t  a  recevoir  le  conn^table 
de  Castille,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
les  seigneurs  qui  Taccompagnaient ,  il 
demanda  son  ep^  d*un  ton  -  imperatif 
tres-original,  et  comme  dans  Tintention 
de  la  tirer  incontinent  contre  les  enne- 
mis  les  plus  redout^s  du  royaume. 

Parvenu  k  I'dge  d'homme ,  sans  am* 
bition  ni  mattresse,  il  eut  des  favoris 
qui  le  dominerent.  Le  premier  fut  un 
petit  gentilhomme  du  comtat  d'Avi- 
gnon ,  nomm^  Luynes.  II  excellait  k 
dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  I'es- 
pece  de  chasse  qu'on  appelait  la  voierie, 
et  bientdt  on  cr^a  en  sa  faveur  une 
charge  de  maitre  des  oiseaux  du  cabi- 
net j  qui  lui  donna  une  grande  familia- 
rity avec  le  roi.  Cest  dans  cette  posi- 
tion qu*il  osa  concevoir  le  projet  deren- 
verser  le  marechal  d'Ancre.  Ce  dernier, 
Italien  de  naissance ,  vivait  avec  la 
reine  mere  dans  une  grande  intimite, 
et  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure  et 
humiliante  tutelle.  «  Le  roi ,  dit  Pont- 
chartrain,  se  voyoit  r^uit  depuis  plus 
de  six  mois  k  se  promener  dans  les  Tui- 
leries .  ou  il  avoit  pour  compa^nie  un 
valet  de  chiens,  quelques  jaraioiers,  et 
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quelque  fauconnier,  ou  autre,  ayant 
charge  d'une  voliere  qu'il  y  avoit  fait 
faire.  II  passoit  son  temps  a  faire  q^uel- 
gues  6I^vations  de  terre,  s'amusoit  a  en 
laire  porter  les  gazons  et  y  faire  tra- 
Yailler  en  sa  presence ,  voire  lui-m^me 
conduisoit  et  menoit  les  charrois  et 
tombereaux  sur  lesquels  on  portoit  de 
la  terre ,  et  f^isoit  ces  vils  exercices  et 
passe-tem|)8  pendant  qu*il  meditoitd*au- 
tres  desseins.  II  se  voyoit  entierement 
^loign^  et  exclu  de  tons  conseiis ,  de 
toute  affaire ,  et  m^me  faisoit-on  cou- 
rir  malicieusement  des  bruits  qu'il  en 
^toit  incapable ;  qu'il  avoit  Tesprit  trop 
foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que 
sa  sant^  n'etoit  pas  assez  forte  pour 

prendre  ces  soins 11  ^toit  tellement 

abandonne,  que  m^me  aucuns  de  ses  do- 
mestioues  qui  n'avoient  bien,  honneur 
ni  soutien  que  de  lui ,  voire  mSme  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rap- 

portoient  ce  qu'il  disoit II  meditoit 

depuis  longtemps  de  s'oter  de  cette  ty- 
rannic. V 

EnOn  Louis  entra  dans  les  plans  de 
son  favori ,  et  le  marshal  d'Ancre  fut 
assassin^  (1617).  M.  fiazin,  qui  a  ra- 
cont6  d'une  mani^re  tres-dramatique  les 
circonstances  de  cet  evenement,  rap- 
porte  certains  faits  qui  pei^nent  assez 
▼Ivement  le  caractere  du  roi.  «  Ce  ma- 
tin-la ,  le  roi  etait  de  bonne  heure  leve. 
II  avait  annonc^  une  partie  de  chasse , 
pour  laauelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  enevaux  pr^ts  au  bout  de  la  gale- 
rie  qui  m^ne  du  Louvre  aux  Tuileries. 
Son  projet  6tait,  dit-on,  de  s'en  servir 
pour  ia  fuite ,  si  le  coup  venait  ill  man- 
quer.,..  Le  roi  etait  enferme  dans  son 
cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  1'^- 
venement ,  lorsque  le  colonel  des  Cor- 
ses, Jean-Baptiste  d'Omano,  qu'il  avait 
mis  du  complot  et  attache  sp^ialement 
a  la  garde  de  sa  persoune,  vint  lui  ap- 
prendre  le  succes.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer ;  il  de- 
manda  sa  grosse  carabine ,  prit  son 
^pee ,  et  entendant  des  cris  de  vive  le 
roi  I  qui  retentissaient  dans  la  cour,  il 
fit  ouvrir  les  fenfires  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  souleve  par  le  colonel  corse, 
et  criant :  a  Grand  merci  a  vous ,  roes 
«  amis,  maintenant  je  suis  roi. »  Aussi- 
t6t  il  donna  I'ordre  qu'on  all^t  lui  cher- 
cber  les  vieux  conseillers  de  son  pere. 


Des  gentilshommes  pardrent  k  cbeval 
pour  les  avertir,  et  pour  r^pandre  dans 
la  ville  la  nouvelle  que  «  le  roi  etait 
roi ,  car  le  mot  avait  reussi.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les 
intrigues  auxquelles  se  livra  Marie  de 
Medicis  pour  regagner  le  pouvoir  qu'elle 
avait  perdu.  £n  16!20,  ses  partisans 
ayant  repris  les  armes ,  le  rot  deploya 
une  telle  activite,  qu'il  for^  sa  mere  a 
se  soumettre.  La  guerre  contre  les  hu- 
guenots commenqa  I'ann^   suivante. 
Ce  fut  aussi  en  1621  qu'il  roarcba  sur 
Saint- Jean  d'Ang61y ,  et  qu'il  en  fit  ie 
siege.  Devant  cette  place ,  Louis  mon- 
tra tout  a  la  fois  un  heroique  courage 
et  une  clemence  magnanime.  On  le  vit, 
r^pee  a  la  main  ,  marcher  avec  sang- 
froid sous  le  feu  meurtrier  des  batteries 
de  la  place.  Cette  tem^rite  effraya  sans 
doute  les  assieges;  la  ville  se  rendit. 
Apres  la  capitulation,  le  due  deSoubise, 
chef  des  huguenots ,  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  monarque ,  qui ,  lui  posant  la 
main  sur  I'^paule ,  pronon^  ces  quel- 
ques  mots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  do- 
«  r^navant  vous  me  donniez  lieu  d'etre 
A  plussatisfait  de  vous  que  je  n'en  ai  eii 
a  de  sujet  par  le  passe.  Levez-vous ,  et 
«  me  servez  mieux  desormais. »  Cepen- 
dant,  un  an  apres  (1622),  Louis  XIII  se 
rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie 
qu'il  faut  attribuer  a  sa  pi^te,  quelque- 
tois  triste  et  exageree.  Les  habitants  de 
N^grepelisse  ( Quercy )  s'^taient  revol- 
tes ;  le  roi ,  dit-on ,  voulait  leur  faire 
grdce ;  mais  le  prince  de  Conde  sc  ser- 
vit  alors  d'un  expedient  plus  d'une  fois 
employe  au  moyen  Sge :  il  ouvrit  unbre- 
viaire  a  I'ofGce  du  jour,  et  y  trouva  les 
reproches  adress^  par  Samuel  a  Saul 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalecites. 
Le  roi  obeit  a  ce  qu'il  regardait  comme 
une  inspiration  divine. 

Dans  la  m^me  guerre  et  a  la  rn^me 
^poque  (1622),  il  se  montra,  au  s\t%t 
de  Kovan ,  aussi  brave  qu'a  Saint- 
Jean  d  Angely.  Son  courage  mconsidere 
repandit  souvent  dans  I'armee  lacrainte 
et  I'inqui^tude.  Les  seigneurs  firent  con- 
nattre  au  roi  ce  qu'ils  eprouvaient  par 
Dachau,  son  aumonier.  «Tousvosoro- 
•ciers.  Sire,  dit  le  pr^re,  serontenlm 
obliges  de  vous  adresser  la  m^roepriere 
que  les  capitaines  de  David  lui  firent 
autrefois  ;  «  rous  ne  viendrei  pw»  (^ 
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la  guerre  avec  nous,  de  peur  que  la 
iumiire  dlsro/H  ne  s'eteigne  avec 
vous. »  Mais  rien  ne  pouvait  mod^rer 
\t  courage  de  Louis  XIII.  Les  efforts 
na^nie  de  Richelieu  furent  vains  et  inu- 
tiles,  comme  oo  le  vit  dans  la  guerre 
que  la  France  Gt  au  due  de  Savoie.  St- 
Simon  nous  a  laiss^  de  curieux  details 
sur  la  part  glorieuse  que  prit  le  roi  a  Taf- 
faire  du  pa^  de  suze  (7  mars  1 629) .  «  Les 
diverses  ruses ,  suivies  de  toutes  les  dif- 
ficult^ militaires  que  le  fameux  Char- 
les-Emmanuel avait  employees  au  delai 
d'un  traite  et  a  Toccupation  de  son  du- 
cbe  de  Savoie,  Tavoient  mis  en  etat  de 
se  bien  fortifier  a  Suse ,  d'en  emp^her 
les  approcbes  par  de  prodigieux  retran- 
chements  bien  gardes ,  si  connus  sous 
le  nom  de  barricades  de  Suse,  et  dV  at- 
tendre  les  troupes  imp^riales  et  espa- 
gnoles  dont  Tarmee  venoit  a  son  secours. 
Ces  dispositions ,  favorisees  par  les 
precipices  du  terrain  h  forcer,  arr^te- 
rent  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  ju- 
gea  pas  a  propos  d'y  risquer  les  trou- 
pes, et  qui  emporta  Tavis  de  tons  les 
gen^raux  a  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put 
goilter.  II  s'opinidtra  a  chercher  des 
moyens  de  vaincre  tant  et  de  si  grands 
obstacles  naturels  et  artificiels ,  pour 
lesquels  le  due  de  Savoie  n'avoit  rien 
^pargn6.  Le  cardinal,  r^solu  den'ypas 
commettre  Tarmee,  emp^choit  les  ge- 
neraux  d'y  donner  aucun  secours  au 
roi ,  aui ,  s*irritant  des  difficultes ,  ne 
chercna  plus  les  ressources  qu'en  soi- 
meme.  Pour  le  d^odter ,  le  cardinal  y 
ajouta  rindustrie  :  il  fit  en  sorte  que , 
sous  divers  pretextes ,  le  roi  fQt  laiss6 
seul  tous  les  soirs,  apres  s'^tre  fati- 
gue toute  la  joumee  a  tourner  le  pays 
pour  chercher  quelques  passages,  ce  qui 
dura  ainsi  plusieurs  jours.  Mon  pere, 
quis'aperi^ut  que  les  soirees  paraissoient 
en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  retour 
de  ses  promenades  jusquau  coucher, 
8*avisa  ae  profiter  du  goQt  de  ce  prince 
pour  la  musique,  et  lui  fit  entendre 
T^yest.  II  s'en  amusa  quelques  soirs, 
jusqu'a  ce  qu'enfin,  ayant  trouve  un  pas- 
sage h  I'aide  d'unj)aysan  et  plus  encore 
de  lui-mlme ,  11  fit  seul  toute  la  dispo- 
sition deFattaque,  et  Texecuta  glorieu- 
sement  le  9  mars  1629.  Tai  oui  conter 
a  mon  pere,  qui  fut  toujours  aupres  de 
sa  porsoone ,  qu'il  mena  lui-m^me  ses 


troupes  aux  retranchements ,  et  qu'il 
les  escalada  a  leur  t^te,  T^p^^e  ^  la  main, 
et  pouss6  par  les  epaules  pour  escala- 
der  sur  les  roches  6t  sur  les  tonneaux  et 
parapets.  Sa  victoire  fut  complete, 
et  Suze  fut  emportee,  ne  pouvant  se 
soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais  ce 
que  je  ne  puis  assez  m  etonner  de  ne 
trouver  pomt  dans  les  histoires  de  ce 
temps-la ,  et  que  mon  pere  m'a  raconte 
comme  Tayant  vu  de  ses  deux  yeux,  c*est 
que  le  due  de  Savoie,  eperdu,  vint  a  la 
rencontre  du  roi ,  mit  pied  h  terre ,  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grdce 
et  pardon ,  que  le  roi,  sans  faire  aucune 
mine  de  mettre  pied  a  terre ,  lui  ac- 
corda  en  consideration  de  son  fils ,  et 
plus  encore  de  sa  soeur ,  qu*il  avoit  eu 
rhonneur  d'^pouser.  Ce  furent  les  ter- 
mes  du  roi  h  M.  Delange  (*).  » 

Pendant  la  m^me  campagne,  la  force 
d'Sme  du  roi  se  r^vela  dans  une  occa- 
sion toute  differente.  On  vint  un  jour 
lui  annoncer  que,  dans  la  maison  ou  il 
logeait,  rh6tesse  etait  malade  de  la 
peste.  «  Retirez-vous ,  dit-il,  et  priez 
«  Dieu  que  vos  hdtesses  ne  soient  pas 
«  attaquees  de  la  peste  comme  la  mienne. 
«  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon  lit ,  je 
«  tacherai  de  reposer ,  et  nous  parti- 
«  rons  demain ,  de  bon  matin.  »  Louis 
XIII  n'eut  pas  seulement,  au  milieu 
des  camps ,  des  moments  de  valeur  et 
d'intr^pidite ;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  nait  de  la  patience  et  du  devoue^ 
ment.  Cette  abnegation  devant  la  vo- 
lont6  forte  et  necessaire  de  Richelieu, 
qu'on  a  regardee  longtemps  comme  la 
marque  d'une  honteuse  faiolesse,  a  ete, 
depuis  quelque  temps,  mieux  appr^ciee. 
La  posterite  a  su  gr^  au  monarque  d*a- 
voir  reconnu  la  superiorite  de  son  mi- 
nistre.  Les  historiens  ont  cit6  la  jour- 
nee  des  dupes  ( 1630)  a  Tappui  de  leur 
assertion.  Les  mouvements  d'aigreur 
centre  le  cardinal ,  la  lettre  mSme  de 
Louis  XIII  au  chancelier  Seguier, 
prouvent  seulement  que  le  roi  se  lais- 
sait  aller  parfois  aux  suggestions  des 
favoris  et  k  un  desir  m'al  dteint  du 
commandement. 

Sous  Louis  XIII ,  le  titre  de  favori , 
fut,  selon  I'expression  du  president  Ile- 
nault,  comme  une  charge  dans  TEtat. 

"   (*)  SaiDt-Simoii ,  1. 1 ,  p.  68  et  suiv. 
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LoQis  appelait  1ui-m£me  Luynes,  le  pre- 
mier qui  parviat  a  la  faveur,  le  roi  Luy- 
nes.  Plus  tard ,  Cinq-Mars ,  conime  on 
le  sail ,  jouit  d'un  credit  sans  egal.  Ce- 
pendant  le  roi  subordonna  toujours  ses 
affections  aux  inter^ts  de  TEtat ,  et , 
sous  ce  ra{)port,  il  montra  quelquefois 
une  indiuerence  qui  ressemblait  h  la 
cruaute.  «  C^tait ,  dit  Voltaire ,  une 
anecdote  transmise  par  les  courtisans 
de  ce  temps-l^,que  le  roi,  qui  avait 
sou  vent  appel^  le  grand  6cuyer  cher 
ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  h 
rheure  destin^e  pour  Tex^cution ,  et 
dit :  «  Je  crois  que  cher  mmi  fait  d  pre- 
«  sent  une  vilaine  mine  C).  » 

La  charge  de  grand  ecuver  passa  h 
Saint-Simon.  Voici  de  quelle  maniere 
le  pere  du  celebre  6crivain  parvint  a  la 
conflance  de  Louis.  «  Le  roi  ^toit  pas- 
sionn^  pour  la  chasse ,  qui  ^toit  sans 
suite  et  sans  cette  abondance  de  chiens, 
de  piqueurs,  de  relais,  de  comniodit^s, 
que  le  roi  son  fils  y  a  apportes,  surtout 
sans  routes  dans  les  forets.  Mon  pere, 
qui  remarqua  rimpatience  du  roi  a  re- 
layer  ,  i marina  de  lui  tourner  le  cheval 
3u*il  lul  presentoit ,  la  tite  a  la  croupe 
e  celui  qu*il  quitloit.  Par  ce  inoyen , 
le  roi ,  qui  ^toit  dispos ,  sautoit  de  Tun 
sur  Tautre  sans  mettre  pied  a  terre ,  et 
cela  ^toit  faft  en  un  moment.  Cela  lui 
nlut,  il  demanda  toujours  ce  m^me  page 
a  son  relais,  il  s*en  informa,  et  peuapeu 

U  le  prit  en  affection Mon  pere  de- 

vint  tout  a  fait  favori,  sans  autre  pro- 
tection que  la  bont^  seule  du  roi,  etne 
compta  jamais  avec  aucun  ministre,  pas 
m^me  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
c'etoit  un  de  ses  merites  aupres  de 
Louis  XIII.  II  m*a  cont6  qu*avant  de 
relever ,  et  en  ayant  euvie .  le  roi  s*6- 
tolt  fait  sourdement  et  extremement  in- 
former de  son  personnel  et  de  sa  nais- 
sance  ( car  il  n  avoit  pas  6i6  instruit  a 
les  connoftre )  pour  voir  si  cette  base 
6toh  digne  de  porter  une  fortune,  et  de 
ne  retomber  pas  une  autre  fois.  Cefurent 
ses  propres  termes  a  mon  pere,  a  qui  il 
le  raconta  depuis,  attrap^  comme  il  Ta- 
voit  et^  h  M..de  Luynes.  II  aimoit  les 
gens  de  qualite,  cherchoit  a  les  connof- 
tre et  a  les  distinguer ;  aussi  en  a-t-on 
fait  le  proverbe  des  trois  places  et  des 

(*)  Essai  sur  lei  nueurs. 


trois  statues  de  Paris  :  Henri  IV  avec 
son  peuple ,  sur  le  Pont-Neuf ;  Louis 
XIII  avec  les  gens  de  qualite,  a  la  place 
Royale ,  qui  de  son  temps  a  ^t^  le  beau 
quartier ;  et  Louis  XIV  avec  les  mnlto- 
tiers ,  dans  la  place  des  Victoires.  Celle 
de  Venddme,  lonfftemps  depuis,  ne  lul 
a  gu6re  donn6  meilleure  compagnie(*).« 

La  Mographie  universetle  a  parl6 
avec  assez  de  v^rit6  de  Taffection  du  roi 
pour  ses  favoris ,  et  de  ses  amours. 
«  Tous  les  auteurs  contemporains  ont 
beaucoup  parle  de  la  chastet^  de  Louis 
XIII.  II  paratt  certain  que  la  vue  d'une 
belle  femme  le  ravissait ;  il  aimait  h  se 
trouver  avecelle,  a  la  r^arder,  a  Ten- 
tendre.  On  craignit  que  celle  qu'on  lui 
avait  donn^e  pour  epouse  n*aspirilt  tot 
ou  tard  a  le  goaverner,  ne  flt-ce  qu'eu 
gagnant  saconOance  :  en  conseauence, 
Richelieu,  en  cela  d*accord  avec  la  reine 
mere,  commen^a  par  lui  inspirer  de 
Teloignement  pour  Anne  d*Autriche,  et 
ce  prmce  offrit  bient6t  le  singulier  me- 
lange d*un  mari  ne  se  souciant  plus  de 
sa  femme,  sans  mSme  songer  a  lui  £tre 
infld^le.  Trop  religieux  pour  avoir  ce 
qu*on  appelle  une  maitresse ,  il  voulut 
au  nioins  se  faire  une  amie.  Mademoi- 
selle d*Hautefort  n*appr^ia  pas  assez 
cette  distinction ,  et  ses  indiscretions 
multipliees  lui  en  firent  perdre  les  a  van- 
tages. II  appartenait  a  raimable  et  veF 
tueuse  la  Fayette  de  captiver  le  raonaf- 
que  et  de  fixer  son  attachement.  «  Mais 
les  amours  de  Louis  XIII ,  dit  un  ^ri- 
vain  de  cette  ^poque,  etoient  purement 
spirituelles,  d*dmeliAme,  etlesjouis- 
sances  en  Etoient  vier^es.  » 

«La  reine  ayant  un  jour  refu  un  billet 
dont  elle  avait  probablement  h  faire 
roystere  pour  de  bonnes  raisons,  Louis 
entra  dans  Tinstant  ou  elle  acbevait  d« 
le  lire ,  et  ou  elle  le  confiait  h  la  garde 
de  mademoiselle  d'Hautefort.  Le  roi  te« 
moigna  un  vif  desir  d*avoir  ce  billet  en- 
tre  ses  mains ;  mais  le  refus  6tant  for- 
mel ,  ils  se  d^battirent  assez  longtemps 
sur  le  ton  du  badinage  :  a  la  fin ,  ma- 
demoiselle d'Hautefort,  qui  ne  pouvait 
plus  se  d^fendre,  mit  le  papier  dans  sod 
sein,  et  le  jeu  en  resta  la,  Louis  n'avant 
pas  os6  pousser  la  curiosity  plus  loio. 
£n  general,  il  traitait  ses  mattresses 

(*)  Saint-Simon,  1. 1,  p.  56  et  50. 
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coroine  ses  favoris,  il  en  ^tait  jaloux,  et 
c^^tait  U  que  se  bornait  la  demonstra- 
tion ,  peut-^tre  aussi  la  r^Iit6  de  ses 

sentiments Malbeureux  par  carac- 

tere,  malbeureux  au  milieu  des  succ^s 
de  ses  armes,  il  redouta  sa  ro^re,  qu'il 
laissa  mourir  dans  Texil  et  dans  la  pau- 
vret^,  n'osant  pas,  a  cette  occasion,  es- 
sayer  de  resister  au  cardinal.  II  redouta 
sa  femme ,  son  frere ,  enfin  ceux  qui 
jouissaient  le  plus  specialem'ent  de  sa 
confiance  et  m^me  de  sa  faveur.  La 
longue  st^rilite  de  la  reine ,  et  plusleurs 
circonstances  de  la  naissance  de  Louis 
XIV,  ont  donn^  lieu  a  bien  des  com- 
mentaires  fScbeux  ,  surtout  de  la  part 
des  toivains  protestants.  Voici  com- 
ment s'expliquent ,  a  cette  occasion , , 
quelques  bistoriens.  Richelieu,  alarm6 
des  entretiens  frequents  que  le  roi  avait 
avec  mademoiselle,  de  la  Fayette ,  dont 
il  connaissait  Tesprit  vif  et  penetrant , 
employa  tous  les  moyens  imaginables 
pour  que  ce  prince  se  degodtdt  d'elle. 
A  la  fin,  il  en  vint  a  bout.  Mademoiselle 
de  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  au  convent  de  la 
Visitation,  h  Paris.  Louis,  qui  sed^fiait 
de  quelque  intrigue  de  la  part  de  son 
ministre ,  voulut  s'expliquer  avec  son 
amie ,  et  convint  d'un  rendez-vous.  II 
annonqa  quMl  irait  a  la  cbasse  du  cdt6 
de  Grosbois  ;  mais  s*etant  d^robe  a  sa 
suite,  il  se  dirigea  aussitdt  vers  la  Visi- 
tation. L'entretien  qu*il  y  eut  sans  t6- 
moins  dura  quatre  heures  :  on  ^tait 
alors  au  mois  de  decembre ,  et  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  retourner  a  Gros- 
bois. Le  roi  fut  done  oblige  de  passer  la 
nuit  k  Paris ;  et  il  ne  se  trouva,  dit-on, 
pour  lui  au  Louvre  ni  table ,  ni  lit ,  ce 
qui  paralt  assez  extraordinaire.  La 
reine  lui  proposa  k  souper  et  a  coucher. 
En  ce  moment ,  Louis  XIII ,  grdce  aux 
avis  de  son  confesseur,  le  P.  Sirmond, 
peut-^tre  m6me  k  ceux  de  mademoiselle 
de  la  Fayette,  et  aux  sentiments  de  re- 
ligion qu'il  n'avait  jamais*  cess^  d'avoir 
dans  le  occur,  6tait  dispose  k  se  rappro- 
cber  de  sa  femme ,  pour  laquelle  on 
avait  travaill^  de  longue  main  a  entre- 
tenir  son  indifference  naturelie.  Cette 
indifference  s*etait  m6me  cbangee  en 
aversion,  depuis  qu'on  avait  persuade  li 
ce  prince  credule  et  defiant  qu*Anne 
d' Autricbe  ^tait  entree  dans  la  conjura- 


tion de  Cbalais.  L'embarras  ou  il  se 
trouvaitfut  cause  qu*il  accepta  de  bonne 
grdce  la  proposition  qui  lui  ^tait  faite; 
et  c'est  par  cette  chatne  d'evenements 

Sue  la  reine ,  apres  22  ans  de  manage, 
evint  enceinte  de  Louis  XIV,  qui  na- 
quit  dans  les  neuf  mois  precis,  k  comp- 
ter de  cette  nuit.  En  1638,  Louis  XIII 
cboisit  le  15  aoOt  pour  mettre  sa  per- 
sonne,  sa  couronne  et  la  France  sous 
la  protection  sp^ciale  de  la  Vierge...  On 
a  souvent  dit  que  c'^tait  pour  remer- 
cier  Dieu  de  la  grossesse  d*Anne  d'Au- 
tricbe(*).  » 

Louis  Xm  qui,  apres  la  mort  de  Ri- 
chelieu ,  avait  chants  les  vaudevilles 
faits  contre  son  ministre  (**) ,  le  suivit 
de  pres  dans  la  tombe.  II  mourut  h  I'dge 
de  42  ans,  le  14  mai  1643.  On  a  laisse 
sur  ses  demiers  moments  des  r^cits 
bien  contradictoires.  Nous  nous  borne- 
rons  k  citer  encore  quelques  lignes  de 
Saint-Simon.  «  Tout  ce  que  le  roi  put 
defend  re  pour  ses  obseques  le  fut  ^troi- 
tement,  er  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fend- 
tres  lui  decouvroient  deson  lit,  il  r^gla 
jusqu'au  chemin  de  son  convoi ,  pour 
^viter  le  plus  qu'il  put  a  un  nombre  de 
cur^  de  venir  a  sa  rencontre,  et  il  or- 
donna  jusqu'5  I'attelage  qui  devoit  me- 
ner  son  chariot,  avec  une  paix  et  un  d^- 
tachement  incomparables  ,  un  desir 
d'aller  a  Dieu ,  et  un  soin  de  s'occuper 
toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  descen- 
dre  dans  tous  ces  details  (***). »  On  re- 
marqua  aussi  que ,.  la  veille  de  sa 
mort ,  il  regarda  fixement  le  prince  de 
Cond^,  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Filius 
c  tuus  insignem  victoriam  reportavit : 
«  Ton  JUs  a  remporU  une  grande  viC' 
«  ioire,  »  se  servant,  comme  les  pro- 
phetes ,  dit  un  contemporain  ,  d'un 
temps  passe  pour  annoncer  ce  qui  devait 
arriver.  En  effet,  peu  de  jours  apris, 
la  bataille  de  Rocroi  fut  gagn^. 

(*)  Biographie  universelle,  art  Loids  XIU, 

(*^  «  II  domina  par  la  terreur  Pesprit  de 
son  maitre,  qui  restinioit,  qui  le  craienoit  el 
qui  ne  raimoit,  jusque-Ii  au'il  fut  le  pre- 
mier  a  chanter  avec  ses  valets  de  chambre 
les  vaudeviUfs  que  le  peuple  fit  sur  la  mort 
de  ce  grand  ministre.  »  (Memoires  de  I'abb^ 
de  Ghoisy.) 

(***)  Saint-Simon,  1 1,  p.  74. 
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Les  contemporains  remarqu^rent 
aussi  avec  ^tonnement  «  que  ce  prince 
termina  sa  carriere  le  m^me  jour  (14 
mai )  01^  il  etait  mont^  sur  le  tr6ne ,  et 
presque  h  la  mdme  heure  ou  avait  eu 
lieu  rassassinat  de  son  pere  (*).  »  On 
accordait  beaucoup  d'importance  alors 
h  ces  coincidences.  C'est  k  cause  d'un 
rapprochement  dece  genre  qu'on  donna 
a  Louis  XIII ,  d^s  sa  naissance ,  le  sur- 
nom  de  Juste;  un  astrologue  avait  re- 
marqu^  qu*ii  etait  n6  sous  le  signe  de 
la  Balance.  Comme  il  tirait  au  vol  avec 
beaucoup  d^adresse,  un  plaisant  chan- 
pea  le  sens  astrologique  et  dit :  «  Juste 
a  tirer  de  Tarquebuse.  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  et  les 
lettres.  Mademoiselle  de  Montpensier 
nous  apprend  qu'il  composait  la  plupart 
des  airs  de  la  musique  qu*on  executait 
chez  lui  trois  fois  par  semaine ,  et  qu*il 
en  faisait  m^me  les  paroles.  Comme  le 
roi  Robert,  il  s'occupa  aussi  de  musi- 
que religieuse;  il  fit  celle  de  quatre 
psaumes  traduits  par  Godeau.  II  dessi- 
nait  aussi,  et  un  jour  qu*il  etait  a 
Nancy ,  il  eut  la  fantaisie  de  crayonner 
le  portrait  du  peintre  Claude  Deruet, 
ami  de  Callot.  Enfin ,  nous  trouvons 
dans  les  M^moires  de  roadame  de  Mot- 
teville ,  que  «  il  savoit  mille  choses  aux- 
queiles  les  esprits  melancoliques  ont 
coutume  de  s*adonner ,  comme  la  mu- 
sique et  tous  les  arts  m^caniques,  pour 
lesquels  il  avoit  une  grande  adresse  et 
un  talent  particulier.  »  Ce  passage ,  si 
insignitlant  en  apparence ,  est  la  pein- 
ture  la  plus  vraie  et  la  plus  caracteris- 
tique  de  ce  roi  qui ,  couchd  sur  son  lit 
de  mort ,  «  publioit  enfin  a  haute  voix 
qu'il  ne  vouloit  plus  de  mattres.  » 

Louis  XIII  (monnaies  de).  —  Les 
seules  |)ieces  d'or  frappees  sous  le  r^gne 
de  Louis  XIII,  sont  de  icus  et  des  louis, 
Les  ^us  furent  monnayes  depuis  son 
avenement  a  la  couronne  jusqu'au  3 
avril  1640;  ils  etaient  a  23  carats  de 
fin,  on  en  taillait  72  ~  au  marc ,  et  leur 
valeur  qui  etait,  en  1610,  de  3  livres 
15  sous,  s*accrut  progress! vement  jus- 
qu*en  1636,  epoque  ou  elle  s'elevait  a 
5  livres  4  sous.  On  y  voyait,  d*un  cdte, 
un  ^u  couronne ,  surmonte  d*un  soleil 
et  entour^  de  la  iegende :  lydovicys 

(*)  Biographie  universelle. 
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de  Tautre,  une  croix  form^e  d'entrelacs 
et  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  la 
lettre  indicative  de  I'atelier,  avec  la  Ie- 
gende CHBISTUS.  YINCIT.  BEGNAT  ET 

IMP. ,  suivie  du  millesime. 

Le  24  f^vrier  1640,  on  comment  a 
frapper ,  a  Taide  du  moulin  et  du  mar- 
teau ,  des  louis  k  22  carats  de  fin ;  on 
en  taillait  36  \  dans«un  marc,  et  ils  va- 
laient  10  livres.  II  (y  avait  des  dem» 
huts ,  des  doubles  touis ,  des  pi^es  de 
quatrey  de  siXy  de  kuit,  et  de  aix  louis, 
mais  ces  quatre  dernieres  monnaies 
n'eurent  jamais  cours  dans  le  com- 
merce. 

Comme  pieces  d'argent,  on  fit  sous 
Louis  Xni :  !•  des  francs,  depuis  1610 
jusqu^en  1641 ;  ils  valaient  21  sous  4 
deniers  ;  et  repr^sentaient ,  d'un  c6t6, 
le  roi  couronne  de  laurier,  de  I'autre, 
une  croix  fleuronn^e  au  centre  de  la- 
quelle se  trouvait  une  l  ;  2°  des  quarts 
et  des  demi-quarts  d'icus ,  qui  ne  dif- 
feraient  en  rien  de  ceux  de  Henri  IV ; 
3<'  des  kmis  d'argent  nommes  aussi 
ecus  hlancs,  all  deniers  de  fin.  On  en 
taillait  8  f.  au  marc,  et  ils  valaient  60 
sous ;  on  y  voyait,  au  droit,  le  buste  du 
roi ,  et  au  revers ,  Tecu  du  France  en- 
tour^  de  la  Iegende  ordinaire  de  Par- 
cent :  sit  nomen,  etc.  On  fit  aussi  des 
louis  de  30,  de  15,  et  de  5  sous,  a  la 
m^me  empreinte. 

Comme  esp^s  de  billon  on  ne  fa- 
briqua ,  sous  Louis  XIII,  que  des  dou- 
zains^  en  tout  semblables  a  ceux  de 
Henri  IV ,  et  ou  il  n'y  avait  de  change 
que  Teffigie  et  les  litres.  On  peut  en 
dire  autant  des  doubles  et  des  simpks 
toumois  de  cuivre. 

La  Catalogue  s*6tant  soulev^e  centre 
TEspagne,  se  donna  a  Louis  Xin,e' 
Ton  frappa ,  dans  cette  province ,  des 
monnaies  au  nom  de  ce  prince;  ea 
voici  quelques-unes  des  plus  remarqua- 
bles  :  1°  — -LYD.  XIII.  p.  g.  fb.  bt 
NAY.  BEX ;  t^te  lauree  du  roi. —  »•  cv 
TALONis  COMES,  1642;  croix  fornieede 
quatre  l  entrelacees,  couronneesct  can- 
tonn^es  de  quatre  fleurs  de  lis,  «>w^ 
d^or;  T  —LVDOVICUS  xiii.  ».  o-  *'*• 
ET.  NAY.  REX,  buste  du  roi.  —  ^-  ^^y^\ 
L0NI>E  PBINCEPS,  1642;  ^cu  con^^^^ 
pointe,  parti  de  France  etde  Navarre, 
en  pointe  d'Aragon ,  louis  d'arg^  > 
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3'— LUD.  Xni.  D.  G.  HBX.  FHAN.  ST.  CO. 

BABCiNO;  buste  du    roi  accoste  des 

Ifttres  V   R.  —  |l>.   BABCINO  CIYITAS  , 

1&42;  eroix  portant  sur  un  losange  en 
cceur  les  armes  de  Barcelone,  et  can- 
toonee  indifC^remment  au  1*'  et  au  4* 
cantoo»  ou  au  2*et  au  3%  de  deux  anne- 
lets  et  de  six  besants ,  1  a  1  et  3  ^  3. 
Les  lettres  y  b  prouvent  que  ces  pieces 
valaient  cinq  r^ux;  4* — lvd.  xiii.  d. 
G.  B.  F.  B.C.  ba.  (Ludovicus  XIII,  Dei 
gratia  rexFrancorum  et  conies  Bard" 
wmsB),  t^te  lauree  du  roi.  —  |e.+  ci- 
TiTAS  GEBYNBIA,  1642.  Daus  le  champ 
00  losanj^e  avec  les  armes  de  Gi- 
ronne,  ville  dans  laquelle  cette  der- 
niere  monnaie  a  ^x€  frapp^. 

Le  rdgne  de  Louis  XIII  fut  une  ^po* 
que  de  r^^n^rafion  pour  ]*art  mooe- 
taire  en  France;  non-seulement  le  gou- 
vernement  s'appliqua  toujours  k  regler 
la  valeur  des  especes  qui  avaient  cours 
en  France;  non-seulement  il  veiliait  h 
ce  que  les  especes  ^trang^res  n*y  fus- 
sent  pas  acceptees  pour  un  prix  sup6- 
rieur  h  leur  valeur  r^lle;  a  ce  que  les 
faux  monnayeurs  et  les  rogneurs  fus-' 
sent  punis;  mais  encore  la  gravure 
des  coins  mon^taires  fut  alors  conli^ 
a  Tun  des  plus  babiles  graveurs  en 
medailles  aue  la  France  ait  jamais 
possed^,  a  Varin,  C*e$t  au  burin 
de  cet  artiste  que  sont  dus  les  plus 
beaux  monuments  de  notre  histoire  nu- 
mismatique.  Un  autre ,  Francois-Nico- 
las Briot,  tailleur  g^n^ral  des  mon- 
naies ,  perfectionna  aussi  h  cette  ^po- 
que  le  oalancier.  Longtemps  pers^ut^ 
par  la  brigue  et  par  Tenvie,  il  eut  beau- 
coup  de  peine  a  faire  adopter  son  in- 
vention; mais  son  ra^rite  fut  enfin 
reconnu ,  et ,  au  commencement  du  r^- 
gne  de  Louis  XIV ,  la  frappe  au  mar- 
teau  fut  d^Gnitivement  abandonnde; 
c*est  done  avec  justice  que  Ton  a  frapp^ 
plusieurs  {)idces,  sur  lesquelles  on  lit 
cette  inscription  :  ludovigo  xiii  bbs- 

TITVTOBI  MONETB. 

Louis  XIV  naquit  le  16  septembre 
1638.  Les  eontemporains ,  les  oourti- 
sans  surtout,  se  piurent  k  voir  un  pre- 
sent de  la  Divinity  dans  cet  enfant 
qu*Anne  d'Autriche  mit  au  monde  apres 
▼ingt-trois  ans  de  sterility,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Dieudonne.  Son  ins- 
truction fut  n^lig^ ,  et  quoiqu'il  e^t 


pour  pr6cepteur  le  biographe  de  Hen- 
ri IV ,  P^refixe  de  Beaumont ,  ^v^ue 
de  Rodez ,  homme  d*esprit  et  de  sa- 
voir,  comme  dit  Voltaire,  il  ne  parvint 
jamais  k  acqu^rir  des  connaissances 
^tendues  en  nistoire;  il  n^gligea  fort 
r^tude  du  latin.  Colbert,  on  le  sait, 
partageait ,  sous  ce  rapport ,  I'igno- 
rance  de  celui  qu'il  appelait  son  mattre; 
ce  qui  n*emp^cna  ni  Tun  ni  Tautre  de 
faire  de  tr&-grandes  choses.  II  y  eut 
cependant  des  courtisans  assez  effron- 
t^  pour  publier ,  sous  le  nom  du  jeune 
roi ,  une  traduction  des  Commentaires 
de  C^sar ,  que  son  pr^cepteur  lui  faisait 
lireet^tudier.  Mazarin  avait  M  nomm^ 
surintendant  de  son  Education ,  et  on 
a  bldm^.  la  negligence  peut-^tre  volon- 
taire  avec  laquelle  il  remplit  les  devoirs 
qui  lui  ^taient  imposes.  Louis,  livr^ 
presque  entierement  h  lui-m^me ,  pas- 
sait  les  annees  de  sa  jeunesse  a  lire  les 
romans  de  T^poque ;  il  ^tudiait  aussi  les 
grandes  scenes  de  Corneille;  et  ces  lec- 
tures, ainsi  que  I'impression  quelaissd- 
rent  dans  sa  memoire  les  ^venements 
qui  s'accomplirent  sous  s&s  yeux  dans 
son  extreme  jeunesse,  contribuerent 
singulierement  h  former  son  caractere. 
La  conversation  de  sa  mere  et  des  da- 
mes de  la  cour  lui  enleva  une  certaine 
rudesse  qui  lui  etait  naturelle,  et  ce 
fut  a  cette  ^cole  qu'il  acquit  cette  grdce 
inimitable  qui  accompagnait  ses  pa- 
roles et  ses  actions. 

Son  amour  pour  Marie  de  Mancini , 
ni^  de  Mazarin  ,  fut  certainement  un 
des  evenements  les  plus  considerables 
de  sa  vie  priv^e ;  nous  en  parlerons  en 
pen  de  mots.  Marie  n*avait  aucun  at- 
trait ,  mais  ce  qui  lui  manquait  du  cdt^ 
de  la  beaute,  elle  le  rachetait  par  un 
esprit  vif  et  rempii  de  flnesse.  Pour 
elle  Louis  apprit  ritalien,  et  ses  pro- 
gres  alors  furent  beaucoup  plus  rapides 
que  ceux  qu*il  fit  plus  tard  dans  la  lan- 
gue  espagnole  lorsqu'il  voulut  6pouser 
rinfante  Marie-Therese.  II  semblait  ai- 
mer Marie  Mancini  avec  la  violence  d'un 
premier  amour;  on  alia  jusqu'acraindre 
un  manage,  et  Anne  d*Autriche  se  plai- 
gnit  vivement  k  Mazarin ,  qui  avait  en- 
courage peut-^tre  cette  liaison,  mais 
qui,  en  definitive,  fut  oblige  d'exiler 
sa  niece.  Avant  de  partir,  elle  eut 
la  permission  de  voir  Louis  .une  fois 
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encore.  En  le  quittant ,  elle  lui  dit : 
«  Vous  files  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
«  pendant  je  par8.»  Mais  ces  paroles  pa- ' 
rurent  faire  peu  d*impression  sur  le 
roi ;  le  sentiment  des  convenances  et 
de  la  nficessit6  triompfaa  de  sa  |)assion, 
et  il  oublia  bient6t  Marie  au  noiiieu  de 
ses  intrigues  avec  les  demoiselles  d*hon« 
neur  de  sa  m^re  Anne  d*Autriche.  Rien, 
en  effet,  ne  gfinait  alors  ses  faciles 
amours;  un  jour,  pourtant,  il  6prouva 
one  sorte  de  mystiOcation ;  madame 
de  Navailles ,  dame  d'honneur,  fit  mu- 
rer  la  porte  par  laquelle  il  entrait  dans 
Tappartement  des  Giles  de  la  reine ,  et 
il  trouva  visage  de  pierre,  comme  le 
dit  un  contemporain;mais  madame  de 
r^avaiUes  fut  exil^e  de  la  cour. 

Cependant  les  joies  ou  les  dou- 
leurs  de  I'amour  ne  de?aient  rien 
enlever  h  Louis ,  pendant  sa  jeunes- 
se ,  de  sa  force  morale  ou  de  son 
Anergic;  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  son  dme  avait  ^t6  tremp^e  plus 
fortement  qu*on  ne  le  croit  g6n^rale* 
ment.  Plusieurs  scenes  de  cette  ^poque 
turbulente  araient  fait  impression  sur 
son  esprit ,  et  entre  autres  celle  du  16 
Janvier  1649.  Plus  tard  il  n'oublia  ja- 
mais ce  moment  ou  Anne  d'Autriche , 
Tenlevant  k  la  hSte  et  en  secret  de  Pa- 
ris ,  s^enfuit  avec  lui  a  Saint-Germain. 
Les  residences  royales  n'^taient  pas 
meublees  alors  comme  elles  font  ^t^ 
depuis ;  le  prince ,  qui  devint  plus  tard 
le  plus  ricbe  et  le  plus  magnifique 
des  rois^  ne  trouva  pour  tout  lit  et 
pour  tout  mobilier ,  dans  cet  asile  en- 
core mal  assure ,  que  quelgues  bottes 
de  pailie.  Ausst  estil  permis  de  croire 
que  rimpression  tr^s-vive  qu'il  re^ut 
dans  un  temps  ou  il  ne  pouvait  se  ven- 
ger  des  auteurs  de  sa  misere,  lui  laissa 
Pbabitude  des  longs  ressentiments.  Le 
fait  suivant  le  prouvera  :  un  gentil- 
homme  nomm^  Fargues,  qui  s'^tait 
fait  remarquer  pendant  la  fronde  par 
son  aeharnement  contre  Mazarin ,  vi- 
vait ,  depuis  plusieurs  ann^es ,  a  Tabri 
de  Famnistie ,  et  compl^tement  oubli^^ 
k  quelques  lieues  de  Saint-Germain.  II 
arriva  que  Lauzun  et  quelques  jeunes 
eourtisans ,  ^gares  la  nuit ,  vinrent  de- 
mander  Thospitalite  au  chdteau  du 
vieux  frondeur ;  et ,  le  lendemain ,  ces 
tfeigneurs,  reconnaissantsde  la  maaiere 


polie  dont  ils  avaient  €t^  aceueillis, 
s'empress^rent  d'en  parler  k  Louis  XIV. 
Le  roi ,  bless^  de  se  trouver  dans  le 
▼oisinage  de  Fargues ,  le  fit  emprison- 
ner ,  juger  sans  appel ,  et  condamner  k 
la  peme  capitale  pour  le  crime  imagi- 
tiaire  de  prevarications  dans  les  fourni- 
tures.  On  Texecuta ,  et  ses  biens  con- 
fisqufis  furent  donnas  aux  juges  qui 
avaient  si  bien  servi  le  ressentiment  du 
roi.  Voyez  Fabgues  et  Lahoigiton. 
M^m'e  dans  son  enfance,  et  au  temps 
oi!i  il  n^etait  pas  encore  investi  de  la 
toute-puissance,  ^on  antipathic  pour 
ceux  qui  cherchaient  a  amoindrir  Vao- 
torite  royale  se  d^cela  plus  d'une  fois : 
a  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens, 

?ue  venait  de  gagner  le  grand  Gonde, 
lOuis,  tgi  de  dix  ans ,  s'6cria:  <  Le 
<t  parlement*^sera  bien  f§ch6!»£nl655, 
les  guerres  civiles  s'^teignaient ,  et 
tout  rentrait  dans  Tordre;  le  sacre 
de  Louis  etait  consomm6;  cependant 
le  parlement ,  qui  se  ressentait  encore 
des  r^centes  agitations ,  voulut  se  ras- 
sembler,  au  sujet  de  quelques  edits  ^ 
pour  faire  des  remontrances.  Le  roi 
avait  alors  dix-sept  ans.  II  part  de  Via- 
cennes  en  habit  de  chasse  et  en  grandes 
bottes ;  sa  cour  Faccompagne;  sa  garde 
Tescorte;  il  entre  au  parlement  et  le 
fouet  a  la  main ,  il  dit :  «  On  sait  les 
*  malheurs  qu*ont  produits  ces  assem- 
«  bl6es ;  j'ordonne  qu'on  cesse  celles 
«  qui  sont  commencees  sur  mes  Mlts. 
«  M.  le  premier  president ,  je  vous  d6- 
«  fends  de  souffrir  ces  assemblies ,  et 
«  k  pas  un  de  vous  de  les  deman- 
« der.  » 

De  telles  actions  pouvaient  annoncer 
le  caractere  futur  du  monarque  :  mais 
la  France ,  habitu^  depuis  pr^  d*un 
demi-siecle  k  fitre  regie  par  des  minis- 
tres ,  ne  pr^voyait  p'as  qu'elleddt  subir 
un  jour  les  propres  volont^s  du  roi. 
On  crut  alors  que  ces  paroles  et  cette 
action  6taient  Peffet  d'une  fougue  qui 
devait  passer  avec  la  jeunesse.  Mazann 
mourut  en  1661.  D^s  lors ,  le  roi,  4g6 
de  vingt-trois  ans,  pouvait  gouyerncr. 
Cinj  ann^es  pass^es  dans  la  dissipation 
avaient  calm6  en  lui  la  soif  des  plaisirs; 
il  recherchait  d^ja  les  occupations  se- 
rieuses.  Apres  1661 ,  r ex istence  de  Ma- 
zarin Teilt  g^ne  assurtoent.  «  J^  "? 
«  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s'il  ««* 
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«  y^ca  pios  longtemps ,  v  a-t-il  dit  iui- 
ralme.  «  Quandon  consid^re ,  observe 
Lemontey  (*) ,  ce  qu'il  ^tait  la  veille 
de  la  mort  de  Mazario ,  et  oe  qu'il  fut 
le  lendemain ,  on  lui  pardonae  d'avoir 
cru  qae  lea  monarques  participaient  de 
la  puissance  divine.  » 

Lejour  ou  mourut  Mazarin,  les  mi- 
nistres  demand^ent  au  roi :  «  A  qui 
D0U8  adreaserons-noos  ?  » — «  A  moi,  » 
fut  sa  reponse.  II  n'est  peut^^tre  pas 
inutile  d*ajouter  ici  qu'il  refusait  au 
va^me  moment  les  40  millions  que  le 
cardinal  lui  leguait  par  testament. 

Le  manage  du  roi  avec  Tinfante  Ma- 
rie-ThMse  d^Espagne,  fiUe  de  Philippe 
IV  d'Espa^ne,  avait  eu  lieu  d^s  Tann^ 
ie60.  Louis  avait  ^d  cbercher  la  reine 
a  la  frontiere ,  et  «  le  lit  nuptial ,  sui- 
vaot  Teipression  de  Massillon,  fut,  pour 
ainsi  dire,  dress^  sur  le  champ  fameux 
de  taot  de  batailles.  »  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  route,  il  accompagna 
sa  nouvelle  epouse  h  cheval  et  chapeau 
has.  11  fit  ainsi  son  entree  dans  Paris. 
Un  char  magnifique  et  d'une  invention 
nouvelle  portait  la  rtine.  Claude  Per- 
rault  avait  donn6  le  dessin  d'un  arc  de 
triompbequi  fut  plac6  a  Yincennes;  et, 
pour  ajouter  encore  a  la  magnificence 
de  cette  entr^ ,  on  avait  rebdti  la  porte 
Saint-Antoine  ,  sous  laquelle  defila  le 
oort^e.  Mazarin  fit  representer  Topera 
italien  Ercoie  amantej  dans  lequel 
danserent  le  roi  et  la  reine,  et  Quinault 
composa ,  par  ordre  deM.de  Lion- 
oe,  LiftU  et  Hespirie,  allegorie  qui 
iodiquait  la  nouvelle  union  de  la  France 
et  de  I'Espegne.  Des  f^tes  brillantes  se 
8uc«»8derent  avec  rapidity  jusqu^a  la 
mort  de  Mazarin. 

Depuis  sou  mariage ,  Louis  s'aban* 
donna  k  de  coupables  liaisons  que  les 
oourtisans ,  dans  leur  morale  rel^^, 
ae  blim^ent  point ,  paroe  qu'elles  n*^- 
taient  pas  aussi  dangereuses  pour  V^^ 
tat  gue  la  liaison  du  monarque  avec 
Mane  de  Mancini.  II  y  eut  d'abord  une 
intrigue  plutot  d*esprit  que  de  coeur. 
Madame ,  ducbesse  ^Orleans,  avait  les 
gualites  brillantes  et  l^eres  de  son 
frere  Charles  IL  II  s'etablit  entre  elie 
et  le  roi  un  commerce  de  vers  assez 
passionne  pour  jeter  Talarme  dans  la 

(*)  Mssak  sur  h  monarchit  tie  Louis  X1K» 


Camille  royale.  Cette  passion  se  termina 
oomme  elle  avait  commence ,  par  de  la 
po^ie :  les  deux  Berenices  de  Corneille 
et  de  Racine,  composees  a  cette  6poaue, 
port^rent  le  roi  a  r^fl^chir  sur  les  dan« 
gers  de  ces  relations. « 

«  Ces  amusements  ,  dit  Voltaire , 
fir^nt  place  a  une  passion  plus  s^rieuse 
et  plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoi- 
selle de  la  Valh^re ,  fille  d'honneur  de 
Madame. »  Mademoiselle  de  la  Vallidre, 
dgee  alors  de  18  dns  ,  ^tait  petite ,  un 
peu  boiteuse,  et  n'avait  qu*une  beaut6 
m^iocre,  au  dire  des  contemporains. 
Elle  avait  dit  a  plusieurs  de  ses  amies 
qu'elle  aurait  souhait^  que  le  roi  ne  fAt 

f»s  un  grand  monarque.  Un  jour ,  que 
e  roi  ^tait  all^  chez  Madame,  le  due  de 
Ro^uelaure  s*teria  en  plaisantant  : 
«  Sire,  la  Yalliere  vous  aime  passionnd- 
«  ment,  et ,  ma  foi ,  ce  n'est  pas  un  vi- 
«  lain  choix  qu'elle  a  fait.  »  —  «  Quelle 
«  est  done  cette  fille?  >»  demanda  le  roi. 
«  La  voil^,  sire,  »  dit  Roquelaure,  en  la 
lui  montrant.  —  Des  ce  moment, 
Louis  partagea  Tamour  de  la  Vallidre. 
Pendant  deux  ans  leur  liaison  demeura 
cach^e,  et,  devant  la  cour,  le  roi  ne 
manifesta  sa  passion  que  par  des 
bommages  indirects ;  ce  tut  ainsi  qu'il 
donna  en^  Thonneur  de  sa  mattresse, 
sans  que  personne  pdt  en  connattre  les 
motifs,  des  f^tes  brillantes,  telles  que 
lea  fameux  carrousels  de  1662  et  de 
1664. 

Mais  les  actions  des  rots  ne  sauraient 
demeurer  longtemps  secretes.  Le  mar- 
quis de  Vardes ,  confident  des  amours 
royales ,  les  divulgoa.  Mademoiselle  de 
la  Valli^re ,  traitee  a  la  cour  avec  une 
sortede  hauteur  m^prisante,  s'enfuit  au 
monast^re  deChaiilot.  A  cette  nouvelle, 
le  roi  monte  a  cheval,  part  seul,  Tenl^ve, 
et  la  ramene  chez  Madame.  On  a  pr^ 
tendu,  qu'apres  cet  telat,  il  ne  fut  pas 
encore  satisfait ,  et  quMI  dit  ^  la  reme 
mere ,  devant  un  cercle  nombreux  , 
•  qu*on  avait  bonne  grdce  de  pr^cher  la 
«  vertu  quand  on  etait  sur  le  retour ; » 
et  a  Marie-Th^rese  ,  «  qu'il  ne  falsait 
«  qu'un  lit  avec  elle,  et  qu*elle  n'en  pou- 
■  vait  exiger  davantage;  »  ^  quoi  la 
jeune  reine  se  serai t  contentee  de  r6« 
pondre :  «  Sire,  vous  n'^tes  gu^re  mat- 
« tre  de  vos  passions !  » 

Quand  la  Vallidre  aocoucha  de  ma- 
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demoiselle  de  Blois ,  on  dit  que  le  roi, 
la  croyant  en  danger ,  s'^ria  avee  dou- 
leur :  •  Rendez-la-moi ,  et  prenez  tout 
«ce  que  j*ai.  »  La  beauts  de  cette  jeune 
femme  consistait  en  unefleurde  jeunes« 
se,  que  deux  couches  effacerent  rapide- 
ment.  Vers  ce  temps ,  s*il  faut  en  croire 
des  m^moires  contemporains,  le  roieut 
un  caprice  pour  la  princesse  de  Monaco, 
fille  (fu  comte  de  Grammont ,  et  cette 
intrigue,  qui  ne  dura  qu*un  instant, 
suffit  neanmoins  pour  le  detacher  de  sa 
maftresse.  On  sait  que  celle-ci  se  retira 
a  Paris,  dans  un  couvent  de  carm^lites, 
et  chercha  dans  la  religion  un  remede  a 
son  amour  et  une  expiation  pour  ses 
fautes. 

Apres  son  depart  s'^teignirent  les 
amours  de  coeur  de  Louis  XIV.  La 
marquise  de  Montespan  satisfit  sa  va- 
nite;  mais  elle  ne  Jui  inspira  jamais, 
comme  celle  qui  Tavait  pr&^ee  ,  une 
Vive  et  serieuse  affection.  Elle  ^tait 
Tune  des  plus  belles  femmes  de  France. 
Elle  avait  Tesprit  si  vante  de  sa  famille, 
PesprU  des  Mortemart  £(le  brillait 
par  sa  vivacity,  sa  finesse,  sa  fiert6  sur- 
tout;  c'^tait  VaUiire  Fasthi,  dont 
parle  Racine.  Elle  ne  tarda  pas  ^  s*a- 
percevoir  de  Timpression  qu'elle  pro- 
(luisait  sur  Tesprit  du  roi.  Eileen  aver- 
tit,  dit-on,  son  mari,qui  resta  neanmoins 
a  ia  cour.  II  fallut,  pour  le  faire  partir, 
une  lettre  de  cachet  qui  Texilaitdans  les 
Pyrenees.  11  aimait  sa  femme ,  et  Ton 
raconte  que,  au  moment  de  son  exil,  il 
prit  le  deuil ,  comme  si  elie  lui  edt  hjt 
ravie  par  la  mort.  Non  content  de  ce 
scandaleux  6clat,  Louis  voulut  montrer 
la  favorite  aux  provinces.  Le  voyage  de 
Flandre  de  1670  fut  le  triomphe  de  ma- 
dame  de  Montespan.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tons  ses  voyages  de  guerre 
a  cheval,  fit  celui-ci  pour  la  premidre 
fois  dans  un  carrosse  a  glaces.  Les  chai- 
ses de  poste  n*^taient  pus  encore  inven- 
t^es.  La  reine,  Madame,  sa  belle-soeur, 
la  marquise  de  Montespan,  ^talent  dans 
cet  equipage  superbe,  suivi  de  beaucoup 
d'autres,  et  quand  madame  de  Montes- 
pan allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes 
du  corps  aux  portieres  de  son  carrosse. 
On  faisait  porter,  dans  les  villes  ou  Ton 
couchait,  les  plus  beaux  meubies  de  la 
couronne.  Tons  les  bonneurs ,  tons  les 
hommages   ^taient  pour  madame  de 


Mont^sipan ,  except^  ce  que  le  deToir 
donnait  k  la  reine.  » 

Cependant,  malgr6  tout  son  pouvoir, 
madame  de  Montespan  n'eut  jamais 
ooonaissance  des  affaires  de  T^tat ;  la 
tournure  de  son  esprit  ne  la  portait  pas 
aux  choses  serieuses.  Son  influence  ne 
se  fit  sentir  que  sur  la  cour,  qu'eUe  do- 
mina  pendant  dix  ans.  Au  moment 
m^me  ou  le  roi  devenait  epris  de  ma- 
demoiselle de  Fontanges,  et  oil  madame 
de  Maintenon  ne  se  bornait  d^ja  plus  i 
son  r61e  de  gouvernante  des  enfants  b^ 
tards  ou  legitime ,  il  montra  toujours 
pour  madame  de  Montespan  des  egards 
et  un  semblant  d'amour  que  cette 
femme  altiere  d^truisait  elle-ra€me  cha- 
que  jour  par  ses  emportements  et  les 
eclats  de  sa  douleur.  / 

Mademoiselle  de  Fontanges  ayait  eu 
un  fils  en  1680.  L*enfant  et  la  mere 
moururent  Tannic  suivante.  Deux  ri- 
vales  seulement  restaient  en  prince. 
Madame  de  Maintenon  prenait  patien- 
ce; elle  avait  beaucoup  de  t^te ,  peu  de 
ooeur,  et  point  de  sens ;  elle  voulait  ac- 
qu^rir  une  puissance  durable  ;  poar 
cela,  elle  eut  recours  aux  moyens  lents. 
Elle  fonda  son  cr^it  sur  la  confiance 

2u*elie  inspira  au  roi,  et  sur  les  habitu- 
es qu'elle  lui  fit  contracter.  Voltaire 
qualifie  ainsi  Tespeoe  d'amour  qui  unit 
Louis  k  cette  femme :  «  Quand  les  bom- 
mes  ne  sont  plus  dans  leur  jeanesse , 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  society 
d*une  femme  complaisante ;  le  poids  des 
affaires  rend  surtout  cette  consolation 
necessaire.  »  Le  roi  avait  alors  43  ans. 
Pour  r^ussir  sQrement,  la  veuve  de 
Scarron  mit  en  ceuvre  une  coquetterie 
dont  le  secret  est  tout  entier  dans  ces 
mots  qu*eile  ecrivit  h  sa  cousine,  ma- 
demoiselle deFrontenac:  ttJelerenvoie 
« toujours  afllig6  et  jamais  d^spere.  > 
C*6tait  aussi  au  nom  de  la  morale  reli- 
gieuse  qu'elle  augmentait  sa  puissance : 
Bossuet  Taidait  faiblement ,  indirecte- 
ment;  le  P.  Lachaise,  j6suite  et  con- 
fesseur  du  monarque,  agissait  pour  elle 
d*une  manidre  pms  ouverte  et  plus 
bardie.  Mais  la  nature  avait  mis  en  elle 
un  moyen  plus  s6r  encore  de  gagner  le 
coBur  du  roi,  c'etait  Taffection  qu'ellc 
porta  toQjours  aux  enfants  de  ses  an- 
ciennes  ri vales.  Au  reste,  comme  ledit 
Voltaire, «  ce  commerce  Strange  de  ten* 
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dresse  et  de  acrupole,  de  la  part  da  rot, 
d'ambition  etde  aevotion  dela  part  de  la 
Douvelle  mattresse ,  parut  durer  depuis 
1681  jusqu'a  1686,  qui  fut  Tepoque  de 
leur  manage.  »  Ce  roariage ,  aont  od  a 
doute  quelquefois ,  eut  lieu  cependant; 
et  Toil  sait  aujourd*hui  qu'il  fut  c^lebre 
secreteiuent  dans  la  cbapelle  du  cbdteau 
de  Versailles ,  au  mois  de  Janvier ,  en 
presence  du  P.  Lacbaise  et  de  Tarche- 
v6que  de  Paris.  Madame  de  Maintenon 
avait  alors  52  ans ;  elle  etait  de  quatre 
ans  plus  dgee  que  le  roi. 

Des  ce  moment  cesse  Texistence  bril- 
lante  de  Louis,  qui  se  venferme  davan* 
tage  dans  son  cabinet,  et  la  cour  devient 
thste :  les  galanteries  font  place  aux 
austerity ;  les  disciples  de  Loyola  r^ 
gnent  dans  tout  le  palais ;  il  s'etablit  a 
Versailles  une  sorte  de  (Mtite  inquisi- 
tioo ,  et ,  des  1684 ,  le  roi  descend  jus- 

3u'a  ordonner  au  major  de  sa  maison 
e  lui  signaler  tous  les  gens  qui  cause- 
raient  h  la  messe  (Dangeau).  Depuis 
cette  ^poque,  la  cour  ne  sortit  que  deux 
fois  de  la  triste  et  c^remonieuse  Eti- 
quette ou  die  Etait  plongEe ;  d*abord  h 
1  occasion  du  mariage  des  enfants  bfl- 
tards ,  et  ensuite  au  moment  oil  parut 
sur  la  scene  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Cette  jeune  femmeranima  Versailles,  et 
Ton  put  croire  un  instant  que  les  f§tes 
brillantes  qui  avaient  signals  les  pre- 
mieres annEes  du  regno  de  Louis  XIV 
aliaient  recommencer. 

11  n*est  pas  inutile  d'insister  ici  sur 
le  mariage  des  bdtards  du  roi;  eela 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  trace.  La  derniere  requite  de 
madame  de  Montespan  conoernait  TE- 
tablissement  de  ses  enfants.  Elle  avait 
desire  Tunion  de  sa  fille ,  mademoiselle 
de  Nantes  ,  avec  le  petit-fils  du  grand 
Conde.  Elle  rEussit ;  et ,  aussitdt  apres 
la  celebration  du  mariage ,  elle  se  retira 
de  la  cour.  Saint-Simon  parte  lon^ue- 
ment  de  la  repugnance  qu*Eprouvait  la 
noblesse  h  s^alner  avec  les  bdtards. 
Voici  quelques  details  que  nous  em- 
pruntons  h  ce  brillant  et  curieux  ecri- 
vain :  Lorsqu'il  s'agit  de  marier  ma- 
demoiselle ae  Blois,  Louis  XIV  fit 
appeler  le  jeune  due  de  Cbartres  en 
particulier;  il  lui  representa  que  la 
guerre  allumEe  de  tous  cdtEs  lui  dtait 
Tespoir  d'obteatr  des  princesses  qui  au- 


ralent  pu  lui  convenir,  et  iln'eut'iias 
de  peine  h  lui  faire  accepter  ses  ddsirs 
et  sa  volontE.  Le  due  et  la  duchesse 
d'Orleans  n'os^rent  refuser ;  cependant 
lis  ne  cacbaient  pas  leur  chagrin. 
«  Le  soir  m^me,  dit  Saint -Simon, 
Madame  se  promenait  dans  la  gale- 
rie;  elle  marcbait  h  grands  pas,  son 
mouchoir  a  la  main,  pieurant  sans  con- 
trainte ,  gesticulant  et  reprdsentant 
bien  Ceres  apres  Tenlevement  de  sa 
fille  Proserpine,  la  cherchant  en  fureur 
et  la  redemandant  a  Jupiter.  »  Et  il 
ajoute  que,  le  lendemain,  la  duchesse 
donna  un  soufflet  a  son  fils  en  presence 
de  toute  la  cour.  Le  manage  eut  lieu 
toutefois,  et,  dans  cette  m6me  ann6e 
1692 ,  le  due  du  Maine,  autre  enfant  de 
madame  de  Montespan,  obtint  la  petite- 
fille  du  grand  ConaE. 

La  maladie  du  roi ,  en  1686,  avait  sin- 
guliErement  assombri  la  cour;  Louis 
Etait  attaquE  de  la  fistule.  II  supporta  , 
dit-on,  avec  un  grand  courage  les  souf- 
frances  de  TopEration  qui  fut  pratiquee 
avec  succEs.  Le  jour  mEme  ou  il  subit 
cette  douloureuse  Epreuve,  il  forca  les 
ministres  de  travailler  en  sa  prEsence 
dans  sa;chambre.  II  y  avait  bal  a  la  cour 
dans  la  soirEe.  La  daupbine  Eploree  vint 
dire  a  Louis  XIV:  «  Mais,  Sire,  je 
«  ne  puis  danser.  »  —  «  Je  vous  Tor- 
«  donne ,  reprit-il ;  un  roi  ne  pent  Etre 
«  malade.  »  Le  lendemain,  les  ambas- 
sadeurs  Etrangers  furent  re^us  en  au- 
dience. Louis  alia,  aussitdtapres  sa  guE- 
rison ,  accomplir  le  vceu  qu*ii  avait  fait, 
d*un  pelerina^e  a  Teglise  de  Notre- 
Dame ;  puis  il  se  rendit  a  rb6tel  de 
ville,  ouil  dlna. 

Depuis  ce  moment  I^uis  XIV  n'alla 
plus  au  spectacle,  et  il  se  renferma 
de  plus  en  plus  dans  I'appartement  de 
madame  de  Maintenon.  C'Etait  la  que 
le  conseil  des  ministres  s^assemblait  et 
que  Ton  delibErait  sur  les  affaires  de 
PEtat.  Le  roi  ne  quittait  madame  de 
Maintenon ,  pour  souper,  qu'a  dix  heu* 
res  du  soir.  Ses  travaux  cependant 
Etaient  toujours  immenses ;  le  vendredi 
Etait  le  seuljour  de  la  semaine  ouil  s'abs- 
tenait  de  voir  les  ministres,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  praticj^ues  de  la  religion 
et  aux  affaires  ecclEsiastiques.  II  s'oc- 
cupait  des  affaires  publiques  pendant 
douse  et  quatorze  heures  par  jour.  Ma- 
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dame  de  Maintenon  Taidait,  elie  ou« 
vrait  les  placets,  lea  lisait,  ecrivait  des 
notes  sur  les  marges;  quelquefois  aussi, 
pour  distraire  le  roi ,  elle  formait  de 
petites  reuDions  ou  aucun  bomme  d'4- 
tait  admis,  pas  mSme  les  premiers 
en  charge.  Elle  ne  viola  cette  r^le 
qu*en  1712,  en  faveur  de  Villeroy, 
pnrce  qu*elle  savait  que  la  80ci^ti§  du 
vieux  marechal  plaisait  h  Louis  XIV. 
Voltaire,  eo  racontant  rhistoire  du 
grand  siecle ,  a  rapport^  quelques  traits 
ou  Ton  voit  le  monarque  redevenir 
homme.  II  se  plaisait,  dit-il,  et  se 
connaissait  h  ces  choses  ingenieuses, 
aiix  impromptus,  aux  chansons  agrea« 
bles ,  et  quelquefois  m^me  il  faisatt  de 
petites  parodies  sur  les  airs  qui  ^talent 
plus,  en  vogue,  comme  oelle*ci : 

Ches  mon  cadet  d«  A4rt 
La  chaacalicr  Scrnmt 
K'est  pas  trop  o^asairt  { 
Kl  le  sage  Boifraoc 
Eet  celnl  qui  sait  plain  i 

et  cette  autre ,  qu'il  fit  en  cong^diaut 
un  Jour  le  conseil :' 

L«  eons^il  k  aes  yau  •  bean  ae  pHaMtar* 
SitAl  t^n'il  Tnit  aa  chienna ,  il  qiutra  tout  pour  aU«; 
Kten  Da  pant  I'arr^er 
Qaaml  la  cliMBa  rappalla. 

A  la  fin  de  son  r^gne,  il  ne  chassait  plus 
ii  cheval;  on  lui  avait  fait  une  petite 
caliche  qu'il  avait  grand  pJaisir  a  con- 
duire  lui-m^me;  c^taitdel^qu'iltirait 
sur  le  gibier. 

Les  derni^res  ann^es  de  la  vie  de 
Louis  XIV  furent  marquees  par  de 
£randes  infortunes;  la  mortentra  dans 
le  palais  et  en  leva  presque  toute  la  fa* 
ttiille  royale.  D*horrible8  soupcons  pla- 
nerent  sur  la  branChe  d  Orleans  : 
di^ja,  en  Tannic  1670,  on  avait  accus^ 
Monsieur,  frere  du  roi ,  d*avoir  empoi- 
8onn6  sa  femme,  Henriette  d*Angle- 
terre.  £n  1711  mourut  le  fils  unique  de 
Louis  XIV ;  bientdt  le  due  de  Bourgo- 
gne ,  sa  femme ,  et  leur  enfant ,  le  due 
de  Bretagne,  suivirent  le  dauphin  au 
tombeau  (1713).  Deux  ans  apr^,  Tautre 
petit  fils  de  Louis,  \h  due  de  Berry, 
mourut  presque  en  m6me  temps  que 
sa  fille.  11  ne  restait  de  cette  grande 
famille  que  des  bdtards,  incapables, 
par  leur  naissance,  de  succ^er  k  la 
couronne;  un  neveu  du  roi ,  qu'on 
accusait  deia  mort  de  lant  de  princes 


et  de  priocesses ,  ei  un  enfant  encore 
au  berceau,  et  si  chMf  que  personne 
ne  oomptait  sur  sa  vie.  Get  dtre  si  faible 
fut  depuis  Louis  XV.  Le  vieux  monar- 

3ue,  souffrant  dans  son  ambition  et 
ans  son  coeur,  afifecta  de  ne  pas  en- 
tendre la  clameur  publiqae  qui  avait  p^ 
n^tr^  j usque  dans  son  palais,  et  qui 
appelait  empoisonneur  le  due  d*0rl6ans. 
()n  a  dit  que  la  veritable  cause  de  tou8 
oes  maiheurs  ^tait  une  rou^eole  poiir- 
prte  ^pidemique  qui  fit  p^rir  k  Paris , 
en  moins  d*un  mois ,  plus  de  600  per- 
sonnes.  On  ajoute  qu*ii  avait  suffl,  pour 
^veiller  le  soup^n ,  de  ces  paroles  d'an 
m^ecin  :  «  Nous  n*entendons  Hen  a  de 
« telles  maladies.  » 

Le  due  du  Maine  et  ie  oomte  de  Ton- 
louse  n'avaient  Jamais  quitt^  la  cour, 
et  avaient  su ,  par  plusteurs  actions, 
m^riter  TaCfection  de  leur  p^re.  Louis, 
sentant  sa  fin  prochaine,  voulnt  que, 
dans  le  cas  ou  son  arri^-petit-fils 
mourrait,  lamonarchie,  qu'ilcrofait 
avoir  ^tablie  sur  des  bases  inifl)ranla- 
bles ,  ne  retombdt  point  dans  Tanar- 
chie.  G^est  pourquoi  il  accorda  le  droit 
de  succession  aux  princes  l^tim^, 
mais  seulemeiit  k  oefeut  des  princes 
du  sang.  II  y  eut ,  ^  oet  efifet ,  un  MX 
sp^ial  eoregistr^  en  1714. 

«  Le  25  aotit  1716 ,  Jour  de  Saint- 
Louis,  leroi,  au  milieu  des  bommages 
3a*il  reoevait,  se  sentit  ^ri^ement  in- 
ispos^  (*).  Le  lendemain ,  en  visitant 
une  {)laie  ^ue  oe  price  avait  k  la  jambe, 
le  chirui^ien  Maredial  y  dtouvrit  la 
gangrene ;  son  Amotion  firappa  le  mo- 
narque :  «  Soyec  frane,  dit-il  k  Mar^ 
«  cfaal,  combien  de  Jours  ai-Je  encore  k 
«  vivre?  »  —  «  Sire,  r6pondit  Marechal, 
c  nous  pouvons  esperer  Jusqu*^  mardij 
—  «  Voili  done  mon  arret  prononc^ 

(^  Void  quel  fut  i  suivaiit  un  eoompo- 
raiD ,  homme  leger  d*ailleurs ,  la  eauie  de  U 
maladie  du  roi.  Les  AngUis  ptrudent  inr  it 
plus  ou  le  moins  de  duree  de  m  tie. 
Torcy  lui  lisant  en  parliculier  quelquei  ga- 
zettes qu*i1  n*avait  pas  parcourues  aupaiiTaot, 
villi  il  s  alitor  court,  puis  a  reprendre  comme 
itn  homme  qui  saute.  Le  roi  s*en  aper^ul  et 
voulul  tout  voir.  Cctaietit  des  pans.  U  roi 
De  Ct  pas  scmblant ,  mais  il  en  fut  Drofoo- 
dement  touch^.  II  voulnt  uiontrer  de  Tap^ 
petit,  mais  on  voyait  que  les  noreemx  In 
retuient  dam  la  bottcht.  (Dtm^mn,) 
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<  poor  mardi,  »  reprit  Louis  sans  t6- 
moigner  la  moindre  Amotion.  Us'entre- 
tiot  avec  le  due  d'Orl^ns,  qui  allait 
^T€  appel^  a  pr^sider  le  oonseil  de  t& 
eence.  Le  iendenoaio ,  il  se  fit  amener 
le  doc  d' Aiijou ,  son  arri^re-petit-fils , 
^6  de  eioq  ans ,  et  lui  adressa  ces  pa- 
rotes,  qui  caracttoisent  biea  le  mo- 
narque, 

Adainb1«  en  m  ▼)«,  et  pint  grand  dans  m  mort ; 

«  Hon  enfimt,  vons  ailez  itn  un  grand 
«  roi.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  gout  que 

•  f  ai  eu  pour  la  guerre.  Tdchez  iTavoir  la 
«  pais  aYec  vos  voisins ;  rendez  k  Dieu  oe 

•  que  iDos  lui  devez;  faites-le  honorer 
«!par  vos  sujets.  Suivez  toujours  les 

•  boas  oonseils;  t^ez  de  soulager  tos 
« peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheu- 
«  real  de  n'avoir  |)u  faire.  N'oubliez  ia- 

•  roais  la  reconnaissance  quevous  de- 
«  vex  h  madame  de  Yentadour ;  v  et,  se 
toomant  vers  elle :  «  Je  ne  puis  assez 
« voos  t^moigner  la  mienne.  — Mon  en- 
«  fant,  je  vous  donne  ma  b^n^iction  de 

<  tout  mon  coeur.  —  Madame ,  que  je 

•  Tembrasse. »  On  approcha  de  ses  bras 
cet  enfant  oui  fondait  en  larmes  ,  et  il 
hti  donna  de  nouveau  sa  benediction. 

Dans  la  mAme  journee,  Louis  XIV  s'a- 
dressa  en  cestermes  a  tous  les  officiers 
rassembies  autour  de  lui  :  <  Messieurs, 
« vous  m'avez  fid^lement  serri.  Je  suis 
« fkhe  de  ne  yous  avoir  pas  mieux  re- 

•  compenses  que  je  n'ai  fait ;  lesderniers 
« temps  ne  me  I'ont  pas  permis.  Je  vous 

•  quitte  avec  regret.  Servez  le  dauphin 
« avec  la  m6me  affection  que  vous  m'a- 
«  vez  servi.  C'est  un  enfant  de  cinq  ans, 
■qui  peutessuyer  bien  des  traverses; 

<  ear  je  me  souviens  d'en  avoir  beaucoup 

•  essoye  dans  mon  jeune  ftge.  Je  m*en 

<  vais;  maisll^tat  demeurera  toujours; 

•  soyez-y  fideiement  attaches,  et  que 
t  votre  exemple  en  soitun  pour  mes  au- 
« tres  sujets.  Suivez  les  orures  que  mon 
« neven  vous  donnera ;  il  va  gouverner 
« le  royaume,  j'esp^re  qu'il  le  fera  bien* 
« J^esp^re  anssi  que  tous  ferez  votre 
«  devoir,  et  que  vous  vous  souviendrez 
«  quelquefois  de  moi.  »  A  ces  paroles, 
des  pleurs  eoulerent  de  tous  les  yeux ; 
pen  d*heures  apr^,  Louis  ayant  t6moi- 
a\€  qu'il  avait  nesoin  de  repos ,  la  cour 
mt  comme  deserts ;  madame  de  Main- 
tenon,  loin  d'abandonner  le  roi,  comnie 


le  lui  reproche  Saint^imon,  passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  presque 
toujours  en  prieres.  Il  eut  avec  eile  un 
entretien  touchant,  ou  il  lui  r^peta  plu- 
sieurs  fois  :  «  Qu*allez-vous  devenir  ? 
«Vous  n'avezrien.  »£llene  parti t  pour 
Saint-Cyr,  le  vendredi,  80  aoOt,  kdbeu* 
res  du  soir,  que  lorsqu'il  eut  tout  h  fait 
perdu  connaissance. «  Pourquoi  pleurez- 
«  vous  ?  dit-il  a  ses  domestiques  ;  m*a- 
«  vez-vous  cru  immortel  ?  v  II  nomma 
le  dauphin  Ujetme  roi;  il  lui  echappa 
de  dire  :  Qucmd  fetaU  roi.  II  roourut 
le  1''  septembre  1715,  Ag6  de  77  ans; 
il  en  avait  regne  79  (*).  » 

II  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  ses  propres  funerailles.   Ce  soin 
seul  dementirait  les  motifs  qu'on  a  eru 
trouver  dans  la  preference  aeoordee  a  la 
residence  de  Versailles  sur  celle  de  Saint- 
Germain.  En  quittant  le  vieux  chdteau 
de  Saint-Germain ,  il  voulut  fair  des 
souvenirs  de  jeunesseplutdt  qu^eviter  la 
penseedela  mort,quMI  necraignait  pas. 
Ses  obseques  furent  simples ,  et  les  re- 
grets des  courtisans  s'eteignirent  bien- 
t6t.  Les  memoires  de  Dangeau  nous 
apprennent  que  « le  cardinal  de  Rohan 
porta  le  eoeur  du  roi  aux  jesuites  de  la 
rue  Saint- Antoine,  et  leur  fit  certain 
beau  diseours  en  le  leur  presentant.  » 
A  quoi  Tannotateur  anonyme  ajoute  : 
«  Quoique  rien  ne  doive  surprendre  da 
ringratitude  du  monde,  de  tant  de  gens 
si  obliges  au  feu  roi ,  pour  ne  pas  y 
ajouter  tant  d'autres  ,  si  empresses  au- 
tour  de  lui,  II  n'y  eut  pas  six  personnes 
de  la  cour  qui   se    trouvassent  aux 
grands  jesuites ,  bors  ceux  qui ,  par 
ionction  necessaire  ,  assistaient  k  cette 

ceremonie.  » 

Quoique  les  guerres,  les  traites,  I  ad- 
ministration interieure,  etc.,  se  iieot 
intimement ,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer  ainsi,  k  la  pereonne  de  ce  roi 
aui  avait  dit :  L'Etat,  €e$t  moi,  cepen- 
ant  les  homes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'cntrer  dans  des  de- 

(*)  Biogrnhm  unif9r$§lk,  art.  Lodis  XIY. 
Let  auteun  de  oe  recueil  oat  euA-inemcs  em- 
pruDle  l«ur  recit  au  curieiUL  iivre  iniitule ; 
Journal  bistorique  de  totit  ce  qui  s' est  passe 
depuis  Us  premiers  jours  de  la  maladte  de 
Loiiis  Xiy,  jusqu'aujour  de  son  service  a 
Saint-Denis,  Paris ,  1 7 1 5 ,  in- 1  a. 
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tails  qui  appartiennent  plus  h  Thistoire 
e^n^rale  qu%  la  biographie.  L'actioo  et 
rinfluencede  Louis  XIV  sur  les  hom- 
ines et  sur  les  choses,  depuis  1661  jus- 
qu*en  1715,  ont  et^  telles,  qd'on  doit  lui 
aocorder  une  large  part  daas  tout  ce  qui 
se  fit  de  glorieux  pendant  cette  longue 
p^riode.  Les  ^v^nements  seuls  qui  s  ao- 
complirent  au  temps  de  sa  minority  ne 
peuvent  lui  ^tre  compt^s;  il  ne  gouver- 
nait  pas  alors.  II  avait  vingt  ans  deja, 
comme  nous  Fapprend  Voltaire ,  que 
Mazarin  le  tenait  encore  en  tutelle. 
«  Le  cardinal,  dit  Tauteur  du  Siicle  de 
'Louis  XI y^  ne  laissa  paraltre  Louis 
Hi  comme  guerrier,  ni  comme  roi; 
il  n'avait  point  d'argenta  distribuer  aux 
soldats ;  a  peine  ^tait-il  servi ;  il  allait 
manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  ma- 
rshal de  Turenne,  quand  il  ^tait  h  Tar- 
ing. Get  oubli  de  la  dignity  royale 
n*etait  pas  dans  le  roi  refiet  du  me- 
pris  pour  le  Caste ,  mais  celui  du  de- 
rangement de  se%  affaires  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  reunirpourlui- 
m^me  la  splendeur  et  Tautorite. »  Louis 
demeura  oans  cet  ^tat  d'inferiorite  jus- 
qu*^  la  mort  du  ministre.  «  Le  roi,  dit 
niadame  de  Motteviile ,  depuis  qu'il 
Toyoit  son  ministre  pencher  vers  sa  fin, 
avoit  montr^  qu'il  vo'*loit  ^  Tavenir 
gouvemer  son  royaume.  II  disoit  qu'il 
n*approuYoit  point  la  vie  des  rois  fai- 
n^nts,  et  qui  se  laissent  mener  par  le 
nez.  II  aioutoit  lui-m^me  k  cela ,  qu*on 
pouvoit  lui  reprocher  qu*il  avoit  fait  ce 

Su'il  blflmoit ;  mais  il  attribuoit  sa  con- 
uite  passee  ^  Testime  qu*il  avoit  eue 
pour  le  cardinal,  et  k  cette  soumission 
et  d^pendanoe  4  laquelle  son  enfance 
Tavoit  accoutum^. » 
II  n*y  eut  pas  seulement,  dans  le  re- 
ne  de  Louis ,  de  grandes  batailles  et 
e  glorieux  traits  de  paix ;  les  lettres 
et  les  sciences  iet^rent  un  vif  6clat,  qui 
rejaillit  en  quefque  sorte  sur  le  monar- 

2ue,  qui  s'etait  declare ,  non  point  en 
'ranee  seulement ,  mais  dans  toute 
r£urope,  le  protecteur  des  poetes ,  des 
savants  et  des  artistes.  Ainsi  on  sait 
quMI  fit  des  prints  ou  des  pensions 
aux  savants  Strangers,  ^  Viviani,  a  Gra- 
tiant,  5  Huyghens ,  a  Vossius,  et  a  plu- 
sieurs  autres.  La  belie  po^sie  n*excitait 
pas  seulement  son  admiration ;  elle 
exer^ait  encore  un  grand  empire  sur 


I 


son  dme :  oe  fat  en  entendanlces  vers 
de  Briiannicus 

Poor  mirtte  pr«iiiier»  poor  Terta  tiagulier^ 
n  cKoelle  4  trainer  un  cbar  dint  la  carriire, 
A  diapater  daa  prix  indignaa  de  aaa  mains , 
A  a«  donoer  Ini'iaiiiM  en  apectacle  aux  Ronuios, 

qu'il  renon^a  k  figurer  comme  aeteur 
dans  les  fiStes  qu*il  donnait,  et  a  daoser 
dans  les  ballets. 

Nul  n'a  conteste  k  Louis ,  dans  sa 
vie  publique  ou  priv^ ,  la  majeste  et 
aussi  la  grflce  des  manieres.  Ses  refus 
m^me  avaient  le  pouvoir  de  oontenter 
ceux  qu*ils  frappaient.  « Un  simple 
clin  doeil,»  disait  la  Fontaine  daos 
une  occasion  semblable,  •«  m'arenvoye, 
« je  ne  dirai  pas  satisfait,  roais  plus 
«  que  combl^(*).»  Ilaimait  assur^ment 
les  louanges,  mais  il  ne  souffraitpas  tou- 
jours  les  flatteries ;  TAcad^mie  ayant 
propose  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  Queiie  est ,  de  totUes  les  vertus 
du  roi,  celle  qui  merite  la  pri/erence  f 
il  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel 
sujet  rut  traits.  Sacbant  si  bien  rehaus- 
ser  la  majeste  royale ,  il  n'etait  pas 
moins  attentif  a  environner  de  respect 
et  de  consideration  tous  ceux  qui  I  ap- 

Srocbaient.  Un  jour ,  la  ducbesse  ae 
lourgoene  plaisantait  sur  la  laideur 
d'un  omcier.  «  Je  le  trouve,  roadame, 
«  dit  le  roi  d*un  ton  eleve ,  uq  des  plus 
«  beaux  bommes  de  mon  royauroe ,  car 
«  c'est  un  des  plus  braves.  »  Une  autre 
fois  ,  un  ofiicier  general  ^  qui  avait 
perdu  le  bras  dans  une  action,  disait  a 
Louis  XIV  :  «  Je  voudrais  aussi  avoir 
«  perdu  Tautre,  et  ne  plus  servir  Votre 
«  Majesty.  »  —  «  J'en  serais  bien  f^cbe 
«  pour  vous  et  pour  moi ,  »  lui  dit  le 
roi.  On  a  bldme  quelquefois  avec  raisoa 
le  goilt  de  Louis  pour  la  majgnificence, 
les  f(6tes  et  les  plaisirs ;  mais  souvent 
aussi,  k  ce  propos,  on  est  tomb^  dans 
Texag^ration.  Voltaire  a  ecrit  surce 
sujet  quelques  lignes  que  nous  devons 
rapporter.  «  La  principaie  gloire  deces 
amusements,  qui  periectionnaieot  en 
France  le  ^odt,  la  politesse  et  les  ta- 
lents, veuait  de  ce  qu*ils  ne  derobaieot 
rien  aux  travaux  continuels  du  monar- 
que.  Sans  oes  travaux,  il  n*aurait  su  que 
tenir  une  cour,  il  n'auraitpas  su  r^gner, 
et  si  les  plaisirs  magninques  de  cetta 
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tour  avaient  insult^  a  la  mis^re  du 
peuple,  ils  n'eusseat  6t6  qti*odieux; 
mais  le  mime  homme  qui  avail  donne 
ces  fUtes  avail  donn^  du  pain  au  peuole 
dans  la  diselte  de  1662.  U  avail  tail 
Teoir  des  grains  que  les  ridies  achetd- 
KDl  a  vil  prix  ,  el  dont  il  fil  des  dons 
aox  peiuvres  families,  a  la  porledu  Lou- 
vre; il  avail  remis  au  peuple  Irois  mil- 
lioDS  de  tallies ;  nulle  parlie  de  Tadmi- 
niflralion  int^rieure  n*^tail  n^ligee. 
Son  gouvernemenl  ^lait  respect6  au  de- 
hors, le  roi  d'Espagne  oblig6  de  lui  o^ 
der  la  ^r^eance,  le  pape  force  de  lui 
faire  satisfaction ,  Dunker^ue  ajoul^  h 
la  France  par  un  marche  glorieux  k 
racqu6reur,  el  honleux  pour  le  vendeur; 
eofin,  toules  ses  d^marcnes,  depuis  au'il 
teoait  les  rfines ,  avaient  ^le  ou  nobles 
ou  utiles  :  il  ^tait  beau  apres  cela  de 
donner  des  fSles.  » 

Du  vivanl,  el  apr^s  la  morl  de  Louis, 
on  a  juge  souveol  el  diversemenl  son 
regne  et  son  caract^re.  Nous  ne  rappel- 
ierons  point  ici  toules  les  pages  ^lo* 
queotes  qu'on  a  Rentes  sur  le  grand  si^ 
de.  Nous  ne  donnerons  qu'un  seul  ju- 
gemf  nt.  II  a  exists  un  homme  en  France 
qui  s*est  trouve  investi  d'une  puissance 
plus  grande  encore  que  ceile  de  Louis 
XIV,  qui ,  comme  lui ,  a  margue  son 
regne  par  de  m^morables  victoires ,  el 
par  une  admirable  administration.  Get 
Domme,  que  sa  propre  experience  a  dd 
rendre  si  bonjuge,  a  r^sum^  ainsi,  dans 
une  rapide  appreciation,  les  actions 
giorieuses  el  lesfautes  de  son  devancier: 
Louis  XIV  Alt  un  grand  roi :  c'est  lui 
qui  a  ^Iev6  la  France  au  premier  ranj^ 
des  nations  de  TEurope ;  c'est  lui  qui, 
le  premier,  a  mis  qualre  cent  mille 
hommes  sur  pied ,  et  cent  vaisseaux 
en  mer ;  il  a  accru  la  France  de  la 
Francbe-Comte,  du  Roussillon,  de  la 
Flandre ;  il  a  mis  un  de  ses  enfants 
sur  le  trdne  d'Espagne.  Mais  la  revo- 
cation de  r^it  de  Nantes ,  mais  les 
dragonnades,  mais  la  bulle  Unigeniius, 
mais  lesdeux cents  millions  de  dettes, 
mais  Versailles,  mais  Marly,  cefavori 
sans  merite ,  mais  madame  de  Main- 
tenon  ,  Villeroy ,  Tallard  ,  Marsan  , 
etc.,  etc....  Eh !  le  soleil  n'a-t-it  pas 
lui-mtoe  des  laches!!!  Depuis  Char^ 
lemagne ,  quel  est  le  roi  de  France 
qu*on  puisse  comparer  k  Louis  XIV 


«  sous  toules  ses  faces  ?  »  (Napoleon.) 
Louis  XIV  (monnaies  de).  Les  4cus 
et  les  huis  d*or  fabriquds  sous  Louis 
XIV  ne  different  de  ceux  de  Louis 
XIII  que  par  TefSgie  et  le  mill^sime. 
Le  grand  roi  fil  frapper  en  outre ,  au 
commencement  de  Fann^  1656,  des  lU 
aTor,  qui  ^taient  a  28  carats  7 ,  a  la 
laille  de  60  i  au  marc,  et  avaient  cours 
pour 7  livres. Leur  type  ^tait,  d'un  cdte, 
un  ^u  de  France,  oouronn^  etsupport^ 
par  deux  anges ;  autour  on  lisait :  do- 
mink    BLBGISTI    LILIYM    TIBI  ,    Ct    k 

Texergue,  le  mill^ime  1656;  au  re  vers 
se  Irouvaient  le  nom  et  les  litres  du  roi, 
autour  d'une  croix  fleurdelis^e.  On  avail 
Fintention  de  substituer  cetle  monnaie 
aux  louis  d'or ;  mais  on  cessa,  au  bout 
de  Irois  mois,  d*en  fabriquer. 

Parmi  les  monnaiesd'argenl  de  Louis 
XIV,  on  remarqoe : 

1**  Des  quarts  el  des  demi-' quarts 
d^icu  et  des  louis  cTargent^  qui  n*e- 
taienl  que  la  continuation  des  especes 
de  ce  nom  usilees  sous  le  r^ne  prec^ 
dent. 

T  Des  lis  d'argent ,  que  Fon  com- 
menca  k  frapper  en  1656 ,  en  mtoe 
temps  que  \e%Hs  d^or^  et  auxquels  on 
renon^  aussi  au  bout  de  trois  mois. 
Ces  lis  d*argent  ^taient  all  deniers  12 
grains  de  fin ;  on  en  taillait  30  ^au  marc, 
et  ils  avaient  cours  pour  20  sous.  II  v 
avail  aussi  des  demi-lis  et  des  quarts 
de  lis.  Sur  ces  pieces,  on  voyait,  d*un 
cdte,  le  buste  du  roi  laur^,  avec  son 
nom  et  ses  litres ;  et  de  Fautre  ,  une 
croix  form^e  de  hull  l  entreiacees  ,  el 
cantonn^  de  fleurs  de  lis ,  avec  la  le* 
gende  des  pieces  d*or. 

8"  Des  pieces  de  6,4,  8  et  2  sous,  que 
Fon  commen^a  k  frapper  en  1674  ,  et 
sur  lesquels  se  trouvenl,  au  droit,  Fef- 
figie  du  roi,  el  au  revers,  soil  une  croix 
fleurdelis^,  soil  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronn6es.  Les  le^endes  se  composaient 
du  nom  et  des  litres  du  roi  et  au  mille- 
sime.  La  lettre  mon^taire  se  trouvail 
au  has  des  fleurs  de  lis  ou  au  centre  de 
la  croix. 

Les  pieces  de  billon  et  de  cuivre  de 
Louis  XlVsont  Irop  connues  pour  que 
nous  en  parlions  longuemenl ;  c'^taienl 
des  douzains  et  des  toumois,  sembla- 
bles  k  ceux  de  Louis  XIII,  ainsi  que  des 
liards  de  France ,  que  tout  le  monde 
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connalt ,  et  que  I'on  trouve  encore  fr^ 
quemment  dans  la  circulation. 

Louis  XIY  6t  frapper  pour  le  Canada, 
de  16.58  k  1670,  des  quarts  et  des  cUm- 
,ziime$  dieu  blanc ,  juaqu'a  concur- 
rence de  100,000  livres;  il  y  inscrivit 
la  l^eode  suivante ,  autour  des  amies 
de  France :  olobiam  bboni  tvi  Di- 
CBNT.  En  Dauphini ,  il  faisait  graver 
sur  le  12*  dicu  biane  les  armes  mi- 
parties  de  France  et  de  Dauphin^.  £n 
Flandre,  il  ^artelait  au  1*'  et  au  4*  de 
France,  au  2*  de  Bourgogne  moderne, 
et  au  8*  de  Bourgogne  ancienne.  Nous 
avons  ainsi  une  fort  heWe  piice  de6 
livres.  A  Lyon,  il  inserivait  sur  les 
Hards  les  mots  liabd  db  lton,  autour 
d'une  croix  6cfaancr^  avec  quatre  lis. 
En  Navarre  y  T^cu  ^tait  de  France, 
parti  de  Navarre.  A  Strcubourg,  les 
pieces  furent  d'abord  marques  de  Tan- 
cien  type,  et  au  nom  du  roi ;  sur  la  fin 
du  regue,  on  y  grava  Teffigie  et  Ttoia- 
Bon. 

Louis  XIII  s'6tait  empar6,  vers  la  fin 
de  son  regne ,  de  la  Catalogne  et  du 
iloussillon ;  ces  deux  provinces  espa- 
gnoles  reconnurent  Tautorit^  de  la 
France,  pendant  quelque  temps  encore, 
sous  la  minority  de  Louis  XlV.  Aussi, 
Bfons-nous  des  espktxs  fabriqu^es,  au 
nom  de  celui*ci,  k  Barcelone  et  ji  Per- 
pigtian.  Voici  la  description  de  quel- 
ques*unes  de  ces  monnaies :  lyd.  xtiii. 

D.  O.  BBX.  PBAN.  BT.  CO.  BAB.*,  effigie 

royale,  couronn^e  de  laurier,ettournde 
k  droitc.—  |e.  BABCiNocivrrAs ,  croix 
cantonn^,  au  I"'  et  au  4',  de  deux  an- 
nelets,  au  2*  et  au  8*  de  trois  besants ; 
dans  le  coeur  de  oette  croix,  un  6cu  Ca- 
talan. Sur  le  droit  de  cette  pi^e ,  on 
voit  en  contre-marque ,  un  petit  ^u 
d*Aragon,  et  la  marque  1652.  Ces  deux 
signes  y  avaient  sans  doute  ^t^  plac^ 
pour  autoriser  la  circulation  de  ces  pie- 
ces pendant  le  si^e  que  Bareelone  eut 
a  soutenir  pr^cis^ment  cette  ann^li. 
II  existe  meme  une  petite  piece  de  dix 
r^aux,  au  m^me  type  que  celle  qui 
vient  d'etre  decrite ,  mais  sur  la- 
quelle  on  lit,  au  droit :  lvd.  xiin.  b. 
a.  B.  F.  G.  B.  1662 ;  dans  le  champ ,  x 
derri^re,  b  devant  la  t^te;  et  au  revere, 

BABGIlfO  CIV1TAS  OBSBSSA.  lUUtllc  dC 

dire  aue  les  lettres  c  b  signifient  comes 
Bareinonwy  et  que  x.  b.  expriment  la 


valeur  de  la  pi^ee.  Le  mtae  titre  de 
comte  de  Barcelone,  co.  b,  paratt,  avec 
le  nom  de  Louis  XIV,  sur  une  autre 

fnkce  catalane ,  au  revers  de  laquelle  on 
it :  babcino  crn.  1645 ,  autour  d*un 
type  repr^ntantun  saint,  tenant  d'une 
main  une  ^p^,  etde  Tautre  un  sceptre, 
et  servant  oe  support  k  T^oo  dont  sent 
marquees,  ordinairement ,  les  esptees 
franco-catalanes.  Enfin ,  il  existe  des 
pi^es  de  billon  de  Perpignan ,  bsds 
nom  royal,  mais  qui  ont  m  frappees 
sous  la  domination  fran^ise,  puisau'el- 
les  portent  la  date  1645 ,  et  quelques 
fleurs  de  lis ;  on  peut  les  dtoire  ainsi : 
+i]f  TBB  n  AT08  xvLiBBYM ;  ssiot  Jean- 
Baptiste  debout ;  derrito  lui,  Tagneau 
pascal ;  au  bas  une  fleur  de  ]i9.*~|b.  pib* 
piRiAifiYiLB;  dans  le  champ,  un  ^aen 
losanged*Araaon,timbr^d'unecouronDe 
a  fleurons  tretll^s  et  croisetes,  et  accoit^ 

des  chiCfres  1645,  sic:  ^. 

LotJis  XV,  arriere-petit-fils  de  Lonis 
XIV,  naquitd  Fontainebleau,  le  15  Jan- 
vier 1710.  II  porta  le  titre  de  doc  de 
Bretagne  jusqii*au  !«'  septembre  1715, 
6poque  oili  il  nit  d^clar^  roi.  Une  sorte 
dMnt^r^t  s'attachait  en  France  a  ce 

ieune  enfant ,  parce  qu'ainsi  aue  nous 
*avons  dit,  dans  Tarticle  pr^eaent,  une 
triste  fatality  Tavait  rendu  Tunique  re- 
ieton  de  la  nombreuse  famille  de  Louis 
XIV.  La  conservation  de  sa  vie  semblait 
un  miracle auxyeuxdela  multitude.  Peu 
de  temps  avant  sa  majority,  une  maladie 
fhillit  encore  Temporter ;  on  craignait 
pour  ses  jours,  lorsque  le  mMecin  Hel- 
v^tius  parvint  k  le  guerir  par  une  laf- 
gn^  faite  contra  Tavis  des  autres  pra- 
ticiens.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifest^  une  vive  inquietude,  nt, 
dit-on,  Plater  une  grande  Joie  au  mo- 
ment de  la  gu^rison. 

Louis  XV  eut  pour  pr^pteur  Fleuty, 
6vtoue  de  Frejus ,  qui  obtint  plus  tard 
le  cnapeau  de  cardinal.  Son  gouverneu' 
fut  le  marshal  de  Villerol ,  qui  avaU 
recu,  suivant  Massillon,  eomme  verjn 
h€r4ditairey  la  science  d'ilever  J^ 
rols.  Mais  Fancien  favori  de  Louis  XIV, 
bien  vieux  alors,  avait  un  ton  imposant, 
un  esprit  formaliste,  un  caractire  my** 
t^rieux  et  chagrin  gui  nc  pouvait  piairt 
au  jeune  roi ;  aussi  ne  tarda-t*il  pas  a 
toe  ^rte  de  la  cour.  Vllleroi  el  rleotj 
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s'teient  engai^  nfioiproquament  h  quit* 
ter  la  eour  si  run  d'eux  yenait  a  pCTdn 
sa  diarge.  Pour  oMir  h  cette  conven- 
tion ,  riSv^ue  de  Fr^jus  86  retire  aas- 
sit6t  apris  la  disgrdoe  du  mardchal. 
Louis ,  oe  movant  plus  son  pr^ptaur* 
se  d^olait;  ifne  cessait  de  pleurer,  et 
se  reAisait  k  prendre  de  la  nourriture. 
On  fut  oUig^  de  chercber  Fleury,  et  on 
le  forca  sans  peine  a  revenir  aupr^  de 
son  ^bve.  Orphelin  d^  son  berceau, 
Louis  avait  eoncentr^  toutes  ses  affec- 
tions sur  madame  de  Ventodour,  sa 
goovernante,  qu*il  appeiait  sa  mere. 
Lorsqae  les  usages  de  la  eour  I'avaienl 
foro^  de  s*en  separer,  il  avait  report^ 
sur  son  ^r6cepteur  tout  rattachement 
qu*il  arait  eu  pour  elle. 

II  n*avait  rien  de  cette  beauts  majes- 
tuease  qui  distinguait  son  aieul.  An 
lieu  de  la  grandeur  empreinte  dans  ies 
traits  de  Louis  XIV,  on  voyait  sur  le 
visage  de  son  successeur  une  sorte  de 
beaut4&  molle  et  fi^minine :  o*toit  Timage 
d'un  caraet^re  donx  par  faiblesse  et  in- 
dolent par  nature.  On  ne  sait  pas  a  quel 
point  ilaima  le  regent,  mais  il  est  cer- 
tain qu*il  le  pleura.  Le  due  d*0rl6ans, 
trop  debaucne  pour  6tre  ambitieux ,  na 
s^^tait  pas  vivement  pr^ccupe  de  T^u- 
cation  de  son  royal  pupille,  et  jamais  il 
n'avait  song^  b  le  e^ner,  en  vertu  da 
Tautorit^  que  le  parlement  de  Paris  lui 
STait  conferee.  Louis  lui  tint  compte 
peut-^tre,  parce  quMl  s*en  accommoda, 
de  son  oubll  et  de  sa  n^ltgenee. 

II  ^tait  d^jli  majeur  au  moment  oik 
mourut  le  due  d'Orl^ans;  mais  il  ^tait 
bien  jeune  encore,  et  il  lui  fatlait  un 
premier  minlstre.  La  duo  de  Bourbon 
Vint  alors  8*offrir  a  lui.  «  Le  roi.  dit 
Voltaire,  6tait  avec Fleury,  son  precep- 
teur.  n  consults,  par  un  regard,  oa 
Tietllard  ambitieux  et  drconspeet ,  qui 
u'osa  pas  s'opposer  par  un  signe  de  teta 
a  la  demande  de  ce  prince.  La  patente 
de  premier  minlstre  etait  d^li  dress^ 
par  le  secretaire  d'£tat  la  Vrilliere,  el 
fe  due  de  Bourbon  fut  maltre  du  royau* 
me  en  deux  minutes.  « 

Le  due  de  Bourbon  succ^a  done  au 
due  d*Orl^ns.  Voulant  placer  sur  le 
trdoe  aa  propre  soeur,  mademoiselle  da 
Vermandois(1726),  il  sigoala  son  entree 
au  pouvoir  par  ie  renvoi  de  la  jeune 
infiukte,  qui  avait  ^t^  fianoae  a  Louis  XV. 


Get  aete,  injuneux  pour  TEspaffUe,  toft 
d*ailleurs  agr^ble  au  roi,  quine  pou« 
vait  avoir  aueune  inclination  pour  uoe 
jeune  fille  venue  h  la  eour  a  I'age  de  six 
ans  (1729),  et  que,  suivant  Voltaire,  U 
tU  parUr  eomme  un  ciseau  qu*<m 
change  de  cage.  Le  due  de  Bourbon 
avait  alors  pour  maftresse  la  marquise 
de  Prie.  Ce  nit  eile  qui  se  ohargea  dialler 
voir  mademoiselle  de  Vermandois  h 
Fabbaye  de  Fontavrault,  ou  elle  toit 
pensionnaire,  et  de  lui  faire  part  des 
projets  du  prince.  La  Jeune  fille  eut 
Fimprudenoe  de  recevoir' madame  de 
Prie  aveo  d^ain.  De  ce  moment,  eila 
dut  renoncer  h  Tespoir  d'dtre  rcine,  et 
la  favorite  songaa,  pour  se  venger,  h 
donner  k  Louis  Marie  Leozinska. 

La  fllle  du  roi  dtodn^  Stanislas 
toit  un  modele  de  douceur  et  de  bont6; 
sa  modestie  at  Textr^nae  puret^  de  sea 
moBurs  offrait  un  oontraste  frappant 
aveo  les  d^rdres  des  femmes  qui  vi« 
vaient  k  la  oour.  Elle  fut  mari^  k 
Louis  XV  le  6  septembre  1736.  Le  roi 
rtssentit  aasaitdt  pour  elle  un  v^itabla 
amour;  et  la  jeune  reine,  par  Tascen* 
dant  que  lui  donnaient  sa  beauts  et  sea 
moeurs  irreprochables,  sut  pr^erver 
assez  longtemps  le  coour  de  Louis  de  la 
d^auchc  qui  r^nait  dans  le  palals.  11 
iouit  pendant  six  annees  d*un  veritabia 
oonheur  domestique. 

Cependantlespernicleuxconseils  dont 
les  Gourtisans  ne  lui  faisaient  pas  fauta 
porterent  enfin  leurs  fruits,  et  Louis  XV 
se  jeta  dans  la  d^bauche.  II  remarqua 
d'abord  madame  de  Mailly,  de  la  maison 
de  Nesle,  qui  fut  pour  lui  une  sorte  da 
la  Valliere;  puis  il  aima  une  aoeur  de  sa 
premidre  maftresse,  madame  de  Vinti- 
mille,  qui  mourut  en  oouche;  puis  enfin 
une  troisieme  scsur  rempla^  les  deux 
atn^es  dans  Taffection  du  roi ;  c*toit  la 
marquise  de  la  Toumelle,  qui,  plus  bella 
et  plus  ambitieuse  que  celles .  qui  Ta* 
vaient  pr6cM^e,  dut  k  ses  compiaisan* 
ces,  habilemcnt  menag^es,  sa  fortune 
et  le  titre  de  duohesse  de  Cbdteauroux. 

Mats  nous  devons  revenir  sur  quel- 
ques  ^v^nements  Dolitiquea  des  pre- 
mieres ann^s  du  regne  de  Louis  XV. 
II  avait  ixi  solennement  sacr^  k  Beims, 
le  20  octobre  1733.  Le  16  fevrier  sui- 
vant, il  entra  dans  sa  miyorit^,  et  l^ 
r^ent  ne  fut  plus  qua  son  pfioaiar  mi- 
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nistre.  A  ce  prince,  nous  TaTons  vu, 
succ^da  le  due  de  Bourbon.  Celui-ci 
^tait  gouvern^  par  madame  de  Prie; 
mais  lea  caprices  de  cette  femme  et  le 
pouvoir  mal  afferrai  de  son  amant  ne 
devaient  pas  tarder  k  c^er  a  Tbabilet^ 
pers6verante  de  T^v^ue  de  Fr6ju8. 
«  Pour  Fleury,  dg^  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  dit  Voltaire,  il  n'etait  gou* 
vern^  par  personne,  et  il  avait  sur  le  roi 
son  ^leve  un  ascendant  supreme,  fruit 
de  ratttorit6  d*un  pr^cepteur  sur  son 
disciple  et  de  Thabitude.  » 

Voici  comment,  suivant  un  oontem- 
porain,  Fleury  parvint,  apres  une  lutte 
tongue  et  sans  bruit,  h  faire  exiier  le 
due  de  Bourbon ,  et  ill  le  remplacer  dans 
sesfonctions  de  premier  ministre.  «  La 
defiance  entre  M.  le  due  et  le  pr^cepteur 
etant  augmentee ,  la  cour  ayant  torm6 
deux  partis,  les  esprits  commeni^nt  a 
s*aigrir,  T^vtoie  declare  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d*en  pr6- 
Tenir  les  suites  etait  de  renvoyer  cfe  la 
cour  madame  de  Prie,  qui  6tait  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de 
son  e6t^,  resolut,  selon  les  r^les  de  la 
guerre  de  cour,  de  fiiire  partir  le  pr6- 
cepteur. 

«  Une  des  mortifications  du  premier 
ministre  ^tait  que,  lorsqu*il  travaillait 
avec  le  roi  aux  affaires  de  TEtat,  Fleury 
y  assistait  toujours,  et  que,  lorsque 
Fleury  faisait  signer  au  roi  des  ordres 
pour  ri^glise,  le  prince  n*y  6tait  point 
admis.  On  en^agea  un  jour  le  roi  k  venir 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affiaiires 
de  peu  d'importance  dans  la  chambre 
de  la  reine,  et  quand  T^v^ue  de  Fr6jus 
Youlut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermee. 
Fleury,  ineertain  si  le  roi  n*etait  pas  da 
compfot,  prit  incontinent  le  parti  de  se 
retirer  au  village  d'Issy,  entre  Paris  et 
Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenant  a  un  s^minaire. 
C'^tait  la  son  refuge  quand  il  ^tait  m^- 
content,  ou  qu*il  feignait  de  T^tre. 

«  Le  parti  du  premier  ministre  parut 
triompner  pennant  quelques  heures; 
mais  ce  fut  une  seeonde  joumie  des 
dupes  y  semblable  k  cette  journee  si 
connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu,  cbass^  par  Marie  de  M^dieis 
et  par  ses  autres  ennemis,  les  chassa 
tous  k  son  tour. 

«  Le  jeune  Louts  XV,  accoutumd  k 


son  pr^cepteur,  aimait  en  lui  an  Tieil- 
lard  qui ,  n*ayant  rien  demande  jusque- 
la  pour  sa  famille  inconnue  a  la  cour, 
n'avait  d*autre  int^r^  que  celui  de  sod 
pupille.  Fleury  lui  plaisait  par  la  douceur 
de  son  caractere,  et  par  les  agr6inent8 
de  son  esprit  nature!  et  facile.  II  n*y 
avait  pas  jusqu*a  sa  physionomie  dooce 
et  imposante,  et  jusqu'au.son  de  sa  voix 
qui  n'edt  subjugu6  le  roi.  M.  le  due, 
ayant  reqn  de  la  nature  des  quality 
contraires,  inspirait  au  roi  une  secrete 
repugnance. 

«  Le  monarque ,  qui  n'avait  jamais 
marque  de  volont6 ,  qui  avait  vu  avec 
inditterence  son  gouverneur,  le  mare- 
cbal  de  Villeroi,  exil^  par  le  due  d*Or- 
l^ans  regent;  ce  prince,  k  qui  tout  pa- 
raissait  ^al ,  fut  r^llement  afflig^  de 
la  retraite  de  T^v^que  de  Frejus.  II  le 
redemanda  vivement,  non  pas  comme 
un  enfant  qui  se  d^pite  quand  on  change 
sa  nourrice,  mais  comme  un  souveraio 
qui  commence  a  sentir  qu*il  est  le 
mattre.  II  fit  des  reprocbes  a  la  reine, 
qui  ne  r^pondit  qu^avec  des  larmes. 
M.  le  due  fut  oblige  d*^rire  lui-m^me 
a  r^v^que,  et  de  le  prier  au  nom  du  roi 
de  revenir. 

«  Le  lendemain,  Fleury  revint.  II  af- 
fecta  de  ne  se  point  plaindre;  et,  sans 
parattre  demander  ni  satisfaction  oi 
vengeance,  il  se  contenta  d*abord  d'^re 
en  secret  le  mattre  des  affaires.  Enfio, 
le  11  juin  1726,  le  roi  ayant  invito  M.  la 
due  a  venir  coucher  k  la  maison  de  plai- 
sance  de  Rambouillet,  et  ^tant  parti, 
disait-il,  pour  Tattendre,  le  due  de 
Cbarost,  capitaine  des  gaxtles,  vintar* 
r^ter  ce  prince  dans  son  appartemeot, 
et  le  mit  entre  les  mains  d  un  exempt 
qui  le  conduisit  k  Chantilly,  s^jour  de 
ses  p^res  et  son  exil.  » 

Fleury  ^tant  devenu  premier  ministre, 
les  prodigalites  du  due  de  Bourbon  firent 
place  a  la  plus  s6v^re  ^onomie.  « Ri- 
chelieu et  Mazarin,  dit  Fr^^ic  Hi 
avaient  epuis6  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peu  vent  donner  de  considtotion; 
Fleury  fit,  par  contraste,  oonsistersa 
grandeur  dans  la  simplicity. » 

D^  lors,  la  courchaneea  d'aspect :  on 
en  vit  disparattre  les  folles  depenses  et 
la  d^bauche.  Quant  au  roi ,  i)  semblait 
sommeiller,  et  demeurait  complet^MOt 
Stranger,  sinon  aux  afEaires  de  W^^i 
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an  moios  an  mooTement  scientifique  et 
iitteraire.  II  n'avait  rien  de  oette  grftce 
de  Louis  XIV,  qui  non-seulement  plai- 
sail  et  attirait ,  mais  encore  cr6ait 
par  son  influence  les  oeuvres  du  g^nie. 
Quand  il  sortaitforo^cnentdeson  repos, 
a  deYenait  brusque,  et  ses  paroles,  pour 
£tre  pleines  de  hauteur,  n'^taient  pas 
toQJours  empreintes  de  la  majesty 
royale.  Il  r^pondit  un  jour  par  les  mots 
de  TttUei-ffotu  au  premier  president  du 
parlement  aui  lui  presentait  les  remon- 
trances  de  fa  cour  supreme. 

Cependant  Fleury  trouva  des  contra- 
dictears.  Les  jeunes  gens  de  la  cour 
devaient  naturellement  faire  opposition 
a  raatorite  du  ministre;  Louis  XY  lui- 
nitoe  s'ennuyait.  II  se  plaignit  une  fois 
aux  jdncs  de  Gesvres  et  d*£pernon. 
Geox-ci,  autorises  par  les  aveux  du  mo* 
uarque,  et  croyant  lui  plaire,  firent  un 
merooire  contre  le  ministre,  et  le  pr^- 
sent^nt  k  Louis  XV.  Le  roi  eut  la 
faiblesse  de  le  montrer  a  Fleury,  et  I'on 
se  contenta  de  rire  de  cette  intrigue, 
qo'on  appela  la  amspiraUon  des  mar- 
mouseU.  Mais  le  roi  fit  preuve  de  plus 
de  fermet^  lorsque,  malgr^  Fleury, 
il  suivit  les  conseils  de  MM.  de  Belle- 
Isle  ,  et  s'encagea  dans  la  guerre  de  la 
succession  drAutriche.  La  lutte  6tait 
6e^  commencee  lorsque  mourut  le  pre- 
mier ministre ,  en  1743.  L*ann^e  sui- 
▼ante,  Louis  XV  resolut  d'aller  lui- 
mime  sur  le  thedtre  de  la  guerre. 
Arrive  a  Metz,  il  y  tomba  malade.  On 
enit  cette  fois  encore  qu'il  allait  mourir, 
et  on  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. 

Ce  fut  alors  qu*en  proie  k  une  terreur 
religieuse ,  Louis  quitta  fa  duchesse  de 
Chlteauroux.  La  reine  et  ses  enfants 
entouraient  son  lit.  Mais,  au  lieu  de 
puiser  en  cet  instant  supreme  et  li  la 
▼ue  de  sa  famille  des  sentiments  de 
erandeur,  defiant  et  susceptible  par  fai- 
Dlesse  de  caractere ,  il  n*eprouva  qu'un 
sentiment  de  jalousie  en  voyant  son 
fils,  ^ui  peut^tre  allait  ^tre  appele  h  lui 
succeder. 

II  entra  cependant  en  convalescence, 
et  sa  gu^ison  fut  accueillie  h  Paris 
par  de  vives  manifestations  de  joie ;  il 
s'enniontratoucbe;  Qu'ai^je  done  fait y 
dit-il,  pour  ^tre  ainsi  aimi?  et  les 
courtisans  saisirent  avidement  I'occa- 


sjon  de  lui  donner  le  somom  de  Bien- 
Aimi. 

Mais  le  Bien-Mme  une  fois  gu6ri 
oublia  les  pieuses  resolutions  qu*il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  8*il  narut 
8*en  souvenir,  ce  fut  pour  persecuter 
ceux  qui  les  lui  avaient  inspires.  Le 
due  de  Gbltillon ,  gouverneur  du  dau- 
phin, et  son  aumdnier  Fitz- James, 
^v^ue  de  Soissons,  furent  exiles.  La 
duchesse  de  Chdteauroux  fut  rappel^e  k 
la  cour ;  elle  ^tait  malade ,  et  mourut 
pen  de  temps  apres  son  arriv^e.  Le  roi 
fiit  vivement  afflig^;  mais  il  trouva 
bient6t  des  consolations  aupres  d*une 
autre  mattresse. 

Madame  Lenormand  d*Etioles,  qui 
se  fit  une  si  grande.  mais  si  bon- 
teuse  r^utation  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  6tait  de  basse 
extraction.  Les  richesses  de  son  mari 
firent  oublier  qu*elle  6tait  fille  du  bou- 
cher  Poisson,  et  lui  assurerent  un  rang 
et  une  place  k  la  cour.  Depuis  long- 
temps,  elle  chercbait  k  attirer  I'atten- 
tion  et  Tamour  du  roi.  Dans  ce  but, 
elle  suivit  pendant  deux  ann^s  les 
chasses  royales  dans  la  forit  de  Senar. 
Elle  ne  manquait  a  aucune  fSte ,  d6- 
ployant  toujours  une  grande  coquet- 
terie,  et  sans  cesse  attaquant  le  mo- 
narque  avec  des  chances  de  succ^ 
d^autant  plus  grandes,  qu'elle  employait 
d*ailieurs  d'autres  intrigues.  Elle  acquit 
enGn  ce  pouvoir,  objet  de  tons  ses  de- 
sirs  ;  et  pour  le  conserver,  m^me  lors- 
que Tamour  du  roi  se  fut  eteint, 
elle  concut  I'inflme  id6e  du  pare  attx 
cerfs.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'^tait 
ce  serail  qui  blessa  si  fortement  m^me 
la  society  si  corrompue  de  cette  ^po- 
que.  Get  ^tablissement  codta  plus  de 
cent  millions  a  la  France ;  mais  il  as- 
sura  le  credit  de  la  Pompadour,  en  lui 
dtant  la  crainte  de  se  voir  supplantee 
par  une  ri vale  ;et,  bient6t,  une  emeute, 
qui  ^lata  a  Paris,  fournit  a  Louis  XV 
le  pr^texte  de  se  confiner  entierement. 
dans  ce  harem  (1750). 

Cependant  madame  de  Pompadour 
affectait  de  proteger  les  arts  et  les  let- 
tres,  et  de  donner  des  encouragements 
aux  auteurs  et  aux  artistes  distingufe. 
Mais  malheureusement  son  influence  ne 
se  borna  pas  la  :  s^duite  par  une  parole 
flatteusc  de  Timp^ratrice  Marie-Tb^ 
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rtw,  alle  engagea  la  France  dans  la  d^ 
sastreuse  guerre  de  sept  ans.  Dans  la 
querelle  entre  le  parlament  et  <let  j^ 
suites ,  elle  prita  aide  et  appui  au  due 
de  ChoiseuL  L*ad ministration  de  oe 
ministre  fut^  oonime  on  sait,  signal^ 
par  la  suppression  de  I'ordre  des  j6- 
suites.  Quant  h  Louis  XY,  il  borna  son 
rdle,  dans  cette  affaire,  k  ce  mot  sur 
son  eonfesseur  t  «  n  sera  plaisant  de 
«  Toir  en  abM  le  P.  Perrusseau.*  (1764.) 

L'ann6e  suivante,  mourut  la  mar- 
^se  de  Pompadour.  Louis  XV  parut 
indifTi^rent  h  sa  perte;  et  cependant  le 
pouvoir  de  cette  favorite  n*avait  chan- 
cel6 qu'un  moment,  iorsque,  bless^  par 
Damiens,  le  roi  avait  encore  eu  k  re- 
douter  les  approches  de  la  mort.  Ge 
Francois  Damiens  6tait  un  fanatique, 
qui,  le  5  aTril  1767,  frappa  Louis  d*un 
coup  de  canif,  au  moment  oii  le  roi 
mohtait  en  voiture.  Louis ,  conservant 
assez  de  sang-froid  pour  le  reconnattre, 
dit :  Cest  cet  homme  qui  m*ajrappi; 
qp^tm  VarHtCy  qu'on  ne  liUfouse  point 
de  mal.  La  blessure  n'^tait  pas  pro- 
fonde;  mais  on  crut  que  Tarme  etait 
empoisonn(§e,  et  ce  fut  1^  la  cause  de 
toutes  les  terreurs.  Le  roi  confia  le 
gouvernement  au  dauphin  jusqu*li  sa 
gu6rlson. 

Une  basse  intrigue  donna  h  Jeanne 
Vaubernier  la  place  de  la  Pompadour. 
G'^tait  une  courtisaoe  que,  pour  Tin- 
troduiredans  le  lit  du  monarque,  on 
avait  fait  6pouser  h  un  certain  comte  du 
Barrl.  On  voulait  detruire  par  elle  le 
pouvoir  du  due  de  Choiseul,  qui,  au 
Comble  de  la  puissance,  venait  de  con- 
cture  le  maria^e  du  dauphin  avec  Tarchi- 
duchesse  Mane-Antoinette.  La  chute  du 
ministre,  arrives  le  25  d^cembre  1770, 
signala  Tentr^e  h  la  cour  de  la  nouvelle 
favorite ,  et  marqua  un  nouveau  degr^ 
dans  Tavilissement  de  la  rovaut^.  Choi- 
seul n*avait  pas  toujours  et^  un  cour- 
tisan;  11  avait  dit  un  jour  a  Louis  XV : 
Sire,  Je  puis  itre  condatnni  au  maU 
heiar  ditre  votre  mifjet,  mais  je  ne 
serai  jamais  votre  serviteur.  Dans  son 
exil  a  Chanteloup,  il  re^ut  la  visite  de 
la  partie  la  moins  corrompue  de  la  cour, 
qui  allait,  suivant  Texpression  des  con- 
temporains,  se  pur^fisr  aupris  de  hd 
de  fair  de  Versailles. 

Le  scandale  devenait  de  plus  en  plua 


grand  h  la  oour*  Pour  receroirlaoou- 
Telle  dauphine ,  Louis  XV  avait  donn^ 
une  fite  brillante  au  chAteau  de  la 
Muette.  Au  milieu  de  la  magni6cenoe 
royale ,  on  le  vit  tout  k  coup  parattre 
avec  la  du  Barri.  Cette  degradation  du 
roi  produisit  une  viva  sensation.  Le 

Sartage  de  la  Poiogne,  auquel  le  cabioet 
e  Versailles  ne  s'opposa  point ,  fot  ia 
derniere  tache  de  ce  long  et  bonteux 
r^e.  Le  monarque  se  contenta  dedire 
en  apprenant  cet  acta  d'iniqnit^ : « Si 
a  Choiseul  edt  M  ici ,  le  parUge  n'au- 
«  rait  pas  eu  lieu.  »  Louis  XV  roourut 
des  suites  de  ses  hideuses  debauehes,  le 
10  maWl774.  Le  peuple,  qui  avait  mon- 
tr^  tant  d'attachement  k  sa  personne 
durant  sa  jeunesse,  accompagna  son 
cercueil  de  ses  mal^ictions. 

Comma  son  prMtosseur,  ce  prince 
avait  vu  mourir  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille.  Le  90  d^mbre  1765,  il 
avait  perdu  le  dauphin.  On  assure  que 
ceUe  perte  Taffligea  r^llement.  On 
raconte  d*une  manidre  touchante  com- 
ment il  rapprit.  Le  due  de  la  Vau- 
guyon  Vint  avec  Taln^  de  ses  pclits- 
Is,  plus  tard  Louis  XVI,  et  Ton  cria : 
Place  pour  M,  le  dauphin.  Alors  Louis 
XV ,  vivement  6mu ,  articula  ces  paro- 
les :  «  Patwre  France!  un  roi  de  56 
«  ans  et  un  dauphin  (fc  11. »  La  dau- 
phine ne  survfeut  pas  longtemps  a  son 
«poux,etlareine,qui8'^taitfaitunc8ime 

de  sabellc-fille,la  suivitdepr^autom- 
beau.  Toutes  deux  s'^taient  unies  pour 
essayer  de  tirer  le  roi  de  ses  douches; 
il  est  inutile  d'ajouter  que  leurs  pner» 
etleurs  efforts  avaient  m  irapuissaott. 
II  est  pen  d'actes  et  pcu  de  mois  daic^ 
la  vie  de  Louis  XV  qui  puisscnt  tcm- 
p^rer  la  s€vMt€  des  historicns  qui  onj 
a  jugcr  tout  a  la  fois  I'homme  prite  « 
le  monarque.  Toutefbis ,  notrc  impar- 
tialite  nous  fait  un  devoir  de  rappw 
les  suivants.  Apr6s  la  journ^c  de  ron- 
tenoi ,  il  parcourut  de  nuit  le  champ^ 
bataille  avec  son  fils ;  et  voyant  la  ten^ 
jonchee  de  cadavres,  il  dit  au  daupwn  . 
«  MSdUez  sur  cet  af/reux  fP^^^^i^ 

«  apprenez  d  ne  pas  ^^^^J^'^^^s 
«  vie  de  vos  siHets,  et  ^eprodiffu^r 

«  leur  sang  dans  des  ^^'^'^^^^jCia 
«  tes.  »  Dans  un  autre  'n<2\^"L?L 
guerre  de  la  succession  aA"J^"-J 
forsqa'il  ^tait  encore  h  Met«,  en  wdj^ 
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de  moit,  i1  avait  dict^au  minfttre  d*Af- 
geoson  ees  paroles  :  «  Ecrivez  de  mu 

•  pari  au  marichal  de  Noailiet ,  que 

•  pendant  qu'on  portaU  Umis  XlUau 

•  tombeauj  le  prince  de  Conde  gagnaU 
■  fme  baiaiUe,  »  Plus  tard ,  quand  on 
eotama  lea  n^^ociationa  qui  devaient 
amener  le  traits  d*Aix-ia-Ghapelle ,  11 
declara,  en  foisant  allnsion  h  quelquea- 
anea  dea  parties  beilig^rantea,  qu*i)  ?  ou- 
lait  faire  la  paix  «  non  en  marchand, 
mais  en  roi. »  On  raoonte  aussi  que , 
par  un  sentiment  d*humanite,  il  acneta, 
pour  Tan^Dtir,  h  I'ing^nieur  Dupr^,  un 
secret  qui  avait  pour  but  de  multiplier 
a  la  guerre ,  dans  les  combats  de  mer 
sartout,  les  chances  de  destruction.  On 
cite  encore  de  Louis  XV  quelques  sail- 
lies  que  nous  ne  rapporterons  point  ici; 
ees  saiUies  montrent  mieux  son  esprit 
que  sa  morality.  Ajoutons  enfln  que , 
sous  son  r^ne,  furent  fond^  plusieurs 
tobltssemeDts  d*utilit^  publique,  entre 
autres ,  T^oole  militaire.  Mais  les  mots 

{|u*on  lui  a  prlt^ ,  et  qui  m^ritent 
ouange,  ne  sont-ils  pas  effaces  par  cette 
seule  parole : « j4pres  moi  le  aHuge ! » 
qu*il  prononca  en  songeant  au  mat* 
neureux  itBt  *oti  son  r&ne  deplorable 
ayait  r^uit  la  France  ?  Mais  le  peu  de 
bien  qu'il  a  fait  peut-il  ^re  mis  en  ba- 
lance avec  la  perte  de  nos  colonies.  l*a- 
neantissement  de  notre  marine,  le  non- 
teux  traits  de  Paris,  Tabandon  de  la  Po- 
logne,  la  sordide  association  du  monar- 
que  avec  les  marchands  de  c^reales  qui 
sp^ulaient  sur  la  misire  et  sur  la  faim 
du  peupie,  enfln  avec  le  funeste  exemple 
de  ses  crapuleuses  debauches? 

Louis  XV  (monnaies  de).  On  frappa, 
sous  Louis  XV,  des  doubles  lotUs,  des 
iouis^  des  deml-louis,  des  guarts  delouis 
etdes  quinzainsd'ar,  Le  dernier  ^pe  de 
Louis  XIV  fut  d*abord  emplove  pour 
les  louis ;  le  roi  y  ^tait  repr^senfe  jeune, 
et  au  reverssetrouvaituntousson royal; 
autour  on  lisait,  au  droit :  lvd.  xv.  d. 
G.  FB.  BT  NAv.  BEX,  etau  revers,  chbs. 
BEGN.  viNC.mp.  En  1717,  on  fitdes  pie- 
ces d'or  oil  Ton  voyait,  au  droit,  Pefngie 
royale  coaronn6e,  et  au  revers,  quatre 
ecus  royaux,  deux  de  France  et  deux  de 
Navarre ;  ces  pieces  sont  dites  de  la  fa- 
brique  de  Nocdlles,  On  en  fabriqua  d'au- 
tres  en  1718,  et  celles-ci  furent  dites  de 
Malte,  parce  qu*on  y  voyait  au  revers 


una  crolz  de  Malte  avec  trois  fleun  de 
lis  en  coeur ;  le  busts  du  droit  dtait 
laur^. 

II  serait  trop  long  de  dterire  ici  tons 
les  types  des  pieces  d'or  frapp6es  pen- 
dant le  long  rdgne  de  Louis  XV ;  les 
TariatioDS  de  oes  types  farent  d*ailleurs 
tr^-peu  importantes,  et  ces  pieces 
ne  dimrent  entre  eiles  que  par  Tar- 
rangement  des  objets  qu'on  y  voit  figu- 
re* Le  peupie  les  afniblait  de  sobri- 
quets tirei ,  soit  de  leur  aspect,  soit  du 
nom  des  fabricants.  Ainsi  il  nommait 
knds  A  la  lunette ,  oeux  oi^  I'^eu  de 
France  et  Tteu  de  Navarre  ^talent  ac- 
eol^s.  Ces  louis  Jouirent  d'nn  grand 
credit,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que 
les  paysans  de  quelques  provinces  les 
recherchaient  encore  de  preference  aux 
autres  monnaies*  On  appelalt  mirU* 
t&ni  du  card  des  louis  oili  se  tron- 
▼alent  deux  l  entrelacees  de  deux  pal- 
mes.  Du  rests,  la  valeur  dPS  louis  varia 
beaocoup  :  its  avaient  d'abord  oours 
pour  90  livres ;  ils  en  Talurent  ensuite 
80,  puis  84,  puis  97)  puis  encore  90,  et 
enfin  94. 

En  fait  de  monnaies  d'argent,  on  fit, 
sous  Louis  XV,  des  ^ctis  de  quatre  H- 
vreSjdeidemi^cus,  des  quarts  et  des 
dixiimes  dVcti,  des  pieces  de  lOet  de  90 
sous,  des  loads (targ€nt.^OM%  ne  croyoos 

f)as  devoir  d6crire  toutes  ees  pi^es,  dont 
e  type  est  peu  interessant,  et  se  compose 
toujours  de  Teffigie  royale ,  conjug^ , 
soit  avec  des  l  en  croix ,  soit  avec  des 
fleurs  de  lis  couronn^ ;  des  fens  de 
France  et  de  Navarre  accol^s ;  des  fens 
de  France  seuls ,  etc.  On  ne  fra|)pa  en 
billon  que  des  doubles  sous ,  qui  cou- 
rent  encore  parmi  nos  pifees  de  six 
liards,  et  sur  lesquels  on  voit  d'un  cdt^ 
un  I.  avec  trois  fleurs  de  lis,  et  de  Tau- 
tre  deux  i.  entrelac^es. 

Ce  fut  sous  Louis  XV  que  Ton  fit  les 
les  premiers  sous  en  cuivre.  Nous  ne  di- 
rons  rien  de  ces  monnaies ,  dont  tout 
le  monde  connatt  rem[)reinte  et  la  va- 
leur. Pour  le  m^me  motif,  nous  ne  par- 
lerons  pas  des  demi-sous  et  des  six 
quarts  de  sou :  ces  monnaies  sont  nos 
pieces  d'un  et  de  deux  liards,  et  queU 
ques-unes  se  rencontrent  encore  parmi 
les  sous  en  circulation. 

Les  colonies  francaises  rfelamalcnt 
des  esptees  qui  leur  tussent  particttti^ 
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res ;  on  en  fit  faire  qui  devaient  y  circu« 
ler.  Ainsi,  on  a  de  ces  monnaies,  frap- 
pees  sous  Louis  XV,  et  destinies  k 
Cayenne,  aux  colonies  fran^ises  en 
g^n6rai  ,  aux  ties  de  France  et  de 
Bourbon,  aux  Antilles,  aux  Indes,  h  la 
Martinique  et  k  Pondich^r^'.  Les  pi^ 
ces  de  Cayenne  sont  en  billon ;  elles 
portent  d'un  c6t6  un  c  oouronn^,  et  de 
rautre,  deux  l  entrelac^es.  Nousavons 
deux  types  grav^  pour  iescoloniesfran' 
faisesy  Tun  de  1722 ,  frapp^  k  la  Ro- 
chelle,  ainsi  que  Tindique  fa  lettre  mo- 
n^taire  H ,  Tautre  k  Paris ,  comrae  le 
prouve  la  lettre  A.  Sur  la  premise  de 
ces  pieces,  on  lit  au  droit,  en  trois  li- 

GOLONIES 

gnes:FRAifcoisB8;  sur  le  revers,  on 

1722. 
trouve  deux  l  oouronn^es  et  enlacto , 
avec  la  l^ende  :  sit  nombn  ,  etc.  La 
seeonde  a  les  mtoes  legendes,  mais 
avec  les  initiales  l.  xv,  qui  aocostent 
un  sceptre  et  uiie  main  de  justice  lies 
ensemble ;  de  sorte  que  les  mots  :  co- 
LONiBS  FBAN^oisBS  sont  cu  deux  li- 
gnes  recourb6es.  Au  revers ,  la  mime 
legende :  sit  nombn  domini  benbdig- 
TVM  et  le  millesime  1767,  entourent 
trois  fleurs  de  lis  contenues  dans  une 
couronne  de  laurier. 

Les  nieces  destines  aux  ties  Bout" 
ban  et  ae  France  sont  en  billon ,  por- 
tent trois  lis  couronn^ ,  et  leur  valeur 
mon^taire  est  indiquto  par  un  chiffre 
place  dans  le  champ.  Les  Antilles  ^taient 
alors  quelquefois  aesign6es  sous  le  nom 
duties  du  Fent;  de  jolies  petites  pieces 
d'argent,  frapp^s  pour  leur  usage,  por- 
tent d'un  o6te  le  buste  royal,  et  de  1  au- 

ISLBS 

tre,  dans  le  champ,  la  I^ende  :  ^^ 

1761. 
Les  pieces  de  la  Martinique ,  des  In- 
des et  de  Pondichiry  sont  des  gourdes, 
des  raupies  ttdes/anameSf  monnaies 
en  usage  dans  le  pays ,  mais  marquees 
des  armes  de  France,  et  conservant 
pourtant  quelques  traces  de  Tancien 
type  local.  Les  roupies  ^taient  d'or ,  et 
portaient  d'un  c6t^  des  caracteres  in- 
dous,  etdePautre  des  fleursde  lis.  Surles 
fanames  d*argent,  on  voyait  d*un  cdte 
une  couronne  treffflee,  et  de  Tautre  cinq 
fleurs  de  lis.  Les  fianames  de  cuivre  por- 


taient des  empreintes  a  peu  pr^s  sern- 
blables.  Tontes  ces  pieces  de  Tlnde  sont 
barbares,  et  conques  tout  a  fait  dans  le 
goOt  des  especes  ayant  cours  dans  cette 
contree. 

Le  regne  de  Louis  XV  vtt  aussi  oattre 
le  papier  roonnaie ,  a  Phistoire  duquel 
nous  avons  consacre  un  article  special. 
Vqyez  Papibb  monnaib. 

Louis  XVI,  n^  le  23  aodt  1754 ,  et 
baptis6  sous  le  nom  de  due  de  Ber^, 
6tait  le  second  61s  du  dauphin ,  fiis  da 
Louis  XV.  U  avail  rc^u  de  la  nature 
une  constitution  physique  vigoureuse, 
mais  une  dme  faiole ,  et  il  fut  frappe, 
des  le  berceau ,  d'une  sterility  de  pas- 
sions qui  le  fit  manquer ,  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie ,  d*une  to- 
iont^  dpminante,  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui 
naissaient  de  son  instinct  moral ,  eel- 
les  que  T^ducation  lui  avait  dounees, 
et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
oonseillers  lui  sugg^erent.  L^iocapa- 
ble  due  de  la  Vausuvon ,  son  preceo* 
teur,  loin  de  modifier  les  dtfauts  de 
cette  organisation  equivoque,  les  d^ve- 
loppa  et  les  exaeera  en  ajoutant  k  tou- 
tes les  causes  d  hesitation  qui  en  resul- 
taient,  tous  les  scrupules  qui  accompa- 
gnent  une  probity  timide  et  une  piet^ 
aveugle.  Louis  XVI  n*avait  d'ailleurs  en 
partage  aucun  de  ces  dons  ext^rieurs 
qui  sont  d'un  si  grand  secours  aux 
princes  pour  charmer  la  multitude.  La 
politesseexquise  et  majestueuse  de  Louis 

XIV,  la  grace  spirituelle  de  Louis  XV, 
^taient  remplacees  chez  lui  par  queique 
chose  de  trivial  et  de  bourgeois,  par 
une  sorte  de  bonhomie  pleine  de  brus- 
querie ,  |Mir  des  boutades  sans  dignite, 

?|ui  n'avaient  rien  de  cdmmun  ayccja 
ranche  et  chevaleresque  popularity  de 
Henri  IV,  et  le  faisaient  appeler,  par 
madame  du  Barry,  le  gros  gargm  mal 
^levei*).  La  nature  de  ses  distracuons 
favorites  ^tait  en  harmonic  avec  ce  ca- 
ractere  :  il  avait  cultiv6  avec  succes 
quelques  sciences  sp6ciales,  comroci  nis- 
toire,  telle  qu'on  la  fa isait  alors  pour 
les  princes ,  et  la  seographie.  Mais  un 
godt  plus  prononce  rentratnait  vers  les 
arts  m^caniques  et  les  travaux  a  p€u 

(•)  Voy.  DroE ,  Hutoire  du  rigne  ieUnttt 
XFI,  iotroducUon,  p.  117. 
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pres  exempts  de  combinaisons  intellec- 
tuelles :  il  maniait  avec  piaisir  la  lime 
du  semirier ,  le  marteau  du  forgeron, 
et  aimait  par-dessus  tout  )a  chasse. 

La  roort  de  son  fr^re  atn6 ,  en  1760, 
et,  en  1765,  celle  du  dauphin  son  pere, 
rappelerentimroediatement  surles  mar- 
ches du  trdoe.  II  o'avait  pas  16  ans 
lorsqa*il  fut  uni  (1770)  h  Marie-Antoi- 
nette d'Autriche.  Cette  princesse  fut 
d^abord  accueillie ,  m^rae  par  la  cour, 
avec  de  grandes  preventions.  Le  due  de 
Cboiseulavait  beaucoup  d'ennemis;  le 
changement  de  direction  qu'il  avait  im- 
prime  k  la  politique  de  la  France  trou- 
vait  de  nombreux  detracteurs ;  le  ma- 
riaee  du  dauphin,  qui  avait  ^t^  le  sceau 
de  Paliiance  avec  TAutriche ,  ^tait  sur- 
tout  critique.  Madame  Adelaide,  fiUe  de 
Louis  XY,  ne  dissimulait  point  com- 
bien  elle  ^tait  blessee  de  yoir  son  neveu 
s'unir  h  une  princesse  autrichienne ; 
enfin,  le  due  de  la  Vau^yon  ^tait  par- 
venu a  inspirer^  son  deve  lui-m^mede 
TeSoignement  pour  cette  union ,  alors 
m^me  qu'elle  etait  deja  conclue.  Aussi 
Mane-Antoinette  fut-elle  assez  mal  re- 
^e  par  son  epoux ,  qui  montra  long' 
temps  pour  elle  une  grandefroideur(*). 
Mais  jeune ,  belle ,  vive  et  16g^re  ,  elle 
finit  par  s'en  faire  aimer,  et  par  acque- 
rir  sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait 
moins  tarde  a  devenir  le  centre  de  tou- 
tcs  les  affections  de  la  cour ;  et  plus 
tardy  veritable  representantde  la  rovau* 
te ,  plus  roi  que  son  ^poux  ]ui*meme« 
die  hit  le  but,  Tobjet,  et  trop  souvent 
finstl^atrice  des  complots  impuissants 
qui  irriterent  le  plus  le  genie  de  la  revo- 
lution. 

Louis  XVI  n'avait  pas  30  ans  lors- 
que  moorut  Louis  Xv  (1774);  compl6- 
tement  Stranger  aux  affaires ;  d*un  ca- 
ractere  timide  et  irresolu ,  il  eut  re- 
cours  aux  conseils  de  sa  tante,  ma- 

(*)  Ces  preventions  n'etaient  pas  cepeodant 
•laseule  cause  de  Tesnece  d'elotgoenjent  que 
le  dauphin  ^prouva  a*abord  pour  sa  jeune 
compagne.  On  sait  aojourd'hui  qu'il  avait 
une  triste  infinnite,  dont  Tart  des  medecins 
ne  trionpba  que  plusleura  annees  apres  son 
manage.  Ce  malhcur  ajoiitait  a  sa  timidite  , 
a  son  roecontentement  de  lui-m^e  et  des 
autres  :  il  laissait  voir  a  sa  femme  de  Tin- 
difference,  quelquefob  m^e  de  Thumeur.* 
Drozy  ouvrage  cite,  inUroductioa.  o.  zaa. 


dame  Adelaide ;  et  ce  furent  les  avis  de 
cette  princesse  qui  Orent  appeler  Mau- 
repas  an  ministere.  Elle  esperait  gou- 
Terner  par  lui :  elle  se  trompait ;  M^u- 
repas  ne  prit  conseil  que  de  lui-m^me, 
et  jusqu'ili  sa  mort,  arrivee  en  1781 ,  il 
fut  le  mattre  absolu  du  royaume.  La 
reine  seule  (*)  balan^ait  Tempire  qu*il 
avait  pris  sur  le  roi.  Turgot  tut  appel6 
au  contrdle  general  des  finances  enrenv- 
placement  oe  I'abbe  Terray,  Malesher- 
bes  eut  les  sceaux^  le  comte  de  Muy  le 
ministere  de  la  guerre ,  et  le  comte  de 
Vergennes  celui  des  affaires  6trang^res. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  regne 
furent  la  remise  h  iperpetuit^  du  droit 
dejoyeux  avenement,  et  I'ensagemeut 
formel  d'acquitter  la  dette  de  r^tat,  et 
de  maintenir  dans  leur  inte^rit^  les 
droits  de  ses  cr6anciers,  qu*acitait  une 
juste  inquietude.  Le  rappel  des  parle- 
ments,  le  remboursement  de  vingt-qua- 
tre  millions  de  la  dette  exigible,  de  cin- 
quante  de  la  rente  constitute,  de  vingt- 
nuit  des  anticipations,  suivirent  de  pr^s 
ces  promesses  de  la  nouvelle  adminis- 
tration ,  et  leur  effet  immediat  fut  la 
renaissance  du  credit  et  de  tous  les  si- 
gnes  d*une  nouvelle  et  soudaine  pros- 
perity. 

Turgot,  qui  ^tait  le  principal  instiga- 
teur  de  ces  premieres  mesures,  osa  bien- 
t6t  porter  une  main  bardie  sur  Tabus 
des  pensions  {^ratuites  et  des  sinecures, 
laplaie  principale  de  l^tat ;  le  roi  lui- 
meme,  allant  au-devant  des  plaintes  et 
des  reclamations  par  Texemple  de  ses 
sacrifices  personnels ,  r^uisit  la  d^ 
pense  du  palais  au  point  d'effrayer  tous 
les  partisans  du  luxe ;  en  mdme  temps 
naissaient  d'utiles  institutions,  telles 
que  le  mont-de-pi^t^ ,  une  caisse  d'es- 
compte,  et  tombaient  toutes  les  parties 
de  ce  r^ime  barbare ,  qui ,  jusaue-la, 
avait  opprim^  le  cultivateur.  Il  n  y  eut 
plusde  corv^B,  la  gl^be  fut  affranchie 
des  restes  de  la  servitude  feodale ;  en- 
fin  ,  pour  completer  ce  vaste  cercle 
d*heureuse8  r^formes,  la  revision  d*un 

(*)  «L*art  des  medecins  triompha,  en 
1777,  de  la  triite  infirmilB  de  Louis  XYI; 
des  lors  sa  tendrease  pour  la  reine  devint 
extreme ;  on  le  vii  aimer  k  lui  complaire. 
Marie-Antoinette  acooucha  d'oM  fiUe  m 
X778.  •  Drosy  ouvrage  cite^  t*  1»  p.  a3i. 
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code  p^nal  dont  Tatrocit^  d^onorail 
encore  la  France ,  et  raboHtion  de  la 
torture,  furent  accomplies  comme  un 
^c!atant  hommage  renau  aux  longs  eU 
forts  de  la  philosopbie  et  au  progres  de 
la  soci^te.  La  nation  se  hdta  de  benir 
le  nouveau  regne,  et  Louis  XVI  recueil* 
lit  des  marques  nombreusea  de  la  re- 
connaissance publique ,  pendant  un 
voyage  quUl  fit  k  Cherbourg,  h  la  fin  de 
1786. 

Mais  lea  privil^gids  ,  les  courtisans. 
Qui  d'abord  avaient  applaudi  a  la  r6- 
rorme  des  abus  oar  esprit  de  mode,  et 
qui ,  depuis  pres  d*un  demi  •  si^e, 
avaient  donn^  la  o^nsecration  du  bon 
ton  aux  th^ries  pbilosophiques,  se  ra- 
viserent  auasit6t  qui  Is  eurent  compris 
les  sacrifices  qu*allait  exiger  Tapplica- 
tion  de  cesthteries,  et  Turgot  fut  forc^ 
de  seretirer  devant  leurs  Giameurs. 

Neoker,  son  successeur,  g^nie  plus 
flexible,  et  qui  disposait  de  la  confiance 
des  capitalistes,  essaya  de  nouTclies  h^ 
formes,  et  oonquit  la  faveur  publique  en 
trouvant  les  ressources  financi^res  doni 
le  gouvernement  avait  besoin  pour  la 
guerre  d'Am^dque*  Alors,  en  effet, 
commen^it  la  guerre  de  Tiodependance 
des  Etats-Unis;  leurs  deputes,  venus  h 
Paris  pourdemand^dessecourt,  avaient 
^te  accueillis  jp&r  Tentbousiasme  de  la 
nation ,  et  Louis  XYI  s*^Uiit  trouv^  etk" 
trato^  malgr^  lui  a  prendre  part  a  cette 
entreprise.  De  brillants  suooes,  auxquels 
la  marine  fraiiQaise  contribua  puissam- 
ment,  assurirent  bientdt  ie  triomphe 
de  la  cause  am^rioaine.  Mais  Necker 
avait,  en  se  retirant,  laiss^  le  tr^r 
dans  la  mdme  d^tresse;  et  Calonne,  qui 
lui  succeda,  6tait  beaucoup  moios  pro- 
pre  que  lui  a  eombler  TabUne  qui  a'a* 
grandissait  tous  les  jo^rs.  Apra  avoir 
tourne  un  moment  au  milieu  du  oerde 
des  difficultes  qui  TeiiTiroiinaieQt,  eon- 
vaiDCu  que  r^tabliaseaaent  de  noaveaui 
imp6Uetait  impossible,  la  tupMressioD 
des  graces  et  des  peoaions  insuffisante, 
il  ea  revint  aux  id6es  de  Neeker  et  de 
Turgot,  qui  consistaient  a  forcer  les 
classes  privilegiees^  e'est*ii-dire  la  no- 
blesae  et  le  clergy,  de  coasentir  au  par^ 
tage  des  charges  publi^ues.  Pour  obtenir 
oe  conseatement,  il  iinagini  de  rtooir 
iioeaaaerobMedesiiotableSyet  Louis  XVI 
•uWU  sen  conaeil. 


Mais  cetteassembl^  oompoite  enti^ 
rement  deprivil6gie$,  ne  rem^ia^rien, 
refusa  tout;  et  Calonne,  qui  eUiit  le 
pretextedesa  resistance,  fut  renvove,  et 
remplao^  par  farchev^ue  de  Toulouse, 
Lomenie  de  Brienne.  Plus  heureux  que 
ses  predeoesseurs,  eelui-ci  emporta  d'as- 
saut  toutes  les  concessions  qu*ils  avaient 
61  vainement  tente  d'obtenir.  Les  no* 
tables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la 
condition  du  renvoi  de  Calonne,  acoep- 
t^rent  Timpot  territorial,  Timndt  du 
timbre,  la  suppression  des  oorv6es,  les 
assembles  provinciales.  Mais  malheu- 
reusement  le  ministre  victorieux  ne  se 
liAta  pas  de  faire  oonfirmer,  par  Teare- 
gistrement,  des  ^its  accepts,  la  prise 
de  possession  de  ces  grands  avantages 
si  faciiement  conquis.  Les  notables,  qui 
avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  resistance  des  parleoieatSf 
et  its  y  reussirent  d*autant  mieux,  que 
la  haute  magistrature  avait  k  partager 
le  sacrifice  des  privil^es  abandonnes, 
et  etait  surtout  effrayee  de  la  subven- 
tion territoriale.  Mais  comme  VMi  qui 
consacrait  cet  impdt  territorial  ne  lot 
pr6sente  ill  son  acceptation  que  simuita- 
n^ment  avec  I'^it  sur  le  timbre,  oelui- 
ci  affectant  la  masse  des  contribuablee, 
et  sp^ialement  la  classe  des  commer* 
^nts,  les  parlementaires  esp^rerent  d^ 
guiser  leurs  opinions  sous  le  voile  de 
r*int6r6t  public;  ils  refus^rent  avec  opi- 
nidtret^  ronregistrement,  et  ils  r^cri- 
min^rent  centre  la  cour,  dont  les  d^- 
penses  et  les  prodtgaiites  seandaleusee 
furent  d^onc^  en  pleine  stance.  Un 
lit  de  justioe  for^  renregistrement  des 
6dits.  Les  parlements  protestireot,  et 
furent  exiles  k  Troyes. 

Gependant ,  au  milieu  de  ces  fntrigofS 
el  de  ces  d^ts  qu*eQt  sa  prdvenir  un 
roi  qui  eQt  voulu  sino^rement  les  re- 
formes,  et  efit  eu  le  courage  de  faire 
exteuter  ses  voloutes,  Louis  XVI  figure 
peu,  et  toute  la  sollicitude  de  Thistoire 
nesaurait  d^uiser  Tinf^riorit^  ou  plutot 
la  nullity  de  son  r6Je  dans  ces  erdae- 
meots.  On  ne  le  retrouve  que  dans  la 
s^nee  royale  du  SO  aeptembrs,  daai 
laquelle  il  annom^  la  oonvocatioadei 
tots  g^n^raux  dans  cinq  ans  et  la  crea- 
tion d'un  cmpnint  de  440  millioD«i 
emprunt  dit  sttccessif.  parcc  qoMl  etait 
r^arti  en  quatre  amiees.  Gependant  lei 
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parleiDenULContinuant^resistan^taient 
menacds  d'etre  remplaces  par  la  cr^atioa 
(Tune  cour  pl^ni^re;  et  celui  de  Paris, 
rappel6  de  son  exil,  ayant  consacr^, 
dans  une  nouvelle  protestation,  dont  le 
fou^ueux  d'Epr^menil  fiit  le  principal 
instigatear,  le  principe  aue  la  nation 
avait  le  droj^  d  accorder  librement  des 
subsides  par  Torgane  des  ^tats  g6n^ 
raux,  r^guliirement  convoques  et  oooh 
posds,  la  conr  finit  par  apoeler  e^alement 
a  son  aide  ce  tiers  etat  dont  TtnterveD* 
tion  ^tait  invoqu6e  contre  elle,  et  Tou- 
Terture  des  ^tats  gen^raux  fat  fix^  au 
!•'  mai  1789. 

Uarcbev^ue  de  Toulouse  se  retira 
alors,  et  fut  remplac6  par  Necker,  dont 
la  popularity  paralssaitun  secours  indis- 
pensable contre  les  r^istai  ices  et  les  diffi- 
cultes  ayecles(|uelles  on  allait  ddsormait 
avoir  h  transijger.  Les  guerelles  dont 
oous  Tenons  d*esquisser  le  recit  avaient 
reropli  les  aaaees  1787  et  1788;  mais 
la  tenue  des  etats  gen^raax  allait  com- 
mencer,  Tannee  suivante,  une  «^rie 
d'eveaements  d'une  tout  autre  impor* 
tance.  Le  deficit  des  finances,  premiere 
cause  de  leur  convocation,  se  perdait 
desorniais  dans  le  Taste  cercle  des  r^- 
formes,  dont  T^^oisme  seul  des  privi* 
Iq^m  s^obetinait  a  nier  la  necessity. 

Nous  avons  racont^  ailleurs  les  pre- 
mieres seances  de  cette  grande  assem- 
blee:  nous  ue  reviendrons  point  ici  sur 
les  discuflsions  qui  s'^ev^rent,  des  le 
lendemain  de  la  seance  d'ouverture, 
entre  les  differents  ordres,  et  qui  fini- 
rent  par  amener  les  communes  k  se 
eonstiUier  en  oisembUe  nationale, 
Louis  XVI,  domine  par  un  conseil  oik 
se  r^uoireut  les  influences  aristocrati- 
ques ,  parlementaires  et  princi^res ,  car 
ses  freroe  en  ^ient,  fit  former  la  salle 
ou  se  r^uniss^ient  les  deputes  du  tiers, 
et  suspendit  leurs  eeanoes.  Ceux-ci, 
des  le  leodemaia,  se  rassembl^rent  dans 
la  salle  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fut  dans 
cette  s^nce  memorable  qu*iU  pr6t^ 
rent  le  aerment  solennel  de  ne  pas  se 
s^rer  avant  r^tabiissement  d'une 
constitution.  Get  acte  hard! ,  par  lequel 
le  tiers  ^tat  s'emparait  d*ane  puis- 
sanee  l^slative  ind^finie,  effraya  la 
eour  ;  une  seance  royale  fut  annon- 
eee :  la  tnwt  voolait  aroir  sa  journ^ 
et  rompre  par  un  coup  d*eclat  ce  «er« 


mewt  du  Jeu  desHiume,  qui  ratentissait 
trop  autour  d*ene. 

£n  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une 
seconde  fois  au  milieu  des  trois  ordres 
r^unis,  et  cette  fois  la  magnificence 
affect^e  de  son  entourage,  comme  le 
mecontentement  sev^e  de  ses  paroles, 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  pa- 
raissaient  destine  a  rehausser  les  pr^* 
rogati  ves  attaqu^es  de  la  couronne.  Tout 
ceia  pouvait  a  la  rigueur  se  supporter; 
mais  ce  qui  excita  une  irritation  pro- 
fonde,  ce  fut  le  manque  d'^ards  oue 
Ton  affecta  h  T^ard  des  depute  aes 
communes.  Introduits  les  derniers  dans 
la  salle,  aprds  avoir  longtemps  attendu 
au  dehors ,  ou  ils  6taient  expps^  h  une 
pluie  battante,  ils  trouverent  les  deux 
autres  ordres  en  possession  de  leurs 
sieges.  Aprte  tout  cela,  il  fallait  Aitt 
bieu  resolu  k  se  servir  des  moyens  les 
plus  vigoureux  pour  ne  pas  fournir  Ik 
oeux  que  Ton  vouiait  dompter  Toccasion 
d*une  plus  ^atante  victoire.  Le  roi  en- 
joignit  aux  6tats  e6n6raux  de  d^ib^rer 
par  ordres,  cassa  les  arrlt^  pris  par  les 
depute  du  tiers  ^tat,  declare  que  tons 
les  droits  feodaux  devaient  £tre  main- 
tenus,  comme  propri^tes  tnvioiables,  et 

f>romit  cependant  Tabolition  des  privi* 
^es  en  matiere  d'imp6ts ,  la  suppres- 
sion des  corvees,  celle  des  gabelles, 
radmissibilite  de  tons  les  Fran^ais  k 
toutes  les  charges,  des  ^tats  particuliers 
pour  toutes  les  provinces,  et  enfin  la 
convocation  p<^riodique  des  ^tats  g^6- 
mux.  Apr^  le  detail  de  oes  aiagiiim]uea 
prom^kses,  il  ajouta  dans  un  troisieme 
disoottrs,  en  s^adressant  aux  d^tes : 
«Si  vous  m'abandonnez ,  Messieurs. 
«  dans  une  telle  entreprise ,  Je  ferai  seul 
« le  bien  de  men  peuple : »  paroles  plet- 
nesde  fiert^,  qui  neussent  point  et6 
d6plao^s  dans  la  bouche  de  Lo^is  XIV, 
mais  qui  ailaient  mal  dans  oelle  de 
Louis  XVI.  II  termina  son  discours  en 
ordonnant  aux  deputes  dese  s^parer  sar- 
le-champ,  et  de  se  reunir  le  lendemain 
dans  leurs  salles  respectives.  Usorttt 
ensuite  avec  son  cort^e.La  noblesse  et 
le  clerg^  ob^irent;  mais  les  d^at^s  du 
tiers  demeurirent;  et  ce  fut  alors  que 
le  marquis  de  Br^^  venant  leur  r^ter 
Tinjonetion  de  sortir,  re^t  de  Mira«> 
beau  cette  foudroyante  riponse :  «  Alles 
«  dire  k  votre  maltra  que  nous  sommet 
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«ici  par  la  Tolont^  du  p«uple,  et  que 
«  nous  1  ne  sortirons  que  par  la  puis- 
«  sauce  des  baionnettes.  »  On  sait  que 
Tassemblee  d^ida  ensuite  au'elle  main- 
tenait  tous  les  arr^tes  qu'elie  avait  pris 
jusque-1^,  etque,  declarant  inviolable 
chacun  de  ses  membres ,  etie  proclama 
traftre,  infAme,  et  coupable  de  crime 
capital  quiconqueattenterait  k  leur  per- 
sonne. 

Gependant  la  eour  se  f61icitait  du  suc- 
cbs  qu*elle  croyait  avoir  obtenu.  Ins- 
truite  tout  k  coup  par  les  acclamations 
populaires,  qu*elle  ^it  au  contraire 
vaincue ,  elle  ceda  avee  precipitation  le 
terrain  que  peut-ltre  elle  aurait  pu  en- 
core disputer;  Necker  avait  proteste 
tacitement  contre  la  s^nce  royale ,  et 
son  absence,  remarqu^e  gtoeralement, 
n'avait  pas  peu  contribu^  a  infirmer  1  au- 
torite  du  discours  du  roi ;  il  re^ut  ce- 
pendant  de  Louis  XVI  et  de  toute  la  fa- 
mille  royale  Tinvitation  pressante  de 
conserver  son  portefeuille :  on  voulait , 
par  cette  concession ,  rentrer  en  srflce 
aupiis  du  peuple  jusou'^  ce  qu*on  tut  en 
mesure  deleforceral  ob(6issance.  En  ef- 
fet,  Tordre  de  faire  avancer  des  troupes 
avait  ^t6  donn6  parle  roi,  et.  a  mesure 
que  des  adresses  apportaient  a  Tassem- 
bl^  Tadbesion  des  diveiscs  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  si- 
gnaler, le  bruit  se  r^pandaitque  lacour 
avait  arr^te  sa  dissolution,  et  que  36,000 
hommes,  comniandes  par  le  marechal 
de  Broglie ,  aliaient  marcher  sur  la  ca- 
pitate et  sur  Versailles.  Le  renvoi  de 
riecker,  qui  condamnait  cette  mesure, 
vint  augraenter  reflfet  de  ces  sinistres 
rumeurs  et  faire  eclater  enfin  la  revo- 
lution du  14  juillet ,  dont  les  r^ultats 
furent  la  prise  de  la  Bastille,  Torganisa- 
tion  de  la  garde  nationaleet  la  formation 
de  la  premiere  municipaliteparisienne. 
( Voy.  Bastille  ,  Commune,  Gabdb 

HATIONALB.) 

Ces  ^venements  arracb^rent  un  mo- 
ment Louis  XVI  aux  suggestions  de  son 
entourage  et  k  son  malheureux  syst^me 
de  tergiversation.  On  voulait  qu*il  prlt 
d^  lors  la  fuite ;  le  mar^bal  de  Bro- 
glie proposait  de  le  conduire  k  Metz,  et 
ee  projet  paraissait  m6me  arr^te ,  lors- 
qae  la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bas- 
tille, le  due  de  la  Rocbeloucauld,  grand 
maitre  de  sa  garde-robe ,  vint  le  faire 


changer  de  r^olution  en  F^dairant  sur 
les  complots  et  les  secretes  esperances 
de  la  faction  qui  conyoitait  le  tr6ne,  ou 
tout  au  moins  la  r^ence  pour  un  prince 
de  sa  famille.  Des  le  lendemain,  c  est-a- 
dire  dans  la  mating  du  15,  le  roi  se 
rendit  a  pied  au  sein  de  rassembl^, 
ou  les  paroles  retentissantes  de  Mira- 
beau  propageaient  alors  les  alarmes  et 
rirritation ,  en  parlant  des  dangers  de 
la  capitale  etdes  manoeuvres  insidieuses 
de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation ,  dit 
«  Louis  XVI  a  TAssembl^e  nationale , 
«  qu*il  salua  pour  la  premiere  fois  de 
«  ce  titre ,  vient  avec  confiance  au  mi- 
« lieu  de  ses  representants,  leur  temoi- 
•  gner  sa  peine  des  d6sordres  affreui 
«  qui  r^gnent  dans  la  capitale,  et  les  in- 
«  viter  a  trouver  les  moyens  de  rame- 
«  ner  Tordre  et  la  paix.  Je  sais  qu*on  a 
«donne  dMnjustes  preventions  ;je  sais 
«  qu*on  a  os6  publier  que  vos  personnes 
«  n'^taient  pas  en  silret^.  Serait-il  done 
«  n^essaire  de  vous  rassurer  sur  des 
«  bruits  aussi  coupables ,  dementis  d'a- 
«  vance  par  mon  caract^re  connu  ?  £h 
«  bien !  c^est  moi  qui  ne  suis  qu*un  avec 
«  ma  nation !  c*est  moi  qui  me  ne  a  vous: 
«  aidez-moi  dans  cette  circonstance  a 
«  assurer  le  salut  de  T^tat.  »  Ces  pa- 
roles 6murentr Assemble ;  elles  etaient 
loin  ,  cependant  ,  d*£tre  Texpression 
sincere  de  la  pens6e  du  roi,  puisauMI 
avait  sign6  lui-m^me  Tordre  de  faire 
avancer  les  troupes  sur  Paris.  Quoi  qui! 
en  soit,  reconduit  au  chateau  par  tous 
les  deputes,  qui  voulurent  lui  servir 
d*escorte,  il  fut  accueilli  sur  son  pas- 
sage par  de  vives  acclamations ,  et 
la  reine  elle-m^me,  depuis  lon^emps 
objet  des  imputations  les  plus  odieuses, 
recueillitdes  temoignages  de  Taffection 
publique  en  paraissant  ^ur  le  baleon  de 
son  appartement  avec  son  fils. 

Nous  franchissons  Tintervalle  de  trois 
mois  qui  s^are  cette  s^nce  de  recon- 
ciliation des  joumees  des  5  et  6  octobre. 
La  r^onciliation,  de  la  part  de  la  cour, 
n'etait  qu'apparente ;  elle  n'avait  point 
renonce  a  ses  projets ,  a  Tacconaplisse- 
roent  desquels  elle  travalllait  au  con- 
traire de  toutes  ses  forces,  mais  en  se- 
cret. Un  ^venement  inattendu  vint  bien- 
t6t  reveler  ses  v^ilablcs  intentions,  et 
motiver  chez  le  peuple  de  Pans  uoe 
nouvelle  et  terrible  explosion. 
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Sur  ia  demande  de  la  viiie  de  Ver- 
sailles ,  un  r^ment  de  ligne ,  celui  de 
Flandre,  avail  et^  adjoint  aux  gardes  du 
corps  pour  la  defense  du  chdteau.  Une 
fdte  fat  donate  par  ces  derniers  aux 
nouveaux  venus  et  aux  offlciers  de  la 
garde  urbaine  de  Versailles.  A  ia  fin  du 
repas ,  on  but  a  la  sant6  de  la  famille 
royale  et  point  a  celle  de  la  nation ,  et 
cette  infraction  aux  convenances  de  1*^- 
poqne  fut  suivie  de  tumuitueux  elans  de 
devouement  pour  la  famille  royale.  La 
reine  se  pr^ta  facilement  a  Tidee  deve- 
nir  reeueiilir  elle-m^me  les  bommages 
de  cet  attachement  chevaleresque ,  et 
die  entratna  le  roi  avec  elle.  La  pre- 
sence de  la  famille  royale  exalta  lus- 
qu'aux  larmes  I'emotion  et  rattendris- 
sement  des  convives.  Des  cris  d'amour 
et  de  joie  retentirent :  dans  son  ivresse, 
cette  poignte  d'hommes  se  crut  puis- 
sante  ;  les  ^p^es  furent  tirees ,  et  Ton 
jura  de  d^fendre  le  roi  jusqu*a  la  mort, 
en  se  promettant ,  avec  toute  la  con- 
fiance  aveugle  du  courage  personnel, 
de  retablir  les  prerogatives  de  son  trdne 
sur  les  debris  de  la  revolution.  Les  de- 
tails de  ce  repas ,  racont^s  avec  exacti- 
tude, suffisaient  a  justifier  tous  les 
soup4^n8que  le  peupie  nourrissaitcon- 
tre  la  cour.  «  On  avait,  disait-on,  foul^ 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore ;  on  avait 
aiguise  les  sabres ,  et  vou6  a  Textermi- 
nation  TAssemblee  nationale  et  le  peu- 
pie de  Paris :  c'^tait  une  veritable  cons- 
piration qui  allait  eclater par  la  fuite  du 
roi ;  son  depart  pour  la  frontiere  d'Al- 
sace^tait  resolu  aepuisplusieursjours.* 

Bient6t  apres  avaient  lieu  les  jour- 
n^  des  5  et  6  octobre  (voyez  ce  mot), 
et  le  peupie  de  Paris,  se  porta nt  en  masse 
a  Versailles ,  en  ramenait  a  Paris  le  roi 
et  sa  famille.  Louis  XVI  c6da  alors  aux 
conseils  de  ceux  qui  le  pressaient  de  pren- 
dre la  fuite ,  et  un  projet  d'evasion  fut 
combine  avec  le  marguis  de  Bouille, 
qui  attendait  le  roi  a  Montm^dy;  et 
celui-ci  partit  avec  la  reine  et  ma'dame 
£lisabetn ,  laissant ,  pour  ^tre  commu- 
niqute  a  rAssembite ,  une  protestation 
contre  tous  les  d^crets  votes  jusque-1^ 
par  elie ,  et  qu*il  avait  cependant  sane- 
tionn^s  par  son  acceptation. 

On  sait  quel  fut  le  resultat  de  cette 
tentative,  quil  fit  tehouer  en  s'arr^tant 
pour  diner  a  Varennes  (voyez  ce  mot). 


Avec  an  ^lan  de  la  plus  commune  fer- 
mete,  il  edt  pu,  sans  aucun  doute,  ren-' 
verser  Tobstacle  qui  s'opposait  a  lui ,  et 
joindre  le  marquis  de  Bouiil6.  II  n*ea 
eut  pas  le  courage,  et  se  laissa  ramener  k 
Pans  avec  une  resignation  que  ses  par- 
tisans eux-m6mes  fl^trirent  d'un  autre 
nom  (*).  Lorsqu*il  fut  de  retour  dans  la 
capitale,  TAssemblte  agita  la  question  de 
savoir  si ,  par  son  projet  de  fuite ,  il  ne 
s'etait  pas  rendu  indigne  de  Tautorit^ 
royale.  Elle  se  prononqa  pour  la  nega- 
tive ,  malgre  les  nombreuses  petitions 
qui  demandaient  la  decbeance ,  et  d^- 
cida  qu*il  serait  investi  de  Tautorit^que 
lui  accordait  la  constitution.  Bient6t 
apris ,  elle  dtelara  sa  session  terming, 
et  fut  remplacte  par  I'Assemblee  i^is- 
lative  (octoDre  1791). 

L'une  des  premieres  operations  de 
cette* seconde  assembl6e  rutderetirer 
au  roi  les  noms  de  Sire  et  de  Majest6 , 
et  d'etablir  un  ceremonial  d'apreslequel 
il  ne  devait  occuper,  lorsqu'il  assistait 
h  ses  stances,  gu'un  si^ge  ordinaire  h  la 
gauche  du  president.  Elle  fitensuite  plu- 
sieurs  decrets,  dont  deux,  entre  autres, 
pronon^aient  le  bannissement  contre  les 
prfitres  qui  n*avaient  point  accept^  la 
constitution  civile  du  cler^e,  et  la  peine 
de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  Emigres.  Louis  XVI  refusasa 
sanction  ^  ces  deux  decrets,  «  et  tomba, 
ditmadameCampan,  dansundecourage- 
nientqui  allait  jusqu*<\  Tabattement  phy- 
sique. II  futdix  jours  de  suite  sans  articu- 
ler  un  mot,  m^me  dans  sa  famille,  si  ce 
n'est  qu'h  une  partie  de  trictrac  qu'il 
faisait  avec  madame  Elisabeth  apr^ 
son  diner,  II  etait  oblige  de  prononcer 
les  mots  indispensables  a  ce  jeu.  La 
reine  le  tira  de  cette  position  si  funeste 
dans  un  etnt  de  crise,  ou  chaque  minute 
amenait  la  n^cessite  d'agir,  en  se  jetant 
h  ses  pieds ,  en  employant  tantot  des 
images  faites  pour  Teffrayer,  tantdt  les 
expressions  de  sa  tendresse  pour  lui. 

(*)  Lorsque  sa  decheance  fut  prononcee , 
ua  persoonage  illustre  ecrivait :  «  Le  roi  de 
«  France  a  requ  le  coup  de  sa  decheanoe, 
«  avec  ML  ladrerie  ordinaire.  ••  Voy.  la  Bio» 
graphie  portative  das  contemporaines ,  par 
Rabbe ,  Boisjolin ,  etc. ,  article  Louis  XVL 
Nous  avons  fait  pins  d'un  emprunt  a  eel 
article,  pour  la  redaction  du  ndtre. 
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£1l€  r^lamaft  aussi  celle  qu'il  devait  h 
sa  famille ,  et  alia  jusqu'a  lui  dire  que 
s*il  fallait  p^rir,  ce  devait  6tre  avec 
honneur,  et  sans  attendre  qu*on  vtnt 
les  etouffer  i*un  et  Tautre  sur  le  [>ar« 
quet  de  leur  appartement. » 

Stimu!6  par  ces  discours,  il  sortit 
enGn  de  sa  lethargie,  mais  ce  fut  pour 
invoquer  les  secours  de  T^traoger* 
Apres  avoir  essay6  de  s'entendre  tour 
a  tour  avec  les  divers  partis  de  I'As- 
sembl^e  legislative,  et  n*avoir  pu  y  par- 
venir ,  parce  quMl  ne  voulait  faire  au- 
cune  des  nouvelles  concessions  qu'on 
exigeait  de  lui  pour  an6antir  Taristocra- 
tie  religieuse  et  politique ,  il  prit  le 
pnrti  d'envoyer  Mallet-du-Pao  en  Alle- 
magne,  en  Taccreditant  aupr^s  des  sou- 
verains  Strangers  par  des  instructions 
^crites  de  sa  main.  II  exprimait,  ditron, 
dans  ces  instructions ,  le  d^ir  que  les 
princes  conf^der^^  s'avancassent  avec 
precaution  et  observassent  les  plus 
grands  managements  envers  les  habi- 
tants des  provinces  quMls  traverse- 
raient ;  qu'ils  se  fissent  enfin  pr^ceder 
par  un  manifeste,  dans  lequel  lis  attes- 
teraient  leurs  intentions  pacifiques  et 
conciiiatrices.  Mais  ce  projet  d'une  m* 
vasion  pacifique  a  main  arm6e  suflQrait 
k  lui  seul  pour  imprimerle  cachet  dePim* 
pr^voyance  et  de  ripiperitie  aux  resolu- 
tions de  celui  qui  Tavait  con<^u  et  qui  le 
mettait  a  execution;  c'etait  une  trahison 
veritable  et  flagrante,  qui  compromettait 
rindependance,  le  salut,  Tex istence  tout 
entiere  de  I'Etat;  car  Louis  XYI,  en  ap- 
pelant sur  le  territoire  national  les 
armees  ^trangeres ,  pouvait-il  repondre 
de  la  moderation  des  princes  qui  les 
commandaient?  pouvait-il  repondre  de 
rabn6gation  des  aristocrates  proscrits 
et  depouill^s  qui  allaient  revenir  dans 
leurs  rangs  ? 

Les  journ^es  du  20  juin  et  du  10 
aoOt  eurent  lieu  peu  de  temps  apres. 
«  Dans  la  premiere,  20,000  hommes  ar- 
m^  de  piques  avaient  p^n^tr^  dans 
I'interieur  du  chateau  des  Tuileries,  et 
port^  a  force  de  bras  une  pi^  de  ca- 
non jusqu'au  premier  ^tage.  Les  portes, 
derni^re  et  faible  barriere  qui  delendait 
ia  famille  royale,  allaient  tomber  sous 
les  coups  de  nache  des  assaillants,  lors- 
que  Louis  XVI ,  aupresde  qui  restaient 
Beulement  quelques  serviteurs  fideles. 


ordonaa  de  les  ouvrir.  Elles  s'otivrent 
en  effet ,  et  laissent  apercevoir  uoe 
for^  de  piques  et  de  baionnettes. «  Me 
«  voici,»  dit  Louis  XYI  en  se  montrant  a 
la  foule  ddebafn^;  «  je  crois  o*avoir 
«  rien  a  craindre  au  milieu  des  Fran- 
«  qais. »  Ces  mots  parureot  eaJmer  oa 
du  moins  suspendre  Tardeur  de  la  mul* 
titude.  Le  roi  montra  dans  ce  moment 
un  grand  courage ;  mais  il  est  difliciie 
de  ne  pas  le  voir  un  peu  dechu  de  la 
hauteur  oik  ce  mouvement  intrepide  ve- 
nait  de  le  placer,  lorsque,  en  butte  aux 
apostrophes  ^rossieres  de  oette  foule 
menacante,  il  laisse  couyrir  sa  t^te 
d*un  bonnet  rouge ,  et  boit  un  verre 
de  vin  qu'un  homme  lui  presente  en 
le  tutoyant.  «  Un  refus,  dit  M.  Thiers, 
^tait  dangereux ,  et  certes ,  la  dignite, 
pour  le  roi,  ne  consistait  pas  k  se  faire 
egorger  en  repoussant  un  vain  signe, 
mais ,  comme  il  le  fit ,  a  soutenir  avec 
fermet^  Tassaut  de  la  multitude. » ^ous 
croyons  que  les  cas  ou  la  dignite  d'un 
prince  consiste  k  mourir  sont  tres^ 
nombreux,  et  que  probablementcelui-d 
en  etait  un.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  de- 
montr^  qu'un  homme  autrement  orga- 
nist que  Louis  XYI  n'eOt  pu  fortir  glo* 
rieusement  de  cette  cris8'^ar:Ufl  elao 
d*doquence  et  d'indignation.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  monarque  disparut  sous  le 
bonnet  rouge ,  et  cette  journee  ajouta 
a  la  degradation  politique  de  la  royaute 
Tavilissement  personnel  du  roi. 

c  j2uarante  jours  apr^,  le  canon  po« 
pulaire ,  tonnant  contre  Tantique  de- 
meure  des  rois,  achevait  ia  victoire  de  la 
revolution  contre  Tancien  regime.  Dans 
cettefameusejourn6edu  lOaoOt,  Louis, 
fuyant  son  palais  assise,  se  rendit,  par 
le  conseil  cle  Roederer ,  procureur  svn- 
die  de  la  Commune,  au  sein  de  TAssem* 
bl^  legislative.  Chemin  faisant,  lien* 
tendit  retentir  autour  de  lui  d'horribles 
imprecations  contre  lui  et  sa  famille 
En  entrant  dans  TAssemblee,  il  pri^ 
place  sur  un  fauteuil  k  la  gauche  da 
president,  et  dit  avec  une  Amotion  pleine 
de  tristesse  :  «  Messieurs ,  jc  suis  venu 
«  ici  pour  prevenir  un  grand  crime.  J« 
«  me  croirai  toujours  en  sdreta  avec 
«  ma  famille  au  milieu  des  rcprese^- 
«  Unts  de  la  nation ;  j'y  passerai  w 
«  journee.  »  Yergniaud  ,  qui  preswa" 
I'Assemblee,  lui  r^poudit  par  ees  !»«»• 
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■  Sire,  I'Assemblee  nationale  connatt 
«  ses  devoirs;  elle  re^arde  comme  uq 
<  des  plus  cbers  le  maintien  de  toutes 
« les   autorites  constitutes ,  elle   de- 

■  ineurera  ferme  a  son  poste  :  nous 

■  saurons  tons  y  mourir.  » 

« Cependant,  sur  Finvitation  de  i'As- 
semblee,  le  roi  transmit  au  dehors  des 
ordres  pour  que  toute  resistance  cessdt 
de  la  part  des  Suisses  qui  defendaient 
le  chateau,  et  il  livra  ainsi  ces  roalheu- 
reux  a  la  vengeance  des  vainqueurs. 
Oblige  de  quitter  le  fauteuil  qu^u  occu- 
pait ,  et  de  se  placer  dans  la  loge  du  Uv 
gographe ,  pour  laisser  a  TAssemblee  la 
liberte  de  delib^rer,  on  le  vit,  non  sans 
surprise,  quelques  moments  apres,  ou- 
biier  en  quelque  sorte ,  en  faisant  un 
diner  copieux  qui  lui  fut  servi  dans 
cet  endroit ,  le  sort  de  ses  malheu- 
reux  defenseurs,  son  danger  person- 
nel, celui  de  sa  famille;  et  cette  sorte 
d*insensibilite  autorisa  Topinion  de 
ceux  qui  pretendaient  que  son  cou- 
rage de  resignation  n'etait  qu*une  pas- 
sivite  molle,  peu  digne  d'estime.  Quoi 
qu*il  en  soit,  le  peuple,  qui  etait  ins- 
truit  de  toutes  les  men6es  de  la  cour,  et 
des  intelligences  personnelles  de  Louis 
avec  fAutriche  et  la  Prusse ,  r^clamait 
a  grands  cris  sa  decheance.  L'Assem- 
blee  legislative  se  borna  k  le  suspendre 
de  ses  fonctions ,  leguant  a  la  Conven- 
tion ,  Gju'elle  appelait  a  tui  succdder ,  le 
soin  oe  prononcer  sur  cette  accusa- 
tion (*).  » 

Enferro6  d^s  ce  moment ,  avec  sa  fa- 
mille, h  la  tour  du  Temple  {**) ,  il  n*en 

(*)  Blographie portative  des  contemporainsp 
art.  Louis  XVI. 

(**)On  a  dit que,  daos  la  prison  duTemple, 
Louis  XVI  avatt  ete  traite  avec  la  deroicre 
inhtimanile,  et  qu*on  Tavait  laisse  mauquer 
meme  du  necessaire ;  la  citation  suivante, 
enipruntee  aux  proces-verbaux  de  laCom- 
muite,  fera  voir  Fexageration  de  ces  rapports. 
•  Le  citoyen  Verdier  a  fait  au  conseil  eeueral 
un  rapport  sur  les  depenses  de  la  taLle  de 
la  ci-deTant  famille  royale  depnis  le  i3  ao6t 
jusqu*au  3x  octobre  179a  ;  en  Toici  Textrait: 
Treize  officiers  de  bouche  :  z<>  un  cbef  de 
cuisine ,  un  roiisseur,  un  p&tissier,  un  garden 
de  cuisine,  un  laveur,  un  tourne-broche;  a^ 
UD  cbef,  un  aide  et  un  gar^on  d'office}  3* 
UD  garde  de  Targenterie  et  trois  gar^ons  mt- 
nuts. 


sortitjplus  que  pour  paraitre  h  la  bam 
de  la  Convention,  et  pour  monter  i  T^ 

«  Le  matin,  le  chef  d'office  fait  servir  pour 
le  dejeuner  sept  tasses  de  cafe,  six  de  oho- 
oolat,  une  cafetiere  de  creme  double  chaud«, 
une  carafe  de  sirop  froid,  une  cafetiere  d« 
lait  chaud ,  une  carafe  de  lait  froid ,  une 
d'eau  d'orge  et  une  de  limonade,  trois  pains 
de  beurre ,  une  assietle  de  fruits ,  six  pains  k 
cafe,  trois  pains  de  table,  unsucrier  de  sucre 
en  poudre,  un  de  sucre  casse  et  une  saliere. 

«  Tout  n*esl  pas  consomme  par  les  detenus 
qui  ftont  tressobres;  mais  le  resiant  sert  a 
alimenter  trois  personnes  qui  les  servent  a  la 
tour,  el  les  treize  oificiers  dont  nous  venons 
de  parler. 

«  A  diner,  le  chef  de  cuisine  fait  servii* 
trois  potages  et  deux  services,  oonsistant,  las 
jours  gras,  en  quatre  entrees ,  deux  plats  ds 
r6ts ,  cbacun  de  trois  pieces ,  et  quatre  en- 
tremets ;  les  jours  maigres ,  en  quatre  entreet 
maigres,  trois  ou  quatre  grasses,  deux  rAlis 
et  quatre  ou  cinq  entremets. 

n  Le  chef  d'office  ajoute  principalement 
pour  dessert  une  assiette  de  four,  trois  com- 
potes, trois  assieltes  de  fruits,  trois  pains  ds 
beurre,  deux  sucriers,  un  huilier,  une 
bouteille  de  vin  de  Champagne,  un  petit  ca- 
rafon  de  vin  de  Mahoisie  ou  de  Madere ,  sept 

Sains  de  table ,  quatre  tasses  de  cafe ,  un  pot 
e  creme  double ,  et  pour  ceux  qui  dinent 
ensuite  de  la  deaserte ,  un  pain  de  deux  Uvrea 
et  deux  bouteilles  de  vin  de  table. 

«  Le  sou(ier  consiste  en  trois  potages  el 
deux  services ;  les  jours  gras  ils sont  compo- 
ses dedeux  entrees,  de  deux  r6ts  et  quatre  on 
cinq  entremets ;  les  jouri  maigres  de  quatre 
entrees  maigres ,  deux  ou  trois  grasses^  dcus 
r6ts  et  quatre  entremets. 

^  Le  m^me  dessert  qu'a  diner,  exoepte  le 
cafe. 

«  Le  fils  de  Louis  a  ordinairemcnt  un  petit 
souper  a  part. 

«  L^augmentation  des  mets  k  diner  et  a 
souper  ,  les  jours  maigres,  vient  de  ce  que 
Louis  observe  regulieremeut  Tabslinence  et 
le  jeiine  les  jours  prescrits  par  l^lise ,  et  de 
ce  que  ses  convives  ne  les  observent  pas.  Lui 
seul  boit  du  vin  et  sobrement ;  ses  convives 
ne  boivent  que  de  Teau. 

«  La  desserte  de  la  table  est  d^abord  aban- 
donnee  aux  trois  servants  dans  la  tour,  qui 
font  passer  le  restant  a  la  cuisine  et  k  Tof- 
fice ;  on  y  ajoute  quelques  plats,  du  pain  et 
du  vin. 

«  Pendant  les  vingt  premiers  jours,  le  bou- 

langer  a  fourni  pour  dix  livres  de  paiu  par 

our,  a  4  el  5  sous  lalivns.  Pendant  le  m^mt 
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chafaud.  La  Convention  commen<;a  sa 
carriere  l^islative  en  proclamant  dans 

temps,  le  boucher  a  ibiirni  environ  cent  IlTres 
deviande  par  jour,  a  raison  de  x3  sous  la 
livre.  Le  charcutier  a  foumi  dans  les  der- 
niers  jours  d'aodt ,  environ  vingt-cinq  livres 
de  lard  par  jour,  ii  raison  de  16  sous  la  livre. 


8a  premiere  seance  (22  septembre  1799) 
rabolition  de  la  royaute  et  T^blisse- 
ment  de  la  repubhque.  Elle  s*occupa 
ensuite  de  ju^er  le  roi.  Nous  avons,  dans 
les  Annalbs  (tome  II ,  pag.  267  et  sal- 
vantes) ,  raconte  tons  les  details  de  ce 
memorable  proems,  pendant  lequei  la 
decouverte  des  papiers  de  Varmoire  de 


Depuis  le  x6  aoili  jusqu'au  g  sepiembre,  il    fer  vint  fournir  des  preuves  Writes  et 
a  ^te  fourni  pour  treize  cent  quarante-cjuatre     mnt^Helles  de  la  plupart  des  faits  men 


livres  quinze  sous  de  volaille,  ce  qui  fait  en- 
viron cinqnante-six  livres  par  jour. 

«  La  consoDi  nation  de  poisson  de  mer  et 
de  riviere  a  eih  d*environ  neuf  a  dix  livres 
par  jour. 

«  Un  fruitier  a  livre  k  la  m^me  cpoaue  un 
roemoire  de  legumes  qui  n'en  porte  la  de- 
pense  qu*a  quatre  livres;  mais  alors  et  jus- 

3n*a  la  fin  a*octobre,  un  commissionnaire 
e  Versailles  en  apportait  des  potagers  du 
chAteau  k  raison  de  quinze  livres  la  voiture. 
L^jn^me  fruitier  a  fourni,  du  x3  au  3i  aot^l, 
pour  mille  livres  de  fruits,  dont  quatre-vingl- 
trois  paniers  de  p^cbes  pour  leprix  de  quatre 
cent  vingt-cinq  livres. 

«  La  consommalion  journaliere  du  beurre, 
des  oeufs  et  du  laitage,  a  ete  pendant  les  vingt- 
sept  premiers  jours  d*environ  quarante  livres. 
Les  fournitures  a  cette  epoque  portent  qua- 
tre cent  vingt-buit  livres  ae  gros  beurre  frais, 
cent  soixante  petits  pains  de  beurre,  deux 
mille  cent  cinquante-deux  ceufs  frais  du  jour 
et  de  la  semaine ,  cent  onze  piutes  de  creme 
double  el  simple,  et  quarante  et  unepintes  de 
lait. 

«  Memoires  pour  sucre,  cafe,  cbocolat , 
▼inaigre ,  epiceries ,  mille  qualre-vingt-six 
livres.  Trois  memoires  portant  deux  cent 
▼ingt-buit  bouteilles  de  vin  de  Cbampagne 
et  de  table,  le  premier  a  quatre  livres  la 
bouteille,  le  second  k  vingt  sous.  II  en  a  elk 
foumi  dans  le  meme  temps  pitisieurs  bou- 
teilles des  caves  du  ci-devant  roi.  Un  porteur 
d*eau  a  foumi  pour  quatre  livres  d'eau  par 
jour. 

« II  a  ite  foumi  a  cette  mt^me  epoque 
pour  quinze  cent  seize  livres  de  bois ,  deux 
cent  quarantc-cinq  livres  de  charbon  et  qua- 
tre cents  livres  de  bougies. 

«*  La  depense  pendant  le  reste  du  mois  de 
septembre  a  ete  moins  considerable ;  le  bou- 
langer  a  continue  a  fournir  pour  environ  dix 
Kvres  de  pain  par  iour;  mais  le  boucber  n*a 
plus  foumi  que  soixante-six  livres  de  viande 
par  jour;  le  cbarcutier  que  dix-huit  livres 
de  lard ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  pen  di- 
minue ;  la  depense  en  poisson  a  ete  moindre 
de  pres  de  moitie ;  celie  du  fruit  a  diminu6 
det  deux  cioquiemes ,  et  il  n'a  ^k  consooun^ 


tionn^  dans  Taccusation.  Declare,  le 
15  Janvier  1793,  a  la  majority  de693 
voix  sur  729 ,  coupable  dT attentat  con- 
tre  la  libertiy  et  de  conspireUUm  con- 
tre  la  sHireti  girUrcUe  de  CEtat,  Louis 
fut,  quatre  jours  apr^s ,  condamn^  a  la 
peine  de  mort  par  483  voix  contre  288. 
Ses  d^fenseurs  demand^rent  un  sursis, 
et  en  appelerent  au  peuple  de  la  deci- 
sion de  TAssemblee;  mais  leur  deniande 
fut  rejet^e  par  380  voix  contre  810,  et 
il  fut  decide  que  Texecution  aurait  lieu 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Louis  re- 
fut  avec  resignation  Tannonce  de  sa 
condamnation ,  et  supporta  avec  un 
grand  courage  les  apprets  de  son  sup- 
plice.  Nous  empruntons  a  une  relatioo 
contemporaine ,  remarquable  par  sob 
impartialite  ("*),  le  detail  de  ses  derniers 
moments  :  «  Apres  que  le  ministre  de 
la  justice  eut  notiG^  a  Louis  son  arr^t 
de  mort,  celui-ci  rentra  dans  sa  cbam- 
bre ,  et  k  Tinstant ,  appelant  par  son 
nom  un  officier  municipal ,  il  nnvita  a 

dans  tout  le  mois  que  quatre-vingt-six  pa- 
niers de  peches  moatant  k  quatre  cent  trenie 
livres. 

«  Les  fournitures  en  creme,  beurre,  etc.,  ont 
diminue  d'un  ouart ,  et  la  depense  totate  en- 
viron de  moitie. 

«  Les  deux  cbefs  ont  presente  quatre  bor- 
dereaux montant  a  vingt-buit  mille  sept  cent 
quarante-cinq  livres  six  sous  neuf  deniei's. 

«  Le  conseil  general,  apres  avoir  entendu 
le  rapport  des  commissaires  du  Temple  sur 
la  depense  de  boucbe  des  detenus,  arrite  que 
les  atoyens  de  Launai ,  Caron ,  Mnrinol  et 
Duval-Destaing  sont  nonimes  commissaires  a 
Feffel  d'ordonnancer  et  verifier  les  memoires 
de  la  nourriture  de  la  ci-devant  famille  roya- 
le  ;  arr^te  en  outre  que  copie  dodit  arrete 
sera  envoyee  k  la  Convention  nationale.> 
Histoire  parlementaire  de  la  revoluthn ,  p*f 
MM.  Bucbez  et  Roux,  t.  XXJI,  p.  355  el 
•uiv. 

(*)  Re9oluHotu  de  Para,  vf^  clxxxt. 
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i'approeher  de  hii ,  lui  prit  la  main,  et 
la  serra  en  lui  disant :  «  P^ous  m'avez 
prouve  de  la  sensibUUi.  »  —  Le  muni- 
dpal  repondit  :  •  Je  suis  homme  y  et 
ft'at  pu  voir  ifuUffiremment  votre  si- 
tuation, *  —  Louis.   « Je  suis  innO' 
cent.  »  —  L,e  municipal.  «  /e  fe  crois; 
wm  avez  et4  tmite  votre  vie  si  mat 
efUourS,  qu'il  est  possible  qu'on  vous 
ait  fait  /aire  beaucoup  de  choses  qui 
fCeiaienf  pas  dans  votre  cceur ;  mais 
Ufaut  un  sacrifice.  Je  vous  connais 
assez  de  courage  pour  ne  pas  douter 
que  vous  le  remplissiez  dignement,* — 
Louis.  «  f^ous  me  rendez  Justice.  Je 
vm  vous  donner  une  maraue  de  con* 
fiance. »  Le  municij)al  ,  eUray^  de  ce 
mot,  se  retira  en  arridre.—  Louis.  «  Ne 
eraignez  rien ,  je  ne  veux  rien  vous 
proposer  qui  puisse  blesser  votre  di- 
iicatesse.^  En  disant  ces  paroles,  il  ti- 
rait  de  sa  poche  un  morceau  de  papier 
qu'il  d^roulait ,  ce  qui  augmentait  Tin- 
quietude  du  municipal.  Louis  sortit  de 
<%  papier  la  clef  du  secretaire.  Voyant 
Tembarras  du  municipal  augmenter,  il 
loi  dit :  «  Ce  sont  les  125  louis  de  Ma- 
^herbesy  et  Vun  de  vos  coUegues  que 
Toild  les  a  vus. » '  II  ouvrit  le  secre- 
taire, en  tira  les  trois  rouleaux,  et  les 
lemit  dans  les  mains  du  municipal. 
, « Les  officiers  municipaux  et  le  mi- 
oistre  retitr^  dans  la  premiere  pi^ , 
te  premier  municipal  rappela  tous  ses 
collegues  et  le  ministre  autour  de  lui , 
H  expliqua  de?ant  eux  tout  ee  qui  8*6' 
tait  passe  entre  lui  et  Louis,  en  deman- 
tlant  a  celui-ci ,  en  leur  presence,  s*il  d^ 
clarait  de  nouTdau  que  cette  somme  f<lt 
a  Malesherbes.  Louis  repondit  que  oui; 
le  municipal  engagea  le  ministre  a  cons- 
titer  la  remise  de  cette  somme ,  et  il  y 
consentit. 

^  Le  ministre  avait  amen^  dans  sa 
voiture  le  confesseur  qui  attendait  les 
^olont^s  d^  Louis  pour  se  rendre  au- 
pres  de  lui ;  le  ministre  etant  sorti ,  le 
confesseur  monta  ;  peu  apres ,  Louis 
lit  demander  sa  famille;  un  municipal 
inonta  chez  les  femmes,  et  dit  a  Antoi* 
*J€tte :  «  Madame,  un  decret  vous  au' 
« Utrise  ^  vbir  M.  votre  mari,  qui  di' 
*  ^revous  voir,  ainsi  que  vos  enfants.Ti 

«,A  neuf  heures  du  soir,  toute  la 
^luUe  entra ;  il  y  cut  des  pleurs ,  des 
'^otSy  puis  on  8*entretint  avec  assez 


de  calme :  la  famille  sortit  k  dix  heures 
et  demie.  Au  moment  de  la  separation, 
Louis,  revenu  aupr^  des  municipaux, 
demanda  k  celui  qui  ^tait  pres  de  lui , 
s'ilpourrait  les  faire  descendre  le  len- 
demain  matin ;  il  lui  fut  repondu  que 
oui. 

«  On  soupa  s^par^ment. 

«  Pendant  la  reunion  de  la  famille, 
le  confesseur  avait  ete  cach^  dans  une 
touretle.  Apr^s  la  separation ,  il  rejoi- 
gnit  Louis.  Peu  de  temps  apres,  le 
confesseur  descendit  au  conseil ,  ou 
il  dit  que  Louis  d^sirant  entendre  la 
messe  et  communier,  on  lui  procurdt 
tout  ce  qui  6tait  n^cessaire  pour  cette 
cer^monie.  Le  cur6  de  Saint-Franc^ois* 
d' Assise  envoya  le  tout,  d'apres  les  de< 
mandes  du  conseil  du  Temple.  Louis 
soupa  comme  h  Tordinaire,  seul;  il 
passa  une  partie  de  la  nuit  avec  son  con- 
fesseur ;  ils  se  coucherent  chacun  daiift^^ , 
une  chambre ,  h  deux  heures ,  en  don-  ' 
nant  ordre  a  CI6ry  d'entrer  chez  Louis  a 
cinq  heures ;  il  reposa  fort  Men.  A  cinq 
heures  Cl^y  entra;  Louis  se  fit  habiller  et 
coiffer.  Pendant  au*on  le  coiffait ,  il  es- 
saya  un  anneau  d'alliance  qu'il  d^tacha 
de  sa  montre,  et  sur  lequel  sont  gravees 
Tepoque  de  son  mariage  et  les  initiales 
du  nom  de  sa  femme.  11  entendit  la 
messe  k  six  heures  et  demie,  et  com- 
munia;  il  passa  le  reste  du  temps  avec 
son  confesseur.  Sur  les  huit  heures  il 
demanda  des  ciseaux ;  les  municipaux 
lui  dirent  qu'ils  allaient  en  deliberer, 
sur  quoi  il  fut  d6cid6  qu'on  ne  lui  en 
donnerait  pas. 

«  Au  moment  du  depart,  il  demanda 
h  se  recueillir  trois  minutes ;  ensuite  il 
donna  a  Cl^ry  la  petite  bague  ci-dessus, 
en  lui  disant :  «  f^ous  remettrez  ceci  a 
ma  femme,  et  lui  direz  que  je  ne  me  se- 
pared'elle  qu*  avec  peine. ^  II  lui  donna 
ensuite,  pour  son  nls,  un  cachet  d'ar- 
gent,  sur  lequel  est  grave  T^cu  de 
France ,  plus  un  paquet  de  cheveux  de 
toute  sa  famille  pour  sa  femme,  en  ajou- 
tant : «  yous  lui  airez  queje  lui  demande 
pardon  de  ne  Pavoir  pas  fait  des^ 
cendre  comme  je  le  lui  avais  promis 
hier ;  ce  n*est  que  pour  eviter  le  mo- 
ment cruelde  la  separation. » II  voulut 
ensuite  donner  un  papier  a  un  des  mu- 
nicipaux ,  qui  crut  ne  devoir  pas  s'en 
charger.  iJn  autre  le  prit  (c'etait  soo 
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testament).  II  pria  qu*on  laiss^t  Cl^ry 
aupres  de  sa  famille,  et  il  partit  avec 
assez  de  sang-froid ,  sans  Itre  attach^ , 
accompagne  du  citoyen  Lebrasse ,  lieu- 
tenant ,  et  d*un  mar^cbal  des  lo^s  de 
la  gendarmerie.  On  obserra'qu'il  de- 
manda  a  plusieurs  reprises  son  chapeau, 
qui  lui  fut  donn6. 

«  Louis,  pr^  de  Tesralier,  voulut  par- 
ler  a  Toreilie  d'un  particuiier;  ie  lieu- 
tenant de  gendarmerie  Ten  emp^cha  : 
nN'ayezpas peur,ii\u\  dit-il ;  puis  il  des- 
eendit  et  tra versa  a  pied  la  premiere 
cour  au  milieu  de  gendarmes  formes  en 
haie.  Arriv^  a  la  voiture,  qui  ^tait  celle 
du  maire ,  il  v  monta ;  son  confesseur 
se  mit  pres  de  lui ,  le  lieutenant  et  Ie 
marshal  des  logis  en  face ;  pendant  le 
trajet,  il  lut  les  prieres  des  agonisants 
et  lea  psaumea  de  David.  Le  silence  fe 
plus  profond  regnait  de  tous  cdtes.  Ar- 
rive a  la  place  de  la  Revolution ,  il  re* 
commanda  h  plusieurs  reprises  au  lien- 
tenant,  son  confesseur,  et  descend  it  de 
la  voiture.  Anssit6t  il  fut  rem  is  entre 
les  mains  de  I'executeur  ;  il  6ta  son  ha- 
bit et  son  col  lui  -  m^me,  et  resta  cou- 
vertd'un  simple  gilet  de  molleton  blanc; 
il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  coupdt  les 
ebeveux  ,  et  surtout  qu'on  Tattachdt : 
quelques  mots  dits  par  son  confesseur 
le  d&iderent  h  Tinstant.  II  monta  sur 
r^ehafaud,  s'avan^  du  c6t^  gauche,  le 
visage  tres-rouge,  considera  pendant 
quelques  minutes  les  objets  qui  Tenvi- 
ronnaient ,  et  demanda  si  les  tambours 
ne  eesseraient  pas  de  battre;  il  voulut 
8*avancer  pour  parler,  plusieurs  voix 
eridrent  aux  ex^uteurs,  qui  ^taient  au 
nombre  de  quatre,  de  fbire  teur  devoir. 
I>9^nmoin8 ,  pendant  qu*on  lui  mettait 
les  sangles,  il  pronon^a  distinctement 
ces  mots  :  «  Je  meurs  innocent;  jepar* 
donne  a  mes  ennemis;  je  desire  que 
mon  san^  soit  utile  aux  FranfcUs ,  et 
quHi  apaise  la  col^e  de  lHeu,y>  A  dix 
neures  dix  minutes ,  sa  t^te  ^ait  s6pa- 
r6e  de  son  corps,  et  ensuite  montr^  au 
peuple.  A  rinstant  les  cris  de  vive  la 
ripubUque  se  firent  entendre  de  toutes 
parts. 

«  Les  reates  de  Louis  furent  enfer* 
m^  dans  unemannette  d^osier,  conduits 
dans  une  eharrette  au  dmetiere  de  la 
Madeleine,  et  plaods  dani  une  fosse,  en- 
tre deux  lita  de  chaux  vive.  On  y  6ta- 


blit  une  garde  |)en(]ant  deux  jours. » 
Louis  XVI  avait,  lorsqu'll  monta  sur 
r^hafaud,  trente-huit  ans  sept  inois 
et  deux  jours. 

Outre  les  instructions  donnees  a  la 
Peyrouse,  et  qui  ont  ete  inser^es  dans 
la  relation  du  voyage  de  ce  navigateur, 
on  a  de  lui :  1<»  Description  de  taforU 
de  Compiegne ,  Paris  ,  1766,  in-8"  de 
64  pages,  tire  a  36  exemplaires;  2"  Lfs 
tnaximes  morales  et  poliliques  tirm 
du  TiUniaque,  sur  la  science  det  rois 
et  le  bonheur  des  peuples ,  imprimees 
en  1766,  par  Louis -AugusteDaupliin, 
in-8*,  reimprimeesen  1814,  Paris,l)idot, 
in -18  de  3  feuilles;  3"*  Histoire  de  la 
decadence  et  de  la  chute  de  Vempin 
romain^  par  Gibbon,  Paris,  1777-1795, 
18  vol.  inS'*,  Apres  avoir  traduit  cinq 
volumes  deeet  ou  vrage,  LouisXVI,  alors 
dauphin ,  ne  voulant  pas  ^tre  connu, 
chargea  Leclerc  de  SeptOitoes,  son 
lecteur  de  cabinet ,  de  les  faire  impri- 
mer  sous  son  nom.  {^oyez  a  ce  sujet 
Barbier,  Dictionnaire  des  anonyms, 
deuxieme  edition  ,  n**  7489. )  L'ouvrage 
fut  continue  par  Demeunier  et  Boulard, 
et  fini  par  Gantwel  et  Marinie.  On  attri< 
bueaussi  a  Louis  XVI  les  Doufes  lusto- 
riques  surlavieetk  r^gnede  Richard 
II,  tradttits  de  Tanglais  d*HoraceWal? 
pole,  Paris  ,  1800,  in-8%  et  m  Supple- 
ment dl^artdu  serrwrier,  Paris,  1781, 
in-fol.  II  est  certain  que  la  plupart  des 
lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait 
parattre  sous  son  nom  sont  apocryphes. 
Louis  XVI  (monnaies  de).  -;  On  ne 
frappa ,  pendant  le  r^ne  de  LouisXVI* 
d*autre  monnaie  d'or  uue  des  louis  de 
S4  livres ;  mais  ces  pieces  furent  a  di- 
verses  empreintes.  Le  type  ieplus  cora- 
mun  representait  le  buste  du  roi  babu- 
ls ,  et  au  revers  les^us  de  France  et 
de  Navarre  ronds  et  accol^s  :  c'^it  ce 

2ue  le  peuple  appelait  des  louis  a  (a 
tnette.  On  en  frappa  en  1774 ,  annee 
de  son  avenement  au  tr6ne,  sur  lesquels 
IVcu  6tait  carr^  et  accompagne  du  scep- 
tre et  de  la  main  de  justice.  En  1786, 
Tecu  etait  parti  de  France  et  de  Na- 
varre, et  le  buste  6toit  nu,  avec  de 
longs  cheveux.  Ici  nous  devons  dire  en 
passant ,  qu'il  existe  au  cabinet  du  roi 
un  louis ,  dont  le  buste  porte  sur  le 
front  de  veritables  comes;  cette  mon- 
naie a  ete  frapp^  a  StrastKturg.  Es^oe 
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on  sHnpte  aeddent  mon^taire ,  est-ee 
one  facile,  eomme  plusieurs  miinifi- 
matistes  Tont  pens^?  En  179f ,  sous 
Tempire  de  la  constitution  vot^  par 
PAssembli^  nationale,  le  type  des  louis 
changea ;  d'un  o6t^  on  y  grave  la  t^te 
du  roi,nue,  toum^  a  gauche,  et,  au> 
tour ,  tes  lettres  louis  xyi  ,  boi  des 
pRAifCAis ;  de  I'autre  un  g^nie  debout 
a  droile,  tenant  ies  tables  de  la  loi ,  et, 
autour,  Ies  mots  :  24  liybbs — b^nb 

BE  LA  LOI. 

Les  pi^es  d*argent  de  ce  regne  sont : 
des  ecus  de  6  U^reSy  des  demi-icus^  des 
quarts  d^icu ,  des  cUxiimes  d^icuy  des 
vingtUmes  d'4.€U,  Les  ^us  de  6  et  de 
3  livres  n'ont  ^t^  dcmon^is^  que  de 
nos  jours  :  lear  type  est  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arr^tions  a  le  d^- 
crire ;  il  suffit  de  dire  qu*en  1791  ils 
prirent  Tempreinte  usit^  pour  les  mon- 
naies  d'or.  Les  qt»arts  dicu  drculent 
encore  sous  le  nom  de  pieces  de  80 
sous ,  et  les  demi-qvarts  sous  le  nom 
de  pieces  de  15.  Les  autres  esp^s  d*ar« 
gent  ont  €X^  retirees  de  la  circulation ; 
dies  avaient  k  pen  ores  la  m^me  em- 
preinte  :  d*un  cdt6  la  tite  du  roi ,  de 
i'autre  T^cu  de  France  :  elles  prirent 
en  1791  le  type  constitutionnel.  Quel- 
ques  personnes  rangent  les  pi^es  de 
f  5  et  de  80  sous  parmi  les  pieces  de 
billon,  et  peut^tre  ont-eiles  raison,  car 
oes  monnaies  oontiennent  beaucoup 
d'alliage. 

Les  esp^ces  de  cuivre  de  Louis  XYI 
lent  des  scuSy  des  pieces  de  deux  sous, 
des  demi-sous  et  des  liards,  encore  ac- 
cept^ dans  le  commerce.  Nous  ne  les 
decrirons  done  pas. 

On  frappa  aossi  du  temps  de  ce 
prince  des  pieces  pour  fes  colonies  de 
Cayenne,  des  ties  de  France  et  de  Bour- 
bon, et  de  Pondich^ry.  Les  pitosde 
Cayenne  portent  d'un  cdt^  T^noncia- 
tion  deleur  Taleormonetaire,etle  nom 
de  la  colonie;  de  I'autre  celui  do  roi, 
avec  trois  lis  oouronn^.  Sur  les  pi^es 
destine  a  oourtr  dans  les  ties  de  France 

8 
et  de  Bourbon  on  voit  d'un  o6t^,  sous , 

1781 
et  de  Tautre  le  nom  du  roi  autour  de 
trois  fleurs  de  lis  couronn^es.  Quant 
aax  pi^ees  de  Pondich^,  ce  sont  en- 
core des  monnaies  globulenses  et  d*un 


aspect  tout  indien ;  ii  en  existe  en  eai^ 
▼re ,  portant  dnq  fleurs  de  lis  et  les 
mill6simes  1787  et  1790. 

Pour  les  assignais  et  les  billets  de 
la  ccdsse  d*escompte,  voyez  Papb^ 

IfOlllfAIB. 

Louis ,  auquel  une  faction  a  dono6 
le  nom  de  Lotds  XFIIy  quoique,  en  fait 
comme  en  droit ,  il  n*ait  jamais  ^t^  in- 
vesti  de  la  puissance  royale,  ^tait  fils  de 
Louis  XYI  et  de  Marie- Antoinette d'Au- 
triebe.  II  naquit  k  Yersailles  le  37  mars 
17a5.  On  Tappela  due  de  Normandie 
au  moment  de  sa  naissance ,  et ,  plus 
tard ,  apres  la  mort  de  son  frere  a1n6, 
on  lui  donna  la  qualification  de  dau* 
phin,  quiy  comme  on  salt,  ^tait  x€* 
serv^e,  dans  Tancienne  monarcbie,  k 
rh^ritier  presomptif  de  la  couronne. 
Ce  malheureux  enfant  doit  toute  sa 
c^lebrit^  k  ceux  dont  il  tint  le  jour, 
et  aux  circonstances  extraordinaires 
au  milieu  desquelles  il  v^cut.  11  vit, 
sans  les  comprendre,  quelques-unes  des 
grandes  scenes  de  notre  revolution.  II 
etait  eneore  entre  les  mains  des  femmes 
et  des  gouvernantes  au  5  octobre  1789; 
il  assista  au  vojrage  de  Yarennes ,  aux 
Journ^s  du  20  juin  et  du  10  aoOt,  et 
son  dge,  beureusement ,  Templk^ha  de 
pr^voir  et  de  peser  les  terribles  r6sul- 
tats  que  devaient  avoir  sur  sa  destine 
les  faits  qui  s'accomplissaient  sous  ses 
yeux.  II  fut  enferme  avec  sa  famille 
dans  la  prison  du  Temple.  La  liberty  ne 
lui  fut  pas  rendue  apr^  le  31  Janvier 
1793 ;  et  les  tentatives  que  firent  pour  le 
d^livrer  deux  ihommes  appel^  Lepitre 
et  Toulan ,  foroerent  la  Commune  k 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  Ce 
fut  le  3  juillet  1798  que  la  garde  du  fils 
de  Louis  XYI  fut  confiee  au  cordon- 
nier  Simon. 

La  revolution  a  fait  des  cboses  assez 
grandes  et  assez  durables  pour  qu'on 
puisse,  sans  nuire  a  sa  gloire,  lui  repro- 
cber  ses  fautes  et  ses  erreurs.  Le  sup- 
plice  pbysioue  et  moral  que  Ton  fit  sn- 
bir  au  malneureux  enfant  est  une  de 
ces  actions  politiques  que  la  raison  d'e- 
tat n'autorise  et  n'excuse  jamais.  II  est 
vrai  que  Tesprit  de  parti  a  mis  beau- 
coup  d'exag^ration  dans  ses  r^its;  ce- 
Eendant  il  existe  un  asses  grand  nom* 
re  de  fatts  qui  rendent  justemeat 
odieuz  I'office  que  rempUt  Sudoq.  Le 
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tort  de  la  Commune  fut  de  ne  pas  eier- 
cer  une  assez  grande  surveillance  sur 
les  actes  de  son  indigne  delegu^.  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  tous  les  efforts 
que  tent^rent  Smion  et  sa  femme  pour 
reduire  le  jeune  Louis  h  un  complet 
idiotisme,  soit  en  lui  infligeant  les  plus 
dures  souff ranees  de  la  mis^re,  soit,  ce 
qui  est  plus  hideux  encore,  en  profitant 
de  son  inexperience  pour  Tamener  k 
une  pr^coce  debauche.  Le  01s  de  Louis 
XYI  mourut  dans  sa  prison  a  Tdge  de 
10  ans.  On  peut  affirmer  que  les  bom- 
mes  qui  succomb^rent  au  9  therm idor 
/urent  etrangers  a  la  conduite  de  Simon 
et  de  ses  successeurs,  et  ce  qui  le  prouve, 
€*est  que  la  revolution  qui  s'accomplit 
alors  n*apporta  aucun  soulagement  au 
malheureux  enfant. 

Louis  XYIII  (Louis  -  Stanislas -Xa- 
Tier)  naquit  a  Versailles  en  1755;  il 
etait  le  second  des  ills  du  dauphin ,  fils 
de  Louis  XV,  et  re^ut,  en  venant  au 
monde ,  )e  titre  de  comte  de  Provence. 
Comme  ses  deux  fr^res,  le  due  de 
Berry  et  le  comte  d*Artois ,  il  eut  pour 
pr^epteur  le  due  de  la  Vau^uyon, 
homme  honn^te,  etdont  la  rigidity  de 
principes  contrastait  singulierement 
avec  la  frivolity  et  la  licence  de  la 
conr.  Les  jeunes  princes  eurent  pour 
roattres  des  hommes  qui  s'etaient  fait 
un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
et  le  eohnte  de  Provence  se  fit  bient6t 
remarquer  par  sa  prodigieuse  m^moire, 
la  finesse  ae  son  esprit,  et  ses  godts 
tout  h  fait  litt^raires.  II  ^tait  encore 
enfant  qu*on  le  proclamait  un  homme 
d*un  rare  talent  et  d'un  grand  savoir.  En 
faisant  la  part  de  rexageration  des  cour- 
tisans ,  on  peut  admettre  que  le  comte 
de  Provence  sedistingua  de  bonne  heure 
de  ses  freres ,  et  quil  leur  devint  tres- 
sup^rieur  comme  noinaniste  et  comme 
litterateur.  A  peine  au  sortir  de  Ten- 
faoce,  il  s'^tait  f6rme  une  petite  cour 
d*hommes  de' lettres  et  oe  savants, 
et  s'etait  attache  Ducis  comme  secre- 
taire. 

En  1771,  le  comte  de  Provence 
epousa  Louise  de  Savoie,  fiUe  d'Aroe* 
dee  III;  mais  ce  mariage  ne  changea 
en  rien  ses  habitudes  litteraires,  aux- 
quelles  il  ajouta  alors  des  etudes  politi- 
ques.  A  Tavenement  du  dauphin  au  tro* 
ne,  ii  prit  le  titre  de  Mtmsieur,  et  s'op- 


posa  de  toutes  ses  forces  au  rappel  des 

parlements ,  au'il  regardait  comme  les 
ennemis  de  la  royaute;  ii  presenta 
mime  a  ce  sujet  au  roi  un  memoire 
tres-energique,  dans  lequel  il  com- 
battait  la  proposition  de  Maurepas; 
il  y  disait  :  «  Le  parlement  actuei 
c  a  rerois  sur  la  tete  du  roi  la  cou- 
«  ronne  que  le  parlement  en  exil  lui 
(t  avait  6tee,  et  M.  de  Maupeou,  que 
«  TOUS  avez  exile ,  a  fait  gainer  au  teu 
«  roi  le  proems  que  les  rois  vos  aieux 
«  soutenaient  contre  les  parlements  de- 
«  puis  deux  siecles.  Le  proces  etait 
*  juge ,  et  vous ,  mon  frere ,  vous  cas* 
«  sez  le  iugement  pour  irecommencer 
« la  procedure. » 

Des  cette  epoque,  tous  les  ecrits  poli- 
tiques  qui  furent  attribues  h  Monsieur, 
se  firent  remarquer  par  une  tendance 
generale  a  soutenir  les  privileges  de  ia 
couronne  contre  la  bourgeoisie.  Ce- 
pendant,  par  une  bizarrerie  assez  sin- 
guliere  de  Tesprit  superficiel  de  la  so- 
ciete  d'alors ,  cet  homme  qui  se  mon- 
trait  si  jaloux  des  droits  de  sa  maison, 
passait ,  dans  Tesprit  de  la  nation^ 
pour  un  homme  eclaire ,  pour  un  prince 
philosophe.  Son  voyage  dans  le  mid! 
de  ia  France,  oii  il  visUa  speciale- 
ment  les  etablissements  litteraires ,  Ja 
societe  d*hommes  celebres  qu'il  avait 
su  reunir  autour  de  lui ,  la  fondation 
du  L^cee  qui ,  plus  tard ,  devint  TA- 
thenee  royal ,  toutes  ces  choses  avaient 
contribue  h  lui  creer  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  philosophes.  Lors  de 
rassembiee  des  notables »  il  presida  le 

f>remier  bureau,  cpii  dut  d  cet  honneur 
e  titre  de  comite  des  sages. 

En  1787,  lorsque  Calonne  etait  au 
ministere.  Monsieur  lui  fit  une  rude 
guerre,  parce  que  de  Calonne  propo- 
sait  quelques  changements  qu'il  regar- 
dait alors  comme  trop  revolutionnaires. 
Ces  memes  idees  firent  qu*il  s'opposa 
vivement  k  la  nomination  de  Pieder. 
Cependant,  en  1788,  voyant  que  la  po- 
puiarite  se  portait  vers  le  banquier 
genevois,  il  changea  d'opinion  k  wn 
^ard  et  se  montra  son  partisan. «  Le 
«  voeu  de  la  nation ,  lui  dit ;  51 ,  Wj* 
«  rappelle  ici ,  et  je  vous  y  vols  avec  jc 
«  plus  grand  plaisir.  En  1781 ,  j'avais 
«  quelques  preventions  contre  yous, 
«  sans  jamais  cesser  de  vous  estuner. 
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c  Vos  oavrages  m'ont  r^oncili^  avec 
«  le  ministre  des  finances.  A  trente  ans 
«  passes ,  on  pense ,  on  juge  differem- 
«  ment  qa*a  vingt  -  cinq.  »  Cependant 
ces  paroles  ne  partaient  pas  da  fond  du 
coeur,  car,  plus  tard,  it  ne  fit  rien  pour 
que  Necker  restdt  an  ministere ,  et  son 
doignement  lui  fit  conceyoir  Tespoir 
de  saisir  les  r^nes  de  TEtat.  Monsieur 
se  cro^ait  sup^rieur  a  Louis  XVI  pour 
les  af/aires ;  le  caract^e  ind^cis  de  son 
frere  Tavait  porte  k  se  persuader  que 
lai  seal  pouvait  et  devait  gouverner.  II 
esperait  obtenir  de  Louis  XVI  une  ab- 
oration  complete  et  une  retraite  tacite 
qui  le  laisserait  libre  de  conduire  k  son 
gre  les  affaires  du  royaume.  Louis  XVI, 
poor  qui  la  royaute  etait  un  fardeau , 
mais  c|ae  le  sentiment  du  devoir  em- 
p^alt  d'abdiquer  sa  volont^ ,  comme 
raurait  d^sir^  Monsieur,  ne  crut  pas 
devoir  se  rendre  a  ses  desirs  ambitieux 
et  fquelque  peu  remplis  de  presomp- 
tion ;  il  Tecarta ,  au  contraire ,  autant 
que  cela  lui  fut  possible ,  de  sorte  aue, 
lorsque  celui-ci  se  tenait  pour  assure  ae  la 
Tictoire,  il  setrouvacompletementde^u. 
La  conduite  de  Monsieur,  aux  pre- 
miers temps  de  la  revolution,  cut  quel- 
que  cbose  de  tortueux  et  de  louche ;  il 
louvoyait  entre  ses  sentiments  secrets , 
ses  sympathies  et  ses  inter^ts ;  il  au- 
rait  voulu  itre  le  chef  de  ropposition , 
c'etait  le  role  qu*avaient  rempli  jusque- 
\^  ceux  q[oi  approchaient  le  plus  du 
trdne:  mais  ropposition  consistait  avant 
1789  a  combattre  un  ministere  et  atti- 
rait  a  son  chef  une  grande  popularity, 
sans  que  pour  cela  rien  f()t  cnang^  dans 
I'Etat  et  que  la  dignite  royale  en  souf- 
frtt  le  moms  du  monde.  Ce  jeu  n'^tait 
plus  possible  dans  les  circonstances  ou 
Ton  se  trouvait.  Monsieur  avait  trop 
de  clairvoyance  pour  ne  pas  apercevoir 
que  Ton  ne  pouvait  plus  amuser  la  na- 
tion avec  des  comraies ,  et  qu*un  chef 
de  ropposition  devait  ^tre  un  homme 
esseatiellement  revolutionnaire ;  or  , 
£tre  revolutionnaire  en  1789,  c'^tait 
marcher  sans  savoir  ou  on  s'arr^terait, 
et  il  ne  convenatt  pas  au  frere  du  roi 
de  8*aventurer  ainsi.  Aussi,  des  qu'il 
vit  la  toumure  que  prenaient  les  eve- 
nements ,  se  tint-il  dans  une  prudente 
reserve ;  il  fallut  Taffaire  Favras  pour 
I'ea  tirer  momentan^ment. 


^  Le  marquis  de  Favras ,  qui  eut  une 
81  triste  nn  ,  fut  accuse ,  non  sans 
fondement,  d'avoir  form6  un  complot 
qui  aurait  eu  pour  but  d'assassiner  les 

{)rincipaux  chefs  du  mouvement  revo- 
utionnaire ,  et  Monsieur  fut  denonc^ 
comme  ^tant  a  la  t^  de  ce  complot. 
A  cette  nouvelle  Tindignation  fut  grande 
dans  Paris.  Monsieur  comprit  que  le 
moment  etait  critique,  et  desavoua  sur- 
le-champ  toute  participation  au  projet 
de  Favras.  II  se  rendit  a  Thdtel  de  ville, 
et  la ,  en  presence  des  membres  de  la 
Commune ,  il  d6clara  qu'il  n'avait  pas 
parl6  a  M.  de  Favras  depuis  1776 ;  qu*il 
ne  I'avait  pas  vu ;  qu*il  ne  lui  avait  pas 
^rit;  qu'il  n'avait  eu  aucune  commu- 
nication avec  lui ;  que  eeque  oet  homme 
avait  f^it  lui  6tait  d'ailleurs  parfaite- 
roent  ihconnu.  II  protesta  de  son  de- 
vouement  aux  principesdela  revolution 
et  aux  idees  nouvelles ,  et  se  disculpa 
avec  tant  d*habilete  que  Bailly  crut  de- 
voir lui  adresser  des  felicitations  sur  sa 
conduite :  «  Monsieur ,  dit  le  maire  de 
«  Paris,  s'est  montr^  le  premier  citojren 
<  du  royaume},  en  votant  pour  le  tiers 
«  etat  dans  la  seconde  assembl6e  des  no- 
«  tables...  II  est  le  premier  auteur  deTe- 
«  galite  civile :  il  en  donne  un  nouvel 
«  exemple  aujourd*hui,  en  venant  se 
«  m^ler  parmi  les  repr^sentants  de  la 
«  Commune ,  oik  il  semble  ne  vouloir 
«  etre  apprecie  que  par  ses  sentiments 
«  patriotiques.  «  Le  prince  r^pondit : 
«  Le  devoir  que  je  viens  de  remplir  a 
«  ete  p^nible  pour  un  coBur  vertueux ; 
«  mais  j'en  suis  bien  dedommag6  par 
«  les  sentiments  que  TAssembiee  irient 
«  de  me  temoigner ;  et  ma  bouche  ne 
«  doit  plus  8*ouvrir  que  pour  deman- 
«  der  la  grdce  de  ceux  qui  m'ont  of- 
«  fense.  » 

Cette  demarche  de  Monsieur  lui  ac- 
quit une  grande  popularity,  et  il  fut 
ramene  chez  lui  au  milieu  d'un  peu- 
ple  immense.  Cependant  il  crut  n'a- 
voir  point  fait  assez  pour  prouver  son 
innocence,  et  il  ecrivit  au  president 
de  TAssembiee  constituante  :  «  M.  le 
a  president ,  la  detention  de  M.  de  Fa- 
«  vras  ayant  ete  Toocasion  de  calom- 
«  nies  ou  Ton  aurait  voulu  m'impliquer, 
«  et  le  comite  des  recherches  de  la  yille 
«  se  trouvant  en  ce  moment  saisi  de 
«  cette  afifoire,  j'ai  era  qu*il  me  coave- 
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<  nait  de  porter  k  la  Commune  de  Pa- 
«  ris  une  declaration  qui  ne  laissM  aux 
«  bonn^tes  gens  aucun  des  doutes  qu*on 
ft  avait  cherche  k  leur  inspirer.  Je  crois 
«  maiotenant  devoir  informer  TAssem- 

<  bl^  nationate  de  cette  demarche , 
«  parce  que  le  Mre  du  roi  doit  se  pr^ 
«  server  m^me  d*un  soupcon ,  et  aue 
«  raffaire  de  M.  de  Favras  \  telle  qu  on 
«  Tannonce ,  est  trop  grave  pour  que 
«  I'Assembl^e  ne  8*en  oocupe  pas  tot  ou 

<  tard  J  et  pour  que  je  ne  me  permette 
«  pas  de  lui  manitester  le  desir  que  tous 
«  lea  details  en  soient  connus  et  pu- 
ff bli^.  Je  vous  serai  tres-oblige  de  lire 
ii  de  ma  part  cette  lettre  a  TAssemblee, 
«  ainsi  que  le  discours  que  je  pronon- 
«  cai  avant  -  hier ,  comme  1  expression 

<  nd^le  de  mes  sentiments  les  plus  vrais 

<  et  les  plus  profonds.  »  Malgre  toutes 
ces  protestations,  il  n'est  pas  tres-clair 
que  Monsieur  n'ait  pas  tremp^  dans 
cette  conspiration.  Ce  qu*il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  ne  fut  rassur^  que  lors- 
que  Favras  fut  mort,  et  qu*il  s'int^ressa 
toujours  au  sort  de  sa  veuve ,  a  qui  il 
fit  une  pension  a  son  retour  (voy.  Fa- 

YBAS). 

L' affaire  Favras  avait  jet^  beaucoup 
de  louche  sur  le^  patriotisme  de  Mon- 
sieur ;  la  publication  du  JJvre  rouge 
le  d^popularisa  tout  a  fait.  On  y  voyait 
comment,  sous  le  minist^e  de  Ca- 
lonne,  a  qui  il  avait  fait  «ine  si  vive  op- 
position, il  avait  touchy  13,824,000  fr. 
I^Vntretien  seul  de  ses  Juries  codtait 
80,000  fr.  par  an.  Ces  d^penses  exces- 
sives  ,  k  une  ^poque  ou  le  tr^sor  etait 
St  ob^r^,  refroidirent  beaucoup  les  es- 
prits  a  son  ^ard.  Monsieur  sentit  qu'il 
serai t  dangereux  de  feindre  plus  lon^- 
temps ,  et ,  comme  il  ne  pouvait  rois- 
ter ,  il  r^solut  de  fuir ;  on  etait  vers 
la  fin  de  f^vrier  1791  :  la  nouvelle 
de  son  depart  s'etant  r^pandue,  une 
foule  immense  et  mena^ante  entoura 
le  Luxembourg.  Monsieur  dut  se  pre- 
senter, et  protester  que  son  inten- 
tion n'avait  jamais  6xe  de  se  s^pa- 
rerde  son  frere,  ni  d'abandonner  la 
France.  Cependant,  au  mois  de  juin 
1791 ,  il  mit  son  projet  k  execution, 
et  parvint  a  franchir  la  fronti^re  sans 
obstacle  (*).  Arrive  en  pays  toanger  ^  il 

(*)  Ge  fut  It  reocasioD  de  ce  vojfafe  qiie 


s*y  occupa  activement  des  int^^ts  deP^ 
migration ,  provoqua  la  declaration  de 
Piinitz,  et  adressa  au  roi  un  long  mani- 
feste,oii  il  Tengageait  k  r^sister  au  tor- 
rent r^volutionnaire,  lui  d^larant  que, 
s'il  etait  assez  faible  pour  c6der,  les  prin- 
ces de  sa  famille  soutiendraient  sans  lui 
les  prerogatives  de  Tancienne  monarchie 
frao^aise.  «  L*AssembI^ ,  lui  disait-il, 

Monsieur  ecrivit  la  Relation  itun  voyage  de 
Paris  a  BruxelUs  et  a  Coblentz,  outrage  qui 
De  vit  le  jour  qu*en  iSaS.  Nous  transcri- 
rons  ici  le  jugement  qu*en  a  porte  M.  Ame- 
dee  Reiice  dans  un  remarquable  artirle  de 
la  Revue  de  Paris,  intitule  :  Louis  Xflll 
litterateur. 

•»  Je  m'etonne ,  en  verite ,  que  le  roi'poete 
n*ait  point  proced^  en  ced  a  la  maniere  de 
Cbapelle  et  Bachaumont  dans  leur  voyage, 
menaot  prose  et  vers  du  m^me  traio;  letoo 
general  de  Toeuvre  s'y  fdt  merveiileuiemeiit 
pr^t^.  Yitellius ,  faisant  retraite  devaut  quel- 
que  rival  d'empire  et  pousse  du  port  d*0&(ie 
4  celui  de  Brindes ,  tout  haletant  dans  u 
fuile  apres  ses  succulentes  etapes,  inlerro- 
geant  du  nez  les  crus  et  les  plages ,  palissant 
Il  ridee  de  manquer  Pheure  de  quelque  arri- 
vage  prochaii) ,  pourrait  fourqir  aux  erodits 
la  matiere  d'uu  petit  livre  d'un  inter^  pareil 
a  la  relation  du  voyage  de  Monsieur.  Ce 
'Vitellius  de  notre  monarchie  est  en  proie  i 
un  tel  souci  de  comestibles,  souci  qui  monte 
en  chaise  et  qui  roule  avec  lui ,  dirait  le 
poele,  qu*il  en  perd  le  souvenir  de  son  frere 
et  des  siens  et  le  sentiment  des  teiribies  an- 
goissfts  qui,  dans  ces  instants,  foisaient  blao- 
chir  les  cheveux  de  la  reine.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  pour  Monsieur  au  fort  de  cette  crise, 
c'est  la  maigrechere  des  auherges  flamandes, 
c'est  Teclanche  qu'il  lui  faut  attaquer  au  pied 
leve  a  tous  ses  relais.  Aussi  ne  manque-t-il 
jamais  de  nous  initier  au  menu  detail  de  ses 
in  fortunes.  Cest  surtout  quand  il  lui  faul 
traverser  le  pays  de  Marcke  en  famine,  ^Tai 
desert  d'Afrique  pour  iin  explorateur  comme 
lui ,  que  le  recit  se  fait  attendrissant.  tout 
etait  perdu,  certain  soir,  dans  un  de  ces 
coupe-gorges,  quand  la  Providence  vint  en 
aide,  et  deputa  madame  de  Baibi  avec  reo- 
fort  de  bontetlles  et  de  poakts;  anadnne  de 
Balbi ,  la  suivante  d'honnemr  dc  Madame  et 
liberie  du  cabinet  de  Monsieur;  madame 
de  Balbi ,  qui  poussa  le  devonemeat  en  cette 
occasion  juaqu'a  coder  a  Monsieur  sod  pro- 
pre  lit.  Mais  qiioil  n'y  a-l-il  pas  dans  le  uif 
du  prince  un  peu  trop  de  cet  egoisme  am 
lui  est  assez  familier  ?  Ne  'aonl-ce  pas  U  d^ 
privaules  de  sultan? 
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yoas  a  pr^ent^,  le  3  de  ce  roots,  le  r^ 
sum^de  son  acte  const  itutionnel.  Quel 
serait  done  le  danger  auquel  Yotre 
Majeste^'exposerait  si  elle  refusait  de 
raecepter?  Au  dire  mdme  de  ¥0s  plus 
cruels  oppresseurs,  votis  n*en  auriez 
d^autres  d  craindre  que  d'^re  desti- 
tui  de  la  royauti.  Mais  qu^importe, 
Sire,  que  vous  cesstez  d'etre  roi  aux 
yeux  des  factieux,  lorsque  vous  le  se- 
riez  plus  solideroent ,  plus  glorieuse- 
ment,  aux  yeux  de  toute  TEurope,  et 
dans  le  coeur  de  tous  vos  sujets  fid^ 
les.'Qa'importe  que,  par  une  entre- 
prise  insens^e,  on  osdt  vous  d^larer 
dechu  du  tr6ne  de  vos  anc^tres,  lors- 
que les  forces  eombinees  de  toutes  les 
puissances  sont  pr^parees  pour  vous 
y  maintenir,  et  punir  les  vils  usurpa- 
tenrs  qui  en  auraient  souille  Teclat? 
Le  danffer  serait  bien  plus  grand  si, 
▼ons  resignant  a  n*avoir  plus  que  le 
vain  titre  d'un  roi  sans  pouvoir,  vous 
paraissiez,  au  jugement  de  Tunivers, 
abdiatier  la  couronne  dont  chacun  sait 

Sue  la  conservation  exige  ceife  des 
roits  inalienables  qui  y  sont  essen- 
tiellement  inh^ents.  Le  plus  sacr6  des 
devoirs,  Sire,  ainsi  que  le  plus  vif  at- 
tachement,  nous  portent  a  mettre  sous 
vos  yeux  toutes  ces  cons^uences  dan- 
gereuses ,  en  m^me  temps  qv e  nous 
vous  pr^^ntons  la  masse  des  forces 
imposantes  qui  doit  ^tre  la  sauve- 
garde  de  votre  fermet^.  Mais  si  des 
motifs  que  nous  ne  pouvons  aperce- 
voir,  et  qui  ne  pourratent  avoir  pour 
principe  que  Fexc^  de  la  violence, 
for^ient  votre  main  de  souscrire  une 
acceptation  que  votre  coeur  rejette, 
que  Tint^r^t  de  vos  peuples  repousse, 
et  que  votre  devoir  de  roi  vous  inter- 
dit  express^ment ,  nous  devons  vous 
annoncer,  et  m^me  nous  jurons  a  vos 
pieds  que  nous  protesterions  a  la  face 
de  toute  la  terre ,  et  de  ia  maniere  la 
plus  solennelle ,  contre  eet  acte  illu- 
soire  et  tout  ce  qui  pourrait  en  d^- 

pendre Nous  protesterions  pour 

les  maximes  fondamentales  de  la  roo- 
narcbje ,  dont  il  ne  vous  est  pas  per- 
mis.  Sire,  de  vous  departir...  D^osi- 
taire  usufruitier  du  trdne  que  vous 
avez  b^rit^  de  vos  aieux,  vous  ne  pou- 
vez  ni  en  aligner  les  droits  primor- 
diaux,   ni  d^lmire  te   base  cons- 


« titutive  8or  laqueHe  il  est  aaaia.  » 
Ce  manifeste  futbient6t  public.  L'As- 
sembl^e  nationale  obligea  le  roi  h  signi- 
^tr  au  oomte  de  Lille  ( c'^tait  le  nom 
que  Monsieur  avait  pris  en  terre  ^.tran- 
g^re)  le  decret  du  81  octobre ,  qui  lui 
enjoignait  de  rentrer  en  FrantCy  dans 
tespace  de  deux  mots,  sous  peine  d'e- 
tre censi  avoir  abdiqui  son  droit  eten^ 
tuel  d  ia  rigence,  Le  comte  de  Liile 
r(^pondit  en  ces  termes  h  cette  somma- 
tion  :  «  Sire,mon  frere  et  seigneur,  on 
«  m'a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesty 
«une  lettre  dont  Tadresse,  malgr^  mes 
«  noms  de  bapt^me  qui  s'y  trouvent,  est 
«  si  peu  la  mienne ,  que  j*ai  pens^  la 
«rendre  sans  Touvrir.  Cependant,  le 
«  nom  de  frere  que  j'y  ai  trouv^  ne 
«  m'ayant  pas  laisse  de  doute,  je  Tai  lue 
«  avec  tout  le  respect  que  je  diois  k  V&- 
«  criture  et  au  semg  de  Votre  Majesty. 
«  L'ordre  qu'elle  contient  de  me  rendre 
«  pres  de  Votre  Majesty  n'est  pas  Tex- 

•  pression  libre  de  sa  volonte ,  et  mon 
«nonneur,  mon  devoir,  ma  tendresse 
«  m^me ,  me  d^fendent  ^galement  d'y 
«ob<§ir.  » 

D^  oue  cette  r<^ponse  fut  connue, 
TAssembl^e  legislative  rendit  un  decret 
(18  Janvier  1792)  par  lequel  Monsieur 
^tait  declare  d^hu  de  ses  droits  even- 
tuels  a  la  rigence,  et,  de  leur  c6t<§,  les 
princes  se  r^nirent  a  Coblentz,  et  signe- 
rent  la  declaration  suivante,dontlecomte 
de  Lille  fut,  dit-on,  le  redacteur : «  Lors- 
«  que  nous  primes  la  r^olution  de  sor- 

•  tirdu  royaume,  ee  fut  moin&pour 

•  mettre  nos  jours  en  sQrete  que  poor 
«  pr^rver  oeux  du  roi ,  en  rendant  in- 
«  fructueuse  la  sc^l^ratesse  qui  les  me^ 
r  naqait,  et  pour  solliciter  en  sa  faveur, 
«des  secours  que  sa  position  ne  lui 
«  permettait  pas  de  reclamer  lui-m^me. 
«  Lorsque  aujourd*hui  nous  nous  dispo- 
«  sons  a  y  rentrer,  c*est  avec  la  satfs- 
«  faction  d'avoir  rempli  ces  deux  gran- 
«  des  vues,  et  d*ltre  a  la  veille  de  jouir 

•  de  leur  succes.  Notre  expatriation  est 
«de venue  la  sauvegardede  Sa  Majesty ; 
«  notre  retour  annonoe  sa  prochaine  li- 

•  b^ration  et  celle  de  ses  peoples....  O 
«  Frani^is  trop  credules!  ne  voyez  en 
«  nous  que  des  compatriotes  qui  veu- 

•  lent  mt  vos  lib^rateurs !  Les  deux 
«  souverains,  avec  Tappui  desquels  nous 
c  nous  avancons  vers  vous,  ont  d^ar^. 
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cpar  l*oirgane  du  h^ros  g^6ralissime 
«de  leurs  armees,  qu'ilsneseproposent 
fcd'autre  but  que  le  bonheur  de  la 
«  France.  Ces  g^nereuses ,  ces  magna- 
«  nimes  d^laratioii8,quepartagent  ega- 
a  lement  les  rois  Bourbon^,  nos  auj^s- 
« tes  cobsins;  le  !Nestor  des  souverams, 
«  notretres-bonor^beau-pere ;  Theroine 
«  du  Nord ,  notre  sublime  protec trice, 
0  et  lejeune  h^ritier  de  rinfortun^Gus- 
« tave ,  doDt  nos  larmes  baignent  la 
« tombe  ensanglantee ,  assurent  a  ces 
«  illustres  confreres  la  palme  immor- 
« telle  due  aux  d6fenseurs  d'une  cause 
«  qui  est  a  la  fois  celle  des  rois,  celle  du 

ttbon  ordre,  celle  de  Tbumanit^ Es- 

« p^rons ,  esp^rons  que  Tempire  des 
«  chimeres  va  finir,  que  le  bandeau  tom- 
«  bera  de  tous  les  yeux  ,  que  la  raison 
«  reprendra  tous  ses  droits.  C'est  le  pre- 
<  mier  de  nos  d^sirs ;  nous  demandons 
«  au  Dieu  de  justice  et  de  paix  que  la 
«  soumission  dfes  factieux  nous  epargne 
« la  ndcessit6  de  les  combattre ;  mais  si 
«  cette  n6cessit6  est  inevitable ,  s*il  faut 
«  combattre  les  ennemis  de  Tautel  et  du 
« tr6ne,nous  inyo^ueronsavecconlSance 
« le  soutien  du  Dieu  des  armees.  » 

Le  Dieu  des  armies,  comme  on  lesait, 
ne  fut  guere  favorable  k  celle  des  emi- 
gres et  de  leurs  allies ;  le  comte  de  Lille 
nit  oblige  de  fuir  devant  les  factieux,  et 
deregagnerauplusvitelaterre^trang^re, 
ou,  cette  fois,  il  se  r^fugiait  bien  pour 
son  propre  compte.  Apres  avoir  s6- 
journe  quelque  temps  k  Neuville ,  il  se 
retira  au  chateau  de  Ham,  en  Westpba* 
lie,  ou  il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI. 
II  publia  alors  un  manifeste ,  dans  le- 
quel  il  se  d^larait  rigent,  pendant  la 
minorite  du  roi  Louis  XVII,  et  conf^- 
rait  au  comte  d*Artois  le  titre  de  lieu- 
tenant general  du  royaume. 

Des  le  commencement  de  T^migra- 
tion,  Monsieuravait  envoys  dans  toutes 
les  coursdes  agents  diplomatiques,  qui, 
bien  que  n*etant  pas  officiellement  re- 
connus,  n*en  servaient  pas  moins  d'une 
maniere  tres-utile  les  mt^r^ts  de  leur 
maitre.  lis  parvinrent ,  dans  un  grand 
nombre  de  cours,  k  le  faire  reconnattre 
sous  le  titre  qu*il  venait  de  se  donner. 
La  cour  de  Vienne  fut  la  seule  qui  re- 
fusa  de  le  reconnattre  en  cette  qualite, 
parce  qu'ellere^ardait  la  regeoce  comme 
nvenant  de  droit  k  Marie-Antoinette.  II 


insista  beaucoup,  mais  ne  put  rien  ob- 
tenir,  et  Ton  dit  que,  lorsqu*il  apprit  la 
mort  de  la  reine  ,  il  s^^ria  :  «  Maint^ 
«  nant,  la  cour  de  Vienne  me  reconnai- 
« tra  bien  pour  r^ent.  »  On  est  vrai- 
ment  saisi  de  pitie,  quand  on  considere 
ce  a  quoi  s*arrltaient  des  hommes  que 
Ton  devait  croire  s^rieux,  dans  des  cir- 
Constances  aussi  graves ;  et  il  serait  dif- 
ficile de  decider  qui  etait  plus  ridicule 
dans  ceconflit,  ou  du  comte  de  Lille  se 
declarant  recent  d'un  royaume  qu'il 
^tait  oblig^  de  fuir,  ou  de  la  cour  de 
Vienne  refusant  ce  titre  illusoire  a  un 
proscrit ,  pour  le  conf^rer  a  uoe  mal- 
neureuse  captive  ,  que  auelques  jours 
seulement  separaient  de  rechafaud. 

A  la  mort  du  01s  de  Louis  XVI ,  le 
comte  de  Lille,  qui  s'^tait  proclame  re- 
gent en  1793 ,  se  proclama  roi,  sousle 
nom  de  Louis  XVIII.  Ce  qu*il  y  avait 
d*avantageux  dans  ces  proclamations, 
c*est  qu'elles  se  faisaient  a  peude  frais, 
et  au'iln*en  coQtait  rien  aupeuple  pour 
le  aroit  de  joyeux  avenement  Void 
queigues  passages  de  la  proclamation 
publiee  alors  par  le  comte  de  Lille : 
« Louis  ,  par  la  grdce  de  Dieu ,  roi 
«  de  France  et  de  Navarre,  k  tous  nos 
«  sujets,  salut :  En  vous  privant  d'un 
«  roi  qui  n'a  regn^  que  dans  les  fers, 
«niais^dont  Fenfance  promettait  le 
«di^ne  successeur  du  meilleur  des 
« rois ,  les  imp^netrables  decrets  de 
« la  Providence  nous  ont  transmis,  avec 
« la  couronne,  la  n6cessit6  de  Tarracher 
«des  mains  de  la  revolte,  et  le  devoir 
«  de  sauver  la  patrie,  qu'une  revolution 
«  d^sastreuse  a  placeesur  le  penchant  de 
«8a  ruine.  Cette  funesteconformite  en- 
« tre  les  commencements  de  notre  regnc 
«  et  du  rdgne  de  Henri  IV,  nous  est  un 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre  pour 
«  modele;  et  en  imitant  d'abord  sa  no- 
«  ble  franchise ,  notre  dme  tout  entierc 
«  va  se  devoiler  a  vos  yeux.  Ass«z  «' 
« trop  longtemps  nous  avons  ^eoii  des 
« fatales  conjonctures  qui  tcnaient  no- 
« tre  voix captive:  ^coutez-la  lorsqu  en- 
«  fln  elle  peut  se  faire  entendre....  Unc 
« terrible  experience  ne  nous  a  que  trop 
«  edaire  sur ^  vos  malheurs  et  sur  leurs 
« causes.  Des  hommes  impies  et  lac- 
« tieux,  apres  vous  avoir  sWuits  par  nc 

•  mensong^res  declamations  ct  pard^ 

•  promesses  trompeuses,  vous  entrai- 
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•  D^reDt  dans  rin^ligion  et  la  i^volte. 
« Depuis  ce  moment ,  un  deluge  de  ca- 
claroit^  a  fonda  snr  vous  oe  toutes 

•  parts....  Cette  antique  et  sage  consti- 
■tation  dont  la  chute  a  entrain6  votre 

•  perte,  nous  Toulons  lui  rendre  toute 

■  sa  pureti^,  que  le  temps  avait  eorrom- 
« pue ,  toute  sa  vigueur ,  que  le  temps 
« avait  affaiblie  :  mais  elk  nous  a  mis 

•  eile-m^me  dans  Fheureuse  impiHS' 
•sance  de  la  changer  ;  eile  est  pour 

•  nous  I'arche  sainte;  il  nous  est  d^ 

■  fendu   d'y    porter  une  main  t^m6- 

•  raire.  Votre  bonheur  et  notre  gloire, 
■Ie?oea  des  Francis,  et  les  lumieres 

■  aue  nous  avons  puisnes  a  I'^ole  de 

■  linfortune  ,  tcut  nous  fait  mieux 

•  tentir  la  nicessUi  de  la  ritabUr  in* 

•  tacte,  » 

Ce  n'^tait  pas  tout  que  de  se  procla- 
mer  roi,  il  fallait  tacber  d'avoir  un 
royanme;  aussi  le  comte  de  Lille  Ot-il 
les  plus  grands  efforts  pour  arriver  a 
ce  out  On  connait  les  manoeuvres 
qu'employerent  les  ^migr^s  pour  r6ta- 
blir  le  pouvoir  royal;  on  verra  plus 
loin  (art.  Vbndeb)  quelle  fut  Tissue  de 
ces  malheureuses  tentatives.  Le  comte 
de  Lille  insista  surtout  aupres  de  TAn- 
gleterre ,  et  il  ^crivit  au  comte  d'Har- 
court  la  lettre  suivante  que  nous  trans- 
crivons,  parce  (]u*elle  exprime  assez 
bien  la  fausse  situation  (fans  laquelle 
se  trouvait  ce  prince  ,  et  renterme 
noe  grandeur  oe  sentiments  qu*on 
se  plait  quelquefois  h  reconnattre  en 
lui : «  Itta  situation  ,  dit-il^  est  sembla- 
0  ble  a  celle  de  Henri  IV,  sauf  qu*il 
«  avait  beaucoup  d'avantages  que  je  n*ai 

•  pas.  Suis  -  je  comme  lui  dans  mon 

<  royaume  ?  Suis-je  a  la  t^te  d'une  ar« 
«  mee  docile  h  ma  voix?  Ai-je  gagn6  la 

■  bataille  de  Coutras  ?  Non ;  je  me 
« trouve  dans  un  coin  de  Tltalie ;  une 
« grande  partie  de  ceux  qui  combattent 
«  pour  moi  ne  m'ont  pomt  vu...  Pour- 
« rais-je  acqu^rir  par  la  la  considera- 
« tion  personnelle ,  qui  n*est  peut-toe 
«  pas  absolument  necessaire  a  un  roi 
«  du  dix-huitieme  siecle ,  mais  qui  est 

<  indispensable  h  un  roi  du  seizitoe, 

«  comme  je  le  suis On  craint  pour 

«  ma  Tie;  mais  de  quel  poids  pent  £tre 
«  cette  crainte ,  au  prix  de  mon  hon- 
«  neur  et  de  ma  gloire  ?...  Si  je  reste  en 
« arridre ,  si  je  n'emploie  pas  non^seu- 


c  lement  ma  tite,  mais  mon  bras,  pour 
«  remonter  sur  mon  trdne ,  toute  con- 
it  sideration  personnelle ,  je  la  perds... 
«  Que  me  reste-t-il  done  ?  La  Vend^. 
«  Qui  pent  m'y  conduire  ?  L'Angleterre. 
c  Insistez  de  nouveau  sur  cet  article ; 
•  dites  aux  ministres  en  mon  nom  que 
« je  leur  demande  mon  tr6ne  ou  mon 
«  tombeau.  • 

Cependant  les  d-marches  du  comte 
d'Harcourt  demeurerent  sans  succ^; 
il  ne    put  determiner  TAngleterre  k 
prater  une  assistance  ouverte  au  nou- 
veau roi.  Ce    prince  fut  done  obli- 
ge d'errer  pendant  quelque  temps  par 
I  Europe  ,   un  peu   d^ourag6  ,  mais 
cherchant  toujours  a  entretenir  cbez 
ses  partisans  le  culte  de  so  royaut^, 
dont  il  semble ,  pour  sa  part ,  n'avoir 
jamais  desesp^r^.  Pendant  ses  p^r^i- 
nations,  et  lorsqu*il  entretenait  une 
correspondance  secrete  avec  les  roya- 
llstes  ae  la  Vendee ,  il  alia  se  fixer  a  V^- 
rone.   Le  gouvernement  v^nitien  eut 
peur  de  se  brouiller  avec  la  republique 
iranqaise  en  donnant  l'ho^pitaiit6  k  un 
de  ses  ennemis ,  et ,  comme  tons  les 
gouvernements  faibles,  il  se  montra 
lache  sans  necessity :  il  fit  signifier  au 
comte  de  Lille  qu'il  edt  k  quitter  le  ter- 
ritoire  de  la  r6publique.  A  cet  acte 
d'inhospitalite  sauvage  ,   le  frere  de 
Louis  xVI  r^pondit  avec  dignity  et 
grandeur:  «  Je  me  dispose  k  partir,  dit- 
« il  a  Tenvoy^  du  gouvernement  veni- 
« tien ;  mais  avant  je  veux  rayer  de  ma 
«  main  le  nom  de  ma  famille  instrit  au 
«  Livre  d*or ,  et  je  veux  qu*on  me  rende 
«rarmure  dont  mon  aieul,  Henri  IV, 
«  avait  fait  present  k  la  republique  de 
«Venise.»  EnquittantVerone,  le  comte 
de  Lille  se  rendit  k  Tarm^e  de  Cond^, 
qu*il  fiit  bientdt  apres  oblige  de  quitter, 
poursuivi  qu'il  ^tait  par  la   hame  de 
rAutriche,  qui  ne  lui  pardonnait  point 
d'avoir  refuse  de  consentir  au  mariage 
de  sa  niece  avec  Tarchiduc  Charles. 
Comme  ilpassait^Diilingen  en  Souabe, 

Eour  se  rendre  k  Blanckembourg ,  une 
alle  vinteffleurer  son  front.  Se  tour- 
nant  alors  vers  ceux  qui  I'accompa- 
enaient :  «  Une  demi-ligne  plus  b€U, 
leur  dit-il,  et  le  roi  de  France  s'appe- 
lait  Charles  X. » 

II   ne    sejourna    pas    longtemps   k 
Blanckembourg  et  se  Tit  oblige  d*ao* 
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cepter  Tasileque  lui  offrit  Paul  I*''  dans 
la  petite  ville  de  Mittau  en  Courlande. 
Lorsqu'il  se  retira  dans  ceiieu  ^loign^, 
en  1798,  il  avait  a  peu  pres  perdu  toutes- 
poir  de  rentrereu  France  au  moyen  des 
intrigues  qu*il  entretenait  avec  les  roya* 
listes  et  avec  queiques  hommes  du  pou- 
voir,  parmi  lesquels  11  faut  compter 
Barras  en  premiere  ligne.  Ce  fut  a  Mit- 
tau qu'eut  lieu  le  manage  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  son  cousin,  le  due 
d*A.ngoul^me.  Ce  fut  aussi  a  Mittau  que 
se  rassembl^rent  autour  du  prince  quils 
appelaient  leur  roi,  tous  les  toigres 
d'illustres  families;  ce  qui  lui  forma  une 
petite  cour  ordonn^e  tout  com  me  si  ce 
roi  eilt  eu  un  royaume. 

Cependant  Paul  I''  entra  en  n^o- 
ciations  avec  le  gouvernement  consu- 
laire ;  ses  sentiments  chaogerent  alors 
h  r6r;ard  des  Bourbons,  et  le  comte 
de  Lille  re^ut  Tordre  de  quitter  le 
territoire  }russe.  II  se  rendit  a  Var- 
sovie,  et  ce  fut  la  qu'il  re^ut  un  en- 
voy6  de  Napoleon ,  qui  Ten^ageait  a 
renoncer  a  ses  pretentions  a  la  cou- 
ronne.  11  r^pondit  a  cette  proposition 
par  la  lettre  suivante ,  qui  est  devenue 
celebre  :  «  Je  ne  confonds  pas  M.  Bona- 
«  parte  avec  ceux  qui  Tout  precede ; 
«  j'estime  sa  valeur ,  ses  talents  mili- 
«  taires :  je  lui  sais  gre  de  plusieurs 
«  actes  d*administration ,  car  le  bien 
«  gu'on  fera  a  mon  peuple  me  sera  tou- 
« jours  cber.  Mais  il  se  trompe,  s'il 
«  croit  m*engager  h  transiger  sur  mes 
o  droits :  loin  de  la ,  il  les  etablirait  lui- 
«  m^me ,  s'ils  pouvaient  ^tre  litigieux , 
«  par  la  demarche  qu'il  fait  en  ce  mo- 
ft  ment.  Tignore  quels  sont  les  desseins 
«  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi ,  mais 
«  je  connais  les  obligations  qu*il  m*a 
«  imposees  par  le  rang  ou  il  lui  a  plu 
«  de  me  faire  nattre.  Chretien ,  ie  rein- 
«  plirai  ces  obligations  jusqu^a  mon 
«  dernier  soupir ;  fils  de  saint  Louis, 
«  je  saurai ,  a  son  example ,  me  respec- 
«  ter  jusque  dans  les  fers ;  successeur 
«  de  Francois  P'',  je  veux  du  moins 
«  pouvoir  dire  com  me  lui :  Nous  avona 
«  tout  perdu  fors  rbonneur.  »  A  cette 
lettre  adhererent  tous  les  princes  de  la 
famille  des  Bourbons,  et,  lorsque  Na- 
poleon se  fit  empereur,  le  comte  de 
Lille  publia  de  Yarsovie  cette  protesta- 
tion :  «  £a  preaant  le  litre  d'empereur. 


«  an  voulant  le  rendre  fa^rtiitaire  dans 
«  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  niettre 
«  le  sceau  a  son  usurpation.  Ce  ooovel 
a  acte  d'une  revolution ,  ou  tout ,  d^ 
«  Torigine,  a  ^t^  nul,  ne  peut  sans  doute 
« infirmer  mes  droits ;  mais  comptable 
«  de  ma  eonduite  a  tous  les  souverains, 
a  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  le- 
a  ses  que  les  miens,  et  dont  les  trones 
«  sont  ebranl^  par  les  principes  dan- 
«  gereux  que  ie  senat  de  Paris  a  ose 
«  mettre  en  avant ;  comptable  a  la 
a  France,  a  ma  famille,  a  mon  propre 
«  honneur ,  je  croirais  trahir  la  cause 
«  commune  en  gardant  le  silence  eo 
« cette  occasion.  Je  dMare  done, 
«  en  presence  de  tous  les  souverains, 
«  que ,  loin  de  reconnaitre  le  titre  iro- 
«  peri  a  1  que  Bonaparte  vient  de  se  faire 
«  deferer  par  un  corps  qui  n'a  pas  m^e 
«  d' existence  l^ale  ,  je  proteste  et  con* 
« tre  ce  titre  et  contre  tous  les  actes 
«  subsequents  auxqtiels  il  pourrait  doo- 
«  ner  lieu.  » 

Cependant,  comme  malgre  cette  pro- 
testation ,  tous  les  gouvernements ,  k 
Texception  de  celui  de  TAngleterre, 
reconnurent  Napoleon  oomme  empereur 
des  Francais;  comme,  d'un  autre  cote, 
aucune  des  tentatives  que  firent  les 
agents  royalistes  ne  r^ussit,  le  comte 
de  Lille  comprit  enfin  quMl  fallait  sa- 
voir  attendre ;  il  engagea  ses  partisans 
a  se  conserver  pour  des  temps  meil- 
leurs,  et  apres  la  mort  de  Paul  I",  il 
retourna  a  Mittau  ,  qu'il  ne  quitta  que 
lors  du  traite  de  Tilsitt ,  en  1807.  A 
cette  ^poque  il  alia  chercher  un  asiie 
en  Angleterre,  et  fixa  sa  residence  au 
chSte^u  d*Hartwell.  Ce  fut  1^  que  vin- 
rent  le  sur  prendre  les  ^v^nements  qui 
devaient  lui  frayer  le  chemin  au  tr6nf. 

£n  effet ,  les  desastres  des  armees 
fran^ises  r^veillerent  chez  le  comte  dc 
Lille  Tespoir  de  rentrer  en  France. 
Lorsque,  en  1814 ,  le  senat  Teut  appele 
auUone,  ilquittarAiigleterreetadressa 

au  prince  regent  ces  paroles  qui  doi- 
vent  ^tre  conservees  par  I'histoire: 
«  C'est  aux  conseils  de  votre  Altesse 
«  Royale ,  k  ce  glorieox  pays  et  a  la 
«  conliance  de  ses  habitants,  que  j»- 
« tribuerai  touiours ,  apres  la  diTifl« 
«  Providence ,  Ie  retablissement  »^J^ 
«  tre  maison  sur  le  trdne  dc  ses  ance 
«  tres.  -  Le  mtoe  jour ,  il  dmtV^  « 
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ib',  et,  le  a  mai,  ii  publia  la  fa* 
meuse  declaratioo  de  Saint-Oueo ,  que 
Dous  traoschvons  en  entier,  parce  que 
nous  croyons  quelle  contrioua  beau- 
coup  a  grouper  autour  de  Louis  XVIII 
les  hoinues  qui ,  ayant  foi  en  ses  pro- 
messes  ,  le  regarderent  comme  devant 
etre  le  restaurateur  des  liberty  dont 
les  avait  prives  le  regoe  glorieux  maia 
absolu  de  ]Napoleon. 
«  Rappel^  par  Tamour  de  notre  peu- 
ple  au  trdne  de  France «  ^lair^  par  les 
maiheurs  de  la  nation  que  nous  som- 
mes  destine  a  gouverner ,  notre  pre- 
miere pensee  est  d'invoquer  cette 
confiance  mutuelle,  si  necessaire  4 
notre  repos ,  a  son  bonheur. 
■  Apres  avoir  (uattentiveroent  le  plan 
de  constitution  du  senat,  dans  sa 
seance  du  6  avril  dernier,  nous  avons 
reconou  que  les  bases  en  eta  lent  bon- 
oes ,  niais  qu*un  grand  nombre  d*ar« 
tides  portant  Tenipreinte  de  la  pre- 
cipitation avec  laquelle  ils  ont  ^t^ 
redigds,  oe  pen  vent,  dans  leur  forme 
actuetle,  devenir  lois  fondanientales 
de  ri^t^t.  Kesoiu  d'adopter  une  cons- 
titution liberale ,  voulant  qu*elle  soit 
sagement  combing,  et  ne  pouvant 
en  accepter  une  qu'il  est  indispensa- 
ble de  rectifier ,  nous  convoquerons 
le  senat  et  le  Corps  l^islatii ,  nous 
engageant  a  mettre  sous  leurs  yeux  le 
travail  que  nous  aurons  fait  avec  une 
commission  choisie  dans  le  sein  de 
oes  deux  corps ,  et  k  donner  pour  ba- 
ses a  cette  constitution  les  garanties 
suivantes  :  le  gouveroement  repr^- 
sentatif  divise  en  deux  corps ;  I'impdt 
« libreroent  consenti ;  la  iiberte  publi- 
« que  et  individuelle ;  la  Iiberte  de  la 
«  presse;  la  Iiberte  des  cultes ;  les  pro- 
«  prietes  inviolables  et  sacrees;  la  vente 
« des  biens  nationaux  irrevocable ;  les 
a  ministres  responsables ;  les  juges  ina- 
«  movibles  et  le  pouvoir  iudiciaire  in- 
«  dependant ;  la  dette  publique  garan- 
«  tie ;  la  Legion  d'bonneur  maintenue ; 
«  tout  Fran9ais  admissible  k  tous  les 
«  emplois ;  enfin,  nul  individu  ne  pourra 
«  £tre  inquiete  pour  ses  opinions  et  ses 
«  votes.  » 

Le  4  mai ,  cependant ,  Louis  XVIII 
fit  son  entr6e  dans  Paris,  au  milieu  de 
ren^ousiasme  de  quelques  vieux  ser- 
viteurs  et  de  Tindiuerence  gen^raie  d^. 


la  population.  Le  retour  des  Bourbons 
avait  6te  Tobjet  de  basses  intrigues  de 
la  part  de  oes  hommes  qu'une  certaine 
babilet^  d'esprit  et  une  grande  llicbet6 
decoeur  rendent  indispensables  aux  gou* 
vernements  qui  n*ont  pour  eux  que  des 
partis  dans  la  nation.  Au  congres  des 
souverains ,  on  n*avait  songe  aux  Bour- 
bons qu'apres  avoir  ^puise  toutes  les 
autres  coinbinaisons,  et  lorsque  Ton 
eut  insinue  a  Alexandre  que  les  vosux 
de  la  France  les  rappeiaient.  On  verra 
a  Tarticle  Restauaation  et  dans  les 
Annales  comment  les  choses  se  pas- 
serent.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici 
que  les  Bourbons  ne  rentrerent  en 
France  qu*a  la  condition  qui  leur  fut 
imposee  par  les  alli^  de  faire  a  la  re- 
volution des  concessions  importantes , 
et  d'accepter  certains  hommes  dans  le 
gouvernement.  Ils  promirent  tout  ce 

Su'ou  exigea  d'eux ;  mais  ni  les  ie^ns 
e  Tadversite,  ni  les  conseilsdes  hom- 
mes prudents ,  ne  purent  avoir  aucua 
empire  sur  oes  princes  qu*entratnerent 
dans  une  foule  d'erreurs  des  courtisans 
aveugles  et  passionn^s. 

£n  effet ,  la  premiere  restauration 
s*anoonca  sous  de  fdcheux  auspices ;  les 
vieux  usa|i;es  et  les  vieiiles  formules  fu- 
rent  remis  en  vigueur  par  le  gouverne- 
ment ;  la  charte  fut  appel^  par  le  chan- 
celier  Dambray    une  ordonnanee  de 
r^farmaUan;  Louis  XVIII  la  data  de 
la  vingtieme  ann^e  de  son  r^ne,  et  d4* 
Clara  qu'il  Voctroyait  k  ses  peuples. 
Ce  prince  etait  entoure  d'bommes  qui, 
ayant  quitt^  la  France  en  1790,  et  ne 
lliyant  pas  revue  depuis ,  y  rentraient 
avec  les  m^mes  id^  et  les  m^mes  sen- 
timents qui  la  leur  avaient  fait  aban- 
donner.  Des  courtisans  qu'avait  rame- 
n^  la  restauration,  le  plus  grand  nom- 
bre r^vait  le  r^tablissement  du  regime 
du  bon  plaisir  et  des  droits  seigqeu- 
riaux ;  et  Louis  XVIII  commit  la  faute 
immense  de  se  laisser  entratner  par 
oette  tourbe.  II  s*aperqut  de  son  erreur 
lorsque  Napoleon  voulut  de  nouveau 
tenter  le  sort  des  armes ;  au  nom  ma- 
gique  de  Tempreur,  le  roi  bourbon  se 
vit  abandonne  de  toute  part,  et  force  lui 
fut  de  quitter  de  nouveau  la  France,  et 
de  reprendre  la  route.de  la  Belgique  (20 
mars  1815). 
Dans  une  proclamatioa   datte  dt 
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Gand ,  ou  il  avait  ^tabli  son  s^our ,  il 
reconnut  publiquement  que  son  gouver- 
nement  avait  dd  oommettre  des  fautes, 
et  promit  de  mieux  faire  a  I'avenir.  Ce- 

{>endant,  apres  le  desastre  de  Water- 
00 ,  loirsqu*il  fut  revenu  s*asseoir  pour 
la  seconde  fois  sur  ce  tr6ne  si  glissant 
du  royaume  de  France,  il  ne  tint  guere 
ses  Dromesses,  et  les  reactions  sanglan- 
tes  au  Midi ,  que  son  gouvernement  ne 
sut  pas  reprimer,  les  executions  poli- 
tiqoes  auxejuelles  il  consentit  pour  satis- 
faire  Fesprit  de  vengeance  du  parti  qui, 

?[rdce  aux  Strangers «  se  trouvait  le  plus 
ort,  les  sommes  6normes  qu'il  donna  k 
ceux-ci  pour  avoir  vaincu  la  France,  la 
liberty  individuelie  violee ,  la  repr^en- 
tation  nationaie  r^duite  h  la  repr^en- 
tation  des  inter^ts  et  des  passions  de 
Taristocratie ,  toutes  ces  choses  contri- 
budrent  a  jeter  sur  les  premieres  an- 
n^s  de  son  r^gne  une  teinte  de 
dauil ,  et  a  exciter  la  m^ance  de  la  na- 
tion cOntre  cette  famille  des  Bourbons, 
qui  n*avait,  ni  ne  voulait  avoir  aucune 
sympathie  dans  le  peuple.  Du  reste,  le 
regne  de  Louis  XYIII  a  et^  deja  racont^ 
dans  cet  ouvrage  ( voir  les  Annales  , 
les  articles  Restaubation,  Decazbs, 
Richelieu  ,  Villelb)  ;  les  fautes  qu*il 
commit  ^aient  inh^rentes  ^  son  ori- 

§ine ;  amen6  par  les  ^tran^ers ,  et  leur 
evant  son  trdne ,  il  n'etait  pas  assez 
fort  pour  refuser  d'ob^ir  i  leurs  com- 
manaements.  £ntour6  d'hommes  qui 
avaient  souffert  comme  lui  et  partag^ 
un  long  exil  pour  sa  cause ,  il  leur  de- 
vait  de  la  reconnaissance ,  et  11  crut 
devoir  les  satisfaire  en  leur  donnant  de 
Tor  pour  les  indemniser  de  leurs  per- 
tes ,  et  en  envoyant  au  supplice  des  en- 
fants  de  la  revolution  pour  assouvir 
leur  vengeance. 

B'ailieurs ,  iorsque  Louis  XVIII 
monta  sur  le  tr6ne  de  France ,  il  etait 
vieux ;  ses  facult^s  s'^taient  us^es  dans 
des  conspirations  qui  appauvrissent  Tes- 
prit;  et  les  infirmites  physiques  venaient 
encore  augmenter  cette  prostration  des 
forces  morales.  Ce  vieillard  d*ailleurs , 
qui  ne  demandait  que  du  repos,  qui  au- 
rait  dO  compter,  pour  le  peu  de  jours 
qu*il  avait  encore  a  vivre ,  sur  Tassis- 
tance  de  sa  famille ,  trouvait  au  con- 
traire  des  antagonistes  et  des  ennemis 
dans  son  frdre  et  dans  ceux  qui  lui  ^talent 


le  plus  attaches  par  les  liens  da  sang. 
Sans  a^oir  6X6  un  homme  d*Etat  tr^- 
remarquable ,  Louis  XYIII  fut  cepea- 
dant  habile  et  presque  toujours  pnident; 
ear  il  faut  feire  la  part  des  cireonstan- 
ces ,  et  lui  tenir  compte  des  difficultes 
qui!  reucontra  sur  son  passage.  Entre 
lui  et  Charles  X ,  il  y  a  une  difference 
immense  et  pour  les  temps  et  pour  les 
obstacles  ;  et  oependant  il  rJussit  a 
mourir  tranquillement  dans  son  royau- 
me ,  et  le  second  n'a  pu  maintenir  sur 
sa  t^e  la  couronne  que  lui  transmettait 
un  fr^re  dont  il  avait  toujours  bidme 
et  calomni6  la  politique.  A  ses  dernlers 
instants,  Louis  XYIII  dit  au  comte 
d'Artois  :  «  J'ai  louvoy^  entre  les  par- 
«  tis,  et  j'ai  fait  comme  j*ai  pu;  Ucbez 
«  de  manager  la  couronne  a  cet  es- 
«  fant.n  II  mourut  le  16  septembre  1824. 
Avant  de  le  descendre  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  le  clerge  devait  ajouter 
un  nouveau  scandale  k  tons  ceux  qu'il 
avait  d^ja  donnes  depuis  son  r^tablisse- 
ment  en  France.  Napoldon  avait  pu  ap^ 
pr^ier  le  zele  de  ces  hommes  qui  lui 
devaient  leur  existence ;  Louis  XYIII , 
qui  unissait  dans  la  m^me  pensee  le 
trdne  et  Tautel,  fut,  comme  Tauteur 
du  concordat ,  abandonn^  par  les  pr^ 
tres  qu'il  avait  aussi ,  lui ,  combl6s  de 
bienfaits ,  et  qui  refuserent  de  veiller 
son  corps  dans  la  chapel  le  ardente. 
C'est  que ,  sous  son  regne ,  le  clerge 
n'a V ait  pu  agir  que  sourdement  et  en 
cachette ;  il  avait  trop  de  lumieres  pour 
laisser  dinger  les  affaires  de  TEtatpar 
des  hommes  chez  qui  Tambition  tenait 
seule  lieu  de  capacite.  lis  ne  lui  par- 
donn^rent  jamais  cette  exclusion,  et 
s*en  vengdrent  sur  un  cadavre;  ven- 
geance bien  digne  de  la  conerigalion  1 
Et  que  faut-il  penser  aussi  de  Charles  X, 
le  roi  tres-chretien ,  qui  tolera  un  sem- 
Wable  outrage  fait  au  roi  son  frcrc,  au 
fils  aln^  de  rSglise  ? 

Nous  avons  dit  quelques  mots,  en 
commencant  cette  biographie,  des  occu- 
pations litt^raires  du  comte  dc  Pro- 
vence; le  recit  des  ev^nements  nous  a 
empiSch^  d'en  parler  davantage.  Louis 
XYin  eut  toute  sa  vie  un  godt  pro- 
nonce  pour  les  lettrcs ;  il  ^tudia  avec 
succes  la  po^sie  latine,  et  eut  une  pre- 
dilection marquee  pour  Horace.  P«n; 
dant  sa  jeunessc,  on  lui  attribua  beau- 
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eoap  d'^^ramoMs  etdepidce8fugiti?es, 
et  on  alia  jusqu*^  dire  qu'il  aidait  Mo- 
rel dans  ses  pi^es ,  et  que  le  roarqais 
de  Fulvy  n'etait  pour  lui  qu*un  prite- 
nom.  Qiioiqu'ilen  soit  de  tousGesbruits^ 
it  est  certain  que  Louis  XYIII  a  fait 
beauooup  de  vers  et  ecrit  beaucoup  de 
prose ;  et  il  peut  ^treclass^,  sous  ce  rap- 
port, parmi  les  auteurs  m^iocres  de  la 
fin  du  dix-huitieme  sidcle.  On  peut  re- 
garder  comme  ^tant  de  lui :  Relation 
attn  voyfMge  de  Paris  a  BruxeUes  et  a 
OjbfefUz,  Paris,  1833 ;  Lettres  ecrites 
d'Hartwelly  1824,  in-S**;  Demises 
aanees  riu  rigne  et  de  la  vie  <ie  Lcmit 
Xriy  1814,  in-8*. 

Louis  XVIII  (monnaies  de).  Ne  pou- 
Tant  consacrer  dans  ce  livre  qu'un  es- 
pace  tres-restreint  ^  la  numismatique , 
nous  avons  cm  devoir  ne  pas  parler 
des  moimaies  frapp6es  au  nom  de  Louis 
XVni.  Ces  monnaies  sont  encore  en 
circulation  et  tout  le  monde  les  connatt ; 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  nous 
sauraient  gr^  de  reserver  Tespace  que 
nous  aurions  pu  leur  consacrer,  pour 
nous  6lendre  plus  longuement  sur  des 
sujets  plus  obscurs  et  moins  faciles  k 
^dier. 

Louis  ,  dauphin ,  dit  commun^ment 
Mon^eigtiewr  ou  le  Grand  dauphin , 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Tn^rese 
d'Autriche,  ne  en  1661  a  Fontainebleau, 
cut  pour  gouverneur  le  due  de  Montau- 
sier  ,  et  pour  pr^epteor  Bossuet ,  ce 
qui  n'emp^ha  point  qu'il  n*e(it ,  entre 


jou,  depuis  roi  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Philippe  Y,  et  le  due  de  Berri.  Parmi 
ses  maitresses,  on  cite  mademoiselle  de 
Caumont  de  la  Force,  depuis  comtesse  de 
Roure,  et  mademoiselle  Cboin,  qui ,  selon 
certains  auteurs,  lui  fut  unie  secretement 
par  les  liens  du  mariage,  comme  madame 
de  Maintenon  Tetait  a  Louis  XIV. 

Louis ,  dauphin,  fils  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Leczmska,  naquit  a  Versailles 
en  1729,  et  mourut  en  1765  a  Fontaine- 
bleau. Louis  XV  le  conduisit  en  1745  a 
Tarmee  de  Flandre ,  et  assista  avec  lui 
a  la  bataiile  de  Fontenoi ;  mais  du  reste 
il  le  tint  constamment  ^loign^  des  af- 
faires. Ce  prince  apres  avoir  et^  mari^  k 
Marie-Ther^se  d*Espagne(1745),  ^pousa 
en  secondes  noces  Marie-Joseplie  de^ 
Saxe,  dont  il  eut  quatre  fils  :  le  due  de 
Bourgogne ,  mort  en  1771  a  TAge  de  9 
ans ;  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Char- 
les X. 

«Les  moeurs  du  dauphin,  dit  un 
historien  remarquable  par  son  impar- 
tiality ,  formaient  un  contraste  touchant 
avec  la  corruption  dont  il  ^tait  envi- 
ronn^.  Solitaire  au  milieu  de  la  cour, 
il  s'etait  fait  dans  le  chateau  de  Ver- 
sailles une  retraite  ou  il  vivait  avec  ^ 
digne  compagne  et  quelques  hommes 
^rouves.  A  ^occupait  assiddment  d'ac- 
qu^rir  des  connaissances  politiques; 
V Esprit  des  lois  est  un  des  livres  qu'il 
avait  mediti^s.  II  aimait  les  Etudes  nis- 
toriques.  Lhistoirey  disait-il,  donne  aux 
en/ants  des  lecons  qu^on  tCosait  pas 


autres  d^auts ,~  un  gofit  trdp  vif  pour    faire  a  leurs  pires,  Ses  d^fauts  etaient 
les  plaisirs,  et  qu'il  ne  f£it  un  des  prin-     ceux  qui  resultent  d*une  devotion  exal- 


ces  les  plus  mediocres  de  son  temps. 
Mais  peat-^tre  le  pen  de  d^veloppe- 
ment  de  son  esprit  provint-il  de  Tigno- 
rance  forc6e  et  de  Tetat  de  soumission 
dans  lequel  le  tint  Louis  XIV. 


t^.  Son  prtopteur,  I'^v^que  de  Mire- 
poix,  lui  avait  donn^  des  pr^jug^s;  il 
attacbait  une  extreme  importance  a  de 
minutieuses  pratiques,  plus  faites  pour 
un  c^nobite  que  pour  un  roi ,  et  Tafnic- 


II  sujvit  son  pere  dans  plusieurs  cam- .   tion  profonde  qu  il  ressentit  de  la  chute 


pagnes,  et  se  signals  comme  general,  en 
1688 ,  ^  la  t^te  de  I'armee  du  Rhin,  et 
en  1694  dans  la  Flandre,  ou  ses  manoeu- 
vres babiles  firent  6chouer  les  projets  de 
Tennemi  sur  Dunkerque. 


des  jesuites  anuooce  la  confiance  qu*il 
leur  accordait  (*).  La  plus  grande  partie 
du  clerg^  le  vantait  comme  un  homme 
extraordinaire;  le  parlement  et  les  phi- 
losophes  craignaient  qu*il  n*e()t  un  jour 


Du  reste ,  il  n'eut  aucune  influence  •  les  faiblesses  d'une  devotion  supersti* 
politique ,  et  vecut  dans  une  espece  de 


retraite  a  Meudon.  II  mourut  le  14 
avril  1711.  Marie  en  1681  a  Marie-Chris^ 
tine  de  Baviere,  il  en  eut  trois  fils  : 
le  due  de  Bourgogne ,  qui  lui  succ^da 
dans  le  titre  de  dauphin ,  le  due  d'An- 


{*)  Od  a  rppandu  plusieurs  anecdotes  qui, 
si  elles  etaient  vraies ,  prouveraient  dans  le 
dauphin  un  asservissement  honteux  a  toutes 
les  volontes  uliramonlaines.  Mais  aucane  de 
oes  anecdotes  n*est  bien  attestee. 
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tieuse;  les  homines  impartlmx  atten- 
daient  avec  incertitude  si  le  mouvement 
qui  s'op^rerait  en  lai  en  montant  sur  le 
trone  ferait  predominer  aes  qualit^a  sur 
aes  d^fauts.  Parmi  les  conjectures  qu*on 
peut  faire  sur  la  mani^re  dont  il  aurait 
gouveme,  cellesqui  lui  sont  favorables 
ont  le  plus  de  probability.  Mon  opinion 
ae  fooae  particuli^rement  sur  Testime 
qu*il  Youait  h  Macfaault :  un  prioce  pieut 
qui  savait  apprecier  ce  niinistre,<devait 
offrtr,  sMl  eut  r^n6,  des  traits  de  res- 
semblance  avec  Louis  IX.  II  mourut  k 
trente-six  ans^  et  auitta  sans  effort  les 
grandeurs  du  monde  pour  aller  recevoir 
la  oouronne  celeste  {*),  » 

Louis  Bonaparte  naqait  a  Ajaceio 
en  1778.  II  etait  le  cinquieme  des  en* 
fants  de  Charles  Bonaparte  et  de  Lasti* 
tia  Ramoiino.  £leve  sur  le  continent 
francais ,  il  entra  fort  jeune  au  service , 
suivit  son  frere  dans  les  campagnes 
d'ltalie  et  d'Egypte,  et  lorsque  Napo- 
Iton  devint  premier  consul ,  il  fut  en- 
voye  par  lui  en  ambassade  aupres  de 
Paul  I*^  Mais  la  mort  de  ce  prince,  et 
Fetat  d'incertitude  dans  lequel  se  trou* 
v^entnos  relations  ext^rieures  par  suite 
de  cet  ev^nement,  le  forcerent  de  s'ar« 
r^ter  a  Berlin.  A  son  retour,  Napoleon 
le  nomma  colonel ,  puis  i^eneral  ae  bri* 
gade ;  puis,  en  1803,  lui  fit  ^pouser  Hor- 
tense  Beauharnais,  ^\\t  de  Josephine. 

(VojeZ  HOBTSNSB.) 

II  le  nomma  ,  en  1804 ,  gouven 
neur  general  du  Piemont ,  et ,  peu  de 
temps  apres,  general  de  Tarmeedu  Mord. 
£nfin,  le  5  juin  1806,  il  le  fit  roi  de  HoU 
laode.  Les  motifs  qui  porterent  Tempe- 
reur  a  Clever  son  frere  sur  le  utnt  de 
Hollande  sont  exprim^  dans  le  decret 
du  5  juin  1806.  «  Sous  le  point  de  vue  mi« 
«  litaire,  y  est^il  dit,  la  Hollande  poss^ 
«  dant  tootes  les  places  qui  garantis*' 
«  sent  notre  frontiere  du  Mora ,  il  im> 
«  portait  a  la  sdret^  de  nos  Etats  que 
«  la  garde  en  i(kX  confine  a  des  personnes 
•  fiur  Tattachement  desquelles  nous  ne 
«  {wssions  concevoir  aucun  doute.  Sous 
«  le  point  de  vue  commercial ,  la  Hoi- 
«  lande  ^tant  situ^  a  Tembouchure  des 
«  grandes  rivieres  qui  arrosent  une  par- 
«  tie  considerable  de  notre  territoire, 
«  il  fallait  que  nous  eussious  la  gai  antie 
(*^  Proz ,  Hutoire  de  Louis  XVI,  inlro- 
duction,  p.  ii5  et  suiv. 


«  qne  le  traits  de  commeree  <me  noas 
«  eondurions  avec  elle  fdt  fla^lement 
k  execute ,  afin  de  concilier  les  int^r^ts 
«  de  nos  manufactures  et  de  notre  com- 
«  merce  avec  ceux  du  commerce  de  oei 
<  peuples.  Enfin  la  Hollande  est  le  pre* 
«  mier  int^r^t  politique  de  la  France. 
«  Une  magistrature  Elective  aurait  ea 
«  rinconvenient  de  livrer  fr^uemmeot 
«  ee  pays  aux  intrigues  de  nos  enne- 
«  mis,  et  chaque  Election  serait  devenue 
K  le  signal  d'une  guerre  nouvelle.  > 

Cependant  le  nouveau  roi,  voyaotque 
le  syst^nie  impos<6  par  la  France  a  la 
Hollande  pr^judiciait  aux  inter^ts  de  ce 
pays,  qui  ne  peut  vivre  que  par  le  eoru- 
roerce,  y  tol^ra  Tintroduction  des  mar- 
cbandises  anglaises.  On  le  sut  bientdt  a 
Paris,  et  le  MohUeur  poblia  une  note  ou 
la  conduite  du  roi  Louis  ^tait  amere- 
ment  criti<]uto.  Napoleon  fit  a  son  frere 
les  plus  vifs  reproches,  et  le  menaca, 
sMl  continuait  \  ne  point  veiller  a  Tex^ 
cution  des  traits  ,  de  faire  envahir  la 
Hollande  par  les  troupes  (ran^aises 
Louis  r^pondit  que  le  jour  oil  des  sol- 
data  francais  mettraient  le  pied  en  Hol- 
lande, il  en  sortirait;  eteneffet,  a  Tap- 
parition  des  premiers  batailions  fran- 
cais,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  tilsafne, 
et  se  retire  a  Gratz  en  Styrie ,  ou  il  ve- 
cut  sous  le  nom  de  comte  de  Saint-Leu* 
II  y  resta  jusqu'en  1814 ,  et  ne  quitta 
cette  retraite  que  pour  se  rendre  eo  Ita- 
lic ,  oh  il  dut  plaider  conti'e  la  reiM 
Hortense  pour  en  obtenir  son  fils  atne. 
Depuis  lors,  il  n'a  plus  quitt4^  Florence, 
ou  il  racne  une  vie  tres-retir^.  Le  comte 
de  Saint-Leu  s'est,  comroe  presquetous 
ses  freres ,  oocup^  de  JittMture;  il  > 
publie  :  Marie,  ou  lee  Hollandaiie$ ; 
Documents  hUtoriques  sur  la  Holiajide, 
m^moire ;  Nouveau  recueil  de  poesieSf 
.Florence,  1838 ;  H^fonse  d  sir  H^a«^ 
Scott  sur  son  histoire  de  NapoUfm ; 
Essai  sur  la  versification.yoj.  BloccS 

COIfTINBNTl.L,HOLLAHDB,WAPOtl^- 

Louis-Napoleon-Charles  Bonaparte^ 
troisieme  fils  du  precedent ,  naquit  a 
Paris  le  20  avril  1808.  Le  s^natus-oon- 
sulte  de  Tan  nu,  qui  fixait  ledroitd  he* 
reditu  dans  la  famille  Bonaparte,  I  awit 
restreint  a  Napol^n,  a  ses  deox  freres 
Joseph  et  Louis,  et  a  leor  deseeiidanci. 
A  Tepoque  oik  naquit  Louis-Nawll^ 
remperenr  n'ayant  pegdepoitente^* 
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reete,  et  JoMpbde  post6rit6  masculine, 
les  enfants  de  Louis  ^taient  coofider^ 
eomme  les  h^ritiers  futurs  de  la  cou- 
ronne  imp^riale.  La  naissance  de  Louis* 
Ifapolton ,  arrive  un  an  apr^s  la  mort 
de  ratn^  de  ses  fr^res,  fut  done  un  ev^ 
Dement  public.  Cependant,  d^  Tann^ 
suivante  ,  Tempereur  divor^it,  et  dix* 
huit  niois  plus  tard,  la  naissance  du  roi 
de  Rome  meitait  un  terme  aux  esp^ran- 
ces  de  succession  des  branches  collat^ 
rales  de  la  famille  imperiale. 

Louis  Bonaparte  •  ayant  abdiqu6  la 
couronne  de  Hollande,  le  jeune  Louis- 
Na{K)leon  passa  sa  premiere  enfance  h 
Paris.  La  proscription  qui,  en  1815, 
fi^ppa  sa  famille,  le  fit  sortir  de  France 
au  moment  ou  un  Jogement  en  separa- 
tion de  corps  et  de  biens,  prononce  en- 
tre  ses  parents ,  le  laissait  confi^  aox 
wins  de  sa  mere,  tandis  que  son  frere 
devait  aller  rejoindre  son  p^re. 

k  la  chute  aeTempire,  lejeuneLoois- 
Napoi^n  et  la  reine  Hortense  se  r^fti- 
giefeot  successivement  en  Savoie,  en 
duisse  et  dans  le  grand-duch^  de  Bade ; 
mais  la  proscription  les  en  chassa  tour 
h  tour.  Le  roi  de  Baviere ,  Maximilien , 
plus  gen^reux  ou  moins  craintif ,  leur 
ofTrit  un  asile.  La  mere  et  le  fits  se  0x6- 
^nt  done  a  Aueshourg.  Ce  fut  1^  que  1*^- 
ducation  vint  developper  les  heureuses 
quality  que  le  jeune  Louis  Bonaparte 
3vait  fait  presseotir  des  son  enfance. 
La  sensib  ilit^  de  son  coeur ,  et  sa  gene- 
fosite  surtout,  etaient  d^s  lors  remar- 
qtiables.  Tion-seulement  elles  le  port^- 
I'ent ,  tout  enfant ,  h  distribuer  tout  ce 

3u*il  poss6dait ,  mais  a  se  d^pouiller 
ans  plusieurs  occasions  de  ses  v^te- 
nients  pour  les  donner  d  de  pauvres 
pfisonniers  fran^ais  qui ,  revenant  de 
Kussie,  passaient  par  Augsbourg. 

Confie  a  Fdge  de  12  ans  aux  soins  du 
fils  du  conventionnei  Le  Bas ,  Louis- 
Napoleon  re^ut  une  Education  lib^rale , 
^t  les  principes  de  son  eouverneur  le 
pp^erverentdu  malheur  d'etre  ^lev^  en 
prince.  II  fit  ses  etudes  classiques  au 
jyc^  d'Augsbourg.  A  19  ans ,  livr^  a 
■(]i*m^me  en  Italie,  oh  la  reine  Hortense, 
apr^  avoir  qu!tt6  la  Baviere ,  avait  fix6 
8on  s^jour  d'hiver ,  il  sut  resister  aux 
seductions  du  monde,  h  P^nervement 
o^dinaire  qu*am6ne  one  position  bril- 
ittite,  a  rindulgence  maternelle,  et  ter- 


mina  tout  seul  ses  ^tiidei  onlversitai- 
res  I  Rome.  11  entreprit  simultan^ment 
son  education  militaire,  et,  profitant  du 
sejour  que  sa  mere  faisait  Tet^  en  Suisse 
Il  dater  de  1839 ,  il  suivit  les  cours  de 
r^ole  d'artillerie  de  Thoun,  sous  la  di* 
reetion  du  savant  colonel  Dufour ,  et 
bientdt  se  r^v^la  en  lui  une  aptitude 
marquee  pour  la  science  militaire. 

La  revolution  de  juillet  vint  rappeler 
▼ivement  Ik  Louis-N^polton  sa  patrie 
fran^aise ,  et  lui  faire  concevoir  resp^* 
ranee  de  pouvoir  y  rentrer  apr^  16  ans 
d*exil.  Lui  et  son  fr^re  afne  demand^^ 
rent  k  plusieurs  reprises  a  prendre 
du  service  en  France.  L'autorisation 
leur  en  fut  non-^seulement  refus^e,  mais 
la  proscription  qui  pesait  sur  eux  et  sur 
leur  famille  fut  m^me  confirm^.  Louis- 
Napolton  r6solut  alors  de  se  consacrer 
au  service  de  Tltalie,  sa  patrie  adoptive, 
sacbant  que  servir  la  liberty  dans  quel*- 
que  coin  que  ce  fOt  de  TEarope,  c'^tait 
la  servir  pour  toute  TEurope  k  venir. 
Vers  la  fin  de  1830,  lui  it  son  frere  eu- 
rent  a  Florence  des  entrevues  avec  Giro 
Menotti.  lis  n'h^sit^rent  pas  a  entrer 
dans  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
d'affrancbir  ritalie,  et  de  lui  donner  une 
existence  politique.  Lorsque,  en  fevrier 
1881 ,  Modene,  Parme  et  la  Romagne 
commenc^rent  le  mouvement  insurrec^ 
tionnel ,  les  deux  freres  quitterent  Flo- 
rence, et  rejoignirent  les  insurg^s ,  qui 
marchaient  sur  Rome.  Louis-Napoleon, 
apres  quelques  engagements  dans  Jes- 
quels  ifse  signala,  nit  nomm^capitaine, 
et  charge  de  prendre  Civita-Castellana, 
forteresse  papale  a  16  lieues  de  Rome. 
Malgre  les  faibles  ressources  en  mate- 
riel qui  avaient ete  mises  h  sa  disposition, 
il  etait  sur  le  point  de  s'emparer  de 
cette  forteresse,  lorsque  le  ^ouverne- 
ment  provisoire,  qui  s'^tait  laisse  pren- 
dre h  rinsidieuse  theoriede  la  non-in- 
tervention ,  et  'craignait  de  deplaire  au 
gouvernemedt  francais  en  tolerant  la 
presence  de  deux  Bonaparte  dans  les 
rangs  de  Tarmee  iiberale ,  rappela  les 
princes  a  Bologne.  lis  obeirent  pour 
ne  pas  comproroettre  Tautorite  re- 
Tolutionnaire,  et  se  retirerent  a  Forli. 
La ,  Tatne,  Napoleon  Bonaparte  tomba 
subitement  malade,  et  mourut  au  bout 
de  deux  jours  de  convulsions ,  dans  les 
bras  de  son  fr^re. 
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Les  Autricbiens  veaaient  d'eDtrer 
dans  les  Eiats  r^volt^.  Bologne,  chef- 
lieu  de  I'insurrection,  ^tait  en  leur  pou* 
voir.  Le  gouvernement  provisoire,  qui, 
blein  de  cooflance  dans  le  gouvernement 
iran^ais ,  s'^tait  abstenu  d'agir  avec  vi- 
gueur ,  pris  au  d^pourvu ,  se  retira  a 
Anc6ne.  La  revolution  italienne  ^tait 
perdue ,  et  ceux  qui  y  avaient  pris  part 
n*avaient  plus  de  salut  que  dans  la 
fuite.  Louis-Mapql^on  qui,  apres  la  mort 
de  son  frere ,  s^^tait  rendu  a  Pesaro ,  y 
fut  rejoint  par  sa  mere ,  la  reine  Hor- 
tense.  Tons  deux  se  r^ugierent  h  An- 
c6ne.  Le  prince  y  tomba  dangereuse- 
ment  malade  a  son  tour,  et ,  quelques 
jours  apres,  le  gouvernement  provisoire 
rendit  la  ville  aux  Autricbiens.  Les  per- 
quisitions, les  visites  domiciliaires,  les 
arrestations  qui  eurent  lieu  alors ,  mi- 
rent  Louis  Bonaparte  en  un  danger 
presque  aussi  grave  que  ceiui  de  sa  ma- 
ladie ;  par  un  hasard  singulier,  le  gen^ 
ral  en  cbef  autrichien  etait  venu  s'eta- 
blir  dans  la  maison  mtoeou  il  etdit  ca- 
cb^. 

D^  que  le  prince  fut  en  ^tat  de  par- 
tir  d^is^ ,  il  quitta  Ancdue  avec  sa 
mdre ,  qui  s*etait  procure  un  passe-port 
Stranger ;  et,  dans  Tintention  de  se  ren- 
dre  en  Angleterre,  il  arriva  a  Paris.  La, 
il  fut  de  nouveau  arr^te  par  la  maladie : 
le  gouvernement  francais,  instruit  par 
la  reine  Hortense  elle-m^me  de  la  pre- 
sence cacbee  du  prince  fugitif,  le  forca 
k  partfr  sans  delai  pour  1' Angleterre, 
nialgr6  la  gravite  de  sa  position. 

Accueilli  de  nouveau  en  Suisse  apres 
avoir  pass^  quelque  temps  a  Londres , 
Louis-Napoleon  y  reprit  sa  vie  d'^tudes, 
et  publia,  en  1833,  un  ouvrage intitule: 
Considerations  potUiques  et  miUtaires 
sur  la  Suisse ,  danslequel  il  proposait  a 
ce  pays  une  nouvelle  organisation  mili- 
taire.  Uannee  suivante ,  11  lit  parattre 
un  Manuel  d^artillerie ,  ouvrage  es- 
time  des  gens  du  metier.  Nomme  a  cette 
^poque  capitaine  d'artillerie  du  canton 
de  Berne,  il  se  fit  remarquer  par  le  zele 
et  la  conscience  avec  lesquels  il  remplit 
les  fonctions  de  ce  grade.  Deja  le  can- 
ton de  Tburgovie,  ou  il  rdsidait,  lu! 
avait  decerne  ie  droit  de  bourgeoisie , 
et  II  avait  repondu  a  cette  distinction 
par  ses  efforts  a  encourager  et  k  soute- 
nir  les  ^les  primaires  du. canton. 


'>  Mais  les  idto  de  Louis-Napol^n 
etaient  tournees  vers  la  France.  Le  gou- 
vernement de  juillet  n'ayant  pas ,  selon 
lui,  realise  les  esp^rances  et  les  coose- 
quences  de  la  revolution,  Tinsurrection 
lui  sembla  juste  et  opportune.  Des  rap- 
ports qui  lui  representaient  Tarmee 
commefatiguee  du  role  ^u*on  lui  faisait 
jouer,  et  peu  affectionnee  au  gouverne- 
ment, le  fortifierent  dans  Tid^  qu*il 
etait  possible  de  tenter  une  revolution 
militaire.  D'apres  ses  proclamations, 
une  assembl^e  nationale  devait  ensuite 
fixer  la  forme  du  nouveau  gouverne- 
ment. Les  debats  du  proces  de  Stras- 
bourg n*ayant  pas  fait  connattre  les  ra- 
mifications du  complot  de  Louis-Napo- 
leon, il  serait  difficile  d'en  mesurerrim- 
portance;  mais,  s'il  faut  en  croire  una 
brocbure  publiee  par  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie Laity,  les  oonspirateurs  ^taient 
nombreux  et  baut  places.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  30  octobre  1836 ,  Louis-Napo- 
leon ,  qui  s'etait  rendu  secretement  de 
Suisse  a  Strasbourg,  se  mit  a  la  t^te  du 
4*"  regiment  d'artillerie,  en  gamison 
dans  cette  ville,  et  commande  par  le  co- 
lonel Vaudrey ,  Tun  des  cbefs  du  corn- 
plot  ;  et  il  se  disposa  a  se  faire  recoo- 
nattre  par  la  garnison  tout  entiere.  Dans 
ce  dessein ,  if  marcba  ,  avec  uoe  partie 
de  4*"  d'artillerie ,  sur  la  caserne  de  la 
Finckmatte,  ou  setrouvaitun  regiment 
de  ligne.  La  precipitation  ou  la  con- 
fiance  lui  firent  prendre  une  rue  etroite 
et  sans  issues  lat^rales.  Les  soldatsde 
la  ligne,,  surpris  par  son  arrivee,  besi- 
terent  quelques  instants  a  raccueillir 
Javorablement;  puis,  sur  I'assurancede 
leurs  officiers,  qui  leur  affirmaieot  qu'on 
cbercliait  a  les  entratner  a  lour  (nerte, 
et  que  le  jeune  bomme  qui  se  presen- 
tait  a  eux  n'etait  pas  le  neveu  de  Tern- 
pereur ,  ils  se  jeterent  sur  lui  et  sur 
ceux  qui  Tentouraient.  La  retraite 
etait  impossible.  Le  reste  du  regiment 
d'artillerie  ne  put  arriver  au  secours  du 
detachement  qui  s'^tait  .engouffr^  dans 
r^troite  rue  qui  menait  k  la  caserne ; 
Louis  -  Napol^n ,  attaqu^  de  toutes 
parts,  fiit  pris,  et  avec  lui  les  officiers 
qui  Taccompagnaient.  Renferm^  dans 
la  prison  civile  de  Strasbourg,  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  jours ,  et 
fut  conduit  a  Paris.  lA,  malgre  la  pro- 
testation qu'il  fit  contre  son  enleve- 
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ment ,  malgr^  sa  demande  de  partager 
le  sort  de  ses  complices,  il  futdirige  sur 
Lorient,  et  embarque  a  bord  de  la  fri- 
gate tj4ndromMe,  qui  fit  voile  d'abord 
pour  le  Bresil,  et  ensuite  pour  les  ^tats- 
Unis,  ou  elle  le  d^posa,  apres  six  mois 
de  travers^e.  Durant  ce  temps ,  le  jury 
de  Strasbourg  acquittait  les  prevenus 
du  complot. 

A  peine  arrive  a  New- York,  Louis- 
Kapol^on  dut  en  repartir  pour  revenfr 
en  Europe  recevoir  le  dernier  soupir 
de  sa  mere.  La  reine  Hortense  mourut 
en  effet  au  mois  d'octobre  1837.  Le 
prince  resta  quelque  temps  encore  en 
Thurgovie  sans  dtre  inqui^t^;  mais 
bientot  le  gouvernement  fran^is ,  par 
Torgane  du  due  de  Montebello,  fils  du 
mar^chal  Lannes,  demanda  k  la  Suisse 
Tapulsion  du  neveu  de  Tempereur.  La 
diete  renvoya  la  decision  de  cette  af- 
faire au  grand  conseii  de  Thurgovie , 
qui  reponssa  la  demande  du  gouver- 
nement fran^ais.  Mais  celui-ci  s'^tant 
fait  appuver  verbalementpar  les  ambas- 
sadeurs  des  grandes  puissances ,  insista 
plus  forteraent ,  et  menaca  la*  Suisse 
d'un  blocus  hermitiqtte  ;  Louis-Napo- 
leon s'eloigna  alors  de  son  plein  gre,  et 
se  rendit  en  Angleterre. 

Ce  fiit  \h  qu*en  1839  il  publia  son  li- 
^e  des  Jdees  napoleoniennes ,  dans  le- 
quel  il  explique  les  vues  que  pouvait 
avoir  Tempereur  dans  I'avenir ,  et  les 
d^veloppements  que  devaient  recevoir 
ses  institutions.  Get  ouvrage  excita  une 
curiosite  g^ndrale ,  et  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  TEurope. 

Cependant  la  conviction  que  le  gou- 
vernement francais  meconnaissait  les 
inter€ts  de  la  France  croissait  de  plus 
en  plus  chez  Louis-Napoleon,  et  les  ev^ 
nements  diplomatiques  du  moisdejuil- 
let  1840  le  d^terminerent  a  tenter  une 
seconde  fois  une  insurrection.  Quelque 
jugement  qu*on  puisse  porter  sur  cette 
entreprise  ,  toujours  est-il  que  Louis- 
^'apoUon  ne  recula  pas  devant  un  im- 
mense danger ,  et  que ,  peu  prince  dans 
cette  occasion ,  il  se  porta  courageuse- 
nient  en  avant.  Sans  se  laisser  avertir 
par  la  sin^uliere  et  ten^breuse affaire  de 
I'arrestation  et  deTevasion  du  comte  de 
Crouy-Chanel,  il  debarqua  pr^  de  Bou- 
logne, le  6  aodt  1840,  accompagn^  d'une 
cinquantajne  d'hommes.  Entr^  dans  la 


ville*,  il  se  pr^enta  h  la  caserne  da 
42*  de  ligne,  ou  Tattendait  un  officier, 
le  lieutenant  Aladenize.  Mais  Tarriv^ 
du  capitaine  Col-Puygelier  pr^vint  la 
defection  du  regiment.  Repousses  de  la 
caserne ,  Louis-Napoleon  et  sa  petite 
troupe  se  retirerent  vers  la  colonne  de 
la  grande  armee.  Poursuivi  par  la  ligne 
et  par  la  garde  nationale,  le  prince, 
s'appuyant  contre  la  grille  du  monu- 
ment, declara  vouloir  S7  faire  tuer.  Ses 
amis  i'enleverent  de  force  et  Tentralnd- 
rent  au  rivage,  et  tous  ensemble  ils  se 
jetdrent  dans  une  barque  :  elle  chavira. 
En  cet  instant ,  la  garde  nationale , 
sans  pitie  pour  des  fugitifs  desormais 
inoffensifs,  et  se  debattant  dans  les 
flots ,  fit  un  feu  roulant  sur  eux.  Deux 
amis  de  Louis-Napolton  furent  tues  a 
ses  cdt^s ;  un  Polonais,  le  comte  Dunin, 
et  le  sous-intendant  Faure;  plusieurs 
autres  furent  gri^vement  bless^.  La 
troupe  de  ligne  fit  cesser  ce  massacre , 
et  le  prince,  ^chappe  aux  balles  comme 
par  miracle,  fut  pris  et  ramen^  a  Boulo- 
gne. Transf^re  bient6t  a  Paris ,  il  y  fut 
enferme  a  laGonciergerie,  dans  la  cham- 
bre  de  Tassassin  Fiesobi ;  sa  cause  fut 
d^fer^  a  la  cour  des  pairs  ^  et  il 
comparut,  le  26  septembve  1840 ,  de- 
vant cette  cour,  avec  seize  coaccus^ 
pris  avec  lui  a  Boulogne. 

Malgre  le  caractere  de  folle  tem^rit^ 
que  pouvait  avoir  aux  yeux  du  public  la 
tentative  de  Boulogne  ,  c|ue  rien  ne 
«paraissait  appuyer;  malgre  les  details 
ridicules  qu'on  s'etait  plu  h  inventer 
et  a  r^pandre  sur  le  prince;  malgre  les 
supplications  reiter^es  des  avocats  gui 
defendaient  sa  cause ,  Louis-Napoleon 
refusa  constamment  de  se  laisser  justi- 
fier,  et  de  faire  connattre  les  intelli- 
gences qui  Tavaient  appel^  en  France. 
A  Touverture  des  debats ,  il  prit  lui- 
m^me  ia  parole ,  et ,  dans  un  discours 
plein  de  noblesse,  assuma  sur  lui  la 
pleine  et  entiere  responsabilite  de  sa  ten- 
tative ,  representa  ses  coaccus^  comme 
ignorant  completement  ses  desseins; 
enfin,  assura  qu'il  ne  s'etait  pas  pre- 
sente  comme  pretendant,  et  que  s'il  avait 
tent6  de  renverser  le  gouvernement, 
c*etait  pour  fournir  au  peuple  Tocca- 
sion  de  manifester  sa  volonte  souve- 
raine.  II  termina  par  declarer  ne  pas 
reconnattre  la  juridiction  dela  cbambre 
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des  pairt  corps  politique ,  et  nipoussa 
8a  gto^roait^.  M*  Berryer,  son  avo- 
eat,  qui  parla  apres  lui,  sut  habilement 
rappeler  aux  pairs  »  ju^es  du  neveu  de 
Tempereur,  leur  passe  imperial.  Le 
prince  renon^a  au  droit  de  r^plique 
apr^s  l*avocat  general.  Le  6  octobre,  la 
cour  le  oondamoa  k  remprisonnemeut 

iierp^tuel  dans  une  forteresse  situee  sur 
c  territoire  continental  du  royaume , 
et,  le7  octobre,  Louis-Napol^n  entra 
au  fort  de  Ham,  ou  U  est  detenu  jusqu*^ 
ce  jour. 

bepuis  son  eroprisonnement,  il  se  li* 
vre  n  une  etude  approfondie  des  be- 
soins  de  la  France ,  et  il  consacre  les 
ressources  de  son  esprit  superieur  a  la 
defense  et  a  la  propagation  des  idees 
nationales  et  democratiques.  En  1843, 
il  a  publi<^un  travail  remarquable,  44na* 
lyse  de  ia  question  des  sucres ,  qui  a 
obtenu  les  louanges  des  diff6rents  or« 
ganes  de  la  presse  ind^pendante.  Une 
seconde  edition  en  a  paru  en  1843.  Le 
Progris  du  Pcu-de-Calais  contient  sou- 
vent  des  articles  de  Louis-Napoleon  sur 
des  questions  militaires  et  a*economie 

golitique.  Au  mois  d'avril  1843,  il  a 
lit  paraftre  dans  ce  journal  une  d^la-* 
ration  par  kquelle  il  repousse  toute 
amnistie  qui  changerait  sa  prison  en 
exil,  pr6ferant  la  captivite  en  France  a 
ia  liberty  a  T^tranger ;.  enfin ,  au  mois 
de  mai  1843,  il  a  envoye  a  T Academic 
des  sciences  de  Paris  uiie  theorie  expli- 
cative de  la  pile  voitalque,  qui  a  obtenu 
ies  ^loges  de  ce  corps  savant. 

Qupique  sort  qui  soit  reserve  au  captif 
de  Ham ,  Tadversit^  qui  abat  les  bom- 
mes  ordinaires  aura  fait  connaitre  la 
grandeur  de  son  caractere  et  la  sup^« 
riorite  de  son  esprit;  elle  lui  aura  per* 
mis  de  prouver,  en  defendant  les  idees 
democratiques ,  ce  au'il  dit  lui-m^me 
dans  'son  Analyse  de  la  question  des  su- 
cres, qu'il  est  citoyen  avant  d'etre 
Bonaparte. 

Louis  (Antoine),  n^  a  Metz  en  1733, 
fut  nomme  en  1757  substitut  du  chirur- 
gien  en  cbef  de  Thopital  de  la  Charity, 
puis  cbirurgien- major  consultant  de 
rarmeedu  Uaut-Rhin  (1761).  XI  mou- 
nit  en  1793,  laissant  un  grand  nombre 
de  Memaires  tres-estimes.  Nous  nous 
bornerons  k  citer  les  suivants  :  Recueil 
I'ilectricUd  m6dicale,  Paris,  1763; 


Chirurgie  pratique  sur  les  plaies  far- 
mes  a  feu,  lb.,  1746;  Six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  morty  ibid., 
1753.  Louis  est  aussi  Tauteur  des  articles 
de  chirurgie  de  rEncvclopedie,  quiool 
et^  reim primes  separement. 

Louis  (Joseph-Dominique,  baron), 
D^  k  Toul  en  1755 ,  embrassa  I'etat  ec- 
cl^iastique.  Nonobstant  cela ,  il  acqait 
une  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 
ment  de  Paris,  et  s'y  Ht  bientdt  remar« 
quer  comme  rapporteur  h  Tune  des 
chambres  des  enqu^tes.  Membre  de  Tas- 
sembi^e  provinclale  d'Orleans  en  4788, 
il  s'y  prononca  pour  les  r^formes  politi- 
ques.  En  1790.  &  la  f^te  de  la  Federa- 
tion, il  assista  TevSque  d*Autun  en  qua- 
lite  de  diacre.  Charg^  par  Louis  aVI 
de  missions  confidentielles ,  il  jugea 
prudent,  apr&s  Tarrestation  de  ce  prince, 
de  se  retirer  en  Angleterre,  dont  if  ^tudia 
les  institutions  et  surtout  le  systeinede 
finances. 

De  retour  en  France  apr^  le  18  bra- 
maire,  il  trouva  facilement  a  employer 
les  coonaissances  qu*il  avait  acquises, 
fut  chacg^  de  diff^rentes  liquidations , 
et  devint  un  des  administrateors  du 
tr^sor  public. 

A  la  restauration ,  nomm^  provisoi- 
rement  ministre  des  finances ,  il  fat 
confirm^  dans  cette  place  par  Louis 
XVni,  et,  malgre  la  difOcult^  des 
tem])s ,  sut  trouver  les  rooyens  de  sa- 
tisfaire  a  tout.  On  peut  dire  qu'il  posa 
les  bases  du  credit  public. 

Le  30  mars,  le  baron  Louis  suivit  le 
roi  a  Gand.  Le  9  juillet,  il  reprit  le 
portefeuille  des  finances  au  milieu  d'em- 
barras  bien  plus  graves  encore  que ceiix 
de  Tannee  precedente.  Mais  n'ayant  pu 
faire  prevaloir  ses  vues ,  il  se  retira  en 
1815,  et  fut  remplace  parCorvetto.  EIu 
membre  de  la  chambre  des  deputes  dite 
introuvable ,  il  y  vota  constamrnent 
avec  la  minorit<^.  II  fit  encore  partie  de 
b  chambre  dont  Tordonnance  du  5  sep- 
tembre  avait  modifie  la  composition, 
en  ^artant  les  royalistes  trop  pronon- 
c^s,  et  reprit  en  1818  le  portefeuille  des 
finances  (fans  le  ministere  Dessoles.  Ce 
fut  alors  qu*il  ^tablit  dans  les  d^ipar- 
teraents  les  petits  grands  -  livres ,  neu- 
reuse  innovation  dont  Teffet  imniediat 
fut  d'elever  le  cours  de  la  rente  au  pair, 
et  de  faire  partipiper  les  provinces  aux 
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avantoges  des  placements  «ur  TEtat.  Des 
modifications  faites  a  la  loi  dectorale 
ajant  amene  en  1819  une  scission  dans 
le  cabinet «  il  donna  sa  demission  avec 
la  portion    lib^rale  du  cabinet.  R^elu 
depute  par  le  d^partement  de  la  Meur- 
the  en  1821  ,  ij  cessa  de  faire  partie  de 
lachambre  en  1823.  II  y  rentra  en  1827, 
et  fut  un  des  221  qui  vot^rent  la  fa- 
roeuse    adresse    centre   le    ministere 
Polignac.  A  la  revolution  de  1830,  il  fut 
nomnae,  le  31  juillet,  commissaire  pro- 
i\soiTe   au  d^partement  des  finances. 
Malgre  son  grand  dge ,  il  consentit ,  en 
lft3t ,  a  faire  partie  du  ministere  dont 
Casimir  Perier  ^tait  le  president,  et  sa 
presence  aux  finances  caima  bien  des  in- 
quietudes. En  1832,11  qui tta  le  ministere 
pour  la  dernierefois,  etentra  h  la  cham- 
bre  des  pairs,  aux  travaux  de  laquelle  il 
prit  une  part  assidue.  La  mort  de  Ta- 
Riiral  de  Rigny,  son  neveu,  qu'il  aimait 
lendreroent,  lui   causa  une  profonde 
douleur.  11  mourut  en  1837,  h  Tay-sur- 
Mame ,  laissant  la  reputation  d*un  des 
plus  habiles  ministres  que  la  France  ait 
eus  depuis  1789. 

LouisBOUBG  (combat  de).  En  juillet 
1 78 1 ,  les  f regates  I'Miree  et  VHermione 
etaien  t  en  croisiere  sur  les  cotes  de  laNou- 
nlle- Angleterre,  lorsqu'elles  eurent  con- 
naissance  qu*un  convoi  escorte  par  des 
bdtiments  oe  guerre  6tait  dans  ces  para- 
ges. Aussitdt  le  capitaine  la  Peyrouse, 
commandant  la  croisiere,  donna  ordre 
de  se  porter  de  ce  cote.  Les  deux  f rega- 
tes eurent  bientot  a  se  defendre  centre 
cinq  vaisseaux  ennemis.  Apres  un  com« 
bat  des  plus  vifs,  le  Charlestown ,  al- 
ternativementcombattu  par  la  Peyrouse 
et  de  la  Touche,  fut  oblige  d'amener  son 
pavilion  ;  le  Jack  en  fit  ensuite  autant, 
et  si  la  nuit  ne  fdt  survenue,  les  autres 
vaisseaux  auraient  et^  egalement  cap- 
tures. Cependant,  de  ces  deux  vaisseaux, 
le  Jack  seul  put  ^tre  amarin^  et  con* 
duit  a  Boston. 

LouiSB  DE  Savdie  ,  duchessc  d'An- 
goul^me  et  mere  de  Francois  T' ,  na- 
quit  a  Pont-d'Ain,  en  1476,  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  due  de 
Savoie ,  et  de  Marguerite  de  Bourbon. 
Mariee  k  Tdge  de  12  ans ,  a  Charles 
d*Orl«ans ,  comte  d'AngoulSme ,  elle 
ne  lui  apporta  en  dot  qu'une  faible 
soDune  de  ZSfidO  livres  *,  mais  sa  beauty 


^tait  merveilleuse,  son  esprit,  souple 
et  p^n^trant,  et  son  caract^re,  d'uue 
fermet^  et  d*une  hauteur  qui  d^h  fai- 
saient  pre  voir  les  orages  que  devait  sus- 
citer  son  ambitieuse  soif  du  pouvoir. 

Veuve  k  18  ans,  «  elle  etoit,  dit 
Brantdme,  tres-belle  de  visage  et  de 
taille,  si  qu'a  grand'peine  en  voyoit- 
on  a  la  cour  une  plus  riche  que  celle- 
la.  »  Mere  d*une  fille  et  d'un  61s,  Louise 
de  Savoie ,  qu*61oienait  de  la  cour  la 
sombre  politique  ae  Louis  XI,  vdcut 
retiree  dans  le  chateau  de  Cognac,  tant 
aue  r^gna  Thabile  monarque,  et^^me 
durant  tout  le  regne  de  son  successeur, 
ce  faible  et  doux  Charles  VIII,  dont 
VaffabUiU  et  Tesprit  cbevaleresque  fi- 
rent  plus  de  mai  h.  la  France  que  les 
noirs  soup^ons  et  la  cruaut^  de  Louis 
XI.  Louise ,  recluse  dans  son  chdteau , 
s'occupait  beaucoup ,  dit-on  ,  de  T^du- 
cation  de  ses  deux  enfants ,  et  orl  ne 

Eeut  s'emp^cher  de  remarcjuer  que  le 
bertin  Francois  V  porte  a  la  fois  t6- 
moignage  en  laveur  de  Tesprit  et  centre 
la  moralite  de  celle  qui  T^leva. 

Louis  XII  n'avait  pas  de  fils ;  Anne 
de  Bretagne  ne  lui  avait  donne  qu*une 
fille ,  Claude  de  France  :  d^sespe- 
rant  de  donner  le  jour  a  d'autres  bd- 
ritiers ,  il  la  maria  ati  jeune  comte 
d'Angoul^me ,  qui ,  li  deniut  d'enfants 
m^les  du  rof,  devait  h^riter  du  tr6ne  de 
France.  Louise  de  Savoie  fut  ramen^e 
a  la  cour  par  la  faveur  de  son  fils ,  et 
cacha  soigneusement  ses  penchants  am- 
bitieux  ,  tant  aue  vecut  Anne  de  Bre- 
tagne ,  qui  la  o^testait.  Mais  enfin ,  la 
reine  mourut,  et  on  salt  comment 
Louis  XII,  ayant  alors  ^pous6  une 
jeune  princesse  d'Angleterre,  ne  tarda 
guerea  mourir  lui-m^me,  laissant  le 
tr6ne  au  mari  de  sa  fille. 

Louise  de  Savoie  avait  su  se  faire 
aimer  ch^rement  de  ses  enfants ,  et 
Francis  I*"'  fut  5  peine  mont^  sur  le 
tr6ne ,  quMI  donna  les  plus  hautes  preu- 
ves  de  son  amour  a  sa  mere ,  qui  du 
reste  domina,  tant  qu*elle  v^ut,  Tad- 
ministration  du  royaume.  Sur  le  point 
de  partir  pour  ces  malheureuses  guerres 
du  Milanais,  qui,  sous  ses  pred^ces- 
seurs ,  avaient  deja  epuis^  la  France 
de  sang  et  d*argent ,  il  la  nomma  r6- 

§ente  du  royaume  au  mepris  des  droits 
e   sa   femme,    princesse    bonne   et 
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vertueuse ,  qui  n'eut  jamais  aucune 
influence  sur  son  volage  6poux.  Ce 
fat  alors  seulement  qu'eclaterent  a  la 
fois  Tambition  et  les  vices  de  Louise 
de  Savoie.  Elle  avail  39  ans ,  dge  ou 
d'ordinai're  les  femmes  abandonnent  la 
route  de  la  galanterie ;  elle  s*y  jeta  avec 
fureur ,  et  rien  ne  lui  coQta  pour  as- 
souvir  de  brutales  passions,  parmi  les- 
quelles  on  doit  compter  la  cupidity ,  le 
plus  bas  de  tous  les  vices  ^ut-^tre.  La 
soif  d'argent  de  Louise  etait  insatiable; 
et  comme  Francois  lui  laissait  tout 
le  gouvemement ,  et  qu*elle  en  avait 
charge  Duprat ,  ie  plus  pernicieux  des 
hommes,  elle  puisait  h  pleines  mains 
dans  le  tr6sor,  de  telle  sorte  qu'un 
jour  le  surintendant  Semblancay,  le 
seul  honn^te  homme  peut-^tre  qui  fidt 
rest6  dans  Fadministration ,  se  vit 
oblig6  de  lui  donner  400,000  ecus  des- 
tines a  ^tre  envoyes  aux  troupes  qui 
occupaient  le  Milanais ,  sous  la  con- 
duite  de  Lautrec ,  et  ces  troupes  sans 
solde  perdirent ,  par  ce  seul  fait ,  la 
province  qu*elles  avaient  charge  de 
carder.  Mais  la  cupidity  n'avait  pas  e{6 
le  seul  mobile  de  la  ducbesse  de  Savoie 
dans  cette  circonstance ;  sa  haine  cen- 
tre la  maison  de  Foix  lui  avait  fait  d^- 
sirer  la  perte  de  Lautrec,  frere  de 
madame  de  Chdteaubriant,  et  les  plus 
honteux  revers  ne  lui  avaient  pas  sem- 
ble  de  trop  pour  assurer  sa  vengeance. 
Toute  cette  affaire  fut  tres-snle  pour  la 
reine  mere,  qui,  confondue  en  presence 
de  son  fils ,  jura  au  fond  de  son  time  la 
perte  du  surintendant.  L*occasion  se 
presenta  bientdt.  Le  noble  Semblancay 
ayant  eu  le  courage  de  refuser  h  son 
mattre  de  Targent  pour  une  seconde 
campagne  du  Milanais,  encourut  sa  dis- 
grdc^  et  perdit  sa  place.  II  eut  alors 
ri mprudence  de  reclamer  vivement  une 
somme  considerable  qui  lui  ^tait  due; 
on  s*etonna  de  sa  fortune ,  on  seduisit 
des  tdmoins ,  et  on  lui  intenta ,  pour 
cause  de  peculat ,  une  action  judiciaire 
ou  il  fut  condamn6.  Et  Semblan^y  fut 
conduit  a  Techafaud ,  en  1527,  quoique 
personne  en  France ,  pas  m^me  le  roi , 
ne  doutilt  de  son  innocence.  Mais  la 
perte  du  Milanais  et  T^puisement  des 
finances  n'etaient  qu'une  faible  partie 
des  malheurs  que  Louise  de  Savoie  de- 
vait  attirer  sur  la  France. 


Le  conn6table  de  Bourbon ,  ran  des 
seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  re- 
nomm^s  de  France ,  auquel  elle  avait 
pr6c^emment  refus6  la  main  de  sa  fille 
Marguerite ,  et  qui  depuis  avait  Spouse 
Suzanne ,  fiile  de  Pierre  II ,  due  de 
Bourbon,  etant  devenu  veuf,  elle  lui 
fit  offrir  sa  propre  main,  qu'il  re- 
poussa  avec  dedain.  R^solue  h  se  ven- 
ger  d*une  insulte  qu*elle  n'avait  que 
trop  merit^e ,  elle  songea  k  le  d^pouil- 
ler  d*une  partie  de  ses  biens ,  et  aidee 
du  vil  Duprat,  qui  sut  lui  former  des 
tribunaux  serviles ,  elle  ne  r^ussit  que 
trop  bien  dans  son  inique  projet ,  qui 
aboutit  a  jeter  dans  les  bras  de  Char- 
les V ,  le  plus  grand  ennemi  de  Fran- 
cois I'',  le  plus  habile  general  qu'eOt 
alors  la  France. 

Cependant  le  commandement  de  Tar- 
mee  d'ltalie  fut  alors  confi6  a  Bonivet, 
libertin  sans  talents  ,  qui  n'avait  d*au- 
tre  merite  que  d'etre  Tamant  de  Louise 
de  Savoie ;  et  ce  miserable  general  tit 
tant  de  fautes  qu*en  1524  Francois  I" 
fut  oblige  de  se  porter  lui-mdroe  eo  Ita- 
lie  avec  une  nouvelle  armee.  Louise  de 
Savoie  se  vit  alors  nomm^  r^geote  uue 
seconde  fois ,  et  cette  nouvelle  regence 
devait  £tre  t6moin  d'un  evenement  des 
plus  graves  :  la  bataille  de  Pavie ,  ou  le 
monarque  fran^ais  fut  fait  prisonnier. 
En  cette  circonstance  diflicile ,  la  r^- 
gente  se  conduisit  mieux  qu'on  D*e()t 
os^  Tesp^rer.  Assemblant  un  consell 
dans  lequel  elle  se  montra  eloquante ; 
proposant  et  adoptant  de  bonnes  me- 
sures  pour  la  tranquillite  int6rieuredu 
royaume ;  s^occupant  d*alliances  ^tran- 
geres,  et  aussi  de  traiter  avec  TEspagne 
de  la  ran^on  de  son  fils,  qui,  comine 
on  le  salt,  recouvra  enfin  sa  liberie  a 
des  conditions  qui  ne  furent  iamais 
execut^es.  On  ne  doit  pas  oublierde 
dire  ici  que  ce  fut  h  la  sage  decision  de 
Louise  de  Savoie  que  fut  due  cette  pru- 
dente  mesure,  de  donner  en  otage  a 
Charles  V  les  deux  fils  de  Francois  1% 
a  la  place  de  plusieurs  capitaioes  qu*a- 
vait  design^s  le  monarque  espagnol. 
Le  retour  de  Francois  I*'  dtait ,  pour 
sa  mere,  le  signarde  sa  rctraite  des 
affaires.  Cependant ,  en  1529 ,  elle  con- 
clut  encore  le  rigoureux  traite  de  Cam- 
brai ,  qui  fut  nomm6  la  paix  des  da* 
mes,  parce  que  les  plenipotentiaires 


JLOUISB  BE  SAYOIB       FRANCE. 


L01TIS1A1IB 


4)5 


fbrent,  poor  la  France ,  la  reine  m^re, 
et  poor  FEspagne ,  Marguerite  d'An- 
gieterret  r^ente  des  Pays-Bas,  et  parce 
qn'enfin  una  troisieme  femme ,  £leo- 
Dore,  reine  douairiere  de  Portugal,  y 
fut  aussi  beaucoup  de  part. 

Louise  de  Savoie,  duchesse  d*An- 
goul^me ,  moarut ,  en  1533 ,  a  Tdge  de 
S4  ans ,  d'ane  maladie  pestilentielle  qui 
desolait  alors  le  royaume. 

Cette  femme,  dont  lea  vices  firent 
pleuvoir  tant  de  calamity  sur  la  France, 
aimait  et  prot^geait  les  lettres :  aussi 
a-t-oQ  recueilii  un  volume  de  vers  com- 
poses a  sa  louange  par  les  poetes  du 
temps.  Totalement  depourvue  de  v^- 
ritame  pi^te,  elle  ^tait  extr^mement 
superstitieuse ;  les  cometes  surtout  ex- 
dtaient  sa  terreur.  Se  promenant  une 
nuitdans  le  bois  deRomorantin  (1514), 
elle  en  aper^ut  une  vers  Toccident,  et  s'^ 
cria : «  Les  Suisses !  les  Suisses ! »  per- 
suadee  que  c*^tait  un  avertissement  que 
le  roi  aurait  une  grande  affaire  contre 
eux.  Ce  fait ,  ce  pressentiment ,  peut , 
s'il  est  vrai ,  expiiquer  la  terreur  que 
lai  causa,  trois  jours  avant  sa  mort, 
b  vue  d'une  autre  coroete.  «  Ayant,  dit 
firaotdme  »  aper<^a  pendant  la  nuit  une 
grande  clart^  dans  sa  chambre ,  elle  fit 
tirer  son  rideau ,  et ,  frappee  de  la  vue 
<l'Qne  comcte,  elle  s*^cria  :  «  Ah !  voWk 

*  un  signe  qui  n'est  pas  fait  pour  une 
« personne  de  basse  qualite.  Dieu  le  fait 

*  paraltre  pour  nous,  grands  et  grandes. 

*  Hefermez  la  fen^tre.  C'est  une  comete 

*  qui  m*an  nonce  la  mort :  il  s'y  faut  done 

*  preparer.  »  £lle  demanda  son  confes- 
^r  le  lendemain  matin ,  et  remplit' 
ses  devoirs  de  bonne  chritienne ;  ce 
(]ui  refute  sufQsamment  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  son  penchant  pour  la  reforme. 
^  m^decins  I'assuraient  pourtant 
^u'elle  n'en  etait  pas  15.  «  Si  je  n'avais 
■  vu ,  dit-elle ,  le  signe  de  ma  mort ,  je 

*  le  croirais ;  car  je  ne  me  sens  point  si 
•bas. » 

Apres  sa  mort ,  on  trouva  dans  ses 
conires  la  somme  enormede  quinze  cent 
jnilie  ecus  d'or ,  qui  aurait  presque  suffi 
3  payer  la  ran^on  de  Francois  1". 

Ionise  de  Savoie ,  duchesse  d'Angou- 
leme ,  a  laisse  unjoumcU  en  forme  cTe- 
Pj^meridesy  qni  va  de  1501  a  1522, 
^'sns  lequel  on  trouve,  au  milieu  de  de- 
^>ls  domestiques  assez  curieux,  des 


marques  d'une  tendresse  aussi  vive  que 
pen  eclair^e  pour  ses  enfants.  C*est  la 
aussi  qu*on  a  pr^tendu  d^oouvrir  quel- 
ques  velleit^s  de  protestantisme ;  mais 
les  passages  cit^s  sont,  ce  nous  sem- 
ble ,  plutot  empreints  dMndifference  re- 
ligieuse  que  de  sympatbie  pour  la  re- 
forme. 

LouisiANB.  «  La  Louisiane,  ^ue  les 
Espagnols  comprenaient  autrefois  dans 
la  Floride,  ne  fut  d^couverte  par  les 
Francis  qu*en  1673.  Instruits  par  les 
sauvaees  qu'il  y  avait ,  k  Tocciaent  du 
Canada,  un  ^rand  fleuve  (\e  Mississipi) 
qui  ne  coulait  ni  au  nord,  ni  h  Test,  ils 
enconclurentquMt  devait  seremlredans 
le  golfe  du  Mexique,  s'il  avait  son  cours 
au  sud,  on  dans  la  mer  du  Sud,  s*il  allait 
se  decharger  a  Touest  (*). » 

Un  habitant  de  Quebec,  Joliet,  et  le 
P.  Marquette,  missionnaire  v^n^rable, 
allerent  a  la  decouverte,  atteignirent  en 
effet  le  Mississipi ,  et  le  descendirent 
jusqu*a  TArkansas.  Manauant  alors  de 
vivres,  et  convaincus  que  le  fleuve  se  je- 
tait  dans  le  golfe  du  Mexique,  ils  se  re- 
mirent  en  route  pour  le  Canada.  Le 
gouverneur  de  la  colonic  ne  paraissait 
pas  se  soucier  de  donner  suite  k  cette 
decouverte ,  lorsque  la  Salle ,  habitant 
de  Quebec,  qui  en  comprenait  Timpor- 
tance ,  8*embarqua  pour  Tfiurope ,  et 
obtint  du  cabinet  de  Versailles  1  ordre 
de  fonder  une  nouvelle  colonic  sur  le 
Mississipi.  En  6tudiant  la  carte,  on  volt 
que  le  bassin  de  ce  fleuve  est  adjacent  h 
celui  du  Saint-Laurent ,  de  sorte  qu*en 
rattachant  le  Canada  a  ce  bassin ,  par 
des  postes,  il  etait  possible  aux  Fran^ais 
de  s  etablir  en  equerre  dans  le  centre  de 
I'Amerique  du  IVord ,  et  d*y  fonder  un 
vaste  empire. 

La  Salle  construisit  en  effet  plusieurs 
postes  entre  le  Canada  et  le  Mississipi , 
et  descendit  le  fleuve  (1682)  jusqu*a  son 
embouchure  ;  mais  il  echoua  lorsqu'il 
voulut  y  fonder  une  ville. 

En  1697,  un  hardi  navi^ateur,  nomm^ 
dTberville,  reprit  le  projet  de  la  Salle; 
mais  il  eut  la  malbeureuse  idee  de  fon- 
der sa  colonic  a  Tile  Dauphine,  lieu  sans 
importance  et  malsain ;  aussi,  en  1702, 

(•)  Rayual,  Hist,  philos,  et  nolit.  des  eta- 
blissements  des  Europeens  daiif  les  deux 
Indes,  t.  TI,  edit,  de  Maestricht     in-8^ 


4» 


MMTIUAn 


L'lnUVERS. 


MHIP 


k  la  moit  de  sod  fondatenr,  cette  colo- 
Die  ^ait  deji  ruinee. 

£d  1713,  Crozat,  hommede  grandes 
▼ues,  nomprenant  les  fautes  qui  avaient 
iVk  comniises,  et  aussi  te  parti  que  Ton 
pouvait  tirar  de  ce  pays ,  demanda  et 
obtint  le  commerce  exclusif  de  la  Loui- 
siane.  Mais  toutes  ses  tentatives  pour 
faire  de  ce  pays  le  centre  d*un  com- 
pierca  consioerable  avec  le  Mexique, 
echouerent.  Enfin,  en  1717i  una  com- 
pagnie  s'organisa  sous  la  patronage  de 
Law,  pour  exploiter  le  commerce  de  la 
Louisiana,  et  surtout  les  mines  de  Ste- 
Barbe ,  mines  d*or  oi^  ce  m^tal  etait 
aussi  rare  oue  la  houiile  le  fut  depuis 
dans  celles  de  Saint-Berain.  L'esprit  de 
speculation  invente,  on  le  voii,  pou 
de  tours  nouveaux. 

Law  envoya  des  ouvriers,  des  sol- 
dabs,  des  colons  a  la  Louisiane,  mais  on 
les  laissa  mourir  de  faim  sur  les  sables 
du  Biloxi ;  et  cinq  ans  apres  ,  lorsque 
Law  fut  tomb^,  lorsqu'on  fut  desabus^, 
on  apprit  les  infamies  qui  s*etaient  pas- 
ses sur  le  Mississipi ,  et  cette  colonic, 
devenue  un  sejour  d'horreur,  ne  fut 
plus  des  lors  qu'un  lieu  de  deportation 
pour  les  criminels  et  les  fiUes  de  joie 
roalades  ou  iosoumises, 

Cependant ,  a  partir  de  1781 ,  on  ad* 
ministra  un  pen  mieux  la  colonic.  On 
avait  fonde  en  1718  la  Nouveile- Or- 
leans ,  qui  devint  importante ;  on  cul* 
ti  va  le  pays,  on  y  fit  venir  des  Ganadiens, 
on  s*allia  avec  les  indigenes,  les  Nat< 
cbez  enire  autres;  enfin,  5,000  Francais 
se  trouvaient  etablis  dans  la  Louisiane 
au  temps  de  sa  plus  grande  prosperity. 
Mais  jamais  la  compagnie  ne  sut  tirer 
parti  des  ressources  de  ce  masnifique 
pays.  Point  d*ensemble  entre  la  com* 
pagnie  qui  residait  h  Paris  et  ses  agents 
d'Am^ique;  point  d'ensemble  entre  les 
colons ;  point  de  plan  general  et  fixe ; 
jesineries,  absence  de  vues  g^neralea 
et  politiques  dans  les  proiets  ^goistes 
d'une  compagnie  privee,  telles  furent  les 
causes  du  peu  de  succ^s  de  cette  colo- 
nic. Au  lieu  de  prendre  en  main  les  in« 
ter^ts  et  la  destinee  de  la  Louisiane , 
Louis  XV  se  lidta  de  s>n  debarrasser 
en  la  cedant  en  1763  ^  TEspagne  et  ^ 
TAngleterre.  Aux  articles  Indes  et  Co* 
I.0I9IBS,  nous  avons  dejii  racont^  des 
Caits  semblables.  Ce  furent  r^olsm^ 


des  compagnies  et  rincurie  du  goaver- 
nement  de  Louis  XV  qui  nous  fireot 
perdre  nos  colonies  et  la  Louisiane  avec 
elles.  Le  peuple  francais  est  cepea- 
dant  aussi  colonisateur  que  tout  autre  ^ 
un  certain  point  de  vue,  celui  deTagri- 
culture  et  de  la  politique.  De  ce  que  les 
fautes  des  compagnies  et  de  Tancienne 
monarchic  ont  perdu  les  colonies  que 
le  g^nie  national  s'obstinait  a  fonder 
(car  toutes  furent  fondto  par  des  par- 
ticuliers,  et  elles  sont  nombreuses), 
doit-on  condure  que  nous  ne  sommes 
pas  aptes  a  en  ^tablir  ?  Rai80Dner> 
ainsi  serait  absurde ;  mais  que  Texem- 
ple  des  fautes  passees  serve  de  lefonli 
ravenir. 

En  1800 ,  FEspagne  rendit  a  la  France 
la  Louisiane ,  qui ,  ne  pouvant  £tre  d^ 
ifendue  centre  TAngleterre ,  fut  vendue 
par  Napoleon  aux  £tats-Unis  pourk 
prix  de  80  millions.  Elle  forme  aujour- 
d'hui  I'un  des  £tats  de  TUnion  aroe- 
ricaine  ou  £tats-Unis;  c'est  un  pajrs 
riche,  fertile,  peupl^  de  400,000,habi- 
tants.  Elle  forme  en  outre  les  vastes 
territoires  des  OsageSi  des  Sioux,  des 
Mandanes ,  de  TArkansas  et  TEtat  du 
Missouri.  Elle  a  400  lieues  de  long 
sur  200  de  large. 

Loup  ,  en  latin  Servatus  Lupus,  abb^ 
de  Ferri^res,  ne  vers  Tan  805,  regards 
comme  Tun  des  meilleurs  ecrivaios  du 
neuvieme  siecle,  enseigna  les  belles-let- 
tres a  Fulde,  assista  au  concile  de  Ver- 
neuii  en  844,  et  au  deuxieme  concile  de 
Soissons,  en  853.  On  ne  trouve  plus  de 
traces  de  lui  dans  Thistoire  apres  862 , 
mais  on  salt  qu'il  fonda  une  bibliothe* 
quetres-belle,  qu'il  fit  copier  beaacoup 
de  manuscrits ,  et  qu'il  fut  en  correspoo- 
dance  avec  la  plupart  des  souverains, 
des  pr61ats  et  des  savants  de  son  temps. 
On  a  de  lui  des  Uttres  (Uber  epism- 
rum)  publi6es  par  Papire-Masson,  Paris, 
1588,  in-S**,  inser6es  dans.les  ScripUifti 
Francorum  de  Duchesne,  et  publiees 
de  nouveau  par  Baluze  avec  notes  (cette 
^ition  est  la  meilleure) ;  une  Disser- 
tation  9ur  trois  questions  tMologiq^* 
(la  predestination,  le  libra  arbitre,  le 
prix  de  la  mort  de  Jesus-Christ),  pu- 
blieeen  1648,  in-16  (sans  nom  de  viUe), 
et  Paris,  1650,  in-8<»,  par  Siroond;  enfin 
des  Hymnes,  etc.  Pour  plus  dedelaiw* 
on  peut  consulter  VUistokre  miruMt  00 
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Framoe^  tome  V.  Ses  lettretcontiermeiit 
ks  reoseignfiments  les  plus  curieux, 
ear  ellas  lui  oot  ^t^  inspires  par  T^ 
tude  at  Famour  de  TaDtiquite;  eiles 
aoot  pJeines  des  preoccupations  philo- 
logiques  et  litt^raires ,  qui  ^talent  la 
graode  afiaire  de  Loup  de  Ferrieres 
plutdt  que  les  ^venements  poiitiques  ou 
religieux  de  sou  (Opaque. 

Loup  (saint),  Umus^  ni  h^  Toul  vers 
le  oommenoeroent  du  cinqui^me  siecie, 
flit  le  suocesseur  de  saint  Ours  au  siefse 
^iteopal  de  Troyes;  i|  alia  ensuite 
dans  la  Grande-Bretagne  avec  saint 
Germain  d'Auxerre,  pour  y  combattre 
les  erreurs  des  Peiagiens ,  et «  ^  son  re- 
tour  dans  les  Gaules ,  sut  flechir  Attila , 
qui  mena^it  de  traiter  Troyes  avec  la 
rotoe  rigueur  que  les  autres  cites  torn- 
b^s  en  son  pouvoir.  Apr^s  la  victoire 
d'Aetius,  saint  Loop,  qui  avait  aocom- 
pagne  le  barbare  dans  sa  retraite ,  fut 
accuse  de  trahison ,  et  se  vit  forc^  de 

auitter  son  eviche.  II  y  revint  toutefois 
eox  ans  apres,  et  mourut  k  Troyes  en 
478.  L'^glise  honore  sa  m^moire  le  99 
joillet.  On  trouve  dans  le  SpMUge  de 
d'Acheri  (tome  V) ,  et  dans  le  premier 
volume  de  la  OMection  des  concUei  ^ 
une  LeUre  de  saint  Loup  h  Sidoioe 
Apollinaire. 

LoupSi^ABOUS.  On  retrouve  dans 
i'antiquite  la  croyance  aux  loups^-ga- 
rous  ,  croyance  qui  fut  jadis  si  popu* 
laire  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
et  qui  auiourd'hui  mdnie  est  encore  r^- 
pandue  dans  quelques  provinces  recu- 
I^cs ,  comiiie  la  Saintonge  et  la  Breta- 
gne,  H^rodote  la  mentionne  corame 
existant  chez  les  Scathes ;  elle  se  re- 
trouve aussi  dans  Vii^ile  (^glogueS). 
Mais  il  est  bon  de  reniarquer  que  dans 
la  mythologie  scandinave,  qui  au  moyen 
Age  a  eu  tant  dinfluence  sur  nos  tradi- 
tions ,  le  loup ,  qui  repr^sente  le  niau- 
Tais  principe ,  tient  une  grande  place. 
Deux  personnages  de  la  race  h^roique 
des  Volsungs  se  changent  en  loups;  ils 
deviennent  gar^/t ,  denomination  qui 
chez  nous  est  devenue  gar'ou,  guer- 
loup,  voir-loupi^),  Dans  les  legislations 
germaniques,  ^tre  mis  hors  la  loi,  c*est 
6tre  fait  loup. 

(*)  "Voy.  Ampere,  Histoire  iitUraire  dela 
Fnuue,  LXI,p.  x37. 


Durant  tout  le  moyen  dj^e,  oill  la  foi 
aux  Borders  ^tait  si  vive,  il  e$t  a  cha- 
que  instant  question  d*hommes  faisant 
un  pacta  avec  le  cjiable,  et  obtenant  de 
ce  oernier  le  pouvoir  de  se  changer  en 
loups;  nous  ne  pouvons  mieux  mon- 
trer  a  quel  point  cette  superstition  ^.tait 
partag^  par  les  esprits  les  plus  graves 
et  las  plus  s^rieuxi  qu*en  citant  I'extrait 
suivant  d*un  arrdt  rendu  en  1574  con- 
tra unbomroe  quiconfessa  s'^tre  change 
en  loup-garou ; 

«  L  an  mil  cinq  cens  soixante  et  qua- 
torze,  en  la  causf  de  messire  Henry  Ca- 
mus >  doctaur  es  droicts,  conseiller  du 
roy  nostra  sire ,  en  la  cour  souveraioe 
de  parleroent  a  Ddje,  et  son  procureur 

general  en  icelle ,  imp^lreur  et  demaq- 
eur  en  matiere  d'homicide  commisaux 
personnes  de  plusieors  enfans ,  d^vor^- 
mant  da  la  obair  d*icaux,  sous  forme  de 
loup-garou,  et  autres  crimes  et  delictz 
d*une  part;  at  Gilies  Gamier,  natifde 
Lyon,  detenu  prisonniar  en  la  concier- 
gerie  de  ce  lieu,  defendeur,  d'autre  part. 
Pour,  par  iadit  defendeur,  tost  apres  le 
jour  de  faicte  Saint-Michel  dernier,  luy 
estant  en  forme  de  loup-garou,  avoir 
pris  une  jeune  flllederdgeaenviron  dix 
ou  douze  ans  en  une  vigne  pres  le  bois 
da  la  Serre ,  au  lieu  diet  es  Gorges ,  vi- 
gnoble  de  Chastanoy,  pres  Dole,  un 
quart  de  lieue ,  et  lUec  Tavoir  tuee  et 
occise ,  tant  avec  ^e^  mains  semblans 
pattas,  qu'avec  ses  dents,  et  apres  Ta- 
voir  trainee  avec  lesdictes  mains  et 
dents  jusques  aupras  dudict  bdis  de  la 
Serre,  Tavoir  d^pouillee  et  mange  pour- 
tant  de  la  chair  des  cuisses  et  bras  d'i- 
celle,  et ,  non  content  de  ce,  en  avoir 
port^  a  Apollina  sa  femme,  en  Thenni- 
tage  de  Saint-Bonnot  pres  Amanges,  en 
Idquelle  luy  et  sadicte  femme  faisoyent 
leur  residence.  »  Suit  Tenumeration  de 
trois  autres  meurtres  commis  sur  des 
lilies  ou  gar^ons,  dont,  6tant  comme  il 
la  confessait  lui-m£me,  en  forme  de 
loup ,  il  devorait  ansuita  la  chair.  Le 
malheureux  Gillas  fut  condamne  a  £tre 
brdl^.  L'arr^t  public  a  Sens  en  1574,  et 
reimprim^  en  partie  dans  le  tome  VIJI 
des  Archives  curieuses  de  Vhistoire  de 
Prance,  V^  serie,  est  accompagne  d'une 
lettrederediteurDaniel-d'Angeaudoyen 
de  Teglise  da  Sens,  lettre  dans  laquelie 
on  rainarque  la  passage  ^uivai^t ;  nGjIles 
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Gamier,  lycophile,  ainsi  rappellerai-je, 
estant  hermite,  prist  depuisfemme,  et 
n'ayant  de  quoi  sustenter  sa  famille, 
tomba,  comme  est  la  coustume  des  mal- 
appris,  en  defiance  et  tel  desespoir, 
qu  errant  par  les  bois  et  desertz  en  cet 
estat,  11  fut  rencontr^  d'un  fantosme  eu 
figure  d*homme  qui  lui  promit  monts 
et  miracles,  et,  entre  autres  choses,  de 
lui  enseigner  h  bon  compte  la  fa^on  de 
devenir,  quand  il  le  voudroit,  loup, 
lion  ou  leopard  a  son  choix ,  et  pour  ce 
quele  loup  est  une  beste  plus  mondani- 
see  par  deca  que  ces  autres  especes  d*a* 
nimaux,  if  aima  mieux  estre  d^uls^  en 
icelle ,  comme  de  faict  il  fut ,  moyen- 
nant  un  unguent  dont  il  se  frottoit  k 
ceste  fin ,  comme  depuis  il  a  confess^ 
avant  que  mourir  avec  recognoissance 
de  ses  p6ches. » 

II  est  encore  de  temps  en  temps  ques- 
tion de  loup?  •  earous  dans  nos  campa- 
gnes ;  mais  le  denodment  de  ces  histoi- 
res  a  main  tenant  lieu  en  pojioe  correc- 
tionnelle. 

LouRDBs ,  ancienne  capitale  du  La- 
yedan,  en  Bigorre,  auj.  chef-lieu  de  can- 
ton du  departement  des  Hautes-Pyr^ 
nees  (arrondissementd*Argel^).  Popu- 
lation :  4,000  habitants. 

Cette  ville  est  tres-ancienne ,  et  doit 
son  origine  a  un  chdteau  bdti  sur  la 
pointe  du  rocher  qui  la  domine.  Sous 
Charlemagne,  ce  chdteau  6tait  appel^ 
Mirambel.  II  fut  poss^de  successivement 
par  les  Goths,  les  Vandales,  les  Anglais, 
les  comtes  de  Bigorre ,  les  vicomtes  de 
B^arn ,  et  la  maison  de  Foix ,  et  on  le 
regarda  longteraps  comme  une  des  plus 
importances  forteresses  du  pays.  Si- 
mon de  Montfort ,  comte  de  Leicester , 
s'en  empara,  et  sa  veuve  l^leonore  le 
ceda  au  roi  de  Navarre.  Apres  le  traits 
de  Bretigny,  il  fut  occupe  par  les  An- 
glais. £n  1374,  le  due  d'Anjou  et  du 
Guesclin  Tattaqu^rent ;  mais  tous  leurs 
efibrts  pour  le  prendre  furent  inutiles. 
lis  s'adresserent  alors  au  comte  de  Foix, 
Gaston  Phcebus,  pour  le  prier  d*en- 
gager  son  parent,  Pierre  -  Arnaut  de 
Beam,  qui  commandait  la  place  pour  le 
roi  d'Angleterre,  h  la  leur  rendre  sous 
de  bonnes  conditions.  Un  traite  fut 
signe,  en  vertu  duquel  le  comte  s'en- 
gageait  a  faire  remettre  le  chilteau  au 
roi,  mais  a  condition  que  le  due  se  por- 


terait  fort  de  lui  faIre  restituer  le  comt^ 
de  Bigorre.  Invito  par  Gaston  li  se  ren- 
dre au  chliteau  d*Orthez,  Pierre-Amaut 
refusa  de  c^er  aux  sollicitations  de 
son  cousin.  Alors  Gaston,  furieox, lira 
sadague,  en  frappa  le  malheureux,pui8 
le  fit  mettre  en  la  fosse  ou  ilroou- 
rut,  car  il  fut  pourementsoigti^dt  ses 
plaies  (*}.  Pierre,  avant  de  partir,  arait 
remis  la  garde  du  didteau  a  son  frere 
Jean ,  baron  des  Angles,  aui  obligea  le 
due  d*Anjou  h  lever  le  siege.  Gelui-d, 
pour  se  venger ,  rtiuisit  le  bourg  en 
cendres. 

Tous  les  anciens  titres  que  Pon  coDse^ 
vait  a  Lourdes  devinrent  alors  la  proie 
des  flammes.  La  nouveUe  charte  dans 
laquelle  on  insera  les  liberty  et  fran- 
chises du  bourg  fut  soumise  a  I'appro- 
bation  du  due  de  Lancastre,  conorroee 
en  1406  par  le  comte  Jean ,  puis  par 
Louis  Xni  et  Louis  XIV  (**). 

Lourdes  fut  de  uouveau  inoendiee  en 
1573  par  les  B^rnais. 

LouRSAiNT  (monnaie  de).  On  attri- 
bue  a  Loursaint,  village  du  departement 
de  Seine-et-Marne  des  triens  nierorin- 
giens  sur  lesquels  on  lit :  loco  sancto 
ou  LOCO  SANTGO  autour  d'une  tf^te  de 
profil  toura^e  k  gauche ,  et  dacoaldo- 
MON  autour  d'une  croix  tantdt  ans^, 
tantot  cantonn6e  des  lettres  c  l.  L*ancien 
nom  de  Loursaint  est  en  effet  Locus 
sanctus;  mais  comme  il  ja  en  Norman- 
die  et  dans  d'autres  parties  de  la  France 
plusieurs  lieux  ainsi  d^nomm^ ,  nous 
avouons   que  cette    attribution  nous 
paratt  tres-incertaine.  Le  savant  Ha- 
drien  de  Valois  a  dit ,  il  est  vrai ,  que 
Loursaint  poss^ait  sous  les  rois  roe- 
rovingiens  un  palais  royal ,  une  viUa 
regia  ;  mais  comme  il  ne  s'est  fond^  > 
pour  affirmer  ce  fait ,  que  sur  Texis- 
tence  des  triens  dont  nous  veoons  de 
parler ,  son  opinion  n*est  pas  non  plus 
d'un  grand  ploids.  Nous  avons  cru  de- 
voir consigner   ici  ces  observations, 
parce  que,  ordinairement ,  Valois  s'est 
appuy^,  pour  fonder  ses  conjectures*  et 
creer  en  quelque  sorte  des  palais  mero- 
vingiens  dans  un  grand   norobrc  de 
lieux,  sur  des  triens  mal  attribues. 
Ainsi  tout  le  monde  a  r^pete  d^apres 

(*)  Froissart. 

(••)  Davezax-Macaya,  t.  H,  p.  «<>•• 
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tai  que  Caribert  I*'  poss^ait  k  Ba- 
goeux ,  pres  Paris ,  un  palais  royal ;  et 
cependant  il  est  demontr^  maintenant 
que  les  pieces  sur  lesquelles  il  s'est  ap- 
ply^ pour  prouver  Texistence  de  ce  pa- 
lais ,  et  qui  portent  pour  legende  :  ga- 

TALETANOBAN    et    BANNAGIACO  ,  OUt 

ete  frapp^es  a  Banassac  en  G^vaudan , 
du  temps  de  Caribert  II ,  frere  de  Da- 
gobert.  (Voyez  Canoubgub  et  Banas- 
sac [monnaies  de].) 

LoustAlot  (Armand  de),  n6  en 
1762  a  Saint-Jean  d'Ang6ly,  fut  re^u 
avoeat  au  parlement  de  Bordeaux  en 
1788,  Yint  k  Paris  en  1789,  fonda 
avec  Prudhomme  le  journal  intitule : 
RecokUions  de  Paris ,  dont  il  redi- 
gea  rintroduction  et  les  premiers  nu- 
meros.  H  mourut  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  1790.  Les  cordeliers  et 
les  jacobins  porterent  son  deuil  pen- 
dant trois  jours. 

LouYBT  DE  CouYBAY  (Jcan-Bap- 
tiste) ,  n^  a  Paris,  en  1760,  d*un  mar- 
chand  papetier,  entradans  la  librairie,et 
resta  jusqu*en  1789  commis  chez  le  li- 
braire  Prault.  II  publia,  en  1787,  les 
Amours  du  chevoMer  de  Faublas,  ro- 
man  licencieux ,  ^rit  cependant  avec 
6l^nce ,  et  d'autant  plus  dangereux , 
que  le  vice  s'y  montre  a  moitie  voil^. 
Ce  roman,  de  la  famille  deceux  de  Crebil- 
lon  fils,  de  Laclos,  etc.,  etc.,  eut  un  pro- 
digieux  succes  dans  la  societe  corrom- 
pue  de  la  fin  du  dix-huitidme  siecie. 
LouYCt  6tait  connu  et  presque  c61ebre 
quand  la  revolution  6clata;  il  en  em- 
brassa  la  cause  avec  cbaleur,  fut  mem- 
bre  du  comite  de  la  rue  des  Lombards, 
et  r^digea  une  feuille  appel6e  la  Sen- 
tmelle ,  qu'on  affichait  au  coin  des 
rues.  Membre  de  la  societe  des  jaco- 
bffis,  il  alia  en  1791  demander  a  la  oarre 
de  TAssembl^  legislative  que  les  emi- 
gre fussent  decret^  d^accusation.  Le 
decret  fiit  rendu  le  2  Janvier  1793. 

Le  d^partement  du  Loiret  choisit 
Louvet  pour  Tun  de  ses  represen- 
tants  a  fa  Convention.  Dans  cette  as- 
semblee,  ii  se  lia  particuli^reroent  avec 
ies  d^put^  de  la  Gironde*  dont  il  em- 
brassa  les  opinions  et  suivit  la  destin^e. 
II  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  a  condi- 
tion cependant  qu'il  y  serait  sursis  jus- 
qu*a  ce  que  le  peuple  edt  accept^  le  pacte 
constitutioniiel.  Compris  dans  la  pros- 


cription du  31  mai,  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite ,  se  retira  dans  le  Calva- 
dos, |)uis  en  Bretagne,  puis  enfin  k  Pa- 
ris, ou  il  resta  cacb^  jusqu*au  9  thermi- 
dor.  R^int^^  ensuite ,  apr^  bien  des 
instances,  a  la  Convention,  il  en  fut 
nomm6  secretaire  en  1795.  Plus  tard , 
il  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  ou  il  ne  cessa  de  si^er  qu'en 
1797. 

Louvet  s'6tait  marie.  Pour  r^parer  le 
d^rdre  produit  dans  sa  fortune  par 
les  orages  quil  venait  de  traverser ,  il 
monta  au  Palais-Royal  un  commerce  de 
librairie  ;  mais  affaibli  par  les  maux 
qu'il  avait  soufferts,  il  ne  put  supporter 
le  malheur  avec  courage ;  ii  ne  sut  pas 
r^sister  avec  di^nit^  aux  attaques  des 
ennemis  qu*il  s*etait  faits;  le  d^pit,  la 
colere  s'en  m^lant,  il  fut  enfin  attaqu^ 
d'une  maladie  plutdt  morale  que  physi- 
que, et  mourut  le  34  aodt  1797.  II  avait 
ix6  compris  comme  membre  et  class^ 
dans  la  section  de  grammaire  de  Tlns- 
titut.  Outre  les  Amours  du  chevcUier 
de  Faublas ,  on  a  de  lui  d'autres  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  relatifs  aux 
^v&ements  dont  il  avait  et^  le  temoin 
et  souvent  Tun  des  principaux  acteurs. 

LouYBT  (Pierre),  avocat  et  historien, 
n^  pr^  de  Beauvais  en  1559  ou  1574 , 
fut  mattre  des  requites  de  la  reine  Mar- 
guerite en  1614,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie  en  1646.  On  a  de  lui  :  Coutumes 
de  divers  bailliages  observees  en  Beau* 
vaisis,  Beauvais,  1615-1618,  in-4'';  HU- 
toirede  la  vUle  et  citi  de  Beauvais^  etc., 
Rouen ,  161 3 ,  in-B** ;  Histoire  et  anti- 
quitds  du  pays  de  Beauvaisis,  Beau- 
vais, 1631,  in-B**;  Histoire  et  antigtU' 
tis  du  diocise  de  Beauvais,  ibid.,  1635 ; 
Anciennes  remarques  de  la  noblesse 
du  BeauvaisiSy  etc.,  ibid.,  1631  ou  1640, 
in-B"* ,  et  quelques  autres  ecrits  moins 
remarquables. 

Un  autre  Pierre  Louybt,  historien, 
nd^alement  k  Beauvais  en  1617,  mais 
d*une  autre  famille  que  le  prec^ent , 
mourut  en  1680,  avec  le  titre  d'bisto- 
riographe  du  prince  de  Dombes.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d*ouvra- 
ges  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
BitdictMque  historique  de  la  France. 
I^ous  citerons  seulement  les  abreg^  des 
HisUnres  d'Aquitaine,  du  Languedoc, 
de  Provence,  etc. ;  et  le  Mercure  hoh 
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tandais^  ou  COnqu^te$  du  roi  (Louis 
XIV)  ^  HoUande,  en  Franche-Cotntif 
en  Mlemagne,  et& ,  Lyon,  1673-80) 
10  vol.  in-13.  Les  deux  premiers  toIu- 
mes  du  Mefcure  de  Louvet  ont  paru 
en  plusieurs  parties  ,  sous  lea  litres 
d'Abrigi  de  FHistoire  de  HoUande , 
—de  ruisMre  de  Franche-ComU,  etc. 

LouTXTiKR  (grand).  Les  lois  des 
Bourguignons  et  les  Capitulaires  conte- 
naient  beaoooup  de  dispositions  relati- 
ves a  la  destruction  des  toups,  et  propo- 
saient  des  prix  h  ceuxquien  prendraient. 
Charlemagne  voulut  que  chaque  oomte 
^abltt  dans  son  gouvernement  deux 
louvetiers ,  et  lui  envoylt  tous  les  ans 
les  peaiix  des  anjmaux  qu*ils  auraient 
tu^s  ou  fait  tuer ;  les  baiilis  et  s6n6- 
chaux  prirent  plus  lard  les  m^mes 
mesures ;  mais  les  grands  louvetiers  de 
France  ne  datent  que  du  quinzieme  sie- 
cle !  Pierre  Hanaequeau ,  erand  louve* 
tier  en  1467,  passe  pour  le  quatrieme 
de  ces  officiers.  A  la  On  du  dix-huitidme 
sitele ,  le  comte  de  Flamarens  ^tait 
pourvu  de  cette  dignity* 

Le  grand  louvetier  pr^tait  serment 
de  fidelity  entre  les  mains  du  roi;  il 
6tait  surintendant  des  officiers  de  lou- 
veterie,  et  avait  des  lieutenants  dans 
quelques  provinces. 

LouviSBS ,  ville  de  Tancien  paja 
d'Ouche,  auiourd*hui  cheMieu  de  sous* 
prefecture  du  departement  de  Tfiure; 
population  :  9,885  hab. 

Cefte  ville,  que  Ton  appelait  aussi  au" 
trefois  Loniere^  fut  longtemps  une  for- 
teresse  importante.  Elle  eut  beaucoup 
k  souffrir  de  la  guerre  de  cent  ans, 
et  en  1432,  soutint  contre  les  Anglais 
un  si^e  de  28  semaines.  Le  celebre  la 
Hire,  qui  s*^tait  enferm^dansses  murs, 
d'oi^  il  s'elan^ait  pour  aller  au  loin  ra- 
vager  la  Normandie,  fut  fait  prisonnier 
dans  une  sortie.  Louviers  se  rendit  au 
mois  d*octobre ,  en  obtenant  la  liberty 
de  ce  valHant  capitaine  et  une  capitula- 
tion honorable.  Ses  fortifications  fu- 
rent  complement  ras^;  mais  en 
mars  1442 ,  divers  privil^es  com- 
merciaux  lui  furent  accord^  pour  r^- 
compenser  ses  habitants  de  ieur  fid6- 
lit^,  et  les  indemniser  des  maux  qu'ils 
avaient  endur^  pour  la  cause  royale. 
Leur  ville  re^ut  alors  le  titre  de  Lou- 
vkn4e*Fniie ,  et  lis  ftireat  aatoriste  k 


porter  en  broderie  sar  lours  habits  une 
L  couronn^. 

LouYiBBs  (Charles-Joseph  de)  est 
Tun  des  ^rivains  a  qui  Ton  a  attribu^ 
avec  le  plus  de  vraisemblanoe  le  celebre 
ouvrage  intitule  le  Songe  du  Ftrgver, 
Malgre  les  recherches  dont  il  a  ixk  fob- 
jet ,  on  salt  seulement  qu*il  ^it  fixH 
la  oour  de  Charles  V,  et  qu*en  1376,  il 
fut  nomm6  membre  du  conseil  de  oe 
prince.  Le  Songe  du  Yergier,  qui  est  un 
traits  de  la  puissance  ecclesiastlque  et 
de  la  puissance  temporelle,  et  a  pour 
but  de  d^montrer  que  le  pape  n'a  au* 
cun  pouvoir  sur  le  teniporel  des  prin- 
ces ,  est  to-it  en  forme  de  dialogues 
entre  un  clerc  et  un  chevalier.  On  ne 
salt  pas  encore  aujourd*hui  s'il  a  ixi 
eompos^  en  francais  ou  en  latin.  La 
premiere  Mition  tran^aise  est  intitulee 
le  Songe  du  rergier,  qui  parte  de  la 
disputation  du  clerc  et  du  chevalier, 
et  de  la  puissance  eccUsiasUque  etpo- 
Utlque ,  in-folio ,  sans  nom  de  lieu  ni 
date ;  puis  Lyon,  1492,  in-fol.,  ^ition 
rare,  et  Paris,  1601,  in*foI.  Voici  le  li- 
tre de  Tedition  latine :  Aureus  de  «^a- 
que  potestate,  temporaU  sciiicet  et  spi- 
rituali,  llbellusy  in  hunc  usque  diem 
non  visus :  somnium  viridarU  nuncu* 
patus,  Paris,  1516,  in-4*. 

LouviLLB  (Charles-Auguste  d'Ailon- 
ville,  marquis  de),  ne  en  1668  au  cM- 
teau  de  Lou  ville  (pays  Chartrain),  rut 
charge  par  Louis  XIV  d'accompapjer 
en  Espagne  le  roi  Philippe  V ;  m«w  ^ 
conduite  altiere  et  inhabile  a  i^ard 
des  Espagnols  le  fit  rappelcr  en  France 
en  1708.  Charge  par  le  regent  d  une 
nouvelle  mission  k  la  cour  de  Madria  j 
il  fut  encore  rappeW  avant  d'avoir  pu 
obtenir  une  audience  du  roi.  II  mo"™* 
en  1732.  ^ 

On  trouve  une  partie  de  la^f^jj?: 
dance  du  marquis  de  Louville  {wrs^ 
sa  premifcre  mission  en  Espa^^^L?"! 
les  Mimoires  polmques  et  fniw^r^* 
pour  sertnr  (s  Vhistoire  di  I^^,CJL 
7t  de  Louis  XV,  publics  par  Ij*^ 
Millot.  Le  comte  Scipion  du  RowJb- 
donn*  les  Mimoires  secrets  ««r  '1^ 
bltssement  de  la  maison  de  Bou^ 
en  Espagne,  extraits  de  la  ^'''^g, 
dance  du  marquis  de  LouviU^t  ^ 

Son  Ukxts  Jaequee-Eug^*^^^ 
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vUle,  chiMUer  de  LoOfilLfif  n6  en 
1671 ,  entra  d'abord  dans  la  marine,  s« 
trouva  au  c^l^bre  combat  de  la  Hou«* 
gue,  passa  ensuite  dans  le  service  de 
terre ,  et ,  apr^  la  paix  d*Utrecht ,  se 
consacra  exclusivementik  T^tude  de  i*as« 
trooomie.  II  mourut  en  1783.  II  6tait 
fflembre  de  I'Acad^mie  des  seiences  et 
de  la  Soci^  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  des  ObservaHom  sur  robUquiti 
de  ricUptique ,  dans  les  Memoires  de 
TAcad^mie  des  sciences,  annees  1714- 
M\ ;  de  NouveUes  Tables  du  Sdeil^ 
itnd..  ann^  1720 ;  une  Nouvelle  mithode 
decalcuier  les  iclipses,  ibid.,  17^4,  et 
^Remarques  $ur  la  question  des  for* 
cetvivesf  ibid.,  1721-28.  Dans  ce der* 
nier  ouvrage,  il  combat  les  opinions  de 
Leibnitz. 

Locjvois  t  ancienne  seigneurie  de 
Champagne ,  erig^  en  marquisat  en 
1624 ,  en  fa veur  de  Conflans  d' Arman-^ 
tieres,  puis  ,  plus  tard,  acquise  par  le 
chancelier  le  Tellier ,  k  la  famille  du^* 

r>el  eile  doDna  son  nom.  G*est  aujour* 
hui  une  commune  du  d6partement  de 
la  Marne. 
LouTois  (maison  de).  Voy.  le  Tfet^ 

UEB. 

LoDVHs.  Voyez  Pabis. 

LowBHDAL  (Ulric-Fred^ric  Wolde- 
'narde),  marshal  de  France,  n6  h 
Hamboars  en  1700,  6tait  petit-fils  d*ua 
fils  nature!  de  FrMeric  111 ,  roi  de  Da- 
Qfmark.  Apres  s*toe  successivement 
jlistingu^  au  service  de  Tempereur  d'Al- 
i<^agne ,  des  rois  de  Danemark ,  de 
Naples  et  de  Pologne ,  et  enfin  de  la 
<^arine  Anne,  il  fut  sollicit^  par  le  ma- 
f«cbal  de  Saxe ,  depuis  longtemps  son 
^i ,  de  venir  s*^tablir  en  France  <  et 
^pta ,  en  1743 1  le  grade  de  lieute- 
fm,  g^n^ral.  II  servit  en  cette  quality , 
^  touiours  avec  sacote,  dans  les  campa^ 
^es  de  1744  et  de  1746,  commanda  la 
reserve  k  Pontenoi ,  prit  Gand,  Oade- 
narde,  Ostende,  Niewport,  et  mit  l6 
<^omble  a  sa  reputation  en  prenant  d'as* 
saut  Berg^p-Zoom  (lOseptembre  1747). 
p  Ic^ndemain  de  cette  glorieuse  action, 
l^wendal  re^ut  le  bdton  de  marecbal , 
^  ce  fiit  en  cette  quality  qu*il  assi^^ea 
Waestricht  avec  le  comte  de  Saxe.  Apres 
!^  paix  conclne  k  Aix-la-Chapeile  (1748), 
jl^Kmit  pendant  six  ans  d*un  repoa 
r*u  D'autt  pas  ooanu  depuis  son  en* 


fance,  et  mourut  en  1765.  Aux  talents 
militaires  il  joignait  des  connaissances 
profoodes  et  varices ,  et  possedait  tou* 
tes  les  langues  de  T  Europe.  L* Academic 
des  sciences  Tavait  admis  an  nombre  de 
ses  membres  honoraires. 

LoTAUx  ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne ,  6rigee  en  vicomte  en  1492 , 
en  faveur  du  chevalier  Gilles  de  Con- 
dest. 

LoYSBAt  (Charles),  savant  jurlscon*^ 
suite,  n€  a  Nogent-le-Roi  en  1566,  devint 
lieutenant  particulier  du  presidlal  de 
Sens,  puisbaillideCbdteaudun,  et  mou* 
rut  a  Paris  en  1627.  II  a  laisse  un  assez 
grand  nombre  de  traites  sur  diverses 

{mrties  du  droit  coutumier,  traites  dont 
e  plus  cel^bre  est  celui  qui  est  relatif 
au  diguerpisHment  et  dilaissement 
par  hypothiques.  L'edition  la  plus 
complete  des  ceuvres  de  ce  jurisconsulte 
est  celle  de  Lyon,  1701,  in-fol. 

LozifiB  (departement  de  la).  Ce  d^^ 
partement ,  form^  de  Tancien  G6vau- 
dan 4  renferme  le  no^au  des  C6vennes, 
dont  Tun  des  pics  principaux ,  le  mont 
Lozere,  lui  a  donn^  son  nom.  II  est 
borne  au  nord  par  le  departement  de  la 
Haute-Loire ,  au  nord>ouest  par  celui 
du  Cantal,  k  Touest  par  celui  oe  TAvey* 
ron ,  au  sud-est  par  celui  du  Gard,  k 
Test  par  celui  de  TArdeche.  Le  sol,  sur* 
tout  du  nord-est  a  Test,  est  convert  de 
montagnes,  les  plus  hautes  du  groupe. 
La  superflcie  du  departement  est  de 
614,705  hectares,  dont  environ  208,660 
en  terres  labourables;  179,033  en  Ian* 
des,  pdtis,  bruyeres;  44,589  en  bois 
et  forets;  85,166  en  prairies;  29,026 
en  cultures  diverses  ,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  evalue  k  5,512,539  fr. 
II  a  paye  a  r£tat,  en  1839,  729,931  fr. 
d*impdts  directs ,  dont  590,701  francs 
pour  la  contribution  fonciere. 

La  situation  geographiquedece  depar- 
tement indicjue  assez  quil  n*a  point  de 
riviere  navigable.  II  ne  [)ossede  noa 
plus  aucun  canal  de  navigation.  Ses 

§randes  routes  sont  an  nombre  de  26, 
ont  5  routes  royales  et  21  departemen- 
tales. 

II  est  divise  en  3  arrondissemehts, 
dont  les  chefs-lieux  sont :  Mende,  chef- 
lieu  du  departement.  Florae,  et  Marve- 
jols.  II  renferme  27  cantons  et  188 
comnmnes.    Sa    population    est    de 
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141,733  habitants ,  parmi  lesquels  on 
oompte  712  ^lecteurs.  II  envoie  a  la 
chambre  3  deputes. 

Ce  departeinent  forme  le  dioc^e  de 
Tev^be  de  Meode,  suflragant  de  Tarche- 
v^che  d*Alby .  II  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  NImes  et  de  racademie  de  la 
meme  ville.  II  fait  partie  de  la  9*  divi- 
sion militaire,  qui  a  son  chef-lieu  a 
Montpeilier,  et  de  la  29*  conservation 
forestidre  qui  siege  a  Ntrnes. 

Le  d^partement  de  la  Lozere  compte, 
parmi  les  bommes  auxquels  il  s^honore 
d^avoir  donn6  naissance,  Rivarol  et 
Chaptal. 

LuBEGK  (prise  de).  Apres  les  vic- 
toires  dlena  et  d'Auerstaedt,  les  debris 
des  armees  prussiennes  n*avaient  pu  se 
rallier  nuUe  part;  la  plupart  avaient 
d^ja  capitul^ ,  lorsque  Bliicher,  vive- 
ment  poursuivi  par  Bernadotte  et  Soult, 
reussit  a  gagner  Lubeck ,  et  chercha  a 
s'y  fortifier.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  Apr^s  que  le  general  Rivaud  se 
fut  empare  de  quelques  troupes  su^-' 
doises  sur  la  Trawe,  au-dessus  de  Lu- 
beck, le  mar^chal  Bernadotte  fit  donner 
Tassaut  k  la  ville.  Le  27*  16ger,  conduit 
par  le  general  Werle  et  le  brave  colo- 
nel Charnattet ,  attaquerent  le  bastion 
de  Trawemund ,  dont  ils  s'emparerent 
apr^  un  combat  sanglant.  Alors  le  94*" 
de  ligne  s'avaoQa  au  pas  de  charge  par 
la  grande  rue  de  Lubeck ,  enleva  une 
batterie  prussienne ,  et  culbuta  toutes 
les  reserves  qui  lui  furent  oppos^es.  Les 
Prussiens  se  battirent  vailtamment,  et, 
en  defendant  pied  a  pied  les  rues  de 
la  ville,  parvinrent  jusqu'a  la  grande 
place.  Cependant,  malgre  leur  supe- 
riorite  numerique ,  les  regiments  de  la 
division  Drouet,  qui  avaient  successi- 
vement  penetr6  dans  Lubeck ,  les  for- 
Cerent  d  abandonner  ce  nouveau  champ 
de  bataille,  et  les  repousserent  jusqu'^ 
I'autre  extremite  de  la  ville ,  vers  la 
porte  de  Ratzburg.  La,  les  Prus- 
siens se  trouverent  en  pr^ence  des 
eclaireurs  du  marechal  Soult ,  dont  Ta- 
vant-garde^  commaod6e  par  le  general 
Legrand,  arrivait  en  ce  moment  au  pas 
de  course;  et  il  ne  leur  resta  d'autre 
ressource ,  pour  ^chapper  a  une  des- 
truction certaine ,  que  de  se  rendre  h 
discretion.  Le  combat  ainsi  termine,  la 
ville  devint  ie  tb^tre  d'un  effroyable^ 


pillage.  L'avant-garde  de  Murat ,  qai 
arriva  presque  en  m£me  temps  que  celle 
du  marechal  Soult,  ne  fit  qu  augmenter 
le  desordre,  accru  encore  par  10,000 
prisonniers  prussiens,  qui,  abandonnes 
a  eux-mdmes ,  se  joignirent  aux  vain- 
queurs  pour  piller  les  maisons.  Le  lea- 
demain,  7  novembre,  les  Francis  sot- 
tirent  de  la  ville  pour  se  mettre  k  la 
poursuite  des  Prussiens  qui  n^avaient 

Eas  pris  de  part  au  combat  de  la  veille. 
Is  les  atteignirent  pres  de  Schwartau; 
mais  apres  une  fusillade  de  quelques 
instants  ,  Bliicher  conclut  avec  Murat 
une  capitulation  par  laquelle  il  se  ren- 
dait  prisonnier  avec  tout  ce  qui  lui  res- 
tait  de  troupes  et  de  materiel.  La  prise 
de  Lubeck  et  cette  ^capitulation  firent 
tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs 
15,000  prisonniers  et40  pi^es  attelees, 
avec  leurs  caissons  et  tout  Tattiraii  de 
campagne. 

Luc  (Geoffroi  de) ,  troubadour ,  ne 
en  Provence,  au  quatorzieme  sikle, 
mort  en  1340.  II  tonda  une  sorte  de 
soci^te  litt^raire,  qui  s'assemblait  tons 
les  jours  a  Tabbaye  de  Tboronet ,  et 
dont  Nostradamus  fait '  connattre  les 
principauxmembres.Cethistoriennousa 
aussi  conserve  Quelques  fragments  d*une 
piece  de  vers,  dans  lacfuelle  Geoffroi  de 
LUC  se  plaint  de  Tiiijgratitude  d'une 
jeune  femme ,  Flandrine  de  Flapans, 
qu'il  avait  chants  sous  le  nomdeBlan- 
ca  flour  (blanche  fleor). 

Lucas  (Francis),  sculpteur,  naquit 
a  Toulouse,  en  1736.  Passionne pour 
I'antique ,  il  combattit  les  ftincstes  ten- 
dances de  Lemoine  etdePigalle,  et  ce- 
pendant ne   put  s'affranchir  enliere- 
ment  de  Tinfiuence  du  goAt  de  son  epo- 
que.  Son  pere  etait  Tun  des  fondateurs 
de  racademie  de  Toulouse;  il  re^^«^ 
lui  les  premieres  lemons  de  son  art»  y 
lorsque  plus  tard,  apres  avoir  ea  quel- 
ques sQCces  k  Paris  ,  il  se  pr^senta  au 
ooncours  (en   1761),  il  remporta  '« 
grand  prix.  Nomme  ,  en  1764 ,  proics- 
seur  de  sculpture  a  Tacademie  de  lou- 
louse,  il  sentit  tout  d'abord  Iins««»- 
sance  des  modeles  qu'on  donnaii  aux 
Aleves,  et  les  remplaca  par  des  ngor» 
moulees  sur  Fantique.  Ses  traraux  lui 
ayant  acquis  quelque  fortune,  »  se  re 
dit  en  Italic,  et  en  rapporta  une  nora- 
breuse  collection  d'objets  d^rl,  wn* 
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en  sculptures  qu'en  medailles.  II  ex6- 
cuta  ators  un  grand  nombre  de  modeles 
et  de  statues  pour  la  decoration  des 
^lises  et  jardins  de  Toulouse.  Ses  prin- 
cipaux  ouvrages  sont :  les  Adorateur$, 
groupe  de  statues  qui  decora  le  rnattre- 
aatei  de  cette  ville ;  la  faille  de  Tou- 
louse et  rOccitanie  ^  deux  statues  co- 
lossales ;  le  Mausolee  de  Puyvert ,  et 
enfiii  le  grand  bas-relief  que  Ton  voit 
au  confluent  du  canal  du  Languedoc  et 
de  la  Garonne.  Lucas  avait  beaucoup  de 
facilite ,  et  tous  ses  ouvrages  denotent 
une  main  habile  et  exercee.  II  fonda  a 
Toulouse  trols  prix  annuels  pour  les 
^eves  gui  auraient  le  mieux  sculpt^ 
one  mam ,  uq  pied  et  une  t£te  d*apres 
Fantique.  Get  habile  artiste  mourut  en 
1813. 

LuGAS  (Paul) ,  c^l^bre  voyaseur,  n6 
k  Rouen ,  en  1664  ,  se  livra  de  bonne 
heure  au  commerce  de  la  joaillerie, 
alia  pour  cet  objet  a  Constantinople, 
en  Syrie  et  en  £gypte,  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  venitiennes ,  as- 
sista  au  siege  de  Negrepont,  et  revint  en 
France  vers  1696,  avec  des  tiierres  an- 
tiques gravies  ,  des  m6dailles  et  des 
manuscrits ,  qui  furent  deposes  au  ca- 
binet du  roi.  L*ann^  suivante,  il  en- 
treprit  un  second  voyage,  puis  un  troi- 
sieine  en  1699.  Dans  ce  dernier,  la  mai- 
son  des  capucins  de  Bagdad,  ou  il  de- 
meurait,  tut  pillee,  et  il  perdit  toutes  les 
euriosit^qull  avait  ramassees  a  grand'- 
peine.  II  revint  a  Paris  en  1703;  mais 
le  roi  le  renvoya  bientdt  dans  le  Levant, 
avec  la  mission  de  rechercher  les  mo- 
numents de  Tantiquit^.  I«ucas,  parti  de 
llarseiile  en  1705 ,  parcourut  de  nou- 
veau  la  Grto,  TAsie  Mineure,  la  Syrie, 
J'^ypte,  les  r6gences  barbaresques,  et 
revint  k  Paris  a  la  fin  de  1708.  Louis 
XIV  le  renvoya  une  cinqui^mefois  dans 
le  Levant  en  1714.  Cette  fois  encore,  il 
parcourut  les  m^mes  pays  ,  et  fut  de 
retour  a  Paris  en  1717.  Six  ans  apres, 
il  entreprit  un  sixi&ne  voyage ;  a  son 
retour,  il  se  reposa  pendant  plusieurs 
annees,  puis,  en  1786,  malgre  son  grand 
dge ,  il  se  rendit  en  Espa^^ne  ,  ou  Phi- 
lippe V,  QUI  Tavait  connu  en  France,  le 
chargea  ae  ranger  son  cabinet  de  me- 
dailles. Mais  il  fut  atteint,  quelques 
jours  apres  son  arrivee  k  Madrid^  d*une 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  huit 


mois,  en  1737.  Onadelui :  Foyageau 
Levant,  P.iris,  1704,  3  vol.  in-12,  avec 
cartes  et  fig. ;  f^ayage  dans  la  Gr^ce, 
VAsie  Mineure^  la  Macedoine  et  I* A- 
frique^  ib.,  1710,  3  vol.  in-13,  cart,  et 
fig. ;  Voyage  dans  la  Turquie ,  I'Asie, 
la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
basse  Egypte,  ib.,  1719,  8  vol.  in-12, 
cart,  et  fig. 

Lucas,  capitaine,  commandant  le 
vaisseau  le  Redout  able  ,  qui  se  cou- 
vrit  de  gloire  par  sa  belle  conduite  a  la 
batatlle  de  Trafalgar.  (Voy.  ce  mot.) 

Luce  (Louis-Ren^) ,  ne  a  Paris  vers 
la  fin  du  dix-septieme  siecle ,  s'adonna 
h  la  gravure  sur  metaux  ou  il  se  dis- 
tingua  par  le  bon  godt  de  ses  dessins 
autant  que  par  rhabilet^  de  Texecution. 
I^omm^  graveur  du  roi  pour  Timprime- 
rie  royale.,  il  con<^ut  le  projet  de  subs- 
tituer  aux  vignettes  en  bois  des  vi- 
gnettes fondues  en  metal  qui  pourraient 
se  combiner,  s'agrandir  ou  se  retrecir 
a  volonte,  et  enfin  se  composer  avec  les 
lettres.  Apres  trente  annees  d*un  tra- 
vail opiniatre,  il  dota  en  effet  Timpri- 
merie  royale  d*une  belle  collection  de 
poin<^)ns  qui  est  encore  comptee  parmi 
les  nchesses  de  cet  etablissement.  II  a 
6te  public,  en  1771,  chez  Barbou ,  une 
^preuve  in-4*'  de  toutes  les  vignettes  de 
Luce ,  sous  le  titre  A^Essai  aune  nou* 
velle  typographie.  Sous  le  nom  de 
demi-sedanaise.  Luce  avait  aussi  grav6 
une  fonte  de  caracteres  qui  n'^taient 
guere  lisibles  qu*a  la'  loupe.  II  mourut 
en  1774. 

Luce  de  Langiyal  ( Jean-Charles- 
Julien),ne  a  Saint -Gobin  (Aisne)  en 
1764,  embrassa  T^tat  ecclesiastique , 
et  publia,  fort  jeune  encore,  quel- 
ques poemes  latins,  dont  Tun^  compost 
sur  la  mort  de  Marie-Therese ,  lui  va- 
lut  les  eloges  et  les  presents  du  grand 
Fr^eric  et  de  Tempereur  Joseph  II. 
Professeur  de  rhetorique  h  22  ans  au 
college  de  Navarre,  il  quitta  bient6t  sa 
cbaire  pour  s*attacber  a  M.  de  Noe, 
^v^ue  de  Lescar.  A  la  revolutioi^  Luce 
de  Lancival ,  renon^nt  k  Tetat  eccle- 
siastique, travailla  pour  la  scene  tra- 
gique,  ou  il  ne  fut  guere  beureux. 
Hector  (1809)  est  la  seule  de  ses  tra- 
g^ies  qui  ait  eu  un  veritable  succes. 
Napol^n  aiinait  beaucoup  cette  piece. 
R  Elle  est ,  dit  M.  Villemam ,  veritable- 
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inent  hom^rique  et  puis^  tout  enti^re 
dans  Vlliade.  »  Luce  de  Laiicival  mou- 
rutenlSlO. 

LuciEN  Bonaparte,  troisi^me  ills 
de  Charles  Bonaparte  et  de  Laetizia  Ra- 
inoiino,  naquit  a  Ajaccioen  1775. 1)  ne 
fut  point  elev^  comnie  ses  deux  atnes 
sur  le  continent ,  et  se  forma  pat  la 
lecture  des  auteurs  italiens  et  fran(^is. 
Vers  la  Hn  de  1793  il  fut  oblige  de  fuir 
de  Cori»e  avec  toute  sa  famille  pour 
echapper  au  parti  oppose  a  la  republi- 
que.  La  famille  Bonaparte  se  refugia 
alors  a  Toulon,  puis  s^6tablit  ^  Mar- 
seille. Lucien  y  fut  employ^  dans  Tadmi- 
nistration  des  vivres,  et  y  ^pousa  ma- 
demoiselle Christine  Boyer ,  fille  d*un 
aubergiste.  Les  relations  d'amiti^  qu*il 
entretenait  avec  Robespierre  le  jeune 
le  flrent  consid^rer  comme  terroriste 
apr^s  le  9  thermidor ,  et  11  fut  emprisonne 
a  Aix ;  il  ne  dut  son  ^largissement  qu'i^ 
Tintervention  du  reprteentant  Chiappe. 
En  1796,  apr^  le  depart  des  Anglais, 
il  fut  envoys,  en  qualite  de  commis- 
saire  ordonnateur  en  Corse.  II  deploya 
dqps  celte  circonstance  de  Tenergie'et 
de  la  capacite ;  et ,  bien  qu'il  n*edt  pas 
Ngc  fix^  par  la  loi,  il  fut  nomme 
repr^sentant  du  departement  du  Lia- 
nione  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  II 
^tait  pr^ident  de  cette  assemblee  au 
18  brumaire,  et  on  peut  lire,  dans  far- 
tide  que  nous  avons  consacr6  a  cette 
journee  celebre,  la  conduite  qu'il  tint 
en  cette  occasion.  T^apoleon  le  nomma 
quelque  temps  aprds  ministre  de  Tin- 
t^rieur  en  remplacement  de  Laplace, 
qui  ne  inontrait  aucuue  capacity  pour 
cet  empioi ,  et .  plus  tard,  il  le  chargea 
d*une  ambassade  en  Espagne.  En  1802 
Lucien  fut  nomme  tribun,  puis  sena- 
teur. 

Cependant  Lucien  ne  parcourut  pas 
la  carriere  brillante  qui  ^tait  desiin^e 
aux  fr^res  de  Tempercur ;  et  cela  tint 
en  partie'  a  son  caract^re  ind<^pen- 
dant ,  et  un  peu  auss!  a  son  ambition  ; 
!1  reieta  constamment  des  offres  qui, 
s*il  les  edt  accpj)tees,  I'auraient  mis 
dans   une   position    secondaire.    Son 

Sremier  mariage  n'avait  pas  plu  k 
fapoieon;  le  second,  quMl  contracta 
avec  madame  Jouberthon,  veuve  d'un 
agent  de  change,  Tirrlta  encore  da  van- 
tage. !Napoleon  ne  voyait  que  la  raison 


d'lStat;  Lucien  consid6rait  ses  affec- 
tions, et  pensait  que  tout  frere  de  Tem- 
Kereur  qu*il  etait  il  pouvait  avoir  la  !i- 
erte  de  se  marier  comme  un  simple 
bourgeois.  ll  fut  disgracie,  et  se  re- 
tira  a  Rome,  ou  le  pape  lui  fit  le 
meilleur  accueil.  II  r^sida  dans  cette 
ville  ju$qu*au  voyage  de  Tempereur  en 
Italic  apres  la  paix  de  Tilsltt.  Les  deux 
freres  se  virent  alors  a  Mantoue ,  et  ne 
parent  se  mettre  d*accord.  Napoleon 
fut  vivement  irrite  de  Topposition  qtril 
rencontra  chez  son  frere;  et  celui-ci, 
pour  ^viter  de  nouvelles  instances,  par- 
tit  avec  sa  famille  pour  les  f.tats-Unis 
(1810).  La  mer  ^tait  en  ce  mominit  cou- 
verte  de  vaisseaux  ani^lais;  il  fiit  cap- 
ture et  men^.  prisonnierde  guerre  en  An- 
gleterre,  ou  le  gouvernement  britanni- 
que,  le  soup^onnantd*dtre  charged 'une 
mission  secrete,  le  retint  prisonnier, et 
lui  assigna  Ludlow  pour  ri^idence.  Il 
acheta  dans  les  environs  de  cette  ville 
la  terre  de  Tomgrave,  qu'il  habila  pen- 
dant trois  ans.  Ce  fut  la  qu'il  acnera 
son  poeme  de  Charlemagne  et  mit  la 
main  a  d*autres  ouvrages  litt^raires. 
En  1814  Lucien  fut  rendu  a  la  liberte 
et  alia  se  fixer  a  Rome ;  et  le  pape, 
qui  avait  de  Taffection  pour  lui ,  le  cr^a 
prince  remain ,  en  ^rigeant  sa  terre  de 
Canino  en  principaut^. 

En  1815 ,  Lucien  ,  qui  s'^tait  r^n- 
cili^  avec  Tempereur ,  revint  a  Paris  (9 
mai) ,  et  siegea  a  la  chambre  des  pairs. 
II  defendit  vivement,  dans  cette  as- 
semblee, les  droits  de  son  frere,  et, 
dans  le  conseil  des  membres  de  la  fa- 
mille Bonaparte ,  il  opina  pour  que  la 
r^gence  fdt  donnee  d  Marie- Louise. 
Apres'le  desastre  de  Waterloo,  ilreprit 
le  chemin  de  Rome ;  mais  il  fat  ai"^'^ 
en  Piemont  et  renferm^  dans  la  cita- 
delle  de  Turin ,  d'ou  il  ne  sortit  qoe 
par  rinterccssion  du  pape.  En  1^^^ ." 
voulut  aller  en  Am^tque  avec  un  de 
ses  flis ;  les  ambdssadeurs  d«  toutes  les 
puissances  lui  i-efusirertt  des  passe- 
ports,  et  il  fut  encore  oblige  de  rester  a 
Rome  qu'il  ne  quitta  qu'en  1880,  poor 
fa  ire  un  voyage  en  Angleterre.  H  ®* 
mort  k  Viterbe,  en  1840. 

Lucien  Bonaparte  est  un  des  beaux 
caracteres  qu'a  prdduits  la  rivolulion 
fran^ise.  Republicain  de  cceur,  il  con- 
serva  toujours  ses  anciennes  eonvic- 
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tioos,  oe  mil  contribua  k  le  brouiller 
avee  Napoi6oo.  Esprit  ^lev^  et  plein 
d*eoergie,  il  refasa  un  tr6ne  de  la  main 
de  eelui  qu*il  avail  contribua  k  Clever 
au  rang  supreme.  II  ne  faudrait  cepen- 
dant  pascroira  que  ce  refiis  protdnt  uni- 
quement  de  ses  opinions  r^publicaines: 
adds  £tre  un  hooime  de  e^iie,  il  se  sen- 
tait  D^nmoins  capable  de  gouverner  par 
lui-m^me  un  royaume ;  il  aurait  voulu 
6tre  roi,  niais  roi  independent ;  devoir  la 
eouronne  k  son  fr^e  lui  e^t  iie  chose 
agreaiile,  roais  n'^tre  que  son  prefet, 
voila  ce  a  quoi  il  ne  pouvait  ni  ne  voo- 
lait  se  r^signer.  ISe  pouvant  £tre  roi 
pour  son  compte  il  se  fit  litterateur;  il 
^it  membre  de  Tlnstitut,  et  encou- 
rageait  lea  arts  et  les  lettrea.  On  sait 
que,  retire  a  Eome,  il  rassembia 
una  trte-bei|e  collection  d'objets  d'an- 
tiquit^,  parmi  lea^uels  on  remarquait 
surtout  de  magnifi^ues  vases  ^trus- 
ques.  On  a  de  lui  dilTi6rents  discours ; 
un  poeme  tie  Charlemagne^  2  volQ- 
naesin-a'',  1814;  la  Tribu  i$idienne, 
2  vol.  in- 13;  ia  Cim6ide,  poeme  pi- 
quet 1820,  in-8^  Voyez,  sur  toua  ces 
ouvrages,  un  spirituel  article  public  par 
M.  Amed.  Rene,  dans  la  Revue  de  Ptk- 
ri$y  11  octobrel840, 

LUC1BNSTEI&  (combats  de).  Voyez 
Gbisons  (guerre  des). 

LfJCKNBfi  (Nicolas,  baron  de)  naquit 
a  Campen  (Baviere)  en  1729,  d'une  fa- 
niille  noble.  11  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice 4^  Prusse,  et  ne  tarda  pas  a  se 
signaler  par  son  courage  et  ses  talents. 
La  r^pufation  qu^il  s^acquit  pendant 
la  guerre  de  sept  ans ,  la  valeur  qu*il 
montra  p  Rosbach,  fixerent  sur  lui 
Fatteotion  du  cabinet  de  Versailles,  qui 
lui  fit  des  propositions.  II  pasaa  au  ser- 
vice de  France  avec  le  titre  de  lieute^ 
nant  general,  que^ue  temps  avant  la 
paiz  de  17^3 ;  mais  il  resta  dans  Tinae- 
tion  jusqu'a  la  revolution.  II 8*en  montra 
partisan,  et,  en  1791 ,  il  fut  fait  marecbal 
de  France,  et  rai^uf ,  lorsque  |a  guerre 
fut  declaree ,  le  commandement  de  Tar- 
mee  du  r^ord.  II  prit  alors  Menin  et 
Coutray,  majs  fut  oblige  ensuite  de  se 
replier  sur  Valenciennes,  n'ayant  pos  ete 
soutenu.  Le  19  aodt,  i|  fut  attaque  par 
22,000  Autricbiens,  et  les  ecrasa  du  feu 
de  sea  batteries.  Cependant  il  fut  rap« 


pel^,  soit  qu'on  se  m^Oflt  de  son  pa- 
triotisme,  soit  qu'on  n*e4!it  plus  une 
grande  confianee  en  ses  talents  mili« 
taires.  Rel^6  alors  dans  un  com- 
mandement secondaire  k  GhAlons-sur- 
Marne,  et  remplac6  dans  son  com- 
mandement de  Tarmee  du  Nord  par 
Custines,  il  fut  ensuite  appel^  k  la  barre 
de  la  Convention  pour  y  rend  re  compte 
de  sa  conduite.  II  protesta  de  son  d^voue- 
ment  a  la  France ,  et  recut  neanmoins 
Tordre  de  ne  point  s*^otgner  de  Parts.  II 
y  vecut  asseztranquille,  jusqu^au  com- 
mencement de  1794,  ^noque  oi!k  il  fut 
traduit  au  tribunal  r^vofutionnalt'e,  qui 
le  condamna  a  mort.  II  ^tait  alors  dg^de 
soixante  et  douze  ans.  II  avail  d^ploy6 
dans  sa  jeunesse  beauooup  de  bravoure 
et  toute  ractivite  d'un  bon  partisan; 
mals  il  est  douteux  que ,  dans  un  grand 
commandement,  il  edt  ajout^  k  son  an- 
cienne  reputation. 

LufON ,  petite  ville  de  Tancien  Poi- 
tou,  aujouro  hui  Tun  des  chefs-lieux  de 
canton  du  departement  de  la  Vendte; 
population :  3,786  habitants. 

Gette  ville  doit  son  origine  k  une 
abbaye  qui  y  fut  fondte  •  vers  671 ,  par 
un  disciple  de  saint  Philibert,  sous 
Tinvocation  de  Notre  Dame  et  de  Saints 
B<*nolt.  Ce  monastere,  rutn^  par  les 
Hormands ,  ftit  rebdti  par  Kbles,  ^vd- 
que  de  Limoges  ,  puis  ^rig^  en  evdch^ 

Ear  le  pape  Jean  XXII,  qui,  par  une 
ulle  du  13  aodt  1317,  en  secularisa  les 
moines.  Richelieu  fut  nomm^,  en  1606, 
cv^ue  de  Lufon ;  il  n'avait  alors  que 
22  ans  (*);  il  se  demit  de  cette  dignite 
en  1624. 

Lu^n  fut  d6vaste  k  diveraes  reprises 
durant  les  guerres  de  religion  du  sei* 
zieme  siecle.  L*un  des  ohanoioes  de  Tab- 
baye  se  forti6a,  en  16&8,  avee  une 
troupe  d^termin^,  dans  la  cathMrale, 
et,  apres  y  avoir  soutenu  un  long  si^ge 
centre  les  protestants,  y  fut  massa- 
cre avec  ses  compagnons.  Lu^on  joua 
aussi  un  grand  r6le  dans  les  guerres  de 
la  Vendue  (voy.  plus  baa). 

(*)  Tallemand  des  K^ux  rapporte  k  cette 
oc<;a$ioti,  que  Richelieu  ayant  ivoui  au  papa 
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LufON  (combat  et  bataillede).— Au 
moment  ou  les  Vend^ns ,  maltres  de 
Saumur  et  d^Angers ,  se  disposaient  k 
attaquer  Nantes,  Roymnd ,  qui  com- 
jnandait  un  corps  royaliste,  se  pr^- 
senta ,  le  38  juin  1798 ,  devant  Lu^n 
k  la  tdte  de  8,000  hommes.  L'adjudant 
general  Sandoz,  qui  d^fendaitcette  Yille, 
n'avait  sous  ses  ordres  que  1,200  sol- 
dats ;  n^nmoins,  apr^  un  combat  opi- 
nidtre ,  les  Vend^ens  furent  mis  en  a6> 
route,  poursuivis  pendant  plus  d*une 
demi-lieue ,  et  laisserent  sur  le  champ  de 
bataille  400  morts  et  120  prisonniers. 

Lufon  fut  deux  fois  la  m^me  annee 
fataie  aux  iDSur^es,qui  apr^y  avoir,  le 
80  juillet,  essuye  une  d^route  complete, 
se  r^unirent,  au  nombre  de  1 2,000 , 
sous  les  ordres  de  Lescure  et  de  d*£l- 
bee,  et  vinrentde  nouveau  Fattaquer. 
Le  g^n^ral  Tunoq  avait  a  peine  9,000 
hommes;  mats  rhabilet^  de  ses  dispo- 
sitions fit  disparaltre  I'in^ftaiit^  des 
forces;  les  insurges  se  pr&ipit^rent 
sur  lui  avec  leur  deisordre  et  leur  imp6- 
tuosite  babituels ;  il  leur  opposa  un  rem- 

Eart  de  baiomiettes ,  et  lis  vinrent  s*y 
riser.  Les  ravages  de  Tartilierie  et 
plusieurs  charges  vigoureuses  achev^ 
rent  leur  defaite. 

LucoTTB  r£dme-Aim6,  comte), 
n^  a  Pont'Sur-Sadne  en  1770,  entra  au 
service  comme  volontaire  dans  un  ba- 
taillon  de  la  Cdte-d'Or  en  1789;  il  se 
stgnala  pendant  les  guerres  de  la  revo- 
lution, et  passa  rapidement  par  tous 
les  grades.  11  se  fit  parttculierement 
remarquer  par  sa  moderation  et  par 
ses  sentiments  d^bumanit^  pendant  les 
troubles  du  Midi ,  h  Lyon  et  a  Mar- 
seille ,  ou  il  remplafa  par  des  voies  de 
conciliation  ies  mesures  rigoureuses  qui 
lui  etaient  prescrites  pour  comprimer 
les  soulevements  antir^volutionnaires 
de  ces  deux  villes.  Exil^  pour  ce  fait,  il 
f^t  bientdt  rappel^ ;  fut  nomme  colo- 
nel du  60*  regiment  de  lisne  en  1795, 
se  distingua  en  Italic  sous  les  ordres  du 

gen6ral  Bonaparte ,  et  re^ut  en  1799  le 
revet  de  general  de  brigade.  Charge  a 
cette  ^poque  de  la  defense  d^Ancdne, 
Lucotte  y  acquit  beaucoup  de  gloire. 
Apr^^  la  prise  de  Naples ,  il  s'attacha  h 
la  fortune  du  prince  Joseph  Napoleon , 
qu'il  suivrt  en  Espagne,  etparlequel  ilfut 
nommelieutenant  general :  il  seht  encore 


remarquer  dans  les  diffi^rents  eomman- 
dements  qui  lui  furent  confix  Rentr^ 
en  France  a  la  fin  de  1813 ,  il  montra 
beaucoup  de  valeur  pendant  la  campa- 

§ne  suivante.  Au  retour  des  Bourbons, 
offrit,  Tun  des  premiers,  ses  senrioes 
a  Louis  XVIII.  Ce  prince  Tavait  charge 
en  1815  de  la  defense  de  Paris,  et  il  ne 
d^pendit  pas  de  lui  que  sa  division  ne 
mit  obstacle  aux  ^v^nements  du  19 
mars.  La  seoonde  restauration  reoon- 
nut  mal  son  d^vouemi^nt.  Lucotte  fut 
mis  en  disponibilite  et  mourul  h  Paris 
en  1825. 

LucQCES  ET  PiOMBiNO.  —  Lors  de 
Finvasion  des  armees  fran^aises  en  Ita- 
lie ,  en  1797,  la  ville  de  Luoques  tomba 
en  notre  pouvoir.  La  constitution  qu*elle 
s'^tait  donnee  fut  abolie ,  et  remplac^ 
par  une  autre.  En  1805,  INapoleon 
reunit  Lucques  et  Piombino ,  et  en  fit 
une  principaute  dont  il  donna  le  gou- 
vernement  k  Bacciochi,  son  beau-frere. 
En  1815,  ies  Autrichiens  s*en  empare- 
rent ,  et  le  congres  de  Vienne  T^rfgea 
en  duche ,  <}ui  fut  c^de  en  toute  souVe- 
rainete  k  Prnfante  Marie-Louijse ,  fille 
du  roi  d*Espa^ne,  Charles  IV,  et  veuve 
de  Tancieu  roi  d*£trurie. 

LuDE ,  ancienne  seigneurie  de  TAn- 
jou ,  ^rie^e  en  comte  en  faveur  de 
Jean  II  dfe  Dai  lion  en  1545;  et  en  du- 
che-pairie  en  1675,  en  faveur  de  Henri 
de  Daillon.  C*est  aujourd'hui  Tun  des 
chefs-lieux  de  canton  du  d^partement 
de  la  Sartbe ;  on  y  compte  3,000  habi* 
tants. 

Lugo  (affaire  de).  —  En  1796,  qool" 
que  temps  apres  la  reddition  du  chiiteau 
de  Milan  (28  mai) ,  les  habitants  de  la 
Romagne ,  malgre  rarmistice  deroande 
et  obtenu  par  le  pape,  s'insurgerfnt 
contre  les  rran^ais ,  et  chotsirent  pour 
place  d*armes  la  petite  ville  de  Lugo. 
A  cette  nouvelle,  le  general  Augereau 
fit  avertir  les  Lugois  quMl  leur  donnait 
trois  heures  pour  poser  les  armes ;  les 
mena^aut,  en  cas  de  refus,  d*un  cbiti- 
ment  exemplaire.  Pour  toute  reponse, 
ceux-ci  dresserent  une  embuscade  a  un 
d^tachement  dirig^  sur  leur  ville,  et 
tuerent  quelques  hommes  dont  les  t^tes 
furent  portees  en  triomphe  dans  la  ville. 
Augereau,  ayant  encore  eu  inutilement 
recours  a  des  voies  de  conciliation ,  se 
decida  a  employer  la  force.  Le  cbef  de 
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brigade  Pouraillet  mareha  sur  Lugo,  h 
la  tete  d*un  corps  dlnfanterie  et  de  ca- 
▼alerie.  Le  combat  s*eiigagea  sous  lea 
murs  de  la  ville,  et  dura  pres  de  trois 
beures.  Les  Liigois,  vaincus,  laiss^rent 
deux  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taiile,  et  s'enfuirent  dans  la  ville  ou  les 
Francais  entrerent  p^le-mSle  avec  eux. 
Tousles  habitants  trouv^  dans  les  rues 
ou  dans  les  maisons  furent  impitoya- 
blement  massacre ;  le  pillage  dura  plu- 
aieurs  beures.  Cette  vigoureuse  expedi- 
tion produisit  I'effet  au  on  en  attendait; 
et  le  calme  se  retaolit  compl^tement 
dans  ies  legations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logoe ,  et  dans  la  Romagne. 

LuLLY  ( Jean-Baptiste  de)  n'est  pas 
Francais  de  naissance,  mais  il  hit  natu- 
ralise;  et  d^ailleurs ,  venu  en  France  h 
rUge  de  treize  ans ,  il  fut  le  createur 
de  la  musique  franqaise,  et  toute  sa 
vie  se  [»ssa  a  Paris;  la  Prance  peut 
done ,  a  juste  titre,  le  r^clamer  comma 
une  de  ses  gloires. 

LuUy  naquit  a  Florence,  en  1683, 
d'un  ^entilhomme ,  selon  les  uns ;  d'un 
ineunier,  selon  les  autres.  Mais  meu- 
nier  ou  gentilhomme ,  son  pere  ne  pa* 
ratt  pas  avoir  ete  dans  une  position 
tres-f ortunee ,  car  M.  de  Guise,  qui 
▼oyageait  alors  en  Italic,  et  auquel  ma- 
demoiselle de  Montpensier  avait  reconi- 
mande  de  lui  ramener  un  joli  petit  Ita- 
lien,  le  determina  a  le  suivre.  Lully, 
que  mademoiselle  de  Montpensier  ne 
trouva  sans  doute  pas  assez  joli ,  fut 
envoys  a  la  cuisine,  et  prit  place  parmi 
les  marmitons.  Cependant,  dans  ses 
moments  perdus,  lejeune  Lully  s'amu- 
sait  a  jouer  du  violou ,  dont  11  avait  requ 
quelques  le^ns  d*un  vieux  cordelier; 
enGn  mademoiselle  de  Montpensier,  k 
gui  on  Bt  remarquer  les  dispositions  du 
jeune  homme ,  le  pla^a  parmi  ses  mu- 
sicieus. 

Quelque  temps  apres,  il  fut  cong6di6 
pour  avoir  mis  en  musique  des  vers 
satiriques  contre  cette  princesse.  Mais 
deja  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
certaine  reputation ,  et  il  put  se  faire 
recevoir  dans  la  bande  des  violons  de 
Louis  XIV.  Quplques  airs  de  violon  qu*il 
composa  piurent  teltement  a  ce  monar- 
q[ue,  (}u*il  lui  donna,  en  1662,  Tinspeo- 
tion  generale  de  ses  violons,  etqtfil  cr^ 
pour  lui  une  nouvelle  bande  qu*on  ap- 


pela  les  petits  violons;  bientdt  les  pe« 
tits  violons  surpasserent  les  grands,  et 
Lully  composa  les  airs  des  oallets  ou 
le  roi  dansait.  En  1664,  il  se  lia  avee 
Moliere ,  et  composa  pour  lui  la  musi- 

3ue  de  la  Princesse  d  EUde,  puis  celle 
es  divertissements  de  VJmour  mide* 
cin,  Eufin  Lully ,  adroit  courtisan ,  et 
qui  gagnait  tous  les  joors  dans  la  fa- 
veur  du  grand  roi,  qui  ne  8*amusait 
pas  toujours,  et  quil  faisait  rire  par  ses 
farces,  obtint  la  permission  d^^tablir,  k 
Paris,  une  academic  royale  de  musique. 
Ce  fut  la  Torigine  de  rOpera.  Alors  il 
donna  tous  ses  soins  k  raaministration 
de  son  thedtre;  it  forma  des  acteurs, 
des  danseurs  et  des  musiciens  d*or- 
chestre.  Tout  a  la  fois  directeur,  r^is- 
seur,  mattre  de  ballets,  maltre  de  mu- 
sique, et  machiniste  de  son  spectacle, 
acteur,  chanteur  et  danseur  lui-m£me , 
il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
tous  les  ouvrages  qu'on  y  repr^entait. 
Son  activite  suffisait  k  tout.  Quinault , 
dont  il  avait  su  deviner  le  talent ,  et 
dont  il  abusait,  Taidait  dans  cette  en- 
treprise,  en  lui  faisant  des  paroles 
d'opera  qu'il  taillait,  coupait,  arran- 
eeait  k  sa  guise ,  sauf  au  pauvre  poete 
a  rattraper  la  rime  au  milieu  du  mas- 
sacre, et  a  toucher,  au  bout  de  Tannee, 
4,000  livres  seulement  pour  les  operas 
qui  faisaient  la  fortune  de  Lully.  Car, 
au  dire  des  contemporains,  Lully,  dont 
on  s'accorde  gen^ralement  a  recon- 
naltre  le  talent, ^tait  d*un  assez  vilaln 
caractere;  courtisan  jusqu*^  la  bas- 
sesse,  brutal  avec  ses  inf6rieurs,  avide« 
debauch6,  sacrifiant  tout  k  son  int^r^t, 
il  intrigua  presque  autant  qu*il  tra- 
vailla,  et  u  travailla  6norm6ment. 
Comme  artiste ,  c'^tait  un  homme  re- 
marquable.  Aujourd*liui,  sa  musique 
n'est  plus  et  ne  pourrait  plus  ^re  goA- 
Ue ;  mais  il  fallait  cependant  qu  il  y 
eQt  dans  ses  oeuvres  un  talent  bien  vrai, 
bien  r^el,  puisqu'on  vit  le  succes  de 
Sfs  operas  se  perpetuer  pendant  plus 
d'un  siecle,  et  ne  dder  que  devant 
la  musique  de  Gluck ,  alors  que  Tins- 
trumentation  avait  fait  de  grands  pro- 
gres.  II  suffit  de  rappeler  ses  pnnci- 
paux  operas :  les  F4ies  de  V Amour  et 
de  Bacchus  f  AlcestCy  le  Camavalf 
Atys,  IsUy  le  Triomphe  de  tJfnour^ 
et  enfin  Armide ,  pour  rappeler  d'fcia* 
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taots  luoods  dont  nos  p^res  ont  encore 
Tu  lee  deraidres  lueurs,  Sa  musique 
6tait  pleine  d'doie  et  tres-dramatique, 
Sit  d'ailleurs,  on  se  transporte  au 
temps  de  Lully^  oa  voit  aue  rien  a'exis* 
tait  en  France  avant  lui;  qu'il  cr^a 
tout,  anima  tout,  et  qu*it  donoa  a 
i*art  una  vie  qu*il  n'avait  pas.  Lully 
mourut  k  Paris  ie  32  mars  16S7,  et  fiit 
inhum^  dans  la  cbapelle  des  Petite- 
Peres,  ou  sa  fomiiif ,  qui  recueilUit  de 
lui  un  trte-ricbe  heritage,  lui  fit  elever 
UQ  superbe  mausoi^.  II  avait  ^pous^ 
la  Hlle  de  Lambert  ie  rousicien,  e\ 
laissa  trois  fils,  ^ui,  tous  trois,  suivirent 
Ja  m^me  carriere  que  lui ,  avec  rooins 
d*^clat,  il  est  vrai :  Louis,  n6  h  Paris 
en  16^,  qui  ^crivit,  avec  son  frere 
Jean-Louis,  la  musique  de  Fop^ra  de 
Ziphire  et  Flore  y  repr^nte  en  1688; 
et,  avec  son  frere  Jean-Baptiste f  Or^ 
phie,  jou^  avec  peu  de  succes  en  1690. 
Trois  ans.  apres ,  it  fit  repr^senter  M^ 
cide,  ou  Ie  triomphe  d'uercule.  Jean- 
Baptiste,  n^en  1665,  mort  a  Saint-Cloud 
en  1701 ,  et  Jean-Louis,  n^  en  1667, 
niort  en  1688.  Ce  dernier  avait  eu  la 
survivance  des  places  de  son  p^re,  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps,  puisqu*i1  avait 
k  peine  vingt  et  un  ans  lorsqull  suc- 
comba  a  une  roaladie  aigue. 

LuMAGUB  ( Marie  de),  fondatrice  de 
)a  cpmmunaut^  des  Filles  de  la  Provi- 
dence, nee  a  Paris  Ie  29  novembre 
1590.  Apres  avoir  €x6  obligee,  k  cause 
de  la  faiulesse  de  sa  sant^,  de  sortir  de 
Tordre  des  Capucines,  ou  elle  n'avait 
pas  encore  prononce  ses  voeux ,  elle 
^pousa,  en  1617,  Francois  de  Pallalion, 
resident  de  France  a  Raguse.  Son  man 
etant  mort  peu  de  temps  apres ,  elle  fut 
nommee  gouvernante  des  enfants  de 
la  duchesse  d'Orleans;  puis,  en  1630, 
elle  fonda  Tinstitut  des  FiUes  de  la  Pro- 
vidence, qu*elle  chargea  d^instruire  Ics 
pauvres  enfants  de  la  campagne,  et 
qu'elle  distribua  dans  les  villages  des 
environs  de  Paris;  plus  tard  ,  eTie  coo- 
pers ,  avec  saint  Vmcent  de  Paule ,  k 
retablissement  de  la  maison  des  Nou- 
velles-Catholiques,  qui  fut  dotee  par  Tu- 
renne;  et  mourut  en  1657. 

LuMiMAiBB,  prestation  usit^e  au 
moyen  dge ,  et  qui  s*exprimait  souvent 
par  Ie  mot  canaela,  Les  cierges  qu'on 
allumait  autour  d*un  cercueil,  ceux 
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ue  portaient  dans  leurs  mains  les 

deles  en  assistant  a  un  enterreinent , 
restaient  a  Teglise,  et  formaient  une 
brnncbe  iraportante  de  ses  revenus.  t^s 
temmesqui  relevaient  de  couches  lais- 
saient  6gaiement  a  T^lise .  Ie  cierge 
qu'eiies  y  apportaient  pour  leurs  rele- 
vailles. 

Dans  quelques  ooutumes,  comroe 
dans  celle  d'Auyergne ,  on  appelait  lu- 
miniers  les  marguilliers ,  parce  que 
c*etaient  eux  qui  prenaient  soin  de  Ten* 
tretien  du  luminaire  de  F^lise. 

LuNBL.  —  Cette  villederancienLan- 
gqedoCi  fluj*  chef-lieu  de  canton  du  de- 
partement  de  THerault,  ^tait.  au  dixieme 
si^clCj  presaue  entierement  habits  par 
les  juifs.  Reunie  au  domaioe  avant  Pbi- 
lippe  Ie  Bel ,  elle  passa ,  sous  Ie  recne 
de  ce  prince  J  a  Alphonse  de  la  Cerda , 
puis  a  la  maison  d  ittampes;  et,  enfio , 
elle  fut  vendue  a  Louis  ae  France ,  qui 
la  c^da ,  en  1385,  k  son  frere  Jean ,  due 
de  Berry ;  Ie  traite  de  1400  la  r^unit  en- 
suite  a  la  couronne.  Francois  I'*'  voulut, 
en  1517,  Ten  separer  de  nouveau  pour  la 
donner  a  sa  maltresse  Marguerite  de 
Foix ;  mais  Ie  procureur  g6n6ral  du  par- 
lement  de  Toulouse  s*opposa  k  la  ve- 
rification des  lettres  de  donation,  apres 
avoir  fait  prouver  par  une  enqu^te  que 
cet  arte  etait  prdjudiciable  a  la  couronne. 

Lunel  fut  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  pendant  les  guerres  de  religion; 
Richelieu  en  fit  raser  les  fortifications 
en  1 632. 

LuMEVTLLE ,  LunHris  ou  Lunse  vittd^ 
ville  de  Tancienne  Lorraine,  aujour- 
d*hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  d<^ 
jpartement  de  la  Meurthe.  Population  : 
12,341  habitants. 

Avant  Ie  dixieme  siecle,  il  n'est  gu^re 
question  de  cette  ville  gue  comme  d*un 
nameau  ou  d*une  maison  de  chasse. 
A  cette  ^poque ,  elle  devint  Ie  cbef-h'eu 
d'un  comt6  considerable;  prise,  en 
1476,  par  Charles  Ie  Temeraire,  elle  fut 
reprise ,  la  m^me  ann^ ,  par  Ie  prince 
de  Vaudemont.  Le  due  de  Lorraine, 
Charles  III,  en  augmenta  les  fortifica- 
tions en  1587.  Elle  fut  encore  prise  et 
reprise  plusieurs  fois  par  les  Fraii^ais 
et  les  Lorrains,  sous  Ie  r^ne  de  Louis 
XIIL  Les  premiers  Payant  emporteo 
d*assaut  en  1638,  apres  quinze  jours  de 
siege,  enfirent  demolir  les  fortifications. 
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(Test  h  Lun^rflle  que  fut  sis^n^ ,  en 
1801,  le  premier  traits  de  pah  conctu 
entre  la  r^publique  fraii^aise  et  TAu- 
trirhe.  (Voy.  plus  bas.) 

Cette  vifie  est  la  pa  trie  du  chevalier 
de  Boufflers,  du  com^dien  Monvel,  de 
J.  B.  Girardet,  et  do  g;in6ral  Haxo. 

Lni«KviLLB  (monnaie  de).  —  Les  pre- 
miers dues  de  Lorraine  ont  poss^dl,  a 
Luneville ,  un  atelier  mon^talre ,  qui  a 
produit ,  pendant  la  seconde  moiti^  da 
treizi^me  siecfe,  quelques-unes  de  ces 
petites  pieces  d*ar^ent,  du  poids  de  11 
ott  ti  grains,  si  usitees,  a  cette  ^poque^ 
dans  Tancienne  Austrasie,  et  Qui  furent 
le  prototype  des  spadins,  Apres  le  trei- 
zieme  siecle ,  la  monnaie  de  Lun^rille 
disparatt.  Ce  fut  sous  le  regne  de  Ma- 
thjea  II,  le  15  Juillet  1348,  que  cette 
ville  fut  incorporee  aa  duche  de  Lor* 
raine.  On  possede  cependant  des  pi^s 
de  Luneville ,  posterieures  a  eette  epO'^ 
que ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  d*abord 
leiir  style  et  leur  fabrique;  puis,  un 
emblenie  particuiier  aux  dues  de  Lor- 
raine ,  Taigle  que  Tempereur  leur  avait 
pennis  de  porter  dans  leurs  armes;  en 
voici  la  description  :  cavalier  arm^ 
d'une  6p^e  et  d'un  ^u;  grenetis  au 
pourtour.  —  ^  — linivilb;  aigle,  les 
ailes  semi-^ploy^s ;  grenetis  au  pour- 
tour. 

II  existe  deux  yariet^s  de  cette  pi^e, 
Tune  portant  un  croissant ,  Tautre  une 
H  sous  le  cheval  du  droit.  M.  de  Saulcy 
attribue  ces  pi^s  au  due  Mathieu  II , 
et  il  pretend  ^ue  ce  prince  les  flt  fabri- 
quer  pour  faire  acte  de  souverainete. 
Nous  croyons  qu'en  general  il  ne  faut 
^mettre  qu'avec  defiance  de  semblables 
hypotheses*,  au  moyen  dge,  la  fabrica- 
tion des  medaiiles  6tait  une  chose  toute 
d'utiJit^  publtque ,  et  dont  personne  ne 
chercfaait  a  tirer  vanity ;  nous  sommes 
done  persuades  que  les  medaiiles  dont 
il  est  question  ici  ont  ete  frappees  pour 
£tre  mises  en  circulation,  et  non  pour 
constater  un  acte  de  possession,  iioua 
croyons  ^alement  qu'elles  doivent  ap- 
partenir  a  la  fin  plutot  qu'au  commen- 
cement du  treizieme  siecle.  L*m  qu*on 
pr^.tend  avoir  distinguee  sur  une  de  ces 
pieces,  et  sur  la  presence  de  laquelie 
on  86  fonde  pour  donner  ces  pieces  a 
MaUiieu  II,  ne  serait  pas  une  preuve 
sufBsante ;  car  on  trouve,  sur  les  mon- 


naies  de  re  genre,  plusieurs  c^iract^res 
qui,  places  au  meme  endrolt,  n*ont 
certainement  aucun  rapport  avec  le 
nom  ducal. 

LuN^yiLLV  (traits  de).  —  Apr^s  la 
bataille  de  Marengo,  une  suspension 
d*armes  avait  ^te  sign^  entre  la  France 
et  rAutriche;  mais  cette  derniere  puis- 
sanee  tratna  les  negociations  ^n  lon- 
eueur,  et  laissa  expirer  Tarmlstiise )  it  fat- 
lut,  pour  lui  faire  d^poser  les  armes,  que 
Moreau  remportAt  la  victoire  de  Hohen- 
linden  (8  d^cembre  1800),  et  que  les 
Francis  6*avan^ssent  sur  Vienne.Un 
nouvel  armistice  fut  oondli^  Steyer, 
le  25  d^cembre ,  sous  la  cendition  ex- 
presse  que  TAutriche  traiterait  s^pare- 
ment  de  TAngleterre ;  car ,  jusque-  la , 
le  pretexte  dilatoire  avait  €XA  1  attente 
da  pl^nipotentiaire  anglais,  deslgne 
pour  prendre  part  au  cougr^  qoi  de- 
vait  s'ouvrir  il  Luneville,  oil  s'etaient 
rend  us,  d^  le  7  novembre,  le  oomte  de 
Cobenzel ,  negociateur  de  I'Autriohe, 
et  Joseph  Bonaparte ,  reprteentant  le 
premier  consul.  L'empereur  Francois 
autorisa  alors  son  ministre  a  passer 
outre,  et  le  traits  fat  sign^  le  9  tevrier 
1801,  a  six  jours  de  date  des  prdimi- 
naires. 

Le  traits  de  Luneville  avait  les  m^mes 
bases  que  celui  de  Campo-Formio; 
seu lament  Fempereur  y  stipula  non- 
seu lament  pour  ses  £tat6  bereditaires, 
mais  pour  tout  Tempire  germanique , 
bien  qu*il  n*eQt  aucune  autorisation 
sp^ciale  de  la  diete.  La  riye  gauche  du 
Rhin  et  les  provinces  belies  furent 
de  nouveau  asburees  a  la  France ;  Tin- 
dependance  des  r^publiques  cisalpine, 
ligurienne,helvetjqueet  batave,  fut  re- 
connue.  Le  pape  fut  retabli  dans  ses 
£tats ,  tels  qu*ils  etaient  limit^s  dans  ie 
traits  de  Campo-Formio;  eofin  la  Tos- 
cane  fut  enlevee  au  grand-due,  et  o^^a 
h  la  France,  qui  dut  en  faire  un 
royaume  pour  le  fils  du  due  de  Parme. 
Enfin ,  il  tut  convenu  que  le  grand-due 
et  les  princes  d^possedes  de  la  rive 

Sauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
emnit^«  en  Allemagne ,  sur  les  souve- 
rainet^s  eccl^siastiques.  On  ue  lit  au- 
cune mention  du  roi  de  Pi^mont,  dont 
la  d^possession  se  trouva  ainsi  legi- 
tim^e 

Le  21  f6vrier  1801,  Tempereur  fit 
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cdnnattre  1e  traite  de  Lun^ville  a  la 
diete ,  ou  la  Prusse ,  le  9  mars  suivant, 
s*eteva  seuie  contre  le  conclusuniy  teo- 
dant  a  ce  qu*il  fdt  donne  sanction  aux 
stipulations  contractees  par  Tempereur 
au  nom  du  corps  germanique.  La  de- 
cision des  questions  relatives  aux  in- 
demnites  a  accorder  aux  princes  depos- 
8^^  flit  remise  a  une  commission 
speciale  qui  se  r^unit  a  Ratisbonne. 

Ce  fiit  la  paix  de  Lun^ville  qui  ou- 
vrit  la  s^rie  aes  traites  que  la  France 
oonclut  successivement  avec  toutes  les 
puissances  de  la  coalition.  (Voyez  Con- 
SULAT  et  Annaliss.) 

LuPGOVBT  ,  ancienne  seigneurie  de 
Lorraine,  Mgie  en  comte  en  1719. 
£lle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
d^partement  de  la  Meurthe. 

LuRB  ,  petite  ville  de  Tancienne 
Franche-Comt^ ,  auiourd'bui  cbef-lieu 
de  SOUS' prefecture  dfu  departement  de 
]a  Haote-Sadne.  Population  :  3,860  ha- 
bitants. 

II  existait  dijh  une  ^^lise  dans  ce 
lieu,  lorsqu'en  610,  saint  Deile,  disci- 
ple de  saint  Columban ,  vint  y  fonder 
un  monastere.  II  est  question  de  Lure 
dans  le  traite  conclu  en  870  entre  Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Germanique. 
C*^tait  une  place  forte  au  quatorzieme 
siecle;  Louis  XIY  la  prit  en  1674,  lors 
de  la  conqu^te  de  la  Franche-Comte. 

LuBB  KT  MUBBACH  (monnaic  de). 
—  Lure  possedait  au  moven  dge  une 
c^lebre  aboaye  d'hommes  de  Tordre  de 
Saint •Benoit,«fondee  en  Tan  610,  et 
qui  fut  souvent  reunie  a  celle  de  Mur- 
bach,  qui  dependait  du  mime  ordre,  et 
avait  6t6  fondee  en  724.  La  premiere  de 
ces  deux  abbayes  Itait  situee  en  Fran- 
ch6-Comt6  a  10  lieues  nord-est  de  Be- 
8an<^n ,  et  la  seconde  en  Alsace ,  a  six 
lieues  sud-ouest  deColmar.  Toutes  deux 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  et 
Dubv  cite  deux  pieces  appartenant  a 
ces  localit^s ;  en  voici  la  description  : 

GAB0LYS-f'V+B0M+TMPEBAT0B+ 

AYG.  1647,  entre  grenetis  ;  dans  le 
champ,  un  aigle  a  double  t^te;  au-des- 
sus  ,   une  couronne  imperiale.  —  ^. 

lOES.  BVD.  D.  G.  MYBBAG.   BT.  LYTB- 

BAN.  ABB.  (Joannes  Rudolphui  Dei 
gratia  MurbacensU  et  Luteranensis 
abbas, )  Dans  le  champ ,  les  armes  de 
labb^,  celles  du  monastere,  brocbaot 


sur  le  tout.  Cette  plbct  est  uo  double 
florin  de  Jean  Rodolphe  de  Stohrea- 
bourg,  elu  en  1642  et  mort  en  1670. 
Le  nom  de  Charles  V,  qui  s*y  trouve  , 
ne  doit  point  etonner;  on  salt  qu*en 
Alsace  on  avait  coutume  d*inscrire  sur 
les  monnaies  le  nom  de  Tempereur  re- 
gnant. 

LEOPOLD.'  D.  G.  ABCH.   AYS.    ARO. 

B.  PASS.  B.  {IjeopoUkis  Dei  graUa  ar^ 
chidux  JustrisR  ArgenitoratenHs  epis* 
copus  PassaviensU  episcopus)  entre 
grenetis ;  dans  le  champ ,  le  buste  de 
Leopold  tourneadroite.— 1^}.  ADMINI8- 
TBA  :  MYB  :  ET  :  LYD  :  MON  :  {fldnU' 
nistratoris  Murbacensis  et  iMdensu 
moneta ).  Dans  le  champ,  les  armes  db 
rabbit  jointes  a  celles  du  monastere. 
Cette  piece  est  un  florin  d*argent. 

LusiGNAN ,  ancienne  seigneurie  de 
TAgenois,  erig^  en  marauisaten  1618, 
et  comprise  aujourd'hui  aans  le  depar- 
tement de  Lot-et-Garonne. 

LusiGNAR(maison  de).  Cette  famiUe, 
qui  arquit  pendant  les  croisades  une  si 
grande  celeorite,  tirait  8on  nom  du  cha- 
teau de  Lusignan  ou  Lesignem,  dont  les 
traditions  attribuent  la  fondation  a  la 
fee  Melusine  (*).  (Voyez  Mblusinb.) 

Voici  la  filiation  des  seigneurs  de 
cette  maison  : 

Hugues  /•%  dit  le  f^eneur,  qui  vivait 
au  dixieme  siecle. 

Hugues  /I,  dit  le  Bien-Aimi  ;  une 
tradition  lui  attribue  la  fondation  du 
chateau  de  Lusignan. 

hugues  111  y  dit  le  Blanc. 

Hugues  ir^  dit  le  Brun;  il  soutint 
une  guerre  contre  Guillaume  IV,  due 
de  Guienne. 

Hugues  V^  tu^  en  1060  par  ordre  du 
due  de  Guienne. 

Huaues  yi  f  dit  le  Brun  et  le  Dia- 
ble,  nt  le  voyage  de  la  terre  sainte,  ou 
ilfut  tueen  1110. 

Hugues  FlI  mourut  ^  la  croisade  de 
Louis  le  Jeune,  en  1148.  II  laissait  plu- 
sieurs  enfants,  dont  Tun  lui  succeda; 
Tautre ,  Simon ,  fit  la  branche  des  Le- 
zay. 

Hugues  Fill ,  dit  k  Brun,  fils  de 
Hugues  VII,  mourut  en  1166.  II  eut, 

(*)  Ces  traditions  t'appoyaient  for  le  nom 
mime  du  cbAteau.  lAuignem  eat  ranagnonme 
de  Meiusine, 
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entre  autres  enfants ,  Hugues  IX  ^  qui 
lui  succ^da;  Ceoffroi^  corate  de  ia 
Jllarche  et  de  Jafl^ ;  Guy^  qui  devint 
roi  de  Jerusalem  (voyez  Jebusalbm); 
et  Amatory  ou  Mmery,  qui  fut  roi  de 
Chypre.  Le  mariage  de  Hugues  IX  avec 
Maihilde  ou  MahauU  fit  passer  la  sei- 
eoeurie  de  Lusignan  aux  seigneurs  de 
la  Marche  (Voyez  ce  nom). 

De  la  maison  de  Lusignan  sont  sor- 
tis  :  1*  ies  seigneurs  de  Lezay,  issus  de 
Sinnon,  fits  de  Hugues  VII ;  a  cette  bran- 
che  appartenaient  Ies  seigneurs  des  Ma- 
rais ;  T  ies  comtes  d*Eu,  issus  de  Raoul 
d'Issoudun,  mort  en  1217  ;  3"  Ies  com- 
tes de  Pembroclie ,  qui  commenc^reat 
a  Guillaume  de  Lusignan,  par  son  ma- 
riage avec  la  oomtesse  de  Pembrocke. 

Ldssan  .  ancienne  seieneurie  de  Lan- 
guedoc ,  ^rigee  en  comte  en  1734.  Cest 
aujourd^hui  Tun  des  cbefs-lieux  de  can- 
ton du  d^partement  du  Gard. 

Less  AN  (Marguerite  de),  nee  k  Paris 
Ters  1682,  dut  le  jour,  selon  quelques- 
uas ,  a  un  cocber  et  a  une  diseuse  de 
bonne  aventure  nommee  la  Fleurv,  et, 
selon  d*autre8 ,  ^  un  commerce  de  ga- 
lanterie  entre  Thomas  de  Savoie,  comte 
de  Soissons,  fr^re  du  prince  Eugene,  et 
une  courtisane  dont  on  ne  dit  pas  le 
nom.   Cette  derniere   origine  semble 

{>rouv^  par  Tinterlt  que,  de  bonne 
leure,  Je  prince  temoigna  a  cette  jeune 
filie,  par  Ies  soins  qu'il  prit  de  son  Mu- 
tation ,  et  eofin  par  la  permission  qu*il 
lui  accorda  de  porter  Ies  armes  de  Sa- 
voie. 

Louche  et  brune  k  Texc^,  mademoi- 
selle de  Lussan  etait  ext^rieurement 
fort  mal  partag^  de  la  nature.  Sa  taille 
d^pourtue  de  gr^ce  et  son  organe  tout 
masculin  fiaisaient  se  demander  a  pre- 
miere vue  k  quel  sexe  elle  pouvait  ap- 
partenir;  mais  elle  ^tait  richement 
dedommag^  de  ces  d^avantages  physi- 
ques :  sensible,  coinpatissante,  ^ene- 
reuse,  aimante  et  bonne,  Ies  qualites  de 
son  caract^re  ^taient  encore  rehaussdes 
par  Ies  charmes  d'un  esprit  vif ,  enjoue, 
avide  d*apprendre  ,  et  ouvert  a  toutes 
Ies  choses  inteilectuelles.  Ainsi  douee , 
et  liee  avec  Ies  princes  de  Conde>  de 
Conti ,  et  toute  la  soci6t^  polie  du  dix- 
septieme  siecle,  mademoiselle  de  Lus- 
san n'avait  pas  encore,  ce  semble,  soug6 
4  eipbra$ser  la  carriere  des  lettres, 


qu*e1]e  cultivait  pour  sa  propre  satisfae- 
tion,  lorsque,  a  rdge  de  25  ans,  elle  con- 
nut  le  celebre  Huet ,  ^v^ue  d'Avran- 
ches,  qui  lui  conseilla  de  composer  des 
romans.  Le  conseil  du  saviint  pr^lat  fut 
suivi ;  mais  ce  ne  fut  quVn  1731,  a  T^ge 
de  48  ans ,  que  mademoiselle  de  Lus- 
san donna  au  public  VHUtoire  de  la 
eomtesse  de  Gondis,  qui  eut  un  veri- 
table succes.  Comme  ii  arrive  presque 
toujours  en  pareil  cas,  lorsque  rauteur 
est  une  femme,  en  reconnaissant  le  me* 
rite  de  Toeuvre,  on  nia  a  mademoiselle 
de  Lussan  ceiui  de  Tavoir  faite ,  et  on 
attribua  i'ouvrage  h  son  amant  Laserre, 
homme  de  goQt  et  d*esprit ,  mais  par- 
faitement  incapable  de  composer  ime 
oeuvre  pour  laquelle  il  avait  au  plus 
fourni  auelques  conseils.  II  en  fut  de 
m^me  de  presque  tous  Ies  autres  ro- 
mans de  mademoiselle  de  Lussan,  qu'a- 
pr^  la  mort  de  Laserre,  qui  mourut 
pres  de  son  amie  Age  de  100  ans  envi- 
ron ,  on  attribua  tour  a  tour  a  divers 
gens  de  lettres ,  depuis  Fabb^  Boisroo* 
rand  jusqu*a  Tabbe  Baudot  de  Juilly. 

Mademoiselle  de  Lussan  mourut  en 
1768,  dsee  de  76  ans.  Ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  1 1 ,  et  ne  forment  pas 
moins  de  40  volumes.  lis  se  divisenteo 
trois  genres :  ouvrages  de  pure  imagi- 
nation (romans  et  contes),  romans  bis- 
toriques,  et  ouvrases  d*histoire,  ou  ,  il 
faut  bien  le  dire,  le  roman  domine  en- 
core. Les  titres  de  ces  ouvrages,  qu*on 
lit  encore  avec  plaisir,  sont,  outre  la 
'  comtesse  de  Gond^s,  et  selon  leur  ordre 
de  publication  :  Anecdotes  de  la  cour 
de  Philippe- Augiate  (le  meilleur  ou- 
vrage  de  mademoiselle  de  Lussan )  1 733 ; 
FeilUes  de  Theasalie,  1741 ;  Memoi- 
res  secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Charles  VIU^  1741 ;  His- 
toire  de  la  revolution  de  Naples,  1 747 ; 
Anecdotes  de  la  cour  de  Frangois  7*% 
1748;  Maried'^ngleterre,\749;  Anec- 
dotes galanles  de  la  cour  de  Henri  II; 
Histoire  delanieet  du  rigne  de  Char- 
les yi,  roi  de  France ,  1753  ;  Histoire 
du  regne  de  Louis  XI ,  1755;  la  Fie 
du  brave  Crillon,  1757,  . 

LuT^CB.  Voyez  Paris. 

LuTZBLBEBG  (bataillc  de).  Les  Fran- 
cis ,  mattres  de  la  Hesse ,  avaient ,  en 
1758,  ^tabli  leurs  ma^asins  k  Cassel; 
1^  eonemis  se  dirigerent  sur  cet^ 
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dernfftre  ville  pour  s'en  empar<»r ;  mais 
its  furent  prevenus  par  le  prince  de 
Soubise,  qui  les  joignit,  le  10  octo- 
bre,  pr^  du  village  de  Lutzelberg, 
et  la  bataille  s'engagea  aussitdt.  «  Le 
prince  de  Soubise,  dit  Tauteur  des 
Campaanes  de  Louis  ATZ-'j  devait  at- 
taquer  Te  front  des  ennemis,  le  due 
de  Fitz-James  leur  gauche ;  le  due  de 
Broglie  devait  d^tourner  leur  attention 
par  des  manoeuvres  ft  de  fausses  atta- 
ques  ,  tandis  que,  par  un  long  detour , 
M.  de  Chevert ,  a  la  tite  des  Saxons  et 
des  Palatins ,  viendrait  les  prendre  en 
flanc.  Quoique  celui-ci  edt  un  long  es- 
pace  a  parcourir ,  il  fut  le  premier  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Toutes  les  au- 
tres  divisions  montr^reiit  beaucoup 
d'ardeur,  leurs  chefs  un -concert  par- 
fait ;  Tnais  toute  Tarm^e  oonvint  que 
c'^tait  principalement  a  M.  de  Chevert 
que  la  jgloire  de  cette  journ<^  ^tait  due. 
Les  allies  v  perdirent  8  a  4,000  honimes 
tu6s  ou  blesses  et  800  prisonniers.  Le 
baron  de  Zastrow,  neveu  du  general  de 
ce  nom ,  fut  du  nombre  des  derniers. 
La  perte  des  Fran^ais  fut  tr^s-mediocre 
en  comparaison  de  celle  des  ennemis; 
ils  n*eurent  pas  plus  de  600  hommes 
tues  ou  blesses.  Huit  jours  apres  cette 
bataille,  le  prince  de  Soubise  fut  ^iev^ 
au  grade  de  marechal  de  France,  et  de 
son  cdt^ ,  le  roi  de  Pologne  envop  k 
M.  de  Chevert  le  cordon  de  TAigle- 
Bianc. » 

LuTZEif  (bataille  de).  L*empereur, 
apres  avoir  confix  la  regence  k  Marie- 
Louise,  avait  quitt^  Paris  le  14  avril 
1818,  et  ^ait  arriv6  le  25  k  Erfurth 
avec  toutes  ses  troupes,  moins  la  cava- 
lerie,  dont  la  formation  n'^tait  pas 
achev6e.  Son  arm^e ,  sans  compter  les 
forces  qu' Eugene  avait  sous  ses  ordres, 
se  montaitli  110.000  hommes.  Elleetait 
divis^  en  quatre  corps,  commanded 
par  Ney,  Marmont,  Bertrand  et  Oudi- 
not. 

«  L*empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse ,  qui ,  dit  le  Moniteur^  <^taient 
arrives  a  Dresde  avec  toutes  ieurs  for- 
ces dans  les  derniers  Jours  d*avril ,  ap- 
Erenant  que  Tarm^  fran^aise  avait  de- 
ouche  de  la  Thuringe ,  adopt^rent  le 
plan  de  loi  livrer  bataille  dans  les  plai- 
nes  de  Lutzeii ,  et  se  mirent  en  marche 
pour  en  occuper  la  position ;  mai^  ils 


furent  pr6vcnus  par  la  rapidity  des 
mouvements  de  1  arin^e  fran^aisa ;  ils 
persisterent  cependant  dans  leurs  [)ro- 
jets ,  et  resolurent  d'attaquer  Tarmac 
pour  la  deposter  des  positions  qu'etle 
avait  prises. 

«La  position  de  I'arm^  francaise, 
au  3  mai  et  k  neuf  heures  du  matin , 
6tait  la  suivante : 

« t^  gauche  de  Tarm^e  s'appuyait  a 
TElster ;  elie  etait  formee  par  le  vice- 
roi ,  ayant  sous  ses  ordres  les  5*  et  11* 
corps.  Le  centre  etait  command^  par 
le  prince  de  la  Moskowa ,  au  village  de 
Kaia.  L^empereur ,  avec  la  Jeune  et  la 
vieille  garde,  6tait  k  Lutzen. 

«  Le  due  de  Raguse  ^tait  au  defile  de 
Poserna ,  et  formait  la  droite  avec  ses 
trois  divisions.  Enfin  -le  g^n^rdl  Ber- 
trand ,  commandant  le  4*  corps ,  mar- 
chait  pour  se  rendre  k  ce  d^fil^.  L*en- 
nemi  debouchait  et  passait  I'Elster  aux~ 
ponts  de  Zwenkau  ,  Pegau  et  Zeits. 
Sa  Majesty  ayant  IVsperance  de  le  pre- 
venir  dans  son  mouvement ,  et  pensant 

3u*il  ne  pourrait  attaquer  que  ie  3 ,  or- 
onna  au  g^n^ral  comte  de  Lauriston  , 
dont  le  corps  formait  Textr^mite  de  la 

§auche,  de  se  porter  sur  Leipzig  aQn  de 
6concerter  les  projets  de  Tennemi. 

«  Le  2  mai ,  a  neuf  heurefi  du  matin , 
Pempereur  ayant  entendu  une  canon- 
nade  du  c6t^  de  Leipzig ,  s'v  etait  port^ 
au  galop  :  ce  fut  le  signal  de  Taction. 

«  A  dix  heures  du  matin,  Tarm^  en- 
nemie  deboucha  vers  Kaia  sur  plusieurs 
colonnes  d^une  noire  profondeur ;  Tho- 
rizon  en  ^tait  obscurci ,  Tennemi  pre- 
sentait  des  forces  qui  paraissaient  im- 
menses.  L>mpereur  fit  sur-le-champ 
ses  dispositions.  La  bataille  embrassait 
une  ligne  de  deux  lieues ,  coitverte  de 
feu ,  de  fum6e  et  de  tourbillons  de 
poussi^re. 

«  Tout  Teffort  de  la  bataille  se  porta 
sur  Kaia ,  qui  fut  priset  repris  plusieurs 
fois,  et  enfin  enlev^par  leg^n^ralRicard. 

«  Cependant  on  comiiiencait  h  aperre- 
voir  dans  le  lointain  la  poussierb  et  les 
premiers  feux  du  corps  du  general  Ber- 
trand. Au  m^me  moment,  le  vice-roi 
entrait  en  ligne  sur  la  gauche,  et  le  due 
de  Tarente  attaquait  la  reserve  de  Ten- 
nemi,  et  abordait  le  villat^e  ou  Tennemi 
appuyait  sa  droite.  Dans  ce  moment, 
Tennenii  redoubia  ses  efforts  sur  le  oen- 
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tre,  le  Tillage  de  Kala  fut  emport^  dd 
nbuveau ;  notre  centre  fl6chit,  queiques 
bataillons  8e  debanderent;  mals  cette 
mleureuse  Jeunesse ,  a  la  vue  de  Tem-* 
pereur ,  se  rallia  en  criant :  f^ive  I'em* 
p^eur  I  Sa  Majesty  Jugea  que  le  mo- 
ment de  crise  qui  d^ide  du  gain  ou  de 
la  perte  dee  batailles  etait  arri?e :  il  n'y 
arait  t>lu8  un  moment  a  perdre.  L*em* 
pereur  ordonna  au  due  de  TrMse  de  se 
porter  avec  seize  bataillons  de  la  jeune 
garde  au  Tillaee  de  Kaia,  de  donner 
t^te  baiss^ ,  de  culbuter  Tennemi ,  et 
de  reprendre  le  village.  Les  generaui 
Dolauloy»  Drouot  et  Devaux  pertinent 
au  galop  atec  80  bouches  a  feu  placees^ 
en  un  meme  groupe.  Le  feu  devint  ^pou-" 
vantable ;  Tennemi  flecbit  de  tous  les 
eSt^s.  Le  due  de  Tr^vise  emporta  sans 
coup  Urvt  le  village  de  Kaia,  culbuta 
Tennemi ,  et  continue  h  se  porter  en 
avant  en  battant  la  charge.  Cavalerie , 
infanterie ,  artilierie  de  1  ennemi ,  tout 
se  mit  en  retraitp.  » 

Cette  victoire  transporta  de  joie  Na- 
pol^ota.  «  Yous  avez ,  dit-il  a  ses  sol- 
«  dats  dans  une  proclamation  dat6e  du 
•  lendemain  de  la  bataille ,  vous  avez 
«  ajout^  un  nouveau  lustre  a  la  ^loire 
«  cfe  vos  aigles.  Vous  avez  montre  tout 
«  ce  dont  est  capable  le  sang  franqais. 
<i  I^  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au- 
it  dessus  des  ba  rail  les  d*Au8terIitz  , 
«  d'lena ,  de  Friedland  et  de  la  Mos« 
«  kowa.  » 

Cette  glorieuse  bataille  n'eut  pas 
tous  les  resultats  qu'on  aurait  pu  en 
attendre.  Faute  de  cavalerie,  on  ne  put 
poursuivre  les  vaincus,  et  Ton  Gt  a  peine 
2,000  prisonniers.  La  perte  de  Tennerai 
se  montd,  suivant  le  Moniteur,  de  25  a 
SO,000  bommes.   La  ndtre  s'eleva  k 

LuxEMBOUfto  (famine  de).  Cette  fa- 
mine ,  une  des  plus  puissantes  de  Fan- 
cienne  f^odalite,  a  cause  de  ses  allian- 
ces avec  les  families  royales ,  et  aussi  a 
cause  de  ses  immenses  possessions,  est 
originaire  des  Pays-Bas ,  ou  elle  posse- 
dait  les  duches  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg.  Quatre  de  ses  branches 
se  sont  Stabiles  en  France  :  1^  les  com- 
tes  de  Ugnv ;  2**  les  comtes  de  Saint" 
Poi,  issus-des  seigneurs  de  Ligny;  3** 
les  comtes  de  Hrienney  issus  des  sei- 
gneurs de  Saint-Pol ;  4*  les  dues  de  Pinei. 


La  premiere  de  ces  branches  com- 
men^a  a  Henri  le  Grand,  eomte  de 
Luxembourg ,  et  s'eteignit  en  la  per- 
sonnede 

fyaUran  db  Luxbiiboubg*Li6HY| 
eomte  de  SaitU-Poi ,  lequel  naquit  en 
186A,  au  chdteau  de  Saint-Pol ,  deGui 
de  Luxembourg  et  de  Mahaut  ^  ttlle  et 
heriti^  de  Gui  Y,  eomte  de  Saint-PoL 
II  suivit  son  p^e  dans  son  expedition 
de  Ponthieu,  fut  fait  pri8onnier,.se  ra- 
eheta  par  une  forte  ran^n,  et  entra  en- 
suite  au  service  de  la  Franee.  Ayant  eu 
iicombattre  lea  Anglais,  il  tomba  entre 
leurs  mains,  et,  pendant  sa  ca|>tivite, 
devint  le  roari  de  Mathilde  de  Courte« 
nai  ,  sceur  uterine  de  Richard  II,  roi 
d*Angleterre.  Lorsqu'on  .connut  ea 
France  ce  mariage,  on  en  fit  uu  crime 
a  Waleran,  et  il  tut  oblige  de  retourner 
en  Angleterre,  puis  il  se  retira  chez  son 
beau-frere,  le  eomte  de  Moriamez.  A  la 
mort  de  Charles  Y ,  ^tant  rentrd  en 
grdce ,  il  accompagna  Charles  VI  dans 
son  expedition  de  Bretagne.  En  1396* 
il  fut  envoyd  a  Londres  pour  y  n^gooier 
la  paiz,  et,  Tannee  suivante,  le  roi  le 
noinma  gouverneur  de  G6nes ,  qui  ve-  ' 
nait  de  se  donner  a  la  France.  II  occupa 
peu  de  temps  cette  position  ,  et ,  en 
1398,  il  etait  de  retour.  Pendant  deux 
ans,  il  soutint  seul,  sans  auqin  secoura 
de  la  part  du  roi  de  France ,  la  guerre 
centre  le  roi  d'Angleterre ,  auquel  il 
avait  envoye  un  cartel  pour  venger  la 
mort  tragique  de  son  beau-frere  Ri- 
chard ;  mais  ayant  eprouve  un  eebee 
considerable ,  il  fut  oblige  de  renoncer 
k  poursuivre  ses  projels  de  vengeance. 
Le  due  de  Bourgogne  ,  dont  il  s'etait 
montre  partisan  devoue,  le  fit  nommer 
grand  mattre  des  eaux  et  forets  de 
France,  et  en  1410,  gouverneur  de  Pa- 
ris. Deux  ans  apres,  Waleran  fut  nqm- 
me  connetablede  France,  remporta  sur 
les  Armagnacs  une  victoire  complete 
en  I^iorraandie ,  et  s*empara  de  Dom- 
front.  Le  due  de  Bourgogne  ayant  ete 
oblige  de  quitter  Pans  en  1413,  Wale- 
ran suivit  sa  fortune,  et  refuse  de  ren- 
dre  repee  de  connetable  que  le  roi  lui 
avail  fait  redemander.  II  mourut  an 
chdteau  dlvoy  en  1417. 

Pierre  dbLuxbmboubg,  somommie 
le  Bienheureuxy  frere  du  precedent, 
naquit  k  Ligny  en  1869 ;  il  fut  (ail  evd- 
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2ue  de  Metz  par  Cl^meot  VII ,  I  peine 
g^de  15  ans;  mais ,  comme  TE^iise 
etait  alors  partag6e  entre  les  urbanistea 
et  les  cleinentistps ,  le  jeune  ev^ue  ne 
put  entrer  en  possession  de  son  ev^ch^ 
qae  lorsque  son  frere  Waieran  eut,  h 
la  t^te  d!une  petite  9nn^,  reduit  toutes 
les  villes  de  son  diocto  sous  I'oMis* 
sance  de  Clement  VII.  Cependant ,  le 
jeune  pr^lat,  qui  se  distinguait  par  ane 
immense  charite ,  se  rendit  aupr^s  de 
Clement  VII ,  et  se  d^mit  de  tous  les 
b^n^fices  dont  on  avait  accable  sa  jeu- 
nesse.  II  se  proposait ,  dit*on  ,  de  par* 
eourirlesdifterentes  ooursde  TEurope, 
dont  les  souverains  ^taient  presque 
tous  ses  parents ,  pour  faire  cesser  le 
schi^me,  lorsqu*il  mourut ,  en  1387,  a 
peine  ^g6  de  18  ans.  Les  miracles  qui 
eurent  lieu,  dit-on,  tres-fr^uemment 
sur  sa  tombe,  engagerent  Charles  VI  k 
demander  a  CI6ment  VII  sa  canonisa- 
tion; mais  les  dissensions  qui  agitaient 
alors  r^glise,  ne  permirent  pas  de  me- 
ner  h  fin  cette  operation.  Cependant 
Clement  VII  permit  d*exposer  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg, 
et  autorisa  son  invocation.On  a  publie, 
sous  son  nom  :  le  Uvre  de  clergie 
nommi  Pimage  du  monde,  fait  par 
5.  Pierre  de  ijuxembourg  j  ei  tranS" 
iaie  du  latin  enfrancais, 

fValeran  db  Luxembourg  ^tant 
mort  sans  post^rite  masculine ,  le 
comt^  de  Saint-Pol  passa  aux  enfants 
de  Jean  db  Luxbmboubg  son  frere, 
dont  Tun  etait  Loui^DE  Luxbmboubg, 
d*abord  ev^que  de  Therouenne  (1414), 
puis  archev^ue  de  Rouen  et  cardinal 
(1436).  Ce  prince  de  Tltglise  se  montra 
oonstamment  partisan  devoue  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI ,  assista  h  son 
couronnement  a  Saint-Denis  en  1431, 
et  fut  charge  de  ses  int^r^ts  pour  ce  qui 
regardart  la  France.  En  1436 ,  il  se  jeta 
dans  la  Bastille  pour  r^sister  a  Charles 
VII ;  mais  ,  force  de  ca()ituler,  il  se  r^ 
fugia  en  Angleterre,  ou  il  mourut  en 
1443. 

Jean  de  LuxBMBOUBG-l4GNY,comte 
DB  Saint- Pol,  frere  cadet  du  prece- 
dent, et  heritier,  pour  le  comtede  Saint- 
Poi,  de  Waieran  son  oncle,  se  montra 
tres-attache,  comme  son  frere,  aux  An* 
glais  et  aux  dues  de  Bourgogne.  Henri 
V  le  nomma ,  en  1418 ,  gouverneur  de 


Paris ;  il  fut  remplac6  deux  ans  apr^ 
par  leduc  de  Clarence,  et  oomnianda 
alors  differentes  exp^itions  dans  le 
Dord  de  la  France ;  s'empara  de  Mou- 
zon,  de  Beaumont,  ravagea  le  Beauvai- 
sis,  et  vint  investir  Compiegne ,  oik  se 
trouvait  Jeanne  d*Arc,  qu*il  fit  prison- 
niere  dans  une  sortie.  Sur  les  instances 
des  Anglais,  il  consentitaia  leur  livrer, 
moyennant  une  somme  de  10,000  li* 
vres.  Jean  de  Luxembourg  commit  des 
cruautes  inouTes ,  et  ne  cessa  de  por- 
ter la  haine  la  plus  ^ande  au  roi 
de  France.  II  chercha  a  conclore  une 
alliance  entre  les  Bourguignons  et  les 
Anglais;  n'ayant  pu  v  parvenir,  il  re- 
fusa  de  signer  le  traited  Arras,  et,  coo* 
servant  toujours  son  amiti^  pour  les 
Anglais ,  il  se  d^tacha  du  due  de  Bour* 
gogne.  Charles  VI  se  proposait  de  faire 
marcher  ses  troupes  centre  lui  ,  lors- 
^uMI  apprit  sa  mort,  en  1440.  Comme 
il  n*avait  pas  d*enfants  miles,  ses  biens 
passerent  au  fils  de  Pierre  de  Luxem- 
iMHirg,  comte  de  Brienne. 

Louis  DB  Luxbmboubg  ,  comte  db 
Saint-Pol,  naquit  en  1418.  II  fut  dev6 
par  son  oncle  Jean  ,  qui  lui  inspira  de 
Donne  heure  des  sentiments  bostiles  k 
la  France ,  et  le  rendit,  dit-on,  fort 
cruel.  On  a  vu,  dans  Tartide  prec^nt, 

3ue  Jean  de  Luxembourg  avait  refus^ 
e  signer  le  traits  d*Arras ,  conclu 
entre  le  roi  de  France  et  le  due  de 
Bourgogne.  Louis  snivit  Fexemple  de 
son  oncle,  et,  en  1440,  il  enleva  un 
convoi  d'artillerie  que  le  roi  de  France 
faisait  diriger  de  Tournay  a  Paris.  Le 
roi  irrit^  fit  marcher  des  troupes  centre 
le  comte  de  Saint-Pol,  et  donna  ordrede 
ravager  ses  terres ;  mais  ensuite  sur  les 
instances  de  sa  mere ,  il  voulut  bien 
lui  pardonner,  a  la  condition  qu*il 
lui  rerait  hommagede  fid^it^,  et  iui 
c^derait  la  place  de  Marie.  Le  jeune 
comte  s*etant  rendu  k  la  cour  pour 
rexecution  de  ce  traits,  y  fut  requ 
avec  beaucoup  de  bienyetllance ,  et 
prit  Tengagement  d*abandonner  TAo- 
gleterre ,  et  de  ne  plus  combattre  qu'a* 
vec  la  France.  L^amiti^  qu^il  contracta 
alors  avec  le  dauphin  semblait  devoir 
cimenter  davantage  cette  alliance.  lis  al- 
lerent  ensemble  au  siege  de  Dieppe,  oil 
ils  montrerent  tous  deux  unegrande  in- 
trepidity. Le  comte  de  Saint-Poi  fut  en* 
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suite  chai^^  de  combattre  les  Anglais 
en  Flandre  et  en  Normandie  ,  leur  en- 
leva  piusteurs  villes  ,  et  contribua  a  la 
prise  de  Rouen,  Caen  et  Harfleur. 

Cependant  Fassistance  que  le  comte  de 
St-Pol  donnait  au  roi  de  France  ne  t*em- 
p^hait  pas  d*avoir  des  relations  avec  le 
due  de  Bourgogne ,  et  de  Taider  au  be* 
soin,  ce  quMi  fit  en  1453 ,  en  marchant 
sous  ses  drapeaux  contre  les  Gantois. 
Plus  tard  dans  la  Ugue  du  hien  public, 
il  tenait  pour  la  Bourgogne ,  et  com- 
mandait  ravant- garde  du  comte  de 
Cbarolais  h  la  bataiile  de  Montlbery. 
Louis  XI  fit  alors  tous  ses  efforts 
pour  Tattirer  dans  son  parti ,  et  le  de- 
tacher du  due  de  Bourgogne ;  par  le 
traitede  Conflans,  il  iui  conf^raletitre 
deconn^table  de  France,  plus  tard,  il  Iui 
accorda  la  main  de  Louise  de  Savoie , 
soeur  de  la  reine ;  enfin  il  Iui  dqnna  le 
comte  de  Guines  et  la  seigneurie  de  No- 
tion. Cependant,  en  1466,  le  comte  de 
Saint-Pol  servit  encore  dans  Tarm^e 
des  Bourguignons  contre  les  Liegeois. 
A  la  mort  de  Pbilip{)e,  il  sembia  s  atta- 
cber  definitivement  a  la  France,  et  fut 
diarg^  par  Louis  XI  de  diff^rentes  mis- 
sions aupres  de  Charles  le  Temeraire , 
annuel  il  enleva,  en  1470,  la  place  de 
Saint-Quentin ,  quMI  garda  pour  Iui ; 
il  determina  ensuite  la  ville  d'Amiens 
Il  se  donner  au  rot.  Cependant,  malgre 
ces  marques  apparentes  d^bostiiite  en- 
vers  le  due  de  Bourgogne ,  le  comte  de 
Saint-Pol  n*en  servait  pas  moins  ses 
int^rgts ;  du  moins  cberchait-il  a  le 
maintenir  dans  cette  persuasion ;  il  en 
faisait  autant  pour  ce  qui  regardait 
Loois  XI.  Totite  sa  politique  consistait 
i  entretenir  la  division  entre  ces  deux 

Srinces,  et  ^  se  cr^r  un  Gtat  indepen- 
ant  entre eux  deux.  Mais,  lorsqu*ils 
se  virent  trabis  et  jou^,  ces  deux 
princes  songerent  a  se  venger  du  comte 
de  Saint  •  Pot ,  et  firent  un  traite  par 
lequel  chacune  des  parties  s*engageait 
Il  raire  perir  le  traltre  aussitot  qu*elle 
le  d^tiendrait  comme  prisonnier.  Ce 
premier  traits,  conclu  a  Bouvines,  fut 
renouveie  h  Soleure  en  1475.  Saint« 
Pol ,  ayerti  de  ce  qui  se  passait,  cber- 
cha  a  attirer  les  Anglais  en  France , 
promettant  de  teur  livrer  Saint-Quen- 
tin  et  les  places  de  la  Somine ;  mais 
Loais  XI  ayant  traite  avec  £douard , 


Temp^cba  d^accepter  ces  propositions. 
Le  roi  d'Angleterre  Iui  livra  in£me  la 
correspondance  du  connetable.  Alors 
voyaiit  qu'Jl  ne  pouvait  esperer  aucun 
secours  Stranger,  et  connaissant  le 
caractere  de  Louis  XI ,  le  comte  de 
Saint-Pol  alia  se  jeter  dans  tes  bras 
du  due  de  Bourgogne,  qui  etait  son 
parent.  II  CKp^rait  que  celui-ci  ne  le 
livrerait  pas ;  Charles  le  fit  cependant, 
apres  avoir  un  instant  besite.  Son  pro- 
ces  ne  tnifna  pas  en  longueur.  Le  parle- 
ment  avait  en  main  ses  lettres  au  roi 
d'An^ieterre.  II  le  condamna  ,  comme 
criminel  de  lise-majenti  y  a  avoir  la 
We  tranchee  mr  un  ichafaud  devant 
rkotel  de  ville,  Cette  sentence  fut  exe- 
cutee  le  19  decembre  1475. 

Le  comte  de  Saint-Pol  laissait  trois 
enfants  de  Marie  de  Savoie  :  Jean  db 
LuxEMBouRO,  Taln^,  embrassa  le  parti 
des  Bourguignons  ,  et  fut  tu^  li  la  ba- 
taiile de  Morat  en  1476.  Pierre  de 
LuxEMBOUBG,  le  second,  tut  r^inte* 
gre  par  Mane  de  Bourgogne  dans  les 
biens  et  titres  de  sa  famille ,  en  1477. 
II  mourut  en  1482,  laissant  trois  fils, 

J|ui  moururent  sans  posterite,  et  une 
ille,  Marie  de  Luxembourg  ,  qui , 
ayant  epouse  Franqois  de  Bourbon, 
comte  de  Venddme,  Iui  apporta  les  ti- 
tres et  les  doinaines  de  la  niaisoii  de 
Luxembourg ,  qu'une  ordonnance  de 
Charles  VI II  Iui  avait  reudus  en  1487. 
y^nfoine  db  Luxemboubo,  comte  de 
Brienne,  fut  le  troisieme  des  fils  du 
comte  de  Saint-Pol,  etdnnnanaissance 
a  la  branche  de  Brienne,  qui  s*eteignit 
en  1608,  et  a  celle  de  Pinei,  qui  se  ton- 
dit  dans  la  maison  de  Luynes  en  1630. 
Henri  db  Luxbmboubg  -  Pinbi, 
petit-fils  du  precedent,  etant  mort  sans 
enfants  males,  sa  succession  echut  a  ses 
deux  filles.  Marguerite- Char lotfe  de 
Luxembourg  ,  duchesse  de  Pinei ,  et 
Marie-Louise  de  Luxembourg,  prin- 
cesse  de  Tingri.  La  premiere  ^pousa, 
en  1621,  Uond' Albert,  fils  d  Honor^- 
d'Aibert  de  Luynes.  Le  roi,  en  conside- 
ration de  ce  mariage,  renouvela,  en  fa- 
veur  de  Leon  d* Albert ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Brantes^  le  titre  de  due 
de  Pinei-Luxembourg ,  aux  mdmes  con- 
ditions des  noms  et  amies,  et  y  ajouta 
la  pairie,  qui  avait  ete  jointe  a  ce  titre 
en  1581.  L^n  d* Albert,  qui  avait  fait 
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sa  fortune  h  la  eour  par  le  moyen  de 
son  frere,  le  connetable  de  Luynes,  et 
qui  avait  eu  600,000  ecus  pour  sa  part 
aans  la  depouflle  du  marecnal  d'Ancre, 
niourut  en  1630,  ne  laissant  qu'uu  Ills, 
Ileniri  -  Uon  (T  Albert  db  Lux  em- 
BOiiBG,  ne  quelques  mois  avaut  ta 
niort  de  son  pere.  Marie*Charlotte  de 
Luxembourg  avant  ^us^  en  secou- 
des  noces  Cnarles-Uenri  de  Ciermont- 
Tonnerre ,  en  eut  une  fiile,  qui  epousa 
le  comte  de  Montmorency-Bouteville. 
Le  prince  de  Conde  ,  parent  assez  rap- 
proch^  des  Luxembourg,  voyant  que  le 
jeune  Henri  nedonnaitpas  de  grandes 
esp^rances,  Tengagea  ou  le  for^a  a  se 
d^mettre  de  tous  ses  biens  et  de  son 
duch^  de  Luxembourg  en  faveur  de  sa 
soeur  uterine ,  qui  iit  ainsi  passer  au 
comte  de  Bouteville  le  titre  ae  due  de 
Luxembourg. 

penri  -  Leon  d' Albert  de  Luxem- 
bourg, apr^s  cette  renouciation ,  entra 
clansles  olrdres  ,  et  ne  fut  plus  connu 
depuis  que  sous  le  non)  d*ab|)^  de 
Luxembourg.  ^I  mourut  a  Paris  en 
1697. 

Francois-Henri  de  Montmorency ^ 
due  DB  LuxEMBOUBG,  naquit  en  1628, 
npr^^  la  mort  de  son  pere,  le  comte  de 
Montmorency-Bouteville,  d^pit^  pour 
son  duel  avec  le  marquis  de  Beuvron. 
(Voyez  BouTEViLLE  L  Francois,  comte 
de].)  La  princesse  de  Conde  satante, 
qui  s*ihteressait  vivementalui,  chercba 
a  reparer  sa  fortime ,  et  le  donna  pour 
aidede  camp  au  due  d'Engbien  sonGls. 
Celui-ci  ayant  reconnu  daus  son  jeune 

fkirent  le  germe  de  grands  talents,  s'at- 
acha  a  fuinvec  affection  ,  et  le  mena 
en  Catalogne  en  1647.  Lorsgu'il  eut  ete 
oblige  de  lever  le  si^ge  de  Lerida  et  de 
revenir  en  France ,  le  jeune  Bouteviile 
Taccompagna  dans  sa  retraite ,  et  il  se 
trouva,  en  1648,  h  la  bataille  de  Lens, 
ou  il  se  comporta  avec  tant  de  va- 
leur ,  que  la  reine  Anne  d*Autriche  lui 
fit  delivrer  le  brevet  de  marecbai  de 
camp. 

Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
Bouteviile  suivit  lafortuiiede  son  ami 
le  due  d*£dghien,  et ,  lorsque  celui-ci 
flit  enferm6  k  la  Bastille,  Bouteviile  fit 
Ses  efforts  pour  le  delivrer;  mais  il  ne 
put  y  reussir,  et  se  jeta  alors  dans 
la  Bourgogne,  y  leva  un  raiment,  et 


alia  rejoindre  Turenne  ,  qui  partageait 
sa  haine  centre  Mazarin. 

A  la  bataille  de  Rethel ,  malgr^  des 
prodiges  de  vaieur ,  il  fut  fait  prison- 
nier,  et  Mazarin  n'ayant  pu  le  detacher 
du  prince  de  Conde,'lefit  enfermerdaos 
le  donjon  de  Yincennes.  II  ne  sortit  de 
cette  prison  que  lorsque  le  prince  de 
Conde  eut  recouvr^  sa  liberte.  II  aila 
alors  prendre  le  commandemeut  de  Bel- 
legarde,  en  Bounjogne.  Le  due  d*l&per- 
non  et  le  marquis  d'Uxelles  ayant  in- 
vest! cette  place  avee  des  forces  consi- 
derables ,  Bouteviile  se  d^fendit  le  plus 
longtemps  qu'il  put,  puis  finit  par  accep- 
ter une  capitulation   honorable.  II  se 
rendit,  en  quittant  Be  I  legarde .  aupres 
du  prince  de  Cond^,  et  lorsque  Turenne 
eut  forc^  les  lignes  d*Arras.  il  se  retira 
avec  le  prince  a  Bruxelles.  Lorsque,  en 
1653  Je  mar^ehal  de  la  Fert^  vint  atta- 
quer  Valenciennes,  Conde,  qui  defendait 
cette  place,  ierepoussa,  et  Bouteviile 
le  chargea  si  a  propos  avecsa  cavalerie, 
qu'il  Tenveloppa  et  le  fit  prisonnier  ainsi 
que  ses  principaux  officiers.  L*ann^ 
suivante ,  Bouteviile  se  jeta  dans  Cam- 
brai,  qu*assiegeait  Turenne,  et  Tobligea 
a  lever  le  sie^e.  A  la  bataille  des  Dunes, 
il  fut  fait  prisonnier  et  emroeu^  a  Sols- 
sons,  puis  echang6  centre  le  marecfaai 
d'Aumont. 

Lorsaue  ,  en  1659,  Louis  XIV  eut 
epous^  la  fille  de  Philippe  IV,  Conde  et 
Bouteviile  purent  rentrer  en  France,  et 
ce  tut  alors  que  ce  dernier  Epousa  I'h^* 
ritiere  de  la  maison  de  Luxembourg , 
dont  il  prit  les  armes  et  le  uom.  En  1667, 
la  guerre  ayant  recommence  eotre  la 
France  et  TEspagne,  Turenne  fut  eo- 
yaye  avec  une  arm6e  en  Flandre ,  et  ie 
iluc  de  Luxembourg,  qui  n*avait  reap 
aucun  emploi ,  parce  que  Turenne  avsft 
ete  prefere  a  Conde,  pa rtitcomme  simple 
volontaire.  Cependant  Conde  ayant  requ 
le  commandemeut  de  Tami^  de  Ftan- 
che-Comt6 ,  Luxembourg  devint  un  de 
ses  premiers  gen^raux ,  et  prit  Salins 
et  Ddle;  puis  il  entra  avec'un  eorps 
d^armee  dans  les  ducbes  de  Limbourg 
et  Luxembourg,  et  y  leva  des  contribu« 
tions.  II  fut  charge,  en  1673,  de  cooit 
mencer  les  hostiiites  centre  la  Hoi* 
lande,  prit  Grool ,  Deventer  ,  Coewor- 
den ,  Zwoil ,  et  defit  les  Holiandais  a 
Bodegrave  et  Woerden.  Cependant  il 
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ful  oblige  plus  tard  d*^vacuer  la  Hoi- 
lande,  et  opera  une  des  plus  belles  re- 
traites  de^  temps  modernes.  En  effet , 
sort!  d'Utrecht,  le  15  novembre  1673, 
avec  16,CH)Q  bommes ,  il  tra versa  une 
armee  de  70,000  hommes,  et  arriva  1q 
6  decembre  devant  Cbarieroi ,  sans  avoir 
eprouve  la  moindre  perte.  En  1674 ,  11 
contribua  a  la  victoire  de  Senef ,  et  fut 
fait  marecbnl  de  France  Tannee  sui- 
vante.  En  1677,  il  investit  et  prit  d'as- 
saut  Valenciennes;  Cambrai  tut  oblig^ 
de  se  reudre.  A  la  bataille  de  Cassel ,  il 
commandait  Taile  gaucbe,  et  contribua 
beaucoup  a  la  victoire.  Ce  fut  vers  cette 
epoque  qu^il  se  brouilla  avec  Louvois. 
Ceministre  lui  voua  des  lors  une  haine 
implacable,  et  cbercba  a  le  perdre  dans 
Fesprit  du  roi.  II  commen^a  par  le  faire 
Eloigner  de  Tarm^e,  et  bientot  apres, 
profitaDt  du  trouble  qu'avaient  jete  dans 
Paris leseinpoisonnements  dela  Vigou- 
reux,  de  la  Yoisin  et  du  pritre  le  Sage, 
il  cbercba  h  y  impliquer  le  raar^cbal  de 
Luxembourg.  Voici  ce  que  raconte  Vol- 
taire a  cette  occasion  :  alJn  des  agent^ 
d'affaires  du  due  de  Luxembourg,  nom- 
m6  Eonnard,  voulant  recouvrer  des  pa- 
piers  importants  qui  etaient  perdus , 
s'adressa  au  pretre  le  Sage    pour  les 
lui  faire  recouvrer.  Le  Sage  comraen9a 
par  exiger  de  lui  qu*il  se  confessdt,  et 
qu^il  allat  eusuite  pendant  neuf  jours  eo 
trois  differentes  ^glises,  ou  il  reciterait 
trois  psaumes. 

«  Malgr6  la  confession  et  les  psaumes, 
les  papiers  ne  se  trouverent  pas.  lis 
etaient  entre  les  mains  d'une  fille  nom- 
mee  Dupio*.  Bonnard ,  sous  les  yeux  de 
le  Sage ,  fit ,  au  nom  du  marecbal  de 
Luxembourg ,  une  espece  de  conjura- 
tion par  laquelle  la  Dupin  devait  deve- 
nir  impuissante  en  cas  qu*elle  ne  rendl^ 
pas  les  papiers.  On  ne  sail  pas  trop  ce 
que  c'est  qu^iiae  femme  impuissante.  La 
Dupin  ne  rendit  rien ,  et  n*en  eut  pa9 
moms  des  amants. 

«  Bonnard,  desesp^r^,  se  fit  donner 
un  nouyeau  p)eiti-pouvoir  par  le  mare- 
cbal ,  et  entre  ce  plein-pouvoir  et  la  si- 
enature,  il  se  trouva  deux  lignes  d'une 
ecriture  Aifferente,  par  lesquelles  le  ma- 
recbal se  donnait  au  diable. 

«  ILe  Sage,  Bonnard,  la  Voisin,  la  Vi- 
goureux  ,  et  plus  de'40  accuses  ,  ayant 
ete  renferm^s  h  la  Bastille  ,  le  Sq^  de- 


posa  que  le  marecbal  sYtait  adress^  au 
diable  et  a  lui  pour  faire  mourir  cette 
Pupin  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  les 
papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
^u  ils  Tavaieut  coupee  par  quartiers  et 
jetee  dans  la  riviere. 

A  Ces  accusations  Etaient  aussi  im- 
probables  qu'atroces.  Le  marecbal  de- 
vait comparaltre  devant  la  cour  des 
pairs.  Le  parlement  et  les  pairs  devaient 
revendiquer  le  droit  de  le  ju^er:  lis  ne  le 
fircnt  pas.  L*accuse  se  rendit  lui-m^me 
ci  la  Bastille,  demarche  qui  prouvait 
son  innocence  sur  cet  assassinat  pre- 
tendu. 

«  Le  secretaire  d'£tat  Louvois ,  qui 
ne  Taimait  pas ,  le  fit  enfermer  dans 
une  espece  oe  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  long ,  ou  il  tomba  tres-malade.  On 
rinterrogea  le  second  jour ,  et  on  le 
laissa  ensuite  cinq  semaines  eotieres 
sans  continuer  son  proces,  injustice 
crueile  envers  tout  particulier ,  et  plus 
condamnable  encore  envers  un  pair  du 
royaume.  II  voulut  ^crire  au  marquis 
de  Louvois  pour  s'en  plaindre,  on  ne 
le  lui  permit  pas.  11  fut  enfin  interroge. 
On  lui  demanda  s'il  n*avnit  pas  donn6 
des  bouteilles  de  vin  empoisonn^  pour 
faire  mourir  le  frere  de  la  Dupin  et  une 
fille  qu'il  entretenait.  Il  paraissait  bien 
absurde  qu*un  marecbal  de  France,  qui 
avait  commande  des  arniees,  edt  voulu 
empoisonner  un  malbeureux  bourgeois 
et  sa  niattresse  sans  tireravantaged'un 
si  grand  crime.  Enfin  on  lui  confronta 
le  Sage  et  un  autre  pretre  nomme  d'A- 
vaux,  avec  ies^uels  on  Taccusait  d'avoir 
fait  des  sortileges  pour  faire  perir  plus 
d'une  personne, 

A  Tout  son  malbeur  venait  d'avoir  vu 
une  fois  le  Sage ,  et  de  lui  avoir  de- 
mande  des  horoscopes. 

«  Parmi    les  imputations   horribles 

3ui  faisaient  la  base  du  proces,  le  Sage 
it  que  le  marecbal  due  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable ,  afin 
de  pouvoir  marier  son  flls  k  la  fille  du 
marquis  de  Louvois.  L'accuse  repon- 
dit :  «  Quand  Mathieu  de  Montmorency 
«  epousa  la  veuve  de  Louis  le  Gros ,  il 
«  ne  s^adressa  point  au  diable,  roais  aux 
ff  etats  generaux ,  qui  declar^rent  que 
a  pour  acqu^rir  au  roi  mineur  Tappui 
«  des  Montmorency ,  il  fallait  faire  C9 
«  mariage. » 
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«  Cetter^ponse  6tait  fi^re,  et  n'^tait 
pas  d'un  coupable.  Ce  proofs  dura  qua- 
torze  mois ;  il  n'y  eut  de  jugement  di 
pour  ni  contre  lui.  La  Voism,  la  Vigoa- 
reux ,  et  son  frere  le  pr^tre,  qui  s*appe- 
lait  aussi  Vigoureux,  furent  brOI^  avec 
le  Sage  a  la  Greve.  Le  marechal  de 
Luxembourg  alia  quelques  jours  a  la 
campagne ,  et  revint  ensuite  a  la  cour 
faire  les  fonctions  de  capitaine  des  gar- 
des sans  voir  Loufois ,  et  sans  que  le 
roi  lui  parl&t  de  tout  ce  qui  8*^tait 
pass^  (*).  > 

Le  due  de  Luxembourg  resta  environ 
dix  ans  dans  cet  6tat ,  sans  qu'on  son- 
gedt  k  le  remettre  h  la  t^te  des  armies. 
Enfin,  en  1690,  le  roi  lui  conf^ra  le 
commandement  de  rarm6e  de  Flan- 
dre  (**).  II  partitaussltdt ,  et  le  1"  juil- 
let  de  la  m6me  annee ,  il  gngna  sur  le 
prince  de  Waldeck  la  c^lebre  bataille  de 
Fieurus.  L'annee  suivante,  il  gagna  cel- 
les  de  Leuze  et  de  Steinkerque ,  la  plus 
nieurtriere  au*on  eilt  vue  depuis  Rocroi. 
II  battit  egaiement  le  prince  d'Orange  k 
ISeerwinde  en  1693,  et  envoya  une  assez 
grande  quautite  de  drapeaux  a  Paris  , 
pour  que  le  prince  de  Conti  pdt  dire 
avec  raison ,  en  accompagnant  le  mar^ 
chal  de  Luxembourg  a  Notre-Dame: 
Messieurs,  laissez  passer  le  Uipissier 
deNotre-Dame,  Le  marechal  de  Luxem- 
bourg termina  sa  glorieuse  carriere  par 
la  longue  marche  qu'il  fit,  en  pr^ence 
des  ennemis ,  de  Vignamont  jusqu*ci 
l*£scaut ,  pres  de  Tournay.  II  tomba 
malade  le  31  decembre  1694,  et  mourut 
le  4  Janvier  1695.  Sa  mort  fut  fatale  a 
Louis  XIV ,  elle  mit  comme  un  terme 
a  ses  victoires.  Luxembourg  possedait 
au  plus  haut  degre  Taffection  des  sol- 
dats ,  oui  se  croyaient  invincibles  sous 
lui.  «  Il  avait,  dit  Voltaire,  dans  le  ca- 
ractere  des  traits  du  grand  Cond^,  dont 
il  etait  Teteve :  un  geiiie  ardent ,  une 
execution  prompte,  un  coup  d*OGil  juste, 
un  esprit  avide  de  connaissances ,  mais 
vaste  et  peu  rdgl^ ;  plonge  dans  les  in* 
trigues  des  femmes ;  toujours  amou- 

(*)  Yollaire,  SiicU  de  Louis  XIT, 

•  (**)  l^nqu'il  partit,  le  roi  lui  dit :  «  Je  toiu 
M  promeU  aue  j*aurai  sotn  que  Louvois  aille 

•  droit.  Je  Vobligerai  k  sacrifier  au  bien  de 
•*  mon  service  la  liainc  qu*il  a   pour   vous  : 

•  vous  tiocrirez  qti*amoi;  fosleures  ne  pas* 
«  ftront  pas  par  lui,  » 


reux  et  mdme  souvent  aim6,  qooicnie 
contrefait  et  d'un  visage  peu  agr6abte ; 
ayant  plus  de  qualites  d  an  heros  que 
d  un  sage.  * 

Christian-Louis  de  M<mtmorencu, 
due  de  LuxEMBOUho,  quatrieme  fits 
du  pr6c6dent,  n^  en  1675,  fiit  reca,  au 
berceau ,  chevalier  de  Tordre  de  saint* 
Jean  de  Jerusalem ,  fit  ses  premieres 
armes  sous  les  yeux  de  son  pere ,  et  se 
distingua  aux  bataiiles  de  Steinkerque 
et  de  Neerwinde.  Nomm^  colonel  du 
raiment  de  Provence  en  1693,  et  de 
ceiui  de  Piemont  en  1700  ,  il  suivit  le 
due  de  Vendome  au  combat  d'Oude- 
narde,en  1708,  et  menajusqu^^uuinze 
fois  a  la  charge  les  troupes  qui  etaient 
sous  ses  ordres.  Quelque  temps  apr^ , 
il  introduisit  un  convoi  dans  Lille  a  tra- 
vers  Tarm^  ennemie,  action  d*eclat  qui 
le  fit  nommer  lieutenant  ^^n^ral.  Lors 
de  la  reddition  de  la  ville,  il  se  jeta  avec 
le  marshal  de  Boufflers  dans  la  cita- 
delle,  et  dans  une  SQrtie  tua  800  hom- 
roes  aux  ennemis.  Il  commandait  Far- 
riere- garde  a  la  bataille  de  Malpla- 
quet,  en  1709.  II  eut  part,  en  1712,  aux 
si6fi;esdeDouai,  du  Quesnoy  et  de  Bou- 
ehain ,  et  reprit  du  service  en  1733  dans 
Tarmee  d'Allemagne,  ou  il  servit  sous 
le  nom  de  prince  de  Tingri^  qu'il  avait 
porte  dans  sa  jeunesse.  A  Ettiinsen,  it 
tor^a  les  lignes  ennemies,  et  itseaistin- 
gua  encore  au  siege  de  Pbilisbourg.  Le 
roi  lecr^a  marechal  de  France,  le  14 
juin  1734,  etdes  lors  il  ne  porta  plus  que 
le  nom  de  marichalde  Montmorency. 
II  avait  obtenu  en  1 708  la  iieutenance 

g^n^rale  du  gouvernement  de  ia  Flan* 
refrancaise;  en  1712,  le  gouverne- 
ment de  Valenciennes;  eten  1727,  odui 
de  Mantes.  II  mourut  a  Paris,  Ie23  no- 
vembre  1746. 

II  avait  eu  deux  fils  et  deux  filFes  de 
son  inariage  avec  Louise-Madeleine  de 
Harlay.  Charles  -  Francois  -  Christian 
de  Mont  mob  b  ngy  •  LuxembocbG'  , 
prince  de  Tingri ,  Tain^  de  ses  fils , 
fut,  comme  son  pdre  et  son  aieul,  mth 
r6chal  de  France.  Le  second ,  qui  por- 
tait  le  nom  de  conUe  de  Begumonif 
mourut  en  1762 ,  lieutenant  general. 
L*a!nee  de  ses  tilles  ^pousa  le  due  de 
Tresme ;  la  secon4/e  le  due  d'Uavr6. 

CharleS'FranfoiS' Frederic  de  Mont- 
HOBBNCY-LuxBHBOUBO,  ncveu  dupro- 
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Cedent,  naquit  en  170).  II  senrit  dans  la 
guerre  de  1741 ,  en  quality  d'aide  de 
camp  de  Louis  XV,  dont  il  etait  capi- 
taine  des  gardes,  et  se  distingua  en 
Boblme  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  22 
mai  1756,  il  se  rendit  au  parlement 
de  Rouen,  et  fit  rayer  quelques  ar- 
rets rendus  par  cette  cour  en  oppo- 
sition aux  volontes  du  roi.  II  fiit  fait 
ensuite  marshal  de  France  et  due  de 
Norroandie.  It  avail  epouse  en  premie- 
res noces  mademoiselle  de  Colbert-Sei- 
gnelay,  et  en  secoodes  noces,  mademoi- 
selle de  Yilleroy.  Rousseau ,  qui  de- 
roeura  quelque  temps  chez  le  marechal 
de  Luxembourg,  Il  Montmorency,  donne 
une  idee  favorable  de  son  caractere. 
«  Rien  de  plus  surprenant ,  dit-il  dans 
ses  ConfessionSy  vu  mon  caractere,  que 
Ja  promptitude  avec  laquelle  je  pris  le 
marechal  au  mot  sur  le  pied  d'egaiit^ 
ou  ii  voulut  se  mettre  avec  moi ,  si  ce 
nVst  peut-^tre  cede  avec  laquelle  il  me 
prit  au  mot  sur  Tindependance  absolue 
dans  laquelle  je  voulais  vivre. »  II  mou- 
rut  en  mai  1764. 

Sa  seconde  femme,  MadeUine'Ang^- 
UquedeNeuJbille  Filler  ay  J  eiait  petite- 
fiUedu  marechal  de  Vilieroy.Nee  en  1 707, 
elle  avait  ^pous^  en  premieres  noces  le 
due  de  Boafflers,  qui  mourut  a  GInes  en 
1747.  Elie  mourut  elle  m^me  en  1787, 
laissant  k  la  duchesse  de  Lauzun ,  sa 
petite-fiUe ,  une  fortune  immense.  La 
duchesse  de  Luxembourg  n*est  celebre 

3u'a  cause  des  rapports  qu'elle  eut  avec 
es  gens  de  lettres.  Elle  r^unissait  chez 
elle  les  personnes  les  plus  remarqua- 
bles  de  r^poque ,  et  faisait  h  merveille 
les  honneurs  de  sa  maison.  Grimm , 
madame  du  Deffant,  Horace  Walpole, 
Je  due  de  L^vis,  ont  parle  avec  les  plus 
grands  61oge5  de  son  amabilit^  et  de 
son  esprit.  «  A  peine  I'eus-je  vue ,  dit 
Rousseau  dans  ses  Confessions  y  que 
je  fus  subjugu^.  Je  la  trouvai  char- 
mante,  de  ce  charme  a  I'epreuve  du 
temps ,  le  plus  fait  pour  a^ir  sur  mon 
ooeur.  Je  m*attendais  a  lui  trouver  un 
entretien  mordant,  rempii  d'epigram* 
mes.  Ce  D*6tait  point  cela ,  c*^tait  beau- 
coup  mieux Sa  conversation  ne  p^- 

tille  pas  d^esprit ,  ce  ne  sont  pas  des 
saillies ,  mais  c'est  une  d^licatesse  ex- 
quise  qui  ne  frappe  jamais  et  qui  plait 
toujours.  * 

T.  X.  29*  Uoraison,  (Digt.  bngygi..,  btg.) 


LuxBtfBOtRO  (si^es  et  prises  de). 
Apres  la  paix  de  Niniegue,  Louis  XIV 
avait  ouvert  des  n^ociations  de  tous 
les  c6t^ ,  pour  6tendre  par  des  inter- 

{>retations  forc^  les  avantages  qu'elle 
ui  avait  assures.  En  1688,  sous  le  pr^ 
texte  que  TEspagne  mettrait  obstacle  a 
Texecution  de  ce  traits,  ii  fit  entrer 
deux  armies  dans  les  Pays-Bas.  L'E^- 
pagne  alors  lui  declara  la  ^erre,  et 
aussjt6t  les  troupes  fran^aises  entre- 
rent  dans  le  Luxembourg ,  quoiqu'on 
fOt  au  milieu  de  decembre.  Cependant, 

f>ar  suite  de  la  m^iation  aes  Hoi- 
andais ,  le  si^e  de  la  capitate  de 
cette  province  fut  difT^r^,  et  le  ma- 
rechal de  Cr6qui ,  a  la  t^te  de  25,000 
hommes,  n*ouvrit  la  tranchee  devant  la 
ville  que  le  8  mai  1684.  Le  marechal  de 
Vauban  dirigea  les  operations  avec  sa 
vi^ueur  et  son  talent  accoutum^s.  Lc 
pnnce  de  Chimai ,  qui  commandait 
dans  la  place  une  garnison  de  2,500 
hommes ,  fit  une  glorieuse  r^istance ; 
mais  enfin  n'ayant  aucun  espoir  d*^tre 
secouru  ,  il  capitula  le  4  juin  suivant. 
La  ville  fut  livree  le  7,  et  comme  Louis 
XIV  etait  decide  a  la  conserver.  it  char- 
ged Vauban  d'en  reparer  et  d  en  aug- 
menter  les  fortifications. 

La  ville  fut  rendue  a  TEspagne ,  lors 
de  la  paix  de  Ryswick,  en  1697. 

—  En  1701,  au  moment  ou  TEurope 
tout  entiere  se  coalisait  centre  la  France 
h  propos  de  la  succession  d*Espagne, 
les  Hollandais  tenant  des  garnisons 
dans  plusieurs  places  des  Pays-Bas 
espagnols,  Louis  XIV  fit,  le  6  fe- 
vrier,  surprendre  ces  villes,  au  nombre 
desquelles  ^tait  Luxembourg.  Les  Fran- 
cais  y  firent  prisonniers  22  batai lions 
nollandais  et  plusieurs  raiments  de  ca- 
valerie.  Cette  ville  fut  craee  a  la  maison 
d' Autriche  par  la  paix  de  Bade,  en  1714. 

-—  A  la  (in  de  la  campagne  de  1794 , 
Luxembourg  et  Mayence  ^taient  1& 
seules  villes  du  Rhin  qui  ne  fussent  pas 
encore  au  pouvoir  de  rarmee  fran^^ise. 
Aussi  la  premiere  de  ces  places  fut-elle 
investie  dans  les  derhiers  jours  du  mois 
de  novembre.  Elie  ^tait  di^fendue  par  le 
feld-marechal  Bender ,  qui  n*avait  pas 
moins  de  15,000  hommes  sous  ses  or- 
dres,  et  elie  poss^ait  en  outre  d'im- 
menses  approvisionnements,  tandis  que 
tout  manquait  k  Tarmte  francaise.  Le 
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g^^ral  Moreau  dirigea  d^abord  les  epd- 

{*ations.  II  fut  cnsuite  remplace  par 
e  general  Hatry  ,  qui  prit  le  com- 
mandement  de  Varinee  de  siege.  Le 
service  de  l^artillerie  fut  conG^  au  geo^ 
rai  Bollemont.  Hatry  ayant  inutilemeot 
somn)6  la  place  de  se  rendre ,  fit  cons- 
truire  aur  one  hauteur  bois^,  situ^ 
vis-^-vis  et  k  une  petite  distance  du 
fort  Saint-Chartes  ,  une  batterie  blio- 
dee  arm6e  d*UD  grand  nombre  de  mor- 
tiers.  On  y  travaiiia  avec  une  telle  ao- 
tivit^ ,  au  au  bout  de  peu  de  jours  elie 
fut  en  etat  de  foudroyer  la  place.  La 

Sarnison  tenta  plusieurs  sorties  pour 
^truire  les  ouvrages  des  assi^eants ; 
cfaaque  fois    die  fut  repoussee  avec 

Serte,et  enfin,  le  1"  juin  1795,  Bender 
emanda  k  entrer  en  accommodement. 
La  capitulation  ne  tarda  pas  a  toe  si- 
gnee,  et^  le  12  du  m^noe  mois,  la  ville 
etait  connpletement  ^vacu^. 

—  En  1814 ,  les  Prussiens ,  puis  les 
Hessois,  commandes  par  le  general 
Doernberg,  bloqu^ent  Luxembourg; 
mais  ce  fut  seulement  a  i'^poque  de  la 
paix  g^u^rale  que  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  k  rennenai. 

Lux^iJiL,  Luxovium^  ville  de  I'an- 
cienne  Franche  -  Comt^  ,  aujourd'bui 
chef-lieu  de  canton  du  d^partemient  de 
la  Haute*Sa6ne.  Population  :  8,570  ha- 
bitants. 

Cette  locality  ^tait  d6jk  c^l^bre  par 
ses  eaux  min^rales ,  avant  la  conqu^te 
des  Gaules  par  Cesar,  qui  ordonna  k 
Labienus  d*e&  r^rer  les  thernies ;  et 
elle  conserva  son  importance  jusqu*a 
Tinvasiosa  d'Attila .  qui  la  dtouisit  de 
fond  ea  comble.  £lle  fut  ensuite  abaa- 
donn6e  jusqu*au  septieme  si^le,  6poque 
a  laquelie  aaint  Colomban  vint  y  fonder 
un  c^lebre  monast^re  oik  fureotjrenfer* 
mes  Ebroin  et  saint  L^er(voy.oe$  noms). 
Dtouite  au  huiti^me  siecle  par  les  Sar- 
rasins,  cette  abbaye  fut  r^tablie  par 
Charlemagne^  et  ne  tarda  pas  a  deve- 
nir  ceiebre  par  sea  ^les.  Eiie  fut  da 
nouveau  d^vast^  en  888  et  en  1201.  La 
ville  fiit  aussi  plusieurs  foia  saocagee, 
et  elle  soutint  de  nombreux  sieges, 
entre  autres  en  1644,  centre  Turenne, 
et  en  1674,  contre  Louis  XIV.  Tous  les 
deux  s'en  emparerent. 

LuxBUiL  (monnaie  de).  Dom  Car* 
pantier,  dans  son  auppl^ent  au  Glos^ 


aaira  da  Ducanga ,  attribue  gne  qioii- 
naie  k  Luxeuil ;  mais  cette  attribution 
est  pour  le  moins  hasardee ;  nous  ne 
pouvons  Tadmettre.  Aucun  texte  ne 
prouve  d'ailleurs  que  Luxeuil  ait,  k 
auGune  ^poque,  poss^6  un  atelier  mo- 
D^taire. 

LuYNBS,  autrefois  MailU.  petite  ville 
de  Tandenne  Touraine ,  erigee  sous 
ce  nom ,  en  1619 ,  en  duch6-pairia ,  en 
faveur  de  Charles  d' Albert  de  Luynes. 
C'est  aujourd*hui  Tun  des  chefs- lieux 
de  canton  du  d^partement  dlndre-et- 
Loire ,  et  Ton  y  compte  2, 165 habitants. 
C'est  la  patrie  de  Paul-Louis  Courier. 

LuYNBS  (maiaon  des  Albsbt  de).— 
La  famille  d' Albert  est  originaire  de 
Florence,  ou  elle  portait  le  nom  ^M- 
berU.  II  parait  ^u'a  la  suite  des  dis- 
cordes  civiles  qui  agiterent  cette  ville , 
les  Alberiiy  qui  appartenaient  au  parti 
gibelin,  Airent  obliges  de  s'expatrier 
et  se  r^fugi^rentdans  le  comtat  Venais- 
sin  (1418).  Thomas  Albbrti  a'^tant 
attach^  au  dauphin  qui ,  plus  tard ,  fut 
Charles  VII ,  fut  nomme  viguier  de 
Bagnola,  capitaine  d*une  compagnie 
d*homme8  d'armes ,  et  gouvemeur  du 
Popt-Saint-Esprit  (1421).  11  fut  aussi 
bailli  d'epee  du  Vivarais  et  du  Valeii- 
tinois,  et  mourut  en  1455,  laissant  trois 
enfants  mdles  :  Hugues,  Jean,  qui 
forma  la  branche  des  seigneurs  de  Bona- 
sarguei  et  Jea^  le  Jeune,  baron  de 
Montclus,  et  gouverneur  du  Pont-5t- 
£sprit,en  1467. 

UoH  o'Albbbt,  petit-fils  d'Hugues, 
^pousa,  en  1585 ,  Jeanne  da  Segur ;  il 
acquit,  par  ce  mariage,  ia  terra  de 
Luynes,  et  en  fit  porter  ie  non)  k  son 
fila.  II  servit  dans  les  guar  res  d'italie, 
en  quality  de  capitaine  de  gens  de  pied , 
et  fut  tu^  a  la  batailie  de  G6risoUe6. 

Honors  o'Albbbv,  aon  fila ,  fut  aei- 
gneur  de  Luynes ,  de  Cadenet,  de  Bran- 
tee,  et,  en  partie,  de  Morpaa,  au  eomtat 
Venaissin;  il  oceupa  plusieurs  charges 
militaires ,  fut  colonel  des  bandes  fran- 
{aisea  et  maltre  de  rartlUerie  en  Lan- 

f(uedoc  et  en  Provence.  II  se  rtndit  c^ 
ebre,  par  aa  bravoure ,  sous  le  nom  de 
capitaine  Luynes.  II  eut  plusieursVi* 
faots  qui  parvinrent  aux  plus  hautes 
dignit^  sous  Louis  XIII.  1«  Charles 
1)*  Albbbt,  due  de  LuYBrss ;  2«  Ckaries* 
Hfmori  d'Albebt,  due  de  Ldtrbs, 
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d^  Chemreute  y  ei  d$  Ckauine$  (voyes 
Chaulhes);  8°  L^on  d'Albbbv,  #0i« 
gneur  de  Brontes  (voy.LuxEMBOUBO), 
et  plusieurs  filles  qui  firent  de  brillants 
mariages. 

Charles  d'Albbbt  ,  due  de  Luthbs, 
avait  eo  pour  parrain  Henri  IV.  «  Ad? 
mis ,  dit  Voltaire ,  avec  ses  deux  fr^res 
parmi  tea  gentilabommes  ordinaires  dn 
roi  attadies  k  son  Education ,  ii  s'^tait 
introduit  dana  la  familiarite  de  ce  mo* 
narque ,  en  dresaant  des  pies^gvitehes 
a  prendre  des  moineaux.  On  ne  s*atten» 
dait  pas  one  ces  amuseinenta  d'enfance 
dussent  nnir  par  uae  revolution  aan- 
glante.  Le  mar^chal  d'Ancre  lui  avait 
fait  donner  le  gouvernement  d'Amboiae 
€t  eroyait  Tavoir  mis  dans  sa  dipe^- 
daoce ;  cependant  ce  jeune  homme  con* 
^it  ie  desseia  de  faire  tuer  aon  bienfai- 
teur,  d'exiier  la  reine,  et  de  gouveroer; 
et  il  en  vint  a  bout  sans  obstacle :  il  pei- 
suada  bientSt  au  roi  qu*il  ^tait  eapabie 
de  r^ner  par  lui-mtoe,  quoiqu'il  n'edt 
que  seize  ans  et  demi ;  il  lui  dit  que  aa 
m^re  el  Condni  le  tenaient  en  tuteiia; 
et  le  jeune  roi,  a  qui  on  avait  donn^  dans 
son  enfance  le  surnom  de  Juste,  con- 
sentita  Tassassinat  de  son  premier  mi- 
nistre  (*). »  (Voy.  Levis  XIII,  dans  las 
jirmales  et  le  DicUonnaire^  Goiiciifi, 
Galigai,  et  Fayobis.) 

•  Aprils  mortdu  marechal  d'Ancre, 
de  Luynes  s'empara  de  ses  biens  et  de 
ses  fon€tioo8.  Louis  XIII,  qui  avait  dit 
en  aj^renant  la  mort  de  Goncini :  «  Je 
«  suis  maintenant  roi, »  ne  le  fut  oepen- 
dantque  de  nom,  et  laissa  Luynes  regner 
a  s^place.  Jamais  favori  ne  poussa  plus 
loin  la  puissance  de  domination  sur  ua 
esprit  iaible  et  irr^iu;  il  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut,  ou,  pour  dtre  plus  exact, 
il  s  acoorda  tout  ce  qu*il  voulut.  Se^ 
deux  frdres ,  aui  Tavaient  aid6  &  s'^le- 
ver,  furent  largement  r^mpens^; 
ils  s'allitont  aux  families  les  plus  illua- 
tres  et  conserv^rent  leurs  positions 
m^me  apres  sa  mort.  Cependant  I'^l^- 
vation  des  Luynes  et  le  credit  dont  ils 
jouissaient  excit^rent  contre  eux  de 
grands  mecontentements.Le  peupie,  qui 
avait  crie  contre  le  marecbal  d'Ancre 
parce  que  c'^tait  un  favori ,  cria  peur 
la  m^me  raisoa  contre  Luynes  et  ses 


fr^res;  des  pamphlets  et  des  chansons 
mirent  la  cout  en  ^moi.  Les  auteurs 
furent  chd^s,  et  le  due  de  Luynes , 
qui  etait  k  pdn^  offlcier,  prtt  T^pte  de 
conuetable ;  il  Tavait  cependant  promise 
k  Lesdiguieres,  et  Lesdiguiires  n'osa 
n'en  dire.  II  joignit  bientot  a  cette  di^ 
gnit^  eelle  de  garde  des  sceaux  da 
royaume.  Pour  faire  taire  les  Parisiena, 
et  aussi  pour  occuper  Tesprit  du  roil, 
de  Luynes  se  resolut  k  la  guerre.  L'o€- 
easion  se  pr^nta  bientdt.  Par  Pcdit 
de  reunion  du  B^arn  I  I*  oouronne, 
Louis  XIII  restituait  aux  eatholi^ues 
les  ^iises  dont  les  r^orm^  s'^tent 
empar^  avant  le  r^ne  de  Henri  IV, 
et  que  celui-ci  leur  avait  conservees. 
Cette  restitution  fut  le  signal  de  la 
ffuerre.  Les  protestants  ayant  des  cbefis 
habiles,  s'organia^reAt  pour  roister. 
Le  roi  se  mit  en  marcfae  pour  les  sou- 
mettre.  Presque  toutes  les  villas  ou- 
vrirent  leurs  portes;  Montauban  seul 
r^ista.  Le  connetabie  de  Luynes ,  qui 
commandait  I'arra^e  royale,  ne  put  for- 
cer la  place,  et  dut  se  retirer  avec  le 
roi.  Cet^diec,  joint  h  la  haine  qu^il 
avait  excite  par  son  faste  eC  sa  hauteur, 
le  firent  baisser  dans  l^pHt  de  Louis 
XIII.  II  etait  peut-^tre  d  w  siltte  d'une 
disgrace ,  lorsqu'il  mowM  k  Moabeur, 
d'une  fidvre  pourpr^.  Toute  espeoe 
de  brigandage  etait  alori  si  ordinaire , 
qu'il  vit  en  mourant  piller  tous  ses 
meubles ,  son  (Equipage  ,  son  argent, 
par  ses  domestiq[ue6  A  ses  soldats ,  et 
qu'il  rests  k  peme  un  drap  pour  en- 
sevelir  Thomme  le  plus  puissant  du 
royaume,  qui  d'une  main  avait  tenu 
r4>^e  de  connetabie  et  de  Tautre  les 
sceaux  de  France.  II  ^tait  mort  hai  du 
peupie  et  de  son  mattre  [  14  decembre 
1631]  (*).  »  II  avait  ^ous^  la  fille  du 
due  de  Montbazon ,  dont  il  avait  eu  un 
fils  unique  : 

LmAs- Charles  d'Aibebt,  due  de 
lATVifES,  naquit  a  Paris  en  1630,  fut 
nomm^  grand  fauconnier  de  France  en 
1648 ,  et  se  distingua  k  la  defense  du 
camp  devant  Arras  en  1640;  11  etait 
alors  mestre  de  oamp  d*un  regiment. 
Ses  godts  le  portent  cependant  plutdt 
vers  l*6tude  et  la  retraite  que  vers  le 
metier  des  armes ,  il  quitta  ensuite  ce 


(*)  Voluire ,  Mssm  $ttp  Us  nmun. 


(*)  VolUire,  ibid. 
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ni^ti€r,  se  lia  avecde  Sacy,  d'Arnauld  et 
les  solitaires  de  Port -Royal,  et  8*00- 
ciipa  beaucoup  de  matieres  religieuses. 
II  avait  Spouse  en  premieres  noces 
Louise-Marie  Seguier ,  et  en  seoondes 
Anne  de  Rohan ,  qui  ^tait  k  !a  fois  sa 
tante  et  sa  filleule.  Ce  dernier  mariage 
le  brouilla  avec  Port-Royal,  dont  les 
principes  austeres  ne  pouvaient  adniet- 
tre  une  semblable  union.  II  mourut  en 
1690.  On  a  de  iui  un  tres*grand  nombre 
de  livres  ascetiques  et  de  piet6  qui  pa- 
Turent  sous  le  nom  de  Laval ,  et  une 
traduction  des  Meditations  de  Descar- 
tes. II  eut  beaucoup  d'enfants  de  ses 
deux  femmes ;  la  plupart  moururent  en 
bas  Age ;  trois  seulement  surv^urent : 

Louis-Joseph  d*Albbbt  db  Luynbs, 
qui  passa  en  Allema^ne ,  y  fut  Jait 
prince  du  saint-empire,  seigneur  de 
Malines ,  feld-marechal ,  et  fut  enroy^ 
comme  ambassadeur  extraordinaire , 
par  Tempereur  Charles  VII,  aupr^  du 
roi  de  France. 

Charles  Albbbt,  chevalier  de  Luy- 
HES,  qui  mourut  chef  d*escadre  en 
1734. 

CharleS'Honori  d' Albbbt  ,  due  de 
Luyubs  et  de  Chaulnes^  comte  de 
Montfort  et  pair  de  France ,  fut  gou- 
verneur  de  la  Guienne,  ^pousa,  en  1067, 
ia  fiUe  a1n^«  de  Colbert  et  en  eut 
plusieurs  enfants ,  entre  autres  : 

Honori'Charles  d'Albbbt  ,  due  de 
Luynbs  et  de  Chevreuse^  mar^al  de 
camp,  qui  fut  tue,  en  1704,  en  reve- 
nant  d'escorter  un  couYoi  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  Landau.  II  s^^tait  ma- 
rie, en  1694,  avec  la  fille  du  marquis 
Dangeau ,  et  en  avait  eu  : 

l""  Paul  D* Albbbt  db  Luynbs  ,  n^ 
en  1708,  qui  embrassa  la  carri^re  ec- 
cl^iastique ,  et  fut  d*abord  ^v^ue  de 
Bayeux ,  puis  archev^que  de  Sens.  Be- 
noit  XIV  le  nomma  cardinal  en  1756 ; 
il  fut  aum6nier  de  la  dauphine,  mere 
de  Louis  XVI ,  et  entra  a  TAcademie 
fran^aise ,  ou  il  eut  Florian  pour  suc- 
cesseur.  En  1755 ,  il  fut  elu  membre  bo- 
noraire  de  TAcademie  des  sciences,  qUf 
a  insure  dans  ses  recueils  plusieurs  Me- 
moires  de  Iui  sur  des  observations  d'as- 
tronomie  et  de  physique.  II  mourut  en 
1788. 

2"*  Charles-Philippe  d' Albbbt  ,  due 
de  Luynbs  et  de  Chevreuse^  mestre 


de  camp  de  cavalerie.  II  devint,  par 
son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon- 
Soissons ,  prince  de  NeufcbHtel  et  Va- 
lensin  en  Suisse. 

Son  fils,  Marie-Charles'Louis  d' Al- 
bbbt, due  de  Luynbs  etde  Checreuse^ 
prince  de  Neufchdtel  et  de  P"alengin, 
fut  nomm^  lieutenant  general  en  1748, 
et  colonel  general  des  dragons  en  1764. 

Le  fils  de  celui-ci ,  d^ut^  de  la  no- 
blesse aux  etats  g^n^raux  de  1789, 
mourut  en  1808,  membre  du  s^at  con- 
servateur. 

Le  due  de  Luynes  actuel ,  fils  du  pr^ 
c^ent,  membre  honoraire  de  TAcad^ 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  Tun  de  nos  antiquaires  les  plus  dis- 
tingues ,  emploie  noblement  dMmmen- 
ses  revenus  a  encourager  les  arts  et  a 
proteger  les  iettres.  On  Iui  doit,  entre 
autres  ouvrages,  Metaponte^  in-fol., 
1883 ;  itudes  numisnuitiques  sur  ie 
culled' Hicate,  in-4%  1835;  etdenom- 
breux  et  savants  m^moires  dans'le/o»r- 
nal  de  VinstUut  de  correspondance 
archeologique,  dont  il  est  Tun  des  fon- 
dateurs. 

LuzABGHBS  ( Robert  de ) ,  appeM 
ainsi  d*un  bourgde  FIle-de-Franoe ,  ou 
il  ^tait  n^ ,  Tun  des  architectes  les  plus 
o6lebres  du  rooyen  Sge ,  florissait  sous 
Philippe-Auguste.  On  pr^ume  oa'il  a 
eu  quelque  part  aux  travaux  de  la  ca- 
thedrale  de  Paris  ou  au  plan  de  celle 
de  Beauvais ,  dont  le  choeur  offre  une 
grande  ressemblance  avec  ia  nef  de 
la  cath^rale  d' Amiens;  mais,  ce  qui 
est  constant ,  c^est  que  ce  fut  Iui  qui 
donna  le  plan  de  oette  derniere  catbe- 
drale,  dont  les  fondements  furent  jetes 
en  1220,  par  ordre  de  Fev^ue  Evrard 
de  Fouilloy.  Bien  que  T&lifice  n'ait  ^te 
acheve  qu^en  1269  (k  Texception  des 
deux  tours,  qui  furent  ^levees  seule- 
ment cent  ans  apres) ,  le  plan  primitif 
ne  fut  point  altere,  et  la  gloire  de  cette 
belle  conception  appartient  tout  eo- 
ti^re  a  Robert.  Son  effigie,  celles  des 
architectes  ses  successeurs,  et  celle  d'£- 
vrard,  soot  placees  au  centre  d'un  la- 
byrinthe  circulaire  trace  sur  Ic  pave  de 
la  nef;  elles  sont  accompagn^  d  une 
longue  inscription  que  fa  Morliens  a 
rapportee  dans  les  Antiquitis  aA- 
miens.  ,      . 

LuzzABA  (bataille  de\  Le  due  de 
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Venddme,  qui  avait  rempJac^  Tinhabile 
Vilieroy,  venait,  le  26  juiilet  1702,  de 
surprendre  a  Santa-Vittoria  un  corps 
de  4,000  cuirassiers  allemands  ,  lors- 
qii'il  fut,  le  15  aoQt)  surpris  h  son  tour 
par  ie  prince  Eugene,  pres  de  Luzzara, 
au  milieu  des  digues  et  des  canaux  qui 
coupent  les  campagnes  d'une  partie  de 
la  basse  Lombardie.  11  avait  eu ,  toute- 
fois,  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
La  bataille  s*engagea  settlement  quel- 
ques  heures  avant  la  fin  du  jour,  avec 
un  grand  acharnement.  Les  deux  ar- 
rows, apres  avoir  perdu  chacune  envi- 
ron 3,000  hommes  ,  se  s^parerent ,  et 
^viterent  toutes  deux  de  renouveler  le 
combat  le  lendemain.  «  Mais,  dit  M.  de 
Sismondi,  le  general  frangais  profita  de 
la  bataille  de  Luzzara  commes*il  I  avait 
d^idement  ^a^ee....  Les  Francais  pas- 
serent  au  midi  du  P6 ,  s*emparerent  de 
tout  le  Modenois ,  et  contraignirent  le 
due  Renaud  d^Este  a  ailer  chercher  un 
refuge  a  Bologne.  » 

Lygeb.  Ce  mot ,  emprunt^  h  Tanti- 
quit^  grecque,  a  re^u  en  France  diff^- 
rentes  applications.  En  1787,  Pilastre 
des  Rosiers,  dont  la  fin  fut  si  maiheu- 
reuse,  ^tablit  a  Paris ,  sous  le  nom  de 
Lycie ,  une  institution  litt^raire  dans 
laquelle  des  hommes  de  savoir  ensei- 
gnaient  la  litt^rature  et  les  sciences.  Le 
conate  de  Provence  sou  tint  cet  etablis- 
sement  apres  la  mort  de  Pilastre.  Ge 
fat  au  Lyc6e  que  la  Harpe  ifit  son 
Ckmrs  de  littirature ,  qui  eut  tant 
de  sucees.  Suspendus  quelque  temps 
pendant  la  revolution,  les  cours  du  Ly- 
cee  se  rouvrirent  en  1795,  et  la  Harpe 
8*y  fit  de  nouveau  entendre.  Les  scien- 
ces v  furent  enseign^es  par  Fourcroy 
et  Cnaptal ;  Ginguen^  y  fit  plus  tard 
son  cours  de  litterature  italienne. 

En  1807,  un  decret  imperial,  en 
retablissant  TUniversite  en  France,  ap- 
pliqua  aux  collies  le  nom  de  lycie^  nom 
que  ces  etablissements  conserverent  jus- 
qu*^  la  chute  de  Fempire.  Quant  a  I'an- 
cien  Lycee^  pour  ne  pas  ^tre  confo'ndu 
avec  les  colleges,  il  dut  changer  de  nom, 
et  prit  celui  d*MMnie,  sous  lequel  il 
subsiste  encore.  Le  mot  de  lyc^  n*est 
appliqu^  aujourd*hui  a  aucun  ^tablisse- 
ment. 

LYOif ,  Lugdunum ,  la  seconde  ville 
du  royaume,  &nd6e ,  suivant  Topinion 


la  plus  g^n^rale,  par  Munatius  Plancus, 
41  ans  avant  J.  C.  EUe  atteignit,  sous 
les  premiers  empereurs  remains ,  un 
baut  degr^  de  prosper! te ;  Auguste,qui 
y  s^journa  trois  ans,  y  etablit  un  senat, 
un  college  de  soixante  magistrats  pour 
rendre  la  justice,  et  unathehee;'Agrippa 
en  fit  le  point  de  depart  des  quatre 

Eandes  voies  militairesquitraversaient 
I  Gaules ;  Tib^re  y  institua  des  jeux 
et  des  f^tes  qui  firent  auementer  la  po- 
pulation ;  Claude,  qui  y  etait  n^,  lui  ao- 
corda  le  droit  de  cit^  romaine;  la  ha- 
rangue ouMI  pronon^  k  ce  sujet  dans  le 
s^nat  a  et^  conserv^e  sur  deux  tables  de 
bronze. 

Detruite  en  58  par  un  incendie,  Lyon 
fut  rebfttie  sous  N^ron,  et  dut  a  Trajan, 
Adrien  et  Antonin,  de  nombreux  privi- 
ties et  de  magnifiques  monuments. 
L'^tablissement  de  foires  annuelles,  qui 
se  tinrent  dans  son  enceinte ,  et  aui 
y  firent  afQuer  les  marchandises  des 
iiiverses  contrees  de  TEurope  et  de  T  A- 
sie,  lui  rendit  bient6t  sa  premiere  pros- 
perity ;  ma  is  un  nouveau  desastre  vint 
encore  la  frapper ;  S^v^re,  irrite  centre 
les  Lyonnais,  quis'etaientd^clar^  pour 
Albinus,  livra  ieur  ville  au  pillage,  et  fit 

Sasser  un  grand  nombre  d'entre  eux  au 
I  de  I'^p^.  Survinrent  ensuite  les  per- 
secutions contre  les  Chretiens ;  saint  Po- 
thin  et  saint  Ir^nee  y  succomb^rent  en 
defendant  ieur  foi ,  et  20,000  de  leurs 
disciples  p^irent,  dit-on,  dans  un  mas- 
sacre, en  202;  ces  premiers  catechu me- 
nes  de  la  religion  naissante  nous  ont 
laiss^  un  toucbant  t^moignage  de  leurs 
souffrances  dans  une  lettre  grecque, 
adressee  h  leurs  freres  d*Asie. 

Sous  les  deroiers  empereurs,  Lyon 
fut  encore  prise  d'assaut  et  pill6e  par 
les  peuples  du  Nord,  qui  y  furent  sur- 
pris  et  extermin6s  par  Jullen.  Vers  le 
milieu  du  cinquieme  si^le  ,  Attila  la 
saccagea ;  et  c'est  a  cette  ^poque  qu*il 
.faut  reporter  la  destruction  de  tous 
ses  monuments  romains.  En  458 ,  Si- 
doine  Apotlinaire  la  livra  a  Th^odoric, 
roi  desTVisigoths.  En  476,  Chilperic,  roi 
des  Bourguignons,  s'en  empara,  et  en  fit 
la  capitalede  son  royaume;  elle  fut,  vers 
la  fin  du  sixieme  si^cle ,  incorpor^e  au 
royaume  des  Francs.  Une  arm&  de  Sar- 
rasins  venus  d'Esp.'i^ne  s*en  empara 
dans  le  huitieme  Steele  et  la  sacca- 
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g^a;  Chartehiaghe  lui  redotina  une 
nouvelle  vie,  et  ^Ublit  une  bibliothi- 
dtie  dans  Ic  monastere  'de  llle-Barbe. 
Lars  du  partage  de  rempire  entre  lea 
enfants  de  Lotnaire ,  Lyon  devint  la 
capitale  du  royaume  de  Provence;  en 
879,  elle  passa  sous  la  domination  de 
Bozon ;  enfin  vers  965,  le  roi  de  France 
Lothaire  II  )a  cMa  ,  comme  dot  de  aa 
sceiir  Mathilda ,  k  Conrad  le  Paciflque^ 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane. 

A  la  mort  de  Rodolpbe  III,  p^e  de 
Conrad ,  Tarehev^ue  de  Lyon ,  Bar* 
ehat-df  fr^re  de  Rodolpbe,  s'empara 
de  la  souverainet^  temporelle  de  son 
si^ge  archi^piscopal ;  et  la  p^riode  de 
deux  sidles  qui  suivlt^  fbt  une  lutte  eon- 
tinuelte  et  Sanglante  entre  les  souve^' 
rains  eoel^siastiques  et  les  Lyonnais, 
aiixquels  on  refusait  le  pouvoir  de  sii 
eonstituer  en  wUversit^y  eommune^  ou 
toUige;  ils  ne  pouvaient  oi  s'assembler^ 
ni  avoir  un  seeau  (*).  Le  d^bat  tourna 
ail  profit  d'un  tiers.  Philippe  le  Bel  eon- 
TOltait  depuis  lorigtemfis  Lyon  i  ville 
tiche ,  t'<^upt^e  i  commer^ante ;  il  sen- 
tait  quelle  ^tait  Timportance  de  cette 

Iiossesslonpour  la  France,  etiltrataiN 
ait  depuis  quatre  ans  k  s*en  rendre  mat- 
tre;  Un  {irevdt ,  qu'il  avait  plac6  dans 
le  bourg  de  Saint-Just,  y  fomeritait 
des  dissensions  ehtre  le  peuple  et  Tar^ 
bhev^que ,  et  les  exploitait  a  son  pro* 
fit.  Excites  par  leur  souverain  splri- 
tuel,  qui  vbyait  le  moment  ou  le  pou« 
volt*  allait  lul  ^chapper,  left  bourgeois 
Se  revoitdrent  subitement,  prirent  le  cha- 
teau de  Saifit-Just,  et  ebassdrent  le  pr^ 
vdt;  mais  Philippe  ne  demandaitqu'une 
semblable  provocation  :  il  envoya  con* 
tre  Lvon  son  flls  atn^ ,  Louis  le  Uutln , 
qui  s^en  empara ,  et  <<  ce  fut  ainsi  que 
rantique  reine  de  la  QauU  romaine  ren* 
tha  dans  Tunit^  gaulolse,  et  que  la 
France  prit  possession  dd  sa  aeconde 
capitale  ^  le  Paris  du  Midi.  » 

Sous  le  gouverhement  des  rois  d4 
France  ^  Pindustrie  et  le  commerce  se 
d6velopp^rent  radidement  d  Lyon ;  les 
guerres  citiles  dltaiie  lui  anienerent 
grahd  nombre  de  families  qui  lui  ap-» 
porterent  dMmmenses  capitaux  et  des 
procMes  de  fabrication  qu*elle  sut  8*ap- 
proprier.  Adminifttr^d'ailleurs  par  des 

(*)  OUm,  6d.  de  M.  Beogoot ,  t.  ILXIY. 


hommes  de  son  cboix,  exeropte  d*im- 
pdts^  et  iouissant  d'une  entiere  liberty 
manicipale,  elle  offrait  au  commerce 
cette  latitude  entiere  satis  taqueli^  il  ne 
peut  atteindre  k  un  baut  degre  de  pros- 
perity ;  aussiLyon  fut-elle  Une  des  villes 
les  plus  c^lebres  de  France  aux  qua- 
torzi^rae.quinzieme  et  seizi^me  sidcles, 
a  cause  ae  ses  imprimeries,  de  sa  cha- 
pellerie^  de  sa  coi'dellerie,  de  sa  tan- 
nerie ,  et  de  ses  fabriques  de  draps 
d*or,  d*argent,  et  ae  soie. 

Vers  le  milieu  du  quatorzi^me  si^Ie, 
elle  eut  k  souffrir  des  brigandages  des 
tard'Venm,  qui  ravagdreni  son  territoi- 
re.  Franijois  I"  la  fit  ensuite  entourer 
de  murs  et  de  bastions  formidables  qui 
subsisterent  jusqu'en  1793.  Au  seizi^me 
^iecle^  (es  guerres  de  religion  et  la  Saint- 
Barthelemy  la  d^solereut,  mais  san^ 
alterer  sa  prosp^rite  commerciale.Voici 
oe  qu'en  ecHvait,  en  152^,  Adrea  Nava- 
gero,  ambassadeur  v^nitien  en  France, 
a  sa  republique  :  «  La  plupart  des  ha- 
bitants sont  des  etran^ers ,  surtout  des 
Italiens,  a  cause  des  foires  qu'on  y  tient, 
du  commerce  et  des  echanges  qu'on  y 
fait.  Le  plus  erdnd  nombre  des  niar- 
ohands  est  de  Florence  et  de  G^nes.  II 
y  a  quatre  foires  par  an,  et  la  quan- 
tile  d'argent  qu*on  v  echange  est  im- 
mense. Lyon  est  le  fondement  du  com- 
merce italien,  et,  en  grande  partie,  du 
commerce  espagnol  et  flamand.  Je  parle 
des  echanges  de  Targent :  c'est  la  la  par- 
tie  du  commerce  qui  doune  les  plus 
grands  avantages.  » 

Un  autre  ambassadeur  de  Venise, 
J^rdme  Lipperuano,  disaitquelques  an- 
n^s  plus  tard  (1575) :  «  Lyon,  par  son 
anciennete ,  sa  grandeur ,  sa  position  , 
son  commerce,  est  non-seulement  une 
des  principales  villes  de  France  ,  mais 
des  plus  cetebres  de  TEurope.  Elle  est 
placee  moitie  en  plaine,  moitie  sur  une 
eminence ,  presque  sur  les  confins  de 
ritalie  et  de  la  France,  et  en  communi- 
cation avec  TAllemagne  par  la  Suisse; 
elle  est  ainsi  rentrep6t  des  trois  pa>;s 
les  plus  peuples  et  les  plus  riches ,  je 
ne  dirai  pas  oe  TEurope,  mais  du  monde. 
La  Sa6ne  et  le  Rhone  qui  la  travcrsent 
et  s'y  joignent,  lui  apportent  les  mar- 
cliandises  de  TAngleterre ,  de  la  Ftan- 
dre,  de  i'Allemagne,  et  de  la  Suisse, 
qui  de  111  sont  transport^ii  k  dos  de  mur 
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let  eri  SaT6le ;  cm  bien  par  le  Rbdne 
elteft  vont  jusqa^li  la  mer,  et  sont  dis- 
tribuees  en  Provence ,  en  Languedoc , 
et  m^^nie  dans  toute  la  partie  orientale 
da  l^Espagne.  On  salt  quel  est  le  credit 
commercial  de  Lyon ;  et  c*est  un  dicton 

Iiopulaire  en  France,  que  Lyon  soutient 
a  couronne  par  les  impdta ,  et  Paris 
par  les  dons  gratuits  (*).  » 

Sous  Louis  XIV ,  elle  s'embellit  de 
nouveaux  quais  et  de  beaux  ^diGces; 
car,  jusque-U,  elle  n*^tait  gu^re  remar- 
quable  sous  le  rapport  architectural. 

Lyon,  eomtne  toutes  les  titles  ma* 
nufacturi^res  du  royaume,  accueillit 
avec  enthousiasme  les  premieres  refor- 
mes  op^rees  par  la  revolution  ;  nais  de 
Di^me  que  les  habitants  de  toutes  les 
Yilies  on  dominait  la  haute  bourgeoisie, 
Jes  Lyonnais  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin  aue  la  constitution  de  1791,  et 
quand  les  ev6nements  du  10  aodt  en- 
rent  renvers^  cette  constitution ,  ils  se 
jeterent  dans  le  parti  girondin  qui^ 
comme  on  salt ,  ^tait  eelui  de  la  bour- 
geoisie. 

Apr^  la  journ^e  du  81  mat ,  les  gi- 
ronains ,  auxc(uels  s*allidrent  les  roya- 
listes,  qui  nourrissaient,  sans  lesdecou- 
^nrir  pourtant,  des  id^es  bien  diff^rentes, 
resolurent  de  r^sister  a  la  (Convention, 
et  de  former  dans  toute  la  France  un 
vaste  fuleralisme.  Beaucoup  de  villes  se 
soulev^rent  contre  le  pouvoir  dictato- 
rial de  Paris.  De  ce  nombre  fut  Lvon. 
Dans  cette  ville,  les  discours  de  Chalieri 
eh  qui  on  croyait  reconnattre  un  second 
Marat,  a?aient  excite  un  sourd  m6con- 
tentement ;  les  habitants  s'^taient  divi- 
s^s  en  deux  camps ,  les  jacobins  d'un 
c6t6 ,  les  sectionnaires  de  Tautre.  La 
Convention ,  excitee  par  les  plaintes  do 
comity  d^partementaf ,  envova  h  Lvon 
trols  commissaires  pour  y  retabiir  ror- 
dre;  c*ltaient  Bazire,  Legendreet  Ro- 
t^re.  lis  tent^rent  la  vole  desaceommo- 
dements  ;  mais  ils  furent  d^nonc^ 
par  Chdiier ,  comme  moderes  k  la  so- 
t\eU  dts  jacobins  de  Paris  et  y  revlti- 
rent  en  toute  hdte  pour  se  justifier. 
En  partant  de  Lvon ,  ils  y  institudrent 
un  comiU  de  scuui  public,  «  Cependant 

(*}  Relations  des  ambassadeurs  venitiens, 
dans  la  collection  des  Documents  inMits  re- 
latifs  k  lliittoire  de  France,  1 1  et  II. 


la  Conventiei) ,  alarms  de  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires  ^  Lj^on ,  y  en- 
voya  les  d^put^  Albitte,  DuboisCranc^, 
Gauthier  et  ^iioche.  Leur  presence  ren- 
dit  du  courage  aux  jacobins ,  que  les 
sectionnaires  avaient,  par  la  superio- 
rity de  leur  nombre  et  par  leur  atti- 
tude hostile,  presque  domines.  lis  cree- 
rent  une  armee  permanente ,  et  frap- 
perent  la  ville  d*une  contribution  de 
6,000,000 defr. La  Gironde,  de  son  c6te, 
fit  rendre  un  dteret  qui  suspendait  le 
tribunal  r^volutionnaire  de  Lyon,  et  au- 
torisait  les  citoyens  de  cette  cit^  a  re- 
pousser  la  force  par  la  force.  Ce  fut  la 
le  signal  de  la  r^istance  ouverte.  Une 
lutte  longue ,  terrible  ^  et  diverse  dans 
ses  chances ,  s'engagea  entre  les  sec- 
tionnaires, obeissant  &  la  Gironde, 
et  la  municipalite ,  unie  aux  jacobins , 
que  soutenaient  les  commissaires  de  la 
Convention.  On  en  vint  aux  mains.  Un 
bataillon  de  seetionnaires  fut  ^cras6  sur 
la  place  des  Terreaux ,  et  les  jacobins 
fdrent  d*abord  victorieux ;  mais  les  sec- 
tionnaires reprirent  le  dessus,  et  for- 
c^reht  les  commissaires  Nioche  et  Gau- 
thier ^  rendre  des  decrets  contre  la 
municipality,  qui,  dans  la  nuit,  se  vit 
abandonn^  de  ses  principaux  d^fen- 
seurs  et  plongee  dans  les  fers  (*).  »  (29 
mai.) 

«  Chdiier,  apres  s'^tre  ^vade,  fut 
pris ,  et  au  bout  de  quelque  temps,  ex^- 
cut^.  Cependant  les  sectionnaires ,  n'o- 
sant  pas  encore  secouer  le  joug  de  la 
Convention ,  s*exeuserent  aupres  d'elle 
de  la  n6cessit^  oil  les  jacobins  et  les  mu- 
nicipaux  les  avaiefit  mis  de  tes  combat- 
tre.  La  Convention ,  qui  ne  pouvait  se 
sauver  qu'a  force  d'audace ,  et  qui ,  ea 
cedant,  ^tait  perdue,  ne  voulat  rien  en- 
tendre. Sur  ees  entrefaites ,  les  evene- 
ments  de  juin  survinrent.  L*insurrec- 
tion  du  Calvados  fut  eonnue  ^  et  les 
Lyonnais ,  encourages ,  ne  craignirent 

flus  de  lever  T^tendard  de  la  revolte. 
Is  mirent  leur  ville  en  etat  de  defense; 
Ils  ^levdrent  des  fortifications;  ils  for- 
merent  une  arm^  de  20,000  hommes ; 
iis  recurent  les  Emigres  au  milieu  d'euXt 
donnerent  le  commandement  de  leurs 
forces  au  royaliste  Pr^cy  et  au  marquii 
de  Virieux ,  et  concerterent  leurs  op^- 

(*)  Tiitotf  Histoirs  tU  la  n'volmiioHt  t.  IT. 
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rations  avec  le  roi  de  Sardaigne  (*),  » 
La  Convention  r^solut,  aussitot  qu*elle 
eot  appris  ces  mouvements ,  de  faire  le 
si^e  d'une  vilie  dont  la  rebellion  pou- 
▼ait  €tre  d*un  funeste  exemple  au  Midi , 
qu*elle  commande  par  sa  position.  Dans 
les    premiers  jours   d'aodt ,    Dubois- 
Crance,  qai  venait  d*apaiser  la  r^volte 
fi^deraliste  de  Grenoble ,  marcha  sur 
L3ron ,  conformement  aa  deeret  qui  lui 
enjoignait  de  r^duire  cette  ville  rebelle.' 
Le  8  aodt ,  a  la  t^te  de  5,000  hommes 
de  troupes  n^gl^es  et  de  7  ou  8,000  re- 
quisitionnaires ,  il  vint  se  placer  entre 
la  Sa6ne  et  le  Rh6ne ,  de  manidre  a  oc- 
cuper  leur  cours  sup^rieur,  et  a  oouper 
les  communications  des  assi6gds  avec  la 
Suisse  et  la  Savoie.  Apres  une  somma* 
tioD  inutile,  et  h  la  suite  d*une  escar- 
mouche  ou  les  Lyonnais  eurent  Favan- 
tage,   il  commenqa  le   feu  du   cdt^ 
de  la  Croix-Rousse ,  et  des  le  premier 
jour,  son  artillerie  exerca  de  grands 
ravages   dans   la   ville.  Le   siege  se 
poursuivit  ensuite  avec  lenteur.  Une 
diversion  faite   par  Tarm^   pi^mon- 
taise,  qui  avait  enfin  d^bouch^  dans 
les  vallees  de  la  Savoie ,  obligea  Kel- 
lermann ,  general  de  Tarm^  de  sie- 
ge, de  se  porter  a  leur  rencontre,  en 
ne  laissant  qu*un  petit  nombre  de  trou- 
pes devant  la  ville.  Le  repr^sentant  Ja- 
voques,  qui  avait  6t^  envoys  pour  hdter 
la  levee  des  requisitions  du  Puy-de- 
D6me,  ^tant  revenu  avec  7  ou  8,000 
paysans,  Dubois-Cranc^f  a  la  fois  re- 
pri^entant  et  ingenieur  habile,  les  placa 
an  pont  d'Ouliins ,  de  maniere  a  g^ner 
les  communications  de  la  place  avec  le 
Forez.  Quelques  milliers  de  r^uisition- 
naires  amen^  de  Mftcon  furent  jplac^ 
sur  le  haut  de  la  Sa6ne,  tout  a  fait  au 
nord.  De  cette  maniere,  le  blocus  com- 
menija  a  dtreun  peu  rigoureux.  «Gepen- 
dant,  dit  M.Thiers,  les  operations ^taient 
lentes,  et  les  attaques  ae  vive  force  im- 

Sosstbles.  Les  fortifications  de  la  Croix- 
lOusse  ne  pouvaient  dtre  emport^es  par 
un  assaut ;  du  c6U  de  Test  et  de  la  rive 

gauche  du  Rbdne,  le  pont  Morand  etait 
efendu  par  une  redoute  en  fer  h  cbeval, 
tres-habilement  construite.  A  Touest, 
ies  hauteurs  de  Sainte-Foy  et  Four- 
vi^res  ne  pouvaient  etre  enlevees  que 

(*)  Mignet ,  Hutoire  de  la  revohttion,  t,  II. 


})ar  une  arm^e  vigourease ;  enfin ,  pour 
e  moment,  il  ne  failait  songer  qu'a  in- 
tercepter  les  vivres ,  a  serrer  la  ville  et 
a  rincendier.  Depuis  le  commencement 
d*ao^t  jusqu*au  milieu  de  septembre, 
Dubois  -  Crance  n'avait  pu  faire  autre 
chose,  et  a  Paris  on  se  plaignait  de  ses 
lenteurs ,  sans  vouloir  en  appr^cier  les 
motifs.  Cependant  il  avait  cause  de 
grands  dommages  k  cette  malheureuse 
cite.  Lincendie  avait  devore  la  magni- 
fique  place  de  Bellecour ,  Tarsenal ,  le 
quartier  Saint-CIair ,  le  port  du  Tem- 
ple, etc.;  ies  Lyonnais  n*en  resistaient 
pas  moins  avec  la  plus  grande  opinid- 
trete ,  et  ces  braves  commercants ,  sin- 
cerement  republicains,  etaient,  par  leur 
fausse  position,  reduits  a  desirer  le  se- 
cours  (uneste  et  honteux  de  remigra- 
tion  et  de  retranger.  Leurs  sentiments 
eclaterent  plus  d'une  fois  d'une  maniere 
non  equivoque.  Precy  ayant  voulu  ar- 
borer  le  drapeau  blanc,  en  avait  bien- 
tdt  senti  Timpossibilite.  Un  papier  ob- 
sidional  ayant  ete  cree  pour  les  besoins 
du  siege ,  et  des  fleurs  de  lis  se  trou- 
vant  sur  le  filigrane  de  ce  papier,  il  fal- 
lut  le  detruire  et  en  fabriquer  un  au- 
tre (*}.  » 

Cependant ,  apr^s  la  defaite  des  Pie- 
montais  par  Kellermann ,  qui  fut  rem- 
place  au  siege  de  Lyon  par  le  general 
Doppet,  les  representants  du  peuple  en- 
trainerent  de  toutes  parts  contre  la  ville 
assiegee.,  comme  k  une  croisade,  les  po- 
pulations des  departements  voisins.  Au 
milieu  du  mois  de  septembre,  36,000 
hommes  se  trouverent  reunis.  La  re- 
doute du  pont  d*Ouilins  fut  prise  le  24, 
et  dans  la  nuit  du  28  au  29,  trois  atta- 
aues  furent  dirigees  contre  les  hauteurs 
de  Sainte-Foy,  qui  furent  enlevees.  L'ar- 
rivee  de  Couthon  avec  25,000  paysans 
de  TAuvergne  porta  enfin  le  decourage- 
ment  parmi  ies  assieges;  et  Thomme 
qu'ils  haissaient  le  plus,  Dubois-Crance, 
aj^ant  ete  revoqne,  ils  ouvrirent  des 
Hegociations  le  7  octobre;  les  pour- 
parlers etaient  h  peine  commences, 
qu*unecolonne  republicaine  penetrajus- 
qu'au  faubourg  Saint -Just.  La  ville 
alors  se  soumit  sans  condition,  et  le9i 
Tarmee    republicaine   entra  dans  ses 

(*)  Thiers,  Histoire  de  la  revolution fran- 
faise ,  t.  y,  p.  83  et  suiv. 
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amn,  ayant  k  sa  t£te  les  representants. 
Tons  les  montagnards  pers^utes  sorti- 
rent  en  foule  au-devant  des  troupes 
victorieuses ,  et  ieur  composerent  une 
esp^  de  triompbe  poputaire.  Pendant 
ce  temps ,  Precy,  avec  2,000  habitants, 
^tait  sorti  par  le  faubourg  de  Vaise , 
pour  se  retirer  en  Suisse  ;  mais  depuis 
longtemps,  Dubois -Crance  avait  fait 
garder  tous  les  passages.  Les  malheu- 
reux  fugttifs  furent  poursuivis,  disper- 
ses ,  et  tu^  par  les  pa^sans.  Un  petit 
nombre  seulement  parvint,  avec  Precy, 
a  atteindre  le  territoire  etranger. 

La  prise  de  Lyon  produisit  une  joie 
extraordinaire  a  Paris ;  la  Convention 
ne  negliges  rien  pour  en  tirer  le  plus 
grand  parti  possible.  Elle  Pannon^  so« 
lenneliement  aux  deux  armees  du  Nord 
et  de  la  Vendue ,  qu'une  proclamation 
invita  a  imiter  Tarmee  ae  Lyon.  En 
m^me  temps,  elle  rendit  un  decret  pr^ 
sente  par  Barrere,  et  portant :  «  II  sera 
nomm^  une  commission  extraordinaire, 
pour  juger  militairement  et  sans  delai 
les  contre-r^volutionnaires  qui  ont  pris 
les  armes  dans  Lyon.  Tous  les  habitants 
seront  d^arm^.  La  ville  sera  detruite ; 
on  n*y  conservera  que  la  maison  du 
pauvre,  les  manufactures,  les  hdpitaux, 
les  monuments  publics  et  ceux  de  Tins* 
truction.  Lyon  s'appellera  d^rmais 
Commune-off rancMe ;  sur  ses  debris 
sera  ^lev^  un  monument  ou  seront  lus 
ces  mots :  Lyon  a  fait  la  guerre  a  la 
libertif  Lyon  n'est  plus. » (Voyez  sur  ce 
decret,  sur  la  mani^re  dont  la  Conven- 
tion entendait  qu'il  fdt  extoit^ ,  et  sur 
la  conduite  des  repr^entants  du  |)eu- 
pie  charges  d*en  poursuivre  Fex^cution, 
ranicle  Fouchb  ,  tome  VIII,  page  248 
et  suivantes.) 

Deux  fois,  dans  ces  demi^res  an- 
ndes,  l^yonaet^  le  th^tred*<^v^nements 
analogues  et  non  moins  d^plorables. 

Vers  la  fin  de  1831 ,  les  ouvriers  en 
sole  avaient  demande  ie  r^tablissement 
des  anciens  prix  de  main-d*oeuvre,  que 
les  fabricants  d^etoffes  unies  avaient  et^ 
oblige,  depuis  plusieurs  annees,  de  r^- 
dnire  de  25  p.  100,  a  cause  de  la  con- 
currence. On  fit  droit  a  cette  demande 
par  un  nouveau  tarif.  Mais  les  fabricants 
eluderent  autant  qu*ils  purent  leurs 
promesses;  et  les  cnoses  S(6taient  reta- 
blies  sor  Tancien  pied,  lorsque  la  stag- 


nation des  affaires  et  la  misdre  qui  en 
est  la  suite  pousserent  les  ouvriers  a  la 
revoke.  Elle  comment  par  ceux  de  la 
Croix-Rousse,  qui  descendirent  sur  la 
ville.  Des  troupes  furent  envoyees  oontre 
eux ;  mais  lis  avaient  form^  des  barri- 
cades et  depav^  les  rues ,  et  les  troupes 
ne  pouvant  avaneer,  on  commenca  la 
fusillade.  Gependant  le  pr^fet,  M.  Bou- 
vier-Dumolard ,  et  le  general  Ordouneau 
chercherent  a  parlemeuter,  et  s'avanc^- 
rent  avec  connanoe  vers  les  ouvriers , 
qui  les  retinrent  prisonniers.  Sur  ces 
entrefaites,  de  nouvelles  troupes,  diri- 
gees  par  le  general  Roguet,  marchd- 
rent  sur  la  Croix-Rousse;  elles  refou- 
lerent  les  insurges  dans  les  quartiers 
qu'ils  habitaient.  Ceux-ci  ayant  renou- 
vele  leurs  ouvertures,  le  general  refusa 
de  rien  ^uter  avant  la  mise  en  liberty 
du  prefet  et  du  g^n^ral  Ordouneau.  Le 
premier  fut  rendu  le  21  novembre,-  ie 
second  ne  le  fut  que  le  lendemain. 

La  force  arm^e  avait  d'abord  sembl^ 
devoir  r^^ussir  a  renfermer  T^meute  et 
le  combat  dans  la  commune  de  la  Croix- 
Rousse.  Mais  le  22 ,  les  ouvriers  repri- 
rent  Toffensive;  ils  p^netrerent  dans  la 
ville,  occuperent  les  ponts  et  coup^rent 
les  communications.  Le  23  au  matin, 
apres  une  lutte  opinidtre,  ils  enleverent 
rn6tel  de  villel  Alors  les  autorit^  et 
la  garnison ,  pour  arr^ter  Teffusion  du 
san^  et  attendre  les  renforts  qui  ar- 
rivaient  de  plusieurs  ooints ,  ^vacua- 
rent  la  ville  par  le  faubourg  Saint- 
aair. 

Les  attentats  centre  les  personnes  et 
contre  la  propri^t^,  queFon  craignaitde 
la  part  des  insurg^,  n'eurent  pas  lieu. 
Les  fabricants  eux-m^mes  furent  6ton- 
nes  de  cette  moderation.  Cependant, 
comma  la  revolte  n'avait  d*autre  but 
que  d'amener  ceux-ci  k  une  augmen- 
tation de  prix ,  les  ouvriers  se  trouvd- 
rent  embarrass^  de  Ieur  victoire.  lis 
remirent  leurs  pleins-pouvoirs  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier-Dumolard,  qui 
etait  reste  dans  la  ville,  et  r^unirent 
leurs  efforts  aux  siens  pour  r^tablir 
Tordre  et  la  tranquillity. 

Cependant,  a  la  premiere  nouvelle 
qu*6n  avait  re^ue  k  Paris  de  Tinsurreo- 
tion,  M.  Prunelle,  maire  de  Lyoh,  ^tait 
parti  en  toute  liAte.  L'ordre  avait  ^t^ 
donne  k  un  grand  nombre  de  troupes 
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de  86  dirif^er  sur  Tt^toux.  Le  dac  d'Or- 
leans  et  le  ministre  de  la  guerre  8*^ 
taieitt  rendu8  dans  cette  villa.  lis  flrent 
leur  entree  dans  Lyon  le  8  ddcem- 
bre,  sans  avoir  atoM6  a  aucune  tran- 
saction,  sans  avoir  consent!  aucun 
engagement.  Le  tarif  et  tons  les  arr6- 
t^s  qa\  8*jr  rapportaient  furent  sup* 
primes;  le  d^armement  fut  prescrit  et 
op^r^)  la  garde  nationaie,  dont  une 

iiartie  avait  refiis^  de  se  battre  contra 
es  ouvriers,  fut  dissouta,  et  une  forte 
garnison  ^tablie  dans  la  ville;  des  tra* 
vaux  miljtaires  y  furent  ordonn^s ;  enfin, 
quelques  jours  aprte«  toutes  les  auto* 
rit^  civiles  et  militaires  avaient  repris 
rexereioe  de  leurs  fonctions,  at  les  af* 
faires  leur  cours  r^sulier. 

Ainsi  fut  apais^  le  premier  souldve* 
ment  de  Lyon ;  mais  le  ferment  de  dis- 
corde  qui  ravait  oocasionn6  subsistatt 
toujours,  et  il  donna  lieu,  quelques 
ann^es  plus  tard,  k  un  second  sou* 
lavement.  La  question  du  salaire^  la 
teuie  qui  soit  importante  pour  la 
tfanquiilit^  des  grandes  cit^s  commer* 
^antes,  n*^tait  pas  r^solue  d*une  ma* 
niere  satisfaisante  dans  I'int^rdt  des 
deux  parties  J  et  semblait  ne  favoriser 
que  les  fabricants.  Les  ouvriers,  qui 
avaient  agi  sans  direction  en  novembra 
1831,  comprirent  quMi  oonvenait  que 
leurs  int^r^ts  eussent  des  reprtontants 
pour  les  d^endfe.  La  soci6t6  des  mu- 
tuelHstes  ftit  cr6^e;  elle  se  composa  da 
tous  les  chefs  d'ateliers,  qui ,  mieux  qae 
tous  autres ,  pouvaient  d^fendre  les  in- 
t^r^ts  g^neraux  dtf  la  classe  ouvrlera. 

En  nvrier  1884,  une  diminution  faita 
par  quelques  fabricants,  danfi  le  prix 
de  la  ni&in-d*oeuvre,  excita  un  vif  m^* 
contentement  parmi  les  ottvriers;  its 
en  r^f^r^rent  a  Tassociation  des  mu* 
tuellistes ;  et  cette  association,  dont  les 
ramincations  ^talent  nombreuses  et 
Tautorit^  presque  souveraine,  d^r^ta 
que,  du  14  f^vrier  jusqu'il  nouvel  ordre« 
tous  les  travaux  de  fabriCfition  seraient 
suspendus.  Dans  la  matinee  du  14,  les 
vingt  milie  metiers  de  Lyon  cess^rent 
de  battre.  Le  but  des  mutuellistes  ^tait 
d^obtenir  une  augmentation  de  salaire. 
Les  fabricants  persist^rent  a  s*y  refu* 
ser;  et,  comme  leurs  ressources  moins 
born^s  leur  permettaient  d'attendra 
|)lus  longteHips,  force  fut  enfin  aux 


ouvriers  de  se  sonmattrai  Ptntardiatiaa 
fut  done  lev^y  et  les  travaux  reprirent 
apres  dix  jours  environ  de  suspension. 
Mais  Tautorit^  judiciaire  crut  devoir 
sevir,  et  oeuf  membres  de  la  societe 
des  mutuellistes  furent  inculpes  comme 
chefs  de  la  coalition  de  fevrier.  Lou- 
verture  du  proces,  flx6a  au  6  avrii,  fut 
renvoy6e  au  9. 

«  Cependant  les  autorit^  civiles  et 
militaires  se  concerterenti  et  prirent 
les  mesures  les  plus  eneq;iques  pour 
r^primer  Tinsurrection  qu*ils  savaient, 
par  leurs  agents,  devoir  eclater. 

«  Au  jour  fixe,  le  tribunal  re|)rit  son 
audience,  et  queloues  heures  apres  touto 
la  ville  de  Lyon  devint  le  th^tre  d'une 
bataille  acharn^  qui  la  desola  pendaat 
cinq  jours.  L'insurrection  s'annoo^ 
tout  (Tabord  avec  les  caractdres  d'una 
r^volte  pouss^  jusqu'a  ses  dernieres 
consequences,  et  d*une  operation  regu- 
lidrement  combing  et  dirigde.  Des  pro- 
clamations contenant  la  d^^nce  du 
roi  et  la  nomination  de  Lucien  Bona- 
parte aux  functions  de  premier  consul 
etaient  repandues  de  toutes  parts;  dea 
drapeaux  rouges  ou  noirs,  des  Standards 
portant  ces  mots :  F'ivre  en  travaiUant 
ou  tnourir  en  eombattanit  etaient  ar- 
bor^ comme  point  de  ralliement;  \A 
tocsin  appelait  la  population  aux  armes; 
bref ,  la  vivacite  et  Taudace  avec  lasquel- 
les  les  insurg6s  soutenaient  la  combat 
indiquaient  en  eux  une  r^lutiood^ses- 
p^ree.  G'6tait  aussi  avec  une  vigaeur 
terribla  que  proc^ait  Tautorit^  mill* 
taire  exercee  par  le  gto^ral  Aymard,  et 
les  moyens  de  guerre  les  plus  destruc* 
teurs  furent  emplo^^  pour  r^nire 
rinsurrectioti.  L*artillerie  balayait  in* 
cessamment  les  rues,  les  places  et  les 
passages  a  coups  de  miti^ille,  tandis 
que  les  boulets,  les  obus  diriges  contre 
les  maisons  et  les  p<^tards  attaches  a  leur 
base  les  renversaient  et  les  inceodiaient. 
Aucun  habitant  ne  pouvait  sortir  de 
chez  lui  ni  se  montrer  a  la  feo^tre  sans 
£tre  assailli  aussitdt  d'une  gr^  de 
balles. 

« Malgr6  I'ardeur  et  F^nergie  d^ 
ploy^s  par  les  troupes,  rinsurrection 
eonserva  son  terrain  le  9;  et,  le  lende* 
main,  elle  envabit  les  quartiers  aui, 
rest^s  calmes  la  veilla,  entrkant  alon 
en  4tat  de  r^volte  buverta.  Quoique  plM 
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iiMurtri^  et  plus  dtostnuse  que  la 
premiere ,  cette  seconde  joum^  se  passa 
ausi)  sans  amener  de  resultat  remar- 
quable.  Si  >e  conrage  des  troupes  allait 
rdchauffant  dans  1  action  et  s^exaltant 
par  les  pertes  qn'elles  ^prouvaient,  la 
eontenance  des  insurges  oe  paraissait 
pas  affaiblie ,  nonobstant  les  br^es 
taites  dans  lears  rangs;  et  la  malheu* 
reuse  cite,  dont  queiques  parties  ^taient 
d^ja  ruitt^  par  rartillerie  eti'ineendie, 
de?ait  s'attendre  a  de  nouveaux  ravages* 

•  Moins  aniffl^  que  les  deux  jours 
pr6ced<$nts,  le  combat,  la  troisieme 
joumee,  n*avait  encore  donn6  a  Tauto* 
rite  que  des  avantages  peu  importants; 
mafs  la  polohgation  de  la  lutte  ^ait 
toute  d^faf  orabte  aux  insurges ,  qui  ne 
pouvafent  pas  se  recruter^  rt  dont  les 
approvisionnements  s*epuisaieot;  aussi 
le  quatrifeme  jour  fiit-il  d6cisif  contre 
eux  et  pour  le  triompbe  de  la  force  pu- 
blique.  L'insurrection,  dont  la  defense 
se  ^alentissait ,  fut  attaqu^  et  vaincue 
dans  son  foyer  primitif  et  dans  ses  po- 
sitions les  plus  fbrtes.  Gependant  deux 
jours  s'^ul^rent  encore  avant  que  la 
r^volte  fflt  entierement  comprim^e  par 
Toccupation  de  tous  les  points  ou  elle 
s*6tait  montr6e  (*). » 

En  1884,  comme  en  1881 ,  Tinsurreo- 
lion  l^onnaise  avait  €U  amende  par  la 
question  du  salaire.  Gependant  la  se- 
conde foisil  s'y  ^tait  m^{6  uncaractere 
(x>litiaue  que  n'aTait  point  eu  Tinsurreo- 
tion  ae  1881. Le  parti  r^publicain  avalt 
fait  cause  commune  arec  les  ouTriers; 
il  les  avait  dirig^  et  s*^tait  battu 
arec  eux.  II  fut  fainett  alors  k  Lyoo 
comme  h  Paris,  et  dans  toutes  les 
tilles  0&  8'o|)^rerent  des  mouTcments 
h  la  mftne  epoque.  Mais  il  a  ^t^ 
k  peu  pres  ^tabn  par  les  d^bats  qui 
eurent  lieu  I'annee  suivante  devant  la 
cour  deS  pairs ,  que  ni  les  ouvriers  ni 
les  r^publicains  n  en  Toulaient  venir  aux 
mains  avec  la  force  publique;  qu'ils  s*6- 
taient,  il  est  vrai,  prepares  a  la  resis- 
tance, maisqu'ils  nedemandaientqu'une 
chose,  la  regularisation  dti  salaire  pour 
la  population  industrielle  de  Lyon. 
L*autoHt4^citile  auralt  douc  pu  prevenir 
l'insurrection,  et  6viter  les  maiheurs 
qtii  en  furent  la  suite.  Mais  M.  Gnspa- 

(*)  Letur,  Jnnuaire  hUtonque,  v835> 


rin ,  qui  ^it  alors  pr^tet  de  Lyon , 
tint  dans  cette  circonstance  Une  con- 
duite  peu  frauche;  il  suivit  cette  poli- 
tique qui  consiste  k  forcer  son  ennemf 
au  combat,  quand  on  est  silr  d'etre 
le  plus  fort  et  de  pouvoir  I'dcraser. 
Tirons  un  voile  sur  cette  Epoque  dou- 
loureuse,  ou  des  Francis  pleins  d'^ner- 
gie  et  de  courage  lutterent  eotre  eux, 
et  se  d^truisirent  comme  ne  feraient 
pas  de  furieux  ennemis. , 

Lyon  est  le  chef-lieu  du  d^partement 
du  Rhdne,  d'une  division  mititaire  et 
d*une  academic  universitaire ;  c*est  le 
siege  d'un  archev£ch6  et  d*une  cour 
royale.  Ell(;  possede  des  facult^s  de 
theologie,  des  sciences  et  des  lettres, 
uneecolede  mMecine,  un  college  royal, 
un  grand  et  un  petit  seminaire,  une 
^ole  des  beaux-arts,  une  ^cole  des  arts 
et  metiers  appel6e  ta  Martiniire,  du 
nom  de  son  rondateur,  le  major  g^n^ral 
Martin;  une  institution  des  sourds- 
muets,  une  c^lebre  ecole  v^t^rinaire, 
une  riche  bibliotheque  publique,  un 
magnifique  mus6e,  etc. 

Les  principaux  monuments  de  Lyon 
sont  rUdtel-Dieu,rh5tel  de  ville,  le  pa- 
lais  Saint-Pierre ,  F^lise  Saint- Jean  et 
celle  de  Saint-T^izier .  dont  le  portail 
est  le  chef-d'oeuvre  ae  Philibert  De- 
lorme;  la  chapelle  du  college;  enfin,  le 
palais  de  justice. 

On  y  compte  aujourd'hui  135,000 
habitants.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes  remarquables  y  sont  n6s  :  nous 
citerons  entre  autres  les  empereurs 
romains  Glaude,  Marc-Aur^le  et  Ca- 
racalla;  Germanicus;  Sidoine  Apol- 
linaire;  saint  Ambroise;  les  architectes 
Philibert  de  Lorme,  Perrache  et  Ron- 
delet ;  les  sculpteurs  Goustou,  Goysevox 
et  Lemot ;  le  peintre  Revoil ;  les  natu- 
ralistes  Rozier,  Bernard  et  Adrien  de 
Jussieu;  Bourgeiat,  le  fondateur  des 
dcoles  vet^rinaires  en  France ;  les  litte- 
rateurs Terrasson,  Lemontev ,  de  Ge- 
rando,  Bailanche ;  le  celebre  ^onomlste 
J.  B.  Say ;  les  mecaniciens  Jambon , 
Thom^  et  Jacquart;  les  g^n^raux  Suchet 
et  Duphot ;  le  savant  Ampere,  etc. 

Lyon  (bataille  de).  —  Ge  futaupres 
de  la  ville  de  Lyon  que  le  19  fevrier  i97 
se  rencontrerent  les  armees  d*Albinus 
et  de  Severe,  tous  deux  competiteurs 
a  Tempire.    Suivant  Dion  Gasslus  , 
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elles  se  montaient  h  150,000  combat- 
tants.  Apres  un  combat  acharn^,  Albi- 
nus  vaincu  se  retira  avec  le  reste  de 
ses  troupes  sous  les  murs  de  Lyon,  ou 
les  vainqueurs '  arriverent  en  m^me 
temps  que  lui.  La  ville  fut  livr6e  k  Tin- 
cenaie  et  au  pillage,  et  Albinus  se  per^a 
de  son  ep^  pour  ne  pas  tomber  vivant 
au  pouvoir  ae  son  ennemi.  Cette  vie- 
toire  assura  )a  couronne  imperiale  sur 
la  t^te  de  Severe. 

Lyon  (monnaies  de).  Fondle  par  Lu- 
cius Munacius  Plancus,  qui  v  conduisit 
une  colooie  romaine,  Lyon  aevint  bien- 
t6t  la  capitate  des  Gaules ;  elle  donna 
son  nom  a  la  Celtigue ,  qui  d^s  lors 
s*appela  Lyonnaise,  etobtint,  ainsi  que 
Tatteste  Strabon,  le  droit  de  frapper  des 
monnaies  d*or ,  d*argent  et  de  bronze. 
Voici  la  description  des  especes  gallo- 
romaines  qui  portent  son  nom  :  1^  t^te 
de  la  Victoire  tourn^e  h  droite.— |e.  lv- 
GYDYm ,  lion  marchant  a  droite ;  dans 
le  champ,  a  droite,  la  lettre  a  ;  k  gauche, 
le  nombre  xl.  Quoique  dans  le  moyen 
dge  le  lion  ait  ^te  Tembleme  de  Lyon, 
il  ne  faut  pas  croire  que  celui  que  Ton 
Yoit  sur  cette  piece  y  ait  et^  mis  par 
allusion  au  nom  de  cette  ville ;  le  nom 
latin  de  cet  animal  (leo)  n*avait  aucune 
analogic  avec  le  mot  Lugdunum.  Le 
chifTre  xl  indique  la  quarantieme  le- 
gion ,  et  la  lettre  A  est  1  initiate  du  mot 
Antonius.  On  croit,  en  effet,  que  cette 
pi^ce  a  6t^  frapp^e  par  Tune  des  legions 
de  ce  g^n^ral ;  on  sait  que  ces  l^ions 
ont  frappe  un  grand  nombre  de  mon- 
naies, et  qu'elies  avaient  soin  d'y  indi- 
quer  ieur  rang  num^rique;  I'image  du 
lion  sy  rencontre  quelquefois ;  T  imp. 

CAESAR.    DIYI.     F.     DIYI.     IVLI ,    tfi- 

tes  adoss^es  de  Jules  C6sar  et  d*Au- 
guste,  Tune  laur^e,  I'autre  nue ;  au  mi- 
lieu une  palroe.  —  |b.  copia  ;  proue  de 
vaisseau,  ornee  d'un  dauphin;  au-des- 
sus,  uu  ob^lisque  et  un  astre.  Copia 
^tant  un  des  noms  de  Lyon  ,  il  est  im- 
possible de  donner  cette  monnaie  a  une 
autre  localite;  3<^  on  a  decrit  encore, 
comme  appartenant  a  Lyon  ,  une  piece 
d*Auguste  en  petit  bronze ,  represen- 
tant  a*un  cote  la  t^te  nue  de  ce  prince, 
autour  de  laquelle  on  lit  le  nom  de 
GAKSAB.  DIYI.  P.,  et  au  rcvcrs  un  tau- 
reau  cornupete  et  le  mot  copia.  Si 
Texistence  ae  cette  piece  est  bien  au- 


thentique ,  son  attribution  h  Lyon  est 
incontestable. 

Lorsque  les  cit6s  gauloises  avaient 
d6ja  perdu  le  droit  de  placer  Ieur  nom 
sur  les  especes,  c'est-^-dire  vers  Tan  80 
k  peu  p'res,  on  voit  encore  parattre  ce- 
lui de  Lyon  sur  une  pi^  d'Albin ,  oia 
Ton  trouve  une  Ogure  repr^sentant  le  g^ 
nie  de  la  viile,  avec  la  l^ende  gbhio 

LVO. 

C'est  iei  le  lieu  de  mentionoer  de 
nombreuses  pieces  de  grand,  moyen  et 

rtit  bronze,  d'Auguste  et  de  Tibere, 
la  legende  bomae  et  aygysto,  au- 
tour d'un  autel ,  surmonte  de  deux  sa- 
nies. Cet  autel  est  celui  qui  fut  €\m  a 
Lyon,  au  confluent  du  Rh6ne  et  de  la 
Sa6ne,  par  soixante  peuptes  gaulois. 
Beaucoup  de  ces  pi^es  ont  ail  ^tre 
frappeesdans  la  Gaule.  Les  initiates  de 
Lyon  se  trouvent  aussi  souvent  au  bas 
des  aureus  et  des  triens  du  Bas-Em- 
pire. 

Aprte  la  chute  de  I'empire  remain, 
et  sous  la  domination  des  Francs,  Lyoo 
frappa  des  tiers  de  sous  dor  et  des 
deniers  ctargent.  Void  les  principal 
de  ces  monnaies : 

!•  lygdynofit;  dans  le  champ, 
une  croix  sur  un  degr^,  accost^c  des 
lettres  l  v,  initiates  de  Luadunwii,  — 
ri.  DOCGio  uonetarius;  tete  barbaw. 
Ce  tiers  de  sou  d'or  n'otfre  rien  de 
bien  curieux.  fit  est  un  barbarisrac 
qui  remplace,  sur  les  monnaies  de  cette 
epoque,  un  temps  du  verbe  facere; 
soil  fedt,  soil  faciebat, 

2*  LYGDVNYM  FIT;  croix  sur  un 
globe,  accostde  des  lettres  l  v  —  ^.  vf- 
CABiYS  uonetarius ;  t^te  barbare. 

3"  LYDVHO  FIT ",  t^tc  barbarc.  —  9- 

honet  ;  croix  sur  un  degr6,  ac- 

cost^e  des  lettres  l.  t. 

4*  LEVDVNV  fit;  t^te  barbarc.  — 
H-.  YiciRio. . . ;  croix  a  branches  6gales 
dans  le  champ. 

6"  LVDYNV    CIVITATE  BUtOUr  d  UflC 

croix  cantonn^e  des  lettres  l  v  —  ijl 

MYNiTA. .;  tfite  barbare. 

6*  et  7"  Monnaies  barbares,  k  carac- 
teres  ind^chiffrables ,  ayant  au  rcvcrs 
une  croix  cantonn^  des  lettres  l  y. 

Les  six  dernieres  de  ces  monnaies 
n'offrent,  non  plus  que  eel  les  que  nous 
avons  decrites  en  premier  lieu,  pen 
d'int^ressant.  Mais  void  un  8«  tncns 


LTOll 


FRAIfCE. 


LTON 


461 


qui  a  quelque  temps  occup6  les  numis- 
matistes  :  lygdynofibt,  autour  d*une 
tite  barbare.  —  ijl.  pbtbys  gvihiysb  ; 
dans  le  champ,  uoe  croix  accost^  des 
lettres  l  y,  sur  un  globe  et  un  degr^. 
On  lisait,  au  revere,  pbtrys  godyinys 
B.  que  Ton  expliquait  par  Petrus  Godvi- 
nus  episcopus.  Godviu  est,  en  effet,  le 
com  d*un  ev^ue  de  Lyon  qui  vivait  au 
huitieme  siecte;  Pierre  serait  son  pr6- 
nom.  Mais  de  telles  assertions  tom- 
beraient  d'elles  -  m^mes  si  elles  n*6- 
taient  point  ruinees  de  fond  en  comble 
par  la  lecture  veritable  de  la  legeode  : 
PBTBYS  GYiBiYS  B ;  nous  n'avons  point 
Yu  en  original  cette  piece,  qui  est  conser- 
vee  au  nmsee  de  Mets ;  et  nous  som- 
mespereuadesqu'il  faut  y  lire  gyiriys 
ET  PBTBYS.  Ce  Guirius  et  ce  Pierre 
sont  deux  mon^taires ,  qui  ont  sign6  le 
m^me  triens.  Ce  n^est  pas  le  seul  exem- 
ple  que  Ton  ait  de  cette  singularity,  qui  se 
presente  aussi  sur  des  pieces  frapp^es  k 
Cbalon-sur-Sadne. 

Pepin  ,  Charlemagne ,  Louis  le  D6- 
bonnaire  et  Charles  le  Chauve ,  firent 
firapper  monnaie  h  Lyon.  Celles  de  Pe- 
pin sont  fort  grossieres ;  ce  sont  des 
deniere  d*argent ,  marqu^  d*un  c6t6 
des  lettres  £.  p.  {rex  Pipvinus)^  et  de 
Tautre  du  nom  de  la  vilie,  lyg  ,  en 
abr^6,  et  surmont6  d*un  trait  abr^via- 
tif.  Les  deniere  de  Charlemagne  sont 
en  tout  semblables  a  ceux  que  ce  prince 
fietisait  frapper  dans  les  premieres  an- 
n^  de  son  regne;  ony  voit,  d*uncdt^, 

le  nom  royal  ^^^ ,  et  de  Fautre  celui 
du  lieuZ*!*.  II  faut  encore  mentionoer 

DYn 

une  pi^  du  genre  de  celles  qu'on  ne 
sait  a  qui  attribuer ,  a  Charlemagne  ou 
a  Charles  le  Chauve ,  car  elles  convien- 
nent  tout  aussi  bien  a  Tun  qu'a  Tautre ; 
on  y  voit,  d'un  c6te ,  lygdynym  ,  au- 
tour d*un  monogramme  carolin ,  et  de 
Tautre,  cabolys  rbx  fb,  autour  d'une 
croix.  Maiis  il  ne  peut  v  avoir  aucun 
doute  sur  Tattribution  des  deux  pieces 
suivantes,  qui  sont  bien  certainement 
de  Louis  le  D^bonnaire  et  de  Charles 

le  Chauve  '-y^y^i  ^Q  <l€ux  lignes,  dans 

le  champ ;  hlydoyyicys  imp.  autour 
d*une  croix.  C'est  un  des  types  les  plus 
usites  sous  ce  regne.  =  lygdynciyis, 


autour  d'une  croix;  gbatia  di  bbx, 
autour  d'un  monogramme  carolin; 
on  sait  que  toutes  les  monnaies  qui 
portent  ce  type  sont  regard^  comme 
appartenant  a  Charles  II. 

Lyon  ^tant  tomb^  au  pouvoir  des 
rois  de  Bourgo^ne ,  devint  un  de  leure 
ateliers  monetaires ;  on  a  des  deniers 
frapp6s  dans  cette  ville ,  au  nom  d*un 
Rodolphe  etde  Conrad :  lygdynys,  au- 
toiird  uns— ^.  bodylfys  autour  d'une 
croix.=LYGDYNYS  autour  d'un  temple; 
ro^me  revers  que  devant.=LYGDYNYS; 
Bs  dans  le  champ ;  —  ^.  conbadys  au« 
tour  d'une  croix.  Cette  derniere  piece 
pourrait  bien  aussi  appartenir  a  Con-' 
r^d  II  ou  a  Conrad  III,  empereure 
d'AUemagne,  auxquels  le  royaume  de 
Bourgogneavaitetel6gu^.=:LYCDYNYS 
autour  d'un  s. ;  —  :^  HBif bicys  autour 
d'une  croix;  ce  denier  est  certainement 
de  Henri  III. 

Le  type  de  ces  monnaies  n'a  point 
encore  ete  expliqu6;  on* sait  que  Fs 
se  rencontre  assez  souvent  sur  les 
monnaies,  sur  celles  de  Saint-Die  en 
Lorraine,  par  exemple;  sur  celles  de 
MScon,  etc.,  et  qu'on  a  vainement  tente 
de  deviner  ce  que  cette  lettre  pouvait 
signifier;  on  peut  en  dire  autant  des* 
lettres  BS.  Quant  au  temple,  nousavons 
dej^  eu  occasion  d'en  faire  connaftre  la 
signification. 

Lorsque  les  empereurs  n'eurent  plus 
aucun  espoir  de  faire  reconnattre  leur 
autorit^  sur  le  sud-est  de  la  Gaule, 
ils  distribuerent  les  honneure  et  les 
prerogatives  a  tous  ceux  de  leurs  vas- 
saux  qui  en  voulurent;  ce  fut  ainsi 
que,  vers  1175,  Fr^d^ric  II  permit  aux 
archev6ques  de  Lyon  de  faire  battre 
monnaie  dans  cette  ville.Ces  pr^lats  use- 
rent  de  ce  privilege,  et  ^mirent  des  de- 
niers sur  lesquels  on  remarque ,  d'un 
c6te,  un  l  barre,  tant6t  seul,  tantot 
accoste  du  soleil  etde  la  lune;  autour  on 
lit  PBiMA  SBDBS,  et,  au  revers,  GALLIA- 
BYM,  avec  une  croix  dans  le  milieu,  l  est 
I'hiitiale  de  Lugdunum ;  les  mots  Prima 
sedes  Galliarum  rappellent  lesquerelles 
qui,  pendant  le  moyen  &ge,  eurent  lieu 
entre  les  archevfich^s  de  Lyon  et  de 
Vienne.  Lyon,  comme  on  vientde  le  voir, 

s'intitulait  le  premier  si^e  des  Gaules; 
Vienne,  pour  ne  pas  rester  en  arricre, 
repondait  en  inschvant  sur  sea  deniers 
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Mabillon  (Jean),  n^  k  Pierremont , 
village  du  diocese  de  Reims,  le  28  mars 
1632 ,  entra  h  vingt-deiix  ans  dans  For- 
drede  Saint-Benoit ,  fit  profession ,  en 
septembre  1654,  h  rabbaye  de  Saint- 
Remy ,  et  fut  charg6  presque  immedia- 
tement  de  la  direction  et  de  l*enseigne- 
roent  des  novices.  Mais  le  zele  avec 
lequel  il  remplit  ces  fonctions  altera 

f;ri6vement  sa  sant^ ,  et  ses  sup^rieurs 
'en  d^chargerent  bient6t.  Esp^rant  que 
le  mouvement  et  la  distraction  amene- 
raient  son  r^tablissement ,  ils  le  lirent 
passer  successivement  par  differentes 
maisons  de  I'ordre,  pour  le  fixer  enfin 
dans  celle  de  Corbie,  dont  le  prieur  lui 
confia  Temploi  de  depositaire,  puis 
celui  de  cell^rier.  De  Corbie ,  il  fut  en- 
suite  envoys  a  Saint-Denis ,  ou  il  fut 
charge  de  montrer  aux  visiteurs  le  tr6- 
sor  de  cette  riche  abbaye. 

Dom  Luc  d'Achery  rassemblait  alors 
a  Saint-Germain  des  Pr4s  ies  materiaux 
de  sa  c61ebre  collection  de  documents 
historiques ,  si  connue  sous  le  nom  de 
SpicUige ,  et  demandait  des  collaborar 
teurs  pour  Taider  dans  cette  vaste  en- 
treprlse.  Mabillon  lui  fut  adjoint,  et , 
sous  ce  mattre  savant  et  laborieux, 
depassa  bientdt  tous  ceux  de  son  ordre 
qui  ^taient  entr^  avant  lui  dans  la 
carri^re  de  Terudition.  Apres  avoir 
donn^,  par  ordre  de  ses  sup^rieurs^  une 
Edition  des  OEuvres  de  saint  Bernard^ 
il  donna  ses  soins  a  la  publication  des 
y^ctes  des  saints  de  I'ordre  de  Saint- 
Benoit,  puis,  r^unissant  en  un  seul 
corps  Ies  connaissances  que  ses  recher- 
ches  et  ses  lectures  lui  avaient  fait  ac* 
querir  en  paleographie»  il  publia  son 
TYaite  de  diplomatique ,  qui  ^tablit  sa 
reputation  sur  des  bases  in^branlables, 
et  lui  valut,  de  la  part  de  Colbert,  Tof- 
fre  d*une  pension  de  2,000  francs  qu*il 
refusa. 

II  fut  pr^sent^  au  roi  par  Bossuet,  et 
cet  honneur  fut  Toccasion  d'un  hom- 
mage  rendu  \  sa  modestie,  ainsi  que 
d*une  le^on  faite  indirectement  au  pr^ 
lat ,  qui  ne  cachait  pas  assez  le  senti- 
ment qu*il  avait  de  sa  superiority : 
«  Sire ,  dit  Tev^ue  de  Meaux  ^  Louis 
«  XIY,  j*ai  I'honneur  de  presenter  a  Vq* 


«  tre  Majest6  Thomme  le  plus  savant  de 
«  son  royaume.  »  —  «  Et  le  plus  bum- 
«  ble,  »  ajouta  le  Tellier. 

Mabillon  fit  deux  voyages,  par  ordre 
et  aux  frais  du  roi :  le  premier  en  Al- 
lemagne ,  ou  il  alia  seul ;  le  second , 
Tan  1686,  avec  dom  Michel-Germain,  en 
Italic,  pour  rechercher  dans  Ies  archives 
et  Ies  oibliotbeques  Ies  nieces  Ies  plus 
interessantes  relatives  \  1  histoire  de  la 
France  et  k  celle  de  r£glise.  II  earicbit, 

Ear  suite  de  ces  deux  explorations ,  la 
ibliotheque  du  roi  de  plus  de  3,000 
volumes  imprimes  ou  manuscrits. 

Apres  avoir  mis  au  jour  le  Museum 
italicum,  Mabillon  donna  une  nouvelle 
Mition  des  OEuvres  de  saint  Bernard, 
augment^e  de  plusieurs  pieces  incites 
et  enrichie  de  notes ;  il  publia  Ies  pre- 
miers volumes  des  AnncUes  de  I'ordre 
de  SairU-BenoU.  et  mourut^  Saint-Ger- 
main des  Pres ,  le  27  decembre  1707 ,  a 
riige  de  75  ans,  laissant,  a  juste  titre,  la 
reputation  de  fun  des  savants  Ies  plus 
consciencieux  et  Ies  plus  honorables 
qu'ait  jamais  produits  la  France.  Ses 
restes,  qui  avaient  ^t^,  pendant  la  revo- 
lution, transferds  au  Mus^e  des  monu- 
ments francais ,  rue  des  Petits-Augus- 
tins,  furent,  le  26fevrier  1819 ,  rap- 
portes  en  ceremonie  ^  Teglise  Saint - 
Germain  des  Pr^s ,  leur  ancien  asile,  et 
deposes  dans  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
^is  de  Sales,  oi^  une  inscription  sur 
marbre  noir  constate  repoque  de  sa 
mort  et  celle  de  cette  translation. 

Mably,  ancienne  seigneuriedu  Fo- 
rez ,  erigee  en  comte  en  1675;  c'est  au- 
jourd'hul  une  commune  du  departement 
de  la  Loire. 

Mably  ( Gabrlel-Bonnot  de )  naquit 
en  1709,  ^  Grenoble,  d*une  famille  de 
robe ,  et  recut  une  education  liberale. 
Destine  k  1  etat  ecciesiastique,  il  vint 
de  bonne  heure  a  Paris ,  entra  au  se- 
minaire  Saint-Sulpice ,  et,  plus  tard, 
fit  son  entree  dans  le  monde  chez 
madame  de  Tencin,  a  la  famille  de 
laquelle  la  sienne  etait  alliee.  Renon- 
cant  alors  It  la  carriere  de  reglise ,  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  de  vocation, 
il  se  mit  a  etudier  avec  ardeur  Tanti- 
quite  grecque  et  romaine.  Ces  Etudes 
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mArirent  son  esprit,  et  il  acquit  une 
reputation  de  publiciste,  que  justifia 
Jbieotdt  le  Parailite  des  Romains  et 
det  Francois  par  rapport  au  gau- 
vemement,  2  volumes  in-12,  Paris, 
1 740.  Madame  de  Tencin ,  qui  appr^- 
ciait  son  merite,  le  proposa  a  son  trere, 

aui  venait  d*6tre  nomm6  ministre,  et 
ont  la  capacity  6tait  des  plus  medio- 
cres.  Le  cardinal  de  Tencin  ayant  ob- 
tenu  de  Louis  XV  la  permission  de 
traiter  des  questions  de  politique  par 
^crit,  chargea  Mably  de  r^diger  des 
m^rooires  relatifs  aux  affaires  etrange- 
res,  et  de  n^ocier  avec  I'ambassadeur 
de  Prusse  un  traits  contre  TAutriche 
(1743),  traits  dont  YoTtaire  avait  dd 
exposer  les  avantages  au  roi  Fr^d^ric. 
Ce  fut  encore  Mably  qui  engagea  Louis 
XV  a  se  mettre  a  la  tete  de  Tarmee  des 
Pays-Bas,  et  Ton  pent  dire  que,  pendant 
plusieurs  annees ,  il  dirigea  les  affaires 
ext^ieures  du  royaume. 

Mais,  en  1746,  il  se  brouilia  avec  le 
cardinal  k  propos  d'un  mariage  entre 
protestants.  Irrit6  de  ce  que  le  prelat 
ne  vouiait  pas  ecouter  ses  conseils  dans 
cette  circonstaiice,  il  se  retira,  et  re- 
Donca  ainsi  pour  toujours^  une  carri^re 
oCi  il  avait  montr^  de  Thabilete,  et  oil  il 
aurait  pu  rendre  des  services  a  son  pays. 
II  tourna  alors  ses  vues  vers  Thistoire. 
Dans  le  ParalUle  des  Romains  et  des 
Francais,  il  avait  paru  soutenir  le 
eouveVnement  absolu  de  ia  monarchic 
nrancaise.  Ses  idto  changerent  bientdt 
a  cet  6^ard,  et,  prenant  pour  modele 
I'antiquit^  telle  que  nous  I'ont  fait  con- 
nattre  les  historiens,  il  se  cr^a  en 
politique  une  espece  de  beau  ideal  dont 
I'application  n'^tait  ni  possible  ni  desi- 
rable; il  se  trouvait  d  ailleurs  a  cette 
epoque  au  milieu  des  philosophes  et  des 

fyubncistes  gui  travailiaient  a  regenerer 
a  society :  il  fit  comme  eux ,  et  souvent 
mieux  qu'eitx. 

Lorsqu'il  travaillait  pour  M.  de  Ten- 
cin ,  il  avait  recueilli  aes  notes  qui  lui 
servireut  plus  tard  a  composer  son  Droit 
public  de  V Europe fonde  sur  les  traitis. 
La  publication  de  ce  livre,  qui  pouvait 
£tre  regard^  comme  une  nouveaute  bar- 
die, ^rouva  une  vive  opposition  de  la 
part  des  bommes  du  pouvoir.  «  Qui 
«  Ites  -  vous  ,  monsieur  I'abb^,  pour 
•  ecriresur  les  inter^ts  des  nations? 


«  £tes-vous  ministre  ou  ambassadeur  ?  » 
Ce  fiit  la  r^ponse  que  Ton  fit  a  sa 
demande  d'autorisation.  Cependant 
oe  livre,  imprim^  a  Gendve,  cut  un 
grand  succ^,  et  plusieurs  Editions  suivi- 
rent  la  premiere,  qui  parut  en  1748, 
2  vol.  in-12.  L'ann^  suivante  Mably  pu- 
blia  ses  Observations  sur  les  Grecs, 
1  vol.  in-12;  et,  en  1751,  ses  Observa^ 
tions  sur  les  RomainSy  1  vol.  in-12.  Les 
presses  fran^ises  lui  ^tant  desormais 
interdites ,  il  dut  recourir  a  la  Hollande 
pour  pubiier  ses  Principes  des  ndgoda" 
tUms ,  1  vol.  in-12 ,  la  Haye  ,  1757  ,  et 
les  Entretiens  de  PhocUm  sur  les  rap* 
ports  de  la  morale  avec  la  politique , 
Amsterdam,  1  vol.  in-12.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  ses  Observations  sur 
Vhistoire  de  Frame  parurent  k  Geneve 
en  1765.  Cet  ouvrage ,  dont  la  suite  ne 
parut  que  vingt-trois  ans  plus  tard ,  a 
ete  r^imprime  en  1828  (8  vol.  in-8*), 
par  les  soins  de  M.  Guizot.  Voici  le  ju- 
gement  qu'un  homme^minemment  com- 
petent en  cette  matiere ,  M.  Aueustin 
Thierry  (*),  a  porte  du  systeme  dont  il 
contient  Texpos^  :  «  Mably,  logiciea 
froid,  mais  intrepide,  non  content  d'atti- 
rer  les  esprits  hors  de  Thistoirenationale, 
resoiut  de  la  transformer  elle-mtee,  de 
lui  imposer  son  lan^age,  et  de  la  faire 
servir  de  preuve  a  ses  maximes  de 
gouvernement.  Telle  fut  la  tentative  qui 
donna  naissance  a  Touvrage  intitule  : 
Observations  sur  fhistoire  de  France. 
L*auteur  de  cette  nouvelle  th6orie  his- 
torique  diff6ra  surtout  de  ses  devan* 
ciers  en  se  pla^ant  en  dehors  de  toutes 
les  opinions  traditionnelles,  et  en  rap- 
pelant  les  faits  sur  le  terrain  de  ses 
proures  idees  et  de  sa  croyance  indivi- 
dueile.  Ne  prenant  de  diaque  tradition 
de  ciasse  ou  de  parti  que  ce  qui  lui  con- 
venait,  il  n'en  rejeta  aucune,  et  les 
employe  toutes,  mutil^  et  tronqu^es  h 
sa  guise.  Son  systeme,  forme  capricieu- 
sement  de  lambeaux  de  tous  les  au- 
tres,  n'eut  rien  de  neuf  que  sa  phras6o- 
logie  emprunt^e  a  la  politique  des  an- 
ciens.  Aussi  n'entreprendrai  •  je  pas 
d'en  donner  le  sommaire  complet...  J'ai 
pu  resumer  les  systemes  de  Boulainvil- 
liers  et  de  Dubos ;  ils  sout  tout  d*une 

{*)  Reeits  des  temps  meropin^iens,  U  X , 
p»  91  et  suiv. 
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piece,  et ,  dans  oette  unit^,  il  y  a  quel- 
que  chosedMin|)Qsant.  Cliacun  d*eux,  en 
outre,  est  sorti  des  entraitles  de  This* 
toire  de  France ;  niais  il  n'eii  est  pas 
de  m^tne  pour  cetui  de  Mably,  frait 
d*une  inspiration  etrarfgdre  a  noire  his* 
toire,  compose  d*emprunt8  disparates, 
faits  ou  theories  precedentes,  et  de  ca- 

Kitulations  peu  franches  et  rarement 
abites  avec  la  science  contetnporaine.* 
La  vie  de  Mably  n*offre  rien  de  bieo 
int^ressant;  a  part  ses  relations  avec  le 
cardinal  de  Tencin,  et  celles  qu'ii  eut 
avec  les  Polonais,  qui  lui  demanderent 
d'etre  leur  legislateur,  et  pour  iesquels 
il  publia  le  livre  du  Gouvernement  et 
des  iois  de  la  Pologne{in  12, 1781), 
il  ne  fut  aucuneineiit  m6le  aux  affaires 
publioues.  Sa  vie  fut  celle  d'un  bomnie 
d'^tuaes  serieuses,  d*un  esprit  cbagrin; 
et  les  desagr^oients  qu*il  eprouva  pour 
la  publication  de  ses  ouvrages  vinrent 
en  partie  de  la  morosite  de  son  caraet^re. 
II  mourut  en  1786,  dans  un  dge  fort 
avance,  a  la  veille  de  voir  s*operer  la  re- 
volution a  laquelle  il  avail  puissamment 
contribu^  par  ses  nombreux  Merits;  il 
^tait  frere  uterin  de  Condillac,  qui, 
corame  lui,  conserva  toute  sa  vie  le  ti* 
tred*abb6,  quoiqu*il  n'edt  jamais  ^te 
ordonne  pr^tre. 
Macabbb  (danse).  Voy.  Danse. 
Magdohald  (Itltienne  -  Jacques  -Jo- 
seph-Alexandre)  naquit  a  Sancerre, 
en  Berry ,  le  17  novembre  1765 ,  d'une 
£aimille  irlandatse  qui  avail  suivi  Jac- 
*^«ea  II  en  France  et  s'y  ^tait  fix^. 
Apr6s  avoir  fini  ses  ^uaes,  il  entra 
comoie  lieutenant  dans  le  corps  irlan- 
dais  de  Dillon,  et  servit,  en  1784,  sous 
M.  de  Maillebois,  dans  la  l^on  qui 
devait  appuyer  les  patriotes  de  Hoi- 
lande.  11  adopta ,  en  1789 ,  les  princi- 
pes  de  la  revolution ,  et  la  bravoure, 
rintellisence ,  qu'il  montra  k  la  ba- 
taille  06  Jemmapes  ,  lui  valurent  le 
grade  de  colonel.  Employ^  peu  de 
temps  apr^s  oomme  general  de  urigade 
k  Tarmee  du  Nord,  il  s'empara  des 
postes  de  Commines  ,  de  Warneton  et 
de  Warwick ,  et  se  distingua ,  en  oc- 
tobre  1793 ,  a  la  prise  de  Menin.  A  la 
tiXe  de  Tavant-garde,  il  ponrsuivit  I'ar- 
in^e  anglaise,  et  battit  le  due d* York  en 
plusieurs  rencontres.  Le  I3  juin  1794 , 
li  se  trouva  au  combat  de  Roulers,  puis 


aida  a  investir  Bois-le-Duc.  En  1795, 
il  flt ,  sous  Pichegru ,  la  fameuse  cam* 
pagne  de  Hullande,  et  prepara  la  oon- 
quite  de  cette  con  tree  en  executant  sur 
la  glace,  et  maigre  le  feu  des  batteries 
ennemies,  le  passage  du  Vaal.  Cette 
operation  brillante  le  fit  nommer  g^n^ 
ral  de  division.  II  commanda  k  Colo* 
gne  et  a  Dusseldorff ,  en  179i,  et  ser- 
vit ensuite  aux  armees  do  Ebin  et  d*I* 
talie. 

En  1798,  il  eut  le  commande- 
ment  des  £uts  de  TAglise,  que  I'ar- 
m^  francaise  venait  d'oocuper ,  et  com- 
prima  avec  Anergic  plusieurs  insurrec- 
tions. Mais  bientdt  le  roi  de  Naples 
envoya  centre  lui  Mack  et  40,000  horn* 
mes;  Macdonald,  qui  n'en  avail  que 
6,000,  dut  se  reptier;  il  le  fit  sans  perte 
notable,  battit  m^me  les  fiapolitains 
presd*Ottric:oli,  puis,  dans  les  premiers 
jours  de  Janvier,  se  dirigea  sur  Capoue. 
Sur  ces  entrefaites ,  et  par  suite  de 
m^inteliigenoes  survenues  entre  lui  et 
Chanipionnet,  il  donna  sa  demission. 
Mais  Dient6t  Championnet  fut  des- 
titue ,  arr€te  ni6me ,  et  il  lui  suc- 
e^a  dans  ie  commandement  en  chef 
de  farmee.  II  avait  soumis  la  C^ 
labre  iorsque  les  defaites  de  Sche- 
rer  en^ltalie  Tobligerent  d*eracuer 
entierement^  le  rovaume  de  Naples. 
II  se  trouva  bientot  en  pr^ence  des 
Austro-Russes,  commandes  par  Souva- 
row,  et  resoiut  de  les  attaquer.  II  s'e- 
tablit  done,  le  17 juin,  sur  la  rive  droite 
de  la  Trebia.  Le  18  se  iivra  la  bataille 
de  ce  nom ,  oil ,  avec  85,000  hommes , 
il  en  combattit  environ  50,000.  Le 
19 ,  il  recommen^  Tattaque ,  et  perdit 
13,000  hommes.  II  voulait  livrer  un 
troisi^me  combat ;  mais  un  conseil  de 
guerre  opina  pour  la  retraite :  Tarmee 
se  mit  en  mouvement  a  minuit,  et 

firit  la  route  de  Parme.  II  arriva 
e  28  iuin  sur  les  bords  de  la  Secchia, 
entra  le  34  dans  Mod^ne,  et,  quelques 
jours  apres,  opera  enfin  sa  |onction 
avec  Moreau.  Sa  mauvaise  sante  To- 
bligea  alors  de  retourner  en  France. 

II  commandait  k  Versailles  lors  de  la 
jour  nee  du  18  brumaire,  et  il  seconds 
puissamment  Bonaparte.  En  1800,apres 
avoir  command^  sous  Moreau  laile 
droite  de  Tarmee  du  Rhin,  il  fut  nomroe, 
par  le  premier  consul,  g^^al  en  chef 
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de  la  seconde  arm6e  de  r^senre ,  dite 
armee  des  Grisons.  II  eut  h  vaincre 
niille  obstacles  pour  parvenir  au  som- 
met  du  Spfui^en.  Cependaiit ,  le  6  de- 
cembre,  toutes  ses  troupes  avaient  passe 
cette  montagne.  Apres  avoir  occup6 
le  Yal  -  Canonica,  et  tente  inutile- 
ment  de  se  porter  sur  Trente  par  le 
glacier  du  moat  Tonal ,  il  resolut  de 
p6n6trer  par  le  col  de  San-Zeiio ,  de  re- 
monter  la  Cbeiza ,  et  de  deboucher  dans 
la  vall^  de  Sarca.  II  arriva  a  Store  le  5 
Janvier  1801,  entra  dans  Trente  le  6, 
et  enleva  de  vive  force  lea  positions  de 
la  Koca-d*Aufo,  de  Pieve ,  de  San- Al- 
berto. II  manoeuvrait  habilement  pour 
placer  fennemi  entre  deux  feux ,  lors- 
que  rarmistice  de  Trevise  mit  fia  a 
cette  glorieuse  campa^ne. 

Nomroe  alors  ministre  pl^nipoten- 
tiaire  pr^  la  cour  de  Danemark, 
Macdonald  se  rend  it  a  son  poste  et  y 
resta  jusqu*en  1803.  Peu  apres  son 
retoar  en  France  ,  il  fut  disgraci^ 
pour  avoir  defendu  Moreau ,  et  de- 
meura  sans  emploi  Jusqu'en  1809. 
Nous  Ic  retrouvons  alors  en  Italie ,  ou 
il  commande  la  droite  de  Tarinee  du 
prince  Eugene.  II  concourt  li  la  victoire 
de  Raab,  pais  va  se  r^unir  sous  Vienne 
a  la  grande  arm6e  conduite  par  Napu< 
16on,  et  preod  une  part  brillante  a  la 
bataille  de  Wagram.  Le  lendemain, 
Tempereur  le  nomma  marechal  siir  le 
charmp  de  bataille,  et  le  crea  due  de  Ta- 
rente.  En  mai  1810,  il  rempla9a  Auge- 
reau  5  la  t^te  du  7*  corps  de  Tarmee 
d*Espagne.  En  1812 ,  il  re<;ut  le  com- 
mandement  du  10'  corps  de  Tarmee  de 
Kussie,  compos6  d'une  division  fran- 
gaise  et  de  deux  divisions  prussiennes, 
passa  le  Kidmen  a  Tilsitt  le  24  jiiin, 
s'empara  de  Rossi^nie ,  capitale  de  la 
Samogitie.  de  Dunabourg,  de  Mittau, 
et  battit,  le  26  d^cembre,  le  general 
russe  Lackow.  Quand  les  Prussiens  se 
furent  separ^s  du  10*  corps  francais, 
Macdonald  op^ra  sa  retraite  avec  non- 
neur ,  et  arriva  h  Kocnigsberg  le  3  jan- 
Tier  1813.  Apr^s  la  retraitt;  de  Moscou 
et  la  reorganisation  de  Tarmee,  il  com* 
manda  le  11*  corps,  battit  le  general 
York  le  29  avril ,  et  contribua  aux  sue- 
c^s  des  journ^es  de  Lutzen  et  Bautzen. 
L'empereur  Tenvoya  ensuite  avec  son 
corps  en  Sil^sie.  Macdonald,  apres  avoir 


beaucoup  souffert  des  inondations ,  et 
livr^^  le  20  aoOt,  la  funeste  bataille  de 
Katzbach,  dtit  evacuer  oette  province. 
£n'  octobre.  il  se  signala  a  Vachau  et  a 
Leipzis;;  il  essuva  un  feu  terrible  a  cette 
dernieFe  bataille,  et  commanJa  avec 
Poniatowski  Textr^nie  arriere-garde  de 
rannee,dont  il  assura  la  retraite.  Le 

f)ont  de  TElsterayantetecoupejl  passa 
a  riviere  a  la  nai^e,  et  assista,  le  30  octo- 
bre, a  la  batailia  de  Hanau.  Aussitdt 
que  Tarmee  frangaise  cut  repasse  le 
Rhin ,  Macdonald  se  rendit  a  Cologne 
pour  y  organiser  de  nouvelles  troupes, 
niais  les  allies  le  rejeterent  dans  Tint^- 
rieur. 

En  1814,  la  campagne  de  France 
lui  donna  de  nouveau  Toccasion  de  d6- 
ployer  sa  bravoure  :  avec  de  faibies 
forcf'S,  il  tint  longtemps  t^te  k  Bliicber, 
et  se  signala  principaiement  sur  la 
Marne.  Quand  la  trahison  du  due  de 
Raguse  eut  rendu  inutile  toute  prolon- 
gation de  la  lutte ,  Macdonald ,  dit-on , 
contribua  beaucoup  a  Tabdication  de 
Tempereur,  aupres  duauel  il  se  trouvait 
h  Fontainebleau.  II  adnera  ensuite  aux 
actes  du  nouveau  gouvernement  ^ui, 
pour  Ten  r^ompenser,  Teieva  a  la 
pairie  et  lui  conOa  le  commandement 
de  la  21''  division  militaire.  Au  re- 
tour  de  Bonaparte ,  il  commanda  Tar- 
mee  du  Gard,  sous  les  ordres  du  due 
d'AngouI^me,  et  rejoignit  Monsieur^ 
Lyon  le  8  mars.  Apres  la  defection  dea 
troupes ,  il  revint  a  Paris  prendre  le 
commandement  de  Tarm^e  rovatiste  qui 
se  reunissait  sous  les  murs  de  la  capi< 
tale.  Lorsque  Louis  XVIII  se  decida  a 
fuir,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars, 
Macdonald  Taccompagna  jusqu'a  Me- 
nin  ,  puis  rentra  en  France;  et,  refu- 
sant  tout  emploi  de  Napol^n,  se  boma 
h  faire  le  service  de  grenadier  dans  la 
garde  nationale  parisienne.  A  la  se- 
conde restauration ,  il  fut  charge  da 
licenciement  de  Tarm^  de  la  Loire, 
puis  onlecombladesplushautesfaveurs. 
II  serait  trop  long  de  les  enum^rer  tou- 
tes ici ;  disons  seulement  que  la  pre- 
miere en  date  et  en  importance  fut ,  eo 
juillet  1815  ,  sa  nomination  au  poste 
de  grand  chaneelier  de  la  L6^ion  d'hon- 
neur.  Ce  poste,  ou  la  revolution  de  1830 
le  trouva  et  le  maintint ,  il  le  quitta  vo« 
lontairement  plusieurs  annees  avant  sa 
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mort,  qui  arriva  le  24  septembre  1840. 

Mace  (Pierre),  caporal  a  la  68'  demi- 
brigade  de  lijgne,  ne  a  Dampierre  (Cha- 
rente),  venait  d*£tre  atteint,  ie  11  avrii 
1799,  d'une  baile  dans  I'oeil  gauehe. 
«  Je  vais  prouver  k  ces  coquins-la ,  s'6- 
«  cria-t-i),  que  lesborgnes  tirent  juste. » 
Et ,  en  m^me  temps ,  couchant  en  joue 
le  commandant  ennemi ,  il  le  renyersa 
de  cheval ;  11  continua  ensuite  de  com- 
battre ,  jusqu*a  ce  que ,  frapp^  mortel- 
lement,  il  tomba  en  pronon^nt  ces 
mots  :  f  En  avant,  mas  amis !  • 

Mace  (Ren^),  benedict! n ,  n^  h  Yen- 
ddme ,  au  seizieme  si^le ,  succ^a  , 
comme  historiographe  de  Francois  1"% 
a  Guiilaume  Crestin,  dont  il  continua 
ia  Chronique  frangaise.  Ce  travail 
avait  ^t^  conduit,  par  son  pred^cesseur, 
jusqu*au  regne  de  Hugues  Capet,  et 
reniermait  cing  livres  en  vers  heroi- 
ques.  Mac6  y  ajouta  deux'^Iivres. 

Machau  (Guiilaume  de),ancienpoete 
fran^ais,  n^dans  la  Champagne  en  1282 
ou  1284,  mort  vers  1870,  apres  avoir 
h6  attach^  success! vementau  service  de 
la  reine  Jeanne  de  Navarre,  puis  a  celui 
de  Philippe  le  Bel,  6poux  de  cette  pin- 
cesse ,  et  6tre  devenu  ensuite  secretaire 
deJean  de  Luxembourg,  roi  de  Bob^me , 
puis  de  Bonne  de  Luxembourg,  sa  fille, 
epouse  de  Jean,  due  de  Normandie, 
depuis  roi  de  France.  II  etait  fort  Agi 
quand  il  inspira  une  vive  passion  a 
Agn^  de  Pfavarre ,  femme  de  Phoebus, 
comte  de  Foix ;  et  ce  fut  pour  obeir  a 
cette  dame  qu*il  composa  le  Livre  dou 
veoir  dU,  ouvrage  qui  contient  le  recit 
d^taill^  de  leurs  amours.  La  biblioth^- 
que  du  roi  conserve  un  precieux  ma- 
nuscrit  des  Podsies  francaises  et  laU- 
Ties  de  Guiilaume  de  Macnau ,  en  2  vol. 
iii-fol.  L'abbe  le  Beuf ,  le  comte  de  Cay- 
lus  et  Tabbe  Rive  ont  public  des  no- 
tices sur  ce  poete  et  sur  ses  ouvrages. 

Machault  d'Abnouvillb  (Jean- 
Baptiste),  n^  en  1701,  d'un  conseiller 
d'Etat,  fut  nomme,  en  1738,  maftre  des 
requites,  et,  en  1743,  intendant  du  Hai- 
naut.  Deux  ans  apres,  il  devint  contrd- 
leur  general  des  nnances,  en  remplaoe- 
ment  de  Philibert  Orry,  que  madame  de 
Pompadour  avait  fait  disgracier.  «  De 
tous  ceux,  dit  M.  Droz,  qui,  sous 
le  regne  de  Louis  XV,  furent  char- 
fl^s    d'administrer  la  fortune    publi* 


que,  le  seul  homme  sup6rieur  fut  Ma- 
chault.  Si  Ton  edt  suivi  les  voies  dans 
lesquelles  entra  ce  ministre  6clair^,  in- 
tegre  et  ferme,  son  roi  edt  laisse  ua 
heritage  bien  different,  et,  sans  doute, 
le  regne  de  Louis  XVI  aurait  M  pal- 
sibie.  Machault,  ami  de  la  retraite  et  de 
Findependance,  refusa  d'abord  les  haa- 
tes  fonctions  qui  lui  etaient  offertes; 
et,  quand  il  les  eut  acceptees  par  ordre 
du  roi  (d^cembre  1745) ,  il  les  remplit 
avec  le  plus  entier  d^vouement.  L'idee 
premiere  de  son  plan  de  reformes  ne  lui 
appartenait  pas.  Sous  le  ministere  da 
due  de  Bourbon ,  le  financier  P^ris  Du- 
verney  avait  determine  ce  prince  a  eta- 
blir  sur  tous  les  revenus,  pour  douze 
ans,  une  contribution  du  cimniantUme, 
qui  devait  6tre  employee  a  1  amortisse- 
ment  de  la  dette  publique  (1725).  Get 
impdt,  qui  blessait  les  privileges,  reo- 
contra  une  vive  resistance,  et  sa  sup- 
pression fut  un  des  premiers  actes  du 
ministere  de  Fieury.  Macbault  avait  et^ 
frappe  de  Tidee  de  Pdris  Duvemey;  il 
Favait  m^dit^e  avec  son  esprit  ^tendu; 
il  se  Tetait  appropri^e,  en  d^couvrant 
toute  Textension  qu'il  fallait  lui  donner, 
et  tous  les  secours  qu'on  pouvait  en 
obtenir ;  une  id6e  Isolee  etait  devenue 
pour  lui  la  base  d'un  syst^me  de  finan- 
ces. II  rempla^a  le  dixieme,  qui  cessait 
a  la  paix,  par  un  vingtieme  leve  sur 
tous  les  revenus,  et  destine  a  fonder 
une  caisse  d'amortissement.  Ce  vinglie- 
me  devait  6tre  perp^tuel;  et,  dans  la 
suite,  il  edt  et^  fa  source  d*une  amelio- 
ration que  son  auteur  se  gardait  bien 
d*annoncer  hautement.  La  nouvelle  con- 
tribution aurait  re^u  des  accroissements 
successifs,  au  nioyen  desquels  on  edt 
fini  par  remplacer  la  taille  et  d'autres 
perceptions  inegales  et  vexatoires.  Le 
controleur  g^n^ral  entendit,  sans  s'e- 
mouvoir,  les  clameurs  inevitables  exci- 
tees  par  son  edit.  Le  clerg6  se  souleva 
centre  un  impdt  qu'il  jugeait  attenta- 
toire  a  ses  droits;  les  pays  d*etats  recla- 
merent  leurs  privileges;  les  parlements 
refuserent  d'enregistrer.  Cependant  les 

fiarlements,  les  pays  d'^tats  c^derent,  et 
'ordre  fut  donne  de  constater  avec 
exactitude  la  valeur  des  biens  du  clerge 
(1749)  (*).  Louis  XV,  au  milieu  de  ses 

{*)  Macbault  etait  pieux ,  et  nt  confondail 
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d^ordres,  sentait  rimportance  des  ser- 
vices que  youlait  lui  rendre  Machault, 
etil  lesoutint  pendant  quelques  annees; 
on  vit  m^me  ce  ministre,  au  plus  haut 
degr^  de  faveur,  r^unir  les  fonctions  de 
garde  des  sceauz  et  celles  de  contr61eur 
general  (1750).  Le  nouvel  impot  6tait 
per^u ;  mais  le  cler;;^  continuait  de  pous- 
ser  des  oris :  restreindre  ses  privileges, 
c'^Uit  porter  la  main  a  rencensoir. 
Fatigu^  de  clameurs  continuelles,  et  c^ 
dant  a  des  considerations  dont  je  par- 
ierai  plus  tard,  Louis  XV  finit  par 
abandonner  un  plan  qui  edt  r6g^ner6 
les  finances  et  assure  la  paix  du  royaume. 
Machault  fut  rele^u^  au  minist^re  de  la 
marine  (1754),  ou,  sans  se  plaindre,  il 
oontinua  de  servir  TEtat  avec  le  m^me 
zeie  (*).  9 

II  avait  fait  rendre ,  en  1753 ,  un  ar- 
r^t  8ur  la  liberty  du  commerce  des 
f*rains,  qu'on  n*osa  rapporter ,  mais  qui, 
contrariant  les  operations  des  associes 
du  fameux  ptxcte  de  famine,  et  par  con- 
sequent du  roi ,  puisque  ce  prince  n'a- 
vait  pas  honte  de  sp^culer  aussi  sur  la 
niisere  et  sur  la  faim  de  ses  sujets ,  con- 
tribua  peut-£tre  plus  que  les  clameurs 
du  clerg^  k  hdter  la  retraite  du  cou« 
rageux  ministre. 

Son  administration,  dans  son  nou« 
veau  departement,  fut  plus  habile  en- 
core ,  et  surtout  plus  heureuse  qu^au 
contrdle  g^n^ral.  La  defaite  de  I'amiral 
anglais  Bing  et  la  prise  de  Tfle  de  Mi- 
norque  firent  le  plus  grand  honneur  a 
un  ministre  qui,  n'ayant  a  disposer 

Sue  dequarante  •  cinq  navires,  avait  su 
onner  c^  la  marine  fran^aise  cet  as- 
cendant presque  inesper^.  Mais  au 
moment  ou ,  par  suite  de  Tattentat 
de  Damiens ,  on  pouvait  craindre  pour 
la  vie  de  Louis  XV,  la  marquise  de 
Pompadour  fut,  par  les  ordres  de  Ma- 
chault, expulsee  de  la  demeure  royale; 
la  favorite  ne  lui  pardonna  pas  cet  af« 

point  avec  les  intMts  de  U  religion ,  let 
immuniies  de  Tl^lise.  De  concert  avec 
d'A^easeau,  il  avait  fait  rendre  tin  edit  (i  747 ) 
qui  loterdiuit  au  derge  de  recevoir  ou  d*ac- 
querir  de  nouvel  les  proprietes ,  sans  y  6tre 
autorise  par  des  leltres  patentes  enre^trees 
dans  des  coura  souveraioes. 

(*)  Droz ,  Hist,  du  rigne  de  Louis  XVI, 
iniroduction,  p.  58  et  suiv. 


front,  et  des  que  le  roi,  promptement 
gueri,  eut  repris  ses  habitudes ,  elle  le 
fit  envoyer  en  exil. 

II  se  retira  dans  sa  terre  d*Arnou- 
Tille ,  et  y  passa ,  sans  faire  de  tenta- 
tive pour  rentrer  en  faveur ,  plus  d*un 
tiers  de  sa  lon^^ue  vie.  En  1774  ,  Louis 
XVI  voulut  lui  confier  la  direction  des 
affaires ;  mais  une  intrigue  de  cour 
sufQt  pour  substituer  k  un  v^ritabie 
homme  d'fitat  le  vieux  Maurepas,  cour- 
tisan  adroit  et  homme  nul.  Apres  Te- 
v^nement  du  14  iuillet,  Macnault  se 
retira  chez  sa,  belle- fitle,  a  Choisv; 
il  vint  ensuite  residera  Rouen.  Arrete 
comme  suspect,  en  1794,  il  tomba 
malade  aux  Madelonnettes ,  ou  il  avait 
^t^  enferme,  et  y  mourut,  dans  sa 
93*  ann6e. 

Machecoul  (combat  et  prise  de). 
Apres  la  prise  de  Saumur  par  les  Ven- 
deens,  Cnarette  qui,  jusqu'^  ce  mo- 
ment ,  s'^tait  born^  a  agir  pour  son 
compte  dans  la  basse  Vendue ,  resoiut 
d'operer  sa  jonction  avec  les  autres 
chefs  royalistes,  et  dans  ce  but,  il  diri- 
gea  une  attaque  sur  Machecoul ,  petite 
ville  de  Tarrondissement  de  Nantes. 
L'adjudant  g^n^ral  Boisguiilon  y  com- 
mandait  un  corps  de  2,500  r^publicains. 
L'engagement  commen^a  le  20  juia 
1793,  et  dura  assez  longtemps;  mais 
enfin,  apres  une  vigoureuse  defense,  les 
r^publicains  furent  mis  en  desordre  par 
une  charge  de  cavalerie  que  Charette 
dirigea  sur  leur  artillerie.  lis  s*enfui- 
rent  dans  la  ville.  Les  efforts  qu'ils 
firent  pour  v  r^tablir  le  combat  furent 
inutiies,  et  leur  deroute  devint  bientdt 
complete.  lis  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  laisserent  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi  600  prisonniers  et  14  pieces  de 
canon. 

Machecoul  fut  attaqu^  par  les  repu- 
blicains ,  le  1*'  Janvier  de  Tannic  sui- 
vante.  Charette ,  surpris  par  le  g^n^ral 
Carpentier,  eut  a  peine  le  temps  de 
ranger  en  bataille  les  6,000  honunes 
qu'il  commandait.  Les  r^publicains  res- 
terent  maltres  du  terrain  apres  un  com- 
bat acharne;  mais  le  general  Carpen- 
tier eut  la  sage  precaution  de  ne  pas 
faire  occuper  Machecoul  par  ses  trou 
pes,  et  de  bivouaquer  autour  des  murs 
de  cette  place.  En  effet,  Charette  ^tant 
parvenu  k  rallier  pendant  la  nuit  une 
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partie  de  ses  soldats ,  recommen^a  le 
combat  le  lendemain.  Mais  ,  comme  la 
veilie  ,  il  fut  vaiiicu;  et  faillit  dtre  fait 
prisonnier;  le  d^voueinent  de  son  aide 
de  camp ,  le  jeune  la  Roberie,  qui,  a  la 
tSte  de  quelques  cavaliers  vend^ens , 
retarda  la  poursuite  des  r^publicains , 
put  seul  einp^cher  Tenti^re  destructioa 
des  royalistes. 

Mackau  ( Ange-ReDe-Armand  ,  ba- 
ron de),  ainiral,  nea  Paris,  en  ^788,  en- 
tra  de  bonne  heurc  dans  la  ni.irine  , 
et  ne  tarda  pas  a  s*v  distinguer.  II  ren- 
dit  son  noin  c^lp6re  par  un  brillant 
combat  qu'il  soutint  en  181  (  «  avec  le 
brick  r^beille,  contre  le  brick  anglais 
t/ilacrifif^  dont  11  s'empara.  Sous  ia 
restauration,  il  fut  charge  de  plusieurs 
voyages  de  <lecouvertes  ,  et  de  diverges 
missions  diplomatiques  ,  entre  autres  a 
Madagascar  et  a  Saint-Domingue.  II  a 
succede,  ^en  1843,  a  Tamiral  Duperre, 
comme  ministre  de  la  marine. 

Macon,  Matutco,  ville  de  Tancienne 
Bourgogne.  aujourahui  chef-lieu  du  d^ 
partement  de  Saone-et- Loire.  Popula- 
tion :  10,998  hab. 

Cette  ville ,  qui  existait  avant  Tinva- 
sion  des  Rumains  dans  la  Gaule,  etait 
alors  comprise  dans  le  territoire  des 
£duens.  Les  Romains  y  ^tablirent  une 
fabriqiie  de  fleches  et  javelots,  et  Tim- 
portance  qu'elle  acquit,  sous  leur  domi- 
nation ,  est  attest^e  par  les  nombreux 
debris  d'antiquites  qu'on  y  ddcouvre 
encore  de  nos  jours. 

Saccag^e  en  451  par  Attila ,  elle  fut 
brillee  en  720  par  les  Sarrasins,  et  sac- 
cagee  de  nouveau  un  siecle  apres  par 
Lothaire ,  qui  se  ven^ea  sur  elle  des 
comtes  Bernard  et  Guerin.  Les  iuifs  y 
furent  recus  sous  Charles  le  Cnauve ; 
on  leur  traca  une  enceinte  qui  prit  le 
nom  de  Sabbat  j  et  ils  construisirent, 
au  nordde  la  ville,  un  pont  quia  garde 
longtemps  leur  nom,  Pont  Jud,  et  n*a 
ete  demoli  que  dans  ces  dernieres  an- 
nees.  Louis  et  Carloinan  assiegerent 
Mdcon  en  880 ,  et  Bozon  s^efforca  en 
vain  de  la  defendre ;  les  Hongrois  en 
924,  et  en  1301  les  t^^corcheurs  ,  la  pil- 
ierent  et  la  detruisirent  en  partie. 

Louis  XI,  dans  ses  d^m^les  avec  les 
dues  de  Bourgogne ,  fit  assieger  Md- 
con  par  le  dauphin  d*Auver^ne.  Cette 
villi  fut  prise  it  reprise  plusieurs  fois, 


pendant  les  guerres  de  relisioD,  par  les 
troupes  des  deux  partis.  Les  protes- 
tants  y  commirent  de  grands  degdts  et 
de  grandes  crunut^;  ils  pitl^rent  et 
brOlerent  les  ^glises  de  Saint-Pierre, 
des  Jacobins ,  de  Saint  •  fitienne ;  de- 
truisirent les  archives  de  Saint-Vincent 
et  de  Saint-Pierre;  massacr^rent  les 
pr^tres  ,  et  pr^cipiterent ,  du  haut  du 
clocher  des  Jacobins ,  le  prieur  et  un 
frere  de  cet  ordre ;  les  catholiques  a  leur 
tour  userent  de  represailles ;  Guillaume 
de  Saint- Point,  gouverneur  de  la  ville 
pour  le  roi ,  for^  ceux  d'entre  1e^  pro- 
testants  qui  tomb^rent  entre  ses  mams, 
de  saut^r  du  haut  du  pont  dans  la  ri- 
viere, et  on  appela  ces  horreurs  les  Jar- 
ces  de  St-Point ;  aussi  la  revolution  de 
1789  fut-elle  pour  les  Mdconnais  le  si- 
gnal d*une  violente  r^nction  contre  le 
catholicisme;  de  douze  ^glises  qa*tlspo6- 
s^daient  autrefois,  pas  une  ne  restait 
sur  pied  a  i*6poque  du  sacre  de  Napo- 
Idon,  etle  pape,  h  son  passage  dans  leur 
ville,  fut  oblige  de  cel^brer  la  messe 
dans  ses  appartements.  L*empereur, 
pour  se  les  concilier  (ils  I'avaient  brtlle 
en  efligie  lorsqu'il  s*6tait  fart  nommer 
consul  a  vie),  leur  accorda  ce  qui  restait 
de  biens  nationaux  non  vendus  dans  le 
d^partement,  pour  en  consacrer  le  pro- 
duit  a  la  construction  d*un  edifice  reli- 
gieux ;  c*est  a  cette  decision  que  M^con 
est  redevable  de  la  belle  ^glise  qu*on 
y  admire  aujourd*hui.  Cet  Mifice,  com- 
mence en  1810,  a  ^t^  consacre  eo  1816. 

Mdcon  est  la  patrie  de  MM.  de  La- 
ma rtine  et  Mattliieu. 

Macon  (comtes  de).  Mdcon  eut,  sous 
la  deuxieme  race,  des  comtes  amovibles, 
dont  le  premier  fut  H^aHn  on  Guerin, 
a  qui  Louis  le  Debonnaire  fit  en  outre 
don  des  comi6s  d*Autun  et  de  Chalon. 
II  joiia  un  rdje  important  dans  les  guer- 
res que  ce  prince  eut  h  soutenir  contre 
ses  enfants,  et  plus  tard  rendit  de  nom- 
breux services  k  Charles  le  Chauve.  II 
contribua  puissammeiita  la  victoire  de 
Fontenay,  et  mourut  apr^  Tannte 
850. 

ff^arin  IF  fiit  le  suceeaseur  du  pr6- 
cMent.  On  ignore  T^poque  de  son  av4 
Dement  et  celle  de  sa  mort. 

H^Ubert  y  fils  de  I^mbert  et  de  Ro- 
trude,  supplanta  Warin  ,  et  fut  lui- 
mdroe  d^pos^  par  Bosoo  ^n  679 ,  tt 
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reinplac^  par  Bernard,  marquis  de  Go- 
thid. 

Bernards  dit  Plante-Felue  ^  comte 
d'Auvergne »  fut  pourvu  ,  par  Louis  et 
Carloman,  du  comte  de  Macpn.  II  mou- 
rut  en  886. 

886.  Letalde  ou  Leutalde,  l\  vivail 
encore  en  905. 

Raculfe^  vicomte  de  Mdcoa  90tt9  Le- 
talde, vivait  encore  en  920. 

Cdmtes  MridUaires. 

Vers  990.  AlbMc  r%  second  fits  de 
Mayeul,  vicomte  de  Narbonne  et  de 
Rainoldis,  ^pousa  Toiosane  ou  l&tolanei 
fille  et  heritiere  de  Kacuife,  et  succ^a 
k  son  beau-pere. 

942.  Idtaide  P' ,  comte  de  Bourgo- 
goe,  en  956. 

971.  AlbMc  11,  assoei^  i  Letalde  P 
SOD  pere  des  953. 

975.  Utalde  //,  fils  d'AlMric  II, 
auquel  il  etait  associ^  en  971. 

979.  MbMc  III,  fils  de  Utalde  II. 

995  au  ^us  tard.  Otte-Guiliaume  ou 
OtUm  f  comte  die  Boursogne ,  s  empara 
du  Mdeonnais  comme  epoux  d'ErmeuN 
dad,  veuve  d'Alb^ric  II ,  apres  la  mort 
d*Alberic  III,  qui  n'avait  pas  laiss^  d*en- 
fants.  II  y  eut  pendant  quelque  temps 
trois  eomtes  de  MScon  ,  savoir  :  Otte* 
Guillaume ,  Gui  son  fils ,  et  Guillaume 
Barbe-Saief  oncle  d'Alb^ric  III. 

1007  au  plus  tard.  Otion ,  fils  de 
Gui. 

1049.  Geoffroiy  fils  d'Otton. 

1065.  Gui^  fils  de  Geoffroi.  II  se  re- 
tira  dans  Fabbaye  deCluny  en  1078,  et 
mourut  en  1109. 

1078.  Guillaume  /*^  d\t  le  Grand 
et  T^te-Hardiey  comte  de  Bourgogne, 
et  parent  du  comte  Gui,  lui  succeda,  et 
se  demit  du  comte  de  Mdcon  en  1085. 

1085.  Retiaud,  fils  du  pr^e^dent ,  et 
£tienne  le  Hardly  comte  de  Varasque, 
Le  premier  mourut  en  1097;  le  second 
fut  tu^  a  Ascalon ,  en  Palestine,  vers 
1102. 

Guillaume  Jl,  dit  FAllemandj  fils  de 
Renaud  ,  succeda  au  comt^  de  Mdcon 
avec  ses  deux  cousins  Guillaume  III  et 
Renaud  IL 

Vers  1 107.  Guillaume  IH,  dit  C En- 
fant, fils  de  Guillaume  TAllemand. 

1127.  Guillaume  IF,  deuxieme  fils 
d*£tienne  le  Hardi. 


Vers  U56.  Girard  ow  Girard ,  se- 
cond fils  de  Guillaume  IV. 

Vers  1184.  Guillaume  F,  fils  aln^ 
du  precedent ,  comte  de  Vienne.  Son 
fils,  Girard  II,  mort  avant  lui.  avait  eu 
aussi  le  titre  de  comte  de  Mdcon. 

1224.  /iliXy  petite-filie  de  Guillaume 
V  et  fille  de  Girard  II,  epousa  Jean  de 
Braine,  troisieme  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Jean  fit 
deux  voyages  en  terre  sainte,  et  mourut 
dans  le  second,  vers  1239  ou  1240. 
Apr^s  la  mort  de  son  epoux ,  Alix  se. 
retira  dans  Tabbaye  de  Maubuisson,  et 
saint  Louis  r^unit  le  comte  de  Mi^con  a 
la  couronne. 

Le  comte  de  Micon  ,  donn^  par  le 
dauphin  Charles  a  son  frere  Jean,  comte 
de  Poitiers,  par  lettres  du  roois  de  mai 
1359,  fut  erige  la  mt^me  annee  en  pai- 
rie*  avec  tous  les  droits  et  prerogatives 
des  anciens  pairs.  Ce  comte  revint  a  la 
couronne  en  1415  ,  apr^  la  mort  du 
prince  Jean.  En  1435 ,  par  le  traitd 
d*Arras«  il  fut  cede  avec  plusieurs  au* 
tres  seigneuries  h  Philippe  le  Bon,  due 
de  Bourgogne,  puis  r^uni  de  nouveau  a 
la  couronne  par  Louis  XI  apres  la  mort 
de  Charles  le  Tem^raire.  £n  1526, 
Franc^ois  V  le  c^da  par  le  traite  de 
Madrid  a  Charles-Quint ;  mais  on  salt 
que  ce  traite  ne  fut  pas  execute.  En 
1529,  le  traite  de  Cambrai  assura  le 
comt^  de  M^con  a  la  France ,  ce  qui 
fut  confirm^  en  1544  par  le  traite  de 
Crepy. 

M4C0N  ( monnaies  de).  —  Les  pre- 
mieres monnaies^e  Mdcon ,  qui  soient 
par  venues  jusqu'a  nous,  datent  de  la  p^-' 
riode  merovingienne.  Ce  sont  des  tiers 
de  sous  d'or,  qui,  d*abord  mal  lus  et 
mal  expliqu^s,  ont  ete  iongtemps  attri- 
hues  a  d^autres  locaiitea.  En  voici  la 
description  :  mataconbci;  t^te  dia- 
d^mde  tournee  a  droite ,  le  buste  cbu- 
vert  d'un  paludamentum.  —  ^.  ivsb 
MONETABiYS ;  daus  le  cbamp  une  croix 
sur  un  globe ,  accostee  des  lettres  m  a. 
Le  c  de  matacone  etant  carr6  [sic  c] 
a  ^le  pris  pour  un  l  ;  c'est  pour  cette ' 
raison  que  Lelewel  lisait  mataloive, 
et  voulait  voir  dans  ce  mot  le  nom  auciea 
d*un  viliage  nomme  Mantelon.  Cette  opi- 
nion ne  pent  se  soutenir,  et  nous  esp^- 
rons  que  la  ndtre  pr^vaudra,  si  Ton  veut 
bien  remarquer  que  le  travail  de  ces 
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monnaies  est  tout  k  fait  bourguignoo , 
et  que,  sur  les  pieces  originaies  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir ,  le  c 
est  bien  evident.  11  faut  descendre  en- 
suite  jusqu'au  dixieme  siecte  pour  trou- 
ver  des  monnaies  de  Mdcon.  Voici  celles 
qui  ont  iti  retrouvees  jusqu'ici : 

!•  CARLYS  BEX,  autourd  unccroix. — 
rI.  UATI8GONCI ,  autour  d*un  chrisnie 
aeg^nere.  Gette  pi^e  est  certainement 
de  Charles  le  Simple. 

2°  HBNBiCTSBBx,  autour  d^unecToix. 
— 9*.  MATisGBNSis ,  autour  d*une  croix 
losangee;  denier  de  Henri  /•'. 

8®  PHIPYS  BBX,  autour  d*une  croix 
losangee.  —  i^.  matiscon  ;  if  dans  le 
champ  ;  denier  de  Philippe  P'. 

4*  PHIPYS  BEX ,  m^me  type  que  de* 
vant.—  r|.  matiscon  ;  s  dans  le  champ ; 
denier  de  PhiUppe  /•''. 

Les  tettres  s  et  I'n  que  Ton  voit  sur 
ces  d enters  n'ont  point  encore  et^  expli- 
qu^es.  Lorsque  ces  pieces  fiirent  frap- 
p^es ,  Aldcon  appartenait  a  des  comtes 
particuliers ;  cette  vilje  et  Chalon-sur- 
Sadne  sont  les  seules  ou  le  nom  du  roi 
ait  persiste  sur  la  monnaie  pendant  la 
periode  feodale;  plus  tard,  Mdcon  re- 
vint  a  la  couronne ,  et  on  y  battit  mon- 
naie au  nom  des  rois  de  France;  un 
point  plao6  sous  la  douzieme  lettre  in- 
dique  Tatelier  de  cette  ville. 

aIaconnais.  Le  comte  de  Mdcon 
avait  pour  bornes,  au  nord,  le  Chdlon- 
nais;  au  midi,  le  fieaujolais;  a  Forient^ 
la  Sa6ne ,  qui  le  s^parait  de  la  Bresse ; 
a  Toccident,  le  Gharolais  et  le  Brien- 
uais. 

Compris,  du  temps  de  C^sar ,  dans  le 
territoire  des  £duens,  et  sous  Hono- 
rius,  dans  la  premiere  Lyonnaise,  il  fut 
envahi  par  les  Bourguignons  a  la  Gn  du 

auatrieme  siecle ,  passa  ensuite  sous  la 
omination  des  Francs,  eut,  sous  les 
rois  de  la  deuxieme  race,  des  comtes 
amovibles  ,  et ,  aor^  Tusurpatioo  de 
Boson,  des  comtes  n6redita ires,  lesquels 
8*^teignirent  avec  la  posterity  de  Guii- 
laume  II.  ( Voyez  Macon  [comtes  de].) 
Masons  ( corporation  des }.  Nous 
avons,  k  Tarticle  FbancsMacons,  parl6 
de  I'origine  des  coroorations  *de  ces  ar- 
tisans ;  nous  nous  Domerons  ici  a  don- 
ner,  d*apres  le  Litre  des  metiers  y  un 
extrait  de  leurs  reglements  :  «  II  puet 
estre  macon  k  Paris  qui  veut  pour 


tant  qu*il  sache  le  mestier ,  et  qu*il 
oevre  es  us  et  coustumes  du  mes^ 
tier,  qui  tel  sunt :  nus  ne  puet  avoir 
en  leur  mestier  que  i  apprentis ,  et  se  ii 
a  aprentis ,  il  ne  le  puet  prendre  a 
mains  de  vj  ans  de  service;  m^s  a  plus 
de  service  le  puet-il  bien  prendre  et  a 
ardent,  se  avoir  le  puet.  Et  se  il  le  pre- 
noit  k  mains  de  vj  anz,  il  est  a  xx  sols 
parisis  d'amehde,  a  paier  a  la  chapele 
monseigneur  Saint  BlesYe  (Blaise) ,  ce 
n*estoient  ses  filz  tant  seulement  nez 
de  loial  mariage.  Li  masons  pueent  bien 
prendre  j  autre  aprentiz  si  tost  come  li 
autre  aura  acompli  y  ans ,  k  quelque 
terme  que  il  eust  le  premier  aprentis 
prins  (*).  » 

Saint  Blaise  6tait  aussi  le  patron  des 
charpentiers ;  en  1476,  les  deux  corpo- 
rations ^tablirent  leur  confr^e  sous  ce 
vocable^  dans  une  chapelle  de  hi  rue 
Galande,  qui  avait  dependu  du  prieur6 
de  Saint-Juiien  le  Pauvre. 

Macons  (francs).  Voyez  Fbancs- 
Macons.) 

Macqubb  (Pierre-  Joseph ),  c^lebre 
chimiste,  medecinet  professeur  de  phar- 
macie,  membrede  PAcademie  des  scien- 
ces,  ne  a  Paris  en  1718 ,  d*une  famille 
noble  originaire  d'£cosse  ,  mort  en 
1784.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Elements  de  chimie  iMorique,  Paris, 
1741 ,  in-12 ;  Efitnents  de  chimie  pra- 
tique, Paris,  1751 ,  2  vol.  in-13  ;  ZMc- 
tionnaire  de  chimie ,  2  vol.  in-4**,  ou 
4  vol.  in-8<».  Macqtier  a  insure  en  outre 
dans  le  Journal  des  savants  un  grand 
nombre  d*articles  et  environ  quinze 
M^moires  dans  le  Recueil  de  VAcadi- 
mie  des  sciences, 

Macta  (  affaire  de^  la  ).  Les  condi- 
tions de  la  convention  conclue  le  26  fe- 
vrier  1834,  entre  le  general  Desmicbels 
et  Abd-el-Kader,  n*ayant  pas  ^t^  scru- 
puleusement  observes  par  ce  dernier, 
les  hostilites  ne  tarderent  pas  a  reoom- 
mencer  de  part  et  d^autre.  L'^mir,  ins- 
truit  des  n^gociations  du  general  Tre- 
zel  avec  queiques  tribus  arabes ,  leur 
prescrivit  T^migration  du  territoire 
qu'elles  occupaient  aux  environs  d'Oran, 
et  leur  en  d^igna  un  nouveau  dans 

(*)  Reglements  sur  les  arts  et  metiers  de 
Paruy  publietf  par  G,  B.  Depping,  in-4*, 
p.  107. 
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rinterieur  de  la  province  :  les  Douairs 
et  les  Zmelas  resisterent  k  ces  injonc* 
tions,  et  r6clamerent  la  protection  de 
la  France.  Le  general  Tr^zel ,  jtigeant 
que  rhonneur  ne  lui  permettait  pas  d'a- 
bandonner  des  allies  dont  la  fidelity  ne 
s*etait  pas  encore  dementie ,  signifia  h 
Temir  quMl  edi  a  respecter  nos  amis  et 
le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En 
ni6rne  temps,  il  rassembla  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer ,  et  se  porta , 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1835, 
en  avant  du  territoire  gu*il  faliait  cou- 
vrir.  Cette  demonstration  fut  le  signal 
des  hostilites.  Les  Arabes  se  montr^- 
rent  plus  nombreux  qu*il  n*avait  ^te 
possible  de  le  pr^voir.  Enfin,  apres  une 
suite  de  combats  sans  r^ultats ,  mais 
non  pas  sans  gloire ,  le  general  Trezel , 
qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne, 
tut  force  de  songer  h  la  retraite.  11  ne 
retrouvaplus  libre  le  chemin  d'Oran ;  et, 
dans  une  retraite  difGcile  h  travers  les 
bois  et  les  defiles  qui  avoisinent  le  cours 
d'eau  forme  par  la  reunion  du  Sig  et 
de  la  Macta  (1  Habracb),  il  eprouva  des 
pertes  sensibles. 

Get  echec  essuy^  contre  un  ennemi 
cinq  ou  six  fois  aussi  nombreux  que  les 
Francis,  ^tait  peu  grave  en  lui>mdme ; 
mais  il  eut  une  immense  portee  en  ce 
qu*il  ^branla ,  dans  Tesprit  des  indige- 
nes, la  conviction  qu'ils  avaient  de  no- 
tre  sup^riorite. 

Madagasgab  (^tablissements  fran- 
^ais  a).  —  L*tle  de  Madagascar  ou  Ma- 
decasse,  situee  dans  I'ocean  Indien,  fut 
decouverte  en  1606  par  les  Portugais, 
qui  lui  donnerent  le  nom  d1le  de  Saint- 
Laurent.  Les  Francis  changerent  plus 
tard  ce  nom  en  ceiui  d*tie  Dauphine,  et 
s*y  etablirent  d'une  maniere  stable  en 
1042.  En  166.S,  la  compagnie  francaise 
des  Indes  y  ^leva  le  fort  Dauphin,  cette 
compagnie  fut  obligee  de  combattre 
coQstamment  pendant  pres  d'un  siecle 
]ps  naturels  du  pays,  qui  finirent  par  la 
forcer  k  evacuer  Hie.  Cependant  les 
Fran<^is  firent  auelque  temps  apres, 
pour  reprendre  leurs  possessions,  de 
nouvelles  tentatives,  dont  la  plus  im- 
portante  fut  celle  que  dirigea,  en  1774, 
le  comte  fieniowski.  Get  aventurier, 
apr^  avoir  soumis  une  partie  des  indi- 
genes, se  6t  nommer  cnef  de  la  nation, 
et  pi^rit  ea  oombattant  ua  detachemeut 


de  troupes  francaises  envoys  contre 
lui  de  llle  Bouroon.  A  parti r  de  cette 
^poque ,  nous  n'edmes  longtemps  que 
des  relations  de  commerce  a vec  Madagas- 
car, mais  point  d'etablissements  dans 
cette  tie.  En  1814 ,  la  France  se  remit  en 
possession  des  etablissements  qu*elle  y 
avait  possedes,  eten  fonda  mtoe  un 
nouveau  dans  un  Hot  voisin,  Ttle  Sainte- 
Marie.  Mais  les  indigenes ,  soutenus  par 
les  Anglais,  inqui^terent  tellement  les  co- 
lons, que  ceux-ci  furent  forces  d*8ban- 
donner  encore  une  fois  tous  les  points 
de  rtle,  malgr^  les  efforts  d*une  exp^i- 
tion  qui  partit,  en  1829,  de  llle  Bour- 
bon pour  les  soutenir.  Nous  ddmes  alors 
nous  restreindre  k  la  seule  occupation 
de  rtle  Sainte-Marie.  Aujourd*hui,  il 
semble  que  les  sentiments  bostiles  des 
indigenes  h  notre  egard  aient  change , 
et  qu'ils  tiennent  a  ^tablir  de  bonnes 
relations  ave4^  la  France.  G*est  ce  que 
sont  venus  exprimer,  au  nom  de  leur 
reine,  il  y  a  quel^ues  annees,  des  am- 
bassadeurs  envoyes  par  cette  princesse 
a  Lou  is- Philippe.  En  attendant  que  la 
France  ait  regie  d'une  maniere  defmitive 
ses  rajpports  a  vec  Madagascar,  les  co- 
lons de  rtle  Bourbon  continuent  a  se 
livrer  au  commerce  sur  les  coles  de 
cette  tie. 

Madame.  Ce  titre  n'^tait  donn^  au- 
trefois qu'aux  saintes,  aux  femmes  ti- 
trees,  aux  abbesses,  aux  sup^rleures,  aux 
prieures ,  en  un  mot  a  toutes  les  reli- 
gieuses  en  charge  dans  les  convents  et 
dans  les  cbapitres  nobles. 

La  denomination  de  madame,  quand 
elle  n'etait  pas  suivie  d'un  nom  propre, 
d^ignait  la  fille  atn^e  du  roi.  ( Voyez 
Dam£.) 

Madbg,  aventurier  fran^is,  n^  a 
Quimper  en  1736,  s*embarqua  en  1748, 
comme^leve  sur  un  vaisseau  de  la  com- 

f>agnie  des  Indes ,  puis  s*enrdla  dans 
es  troupes  fran^ises  a  Pondicb^ry. 
II  passa  ensuite  successivement  au 
service  des  differents  princes  de  Tlnde, 
alors  en  guerre  contre  les  Anglais ,  et, 
par  ses  brillants  faits  d'armes,  acquit 
une  haute  reputation  de  bravoureetde 
talents  militaires.  Apres  une  campagne 
oily  a  latStedequelques  milliers  d  hom- 
mes  ,  il  avait  resist^  a  une  nombreuse 
armee  de  Djats ,  il  fut  decor^  du  tItre 
denabab  de  premi&re  classe  parTempe- 
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reur  du  Mogol,  qui  1e  ceignit  lui-m£me 
de  son  sabre.  «  Ces  deux  jours,  dit  Ma- 
dec,  dans  S6S  Memoires  qui  n'ont  ja- 
mm  6t6  publics ,  furent  les  plus  beaux 
de  ma  vie. . .  Je  me  disais  :  Tout  ceci 
estil  un  songe  ?  Heias!  ce  n'en  etait 
, qu'un.  »  Eneffet^de  nouvelles  guer- 
res  6clat^renr  bientdt ,  et  Madec  ,  tou- 
jours  au  service  du  grand  Mogol , 
(^prouva  de  nombreuses  alternatives  de 
succ^s  et  de  revers ;  en6n,  ayant  perdu 
toute  sa  fortune ,  il  rentra  en  France 
en  1779,  et  y  mourut  en  1784.  Outre  un 
brevet  de  colonel ,  le  roi  lui  avait  ac- 
cord^ la  croix  de  Saint-Louis  et  des  let- 
tres  de  noblesse. 

Madelinibbs  ou  Mazblinnibbs. 
—  On  nommatt  ainsi,  au  moyen  dge, 
les  ouvriers  qui  fabriquaient  des  coupes 
k  boirer^erveespour  Tusagedes  grands 
etdes  riches.  «  Ces  coupes ,  dit  M.  Ge- 
raud,  ^taient  appelees  mazelins ,  ma- 
Mln&  et  mcldeHns  ,  puree  qu^elles 
^talent  faites  d*une  pierre  pr^cleuse, 
a  laquf  lie  on  donnait  le  nom  de  ma- 
dre.  Tout  porte  h  croire  que  le  nom 
de  vases  meuierins  n'est  qu  une  corrup- 
tion de  celui  de  vtues  myrrkins,  fameux 
chez  les  anciens ;  mais  on  n*a  pu  encore 
determiner  avec  precision  la  mati^re 
qn'on  appelait  myrrha  dans  Tantiquite, 
madre  au  moyeti  tis,e.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  c'^taU  Tagate  onyx.  Des 
coupes  moins  precieuses  ^taient  faites 
en  Dois ;  e'etait  du  platane,  du  buis,  de 
r^rable  ou  du  tremble.  II  y  avait  des 
ouvriers  crieurs  qui  parcouraient  les 
rues ,  et  qui  reparaient ,  k  la  porte  des 
maisons,  avec  du  fil  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent,  les  coupes  endommag^s.  » 

Madelonnbttbs.  —  Cet  ^tabtisse- 
ment,  situe  a  Paris,  rue  des  Fontaines, 
dans  le  quartier  Saint -Martin  des 
Champs,  et  qui  est  devenu,  depuis  1795, 
ime  maison  de  detention  pour  les  fem- 
mes,  ^tait  auparavant  une  maison  reli- 
gieuse.  En  1618,  Robert  de  Montry 
avait  retire  dans  sa  maison  deux  filles 
pubiiques,  qu*it  avait  determinees  k 
quitter  leur  vie  de  di^sordre.  Plusieurs 
autres  femmes  d^bauch^  suivirent 
IVxempte  des  deux  premieres,  et  Robert 
de  Montry  continua  a  pourvoir  a  leur 
entretieo  jusqu'au  moment  oh  la  mar- 

2ui8ede  Maignelay,  soeur  du  c?irdinal  de 
iondy,  acbeta,  en  1620,  pour  les  y  pla- 


cer, une  maison  rue  des  Fontaine8,et  leur 
16gual01,600  liv.  Leroi  ajouta  quelque 
argent  a  ce  le^s;  et,  le  20  juittet  1639, 
on  plai^a  quatre  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  Saint-Antoine  k  la  t^te  de 
cette  maison ,  qui  fut  plus  tard  divis^e 
en  trois  classes.  La  premiere,  qui  etait 
la  plus  nombreiise,  etait  celle  des  filles 
mises  en  reclusion  pour  y  faire  peni- 
tence :  elles  gardaient  Phabit  sculler. 
La  seconde  classe  se  composait  de  filles 
d6ia  eprouvees  par  la  penitence,  et 
qu  on  nommait  la  congregation  :  elles 
portaient  un  habit  gris.  La  troisi^me 
classe  comprenait  les  filles  c|ui  avaient 
donn^  des  preuves  de  la  sinc^rit^  de 
leur  conversion :  elles  ^taient  admises  k 
faire  des  vceux. 

Madeuoisellb.  —  Cetait  ainsi  qu*a- 
vant  la  revolution ,  les  nobles  appelaient 
les  bourgeoises  et  les  actrices,  qu'elles 
fussent  mariees  ou  non.  Les  filles  ntnees 
des  princes,  fr^res  ou  oncles  des  rois 
de  France,  ^taient  qualifi^es  de  Mctde- 
moiselies,  sans  qu  on  y  ajoutdt  leur 
nom  propre.  Voyez  Damoisbllb. 

M4DRM0ISBLLB  (la  graudc).  Voyez 

MONTPENSIEB. 

Ma  DBAS  (prise  de).  —  Le  31  septem- 
bre  1740,  Labourdonnais  se  rendit  mat- 
tre  de  cette  ville  avec  une  flotte  de  neuf 
vaisseaux  et  trois  mille  hommes  de  d^- 
barquement.  II  permit  aux  habitants  de 
se  raeheter  du  pillage  par  une  contri- 
bution de  neuf  millions  de  livres.  Mais 
Dupleix  eassa  cette  capitulation,  pilla 
et  brilla  la  ville;  et,  accusant  son  rival 
de  trahir  la  France  par  son  humanity ^ 
le  contrnignit  de  s*en  retourner  k  Hie 
de  France.  Par  le  traits  d'Aix-la-Cha- 
pelle,  Madras  fut  rendue  a  PAngleterre; 
mais  les  Francais  ne  T^vacu^rent  qu'en 
1749. 

Madbid  (traite  de).  —  Francis  !•", 
fait  prisonnier  a  la  bataitle  de  Pa  vie, 
languissait  depuis  lonstemps  malade 
dans  sa  prison  de  Madrid,  lorsque  Char- 
les-Quint, craignant  de  voir  la  mort  lui 
enlever  son  prisoimier,  fit  tout  son  pos- 
sible pour  1  amener  k  consentir  a  une 
paix  d^shonorante.  Francois  V  avait 
d*abord  con^u  le  projet  d*abdiquer  en 
faveur  de  son  fils;  mais,  abattu  par  la 
fievre,  consume  par  reniiut,  il  ne  put 
soutenir  cette  magnanime  r^lution, 
et,  ie  14  Janvier  ld36,  il  signa  aTec 
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Qiarles-Qutnt  le  cel^bre  traits  de  Ma- 
drid. Seuiement,  quelques  heures  avant 
qu*on  le  lui  apportdt  h  signer  et  h  ju- 
rer,  il  avait  appele  dans  sa  diainbre 
ses  trois  plempoteotiaires  ,  Francois 
de  Tournon,  archev^que  d*Cmbrun, 
Jean  Selve,  premier  president  du  par- 
lement  de  Paris,  et  Philippe  de  Brion- 
Chabot  (qui,  plus  tard,  devint  amiral 
de  France),  et  les  secretaires  et  notaires. 
li  leur  avait  fait  promettre  le  secret ; 
puis,  aprte  leur  avoir  expos^  la  duret^ 
de  Teinpereur  envers  lui,  il  avait  d^- 
clar^  nui  facte  qu'ii  allait  signer,  comme 
lui  etant  arrache  par  la  force,  et  pro- 
teste  qu'il  ne  Texecuterait  jamais.  «  Par 
ce  traite«  dit  M.  de  Sismondi,  Fran- 
cois l"*  c^ait  a  Teinpereur  le  duche  de 
Bour;;ogne,  le  comte  de  Charolais,  les 
seigneuries  de  Noyers  et  de  Chdteau- 
Cbinon,  la  vicomte  d^Auxonne  et  le  res- 
sort  de  Sdint-Laurent ,  sans  reserve  de 
foi,  d'homma^e,  de  service  et  de  ser- 
inent  de  fideiite.  A  cette  condition,  le 
roi  devait  £tre  reconduit,  le  10  mars, 
en  ses  £tats,  et  echange  a  la  frontiere 
contre  sea  deux  Ills  atnes ,  qu^il  donne- 
rait  en  otage,  ou,  h  son  choix,  contre 
Tafne  seiiiement,  et  douze  des  plus 
^ands  seigneurs  de  France.  Ces  otages 
etaient  donn^  en  garantie  de  Tex^cu- 
tion  ie  la  promesse  du  roi ,  que  si,  dans 
six  stmniues,  la  Bourgogne  n*etait  pas 
livree  a  Tempereur,  et  que,  dans  quatre 
roois ,  les  ratiGcations  ne  fussent  pas 
echan^  ^es,  il  reviendrait  tenir  prison  la 
oil  Tempereur  Tordonnerait.  Le  roi  re- 
noncail  en  ni^me  temps,  en  faveur  de 
Temperejr,  au  royaume  de  Naples,  au 
r  uche  d )  Milan ,  aux  seigneuries  de 
Genes  et  d'Asti ,  au  ressort  et  souverai- 
net^  sur  ies  comtes  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois,  et  dux  cites  et  chdtellenies  qu*il 
possedait  dans  ces  comtes.  1/empereur, 
d<'  son  cote,  renoncait  aux  villes  de  la 
Somme  qui  avaient  appartenu  a  Charles 
3e  Teireraire.  Franqois  s'engageait  a 
epouser  itleonore,  reine  douairiere  de 
Portugal,  soeur  de  I'empereur;  il  par- 
donoalt  au  due  de  Bourbon  et  h  tons 
ses  partisans;  il  les  retablissjit  dans 
leurs  biens,  et  s^engageait  a  leur  rendre 
ies  fruits  per^us  pendant  leur  exil ;  enfln, 
il  contractait  une  ligue  offensive  et  de- 
fensive avec  Tempereur;  il  promettait 
de  lui  fouroir  uue  armee  et  une  flotte 


pour  le  suivre  en  Italic  a  son  couronne- 
ment,  et  de  Taccompagner  en  personne 
lorsque  Charles  marcherait  k  une  croi- 
sade  contre  les  Turcs  ou  contre  les  b6- 
r^tiques  (*)•  • 

Amsi  que  nous  Tavons  racont^  all« 
leurs,  Francois  I*',  lorsqu*it  fut  remis 
en  liberte,  refusa  d*ex^uter  ce  trait^ 
deshonornnt,  et  la  guerre  recommenfa 
entre  les  deux  rivaux. 

Mabstright  (prises  de).  En  1678, 
Louis  XIV,  apres  avoir  place  Conde 
a  la  t^te  de  Tarmee  de  Hollande ,  et 
charge  Turenne  d*aller  tenir  t^te  aux 
Imperiaux  en  Allemagne,  r^unit  entre 
Courtraypt  Deinseune  arm^  de  30,000 
hommes  de  pied  et  de  12.000  chevaux. 
II  trompa  les  Espagnols  sur  ses  inten- 
tions en  mena^nt  suocessivement  Gnnd 
et  Bruxelles ,  et  fit,  du  5  au  6  juin,  filer 
en  secret  des  troupes  out  investtrent 
Maestricht,  devant  fequel,  le  10  juin,  il 
arriva  lui-m^me  avec  le  reste  de  son 
armee.  Malgre  Timportance  de  cette 
place,  la  garnison  ne  se  composait  que 
de  5,000  lantassins  et  de  2,000  chevaux, 
sous  la  conduite  d'un  brave  officier , 
nomme  Farjaux,  et  d*un  pareil  nombre 
de  troupes  espagnoles.  Sept  milie  pay- 
sans  fu rent  con traints  de  travailler  sous 
le  feu  de  la  place  aux  lignes  de  circon- 
vallation,  et  la  tranchee  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  16  au  17  du  m^me  moi& 
Vauban  dirigea  les  travaux  avec  son  ha- 
bilete  ordinaire.  Des  le  auatrieme  jour, 
tous  les  canons  de  la  place  furent  d6- 
montds.  Farjaux  continua  cependant  h 
se  defendre  avec  la  mousqueterie  et  par 
de  frequentes  sorties ;  mais  la  resistance 
ne  pouvait  durer  longtemps ;  et ,  des  le 
29  juin,  les  habitants  le  forcerent  de  ca- 
pituler.  Louis  XIV  nomma  le  oomte 
aEstrades  gouverneur  de  la  place,  et  lui 
laissa  16,000  honimes. 

1748. — Malgre  les  succ^s  importants 
des  armies  fran^ises,  pendant  la  guerre 
pour  la  succes>ion  d*Autriche ,  les  n^ 
gociations  pour  la  paix  n^aboutissaient 
a  aucun  r^sultat.  Le  mar6cbal  de  Saxe 
resolut  enfin  de  frapper  un  grand  coup  : 
«  La  paix  est  dans  Maestricht ,  »  dit-il ; 
et  il  lit  ses  dispositions  pour  le  si^e  de 
cette  place  importante ,  qui  6tait  dana 

(*)  HUtoiredes  Franfou,  U  XYI,  p.  a 75 
et  Miiv, 
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le  meilleur  ^tat  de  defense  ;  en  effet,  le 
due  de  Cumberland ,  avant  de  disperser 
son  arniee  dans  les  quartiers  d'niver, 
y  avait  fait  entrer  des  secours  conside- 
rables ,  et  elle  se  trouvait  parfaitement 
appro  visionn^e. 

Le  siege  de  Maestricht  presentait  les 
plus  grandes  difQculUs  :  il  fallait  faire 
marcher  des  troupes  des  deux  c6t^  de 
h  Meuse,  «  et  pendant  tout  ce  temps , 
dit  le  baroQ  d^Espagnac  (*) ,  chacun  de 
CCS  deux  corps  devant  ^tre  Mvre  a  ses 
propres  forces,  ii  convenait  d'en  con- 
certer  les  mouvements,  de  fa^on  que 
les  ennemis  fussent  accabl^  par  la  ma- 
noeuvre m^me ,  et  ne  pussent ,  sans  un 
danger  Evident,  se  porter  sur  Tun  d*eux : 
c*etait  en  consequence  au'il  avait  6x6 
projete  que  pendant  que  le  mar^chal  de 
Lowendal ,  charge  du  commandement 
du  corps  destine  h  marcher  par  la  rive 
(  roite ae  la  Meuse,  traverserait  le  Luxem- 
1  our^  pour  se  porter  par  Limbourg  ou 
Yerviers  au  -  dessous  de  Maestricht ,  le 
marechal  de  Saxe  donnerait  de  son  c6i6 
des  inquietudes  pour  Br^da,  afin  de  re- 
tenir  les  allies  sur  la  rive  gauche ,  et 
qu*il  se  rendrait  ensuite  le  plus  tdt  pos- 
sible par  TJrlemont  et  Tongres,  au-des- 
sous  de  Maestricht ,  sur  la  meme  rive 
de  la  Meuse.  «  Les  marches  furent  si 
bien  combinees,  gue  les  deux  marechaux 
arriverent  h  point  nomme  devant  la 
place. 

Elle  devait  etre  attaquee  par  les  deux 
cdtes  de  la  basse  Meuse;  la  tran- 
chee  fut  ouverte  la  nuit  du  15  au  16 
avril ,  et  les  travaux  du  siege  furent 
pousses  avec  la  plus  grande  vigueur. 
En6n,  apres  plusieurs  sorties  qui  toutes 
furent  repoussees,  et  au  moment  ou  le 
marechal  deSaxe  se  disposait,  le  4  mai, 
a  faire  enlever  le  chemin  convert,  la 
garnison  ouvrit  des  negociations.  La 
capitulation  fut  signee  le  7 ;  elle  portait 
4]ue  la  garnison  sortirait  avec  les  hon- 
oeurs  de  la  guerre  et  sans  chariots  con- 
verts ;  mais  que  par  consideration  par- 
ticuliere  pour  le  naron  d'Aylwa ,  com- 
mandant de  la  place,  et  pour  le  baron 
de  Marshal ,  commandant  des  Autri- 
chiens,  ils  pourraient  emmener,  Tun  et 
Fautre,  quatre  pidces  de  canons  et  d«ux 
mortiers. 

(*)  Histoire  du  marcclial  de  Saxe,  \,  II, 
P*U3. 


Le  lendemain ,  les  hostilites  furent 
suspendues,  et  la  paix,  signde  le  18  oc- 
tobre  a  Aix-la-Chapelle,  fiit  publiee  a 
Paris  le  13  fevrier  suivant. 

1794.  —  Les  Autrichiens,  apr^  leur 
defaite  a  la  Chartreuse  de  Liege,  s*etaient 
attendus  a  voir  les  Frangais  former  le 
sie^e  de  Maestricht,  aussi  avaient-ils 
jete  une  forte  division  de  leurs  trou- 
pes dans  les  murs  de  cette  place,  ou 
etaient  d*ailleurs  accumuies  de  puis- 
sants  movens  de  defense.  Kieber,  que 
Jourdan  detacha  de  son  armee  avec  un 
corps  de  85,000  hommes ,  comment 
rinvestissement  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Bient6t  ii  fut  rappele 

{)ar  le  general  en  chef,  pour  aller  avec 
a  moitie  de  ses  troupes  contribuer  au 
gain  de  la  bataille  d'Aldenhoven ,  et, 
pendant  son  absence,  les  assieges  firent 
plusieurs  sorties,  gui  toutes  furent  re- 

{)oussees.  Enfin ,  Kieber  revint  devant 
aville,  mais  seulement  avec  une  partle 
des  troupes  qu'ii  avait  emmenees.  Le  ge- 
neral de  brigade  Marescot,  qui  comman- 
dait  le  genie ,  et  le  general  de  division 
BoUemont,  aui  dirigeait  rartillerie,  re- 
doublerent  dactivite;  et  lorsque,  par 
les  soins  du  representant  Gillet,  un  oel 
e(]uipage  de  200  pieces  de  canon  fut  ar- 
rive par  la  Meuse  le  33  octobre ,  les 
travaux  furent  pousses,  tant  du  c6te  du 
fort  Saint-Pierre  que  du  cdte  de  Wick, 
avec  la  plus  grande  vigueur. 

L'artillerie  francaise,  servie  avec  ha- 
bilete,  Gt  des  inerveilles  :  une  greie  de 
bombes  et  autres  projectiles  fut  lancee 
sur  cette  ville,  et  en  reduisit  une  partie 
en  cendres  ;  enfin,  le  prince  de  Hesse, 
apitoye  sur  le  sort  des  habitants ,  et 
desesperant  d'obtenir  aucun  secours, 
consentit,  le  4  novembre,  a  se  rendre  et 
a  deposer  les  armes,  a  condition  que  la 
garnison ,  forte  de  8,000  hommes ,  se- 
rait  renvoyee  sur  parole  jusqu'a  parfait 
echange.  On  trouva  dans  la  place  351 
bouches  a  feu. 

MAGbEBOUB&  ( bataille  ,  siege  et 
prise  de )..  Apres  la  bataille  d'lena ,  les 
debris  de  Varmee  prussienne,  qui  espe- 
raient  trouver  un  abri  sous  les  murs  de 
Magdebourg,  vinrent  s'y  refugier,  sous 
la  double  protection  de  ses  reraparts 
et  d'un  camp  retranche  oonstruit  a  la 
hfite;  bient6t  attaques ,  ils  y  furent  for- 
ces  apres  cinq  assauts  successife  et  tr^- 
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meortriera,  et  obli^^  de  fuir  en  d^- 
route  dans  deux  directions  difTerentes. 
Pendant  que  la  cavalerie  de  IVIurat  les 
poursuivit,  le  28  octobre  1806,  le  ma- 
rshal Ney  mettait  le  blocus  devant 
Magdebourg;  et,  des  le  1*"  novembre, 
les  assieg^  commencaient  a  ressentir 
tous  les  eff^ts  de  la  disette ,  lorsqu*un 
bombardenient  g6n^ral  vint  porter  par- 
mi  eux  le  decouragement  et  la  mort. 
Plasieurs  quartiers  de  la  ville  ayant  ^t^ 
incendi^,  le  gouverneur  (le  prince  de 
Hohenlohe)  demanda  a  capituler ;  et,  le 
8 ,  il  se  rendit.  Le  lendemain ,  les  pos- 
ies furent  occupy  par  les  troupes  fran- 
caises,  et,  le  11,  la  garnison,  forte  de 
22,000  hommes,  dont  20  gen^raux  et 
800  offlciers,  defila  devant  le  vainqueur, 
aux  pieds  duquel  elle  deposa  54  dra- 
peaux  et  5  ^tendards.  La  place  renfer- 
niait  800  bouches  a  feu  ,  un  approvi- 
sionnement  considerable  de  poudre,  un 
^uipage  de  pont  et  un  immense  mate- 
riel. La  reddition  de  Magdebourg  acheva 
la  disorganisation  de  Tarniee  prus- 
sienne. 

Magnac,  ancienne  baronnie  de  la 
Marche ,  ^rig^e  en  marquisat  en  1650 , 
aujourd'bui  comprise  dans  le  d^parte- 
ment  de  la  Creuse. 

MAGifAifo  (bataille  de)  (^).  —  Sch6- 
rer  avait  range  son  arm^e  de  Villafranca 
a  TAdige;  les  Autrichiens,  de  leur  c6t6, 
s'etaient  deploy^  jusqu*a  Pescaire,  dans 
le  but  apnarent  de  toumer  la  gauche  de 
Tarm^  rranfaise  et  de  Tenfermer  entre 
le  bas  Adige  et  le  P6. 

Scherer  les  voyant  dispose  a  prendre 
TofTensive ,  resolut  de  les  attaquer,  et 
la  bataille  8*engagea  (5  avril  1799).  Au 
premier  choc,  les  deux  ailes  droltes  fu- 
rent victorieuses',  celle  de  Kray  enlevait 
Villafranca,  pendant  que  Victor  et  Gre- 
nier  obtenaient  de  leur  cfiie  un  succ^ 
plos  d^isif ;  ils  mirent  Tennemi  en  de- 
route,  et,  secondes  par  Moreau,  atteigni- 
rent  les  glacis  de  Verone.  Le  general  au- 
trichien,  force  alors  de  renoncer  a  son 
plan  d*attaque,  dut  s*attacher  a  coutenir 
Moreau,  et  y  r^ussit  apr^  de  sanglants 
efforts.  Les  reserves  heurtdrent  Grenier, 
qu'elles  firent  reculer,  et  elles  force- 
rent,  en  s*adossant  a  TAdige,  les  deux 

(•)  VoyezlTAtXE  (guerres  d*),  t.  IX,  p.  653, 
coU  r. 


divisions  a  se  replier  sur  le  centre. 
Kray  fit  alors  recommencer  une  atta- 
que  s^n^rale ;  mais  Moreau  et  Serru- 
rier  furent  encore  vainqueurs  au  centre 
et  k  Villafranca.  La  nuit  mit  fin  a  ce 
combat  douteux ;  et  quoique  les  pertes 
fussent  a  peu  pres  ^gales,  puisque  cha- 
que  armee  laissait  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille 2  a  3,000  hommes,  le  desa vantage 
fut  pour  Farmee  fran^aise ,  qui  se  vit 
forcee  de  se  retirer  vers  le  Miucio. 

Magnbtismb  animal.  —  Ainsi  que 
bien  d'autres  doctrines  m^icales  fbn- 
d^s  sur  rimagination ,  le  magnetisme 
animal  a  ^te  importe  de  rAUemagne  en 
France.  Mesmer,  son  auteur,  dont  il 
a  loD^emps  port^  le  nom,  ^tait  imbu  des 
principes  d*astrologie  et  de  mysticisme 
qui  se  trouvent  expose  dans  les  ocu- 
vres  de  Paracelse  ,  Vanbelmont,  Max- 
well ,  Burgravius  et  KJrcber.  Son  pre- 
mier 6crit  fut  une  dissertation  sur 
rinfluence  des  asires  et  des  plandtes 
dans  la  gu^rison  des  maladies.  II  pre- 
tendit,  dans  sa  thdorie  magn^tique, 
que  tous  les  corps  renferment  un  Guide, 
cause  premiere  des  phenomenes  vitaux. 
II  affirina  que  les  mouvements  de  ce 
fluide  pouvaient  6tre  chan^^s,  augmen- 
ts ou  diminues  par  certames  circons- 
tances  ou  par  des  manoeuvres  parlicu- 
lieres.  Ce  fluide ,  il  le  nomma  JltUde 
magnetiqite  animd,  pour  le  distinguer 
de  celui  qu'on  suppose  exister  dans  les 
substances  minerales.  Cette  doctrine 
n^^tait  pas  nouvelle ,  mais  Mesmer  se 
Fappropria  par  Teclat  qu'il  sut  lui  don 
ner  et  par  la  singularite  de  sa  praticjue 
m^icale.  Ce  fut  en  1778  qu*il  quitia 
Vienne  pour  venir  a  Paris. 

Quiconque  a  pu  voir  de  prbs  les  char- 
latans h  systemes,  sait  qu*en  general 
ils  sont  presque  aussi  dupes  de  leurs 
propre.s  id^s  que  ceux  qui  les  ecoutent. 
La  foi  qu'ils  out  en  eux-m^mes  fait  leur 
puissance  sur  les  aatres ;  et  c'est  par 
remphase  de  leurs  paroles,  et  par  Texa- 
geration  de  leurs  promesses  ,  plutdt 
que  par  leur  manque  de  sipcerite,  qu'ils 
mcritent  le  nom  de  charlatans.  II  en 
i^tait  ainsi  de  Mesmer;  il  employa,  pour 
se  mettre  en  vogue ,  des  moyens  pro- 
pres  k  frapper  les  esprits  et  que  la 
Donne  foi  r^prouve;  mais  il  crovait, 
tres-probablcment,  a  Tefdcacite  des 
moyens  prestigieux  dont  il  usait.  Voici 
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la  description  qui  a  HU  faite  de  son  fa- 
meiix  baquet,  autour  duquel  vint  se 
ranj!(er  toute  la  haute  societe  d\ilor8  : 

Ob  baquet  etait  en  bois  de  ch^ne  et 
avait  4  a  5  pieds  de  dianietre,  1  pied 
de  profondeur.  Des  bouteilles  pieines 
d'eau  et  magnetis^es  etaient  dispos^es 
dans  son  interieur,  et  baignaient  dans 
Teau  dontil  etait  rempli;  le  couverde 
^tait  perce  de  trous  pour  la  sortie  de 
tr ingles  en  fer,  coud^es,  mobiles,  et 
plus  ou  moios  longues ,  aGn  de  pouvoir 
etre  dirigees  vers  les  differentes  regions 
du  corps  des  malades  qui  s^approchaient 
du  baquet.  Une  corde  tres  longue,  dont 
les  patients  entouraient  leurs  membres 
infirmes  sans  la  nouer ,  partnit  de  Tun 
des  anneaux  du  couverde.  On  n'admet- 
tatt  point  auiL  experiences  les  individus 
atteints  d'affections  penibles  a  la  vue, 
teltes  que  les  plaies ,  les  tumeurs ,  et 
les  difformites.  Enfin,  les  malades  for- 
maient  la  cbatne  en  se  tenant  par  les 
mains;  et ,  pendant  ce  temps,  des  sym- 
phonies ,  des  choeurs  invisibles  et  ana- 
logues a  la  circonstance ,  Etaient  exe- 
cutes. 

L'assemblee  se  composait  de  person- 
nes  de  haute  condition ,  malades  ou  se 
croyant  telles ,  et  pour  la  pi u part  assu- 
jetties  plus  ou  moins  a  Tempire  de  leurs 
nerfs.  Apr^  un  certain  temps ,  beau- 
coup  d'entre  elleseprouvatent  les  signes 
pr^urseurs  des  attaques  de  nerfs ,  tels 
que  des  bdillements ,  de  Tagitation ; 
plusieurs  avaieot  des  crises  reelles  ma- 
nifestees  par  dii  malaise,  des  douleurs 
dans  les  membres ,  des  convulsions,  des 
oris,  de  Toppression,  des  gemissements 
et  des  larmes  abondantes. 

II  est  permis  de  croire  que  quelques 
affections  purement  nevralgiques  fu- 
rent  dissipees  ou  amoindries  par  ces 
effets,  qui  troublaient  le  cours  de  la 
vitality.  Mesmer  fit  grand  bruit  de  ces 
cures ;  il  se  posa  comme  un  homme  de 
g^nie ,  auguel  I'humanite  allait  devoir 
un  immense  bienfait;  et  la  foule  du 
grand  monde  se  porta  h  ses  reunions 
qui  se  tenaient  dans  Tun  des  hdtels  de 
la  place  Venddme.  L'Academie  des 
sciences  et  la  Faculte  de  medectiie  cru- 
rent  devoir  intervenir.  Une  commission 
composee  de  Borie,  Sallin,  Darcet, 
Guillotin,  pour  representer  la  Faculte 
domMedoe;  etde  Fi-anklin,  Lerov, 


Bailly  et  Lavoisier ,  pour  reprfeenter 
TAcad^mie  des  sciences,  fut  nominee. 
Ces  savants  chenherent  d  constaler 
Texistence  du  fluitle  dont  Mesmer  aflir- 
mait  Texistenoe;  ils  ne  purent  y  par- 
venir ;  ils  se  soumirent  aux  experiences 
du  baquet ,  et  ne  resseotirent  absolu- 
roent  aucun  effet;  ils  examinerent  les 
observations  des  malades  soi-disaot 
gu^ris  par  le  magnetisme,  et  ne  vireiit, 
dans  ces  cures,  rien  qui  fdt  au-dessus 
des  forces  de  la  nature;  enGn,  ce  qui 
donna  k  leur  examen  une  valeur  toute- 
puissante,  c'estque  des  personnes  ay.mt 
ete  mises  en  experience,  sans  le  savoir, 
n'en  ^prouverent  aucun  effet,  tandis 
Que  d*autres,  qui  etaient  sous  I'in- 
iiuenre  de  la  croyance  au  magnetisme, 
tomberent  en  convulsion.  Le  mesm6- 
risme  ne  se  releva  jamais  des  coups 
quMIs  lui  porterent.  Au  reste,  Fauteur 
ae  ce  systeme  s*etait,  en  (j^uelque  sorte, 
soustrait  d'avance  a  leur  jugement,  en 
declarant,  dans  un  de  ses  cours,  que  la 
base  reelle  de  toute  influence  ma^n^ti- 
que  etait  la  croyance  et  la  volonte. 

Jusque-la  les  magnetiseurs  n'avaient 
encore  produit  que  des  effets  convul- 
sifs;  ils  n*avaient  fait  que  d^placer , 
pour  employer  leur  Inngage ,  le  fluide 
nerveux,  poiir  ie  porter  irr^uli^remeot 
tant6t  sur  un  point,  tantot  sur  un  au- 
tre de  Teconomie.  Le  magnetisme,  avec 
toute  la  puissance  qui  lui  a  ete  attri- 
buee  de  nos  jours,  n^etait  pas  encore 
connu.  C^est  au  marquis  de  Puysegur 
quMI  faut  rapporter  cette  decouverte. 
Le  marquis  de  Puysegur  enseigna  qu'au 
moyen  de  certaines  manoeuvres,  11  etait 
possible  de  plunger  une  personne  dans 
un  etut  semblable  a  celui  des  somnam- 
biiles;  et  il  voulut  tirer  parti  de  ce 
desordre  physiologique  pour  la  gueri- 
son  des  malades.  II  amrma  que  les 
personnes  magnetisees  pouvaient  voir 
les  choses  qui  leur  etaient  cachees ,  ou 
qui  se  passaient  h  une  grande  distance; 
qu*elles  pouvaient  lire  dans  Tavenir; 
enfin ,  se  mettre  en  ranport  avec  les 
etres  et  les  choses ,  sans  le  secours  des 
sens ;  enfm ,  il  soiitint  que ,  dans  cet 
etat,  on  pouvait  voir,  dans  le  corps 
des  malades,  le^  organes  alteres,  et  ia- 
diquer  les  remedes  convenables« 

II  opera  it  en  dominant  du  regard  la 
personne  qu'il  voulait  endormir,  et  en 
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lai  imposant  les  mains  a  plasfenrs  re« 
prises.  Les  siijets  qu*il  cnoisissait  de 
preference  etaient  des  bypocondria- 
ques,  des  m^lancoltques ,  des  enfants 
chetifs,  des  filles  hysteriques ;  enGn, 
des  ^tres  chez  lesquels  Taction  du  sys- 
teme  nerveux  pr^omine  h  l*exces.'ll 
exi^eait ,  au  eontraire ,  de  ceux  gui  d6- 
siraient  exercer  Finfluence  magnetique, 
une  Tolonte  puissante,  uo  caract^re 
vigoureux,  et  qui  exerce  un  empire  na- 
ture). La  volont^  du  magn^tiseur  accu- 
mulait ,  suivant  lui,  et  poussait  rinflux 
vital  dans  on  corps  voisin ,  de  la  m6me 
maniere  que  la  notre  envoie  h  nos  mus- 
cles la  force  qui  les  met  en  action. 

Les  doctrines  et  les  pratiques  des 
magnetiseurs  ne  se  sont  guere  com- 
pliqaees  depuis  M.  de  Puysegur.  Ses 
disciples  ne  se  lassent  point  d'annoncer 
k  la  foule  les  effets  les  plus  surpre- 
nants,  et  cependant  ils  n*ont  pu  encore 
r^u^sir  a  porter  la  conyiction  dans  les 
esprits.  II  n'y  aurait,  certainement, 
dans  la  supposition  de  Texistence  d'un 
flaide,  de  la  marche  de  ce  fluide  h  tra- 
vers  le  corps  et  de  son  Amission  au  de- 
hors, rien  qui  r^pugnerait  a  la  ralson; 
mats  de  la  possibilite  a  Texistence  reelle, 
il  y  a  un  abtme,  et  Texistence  de  ce 
fluide  n'a  point  encore  ^t^  prouv<^.  Au 
eontraire,  tous  les  ph^noin^nes  magn6- 
tiques  peuvent  tres-bien  s*expliquer  par 
la  puissance  de  Timapnation  sur  le 
physigue.  L'<^pilepsie^  Textase,  la  danse 
deSaiDt-Guy,  et  tant  d*autres  pheno- 
m^nes  produits  par  la  puissance  de  Tes- 
prit  d'imitation  et  pa^  une  imagination 
frapp^,  sont  tout  ^  fait  de  meme  na- 
ture et  ne  nous  ^tonnent  pas  moins. 
La  tb^rie  qui  oonvjendra  k  ces  mala- 
dies senrira  aussi  a  expliquer  le  som- 
nambultsme  artificiel ,  qui  n'en  est 
qu'une  modification.  Mais,  quant  aux 
paroles  et  aux  actions  des  personnes 
plongees  dans  cet  etat,  il  estde  la  der- 
niere  absurdity  d*y  attacher  plus  de 
sens  qu'aux  r^ves  et  aux  visions  des 
extatiques  et  des  halluein^s. 

MAesiBN  (Charles),  n€  k  Paris,  le  4 
novembre  1798,  a  pris  part,  de  1834  k 
1830,  a  la  redaction  du  Globe,  et,  de- 
puis 1880  ju%qu*a  1833,  a  celle  du  Na- 
tional,  Nomm6  alors  conservateur  des 
imprim^  k  la  bibliotlieque  du  roi,  il  a 
^  dOi  eo  18889membre  de  TAcademie 


des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  a 
de  lui,  outre  de  nombreux  et  remar- 
quables  articles  dans  les  journaux  que 
nous  venons  de  citer,  dans  la  Hevue 
des  DeuX'Mondes  et  dans  le  Journal 
des  SavantSy  un  tivre  qui  lui  assure  une 
place  distingu6e  parmi  les  savants  et  les 
^rivains  gui  honorent  le  plus  la  France. 
Ce  livre,  dont  le  premier  volume  a  paru 
en  1888,  et  le  second  en  1840,  est  inti- 
tuled :  De  l*origine  du  thidtre  moderne. 
Magon  (Charles -Rene),  contre-ami- 
ral  frangais ,  n^  k  Paris  en  1763,  entra 
dans  la  marine  comme  aspirant ,  a  Tdge 
de  1 4  ans ;  assista ,  pour  son  debut ,  au 
combat  d'Ouessant,  et ,  plus  tard,  ser- 
vit  avec  ^'Jat  sous  les  ordres  de  Gui- 
chen  et  du  comte  de  Grasse;  il  fut  fait 
prisonnier  en  combattant  comme  en- 
seigne  sous  les  ordres  de  ce  dernier, 
et  conduit  en  Angleterre;  de  retour  de 
sa  captivite,  il  re^ut  diverses  missions 
en  Cnine ,  en  Cochinchine  et  au  Ben- 

§ale;  en  1795,  it  fut  nomme  capitaine 
e  vaisseau ,  et  prit  part  au  combat  gue 
soutint  si  vaillamment  le  contre-amiral 
Sercey  centre  les  Anglais ,  dans  le  de- 
troit  de  Malac.  En  1801 ,  il  comman- 
dait  le  Mont' Blanc y  faisant  partie  de 
Tarm^  navale  sous  les  or;jres  de  Ta- 
miral  Villaret- Joyeuse,  dans  Texp^di- 
tion  de  Saint- Domlngue;  et  la  prise  du 
Fort-Dauphin  lui  valutle  grade  de  con- 
tre-amiral.  £nGn,  envoye  a  Rochefort 
en  1805 ,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment  d'une  division  sous  les  ordres  de 
Villeneuve,  il  montait  VJlgisiras  au 
combat  de  Trafalgar,  le  21  octobre 
1805;  apr^  y  avoir  etc  bless^  grieve- 
meut  au  bras  et  k  la  cuisse,  saus  vou- 
loir  un  instant  quitter  le  combat,  il 
re^ut  dans  la  t^te  une  balle  qui  Teten- 
dit  mort ;  ce  combat  etait  le  douzieme 
auquel  il  prenait  part. 

M  AGUBLONB,  Magahnay  eiviUu  Ma- 
galonensium.  Cette  petite  tie  du  depar- 
tement  de  TH^rault,  ou  Ton  ne  volt  au- 
jourd'hui  que  quelques  maisons  et  une 
^lise  remarquable,  etait  autrefois  une 
ville  importante.  Maguelone  passa,  au 
cinquieme  si^cle,  de  la  domination  des 
Remains  sous  celle  des  Visigoths; 
devint  au  siecie  suivant  le  si^ge  d'un 
^v6che;  et  fut  prise,  en  719,  par  les 
Sarrasins,  qui  n  en  furent  chasses  gu*en 
787,  par  Cbarles-Martei.  Mais  ce  prmce, 
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|)our  empteher  les  inusulmans  de  s'y 
etablir  de  nouveau,  la  ruina  de  fond 
en  comble,  et  T^v^che  dont  elle  ^tait 
le  siege  fut  transfere  a  Substantion. 
Cependant  elle  se  reieva  assez  promp- 
tement  de  ses  ruines ,  car,  d^s  753 ,  il 
est  question  d*UQ  comte  de  Maeuelone. 
Vers  1087,grdce  au  zele  de  P^veque  Ar- 
naud ,  elle  rut  entierement  reconstruite, 
et  jouit  d*une  assez  grande  prosp^rite 
jusqu'en  1536,  epoque  oil  son  ev^h^ 
fut  transf^r^  a  Montpellier;  enfin,  en 
1633,  apr^s  ta  prise  de  cette  derni^re 
ville,  Louis  XIII  ordonna  la  destruc- 
tion de  Moguelone,  qui  depuis  n*a  plus 
^te  relevee. 

Maguelon B  (comtes  de  Substantion, 
de  Melgueil  et  de).  —  Ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  il  est  question,  en 
752,d*un  comte  de  Magueione,  pere 
de  saint  Benoit  d* Aniane ;  mais  on  ne 
salt  rien  de  ce  seigneur,  si  ce  n*est  qvCii 
rend  it  a  Pepin  drimportants  services 
pendant  le  blocus  de  Narbonne. 

Vers  792,  Amicus. 

Vers  820,  Robert ^  qui  fut  probable- 
ment  le  successeur  imm^diat  n  Amicus. 
Depuis  cette  ^poaue,  il  n*est  plus  ques- 
tion des  comtes  ae  Magueione,  qui  fu- 
rent  remplac^s  par  les  comtes  de  Subs- 
tantion et  de  Melgueil ,  localites  situ^es 
jadis  h.  peu  de  distance  de  Montpellier. 
Voici  la  liste  de  ces  comtes  d'apres  VArt 
de  verifier  les  dates : 

Ber^iardl",  pendant  les  derni^res  an- 
n^s  de  Charles  le  Simple. 

Birenger,  probablement  fils  du  pr6- 
cMent,  vers  le  milieu  du  dixieme  siecle. 

Bernard  JI,  fils  et  successeur  de  Be- 
renger. 

Vers  989,  Bernard  III,  Valn€  des 
petits-fils  de  Bernard  II. 

Vers  1055,  Raymond  /*',  fils  du  pr6- 
c^dent. 

Vers  1079,  Pierre,  fils  du  pr6c6dent. 

Vers  1090,  Raymond  II J  nls  du  prd- 
cMent.  II  parti t  en  1109  pour  la  croi- 
sade. 

Vers  1120,  Bernard  IT,  fils  du  pre- 
cedent. 

1132.  BiatriXy  fiile  unique  et  h^ri- 
tiere  de  Bernard  IV,  lui  sucx^da  a  Tdge 
de  sept  ou  huit  ans;  marine  en  1 135  avec 
le  comte  de  Provence;  veuve  en  1144, 
elle  se  remaria  en  1146.  Sa  fille  Ermes- 
.  sinde  6pousu,  en  1172,  Raymond,  01$ 


atn^  du  comte  de  Toulouse,  auqoel  die 
apporta  en  dot  le  comte  de  Mel^eil , 
qui  depuis  cette  Epoque  appartint  a 
la  maison  de  Toulouse. 

Maguelonb  (monnaies  de).  —  Les 
^v^^ues  de  Magueione  poss6daient   le 
droit  de  battre  monnaie,  et  leurs  es- 
pies circulaient  dans  tout  le  midi  de  la 
France,  ou  elles  ^taient  connues  sous  le 
nom  de  denier s  melgoriens,  parce  que 
c'etait  a  Melgueil ,  chateau  qui  apparte- 
nait  a  ces  pr^lats,  qu'^it  etabli  ieur 
atelier  monetaire.  Par  une  singularite 
bien  remarquable,  ces  deniers  mel^o- 
riens,  autrefois  si  connus  et  si  prises 
du  peuple,  sont  aujourd'bui  introuva- 
bles,  et  c'est  artort,  comme  on  va  le  voir, 
qu'on  a  cru  les  reconnaltre  dans  des 
oenlers  gaulois,  et  dans  des  deniers  du 
moyen  age  monnay^  a  Narbonne  par 
les  comtes  de  Toulouse.  Voici  ce  que 
les  textes  nous  ont  appris  sur  Thistoire 
de  ces  monnaies.  En  1197,  le  pape  In- 
nocent III  infeoda  le  comte  de  Melgueil 
a  Guillaume  Raymond ,  evdque  de  Ma- 
gueione. Peu  de  temps  apres,  ce  preiat 
vendit  aux  seigneurs  et  aux  consuls  de 
Montpellier  une  partie  du  droit  qu'il 
avail  de  battre  monnaie  dans  son  nou- 
veau  domaine;   mais  la  plus  grande 
partie  du  privil^e  appartenait  encore  a 
ses  successeurs*^  la  tin  du  treizieme 
siecle,  puisqu*en  1266,  saint  Louis,  puis 
le  pape  Clement  IV,  reprochaient  k  Te- 
v^que  de  faire  frapper  des  monnaies  sur 
lesquelies  on  iisait  le  nom  de  Mahomet 
6crit  en  caracteres  arabes,  ce  aui  etait 
indigne  d'un  cbr^tien  et  d'un  catnolique. 
L*ordonnance  de  Lagny  prescriTit  aux 
6v^ues  de  Maguelone^  ae  faire  Ieur 
monnaie  a  trois  deniers  seize  grains 
argent  le  roi,  de  dix-neuf  grains  de 
poids;  d'en  tailler  deux  cent  trente- 
quatre  pieces  au  marc;  enfin  de  faire 
les  mailles  a  trois  deniers  de  loi,  de 
douze  grains  de  poids,  et  d*en  tailler 
deux  cent  une  pieces  au  marc.  Treize 
deniers  de  Maguelonne  valaient  un  sou 
ou  douze  deniers  tournois. 

Les  m^ai  lies  attribuees  a  Magueione , 
et  qui ,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
baut,  ne  lui  appartiennent  pas^  sont, 
1*  une  piece  d'argent  fort  ^paisse,  etdu 
poids  des  quinaires  remains ,  presen* 
tant,  d'un  c6td,  une  t^te  barbare  vue 
de  profil  et  tournec  a  droite  ^  au  re* 
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Ters,  one  croix  cantonn^e  de  quatre 
croissants,  k  rinterieur  desquels  oq 
▼oit  quatre  besants ,  des  fleurs  sembia* 
bles  k  des  fleurs  de  lis ,  de  petites  ba- 
ches ou  d'autres  symboles.  II  suffit  de 
voir  ces  pieces  pour  £tre  convaincu 
qu'elles  sont  gauloises ;  leur  type ,  leur 
pesanteur ,  leur  travail ,  le  lieu  oill  elles 
se  trouvent  le  plus  commuix^ment  (dans 
des  ruines  romaines,  pres  de  Toulouse), 
tout  prouve  qu'elles  ne  peuvent  appar- 
tenir  au  moyen  dge.  Ce  sont  des  qui- 
naires  pnlois  caiques  sur  les  deniers 
de  la  ville  espagnole  de  Rhoda ,  dont 
ils  reproduisent  le  type  deg^n^r^.  On 
s'est  imaging ,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi,  que  ce  type  etait  arabe,  sans 
faire  attention  aue  les  Arabes  ne  met- 
tent  point  de  ngures  sur  leurs  mon- 
Daies ;  que  s'ils  ont  d^rog6  a  cette  cou- 
tame,  its  ne  Font  fait  qu^en  Orient;  et 
que  les  califes  d*£spagDe  y  restereot 
touiours  fideles. 

C'est  par  une  erreur  non  moins  ex- 
traordinaire qu*on  a  vu  dans  les  de- 
niers dont  la  description  suit,  les  pieces 
d^i^  par  le  pape  et  par  saint  Louis : 
legende  qu'on  ne  pent  figurer  que  par 
ledessin ;  entregrenetis,  dansle  champ, 
quatre  annelets  au  centre  desquels  se 
trouve  un  besant.  —  ^.  Croix  a  bran- 
ches 6gales,  et  dont  les  extr^mit^s  trans- 
▼ersales  sont  ^chancrees;  i^gendeaussi 
bizarre  que  la  pr^cedente.  Ces  pieces 
ont  ^t^  gravees  aans  Touvrage  de  Dubj^, 
pi.  xiY,  num6ros  1 ,  2,3,4.  On  avait 
d*abord  pens^  que  les  lettres  bar  bares 
des  legendes  etaient  des  caracteres  ara- 
bes ;  puis ,  lorsque  Tabsurdite  d'une 
telle  opinion  eut  ete  reconnue,  on  n*en 
continua  pas  moins  d*attribuer  ces  de- 
niers k  Maguelone ,  et  Ton  s'efforca 
dV  reconnaure  le  mot  maidona  ,  au 
cote  oil  sont  les  besants.  Le  fait  est 
qu'on  lit  de  ce  c6U  :  naidona,  pour 
NABBONA  alt^r6  ,  et  de  Tautre  :  ia 
inTNO,  pour  BAKVifD.  II  suffit  de  Je- 
ter les  yeux  sur  les  deniers  d^Hermen- 
gard  de  Narbonne,  publics  par  Lelewel, 
et  sur  celui  d*un  vicomte  de  la  m^me 
Tille,  que  donne  Duby,  pour  reconnattre 
qu*il  y  a,  pour  le  type,  ie  style  et  le  tra- 
vail ,  identite  parfaite  entre  ces  mon- 
naies  et  celtes  dont  il  est  ici  question. 
II  paraitra  peut-£tre  extraordinaire  aux 
persoones  pea  accoutum^es  aux  bizar- 
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reries  de  la  numismatique  du  moyen 
Age,  que  dans  les  caracteres  laiiivno 
on  puisse  lire  bamvnd;  mais  si  Ton 
r^flecbit  que  la  legende  :  albibgi  — 
BAMYND  d'Alby  est  devenue  plus  tard 
Ai'i.o.i'i  =  CI  — i.amvivid;  qu'i 
Amiens,  ambianis  givitas  s'est  trans- 
form^  en  iciahvuai,  on  trouvera 
sans  doute  que  notre  explication ,  dont 
I'initiative  est  due  k  M.  de  Longperier, 
n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'elle  le  pa- 
raft  au  premier  abord.  Croyons  done 
que  les  pieces  attaqu^es  par  le  pape 
com  me  des  oeuvres  au  paganisme,  por- 
taient  reellement  en  caracteres  arabes 
le  nom  de  Mahomet ,  et  que  ces  pi^es 
sont  encore  k  tr«uver,  ainsi  que  les  v6- 
ritables  deniers  melgoriens. 

Mahb.  Voyez  Laboubdonn aib. 

Mahoitbe.  —  C'etait  le  nom  qu'^  la 
fin  du  (luinzieme  siecle  on  donnait  k 
une  espece  de  vStement  rembourr^  qui 
garnissait  les  6paules  et  la  moiti6  du 
bras,  a  Et  portoient,  dit  Monstrelet  en 

()arlant  des  seigneurs  de  son  temps,  k 
eur  pourpoint  gros  maboitres,  pour 
montrer  qu'ils  uissent  larges  par  les 
^paules,  qui  sont  choses  vaines  et  par 
aventures  fort  haineuses  a  Dieu. »  Com- 
me  ce  v^tement  etait  port^  principale- 
ment  par  les  gens  de  guerre,  ceux-ci 
en  tirerent  le  surnom  de  mahetUres. 
II  panit,  en  1593,  pendant  la  ligue,  un 
petit  pamphlet  fort  curieux,  intitule : 
Dialogue  d'entre  U  maheutre  et  le 
manant. 

Mahon  (prisedu  port).— Tandis  qu'en 
1756,  les  Anglais,  aosorb^s  par  la  cralnte 
de  voir  une  flotte  francaise  descendre 
en  Angleterre,  ne  songeaient  pas  au 
danger  qui  pouvait  menacer  Minorque, 

filace  de  premiere  force  qui  leur  donnait 
'empire  de  la  Mediterran^,  le  gouver- 
nement  envoyait  dans  cette  lie,  vers 
la  fin  d'avril,  une  flotte  de  douze 
vaisseaux  et  quelques  frigates,  com- 
mand^ par  Tamiral  la  Galissonniere, 
et  portant  vingt  bataillons,  a  la  tSte 
desquels  ^tait  le  mar6cbal  de  Richelieu. 
La^Qotte  anglaise  essaya  de  les  repous- 
ser ;  mais  eile  fut  compl^tement  d^faite, 
et  cet  6chec  fit  perdre  Minorque  a  I'An- 
gleterre. 

«  II  restait  aux  Anglais  I'esperance  de 
d^fendre  la  citadel  le  de  Port-Mahon  (le 
fort  Saint-Philippe),  qu'on  regardait 
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apr^s  Gibraltar  comme  la  place  de  I' Eu- 
rope la  plus  forte  par  sa  situation ,  par 
la  nature  de  son  terrain  et  par  trente 
ans  de  soins  qu*on  avait  mis  d  la  forti- 
fier. C'^tait  partout  un  roc  uni,  c'etaient 
des  foss^  profonds  de  vingt  pieds  et  en 
quelques^ndroits  de  trente,  taiil^s  dans 
ce  roc;  c'etaient  quatre-vingts  mines 
sous  des  ouvrages  devant  lesquels  ii 
^tait  impossible  d'oiivrir  la  tranch^e. 
Tout  ^tait  impenetrable  au  canon,  et  la 
citadelle  etait  partout  entour^e  de  ces 
fortifications  exterieures  taillees  dans 
le  roc  vif  (*).  » 

X^es  Fran^ais,  trouvant  trop  d^obs- 
taeles  a  attaquer  le  fort  Saint-Philippe 
k  d^couvert,  prirent  le  parti  de  s*^taoiir 
dans  le  faubourg  ou  nouvelle  vilie,  et 
d'y  commencer  leurs  travaux  a  Tabri 
des  maisons.  La  d^faitede  Tamiral  Byng 
avait  jet6  la  consternation  dans  le  fort. 
M.  de  la  Galissonniere  6tait  maltre  de 
la  mer;  le  chemin  ^tait  ouvert  a  tous 
lesconvois;  soixante-doux  canons,  vingt- 
deux  mortiers  et  quatre  obusiers  ton- 
naient  continuellement ,  et  detruisaient 
en  detail  ces  fortiOcations  qu'on  crpyait 
indestructibles.  Deja  piusieurs  breches 
demblaient  praticables  pour  des  Fran- 
fais;  un  assaut  general  fut  r^solu. 
'  11  eut  lieu  dans  la  nuit  du  27  au  2S 
juin;  ie  due  de  Richelieu  se  plaga  au 
centre  des  attaques. « On  descend  it  dans 
ks  fosses  malgre  le  feu  de  Tartillerie 
dnglaise;  on  planta  des  ^chelles  hautes 
de  treize  pieds;  les  oAiciers  et  les  sol- 
dats,  parvenus  au  dernier  echelon ,  $*e- 
lan^aient  sur  le  roc  en  montant  sur  les 
^pauies  les  uns  des  autres  (**).  » 

Sur  les  cinq  forts  qui  d^fendalent  la 
place,  trols  etaient  d6ja  emportes  lors- 
que  le^assn^^^sdemaiiderenta  capituler. 

La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  le  29  juin,  et  se  retira  a 
Gibraltar;  et  Tarmee  francaise  prit  pos- 
session du  fort  Saint-Philippe. 

Hutt  ans  apr^s,  le  roi  rendait  Mahon 
a  ceux .  auxquels  il  Tavait  enleve.  lis 
sentai^t  feHement  Tiinportance  de  cette 
place,  ^Mi^'s^^criGerent  plus  de  trente- 
sept  milliOna'  de  francs  pour  en  aug- 
menter  la  force  par  de  nouveaux  ou- 
vrages fortifies.  Ces  travaux  cependant 

(*)  Voltaire,  Steele  de  Louis  XF,  p.  a63. 
'  (••)  Toltaire,  Slide  de  Louis  XF,  p.  3i63. 


ne  leur  sernrent  de  rien;  car  ie  due  de 
Grillon,  arriv(&  devant  la  place  en  1782, 
s'empara  immediatement  de  la  viile  et 
de  toute  Tile,  et  accepta  au  bout  d*un 
mois  une  capitulation  qui  laissait  en 
son  pouvoir  une  pombreuse  garnison 
anglaise,  cent  soixante  pieces  de  canon 
et  cent  navires,  dontquatorzecorsaires 
en  armement. 

Quelques  ann^es  plus  tard ,  la  cour 
de  Madrid  fit  demolir  eptiereroent  cette 
forte  citadelle,  qui,  loin  de  lui  iStre 
utile,  DC  faisait  qu^attirer  sans  cesse  de 
nouveaux  orages  sur  le  pays. 

Mm  (plantation  du).  Yoyez  F^tes. 

Mai  (champ  de).  Yoyez  Champ  ob 

HAI. 

Mai  (journee  du  31).  Voyez  Giron- 
DiNS,  Commission  dbs  douzb.  Con* 

VETHTION.  ^ 

Maignan  (  Emmanuel ) ,  n6  a  Tou- 
louse en  1601^  entra  de  bonne  heure 
dans  Tordre  des  IVtinimes,  tut  choisi  par 
ses  sup^rjeurs  pour  enseigner  les  scien- 
ces pnysiques  et  mathematiques  aux 
novices,  el  obtint  tant  de  succes  dans 
son  enseignement ,  qu'il  fut  appele  k 
Rome  en  i636,  pour  professer  les  ma- 
thematiques dan^  Ie  convent  de  la 
Trinite-du-]VIont,  oO,  depuis  cette  epo- 
que  jusqu'a  la  fin  du  dernier  siec-Je, 
cette  chaire  fut  toujours  occupee  par 
un  mini^ne  fran^is.  II  se  fit  alors 
connaitre  par  pjusieurs  a^couvertesi 
dont  Tune,  relative  a  Toptique  ,  lui 
fut  contest^e  par  le  p.  Kircher.  tl 
revint  a  Toulouse  en  1650;  et,  apres 
avoir  resigne  Temploi  de  provincial 
d^Aquitaine  dont  ses  confreres  IV 
vaient  charg^,  il  se  livra  compl^tement 
a  ses  etudes  favorites ,  et  refusa  m^me 
de  venir  a  Paris,  lorsque  Louis  XIV, 
passant  a  Toulouse,  lui  en  fit  la  pro- 
position, en  visitant  le  cabinet  de  mar 
chines  qu*il  avait  forme ;  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1676.  On  a  de  lui  : 
Perspecdva  horaria  sive  de  fioro- 
graphia  gnomonica ,  tarn  theorica 
quam  practical  Rome,  1648,  in-fol. : 
c'est  un  traits  de  catoptrique  tres-re- 
marquable  pour  Tepoque  odi  vivait  Tau- 
ten r  ;  Cursus  philosophicus, Toulouse, 
1652,  4  vol.  iii-8°;  Disserlatio  theolo- 
gica  deusu  licito  pecuniXy  Lyon,  1673; 
Sacra  philosophia  entis  supemiatura^ 
USi  Lyon,  1662-1672, 2  vol.  in-fol. 
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ILuaimBBS,  seigneurie  de  Picardie, 
^rjg^  en  marquisat  en  1566,  et  en  du- 
che-pairie  en  1587. 

Maignet  (£tienne-Christophe)  na- 
quit  en  1758,  a  Ambert  (departement  du 
Puy-de-D6meJ.  Fils  d'un  notaire  fort 
estim^  dans  ce  pays,  il  suivit  la  car- 
riere  du  barreau,  et  il  venait  de  se 
faire  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lorsque  la  revolution  ^clata.II  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et  fut  ^lu, 
en  1791 ,  depute  de  son  d^partement  a 
FAsseroblee  legislatife.  Reelu  a  la  Con- 
vention en  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis;  fut 
charge,  au  mois  d'avril  1793,  d'une 
mission  pres  de  Tarmee  de  la  Moselle; 
puis  partit  avec  Couthon  et  (bateau- 
neuf-Kandon  pour  son  departement,  aGn 
d'y  faire  ex^ter  une  levee  eitraordi- 
aaJre  destinee  au  sie^e  de  Lyon.  II  se 
rendit  dans  cette  ville  iorsqu'elle  eut 
ouvert  ses  portes  a  Tarmee  de  la  Con- 
vention; et  bien  qu*un  prompt  rappel 
TeQl  emp^e  d'ltre  t^moin  des  borri- 
bles  exces  qu'y  commirent  Fouche  et 
Collot-d'Herbois ,  on  en  fit  plus  tard 
contre  |ui  le  texte  de  violentes  accusa- 
tions. 

£nvoye  qufilque  temps  apr^s  dans  les 
d^parteipents  dt&  Boucnes-du-Rhone  et 
de  Yauciuse,  qui  ^taient  alors  en  proie 
aux  borrears  die  Tanarchie,  il  y  fit  preuve 
de  moderation  non  moins  que  de  iw» 
mete ,  et  il  t\t  tint  pas  a  iui  que  Tordre 
ne  8*y  retabllt  conipletement.  A  Avi- 

§non,  il  lutta  contre  le  fameux  Jour- 
an  Cqupe-t^te  et  tontre  Rovere ,  qui 
s^etaient  faits  les  protecteurs  d'une  as- 
sociation dont  1^  but  etait  de  se  faire 
adjuger  ^  vil  prix  les  proprietes  natio- 
nales.  II  denonca  ces  honteux  trafics 
dans  un  memoire  qu*il  adressa  au  co- 
mite  de  salut  public,  ce  qui  Iui  valut 
d'^tr^  persecute  par  Rovere  apr^s  le  9 
thermidor. 

Mais  le  departement  de  Vaucluse  n'e- 
tait  pas  livre  seulement  k  la  rapa- 
city des  agents  revolutionnaires;  les 
passions  contre-revolutionnaires  y  fo- 
mentaient  incessaro(v>ent  des  troubles 
et  des  desordres,  et  des  assassinats 
avaient  et^  commis  sur  des  patriotes. 
Maignet  n'oublia  pas,  dans  son  memoire 
contre  Rovere  et  ses  complices,  de 
peiodr^  aussi  ^es  exces  du  papisme,  et 


le  gouvernement  Iui  r^pondit  par  le  de- 
cret  qui  instituait  la  fameuse  commis- 
sion d'Orange.  A  quelque  temps  de  la, 
on  Iui  denon^a  le  bourg  de  fiedouin 
comme  le  foyer  de  Taeitation  et  des  in- 
surrections antirepublicaines.  Un  chef 
de  bataillon,  depuis  marechal  de  France, 
Iui  ecrivit  une  lettre  energique  pour  le 
determiner  a  employer  les  moy^ns  ex- 
tremes contre  une  population  rebel  le, 
si  les  voies  conciliatrices  restaient  sans 
resultat.  Mai^net  soumit  I'etat  des  cho- 
ses  au  comite  de  salut  public,  Iui  trans- 
mit toutes  les  denonciations  qu'il  avail 
re<^ues  contre  les  habitants  de  Bedouin, 
et  specialement  la  lettre  du  commandant 
Sucbet.  Un  ordre  d'extermination  de- 
vait  etre  la  consequence  de  ce  pressant 
message,  dans  un  moment  ou  la  suprSme 
autorite  revolutionnaire  etait  decidee  a 
conjurer  a  tout  prix  les  dangers  qui 
environnaient  la  revolution  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  France. 

Maignet  voulut  encore  essayer  des 
moyens  de  conciliation;  il  fit  faire  des 
sommations  aux  habitants  de  Bedouin, 
les  invita  a  la  soumission,  au  nom  de 
leur  propre  interet,  et  leur  dedara  quMl 
avait  requ  ordre  de  detruire  leur  village, 
s*ils  conlinuaient  de  se  montrer  hostiles 
k  la  republique.  Ces  exbortations  ayant 
ete  inutiles,  il  leqr  anuon^  que  les  ven- 
geances de  la  republique  allaient  eclater 
sur  Tasile  de  ses  ennemis,  et  il  leur 
donna  neanmoins  le  temps  de  se  dero- 
ber  eux-memes  avec  leur  mobilier  aux 
coups  qu'il  allait^  frapper.  Six  ou  sept 
maisons  devinreht  seules  la  proie  des 
flamines;  le  reste  du  village  fut  pre- 
serve par  les  soins  m^me  du  chef  niili- 
taire  charge  de  cette  expedition,  lequel, 
d'accord  avec  Maignet,  avait  resolu 
d'attenuer  autant  que  possible  les  re- 
sultats  d*une  demonstration  dont  le  but 
etait  d'intimider  les  agitateurs  et  d'e- 
touffer  insurrection.  Yoyez  Bbdouin. 

Tels  furent  les  faits  qui,  denatures 
par  Rovere,  apr^s  le  9  thermidor,  ser- 
virent  de  texte  a  Taccusation  qu*il  in- 
tenta  contre  Maignet.  «  Le  parti  des 
terroristes  immoraux  et  cupides  domi- 
nant alors  rAssemblee,  il  avait  ete  fa- 
cile a  cet  homme,  qui,  comme  les  Tal- 
lien,  les  Freron,  lesBarras,  etait  devenu 
reacteur  aussi  violent  qu'il  avait  ete 
democrate  exagere,  d'obtenir  parmi  ses 
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pareils  une  influence  assez  grande  pour 
perdre  ses  ennemis.  II  renouvela  done 
ses  attaques  contre  Maignet,  qui  ^tait 
reyenu  a  Paris  par  suite  du  dtoret  por- 
tant  annulation  des  pouvoirs  donnes 
aux  Fepr^sentants  en  mission,  et  par- 
yint  a  ie  faire  decr6ter  d*accusation,  le 
15  germinal  an  in.  Maignet  ne  fut 
renou  h  la  liberty  que  par  Tamnistie 
du  4  brumaire.  U  rentra  alors  dans  ses 
foyers,  et  y  reprit  ses  fonctions  d'avocat. 
La  d61icatesse  qu*il  apporta  toujours 
dans  Texercice  de  sa  profession  Ie  fit  esti- 
mer  universeliement  de  ses  concitoyens, 
qui,  en  Tan  vi,  lui  offrirent  encore  la 
deputation ,  quMl  crut  devoir  refuser.  II 
fut  alors  nomm^  haut-jur6,  puis  maire 
de  sa  ville  natale.  En  1815 ,  pen- 
dant les  cent  jours,  le  college  electoral 
de  son  arrondissement  le  chargea  de 
representer  encore  une  fois  le  Puy-de- 
Dome  dans  nos  assemblies  nationales. 
Six  mois  apr^,  il  fut  oblige  de  sortir 
de  France,  en  vertu  de,  la  loi  dite  d'am- 
nistie  (*). » 

MA.ILHB  (Jean)  etait  avocat  k  Tou- 
louse, lorsqu*il  fut  nomm^  procureur 
general  syndic  du  departement  de  la 
Haute-Garoone,  puis  depute  de  ce  de- 
partement h  TAssemblee  legislative. 
Membre  du  comite  diplomatique,  il  fit 
au  nom  de  ce  comite  la  proposition  que 
Famnistie  accord6e  pour  les  deiits  r^- 
yolutionnaires  fOt  etendue  aux  soldats 
suisses  de  Cbdteau-Vieux ,  condamn^s 
aux  galcres  a  la  suite  de  insurrection 
de  Nancy.  Plus  tard ,.  il  fit  adopter  le 
decret  portantqueles  princes  allemands 
possessionn^s  en  France,  qui  n*auraient 
pas  traite  de  leurs  droits  avant  le  1*' 
avril  1793,  seraient  census  avoir  re- 
nonce  a  toute  indemnite.  II  vota  ensuite 
la  mise  en  accusation  des  ministres;  de- 
manda,  le  2  juillet,  le  licenciement  de  la 
garde  du  roi,  et  proposa  dedeclarer  la  pa- 
trie  en  danger.  Cesdeux  propositions  fu- 
reotdecretees.DanslajourneedulOaodt, 
il  sauva  un  grand  nombre  de  Suisses, 
et,  le  26,  il  appuya  le  proiet  de  Jean 
Debry  pour  la  tormation  d  une  le^on 
de  tyrannicides.  Reelu  h  la  Convention, 
il  fut  charge  du  rapport  sur  la  mise  en 

O  Biographic  portative  des  contempo- 
rains,  par  Rabbe,  de  Boisjolin  et  Sainte- 
Preuve. 


jugement  de  Louis  XVI.  Lors  de  Tappel 
nominal  pour  rapplication  de  la  peine, 
il  fut  designe  par  le  sort  pour  voter  le 
premier,  et  se  pronon^a  pour  la  roort, 
en  demandant,  si  eette  opinion  passait, 
que  TAssembiee  discutM  le  point  de  sa- 
yoir  s*il  convenait  a  Finteret  public  que 
Texecution  e6t  lieu  sur-le-champ  ou 
qu'elle  fdt  differee;  mais  en  declarant 
son  voeu  independant  de  cette  demande. 
Vinf^t  -  six  deputes  se  rang^rent  ^  son 
opinion. 

II  fut ,  apres  le  9  tbermidor,  un  des 
accusateurs  de  Carrier,  et  cependant  il 
s*eleva  contre  les  reaction naires  et  con- 
tre les  royalistes;  mais  ce  fut  lui  qui 
proposa  et  fit  decreter  la  dissolution  des 
societes  populaires.  Deveiiu  membre  da 
Conseil  aes  Cinq-Cents,  il  y  defendit  la 
liberte  de  la  presse,  demanda  que  les 
parents  d*emigres  ne  fussent  plus  exclus 
des  fonctions  publiques.  et  consiena  ses 
principes  dans  un  journal  intitule /'y/mi 
de  la  constitution,  Sorti  du  Corps  le- 
^slatif  en  1797,  il  fut  proscrit  comme 
journaliste  au  18  fructidor;  mais  avant 
eu  le  bonheur  d^echapper  aux  recher- 
ches  de  la  police ,  il  obtint  plus  tard  da 
Directoire  la  faveur  de  se  rendre  a  Hie 
d'Oieron.  Rappeie  par  le  gouvernement 
consulaire,  if  fut  nomme  secretaire  ge- 
neral de  la  prefecture  des  Hautes-^- 
renees;  mais  il  refusa  cet  emploi,  et 
s*etant  fait  inscrire  au  barreau  oe  Paris, 
il  devint  bientdt  Tun  des  avocats  con- 
sultants les  plus  employes  de  la  capitale. 
II  etait  avocat  k  lii^cour  de  cassation, 
lorsque  la  loi  dite  d'amnistie  le  forca 
de  sortir  de  France.  II  se  re  lira  h  Liege, 
oik  il  ouvrit  un  cabinet  de  consultations ; 
puis  a  Bruxelles,  quMI  habita  jusqu>n 
1830.  II  put  alors  rentrer  en  France, 
oii  il  est  mort  en  1889. 

Maillanr  ,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  erigeeen  marquisat  en  1647. 
Elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
departement  des  Bouches-du-Rhdne. 

Maillahd  (Olivier),  neen  Bretagne, 
au  auinzieme  siecle ,  et  mort  pr^  de 
Toulouse,  selon  la  Biographie  tfiUoer- 
selle,  le  13  juin  1502,  mais  neoessaire- 
ment  plus  tard,  s'il  est  vrai ,  eorome  le 
dit  Dulaure,  qu*i^  precha  a  Saint- Jean 
en  Gr^ve  en  1508,  fut  <docteur  en  Sor- 
bonne,  professeur  de  theologie  dans 
Fordre  des  Freres  mineun,  et  predica* 
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teor  de  Loois  XI  ainsi  que  du  doc  de 
Boargogne.  Le  pape  Innocent  VII,  leroi 
de  France  Charles  VIII,  Ferdinand  de 
Castille ,  et  d*autres  grands  personna- 
ges,  lot  oonfi^rent  plusieurs  fois  desem- 

£loi8  hqnorables  qu*il  remplit  convena- 
lenient,  quoiqa'ils  I'eussent  expose  de 
temps  en  temps  a  des  affronts. 

En  1501,  le  l^t  da  8ain^siege  ayant 
entrepris  de  reformer  tons  tes  convents 
de  Paris ,  cbargea  Olivier  Maillard  de 
preparer  celui  des  cordeliers  k  accepter 
les  modifications  qn*il  se  proposait  a*in- 
troduiredans  iearr^ime,etV^loouence 
do  sermonneur  ^oua  contre  robsti- 
nation  des  enfants  de  saint  Francois. 
A  la  fin  ponrtant,  oes  moines,  forces 
par  Fautorite  s^li^re,  c^^rent  et  pro- 
mirent  d 'accepter  ia  reforme;  mais  ils 
se  veng^rent  de  leur  sou  mission  sur 
Olivier  Maillard ,  et  le  chass^rent  avec 
violence  et  hn^s  de  leur  convent, 
comme  un  faux  frere. 

Ce  qui  fit  principalement  et  m^me 
uniouement  la  r^utation  du  cordelier 
Maillard,  ce  fiirent  les  predications  qu'il 
fit  pendant  les  ann^es  1494  et  1608, 
dans  I'^ise  de  St*  Jean  en  Grdve^  Paris, 
et  les  lieences  ^tranges  qu*il  s'y  donna. 
Jamais  on  n'attaqua  toutes  les  classes 
et  toutes  les  professions  sociales  avec 
plus  de  hardiesse,  de  virulence  etde 
mauvais  goAt.  Chacun  de  ses  sermons 
est  une  satire  am^re  et  outrageante, 
revalue  d*un  langage  grossier ,  trivial, 
et  de  mots  emprunt^  aux  mauvais 
lieux  du  plus  has  6tai;e.  Hommes  du 
monde ,  hommes  d*^li$e ,  bourgeois , 
marchands,  gentilshommes ,  gens  du 
peuple ,  personne  n'echappe  a  sa  cen- 
sure aigre  et  mordante.  Les  femmes 
m^me  ne  tronvent  point  de  grdce  de- 
yant  lui ;  il  leur  reproche  leur  passion 
pour  la  partire,  le  jeu  et  la  ^alanterie; 
il  accuse  les  m^s  de  prostituer  leurs 
fiUes,  etc. 

Si  Taudace  et  le  cvnisme  d*01ivier 
Maillard  fiirent  toler&  par  les  classes 
moyennes  et  inferieures,  les  grands, 
qu'il  n*epargnait  pas,  et  que  souvent  il 
montrait  du  doi^t  f  ne  les  prirent  pas 
toujours  en  patience.  Avant  un  jour 
glisse  dans  un  sermon  des  traits  pi- 
quants  contre  Louis  XI,  ce  roi,  qui  ne 
comptait  pas  pour  beaucoup  la  vie  d'un 
booune,  lui  fit  dire  que,  a'il  r^commeQi> 


^it,  il  le  ferait  coudre  dans  un  sac  et 
jeter  h  la  riviere ;  mais  Maillard,  faisant 
allusion  aux  relais  de  poste  que  Loui» 
venait  d'^tablir,  r^ponait  au  porteur  de 
cette  menace  :  «  Allez  dire  au  roi  que 
« j'arriverai  plus  t6t  en  paradis  par  eau, 
«  qu*il  n'j  arrivera  avec  ses  chevaux  de 
«  poste.  »  £t  Louis  XI  le  laissa  tran- 
quille,  quoiqu'il  continuAt  k  pr^her  sur 
le  m£me  ton. 

Henri  Estienne,  dans  son  Apologie 
povr  Hirodote ,  a  emprunt^  aux  ser- 
mons de  Maillard  les  traits  dont  il  s'est 
servi  pour  prouver  les  dissolutions  du 
der^^  pendant  les  temps  qui  ont  pr6- 
c^e  imm^diatement  la  reforme.  Sans 
doute  le  farouche  cordelier  a  charg^ 
ses  tableaux ;  mais  en  faisant  la  part  de 
rexag6ration  et  de  la  colere,  il  en  reste 
encore  assez  pour  donner  une  id^e  ef- 
frayante  de  ia  corruption  morale  des 
hommes  du  quinzi^me  sitele. 

Maillb,  ancienne  baronnie  de  Tou- 
raine,  erig^e,  en  16(9,  sous  le  nom  de 
Luynes,  en  duch^-pairie ,  en  faveur  de 
Charles  d'Albert,  favori  de  Louis  XIII. 
(Yoy.  Luynes  et  Maillb-Bhezb.) 

Maillbbois,  ancienne  chdtellenie  da 
Thimerais,  ^rig6eenmarquisat  en  1621. 
Elle  est  comprise  aujourd*hui  dans  le 
d^partement  d*Eure-et-Loir. 

Maillbbois  (J.  Bapt.-Fran^.  Des- 
HABBTS  ,  marquis  de ) ,  marshal  de  , 
France,  fils  de  Nicolas  Desmarets,  con- 
troleur  g^n^ral  des  finances,  et  petit-fils 
de  Colbert,  ne  a  Paris  ,  en  1682,  mort 
dans  cette  ville  en  1762,  se  distingua  au 
siege  de  Lille  en  1708,  fut  charge,  en 
1739 ,  du  commandement  des  troupes 
envoy6es  au  secours  des  Genois  dans 
la  Corse,  etsoumit  les  places  maritimes 
de  cette  tie;  enfin,  il  defit,  en  1745,  les 
Autrichiens  et  les  Piemontais  entre  Va- 
lence et  Alexandrie  ,et ,  apr^s  la  bataille 
de  Plaisance ,  executa  une  retraite  me- 
morable. L'Histoire  de  ses  campagnes 
en  Italia  a  ete  publi^e  par  le  marquis 
du  Pezay ,  Pans ,  impri merle  royale, 
1775,  3  vol.  in-4'',  et  atlas  in-fol. 

YveS'Marie  Desmarets,  comte  db 
Maillbbois  ,  fils  du  pr^^ent ,  lieute- 
nant general,  gouverneur  de  Douay,  n^ 
en  1715 ,  servit  avec  distinction  sous 
son  p^re  dans  la  guerre  dltalie.  II  se 
signala  en  1748  a  la  prise  de  Mahon; 
mais  ayant  ensuite  pumi^  uo  memoir^ 
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centre  le  nidr^chal  d^Estrte,  il  fut  accus£ 
de  caioinnie  et  renferme  dans  la  cita* 
delle  de  Doullens.  Mis  en  liberty  en 
1784,  et  envoys  en  Hollande  pour  y  sou- 
tenir  contre  la  Prusse  le  parti  demo- 
cratique  ,  il  fut  denonce  a  rAssembl^ 
nntionale  en  1790,  pour  avoir  red ig6 
un  plan  de  contre  revolution  qui  devait 
ftre  appuye  par  la  cour  de  Turin ;  de- 
Crete  a*accusation,  il  se  retira  dans  les 
Pays-Bas,  et  mourut  h  Li^ge  en  1791. 

Maillb  Bbezb,  illustre  et  ancienne 
maison  original  re  de  la  Touraine,  ou 
elle  pos86dait  la  terre  de  MailU,  qui 
fut  ensuite  acquise  par  le  conneta- 
ble  de  Luynes,  et  ^rig^e  pour  lui  en 
duche. 

Jacquelin  de  Maille  ,  chevalier  dii 
Temple,  p^rit  vers  Tan  120(]l,encombat- 
tant  contre  les  infideles. 

Simon  de  MailleBreze ,  fils  de 
Guy  de  Maiiie,  gouvemeur  d*Anjou,  n^ 
en  1515,  fut  abbe  de  Ctteaux,d'ou  il  fut 
tire  en  1555  pour  occuper  le  siege  ar- 
chiepiscopal  de  Tours.  II  mourut  en 
1597 ,  laissant  une  traduction  latine  de 
quelques  Homilies  de  saint  Basile,  Pa- 
ris ,  1558,  in-4'*,  et  un  Discours  au 
peupled^  rouraine,\h\^.,  1574,  in-16. 

Urbain  de  Maill^  -  Bbezb  ,  capi- 
taine  des  gardes  du  roi ,  marechal  de 
France ,  ambassadeur  ores  le  roi  de 
Suede.  Gustave  le  Grand,  en  1631,  am- 
bassaaeur  en  Hollande  et  gouverneur 
d^Anjou  en  1636,  viceroi  de  Catalogne 
en  1642,  mourlit  en  1650  au  chdteau  de 
Milty,  ores  de  Saumur,  apr^s  avoir 
epouse  la  soeur  du  cardinal  de  Riche-  * 
lieu. 

Armand  be  Maille  ,  fils  du  prece- 
dent, marquis  de  Breze,duc  de  Fronsac 
et  de  Caumont,  amiral  de  France,  ne  en 
1619,  se  distingua  dans  la  guerre  de 
Flandre  en  1638,  commanda  une  esca- 
dre  au  siege  de  Cadix  en  1640 ,  et  fiit  tue 
d'un  coup  de  canon  au  siege  d'Orbi- 
tello  en  1646 ;  il  etait  dge  de  27  ans.  Sa 
soeur,  Claire-Climence  de  MatfU,  avait 
epouse^  en  1641 ,  le  grand  Conde.  Ce 
fut  elle  qui  vendit  h  Thomas  Dreux  sa 
terre  de  Brize.  (Voy.  ce  mot  et  Dbbux- 
Brkz^O 

Matlleraye,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  erigee  en  marquisat  en 
1698;  elle  estaujourd'hui  comprise  dans 
le  departement  de  Seine -Inferieure. 


MAfLlEROHGdOHT  , 

gneurie  de  FranchetComtfi ,  Erigee  ta 
marquisat  en  1740. 

Mailles.  Voyez  OBOLtt. 

Maillbt.  Au  quatdmMe  sidde,  les 
mailsou  maillets  etaient,  eomine  arme, 
d*un  emploi  habituel.  Dana  la  relation 
du  combat  des  TYeiUe ,  il  est  dit  que 
TAhglais  Billefort  etait  amiA  d'un 
maillet  pesant  25  livres.  Deux  siecles 
plus  tard,  suivant  le  marechal  de  Fleu- 
range,  les  archers  anglais  ae  aerraient 
encore  de  cette  arme. 

Maillezais  ,  petite  ville  de  Tanden 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieo  de  caiitoo 
du  departement  de  Id  Vendee.  PopnUh 
tion  :  1,202  hab. 

Ce  n*etait  primitivement  qu'an  cha- 
teau qui  serrait  de  rendez  -  voos  de 
chasse  aux  comtes  de  Poitiers.  Ouil- 
laume  le  Grand  fonda,  vers  Tan  1010, 
sur  Tern  placement  de  ce  chateau  ,  en 
rhonneur  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  un  monastere,  autour  daquel  se 
groupa  la  ville  actuelle.  Ca  monastere 
fut,  en  1317,  eriee  |>ar  le  papeiean  XXD 
en  eveche,  doni  le  siege  futtransferea  ia 
Rochelle,  sous  le  regnede  Louis  XV. 

La  situation  de  Maillezais  dans  Tile 
du  meme  nom,  entre  I'Antise  et  ia  Se- 
Tre  niortaise,  en  avait  fait  une  position 
militaire  tres  -  importante  pendant  les 
troubles  du  seisieme  siecle.  Le  cele* 
bre  d*Aubigne,  aieul  de  madame  de 
Maintenon,  eo  fiit  longtemps  gouver- 
neur. 

Matllog  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie ,  erigee  en  marquisat  en 
1693. 

MATLLOtTNS.  Nous  avons  raconte 
aill^urs  (voyez  iHPdTS)  Comment,  eo 
1382 ,  une  revolte  eclata  k  Paris,  Sots- 
que  ,  le  1*'  mars ,  les  percepteors  vou- 
lurent  proceder  k  la  levee  d'lmpdls  deal 
la  criee  avait  ete  faite  la  Teil)e  de  la 
maniere  la  plus  bizarre  et  la  plus  ille- 
gal e.(  Voyez  ImpOtS,  torn.  IX,  pag.  648, 
col.  2.)  Le  people  se  souleva  eh  masse. 
Des  le  commencement  du  tumulte,  Te- 
veque,  le  prevdt,  quelques  consFiliersda 
roi,  et  plu<;ieurs  riohes  bourgeois,  aor^ 
tirent  oe  la  ville  pour  n'ltre  pas  accu- 
ses de  connivence  avec  les  rebelles. 
Ceox-ct  forcerent  Tarsenal  et  Thdid  de 
ville ,  y  trouverent  une  grande  quantite 
de  maillets  en  plomb  et  s*to 
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ce  qdl  leur  fit  donner  le  nom  de  maillo- 
tins.  Apres  dvoir  massacr^  le  plus  grand 
nombre  des  percepteurs,  ils  pen^tr^reot 
dans  Tabbaye  Saint-Germain  des  Pres, 
dans  le  Chfltelet  et  h  l*^v^che,  et  mirent 
en  liberty  les  prisonniers  qui  y  ^talent 
renfetm^s. 

Au  momerii  oh  <Mte  6meute  ^lata , 
Charles  Vl  ^tait  k  Meaux  avec  ies  on- 
cles.  Apres  avoft  chdti^  avec  la  plus 
grande  cruaut^  une  revoke  qui  venait 
d'avoir  lieu  h  Rouen  ,  ils  se  ciirig^rent 
sur  Paris.  Les  etats  g6neraux  ,  assem- 
bles d  Compiegne,  ayant  d^clar^  que  le 
peuple  ne  vouiait  plus  entendre  parler 
aimpdts,  les  troupes  royales  Tinrent 
ravager  les  environs  dela  capitale.  Alors 
les  bourgeois  ferm^rent  leurs  portes, 
tendirent  les  chatnes,  et  se  preparerent 
k  une  vigoureuse  resistance.  «  Kt  etoit 
alors  de  riches  et  puissants  bommes  ar- 
mes  de  pied  en  cap,  la  somme  de  trente 
mille,  aussi  bien  qppareilles  de  toutes 
pieces   comme   nuls   chevaliers  pour- 
roietit^tre,  et  disoient,  quand  ils  se 
nombroient ,  qu'ils  etoicnt  bien  gens  a 
combattre  d'eux-m^mes ,  et  sans  aide, 
les  plus  grands  seigneurs  du  monde.  » 
Ces  formidables  appr^ts  effrayerent  la 
cour,  qui  capitula  avec  la  ville ;  cellerci, 
le  SO  avril ,  consentit  a  paver  un  don 
grntuit  de  100,000  livres ,  sous  la  con- 
dition que  les  imp6ts  ne  seraient  pas 
retablis.  Le  roi  et  ses  oncles  rentrerent 
en  dissimulant  leur  desir  de  vengeance, 
qu'ils  ne  purent  satisfaire  que  lorsque 
la  Tictoire  de  Rosebecq  eot  an^atiti  du 
ni^me  coup  le  parti  populaire  en  Flan- 
dre  et  en  France. 

Mailly  ,  anclenne  seigneuric  de  Pi- 
cardie,  erigee  en  comt(6  en  1744. 

Cette  seigneurie  avait  donne  son  nom 
h  une  famille  dont  Torigine  remonte 
a  jinselme  de  Mailly  ,  qui  commanda 
les  armees  du  comte  de  Fiandre  vers 
1050 ,  partagea  plus  tard  la  regence  de 
cette  province  avec  les  seigneurs  de 
Coucy,  et  s*^tablit  ensuite  en  Picardie, 
otk  il  deviht  la  tige  d'utie  nombreusd 
post^rit^. 

En  1S00  vivalt  Jacques  de  MAiLtT 
dit  le  Saint-George  des  chritiens. 

GuiUaume  de  mailly  mourut  grand 
prieur  de  France  en  1360. 

Colard  de  Mailly,  qui  fut  appeleau 
gouvernemeot  du  royaume ,  sous  Char- 


fed  TT,  fut  ftt^ ,  litnsi  qu^  ^6h  fils ,  h  la 
bataille  d'Azincourt. 

La  maison  de  Mailly  se  divisa  en 
treize  branches,  dont  quatre  Subsis- 
taient  encore  a  la  fin  du  siecle  dernier; 
c*etaient  eelles  de  Mailly,  Nesle  et  Rth 
bempri,  MareuU  et  Haucourt. 

Parmi  les  membre^  les  plus  cei^bres 
de  ces  branches  ,  nous  citerods  : 

Le  cardinal  Frangois  de  MaIlly,  n^ 
h  Paris  en  1658.  II  fut  nomm^,  en  1698, 
archev^ue  d'Arles,  et,  eh  1710,  ar- 
chev^que  de  Reims.  Les  fiiafedements 
par  lesquels  il  avait  orddnn<§  que  la  bulla 
Unigenitus  fdt  rerue  dans  son  diocese, 
ayant  encouru  rinii probation  dU  regent, 
qui  lui  avait  impost  silence  a  ce  sujet , 
if  adressa.  en  1.718,  une  leUre  de  re- 
presentations  h  ce  prince.  Des  copies 
de  cette  lettre  s*^tant  r^pandties ,  elle 
fut  d^fi^ree  au  parlement,  qui  la  con- 
damna  au  feu.  Mailly,  dans  une  cir» 
ctilaire  h  son  clerg^,  se  f(^licita  de 
cette  condamnation  comme  d*un6  fa- 
veur,  et  condamna  les  appelants  ddms 
un  nouveau  mandement.  II  fut  cre6  car- 
dinal dans  ce  m£me  temps  par  le  pape 
Clement  XI ;  mais  le  r^ent ,  piqu^ 
d*une  nomination  oili  il  n*avait  pomteu 
part,  lui  defendit  de  porter  les  mar- 
ques de  sa  dignity.  Ce  fut  seulement 
en  1720  ()ue  Louis  XV  lui  donna  la 
barrette.  II  mourut ,  en  1731  ,  h  Tab- 
baye  de  Saint  Thierry,  pr^s  de  Reims. 

Louis  DB  Mailly,  marquis  de  Nesle, 
prince  titulaire  d*Orange,  comniandant 
de  la  gendarmerie  de  France,  eut  cinq 
fliles,  savoir :  Louise-JuHe,  n^  en  1710, 
mariee  en  1796,  au  comte  de  Mailly , 
cousin  germain  de  son  p^re,  morte  en 
1751 ;  Pauline- Filicitiy  n^  en  1713, 
mariee  en  1740,  au  comte  de  yinti^ 
mille,  et  morte  la  m^me  annee;  Diane" 
j4delaide,  nee  en  1714,  mariee  au 
due  de  Lauraquais;  Hortense-Filiciti, 
n6^  en  1715,  mari^  au  marquis  de 
Flavacourt;  enfln  Marie-Anne,  nee  en 
1717,  marine  en  1784,  au  marquis  de 
la  Tournelle ,  creee  duchesse  de  Chd" 
teauroux  en  1744,  et  morte  la  m^me 
aon^  (vo)r.  Chatbauboux). 

De  ces  cinq  filles  du  marquis  de  Nesle, 
quatre  acquirent  une  scamialeuse  cele- 
brite  en  se  prostituant  successivement 
h  Louis  XV,  dont  elles  furent  les  pre- 
mieres  mattresses  en  titre.  M.  de  Sis* 
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mondi  a  racont^  d*une  mani^  assez 
Succincte  leurs  sales  intrigues.  Nous 
traoscrivoQS  ici  son  r^it : 

«  Le  roi  avail,  depuis  1732,  une  in- 
trigue avec  la  comtesse  de  Mailly ;  mais 
la  liaison  n*^tait  pas  facile  k  former, 

{jarce  que  le  roi  encore  sauvage,  d^- 
icat,  d6vot,  ne  recberchait  aucune 
femme  s*il  n'en  ^tait  rechorch^  lui- 
m^ine.  Un  rendez-vous,  dont  ses  oor- 
rupteurs  attendaient  impatiemment  les 
r^sultats,  se  serait  termini  avec  des 
respects  r^iproques,  sans  Timpudenoe 
eff'ront^  du  valet  de  chambre  Ba- 
chelier  (*).  D^  lors ,  la  comtesse  de 
Mailly,  oontente  d'aimer  secreteraent 
le  roi ,  ne  desira  ni  profiler  de  sa  fa- 
veur ,  ni  la  faire  connatire  :  jamais  elle 
ne  dpmanda  de  graces  ni  pour  ses  pa- 
rents, ni  pour  elle-m^me;  elle  faisait 
des  dettes  pour  son  entrelien ,  qui  elail 
fort  rechercbe;  payail  elle-meme  les 
depenses  des  parties  de  plaisir  auxquel- 
les  le  roi  prenait  part ,  el  ^lail  oblig^ 
d*emprunler  de  ses  voisins  des  flam- 
beaux, des  plats  d'argent,  lorsque  le 
roi  venait  jouer  cbez  elle.  D^laree  fa- 
vorite en  1785,  elle  vivait  a  la  cour 
avec  la  in^me  modestie ,  sans  se  m^ler 
des  affaires  d*£tat,  et  sans  demander 
aucune  faveur. 

«  Mais  madame  de  Mailly  ne  iouit 
pas  longtemps  sans  amertume  de  rhu- 
miliaut  honneur  qu'elle  venait  de  rece- 
voir.  Sa  secoiide  soeur,  mademoiselle 
de  Piesle,  pensionnaire  a  Tabbaye  de 
Port -Royal,  aspirait,  en  1739,  h  le 
partager  avec  elle.  A  lors  dgee  de  34 
ans ,  elle  avait  form^  le  projet  de  plaire 
au  roi ,  de  le  subjuguer,  de  supplanter 
sa  sceur,  de  chasser  Fleury ,  et  de  gou- 
verner  r£tat.  Elle  ^rivit  a  sa  soeur 
lettres  sur  lettres,  et  obtint  enfin  d*^- 
tre  appelee  attpres  d*elle.  Mademoiselle 
de  Ne>le  n'etait  pas  belle,  mais  elle 
etait  p^tulante,  audacieuse,  spirituelle, 
et  se  parait  d*une  tendresse  vive  et  in- 
genue qui  s6duisit  le  roi.  II  partagea  ses 
faveurs  entre  les  deux  soeurs  sans  rou- 
gir  de  Tune  devant  Tautre.  Mademoi- 

(*)  Ot  homme  s^etait  arrange  de  maniere 

3ue  la  comtesse  fOt  reconmie  par  deux 
Ames,  au  moment  ou  il  la  conduisail,  cou- 
▼erte  d*un  capuchon ,  dans  les  petiU  cabinets 
du  roi.  Des  le  lendemain  madame  de  Mailly 
fut  dfdaree  favorite, 


selle  de  Nesle  fut  introduite  dans  les 
petits  appartements ,  a  Versailles,  k 
Choisy,  k  la  Muette;  mais  oe  n'^tait 
point  assez  pour  elle,  elle  pr^tendait 
a  la  publicity.  Elle  obligea  le  roi  h 
dire  k  quelques  courtisans  qu'elle  ^taifc 
aim^  comme  sa  "soeur ;  c*etait  le  de- 
clarer a  toute  la  France.  Ce  fut  le  7 
juin  1739  que ,  pour  la  premiere  fois , 
elle  soupa  avec  le  roi  k  la  Muette :  mes- 
demoiselles  de  Charolais  et  de  Cler- 
mont ,  mesdames  d*Ajitin ,  d^Estr^es 
et  de  Mailly,  n'eurent  pas  honte  de  s'y 
trouver  ensemble.  Le  marquis  de  Vin- 
timille,  petit-neveu  de  Tarcbev^ue  de 
Paris ,  consentit  a  ^pouser  la  nouvelle 
mattresse,  qui  se  trouvait  enceinte, 
mais  a  qui  le  roi  donnait  300,000  livres, 
et  le  vieil  oncle  ben  it  le  manage  dans 
son  palais  archi^piscopal.  Le  6  octobre 
suivant.  Mademoiselle  se  chargea  de 
presenter  a  la  reine  madame  de  Vinti- 
mille  dans  son  cabinet;  madame  de 
Mailly  et  deux  autres  de  ses  sceurs, 
madame  de  Flavacourt  et  madame  de  ia 
Tournelle ,  Faccompagnaient. 

«  Bient6t  une  troisieme  demoiselle 
de  Nesle,  la  duchesse  de  Lauraguais,  se 
mit  sur  les  rangs  avec  le  mime  suoces, 
et  vint  aussi  se  livrer  aux  caprices  cou- 
pables  d*un  monarque  pour  qui  I'in- 
ceste  semblait  n'ltre  qu'un  aiguillon  et 
un  charme  de  plus.  Mais  la  comtesse 
de  Vintimille  ne  pouvait  craindre  long- 
temps  la  duchesse  de  Lauraguais ,  dont 
la  beaute ,  au  moins  mediocre ,  n'etait 
rebaussee  ni  par  Tesprit,  ni  par  les  ^rdt- 
ces.  Madame  de  Mailly  lui  semblait 
plus  redou table,  parce  qu*a  un  amour 
veritable  pour  la  personne  du  roi ,  elle 
joignait  le  don  de  converser  spirituelle* 
ment,  et  d 'arranger  des  parties  au  gre 
du  prince ,  qu'ennuyaient  egalement  et 
le  s^rieux  des  affaires  et  la  frivolity  de 
r^tiquette  (*).  »  Madame  de  Vintimille 
accoucba,  en  1741,  d*un  fils  qui  re^t  le 
nom  de  comte  de  Luc;  et  elle  mou- 
rut  presque  subitement  quelques  jours 
apres.  Cette  mort  causa  a  Louis  XV  un 
violent  chagrin ;  madame  de  Mailly  put 
seule  le  consoler :  «  elle  fut  appelee  au 
palais,  et  re^ut  un  appartement  au-des- 
Bus  de  la  chambre  du  roi,  qui  crut  se  re- 

(*)  Histoire  ties  Franfois^  torn.  XXTIH, 
p.  1 66  et  suiv. 
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former  en  se  bornant  k  elle  seule  (*). » 
La  duchesse  de  Mazario  mourut  en 
1742 ;  elle  etait  depuis  longtemps  brouil- 
lee  avec  la  comtesse  de  Mailly ,  sa  pe- 
tite-fille,  mais  elle  avait  re^  dans  sa 
maison  ses  deux  soeurBf  madame  de 
-.  Flavacourt  et  madame  de  la  Tournelle. 
I  Maorepas,  son  b^ritier,  exigea  qu^elles 
!  sortissent  de  chez  lui ,  et  Louis  XV 
.  leur  doona  un  appartement  au  chateau. 
«  Madame  de  Fiavacourt,  douce,  mo- 
deste ,  fidele  h  son  mari ,  ne  demandait 
pas  autre  chose.  Madame  de  la  Tour- 
nelle, la  cadette  des  cinq  soeurs  de 
Nesle ,  ambitieuse,  orgueilleuse,  comp- 
tant  sor  son  esprit  et  snr  sa  beaute, 
bien  sup^eure  h  celle  de  ses  soeurs , 
proietait  d'itre  la  mattresse  et  la  seule 
maitresse  du  roi ,  bien  r^olue  ^  ne  pas 
admettre  de  partage  avec  sa  soeur ,  la 
comtesse  de  Mailly.  Cependant,  alors 
m^me  elle  aimait  le  beau  due  d*Age- 
nois ;  mais  dans  le  coeur  de  Tun  et  de 
Tautre,  Tambition  passait  avant  Famour. 
Madame  de  Mailly  se  r^igna  h  (Met  h 
sa  soeur  sa  place  de  dame  du  palais  de 
la  reine ,  |>our  la  fixer  h  la  cour ;  bien- 
t6t  elle  lul  oeda  aussi  son  petit  appar- 
tement a  c6t^  des  cabinets  du  roi ;  le 
dnc  d'Ag6nois  avait  ^te  envoye  k  Far* 
mee.  Le  roi  ^tait  amoureux  fou  de  ma- 
dame de  la  Tournelle,  il  le  disait  a  ma- 
dame de  Mailly  elle-m6me ;  mais  la ' 
nouvelle  favorite  ,  qui  acceptait  ses 
homma^es  et  sa  galanterie,  r6sistait 
toutefois  encore ;  elle  excitait  m^me  sa 

Eassion  et  sa  jalousie  en  lui  parlant  du 
eau  d*  Ag^noi  s;enfinieducde  Richelieu, 
le  confident  du  roi  et  son  instructeur 
dans  le  vice ,  se  chargea  du  detail  de  la 
capitulation,  autant  pour  nuire  au  car- 
dinal de  Fleury  et  a  Maurepas,  que 
pour  satisfaire  son  maftre.  Le  10  no- 
vembre,  h  sept  heures  du  soir,  madame 
de  Mailly  fut  renvoy^e ,  et  partit  pour 
Paris  en  laissant  Plater  son  ddsespoir. 
Le  lundi  suivant,  le  roi  devait  ^tre  re^u 
a  Choisy  par  madame  de  la  Tournelle, 
qui  ne  devait  pas  plus  longtemps  pro- 
longer  sa  resistance.  Le  10  decemore , 
elle  laissa  voir  une  tabatiere  que  le  roi 
avait  oubli^e  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
plaisanta  au  lieu  d'enrougir....  Les  pe- 
tits  soupers  de  Choisy  devenaient  cna-* 

(*)Ibid.yp,  ija. 


que  jour  plus  gais  et  plas  libres,  et 
madame  de  Flavacourt ,  qui  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  ses  soeurs  la 
Tournelle  et  Lauraguais,  mais  qui  avait 
plus  de  retenue  qu^elles ,  ^tait  souvent 
oblige  de  s*absenter  de  ces  orgies. 
Enfin  le  roi  presenta  h  madame  oe  la 
Tournelle ,  dans  une  superbe  cassette , 
les  lettres  d'erection  de  sa  terre  de  Chd- 
teauroux  en  duch(§ ,  avec  80,000  livres 
de  rentes  (*).  »  (Voy.  Chatbauboux.) 
«  Rien  ne  donne  une  id^  plus  rebu- 
tante  de  la  depravation  de  Louis  XV, 

Sue  la  tentative  quMl  fit  faire  par  le  due 
e  Richelieu ,  imm^iiatement  apres  la 
mort  de  madame  de  Chdteauroux ,  au- 
pr^  de  madame  de  Flavacourt,  pour 
ranger  aussi  cette  cinqui^me  des  soeurs 
de  Mailly  au  nombre  ae  ses  mattresses. 
Richelieu  fut  charg^  de  lui  offrirdes 
richesses,  du  credit,  les  empressements 
des  ministres ,  les  grdces ,  les  emplois 

2u*elle  voudrait  distribuer  a  sa  famille. 
^n  assure  qu'elle  repondit  :  «  Voila 
«  done  tout,  M.  de  Ricnelieu?  Eh  bien! 
« je  pr^fere  Festime  de  mes  conteropo- 
«  rains  (**). » 

Joseph'j4ugustin,  comte  de  Mailly 
d*Haucoubt,  naquit  k  Paris  en  1708. 
Entr^  au  service  en  1726,  il  fut  nomm^ 
marechal  de  camp  en  1745,  et  fit  avec 
distinction  la  campagne  d'ltalie  en  1746. 
Bientdt  apr^,  il  fut  nomm6  lieutenant 
g6n6ral ,  et  commandant  en  chef  du 
Roussillon.  II  se  signala  a  Rosbach  en 
1757,  et  dans  les  campagnes  d'Allema- 

ne  de  1761  et  1762.  En  1771,  il  re^ut 
a  direction  g^nerale  des  camps  et 
armies  des  Pyrenees,  des  cdtes  de  la 
M^diterranee  et  de  la  frontiere  des  Al- 
pes.  Retire  alors  dans  son  gouverne- 
ment  du  Roussillon  y  il  y  etablit  une 
university,  une  bibliothequepubli^ue. 
et  re^ut  en  1783  le  bdton  de  marechal 
de  France.  II  fut  charge  en  1790  du 
commandement  d*une  des  quatre  ar- 
mees  dont  TAssemblee  nationale  avait 
decr^te  la  formation;  mais  il  envoys  sa 
demission  le  22  juin  ,  et  prit  part  h  la 
defense  du  chdteau  dans  la  joum^e  du 
10  aoQt.  Emprisonne ,  puis  mis  en  li- 
berty, il  fut  ensuite  repris  et  mourut 
sur  r^hafauden  1794. 

O  Ibid. ,  p.  a55. 
n  Ibid. ,  p.  347» 
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8on  flls,  Adrien,  comte  de  Maillt, 

J)air  de  France,  a  donne  $a  demission  a 
a  suit^  des  ev^nements  de  juillet  1830. 
Mailly  ( Jean-Raptiste ) ,  historien , 
n^  ^  Dijon  en  1744 ,  niort  dans  cette 
ville  en  1794.  On  lu)  doit :  VEsfrrit  de 
ia  Fronde,  Pam,  177S,  5  Vol.  in-12; 
V Esprit  de$  CroUades,  ibid. ,  1780,  4 
vol.  in-lJ:  cfet  ouvrage,  qui  rcnferme 
beaucoup  de  rechercnes,  ne  contient 
qtie  la  pi-emi^re  croisade:  Fa^/ies /bi/*, 
romains  et  francais ,  Paris  ( linen ) , 
1782,  2  vol.  in-8^;  des  Poisies  /ugiti- 
ves^  des  Lettres,  des  Discours,  des 
Mimoires. 

MaiIcboubg  (Louis) ,  j^suite ,  ti^  h 
Nanqr  en  1620,  ne  cbminenQa  h  ecrire 
ou*assez  tard ;  mats  par  sa  bardiesse 
dans  la  defense  des  Itoertes  de  I'Eglise 
gallicane,  il  8*attira  Tanimadversion  du 
pape,  qui  lui  ordonna  de  quitter  Tordre 
des  jesuites.  Le  roi  de  France  lui  fit  une 

f tension,  et  lui  accorda  une  retraite  a 
'abbayede  Saint-Victor,  oh  il  mourut  en 
1686 ,  laissant  imbarfaite  une  Bistolre 
du  schisme  (Tj^ngleterre.  Oh  a  en  ou- 
tre de  lui  un  grand  nombre  d^puvrageS, 
dont  oh  trouve  la  liste  exacie  nans  JolVi 
Remargties  sur  le  Dictionnatre- de 
Bayle,  Le  recueil  de  ^es  OEuvres  a  ^te 
public  a  PaHs ,  1686-87,  14  vol.  in-4% 
ou  26  vol.  in-t2.  II  comprend  les  tfis- 
toires  de  tariantsme, — des  iconoclaS' 
teSf  —  du  schisme  des  Grecs ,  —  des 
Croisades,—  de  la  Decadbnce  de  VEm- 
pire  depuis  Charlemagne y —  du  grand 
schisme  d*Occident ,  —  du  lumeria- 
hisme,  —  du  calmnismCy  —■  de  la  li- 
gue  J  etc. ,  etc.  Bayle ,  qui  a  relev6 
soigneusement  les  nombreuses  inexac- 
titudes, voiontaires  ou  involontaires , 
6chappees  au  P.  Maimbourg ,  lui  trou- 
vait  cependant  un  talent  particulier 
pour  ^rire  Thistoire.  « II  y  repand , 
ditil,  beaucoUp  d'agri^ment ,  plusieurs 
traits  vifs,  et  quantity  d'instrurtions 
incidentes.  II  y  a  peu  d'historiens , 
m^me  parmi  ceux  qui  ^crivent  mieux 
que  lui  et  qui  ont  plus  de  savoir,  qui 
aient  Tadresse  d'attacher  le  lecteur 
comme  il  le  fait. » 

Main  de  justigb.  On  appelle  ainsi 
une  esp^  de  sceptre  que  le  roi  por- 
tait  dans  la  main  gauche  lorsqu'ii  etait 
revdtu  de  ses  ornenients  royaux.  II  con- 
sifitait  dans  un  b&toa  d*une  eoudee  de 


haut ,  tennln6  par  une  mftlil  M  ifoire. 
Louis  le  Rutin  est  le  premier  M  de 
France  dont  le  bdton  royal  soit,  sur  les 
flceatiXi  termini  pilr  une  main  de  Jus- 
tice. Mais  11  est  bon  d'observer  que  sur 
le  sceau  de  Hugues  Capet  on  voit  une 
main  derri^re  le  buste  du  pHnce ,  ce 

3ui  se  retrouve  aussi  sUr  les  m6dailles 
es  empereursde  Constantinople,  et,  de 
plus ,  dans  divers  monunrleots  ae  Charle- 
magne et  de  Charles  le  Chduve,  dn  voit, 
au-dedsus  de  la  t^te  de  cfes  detix  monar- 
ques,  planer  UHe  main  e^f ste.  Cest  d  oes 
emblehies  que  les  b^nMictiris  rapportent 
Torigine  de  la  main  de  Justice  qdi  sur- 
monte  le  bdton  royal  k  partir  da  r^goe 
de  Louis  X. 

Mains  ,  ancieiine  provincfe,  da  terri- 
toire  de  laquelle  on  a  fortii6  en  1790 
les  d^partements  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe.  Elle  etait  bornee  au  nord  par  la 
Normandie ,  h  Touest  par  la  6retagne , 
au  midi  par  TAnJou ,  k  Test  par  le  Per- 
che. 

Anciennement  habits  pa^  lefl  Ceno- 
mani,  qui  lui  donn^rent  feur  nem  {Ce- 
fiomanta\  elle  fut,  sous  les  ftuccesseurs 
de  Clovis ,  j^ouvernee  par  dte  comtea, 
et  forma  amsi  un  comt^  qui,  c6m- 
pris  ensuite  dans  le  duch^  de  France , 
devint  au  dixieme  sikle  h^r^itaire 
dans  la  famille  de  Hugues  I**,  qui  en 
avait  reou  Tinvestiture  de  Hiigues  le 
Grand ,  auc  de  France.  Henri ,  due  de 
I^ormandie ,  fit  passer  ce  coint^  sons  la 
domination  anglaise ;  Phllippe-Atiguste 
le  reprit  sur  Jean  sand  Terre;  et  en 
1246,  saint  Louis  le  donna  h  son  frere 
Charles ,  depuis  roi  de  Sicile ,  dont  les 
descendants  le  possederent  jasqu*en 
1481 ;  Louis  XI ,  auquel  il  ^but  alors 
par  heritage,  le  r^unit  k  la  cburonne  de 
France. 

Mainb  (comtes  du).  Le  Maine  avait, 
k  ce  qu'jl  paratt,  des  eomtes  JKirticu- 
liers  des  le  r^gne  de  Louis  le  D^bon- 
baire.  Ainsi  Ton  trouve  un  Horieon^ 
comte  du  Maine ,  frere  de  Gauzbert , 
abbe  de  Sain^Maur  des  Foss^.  Rorl* 
con  avait  epous^  Rotrude,  fille  afnte  de 
Charlemagne.  II  mourut  vets  841. 

Vers  84 L  Gauzbert,  nomm^  par 
Charles  le  Chauve ,  tue  par  les  Nantaii 
en  mars  853. 

853.  Roricon  II,  fils  de  Roricon  I'^ 
fut  aussi  comte  d'Anjou*  11  fut  tu6  en 
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M6,  dn  oAittt»atttiit  codtre  168  Samsins. 

866;  Go^firidf  dono^  pour  tueoess^ur 
d  son  frdr^  Boricon  II  par  Chariet  le 
ChauTO,  ae  r6voIta  eontre  Louis  ie 
B^e  an  877.  Depuia  cette  ^poque 
jasaii'i  la  stecdnde  moiti^  du  diximiia 
aiecle ,  oo  na  poaaMe  aucuo  rensdgne^ 
ment  aur  lea  aomtes  du  Maine. 

Vera  966.  Mngues  /*',  61a  de  David, 
nomme  odmte  (hi  Mainfe  par  le  due  de 
France,  HUgu^s  le  Grand. 

1016.  Herbert  r'^  &it  ^veUle-Chien, 
h  cause  de  aes  expMitiona  nocturnes.  II 
eut  k  aoutenir  una  lutte  opioiitre  con« 
tre  Auesgaud,  ^?^ue  du  Mans,  eontre 
lea  eomtaa  du  Perche,  et  eontre  le 
oomte  d'Anjou ,  Foulquea  de  Nerra,  qui 
a'einpara  de  sa  personne  par  trabiaon 
en  10S6,  et  i'obligea  de  payer  une  forte 
ran^o. 

1036.  Hugues  If,  fils  du  precedent « 
Ini  auecMa  en  has  ilge.  Son  tuteur  et 
son  oncle,  Herbert-Bacon,  ayant  essaye 
de  le  d^pouiller,  fut  cbasa^  par  les  Man- 
eeaux,  aideadu  oomte  d'Aniou,  Geof- 
froi'Martel ,  qui  parviot  plua  tard  h 
tenir  Huguea  toute  sa  yie  dana  une 
eapeee  de  tutelle. 

1051.  Herbert  U,  fils  du  pr^^ent. 
II  mourut  en  1062,  Idguant  aon  comt^  h 
Guillaume  le  Bdtard. 

1063.  GautAier ,  comte  du  Vexin , 
gendre  d*Herbert  1*',  ae  mit  en  poaaes- 
aion  du  comt^  du  Maine  apr^s  la  mort 
d 'Herbert  II;  maia  en  1068,  il  fut 
Yaincu  et  pris  avec  sa  femme  par  Guil- 
laume le  BAtard,  qui  les  emmena  h  Fa- 
laiae ,  on  Hs  moururent  empoisonnea 
peu  de  tern  pa  apr^. 

1068.  Giiillaume  le  BAtard,  doc  de 
If ormandie ,  eut  a  soutenir  plusieura 
guerres  eontre  les  Manceaux,  qui,  aou- 
tenus  par  les  dues  d'Anjou,  s*insurgerent 
plusieurs  fois  eontre  les  ISormands.  En 
1078,  Fouiques  JeR^cbin  conclut  avec 
Guillaume  un  traits  par  lequel  le  comte 
d'Anjou  acquerait  la  suzerainete  du 
Maine,  dont  Robert,  fils  de  Guillaume, 
lui  fit  hommage  en  m^me  temps.  En 
1086 ,  Guillaume  le  Bdtard  fut  encore 
oblig^  d'accordor  une  paix  honorable  k 
Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  luiavait 
fait  une  guerre  acharnee  pendant  trois 
ana.  II  mourut  en  1087. 

1087.  Bobett,  dit  Courte-Heuse,  fila 
aln4  de  Guillaume  le  BAtard ,  et  son 


aueeeaaedr  au  duch<  de  Norlnandie.  En 
1089 ,  ud  s0Ul^ement  univerael  sontre 
Ifes  ISormands  eut  lieu  dans  1^  Maine, 
et  ne  fut  apais^  que  par  le  comte  d'An- 
iou,  Foulquea  le  Reehin ;  mais  les  trou- 
oles  recommenc^rent  bient6t  apres,  et 
Hugues,  fils  du  marquis  d'Atton,  gen- 
dre d*Herbert  ifeveille-Chien ,  fut  pro- 
elam^  et>mte  du  Maine;  mais,  Tann^ 
suivante,  1090,  ce  prince  vendit  son 
eomt^  pour  la  aomme  de  10,000  sous 
d*or  k  aon  couain  Helie,  seigneur  de  la 
Fl^he. 

1090.  miier,  dit  de  la  FUche.  II 
eut ,  apr<^  le  depart  de  Robert  pour  la 
croisade,  une  guerre  longue  et  acharnee 
k  soutenir  eontre  Guillaume  le  Roux ; 
enfin,  la  mort  de  ce  prince  le  laissa  en 
possession  tranqullle  de  aon  comt6.  II 
mourut  en  11 10. 

1110.  Fouiques^  dit  leJeune,  comte 
d'Anjou,  fils  de  Fouiques  le  R^hin, 
gendre  d'Hetie  de  la  Fleche.  En  1129, 
il  partit  pour  la  terre  sainte,  en  faisant 
cession  de  ses  comtes  d*Apjou  et  du 
Maine  a  Geoffroi,  son  fils  aine;  il  fut 
couronn6  roi  de  Jerusalem ,  le  14  spp- 
tembre  1181 ,  et  mourut  le  18  novembre 
1142. 

1129.  Geoffroi  Plantagenet,  comte 
d*Anjou  et  du  Maine ,  due  de  Norman^ 
die  en  1149. 

1151.  Henri,  due  de  Normandie, 
comte  d*Anjou  et  du  Maine,  roi  d*An- 
gleterre,  fils  aln^  de  Geoffroi. 

1 189.  Richard  Cceur  de  Lion,  aecond 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre- 

1199.  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angle- 
terre,  et  Arthur  de  Bretagne.  Ce  der- 
nier, qui  avait  feit  hommage  a  Jean,  en 
1200,  du  Maine  et  de  TAnjou,  futaa- 
aassin^  par  ee  dernier  en  1203. 

1204.  Bireny^e,  veuve  de  Richard 
Goeurde  Lion.  Phiiippe-Auguste,  aprea 
la  confiscation  des  provinces  an^laises 
de  France,  lui  accorda,  en  1204,  la  sei- 
gneurie  du  Maine. 

1234.  Marguerite  de  Provence, 
spouse  de  saint  Louis,  poss6da  jusqu'en 
1246  le  comt^  du  Maine,  que  ce  prince 
lui  avait  donn^  en  1234. 

1246.  CAar^sT'^,  comte  de  Provence, 
investi  des  comt^  d*Anjou  et  du  Maine 
par  saint  Louia. 

1285.  Charles  II,  dit  ie  Boiteux ,  fila 
du  preo^dent. 
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1390.  Charles  in,  comte  de  Valois  , 
dennt  oomte  d'Anjou  et  du  Maine  par 
son  manage  avec  Marguerite ,  fille  de 
Charles  II. 

IS  1 7.  Philippe  de  rahis,  fils  atn6  da 
pr6c^ent ,  comte  du  Maine  par  la  ces- 
sion que  son  pdre  lui  en  fit  en  1317.  11 
devint  roi  de  France  en  1338,  et  inves- 
tit  en  1383 ,  Jean  ,  son  fils  atn6 ,  des 
comt^  d'Anjou  et  du  Maine. 

1833.  Jean,  roi  de  France ,  r^unit ,  h 
son  av^nement,  les  comtes  du  Maine  et 
d'Anjou  k  la  couronne. 

1856.  LcnUs  /"%  second  fils  du  roi 
Jean,  re^t  en  apanage  les  comt^  d'An- 
jou  et  du  Maine. 

1384.  LotHs  11,  due  d'Anjou ,  fils  du 
pr^c^ent. 

1417.  Louk  HI,  fils  du  pr^Ment. 

1434.  RerU ,  due  de  Lorraine  et  de 
Bar,  second  fils  de  Louis  II  et  frere  du 
pr^Ment.  II  c^a,  en  1440,  le  comt^du 
Maine  1^  son  frere  Charles. 

1440.  Charles  IV,  comte  de  Mortain, 
troisieme  fils  de  Louis  IL II  fiit  nomm^ 
gouverneur  du  Languedoc  par  Charles 
Vll  en  1443.  Cette  place  lui  fut  enlev6e 
par  Louis  XI,  qu'il  avait  trahi  dans  la 
guerre  du  bien  public. 

1473.  Charles  V,  fils  du  precedent. 
Apres  sa  mort,  arrive  en  1481  ,  le 
coint^du  Maine  fut  r^ni  1^  la  couronne. 
En  1516,  Francois  T'  en  fit  don  a  sa 
m^re,  Louise  de'Savoie.  En  1666,  Henri 
III  n*^tant  encore  que  due  d*Anjou ,  en 
fut  pourvu  k  titre  d*apanage  par  son 
fr^re,  et  a  son  av^nemeut  le  r^unit  k  la 
couronne. 

Mains  ( Louis-Au^uste  de  Bourbon, 
due  du ),  fils  de  Louis  XIV  et  de  ma* 
dame  de  Montespan,  ne  a  Versailles, 
en  1670,  legitime  en  1673,  et  d^clar^ 
prlnee  souverain  de  Dombes  en  1683 , 
epousa,  en  fS93,  la  petite -fille  du 
ffrand  Cond^.  Ayant  re<^u  ainsi  ^ue 
les  autres  princes  l^gitim^s  le  titre 
et  les  prerogatives  de  prince  du  sang , 
il  en  fut  prive  ainsi  qu*eux  par  le  due 
d*Orl^ns ,  devenu  r^ent  du  royaume , 
avec  qui  pourtant  il  se  r6concilia  quel- 
que  temps  apr^.  Le  due  du  Maine  mou- 
rut  k  Sceaux  en  1736 ,  d*un  cancer  au 
visage,  laissant  deux  fils,  Louis- Auguste 
et  Louis  -  Charles ,  aui  lui  succ^d^rent, 
Tun  apr^s  Tautre ,  cans  la  principaut^ 
de  Dombes.  II  avait  traduit  les  premjerg 


chants  de  \ AfiU-UuHee.  Saint*Simoii 
a  laiss^  de  ce  prince  un  portrait  pea 
flattenr.  II  n*en  est  pas  de  m£me  de 
madame  Staal,  qui  n'avait  pourtant  pas 
eu  a  se  louer  de  lui.  «  Ce  prince ,  ait- 
elle,  avait  Tesprit  ^lair^,  fin  et  eultiv6 , 
toutes  les  connaissanoes  d'usage,  par- 
ticulidrement  celle  du  nionde ,  au  sea- 
Terain  degr^ ;  un  caract^re  noble  et  s6- 
rieux...  Son  gofit  le  portait  k  la  retraite, 
k  r^tude  et  au  travail...  Le  fond  de  son 
coeur  ne  se  decouvrait  pas ;  la  defiance 
en  d^fendait  Tentr^ ,  et  peu  de  senti- 
ments faisaient  effort  pour  en  sortir.  » 
Madame  de  Maintenon ,  pour  faire  sa 
cour  a  Louis  XIV,  avait  fait  imprimer, 
sous  le  titre  d^OEuores  diverses  cTun 
auteur  de  sept  ans,  1678,  in-4%  les 
lettres  et  les  themes  du  due  du  Maine. 
Ce  volume  ne  fut  tir^  qa'k  un  tres-petit 
nombre  d*exemplaires. 

Anne-Umse-Benidicte  de  Sourbonj 
petite-fille  du  grandCond^,  n^  en  1676, 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'elle  fut  ma- 
ri^  au  due  du  Maine.  C'^tait  dans  'les 
derni^resanndesdu  grand  roi,arepoque 
01^,  mari  de  madame  de  Maintenon  ,  il 
donnait  a  sacour  Texemple  de  la  plus  ri- 
goureuse  devotion,  tandis  que  princes  et 
princesses  du  sang ,  l^itimes  et  l^iti- 
m^s ,  faisaient  pr^voir ,  dans  de  foa- 

f^ueuses  orgies  qu'ils  prenaient  a  peine 
e  soin  de  cacher,  et  la  regence,  et  le 
rdgne  du  d^bauch6  Louis  XV.  Dans 
quelle  voie  allait  s*engager  la  jeune  du- 
cnesse  du  Maine,  cette  fr^le  et  gentille 
creature  que  sa  petite  taille  faisait  ap- 
peler ,  par  une  de  ses  malignes  belies- 
soeurs,  une  poupie  du  sang?  Madame 
de  Maintenon  s  ecriait :  «  J'espere  au 
« moins  que  celle-la  ne  ro'^happera 
«  pas !  »  en  mime  temps  que  la  jeune 
cour  s'effon^it  de  Tentralner  dans  oes 
petitssouuers  fins  oQ  le  hbertinage  ^tait 
effrene.  La  jeune  duchesse  n*entra  ni 
dans  Tun  ni  dans  Tautre  camp.  Vire , 
entreprenante,  ambitieuse ,  elle  se  pro- 
mit  de  bonne  heure  de  compenser  oe 

S|ue  la  douceur ,  la  faiblesse  et  Tindo- 
ence  du  due  du  Maine  pouvaient  ap- 
porter  d*obstacles  k  leur  ^16vation  com* 
mune. 

L(§gitim6  d^  longtemps,  le  due  do 
Maine  fut,  sur  la  demande  de  sa  femme, 
reconnu ,  ainsi  que  ses  freres ,  conune 
afant  l^s  mimes  rangs  et  bonneurv 
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que  les  princes  du  sang,  et  habile  k 
succor  h  la  royaute  en  cas  de  d^ 
faillanee  de  la  post^rite  niAle  des  prin- 
ces du  sang.  Get  acte,  enregistr^  an 
parlement,  non  sans  une  vive  opposition, 
nit,  comme  on  sait ,  annuls  presque  im" 
m^iatement  apr^  la  mort  de  Louis 
XIV. 

La  duchesse  du  Maine  ne  tarda  pas 
a  se  former  a  Sceaux  une  cour  oik  elle 
r^gnait  en  sooveraine,  et  oik  le  temps 
se  passait  en  plaisirs  et  en  sourdes  in- 
trigues politiques ,  auxquelles  ie  due  du 
Maine  ne  se  pr^tait  que  pour  leur  don- 
ner  I'autorite  de  son  nom ;  faible  auto- 
rite  dont  son  ambitieuse  femme  ne 
pouvait  se  oontenter.  Impatient^  de  le 
voir  livre  tout  entier  h  des  Etudes  Iitt6- 
mires  quand  elle  le  voulait  occupy  du 
soin  de  s*assurer  la  regence ,  elle  lui  di- 
sait  parfois  :  «  Un  beau  matin ,  vous 
« trouverez  en  vous  ^veillant  que  vous 
«  iles  membre  de  TAcademie,  et  que  le 
«  due  d*Orleans  a  la  r^ence; »  ce  qui  se 
r^lisa,  au  desespoir  de  la  duchesse, 
moins  TAcademie. 

Cependant  lorsque  cette  question  de 
r^encefttt  r^olue,  la  duchesse  du  Maine 
n*abandonna  pas  encoVe  la  partie ;  elle 
Alt  rinstigatncedetous  les  troubles  qui 
furent  suscit^  au  due ,  et  de  ceux  qui 
6clataient  entre  les  princes  legitimes 
et  les  princes  du  sang.  Cette  femme,  en 
apparence  si  legere,  si  adonnee  au  plai- 
sir,  tenant  bureau  d*esprit  et  jouant  la 
com6die,  se  mit,  pour  s'opposer  aux 
pretentions  des  princes  do  sang,  k  faire 
des  recherches  nistorlques  dont  le  la- 
beur  eQt  ^poavant^  les  savtints  les  plus 
consommes,  et  qui  ne  Tamenerent  k 
rien  de  plus  qu*a  composer  de  lourds 
m^moires  que,  ni  le  r^ent,  ni  le  parle- 
ment,  ne  daignerent  lire,  et  dans  la  re- 
daction desquels  elle  fut  puissamment 
aid^e  par  sa  spirituelle  femme  de  cham- 
bre  ,  mademoiselle  de  Launay  ( voyez 
ce  root),  et  par  Mal^zieux,  Aicien  pr^- 
cepteur  du  clue  son  6poux. 

D^cue  dans  ses  ambitieuses  esp^ran- 
ces ,  la  duchesse  du  Maine  sentit  s'al- 
lumer  en  elle  un  implacable  desir  de 
vengeance ;  et,  pour  cette  fois,  elle  par- 
vint  a  entrafner  veritablement  son  man 
dans  ses  intrigues.  Le  plus  grand  r^- 
sultat  de  toutes  les  sourdes  menees 
auxquelles  elle  se  livra,  fut  la  conspira- 


tion dite  de  CeUamare,  do  nom  de 
Tambassadeur  d*£spagne  qui  y  trempa; 
conspiration  dont  Tissue  nmena  Tarres- 
tation  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  fut 
conduite  au  chateau  de  Dijon  en  1718, 
sans  autre  society  que  celled'une  femme 
de  chambre,  qui  m^me  ne  faisait  pas 
nartie  de  son  ancienne  maison.  Trans- 
feree a  Chdions  en  1719,  elle  passa  de 
cette  ville  dans  une  autre,  et  ne  reparut 
k  la  cour  qu*en  1720,  apres  plus  de 
quinze  mois  de  captivite. 

Elle  reprit  alors  a  Sceaux  sa  vie  ac- 
coutumee,  mais  sembla  renoncer  k 
toute  ambition  politique,  et  ne  plus 
chercher  qu'un  titre,  celui  de  pro- 
tectrice  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  qo'elle  aimait  avec  passion. 
Parmi  les  personnes  qui  composaient 
sa  cour,  on  remarque  :  Saint-Aulai- 
re,  Tabbe  Genest,  Lamottf^,  Fonte- 
nelle,  et  surtout  la  spirituelle  mademoi- 
selle de  Launay,  depuis  baronne  de 
Staal ,,  qui  nous  apprend  dans  ses  Me- 
moires  que  jamais  personne  n*a ,  plus 
que  madame  du  Maine ,  parie  avec  jus- 
tesse,  rapid  ite,  nettete,  en  m^me  temps 
qu'avec  noblesse  et  naturel.  La  m^me 
madame  de  Staal  nous  montre  aussi  la 
duchesse  froide ,  egoiste ,  princesse  de 
la  tete  aux  pieds ,  ne  oomprenant  pas 
que,  comme  telle,  on  pdt  h\tt  les 
moindres  reserves  an  devouement 
qu*elle  exigeait  de  ceux  qui  Tappro« 
chaient  immediatement ;  enfin ,  s'lmpo- 
sant  k  eux,  sans  savoir  s*en  faire  aimer. 

La  duchesse  du  Maine  mourut  en 
1753 ,  dix-sept  ans  apres  repoux  dont 
son  caractere  altier  et  remuant  avait 
fait  le  tourment.  On  trouve  quelques 
vers  de  la  composition  de  cette  femme 
ceiebre,  dans  un  recueil  intitule :  Diver* 
Ussements  de  Sceaux. 

MAiifB-BT'LoiBB  (4iepartement  de). 
'  Ce  departement,  forme  de  I'ancien  An- 
jou  et  compris  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  borne :  au  nord,  par  les  depar- 
tements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne ; 
k  Fouest ,  par  celui  de  la  Loire-Infe- 
rieure ;  au  sud-ouest ,  par  celui  de  la 
Vendee;  au  sud,  par  celui  des  Deux- 
Sevres;  ao  sud-est,  par  celui  de  la 
Vienne;  k  Test,  par  celui  d*Indre-et- 
Loire.  Sa  superGcie  est  de  733,163  he<s 
tares,  dont  environ  440,166  sont  en 
terres  labourables,  80,033  en  prairies  ^ 
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61,838  en  bois  et  for^ts,  48,271  en 
landes,  pdtis  et  bruyeres ,  38,260  pn  vi- 
^ncs,  Hi396  en  vergers,  pepinieres, 
cultures  di verses ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  ^valu^  a  24,000,000  de  fr.; 
sa  part  d'impositions  directes,  en  1839, 
a  ete  de  3,287,785  fr,  dont  2,532,549 
francs  pour  la  contribution  fonciere. 

Les  rivieres  navigables  dece  departed 
roent  sont  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
sa  largeur,  et  la  Mayenne,  qui,  reunie 
a  la  Sarthe  a  partlr  d*Angers,  prend  le 
Dom  de  Maine.  Ses  grandes  routes  sont 
8u  norobre  de  33i  dont  9  routes  royales 
et  24  d^partemen tales. 

II  est  divis^en  oinq  arrondissements, 
(font  les  chefs-lieui  sont :  Angers,  chef- 
lieu  du  d<^partement,  Baug^,  Beaupreau, 
Saumur  et  Segr^.  I)  renierme  84  can* 
tons  et  38  confifpunes;  sa  population  est 
de  477,270  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2,744  electeurs.  II  envoie  a  la 
chainbre  9^pt  deputes. 

Jl  forinp  le  dioc^e  de  F^v^che  d'Ao* 
gers,  ^uffragant  de  Tarchev^h^  de 
Tours  t  il  poss^de  k  Angers  une  cour 
ro^ale  et  le  cheMieu  d  une  circons-^ 
cription  academique.  II  fait  partie  de 
la  12*  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier  ^^n^ral  a  Nantes,  et  du  2r  ar- 
rondissement  forestier,  dont  le  chef- 
lieu  est  Tours. 

Parmi  les  peraonnages  remarquables 
qui  sont  n^  sur  le  territoire  de  ce  de- 
partement,  nous  devons  citer  Ambroise 
Par^,  madame  Dacier  et  Bodin,  Tauteur 
de  la  Hiptd>lique. 

M4IN  •  FiaiiB ,  terme  de  jarispru- 
dence,  dont  la  signification  variait  sui- 
vant  les  di  verses  provinces  dela  France 
ou  il  etait  emoloye.  Bouteiller,  dans  sa 
Somme  rurtUCy  dit  qu*une  terre  en 
possession  de  main -ferine  est  n  appelee 
entre  les  coutuoiiers,  terre  vilaine,  et 
ne  doit  hommage ,  service ,  ost  ne  che* 
vauch^e ,  fors  la  rente  aux  seigneurs, 
aux  termes  accoutum^ ,  et  a  la  mort 
double  rente  en  plusieurs  lieux ;  inais 
doivent  a  leur  seigneur  service  d'eche- 
vinage.»  Suivant  du  Cange  (au  mot  Ma^t 
mfirma)^  on  entendait  par  main-ferme 
loute  concession  k  vieou  b^reditaire, 
£iite  k  la  charge  d'un  censet  sous  certai- 
ne8conditions.Maillard,ararticle314de 
sa  Coutume  d'ArtaU,  s'exprime  ainsi : 
« Les  h^rita^n  de  maiiKerine  ^taient 


proprensept  ce  que  Ton  nemme  i  pi^ 
sent  des  immeubles  pris  par  des  baux  a 
vie ,  soit  d'une ,  soit  de  plusieurs  per* 
sonnes;  aujourd*hui  les  poains-fermes 
sont ,  ou  des  emphyteoses  ou  des  pri- 
ses h  rente  fonciere  seigneuriale. » 

Dans  le  Cambr^sis ,  le  mot  main- 
ferme  avait  une  signification  tres-diffe- 
rente  decelle  qu'op  lui  donnait  ailleurs. 
Suivant  la  couturne  de  cette  province, 
c'^tait  un  alleu,  taqdis  que  dans  la  Flan- 
dre  et  FArtois ,  c'^tait  une  veritable  te- 
nure censuelle. 

Mainmobtb.  La  mainmorte,  dans 
Tancien  droit  eoutumier  de  France, 
etait  une  espece  d'esclavage,  et  la  main* 
portable  une  espece  de  serf.  *  Le  pom 
de  mainmorte ,  dit  Lauriere,  vient  de 
ee  qu'apres  la  mort  d'un  chef  de  famille 
siyet  a  ce  droit,  le  seigneur  venait  pren- 
dre le  plus  beau  meuble  qui  ^tait  dans 
sa  maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  pas,  on 
lui  offrait  la  main  droite  du  mort,  pour 
marquer  qu'il  ne  le  servirait  plus.  11  est 
remarque  dans  une  chroniaue  de  Flan- 
dre,  qu'un  6v^que  de  Liege,  oomnie 
Adaibero ,  mort  en  1 142 ,  abolit  une 
ancienne  couturne  du  pays  de  Liege,  qui 
^tait  de  couper  Id  main  droite  k  cbaque 
pajfsan  dec^e ,  et  de  la  presenter  au 
seigneur  envers  lequel  il  etait  main' 
tnartabley  pour  marquer  qu'il  ne  serait 
plus  sujet  k  la  servitude,  v 

Suivant  d*autres  jurisconsultes ,  le 
nom  de  mainmorte  aerait  veau  de  ee 
que  les  biens  qui  en  ^taient  frappes 
etaient  morts  pour  le  tenancier  et  ap- 
partenaient  de  droit  au  seigneur.  Quo! 
qu*il  en  soit  ile  Torigine  et  de  Tinter- 
pretation  du  mot ,  la  mtUnrnarte  etait, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  baut,  une 
espece  d'esclavage  dans  lequel  leserf  oe 
possedait  rien ,  ou  ce  qu*il  aoquerait 
ni^e  ne  lui  appartenait  pas,  et  ik* 
pouvait  Itre  transmis  k  ses  enfants.  Si 
un  homme  mainmortabie  epousait  u»e 
femme  libre  ,  celle-ci  suivait  la  condi- 
tion de  son  mari,  et  devenaft  comme  lui, 
et  avec  ses  enfants,  maininorto^/a; 
d*autre  part,  si  un  homme  franc  epou- 
sait one  femme  mainmartable,  etqu'il 
all&thabiter  diez  elle,  il  devenaitafon 
tour  mainmortabie,  lui  et  sa  post^rite. 

«  L'h^ritage  mainmortabie,  dit  Vol* 
taire  (*),  est  ainsi  nomm^  paroe  que  ee- 


piAIimORTS 


FRANCK. 


MAineRTV 


49ft 


Id!  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer.  Soo 
titre  de  propriete  se  r^uit  a  urieespece 
de  bail  perpetuel,  sous  la  condition  de 
ne  pouvoir  I'hypoth^uer  ni  Tali^ner, 
et  a  charge  4e  retour  au  seigneur,  en 
cas  de  rnort  ou  de  passage  du  posses- 
seur  k  la  liberty.  L'iro perfection  de  cette 
teni^re  n*est  pas  le  seul  vice  qui  affecte 
rherltage  mainmortable ;  il  a  la  fatale 
propriete  d'engloutir  la  liberte  de  celui 
qui  vient  I'liabiter ;  au  bout  d'un  an, 
lliorome  libre  meurt  esciave.  Cest 
ainsi  que  ce  pi^ge,  toujours  tendu ,  re- 
nouve)le  Te^ctavage  et  le  perpetue.  » 

L'h^ritage  mainmortable  se  perdait 
par  Tabsence,  c'est-a-dire  que  le  pro- 
prietaire  <)*un  heritage  mainmortatile 
etaif  oblige  de  Thabiter;  c*est  cequi  se 
deduit  de  Tart.  108  de  la  eoutume  de 
Bourgogne.  «  Gens  de  mainmorte  qui 
«  s'absenteni  de  la  seigneurre  de  main- 
«  morte  petivent  y  retourner  dedans  dix 
«  ans,  durant  lequel  temps  de  dix  ans  le 
«  seigneur  peut  mettre  des  desserveurs 
«esdits  heritages  et  faire  les  fruits 
8  siens;  et  iceux  dix  ans  passes  lesdits 
A  heritages  deme^rent  au  seigneur  pour 
m  en  disposer  d^  lors  en  avant  comme 
«  bon  lui  semblera.  » 

La  mainmorte  se  retrouvait  dana 
presque  toutes  les  provinces  de  France, 
dependant,  elle  n'etait  pas  etablie  dans 
toutes  de  la  m^me  maniere ;  et,  dans  le 
plus  grand  nombre ,  elle  n'etait  qu*une 
exception.  Parmi  les  differentes  coutu- 
nies,  neuf  seulement  renfermaient,  sur 
ce  sQJet,  un  corps  de  legislation  et  des 
dispositions  combin^es.  Ces  neuf  cou- 
tunfies  6taient  celles  de  Bourgogne, 
Francbe«Comte  ,  Ghaumont ,  Troves , 
Vitry,  Auvergne,  la  Marcbe ,  Bourbon- 
nais  et  Mivernals.  La  eoutume  de  Fran* 
che-Corote  6tait  la  plus  feodale  de  tou- 
tes. L'afabaye  de  Saint-Claude,  situee 
dans  son  ressort,  se  rend  it  celebre  en 
exer^ant  aussi  longtemps  que  possible  le 
droit  de  mainmorte;  et  Ton  peut  voir 
dans  Dunod,  commentateur  de  cette 
eoutume,  jusqu*ou  Tabus  de  ce  droit 
7  ^it  porte. 

Le  droit  de  Tnainmor/^  subsista,  dans 
certaines  provinces,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  monarchic  fran^ise.  Louis 
XVI  Fabolit  dans  ses  domames  par  un 
6dit  de  1779,  et  ce  fut  un  des  actes  qui 
coQtrilm^rent  le  plus  a  le  rendre  popu- 


laire  aa  oommencement  de  son  rigne. 

Nous  rapportons  ici  le  ur^mbule  de  eat 
6djt :  il  serait  diflicile  de  trouver  un 
document  qui  fit  mieux  ooneevoir  tout 
ce  qu^avait  d'odieqx  oe  droit  feodal. 

«  Louis ,  etc.,  a  tous  presents  et  h 
« venir ,  salut :  Constamment  occup6 
«  de  tout  ce  qui  peut  int^resser  le  boo- 
«  he^ir  de  pos  peuples,  et  mettant  notre 
«principale  gloire  h  commander  une 
«  nation  librp  et  g^n^reuse ,  nous  a*a- 
«  vons  pu  voir  sans  peine  les  restes  de 
«  servitude  qui  subsistentdans  plusieurs 
«de  nos  provinces;  noi|s  avons  et^  af- 
«fe(;t(^  en  considerant  qu*un  grand 
•  nombre  de  nos  sujets,  encore  ser* 
«  vilement  attaches  a  1^  glebe,  sont  ret 
'  gardes  cpmrne  en  faisant  partie ,  et 
«confondus  pour  qjnsi  dire  a^ec  elie; 
«que,  prives  de  la  liberty  de  leurs  per- 
«  sonnes  et  des  prerogatives  de  |a  pro- 
«  priete,  ilssont  mis  eui^rm^mes  aunom- 
«t)re  des  possessions  feodales;  qii'ils 
a  n*ont  pas  la  consolation  de  disposer 
«  de  leurs  biens  apr^s  eux ;  et ,  qu'ex- 
«  Cf pte  dans  cert^jps  cas  rjgiden^ept  cir- 
« conscrits  ,  ils  ne  peuveqt  p<}s  ro^me 
« transpiettre  a  leqrs  enfanti;  le  fruit  de 
« leurs  travaux;  que  des  dispositions 
«  pareiiles  ne  sont  propres  qu  ^  fepdre 
«  rindustrie  languissanta,  et  a  p^iver  la 
«  soci^te  des  eftets  de  cette  ^nergie  dans 
« le  travail  que  le  sentiment  de  la  pro- 
ft  pri^t^  la  plus  libre  est  seul  capable 
«ainspirer. 

•  Art.  1".  Nous  6teignons  et  abolis- 
«  sons  dans  toutes  les  terras  et  ^eigneu- 
«  ries  de  notre  domaine  la  mainmorte 
«  et  la  condition  servile,  ensemble  tons 
«  les  droits  qui  en  sont  des  suites  etdes 
«  dependances ;  voulons  qu*i  conipter 
a  du  jour  de  la  publication  d^s  uresen* 
« tes,  ceux  qui,  dans  fetendue  desdites 
ft  terres,  et  seigneuries  sont  assujettis  a 
«  cette  condition .  sous  le  nom  d'hom- 
«  mes  de  corps^  de  serfs,  de  mainmor- 
« tables  9  de  mortaillables  ,  de  taUta- 
ft  bles,  ou  sous  telle  autre  denomination 
«  que  ce  puisse  ^tre  ,  ep  soient  pleine- 
«ment  et  irrevocablament  auranchis, 
«etc.,  etc.  * 

Louis  XVI  aurait  voulu  pouvoir  abo- 
lir  ce  droit  dans  toute  retenc[ue  djyi 
royaume;  «mais,dit  M.DrozH,  il  crai- 

(•)  ffUtoire  du  rhgae  de  Louu  XFi,  I.  I, 
p.  a85. 
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f;nit  d^abuser  de  son  pouvoir,  et  le  par- 
ement  n'enre gistra  T^dit  qu*avec  cette 
r^erve  :  sans  que  les  dispositions  du 
prisent  idU  puissetU  nuire  aux  droits 
des  seigneurs,  Quelques-uns  s*empress6- 
rent  de  suivre  Texemple  du  roi;  mais  on 
Tit  avec  indignation  lechapitre  de  Saint- 
Claudey  rester  insensible;  ilaurait,  di- 
sait-il,  perdu  25,000  livres  de  rente ; 
et,  pour  affranchir  les  serfs  du  Jura,  if 
voulait  6tre  indemnis^  par  le  gouverne- 
ment. » 

L'As8emb16e  constituante  se  hAta 
d*aboIir  ce  droit  odieux. 

On  d^signait  aussi,  et  on  d^stgne  en- 
core, sous  le  nom  de  mainmorto^ tous  les 
corps  et  communaut^s  tant  eccl^iasti- 
ques  que  laiques ,  qui  sont  perpetuels , 
et  qui ,  par  une  subrogation  de  per- 
sonnes ,  etant  cens6es  ^tre  toujours  les 
mdmes,  ne  produisent  aucune  muta- 
tion par  mort.  On  rangeait  aussi  dans 
la  meme  cati^orie  les  personnes  eccl6- 
siastiques ,  par  rapport  aux  b^n^fioes 
qu'elles  poss^aient. 

Ainsi ,  on  comprenait  sous  le  nom  de 
Riainmorte  :  1*  les  archev^ques  et  ^v^- 

?[ues,  les  abb^s,  prieurs,  cures,  chape- 
ains,  et  autres  bene6ciers ;  2°  les  com- 
munaut^  r^gulieres ,  les  chapitres ,  les 
religieux  et  convents  de  Tun  et  I'autre 
sexe ,  ies  commanderies  conventuelles 
et  autres  gens  d'eglise ;  3*  les  gouver- 
neurs  et  administrateurs  d*h6pitaux, 
hotels-Dieu ,  maladreries ,  16proseries , 
aumdneries,  commanderies  simples,  fa- 
briques,  confreries,  marguilliers,  et  au- 
tres semblables;  4*  tes  communaut^s 
s^culidres ,  comme  celles  des  pr^vdts 
des  marchandSf  maires  et  ^chevins,  ca- 
pitouls,  jurats  et  autres,  etc.  Un  Mit 
rendu  en  1747,  sur  le  rapport  de  Ma- 
chault ,  interdisait  aux  gens  de  main- 
morte  de  reeevoir  ou  d^acguerir  de 
nouvelles  propriet^s  sans  y  etre  auto- 
ris^s  par  lettres  patentes  enregistr^es 
dans  les  cours  souveraines.  Get  ^dit  est 
connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  dV- 
dit  de  mainmorte. 

Maintbnon  (Mesteno)^  jolie  petite 
Yille  du  pays  cbartrain ,  aujourd*hui 
chef- lieu  de  canton  du  d^partement 
d'£ure-et-Loir;  population  :  1,690  ha- 
bitants. 

Cette  ville,  qui  est  d'ailleurs  bien 
bAtie,  est  remarquable  par  un  ma- 


gnifiqae  chdteau  dont  Torigine  re- 
raonte  h  Phiiippe-Auguste.  II  Tut  cons- 
truit  en  partie  par  Jean  Cottereau, 
tr65orier  des  finances  sous  Louis  XI 
et  sous  Charles  TIL  Devenu,  au 
dixseptieme  si^Ie,  la  propri^te  de  la 
veuve  Scarron,  il  fut  ^rige,  en  1688, 
en  marc^uisat  en  sa  faveur.  Liouis  XIV 
Tembellit ,  et  Ton  y  remarque  en- 
core aiijourd*hui  les  vitraux  de  la  cha- 
pelle  et  Tappartement  de  madame  de 
Maintenon,  dont  le  portrait,  peint  par 
Mignard,  est  plac^  au-dessus  a*uoe  ctie- 
minee.  Non  loin  da  chdteau  se  voient 
les  mines  imposantes  de  I'aqueduc  de 
Maintenon,  commence  en  1684,  et  qui 
devait  conduire  les  eaux  de  TEure  a 
Versailles.  On  y  fit  travailler  pendant 
plusieurs  ann^es  jusqu*^  60,000  nommes 
de  troupes.  Get  ouvrage  colossal  fiit  de- 
moli  en  1754,  par  Louis  XV,  et  les  ma- 
teriaux  servirent  a  la  reconstruction  du 
chdteau  de  Gr6cy ,  destine  h  madame  de 
Pompadour.  A  peu  de  distance  de  Main- 
tenon ,  pr^s  de  Ghampg^,  on  aper^olt 
les  restes  d*un  camp  remain  et  plu- 
sieurs monuments  dniidiques. 

Maintenon  (Franqoise  d*Aubign^ , 
d*abord  dame  Scarron ,  puis  marquise 
de),  est,  sans  contredit,  une  des  rem- 
mes  aui  ont  jou^  dans  notre  histoire 
les  roles  les  plus  importauts  ;  mais 
sa  destinee  fut  aussi  bizarre  et  aussi 
impr^vue  qu'elle  fut  graude,  et  Hen  ne 
ressemble  a  un  roman  arrange  par  Ti- 
magination  comme  le  simple  recit  de 
cette  vie ,  sur  les  premieres  anodes  de 
laquelle  nous  passerons  cependant  ra- 
pidement,  madame  de  Maintenon  ne 
devenant  un  personnage  historique  que 
du  jour  01^  elle  fut  Tamie  du  roi  que 
plus  tard  elle  devait  ^pouser. 

Fran^oise  d*Aubign^  naquit  dans  les 
prisons  de  la  coociergerle  de  Piiort  en 
1635.  Son  pere.  Constant  d*Aubigne 
fits  du  cdebre  Agrippa  d^Aubign^  ami 
et  conseiller  de  Henri  IV,  ^tait  alors 
detenu  dans  cette  prison  pour  cause 
de  religion.  La  rumeur  publique  Tac- 
cusait  en  outre  du  crime  de  fausse  mon- 
naie,  et  d*avoir,  dans  un  acces  de 
Jalousie,  poignarde  sa  premiere  femrae. 
La  seconde,  merede  madame  de  Main- 
tenon, Jeanne  de  Cardillac,  etait  le 
modele  de  toutes  les  vertus  de  son 
sexe. 
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£n  proie  hh  mis^re  dte  ses  premie- 
res annees  ,  la  jeune  d'Aubigne  fut  ar- 
rachee  a  la  prison ,  ou  elle  aliait  mou- 
rir,  par  une  soeur  de  son  pere,  ma- 
dame  de  Villftte ;  mais  cette  dame  etait 
protestante  z^lee,  et  madame  d*Aubi- 
gne,  catholique  ardente,  ne  tarda  pas  k 
lui  reprendre  sa  fille ,  qui  se  vit  eiifer- 
mee  de  nouveaii  jusqu^au  jour  ou  son 
pere,  sortantenfin  de  prison,  Temmena, 
avec  toute  sa  famille,  en  Amerique,  od 
il  esperait  refaire  sa  fortune.  La  petite 
Fran^ise  failiit  mourir  dans  la  traver- 
s^e,  et  ne  fut  sauvde  que  par  la  ten- 
dresse  de  sa  mere. 

D'Auhigne  mourut  en  Am^rique ,  et 
sa  veuve,  obligee  de  revenir  en  France 
au  bout  de  quelques  annees,  dut,  dit- 
on ,  laisser  sa  fille  en  gage  a  un  impi- 
toyable  creancier,  qui  liientdt ,  las  de  ce 
gage  onereux,  mit  h  la  porte  Tenfant, 
<]ui  fut  accueillie  par  le  juge  de  paix  du 
lieu  ,  et  renvoyee  en  France ,  ou  elle 
vint  augmenter  la  mis^re  de  sa  mere. 
Madame  de  Villette  voulut  encore  une 
fois  se  charger  de  sa  niece ,  et  la  garda 
pendant  un  temps  assez  long  pour  que 
la  ieune  fille,  qui  avait  ^te  baptis^e 
catholique,  embrassdt  avec  ardeur  le 
culte  suivi  par  une  tante  qui  lui  offrait 
le  modele  de  toutes  les  vertus;  plus 
lard ,  lorsqu*on  reconvertit  mademoi- 
selle d'Aubigne  au  catholictsme ,  elle 
repondait  a  ceux  qui  la  catechisaient : 
«  J*admettrai  tout,  pourvu  qu*on  ne 
a  m*oblige  point  de  croire  que  ma  tante 
«  de  Villette  sera  damn^e.  » 

Une  parente  catholique  des  d'Aubi- 
gn^ ,  madame  de  Neuillant ,  obtint  enfin 
un  ordrede  lareine  pour  fatre  enlever  la 
jeune  Fran^oise ,  qui ,  entree  chez  cette 
femme  avare  et  mechante,  y  subit  tou- 
tes sortes  d*hunuliations.  On  preten- 
dait,  par  ce  moyen,  vaincre  la  resis- 
sistance   religieuse  de  la   petite -filie 
d'Agrippa  d'Aubigne;  on  ne  fit  aue  la 
rendre  plus  vive,  et  la  jeune  fille  oe 
consentit  a  abjurer  qu'apres  avoir  €i6 
longueinent  et  longtemps  pr^cbee  par 
des  ecciesiastiques  et  par  les  religieuses 
d*un  couvent  ou  on  Tavait  mise.  Elle 
avait  alors  quatorze  ans,  et  sa  parente, 
dans  Tespoir  de  s^en  debarrasser  en  la 
mariant,  la  conduisit  bientot  dans  le 
mofide ,  ou  sa  beaute  devait  lui  attirer 
des  bommages.  Scarron  ^tait  alors  k  la 


mode ;  madame  de  Neuillant  mena  sa 
parente  chez  lui,  et  celui-ci  ne  tarda 
pas  a  remarquer  Taimable  jeune  fille ; 
son  bon  coeur  lui  fit  decouvrir  combien 
elle  6tait  infortunee,  et  un  jour  11  lai 
dit :  0  Vous  ^tes  malheureuse,  je  le 
«  vols,  etil  n*v  a  pas  pour  vous,  petite- 
«  fille  d*Agrfppa  d*Aubign^ ,  a  autre 
«  asile  honorable  que  le  couvent  ou  le 
«  maringe.  Voulez  ■  vous  vous  faire  re- 
ft ligieuse?jepayerai  votre  dot.  Voulez- 
«  vous  vous  marier  ?  je  ne  puis  vous 
«  offrip  que  des  infirmites  et  une  for- 
«  tune  tres-bornee;  inais,  quelque  parti 
«  que  vous  preniez ,  je  serai  content, 
c  siiion  heureux ,  de  vous  soustraire  a 
«  votre  malbeur  present  et  aux  dan- 
«  gers  dont  vous  menacent  pour  Tave- 
«  nir  et  votre  beaute  et  votre  merite. » 
Mademoiselle  d*Aubign6  accepta  la 
main  de  Scarron,  et  quaiid  on  dressa 
le  contrat,  le  gai  perclus  reconnut  a  sa 
future  n  qiiatre  louis  de  rente,  deux 
grands  yeux  fort  mutins ,  im  tres-beau 
corsage ,  et  une  paire  de  belles  mains. » 
C'etait  effect! vement  tout  ce  qu'dle 
poss^dit,  et  sa  p^nurie  ^tait  telle, 
qij'une  de  ses  amies  dut  lui  prater  des 
habits  pour  le  jour  de  ses  noces. 

La  societe  de  Scarron ,  oO  Ninon 
brillait  au  premier  rang,  pouvait  offrir 
de  nombreux  et  dangereux  ecueils  h 
une  jeune  femme  de  seize  ans,  qui,  de 
son  propre  aveu ,  n*^tait  la  femme  du 
pauvre  infirme  que  de  nom.  II  pratt 
toutefois  qu'elle  sortit  victorieuse  ^e 
Tepreuve ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  les  nombreuses  galanteries  que  lui 
attribii^rent ,  apres  son  elevation,  les 
nombreux  ennemis  que  lui  suscita  cette 
616vation. 

Madame  Scarron  se  montra  garde- 
malade  d^vouee  et  secretaire  intelligent 
de  *'0n  mari ,  sons  les  yeux  duquel  elle 
apprit  le  latin ,  Titalien  et  Tespagnol. 
Plus  tard ,  parvenue  au  fafte  des  gran- 
deurs, on  V entendit  dire  :  «  Dans  ma 
«  jeunesse ,  quand  j*ai  ^te  avec  ce  pau- 
«  vreestropie,  je  ne  connaissais  ni  le 
«  chagrin  ni  Tennui :  les  femmes  m*ai- 
«  maient,  parce  que  je  m'occupais  plus 
«  des  autres  que  de  moi ;  les  hommes, 
«  parce  que  j*avais  les  charmes  de  la 
«  jeunesse.  Je  voulais  ^tre  aim^e'  de 
« tout  le  monde,  et  faire  prononcer 
«  moDDom  avec  admiration  etrespect.* 


T*  X.  32*  JAoraisan.  (Dict.  bncygl.,  itg.) 
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Scarron  mourut  apr^s  dix  aQD^es  de 
manage,  sans  t^moigner  aucun  regret 
que  celui  de  quitter  et  de  laisser  sans  bien 
sa  jeune  femme ;  plus  tard,  a  cinquante 
ans  de  distance ,  nous  verrons  Louis 
XIV,  le  grand  roi,  exprimer  le  mfigae 
regret  presque  dans  les  monies  termes. 

Retombee  dans  la  misere,  la  veuve 
Scarron  Q*obtint  qu'^  grand*peine ,  et 
apres  un  long  temps,  la  continuation  de 
la  pension  deson  mari,  qui  lui  fut  encore 
enlev^e  a  la  mort  de  la  reine  mere ;  et 
elle  ^tait  dans  cette  triste  position  lors- 
qu*elle  fut  presentee  a  madame  de  Mon- 
tespan ,  alors  raattresse  de  Louis  XIV. 
Celleci  sollicita  du  roi  le  r6tablisse- 
ment  de  la  pension  de  la  petite-fiUe 
d'Agrippa  d*Aubign6  ,  et  ne  Tobtint 
qu'avec  peine ;  Louis  XIV  avait  des 
preventions  contra  une  femme  qu'on 
lui  avait  peinte  comme  prude  et  p^- 
dante ,  d«auts  qu'ii  detestait. 

Bient^t  madame  de  Montespan  donna 
le  jour  a  un  fils  qu'elle  avait  eu  du  roi. 
Elfe  desirait  caclier  la  naissance  de  cet 
enfant ,  et  fit  offrir  a  madame  Scarron 
de  se  charger  de  T^lever  dans  la  re- 
traite ;  mais  dej^  il  y  avait  antipathic 
entre  ces  deux  f^mmes ,  que  leur  esprit 
rapprochait  en  mtoe  temps  que  leur 
caractere  et  une  sorte  d'instinct  les  ^loi- 

Snaient  Tune  de  Tautre.  La  veuve  refusa 
e  se  charger  du  fils  de  madame  de 
Muntespan,  ajoutant  ^ue  si  Tenfant 
etait  au  roi,  et  que  ce|ui-ci  lui  exprimSt 
le  desir  de  le  voir  Clever  par  elle ,  elle 
le  ferait  certainemen^.. Etait -ce  dejii, 
comme  on  Ta  dit,  un  mojen  de  renver- 
ser  madame  de  Montespan  pour  se  subs- 
tituer  a  elle  ?  Nous  ne  le  croyons  pas , 
et  notre  pens6e  est  que,  dans  toute 
cette  affaire  dont  les  r^ultats  furent 
si  brillants  pour  madame  de  Mainte- 
non,  ellen*eutd'autre  habilet^  quecelle 
dont  elle  s'applaudit  plus  tard  ,  en  s*d- 
criant :  «  II  n*y  a  rien  de  plus  habile 
«  qu'une  conduite  irreprochable. »  Quoi 
qu  il  en.soit,  elle  ^leva  successivement, 
en  secret  y  cinq  enfants  du  roi  et  de 
madame^^.Ii^ontespan;  celui  dont  nous 
venons  de  pai*ler ,  qui  mourut  en  has 
dge:  le  due  du  Maine,  qu'elle  aima  par- 
ticuiierement ;  le  comte  du  Vexin ,  qui 
mourut  jeune,  comme  son  frere  afn^; 
mademoiselle  de  Nantes  et  mademoi- 
selle de  Tours.  Mademoiselle  de  filoit^ 


qui  devint  duchesse  d'Ori^ni ,  et  le 
comte  de  Toulouse ,  ne  lui  furent  point 
confies.  Madame  Scarron  soignait  ces 
enfants  avec  une  tendresse  v^itable- 
ment  maternelle ,  qui  fit  dire  au  roi : 
«  Elle  sait  bien  aimer ;  il  y  aurait  du 
«  plaisir  a  6tre  aime  par  elle.  »  £t ,  en 
recompense  de  ses  bons  soins,  il  lui 
donna,  en  deux  fois,  300,000  francs: 
elle  en  acheta  la  terre  de  Maintenon , 
dont  Louis  XIV  lui  fit  des  lore  prendre 
le  nom ,  et  qui ,  plus  tard «  fut  erisec 
en  marquisat.  II  conservait  toutefois 
une  sorte  d'aversion  pour  elle;  mais 
cette  aversion  c^da  a  queljpies  oonver* 
sations  particuliires ,  apres  leequelles, 
la  trouvant  aussi  simple  que  spirituelle, 
il  en  fit  son  amie ,  donoant  a  sa  cour 
Texemple  nouveau  pour  elle  d'une  liai- 
son fondte  sur  le  plus  profond  respect. 
Louis  XIV  n'avtit  sans  dome  pas 
pr^tendu  en  rester  a  la  simple  amitie 
avec  madame  de  Maintenon ;  mais  lors- 

3ue  celle-ci  devint  son  amie,  elle  avait 
epass^  la  quarantaine.  Elle  avait  une 
reputation  acquise  de  femme  vartueuse, 
et  on  ne  lui  avait  a^rieusement  attribue 
aucune  autre  galanterie  qu'une  liaison 
fort  passagere  avec  Villarceau ,  liaison 
dont  la  r^alit^  est  au  moins  douteuse; 
elle  avait  Tamour  aoessif  de  ia  consi- 
deration, un  coeur  assez  froid,  ce  aem- 
ble,  le  goAt  des  ckoses  dtfJicUes,  comme 
elle  le  dit  elle-m^me ;  ia  resolution  de 
rester  vertueuse  lui  vint  tout  aaturel- 
Jement,  et  il  lui  fut  sans  doute  assez 
aise  de  la  mettre  a  execution.  Quoiqu'il 
en  soit ,  elle  resolut  de  ramener  a  la 
reine  le  volage  monarque  doAt  la  vie 
debauchee  n*avait  ete  qu'un  long  scfln- 
dale ;  et,  si  elle  n'y  parvint  pas  d  abord, 
4ki  moins  la  reine  lui  rendit  cette  jus- 
tice que,  depuis  les.  commencements 
de  la  faveur  de  madame  de  Maintenon, 
le  roi  la  traita  mieux  elle-m#nM;  ce 
qui  donna  h  cette  excellente  princes$e 
une  sorte  de  veneration  pour  celle  qui, 
apres  sa  mort,  devait  la  remplaoer  prfe 
du  roi. 

Madame  de  Maintenon  avait  long- 
Cemps  et  vainement  catediise  madame 
de  Montespan ,  pour  lui  faire  abandon- 
•  ner  une  liaison  ooupable ;  die  se  mit 
alors  k  precher  le  roi  avec  une  respee- 
toeuse  audace ;  et  un  jour,  Il  une  re- 
vue dea  aaoQsquetaif  es ,  on  Teoteodit 
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lui  dire :  «  Que  tons  ces  ipousqudtairefi 
«  ^taieat  de  francs  Ijbertins,  et  que  leuf 
«  capitaine  (Louis  XIY)  ne  valait  pas 
« rnieuxqu'eux. — ^Voila,  dit  le  roi,  une 
«  reflexion  bien  serieuse !  — Vous  les  air 
«  Inez  beaucoup,  Sire;  cependant,  si  I'uo 
«  d'eux  avait  ravi  la  femme  de  sou  ca- 
ft  marade,  le  suis  sdre  qu'il  ne  coucbe- 
«  rait  pas  aVh6tel.»  Gependant  inadame 
de  Montespan,  qui  n*i^norait  pas  la 
conduitede  madame  de  Maintenop,  |ut- 
tait  difeesp^rement  pour  rester  naa!? 
tresse  da  terrain,  lorque  mademoiselle 
de  Fontan^^s  viat  compliquer  encore 
un  debat  si  emm^le  d^ja ;  oe  fiit  alors 
Que  la  hautaine  marquise  dit  k  ma- 
aame  deMaintenon  que  le  roi  avait 
h  la  fofs  trois  mattresses  :  «  Moi  de 
«  Dom,  cette  fille  de  fait ,  et  vous  de 
«  c(£ur.»  Enfin,  madame  de  MontesoaQ 
se  lit  signifier  par  le  roi  qu'ii  pe  voulait 
desormais  avoir  plus  rien  de  oommun 
avec  elle ;  et  les  courtisans  nommerent 
ejitre  eux  madame  de  Maintenant,  U 
nouvelle  favorite ,  qui ,  de  gouvernanta 
des  enfaiits  de  madame  de  Montespan, 
etait  devenue  dame  d*atour  de  la  pre* 
ini^re  daupbine.  Plus  tard ,  elle  refusa 
la  place  de  dame  d'honneur  de  cette 
priocesse,  apres  la  mort  de  laquelle  elle 
n'eut  plus  aucune  charge  k  la  cour. 

La  reine ,  femme  de  Louis  XIV , 
inourut  en  1688,  presque  eatre  lei 
bras  de  madame  de  Maiotenon.  La  fa- 
vorite avail  alors  48  ans ;  mais  elle  pos- 
H«dait  encore ,  au  dire  des  contempo- 
rains,  des  graces  admirables. 

Trois  jours  apres  la  mort  de  la  rei- 
ne, Louis  XIY  partit  pour  Fontaine- 
bleau,  ou  madame  de  Maintenon  le 
8uivit  Que  se  passa-t-il  alors  entre 
eux?  I^ul  ne  le  salt;  mais  on  dit  que  le 
bruit  s'etant  r6pandu  h  la  cour  que 
madame  de  Mamtenon  allait  ^user 
le  roi,  le  ministre  Louvois  alia  se  jeter 
aux  pieds  de  Louis  XIV,  le  conjurant 
de  ne  pas  donner  pour  reine  a  la  France 
la  y^'uve  de  Scarron;  que  le  roi  promit 
avec  serment  qu'il  n*en  serait  nen,  et 
qu'ii  eut  ensuite  la  faiblesse  de  tout  ra- 
conter  a  madame  de  Maintenon,  qui  ne 
le  pardonna  jamais  k  Louvois.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  gue  madame  de  Mam- 
tenon ,  apres  avoir  montr^  des  inquie- 
tudes et  des  agitations  extraordinaires, 
apres  avoir  beaucoup  pleujr6,  devint 


oalme  tout  k  coup,  et*  eomme  on  rap- 
porte  gu'a  peu  de  temps  de  Id ,  le  pare 
Lachaise,  confesseur  du  roi,  dit  la 
messe  en  pleine  nuit  dans  le  cabinet 
du  roi,  k  Versailles,  sans  doute  le  ma- 
nage avait  6%6  r^solu  des  lors.  Rien 
n'est,  du  reste,  mieux  av^re  que  ce  mar 
rioge,  dont,  apres  la  mort  du  roi ,  ma- 
dame de  Maintenon  an^antit  elle-mSme 
les  preuves,  mais  auquel  assisterent 
monseigneur  de  Harlay,  arcbev^ue  de 
Paris,  Bontemps,  valet  de  chambre  du 
roi,  et  M.  de  Moncbevreuil,  gouverneur 
du  due  du  Maine.  On  peut  conjecturer 
que  ce  mariage  de  conscience  ne  fut  ao* 
eept^  par  madame  de  Maintenon  qu*4r 
pres  s  dtre  bien  assuree  qu'un  mariage 
public  ^tait  impossible;  elle  fut  du  reste 
traits  en  reine,  sauf  quelqueshonoeurs 
publics  et  un  titre  que  peutnStre  elle 
ambitionnait  tout  bas ;  honneurs  et  tir 
tre  dont  il  semble  qu'apres  son  ma? 
riage  elle  n'ait  jamais  pins  manifeste  le 
desir  au  roi,  et,  a  partlr  de  ce  mariage, 
madame  de  Maintenon  occupa  Versail- 
les, et,  dans  les  autres  residences  roya- 
les,  i'apf^artement  de  la  reine,  dont  elle 
eut  aussi  la  tribune  a  T^glise.  Mais  on 
ne  la  vit  rien  changer  ostensiblement  a 
sa  mani^re,  et  toujours  elle  refusa  d^ 
prendre  le  pas ,  non-seulement  sur  les 
princesses  du  sang,  mais  encore  sur  les 
duchesses  qui  offraient  de  le  lui  ceder, 
quoiqu'elle  ne  fdt  que  marquise.  Une 
lois  seulement  elle  passa  sur  cette  regie 
qu'elle  s'etait  impost.  Elle  voulait  en- 
trer  au  couvent  de  Carm^ites,  et  la  su- 
p^rieure  lui  faisant  observer  que  les 
grilles  pe  devaient  s'ouvrir  que  devant 
la  reine,  et  ajoutant :  «  C'est  k  vous  de 
c  d^ider,  madame,  •  madame  de  Main- 
tenon repondit  vivement :  «  Ouvrez , 
«  ouvrez  toujours,  ma  mere ! »  D'autres 
fois,  au  contraire,  on  Tentendit  se 
plaindre  d'etre  trait^  avec  trop  de  dis- 
tinction. 

Jamais  elle  ne  consentit  k  ce  que  ie 
roi  fh;  pour  elle  ces  d^penses  scanda- 
leuses  dont  on  I'avait  vu  ob^rer  les 
finances  pour  des  femmes  coupables , 
et  en  Tentendit  dire  raaintes  fois  :  «  Je 
a  lui  coAte  moins  en  une  annee  que  ses 
«  mattresses  ne  lui  codtaient  dans  un 
«  mois. «  Effectivement ,  ^le  ne  voulut 
recevoir,  en  sus  de  la  petite  forttme 
qu'elle  s'etait  er^^e  k  Maintenon,  qu'une 
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cb^tive  soinme  de  quatre  mille  livres 
par  mois,  qu'elle  depensait  presque 
toute  en  bonnes  oeuvres.  On  ne  la 
vit  pas  non  plus  solliciter  pour  sa  fa- 
mille  des  firdiC^  on^reuses  a  T^tat,  et 
les  membres  de  cette  faniilie ,  qu*elle 
aimiiit  cherement  pourtant,  se  plaigni- 
rent  souvent  de  sa  moderation. 

II  6tait  important  de  remarquer 
quelle  fut  influence  de  madame  de 
Maintenon  sur  la  politique  des  der- 
ni^res  ann^es  du  regne  de  Louis  XIV; 
et  comme  cette  politique  fut  presque 
toujours  malbeureuse,  souvent  atroce, 
CD  a  charge  outre  mesure,  ce  nous 
semble,  la  m^moire  de  madame  de 
Maintenon  de  fautes  Pt  crimes  qu'il 
faut  en  grande  partie  attribuer  a  Lou- 
Tois ,  au  garde  des  sceaux  Letellter  et 
au  pere  Lachaise ,  confesssur  du  roi , 
qui  ne  montrerent  a  r.ouis  XIV  qu'une 
partie  des  cons^uences  de  cette  impor- 
tante  resolution. 

Madame  de  Maintenon  s*^tait  pro- 
pose de  bonne  beure  de  faire  ce  qu  elle 
appelait  le  salut  du  roiy  c*est-a-dire, 
de  le  couduire  dans  des  voies  v^rita- 
blement  religieuses.  C'etait  une  tdche 
difficile;  le  grand  roi  avait  et^  on  ne 
peut  plus  mal  ^lev^;  sa  religion  etait 
de  la  bigoterie;  son  cceur  6tait  sec, 
dur,  ^goiste ,  son  orgueil  excessif ,  sa 
susceptibilite  extreme ,  son  ent^iement 
tel,  qu*unefois  prevenu  rien  nepouvait 
le  faire  revenir  de  ses  preventions.  Ma- 
dame de  Maintenon  ^tait  obligee  de  lui 
ceder  presque  toujours  pour  le  dominer 
quelquefois ,  et  son  caractere  d'an- 
cienne  protestante  rendait  sa  position 
on  ne  peut  plus  difficile.  Elle  doit  pour- 
tant 6ire  lav^e  du  reproche  qui  lui  a 
^te  fait  d'avoir,  par  ses  conseils,  amen^ 
les  rigueurs  qui  soivirent  la  revocation 
de  Tedit  de  Mantes;  elle  voulut.,  il  est 
vrai,  cette  revocation ;  mais  ce  fiit  sur- 
tout  parce  aue  Louvois  fit  croire  a  elle 
et  au  roi  qu  on  pouvait,  sans  rigueurs, 
op^rer  la  conversion  de  tons  les  pro- 
testants,  et  ramener  le  royaume  a  une 
unite  de  croyance  que  la  politiaue  ren- 
dait desirable,  aussi  bien  que  la  devo- 
tion. Louis  XIV  et  madame  de  Mainte- 
non furent  abuses  dans  toute  cette 
affaire  par  le  ministre,  qui  leur  faisait 
croire  que  les  conversions  s'op^raient 
facilement  et  sans  Temploi  des  gens 


d*armes.  Enfin ,  apr^s  la  mort  de  ce 
m^me  I^uvois,  on  vit  madame  de 
Mtiintenon  se  reunir  au  vertueux  car- 
dinal de  Noailles  pour  obtenir  les  diffe* 
rentes  modifications ,  soit  tacites ,  soit 
exprime^s,  qui  furent  apportees  a  P^dit 
revocatoire ,  et  qui ,  pendant  dix-sept 
ans,  rendirent  le  s^jour  de  la  France 
tolerable  aux  calvinistes  qui  a'avaieot 
pu  la  quitter. 

Les  affaires  religieuses  flrent  !e  tour- 
ment  de  la  vie  de  madame  de  Mainte- 
non, et,  h  cdte  de  celles  du  calvinisme, 
s'elev^rent  celles  du  qui^tisme  et  du 
jans^nisme,  dans  lesquelles  elle  nous 
semble  rooins  irr^prochnble ,  jmiisque, 
dans  ces  demieres  affaires ,  elle  aban- 
donna  des  amis ,  Fenelon ,  madame 
Guyon  et  le  cardinal  de  P^oailles,  qu'ua 
peu  plus  de  courage  lui  efit  fait  sauver 
peut-^tre.  Jamais  Louis  XIV  ne  coro- 
prit  rien  ni  k  Tune  ni  a  I'autre  de  ces 
deux  doctrines,  quMl  condamna  sur  le 
t^moigna^e  des  jesuites,  entre  les  mains 
desquels  il  se  trouvait  completement 
par  rinfluence  toute- puissante  de  son 
oonfesseur.  Madame  de  Maintenon  etait 
une  femme  sage  et  raisonnable,  bien 
plus  intelligente  de  ces  choses  que  le 
roi  lui-m^me;  mais  ce  n*etait  pas  une 
heroine;  Tidee  seule  d'affronter  la  oo- 
lere  du  roi  la  faisait  fremir,  et  elle 
abandonna  presque  sans  combat  les 
deux  saints  oommes  ou'elle  edt  dd  de- 
feiidre,  puisau*au  fona  du  coeur  elle  ne 
bidmait  pas  leurs  doctrines.  Elle  se  vit 
aussi  obligee  de  chasser  de  Saint-C^r 
niadame  Guyon,  quVUe-menne  y  avait 
introduite,  et  dont  le  mysticisme  avait 
fait  bon  nombre  de  proselytes  dans 
cette  maison.  Voila  a  nos  yeux,  nous 
le  disons  hautement,  la  plus  grande 
des  fautes  de  madame  de  Maintenon , 
et  cette  faute ,  qui  s'explique  trop  faci- 
lement;  ne  doit  pas  s*exciiser  de  m6me: 
elle  est  une  tache  eternelle  a  la  roe- 
moire  de  cette  femme  eminente  sous 
tant  de  rapports.  I/abandon  de  Racine 
peut  egalement  lui  etre  reproeh6,  et 
eut  la  m^me  cause. 

Sans  doute ,  devenue  femme  du  plus 
puissant  roi  de  la  chretiente,  madaune 
de  Maintenon  eut  souvent  lieu  de  re- 
gretter,  et  le  temps  ou  elle  vivait  au- 
pres  de  Scarron,  et  celui  ou,  riche  avec 
sa  petite  pension  de  3,000  livres,  die 
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Titait  si  libre,  si  aim^  de  tous,  si  fii^ 

au  milieu  d*une  societe  de  gens  distin- 

f^^  ses  egaux.  Maintf nant ,  adiea  la 

liberty ;  Louis  XIV,  le  plus  ^olste  des 

hommes,  par  cela  m^me  ^u*il  aimait 

cherement  madame  de  Mamtenon,  ne 

lui  laissait  pas  un  instant  a  elle,  et  pas- 

sait  toute  sa  vie  dans  sa  chambre ,  y 

recevant  ses  enfants,  et  sou  vent  la  cour 

entiere,  y  travaiilant  avec  ses  minis* 

tres,  et,  lorsque  les  graves  devoirs  de 

la  royaut^  et  les  devoirs  presque  aussi 

graves  pour  lui  de  IVtiquette  avaient  ^t^ 

ponctuellement  remplis,  demandant  k 

une  femme,  qira  force  d'entraves  il 

avait  rendue  triste,  de  distraire  Tennui 

qui  le  d^vorait;  contrainte  qui,  unjour, 

arracha  a  madame  de  Maintenon  cette 

reflexion ,  «  qu'il    n'est   pas  de  plus 

«  grand  malheur  que  d*avoir  h  amuser 

«  un  bomme  qui  n*est  plus  amusable,  » 

et  qui,  une  autre  fois,  lui  fit  r^pondre  h 

sa  niece,  madame  de  Caylus,  qui  lui  fai- 

sait  remarquer  Fair  de  tristesse  des  car- 

pes  nue  Ton  vovait  nager  dans  la  belle 

eau  d'un  grand  bassin  a  Marly :  «  Elles 

«  sent  comme  moi,  elles  regrettent  leur 

o  bourbe.» 

Quel  les  ^taient,  pour  madame  de 
Maintenon,  les  compensations  a  cette 
triste  vie  x|ue  lui  avait  faite  la  gran- 
deur? La  bienfaisance.  En  queique  en- 
droitqu'elle  se  trouvdt,  elle  visitait  les 
ma  lades  et  les  pauvres,  leur  distribuait 
de  I'areent,  des  aliments,  des  remedes, 
des  habits,  et  rentrait  souvent  sans 
ooifTe,  sans  ^harpe  et  sans  mante,  pour 
les  avoir  doon6es.  Elle  faisait  appren- 
dre  des  metiers  a  des  enfants  pauvres, 
et  en  plaqait  d'autres  dans  des  cou- 
vents,  des  colleges,  des  s^minaires. 
Elle  arait  institu^  k  Versailles  une  as- 
sembl^p  de  charite,  et ,  faisant  tourner 
au  profit  des  malheureux  Tenvie  qu*on 
avait  de  lui  plaire ,  elie  y  avait  enroll 
un  grand  nombrede  femmes  de  ia  cour; 
enfin,  elie  fonda  la  maison  royale  d*^- 
duration  de  Saint-Cyr,  a  laquelJe  elle 
attaetia  son  nom. 

Madame  de  Maintenon  avait  le  godt 
et  le  talent  de  Teducation ,  et  la  pau- 
vrete  a  laquelle  elle  avait  et^  r^duite 
dans  sa  jeunesse  lui  inspirait  une 
grande  piti^  pour  la  pauvre  noblesse. 
Avant  sa  faveur,  elle  avait  connu  une 
religieuse   ursuline  dont   le  couvent 


avait  6t6  ruin^.  Cette  religieuse,  ma- 
dame Brisson,  avait  une  capacite  peu 
commune  pour  Teducation;  madame 
de  Maintenon  se  souvint  d*elle  dans 
sa  fortune,  lui  loua  une  maison  et  lui 
donna  des  pensionnnires,  dont  le  nom- 
bre  s*accrut  rapidement.  Trois  autres 
reli^ieuses  se  joignirent  a  la  premiere, 
et  formerent  avec  elle  une  petite  com- 
munaute.  Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV 
ayant  fait  agrandir  le  pare  de  Versail- 
les ,  plusieurs  maisons  s*y  trouverent 
renfermees,  et  entre  elles  Noisy«le-Sec, 
que  niadame  de  Maintenon  demanda 
au  roi  pour  y  mettre  ses  religieuses. 
Elle  conc^ut  ensuite  la  pens^e  de  fonder 
Saint  Cyr,  et  en  parla  h  Louis  XIV,  qui, 
heureux  de  complaire  au  desir  d*une 
femme  toujours  si  mod^r^e  dans  ses 
demandes,  fit  construire  de  superbes 
bdtiments,  qiii,  en  moins  d'un  an,fu- 
rent  en  ^tat  derecevoir  deux  cent  cin- 
quante  demoiselles,  trente-six  dames 
pour  les  gouverner,  et  tout  ce  qu'il 
laut  pour  servir  une  communaut^  aussi 
nombreuse.  Les  principales  conditions 
d'ad  mission  furent  d'etre  fort  noble  et 
fort  pauvre. 

La  premiere  sup^rieure  de  Saint-Cyr 
fut  madame  Brisson,  qui  en  r^digea  les 
statuts  avec  madame  de  Maintenon,  la- 
quelle voulut  rester  seuie  charg^e  des 
affaires  temporeltes  de  cette  maison, 
ou  sa  surveillance  s'etendait  a  tout; 
de  telle  sorte  que  non  coiitente  d*expli- 
quer  ses  thanes  aux  insti tutrices,  elle 
les  appliquait  elle-m^me,  faisant  parfois 
la  classe  aux  Aleves,  sans  dedaigner 
m^me  les  moins  avancees.  Ce  fut  pour 
former  Pesprit  et  les  mani^res  de  ces 
deves  qu'elle  imagina  de  leur  faire  jouer 
des  tragedies,  et  Racine  fit  expres  pour 
les  Aleves  de  Saint-Cyr  Esther  et  Mha' 
lie.  Cette  communaute  devint  le  lieu  de 
plaisance  de  madame  de  Maintenon; 
tous  les  jours  elle  y  allait  passer  une 
heure,  tous  les  jours  elle  en  revenait 
plus  charm^e,  et  c'est  la  que  de  bonne 
neure  elle  desira  terminer  sa  vie. 

Au  mois  d'aodt  1715,  Louis  XIV 
^tant  tombe  gri^vement  malade  k  (in  Age 
avanc^  (soixante  et  dix-sept  ans),  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  n*avait  pas 
moins  de  quatre-vingts  ans,  ne  le  quitta 
plus,  et  eut  la  consolation  d*entendre 
dire  a  celui  auquel  elle  avait  consacr^ 
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plus  de  trente  dnn^es  de  son  existence . 
quMI  ne  regrettait  qu'elle  aumonde,  ll 
lui  demanda  ensiiite  pardon  de  ne  Tavoir 
pas  rendue  heureuse;  enOn  il  aiouta, 
comme  J'avait  fait  Scarron,  quil  rtf* 
arettait  de  la  laisser  sans  biert;  puis 
fe  due  d*0rleans,  qm  allait  ^tre  regent, 
^tant  venu,  le  roi  ajouta :  «  Men  neveu, 
«  je  vous  reeommande  madame  de  Main- 
n  tenon;  vous  savez  Testtme  et  la  consi* 
a  deration  que  j*ai  pour  elle;  elle  ne  m*a 
<c  donn^  que  de  bons  conseils ;  j'aurais 
«  bien  fait  de  les  suivre  :  elle  m'a  ^t^ 
«  utile  en  tout,  mais  surtout  pour  mon 
«  salut.  Faites  tout  ce  qu'elle  vous  de- 
ci  mandera  pour  elie ,  pour  ses  parents 
A  et  ses  amis;  elie  n'en  abusera  pas. 
«  Qu'elle  s'adresse  direetement  h  vous 
«  pour  tout  ce  qu'elle  voudra.  » 

Lorsque  le  roi  eut  perdu  connais- 
sance,  on  emmena  madame  de  Mainte- 
non  a  Saint-Cyr,  oQ  elle  apprit  bientdt 
la  mort  de  Louis  XIV.  Cinq  jours  apres, 
le  regent  vint  la  voir,  lui  assura  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
obligeants  la  continuation  de  sa  pen- 
sion. Plus  tard,  on  Tentendit  dire,  en 
parlantde  madame  deMaintenon :  «  Elle 
«  n'a  rendu  aucun  mauvais  office  h  per- 
«  Sonne,  et  elle  a  touiours  tdch^  d  en- 
« tretenir  la  paix  et  1  union  entre  tout 
« le  monde. » 

Madame  de  Matntenon,  d^sirant  faire 
du  lieu  ou  elle  s'^tait  eufermee  une  ve- 
ritable retraite ,  renvoya  son  carrosse, 
ne  garda  que  deux  domestiques,  et  re- 
non^a  a  tout  le  luxe  dont  elle  s'^tait 
entour^e  pour  plaire  au  roi.  Soumise 
comme  une  simple  religieuse  h  la  rigle 
de  la  maison ,  elle  partagea  tout  son 
temps  entre  les  exercices  de  pi^te  et  le 
soin  des  jeunes^I^ves.  Quelques  parents, 
le  due  du  Maine  et  deux  amies  intimes, 
etaient  les  seules  personnes  qu'elle  Ire- 
^Ot  d'habitude. 

Le  czar  Pierre,  passant  en  France,  eut 
le  desir  de  voir  cette  femme  qui  pen- 
dant longtemps  avait  tant  occupe  les 
cours  de  PEurope,  et  madame  de  Main- 
tenon  nous  a  laiss^  elle-m^me  le  recit 
de  leur  bizarre  entrevue,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  juin  1717.  A  moms  de  deux 
ans  de  la,  madame  de  Maintenon,  d6- 
sesper^e  des  malheurs  de  la  France  et 
aecabl^c  du  chagrin  que  lui  causa  iVxil 
du  due  du  Maine,  tomba  malade  et  sen- 


tant  sa  fin  approcher,  die  fit  son  testa- 
ment :  elle  avait  peu  de  chose  a  dooner. 
Elle  ordonna  ^u*on  paydt  d'avance,  \fout 
la  dernierefois,la  pension  qu*ellefaisait 
k  certains  pauvres,  et  fitdistriburraoi 
autres  une  somme  assez  forte.  Enfio, 
apr^  trente -qudtre  jours  de  maladie 
sans  vives  douleurst  et  pendant  laqudle 
elle  cons^fva  toute  la  s^T€n\t&  de  son 
dme,  elle  expira  doucement,  le  19  a?ril 
1719 ,  h  quatre-tingt-trois  ans  et  qoel- 
ques  mois. 

Telle  fut  la  vie  de  cette  femme)  doot 
on  a  dit  qu'elle  fut  pendant  trente  ans 
la  femme  de  France  la  plos  conside- 
rable, Id  plus  respect^  et  la  plus  oiaN 
heureuse. 

On  a  de  madame  de  Maintenon  des 
lettres  remarquables,  publiees  par  li 
Beaumelle,  auquel  on  doitaussi  une  tie 
de  cette  femme  c^l^bi^,  rapsodiesaos 
valeur,  aussi  bien  qu'un  autre  ourra^ 
du  m6me  genre.  m;rit  par  Caraccioii. 
Les  Soiivenirsy  de  madame  de  Caylus, 
et  les  Entretiem,  recUeiilis  par  les  da- 
mes db  Saint-Cyr,  sent  au  ootitraire 
d*excellentes  sources  pour  Phistolre  de 
madame  de  Maintenon.  EnGn,  on  doit 
h  M.  Auger  une  bonne  H6tice,  et  a  ma- 
dame Suard  un  travail  remarquable, 
intitule:  3fa(fom^  de  Ufaintmon peinle 
par  eUe-mime,  et  d*autant  plus  digne 
de  son  titre,  qile  le  portrait  estquelque 
peu  flatt6. 

MATNvitLtK  (Piefre),  n6  en  1766,  Ols 
d'un  riche  marchand  d' Avignon,  em- 
brassa  avec  ardeur  les  priticipes  de  Is 
revolution ,  et  prit  part  aux  seines  d^ 
sastreuses  qui,  de  1789  k  1798,  afili^^ 
rent  le  Comtat.  11  y  cohimit  de  teller 
atrocit^s  dans  les  diverses  fonctiofts 
dont  il  fut  rev^tu,  que,  ttommc  ^^' 

()ute  k  la  Convention  nationale  en  1793, 
a  parti  de  la  Montague  Tabandonna , 
ne  voulant  pas  avoir  pour  collegue  un 
assassin.  Decr6te  d*accusation  et  tra- 
duit  devant  le  tribunal  r^volutionnaire, 
ll  fut  condamne  h  mort  le  80  octobre, 
et  execute  le  lendemain. 

Maiban  (J.  J.  l)ortou8  de),  phf?i- 
cien ,  mathematicien  et  litterateur  dis- 
tingue, he  a  Beziers  en  1678,  mort 
en  1771 ,  fut  regu  h  TAcademie  des 
Sciences  en  1718,  et  charge  de  trouver 
pour  les  navires  marchahds  Un  nouveau 
procede  de  jaugeage  qui  prihlnt  le* 
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fraudes  et  les  r^lamations.  II  fut.  en 
1740,  nomm^  secretaire  de  PAcademie 
en  retnplacement  de  Fontenelle,  donna 
sa  denojssion  an  bout  de  trois  ans,  et  fut 
re^u  la  m^me  ano^  membre  de  TAca- 
demie  fran<^ise.  Les  nombreux  md- 
moires  dont  il  est  Tauteur  prouvent  la 
vari6t^  et  la  solidity  de  ses  connais- 
sancefl.  Nous  eiterons :  Dissertation  sur 
la  glace,  Paris,  1749,  In-lS,  traduite 
en  allemand  et  en  italien;  Traits  de 
taurore  bor^ale,  Paris,  1731,  in-4''; 
Lettres  au  P.  Partenin^  etc.,  Paris, 
1770,  in-8**,  et  sous  le  titre  de  Lettres 
(Tun  missionnaire  a  Pikin,  Ibid.,  1783, 
in -8",  tloges  des  membres  de  VJ' 
cademie  royale  des  sciences,  Paris, 
1 7*17,  in-i2.  Mairan  fut  li^  avec  Vol- 
taire, le  prince  de  Gonti,  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  son  temps.  Le  re- 
gent lui  legua  sa  montre  en  temoignage 
de  Festime  quit  avait  pour  lui. 
Maibes  des  communes.  Voyez  Mu- 

NICIPALITBS. 

M  AIRES  DU  PALAIS.  Les  maires  du 
palais  ^taieut ,  sous  la  race  m^rovin- 
gienne,  les  premiers  dignitaires  du 
royaume.  lis  vena  lent  immediatement 
apres  le  roi,  h  qui  ils  servaient  pour 
ainsi  dire  de  tuteurs  et  pour  lequel  ils 
gouvernaient  le  ro^aume  lorsqu'il  ^tait 
enfant.  Les  histonens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord  sur  les  attributions  de  ces  lonction- 
naires,  et  les  documents  en  petit  nombre 
que  Ton  possede  sur  cette  epoque  ne 
sont  guere  propres  h  donner  sur  ce  su- 
jet  des  explications  satisfaisantes.  Voici 
ce  qu*un  erand  ^crivain ,  M.  de  Cba- 
teaubriand,  dit  de  ces  officiers  dans  ses 
Etudes  Mstoriques  :  <cDeux  origines 
doivent  £tre  assignees  k  la  mairie, 
Tuneromaine,  Tautre  franque  ou  ger- 
inanfque.  Le  maire  repr^sentait  le  ma- 
gister  offidorum;  celui-ci  acquit  dans 
fe  palais  des  empereurs  la  puissance  que 
le  maire  obtint  dans  la  maison  du  roi 
franc  Consideree  dans  son  origine  ro- 
maine,  la  charge  de  maire  du  palais  fut 
temporaire  sous  Sigebert  et  ses  devan- 
ciers,  viagere  sous  Clotaire,  h^r^itaire 
sous  Clovis  II.  Elle  etait  incompatible 
avec  la  quality  de  pritre  et  d'^v^ue; 
elle  porte  dans  les  auteurs  le  nom  de 
magister  palatUf  prscfictus  auUe,  rec- 
tor aidx,  gubernator  palatU,  pracp(h 


situs  paUstU,  provisor  amiss  regiSB, 
provisor  palaiii* 

«  Pris  dans  son  origine  franque  ou 

§ermanique,  le  maire  du  palais  6tait  ce 
ne  ou  chef  de  guerre  dont  F^lection 
appartenait  k  la  nation  tout  aussi  bien 
que  celle  dn  roi  :  lieges  ex  nobitUate^ 
duces  ex  virtute  swnuni.  J*ai  deja  in« 
diqu6  ce  quMI  y  avait  d*extraordinaire 
dans  cette  institution,  qui  cr^it  ohes 
un  ra^me  peuple  deux  pouYoirs  supr£- 
roes  ind^pendants.  II  derait  arriver  et 
il  arriva  que  Tun  de  ces  deux  pouvoirs 
pr^valut.  Les  maires  s*^tant  trou?^  de 

f»lus  grands  hommes  que  les  souverains, 
es  supplanterent.  Aprds  avoir  com- 
mence par  abolir  les  assemblees  g^n^- 
rales,  ils  confisqudrent  la  royaut6  a 
leur  profit,  s'emparant  k  la  fois'du  pou- 
voir  et  de  la  liberty.  Les  maires  n'e- 
taient  point  des  rebelles ;  ils  avaient  le 
droit  de  conquerir ,  parce  que  leur  au* 
torit6  ^manait  du  peuple ,  ou  de  ce  qui 
etait  cense  le  repr^senter ,  et  non  du 
monarque  :  leur  Election  nationale, 
comme  chefs  de  rarm^e ,  leur  donnait 
une  puissance  legitime.  II  faut  done  re- 
former ces  vieilles  id^es  de  sujets  op- 
presseurs  de  leurs  maftres  et  d^tenteurs 
de  leur  couronne  :  un  roi  et  un  general 
d*armee ,  ^galement  souverains  par  une 
election  separee,  s'attaquent:  Tun  triom- 
pbe  de  Tautre,  voila  tout.  Une  des  di- 
gnit^s  p^rit ,  et  la  mairie  se  confondit 
avec  la  royaute  par  une  seule  et  m^me 
election.  On  n'aurait  pas  perdu  tantde 
lectures  et  de  recherches  k  bidmer  ou  k 
iustifier  Tusurpation  des  maires  du  pa- 
lais, on  se  serait  epargne  de  profondes 
considerations  sur  les  dangers  d'une 
charge  trop  preponderante ,  si  Ton  edt 
fait  attention  k  la  double  origine  de 
cette  charge,  si  Ton  n'edt  pas  toujours 
voulu  voir  un  grand  maltre  de  la  mai- 
son du  roi ,  1^  ou  il  fallait  aussi  recon- 
naitre  un  chef  militaire  librement  choisi 
par  ses  compagnons  :  Omnes  AustrasU 
citm  eligerent  Chrodinum  majorem 
domiis. » 

M.  Gufzot,  k  ^elque  difference  pr^s, 
est  du  meme  avis  que  M.  de  Chateau- 
briand ,  et  combat  ropinion  deM.de 
Sismondi,  qui  voit,  sous  le  nom  de  ma- 
jor domiStSy  deux  officiers  de  conditions 
et  de  fonctiona  tres^iifferentes ,  Tun 
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simple  domestique  du  roi,  charge  de 
radministration  de  sa  fortune  priv^e, 
l*autre  grand  magistral  public ,  elu  par 
la  nation ,  et  investi  d'an  pouvoir  niili- 
taire  et  judiciaire  independent  du  pou- 
voir roval.  «  Quand  leur  roi  etait  en- 
fant, ditM.Guizot(*),les  Francs  e.lisaient 
quelquefois  un  maire  du  palais  pour  les 
commander ,  et  maintenir  I'ordre  a  sa 
place.  Mais  cet  ofBcier  ne  diff^rait  des 
maires  du  palais  ordinaires  que  par  les 
circonstances  dans  iesquelles  il  avait 
re^u  et  exer^ait  le pouvoir...  Enfin  tout 
prouve  que  la  nommation  des  maires  du 
palais  appartenait  en  g^n^ral  au  roi ,  et 
que  lorsqu'il  ^tatt  6lu  par  les  Francs , 
ce  n*etait  point  parce  qu*il  s*agissait 
d'un  office  different  et  vraiment  natio- 
nal ,  mais  a  cause  de  quelque  n6ces$it^ 
accidentelle,  ou  pnrce  que  les  leudes,  en 
lutte  avec  le  prince,  voulaient  avoir  cette 
garantie.  » 

Les  maires  du  palais  finirent  en  la 
personne  de  Pepin  le  Bref  (753) ,  qui , 
lorsqu'il  monta  sur  le  trdne ,  confondit 
la  inairie  avec  la  royaute. 

Voici ,  d'apr^  la'Chesnaye  des  Bois, 
la  liste  des  maires  du  palais  sous  les 
differents  rois  merovingiens : 

Regtie  de  Chm  /*•■,  mart  enStu 
Lando. 

JUigne  de  Clotaire  1^,  mart  en  56a. 
Th^odoric ,  Bodegisile »  GondloUnd ,  Landregislle. 

itignes  de  Carlhert ,  mart  en  566 ,  et  de 

ChilperiCf  mort  en  584. 

Lindrcf  iftile ,  Cappa  ,   Landry.  Cbrodin,  Gogon  , 
Radon. 

Eigne  de  Ciotaire  II,  mort  en  6a 8. 

Lindry.  (torentian,  Wlfoald  ,  Warnachaire.  Ber*  . 
tlioald,  Protadios,  Clodiui,  Liciu.  Gondebaad,  Wa- 
nton. Carlotnan,  Gondoald. 

Bigne  de  Dagobert  7^,  mort  en  638. 

Gondoald.  Sadri>(^l«i1«,  Anioul.  Archambaod,  Pepia 
rincien,  Goj^on  Koran,  Kga. 

Eigne  de  Clov'u  11,  mort  en  66o. 

Arcfaainbaud.  Bcrtinoald,  i^broin,  Almaric,  Flao- 
cbai,  Martin,  Griinoald.  Adalgise. 

Eigne  de  Chiideric  II,  mort  en  673. 
^broin.  Robert,  Wlfoald,  Sainl*Leger. 

Eigne  de  Tfderry  III,  mort  en  690. 
^rein.  Leodesila,  Waraton.  Gilimer.  Bertaira. 

Eigne  de  Clovis  III^  mort  en  695. 
Frpin  d'H^rbtal. 

(•)  Esm'is  tur  rhutoire  de  France^  p.  Sog. 


Eigne  de  Childebert  III,  mort  en  711. 

Pepin  d'H^riatal,  Drenx,  Grimoald,  Nordfebeit 

Eignes  de  Dagobert  III^  mort  en  TiS^etJi 
Cliilp^rie  II,  mort  en  720. 

Grimoald.  Th^odAbalda,  Rainrroi.  Charles  Mwttl. 

Eigne  de  Thierry  IF,  mort  en  736. 
Cbarles  Ma  rial. 

Eigne  de  Cfdlderic  lit,  rase  et  dipoU  en 
•jSo  ou  75a,  mort  en  754. 

Pepin  le  Bref. 

Maibbt  (  Jean  ) ,  que  Ton  peut 
considerer  comme  ayant  compose  en 
France  les  premieres  pi^es  meritant  le 
noin  de  tra^^edies,  naquit  a  Besan^onen 
1604;  il  venait  d*achever  sa  philosophie, 
lorsqu'il  fit  jouer  Chryseide  et  AH- 
mmid,  piece  preferable  pour  le  style  et 
la  conduite  a  toutes  celles  de  Hanly.  Il 
donna  I'ann^e  suivante  (162 1 )  /a Sylnie, 
qui  eiit  encore  plus  de  succes.  En  1625, 
il  accompagna  le  due  de  Montmo- 
rency dans  son  expedition  contre  les 
protestants,  maitres  des  lies  de  Reet 
aOieron,  et  s'y  fit  si  bi^n  remarquer 
par  son  intrepidite,  que  le  due  le  retint 
au  nombre  de  ses  gentilshommes,  et  tut 
assigna  une  pension  de  quinze  cents  li- 
vres.  A  ores  la  mort  de  ce  seigneur, 
auquel  il  resta  toujours  fiddle ,  Mairet, 
loin  d'etre  disgracie  par  Richelieu,  fut 
protege  par  ce  ministre ,  qui  lui  assura 
une  pension. 

II  vit  d*un  oeil  jaloux  les  succ^ 
naissants  de  Corneille  et  le  triomphedii 
Cid;  mais  ces  deux  poetes,  pr^mlera- 
ment  amis,  ne  tarderent  pas  a  se  rkon- 
cilier.  Admis  a  la  cour,  Mairet  profita 
de  son  credit  pourobtenir  en  1649,  et 
faire  renouveler  en  1651,  un  traite  de 
neutralite  pour  la  Franche-Comt<^.  Le 
parlement  de  D61e  le  nomma  en  recom- 
pense son  r^ident  n  Paris;  mais  il  n'oc- 
cupa  cette  place  que  peu  de  temps. 
DegoQt^  du  theatre  par  Tempi  re  qu'y 
exercait  Corneille  depuis  son  absence , 
et  paV  Toubli  presque  total  ou  etaient 
tombees  ses  pieces,  il  se  retira  a  Besan- 
9on,  ou  il  mourut  en  1686.  On  a  de  lui  12 
pieces  de  theatre,  dont  la  meilleure  est 
sa  tragedie  de  Sophonisbe ,  1629.  Voici 
les  litres  des  autres  :  la  Syicofurey 
ou  la  Morte  vive;  les  Galanteries  du 
due  (TOssonne,  comedie;  la  f^irginie, 
tragi-com^ie;  Marc-AnMne,  ou  /a 
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ClSopdtre,  tragMie;  le  Grand  etder* 
nier  Socman,  ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragedie;  AtkinaiSy  tragi-com^die ;  RO" 
land  fur  ietiXy  tragi-coniedie;  VlUustre 
Carsaire,  tragi -com^die  herotque.  Les 
autres  cpuvres  poetiques  de  Matret  ont 
i!U  imprimees  a  la  suite  de  la  Sytoie  et 
de  la  Sylvanire. 

Maison  du  boi.  —  On  comprenait 
sous  ce  nom,avant  1789,  Don-seulement 
les  olBriers  de  la  bouche,  de  ia  cbambre 
et  de  ta  garde-robe,  et  autres  de  la  mai- 
Bon  civile  du  roi,  mais  encore  les  troupes 
destines  h  servir  de  garde  au  prince. 

All  moyen  dge,  la  nnaison  du  roi  s*ap- 
^lait  Yh6tel  au  roi,  IJne  ordonnance 
rendue  par  Philippe  le  Long,  en  1319, 
renferme  des  details  precieux  sur  la 
composition  de  cet  hdtel.  Nous  en  ex* 
travons  les  passages  suivants : 

«  Premi^rement ,  en  Thostel  le  roy 
n'aura  que  six  chambres  seulement : 
c'est  a  savoir,  le  chancelier,  le  confes* 
seur,  le  aumosnier,  les  chapelains,  les 
maistres  de  Thostej ,  et  la  chambre  aux 
deniers ;  et  seront  ces  six  chambres  he- 

bergees  par  les  fourriers  du  roy 

Item  le  ro]^  aura  trois  chambellans, 
c'est  a  savoir :  monseigneur  Adam  H^ 
rout,  monseigneur  Robert  de  Bonnes- 
Mars  et  le  Borgne  de  Geriz ;  et  pren- 
dra  led  it  monseigneur  Adam  quatre 
prouvendes  d*avoine ,  fer  et  clou ,  et 
cinq  sols  de  gaige  par  jour  pour  foin  et 

les  gaiges  de  ses  varlets Mangera 

en  sa  cnambre,  et  les  autres  en  salle,  et 
sera  servi  le  sire  de  la  viande  de  la 
bouche,  et  n*en  aura  qo*un  ou  deux  au 
plus  a  court ....  Item  le  roy  aura  tou- 

tours  a  court  quatre  varlets  de  cham- 
)re ,  et  non  plus  le  barbier,  Tespicier, 
le  tiilieur,  et  ung  autre  mangeant  h 

court Item  une  guette,  un  cor- 

douanier  qui  mangeront  a  court,  et 
prendront  chascun  une  prouvende  d'a- 
▼oine,  et  dix  deniers  de  gaiges  pour 
leurs  varlets  qui  ne  mangeront  pas  h 
court...  Item  six  sommeillers  de  rhos- 
tei  le  roy,  qui  auront  sa  chatnbre,  ses 
armures  et  ses  joyaux ,  mangeront  en 
salle,  et  auront  chascun  cent  sols  pour 
robbes  et  quarante  sols  pour  chauffu- 
res....  Notaires  suivant  le  roy,  ung 

secretaire  et  deux  autres Le  con- 

fesseur  le  roy  mangera  en  sa  chambre, 
et  aura  livraison  pour  soy  et  son  oom- 


pagnonel  sagent;  e*est  h  savoir  potaim 
et  deux  paires  de  mets,  et  au  jour  qu^I 
jeilnera,  des  harencs  avec  le  {)otaige  et 
deux  sould^es  de  pain ,  et  au  jour  qu*il 
ne  jeiinera ,  trois  souldees  de  pain,  et 
pour  lui  toujours  deux  pains  de  bou- 
che, et  aura  septquartes  de  vin  lejour, 
et  aura  quatre  cnevaux  qui  seront  en 
Tescurie. . . .  Le  aumo<;nier  sera  tou- 
jours k  court ,  et  doit  manger  a  Thuis 
de  la  salle,  et  sera  servi  au  jour  de 
chair  d'une  piece  de  bouilli,  et  une  de 
rosti ,  et  au  jour  de  poisson  aussi,  sans 

rien  doubter Physiciens  (medecins), 

dont  il  y  aura  ung  a  court....  Hussiers 
d*armes,  trois,  dout  il  y  aura  toujours 
ung  a  court,  et  mangera  en  salle,  et 
aura  les  gaiges  de  rinq  sols  trois  de- 
niers. Les  sergents  d*armes  mangeront 
a  court  six  qui  y  seront,  etc. » 

Le  personnel  des  dignitaires,  ofOciers 
et  valets  de  la  maison  civile  du  roi  prit 
un  grand  accroissement  sous  le  regne  de 
Louis  XIV,  et  ce  fut  un  des  moyens  les 
plus  piiissants  dont  il  se  servit  pour  atti- 
rer  aupr^s  de  lui  la  noblesse  et  la  tenir 
dans  sa  dependance.  Le  personnel  de  la 
maison  de  Louis  XVI  se  composait,  au 
moment  de  la  revolution ,  de  ce  qu*on 
appelait  la  chapelle  (c'est-a-dire  du 
grand  aumdnier,  des  aumdniers  ordi- 
naires ,  des  chapelains ,  etc. ) ,  d*un 
grand  mattre  (le  prince  de  Cond^),  d'un 
grand  chambellan  (le  prince  de  Bouil- 
lon), de  quatre  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  d*un  grand  mattre  et  de 
deux  maltres  de  la  garde- robe,  d'un 
grand  ^uyer,  d'un  premier  6cuyer,  d*un 
premier  panetier,  d*un  grand  veneur, 
d*un  grand  prev6t,  d*un  premier  mat- 
tre d'hdtel ,  d*un  mattre  d'hdtel  ordi- 
naire, d'un  grand  mattre  et  de  quatre 
mattres  de  ceremonies ,  de  quatre  se- 
cretaires de  la  chambre  et  du  cabinet, 
de  deux  lecteurs,  de  deux  ecrivains  et 
d'un  bureau  general  d'administ ration. 

Quant  a  la  maison  militaire  du  roi , 
voici  comment  s*exprime  a  ce  snjet  la 
ChesnayedesBois  dans  son  Dictionnaire 
hUtorique  des  masurs  des  Fran^ais  : 
«  Dans  i'usagede  Tannee,  dit-il,  on  n'en- 
tend  par  la  niaison  du  roi  aue  lescompa- 
gnies  qui  servent  k  cheval ,  c*est-d-dire 
les  gardes  du  corps ,  les  gendarmes ,  les 
chevau-l^ers ,  les  mousquetaires  et  les 
grenadiers  a  cheval.  La  gendarmerie, 
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en  catnpagne,  est  c^ns^  6tre«n  quel-* 
que  fa^on  de  la  maison  du  roi ,  puis- 
cju'elle  campe  et  escadroune  avec  elle; 
dans  les  ^tats  de  la  France,  on  y  com- 
Drend  aussi  le  regiment  des  garde§ 
rran^^ises,  celui  des  gardes  suisses,  et 
la  compagnie  des  cent-suisses.  Nous 
ne  parlons  point  id  des  gardes  de  la 
porte ,  ni  des  archers  de  la  pr^v6t^  de 
i*hdtel ,  parce  que  ces  companies  ne 
sent  point  destinies  au  service  mili«> 
tnire.  Ainsi,  en  ne  comprenant  pas  le 
corps  de  milice  de  la  matson  du  roi , 
on  pent  dire  qu'ils  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  font  le  service  k  cheval  dans 
les  arm6es,  les  autres  le  font  k  pied. 
Ceux  qui  le  font  k  cheval  sont  les  qua*> 
tre  compagnies  des  gardes  du  corps, 
auxquels  on  ioint  ordinairement  les 
erenadiers  ^cneval,  la  compagnie  des 
gendarmes ,  celle  des  chevau-l^gers,  et 
les  deux  compagnies  de  mousquetatres 
qui  servent  aussi  k  pied  dans  les  si^ 
gesj  mais  qui  servent  ordinairement  k 
cheval  en  campagne.  Ceux  qui  fontleser^ 
vice  a  pied  sont  le  regiment  des  gardes 
fran^ises,  celui  des  gardes  suisses  et 
les  cent-suisses. 

«  Cen'estque  sousle  r^e  de  Louis 
XIV  qu*on  a  proprement  parle  de  la 
maison  du  roi  comme  d'un  corps  s^pare 

dans  les  troupes Sous  Louis  XIII 

et  au  commencement  du  r^gnede  Louis 
XIV,  il  s*en  fallait  beaucoup  que  les 
gardes  du  corps  fussent  une  troupe  d*e- 
lite,  comme  auiourd^hai.  lis  se  compo- 
Saient  en  grande  partie  de  gens  qui  s*y 
enr6laient  pour  6tre  exempts  de  taille, 
6t  jouir  des  autres  privileges  attaches 
a  ce  corps.  Les  capitaines  en  vendaient 
m^me  les  places.  Ces  abus  ne  furent 
totalement  r^formes  qu*en  1664.  Le 
m^me  d^ordre  regnait  dans  les  autres 
Dorps  de  la  maison  duroi,  et  il  arrivait 
sou  vent  qu'on  y  admettait  des  oflBciers 
qui  n'ayaient  que  tres-peu  de  service,  et 
mii  d'ailleurs  etaient  pen  instruits  de  la 
discipline  militaire.  On  vit  encore,  en 
1667,  les  gardes  du  corps,  les  gendar^ 
mes  de  la  ^arde,  les  chevau  lagers,  les 
mousquetatres  m616s  prmi  la  cavalerie 
I^g^re.  On  les  mettait  alors  k  la  tigte 
des  brigades  de  cavalerie,  et  ce  ne  ^t 
qu'en  1671  qu'il  fut  r^sola  que  ces 
compagnies  feraient  un  corps  separ6, 
qui  tut  appeU  la  maison  du  roi.  Quand 


Louis  XIV  eut  fait  dans  cei  troapes 
diff^rebtes  r^formes^  quand  il  eut  rem- 
bourse  et  dedommag^  plusieurs  des  of- 
ficiers,  et  qu*il  les  eut  reroplac^spar 
des  gens  d'experience  et  d'une  valeur 
^prouv^e,  elles  furent  les  meilleares 
troupes  et  les  plus  redoutables  qu'il  y 
edt  en  £urope.  Elles  se  sont  signal^ 
partout  ou  elles  ont  ^te  employees.  Le 
oombat  de  Leuze ,  entre  autres,  fut  un 
prodige  qui  ^tonna  TEurope.  Vingt-huit 
escadrons,  la  plupart  de  la  maison  du  roi, 
commandos  par  le  mar^chal  de  Luxem- 
bourg, en  battirent  soixante-quinze  des 
allies,  et  leur  prirent  quarante  eten- 
dards.  La  bravoure  des  mousquetaires, 
dans  les  fameux  sieges  qui  se  sont  faita 
sous  ce  regne,  leur  vivacity  et  leur  in- 
trepidity dans  les  attaques  et  daos  les 
assauts,  ont  aussi  beauooup  oontribud 
k  la  gloire  et  ^  la  ri^putation  que  la 
maison  du  roi  s'aoquit  alors,  et  qu'elle 
oonserve  encore  aujourd*bui. » 

Ajoutons  encore  que  ce  fui  priocipa- 
lement  k  Tintr^pidit^  de  la  maison  du 
roi  que  fut  due  en  grande  partie  la  vio- 
toire  de  Fontenoy^  cette  derniere  ba- 
taille  gagnee  par  Taristocratie. 

La  maison  du  roi  disparut  a  la  revo- 
lution ,  cemme  toutee  les  autres  insti* 
ttttions  de  Tancienne  monarchie.  Ka- 
poi^n  eut,  dit-on,  k  la  fin  deson  r^goe, 
rfd^e  de  la  faire  revivre.  Ainsi,  sani 
parler  des  gardes  d'honneur  cre6s  apres 
la  campagne  de  Moscou ,  11  avait  eon^, 
en  1818,  leprojet  dese  former  une  garde 
de  jeunes  officiers ,  dont  la  place  ao* 
rait  6U  toujours  auprte  de  lui.  En  1814, 
un  des  premiers  aoins  de  Louis  XVIII 
fut  d^^tablir  sa  maison  militaire.  Le 
16  mai,  une  ordonnance  royale  retablit 
les  gardes  du  corps ,  les  mousquetairei 
et  les  gendarmes  de  la  garde.  D'autres 
ordonnances ,  dat^es  du  15  jutn  et  du 
15  juillet,  r^tablirent  lea  companiiei 
des  chevau-ldgers,  des  gardes  de  la 
porte,  et  oelledes  cent-soisses;  maiseette 
organisation  fut  modifies  le  1"  sep- 
tembre  1815;  la  plupart  de  ces  corpi 
furent  supprtmes,  et  on  les  rempia^a 
par  la  oardb  royale  (voyez  ce  mot). 

La  maison  militaire  du  roi  fut  sup- 
primeecompl^tement  a  la  revolution  w 
1830. 

MaIson  (  Nicolas^Joseph ) ,  naquit  k 
£pinay  le  iOd^mbre  1T70.  Le23  juil- 
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let  1792,  W  s'enrdia  dans  un  de  ces  batail- 
ions  deTolontairesqui  couraieDtrepous- 
ser  rinTasion  des  Prussiens.  Gapltaine 
dtx  jours  apres ,  il  se  signala  dans  ce 
grade  k  la  bataillede  Jemmapes.  Malgr^ 
les  preutesde  bravoure  qu'il  donna  dans 
la  campagne  de  1793,  il  fut  d^nonc6 
et  destitue ;  toatefois,  il  se  justiOa  bien- 
tdt,  fit  la  campagne  de  1794  h  Tarm^ 
du  TYord,  et  se  trouva  a  la  bataille 
de  Fleurus.  Attach^  ensuite ,  jusqu'en 
1797 ,  a  la  diyision  Bernadotte,  qui  fit 
d'abonl  partie  de  la  giorieuse  armee  de 
Sambre-et-Meuse ,  et  qui,  plus  tard, 
passa  suecessivement  en  Franeonie  et 
en  Italie,  Maison ,  bientdt  chef  de  ba-^ 
taillon,  d^ploya  partout  la  mtoeyaleor. 
Nornm^,  en  juillet  1799,  adjudant 
g^n^ral  et  nremier  aide  de  camp  de  Ber> 
nadotte,  aiors  ministre  de  la  guerre ,  ii 
fbt  charge,  peu  apres,  d'une  mission 
k  I'arm^  du  Rhin ,  et  sabra,  pres  de 
Manfaeim,  les  hussards  de  Szecklers, 
aui  inquietaient  sans  cesse  la  cavalerie 
rran^ise.  En  1800,  rl  eut  ordre  de 
passer  en  Hollande,  ou  un  corps  d*An« 
glO'Russes  venait  de  d^rquer.  Bless6 
presque  mortellement  en  repoussant 
rennemi  du  tillage  de  Schout ,  il  resta 
plusieurs  akin^es  loin  du  theatre  de  la 
guerre,  et  cependant  a'attendit  pas  que 
sa  gu^rison  flit  complete  pourrejoindre^ 
eti  1805,  le  1*'  corps  de  la  grande  ar* 
m6e,  et  eueillir  sa  part  des  lauriers 
d'Aiisterlitz.  G^n^ral  de  brigade  en 
1806,  II  fit  la  campagne  de  Prusse 
et  dsslsta  k  la  bauille  d'l^a.  Aprds 
cette  m^motabie  victoire,  lorsque  le 
I*'  (corps  marcha  sur  Hall ,  ce  fut  Mai- 
son qui  tratersa  le  premier  ia  Saale 
pour  culbuter  le  prince  de  Wurtem- 
Derg  et  p€n6trer  ensuite  danfc  Lubecb. 
En  1807,  il  M.  nomm^  chef  de  I'etat^ 
major  g^n^ral  de  son  corps  d'armee ,  et 
fit,  avec  ce  grade,  la  campagne  que  ter^ 
mina  la  paix  deTilsitt.  Uanneesuivante, 
il  passa  en  Espagne,  et  s'y  distingua  par- 
ticuii^ment  di  la  bataille  d'Espinosa-de* 
los-Monteros.  A  Tattaque  de  Madrid ,  il 
eut  le  pied  droit  fracasse  par  une  balle, 
ce  qui  robligea  de  rentrer  en  France.  £n 
1809,  lorsque  les  Anglais  vinrent  me- 
nacer  la  HoUande,  ii  fut  envoye  au 
prince  de  Ponte-Gorvo,  qui  avail  pris  le 
commandement  d'Anvers ;  puis^  quand 
les   troupes  ennemies  eurent  evacu6 


llle  de  Waleheren ,  il  commanda  suc- 
cessirement  k  Berg-op-Zoom ,  k  Rot- 
terdam, et  au  camp  d'mstruction  ^tabli 
k  Utrecht.  Lors  de  la  guerre  de  Russie, 
en  1812,  attach^  au  a*  corps,  sa  belle 
oonduite  aux  affaires  de  Zakobowo, 
d'Oboyaraowa^  et  de  Polotsk,  ie  fit 
nommer  general  de  division.  Dans  la 
retraite,  il  d^ploya  autant  d'habiiete 
que  de  a^le  pour  proteger  les  malheu- 
reux  debris  de  Tarm^e  fran^aise. 

En  1818,  lorsque  les  Prussiens  trahi- 
rentnotre  alliance,  Maison,  envoys  cen- 
tre eux  k  la  t£te  du  5^  corps,  les  battit  a 
Mockern ,  et  prit  peu  aprds  la  ville  de 
Halle.  Cefut  luiqui,  lejour  de  lac^ebre 
bataille  de  Lutzen,  marcha  sur  la  viile  de 
Leipzig,  et,  apres  s'en  dtreempare,  em- 
plena  Tennemi  de  ditruire  les  ponts  de 
rElster.  A  la  journ^  de  Bautzen ,  sa 
division ,  quoiqu*elle  ne  fdt  forte  que 
dedeux  raiments,  repoussa  les  charges 
combin^es  de  six  colonnes  de  cavaleriC) 
mit  ces  six  colonnes  en  d^route,  et  les 
rejeta  au  dei^  de  Michelsdorf.  Blesse 
le  16  octobre  k  la  bataille  de  Wacbau , 
il  le  fut  encore  k  celle  de  Leipzig.  En 
Janvier  1814 ,  nomm^  commandant  du 
1**^  corps  charge  de  couvrir  la  Belgique, 
il  d^fendit  quel(|ue  temps ,  malgr^  une 
grande  inferiority  numerique,  les  ap* 
phHshes  d'AnverSi  Son  intention  ^tait 
de  se  porter  sur  la  ca  pi  tale  a  mar' 
obes  forcees;  et  d^ja  il  s'^tait  dirige 
sur  Valenciennes  pour  attaquer  les 
Haxons  et  continuer  sa  route  par  Laon, 
lorsqu'il  apprit  k  Qui^vrain  Tabdication 
de  I'empereur.  II  conclut  un  armistice 
arec  les  ^en^raux  ennemis ,  et  gagna 
Lille ,  d*ou  il  envoya  son  adhesion  au 
nouveau  gouvernement. 

Les  faveurs  royales  ne  tarderent  point 
k  pleuvoir  sur  lui.  &n  peu  de  mois,  il  de* 
Tint  chevalier  de  Saint-Louis ,  pair  de 
France ,  grand-cordon  de  la  Legion 
d'bonneur.  Au  20  mars  1816,  Maison* 
qui  venait  d'etre  nomm^  gouverneur  de 
Paris ,  crut  devoir  accompagner  Louis 
XYUI  en  Belgique«  Aprte  la  secoude 
abdication,  il  rentra  en  France,  reprit  le 
commandement  de  la  V  division  mili- 
taire,  et  passa,  en  1816 ,  a  celui  de  la 
8* ,  ce  qui  n'^tait  nuUement  une  dis- 

§rice;  au  contraire,  Maison,  k  dater 
e  cette  6poque,  fut  de  mieux  en  mieux 
k  la  cour,  svrtout  auprte  du  comte 
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d*Artois.  L'empereur  Tavait  successi- 
vement  fait  baron  et  comte  :  les  Bour- 
bons le  firent  marquis  en  1816,  et  Char- 
les X,  en  1828,  lui  conGa  le  commande- 
ment  de  Texp^ition  de  Moree.  Peu  fruc- 
tueuse  pour  la  France,  cette  expedition 
le  fut  beaueoup  pour  Maison,  qui,  a  son 
retour «  obtint  le  bdton  de  marshal. 
Mais,  hdtons-nous  de  le  dire,  aucune  fa- 
▼eur  ne  porta  atteinte  h  son  ind^pen- 
dance ;  piair,  il  vota  tou jours  avec  l*op- 
position  chaque  fois  que  le  eouverne- 
ment  essaya  d'attenter  aux  libertes  na- 
tionales,  et  la  revolution  de juillet  trouva 
en  lui  un  chaud  partisan;  il  accepta 
mime  de  Louis-PhiJippe  la  mission  de  se 
rend  re,  avec  MM.  Odilon  Barrot  et  de 
Schonen,  aupr^  des  princes  d^hus,  k 
Rambouillet ,  pour  les  decider  h  quitter 
la  France ,  et  les  accompagner  jusqu'li 
Cherbourg. 

Nomme  ministre  des  affaires  etran« 
g^res  le  4  novembre ,  il  quitta  bientot 
ce  poste  pour  Tambassade  de  Vienne. 
En  1833,  il  passa  a  celle  de  Saint-Pe- 
tersbourg,  aoii  il  fut  rappel^  apr^ 
deux  ans  pour  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre.  II  le  garda  un  peu  plus 
d*one  annee  ,  v^ut  ensuite  dans  la  re- 
traite ,  et  mourn t  a  Paris  le  13  fevrier 
1840. 

Mat  SONS,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  ,  ^rig^e  en  marauisat  en 
1736;  eile  est  comprise  auiourahui  dans 
le  d^partement  du  Calvados. 

Matsons-lbz-Potssy  ,  seigneorie  de 
rile-de-Franoe ,  6rig^  en  marqaisat  en 
1658. 

MaItBB  DBS  ARBALBSTBIBBS.  Voy. 

Abbalestbibbs. 

Ma?tbb  bs  abts.— On  appelait  ainsi 
anciennement  celui  qui  avait  obtenu  de 
['university  des  lettres  qui  lui  donnaient 
le  droit  d'enseigner  la  phiiosophie,  la 
rhetoriaue ,  etc.  II  fallait  dtre  au  moins 
mattre  es  arts  pour  avoir  droit  a  un 
b^efice  conime  gradue,  et  on  n*obte- 
nait  ce  grade  qu'apres  avoir  subi  deux 
examens,  dont  Tun  avait  lieu  au  mois 
d*aoOt ,  Tautre  au  mois  de  septembre. 

MaItbb  db  Fbange  (grand).— LW- 
ficier  de  la  couronne  ainsi  appel^ ,  ou  , 
plus  convenablement,  grand  maitre  de 
la  maison  du  roi,  fut  toujours,  dans 
Tancienne  monarcfaie ,  environn^  d*une 
grandt  consideration ^  et,  jusqu'l^  sa 


suppression,  cette  charge  passa  poor 
une  de^  plus  importantes  du  royaume. 
Les  maires  du  palais  n*etaient  a*abord 
que  ce  aue  furent  depuis  les  graods 
maltres ;  lorsque  leur  titre  fut  stipprtme, 
les  s^nechaux  de  France  recueillirent 
]*h^ritage  de  leurs  fonctions ,  et  furpnt 
charges  principalempnt  du  soin  de  la 
maison  du  roi.  Apr^  les  s^n^chaux  vin- 
rent  les  grands  maltres,  qui  ^taient 
souvent  appel^s  souverains  maUres  de 
I'hdtel  et  ae  la  maison  du  roi. 

Le  grand  mattre  avait  le  coroman- 
dement  sur  tous  les  ofBciers  de  la  mai- 
son du  roi ,  sur  ceux  de  la  boacbe,  da 
gobelet,  et  m^medu  comraun ;  tous  pif 
taient  serment  entre  ses  mains ,  et  il 
avait  le  droit  de  disposer  de  leur  char' 
ge.  Ces  attributions  avaient  donn^  one 
telle  importance  a  son  office,  qu'il  fut 
toujours  rempli  par  des  person nesde 
haute  naissance ,  et  mime  par  des  prin- 
ces du  sang.  Dans  les  derniers  temps, 
il  avait  Ite  amoindri :  Henri ,  due  de 
Guise,  surnomml  le  Balafri,  grand 
mattre  de  France ,  sous  Henri  III ,  8*e- 
tant  aper^u  des  defiances  du  roi ,  se  d^- 
sista  ,  pour  le  calmer ,  du  droit  qu1I 
avait  de  disposer  des  offices  de  la  bou- 
che  et  du  gobelet ,  et ,  en  1660 ,  U)uis 
XIV,  en  conferant  cette  charge  a  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  due  d*Enghien,  se 
r^serra  la  disposition  d*une  partie  des 
offices  qui  en  dependaient. 

II  est,  pour  la  premiere  fois,  fait 
mention  des  grands  mattres  de  France, 
dans  notre  histoire ,  sous  le  regne  de 
Philippe-Auguste,  h  la  date  de  1390. 
On  trouve  alors  Arnould  de  Wcseroale 
rev^in  de  cette  charge.  Get  officier  eut 
quarante  et  un  successeurs ,  dont  nous 
donnons  les  noms  apr^  le  sien.  Les 
dates  niises  h  la  suite  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  de  la  prise  de  possession  de 
Voffice;  quand  nous  n*avons  pu  fair* 
mieux  ,  nous  nous  sommes  contentes 
d*indiquer  Tune  desann^es  pendant les- 
quelles  le  titulaire  en  a  ^t^  investi. 

Uste  des  grands  mai'tres  de  FrMce, 
I.  JmouUdt  ffttnutlt,  cheraliar  da  T«mp1e,  ▼«!• 

(•)  Vers  le  m^jne  temps,  on  trouve  Hfi 
ou    Bugws   de  riliiers,    jualifie   ni«tre 

d*h6tel  da  roi ,  et  N ,  seigneur  dMrt- 

v'tUe,  rev«iu  du  titre  de  f;raiid  iiiaiU«(lellio*« 
du  roi  Philippe  le  Long. 
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i3. 


i4. 


i5. 
i6. 

'T- 
IS. 

so. 


Mmikitm  dt  Tria,  tngnrw  dm  FuoUaay,  ▼*» 

t3o6. 
/mm  liv  Baatmomt,  elMvaUeri  Migneiir  de  Sainte* 

Gen«Ti^««  en  1 3  a  i . 

Cm'  a  Oris,  dit  le  Bo^m  d*  Cdrit,  f«n  xSSg. 

MMen  lilt  emmu  da  Drmts,  m  1 344. 

Jtmm  d$    Ckmtitlon,  seigocar  d«  CbitiUoii-*ur- 

Mamr,  c»  t35o. 

Ja«M  It  da  MabiM,  oomte  d«  TanearriUet  Tieomto 

de  Melon,  nomni4  m  avril  <3Si. 

fiarra  da  Kiltiart ,   $aign«ur  da  tlla'Adam  ,  de 

'Valiiion<'oiU  et  de  Macy,  avant  i36o. 

G»i  ly  da  Damms,  leifneor  du  Cousao  oa  Coaao 

en  Fom,  poarvo  en  i386. 

Jamm  le  Martiar^  adgnrur  de  Noviant  et  de  Nca> 

ville  en  LaonnoUi  eat  mta  an  ranp  dea  f  raiida 

maitrea  de  France  par  du  Tillet ,  Saiotc>Marihe« 

Jovvenel  dea  Uraina.  Andre  DochaaDe.  et  qualifi^ 

acvieMent  aaitre  d'Mtel   da  roi  par  le  pire 

Anaelae,  tons  la  date  de  i388. 

l^uis  ia  8vh ,  due  da  Bariarat  el  frirc  d'laabelle, 

feoiOM  de  Charlea  VI,  en  j4oa. 
la.  /««■  da  Mamlmgm,  eidame  de  Laon.  i4o3' 

CmieLird  H^daupkim,  seigneur  de  Jaligny,  poarm 

par  Irttrea  patenlea  du  3i  octobre  1409. 

Lomia  da  AeerAen ,  eooite  de  Vend6ine  et  de  Caa> 

trra,  pounru  par  lettrea  pateotca  du  iS  noTem- 

bre  i4x3. 

ThiUmt  ntt,  aeifoear  de  Neorchltal,  i4tt. 

T««Mf«/  Dyekdtal,  vera  141*. 

iUuinaa,  latgrnaur  da  Ctilmmt,  aur  la  fin  de  i449> 

Jma^mas  P'  da  CMa6m»mas,  aire  de  la  Palice»  en 

nnai  i4&i' 

Rmomi  yj,  aalg^fur  da  GMueowi ,  i453. 

^nieiee,  tin  4a  Crot,  1 46 ' . 

CJkmrUt  da  Malmn,  sire  dr  Nanlonillet,  i46S. 

ji minima  da  Ckdbannn ,    rooite  de   Dammartin  , 

poarrv  par  lettrea  patenlea  du  a3  aTfil  1467* 
23.  Frwifetf ,  e»mta  da  /.eve/  et  d«  Mcmtfort ,  Tera 

1484. 
a4.  CAjtrUi  II  d^jimSoisa,  aetgneur  de  Chaoneott 

1S02. 
a 5.  /ecfwa  lid*  CkmUtmaa,  aeignear  de  la  Palioe, 

till, 
%6.  Urtmt  Gamffar,  conte  d'^tampca  et  da  Caravaaf 

i&iS. 

Rama,  bdtmrd  da  Saaoia  ,   iSig. 
jdmma ,  dma  d»  Mamtmaranej ,  poarm  par  lettrea 

patenlea  du  a3  inara  iSaS. 
Ftmmtaut  dma  da  Matumoramcr  ,  poarva  par  suite 

de  la  ra*ignatioa  d'Anoe  da  Montmorencj  soa 

pefe,  en  i5&8. 
3o.  Frmmfoi*  da  Larrmima,  dma  da  Giuta  eC  d'Aaowle* 

prince  de  Joinville,  iSSq. 

Hamri  /**  da  Lorrmina,  dm  da  Gmitat  prince  de 

Joinville,  >564. 

(^rtat  da  Larraima ,   Jme  da  Gwa  et  de  inrjrvk* 

ae,  irnnd  nakre  et  snrvivant  de  son  pire  Henrf 

I**  db  Lorraine,  mort  Ik  Blois,   le  aS  iKcembre 

x588,  porta  ,  aana  en  esercer  lea  foncliona,  l« 

titre  de  la  cbarf^e,  jnaqa'an  aa  octobre  i594i 

qn'il  imonfa  Ji  sea  pretentions  par  saitr  d'un  traita 

eoncin  ce  jour-U  entre  le  roi  Henri  lY  et  lui. 

CMtirlra  da  jgeorfew,  eamia  da  Soitsoma  et  de  DreaXf 

1594. 

X^ei'j  da  Beorlen,  eeei<e  div  Saiatoiu  et  de  Oreaz , 

fila  du  pr4eMnit,  i6xa. 

Uamri  11  da  Bcufham ,  frinc*   da    Cauda,    doe 

d'Bnghieii,  iA4'> 

Jjmit  II  da  Bomrtom,  prtMa  da  Cwda,  doc  d'Eii- 

gbieo,  prita  I0  sennant  de  grand  maitre  le  17 

i'anvier  1647. 
'Aeauu  da  5«r«*r,  prince  da  Carignan,  pourra 

en  1664' 


»7 
a8 


»9- 


3a. 


3a. 


33. 


34. 
35. 
36. 


3t.  Armamd  da  Bmath^a  ,  proiaf  div  Canfi ,  pr^  le 
arrincnt  de  grand  maitre  le  a8  mara  t8&6. 

39.  Hmri  /w/m  da  Bonrhon ,  primea  da  Condi  ,  ddC 
d'Eoghien.  pounrn  avec  aurriTanea  en  faveor 
de  son  fits,  en  1660. 

40.  Loui$  III  da  Bourhon ,  due  da  Bomrham  et  d'En. 
ghien,  re^u  en  aarvivancede  Renrt-Jutea,  prince 
de  C«md^,  aon  p^re,  le  a4  juillet  168S. 

4ii  XfOew  Hamri  da  Baurbam ,  dec  dir  Bomrtan  ,  d'En- 
ghien  ,  etc.  *  aucc^da  k  son  p^re  Lonia  III  de 
Bourbon  daaa  la  charge  de  grand  raattre  de 
Franea ,  le  4  mara  1710. 

MaIthb  DBS  CEREMONIES  (grand). 

—  La  charge  de  cet  oflGcier  etait  au- 
trefois attachee  h  celle  du  grand  mal« 
tre  de  France,  qui  Texer^ait  par  lui- 
m^me  dans  les  solennites  d*apparat,  et, 
dans  cellps  de  moindre  importance, 
comroettait  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions  des  mattres  d  h6tel  ordinal  res.  Ce 
fut  Henri  III  qui  institua,  en  1585,  ia 

§rande  maltrise  des  ceremonies  en  titre 
'office.  II  la  donna  au  seigneur  de 
Rhodes,  dont  les  descendants  la  poss^- 
derent  tres-longtemps.  Le  grand  mattre 
des  ceremonies  pr^tait  serment  de  fide- 
lite  entre  les  mains  du  grand  mattre;  il 
assistait  a  toutes  les  solennites  royales; 
e'etait  a  lui  d'ordonner  les  details  du 
sacre  des  rois,  de  la  reception  des  am* 
bassadeurs ,  enfin  des  obs^ques  du  mo- 
narque,  des  princes,  des  princesses.  La 
marque  de  son  office  ^tait  un  bdton  con- 
vert de  velours  noir,  dont  le  bout  et  le 
pommeau  ^taient  d'ivoire.  Quand  il 
allait  porter  les  ordres  du  roi  aux  cours 
souveraines,  il  nrenait  place  entre  le  p^- 
nulti^me  et  le  oernier  conseiller.  Tepee 
au  cdt6,  le  bdton  de  c^r^monie  a  la 
main ,  puis  parlait  assis  et  couvert.  Aux 
premieres  et  dernieres  audiences  des 
ambassadeurs,  il  les  recevait  au  bas  de 
I'escalier,  et  les  accompagnait  en  mar- 
chant  un  peu  devant  a  ia  droite. 

La  charge  de  grand  maftre  des  c^r^- 
monies,  supprim^e  lors  de  la  revolu- 
tion, fut  r^tablie  par  Tempereur  Napo- 
leon. Louis  XVIII  et  Charles  X  la 
maintinrent.  Supprim^e  de  nouveau 
apres  la  revolution  de  juillet  1830,  elle 
n'existe  plus  aujourd'hui. 
MaTtbe  db  la  G.4BDE-B0BB  (grand). 

—  Cette  charge  de  la  maison  du  roi  fut 
cre^e  par  Louis  XIV,  en  1669.  Celui  qui 
en  etait  rev^tu  pr6tait  serment  de  fide- 
lite  entre  les  mains  du  roi.  II  avait  soin 
des  babillements  et  du  linge  a  Tusage 
de  la  personne  royale,  rei  veiUariafi 
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pretfectus.  11  donnait  la  chemise  au  roi 
ep  Tabsence  des  princes  du  saog,  du 
grand  chambellan  et  des  premiers  gen- 
ttlshommes  de  la  cbambre.  II  prenait 
place  derriere  le  fauteuil  du  roi,  dans 
les  audiences  donn^es  aux  ambessa- 
deurs.  Deux  mattres  de  la  garde-robe 
6taient  places  sous  son  commandement 
et  servaient  par  ann^. 

Maitpisss.  Pfom  donn^  aux  an* 
ciennea  corporations  des  arts  et  metiers. 
Avant  la  revolution,  Tindustrie  etait 
soumise  au  regime  des  communaut^s. 
Les  membres  de  ces  communaut6s  di- 
verses  avaient  seuls  le  droit  d^exercer 
Fart  ou  le  metier  pour  I'exploitation 
duquel  ils  se  trouTaient  r^unis.  Or,  les 
membres ,  apr^s  leur  r^eption  publi- 
que,  s*appelaient  maltres.  De  la  le  nom 
de  maitrUe  attache  par  Fusage  ^  leur 
agregation.  La  reception  pubiique  des 
mattres  avait  lieu  apres  un  apprentis- 
sage,  la  presentation  d'un  chej-dceunre 
et  Taccomplissement  de  quelques  au- 
tres  conditions.  En  outre,  la  mattrise 
'n^cessitait  une  police  interieure  pour 
le  maintien  des  regies  et  Tobservation 
des  droits  et  devoirs  de  cha<iun.  On 
nommait  Jur^5  ou  syndics^  et  partant 
syndicatSf  mais  [ilus  souy^nt  Jurandes^ 
les  mattres  choisis  et  formant  un  corps 
au  milieu  de  la  communaut^ ,  auxquels 
6tait  remise,  avec  rinspection  ou  la 
police  interieure,  la  function  de  decider 
sur  le  chef-dasuvre  et  sur  les  autres 
preuves  et  conditions  de  Tadmissibilite 
des  nouveaux  membres.  £tablies  par  un 
usage  immemorial,  souvent  regulari- 
sees  par  les  rois  depuis  saint  Louis, 
supprimees  sous  Louis  XVI  par  T^dit 
de  fevrier  1776,  puis  reconstitutes  sous 
le  m^me  roi ,  avec  des  modifications , 
par  redit  d'aoAt  1776,  les  mattrises  et 
jurandes  ont  ^t^  abolies  definitivement 
par  le  decret  de  FAssembiee  nationals 
du  2  mars  1791. 

Quelques  details  sur  rinstitution 
dont  nous  venons  de  donner  une  id^e 
sommaire  ne  seront  pas  inutiles. 

On  a  souvent  r^pete,  d'apr^s  I'as/ser- 
tion  du  savant  et  consciencieux  de 
Lamare  (*],  que  les  arts  et  metiers  doi- 
vent  leur  organisation  en  maltrises  et 

<*)  Traits  de  la  police,  par  de  Lamare, 
1 1 ,  liv.  z ,  tit  a. 


Jurandes  ^  Tadministration  d'lf.tienne 
Boileau,  pr^vdt  de  Paris^  sous  le  regoe 
de  Louis  IX.  G'est  une  erreur  que  de- 
ment aujourd'hui,  ep  particulier,  la  pu- 
blication textuelle  du  Liwe  des  me- 
Hers  {*).  On  a  cru  que  les  r^lements 
d'Etienne  Boileau,  dont  on  ne  connais* 
sait  que  des  fragments,  renfermaient 
toute  une  legislation  nouvelledelama- 
tidre.  II  n'en  est  rien  :  ces  r^lements 
ne  sont,  comme  les  autres  Ids  du  temps, 

2u'un  recueil  des  coutumes  Stabiles. 
le  qu'on  voit  en  eux,  ce  n'est  pas  une 
nouvelle  organisation  de  Tinaustrie, 
mais  bien  la  r^actiou  par  ^rit  des 
usages  qui  depuis  longtemps  la  r^is- 
saient. 

L'editeur  des  Riglements  sur  les  artt 
et  metiers  rapporte,  dans '  son  Mro- 
ducUon^  quelques  preuves  de  Texistence 
ant^rieure  autreizi^me  siecle,  des  mal- 
trises et  jurandes.  Entre  autres  t^rool- 
gnages,  une  charte  de  1162  r^tablitles 
coutumes  de  la  corporation  des  bou* 
chers ,  en  les  qualluant  d^j4  du  titre 
(yantiqua^.  Nous-m^mes  nous  trouvoHS, 
dans  la  Collection  du  Louvre^  des  iettres 
de  Philippe  1%  se  ref^rant  ^  la  date  de 
1061,  par  lesquelles  una  faveurpar- 
ticuliere  est  accord^e  aux  maistres 
chandelier S'huiUers. 

Si ,  comme  on  n'en  saurait  dooter, 
les  mattrises  ont  pr^c^d6  le  plus  ancieo 
reglement  g^n^rafque  nous  enconnais- 
sions,  11  devient  necessaire  de  recber- 
rcher  I'origine  veritable  et  preeise  qu'ei- 
les  ont  pu  avoir. 

A  cet  egard ,  Thistoire  n'a  que  des 
conjectures  a  offrir.  U  est  certain  qu'a 
Rome,  m^e  h  une  6poaue  ant^rieure 
%  la  reaction  de  la  bi  des  Douze  Ta- 
bles ,  auelques  industries  existaieot  a 
♦etat  de  corporations  ou  de  coll^g^- 
Ce  fait  s'est-il  gen^ralis^  dans  le  monde 
a  la  suite  de  la  conqu^te  romaine?  On 
doit  le  croire  :  m6pris6e  par  Topinion 
pubiique,  peu  prot^ee  par  les  loiSi  at- 

(•)  RkgUments  sur  Us  arts  et  metiers  dt 
Paris,  rH\^  an  to«inteie  siMe  et  conoii« 
sous  le  nom  du  Uvre  des  metiers  ttEtienof 
Boileau ,  publics  pour  la  premi^  foi^  ^ 
fiDtier  d'apres  les  loaouscrils  de  la  Bt^othe- 
que  du  roi  et  des  archives  da  royaomCtP*' 
G.-B.  Depping,  Paris,  i837,  t  vol.  in-4S  ^ 
la  collections  des  Documents  inedit;sur  J  luf- 
toire  de  France. 
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taqa^  soavent  par  leg  habitudes  et  les 
aecideoU  de  ia  guerre,  I'industrte  a  dd 
se  demander  a  elle-m^me  les  garanties 
d'ordre,  de  sdret^,  de  defense,  que  tout 
lui  deniait  autour  d'elle;  de  la  la  n^ces- 
site  de  se  renfermer  dans  des  associa-* 
tions  particoli^res,  comme  dans  des  cU 
tadelles,  pour  r^sister  h  toutes  les  at- 
teintes  puoliques  et  |)riv^es. 

Ce  qa*une  police  insuffisante  impo« 
sait  sans  4oute  k  rindastrie  contempo- 
raine  de  Rome,  a  dd  devenir  d'une 
urgenoe  encore  plus  grande  sous  les 
desordres  de  Tinvasion  barbare,  pen- 
dant les  depredations  du  regime  f^o* 
dal.  Et  tela  pour  deux  raisons  :  les 
maux  oontre  fesquels  il  s'agissait  de  se 
d6fendre  ^talent  plus  nombreux  et  plus 
agressifs  q|ue  jamais.  En  outre,  les  Ger- 
mains  avaient  apporte  avec  eux  Thabi- 
tude  toute  particuli^re  des  associations 
ou  du  compagnonnage.  II  etait  tout  na- 
ture! que  ies  industriels,  pour  exister, 
eussent  recours  a  des  alliances  pareilles 
a  celles  qui ,  dans  la  recommandation 
et  surtoot  dans  la  centurie ,  garantis- 
saient  la  siirete  du  reste  des  tndividus. 

Ce  qui ,  dans  les  epoques  dont  nous 
parlous,  rend  peu  ^vidente  Torganisa- 
tion  de  rindustrie  en  corporations  exis- 
tant  par  elles-m^mes,  c'est  la  faible 
extension  des  travaux  industriels.  L'es- 
davage  pourvoyatt  cbaque  f  ami  lie  des 
ouvriers  n^cessaires  h  sa  eonsomma- 
tion.  L'affranchi  lui-mtoe  n'etait  pas 
d^charge  toujours  de  Pobligation  de 
fournir  k  son  patron  les  objets  qu*il  se 
trouTait  propre  k  produire  ou  fa<^x}nner. 
Voila  pour  Rome  et  pour  les  temps  ou 
ses  meeurs  out  pr^domin^.  Quant  aux 
Gerraains,  outre  quails  ont  eu  long- 
temps  des  esclaTes,  comme  tous  les 
peoples  sauTages  et  b^roiques,  lis  ^taient 
dans  Tusage  de  confectionner  par  eux- 
m^mes,  ou  de  demander  aux  mains 
et  ^  la  diligence  des  membres  divers  de 
la  famille ,  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin. 

Mais  onand  Tesclavage  domestique  a 
06886  d'etre  an  fait  general ,  quand  les 
raffineroents  de  la  vie  et  les  occupations 
speciales  de  chacun  ont  suscite  la  n^- 
oessite  d'une  dasse  particuli^re  d'indi- 
vidus  se  vouant  k  la  production  des 
objete  qu'on  ne  trouvait  plus  autour  de 
801 9  alors  Teoaploi  de  llndustrie  a  pris 


nn  developperaent  qii'on  ne  cennaissait 
pas  encore.  En  augmentant  d'impor* 
tance ,  ce  qui  etait  inaperQU  se  montra 
de  lui-mdme  :  les  corporations  des  arts 
et  metiers,  dont  les  commeneements 
se  d^robent  k  nos  veux,  a|>parurent 
dans  rhistoire  ce  qu'elles  etaient ,  des 
organisations  toutes  faites  et  depuis 
longtemps  d^i^k  andennes. 

Le  moment  auauel  a  lieu  oette  appa- 
rition est  celui  de  I'affrancbissement 
des  communes.  Nombreux ,  ayant  ac* 
quis  dans  Tbabitude  du  travail  la  force 
et  la  prudence,  qui  font  le  succds  des 
entreprises ,  pourvus  d'ailleurs  de  cette 
puissance  a  laquelle  rien  ne  resists, 
eelle  de  I'ar^ent ,  les  membres  des  com* 
munautes  mdustrielles  ne  voulurent 
plus  se  contenter  de  Textstence  pr^caire 
^u'ils  devaient  k  des  precautions  con- 
tinuelles.  Un  ordre  civil,  la  garantie 
d'une  soeiete  proprement  dite ,  etaient 
desormals  pour  eux  h  la  fois  n^cessai- 
res  et  possibles.  lis  ne  manouerent  pas 
k  conqu^rir  le  bien  qui  s'omrait  ^  eux. 
On  peut  dire  que  les  corporations  indus* 
trielles  ont  ete  I'Ame  et  le  moyen  de  la 
ligue  et  de  I'aflrandiissement  des  com- 
munes. Pour  resister  aux  seigneurs  de 
la  feodalite,  il  fallait  plus  que  des  hom- 
mes  sortis  h  peine  de  ia  glebe  et  du  ser- 
vage.  Les  corporations  industrielles  ont 
seules  fourni  k  la  r^volte  des  com- 
munes ce  qui  etait  indispensable  pour 
leur  triompbe :  des  moyens  materielB 
d'action  ,  I  esprit  de  suite,  un  commen- 
cement d'ordre ,  rhabitude  de  la  disci- 
pline et  de  Tunion.  Pour  oonstater  tout 
ce  que  ies  communes  ont  dd  k  I'eaer- 
eie  des  corporations  industrielles ,  on 
doit  comiderer  le  mouvement  eommu- 
nal  la  ou  il  est  parvenu  k  son  degre  le 
plus  baut  de  puissance.  En  Italie , 
eomme  dans  les  Pa^s-Bas ,  ce  sont  les 
corps  des  arts  etWtiers  qui  deiiberent, 
rendent  des  decrets ,  les  font  executer, 
et  soutiennent  r£tat  dont  ils  soot  tour 
a  tour  la  prudence  et  la  foree. 

On  a  dit  que  les  corporations  indus- 
trielles furent  un  effet  de  Tafifranchisse- 
ment  des  communes  (*).  Sans  contester 
tous  les  avantages  que  les  corporations 
industrielles  out  do  tirer ,  pour  leurs 

(*)  Voyex  le  Preambule  de  Tedit  de  fi&vrier 
1776,  par  Turgot. 
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accroissements ,  de  l*ordre  dans  iequel 
elles  se.  soot  trouvees  places,  on  peut , 
iii8qu*a  un  certain  point,  pretend  re  que 
rassertion  contraire  est  la  verile.  S'il 
est  permis  de  s^exprimer  ainsi,  on  doit 
considerer  la  ligne  et  le  mouvement  des 
communes ,  dans  son  prennier  moment 
du  moins,  coninie  une  expansion  de 
Taccord  et  des  forces  des  corporations 
industrielies  elles-m^mes. 

Ayant  obtenu  cette  espece  d^ind^pen* 
dance  civile  ^ui  leur  etait  necessaire , 
les  corporations  industrielies  se  sont 
comporteescommeles  communes ;  elles 
ont  demande  aux  rois  reconnaissance 
et  protection.  D*ailleurs,  d'apres  les 
principes  du  droit  remain  qui  se  deve- 
loppait  alors ,  une  corporation  ou  col- 
lege n'avait  pas  d'existence  civile  sans 
une  confirmation  du  pouvoir  sup^rieur. 
Par  un  motif  d*utilite,  ou  en  vertu 
d'une  regie  de  droit,  les  corporations 
des  arts  et  metiers  ont  provoqu^ ,  de  la 
part  de  Tautorite  royale ,  cette  recon- 
naissance qui  devait  etre  h  la  fois  pour 
elles  un  titre  d'exi&tence  et  un  gage  de 
s^urite.  Les  rois .  aui  tiraient  des  cor- 
porations industrielies  des  services  de 
plusieurs  genres ,  ne  se  refuserent  pas 
a  leur  accorder  ce  qu*elles  sollicitaient ; 
toutes  les  corporations  fiireiit  recon- 
nues.  La  reconnaissance  resultait  le 
plus  souvent  pour  elles  de  la  redaction 
ofQcieile,  ou  par  intervention  des  gens 
du  roi ,  de  tout  ou  partie  des  statuts 
coutumiers  qui  les  regissaient. 

Mais  cette  reconnaissance  ou  confir- 
mation des  privities  industriels  par 
Tautorit^  royale  eut  sur  I'existence 
des  corporations  un  effet  tres-digne  de 
remarque  :  elle  v  introduisit  une  revo- 
lution radicale.  Les  corporations  indus- 
trielies avaient  exists  par  elles- m^mes. 
En  vertu  de  la  recoimaissance  royale , 
elles  tin  rent  d^sormais  du  roi  seul  leur 
existence;  la  confirmation  devint  un 
octroi  proprement  dit ;  et  c'est  ainsi  que 
prit  naissance  la  maxime  contestee, 
mais  juridiquement  vraie,  par  laquelle 
on  pretend  it  que  le  droit  de  travail  etait 
rigaUen  ou  royal. 

I«es  rois  se  sont  servis  de  la  prero- 
gative qu*lls  avaient  acquise  sur  toutes 
les  corporations  industrielies,  parfois 
pour  les  modifier  selon  les  convenances 
de  la  justice  et  de  riDter^t  public ,  et  i 


plus  soiiYent  encore ,  poor  leur  impo- 
ser  des  sacrifices  d'argent ,  fobligatioa 
de  se  constituer  tour  a  tour  en  railiees 
natioualcs ,  et  de  leur  fournir  des  trou- 
pes et  des  munitions  pour  la  guerre. 
Parmi  les  effets  les  plus  directs  et ,  eo 
apparence ,  les  plus  capririeux  du  droit 
que  Fautorite  royale  s'etait  reserve  sur 
les  corporations ,  on  doit  compter  IV 
fta^e  en  vertu  duquel  le  roi  creait  par 
lui-m^me,  en  certuines  occasious,  de 
Douveaux  membres  pour  les  mattrises. 
'G*etait<.  a  la  verity,  une  forme  de  fim* 
p6t;  mais  cette  forme  se  trouvaitem- 
pruntee  ^  la  prerogative  du  roi  sur  le 
travail  industriel  qui  lui  appartenait, 
et,  qu*a  ce  titre,  il  vendait  a  son  gre. 

Ainsi,  le  15  Janvier  1514,  des  lettrei 
patentes  creent  une  nouvelle  maitrise 

()our  chaque  metier ,  en  faveur  de  Char* 
es,  due  d*Alen^n,  et  de  Mar^^uerite 
d'Orleans ,  sa  femme.  Le  4  fevrier  de 
la  ni^me  annee  1514,  une  declaration 
de  Francois  P** ,  sur  les  droits  de  la 
reine  mere ,  comprend  : 

«  Qu'eile  puisse  en  toutes  et  chacu- 
«  nes  les  cites  et  villes  juries  de  notre 
«  royaume,  pays  et  seigneuries,  creer 
«  de  chacun  metier  jure,  un  maitre 
«  tout  ainsi  que  faisons  a  notre  nouvel 
«  avenement  a  la  couronne ,  et  auxdits 
« jures  en  bailler  ses  lettres  de  doo  et 
«  creation ,  encore  que  notredite  dame 
«  et  mere  ny  fist  son  entree,  ja^oitoe 
«  que  la  chose  requist  mandement  plus 
«  especial.  »  Les  exemples  de  creations 
de  maltres  sont  tres- frequents  daos 
le  recueil  des  anciens  actes  publics. 
U  serait  impossible  de  donner  le  de* 
tail  de  toutes  les  regies  des  corpora- 
tions des  arts  et  metiers.  £tablies  d'a- 
pres  des  principes  uniformes ,  ces  cor- 

f)orations  variaient  indefiniment  dans 
'application  qu'elies  en  faisaient;  nous 
nous  efforcerons  seulement  d'offriruue 
idee  de  ce  qu'il  y  avait  de  general  dans 
la  constitution  des  mattrises. 

Les  mattrises  formaient  cequ'on  ap- 
pelle  en  droit  une  personne  civile.  Quel* 
ques  membres  choisis  dans  leur  propre 
sein'  le«  representaient ;  elles  avaient 
des  fonds,  mobiliers  et  immobiliers, 
en  commun;  elles  contractaient,  s'O'^ 
bligeaient,  acqueraient,  plaidaientcol- 
lectivement.  SaufT inspection  de  la  po- 
lice royale  4  les  mattrises , avaient  le 
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droit  de  d^rminer  elles-m^roes  toutes 
les  matieres  relatives  k  leur  ordre  in- 
terieur.  Les  regies  poshes  par  les  mat- 
trises  concernaient  les  contributions 
aux  frais ,  aux  travaux,  le  partage  des 
dividendes,  les  relations  aes  maftres 
entre  eux ,  avec  leur  hierarchie ,  la  du- 
ree  et  les  lois  de  Tapprentissage .  les 
conditions  diverses  de  radmissibilit^  a 
Tapprentissage ,  a  la  maitrise  et  aux 
fonctions  interieures,  la  quality  du 
chef'd'tBiwrey  les  proc^d^s  a  suivre 
dans  la  fabrication ;  enfin,  des  pr^eptes 
de  cooduite  pour  les  rapports  ext^rieurs. 

Le  trait  distinctif  des  mattrises  con- 
sistait  en  ce  que  seules  elles  avaient  le 
droit  d'expioiter  le  genre  dMndustrie 
qui  leur  etatt  affect^e.  Diverses  mat- 
trises comulaient  des  industries  analo- 
gues. 

I^s  mattrises  ont  eu  leur  r^le- 
ment  principal  et  le  plus  general  dans 
Tedit  de  Henri  III,  h  la  date  de  decern* 
bre  1581. 

Les  mattrises  avaient  souvent  form6 
des  confr^rifs ,  sous  le  patronage  d*un 
saint  oa  d'une  sainte  qu'elles  invo- 
quaient. 

Comme  nous  Favons  dit ,  k  certaines 
epoques,  les  rois  leur  ont  command^ 
de  se  former  en  roilice;  elles  consti- 
tuaient  alors  une  veritable  garde  natio- 
nale.  En  juin  1467,  Louis  XI  flt  orga- 
niser militairement  tous  les  metiers  de 
Paris  sous  diverses  banni^res. 

Les  mattrises  avaient  des  assemblees, 
dans  lesquelles  tous  les  maftres  deli- 
beraient  et  prenaient  des  mesures  pour 
les  affaires  et  les  inter^ts  communs. 

De  m^me  qu*elles  avaient  seules  le 
choix  de  leurs  membres ,  seules  elles 
pronon^aient  des  exclusions ,  sauf  ap- 
pel  dts  exclus  contre  les  syndics  ou 
jur^s. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  le  re- 
gime restrictif  des  mattrises  fQt  abso- 
uiment  general  :  par  privilege  s|}^cial , 
il  y  avait  des  lieux  ou  toutes  les  indus- 
tries ^taient  libres;  quelques  industries, 
en  particulier ,  jouissaient  partout  de 
la  tranchise. 

Les  mattrises,  avant  d*^tre  reconnues 
et  gnranties  par  les  rois,  avaient  rendu 
h  la  France  le  service  d 'aider  a  Tetablis- 
seroent  des  communes.  Depuis  que  les 
rois  leg  avaient  prises  sous  leur  protec* 


tion  sp^ciale,  un  autre  bienfait  ^it 
sorti  de  leur  institution :  elles  avaient 
fait  accomplir  k  Findustrie  francaise  les 
progres  les  plus  grands  auxquels  elle 
soit  jamais  parvenue.  A  cet  egard ,  on 
doit  surtout  se  souvenir  de  Tadminis- 
tration  de  Colbert.  Cet  homme  Emi- 
nent s'^tait  servi  du  droit  que  la  pr^ro* 
gattve  royale  mettait  entre  ses  mains, 

f»our  imposer  a  la  manufacture  francaise 
*ordre   d'un   continuel   perfectionne- 
ment.  Des  hommes  experts,  envoy^s 

{>ar  lui  dans  les  contr^es  industrieuses, 
ui  rapportaient  les  meilleurs  proc6d6s. 
Colbert  les  faisait  r^i^er  dans  de  lon- 
gues  et  minutieuses  mstructions  qui 
nous  sont  restees ;  puis  ses  lettres  et  ses 
commissaires  pressaient  et  surveillaient 
dans  tous  les  ateliers  de  la  France  Tex^- 
cution  de  ce  ^ui ,  dans  le  dix-septieme 
siecle,  a  valu  a  notre  Industrie  d'etre  la 
premiere  dans  le  monde. 

Mais,  quels  que  fussent  les  services 
et  les  m^rites  des  mattrises,  de  graves 
reprocbes  s'^taient  ^levds  contre  elles.  < 

Comme  nous  Tavons  vu ,  les  mattrises 
cboisissaient  et  ad  met  talent  elles-m^mes 
leurs  nouveaux  membres.  Or,  les  mat- 
tres  constitues  avaient  inter^t  h  ce  que 
leur  nombre  ne  s'accrdt  point;  ils  em- 
p^chaient  par  toutes  especes  de  moyens 
la  reception  de  nouveaux  mattres.  lis 
ne  pouvaient  pas  se  perp^tuer  eux- 
m^mes  dans  le  m6tier;  ils  faisaient 
qu*en  g^n^ral  les  nouveaux  mattres  ne 
nissent  pris  que  parmi  leurs  enfants, 
parents,  allies  ou  concitoyens. 

En  outre,  la  condition  n^essaire  de 
Tapprentissage  avait  donn^  lieu  a  un 
abus.  Les  mattres  avaient  int^r^t  h  ce 
qne  Fapprentissage  fdt  long;  car  il  leur 
assurait  gratuitement  des  ouvriers  et 
des  aides.  Ils  etendirent  done  outre 
mesure  la  dur^  de  Fapprentissage.  II 
arrivait  ainsi  qu*apr^  une  exclusion 
generale  des  travailleurs,  les  mattrises 
offraient  le  spectacle  d'une  dure  exploi- 
tation commise  sur  ceux  qu'elies  ne  se 
refusaient  pas  h  admettre  a  Fapprentis- 
sage ,  et  que  parfois  elles  n*admettaient 
pas  a  Fexercice  du  metier. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  mattfises, 
avons  nous  ait,  avaient  seules  le  droit 
de  pratiquer  Findustrie  qui  leur  ^tait 
propre  :  par  1^,  bien  des  progres  se 
trouvaient  emp^cii^s.  Naissait-il  un« 
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iodvstrie  nouvelle?  Par  les  roat^riaia 

?|u*elle  employait,  par  la  inani^re  de  les 
aconner,  par  la  natura  des  produiU 
qu  elle  donnait  d*une  mani^re  quelcon- 
que.elleparaissaitemgi^tersurledoinab 
ne  a'une  iodustrie  d^ja  ^tablie;  et  celle- 
ci  n'arait  garde  de  lui  lai^aer  le  champ 
libra  :  elle  iDToquait  contra  elle  soa 
droit,  des  ameodes,  la  confiscation,  etc. 

Dans  le  peuple,  on  aliait  plus  loin 
encore  :  on  accusait  les  mattrises  de 
8*entendre  pour  Clever  outre  mesure  le 
prix  desproduits. 

Malgre  ces  inconv^nients  ^normes , 
deux  avantages  principaux  defendaient 
les  mattrises. 

La  lovaut^  des  marches  et  des  pro- 
duits  ofierts.  par  les  mattrises  se  trou- 
vaient  sous  la  garantie  de  leur  honneur 
et  de  leur  inter^t  bien  entendu.  Dans 
nos  populations  peu  industrielies,  ou  le 
travail  n'est  qu^un  moyen  de  parvenir 
rapideroent  a  la  fortune,  il  n*est  que 
trop  certain  que  Ton  doit  craindre  pour 
la  sdret^  des  achats  et  ventes,  comme 
pour  la  sincerity  des  produits  livres. 
Or,  les  mattrises  avaient  dans  les  con* 
ditions  publiques  de  leur  existence  ce 
qu^exigent  et  ce  que  regrettent  a  la  fois 
la  connance  du  commerce  et  la  dignite 
du  nom  national. 

Le  second  et  principal  avantage  que 
I'on  doit  remarquer  dans  Tinstitution 
des  mattrises,  c'est  qu*en  vertu  du  drojt 
royal  aui  les  reconnaissait  et  les  domi- 
nait,  if  ^tait  possible  de  faire  disparattre 
dans  leur  exercice  tous  les  abus  qui  ap- 
pelaient  sur  elles  la  juste  haine  du  peu- 
ple. le  roi,  TEtat  avait  un  droit  de 
contrdle,  de  surveillance,  de  direction 
sur  les  mattrises;  que  ne  s'eo  servait-il 
pour  les  surveiiler  et  les  diri^ercbnfo# 
mement  au  bien  de  tous?  I^videmment, 
il  y  avait  dans  ce  droit  de  la  royaute  le 
moyen  uon-seulement  de  repbndre  k 
tous  les  arguments  qu*on  faisait  contre 
les  mattrises,  mais  encore  de  preserver 
la  soci^t^  de  tous  les  maux  qui  sorteot 
surtodt  de  ^Industrie  libre. 

L*Mit  de  f^vrier  1776  donna  raison  h 
ceux  qui  tie'  voyaient  que  les  inconv6- 
nientsL  des  mattrises.  Parcet^dit,  lin- 
dustrie  fut  livr^e  h  une  liberte  absolue, 
rooins  quelques  reserves  que  comman- 
daient  les  n^cessit^  publiques,  et  quel- 
ques mesures  ayaut  pour  but  de  ni^ 


nager  les  difficult^  de  la  iraoiitios 
d*un  ^tat  des  choses  a  un  autre  tout 
different.  Toutefois,  Tedit  de  Turgot  d« 
put  pas  roister  a  ropposition  des  inte- 
resses;  quelques  mois  apres,  en  aoiit 
1776,  un  nouvei  edit  r^tablit  les  mat- 
trises et  les  jurandes,  mais  avec  de  no- 
tables modifications  :  les  plus  grands 
abus  ^taient  corrig^,  et  plusieura  me- 
tiers conservaient  la  liberty  acquise. 

Au  reste,  le  triomphe  des  ancieanes 
corporations  indiistrielles  oe  fut  pas  de 
longue  dur^e;  leur  proofe  ^tait  faitde- 
vant  le  public;  Fopinion  les  avait  deG- 
nitivement  condamnto.  Aussi,  quand 
la  revolution  ^lata ,  il  n*y  eut  pas  m^nie 

3ne  discussion  sur  elles.  A  propos  d*un 
roit  k  etablir  sur  les  capitaux  par  le 
moyen  des  patentes,  le  rapporteur  du 
comiti  des  contributions  pubU^ues  vint 
dire,  tout  incidemment,  que  rmdustrie 
etait  libre  et  aue  les  maitrises  n^exis* 
taient  plus.  G^tait  dans  la  s^ncede 
TAssembl^e  nationale  du  15  fevrier 
1791  (|ue  le  representant  Daliarde  pro- 
clamait  ce  r^sultat  naturel  de  ropinioo 
rnattresse  des  decrets  publics^.  L  aboli- 
tion des  anciennes  corporations  indus- 
trielles  se  trouve,  entre  lie  deuxleme  et 
le  septieme  article ,  dans  je  d^ret  du  2 
mars  1791 ,  relatif  a  r^tablissefnent  da 
droit  des  patentes.  Les  mattrises  et  ju- 
randes ont  et^  sup|)rim6es  avec  indem- 
nity pour  ceux  qui  en  avaient  achet^  b 
droits.  Llndemnit^  s*elevait  a  trente- 
septou  trente-huit  millions,  dont  vingt- 
deux  pour  les  mattres-perruquiers  seu- 
lement. 

Certains  metiers  sont  rest^s  soumis 
k  des  conditions  de  garantie  dont  I'in- 
t^r^t  public  impose  le  sacrifice  an  prin- 
cipe  de  la  liberte.  Quelques  autres, 
comme  les  bouchers,  les  boulangers  et 
les  marchands  de  bois  en  gros,  ont  re- 

f)ris  ou  conserve  une  organisation  ana- 
ogue  a  celle  des  anciennes  maftrises. 
Sauf  ces  reserves  et  exceptions,  Pindus- 
trie,  de  nos  jours,  jouit  d'une  Hbcrti 
qui  n*a  pour  condition,  en  g^n^ral,  que 
le  payement  d*un  droit  de  patente. 

Maizeboi  (Paul-G^dten  Joly  de),  s^ 
vant  tarticien » tie  a  Metz  en  i  719,  entra 
au  service  a  l*^ge  de  quinze  ans,  fit  la 
campagne  de  Bob^me  sous  les  ordres  6ii 
comte  de  Saxe,  puis  celles  de  Flandrr, 
assista  aux  bataiUes  de  Raucoux  et  dt 
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Lauftld ,  pat^Tidt  au  grade  de  lietotenant- 
colonel ,  et  fit  en  cette  quality  liss  earn- 
pagnea  de  1756  k  1768.  A  la  paix,  ii  ae 
livra  entierement  k  Tetude  de  la  tMorie 
de  Tart  militaire  cbez  les  anciens  et  chez 
les  modernes.  Sa  traduction  des  Instiiu- 
Hons  tniUtaires  de  Pempereur  Leon  le 
fit  receTofr  h  i*Acad6mie  des  inacrip- 
tiona  et  belles-lettres  en  1776.  II  tnourut 
en  1760.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui* 
vents  :  EssaU  milikUreiy  Amsterdam 
(Paris),  1763;  TraUi  des  ftratag^mn 
j^ermiMdk  ta  guerre^  etc.,  Metz,  1766, 
in-8*,  fig.;  la  TacUoue  dhcutee  et  r^- 
duiie  d  seB  viritablet  principesy  etc., 
ibid.,  1773,  in-6";  lYaiU  des  armes 
d^fenskfesy  1767;  InslituHons  milita^- 
res  de  i'empereur  lAon,  traduites  en 
fran^aia,  etc.,  t^aris,  1770, 1778,  9  vol. 
in-6*^;  Tralii  des  armes  ei  de  Vordon- 
nance  de  Pinfmterie,  ibid.,  1776,  in-6**; 
Thiorie  de  la  guerre,  etc.,  Lausanne, 

1777,  in-8** ;  TraiU  svr  I' art  des  sieges 
et  les  machines  des  anciens,  etc.,  ibid., 

1778,  in  8*;  Tableau  a^nSral  de  la  ca- 
valeric  grecgue,  etc.,  ibid.,  1781,  in-4"; 
Melanges  miUlaires,  etc.,  ibid.,  1786, 
in-8° ;  plusieurs  MimxAres  inserts  dans 
ie  Kecueil  de  TAcad^mie  dea  Insdrip*- 
tions  et  dans  le  Journal  des  Savants, 

Maizi^bbs  (Philippe  de),  en  latin 
MazerivSy  chevalier  et  chancelief  du  roi 
de  Cypre,  ne  en  1812,  au  chdteau  de 
Maizieres,  diocese  d'Amiens,  partit, 
vers  1848,  pour  la  cour  de  Huaues  de 
Lusignan,  roi  de  Cypre.  Apr^s  la  mort 
de  oe  |>rince,  H  fut  nomme  chancelier 
de  Pierre  !•',  son  successeur.  Une  croi- 
sade  ayant  it^  r^olue  et  devant  Itre 
command^  par  Jean,  roi  de  France, 
Philippe  alia  recevoir  les  instructions  dti 
pape;  mais  Jean  mourut,  et  la  conduite 
de  la  guerre  demeura  au  roi  de  Gypre. 
Les  succea  des  crois^s  se  bornerent  k 
la  prise  d* Alexandria.  Plus  tard,  Phi- 
lippe de  Maiei^res  passa  au  service  de 
Charles  V,  qui  Temploya  aupres  de  sa 
personne  et  le  combia  oe  biens.  II  mou- 
rut en  1405.  L'abbe  Lebeuf  a  public^  une 
Notice  svrlaniede  Philippe  de  MaiziS- 
res  dans  le  Recueil  de  rAcademie  des 
inscriptions,  t.  x  vii,  et  le  Catalogue  rai- 
sonne  de  ses  ouvrages ,  m6me  Recueil , 
t.  XVI.  Nous  nous  bornerons  a  citer 
son  Livre  du  tHel  P^lerln  adressant  au 
blanc  Faucon  a  bee  et  pieds  dores, 


<»if)pos«  ten  188ft,  et  doht  ofi  pent  voir 
ubp  analyse  dans  les  Lidertis  de  VEgHse 
gaUieane  pronDies  et  cofiimenpies,  de 
Durand  de  Maillane. 

Majbst^.  —  Le  titr^  de  majesty  se 
trouve  des  ledixiime  si^e  donn^,  dank 
les  actes,  aux  seigneul^,  M  auk  lit^lats 
quand  ceux-ci  sont  eonsideres  com  me 
seigneurs  temporets.  Les  seigneurs 
avaient  irnit^  dans  leurs  chartes  les  for- 
mes de  auscription  employees  dans  les 
dfplOmesroyaux,  au^si  lestermesde  ma- 
jest^,  de  grondeur  et  d*excellenee,  etc., 
setrouvent-ils  d  chaque  instant  dans  ces 
chartes.  «  Or ,  toUt  ainsi  que  le  mot 
sire,  approprie  h  Dieu  par  flos  ances- 
tres,  a  este,  dit  Pasquier  dans  ses  He- 
cherehes  sur  la  France,  communique 
k  noz  toys,  aussi  avons-nous  employe 
en  leur  taveur  le  mot  de  majesU,  qtii 
appartient  proprement  k  notre  Dieu;  et 
n^anmoins  il  ne  fut  jamais  que  Pon  ne 
parldt  de  la  maiestiS  d'un  roi  en  un 
rovaume,  tout  ainsi  que  de  celle  d*un 
pe'uple  en  un  Estat  populaire.  V6rit6  est 
que  noz  peres  en  usoient  avec  plus 

grande  sobrii^te  que  nous Ceste  fk- 

con  de parler,  ajoute-t-il  plus  loin,  s>st 
tourn^e  en  tel  usage  au  milieu  de  noz 
GOUrtisans,  que  non-seulement  narlans 
au  roy,  mais  aussy  parlans  de  liiy,  ilk 
ne  cobchent  que  de  ceste  mani^re  de 
dire :  Sa  MajesU  afaiet  cecy^  Sa  Ma^ 
jesti  a  faict  celn ;  ayant  quitt^  le  mas- 
culiii  pour  tomber  nostre  royaume  en 
quenouille,  usage  qbi  commence  k  pren- 
dre son  cours  sous  le  regnede  Hehri  II, 
au  retour  du  traict^  de  paix  que  nous 
flmes  avec  TEspagnol  en  1559,  en  Tab- 
baye  d'Orcan.  »  Cette  derni^re  assertiotfi 
de  Pasquier  est  inexacte.  Louis  XI  fut 
16  premier  roi  de  France  auquel  on 
donna  le  (itre  de  majesty ;  mais  ce  litre 
ne  devint  official  que  sous  Henri  II. 

Majob.  —  Les  majors  furent  cre^s 
en  1584,  sous  le  litre  6t  sergents-ma- 
fors,  pour  diriger  la  comptabillt^  des 
corps  et  aurveiller  les  ^ritures  qui  y 
ont  rapport.  lis  prirent,  en  1630,  le  noin 
de  majors,  et  contintierent  ill  #tre  char- 
ges du  contrdie  de  la  comptabllit^  du 
corps.  Sous  I'empire,  ils  eurent  en  outre 
la  police  et  ta  discipline  des  regiments. 
Gea  dernieres  fonctions ,  auxquelles  on 
a  ajoute^a  surveillance  de  Tinstruction 
militaire,  appartiennent  aujourd'hui  aux 
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lieutenants-colonels.  Les  majors  ne  aont 
plus  charge  que  du  service  et  du  detail 
de  radministration  int^rieure  des  corps ; 
ils  ont  ie  grade  des  chefs  de  bataiilon  ou 
des  chefs  d'escadron ,  et  prennent  rang 
d*anciennet^  parmi  eux.  (Voyez  Lieu- 
tenant COLONEL.) 

Majtor  de  brigade,  grade  mili- 
taire  cre^  en  1665  et  aboli  en  1793. 
L'ofScier  sup^rieur  qui  en  etait  rev^tu 
transmettait  les  ordres  du  major  general 
aux  majors  des  r^gimeuts,  et  en  surveil- 
lait  Texecution.  Ces  fonctions  avaient 
quelque  analogic  avec  celles  de  nos  co- 
lonels d'etat-major.  Chaque  major  de 
brigade  avait  la  direction  de  deux  r^- 
ments. 

Major  general  ,  of  (icier  e^n^ral  66- 
sign^  d*abord  sous  le  titre  de  sergetU- 
major  geniraly  et  qui  etait  charge  de 
transmettre  les  ordres  du  general  en 
chef  aux  majors  de  brigade;  11  comman- 
dait  les  detachements,  assignait  aux  dif- 
ferents  corps  de  Tarmac  les  posies  qu1ls 
devaient  occuper,  surveillait  le  trace  du 
campement,  et  faisait  la  distribution  du 
terrain  que  chaque  brigade  devait  oc- 
cuper :  il  agissait  de  m^me  dans  les  ba- 
taiiles  et  dans  les  sieges. 

II  y  avait  trois  majors  generaux  par 
armee :  un  major  genSrat  dinfanteriej 
ddnt  la  creation  remontait  a  1515;  un 
major  giniral  des  dragons,  emploi 
cree  en  1665,  et  un  major  g^rUraide 
la  cavaterie^  dont  Torigine  remontait  k 
J666  ou  1673.  Ces  trois  charges  furent 
abolies  en  1790. 

L'emploi  de  major  g^n^ral  fut  recr^e 
en  1804  par  Mapol^on,  qui  donna  aux 
attributions  des  nouveaux  fonctionnai- 
res  beaucoup  nlus  d'extension  que  n'en 
avaient  eu  celles  des  anciens.  II  leiir 
confia ,  en  outre ,  la  haute  surveillance 
de  tons  les  services  militaires  et  admi- 
nistratifs  de  Tarm^e. 

Majorat.  —  Institution  feodale  dont 
le  but  etait  de  conserver  le  nom ,  les 
armes  et  la  splendeur  des  maisons  no- 
bles; c'^tait,  ainsi  que  Tindique  le  mot 
lui-m^me,  une  substitution  perpetuelle 
d*une  partie  des  biens  de  la  famille  en 
faveur  de  Tafne. 

Les  majorats  n*etaient  g^n^ralement 
usit^s  en  France  que  dans  quatre  pro- 
vinces, leRoussillon,  TArtoidt  Is  Fian- 
dre  et  la  FraoobKlQtnte, 


La  revolution  abolit  les  majorats, 
ainsi  que  tons  les  privities  feodaus, 
et  etablit  un  m^me  ordre  de  sucoessi- 
bilite  pour  tous  les  enfants  d*une  mtoe 
famille;  mais  Napolton  en  r^tablit  le 
principe  par  un.  s^natus-consulte  de 
1806,  lorsqu'il  voulut  oonstituer  une 
f6odalit^  nouvelle.  On  lit  dans  le  preaai- 
bule  du  decret  du  1"  mars  1808,  que 
Tobjet  de  cette  institution  etait,  non- 
seulement  d*entourer  le  trdne  de  la 
splendeur  qui  convient  a  sa  dignite , 
mais  encore  de  nourrir  dans  le  ocnir 
des  sujets  une  louable  toulation  en 
perpetuant  d*il lustres  souvenirs  et  en 
conservant  aux  dges  futurs  Timage  too- 
jours  presente  des  r^compeni^es  qui, 
sous  un  gouvenv^ment  juste,  suivent 
les  grands  services  rendus  a  I'Etat.  Ce 
decret  etahlissait  deux  especes  de  ma^ 
jorats :  1*  lesmajo^aU  ffepropre  moif- 
vement;  T  les  majorats  sur  aemande. 
Les  premiers  etaient  formes  en  entier 
d*une  dotation  accordee  par  le  chef  de 
l*]^tat.  Les  seconds  Etaient  constitu^ 
sur  les  biens  personnels  des  titul»ires. 
Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  se 
constituer  que  sur  des  immeubles  libres 
de  tout  privil^e  et  hypotheque,  et  ik 
etaient,  d^s  leur  Erection  en  majorats, 
d^lar^  inalienables  et  insaisissables. 
Un  autre  d^ret  du  3  mars  1810  com- 
pl^ta  la  legislation  sur  les  majorats. 

La  restau ration  laissa  subsister  les 
majorats  tels  que  les  avait  etablis  Tem- 
pi re;  mais,  en  1835,  les  chambres  vo- 
terent,  sur  la  proposition  de  M.  Parent, 
une  ioi  qui  prohibe  k  Taveiiir  Tins- 
titution  des  majorats,  et  restreint  a 
deux  degr^s  la  duree  de  ceux  qui  exis- 
taient  lorsqu'elle  a  €x6  promulguee; 
cette  ioi  ajoute  que  les  dotations  ou 
portions  de  dotation  consistanten  bieos 
sujets  au  droit  de  retour  en  faveur  de 
TEtat,  continueront  d'etre  possedees  et 
transmises  conformement  aux  actes  de 
Tinvestiture. 

Majores  domus.  Voyez  Maibss  do 
palus. 

Majoritb.  Dans  notre  ancien  droit 
coutumier,  la  majority  n'^tait  pas  Kxee 
d*une  maniere  reguliere.  Dans  certaines 
provinces,  on  etait  majeur  a  20  ans, 
dans  d*autres  a  18;  il  y  avait  en6n  des 
coutumes  qui  d^ciaraient  Phomnie  ma- 
jeur h  15  ans,  Ge  fut  ^aos  doute  eo 
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s'appnyant  sur  oes  derniires  coatumes 

3ue  Ciiarles  V  tixa  la  majority  des  rois 
e  France i  14  ans  commences;  jusqti'a 
]ui ,  ii  n*y  avail  rieji  de certain  sur Idge 
ou  les  rois  poiivaieot  prendre  en  main 
les  r^nes  de  r£tat.  Sentant  les  incon- 
T6nientsaui  pourraient  r^sulterdecette 
incertjtuae  |»r  rapport  k  son  fils  et  k 
ses  successeurs,  il  publia  a  Vincennes, 
au  mois  d'aodt  1374,  un  edit  par  lequel 
il  d^lara  qu*^  Tavenir  les  rois  de  Franee 
ayant  atteint  Pdge  de  14  ans,  pren- 
draient  en  main  le-  gouvernement  du 
royaume,  recevraient  la  foi  et  bommage 
de  leurs  sujets;  enfln  seraient  reputes 
majeurs.  Get  ^it  fut  v^rifie  en  parle- 
ment  le  20  mai  suivant ;  et  depuis,  piu- 
sieurs  edits  furent  faits  pour  publier  la 
Diajorite  des  rois ;  mats  aucun  ne  de- 
rogea  a  la  r^le  ^tablie  par  Charles  V. 
Majobque  (relations  de  la  France 
avec  les  rois  de).  —  L'tle  de  Majorque 
ayant  ete  definitivement  conquise  sur 
les  Maures  par  Jacques  r%  roi  d'Ara- 
gon,  en  1329,  ce  prince,  en  1262,  eo 
fit  don  a  Jacques,  son  fils  atne,  et  y 
joignit  la  seigneurie  de  Montpellier  et 
tout  ce  qii*il  poss^ait  en  France.  Des 
lors,  les  rois  de  Majorque,  dont  les  pos- 
sessions furent  toujours  convoit^s  par 
les  rois  d'Aragon,  chercberent  naturel- 
lement  un  appui  dans  les  rois  de  France. 
Ainsi,  ce  fut  pour  avoir  livr^  passage 
k  Tarmee  de  Philippe  le  Hardi,  qu'en 
1285  le  roi  Jacques  Tit  arriver  oontre 
lui  une  flette  envoys  par  son  frere  don 
Pedre.  L'anneesuivante,  il  passa  les  Py- 
r^n^,  a  lasollicitation  du  roi  de  France, 
et  tit  une  invasion  dans  le  Lampourdan. 
II  fut  d6pouill6  de  Majorque  en  1295, 
et  cette  tie  ne  lui  fut  rendue,  en  1298, 
que  par  Tentremise  de  la  France. 

En  1324,  don  Sancbe,  successeur  de 
Jacques,  ayant  nomme  pour  h^ritier 
son  neveu  Jacques  II,  dge  seulement  de 
douze  ans,  Charles  IV  fit  donner  la  tu- 
teile  a  don  Pbilippe ,  oncle  du  ieune 
prince  et  tr^orier  de  T^giise  Saint- 
Martin  de  Tours.  En  1340,  Jacques  II, 
comptant  sur  Talliance  du  roi  d'Aragon, 
refusa  de  rendre  bommage  a  Pbilippe 
de  Valois  pour  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier; mais  il  se  vit,  en  1343,  forc^  de 
reconnattre  la  suzeruinete  du  roi  de 
France.  Ce  m^ine  prince  ayant  ete  de- 
pouiU6  de  ^es  Etats  par  Pierre  d'Ara* 


gon ,  alia  chercher  partout  des  defen« 
seurs  en  France,  et  parvint,  malgre  les 
ordonnances  du  roi ,  a  y  recruter  une 
armee.  Ses  tentatives  n*ayant  eu  aucun 
succes,  il  prit  le  parti,  en  1349,  de 
vendre  a  Philippe,  pour  cent  vingt  mille 
^us  d'or,  les  seigneuries  de  Montpellier 
et  de  Lates,  seuls  domaines  qui  lui  res- 
tassent.  (Voyez  Bale  a  res.) 

Mala&a  (bataille  navale  de),  24  juil- 
let  1705.  On  avait  fait  dans  les  ports 
d*Angleterre  et  de  Hollande  de  grands 
preparatifs  pour  soutenir  les  preten- 
tions de  Tarchiduc  Charles  a  la  cou- 
ronne  d^Espagne.  Louis  XIV,  qui  le 
savait,  arma  de  son  c6te,  et  confia  le 
commandement  de  ses  armees  navales 
au  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France;  le  marechal  deCoejvres  servit 
sous  ses  ordres.  Le  prince,  a  la  tdte 
d'une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de 
guerre,  partit  de  Brest  le  16  du  mois 
de  mai ,  pour  a  Her  a  la  recherche  de 
Tarm^e  ennemie  qui  avait  quitte  Lis- 
bonne  quelques  jours  auparavant  pour 
passer  le  detroit  de  Gibraltar.  Les  vais- 
seaux de  Toulon  et  les  galores  ayant  re- 
joint  Tarm^e,  le  comte  de  Toulouse  se 
trouva  k  la  t^te  de  trente-deux  vais- 
seaux de  guerre,  dix-neuf  galeres,  buit 
galiotes  h  bombes ,  six  brfilots  et  plu- 
sleurs  bdtiments  de  transport.  La  flotte 
anglo-hollandaise  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante-quatorze  voiles ;  cinquante- 
six  vaisseaux  arriverent  en  ligne.  L*a- 
miral  Scowel  commandait  I'avant-gar- 
de,  le  corps  de  bataille  etait  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Rook,  et  Tamiral 
Calembourg  avec  les  vaisseaux  hollan-. 
dais  etait  a  Tarriere-garde.  Le  24  de 
juillet,  les  deux  armies'  etaient  en  pre- 
sence. «  II  etait  alors  dix  heures ,  dit 
Quincy,  et  le  feu  commenca  generale- 
ment  par  toute  la  ligne.  Les  armees 
etaient  a  onze  lieues  au  nord  et  au  sud 
de  Malaga,  les  ennemis  ayant  toujours 
ie  vent  sur  les  Francais.  L'amiral  Rook 
alia  attaquer  M.  le  comte  de  Toulouse; 
mais  il  ne  soutint  pas  longtemps  son 
feu.  II  fit  arriver  deux   vaisseaux  frais 
pour  le  relever;   et  quand  il  les  vit 
Dien  battus,  il  reprit  leur  place.  On 
n'avait  jamais   vu    un    feu    pareil   a 
cpIuI   de    Tamiral    de   Frnnce.   M.   le 
comte  de  Toulouse  combattit  avec  tant 
de  force  et  de  valeur  Tamiral  d'ApglQ- 
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terre,  qu'il  Fobligea  de  plier  et  de  quit- 
ter prise  avec  sa  division.  Le  marechal 
de  Coeuvres  eut  benucoup  de  part  d 
cette  glorieuse  action  et  conduisit  tou- 
tes  choses  avec  autant  de  prudence  que 
de  capacity.  Le  bailly  de  Lorraine  avait 
place  son  navire  le  plus  pres  des  enne- 
mls  qu*il  avait  pu.  II  y  fut  bless^  si 
dangereusementqu*il  mourut  k  minuit, 
avec  la  m^me  Constance  et  la  m6me 
fermete  qu'il  avait  temoign^es  dans  le 
combat.  M.  doGrand-Pre,  qui  se  trouva 
commander  son  vaisseau  apres  lui ,  se 
comporta  si  bien  qu'on  ne  s'aper^ut 
point  d(*  sa  perte,  et  ce  vaisseau  fit  tout 
ce  qu*on  pouvait  d^sirer.  II  soutint  le 
feu  de  trots  frigates  de  soixante-dix  ca- 
nons jusqu*a  quatre  beures ;  aprds  quoi 
Famiral  Pook ,  Ias86  du  feu  de  M.  le 
comte  de  Toulouse,  passa  h  lui,  et  il  le 
recut  de  son  mieiix  (*).  >• 

On  se  battit  sur  toute  la  iigne  avec 
un  extreme  acharnement,  et  le  com- 
bat ne  fut  pa^  moins  vif  h  Tavant  qu'^ 
Tarriere-garde.  11  ne  cessa  qu'd  la  fin 
de  la  journ6e.  Les  armies  restdrent  en 
presence  pendant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit  la  bataille,  et  ^chang^rent  des  coups 
de  canon;  mais  le  lendemain  matin, 
la  flotte  anglo-hollandaise  se  retira. 
«  Bitot  qoe  le  roi  d'Espngne  (Philippe  V) 
eut  appris  le  gain  de  cette  bataille,  II 
Toulut  en  t^moigner  d  M.  le  comte  de 
Toulouse  sa  satisfaction ,  et  lui  envoya 
Tordre  de  la  Toison ,  aussi  bien  qu'au 
marshal  de  Cceuvres,  h  qui  il  adressa 
Bon  portrait,  enrichi  de  diamants. » 

Malaga  (combat  et  prise  de).  —  Le 
4  f^vrier  1810,  le  g^n^ral  Sebastiani, 
apr^s  avoir  eu  un  engagement  trfe-vif 
avec  les  trouftes  espagnoles,  entre  An- 
tequerra  ft  Malaga,  sedirigea  vers  cette 
derniere  ville,  en  chassant  les  ennemia 
de  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient. 
Ceux-ci,  apr^ft  avoir  inutilement  tent^ 
de  se  rallier  sous  les  murs  de  la  place, 
furent  poursuivis  par  la  cavalerie  jus- 
que  dans  les  rues  ,  oa  vainqueurs  et 
vaincus  entrant  p^le-m^le.  L'infan- 
terie  fran^ts^  ne  tarda  pas  h  arriver, 
et  mit  (in  au  combat.  La  ville  fit  sa 
soumission;  et,  bien  qu*il  n'y  edt  ed 
pr^alablement  auoune  condition  stipul^e 

(*)  HUtoire  militaire  de  Louu  XIV,  t.IT, 
p.  08. 


en  faveur  des  habitants,  ceux-ci  n'earail 
qu'a  se  louer  de  la  moderation  des 
Frani^ais.  Cent  quarante  pieces  de  raiion 
de  tout  calibre,  un  ^uipage  de  vingt- 
trois  pi^es  de  campagne,  et  des  maga- 
sinsaDondammentapprovisionn^SjtoRh 
berent  en  notre  pouvoir. 

MALATsi  (Ja«|ue8),  caporal  h  la  66* 
demi -brigade,  n6  a  Sedan  (Ardennes), 
commandait,  au  combat  €i*£verhellf  en 
Belgique,  le  19  mars  1793,  un  detache- 
ment  de  six  hommes,  retrench^  dans 
une  redoute.  II  s'y  d^fendit  pendant 
quatre  heures  centre  plusleurs  delaehf- 
ments  d'infanterie  ennemie ,  et  ne  cessa 
de  rombattre  que  lorsqu'il  eut  eess6  de 
vivre. 

Malandbtns.— C^taitrundesnoms 
que  Ton  donnait  h  ces  soldats  d*a venture 
qui ,  sous  Jean  et  Charles  V,  d^vastereiit 
\es  provinces,  et  dont  la  Prance  ne  fut 
d^livree  que  lorsque  Bertrand  du  Cues- 
din  les  eut  emmen^^  en  Kspagne. 

Malahtig  (Anne-Joseph-Hippolyte, 
comte  de),  n^  h  Montauban  en  17S0, 
avait  le  grade  d*aide-major  a  T^poque 
de  la  guerre  du  Canada,  en  1758.  Nomnw 
colonel  de  Vermandois  en  176S,  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Guadeloupe  rn 
1767,  11  fut,  en  17M,  nomm^  lieute- 
nant g^n^ral  des  etablissements  francais 
a  Fest-du  cap  de  Bonne-Esperance,  et 
d^ptoya  une  rare  habilet6  dans  res  fonc- 
tions  importantes  etdifficiles.  Lorsqof 
eclata  la  revolution  fran^aise,  il  sut 
conserver  la  paix  dans  Pile  dr  France, 
centre  laquelle  les  attaqiies  des  Anglais 
furent  toutes  infructueuses.  Malartic 
mourut  en  1800;  et  les  habitants  de  la 
colonic  lui  Reverent,  au  haut  du  Cbamp 
de  Mars,  un  monument  avec  cette  ins- 
cription :  j4u  scMveur  de  kt  oolonie, 

Malcontbnts;  c>st  le  nom  que  prit 
une  des  trois  factions  qui  se  formerent 
dans  Tarm^  du  ducd' An)ou,  lorsque  c^ 
lui-ci  assiegeait  la  Rochetle.  en  1573.  Le 
due  d*Alen9on ,  frere  du  roi ,  Henri  de 
Montmorency  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  ^aient  a  la  t^te  des  malcontents. 

Malebbanchs  (Nicolas)  naquit  en 
1088  ,  a  Paris ,  d^un  secr^aire  du  rot, 
ouljoignait  h  cetiire  c«lui  detr<f«orief 
des  cinq  grosses  ferm.es ;  fi  enirs «" 
1680  dans  la  congh^gatipn  de  )*0r^ 
toire,  et  y  ^tudia  succcsBlvement  » 
tfatoiogie  et  rhistoiragaiDte,  iauMU» 
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godt  et  sans  ardeur;  « i]  ^tait,  dit  Fon- 
teoelle,  dans  un  ^tat  dMncertitude  ex- 
pectative,  lorsqu'a  rdgede20  ans,  ayant 
par  hasard  rencontre  cbez  un  libraire  le 
TraUi  de  thomme  de  Descartes,  il  le 
lut  avec  un  tel  transport,  que  des  bat- 
teinents  de  coeur  le  rorcerent  nlusieurs 
fois  k  s'arrlter.  11  fut  frappe  eomme 
d*une  luraiere  toute  nouvelle  qui  en 
sortait,  et  d^s  lors  il  vit  la  science  qui 
liii  convenait  (*).  » 

Ainsi  9  Maiebranche  devint  tout  d'a* 
bord  un  disciple  enthousiaste  de  Des* 
cartes.  On  avait  accuse ,  et  Ton  accu« 
sait  encore  la  doctrine  de  ce  philo- 
sophf ,  d'ftre  contraire  a  la  religion ; 
il  voulut  la  justifier  d*une  pareille  impu- 
tation ,  et  terivit  son  traits  de  la  Re- 
cherche  de  lavMti  J  ouvrage  dont  Ti- 
dee  mere  est  que  les  id6es  g^nerales 
n*ont  point  leur  principe  dans  notre 
esprit,  mais  que  leur  source  unique  est 
en  Dieu,  qui  nous  les  communique  par 
une  action  int^rieure  et  immediate. 
«  Toutes  noB  idees,  dit  Tauteur,  se 
trouTent  dans  la  substance  efficace  de 
la  Divinity,  qui,  en  nous  affectant,  nous 
en  donne  la  perception  :  notre  volont6 
finest  que  le  mouvement  que  eette  subs- 
tance efQcace  nous  imprime,  par  les 
idees,  vers  le  bien  (**).  »  Deux  raisons 
principales  avaient  nort^  Maiebranche 
a  rei^uer  en  Dieu  les  id^es  e^n^rales ; 
la  premiere,  c*est  que  ces  \ah&^  ayant 
un  caract^re  d^inOnit^  ne  pouvaient, 
suivant  lui,  appartenir  k  Tdme ,  qui  est 
finie;  la  seconde  .  c'est  que  les  id^s 
g^n^rales  venant  de  Dieu  de?a?ent  nous 
placer  dans  la  plus  grande  d^pendance 
vis-^-Tis  de  lui.  Ge  syst^me ,  que  nous 
ne  ponvons  examiner  ici,  fut  combattu 
viveroent,  du  vivant  m^me  de  son  au- 
teur,  par  plusieurs  philosophes ,  et  au- 
tre autres  par  Arnauld,  qui,  a  Tinstiga- 
tion  de  Bossuet,  soutint  quatre  annSes 
durant  une  guerre  de  plume  contre  Ma- 
iebranche. Le  livre  de  la  Recherche  de 
la  virtu 2  imprim^  pour  la  premiere 
fois  en  IO74.  eut  un  succ^  prodi^eax. 
Plusieurs  raitions  suivirent  en  tres-peu 
de  temps  la  premiere.  \a  plus  com* 
plete  est  cetle  de  1712,  4  yoI.  in-19. 

Comme  ce  livre,  d'une  metapliysique 
subtile  et  d^liee,  n'avait  pas  et^  com- 

(*)  Fontanelle ,  f^ie  de  UeJebnneht, 
(**)  BMchereht  dt  la  v4rM,  liv.  iii,  eh>  6. 


pris  par  tout  le  monde  ,  et  que  beau 
coup  ra?aient  assez  mal  interpnH;^,  Ma^ 
lebranche  publia ,  en  1677,  a  la  priera 
du  due  de  Chevreuse,  ses  Conversations 
chritiennes,  oil  il  explique  d'une  ma- 
niere  plus  claire  ce  quMl  avait  dit  dans 
la  Recherche  de  la  vMtS,  et  rapporte 
encore  plus  direotement  tout  son  sys- 
teme  a  la  religion;  c'est  encore  dans 
ce  sens,  et  touiours  pour  expliquer  son 
systeme  des  ideas  generates  et  de  la 
grdoe,  qu'il  publia  les  MidUaUonschri- 
Henneset  me taphysiqueset  son  TraiU 
de  morale.  Enfln  ,  en  1687,  il  reunit 
toutes  les  parties  de  son  systeme  sur  la 
religion  et  la  philosophic,  sous  le  titre 
d'Entretiem  sur  la  mitaphysique  et 
sur  la  religion. 

Aprte  sa  guerre  avec  d'Arnauld « Ma* 
lebranche  eut  h  soutenir  une  pol^mique 
avec  R^s  sur  des  mati^es  scientifi- 

3ues ,  et  avec  le  P.  Lamy  sur  Tamour 
e  Dieu.  Ce  fut  pour  r^futer  ce  dernier 
qu*il  publia  son  Draiti  de  tamaur  de 
Dieu.  Attaqu6  comme  spinosiste  par  le 
P.  Tournemine ,  et  comme  atbte  par  le 
P.  Hardouin ,  il  r^pondit  victorieuse- 
ment  k  tons  les  deux.  II  eut,  pour  ainsi 
dire ,  les  armes  k  la  main  toute  sa  vie 
pour  d^fendre  ses  opinions. 

Ainsi  que  la  plupart  des  ^l^ves  da 
Descartes,  Maiebranche  cultiva  les  scien- 
ces avec  succes.  II  fut,  en  1699,  re^ 
membra  honoraire  de  TAcademie  des 
sciences,  et  publia,  vers  eette  ^poque, 
un  lYeM  ae  la  communication  du 
mouvementf  auquel  il  joignit  un  m6- 
moire  sur  le  systeme  general  de  Tuni- 
vers. 

Maiebranche  mourut  le  13  octobre 
1715.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  son  systeme 
philosophique,  qu*il  6tait  antireligieux, 
eependant ,  lorsqu'on  I'analyse  serieu- 
sement ,  on  voit  que  eette  imputation  , 
non  seulement  n*est  point  exacte,  mais 
quVlle  est  mdme  injuste.  Bayle,  dont  le 
jugement  ne  peut  6tre  suspect  de  par- 
tiality, a  dit  en  parlant  de  la  Recherche 
de  la  vMli :  «  On  n'a  jamais  vu  aucun 
livre  de  nhiiosophie  qui  montre  si  for- 
tement  runion  de  tons  les.  esprits  avec 
la  Divinite.  Oo  y  voit  le  premier  philo- 
sophe  de  ce  siecle  raisonner  perp^tuel- 
lement  sur  des  principes  qui  supposent 
de  toute  n^cessite  un  Dieu  tout  sage, 
tout-puissant,  la  source  unique  de  tout 
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bien,  la  cause  immediate  de  tou8  qos  d6- 
airs,  de  tous  nos  plaisirs,  et  de  toutes  nos 
idees.  G*est  un  pr^juge  plus  puissant  en 
faveur  de  la  bonne  cause  aue  cent  mille 
volumes  de  devotion  par  aes  auteurs  de 
petit  esprit.  »  La  plupart  des  toits  de 
Malebranche  ont^t6  reunis  et  public  en 
un  volume  in- 12,  par  M.  Simon,  1838. 
Maleshebbes.  Voy.  Lamoignon. 
Malestboit  (trfive  de).  —  Au  mo- 
ment ou  Charles  de  Blois  ^tait  assi^ge 
dans  Nantes  par  £douard  d'Angleterre, 
le  fiis  de  Philippe  de  Valots ,  Jean,  alors 
due  de  Normandie,  marcha  en  toute 
hdte  h  son  secours,  for^a  £douard  de 
lever  le  si^ge,  et  marcba  sur  la  place 
de  Vannes,  devant  laquelle  le  roi  d'An- 
gleterre  s'^tait  poste.  Les  deux  arm6es 
resterent  quelque  temps  en   presence 
sans  oser  s'attaquer ;  puis  ,  en  proie  aux 
maladies  eta  la  disette,  elles  pr^terent 
I'oreille  aux  propositions  de  treve  faites 
par  les  l^gats  du  pape;  et,  le  19  Janvier 
1843 ,  un  armistice  fut  conclu  a  Males- 
troit.  II  fut  convenu  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  enverraient  des 
ambassafleurs  a  Avignon ,  pour  traiter 
de  la  paix  en  pr^ence  du  pape.  Dans 
le  cas  mime  ou  les  n<^gociations  n'am^- 
neraient  aucun  r^ultat,  les  hostilit^s 
devaient  Itre  suspendues   jusqu*a  la 
Saint-Michel  de  Tannee  1346,  entre  les 
deux  monarques  et  leurs  allies,  c*est-a- 
dire  I'Ecosse,   la  Bretagne ,  le  Hai- 
naut  et  la  Flandre.  La  trive  ne  de-* 
▼ait   pas   cependant    Hre    consideree 
eomme  rompue  s*il  eclatait  quelque  hos- 
tilite  entre  les  troupes  des  deux  pr^ten- 
dants  au  duche  de  Bretagne,  Jean  de 
Montfort  et  Charles  de  Blois  ,  a  moins, 
toutefois,  que  les  deux  rois  ne  s*en  fus- 
sent  miles.  Philippe  deValois ,  qui  s'e- 
tait  avanci  jusqu  a  Ploermel  pour  Itre 
a  portee  de  secourir  son  fils ,  put  ap- 
poser  sa  signature  a  la  trive. 

Malbt  (Claude-Franqois  de),  n6  a 
Ddle  en  1764,  embrassa  avec  ardeur 
Jes  principes  de  la  revolution  ,  fut  elu, 
en  1789,  commandant  des  gardes  na- 
tionales  de  sa  ville  natal« ,  organisa  en- 
suite  plusieurs  bataillons  de  volontaires, 
devint  adiudant  general  en  1793,  et  g6- 
niral  de  brigade  en  1799,  et  fit,  avecce 

grade,  les  campagnes  du  Rhin  et  celles 
Italic.  Appel^  de  nouveau  dans  ce  der- 
nier pays ,  en  1806 ,  il  y  participa  aux 


succes  de  Masslna,  qui  le  nomma  gmh 
verneur  de  Pavie.  Mais ,  reste  r^publi- 
cain ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'incliner  de- 
vant Napoleon ,  ce  qui  I'arrlta  dans  la 
carriere  briilante  qu*il  semblait  appeie 
k  parcourir.  Disgracil ,  il  revint  ^  Pa- 
ris ,  se  lia  avec  les  partis  opposes  au 
nouveau  systeme ,  et  donna  assez  d'in- 
qui^tude  au  gouvernement  pour  qu'on 
le  Hi  arreter  par  mesure  de  sdrete. 
Ce  fut  dans  la  prison  ou  il  etait  detenu 
qu'il  concut  le  projet  qui  a  rendu  son 
nom  celebre.  L*appui  d  un  bataiilon  de 
la  garde  municipale  de  Paris,  des  re- 
lations avec  des  hommes  influents,  et 
surtout  une  execution  prompte,  teis 
^talent  les  moyens  sur  lesquels  il  comp- 
tait  pour  renverser  le  gouvernement 
imperial.  Dans  la  nuit  du  28  au  24  oc* 
tobre  il  s'echappe  de  sa  prison,  annonce 
dans  les  casernes  la  mort  de  Bonaparte, 
met  en  liberte  les  genera ux  Guidal  et 
Lahorie,  arme  quelques  soldats,  les  di- 
rige  sur  plusieurs  points  ,  et  lui-m^me 
se  rend  a  Vetat-major  de  la  plane.  II  pre- 
sente  au  general  Hullin ,  commandant 
de  Paris,  des  ordres  faislHes,  et,  comme 
ce  general  hdsitait,  il  lui  tire  a  bout 
portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  poi- 
trine.   Cet  acte  imprudent  dclaira  les 
assistants ,  qui  se  saisirent  de  lui.  Tra- 
duits  le  lendemain  devant  une  commis- 
sion militaire,  Malet  et  ses  complices, 
Lahorie  et  Guidal,  furent  condamn^ 
h  mort  et  fusilles  le  29  octobre  1812. 
L'abb6  Lafon ,  qui  avait  partage  les 
dangers  de  cette   conjuration ,  en  a 
public    une    Histoire    avec  des  de* 
tails  qfficiels,  etc.,  Paris ,  1814,  in-8*. 
On  pent  encore  consulter  les  ouvrages 
suivants :  Histoire  des  sociites  secreks 
de  Varmiej  1816,  et  Malet,  ou  Coup 
d'ceil  sur  l*origin€,  etc.,  des  conjura- 
tions Jormees  en  1808  et  en  1812,  etc., 
Paris,  1814,  in-8«». 

Malet  db  Gbavillb,  nom  d'une 
maison  de  Normandie  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  celebres : 

Jean  III,  sire  de  Gbayille,  scrvit 
sous  Louis  d*F^pagne,  en  1340;  et,  en 
1362,  sous  le  roi  de  Navarre,  au  parti 
duquel  il  s'^tait  d^vou6;  il  contribua  a 
la  mort  de  Charles  d'Espagne,  conne- 
table  de  France ,  et ,  raalgre  les  letires 
de  grdce  quil  avait  obtenues ,  il  eut  la 
t^te  trancpee  a  Kou^n  «n  1366. 
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Jean  V^  sire  de  Grayille  et  de 
MarcousHSf  panetier  et  mattre  des  ar- 
bal^triers  de  France,  defendit  la  ville 
de  Montargis  contre  les  Anglais,  en 
1426,  et  accornpagna  le  roi  h  Reims, 
lors  dii  sacre,  en  1429. 

Louis  y  sire  db  Gbayille  ,  de  Mar* 
coussis  y  de  Mortagne ,  etc. ,  gouver- 
neur  de  Picardie  et  de  Normandie, 
nonim^  amiral  de  France  en  1486 ,  se 
trouva  k  la  batailie  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  en  1488 ;  suivit  Charles  VIII  a 
la  conqu^te  du  royaume  de  Naples ,  et 
86  d^mit ,  en  1508 ,  de  sa  charge  d*ami- 
ral,  en  faveur  de  Charles  d*Amboise, 
son  gendre;  il  mourtit  en  1516. 

Malbzibu  (Nicolas  de) ,  raembre  de 
rAcademie  franqaise  et  de  TArad^mie 
des  sciences,  fut  successivement  pre- 
cepteur  du  due  du  Maine  et  du  due  de 
Bourgogne.  II  fut  plus  tard  en  grande 
faveur  aupr^  de  la  dtichesse  du  Maine, 
qui  le  fit  Fordonnateur  des  f§tes  bril- 
lantes  qu'elie  donnait  a  la  cour.  Lors 
des  querelles  du  due  du  Maine  avec  les 

Erinces  du  sang ,  Malezieu  pr^ta  a  son 
ienfaiteur  Tappui  de  ses  talents  ,  sans 
qu*un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois ,  dd  au  M^moire  dirige  contre  le 
due  d'Orleans ,  p(kt  refroidir  sa  recon- 
naissance, n  mourut  en  1727.  On  a  de 
liii  :  Elements  de  geomitrie  de  M.  le 
due  de  BourgognCy  Paris,  1715,  in-8<*; 
on  lui  attribue  deux  comedies  en  mu- 
sique,  imprimeesdans  les  Pieces  ichap- 
pees  du/euy  Plaisance,  1717,  in-12; 
ce  sont :  les  Amours  de  Ragonde ,  et 
PolichineUe  demandant  nne  place  d 
rAcadimie, 

Malfilatrb  (Jacques-Charles  Louis 
de  Clinchamp  de)  naquit  k  Caen  en 
1733.  Quoique  appartenant  a  une  fa- 
mille  pauvre ,  il  re^ut  une  Education  li- 
b^rale,  et  fit  ses  etudes  chez  les  j6suites 
de  sa  ville  natale.  Le  succes  de  ses  pre- 
miers essais ,  dont  Tun  ,  entre  autres, 
le  SoleU  fixe  au  milieu  des  plan^tes, 
avait  obtenu  de  Marmontel  les  plus 
grands  eloges ,  ayant  engage  le  libraire 
Lacombe  k  le  charter  dnine  traduction 
de  Virgile ,  il  vint  a  Paris ,  commenca 
cette  traduction ,  mais  eut  bientdt  dis- 
sip^  la  somme  assez  considerable  que 
le  libraire  lui  avait  pay^e.  Accabi^  de 
dettes  et  poursuivi  par  ses  cr^anciers , 
il  moorut  en  1767,  chez  une  tapissiere 


qui  Tavait  recueilH.  Un  an  aprds  sa 
raort  parut  le  poeme  de  Narcisse  dans 
tile  de  Finus,  oh  Ton  remarque  de 
grandes  beautes.  On  donna  a  Paris  en 
1805,  dansun  format  in-18,  unenouvelle 
Mition  de  Narcisse  y  a  laquelle  on  joi- 
gnit  les  premiers  essais  de  Malfil^tre , 
une  imitation  du  psaume  Super  Jlw 
mina  BabyUmis,  et  ce  que  Ton  con- 
natt  de  sa  traduction  de  virgile. 

Malhebbb  ( Frani^ois  de )  naquit  a 
Caen^  sous  le  regiiede  Henri  II,  en  1555. 
Apr^  avoir  fait  ses  Etudes,  en  partie 
dans  Tuniversite  de  Caen ,  en  partie 
dans  les  colleges  d*Heidelberg  et  de 
Bdle ,  ou  son  p^re  Tavait  envoys  pour 
rendre  son  instruction  plus  complete , 
il  se  s^para  de  sa  fa  mi  tie  pour  suivre 
en  Provence  le  due  d'Angoul^me,  Ills 
naturel  de  Henri  II,  qui  fut  bientot 
apres  nomm6  gouverneur  de  cette  pro- 
vmce.  Apres  la  mort  de  ce  prince ,  qui 
Tavait  attache  k  sa  roaison,  Malherbe 
embrassa,  pour  quelque  temps ,  la  car- 
ri^re  des  amies ,  et  fit  quelques  campa- 
gnes  sous  les  drapeaux  de  la  ligue  ,dans 
le  Midi.  C'est  k  cette  m6me  ^poque  que 
sa  vocation  po^tique  se  d6cida  :  du 
moins ,  c'est  de  ces  m^mes  annees ,  ou 
il  devait  guerroyer  le  harnaissur  le  dos, 
que  sont  dat^s  ses  premiers  vers.  Ces 
essais  lui  firent  une  grande  reputation 
de  savoir  et  d'imagination  dans  la  ville 
d*Aix,  ou  il  avait  sa  demeure,  et  dans 
toute  la  province.  On  admira  surtout 
Tode  adressee  a  Marie  de  Medicis  sur 
sa  bien venue  en  France.  Henri 'IV  ayant 
fait  un  voyage  a  Lyon  dans  le  m^mo 
temps,  le  cardinal  Duperron  lui  mit 
cette  piece  sous  les  yeux ,  et  lui  en  re- 
commanda  vivement  Tauteur.  Henri  IV 
appela  Malherbe  a  Paris  quelque  temps 
apres ,  le  nomma  son  gentilhomme  or- 
dinaire, et  chargea  le  due  de  Belle- 
farde  de  le  loger ,  de  lui  donner  la  ta- 
le, et  de  lui  payer  une  pension.  A 
partir  de  cette  epoque ,  Malnerbe  fut  le 
poete  le  plus  il  lustre  de  France  et  le 
plus  considere  par  les  grands.  Apres  la 
mort  de  Henri  IV,  il  recut  une  pension 
de  la  reine  mere :  toutelfois,  les  lib^ra- 
lit^s  de  la  cour  k  son  ^^ard  ne  pa- 
raissent  pas  avoir  ^t^  considerables, 
ou  il  ne  sut  pas  en  profiter  pour  s'enri- 
chir;  cai*  les  details  que  son  el^ve  et 
son  ami,  R^can,  nous  a  conserves  suit 
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M  vie  privde,  nous  peignent  son  int^- 
rieur  sous  ud  aspect  tres-modeste.  Sc- 
ion Racan,  il  logeait  ordinairement 
dnns  une  chambre  garnie ,  qui  n*avait 
que  sept  ou  buit  chaises  de  paille ;  en 
sorte  que ,  quand  elles  toieut  oocup^es, 
s*il  lui  survenait  quelqu*un  ,  il  criait  a 
travors  la  porte  :  «  Attendez ,  il  n'y  a 
« plus  de  chaises.  »  Malherbe  v^ut  jus- 
que  dans  un  dge  avanc^.  Sa  vieillesse 
re<^ut  un  coup  cruel  de  la  mort  de  son 
fils,  tu^  en  duel  a  vingt-cinq  ans.  Dans  la 
vivacite  de  sa  douleur,  n  ^prouva  un 
violent  besoin  de  vengeance ,  et  songea 
un  moment,  malgr6  ses  soixante-douze 
ans ,  k  defier  le  meurtrier  de  son  fils ; 
il  mourut  peu  apres  cet  ev^nement ,  en 
162t8.  En  1627,  il  avait  compost  une 
de  ses  plus  belles  odes ,  celle  qui  est 
adress^e  k  Louis  XIII,  se  pr^parant  a 
partir  pour  le  si^e  de  la  Kochelle. 

On  sait  quelle  est  la  r^forme  que  vint 
op^rer  Maiherbe  dans  les  lettres;  il  est 
le  premier  poete  franqais  qui  ait  montr^ 
une  correction  soutenue  et  un  godt  s6- 
v^re.  Non-seulement  il  r^forma  la  poesie 
par  son  exemple,  mais  partoutou  il  etait, 
a  la  cour,  au  milieu  des  gens  de  lettres, 
il  ne  cessait  d*attaquer  les  pr^juges  lit- 
t^raires  que  le  nouveau  siecle  avait  he- 
rit^s  du  dernier,  et  de  faire  la  guerre 
aijx  Irregularites  ou  aux  singularites  de 
langage  qui  s'offraient  a  lui.  II  disait  lui- 
mSme  qu'il  travaillait  h  degasconner  la 
cour.  L'ouvrier  de  langage  fait  tort, 
sans  doute,  chez  lui  au  poete  lyrique: 
ses  odes,  precises,  nobles,  fermes,  n'at- 
testent  pas  beaucoup  d'imagination  ni 
d'enthousiasme.  Mais  avant  les  vrals 
poetes  devait  venir  le  poete  grammai- 
rien  et  versificateur,  comme  Balzac  de- 
vait venir  avant  Pascal.  On  a  aocus^ 
Maiherbe  d'avoir  appauvri  la  langue; 
mais  il  n'y  a  qu'^  lire  Ronsard  et  les 
poetes  de  son  ecole ,  on  verra  si  quei- 
que  chose  est  h  regretter  dans  ce  que 
Maiherbe  a  retrench^  du  vocabulaire 
po^tique.  On  lui  oppose  Regnier :  mais, 
pour  deux  vers  anlm^  et  pittoresques 
dans  Regnier ,  on  trouve  cent  vers  Ian- 
guissants,  bizarres  ou  obscurs.  Aveo 
tout  son  esprit ,  Regnier  est  lui-mtoe 
un  disciple  de  T^cole  po6tique  du  sei- 
zfAme  siecle.  On  retrouve  chez  lui  cette 
diffusion,  cette  incoherence,  cette  abon« 
dance  indiscrete  d'images ,  cette  in^ 


galite  de  ton  que  pr^sentent  Roosard  et 
ses  imitateurs.  Quelques  morceaux ,  ou 
la  precision  s'unit  beureusement  au 
niouvement  et  a  la  couieur ,  ne  font  pas 
que  la  langue  de  Regnier  soit  une  lan- 
gue formee  et  saine.  Maiherbe  en  ju- 
geait  ainsi ,  et  il  exprimait  sa  pensee, 
sur  le  compte  de  son  confrere,  avec 
cette  rude  franchise  qui  le  caracterisait, 
Aussi  les  deux  poetes ,  qui  d'abord  s*e- 
taient  lies  ensemble ,  ne  tarderent  pas 
a  se  brouiller  comptetement.  Cest  con- 
tre  Maiherbe  que  Regnier  fit  la  satire 
intitulee  le  Critique  outri.  II  y  tourne 
en  ridicule  ces  poetes  exacts  et  timides 
dont  le  savoir,  ditil, 

Ne  s'ftend  Mn1«iiieot 
Qu'l  wgmin  un  innt  dc»Dt«ux  to  jo^amciil , 
Prandre  f arde  qu'uii  yni  ne  hearts  ttnrdiphthonfiie> 
]&pier  si  des  vers  la  rime  est  br^e  oa  loogne. 

IV«I  eagtiilloii  divin  n'esl^e  lair  courage } 
lis  rampent  bassrment ,  foibles  d'inTcnUon, 
Et  n'osent,  pea  bardis,  tenter  les  fictioot, 
Froids  i  timmginer  :  cars'ils  font  quriqoa  ffiasc. 
G*c«t  proser  dk  U  riiae  •!  riiacr  de  la  pros«. 

Ces  vers  sont  cbarmants.  Mais  le 
poete  regratteur  de  mots  comprenait 
mieux  que  ses  contemporains  le  vrai 
genie  de  notre  langue  et  les  conditions 
de  ses  progr^s. 

Malhebbb  de  Vitbk  ,  voyageur 
fran^ais,  partit  en  1581  ,  et  paroourut 
le  Levant,  TAsie,  FAfrique  et  TAme- 
rique  pendant  vingt-sept  ans.  A  son 
retour ,  en  1608 ,  il  proposa  a  Henri 
IV  des  moyens  de  faire  divers  voyages 
tres-utiles  a  la  France ;  mais  des  person- 
nes,  qui  ne  comprenaient  rien  aux  af- 
faires du  dehors,  detoumerent  le  roi 
d'^couter  ces  propositions.  «  Maiherbe 
n*a  laiss^  aucuns  ecrits  rti  lAtooires  de 
ses  longs  voyages,  dont  il  ne  reste  que 
ce  qu'il  en  a  dit  autrefois  k  quelques 
curieuxde  ses  amis(*).» 

Malines  (ligue  de).  Le  traits  oondu 
entre  la  France  et  TEspagne,  1*'  avril 
1513,  venait  a  peine  d^Stre  ratifi6  par 
Ferdinand  d*Aragon,  que  ce  prince  sot, 

Sar  ses  ambassadeurs ,  engager  le  roi 
'Angleterre  k  signer  avee  lui  un  traits 
diametralement  oppose  k  celui  qu*il  ve- 
nait de  conclure.  Une  ligue  fut  formee 
le  5  avril  k  Malines ,  ligue  par  laquetle 
lepape,  Tempereur,  le  rotd'Aragon, 
le  rot  d'Angleterre  et  la  reine  de  Gbs- 

{*)  Bergeron,  Tntit^A  ian^rig^titm^ftf. 
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title  8*engageaieDt  a  attaauer  la  France 
de  tous  cotes,  excepte  dans  les  Pays- 
Bas.  Chacun  des  confederes  devait, 
sous  trente  jours,  declarer  la  guerre  k 
Louis  XII,  et  la  commencer  dans  Tes- 
pace  de  deux  mois  avec  des  forces  suf- 
Dsantes.  Le  papedevaitrexcommunier 
et  envahir  le  Dauphin^;  le  roi  d'An- 
gleterre  attaquer  la  Guienne  ,  la  Nor- 
mandie  ou  la  Picardie;  le  roi  d'Aragoo 
le  Beam  ,  la  Guieune  ou  le  Langue- 
doc:  Tempereur  la  Bourgogne.  Henri 
Vlll  devait  en  outre  payer  aTempereur 
cent  miile  ecus  d*or,  et  ces  deux  princes 
s*engageaient  a  se  conforiner  h  la  ligue, 
quand  ratoe  les  autres  puissances  ne 
la  ratifieraient  pas. 

Mali  If  Es  (prises  de).  Apres  la  vic- 
tofre  de  Jeminapes,  en  1792,  Tarm^edu 
Nord  s'avauQa  dans  la  Belgique  et  se 
presenta  devant  Malines,  dont  les  ha- 
bitants, fatigues  du  joug  de  la  maison 
d*Autriche ,  lui  ouvrirent  les  portes 
avec  joie;  le  g^n^ral  Stengel  permit  5 
la'  garnison  de  rejoindre  le  gros  de  I'ar- 
inee  imp^riale  avec  armes  et  bagages , 
mais  les  arsenaux  et  magasins  apparte- 
nant  a  Penipereur  demeurerent  au  pou- 
Yoir  des  Fraoqais  (17  novembre  1793). 
Malines  retourna  sans  combat  dans 
les  mains  de  Tempereur  au  printemps 
suivant«  pourretomber  bientot  au  pou- 
voir  des  Fran^ais,  lorsque  les  batailles 
de  Hondschoot  et  de  Fleurus  eurent 
change  la  face  des  affaires.  L*armee  du 
Nord  passa,  le  13  juillet  1794,  le  canal 
de  Welvorden,  se  dirigea,sur  Malines, 
et  caropa  devant  cette  ville  a  Hour- 
becke.  Le  15,  elle  attaqua  les  armies 
anglaise  et  holhindaise,  retranchees  der- 
Ddrele  canal  de  Louvain  a  Malines; 
elles  occupafent  cette  derniere  place , 
ainsi  que  le  terrain  compris  entre  le 
canal  et  la  Dyle  :  Taction  tuttres-vive, 
mais*  Taudace  des  soldats  frani^ais  d^- 
concerta  les  enne mis  et  occasionna  leur 
d^route.  Impatients  des  pr^paratifs  que 
Von  faisait  pour  traverser  le  canal ,  la 
plupart  le  passerent  a  lanageet  repous- 
serent  Tennemi.  Le  gros  de  Parmee  les 
suivjt  des  que  le  pont  fut  ^tabli,  et  ar- 
riva  h  Malines  par  laportede  Louvain, 

Su'obstruait  un  ^norme  tas  de  fumier; 
es  soldats  escaladerent  les  remparts 
avec  des  ^chelles,  d^barrassdrent  la 
porte,  et  rarm^  y  entra  au  moment 


m^me  oii  les  ennemis  6vacuaient  la 
ville  par  la  chauss^e  d'Anvers.  Cette 
affaire  codta  la  vie  au  general  Poteau: 
Mallabm B   (  Francois  -  Ken6  -  Au- 
guste),  n^  en  Lorraine  vers  1756,  fut 
appel^,  en  1790,  aux  fonctions  de  pro- 
cureur  syndic  du  district  de  Pont-ll- 
Mousson.  Un  an  apres,  il  fut  elu  depute 
du  d^partement  de  la  Meurthe  a  lAs- 
semblee  legislative ,  oi^  il  si^gea  au  cot^ 
gauche.  Beelu  a  la  Convention,  en  1792, 
il  se  rangea  du  parti  de  la  Montague, 
et ,  dans  le  proces  de  Louis  XVI ,  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis.  II  presi- 
dait  la  Convention  au  31  mai,  lorsque 
fut  rendu  le  d^cret  d*accusation  cen- 
tre les  chefs  du  parti  de  la  Gironde.  II 
fut  envoye,  au  mois  d'aodt  1793,  k 
rarm6eduHhln-et-Moselle,  mais  Saint- 
Just  et  Le  Bas  Ten  Hrent  bientdt  rap- 
peler;  aussi  se  ligua-t-il  avec  les  enne- 
mis de  Robespierre ,  aux  approches  du 
9  tbermidor ,  soit  pour  se  venger  de 
ceux  qui  avaient  provoqu^  son  rappel , 
soit  pour  pr^venir  Tepuration  annoncee 
par  Robespierre  contre  les  proconsuls 
qui  avaient  rempli  les  d^partements  de 
sang  et  de  pillage  dans  leurs  missions ; 
car  les  habitants  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurthe  accuserent  bientdt  Mallarm6 
(('avoir  fait  des  proclamations  sangui- 
naires  et  immole  un  grand  nombre  de 
leurs  concitoyens  innocents.  II  r^pondit 
alors  en  cherchant  h  faire  consider er 
comme  un  acte  d*avilissement  pour  la 
Convention  I'accueil  qu'elle  faisait  trop 
complaisamment,  selon  lui ,  aux  de- 
nonciations  dirig^es  contre  ses  mem- 
bres.  Mais  les  plaintes  continuerent : 
on  lui  reprocha  d'avoir  arrach^  lui- 
m^me  h  des  femmes  les  croix  qu'elles 
portaient ,  sous  pr^texte  que  c*6taient 
des  signes  de  fanatisme;  d'avoir  mis 
tout  en  requisition  pour  sa  table,  ses 
autres  besoins,  et  m^me  des  chevaux 
de  poste,  sans  Jamais  rien  payer;  d'a- 
voir  enfin  crd^  des  tribunaux  oe  sa  pro- 
pre  autorite ,  et  de  les  avoir  composes 
d'assassins.  II  fut  decr^te  d*arrestation, 
k  la  suite  de  la  journ^e  du  1**'  prairiai, 
et  anmistie  le  4  brumaire  suivant.  Le 
Directoire  I'cnvoya ,  en  1796,  dans  le 
d^partement  de  la  Dyle  ^  en  qiiatite  de 
commissaire  du  pouvoir  ex^cutif ,  pres 
de  Tad  ministration  centrale,  et  lui  con- 
Ura  les  mtoes  fonctions,  en  1798, 
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pr^  le  tribunal  de  Namur.  Sous  le  gou- 
yernemput  consulaire ,  il  fut  charg^  de 
rorganisation  dudepartementdu  Mont- 
Tonnerre ,  puis  nomme  noenibre  du 
tribunal  d'appel  de  Maine-et-Loire.  Na* 
poison,  devenu  empereur,  Je  continua 
dans  ces  fonctions,  en  le  faisant  entrer 
comme  conseiller  dans  la  formation  de 
la  cour  d*appel  d'An^ers,  ou  il  resta 
iusqu*^^  la  reorganisation  judiciaire  de 
1811.  Depuis  cette  epoque  jusqu*en 
1814,  il  occupa  la  place  de  receveur 
principal  des  dro.its  r^unis  h  Nancy,  et 
devint,  pendant  les  cent  jours,  sous- 
pr^fet  d'Avesnes.  Enlev^  par  les  Prus- 
fiiens,  apres  la  bataille  de  Waterloo ,  il 
fut  conauit  a  la  citadelle  de  Wesel , 

Sour  y  comparaftre  devant  un  conseil 
e  guerre,  comme  coupable  d*infrac- 
tion  aux  lois  de  la  guerre ,  a  raison  de 
quelques  actes  de  sa  derniere  adminis- 
tration. Cette  accusation  n'eut  pas  de 
suite ;  mais  h  peine  delivr^  des  mains 
de  r^tranger ,  Mallarm^  fut  oblige  de 
lui  demander  un  asile  :  la  loi  du  12 
Janvier  1816  ferma  sur  lui  les  portes 
de  la  France. 

Mallbtille  (Claude  de),  I'un  des 
premiers  membres  de  TAcad^mie  fran- 
^ise,  n^  a  Paris  en  1597,  accompa- 
gna  le  mar^chal  de  Bassompierre  dans 
son  ambassade  en  Angleterre,  et  lui 
rendit ,  pendant  le  sejour  qu'il  flt  a  la 
Bastille,  de  grands  services ,  dont  il  fut 
ensuite  recompense  par  la  charge  de 
secretaire  des  Suisses  et  Grisons,  que 
lui  fit  avoir  le  marechal.  II  mourut  en 
1647.  II  s'etait  fait  connattre  par  des 
poesies  entre  lesquelies  on  cite  surtout 
son  sonnet  sur  la  Belle  matinetise.  Ces 
poesies  ont^t^  publiees  k  Paris,  1649, 
in-4*. 

Mallum.  Cetait  le  nom  que  Ton 
donnait  aux  grandes  assemblees  de  la 
nation  franque,  assemblies  que  nous 
avons  dej^  d^crites  au  mot  Asssh- 

BLBBS. 

On  appelait  encore  ainsi,  suivant 
M.  Guizot,  les  cours  ou  assemblees  te- 
nues  dans  les  differentes  divisions  ter- 
ritorialesde  la  Gaule  (le  comte,  lacen- 
turie,  la  decurie)  par  tes  comtes  ou 
leurs  vicaires,  les  centeniers  et  les 
dizamiers.  Ces  ofticieri^  y  rendaient  la 
justice ,  et  Ton  y  deliberait  sur  tou- 
tes  les  affaires  du  district.  «  I^s  con* 


vocations  militaires  avaient  lieu  6ga- 
lement  dans  ces  assemblees.  Ul  aussi 
se  faisaient  souvent  les  ventes,  les  af- 
franchissements  et  la  plupart  des  tran- 
sactions civiles,  qui  n'avaient  alors 
presque  aucune  autre  garantie  que  leor 
publicite.  Dans  Torigine,  ces  plaids  lo- 
caux  se  r^unissaient  tres-frequemment, 
quelquefois  toutes  les  semaines,  au 
moins  une  fois  par  mois.  Tons  les  hom« 
mes  libres  qui  habitaient  dans  la  cir- 
conscription  ^taient  tenus  de  s^y  ren- 
dre.  L  obligation  etait  la  m^rae  pour 
les  vassaux  du  roi  ou  du  comte,  et 
pour  Ips  hommes  libres  absolument  in- 
dependants.  A  Fassemblee  appartenait 
lepouvoir;  elle  jugeait  les  causes  et 
decidaitde  toutes  les  affaires  com  tmjoes. 
L*office  du  magistral,  comte,  vicairedu 
comte,  centenier,  dizainier  ou  autre, 
se  bornait  a  la  convoquer  ou  a  la  pre- 
sider.  La  competence  de  ces  divers 
plaids  locaux  n'etait  pas  egale.  La  cour 
du  dizainier  paratt  avoir  eu  peu  dlm- 
portance ;  peut-etre  m^me  cessa-t-elle 
oientot  de  se  reunir.  Les  questions  de 
liberie,  les  questions  capitales  et  quel- 
Ques  autres  ne  pouvaient  etre  iugees 
dans  la  cour  du  centenier;  celle  du 
comte,  et  plus  tard  celle  des  envoyes 
royaux  (missi  dominici),  avaient  seules 
le  droit  d'en  decider  (*).  » 

Malmaison  (la).  Ce  chAteau,  de- 
venu celebre  par  le  sejour  qu*y  fit  Tim- 
pera trice  Josephine,  depend  de  la  com- 
mune de  Ruel,  et  est  situe  h  12  kilo- 
metres environ  de  Paris,  sur  la  route 
de  Saint-Germain  en  Laye.  Son  nom 
seul,  car  ses  bdtiments  actuels  soot 
roodernes ,  remonte  a  Tepoque  de  I'in- 
vasion  des  Normands,  au  neuvieme 
siecle ;  le  manoir ,  dont  il  occupe  l*em- 
placement,  fut  alors  devaste  par  ces 
barbares,  et  pour  cela  appele  MeUa- 
Mansio,  denomination  que  Ton  ticadui- 
sit  plus  tard  par  les  mots  MaJe-Maison 
ou  Malmaison, 

A  repoque  de  la  revolution,  ce  petit 
domaine  appartenait  au  financier  Le- 
couteulx  de  Canteleu,  qui  le  vendit  a 
Josephine ;  celle-ci ,  devenue  la  femme 
du  premier  consul ,  en  6t  restaurer  les 
bailments,  decorer  rinterieur  et  agran- 

(*)  £ssai  sur  riustoire  dc  finance  f  i854| 
p.  257-59, 
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dir  leparc  par  I'acquisition  denombreux 
terrains  qui  y  furent  enclave ;  une 
saile  de  thditre,  une  bibliotheque ,  une 
galerie  de  tableaux  ou  figuraient  quei- 
ques  cbefB-d*€euvre  des  peintres  anciens 
a  odt^  des  plus  belles  compositions  de 
David,  de  Gerard,  de  Girodet,  contri- 
buereot  aussi  k  embeilir  cette  charmante 
habitation;  enfln,  la  Maimaison  dut  en- 
core k  Josephine  une  ecole  d^agricul- 
ture,  une  bergerie  destine  au  perfec- 
tionnement  de  la  race  des  merinos,  et 
des  serres  magnifiques,  ou  la  belle 
cr^le  avait  reuni  les  plantes  et  les 
fleurs  exotiques  les  plus  rares.  Elle  s'y 
refiigiaen  1814,  y  re<^t  alors  la  visite  de 
Fempereur  Alexandre  et  du  roi  Frede- 
ric-Guillaume,  et  y  mourut  bient6t 
apres.  La  Maimaison  est  aujourd*hui 
habit^  par  Marie  -  Christine  ,  reine 
douairi^  d'Espagne. 

Maloiaboslawigk(  combat  de ). 
VoyezRussiB  (expedition  de). 

Malouet  (Pierre-Victor),  n^  h  Riom 
en  1749,  occupa,  de  1763  a  1789,  dif- 
ferentes  places  dans  Tadministration  de 
la  marine,  et  fut  charge  de  plusieurs 
missions  importantes.  11  passa  cinq  ans 
a  Saint-Domingue ,  ou  il  fut  rev^tu  des 
fonctions  d'ordonnateur  et  de  commis- 
saire.  A  son  retour  de  cette  colonic, 
il  fut  envoys  par  le  ministre  Sartines  a 
Caienne ,  pour  juger  des  ameliorations 
qu^l  etait  nicessaire  d'apporter  dans 
radministration  de  cette  colonic.  Les 
plans  qu'il  proposa  a  cet  ^gard  furent 
approuv^,  et  depuis  on  les  a  stiivis  en 
partie.  Peu  de  temps  apres ,  il  fut  nom- 
m^  k  Tintendance  du  port  de  Toulon, 
place  qu'il  conserva  jusqu'a  la  revolu- 
tion. En  1789,  le  bailliage  deRiom  le 
nomma  depute  aux  etats  generaux ,  ou 
il  ne  tarda  pas  a  se  faire  remarquer 
par  les  membres  du  parti  monarchien, 
Cependant  il  vota  pour  la  reunion  des 
trois  ordres,  et  approuva  la  confisca- 
tion des  biens  du  clerg^,  avec  cette 
restriction   toutefois    que  ces    biens 
seraient  exclusiveraent  affectes  a  Ten- 
tretien  du  culte  et  des  pauvres ;  mais 
tout  le  reste de  sa  conduite  fut  complete- 
mentcontre-revolutionnaire.  II  s'opposa 
a  la  declaration  des  droits  de  Thomme, 
vota  pour  le  veto  suspensif ,  et  chercha 
k  procurer  k  son  parti  un  moven  de 

r^primer  T^laa  popuiaire  en  deman- 


dant une  loi  contre  les  cris  seditieux. 
II  denon^  Marat  et  Camille  Desmou- 
lins,  demanda  leur  mise  en  jugement, 
et  Fobtint  pour  ce  qui  touchait  Camille 
Desmoulins.  En  1790,  il  se  joignit  k 
Cazales  et  a  quelques  autres  membres 
de  son  parti ,  pour  demander  que  le  roi 
fdt  temporairement  investi  du  pouvoir 
dictatorial.  II  fonda  ensuite  le  club  des 
impartiaux,  plus  connu  sous  le  nom 
de  club  monarchiaue.  Enfin,  dans  les 
derniers  temps ,  il  fut  appele  au  conseil 
prive  du  roi.  Mais,  apres  le  10  aodt 
1792,  se  trouvant  grievement  compro- 
mis,  il  passa  en  Angleterre.  II  fit  de- 
mander ensuite  k  la  Convention,  par 
le  ministre  de  France  a  Londres,  la 
permission  de  venir  defendre  le  roi : 
rAssemblee  ne  repondit  a  cette  de- 
roande  quVn  le  faisant  porter  sur  la 
liste  des  emigres. 

II  rentra  en  France  apr^s  la  chute  du 
Directoire ,  et  ne  tarda  pas  h  etre  em- 
ploye par  le  gouvernement  consulaire 
dans  radministration  de  la  marine ,  oij 
il  fit  preuve  de  talents  et  montra  une 
grande  activite.  Mais,  ayant  ete  nomme 
conseiller  d*£tat  en  1810,  il  deploya, 
dans  cette  nouvelle  position  ,  un  esprit 
d'opposition  qui  lui  attira  la  disgrace 
de  Tempereur  et  le  fit  exiler  a  quarante 
lieues  de  Paris.  11  se  retira  en  Tou- 
raine,  ou  il  resta  Jusqu'en  1814.  Le 
gouvernement  provisoire  de  cette  epo- 
que  le  nomma  commissaire  au  departe- 
ment  de  la  marine ,  et  le  roi ,  a  son 
retour,  lui  confera  le  portefeuille  de  ce 
roinistere.  II  ne  remplit  pas  longtemps 
ces  fonctions  y  use  qu'il  eta  it  par  le  tra- 
vail,  et  mourut  le  7  septemore  de  la 
meme   annee.  On  a  de  lui  plusieurs 
ecrits  qui  se  rapportent  presque  tous  k 
sa  carriere   administrative.  Yoici  les 
titres  des  principaux  :  Mimoires  sur 
Vesclavage  des  nigres,  1788,  in-S"; 
Mimoires  sur  I* administration  du  de- 
partement  de  la  marine  y  1790,  in-8'; 
Collection  de  ses  opinions,  1791-1792, 
3  vol.  in-8";  Examen  de  cette  ques^ 
tion:  Quel  sera,  pour  les  colonies  de 
VAmirique ,  le  risuUat  de  la  revolu- 
tion francaisef  Londres^  1797,  1  vol. 
in-8*;  Collection  des  mimoires  et  cor- 
respondances  officieHes  sur   VadmU 
nistration  des  colofiies,  Paris,  1802, 
5  vol.  in-d^i  Considirations  hUtori* 
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que$  ntr  ^empire  de  la  mer  ehe%  les 
anciens  et  les  modeme$f  AoTen,  1810, 
in.8°. 

Malplaqubt  (bataille  de).  Tournay 
venait  de  se  rendre  k  Marlborough,  qui 
deja  menacait  Mons ;  Yiilars  s'avan^a 
pour  TempiScher  dMnvestir  cette  ville; 

tl  avail  avec  lui  le  mar^chal  de  Bouf- 
lers,  qui  avail  demands  k  servir  sous 
lui,  el  auquel  il  laissa  le  commande- 
oaeol  de  Taile  droite. 

Des  que  les  allies  eurent  connais- 
sance  des  premiers  mouvemenls  de  l*ar- 
m^e  franchise,  ils  vinrenl  raltaquer 
pres  des  oois  de  Blangis  el  du  village 
de  Malplaquel ;  leur  armee  elait  d'en- 
viron  80,000  corabatlants,  el  celie  du 
mar^chal  de  Yiilars  d'en viron  70«000. 
Les  Franqais  Iralnaient  avec  eux  qualre- 
vingls  pieces  de  canon,  el  les  allies  cent 
quarante.  Le  due  de  Marlborough  coni- 
mandail  Taile  droite,  ou  ^taient  les  An- 
glais el  les  troupes  allemandes  a  la 
solde  de  TAngleterre.   Le  prince  £u- 

§ene  6lait  au  centre:  Tilli  et  un  comte 
e  Nassau  h  la  gaucne  avec  les  Holian- 
dais. 
(I  L'arm^    fi0n<^ise   manquait   de 

Sain  depuis  deux  jours,  et  ou  faisait 
ne  distribution  de  vivres  quand  le  ca- 
non ennemi  se  fit  entendre  (1709,  U 
septemhre).  Aussil6t  les  miliriens,tir^s 
la  veille  de  la  charrue.  jeterent  leur 
pain  avec  des  cris  de  ioie  et  coururenl 
au  combat.  La  bataille  fut  terrible,  la 
plus  terrible  de  loute  la  guerre.  Yii- 
lars a  la  gauche ,  Boufflefs  a  la  droite, 
soutinrent  d'abord  avec  succes  toutes 
les  attaques;  mais  le  premier  ayantete 
bless6  dans  une  charge  oil  il  enieva 
trente  canons,  Taile  gauche  commenca 
h  plier,  et  Boufflers ,  qui  prit  le  corn- 
niandement  de  Tarm^e,  d^garnit  le  cen- 
tre pour  la  soutenir.  Eugene  profita  de 
cette  faute  :  avec  trente  balaillons ,  il 
se  precipita  sur  le  centre  presque  de- 
sert ,  enieva  les  retranchements ,  el 
for^n  ainsi  les  ailes,  coupees  en  deux, 
h  1q  retraite.  Si  Tennemi  se  fdt  mis 
a  la  poursuite  de  ces  deux  masses 
isolees  de  trente  mitle  hommes,  il  au- 
rail  pu  detruire  Tune  el  Tautre;  mais 
il  avail  fait  d'enormes  perles;  vingt- 
cinq  mille  morts  couvraient  le  champ 
de  bataille,  donl  dix-sept  mille  allies. 
Les  Fran^ais  n'avaienl  laiss<^  ni  artille- 


rie,  hi  drapetut,  ni  prisonnierif  ct  tefar 
retraite  se  faisait  aans  le  plus  grand 
ordre,  sous  1ft  canon  du  Quesno?  et  de 
Yalenciennes.  Tout  Teffort  des  allies  se 
porta  centre  Mons ,  qui  fut  fitlroee  de 
se  rendre ;  mais  ils  s'arrfit^reot  la ,  sc 
I'invasion  de  la  Picardie,  si  hautement 
annonc^,  fut  abandonn^  (*).  » 
Malsch  (combat  de).  Yojei  Etu«- 

GBIf. 

Maltb  (ordre  de).  L'orifdne  da  eet 
ordre,  le  plus  ancien  deS  ordres  inili- 
laires,  est  fort  incertaine.  Suivaot  I'o- 
pinion  la  plus  g^oeraleraent  adoptive,  il 
laut  la  faire  remonter  a  r^tablissemenl 
d*un  couvenl  et  d*un  hospice  destine 
aux  pelerins,  et  fond^ ,  en  1048 ,  dans 
le  voisinage  du  saint  sepulcre  ,  par  des 
negociants  d*Amalfi.  Aprte  la  prise  de 
Jerusalem  par  les  crois^  ,  les  moines 
de  ce  convent,  qui  avaient  pour  patron 
saint  Jean-Baptiste,  recurent  des  prin- 
ces Chretiens  de  grancfes  faveurs ,  et 
bientol  ils  furent  en  ^tat  de  fournir  des 
escortes  armies  pour  prot^er  et  de- 
fendre  les  pelerins.  En  1118,  ils  obtin- 
rent  du  pape  le  droit  de  cboisir  eux- 
m^mes  leurs  superieurs.  Raymond  du 
t>uy,  qui  retail  en  1118 «  ciian^ea 
son  litre  en  celui  de  mattre  ^  tx  fixa 
les  statuts  de  Tordre.  Les  dievaliers, 
qui  portaient  alors  le  nom  &ha^ 
taliers ,  furent  soumis  a  la  regie  de 
Saiiit-Augustin  ,  et  durenl  prononcer 
les  irois  voeuxd'obeissance,  de  chastet^ 
et  de  pauvret^.  Ils  durenl  en  outre 
concourir  de,  tous  leurs  moyens  a  la 
defense  de  TEglise  et  de  la  terre  sainte. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Je- 
rusalem s'acc[uirent,  par  leurs  exploits, 
une  haute  reputation ,  el  la  prosperity 
de  leur  ordre  necessades'accroUretant 
que  subsista  Tempire  latin  ^ns  la  Pa- 
lestine. Kn  1 1 86,  Tempereur  Fr^^ic  I" 
leur  accorda  d'im menses  privileges; 
mais,  deux  ans  plus  lard,  la  prise  de 
Jerusalem  lesoblieea  de  changer  de  re- 
sidence. Chasses  ae  la  terre  sainte  eo 
1291,  apres  la  prise  de  Saint-Jean  d*A- 
ere  par  les  Sarrasins ,  ils  s'etablirent 
d*abord  en  Ch^pre,  puis  uans  Pile  de 
Rhodes,  donl  lis  s'emparerent  en  1309. 
Dans  cette  nouvelle  position,  ils  devin- 

(*)  LavaDie,  Mistoire  des  Franfmit,  t.in, 
p.  358. 
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rem  Nl  Mrenr  dM  infldiles,  qui  diric^ 
HDicontre  mtt  ptusieursexpeaitioostor- 
mtdabledf  et  ne  reussirent  a  \t9  forcer  k 
la  retrait0  qu*en  1522.  lis  se  retirdrent 
aiora  a  Malte ,  et  y  resterent  jusqu'en 
1798^  ^poque  ou  la  prise  de  VUe  par  les 
Francais  acheta  la  ruine  de  Tordre,  le- 
quel  etait  d'ailleurs  en  d^eadeooe  depuis 
plus  d'uD  demi-siecle. 

On  distinguait  ctoq  classes  de  mem- 
bres  daos  l*ordre  de  Malte :  1"  les  che- 
valiers de  justice,  qui  devaient  faire 
preuTe  de  seiae  quartiers  de  noblesse, 
miitpatemels  et  nuit  maternels;  2°  lea 
chapelains  cotiventuels;  Z'*  les  servants 
d*armes;  4^  les  pr^tres  freres  d'ob^dience; 
&**  les  doDat8,qui  ne  portaient  que  la 
croix  k  trois  branches.  Les  trois  premid- 
res  classes  formaient  ce  qu'oo  appelait 
le  triumpiratj  concouraient  a  Telection 
du  grand  mattrCf  et  composaient  les  as- 
flemblto  dtslanfne$  a  Malte  et  des 
chapitres  provinoiaux  dans  les  grands 
prieuree. 

L'ordre  etait  partag6  en  huit  langues 
ou  provinces ,  dont  trois  appartenaient 
a  la  France,  savoir  :  la  langue  de  Pro- 
vence, lalarigued'Auvergne,  et  la  langue 
de  Franoe.  La  langue  de  Provence  6tait 
compos<6e  des  deux  grands  prieures  de 
Saint-Gilles4  de  Toulouse,  et  du  baiiliage 
de  Manosaue;  la  langue  d*Auvergne,  du 
aeul  grand  prieuredece  nom  etdu  baii- 
liage de  Bourganeuf;  la  lauguede  France, 
des  grands  prieures  de  France,  d*Aqui- 
taine,  de  Gbampagne;  des  grands  bail- 
Mages  de  Saint-Jean  de  Latran ,  dit  de 
la  Moree,  et  de  la  tr^sorerie  lez  Cor- 
beil.  Parmi  les  chefs  ou  piUers  des  huit 
langues ,  les  trois  suivants  devaient 
toujours  ^tre  pris  dans  les  langues  de 
France «  savoir  :  1^  le  grarid  commanr 
deur,  dans  la  langue  de  Provence;  2°  le 
marechai,  dans  la  langue  d'Auvergne; 
30  le  grand  hospUaUer,  dans  la  langue 
de  Franee. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  lis^ 
des  grands  maltres  fran^is  de  Tordre 
de  Malte.  II  est  a  remarquer  que,  sur 
les  69  grands  maltres ,  37  appartien- 
nent  a  la  Franoe,  qui  fut  en  effet  le  plus 
ferme  soutien  de  cette  institution. 

Liste  des  grands  maifres  francais  de 
Vordre  de  Malte. 

tiatt  lUiHONB  ou  PuY ,  gentil- 


honfime  de  la  maison  de  Puy-Moptbrnp, 

en  Dauphine,  suivant  M.  de  ValboD- 
nais ,  ou  Languedqcien ,  suivant  dom 
Vaissette,  mortvers  1160. 

1 160.  AuGBB  ou  Ottegbh  db  Bal- 
BBN,  Dauphinois,  mort  vers  1161. 

1161.  Gbbbert  d'Assai^y^  n^  a  Tyr, 
mais  bien  certainenient  d'origine  fran- 
^aise,  donna  sa  demission  en  1169^  ae 
retire  en  Normandle,  et  moiirut  en 
1183. 

1170.  JouBBBT  OU  J08BBBT  f  n^  en 
Palestine,  mais  que  son  nom  fait  sup- 
poser  ^tre  aborigine  fran^aise  «  mort 
vers  1177. 

1177.  RoGEB  DB  MouuNS ,  d'une 
ancienne  riiaison  de  Normapdie ,  qui ' 
porta d'abord  le  nom  deLymosen,  puis 
celui  de  Moulins ,  tue  dans  un  combat 
pres  de  Nazareth ,  en  1187.  I|  fut  le 
premier  que  les  chartes  qualifient  de 
grand  mattre, 

1191.    GODBFBOI    DB    DUISSON    OU 

Gausfbed  de  Donjun  ,  raourut  ou 
donna  sa  demission  vers  1202. 

1204.  GsoFFBOi  LB  Rath  ou  lb 
Rat,  originaire  de  touraine,  mort  en 
1207. 

1208.  GUBBIN  DB  MONTAIGU,  Origl- 

naire  d'Auvergne,  marechai  de  Tordre, 
puis  grand  maitre,  mort  en  1230. 

1236.  Bebtband  DB  CoMPs  ,  Dau- 
phinois ,  prieur  de  Saint-Gilles  ,  mort 
vers  1241. 

1244.     GUIIXAUMB     DB     ChATBAU- 

NBUF,  marechai  de  Fordre,  elu  en  1244, 
mort  en  1249. 

1259.  HuGUBS  DB  Rbvel,  d'une  fa- 
mille  iilustre  d'Auvergae,  mort  en 
1278. 

1289.  Jean  de  Villibbs,  d*une  ii- 
lustre maison  du  Beauvaisisi  mort  vers 
1297. 

1300.    GUILLAUHE   DB    ViLLABET  , 

grand  prieur  de  Saint-Gilles  ,  en  Lan- 
guedoc,  mort  en  1307. 

1307.  FouLQUES  DEViixABBT,frere 
du  pr^cident.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que,  le  15  aoilt  1310,  I'tle  de 
Rhodes  tomba  au  pouvoir  des  hospita- 
liers ,  qui  en  flrent  le  chef-lieu  de  leur 
ordre  ,  et  prirent  des  lors  le  nom  de 
chevaliers  de  Rhodes,  II  fut  depqse  par 
les  chevaliers,  indign^s  de  ses  vices  et 
de  son  despotisme.  Cette  affaire  fut 
portee  devant  le  pape  \  mais  eu  1319, 
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Villaret  ne  pr^voyant  pas  une  issue  fa- 
vorable k  sa  cause ,  donna  ?olontaire- 
ment  sa  demission.  11  mourut  en  Lan- 
guedoc  en  1327. 

1319.  Hblion  db  Villbneuyb,  de> 
la  maison  des  barons  de  Vence ,  tint, 
aussitdt  apres  sa  nomination  ,  un  cha- 
pitre  general  a  Montpellier:  ce  futdans 
cette  assembl^e  que  Tordre  fut  divis6 
par  tongues,  II  mourut  vers  1846. 

1346.  DiBDDORNB    DB    GOZON  ,    ne 

pr^  de  Milhau ,  dans  le  Rouergue, 
donna  sa  demission  en  1363,  et  mourut 
la  m^me  ann^e.  CVst  lui  que  les  tradi- 
tions representeot  comme  le  vainqueur 
d'un  dragon  nionstrueux  qui  devastait 
rtle  de  Rhodes. 

1354.  PiBBRE    DB  COBNEILLAN,  de 

.la  iangue  de  Provence ,  mort  en  1355. 

1355. RoGBBDE  Pins,  n6  dans  le 
Langue^ioc,  mort  en  1365» 

1365.  Raymond  Bbrengbb,  Dau- 
phinois  ou  Proven^l,  commandeur  de 
Castel-Sarrasin,  mort  en  1385. 

1374.  Robbrt  db  Juillag,  grand 
prieur  de  France,  mort  en  1376. 

1376.  PhilibertdbNaillag,  grand 
prieur  d'Aquitaine ,  se  trouva  k  la  ba- 
taille  de  Nicopolis,  mort  en  1421. 

1437.  Jean  db  Lastig,  grand  prieur 
d*Auvergne ,  mort  en  1454.  Sous  son 
administration,  les  sultans  d*Egypte  fi- 
rent  deux  tentatives  pour  s'emparer  de 
Rhodes ,  mais  its  echouerent  devant  la 
valeur  du  grand  mattre  et  de  ses  che* 
valiers. 

1454.  Jagqces  db  Milly  ,  grand 
prieur  d'Auvergne,  mort  en  1461. 

1476.  Piebbe  d*Aubusson  ,  grand 
prieur  d'Auvergne,  mort  en  1503.  (Voy. 
AUBUSSON,  tom.  I,  p.  446.) 

1503.  Cmbbi  d'Amboisb  ,  grand 
prieur  de  France ,  frere  du  cardinal 
George  d'Amboise,  mort  en  1512. 

1512.  Gui  DE  Blanghgfort,  grand 
prieur  d^Auvergne,  neveu  du  grand 
maltre  d'Aubiisson,  mort  en  1513. 

1521.  Philippe  db  Villebs  db 
l'Ilb-Adam  f  grand  prieur  de  France. 
Ce  fut  sous  son  administration  que, 
inalgr6  la  plus  heroique  resistance , 
Tordre  fut  forc^  de  rendre  Rhodes  ,  ie 
22  d^embre  1522 ,  apres  un  siege  de 
six  mois.  L*Ile-Adam  quitta  cette  tie 
avec  4  cii  5,000  chevahers ,  et  apr^s 
avoir  tttt  quelque  temps  dans  1  iie  de 


Candie  etenltalie,  obtint  de  Charles' 
Quint  la  cession  de  Malte,  ou  il  s*^ 
tablit  avec  ses  chevaliers.  II  mourut 
en  1584.  (Voyez  lIlb-Adax.)  Sa  £a- 
mille  tomba  par  la  suite  dans  on  tei 
exces  de  misere ,  qu'un  de  ses  descen- 
dants etait ,  en  1730,  oblige  de  voiturer, 
pour  vivre,  des  pierres  aux  eavirons  de 
Troyes. 

1535.  DiDiER  DB  Saint- Jaillb,  dit 
TuoLON,  prieur  de  Toulouse  ,  mort  a 
Montpellier  en  1 536. 

1553.  Claude  de  la  Sanglb  ,  ne 
dans  le  Beauvaisis ,  de  la  maison  de 
Montchauvie ,  pr^  de  Beaumont-sur- 
Oise,  mort  en  1557. 

1557.  Jean  de  la  Valbttb-Pari- 
SOT ,  prieur  de  Saint-Gilles ,  mort  en 
1568.  II  soutint,  en  1565,  unlon^  si^ 
contre  Mustapha,  g^n^ral  .de  Soliman. 

1572.  Jean  l'StSqub  db  i^  Gas- 
siBBE,  de  la  Iangue  d'Auvergne  et  ma- 
r6chal  de  Tordre,  mort  en  1581. 

1582.  HUGUES  DB  LODBBRSDB  VbE- 

dallb  ,  d'une  iUustre  maison  de  Lan- 
guedoc,  mort  en  1595. 

1601 .  Alof  db  Wignagoubt,  d'une 
ancienne  maison  de  Picardie  ,  grand- 
croix  et  grand  hospitalier  de  France, 
mort  en  1622. 

1623.  Antoinb  db  Pauls,  prieur 
de  Saint-Gilles,  mort  en  1636. 

1660.  Annet  db  Clermont  db 
Chatte-Gessans,  bailli  de  Lyon,  mort 
la  m^me  ann^e. 

1690.  Adriende  Wignagoubt,  ne- 
veu du  grand  mattre  Alof  de  Wigoa- 
court ,  et  grand  tr^orier  de  I'oi^re, 
mort  en  1697. 

1775.  Jean-Emma nubl-Mabib  des 
Neigbs  de  Rohan-Polduc,  de  la  Ian- 
gue de  France,  bailli  de  Tordre,  gene- 
ral des  galeres  en  1757.  Cefut  sous  sod 
administration  que  Tordre  de  Saint- 
Antoine  fut  r^uni  a  celui  de  Malte.  11 
mourut  en  1797.  La  prise  de  Hie  par 
Tarm^e  de  Fexpedition  d'£gypte  eat 
lieu  sous  son  successeur ,  le  12  juin 
1798 ,  et  des  lors  Tordre  n'exista  plus 
que  de  nom. 

Malte  (prise  de).  Au  commencement 
de  Tan  nee  1798,  le  Directoire,  ^i  n*a- 
vait  point  encore  arr^te  definittvement 
le  projet  de  Fexpedition  d'Egypte,  son- 
gea  neanmoins  k  s'emparer  de  Halte , 

doat  la  position  itait  d'upo  iwute  ioh 
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portance.  A  cet  effet ,  il  envoya  dans  ou  il  organisa  aussitot  un  gourerne- 
cette  lie,  des  le  mois  de  janvier,  le  sieur  ment.  II  y  laissa  en  partant,  le  19  Juin, 
Poussielgue  ,  secretaire  de  la  legation  4,000  hommes  de  troupes,  sous  les  or- 
francaise  a  G^nes ,  afin  de  sonder  les  dres  du  general  Yaubois. 
dispositions  des  chevaliers  et  du  grand  ApresTa  destruction  de  la  flotte  fran- 
mahre  de  Pordre  qpi  y  residaient,  et  (aiseala  funeste  bataille  d'Aboukir,  un 
ro^me  de  fomenter  une  revolution  pour  vaisseau  et  deux  fregates  qui  parvinrent 
faire  passer  Malte  sous  la  domination  de  h  ^happer  se  retirerent  a  Malte,  et  bien- 
la  France.  Poussielgue  ^houa  dans  ses  tdt  quelques  vaisseaux  portugais ,  aux* 
menses;  mais  au  mois  de  mars  suivant,  quels  se  joignit  peu  de  temps  apres  Pes* 
Famiral  Brueys,  venant  de  Corfou  avec  cadre  de  Nelson ,  vinrent  oloquer  Ttle. 
Tescadrequ*!!  commandait  dans  I'Adria-  Le  general  Yaubois  fit  tous  les  prepara- 
tique,  parut  devant  Malte,  dont  il  re-  tifs  pour  une  r^istance  vigoureuse  et 
connut  les  c6tes  pendant  huit  jours  en-  prolong^e.  Malheureusement  Tetat  de  la 
tiers.  Enfin,  le  9  juin,  la  flotte  fran-  marine  francaise  ne  permit  pas  d^envoyer 
caise,  partie  de  Toulon  et  se  diri-  a  son  seco'urs  des  forces  suffisantes 
geant  versF^gypte,  parut  devant  cette  pour  forcer  la  ligne  de  blocus,  et  tous 
lie.  Apres  quelques  pourparlers,  Bona-  les  con voisfu rent  successivementprisou 
parte,  n'ayant  pu  obtenir  que  la  flotte  disperses  paries  Anglais.  Enfm,  Ie4sep- 
entrSt  dans  le  port,  fit  operer,  ie  10  tenibre  1800 ,  le  general  Yaubois,  apr^s 
juin ,  a  quatre  heures  du  matin ,  une  avoir  epuis^  ses  vivres  et  ses  muni- 
descente  sur  sept  points  differents ;  h  tions  ,  apres  avoir  vu  la  garnison 
dix  heures,  la  campagne  et  les  petits  an^antie  par  la  famine  et  les  maladies, 
forts  de  la  c6te  ^taient  au  pouvoir  des  consentit  a  entrer  en  negociations  avec 
Franqais  ,  et  a  midi  il  ne  restait  au  les  Anglais.  Ceux-ci  lui  accorderent  une 
service  de  Ford  re  que  4,000  hommes,  capitulation  honorable,  et  se  mirent 
sur  lesquels  il  ne  pouvait  guere  comf)-  ainsi  en  possession  d'une  des  places  les 
ter.  Le  soir ,  le  conseil  de  Tordre  de-  plus  fortes  de  TEurope ,  et  crune  des 
cida  que  Ton  capitulerait,  et  le  grand  positions  les  plus  importantes  de  la 
ninttre  envoya  au  general  francais  plu-  Mediterranee. 
sieurs  chevaliers  connus  pour  leur  atta-  MaltSte,  en  latin  mala  tolta.  «  IjCS 
chement  a  la  France.  Bonaparte  dicta  imp6ts  ou  levees  extraordinaires  d*ar- 
lui-m^me  les  conditions,  qui  furent  ac-  gent,  dit  Etienne  Pasquier  dans  ses  /Re- 
ceptees sans  difficult^.  La  convention ,  cherches  sur  la  France j  furent  ancien- 
conclue  le  12  juip,  portait  en  substance :  nement  appel^s  male-toultesj  comme  si 
que  la  ville  et  les  forts  de  Malte  seraient  le  peuple  eust  voulu  dire  que  ces  levees 
remis  a  Tarm^e  franqaise ;  que  les  che-  estoient  mal  prises.  Or  vient  ceste  dic- 
valiers  renonceraient ,  en  faveur  de  la  tion  du  mot  tollir,  du  latin  tollere,  en- 
r^publique,  a  leurs  droits  de  propri^te  lever,  de  laquelle  nos  anciens  ont  autre- 
et  de  souverainete ,  tant  sur  File  de  fois  fait  toult  et  toulte...  Chose  dont 
Malte  que  sur  celles  de  Goze  et  de  Cu-  nous  pouvons  aisement  recueillir  que 
niino.  De  son  cote,  Bonaparte  promet-  male  toultes  furent  comme  choses  mal 
tait  au  grand  maitre  de  deinanaer  pour  tollues  et  non  pas  mal  tax^es,  ainsi  que 
lui  au  congres  de  Rastadt  une  pnnci-  quelques -uns  le  font  accroire  mal-^- 
paute  equivalente  en  Allemagne  ,  et,  en  propos.  »  Cest ,  a  ce  qu*il  paratt ,  dans 
attendant,  s'engageait  a  lui  faire  accor-  Guillaume  de  Nangis  que  se  trouve  la 
der  une  pension  de  300,000  fr.,  et  Ta-  premiere  mention  de  la  malt6te.  «  Le 
vance  de  deux  ann6es  de  cette  pension  peuple  de  Rouen  ,  dit  ce  chroniqueur , 
pour  indemnite  de  son  mobilier.  Les  accable  par  Texaction  qu'on  nommait  la 
chevaliers  Francais  de  nation  rex^ws  avant  maltotc,  se  souleva,  en  1292,  contre  les 
1792  devaient  6tre  autoris6s  h  ren-  mattres  et  les  ministres  de  Techiquier 
trer  en  France,  et  recevoir  une  pension  du  roi ;  il  forqa  la  maison  du  collecteur, 
de  700  fr.,  qui  serait  port^e  a  1,000  repandit  dans  la  place  Targent  qu*il  y 
pour  les  sexagenaires.  Immediatement  trouva,  poursuivit  jusqu*au  chateau  les 
apres  la  signature  de  cette  convention,  mattres  de  Fechiquier  et  ies  y  assiegea. 
Bonaparte  tit  son  entree  dans  Malte ,  Mais  bientdt  le  maire  et  les  plus  riches 
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de  la  vilie,  ayantr^ssiafoireposer  les  vaux  importants.  II  a'adonna  eosaite 

armes  aux  seditieux,  un  grand  nombre  presque  entierement  k  des  recbercbes 

d*entre  eux  furent  arr£t£;  les  una  fu-  sur  les  phenomenes^e  la  lumiere*  et, 

rent  pendus,  et  les  autres  enferm^  dans  Tlnstitut  ayant  misau  conoours  la  deter- 

les  divers  cachots  du  roi  de  France. »  mination  des  efifets  de  la  double  rdfrac- 

Le  nom  de  maltote  fut  plus  tard  ap-  lion,  il  concourut,  rem  porta  le  prix, 

plique  a  toute  espece  d'impdt ,  et  servit  et  fut  conduit  par  ses  recbercbes  a  la  de- 

jn^me  a  designer  le  corps  et  Tensenible  couvertedelapo^ri5a/ton(/e/a&an«^6, 

des  compagnies  de  finance ;  c'est  ce  decouverte  qui  a  rendu  son  nom  a  ja- 

que  prouve  T^pigramme  suivante,  faite  mais  c^lebre.  Llnstitutradmit  aussitot 

au  dernier  siecle,  a  propos  d*une  capi-  parmi  ses  membres,  et  la  SoclM  royale 

tation  etablie  par  Tabbe  Terray,  et  qui  de  Londres,  malgre  la  guerre  acharnee 

taxait  les  {;ens  de  fiuance  au  meme  taux  que  se  faisaient  alors  les  deux  nations,  lui 

que  lespnnces  :  d^erna  une  medaille  d'or.  Malheurea- 

Qui.  d^omuii,  k  u  mtitdte.  scment  Malus  ne  jouit  pas  longtemps 

OMra  dispuur  le  rtng,  dc  sa  gloire.  Sa  sante ,  que  les  ratigues 

,          Depais  qu'eiie  ra  cdte  I  coia  jg  Fexpcdition  d^^gvptc  avaieut  dcja 

A^ecque  U.  pnnce.  do  .aaj/  ^^.^^  ,   s'af faibliSSalt  CbaqUC  jOUr  pv 

Maltzbn  se  trouvait ,  en  qualite  de  suite  de  ses  continuels  exces  de  travail, 

capitaine  du  g^nie,  au  siege  de  Ciudad*  il  mourut  en  1812,  a  peine  dg^  de  37 

Rodrigo;  il  s'avanqa  k  la  t^te  de  160  ans.  Le  detail  de  ses  d^couvertes  se 

grenadiers  et  de  20  sapeurs,  jusqu'au  trouve  dans  les  Memoires  de  Tlnstitut, 

convent  de  la  Sainte-Croix ,  ou  200  £s-  annee  1812. 

pagnols  s'etaient  retranch^s.  Les  portes  Malzibu-Villb  (le) ,  petite  ville  de 

venaient  d'dtre  brisees  lorsqu'il  tomba  Tancien  G^vaudan ,  aujourd'bui  chef- 

atteint  de  deux  coups  de  feu ;  les  gre-  lieu  de  canton  du  departement  de  la  Lo- 

nadiers  hesitent  a  cette  vue  :  «  Rh  zere;  population  :  1,106  babitants.  Ce- 

«  quoi ,  leur  dit-il ,  ne  voyez  - vous  pas  tait  jadis  une  place  forte,  qui  fut  assfe- 

«  que  nous  avons  plus  de  chemin  pour  g6e  et  prise  par  les  protestants,  en  lo73 

«  nous  en  retourner  que  pour  achever  et  en  1677 ,  et  dont  le  due  de  Joyeuse 

a  ce  que  nous  avons  entrepris  ?  Puisque  s'empara  en  1686. 

«  nous  ne  pouvons  nous  emparer  de  ce  Mameluks  de  la  gabde.  ^  Corps 

«repaire,  essayons  du  moins  de  Fin-  cr^6  sous  le  litre  de  guides,  pendant 

«cendier.»L*incendiecbassabient6tles  le  s6jour  de  Napoleon  en  Egypte,et 

Espagnols  du  rez«de-cbauss^e ,  et  ces  compose  de  cavaliers  pris  parmi  les  na- 

malheureux ,  refusant  toute  espece  de  turels  de  ce  pays.  Le  prenmer  consul  eo 

capitulation,  devinrent  la  proie  des  forma,  en  1804,  une  compagnie  de  sa 

flammes.  Alors  seuleraent  Maltzen  con-  garde,  forte  de  162  bommes ,  ofOciers 

sentit  a  se  faire  panser.  et  etat- major  compris.  Ce  chiffre  fut 

Malus  (Etienne-Louis)  naquit  a  Pa-  port^  sous  rempire  a  260.  Les  mame- 

ris  en  1776;  dou^  de  dispositions  ex-  luks  portaient  le  costume  de  leur  na- 

traordinaires  pour  les  sciences  matb^-  lion.  Un  tiers  des  officiers  et  sous  -  of* 

matiques, il  futadmis  a  17  ansh  T^coledu  ficiers  ^tait  pris  parmi  les Fran^ais.  Plo- 

§^niemilitaire,etil  allaitobtenirlegra-  sieurs  vieillards,  des  femmes  et  des 
e  d^officier  quand  it  en  fut  exclu  comma  enfants ,  refugies  ores  de  ce  corps ,  re- 
suspect ;  mais  a  T^poque  de  la  formation  cevaient,  a  titre  de  secours,  ua  trai- 
de  recolepolytecbnique,il  fut  place  par  tement  que  leur  faisait  Temper^ur. 
Monge  au  nombre  des  eleves  destineis  h  Les  mameluks,  qui  avaient  partage  la 
devenir  instructeurs  de  leurs  condisci-  gloire  et  les  perils  de  la  garde  imperiale. 
pies ,  et  pendant  trois  ans  il  se  livra  eurent  une  fin  deplorable :  reunis  a  leur 
avec  une  ardeur  infatigable  a  Tetude  dep6t,  a  Marseille,  apr^  Tabdicatioo 
des  bautes  matbematiques.  Rentre  dans  de  Napoleon ,  its  y  furent  massacr^  par 
le  corps  du  genie,  il  fit,  comme  otlUcier,  les  r^actionnaires. 
la  campagne  du  Rhin  (1797)  et  celle  Mambbox  (Sebastian) ,  Tun  des  plus 
d'leigypte ,  et,  a  son  retour  en  France ,  anciens  traducteurs  fran^ais ,  n^  a  Sois- 
re^ut  la  direction  de  plusieurs  tra-  sons ,  fut  d'abord  eleic  et  cbapeUin  de 
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gouverneur  du  Dauphia^ ,  Louis  de  La-  gue  le  Pangej  Unguay  ghrioH  prsBiium 

val,  puis  chantre  et  chanoine  de  Tegiise  certaminU^  faussement  attribue  a  saint 

de  Saint*£tienne  de  Troyes;  it  mourut  Fortunat. 

apres  I'annte  1488 ,  a  son  retour  d'un  Maxbbtin  (Claude) ,  ^rivain  gallo- 

voyagequ'ilavaitentrepriseu  Palestine,  romain  qui  vivait  au  quatrieme  siecle  ^ 

On  lui  doit:  1°  Chroniouemartinienne,  sous  Fempereur  Maximiiien  Hercule,  h 

traduite  de  Martin   le   Polonais;   2<»  rhonneurduquelilcomposa  deux />aii^- 

TraducUon  du  Romulus,  histoire  ro-  gyriques  dans  la  vilie  de  Treves.  Ayant 

maine  attribuee  a  Beneyenuti  dlmola ;  ete  fait  consul  par  Tempereur  Julioi,  il 

3*^  les  Peutages  tTouire-mer  du  noble  le  remercia  par  un  autre  Panigyrktue, 

Gode/rai  de  Bouillon^  1492,  in-8*'  go-  dans  lequel  il  rappelle  plusieurs  t^vene- 

thique,  r^imprimds  en  1&18,  in-f.  ments  relatifs  aux  Francs,  et  qui  offre, 

MAX£BS(^ai9i^cia3),villedu Maine,  par  consequent,  quelques  secours  aux 

aujourd'hui  cheMieu  d'arrondissement  nistoriens.  Du  reste ,  les  circenstances 

du  departement  de  la  Sarthe ;  popula*  de  la  vie  decerheteur  sont  inconnues,et 

tion :  5,822  habitants.  les  biographes  n'ont  point  parl^  de  lul. 

Suivant  la  tradition,  cette  ville  a  et6  Manant.  —  Ce  mot ,  qui  est  devenu 

bdtie  sur  remplacement  d*un  temple  de  une  injure  aujourd'hui ,  designait  an- 

Mars,  detruit  vers  le  milieu  du  sep-  ciennement  les  paysans.  «£nce  sens, 

tieme  siecle;  c^^tait,  au  rooyen  dge,  une  dit  le  Dictionnaire  de  Furetidre,  on  ne 

des  places  les  plus  fortes  de  la  contree;  le  met  gu^re  qu'en  style  de  pratique.... 

elie  soutint,  au  onzieme  siecle,  un  si^ge  On  appelle  proprement  manants  ceux 

centre  le  comte  de  Montgommerv,  et,  qui  sont  onginaires  du  lieu,  et  hati^ 

peu  de  temps  apr^s ,  les  Normands  s'en  ianls  ceux  qui  y  sont  venus  demeurer.* 

emparerent  et  Tentourerent  de  fosses  Manghb  (departement  de  la).— C'est 

qui ,  au  dernier  siecle ,  s*appelaient  en-  Tun  de  nos  departements  maritimes , 

core  fosses  de  Robert  le  Diable.  Prise  forme  de  deux  districts  de  Tancienne 

par  les  Anglais ,  en  1359 ,  elle  fut  res-  Normandie,  TAvranchin  et  le  Cotentin. 

tituee  h  la  France  par  le  traits  de  Br^-  II  est  borne  au  nord  et  k  Touest  par 

tignv.  Prise,  en  1404,  par  le  conndtable  la  Manche ,  qui  lui  donne  son  nom ;  au 

de  l^aiot-Pol,  elle  retomba,  en  1417,  sud,  parlesdepartemeatsdelaMayenne 

au  pouvoir  des  Anglais,  qui  en  1428  et  dlileet-Vilaine;  h  Test,  par  ceux 

en  tirent  raser  les  fortlGcations.  du  Calvados  et  de  TOrne.  Sa  superficie 

Mahebt  (saint),  archev^que  deVien-  est  de  593,776  hectares ,  dont  environ 

ne,  sucoeda  aSimplice,ver8ran463.  II  380,416  sont  en  terres  labourables; 

n'est  guere  connu  que  par  ses  dem^les  94,056  en  prairies ;  46,294  en  landes, 

avec  le  pape  Hilaire ,  et  pour  avoir  patis ,  bruyeres ;  23,958  en  hois  et  fo- 

foude    les    processions  connues  sous  r^ts;  20,259,  en  vergers,  pepiniereset 

ie  nom  de  Rogations^  II  mourut  vers  jardins,  etc.  Son  revenu  territorial  est 

477. 1.*£glise  celebre  sa  fgte  le  11  mai.  evalu^a  31,813,000 fr.  II  a  pav^ a  rCtat, 

On  lui  attribue  deux  Sermons  inseres  en  1830,4,270,861  fr.  d*impots  directs, 

dans  la  Bibliotheque  des  Peres,  Tun  dont  3,857,090  fr.  pour  la  contribution 

sur  les  Rogations ,  Tautre  sur  la  p^ni-  fonciere. 

tence  des  Ninivites.  Ce  departement  possede  plusieurs  rt- 

Claudien  Mamebt,  son  frere,  par-  vieres  navigables  :  la  Vire,  la  Taute, 

tagea  avec  lui  Tadministration  du  dio-  TOuve,  la  Cleve,  la  Madeleine,  la  See 

c^e  d6  Yienne,  regla  les  f^tes,  les  et  la  Celune ;  mais  aucune  d*elles  n'est 

c^r^monies ,  et  compose  TofBce  des  importante.  Ses  grandes  routes  sont  au 

Rogations.  On  ignore  I'epoque  precise  nombre  de  trente  et  une ,  dont  huit 

de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'elle  routes  royales  et  vingt-trois  departe- 

eut  lieu  avant  celle  de  son  frere.  II  mentales.  Ses  ports  principaux  sont : 

paralt  qu'il  aimait  et  cultivait  avec  Cherbourg,  Granville  et  Barfleur. 

succ^  la  litt^rature.  On  a  de  lui ,  ou*  II  est  divise  en  six  arrondissements , 

tre  V Office  des  Rogations ,  un  Traiti  dont  les  cbefs-lieux  sont  :  Saint  L6, 

de  la  nature  de  I'dme ,  deux  Lettres  et  chef-lieu  du  departement ,  Valognes , 

deSififSfmnef^parmilesquellesondistin**  Cherbourg,  Coutanees,  Avranches  et 

34. 
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Mortain.  11  renferme  49  cantons  et  645  parlement  pour  s'y  justifier  d'une  union 

communes.  Sa  population  est  de  594,382  qu'on  lui  imputait  a  crime.  Cependant 

habitants,  parmi  lesquels  on  compte  les  amis  qu'il  avaitdans  le  sein  mdme 

8,385  6lecteurs.  It  envoie  a  la  chambre  du  parlement  assoupirent  Taffaire;  et 

huit  deputes.  lorsque,  les  troubles  de  la  fronde  etant 

Ce  departement  forme  le  diocese  de  apais^s,  le  cardinal  reprit  sa  puissance, 

r^v^he  de  Coutances,  suffragant  de  le  due  de  Mercoeur  se  trouva  fort  bien 

rarchev^h6  de  Rouen ;  il  est  compris  d*avoir  ^pous^  sa  niece, 

dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de  Gette  union  dura  peu  de  temps  tou- 

Caen  et  de  Tacad^mie  de  la  m6me  ville.  tefois ;  madame  de  Mercoeur  mourut 

II  fait  partie  de  la  14^  division  militaire,  en  couche  en  1557.  Madame  de  Motte- 

dont  le  clief-lieu  est  Rouen ,  et  de  la  ville  nous  apprend  qu^elle  etait  belle, 

15*  conservation  Uorestiere.  Cherbourg  quoique  d*une  taille  peu  avantageuse. 

est  le  chef-lieu  du  1""  arrondissement  Ce    fut,  de  toutes  les  Mancini,  celle 

maritime.  qui  fit  le  moins  de  bruit  et  aui  eut  ia 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui  vie  la  plus  sage;  aussi  est*elle  beaucoup 

appartiennent  a  ce  departement ,  on  moins  connue  que  ses  soeurs. 

doit  citer  surtout  Dacier,  Saint-fivre-  Olympe  Mancini  vint  a  Paris  en 

mond  ,  le  poete  Lebrun,  Vicq-d'Azir,  1647.  Elle  ^tait  fort  ieune  encore  ,  et 

Tamirai  Tourville,  etc.  madame  de  Mottevifle,  qui  la  vit  a 

Manchb  ( gentilshommes  de  la).  -^  son  arrivee,  nous  a  laisse  d'elle  ce  por- 

On  appelait  ainsi  des  gentilshommes  trait :  «  Elle  etait  brtme,  avail  le  vi- 

qui  etaient  charges  d'accompagner  le  sage  long  et  le  menton  pointu.  Ses 

dauphin ,  depuis  I'dj^e  de  sept  ans  jus-  yeux  etaient  petits ,  mais  vifs  ,  et  on 

3u'a  sa  majorite*,  r^tiquette  leur  deten-'  pouvait  esperer  que  Tdge  dequinzeans 

ait  de  le  tenlr  par  la  main;  il  ne  lui  donnerait  quelques  agrements.  »  En 

leur  etait  permis  de  le  toucher  qu*a  ia  effet,  elle  n'avait  guere  d^passe  cet  age 

manche.  lorsque  Louis  XIV  remarqua  ces  agre- 

Les  gardes  de  la  manche  formaient  ments,  et  lui  fit  une  cour  assidue.^La 

une  compagnie  de  gentilshommes  qui  jeune  ambitieuse  ne  se  montra  pas  fa- 

devaient  accompa^ner  le  roi  dans  les  rouche ;  mais,  sans  s'abandonner  a  Ta- 

cer6monies  et  avoir  toujours  les  yeux  mour,  elle  resolut  de  faire-servira  une 

fixes  sur  lui.  lis  Etaient  choisis  dans  la  grandeur  durable  la  passagere  fantaisie 

compagnie  ecossaise  et  avaient  pour  qu*elle  insjpirait  au  jeune   monarque. 

arme  une  loiigue  hallebarde  a  lame  da*  Safaveur  fut  consid^ree  par  ellecomme 

masquinee  et  frang^c  d'argent.  un  marchepied  a  faide  duquel  elle  pou- 

Mancini  (Laure),  Tafnee  des  nieces  vait  arriver  a  6pouser  un  grand  seigneur, 

du  cardinal  Mazarin ,  ^pousa,  en  1651,  but  unique  auquel  elle  tendait  dans  un 

le  due  de  Mercoeur,  tils  du  due  de  Yen-  dge  oQ  d'ordinaire  on  ne  conceit  goere 

ddme,  et  frere  de  cet  audacieux  fron-  de  telles  id6es.  Elle  avait  d*abord  jete 

deur,  le  due  de  Beaufort ,  que  les  Pari-  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti ,  et  cc- 

siens  avaient  surnomme  le  roi  des  hal-  lui-ci  ayant  6pouse  une  autre  niece  do 

les.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans  de  cardinal ,    mademoiselle    Martinozzi , 

longs  pourparlers.  Le  grand   Conde,  elle  en  ressentit  une  jalouse  fureur  que 

qu*on  nommait  alors  M.  le  Prince,  s'y  son  union  avec  le  comtede  Soissons  put 

etait  montre  fort  oppose,  et  il  fallut  seule  calmer.  Devenue,  apres  son  ma- 

negocier  pour  obtenir  son  consente-  riage,  surintendantede  la  maison  deb 

ment,  dont  on  n^osait  se  passer.  N'ayant  reine,  charge  cr^ee  expres  pour  elle  par 

pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa  le  cardinal,  et  qui  lui  donnait  desprero- 

outre  toutefois,  et,  pendant  Texil  du  gatives  immenses,  elle  voulut  empieter 

cardinal  a  Breuil,  Laure  Mancini  devint  sur  les  droits  de  la  duchesse  de  Navail* 

duchessede  Mercoeur.  Mais  ce  mariage  les,  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  il 

ne  tarda  pas  adevenir  une  veritable  af-  s'eleva  entre  ces  deux  femmes  antipa- 

faire  d'l^tat,  et,  commele  cardinal  avait  thiques  Tune  a  Tautre,  et  que  leur  ser- 

et€  declare  coupable  de  haute  trahison,  vice  mettait  sans  cesse  en  contact,  des 

le  due  fut  cit^  a  comparattre  devant  le  conOits  que  Tautorit^  du  roi  put  seuie 
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termiuer.  La  comtesse  fat  alors  exil^e  Marie  Mancini  ,  n6e  ^  Rome  en 
de  ia  cour ,  ainsi  que  son  mari ,  qui ,  1639,  y  fut  ^lev6e  jusqu'a  Tdge  de  dix 
embrassant  sa  cause,  aviiit  provoque  le  ans  dans  un  couvent ,  aont  elle  ne  sor* 
due  de  Kavaitles.  Rentree  en  grslce  au  tit  que  pour  venir  a  Paris,  avec  sa  sceur 
bout  de  quelc^ue temps, elle  vintrepren-  Hortenseet  sa  mere,  que  le  ministre 
dre  sa  place  a  la  cour;  niais,  non  aver-  tout-puissant  appelait  pres  de  lui.  Mai- 
tie  par  cette  premiere  disgrace,  elle  vou-  gre  et  degingandee  en  arrivant  a  Ta- 
Jut,  a  Faide  de  son  amant,  le  marquis  dolescence,  elle  promettait  d'etre  belle 
de  Varde,  faire  disgracier  mademoiselle  plutot  qu'elle  ne  Tetait  en  effet;  mais 
de  laValliere  pour  donner  au  roi  une  elle  etait  aimable  et  spirituelle,  et,  de 
favorite  plus  accommodante  ettoutea  son  origine  italienne,  elie  avait  con- 
sa  devotion.  Son  complot  ayant  ^houe,  serv6  une  vivacite  et  un  enjouement 
elle  se  vit  encore  exilee,  et ,  cette  fois,  qui  s^duisirent  le  jeune  Louis  XIV,  h 
elle  n*ebtint  sa  grdcequ'a  la  condition  de  tel  point  qn*un  moment  Anne  d*Autri- 
donner  sa  demission  de  surintendante,  cbe  craignit  quMI  ne  Tepousdt.  Le  car* 
chargequi  echutalorsa  madame  deMon-  dinal  n'etait  pas  homme  de  resolution , 
tespan,  qui  avait  remplac^  la  Valliere,  on  le  salt;  jamais  on  ne  lui  vit jouer  le 
C'etait  le  temps  aes  empoisonne-  tout  pour  le  tout;  et,au  moment  m^me 
ments ;  la  comtesse  de  Soissons  se  vit,  ou  il  semblait,  par  ce  mariage,  pouvoir 
ainsi  que  plusieurs  personnes  haut  pla-  assurer  h  jamais  sa  faveur,  il  prit  le 
cees,  compromises  par  les  declarations  parti  plus  prudent  d'eloigner  sa  niece  en 
de  la  Voism.Citeeacomparattredevant  renvoyant  dans  un  couVent.  Voici  en 
la  chambre  ardente,  elle  s'evada  secre-  quels  termes  Voltaire  raconte  cette 
tement,  et  fut  d6cret^d*accusation.  Sa  anecdote :  «  Madame  de  Motteville,  dit- 
fuite,  qu'avait  peut-^trecausee  unefolle  il,  pretend  que  Mazarin  fut  tentis  de 
terreur,  acer^dita  des  bruits  sinistres  laisser  a^ir  1  amour  du  roi,  etde  met* 

deja  repandus  sur  la  mort  inopinee  de    tre  sa  niece  sur  le  trdne II  pressen- 

son  mari,  et  on  lui  refusa  formellement  tit  adroitement  la  reine  mere  :  «  Je 

la  dispense  d'emprisonnement  pr6ven-  crmns  bien,  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille 

tif  cfu'elle  sollicitait  avant  de  venir  ^  tropfortementipousermani^ce.v  La 

Paris    subir  son   jugement.  Elle   se  reine,  qui  connaissait  le  ministre,  com- 

laissa  done  juger  par  contumace,  et  se  prit  qu^il  souhaitait  ce  c|u*il  feignait  de 

rendita  Madrid,  ou  lescbarmes  de  son    craindre Elle  lui  dit  :  n  Si  le  roi 

esprit  la  mirent  bientdt  en  fort  bon  itait  capable  de  cette  indigniti,  je  me 

point  pr^  de  la  jeune  reine,  femme  de  mettrais^  avec  mon  second  fits,  a  la 

Charles  IL    On   sait  comment   cette  tite  de  touie  la  nation  ^  contre  le  roi 

princesse  mourut ,  empoisonnee  dans  et  contre  vous.  »  Mazarin  ne  pardonna 

un  p^te  d^anguilles;  sa  mort,  qui  ser-  jamais  cette  r^ponse  a  la  reine,  ajoute 

vait  les  intmts  deTAutriche,  fut,  dit-  Voltaire;  mais  il  prit  le  parti  sage  de 

on,  commandee  par  cette  puissance,  et  Denser  comme  elle;  il  se  fit  m£me  un 

la  comtesse  de  Soissons  fut  accus(§e ,  nonneur  et  un  merite  de  s^opposer  k  la 

sans  preuves  suftisantes,  d^avoir  con-  passion  de  Louis  XIV. 

somme  ce  crime.  Forc^  de  quitter  Les  deux  amants  pleuraient  en  se  fai* 

Madrid  apres  cet  evenement,  elle  v6cut  sant  leurs  adieux,  quand  la  pauvre  jeune 

quelque  temps  errante  en  Allemagne,  et  fiUe  laissa  ^chapper  cette  exclamation , 

rentra  enGn  a  Bruxelles,  ou  elle  mou-  qui  revele  tout  son  caractere  :  «  f^ous 

rut  en  1708.  Condamn^e  moralement  pleurezy  vous  ites  roi  et  Je  pars.* 

par  tout  ie  monde,  elle  tralna  ses  der-  Effectivement,  Marie  Mancini,  dans  tout 

nieres  annees  dans  Tabandon  le  plus  le  cours  de  sa  vie,  s^abandonna  dels 

complet.  Ses  enfants  eux-m^mes  ne  la  fa^on  la  plus  complete  a  ses  passions 

visitaient  que  rarement ,  et  le  prince  et  mSme  a  ses  fantaisies,  ne  s*arr^tant 

Eugene,  le  phis  cdebre  d'entre  eux,  ne  qu'a  peine  devant  d'insurmontables  obi- 

vint  la  voir  qu^une  seule  fois  dans  sa  tacles,  et  jamais  devant  la  raison.  Re* 

retraite.  Outre  ce  Ois,  laduchesse  de  venue  a  fa  cour  apres  le  mariage  de 

Soissons  avait  eu  encore  quatre  Ills  et  Louis  XIV,  et  par6e  alors  de  tout  T^lat 

trois  filles*  d'une  beaut6  qu'on  n'avait  qu*a  peine 
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pressentle,  elle  ^pousa,  k  Vdge  de  trait  son  ancien  amant,  r«)i1t,  aveo 

ving^deux  ans,  le  prince  de  Colonna,  un  de  ses  freres,  le  rhemin  de  l*Italie; 

conn^table  de  I^aples,  auquei  elle  appor-  j^ uis ,  changeant  d'id^ ,  la  capricieuse 

tail  en  dot  cent  niille  livres  de  rentes,  temme.  traversa  TAllemagne  et  gagna 

Le  bon  prince  adorait  sa  femme,  pour  ies  Pays-Bas,  ou  elle  fut  arr6t^e  et  gar- 

laquelle  il  montra  toujours  une  bont^  dee  a  vue  jusqu'au  jour  oti  elle  re^t 

qui  allait  jusqu'^  de  la  faiblesse,  ce  qui  de  son  tnari  la  permission  de  pass^  ea 

n*empteha  pas  celle-ci  de  lui  declarer,  Espagne.  Apres  avoir  ^puis^  tons  lea 

apres  avoir  donn^  le  jour  k  un  premier  moyens  de  reconciliation  qu*il  pot  ima- 

enfant,  que  desormais  il  devait  se  re*  giner,  le  oonn^table  Colonna  consentit 

soudre  k  vivre  s^par^  d'elle.  Le  prince  enGn  k  un  divorce  que  sa  femme  soUi* 

ne  vit  d'abord  la  qu*un  caprice  de  joHe  citait,  et  Marie  Mancini  entra  dans  un 

femme ,  et,  amoureux  comme  un  fou ,  monast^re  des  environs  de  Madrid,  ou 

ne  se  laissa  ni  rebuter  ni  irriter  par  la  elle  prit  le  voile.  Ennuy^e  bientdt  de  la 

froideur  de  son  Spouse.  lis  vivaient  vie  religieuse ,  elle  s'evada  desoncou- 

ainsi,  elle  altiere  et  blessante,  lui  plein  Tent,  et  revint  en  France  apres douze 

de  patience  et  de  bont^ ,  lorsque  Hor<*  annees  d*absence.  Elle  y  ^tait  si  parfai- 

tense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  tement  oubli^e  que  nul  ne  s*occopa 

vint  chercher  pres  de  sa  soeur  un  refuse  d*etle;  et,  k  partir  de  ce  moment, 

contre  le  due  de  Mazarin,  qui  6tait  lorn  Thistoire  perd  si  bien  sa  trace,  que  Te- 

d'avoir  pour  elle  Ies  proc^^s  que  le  poquiB  de  sa  mort,  qu'on  place  par  Gon- 

Srince  de  Colonna  avait  vis-^-vis  de  Jecture  vers  17t5,  n'est  pas  m^me  cer- 

[arie.  Celle-ci  conGa  k  la  dudiesse  de  taine. 

Mazarin  le  projet  de  quitter  son  mari ,  Marie  Mancini  aimait  passionntoient 

et  une  belle nuit, tootes  deux,  d^guis^es  Ies  lettres,  Ies  sciences  et  Ies  arts;  ce- 

en  hommes,  quitt^rent  le  palais  Colonna,  pendant,  de  plusieurs  ouvrages  publies 

et,  s'embarquant  sur  un  miserable  ba*  sous  son  nom,  un  seul,  toit  en  italien, 

teau,  elles  abord^rent  sur  lescdtes  de  DUcorso  astrofisico  deUe  mutasixmi 

Provence  dans  un  6tat  de  d^nOment  de'  tempi  e  di  aitn  occidenH  tnondani 

tel  qu'elles  furent  fort  heureuses  que  deW  anno  1670  est  autbentique.  II  fut 

madame  de  Grienan  leur  envoyHt  des  public  a  Rome  ,  in-4%  cette  m^me  an- 

chemises ,   qu'elie   accompagna   d*un  n€e  1670. 

billet  oi^  elle  leur  disait  qu'elles  voya*  Hortense  Mancini  naquit  k  Rome 
geaient  en  vraies  heroines  d<^roman,  en  1646;  sa  merveilleose  beaut6,  autant 
avec  force  pierreries  et  point  de  linee  que  le  pouvoir  de  son  onele  peut-4tre, 
blanc.  Le  motif  de  cette  equips  semble  la  fit  rechercher  en  mariage  par  ie 
bien  Indiqu^  dans  une  lettre  de  made-  roi  d'Ani^leterre  et  par  le  due  de  Sa- 
moiselle  de  Scud^ry,  oil  se  trouvent  voie;  mais  ni  l*un  ni  I'autre  ne  purent 
ees  mots  :  «  Madame  Colonna  et  ma*  obtenir  sa  main  du  cardinal ,  qui ,  pro- 
dame  Mazarin  sont  arr^t^es  k  Aix ;  bablement ,  avait  re<^u  d'Anne  d'Autri- 
rhistoire  dit  qu'on  Ies  y  a  trouv^s  de-  che  I'ordre  de  ne  jamais  s'allier  k  des 
guisees  en  hommes ,  qui  venaient  voir  prfnces  souverains.  Quoi  quMI  en  soit, 
Ies  deux  fr^res ,  le  chevalier  de  Lor-  la  jeune  fiile  fut  mariee  li  Fdge  de  16  ans 
raine  et  le  comte  de  Marsan.  »  La  fu-  au  due  de  la  Meilleraie ,  qui  re^ut  une 
reur  de  la  famtlle  Mancini  fut  au  com-  femme  charmante  et  une  dot  immense, 
ble  en  apprenant  cette  romanesque  k  la  seule  condition  de  prendre  Ies  ar- 
aventure ;  on  ne  parlait  de  rien  moms  mes  et  le  nom  de  Mazarin.  Or ,  Hor- 

fue  de  faire  enfermer  Ies  deux  ^tour-  tense,  jeune ,  vive  et  l^gere ,  aimait  le 

ies.  Hortense  gagna  la  Savoie;  mais  monde,  qui  ne  lui  offrait  que  des  plai- 

Marie,  qui  comptait  sur  la  protection  sirs  ;  elle  aimait  le  faste ,  Ies  lettres  et 

de  Louis  XIY,  vint  jusqu*^  Paris,  ou  le  Ies  arts  comme  une  Italienne ,  tandis 

roi,  refosant  de  la  voir,  lui  fit  donner  que  ie  doc,  devot,  avare,  jaloux,  fuyatt 

le  conseil  de  se  retirer  dans  un  couvent,  la  soct6t^ ,  qui  n'avait  pour  lui  que  des 

oCi^  il  pourvut  g6n6reusement  k  ses  be-  ^ueils  ou  devaient  p^rir  et  son  hon- 

soins.  Au  bout  de  quelque  temps.  Ma-  neur  de  mari  et  sa  fortune.  Pour  se 

ne)  outr^  de  la  froideur  que  lui  men*  mettre  k  convert  de  tout  ce  qu^il  tt- 
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doutait,  le  due  de  Mazarin  nMmaginait  dant  la  duchesse ,  qui  avait  constam* 

rien  de  mieux  aue  de  s^auestrer  de  la  ment  autour  d'elle  une  cour  d'adora* 

cour,  en  la  trainant  apres  lui  de  gou-  teurs,  parmi  lesquels  elle  avait  distin- 

vemement  en  gouvernement,  une  jeune  gue  le  prince  de  Monaco ,  ne  semblait 

femme  faite  de  tout  point  pour  vivre  en  aucune  fa(jon  remarquer  les  avances 

dans  le  monde.  Hortense  se  lassa  enfin  du  roi.  Celui-ci  s'irrita  de  ce  d^dain, 

de  cette  tyrannic,  et  ^  aidee  desonfr^re,  et  il  retira  brusquement  h  la  belle  fu- 

le  due  de  Nevers  ,  elle  prit  la  fuite,  et  gitive  la  pension  de  4,000  liv.  sterling 

ser^fngia,  coname  nous  Tavons  dit,  (1 00,000  tr.)  quMI  lui  avait  assignee.  On 

pres  de  sa  soeur  la  conn^table.  Hor-  doit  njouter   toutefois   gu*a    queique 

tense  avait  alors  22  ans ;  it  y  avait  sept  temps  de  \k  U  la  lui  rendit  sans  condi- 

annees  quVlle  languissait  sous  le  joug  tion.  La  maison  d'Hortense  ne  tarda 

d^un  man ,  dont  la  personne  a  fait  dire  pas  h  6tre  le  lieu  de  n^union  des  beaux 

h  madame  de  S^vigne  :  «  La  duchesse  esprits  qui  se  trouvalent  alors  en  An* 

de  Mazarin  est  dispens^e  des  regies  or-  gleterre ;  mais,  au  goOt  que  la  duchesse 

dinaires;  on  voit  sa  justification  en  avait  inontre  d'abord  pour  les  lettres, 

▼oyaut  M.  de  Mazarin.  »  Le  due  rendit  succeda  bientot  une  passion  effren^e 

piainte  alors  centre  sa  femme  et  son  pour  le  jeu,  qui ,  peu  a  peu,  Tentralna 

Deau-fr^re,  et  obtint  un  arrSt  qui  fau-  dans  toutes  sortes  de  d^sordres. 

torjsait  a  faire  arr^ter  la  duchesse  par-  Gependant ,  au  prince  de  Monaco 

tout  oti  il  la  trouverait.  Au  bout  de  avait  suoc^de  un  simple  gentilhomme 

guelque  temps ,  Hortense  voyant  com-  su^dois,  recommandable  par  son  m^ 
ien,  son  mari  ^tant  arm^  de  cet  arr^t,  rite ,  qui  fut  tu^  en  duel  par  le  jeune 
il  lui  serait  difficile  de  vivre  en  paix  prince  Philippe  de  Savoie ,  fils  d*une 
loin  de  lui,  lui  fitdemander,  de  la  fa9oh  sceur  d'Hortense ,  et  amoureux  fou  de 
la  plus  soumise ,  de  vouloir  bien  lui  sa  belle-tante.  La  desolation  de  la  du- 
rendre  ses  bonnes  grdces ;  ce  que  le  chesse  fut  extreme  en  apprenant  cette 
brutal  refusa ,  disant  que,  lorsqu'elle  catastrophe.  Elle  fut  piusieurs  jours 
aurait  fait  penitence  deux  annees  du-  sans  vouloir  prendre  de  nourriture,  fit 
rant  dans  un  convent,  il  verrait  ce  quMl  tapisser  sa  enambre  de  noir ,  comme 
aurait  a  faire.  Apres  avoir  6puis^  tou-  c*etait  alors  Tusage  pour  les  veuves , 
tes  ses  ressources  ,  la  duchesse  prit  le  prit  le  deuil  le  plus  rigoureux ,  et  son- 
parti  de  solliciter  son  ^poux  ,  et  il  ne  ^ea  a  s'enfermer  pour  le  reste  de  ses 
rallutpasmoins  que  Tentremisede  Louis  jours  dans  le  couvent  d'Espajgne  od 
XIV,  qui  la  protegeait ,  et  qui ,  disai^  vivait  d^\k  sa  soeur  la  conn^table.  Ce 
on,  avait  ^te  son  amant ,  pour  lui  faire  fut  une  nouvelle  Edition  de  ce  vieux 
obtenir  13,000  liv.  comptant  et  24,000  conte,  tant  defols  redit,  de  la  Matrone 
liv.  de  rentes  sur  les  immenses  sommes  (T^phSse,  et,  comme  toujours,  I'his- 
qu^elle  avait  apport^^es  en  dot.  toire  se  termina  par  le  retour  aux  plai- 
Enquittantsa  soeur,  apres  leur^chauf-  sirs,  dans  lesquels  la  duchesse  se  re- 
fourt^de  Provence,  la  duchesse  de  Ma-  plongea  avec  ardeur  au  bout  de  quel- 
zarin  s'^tait  retiree  a  la  cour  de  Cham-  que  temps. 

bery,  oili  le  due  de  Savoie ,  qui  jadis  Gependant ,  h  Jacques  II ,  qui  avait 

avait  recherche  sa  main ,  lui  accorda  la  continue  a  la  duchesse  la  pension  que 

SI  us  g^n6reuse  protection.  A  la  mort  lui  faisait  son  frere,  avait  succ^6,  par 

e  ce  prince ,  elle  passa  en  Angleterre,  une  revolution,  Guillaume  de  Nassau ; 

oij,  pour  une  raison  semblable,  le  roi  le  due  de  Mazarin  crut  Poccasion  favo- 

lui  accorda  d'abord  une  ^gale  protec-  rabie  pour  intenter  un  nouveau  proc^ 

tion.  Gependant,  ce  n'^tait  ni  avec  un  h  sa  femme,  qui  allait  se  trouver  forc6e 

entier  a6sinteressement ,  ni  sans  ar-  de  revenir  pres  de  lui ,  quoique  tou- 

riere-pens^,  que  le  libertin  Charles  II  jours,  quand  on  lui  parlait  de  reconci- 

tendait  ainsi  la  main  h  cette  pauvre  liation ,  elle  r6pet^t  le  mot  des  fron- 

femme;  il   voulait   remplacer   par  la  deurs  :  Point  de  Mazarin!  point  de 

jeune ,  belle ,  et  tout  aimable  madame  Mazarin  I  si  le  roi  Guillaume,  inform^ 

de  Mazarin,  la  duchesse  de  Portsmouth,  de  sa  situation ,  ne  lui  eOt  fait  assurer 

dont  il  eommen^ait  h  s'ennuyer.  Cepen-  une  pension,  qui,  inf^rieure  k  celle  que 
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lui  faisaient  ses  pr^decesseurs ,  devait  Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 

pourtantsufGreasesbesoins.  Hortense  dans  cette  chambre;  elle  s^assit  dans 

Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  mourut  une  chaise  qu^on  lui  avoit  preparee,  et, 

pres  de  Londres,  en  1699.  Agee  de  53  au  lieu  de  repondre  a  la  premiere  ques- 

ans,  elie  n*avait  encore,  dit-on,  presque  tion  ,  elle  demanda  qu*on  6crivit  ce 

rien  perdu  de  son  amabilit^  ni  de  sa  qu'elie  vouloit  dire ;  c'etoit :  Qu^elle  ne 

beaute.  Les  Memoires  publics  sous  son  venoit  Id  que  par  le  respect  au'elle 

nom  ne  sont  pas  d'elle,  mais  de  Saint-  avoit  pour  Vordreduroi,  et  nuliemetU 

Real,  son  ami.  On  trouve  ces  memoires,  pour  la  chambrey  qu^elle  ne  reconnois^ 

ainsi  que  plusieurs  autres  pieces  curieU'  soit  point,  ne  voulant  pas  deroger  au 

ses  sur  cette  femme  remarquable ,  et  privilege  des  dues.  Elle  ne  dit  pas  un 

notaniment  une  Oraisonfunebre^  com'  mot  que  cela  ne  iHt  ^rit,  et  puis  elle 

gosee  de  son  vivant  et  asademande  par  6ta  son  gant ,  et  fit  voir  une  tres-belie 

aint-l^vremont ,  dans  un  recueil  inti-  main ;  elle  r^pondit  sincgrement jusqu^a 

tul^  :  a  Melange  curieux  des  meilleu-  son   dge.   Connoissez-vous  la  ngtm- 

res  piices  attribuees  a  Saint'  Evre*  reu^?  —  Non,  —  Connoissez-vous  la 

mont.  »  roisin?  —  Out.   —  Pourquoi  voulez- 

Marie-Anne  Mangini,  n^e  a  Rome,  vous  vous  defaire  de  -voire  mart  ?  — 

en  1649,  ft  la  plusjeune  des  nieces  du  Moi,  me  defaire  de  mon  maril  vous 

cardinal  Mazarin ,  fut  amenee  a  Paris  n^avez  aiCa  lui  demander  s^il  en  est 

quel(]uesann^es  plus  tard  que  ses  soeurs.  persuade  ;  U  m'a  donne  la  tnain  jus- 

Mariee  en  1662 ,  c'est-a-uire  h  13  ans,  qu'd  celie  porle.  —  Mais  pourquoi  al- 

^  Godefroy  de  la  Tour,  due  de  Bouillon,  liez-vous  si  souvent  chez  cette  roisin  1 

elle  ne  lui  apporta  qu'une  dot  inferieure  —  Cest  queje  voulois  voir  les  sibyUes 

k  celle  de  ses  soeurs  ,'  sa  fortune  ayant  qu'eUe  m'avoit  promises;  cette  com^ 

€te  reduite  par  la  mort  du  cardinal,  pagnie  miritoit  bien  qu'on  fit  tous  les 
Charmante  et  spirituelle  corame  Vt-.pas.—N'aveZ'Vouspasmontridcetle 

taient  toutes  les  Mancini ,  elle  fut  plus  femme  un  sac  d'argenl  ?  Elle  dit  que 

heureuse  que  ses  sceurs,  bien  que  sa  vie  non,  pour  plus  d'une  raison,  et  tout  cela 

faillU  ^tre  norriblementbouleverseepar  d'un  air  fort  riant  et  fort  dedaigneux. 

Timposant  interrogate  ire  qu'elie  eut  a  Eh  bien,  messieurs,  est-ce  la  tout  ct 

subir  devant  cette   chambre  ardente  que  vous  avez  a  me  diret—Ouij  ma- 

institute  par  Louis  XIV  pour  recber-  dame,  Elle  se  leve*  et  en  sortant,  elle 

cher  et  punir  ces  affreux  crimes  d'em-  dit  tout  haut  :  ^raiment  y  je  n'eusse 

poisonnement  qui  desolaient  et  terri-  jamais  cru  que  des  hommes  sages  pus- 

fiaient  alors  la  France.  La  duchesse  sent  demander  tant  de  sottises.  Elle 

^tait  accusee  d'avoir  eu  recours  a  la  fut  regue  de  tous  ses  parents,  amis  et 

sorcellerie  pour  commettre  des  crimes  amies  avec  adoration ,  tant  elle  etoit 

et  pour  lire  dans  Tavenir,  desir  pueril  iolie,  naive,  naturelle,  bardie,  et  d*un 

qui  ne  peut  6tre  justiciable  que  du  tri-  bon  air  et  d'un  esprit  tranquille.  » 

bunal  du  ridicule.  L*interrogatoire  que  Voltaire  aioute  que  «iaReynie,undes 

rapporte  madame  de  Sdvijjnc  fut  aussi  presidents  de  cette  chambre,  ayant  ete 

plaisantque  la  folic  qui  avait  donn6  lieu  assez  mat  avise  pour  demander  a  la 

a  ces  graves  imputations. «  La  duchesse  duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le 

de  Bouillon  alia  demander  a  la  Voisin  diable ,  elle  repondit  qu'eile  le  voyait 

un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un  dans  ce  moment ;  qu1l  ^tait  fort  laid  et 

vieux  et  ennuyeux  mari  qu'elle  avoit,  et  fort  vilain,  et  qu'il  etait d^guis6  en  con- 

une  invention  pour  epouser  un  jeune  seiller  d'£tat.  » 

hominequ*elle  aimoit.  Ce  jeune  homme  Tout  allait  bien  jusque-Ili;  mais  la 

etoit  M.  de  Vendome,  qui  la  menoit  duchesse,   non  contente  d'etre  sortie 

d'une  main,  etM.de  Bouillon  (son  mari)  triomphante  de  cet  interrogatoire,  se 

de  I'autre;  et  de  rire.Quand  une3/an-  vanta  encore  tout  haut  d'avoir  bafoue 

cini  nefait  qu'une  folic  comme  celle- 1^,  ses  juges,  ce  qui  la  fit  exiler  h  Nerac, 

e'est  donne....  »  Et  plus  loin ,  madame  par  un  monarque  jaloux  de  sa  dignite 

de  Sevign6  raconte  ainsi  Tinterroga-  et  de  celle  de  ses  ministres.  La  du- 

toire  de  la  duchesse  :  «  Madame  de  chesseprofitadu  temps  de  son  exil  pour 
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visiter  sa  soeur  en  Angleterre,  d'ou  elle  le  d^partement  du  Doubs.  II  occupe 

revint  pour  quelque  temps  k  Nerac,  et  reoiplacemeDt  d'une  ville  romaine  men- 

passa  ensuite  en  Italie  pour  y  voir  le  tionnee  par  Cesar,  et  d6sign6e  sous  le 

prince  de  Turenne,  son  nis,  qui  se  trou-  nom  d'Epamanduorum  dans  les  tables 

vait  a  Rome.  C'est  la  qu'elle  re^ut  en-  tbeodosiennes  et  dans  la  carte  de  Peu- 

On  la  permission  de  rentrer  a  la  cour  tinger.  On  y  remarque  les  ruines  d'un 

de  France,  en  1690.  On  ne  sait  plus  thedtre  romain,  d*un  amphitheatre,  et 

rien  de  la  vie  de  la  duchesse  de  Bouil-  quelques  vestiges  de  palais  et  de  bains. 

Ion  depuis  cette  epoque ,  si  ce  n*est  Mandrtn  (Louis),  fameux  contre- 

u^elle  mourut  a  Paris,  en  1714,  h  V&ge  handier ,  ne  a  Vienne  de  Saint-Geoire 

e  64  ans.  en  Dauphine ,  etait  fiis  d'un  marechal 

Les  temoi^ages  les  plus  unanimes  ferrant.  II  embrassa  fort  jeune  le  parti 

de  Tamabilite  et  de  Tesprit  eclair^  de  des  arines  et  deserta ;  puis  s'etant  as- 

raadame  de  Bouillon  nous  ont  €i6  lais-  soci6  quelques  hommes  d^termin^s ,  il 

ses  par  ses  contemporains.  Ce  fut  elle,  se  mit,  en  1754,  h  faire  la  contrebande. 

dil-on,  qui  devina  le  talent  de  la  Fon-  Devenu  chef  d*une  troupe  assez  consi- 

taine  etlui donna lesurnomde7^a6/t€r,  durable,  il  attaqua  a  main  arm6e  les 

si  souvent  attribu6  a  madame  de  la  Sa-  employes  des  fernies ,  les  dispersa ,  et 

bJiere.  La  Fontaine,  qui  n'oubliait ja-  se  retrancha  dans  les  montagnes  du 

mais  ses  amis  dans  le  malheur ,  lui  Dauphine.  II  osa  mSme  aller  en  plein 

adressa  de  nombreuses  lettres  dans  son  jour  attaquer  Beaune  et  Autun,  y  forcer 

exil ;  et,  pendant  le  sejourde  sa  protec-  les  prisons  pour  recruter  sa  bande ,  et 

trice  en  AMleterre ,  il  ^crivait  a  I'am-  piller  les  receveurs  des  fermes.  Il  mit 

bassadeur  frangais  :  «  Elleporte  la  joie  ^alement  h  contribution  19  villes  ou 

«  partout ;  c*est  un  plaisir  de  la  voir  dis-  oourgs  depuis  la  Franche-Comte  jusqu'a 

«  putant ,  grondant ,  jouant  et  parlant  TAuvergne.  Trahi  par  une  femme,  il  fut 

«  de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  Ton  ne  oris  au  ch&teau  de  Rochefort,  conduit  h 

«  sauroit  s*en  imaginer  davantage. »  La  Valence,  et  condamne  a  mort  le  26  mai 

duchesse  de  Bouillon  ne  fut  pas ,  plus  1755. 

que  ses  soBurs ,  exempte  de  la  galante-  Mandubii  ,  peuples  gaulois  soumis 

rie,  travers  trop  commun  a  cette  epo-  aux  l^duens ,  et  dont  la  capitale ,  Alise 

que.  Dans  V&ge  mdr,  elle  la  remplaQa  (Mesia),Vunedes  principales  villes  des 

par  le  godt  des  lettres  et  la  protection  Gaules ,  soutint  centre  (Jesar  un  si^ge 

eclair^  qu'elle  accordait  a  ceux  qui  les  celebre.CVoy.  les  Ann  ales,  t.  P',  p.  13.) 

cultivaient.  On  a  pr^tendu ,  sans  trop  Mangbubs.  C'^tait  le  nom  que  Ton 

de  vraisemblance,  qu'elle  avait  coop^r6  donnait ,  au  moyen  dge ,  aux  sergents 
a  la  composition  de  Mustapha  et  Zean-  >  que  les  cr^anciers  envoyaient  dans  les 

air,  tragedie  de  son  bibliotb^caire  Be-  maisons  de  leurs  debiteurs  pour  y  vi- 

lin.  vre  a  discretion  jusqu^a  ce  que  ceux-ci 

Mandblot  (Francois),  ne  a  Paris  en  les  eussent  payes.  Un  concile  tenu  k 

1529,  remplaca  en  1571  le  due  deNe-  Chdteau-Gonthier ,  le  23  juillet  1268, 

mours  dans  le*  poste  important  de  gou-  defendit  aux  baillis  et  autres  juges  s^ 

verneur  de  Lyon ,  et  ce  fut  sous  son  cullers  d*occuper  les  biens  ecclesiasti- 

gouvernement  qu*eut  lieu  le  massacre  ques,  et  d^y  efwover  des  mangeurs. 

des  protestants  de  cette  ville.  II  mou-  Mangin  (Claude),  n6aMetzenl786, 

rut  en  1588.  Sa  correspondance  avec  embrassa  la  profession  d'avocat,  et  fut 

Charles  IX  et  Henri  III  existe  a  la  hi-  nomme  en  1815  procureur  du  roi  dans 

bliotbeque  royale,  parmi  les  manuscrits  sa  ville  natale.  11  fut,  en  1818,  appel^ 

du  fonds  Lancelot,  n"  39.  De  curieux  par  le  ministre  de  Serres  a  la  direction 

extraits  en  ont  ^t^  publics  en  1830  par  des  affaires  civiles  au  ministere  de  la 

M.  Paulin  Pdris.  (Yovez  encore  Archi-  justice ,  et ,  au  mois  de  mars  1821 ,  il 

V€s  curieuses  de  VHuMre  de  France,  fut  envoys  comme  procureur  g^n^ral  k 

!'•  s^rie,  tome  VII ,  pag.  321  et  suiv.)  la  cour  royale  de  Poitiers,  pour  y  pour- 

Mandeubb,  Manaubia,  Manduria,  suivre  le  general  Berton,  uche  dont  il 

village    de    Fancienne  principaut^  de  s'acquitta  ainsi  que  le  desirait  le  minis- 

Montb^iard,  aujourd*hui  compris  dans  tere  qui  Fen  avait  charge ,  mais  de  ma- 
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nitre  k  m^riter  la  reprobation  g^n^  du  Rhin ,  fnt  prise  et  dttnodte  par  les 

rale.  Quoi  quMI  en  soit,  il  fut  r6com-  Francis  en  1688. 

pens^  en  1826  deson  z^le  h  poursuJTre  —  Les  armies  fran^isea  et  aotri* 

les  partisans  des  libert^s  publiques,  par  chiennes  se  la  disputerent  souvent  aa 

un  si^ge  k  la  eour  de  cassation ,  qu'H  oommencement  de  la  revolution.  L*ar- 

echangea  bientdt  apr^s  contre  la  pr^-  m^e  de  Sambre^-Meose ,  apr^s  avoir 

fecture  de  police,  ce  dernier  poste  lui  pass^  le  Rhin  h  Neuwied ,  en  1796,  s^ap- 

ixmvenait  beaucoup  mieux ,  et  jamais  la  procba  de  Manheiin ,  qui  canitula  sans 

police  ne  fut  plus  tracassi^re  et  plus  avoir  oppose  de  resistance ,  le  20  sep* 

[>rovocatrice  que  sous  son  administra-  tembre.  Cette  ville  etait  cependant  ar- 

tion.  II  Foccupait  encore  en  1830.  A  la  mee  de  371  bouches  a  feu ,  et  aes  ma* 

revolution  de  luillet ,  il  crut  prudent  de  gasins  renferroaient  850  miiiiers  de  pou- 

se  soustraire  a  la  vindicte  publique ,  et  ore,  une  grande  quantite  de  munitions 

se  retira  d*abord  en  Belgique ,  puis  en  et  5,000  quintaux  de  fiirine.  Mais  les 

Alleniagne.  11  revint  en  France  en  1834,  succes  des  armee^  francaises  ne  furent 

avec  Tintention  de  reprendre  ses  fonc-  pas  de  longue  duree.  Investie  par  le 

tions  d'avocat  h  Metz ;  mais  il  mourut  marechal  autrichien  Wurmser,la  (rfaee 

presque  subitement ,  h  Paris,  Tannee  de  Manheim  se  rendit  dans  lemois  de 

suivante.  II  etait  dge  de  49  ans.  decembre  suivant ,  apr^s  an  sim  bo- 

Mangonnbau  ou  Manoan,  machine  norable  et  un  bombardement  de  plu- 

de  guerre  dont  aucune  description  n'est  sieurs  jours. 

venue  jusqu*a  nous ,  mais  qui  servait ,  —  Le  25  Janvier  1798 ,  tandls  que  les 

ainsiquelesbalistes,  lescatapultes,etc.,  neeociations  se  poursuivaient  ^  Ras- 

h  lancer  des  traits  et  des  pierres.  On  tadt,  les  Francais  attaquerent  le  fort  de 

en  faisait  usage  principalement  dans  les  Manheim.  La'  canonnade  et  le  feu  de  la 

sieges.   On  n'abandonna  pas   sur-le-  mousqueterie  fiirent  tr^s-vifs.  Pendant 

champ  les  anciennes  machmes  de  jet,  cette  attaque,  un  autre  corps  passait  le 

lorsque  Ton  commen^a  h  faire  usage  Rhin  au-dessous  de  Freisenheim ,  de- 

des  armes  a  feu  ;  on  volt ,  dans  VHis-  barquait  k  Ttlede  la  Mulhau,  et  se  por* 

Mre  de  la  miUce  fran^oise  du  P.  Da-  tait  ensuite  sur  le  pont  du  Rbin  pour 

niel ,  qu*on  les  employait  encore  a  la  couper  la  retraite  k  la  gamison  dn  tort : 

fin  du  regne  de  Charles  V,  50  ans  apres  600  hommes  y  fiirent  faits  prisonniers. 

qu'on  cut  commence  en  France  a  se  ser-  Les  bostilites  ayant  ete  suspendues  en 

vir  du  canon,  et  que  bien  avant  dans  le  attendant  le  retour  d'un  courrier  expe- 

regne  de  Charles  VI,  on  les  mettait  or-  die  a  Rastadt,  ce  ne  fut  que  le  12  mars 

dinairement  en  batterie  avec  les  bom-  1799  que  le  general  Bernadotte  s*era- 

bardes ,  les  canons ,  et  les  autres  ma-  para  de  la  place  et  y  fit  son  entree, 

chines  d'invention  nouvelle.  It  paratt  MANfCHBENS.  voyez  H^rbbivs. 

cependantque  les  mangonneaux  furent,  Mans  (le),  Cenoinanum  ,  Subdin- 

avec  les  catapultes,  les  balistes,  les  be-  nuniy  f^indintan,  ancienne  capitale  du 

Hers,  les  chats,  les  truies,  etc.,  definitive-  Maine,  aujourd*hui  chef-lieu  dn  d^par- 

ment  reformes  sous  Charles  VII;  car,  tement  de  la  Sarthe.  Fondee  dans  le 

k  partir  du  r^gne  de  ce  prince ,  it  n'est  deuxieme  siecle  par  les  Romains ,  ooi 

plus  question  que  de  canons  dans  les  en  firent  une  place  importante,  efle  nit 

relations  de  sieges  et  de  batailles.  entouree  par  eux  d'une  muraille  que 

Le  nom  de  mangonneau  s'appliquait  Ton  voit  encore  presque  entiere  dans  la 

aussi  bien  aux  projectiles  qu'a  la  ma-  partie  nord-nord-est  de  son  enceinte, 

chine  qui  servait  k  les  lancer.  «  Lli,  dit  sur  une  longueur  de  4  ^  500  metres,  et 

Froissart,  fit  le  due  charrier  grand  foi-  dont  il  reste  trois  tours  rondes  assex 

son  d'engins ;  et  en  y  eut  six  moult  bien   conservees.    I^es    Armorkains , 

grands ,  lesquels  gettoient  nuit  et  jour  apres  avoir  secoue  le  joug  remain,  s'em- 

grosses  pierres  et  mangonneaux ,  qui  parerent  du  Mans  en  486.  Clovts  la 

abatoient  les  combles  et  .les  hauts  des  prit  en  510 ;  Thierry ,  roi  de  Boui^o- 

tours. »  gne,  s'en  rendit  mattre  en  598,  et  Clo- 

Manhbtm  (sieges  et  prises  de).  Cette  talre  11  s'en  empara  la  raeme  annee. 

▼iile ,  situee  an  confluent  du  Necker  et  Les  Bretons  et  les  Normands  la  prirent 
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el  la  saocag^rent  en  816, 844,  849,  86S  Mans,  aprdsaTOireonfi^  sonavant-gmile 

et  866.  Les  Normands  la  prirent  de  h  Westermann.  Ge  mouvement  ^tait  h 

oouveau  en  905,  et  en  furent  chass^  peine  ex^ut^,  que  Farmee  vendeenne, 

par  Louis  d'Outr^Mer  en  987.  Lescom*  qui  avait  re^u  de  noinbreux  renforts,  se 

tes  d'AnJou  Tassi^rent  et  s'en  rendi-  airigea  vers  cette  colonne  et  ia  culbuta. 

rent  maftres  en  1036 ,  1051  ,  1060  et  Bientdt  ralli^,  et  soutenue  par  le  gros 

1062.  Guillaume  le  Conqu^rant  la  prit  de  Tarm^,  I'avant-garde  attaqua  et  re- 

jusqu'a  quatre  fois,  en  1063,  1064  et  poussa  a  son  tour  les  royalistes,  qufaN 

1076.  H^lie  de  la  Fteche  la  prit  en  Krent  en  d^ordre  chercher  un  abri 

1088,  en  fut  d^pos8M6  par  Geonroy  de  sous  la  ville,  qu*lls  avaient  eu  la  pr6- 

Mayenne  la  mone  annee ,  la  reprit  en  eaution  de  retrancher,  notamment  en 

1096,  en  fut  chasse  par  Guillaume  le  avant  du  Pont-Lieu,  dont  Facc^  etait 

Roux  en  1098 ,  la  reprit  une  troisi^me  derenu  formidable.  Quoique  accueillis 

fois  en  1099 ,  en  fiit  eneore  d^poss^^  par  un  feu  tres-vif  d*artillerie  et  de 

la  mkM  ann^,  et  y  rentra  en  1100.  mousqueterie,  les  grenadiers  du  r^* 

Philippe-Augusta  et  Ridiard  Coeur  de  ment  d'Armagnac,  que  dirigeait  Wes- 

Lion  la  prirent  sur  Henri  II ,  roi  d*An*  termann ,  s'avanc^rent  au  pas  de  charse 

gleterre,  en  1189.  Jean  sans  Terre  la  et  ^  la  baionnette,  et,  en  un  instant,  le 

reprit  en  1199,  et  Fabandonna  de  nou-  pont  et  les  retranchements  furent  forc^, 

Teau  k  Philippe-Auguste  en  1200.  Les  et  les  Vend^ns  mis  en  fuite.  Le.suce^s 

Anglais  ia  renrirent  en  1424,  et  enfii*  de  ia  bataille  allait  ^tre  decide,  lors- 

rent  cbass^  a^nitivement  en  1448.  qu'une  batterie  masqu^  vint  arr^ter 

Le  Mans  ayant ,  dans  les  guerres  de  I  elan  des  troupes  r^publicaines  :  d^jft 

religion  du  seizi^e  siecle,  embrass^  le  quelques-unes  se  d^bandent;  mais  les 

parti  dela  ligue,  Henri  IV  I'assi^ea  en  grenadiers  d'Armagnac,  soutenus  par 

personne,  et  s'en  rendit  mattre  par  ca-  ceux  d'Aunis  et  par  les  chasseurs  du 

pitulation  en  1589.  Les  partisans  du  Mont-Cassel/s'^lancentdenouveau  sur 

prince  de  Gond^  tent^rent  en  vain  de  Tennemi ,  qui  les  attend  de  pied  ferme« 

8*ea  emparer  pendant  les  troubles  de  la  A  ce  moment,  les  royalistes  reviennent 

Pronde.  Le   iO  decembre  1793,  eut  ^  la  charge;  une  fusillade  terrible  8*en* 

lieu,  sous  les  mursdu  Mans,  la  fameuse  gage  dans  Tobscurit^  (il  toit  neuf  hen* 

bataille  qui  porta  le  dernier  coup  k  la  res  etdemie  du  soir) :  bientdt  le  champ 

cause  des  Vend^ns  insurg^.  Ennn ,  le  de  bataille  n*offre  plus  qu'un  effrayant 

15  octobre  1797, cette  ville  fut  attaquee  p61e-m^le,  qu*une  confusion  sans  exem* 

a  Timprovisle  par  les  Chouans ,  qui  V6*  pie.  Gependant  les  f^n^raux  vendeens 

Yacoerent  apr^  Tavoir  pendant  trois  s'apercoivent  que  la  bataille  est  perdue; 

jours  livr^  au  pillage.  ils  font  encore  dli^rolques  efforts  oour 

Les  monuments  les  plus  remarqua-  assurer  au  moins  les  dispositions  d*une 

bles  da  Mans  sont  sa  cath^rale ,  bet  honorable  retraite ,  et  parviennent  en 

Edifice  gothique ,  dont  la  construction  effet  a  Teffectuer  le  12 ,  a  la)  pointe  du 

dura  pres  de  quatre  sidles,  et  ne  fut  jour,  dans  la  direction  de  Laval.  La 

aclievM  qu'en  1434 ;  Tdglise  de  la  Gou-  ville  subit  le  sort  d'une  place  prise  d'as* 

ture,  celle  de  Saint- Julian  du  Pr^,  Thd-  saut.  (Voyez  M^bceau.) 

tel  de  ville  et  celui  de  la  prefecture.  Mans  (monnaies  du).  —  On  poss^ 

Cette  ville,  oik  Ton  oompte  aujourd'hni  plusieursmonnaiesm6rovingiennesfrap- 

20,000  habitants ,  est  la  patne  de  La-  p6es  au  Mans :  ce  sont  des  tiers  de  sou 

croix  du  Maine  et  du  comte  de  Tres*  d'or  et  des  deniers.  Les  tiers  de  sou 

sail.  n'ont  rien  de  bien  remar^uable;  d'un 

Mahs  ( bataille  du ).  —  La  ville  du  cdt^  se  trouve  la  t^  du  roi  avec  le  nom 

Mans  venait  d'^re  occnp^  par  les  Yen-  de  la  ville,  cbnomanis  ;  de  Tautre,  une 

d^ns,  lorsque,  le  10  d^mbre  1793,  croix  hauss^  sur  deux  degr^,  avec  le 

Marceau  remplaca  Rossignol  dans  le  nom  du  roon^taire,  bttorb  monb  ;  ay- 

conmiandement  de  Tarmee  de  TOuest.  ntlfvs  monb;  fbdolenvs.  Ainsi  que 

Lenouveau  g^^ral  conoentra  aussitdt  nons  Tavons  dit,  ces  pieces  n[offrent 

aea  troupee  an  vHiage  de  Foultourte,  et,  rien  de  bien  remarquable.  Mais  il  existe 

le  11 ,  iise  disposa  h  marcher  sur  le  on  Mtre  denier  m^vingien  du  Mans 


qui  esttr^s-curieux;en  voici  iadescrip-  oomtes  da  Maine  qui  exerqaient  dans 
tion  :  ~  csNOMAMs;  dans  le  champ,  cette  ville  le  droit  de  monnayage.  De- 
un  objet  de  forme  altong^,  enchdss^  puis  Herbert  iiveille-Chien  (1010)  jus- 
dans  un  quadrilatere  et  surmonte  d*une  qu'au  treizieme  si^cle ,  I'empreinte  des 
croix;  aux  deux  cotes  de  cet  objet,  deux  deniers  qu*ils  y  firent  frapper  ne  cban- 
personnages.  —  it.  bbrichabivs  ;  dans  sea  point ;  d'un  c6l€  se  voit  une  croix  a 
le  champ,  une  croix  haussee.  Nous  pen-  branches  6gales,  cantonn^e,  au  premier 
sons,  avec  M.  de  Longperier,  que  ce  etaudeuxieme  canton,  de  deux  besants; 
t]^pe  represente  les  deux  patrons  de  la  au  troisieme  et  au  quatrieme,  de  Vx  et 
ville,  saint  Gervais  et  saint  Protais,  au-  de  Tcd,  ii6s  aux  bras  de  la  croix  par  des 
pres  de  la  pierre  de  saint  Julieny  |)eul-  rubans  ;  autour ,  on  lit  signvm  dee 
ven  qui  se  voit  encore  pres  de  la  porte  de  yivi ;  de  Tautre  c6te,  le  champ  est  oc- 
]a  catbedraie ,  ce  qui  tui  a  fait  donner  le  cup6  par  un  monogramme  qui  est  en- 
nom  qu'il  porte  encore  de  nos  jours.  Si  tour^desdeux  mots  combs  ginomanis. 
Ton  en  croit  certains  auteurs,  et  entre  Ce  monogramme  est  celui  d*Herbert<, 
autres  celui  d*unechronique  locale,  les  qui  servit  de  type  local  pendant  tout  le 
ev^ques  du  Mans  avaient,  des  la  finde  moyen  Sge,  et  etait  encore  usite  da 
la  premiere  race,  obtenu  le  droit  de  bat-  temps  de  Charles  de  France,  non-sea- 
tre  monnaie,  et  ce  droit  leur  avait  ^t^  lement  au  Mans,  mais  m^me  a  Toulouse 
Gonfirme  par  Louis  le  D^bonnaire.  On  et  en  Provence.  II  disparut  a  cette 
rapporte  mSme  la  charte  eman^e  de  ce  derni^re  ^poque.  Voici  la  description 
prmce;  mais  cette  charte ,  qui  a  exerc^  des  deniers  que  ce  prince  fit  fabriquer 
la  critique  de  Mabitlon  et  de  plusieurs  dans  cette  ville  :  k.  combs  pbotiti- 
autres  savants  paleographes  du  dix-  gib;  monogramme  d'Uerbert.  —  i^. 
septiemeetdudix-huitiemesiecle,  a6t6  fil.  bbgis  fbancib,  type  ordinaire, 
arguee  de  faussete.  =  cabolys   bbx  sicilib  ;   dans  le 

Les  seules  monnaies  carlovingiennes  champ,  une  croix  cantoonee  de  quatre 

du  Mans  que  Ton  connaisse  sont :  1**  des  fleurs  de  lis.  =  monbta  cbrom  ;  dans 

deniers  de  Charles  le  Chauve,  ofifrant,  le  champ,  une  couronne,  sous  laqudle 

d'un  cote,  le  nom  de  la  ville  autour  de  est  une  fleur  de  lis.  •—  |e.  signym  dei 

la  croix,  cinomanis  ci vitas,  et,  de  yiyi;  croix  cantonnee  de  deux  oa  de 

rautre cote,  la  legende  ordinaire,  GBATiA  quatre  fleurs  de  lis.  Les  monnaies  du 

Di  BEX,  autour  d*un  monogramme  ca-  Mans  valaient  le  double  des  tournois  et 

rolin;  2**  une  piece  anonyme  fort  cu-  des  angevins.  Ce  fait,  attests  par  les 

rieuse,  sur  laquelle  on  lit  les  m^mes  chartes.  Test  encore  par  un  denier  de 

l^gendes,  et  qui  porte  pour  type,  d'un  Charles,  au  type  precedent,  sur  leijuel 

cdt^,  une  croix,  etde  Tautre  quatre  pe-  on  lit  angevin  dobles  autour  d^uoe 

tits  temples  places  en  forme  de  croix ,  couronne ,  et ,  au  revers ,   fil.   beg 

mais  sans  nom  royal.  Les  deniers  de  fbancib,  autour  d'une  croix  canton- 

Charles  leChauve,  trapp^sau  Mans, sont  n^e  de  quatre  fleurs  de  lis. 
fort  communs.  La  piece  anonyme  est       Lorsqu'au  quinzi^me  siecle  les  An- 

unique  et  tres-curieuse ;  elle  donne  Tex-  glais   occuperent   momentanement  le 

plication  d'un  tvpe  usite  en  Normandie  Mans,  ils  y  frappereut  monnaie  au  nom 

pendant  le  onzieme  siecle,  et  prouve  que  de  Henri  VI.  Les  ecus  d'or  et  les  blancs 

rempreinte  des  monnaies  normandes  sortis  des  ateliers  de  cette  ville  se  re- 

n'est  rien  autre  chose  que  quatre  fron-  connaissent,  parce  qu'ils  porteot  au 

tons  de  temples.  Quant  a  Tansence  d'un  commencement  des  legendes  des  anilles 

nom  de  roi  sur  cette  piece,  on  observe  ou  fers  de  moulin. 
la  m£me  particularity  sur  les  monnaies       Mansabd  ou  Mansabt  (Fraoi^is; 

d'Jttampes,  et  cela  vient  de  ce  que  les  naquit  ^  Paris  en  1598,  d'une  famille 

populations  de  cette  epoque  se  preoccu-  d*origine  italienne.  N6  avec  le  godt  des 

patent  plus  deTaspect  des  monnaies  que  arts,  et  instruit  dans  Tarchitecture  par 

de  leurs  legendes,  et  que  par  cons^uent  Germain  Gautliier,  architecte  du  roi,  il 

la  correction  de  celles-ci  importait  peu  fut  bientdt  capable  de  voler  de  ses  pro- 

aux  monetaires.  pres  ailes.  Ses  premiers  ouvrages  fureot 

Pendant  le  moyen  Age,  c'etaient  les  ta  restauration  de  I'Adto/  de  Touhuse, 
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et  le  fM>rtaU  de  CeglUe  des  FeuU-  tier  de  son  nom  et  aussi  de  son  tilent. 

Umts,  a  Paris.  II  est  difflcile,  apres  deux  Jules  Hardouin-Mansart  etait  fils 

siecles^  de  juger  an  artiste  dont  nous  ne  de  Jules  Hardouin ,  peintre  du  cabinet 

pcssedons  plus  aucun  monument  com-  du  roi ,  et  d'une  soeur  de  Mansart.  Son 

plet;  toutetbis,  on  s'accorde  gen^rale-  oncle  se  cbargea  de  son  education,  et  le 

naent  a  reconnaftrc  u  ces  ouvra^es  de  la  jeune  Hardouin,  dans  sa  reconnaissance 

noblesse  etde  la  majeste,  c|uaiites  qui,  pour  les  lemons  d'un  si  bon  mattre, 

pouss^  a  Texces,  conduisirent  quel-*  voulut  en  consacrer  le  souvenir  en  adop- 

quefois  Mansart  a  la  lourdeur.  II  avait  tant  son  nom.  Louis  XIV,  qui  se  plai- 

deja  eleve  le  chdteau  de  Bknsy  le  chd*  sail  a  rassembler  autour  de  lui  tons  Ie8« 

t^au  de  G^vres  et  une  partie  de  celui  de  hommes  de  talent ,  parce  quMI  compre- 

F'resnesj  lorsque  la  reine  Anne  d'Au-  nait  que  c'etait  la  le  vrai,  le  seul  moven 

triche  le  cbargea  de  la  construction  du  de  faire  consacrer  par  la  post^rite  le 

/^a^die-Grdce^qu'ellevoulaitfaireelever  nom  de  grand  roi  qu*on  lui  donnait; 

pour  raccomplissement d'un  voeu.Mais  Louis  XIV  prit  Mansart  en  affection, 

comme  artiste  et  artiste  de  talent ,  et  le  fit  surintendant  et  ordonnateur  des 

Mansart  avait  de  nombreux  ennemis.  bdtiments  royaux.  On  a   reproche  h 

L'tntrigue  Temporta ,  6t  il  avait  h  peine  Mansart  de  n'avoir  pas  ^te  a  la  hauteur 

^eve  le  premier  etage  de  ce  monument,  de  cette  place,  et  des  obligations  qu'elle 

qu'on  ie  lui  retira  pour  en  charger  d'au-  semblait  devoir  lui  imposer ;  mais  dans 

tres  arcbitectes.  Pour  se  venger  de  cette  le  talent  ou  plut6t  dans  les  defauts  des 

injustice,  il  construisit  la  chapelle  du  hommes,  il  faut  faire  la  part  du  temps. 

chdteau  deFresnes  sur  les  plans  qu'il  Quelque  g^nie,  quelque  ind^pendance  de 

avait  dresses  pour  le  Val-de-GrSce ,  en  talent qu'ait  un  artiste,  il  lui  est  impos- 

les  reduisant  au  tiers  de  leur  proportion  sibie  de  sesoustraire  absolument  a  Tin- 

primitive ;  et  Ton  put  voir  combien  il  fluence  de  T^poque  dans  laquelle  il  vit. 

etait  superieur  a  ses  rivaux.  Peu  de  Or,  Tarchitecture  du  temps  de  Mansart 

temps  apres ,  il  bdtit  Veglise  des  dames  n'en  ^tait  encore  qu'a  suivre  pas  a  pas 

de  Sainte-Marie  de  Chailiot.  Son  der-  Tecole  dltalie,  et  Tecole  dltalie  a  ce  mo- 

nier  ouvrage  fut  Veglise  des  Minimes  de  ment  etait  sur  son  declin :  la  tievre  d'in- 

la  Place  Royale.  Cest  a  lui  qu*est  attri-  novation  s'etait  emparde  de  ses  artistes, 

buee  rinvention  de  cette  sorte  de  cou-  qui,  ne  pouvant  faire  mieux,  voulaient 

verture  bris^,  qui,  de  son  nom,  a  ^i€  faire autrement  que leursdevanciers.Les 

appelee  mansarde,  Ainsi  que  cela  ar-  arts  fran^ais  se  ressentirent  necessaire- 

rive  ordinairemeiit  aux  grands  artistes,  ment  de  ces  funestes  doctrines,  et  Man- 

Mansart  n'etait  jamais  content  de  ce  sart,tout  en  se  cardant  dans  son  archi- 

quMI  faisait;  mais  cette  defiance  de  soi-  tecture  du  systeme  de  la  bizarrerie,  ne 

in^me  qui  conduit  et  entratne  continuel-  put  cependant  rester  correct  et  severe, 

lenaenta  la  recherche  du  bien,  ^tait  chez  II  en  resulta  pour  sa  maniere  quelque 

lui  pouss^esi  loin,  ^uejusqu*au  dernier  chose  de  vague  et  d*insigni6ant;  tran- 

moment  il  changeait  ses  premiers  pro-  chons  le  mot,  un  manque  de  caractere. 

jets,  et  que,  charge  par  le  president  de  On  s'en  apercoit  surtout  dans  la  cons- 

Longueil  de  construire  le  chdteau  de  truction  dupalais  de  yersaiUes,  ou,  si 

Mcttsons,  pres  Saint-Germain  en  Laye,  Ton  rencontre  quelque  chose  de  grand 

il  d^roolit  une  aile  tout  enti^re  qu'il  et  d'iraposant,  c'est  plutot  a  cause  de 

avait  ^levee  pour  la  reconstruire  de  noa-  Timmensite  des  lignes  que  par  suite  de 

veau.  Cette  hesitation  lui  devintfuneste,  la  disposition  architecturale.  La  cour 

en  le  privant  de  la  gloire  de  construire  de  marbre  elte-m^me  a  quelque  chose 

le  Louvre.  Colbert  ne  put  jamais  ob-  d'^troit  et  de  mesquin.  Toutefois ,  il  y 

tenir  de  lui  qu*il  s*arrStlit  a  un  des  a  la  une  excuse :  Mansart  ^tait  oblige  de 

nombreux  plans  qu'il  lui  avait  presen-  conserver  les  bdtiments  de  Louis  XIII, 

tes,  et  un  autre  architecte,  le  Bernin,  et  cette  obligation  dut  lui  imposer  une 

fut  appeM  de  Home.  Mansart,  qui  en  gine  reelle.  Qu'on  voie,en  eifet,  Man- 

resum^  est  rest^  un  de  nos  premiers  sart  construisant  les  Invalides,  on  sen- 

architectes,  mourut  a  Paris,  en  septem-  tira  tout  d'un  coup  la  difference :  1^,  on 

bre  1666,  laijssant  un  neveu  pour  h^ri-  rencontre  une  construction  et  une  ex6« 
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cution  prto'868  et  soignees,  des  formes  ies  bAtiments  seals.  Ordinalrtnieiit  la 

sinon  pures,  du  moins  r^gulitoes  et  saos  mot  mansus  est  employ^  avee  la  pre* 

bizarrerie,  et  enfin  ce  d6me  roagnifique-  mi^re  signification  que  noas  avona  in- 

inent  jet^  sur  le  bdtiment,  et  ne  le  c6*  diqu^.  Dans  le  domaine ,  que  nous 

dantauxddmesde  Saint-Pierre  de  Rome  pourrions  aussi  appeler  le  manse  sei- 

et  de  Sainte-Sophle  de  Constantinople  gneurial,  mansus  aominieus,  la  maison 

que  par  la  grandeur  des  dimensions,  dumaltreetlesautresbdtiroents^taient 

A  rint^rieur,  il  y  a  un  ensemble  de  ri->  %ntour^s  imm^iateroent  de  la  ooor,  do 

ciiesse  et  d'el6gance  ou  la  leg^rete  s'unit  jardin ,  du  verger ,  du  clos  de  vigne ,  et 

h  la  solidite,  ou  la  vari^t^  ne  d6truit  pas  autres  d^pendances.  Toutes  ces  parties 

Tunit^,  et  dont  Taspect  excite  Tadmira*  ^taient  distingu^es  par  Tadjectif  dorni* 

tion.  La  coupole  est  dispose  de  maniere  nicus .  donUnicatus  ou  indomUUeahiSf 

3u'en  se  pla^ant  a  son  centre,  on  jouit  ajoute  a  leur  nom.  Ainsi,  casa  domi^ 

'un  des  spectacles  Ies  plus  magninques  nica,  curtis  dominica,  vitiea  dond* 

que  puisse  donner  Tarchitecture.  Man-  nicata,  ^talent  la  maison,  la  oour,  la 

sart ,  en  cachant  la  maniere  dont  la  vigne  du  domaine.  Le  manse  ceoauel , 

vodte  superieure  recoit  la  lumi^re,  a  su  mamus  censiUs ,  ou  manse  tenu  k  cens 

donAer  a  cet  aspect  quelque  chose  de  par  nn  colon ,  un  lide  ou  un  serf,  ^aii 

feerique.  aussi  appel6  mansus  ingenuillt ,  Udilis 

En  sa  qualite  de  surintendant  dea  ou  5er&i/i«,  suivant  la  nature  des  rede- 

bdtiments  du  roi,  Mansart  dut  Itre  vances  et  des  services  dont  iletaitgrev6, 

charge  de  nombreux  et  importants  tra-  et  non  suivant  la  condition  des  person- 

vaux.  Les  chdteaux  de  Marly,  du  nes  qUM'occupaient.. II  consistait  dans 

grand  Trianon  et  de  dagny,  la  mai-  une  petite  maison ,  ^  laqueile  ^aioit 

$on  de  Saint'Cyry  la  place  Fenddme,  attach^  des  champs  ,  aes  prfe  ,  et 

celle  des  Hctoires,  la  paroisse  Notre*  souvent  des  vignes;  le  tout  suffisant 

Dame  de  Fersaiiles,  les  chdteaux  de  pour  Tentretien  d*une  familie  de  pay- 

Fanvres,  de  Dampierre,  et  de  Lun6'  sans  (*).  » 

vilie,  sont  des  monuments  de  son  ta-  Mansourah  (batailles  de).  •— Apr^ 

lent  et  des  temoignages  de  son  activity,  la  prise  de  Damiette ,  Tarm^e  de  saint 

Decor^  de  Tordre  de  Saint-Michel,  ho-  Louis,  composee  de  60,000  hommes, 

nore  de  i'amitie  de  Louis  XIV,  mem-  dont  20,000  cavaliers,  se  dirigea  sur  le 

brede  I'Acadimie  royaledeoeintureet  Caire;  arrive  h  la  riviere  de  Thanis, 

de  sculpture,  ilprofitadesafaveur  pour  canal  large  et  profond  qui  derive  les 

rendre  de  nombreux  services  aux  arts  eaux  du  Nil  d  Aschmoun,  elle  s*occupa 

et  aux  artistes ;  et  ce  fut  lui  qui  fit  re-  de  la  boucher  par  une  cbaussee,  en  r^ 

nouveler  Tusage  des  expositions ,  qui  tablissant  la  portion  rompue  de  la  di- 

toit  tombe  en  d^u^tude.  II  mourut  gue  du  fleuve,  et  fut  inqui^tee  dans  ce 

presque  subitement  a  Marly,  le  11  mai  travail  par  les  Sarrasins,  qui  inceodie- 

1708.  II  ^tait  n^  en  1645.  Son  corps,  rent  ses  machines  avec  le  &a  gr^eois: 

transports  a  Paris,  fut  depose  a  Saint-  «  Au  bout  de  cinquante  jours ,  Tentre- 

Paul ,  ou  le  ciseau  de  Ck)ysevox  lui  Sleva  prise  fut  reconnue  impraticable ;  les  vi- 

un  monument.  vres  manquaient,  les  maladies  com- 

Manse.  —  «  Pendant  plusieurs  si^-  menqaient,  Tarm^  6tait  diminu^  d'un 

cles,  dit  le  savant  M.  GuSrard,  c'est-  tiers.  Enfin,  Ton  vint  k  d^uvrir  un 

a-dire  depuis  la  fin  de  la  seconde  race  guS  dans  le  canal.  Robert,  comte  d*Ar- 

au  moins,  le  manse,  mansus,  forma  tola ,  les  templiers, et  le  com te  de  Salis- 

la  principale  base  de  la  propria^  ru-  bury,  avec  200  hommes,  les  seuls  An- 

rale.  II  comprenait  une  certaine  Sten-  glais  qui  fussent  venus  h  la  crolsade, 

duedeterres,  avec  une  habitation  et  en  tout  1,400  cavaliers,  se  mirent  a 

les  bdtiments   n6cessaires  a  Tagricul-  Favant-garde ,  pass^rent  le  canal,  «, 

ture;  toutefois,  le  manse  n'etait  sou-  au  lieu  d'attendre  Tarmte,  se  jet^rent 

vent  que  i'habitation  considSr^  h  part,  sur  le  camp  des  musulmans ,  les  culbu- 
C'est  ainsi  qu*aujourd'hui  le  nom  de 

ferme  sert  a  d^igner  tantdt  les  Urres  (•)  Cartulaire  de  Saiut-Pire  de  Ountra, 

aveo  les  batiaients  du  fermier^  tantdt  1. 1,  Prolegomenei,  p.  xxvui. 


MANTSS               ^FRANCE.  MAHTBS                        MS 

tdreot,  6t  les  ponrsuivirent  jusque  dans  tale  du  Mantois ,  dans  rile-de*FraDoe, 

Manfiourab;  mais » des  qu'ils  furent  en-  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 

tr6s,  onferroa  les  portes,onbarricada  du  d^partement  de  Seihe-et-Oise;  po- 

les  rues,  et,  du  haut  des  maisons^  on  pulation  :  4,14S  habitants, 

ecrasa  les  croises ,  qui  combattirent  en  Gette  ville ,  dont  l*origine  est  fort 

desesp^r^  durant  sept  heures ,  et  p^-  ancienne ,  joua  ,  par  sa  position ,  un 

rircDt  tous.  Pendant  ce  temps ,  Tarm^  r61e  important  dans  le  moyen  dge.  Elle 

tra?er8ait  lentement  le  canal;  puis ,  h  fut  prise  et  brdl^e,  en  1087,  par  Guil- 

la  nouvelle  du  danger  de  I'avant-garde,  laume  le  Conqu^rant,  qui  mourut  quel- 

elle  se  pr^ipita  sans  ordre  dans  la  ques  temps  apres.  Les  Anglais  s*en  em- 

plaine ;  toutes  ces  petites  troupes  furent  parerent  vers  le  milieu  du  quatorzi^me 

s^r6e8  les  unes  des  autres,  envelop-  siecle:  du  Guesclin  la  reprit  en  1364; 

pees  par  une  multitude  d'ennemis,  et  mais  lors  des  guerres  desastreuses  du 

jj  s*engagea  de  tous  cot^  une  foule  de  regne  de  Gharles  VII ,  elle  retomba  au 

combats  desordonnes  qui  durerent jus-  pouvoir  des  Anglais,  qui  la  gard^- 

3u'a  la  nuit.  Eufin,  les  Fran^ais,  apres  rentjusqu*en  1449.  En  1591,  Henri  IV^ 

es  actes  d'une  valeur  qui  semble  fa-  qui  s^journa  souvent  dans  cette  ville , 

buleuse,  rest^rent  maftres  du  camp  des  y  convoqua  une  assemblee  du  clerge  de 

Sarrasins.  On  felicita  Louis  de  sa  vie-  France ,  qui  fut  plus  tard  transferee  k 

toire,  Diais  il  savait  ce  qu'elle  ^tait,  et  Gharires.  En  1593,  il  y  eut  a  Mantes 

il  r^pondit :  «  Que  Dieu  fut  adore  de  une  reunion  de  d^put^  des  calvinistes ; 

quant  qu'il  lui  donnoit ;  et  lors  com-  enfin,  en  1641 ,  Richelieu  y  tint  encore 

meneerent  h  lui  cheoir  grosses  larmes  une  assemblee  du  clerg^  de  France, 

des  yeux  k  face.  »  La  joie  et  la  con-  Mantes  (monnaies  de).-— Les  seules 

fiance  etaient,  au  contraire,  dans  Tar-  pikes  connues  de  cette  ville  datent  des 

m^e  musulmane  (8  fevrier  1350)  (*).  regnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII ; 

Une  seconde  bataille ,  livr^  le  11  f6-  nous  les  avons  decrites  dans  les  articles 

vrier ,  fut  encore  plus  terrible  que  la  que  nous  avons  consacres  aux  mon- 

premiere;  et  le  deroi*succes  qu'y  rem-  naies  de  ces  princes,  «t  nous  y  ren- 

porterent  les  Fran^ais  sur  Bibars,  le  voyons  le  lecteur;  elles  out  ^te  long- 

nouveau  chef  des  mameluks ,  les  afifai-  temps  attribuees,  mais  a  tort,  a  la  ville 

blit  plus  qu'une  d^faite.  Force  leur  fut  de  Mdcon. 

alors  de  songer  a  repasser  le  canal ;  la  Mantes  ( traits  de  )•  —  Charles  le 

cavalerie  ^tait  demontee  entierement ,  Mauvais,  roi  de  Navarre ,  ayant  fait , 

Tann^e  avait  ^t^  decimee  par  les  fievres,  le  8  Janvier  1351 ,  surprendre  et  assas- 

et  la  famine  ajoutait  aux  horreursde  sa  siner  a  TAigle  le  favori  du  roi  Jean  et 

situation  (voy.  £gyptb).  son  ennemi  personnel ,  Charles  d'Es- 

Mantaillb  ( assemblee  de ).  —  En  pagne,  connetable  de  France,  se  retira 

879 ,  il  y  eut  une  reunion  de  seigneurs  aussitdt  h  Mantes ,  apres  avoir  mis  en 

laiques  et  d*^v^ques  presides  par  Tar-  ^tat  de  defense  toutes  les  places  de  Nor- 

chev^ne  d* Aries ,  dans  la  ville  de  Man-  mandie.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat , 

taille ,  situee  sur  la  rive  gauche  du  Jean  assembia  des  troupes  pour  assi^- 

Rhdoe,  entre  Yienne  et  Valence;  Bo-  ger  Mantes  et  Evreux:  mais  il  fut  lui- 

son  y  Vint  recevoir  la  couronoe  de  Pro-  m^me  bientdt  efOray^  du  sentiment  qui 

veoce,  que  Jes  evAques  le  supplierent  eclata  partout  en  faveur  du  roi  de  Na- 

d'aocepter.  il  se  conforms  pieusement  varre ;  et,  c^ant  aux  instances  de  ses 

a  leur  injonction ,  et  jura  de  r^ner  conseillers  et  des  reines  douairieres  ^ 

d'apres  leurs  bons  conseils ;  cette  ce*  Jeanne  et  Blanche  d'Evreux,  il  fut  force 

remoDie  n'etait  qu'une  farce  qui  ne  d*entrer  en  n^gociations.  Le  roi  de  Na- 

trompa  personne,  mais  qui  donna  h  Tu-  varre  r^lamait  le  comt^  d'AngouI^me; 

surpation  du  nouveau  souverain  de  TA-  on  lui  accorda  en  echange  le  Cotentin 

quitaine  un  caractere  de  le^ttimit^.  entier,  le  comte  de  BeaumonMe-Roger, 

Mantes,  Medunta,  ancienne  capi-  la  vicomte  de  Pont-Audemer,  les  ch^ 

tellenies  de  Breteuil  et  de  Conches ,  et, 

(•)  Lavall^,  Histoire  des  Francis,  1. 1 ,  de  plus ,  Jean  s'engagea  «  ^  ne  falre 

p.  45z.  «  one  vilenie  oii  dommage » aux  compile 
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ces  du  meurtre  de  Charles  d^Espa^ne^  session  de  ses  £tats  (11  msrs  1629). 

Ce  traits  fut  sfgn^  h  Mantes  le  8  jan-  A  peine  Richelieu  eut-il  repasse  ies 

vier  1354.  Pour  prixde  ces  concessions,  Alpes,  laissant  douze  mille  Iwroraes 

le  roi  de  Navarre  consentit  seulement  dans  Casal  et  dans  Suse,  et  ayant  or- 

a  faire  k  Jean  une  sorte  d'amende  ho*  ganis^  pour  la  defense  de  lltaiie  une 

norabie,  apres  avoir  toutefois  recu  en  ligue  entre  Veniseet  Ies  dues  de  Man- 

otage  le  comte  d*Anjou,  second  fils  de  toue  et  de  Savoie,  que  TAutriche  en- 

oelui-ci.  voya  trente-cin(]  miile  hommes  dansle 

MA.NTOUE  (relations  avec).  —  Ge  fut  Mantouan  et  dix  inille  dans  le  Montfer- 

seulement  a  I'^poque  de  Fexpedition  de  rat.  Acette  nouvelle,  le  cardinal,  triom- 

Charles  VlII  en  Italic  que  Ies  rois  de  pbant  de  Thesitation  de  Louis  XIII  et 

France  se  trouverent  en  rapport  avec  des  mis^rables  et  Inches  intrigues  de 

Ies  marquis  de  Mantoue.  Jean-Fran-  cour  qui  mettaient  sans  cesse  obstacle 

^is  II  commandait,  en  1494,  Ies  trou-  a  ses  grands  desseins,  fit  r^udrela 

pes  desVenitiens,  et  ilsignala  sa  valeur,  guerre.  «  II  partit  avec  le  titre  de  tiea- 

contre  Ies  Francois,  a  la  batailie  de  tenant  general,  representant  la  per- 

Fornone.  Louis  XII  ayant  fait  son  en-  sonne  du  roi;  il  avait  quitte  la  robe  de 

tree  h  Milan ,  en  1498 ,  Francois  alia  Vy  pourpre  pour  prendre  1 6auipenient  mi- 

trouver,  et  le  roi  Tayantdecor^  de  Tor-  litaire;  sous  lui  etaient  le  cardinal  ia 

dre  de  Saint-Michel,  luiconfia,  pendant  Valiette,  Ies  mar^chaux  de  Montmo- 

le  reste  des  guerres  d'ltalie ,  plusieurs  rency ,  de  Schoniberg  et  de  Bassom- 

commandements  importants.  Son  sue-  pierre,  et  pour  lieutenant  charge  de 

cesseur,  Frederic  II,  apres  avoir  quel-  radministration,  Sourdis,  deveou  ar- 

que  temps  servi  la  cause  de  la  France ,  chev^ue  de  Bordeaux.  Le  due  de  Sa- 

8>n  detacha  pour  se  joindre  h  Charles-  voie  pr^tendit  rester  neutre ,  et  refiisa 

Quint.  non-seulement  de  ravitailler  Casal,  mais 

Vincent  II  ^tant  mort  sans  post^-  de  livrer  ehemin  aux  Francais  pour  se- 

rite  en  1627 ,  laissa  ses  £tats  a  son  plus  courir  cette  place.  Le  carJinal ,  decide 

Sroche  parent,  Charles  de  Gonzague,  h  s*emparer,  sur  cet  allie  infidele,des 
uc  de  Nevers ,  qui  poss^dait  des  biens  passages  de  lltaiie ,  et  ro^me  de  ses 
considerables  en  France ,  et  dont  la  Etats,  franchit  Ies  Alpes  par  Suse,  fei* 
famille ,  depuis  un  demi-siecle,  etait  de-  gnit  de  marcher  sur  Turin,  puis  se  re- 
venue fran^aise.  L'Autriche,  jalouse  tourna  brusquenient,  assiegea  Pigneroi 
de  cet  heritage ,  excita  le  due  de  Savoie  et  la  forca  de  se  rendre  ( 10  mars  1630). 
et  le  due  de  Guastalla  a  r^lamer,  Tun  Spinola  accourut  a  la  defense  duPie- 
le  Montferrat  et  I'autre  le  Mantouan,  mont,  et  ses  forces  sup^rieuras arr^- 
et  sequestra  Ies  £tats  en  litige.  En  terent  Ies  progres  des  Francis.  LoQi^ 
m£me  temps ,  TEspagne  envoya ,  dans  XIII  prit  alors  le  commandemeat  et 
le  Montferrat,  une  armee  qui  assiegea  conquit  toute  la  Savoie;  mais  il  tomba 
Casal.  Richelieu  ^tait  alors  occupy  au  malade,  et  laissa  Tarm^e  au  ducde 
si6ge  de  la  Rochelle ,  cependant  il  h6-  Montmorency,  qui  battit  Ies  Espagnols 
sita  un  instant  s'il  n'abandonnerait  pas  b  Veillane  (10  juillet),  et  s'empara  do 
son  entreprise  pour  secourir  Casal ;  marquisat  de  Saluces.  Cependant  Man* 
toutefois,  apprenant  que  cette  ville  avait  toue  avait  ete  prise;  Casal  etait  vive- 
desvivreset  une  bonne  garnison,  il  se  ment  press^e;  Ies  Francis  Etaient  di* 
contenta  de  negocier  en  favour  du  due  minues  par  Ies  maladies;  Ton  attendait, 
de  Nevers.  de  Tarmee  de  Champagne,  des  renforts, 
Mais  lorsque  la  Rochelle  eut  sue-  etde  Paris  des  sommesd'argent  que  ie 
comb^,  Louis  XIII  se  mit  aussit6t  en  mar^al  de  Marillac  et  le  chanceiiert 
marche  vers  T Italic  avec  son  armee.  son  frere,  gagn^s  par  la  reinemere, 
Apres  un  brillant  fait  d'armes  au  pas  n^envoyaient  pas.  Richelieu  ,  inquie^ 
de  Suse,  le  Pi^mont  fut  envahi ;  le  due  des  intrigues  de  ses  ennemis ,  cod- 
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vint  Je  continuateur  de  soo  oeuvre.  A 
Texpiration  de  cette  tr^ve,  des  mesures 
avjient  ete  prises  avec  tant  de  soin  et 
decelerite,  qu'a  Tapprocbe  des  Francis 
Casnl  fut  (J6Iivr^e,  et  que  ies  Espa- 
gnols  evaeuerent  Ic  Montferrrat  (*). » 

Enfiii,  en  1630 ,  il  fut  decide  par  le 
traite  conclu  a  Ratisbonne,  entre  i'em- 
pereur  et  la  France,  que  le  due  Charles 
serai  t  invest!  des  duches  de  Mantoue 
et  de  Montferrat. 

Charles  III,  petit -fils  de  Charles  V 
et  son  successeur  en  1037 ,  embrassa 
d'abord  le  parti  de  la  France  dans  Ies 
guerres  d'ltalie  qui  signalerent  Ies  pre- 
mieres annees  du  regne  de  Louis  XIV; 
inais  en  1652,  il  sattacha  a  TEspa- 
gne.  Cependant,  en  1658,  Ies  Fran^ais^ 
command^  par  le  due  de  Modene,  vin- 
rent  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  le  Mantouan .  et  forcerent  le  due 
a  renoncer  a  cette  alliance.  Charles  III 
vendit,  en  1659,  au  cardinal  Mazarin, 
tous  Ies  domaines  qu'il  possedait  en 
France ,  et  son  successeur,  Charles  IV, 
fut  oblige,  malgre  )ui ,  de  prendre  part 
a  la  guerre  de  la  succession  d*Espa- 
gne  et  de  vendrc  Casal  a  Louis  XIV. 
Apres  la  d^sastreuse  bataille  de  Turin, 
qui  fit  perdre  au  roi  la  moitie  de  Tltalie, 
le  Mantouan  fut  envahi  par  le  vainqueur, 
et  Charles ,  depouille  de  ses  Etats ,  se 
vit  r^uit  h  chercher  un  refuge  en 
France.  Aprds  sa  mort,  arrivee  en 
1708 ,  Tempereur  Joseph  V  s*enipara 
du  Mantouan,  oCi  il  mit  un  gouver- 
neur,  et  investit  le  due  de  Savoie  du 
Montferrat.  Ainsi  finit  la  dynastic  des 
dues  de  Mantoue. 

Mamtoije  (sieges  de). — Le  prince  Eu- 
^^ne  formait  depuis  8  mois  le  blocus 
de  cette  place,  lorsque  ,  en  1702 ,  elle 
fut  secounie  par  Ies  Franqais  ,  qui  en 
firent  presque  aussitot  lever  le  siege. 

— Apr^s  la  bataille  de  Turin  (1707), 
Ies  troupes  fran^aises  et  espagnoles  la 
rendirent  par  capitulation. 

— Le  due  de  Mantoue  en  fit  Tinves- 
tissement  en  1734,  etil  la  pressait  lors- 
qu'une  suspension  d'armes  mit  fin  k  ses 
operations. 

—  Bonaparte,  qUe  Ies  victoires  de 
Lodi  et  de  Borghetto  avaient  rendu 

(*)  Lavallee,  HUtoire  des  Francois,  xSSg, 
t.  m,  p.  84. 
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mattre  de  la  Lombardie,  tenta,  en  1796, 
de  s'emparer  de  Mantoue  par  surprise. 
600  grenadiers,  command^  par  le  ge- 
neral Dalleinagne  et  le  colonel  Lannes, 
re^urent  I'ordre  de  se  porter  sur  le 
faubourg  de  Saint-George,  tandis  que 
le  general  en  chef  se  dirigeait  sur  la 
Favorite,  et  envoyait  le  general  Serru- 
rier  pour  soutenir  I'attaque.  Cette  ten- 
tative ayant  6choue,  Bonaparte  resolut, 
malgre  rinferiorite  de  ses  forces  ,  de 
mettre  le  siege  devant  la  place.  La  tran- 
chee  fut  ouverte  le  18  juillel ,  a  quatre- 
vingts  toises  des  ouvrages  avanc6s,  et  la 
\ille,  immediatement  bombard^e,  allait 
bientot  6tre  forcee  de  se  rend  re,  lors- 
que Wurmser ,  descendant  des  gorges 
du  Tyrol  avec  une  armee  de  80,000 
hommes,  se  presenta  devant  la  Corona, 
et  forca  Massena  k  se  reployer.  Au 
m^me  instant,  un  second  corps  autri* 
chien  s'enipara  de  Salo  et  un  troisieme 
de  Brescia;  cette  circonstance  for^a 
Bonaparte  a  lever  le  si^ge ,  a  repasser 
le  Mincio,  et  a  abandonner  son  artille- 
rie  et  ses  bagages.  Mais  il  n'ajournases 
projets  sur  Mantoue  que  pour  aller 
cueillir  des  lauriers  plus  importants; 
il  battit  en  detail  I'annde  de  Wurmser, 
et,  par  la  promptitude  de  ses  victoires, 
for^ia  le  vieux  marechal  a  se  renferroer 
dans  Mantoue.  Enfin ,  aprds  une  bril- 
lante  serie  de  triomphes ,  il  fit  recom* 
mencer,  le  24  aoilt,  le  blocus  de  cette 
place ;  et ,  bient6t  apres ,  de  nouveaux 
succes  obtenus  par  Ies  arm^s  fran^ai- 
ses  forcerent  Wurmser  a  capituler;  le 
2  fevrier  1797 ,  Ies  troupes  franqaises 
entraient  a  Mantoue. 

— Apr^le  depart  de  Bonaparte  pour 
Texp^ition  d'£gypte ,  Souvarow  coar- 
gea  le  g^n^ral  Kray  de  faire  le  si6ge  de 
Mantoue,  dont  I'investissement  com- 
men^a  dans  le  mois  d*avnl  1799.  Le  15 
Juin ,  le  general  autricbien  convertit  le 
siege  en  blocus,  pour  se  porter  au-devant 
deMacdonald,  qui  venait  au  secours  de 
la  garnison  fran<^ise.  Le  succes  de  la 
bataille  de  la  Trebia  lui  ayant  permis  de 
revenir  sur  Mantoue ,  il  fit  attaquer  la 
place  le  10  juiilet,  et  ouvrit  la  trancb^ 
dans  la  nuit  du  13  au  14;  Ies  travaux 
des  assi^geants  se  trouvant  entiereroent 
acheves  le  17  ,  Tattaque  gen^rale  com- 
ment le  23,  et  600  boucnes  a  feu  tire* 
rent  sur  la  ville ;  le  general  Foiseac-La- 
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tour  capHula  le80  juillet,  et  la  garnisofi, 
faite  prisonniere,  aortit  par  la  cttadelle 
•vec  les  honneun  da  la  guerre.  Mafs  on 
reprodia  au  ffeoeral  fran^ais  de  ne  b*£- 
tre  pas  d^fendu  avec  asaez  d'^nergie ;  le 

firemier  consul  lui  retira  son  titre,  et 
ui  dtfendit  de  porter  roniforme  natio- 
nal. 

--La  victoire  de  Marengo  (1800)  ren- 
dit  de  nouveaa  Mantoue  a  la  France, 
qui  conferva  cette  viile  jttsqu'ii  la  paix 
de  Paris  de  1814. 

Mahubl  (Jacques* Antoine)  naquit  d 
Barcelonnette  en  1776.  U  partit  comme 
volontaire  en  1798 ,  et  ne  tarda  pas  a 
obtenir  le  grade  de  capitaine ;  mais  des 
blessures  asses  graves  le  forc^rentalors 
a  quitter  le  service ,  et  bientdt  il  fut 
oUig^  de  donner  sa  demission  pour  se 
Uvrer  k  T^tudedu  droit.  D^s  son  debut 
dans  cette  carridre,  il  fit  pressentir  ce 
qo'il  serait  un  Jour ;  et ,  en  pen  d*an- 
n^s,  sa  reputation  s'^tendit  de  la  Pro- 
vence aux  contr^es  f oisines.  Pendant 
les  cent  jours  ^  les  ^lecteurs  d*Aix  lui 
offirirent  la  deputation;  il  refusa  cat 
faonnenr,  en  les  priantde  reporter  leurs 
suffrages  sur  M.  Fabri ;  mais,  pendant 
qa'il  doniiaii  a  Aix  cette  preuve  de  d6- 
siBteressement ,  see)  compatriotes  de 
Barcehnnettelechoisissaient  spontan^- 
fiient  pour  leur  depute.  II  aceepta ,  et 
aHa  singer  a  cette  chambre  des  repre- 
sentanis ,  qui ,  dans  les  glraves  circons- 
taiMMs  oCi  allait  se  trouver  la  France , 
devait,  par  tons  ses  aetes,  faire  preuve 
d'une  si  incrovable  imprevoyance,  mais 
dont,  il  faut  le  dire  aussi .  Manuel  fut 
Torateur  le  plus  distingue  et  le  plus 
sine^rement  patriote.  II  setint  h  T^cart 
dans  les  premiers  Jours  de  la  session  *, 
mais,  apr^s  le  d^sastre  de  Waterloo, 
quand  11  vit  la  chambre  divis^e,  et, 
aprte  avoir  exf^6  Tabdication  de  Napo- 
reoA  ,  ne  savotr  plus  h  quelles  mains 
eonfler  les  r^nes  de  r£ut ,  apercevant 
TaMme  o^  cet  etat  de  chose  allait  plon- 
ger  la  France ,  il  s'^lanca  a  la  trilnine, 
et  prononca  un  magniflque  discours, 
dans  lequel ,  apr^  avoir  rait  sentir  les 
dangers  oik  altait  se  trouver  la  patrie . 

Sar  suite  de  la  division  des  esprits ,  il 
emanda  que  Napoleon  II  fdtimmedia- 
ment  reoonmi  comme  empereur  des 
Fran^ais,  et  qu'il  termina  en  proposant 
que,  sur  la  question  de  savoir  quel  se- 


raR  le  souverain  que  la  France  devait 
retionnattre,  question  qui  avait  souleve 
la  discussion  actuelle,  fa  chambre  adop- 
tftt  I'ordre  du Jour ,  motive ,  1*  sur  ce 

3ue  r^apoieon  II  etait  devenu  empereur 
es  Francais  par  le  fait  de  Pabdication 
de  Napoleon  I^*"  et  par  la  fbrce  des 
constitutions  de  Tempire ;  2«  sur  ce  que 
les  deux  chambres  avaient  voulu  et  en- 
tendu,  par  leur  arrfite  de  la  veille,  por- 
tant  nomination  d'une  commission  de 
gouvernement  provisoire ,  assurer  a  la 
nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires 
oili  elle  se  trouvait ,  pour  sa  liberte  et 
son  repos,  au  moyen  d'une  administra- 
tion qui  edt  toute  la  confiance  du  peo- 
ple. 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements  presque  unanlmes ,  et 
un  veteran  de  la  revolution ,  Canabon, 
s'ecria :  «  Ce  jeune  bomme  commence 
«  comme  Barnave  a  fini.  »  A  la  s^nce 
du  37  Juin,  Manuel  fit  prononcer  fa- 
journement  de  tout  travail  etranger  k  la 
constitution  et  au  budget ;  le  38,  il  fat 
taomme  membre  de  la  commission  de 
constitution,  et,  le  Sjuin ,  il  presenta , 
au  nom  d*une  commission  speciale ,  un 
projet  d*adresse  k  la  nation.  Pour  ne 

Soint  reveiUer  le^haines,  11  avait^vite 
e  prononcer  des  noms  propres ,  et  s*e- 
tait  toujoors  tenu  dans  les  gen^alites. 
Ces  precautions  furent  mal  fnterpretees. 
OnH*eprocha  au  projet  d*adresse  de  ne 
bas  exprimer  avec  assez  de  force  et  de 
franchise  les  intentions  et  les  vceox  que 
Tassembiee  avait  matiifestes  en  ordon- 
nant  Timpression  et  Tenvoi  du  discours 
de  Durbach  contre  le  retablissement 
des  Bourbons.  Manuel  defendit  sa  re- 
daction. «  Croit-on  ,  dit-il ,  que  sous 
ft  cette  forme  Tadresse  soit  favorable  a 
« la  mal  son  de  Bourbon ,  ramenee  par 
ft  les  Anglais  ?...  Messieurs ,  Je  veux  le 
ft  bonheur  des  Francis ,  et  je  ne  crois 
«pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si 
« le  regne  de  Louis  XVIII  recommence. 
«  Vous  vo3re2  quelle  est  ma  franchise  ; 
ftcertes,  si  Je  voulais  dissimuler,  je  ne 
ft  prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de 
ft  ma  confidence.  »  Le  lendemain,  Ta- 
dresse  fut  votee  d*enthousiasme ,  apres 
une  legere  addition  proposee  par  Jaco- 
tot.  Manuel  terminait  alnsi  cette  piece, 
devenue  historique  :  «  Si  les  destioecs 
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«  d'une  grande  nation  dcvaient  eneon 
«  ^relivrto  au  caprice  et  k  I'arbitrairc 
«  d*un  petit  nombre  de  privikegies,  alon, 
«  cMant  a  la  force ,  la  repretentation 
« nationale  proteslera ,  a  la  face  da 
c  monde  entier,  des  droita  de  la  nation 
•  fran^iae  opprimee!  elie  en  appeilera 
«  a  r^nergie  de  la  c^a^ration  actuelie  et 
«  dea  g^nerationa  futurea ,  pour  reren* 
«  diquer  a  la  fois  rindependanee  natio* 
«  nale  et  lea  droita  de  la  liberty  cirile. 
«  Elle  en  appelle  dte  aajourd*bai  a  la 
» justice  et  ii  la  raiaon  de  tons  lea  pea* 
-  plea  civilian. « 

Dana  la  a^nce  du  7  jnillet ,  en  pr^ 
sence  dea  baionnettea  anglo*pruaaien« 
oea ,  auiquellea  la  trahison  de  Foacb^ 
venait  de  livrer  Paria,  Manuel  repamt 
k  la  tribune  comme  rapporteur  de  la 
ooouDiaaion  eonstitutionnelle  ,  et  y  fit 
entendre  oes  noblea  paroles :  «  Ce  qui 
arrire,  ditrti,  vous  Faviez  toua  pr^Tu ; 
avec  quelque  rapiditift  que  ae  prteipi* 
tent  lea  ^v^aementa,  ils  n'ont  pa  tous 
surprendre,  et  d^j^  votre  declaration, 
fonme  aur  le  sentiment  profond  de 
vos  devoirs,  a  appris  a  la  France  que 
TouB  aauriez  remplir  et  achever  Totre 
tdche.  La  commiasion  de  gooverne* 
ment  s*est  trouv^e  dans  une  position 
a  ne  pouToir  se  d^fendre;  qnant  a 
noua,  noos  devons  compte  a  la  patrie 
de  tous  noa  inatanta ,  et  s'il  le  faut, 
des  dernierea  goottesde  notre  sang !... 
VoQS  avez  protest^  d'sTanoe ,  voas 
protestes  encore  contre  an  acta  qui 
blesaera  votre  liberty  et  lea  droits  de 
vos  mandataires.  Auriez-voua  k  re- 
douter  cea  malhemra,  H  le$  promessei 
des  roU  n'4taient  pa$  vaine$  ?  Eh 
bien,  disons  comme  cet  orateur  c^l^ 
bre,  dont  lea  paroles  ont  retenti  dans 
FEarope  :  Mous  sommes  id  par  la  to- 
lonte  du  people ,  nous  n'en  aortirons 
que  par  la  puissance  des  baionnettea ! » 
I^  lendemam ,  il  aigna  la  d^aration 
que  cinquante  -  troia  membrea  de  la 
chambre  d^poserent  entre  les  mains  de 
leur  president,  et  qai  devait  aervir  de 
poteatation  contre  leur  dispersion  par 
la  force  milltaire. 

Pendant  la  rteetion  de  1815  et  1816, 
il  se  tint  ^loign^  du  Midi ,  ensanglant^ 
et  d^vaat^  par  des  assassins.  Fix^  k  Pa- 
ris, U  voulut  s*y  &ire  inscrire  snr  1«  ta- 
lil^4ea  arocata;  le  conaa4l  de  dtsot- 


pline  refuaa  de  Tadmettre.  Maia  cette 
exclusion  n*empteha  pas  les  citoyens 
d*accourir  en  loule  dans  le  cabinet  de 
Tavocat  qoe  Ton  repoasaaitdu  barraau. 
£n  1818,  il  fut  nomm^  k  la  chambre 
des  d^put^s  par  deux  d^partementa,  la 
Vendto  et  le  Finistire.  II  opta  pour  le 
premier,  et  se  trouva  ainsi  le  repr^* 
aentant  r^volutionnaire  du  paya  qui 
avait  le  plua  vivement  combattu  la  r^* 
volution.  PoaaMant  au  plua  haut  degr^ 
le  talent  de  I'improviaation,  il  s'en  ser* 
vit  avec  succte  dans  tootea  lea  discus* 
aions  de  quelque  importance.  Finances, 
l^islation ,  politique  int^rieure,  dipio* 
noatie,  instruction  poblique,  adminia- 
tration  militaire,  tout  ^tait  de  aon  res* 
aort.  Silencieax  et  attentif  k  Fouver* 
ture  des  d^bats,  il  n*entrait  dans  Ferine 
qu*aa  moment  d^iaif ,  loraque ,  excite 
par  lea  provocations  de  ses  adversairea, 
comme  par  le  besoin  d'appoyer  d'argu- 
ments  irrteistibies  les  raiaonnementa 
de  ses  amis,  il  se  sentait  entratner  aa 
combat,  pour  remMier  k  rinaufflaance 
des  una,  et  pour  mettre  k  nu  la  falblease 
des  autres ,  c*esMi-dfre  pour  fixer  mo- 
ralement  et  irr^ocablement  la  victoire 
aous  le  drapeau  de  Fopposition.  Lora- 
que, aecables  sous  le  poida  de  sa  raiaon 
puissante,  lea  d^ot^  da  centre  et  de 
la  droite  eaaayalent  de  s*y  soustraire 
par  des  murmures  ou  par  d'ind^centea 
apostrophes ,  Manuel  restait  calnae  au 
milieu  de  Forage  qui  6slatait  2i  sea  ed- 
t^s,  et  sa  puiasance  d'eaprit ,  r^unie  k 
une  fermet^  in^branlable ,  faisait  bien- 
t6t  repentir  lea  interrupteura  de  iai 
avoir  foumi  Foccaaion  d*nn  nouveaa 
triompbe. 

La  aession  de  1890  fut  la  phia  p^ni- 
ble  et  la  plua  glorieose  dea  eampagnca 

Sarlementaires  de  Manuel.  II  a'opposa 
'abord  avee  force  k  I'exeluaionde  Fabbe 
6r6golre,  et  ai^nala  les  fdnestes  oona^ 
quences  du  pnncipe  inconstitutioimel 
invoqu^  en  cette  circonstance.  On  eut 
dit  gu'tl  presaentatt  FappKcation  qn*on 
lut  ferait  plus  tard  de  ce  principe.  Ge 
fut  en  1839,  et  k  Foccasion  de  la  guerre 
d'Espagne.  qa*eut  lieu  eette  nouvelle 
violation  de  la  repr^entation  natio- 
nale. Mannel,  en  attaqiiant  le  projet  de 
loi ,  a'^ait  exprim^  avec  franchise  sur 
le  compte  de  Ferdinand  VIL  II  avait 
fnit  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
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pourrait  ^prouver  le  sort  que  Pentrde 
des  Strangers  en  France  avait  appel^ 
8ur  la  t6te  de  Louis  XVI ;  ces  consJd6- 
rations,  dictto  parunegrandesagesse, 
exciterent  la  fureur  des  ultraroyafistes; 
et  la  Bourdonnaie ,  le  plus  fousueux  de 
Jeurs  orateurs ,  se  hata  de  demander 
I'exclusion  de  Manuel.  Celui-ci  voulut 
s'expliquer ;  il  eut  une  peine  extreme  k 
obtenir  la  parole;  sa  justification  fut 
noble  et  plei lie  de  franchise;  niais  les 
royalistes  avaient  un  trop  grand  inter^t 
a  expuiser  Torateur  de  la  gauche  pour 
ne  pas  user  de  la  force  que  leurdonnait 
la  majorite.  La  proposition  de  la  Bour- 
donnaie fut  prise  en  consideration,  dans 
la  m^me  stance,  pour  ^tre  discut^e  daos 
celle  du  8  mars  suivant.  Manuel  prit 
encore  la  parole  dans  cette  stance: 
«  Arrive,  dit-il,  dans  cette  chambre,  par 
« la  Yolonte  de  ceux  qui  avaient  le  droit 
«de  m*y  envoyer,  je  ne  dois  en  sortir 
«  que  par  la  violence  de  ceux  qui  n*ont 
«  pas  le  droit  de  m'en  exclure;  et  si  cette 
«  r^olution  de  ma  part  doit  appeler  sur 
«  ma  t^te  de  plus  graves  dangers,  je  me 
« dis  que  le  champ  de  la  liberte  a  6t6 
« quelqudbis  fecond^  par  un  sang  ge* 
«  nereux.  » 

La  majority  cependant  sindignait  du 
retard  que  cette  courageuse  defense 
apportait  k  raccomplissement  de  ses 
desseins;  k  peine  Manuel  eut-il  cess6 
de  parler,  qu*elle  demanda  vivement 
k  alfer  aux  voix,  et  le  grand  orateur  fut 
banni  de  ia  tribune  et  de  la  cji^mbre. 
Malgre  ce  vote  ,  il  vint  le  lendepiyain  k 
la  seance;  alors  M.  Ravez ,  qui  pr^si- 
dait  la  chambre,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salte.  «  Monsieur  le  pr^ident,  repon- 
«  dit  Manuel,  |'ai  annonc^  hier  que  je  ne 
«  c^derais  qu*a  la  violence,  auiourd*hui 
« je  viens  tenir  ma  parole.  »  Les  signi- 
fications par  huissier  furent  en  effet 
inutiles ;  on  appela  alors  les  v^t^rans  et 
la  garde  nationale ;  mats  le  sergentMer- 
cier  refusa  de  servir  dMnstrument  a  un 
attentat  contre  la  repr^entation  natio- 
nide.  Force  fut  alors  de  recourir  aux 

gendarmes,  dont  le  chef  mit  fin  a  toute 
Citation  par  cette  injonction  laconi- 
que  :  GendarmeSy  empoignez  M.  Ma* 
nueL  A  ces  mots,  T^nergique  depute  se 
leva,  et  dit  a  TofQcier  qui  se  trouvait 
le  plus  pr^  de  lui :  «  Gela  me  suflit, 
«  monsieur,  je  suis  prit  k  vous  suivre ;  >» 


et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras  ,  sa* 
tisfait  d*avoir  ainsi  constats  qu'il  n*o- 
beissait  qu*k  la  force. 

Les  membres  du  cdt^  gauche  se  pr6- 
cipiterent  sur  son  passage,  en  criant : 
«  Emmenez-nous,  nous  voulons  le  sui- 
•  vre !  nous  sommes  tous  Manuel,  •  et 
lis  abandonn^rent  Tassembt^ ,  p^le- 
m^le  avec  les  gendarmes.  La  population 
parlsienne  ne  t^moigna  pasunmoindre 
inter^t  a  Tillustre  victime  des  contre- 
revolutionnaires.  Une  foule  innombra- 
ble  de  citoyens ,  r^unis  autour  du  Pa- 
lais-Bourbon,  accueillit  Manuel  a  sa  sor- 
tie, et  le  reconduisit  en  triomphe  jus- 
qu'^  sa  maison.  Soixante  et  trois  depu- 
tes sign^rent,  ce  jour-la  m^me,  une 
protestation  contre  toutes  les  delibera- 
tions que  la  chambre  pourrait  prendre 
apres  cette  mutilation  inconstitutlon- 
nelle  de  la  repr&entation ,  et  cesserent 
d'assister  aux  seances .  pendant  tout  le 
reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modes- 
tementdansla  retraite  des  temps  nieil- 
leurs;  mais  le  mal  cruel  qui  le  devorait 
depuis  dix  ans  devait  Tenlever  a  la 
France  avant  qu'elle  pQt  s'acquitter  en- 
vers  lui.  La  mort  le  surprit  le  SO  aodt 
1827. 

Manuel  (Pierre -Louis),  naquit  a 
Montargis,  en  1751 ,  d*un  artisan  qui 
lui  .fit'  cependant  donner  une  bonne  edu- 
cation. Apres  avoir  ^te  quelque  temps 
cbez  les  doctrinaires,  il  vint  a  Paris, 
et  entra  chez  le  banquier  Tourton ,  en 
qualite  de  percepteur.  Un  pamphlet 
qu'il  publia  quelque  temps  apr^ ,  lui 
valut  une  detention  de  trois  mois  k  la 
Bastille :  aussi  figura-t-il ,  des  les  pre- 
miers mouvements  r^volutionnaires , 
parmi  les  plus  ardents  ennemis  de  Tao- 
cien  regime.  Ses  disoours  k  la  societe 
des  arms  de  la  consUtuNan  appelerent 
sur  lui  Tattention  des  patriotes  et  les 
suffrages  des  ^lecteurs  parisiens ,  qui , 
lors  du  renouvellement  des  municipali- 
t^s ,  en  1791 ,  le  nommerent  proeureur 
syndic  de  la  Commune;  il  oontribua, 
amsi  que  PetidiTi'  aux  ^v^nements  do 
20  juin ,  et  fut ,  en  consequence ,  sos- 
pendu  de  ses  fonctions  par  Padminis- 
tration  d6partementale ;  mais  il  les  re- 
prit ,  le  13  iuillet,  en  vertu  d*un  dtoet 
de  rAsserobl^e  legislative.  II  se  fit  de 
nouveau  remarquer,  au  10  aodi ,  par 


HANCBL 


FRANCE 


MAMUBL 


549 


6on  actWit6  et  son  courage ,  et  pr^ida 
a  la  formation  de  la  Commune ,  qui  re- 
cut  te  nom  de  cette  fameuse  journee.  I| 
conserva  ensuite  la  place  de  procureur 
syndic ,  et ,  le  12,  demanda  la  transla- 
tion de  la  ^mille  royale  au  Temple.  Sa 
proposition  fut  adoptee ,  et  on  le  char- 
gea  lui-m^me  de  veiiler  h  son  execution, 
ce  qu'il  fit  d^s  le  lendemain.  La  con- 
duite  de  Manuel ,  pendant  les  journ^es 
de  septembre,  fut  purement  negative; 
plong^  dans  une  sorte  de  stupeur ,  Toi- 
sine  de  la  consternation  et  de  Teffroi , 
jl  se  borna  a  saivre  Petion  et  Robes- 
pierre aupres  de  Danton ,  pour  obtenir 
de  lui  des  explications  sur  les  crimes 
effroyables  dont  la  capitate  6tait  t^- 
moio,  et  pour  r^lamer  des  mesures 
d'ordre ,  de  justice  et  d'bumanit^.  Mais 
Danton  pensait  qu'U  faUait  laisser 
faire  la  coUre  dupeuple.  Leur  demar- 
che resta  sans  resultat.  Manuel  mit  h 
profit  rinfluence  que  lui  donnaient  ses 
fonctions  pour  sauver  quelques  prison- 
niers ,  parnii  lesquels  on  cite  Beaumar- 
cbais,  son  ennemi  personnel.  II  d^- 
clara  ensuite  h  la  trioune  des  jacobins, 
«  que  Jes  massacres  qui  venaientd'ejpou- 
«  vanter  la  capitale  avaient  ete  la 
«  Saint -Barthelemy  du  peuple,  qui 
m  s'etait  montr^  aussi  mechant  qu'un 
«  roi ;  »  et  il  alia  m£me  jusqu'a  deman- 
der  h  PAssemblee  legislative  ^e  d6cre- 
ter  que  tout  Francis,  sorti  de  France, 
apres  ces  massacres ,  et  retire  en  pays 
neutre ,  ne  pQt  £tre  consider^  comme 
Emigre. 

Gompris  dans  la  deputation  de  Paris 
a  la  Convention  nationale ,  il  prit  la  pa- 
role ,  des  la  premiere  stance ,  pour  pro- 
poser de  loger  le  president  de  cette  As* 
semblee  dans  le  nalais  des  Tuiieries ,  et 
de  Tenvironner  ae  toute  la  pompe  con- 
venabie  a  sa  dignite.  Cette  motion, 
combattue  par  Cbabot  et  par  Tallien , 
fut  rejetee  k  une  grande  majority ;  ce- 
pendant  son  auteur,  peu  decourag^  par 
cet  ecfaec,  reparut  a  la  tribune  dans  la 
mJme  stance,  pour  y  prononcer  ces 
paroles :  «  Vous  venez  de  consacrer  la 
«  souverainete  du  peuple ;  il  faut  le  d^- 
«  barrasser  d'un  rival.  La  premiere 
«  question  k  aborder  c*est  celle  de  la 
«  royaute ,  parce  qu*il  est  impossible 
a  que  vous  commenciez  une  constitu- 
«  tion  en  presence  d'un  roi.  Je  demande, 


«pour  la  tranquillity  du  peuple,  que 
c  vous  declariez  que  la  question  de  la 
«  royaute  sera  le  premier  objet  de  vos 
«  travaux.  «  Cette  seconde  proposition 
fut  mieux  aecueiltie  que  la  premiere ; 
couverte  d'applaudissements,  elleamena 
immediatement  la  motion  de  CoUot- 
d'Herbois ,  c*est-&-dire  Tabolition  de  la 
royaute. 

Le  5  decembre  suivant ,  le  nom  de 
Mirabeau  s*etant  trouve  oompromis  par 
le  depouillement  des  pieces  trouvees 
dans  Varmoire  de/er,  Manuel ,  admi- 
rateur  constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  ete  rediteur  de  ses  Lettres 
a  Sophie,  entreprit  de  le  defendre ,  et 
termina  en  demandant  qu*un  comite 
fQt  specialement  charge  de  Texamen  de 
sa  vie.  Cette  proposition  fut  adoptee , 
et ,  en  attendant  le  rapport  du  comit^ 
d*instruction  publique,  la  Convention 
decreta  que  les  bustes  ou  effigies  de  Mi- 
rabeau ,  qui  se  trouvaient  places  dans 
la  salle  de  I* Assembiee ,  seraient  voiles. 
Manuel  se  fit  aussi  remarquer ,  a  cette 
epoque ,  par  la  violence  de  son  opinion 
sur  la  question  de  la  mise  en  jugement 
et  de  la  culpabilite  de  Louis  Xvl.  «  II 
«  fut  roi ,  oit-il ,  il  est  done  coupable ; 
«  car  ce,  sont  les  rois  qui  ont  detr6ne 
«  les  peiiples...  Sans  ces  Mandrins  cou- 
«  ronnes ,  il  y  a  iongtemps  que  la  rai- 
«  son  et  la  justice  couronneraient  la 
«  terre....  Que  de  temps  il  a  fallu  pour 
«  casser  la  fiole  de  Reims !...  Legisla- 
«  teurs ,  hdtez-vous  de  prononcer  une 
«  sentence  qui  consommera  Tagonie 
«  des  rois.  £ntendez-vous  les  peuples 
«  qui  la  sonnent?  Un  roi  mort  n  est  pas 
«  un  bomme  de  moins...  » 

Quelques  jours  apres ,  Manuel  rend  it 
ainsi  compte  au  conseil  general  de  la 
Commune ,  d'une  visite  qu*ii  avait  faite 
au  Temple  :  «  Louis  de  la  tour  ignorait 
«  au*il  n'etait  plus  roi.  II  paratt  que  le 
«  decret  ne  lui  avait  pas  ete  signifie ; 
« j*ai  cru  devoir  lui  apprendre  la  fonda- 
« tion  de  la  republi^ue.  Vous  n*etes 
«  plus  roi ,  lui  ai-je  dit,  voila  une  belle 
«  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  II 
«  ne  m'a  pas  paru  affecte.  J'ai  dit  a  son 
«  valet  de  ebambre  de  lui  dter  ses  de- 
«  corations ;  et  s'il a  misun  habit  royal 
«  a  son  lever ,  il  se  couchera  avec  la 
«  robe  de  chambre  d*un  citoyen.  II  est 
«  coupable ,  je  le  sais ,  maia  CQinme  il 
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«  n'a  pat  iU  reooniia  tel  par  la  loi* 
a  nous  lui  avons  promis  let  ^ards  dus 
«  a  un  priaonnier.  II  ctt  tres-potsible 
«  d'etre  tev^rd  et  bon...  On  avait  pro- 
«  pos6  de  r^uire  let  vingt  platt  qu*on 
«  sert  tur  sa  table..*  Nous  sommes  ooo* 
«  venut  qu*il  ne  faut  pas  tant  de  pro* 
«  digalite  sur  sa  nourhture ;  et ,  pour 
n  son  intMt  comme  pour  le  ndtre ,  ii 
a  faudra  Taccoutumer  di  plus  de  frutfa- 
«  lite...  Louis  de  la  tour  n'est  pas  plus 
« touoh^  de  son  sort  de  prisonnier  quit 
«  ne  r^tait  de  celui  de  roi«  Je  lui  ai 
A  parl^de  nos  conqu^tes;  je  lui  ai  apprit 
n  laredditioQdeChamb^r3rfMice,etc.,et 
« je  lui  ai  montr^  la  chute  det  rois  aussi 
«  prochaine  que  ceile  des  feuilles..* » 

Le  11  d^cembre,  Manuel  interronii<* 
pit  vivement  les  d^ats  qui  s'^taient 
elar^  h  Toccasion  de  Facte  ^nonciatif 
des  griefs  imputds  h  Louis  XYI,  et  s*e- 
cria  :  «  Ces  discussions  sont  oiseuses ! 
n  La  journ^  s'avanoe :  vous  savez  qu'il 
« importe  que  Louis  retourne  au  Tern- 
«  pte  avant  la  fin  du  jour ;  je  demande 
«  dooc  que  vous  donniez  des  ordret 
«  pour  qu'il  soit  amen^  sur-le«chainp« 
«  II  attendra  TOfi  ordres  pour  £tre  in* 
«  troduit  h  la  barre.  »  II  utensuite  d^- 
crater  que  le  pr^ident  serait  autoris^ 
h  faire  a  I'aocusa  les  questions  qiii  pour- 
raient  nattre  de  ses  r^ponses,  et  il 
ajouta  :  «  Comme  la  Convention  n'est 
«  point  condamn^  Ik  ne  s'oocuper  au- 
a  jourd'bui  que  d'un  roi ,  je  pense  qu'il 
« serait  bon  que  nous  nous  occupas- 
a  sions  d'un  objet  important,  dussions- 
«  nous  faire  attendre  Louis  a  son  arri- 
, «  v6e.  » 

Mais  bientdt,  un  brusque  change- 
ment  parat  se  faire  dans  sa  oonduite 
et  dans  ses  id^ :  le  97  d^cembre ,  il 
demanda  que  la  defense  du  roi  et  les 
pi^es  du  proc^  fussent  imprimto  et 
en\oyiea  dans  tous  les  d^partements; 
et  cette  motion  ayant  6U  ^rt^  par  la 
question  pr6alable ,  il  vota  pour  rappel 
au  peuple ,  et  s'exprima  en  ces  termes, 
sur  la  question  de  la  peine ,  au  moment 
ou  le  due  d'Orl^ans  venalt  de  se  prooon- 
cer  pour  la  peine  de  mort :  «  Je  recon- 
«  nais  ici  des  l^gislateurs ,  je  n'y  ai  ja- 
A  mais  vu  des  juges ,  car  des  juges  sont 
«  froids  comme  la  loi,  des  juges  ne  mur- 
«murent  pas,  ne  s'injurient  pas,  ne 
« se  calomnient  pas.  Jamais  la  Conren* 


« tion  n'a  ressembM  a  un  tribonal.  St 
«elle  Tedt  6te,  certes,  elle  n*aurait 
«  pas  vu  le  plus  proche  parent  de  Louis 
«  n*avoir  pas ,  smon  la  conscience  ,  du 
«  moins  la  pudeur  de  se  recuser.  >  II 
vota  ^nsuite  pour  la  detention  et  le 
bannissement  a  la  pais ;  et ,  des  que  la 
condemnation  k  mort  tut  prononcee, 
ii  donna  sa  demiasion,  et  adretaa  a 
FAssemblee  une  lettre  ainsi  con^ue  : 
« 11  est  impossible  k  la  Convention , 
« telle  qu'elle  est  composes,  de  sauver 
« la  France ,  et  Thomme  de  bien  D*a 
c  plus  qu'a  s'envelopper  de  son  man- 
«  tean.  »  II  retourna  ensuite  dans  son 
pays  natal;  mais  aocus^,  apres  le  31 
mai ,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi ,  en 
abttsant  du  pouvoir  que  lui  dooaaient 
ses  fonctions ,  il  fut  arr^t^  et  traduit 
au  tribunal  revolutionnaire.  «  Non  « t*^ 
«  cria-t-il ,  en  terminant  sa  dtfense ,  le 
«  procureur  de  la  Commune  du  10  aoilt 
«  n'est  point  un  traftre  1  Je  demande 
«  qu'on  grave  sur  ma  tombe  que  c^est 
«  moi  qui  fis  cette  journ6e.  »  II  n'en 
fut  pas  moins  condemn^  k  mort ;  1*6- 
nergie  et  la  violence  de  son  oaractere 
firent  alors  place  k  un  profond  aocable- 
ment ,  sous  le  poids  duquel  il  regut  le 
conp  ifatal,  le  14  novembre  17M;  il 
6tait  dg6  de  4%  ana. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
Vanneejranpxi$e ,  17S9 , 4  vol.  in-1 2 , 
et  avec  le  titre  suivant  :  HUMrt  des 
kommes  iUustreM  qtd  ont  honore  la 
France  par  leurs  talents  ou  leur$  ver- 
tU8,  Paris,  1797,  4  vol.  in-ia.  II  avait 
kU  l'6diteur  des  Uttre$  Serites  par  Mi- 
rabeau  d  Sophie  Kviff e:\jf  mar^tnse  de 
Monnier ,  1793,  4  vol.  in-S'' ;  il  s'etait 
empar^  du  manuscrit  •  lors  de  la  prise 
de  la  Bastille.  La  famille  dirigea  contre 
lui  des  poursuites ,  mais  son  influence 
emplcha  les  suites  que  oette  afiEaire  au- 
rait  pu  avoir. 

MAlfUFAOTUaiS.  VOV.  IlfDUSTBTB. 

MABABonifs.  -—  Cetait  le  nom  que 
Ton  donnait  k  des  monnaies  arabes  qui 
avaient  court  en  France  pendant  les 
onzi^me  et  douzi^me  times.  On  let 
rencontre  encore  au  treizieme;  mais 
elles  deviennent  assez  rares  a  partir  de 
1970.  Elles  ^talent  d'or,  et  devaienl  va- 
loir  environ  quatorte  francs  de  notre 
monnaie«  Leur  t  vpe  se  composait,  oomroe 
celui  de  toutes  les  monnaiet  arabes »  de 
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16geDde8  en  rhooneur  de  Afahomet,  et 
coQtenant  la  date  de  Ph^ire ,  et  le  nom 
du  calife  qui  les  avait  fait  frapper.  II  est 
rarement  question  de  oes  monnaies  dans 
les  chartes. 

Mabais  (th^dtre  du).  Les  com^diens 
de  I'hdtel  de  Bourgogne  ^taient.  depuis 
plusieursann^es,  en  possession  du  droit 
exclusif  de  jouer  aes  pieces  dramati- 
quea  h  Paris,  lorsque ,  selon  les  frerea 
Farfait,  en  1^98,  une  troupe  de  com6- 
diens  de  province,  qui,  peui-^tre ,  6tait 
venue  dans  la  capitale  pour  y  jouir  dea 
franchises  de  la  foire  Saint-Germain 
(voy.  ce  mot),  forma  la  resolution  de 
s*y  fixer ;  et  il  fau^  eroire  qu'elle  avait 
de  puissants  protecteurs ,  car,  malgr^ 
une  sentence  rendue  le  28  avril  1&99,  et 
defendant  a  tout  bourgeois  de  louer 
aucuD  local  pour  y  jouer  la  con>6die, 
elle  ne  laissa  pas  ae  parattre  ,  Tann^ 
sutvante ,  sur  un  theatre  au'elle  avait 
fait  biitir  dans  le  quartier  an  Mara  is  du 
Temple.  II  faut  dire,  cependant,  qu'elle 
s'oblicea  k  reooqnattrelasuzerainet^da 
rhotei  de  Bourgogne ,  en  lui  payant  le 
tribut  d*un  dcu  tournois  toutes  les  foia 
qu'elle  donnait  une  repr^entation, 
Vingt  ans  apres,  cette  nouvelie  troupe, 
qui  avait  donn^  au  si^e  de  son  ^tablis* 
seroent  le  nom  de  thidire  du  Marais^ 
transporta  son  domicile  dans  un  ieu  de 
paupfie ,  situ^  en  haul  de  la  vieille  rua 
du  Temple, 

Les  oom^jens  du  Marais  suivaient 
paisiblem^nt  leur  cbemin ,  sans  autres 
encombres  que  cem.  qu'offrait  leur  pro* 
fession  ,  froideur  du  public ,  jalousies 
entre  les  femmes,  nvalit^  entre  lea 
hommea,  desertion  de  sujets  qui  pas« 
saieot  I  Tennemi ,  toutes  choses  aux« 
quelles  on  pent  rem^ier ,  lorsque, 
en  decembre  1633 ,  un  coup  funest^ 
les  frappa.  Un  ordre  du  roi  leur  en- 
leva,  pour  les  adjoiodre  a  la  troupe 
de  1  hotel  de  Bourgogne ,  six  de  leur# 
meilleurs  oamarades  :  Lespy ,  le  Noiri 
Jodelet ,  Jacquemin  -  Jaaot  ,  dit  la 
France,  Alison  et  mademoiselle  leNoir, 
femme  ou  fille  de  Tacteur  de  ce  nom, 
li  y  avait  de  quoi  mettre  en  dissolution 
la  aooi6t^  et  Fentreprise;  mals  Mon- 
dory,  exceiledt  com^dien,  bomme  d*ea- 
prtt  et  de  t^te,  directeur  de  Tune  et  da 
rautre,  ne  d^seap^ra  point  de  leur  sa«^ 
lut*  II  fit  faoe  a  I  prag<i  •  r^qnit  les  su- 


jets qu*on  lui  laissait^  appda  des  recrues 
a  son  aide,  et  parvint  h  reconstituer 
une  troupe  assez  bien  organ is6e  pour 
resister  a  Tascendant  de  rhotei  de  Bour- 
gogne, et  soutenir ,  vingt-quatre  ans 
plus  tard ,  la  concurrence  de  la  troupe 
anibulante  de  Moliere ,  qui  vint  aussi, 
en  1658,  se  fixer  k  Paris. 

Le  cr^ateur  de  la  comedfe  francaise 
6tant  mort  le  17  fevrier  1673,  la  troupe 
^u'il  soutenait  h  lui  seul ,  et  pour  les 
int^r^ts  de  laquelle  il  ayait  sacrifi6  ius- 
qu'^  sa  vie,  tomba  en  pleine  dissolution. 
Au  moment  ou  elle  se  proposait  de 
jouer  le  Mahde  imafiinairi,  quatre  su- 
jets, charges  despremters  rdles,  s'^taient 
engages  a  rh6tei  de  Bourgogne,  et  ceux 

2ui  restaient  ne  savaient  aue  devenir. 
1  se  fit  de  part  et  d*autre  des  voyages  a 
la  cour;  chacun  y  cut  ses  partisans  au- 
pr^  du  roi  :  le  th^dtre  du  Marais .  d« 
son  c6t6,  se  remuait  comma  un  Etat 
voisin  de  deux  puissances  qui  se  battent, 
et  cherchait  a  tirer  profit  du  conflit.  Le 
bruit  courut  alors  que  les  deux  ancien- 
nes  troupes  travaillaient  de  concert  k 
abattre  enti^rement  la  troisi^me,  qui 
a'effor^it  de  se  relever. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi ,  aui  avait 
donn^  la  salle  du  Palais-Boyaf  a  LuIH. 
pour  y  jouer  ses  operas,  et  d6clar6  qu*i| 
ne  voulait  que  deux  troupes  franqaises 
h  Paris ,  ehargea  les  premiers  gentils- 
hommes  de  sa  cbambre  de  manager  le$ 
choses  conformement  h  T^quiti^;  de 
laisser  a  rh6tel  de  Bourgogne  les  co* 
m^iens  du  Palais-Royal  qui  s'y  ^talent 
engages,  et  de  reunir  les  autres  h  leurs 
confreres  du  Marais  pour  en  former  une 
seconde  troupe.  L'aftaire  fut  entamee; 
mais  elle  ne  parvint  point  a  bien,  parce 
que  les  inter^ts  des  com^diens  ^taienf 
tres-difficiles  k  ixMir  et  a  concilier 
pour  des  hommes  qui  n'en  connaissaient 
ni  la  nature  ni  les  details.  II  fallutdono 
la  reporter  au  r6i ,  et  Louis  XIY,  qu( 
la  jugea  pour  le  moins  aussi  impor- 
tante  qu'un  traits  de  commerce,  la  ren- 
voya  k  Colbert.  Ceministre  d'£tat  r^u- 
nit  a  la  troupe  du  Marais  les  debris  de 
celle  du  Palais-Royal,  nomma  les  sujets 
qui  df vaient  faire  partie  de  la  nouvelie 
association  de  talents  et  de  fortune,  r6- 
gla  les  parts ,  et  mit  d*accord  »  autant 
quMl  leput,  les  int^r^ts  et  les  vanites, 
Cela  fait,  il  parut,  le  28  juin  1673,  une 
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d6cIaration  du  roi  faisant  defense  aux 
com^iens  du  Marais  et  h  tons  autres 
de  donner  des  representations  dans  leur 
salle  de  la  vieille  rue  du  Temple  ,  leur 
ordonnant  de  faire  transporter  leurs 
loges,  leur  th6dtre  et  leurs  d^orations 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Seine,  plus  tard  appel^e  Mazarine,  avant 
une  issue  dans  celle  des  Fosses  de  Nes- 
les  ,  vis-a-vis  la  rue  Gu^n^gaud ;  la 
ni^me  d^laration  accorda  a  la  nouvelle 
troupe  le  nom  de  troupe  du  roi,  et  ce 
fut  sous  ce  titre  qu*elle  fit  graver  en 
lettres  d*or ,  sur  un  inarbre  noir  place 
au-dessus  de  la  porte  de  son  hotel, 
qu'elle  donna  sa  premiere  representa- 
tion, le9juillet  1673. 

Ainsi  naquit ,  v6cut  et  mourut  la 
troupe  dramatique  du  Marais.  II  para!t 
que,  pendant  ses  73  ans  d*existence,  elle 
lut  en  6tat  constant  dMnferiorite  vis-a- 
vis celle  de  Thdtel  de  Bourgogne ;  tons 
les  auteurs  que  nous  avons  consult^ 
s'^tendent  avec  complaisance  sur  celle- 
ci ,  et  ne  parlent  que  brievement  de 
ceIle-1^.  lis  ne  citent  guere  que  Mon- 
dorv,  parmi  ses  sujets,  commeayant  eu 
un  inerite  distingu^ ,  et  ne  nomment 
aucune  piece  de  premier  ordre  dont  la 
representation  ait  et6  confiee  au  talent 
de  ses  acteurs.  (Voyez  Boubgognb 
[theatre  de  Thdtel  de].) 

Mabat  (Jean-Paul).  —  Parmi  les 
nonis ,  celebres  a  tant  de  titres ,  dont  le 
souvenir  se  lie  a  celui  de  notre  grande 
^poGue  r^volutionnaire,  il  n*en  est  pas 
de  plus  difficile  a  aborder  pour  le  bio- 
graphe  que  celui  de  Marat.  II  semble, 
quand  on  prononce  ce  nom ,  qu*une 
goutte  de  sang  souleve  de  degodt  la 
levre  et  le  cceur.  Tous  les  plus  terri- 
bles  souvenirs  de  cette  granae  et  som- 
bre periode  se  r^veilient  h  ce  nom  re- 
doute ,  et  cette  preoccupation  impose 
k  Tecrivain  qui  veut  jeter  un  regard  sur 
la  carri^re  de  cet  homme  mysterieux , 
Tobligation  d'apporter  plus  de  s^verite 
dans  ses  rechercnes,  plus  de  calme  dans 
son  examen ,  plus  de  justice  dans  ses 
appreciations. 

II  est  penible ,  quand  on  ne  croit  pas 
au  mal  absolu  sur  la  terre,de  voir  de  loin 
en  loin  apparattre  dans  I'histoire  deThu- 
manite  de  ces  noms  maudits  qui  survi- 
▼ent  aux  si^cles  pour  epouvanter  les  ge- 
nerations. Nous  avoQS  toujours  pense 


qu*il  V  avait  dans  la  viede  ces  hommes, 
dans  Vinfluence  fatale  qu*iis  ont  exercte 
sur  leurs  contemporains,  quelque  chose 
de  mysterieux  et  de  providentiel  dont 
I'histoire  doit  leur  tenir  compte.  M^ont- 
ils  pas  ete,  comme  Attila,  des  fleaux  de 
Dieuf  Le  rdle  effrayant  quMIs  ont  jou^ 
parmi  les  hommes  n*a-t-U  pas  quelque 
analogic  avec  celui  que  le  bourreau 
remplit  legalement  dans  la  societe  ?  Et 
81  un  des  plus  brands  penseurs  de  no- 
tre eooque ,  si  de  Maistre  a  explique  et 
Justine  roeuvre  terrible  du  bourreau, 
ces  bourreaux,  plus  formidables  encore, 
qui  n*ont  pas  requ  leur  pouvoir  de  la 
societe,  mais  de  Dieu  lui-meme,  ne 
trouveront-ils  pas  aussi  un  jour  quel- 
que grande  voix  qui  explique  et  justifie 
leur  oeuvre,  au  lieu  de  n'avoir  poor  elle 
que  des  cris  de  malediction  et  d*ana- 
theme.' 

Marat  fut  un  de  cesfliaux  de  Dteu 
dont  nous  pari  ions  tout  k  Theure.  Ne 
en  1746  de  parents  calvinistes ,  a  Bnu- 
dry,  dans  la  principaute  de  Neufdidtel, 
il  consacra  sa  jeunesse  k  de  serieuses 
etudes.  Entratne  par  ses  goilts  vers  les 
sciences  physiques  et  medicales ,  il  Ics 
etudia  avec  cette  ardeur  maladive  qu'il 
apporta  k  toutes  choses;  mais,  prive 
de  direction  morale  et  scientinque, 
sans  ordre  et  sans  methode  dans  ses 
travaux ,  il  n'approfondit  alors  aucune 
des  grandes  auestions  scientifiques  ou 
politiques  qu  il  aborda  dans  la  suite. 

Peu  sensible  aux  douceurs  et  aux  joies 
de  la  famille ,  et  pousse  dej^  par  cet 
esprit  inquiet  qui  troubia  toutes  ses  re- 
lations, il  guitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale ,  qui  lui  offrait  d'ailleurs  peu  de 
ressources ,  et  entreprit  de  voyager.  II 
alia  en  Angleterre ,  parcourut  r^cosse, 
vivant  de  peu ,  donnant  ^  et  la  quel- 
ques  le<^ons  de  lan^e  francaise,  de  phy- 
sique et  de  chimle ,  et  utilisant  pour 
vivrejusqu'a  ses  connaissances  medi- 
cales. II  apprit  Tanglais  assez  bien  pour 
pouvoir  publier  a  l^dimbourg ,  k  I'oe- 
casion  des  reeiections  du  pnrlement, 
un  ouvrage  intitule  the  Chains  ofsia- 
very,  qu*il  traduisit  plus  tard  en  fran- 
fais  sous  le  m^me  titre :  les  Chaiftes 
de  resclavage,  alors  que  l«s^  circons- 
tances  donnaient  a  ce  premier  cri  de 
liberte  une  nouvelle  valeur. 

11  quitta  r£cosse ,  revint  k  Paris , 
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d*oi)i  il  partit  bientdt  pour  voyager  en 
Hollande ,  et  il  publia  a  Amsteraam , 
en  1775,  un  ouvrage  phvsiologi'que  fort 
remarquable,  intitule :  ae  t Homme ^  ou 
desprincipes  et  des  iois  de  Vinfluence 
de  tdme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
Vdme.  Gette  publication  bardie  produi- 
sit  dans  le  monde  savant  une  sensation 
assez  vive  pour  que  Voltaire  lui-m^me 
prit  la  peine  de  la  refuter  dans  la  Ga- 
zette  litt^raire.  L*ouvrage  de  Marat  fut 
traduit  en  allemand  ,  ainsi  que  divers 
m6moires  sur  Tanatomie  et  Telectricit^. 

De  retour  h  Paris,  Marat  j  publia  un 
Traite  c^optique  plein  d'idees  neuves , 
et  ou  il  reduisait  a  trois  le  nombre  des 
couleurs  primitives.  En  1784>  il  fit  pa- 
rattre  ses  Recherches  mSdicales  sur 
fe/ectricite,  ouvrage  estim6  et  qui  fut 
oouronn^  par  rAcademie  de  Rouen. 

Ce  n'^tait  pas  seulement  en  physique 
et  en  medecine  que  Marat  apportait  un 
esprit  actif  et  remnant ;  il  sentait  bien 
que  la  society  craquait  sous  son  propre 
poids ,  et  que  tout  6tait  h  r6organiser 
dans  ce  monde  qui  s*en  allait.  11  fit  pa- 
raitre ,  en  1787, un  Plan  de  legislation 
criminelle ,  oeuvre  pleine  de  chaleur, 
de  vues  g^n^reuses ,  ou  Marat ,  Marat 
lui-m^me,  ddclarait  la  peine  de  mort  at* 
tentatoire  k  la  volont^  divine  et  aux 
droits  de  I'humanite,  et  en  r6clamait 
Tabolition. 

La  reputation  <]ue  ses  travaux  lui 
avaient  acG[uise  n'etait  cependant  pas 
de  nature  a  am^liorer  sa  position ;  son 
humeur  sombre ,  son  caract^re  violent, 
son  amour-propre  excessif ,  son  esprit 
chagrin  et  paradoxal ,  ^loi^naient  de  lui 
les  nommes  dont  les  relations  auraient 
pu  le  placer  convenablement  dans  le 
monde.  Assistant  un  jour  a  la  leqon  de 
physique  du  c^lebre  professeur  Charles, 
li  crut  devoir  comoattre  une  opinion 
scientifique  que  ce  professeur  avait 
emise ;  et  il  le  fit  de  telle  mani^re  au'il 
s*ensuivit  un  duel,  ou  il  fut  assez  dan- 
gereosement  bless^. 

Reduit  aux  expedients  pour  vivre ; 
oblige ,  selon  quelques  biographes ,  de 
vendre  lui-m^me,  dans  les  rues  de  Pa« 
ris  ,  un  SD^ciflqne  de  sa  composition , 
il  fut  enfin  forc^  d*accepter  I'emploi 
fort  modeste  de  medecin  attach^  aux 
ecuries  du  comte  d'Artois ,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  oette  triste  necessity, 


ou  Tavalent  mis  les  exigences  de  la  vie, 
dut  contribuer,  plus  que  toute  autre 
chose,  h  [aigrir  son  dme  orgueilleuse, 
son  cceur  froid  et  insoumis. 

Mais  la  revolution  vint  bientdt  ou« 
vrir  devant  lui  une  nouvelle  carriere. 
Lui  qui  avait  voulu  reformer  toutes 
choses ,  les  sciences,  les  moeurs  et  la 
legislation  elle-meme,  il  crut  que  le 
moment  etait  venu  de  reformer  oette 
societe  vieillie  qui  ne  lui  avait  donne 
en  echange  de  ses  travaux  que  I'obscu* 
rite  et  la  mis^re. 

Seul,  sans  lien  politique,  etrangerik 
tous  les  partis,  il  entra  dans  la  lutte,  et 
y  devint  bientdt  populaire  par  Texage- 
ration  meme  de  ses  principes.  Con« 
vaincu  de  rimpossibilite  d'edifier  un 
monument  nouveau  avec  les  elements 
du  passe,  il  voulut  d'abord  detruire  oes 
elements  et  raser  le  sol  pour  y  jeter  les 
bases  de  redifice  social. 

Logicien  impitoyable,  logicien  Jus- 
qu*a  I  absurde ;  impatient  de  resultats; 
ennemi  de  toute  transaction  qui  ne  lui 
semblait  qu'un  tenops  d'arr^t  inutile; 
ardent  dans  ses  attaques  et  dans  ses 
haines;  croyant  de  bonne[foi  qu*avec  des 
reformateurs  tels  que  lui ,  la  societe 
pOQvait  etre  regeneree  en  un  jour ;  rude 
et  vehement  dans  son  style ,  il  plaisait 
a  la  multitude ,  dont  il  flattait  les  pas- 
sions et  rignorance.  Aucun  des  cnefs 
politiques  surgis  de  la  revolution  ne 
trouvait  grSce  devant  sa  verve  abrupte 
et  grossiere;  il  les  attaquait  tour  li  tour : 
il  reprochait  h  Danton  trop  de  noncha- 
lance; il  accusait  Chaumette  de  mode* 
rantisme ,  Robespierre  de  mollesse  et 
de  tiedeur ;  il  etait  hai  de  tous ,  et  tous 
cependant  redoutaient  de  I'avoir  pour 
adversaire. 

Son  premier  ecrit  revolutionnaire  fut 
un  discours  au  tiers  etat  de  France , 
qu'il  intitula  :  Offrande  a  la  patrie; 
puis  il  songea  a  tirer  parti  de  Tarme 
nouvelle  que  la  revolution  venait  de 
creer,  et  il  fondaun  journal  sous  le  titr^ 
du  Moniteur  patriate ;  mais  il  n*en  pu- 
blia qu'un  seul  numero.  II  donna  plus 
tard  a  sa  feuitle  le  titre  du  Publiciste 
parisien^  et  echangea  enfin  cette  der- 
niere  denomination  contre  celle  de 
Vj4mi  du  peuple ,  a  laquelle  son  nom 
fut  tenement  identifie  par  la  suite, 
qu'on  le  distingua  lul-mtoe  par  le  titre 
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de  iOB  journal ,  et  qu*aujoord'bui  en* 
core ,  ces  deui  noins  sopt  inseparables 
l*un  de  Tautre. 

Gependant ,  son  langage  violent ,  sea 
attaques  brutales  contre  Mirabeau, 
Necker,  la  Fayetle,  aoulev^rent  bien- 
tdt  une  reprobation  unanihie  au  sein  de 
TAssemblee  oonstituante,  qui,  des  le 
niois  de  Janvier  1 790 ,  ordonna  son  ar- 
restation  et  le  decr^ta  de  prise  de  corps. 
La  Fayette  fit  cerner  son  domicile;  inaia 
Danton  •  qui  dej^  exer^ait  aux  Corde- 
liers une  influence  toute^puissante,  par- 
▼int  k  le  soustraire  aux  recberches ,  et 
lui  Ct  trouver  asile  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  du  Theatre  -  Frangais. 
II  n*y  resta  pas  longtemps  cependant , 
et  eraignant  de  compromettre  sa  bien- 
fattrice ,  il  ae  refugia  a  Versailles,  cbez 
Bassal,  cur^  de  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  ,  qui ,  plus  tara ,  devait  ^tre  son 
colldgue  a  la  Convention  nationale. 

Ces  poursuites  accrurent  sa  haine  et 
redoubl^rent  son  fanatisme.  Martyr, 
suivant  lui ,  de  la  sainte  cause  du  peu- 
pie  et  de  la  liberty ,  il  ne  vit  dans  ses 
persecuteufs ,  dans  TAssemblee  tout 
enti^re,  que  des  trattres  dont  il  devait 
faire  justice.  Convaincu  qu'il  etait  ap« 
peie  il  sauver  le  peuple ,  et  que  le  sang 
des  intrigants  et  des  trattres  pouvait 
seul  r^in^MT  la  France  et  Tarracher  k 
la  fois  aux  ennemis  du  dedans  et  k  oeux 
du  dehors ,  il  provoqua  les  mesures  lea 
plus  sanglantes ,  et  ne  recula  jamais  de- 
vant  leur  execution. 

L*arre6tation  de  Louis  XVI  k  Va- 
rennes  redouble  son  ^nergte  et  son 
activity.  Persuade  que  les  girondins  en» 
tratnaient  la  France  dans  un  abtme,  ii 
fut  le  premier  a  les  attaquer;  aussi,  iur 
la  proposition  de  Guadet  et  de  Lasource, 
TAssembiee  legislative  fit  oe  gu*avait 
fait  avant  elle  1*  Assembiee  constituante, 
et  d6creta  de  prise  de  corps  Vami  du 
peypte, 

Ce  fut  Legendre,  eette  fois,  qui  I'ar* 
racha  aux  poursuites  en  tui  ouvrant  sa 
cave ,  qu'il  quitta  bient^t  pour  se  r^fu* 
gier  dans  les  grottes  du  convent  dea 
Cordeliers.  II  etait  1^ ,  r^vant  de  san* 
glantes  theories,  quand  la  iournee  du 
10  ao<)t  renversa  la  monarchie  et  ouvrit 
un  nouveau  champ  aux  passions  de  la 
multitude. 

DantoR,  nomnie  miniatre  de  la  Jus? 


tice,  le  fit  entrer  comme  administratear 
adjoint  au  comite  de  surveillance  et  de 
saiut  public  qui  venait  d*etre  cr^e.  Les 
prisons  regorgeaient  de  suspects,  Ten- 
nemi  etait  a  nos  portes,  leS  agents  de 
retranger  provoquaient  dans  les  clubs, 
sur  les  places  j)ubliques  les  plus  fou- 
gueuses  et  les  plus  basses  passions,  es- 
perant  perdre  la   revolution   par  ses 

f>ropres  exc^s.  Ce  fut  du  ministere  de 
a  justice,  du  comite  dont  Marat  faisait 
partie,  et  du  conseil  general  de  la  Com- 
mune, que  partit  Tordre  des  sanglantes 
executions  ae  sejptembre«  La  Commune 
donna  le  premier  signal;  Huguenin, 
president ,  et  Tallien ,  secretaire  greffier 
du  conseil  general,  signerent  le  fameux 
arrete  commandant  par  ces  mots :  «  Aux 
«  armes,  citoyens!  aux  armesi  Teiinemi 
a  est  a  nos  portes!  ■  Cet  arrete  ordon- 
nait  de  fermer  .les  barrieres ,  de  d^sar- 
mer  les  suspects,  de  tirer  le  canon  d*a- 
larme,  de  battre  la  generale,  etc.  (*}. 
Les  sections  des  Postes,  Poissonni^re, 
du  Luxembourg  et  des  Tbermes,  prooo- 
serent  les  premieres  le  massacre  aes 
prjsonniers.  La  section  du  Luxembourg, 
apres  avoir  adopte  la  proposition  de 
purger  les  prisons^  nomma  trois  com- 
missairea  «  pour  aller  a  la  ville  comrao- 
niquer  ce  voeu  au  conseil  general ,  afin 
de  pouvoir  ugir  d'une  maniere  uni* 
forme.  »  Marat,  on  le  voit,  ne  fut  pas 
le  seul  inatigateur  de  ces  horribles  jour* 
nees,  dont  il  accepta  du  reste  la  res- 
poosabilite,  en  signant  la  lettre  adressee 
par  le  comite  de  surveillance  aux  muni* 
cipalites  de  province,  ou,  apres  avoir 
annonce  la  mise  k  mort  des  conspira- 
teurs,  le  comite  exprima  le  voea  «  que  la 
«  nation  entiere  i'empressdi  d'adopter 
« oe  moyen  si  necessaire  de  salul  pu- 
«  blic.  9 

Marat,  grAoe  k  la  position  qu*ll  s'e- 
tait  faite  a  la  Commune,  refit  son  ma- 
teriel d*imprimerie  avec  une  presse  et 
des  caraot^rea  appartenant  a  Timpn* 
merie  royale,  et  il  continua  k  |>UDlier 
des  denonciatioQS,  des  ecrits,  qui,  pla- 
cardes  sur  les  mura  de  Paris,  entrete- 
naient  dans  les  ma$ses  une  agitation 
violente.  Roland  t  miaistre  de  rinte« 
rieur,  accuse  par  lui  dans  un  de  ces 
placards,  crut  devoir  se  deCendre  publi- 
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quement  daos  une  lettre  adressee  aim 
Parisiens, 

Plus  que  jamais  le  nom  de  Marat  ^tait 
populaire,  et  chacun  tremblait  deia  de- 
Yant  la  puissance  mysterieuse  de  cet 
boniine«  qui  se  faisait  gloire  de  n'appar- 
tenir  it  aucun  parti.  II  se  presenta  aux 
electioos;  Chabot  et  Taschereau,  k  la 
tribune  des  Jacobins,  appuy^rent  sa  can- 
didature; mais  Marat  nappartint  ja- 
mais au  elub  des  Jacobios,  le  seui  qui 
ait  eu  k  oette  ^poque  une  force  d*initia- 
tive  et  une  haute  valeur  politique.  Les 
jacobins  ont  eu  la  gloire  incontestable 
de  fonder  Punit^  fran^ise,  et  de  sauver 
le  pays  du  f^eralisme  des  girondins  et 
de  rinvasion  ^trangere,  qui  tralnait  re- 
migration  dans  ses  bagages.  Marat  n*eut 
jamais  d*aatre  svst^me  politique  que 
rextermination  aes  traitres,  dont  il 
etait,  sans  qu'il  s*en  doutdt,  Tiostru- 
ment  le  plus  actif.  II  ^tait  bien  sincdre- 
ment  Tami  du  peuple;  mais  le  peuple 
n*^it  h  ses  yeux  que  la  multitude  d^ 
soeuTrte  dansant  la  Carmctgnole  et 
chantant  la  Marseillaise.  Toute  id6e 
d'ordre,  tout  projet  d'organisation  ne 
lui  paraissait  qu'une  vaine  tb^oriet  ou 
une  speculation  des  ennemis  de  la 
France* 

£iu  d^te  k  la  Convention  nationale^ 
sa  pr^ienee  y  excita  sur  tous  les  bancs 
une  repugnance  profonde.  Seul,  sans 
amis,  a  la  tribune,  comme  partout,  il 
d^ploya  du  ealmeet  du  courage.  Accuse 
par  Louvet  d*avoir  invoque  la  dictature 
en  faveur  de  Robespierre,  loin  de  de* 
roentir  son  aocusateur,  il  demontra  la 
necessite  d'une  dictature  momentanee; 
mais  le  dictateur  devait  £tre,  sui- 
vant  lui ,  enebatne  k  la  patrie,  et  trat« 
net^  comme  symbole  de  cette  serri^ 
tude ,  un  boulet  au  pied.  «  Que  ceux 
m  am  ont  fait  revivre  aujourd'bui  le 
<  fantdme  de  la  dictature ,  ajouta- 
«  t  -  il ,  se  reunissent  k  moi !  qu*ils 
«  s'unissent  k  tous  les  oons  patriotes  i 
«  et  qu'ils  prcssent  TAssemblee  de  mar* 
a  eher  vers  les  grandes  mesures  qui  doi- 
«  vent  assurer  le  bonheur  du  peuple, 
«  pour  lequel  je  m'immolerais  tous  les 
«  jours  de  ma  vie.  »  Ce  fut  la  un  noble 
et  genereux  appel;  et  Vergniaud,  qui 
suoceda  il  la  tribune  a  Vami  du  peuple^ 
au  lieu  de  reveiiler  plus  puissamroeat 
enoori  que  lui  reothousiasme  et  le  pa* 


triotisme  de  TAssembiee ,  ne  sut  trov* 
▼er  pour  lui  repondre  que  des  paroles 
de  vengeance  et  de  haine. 

La  lecture  d*un  ecrit  de  Marat,  par 
le  depute  Boileau,  souleva  des  trans* 
ports  d'indignation  et  de  colere;  on  pro- 
posa  de  le  aecreter  d'accusation.  Mais 
Marat  parvint  k  detourner  Torage  en 
lisant  un  frazment  du  iournal  le  Repu" 
blicain,  qu'il  venait  oe  fonder,  et  qui 
avait  paru  le  lour  mime*  «  Je  puis  re- 
«  pond  re  de  la  purete  de  mon  coeuri 
«  ajouta-t-il ,  mais  je  ne  puis  changer 
«  mes  pensees;  elles  sont  ce  que  la  na- 

«  ture  des  cboses  me  suggere Votre 

«fureur  est  indigne  d'hommes  libres; 
«  mais  je  ne  era  ins  rien  sous  le  Soleil.  » 
£t,  tirant  a  oes  mots  un  pistolet  de  sa  po» 
che,  puis  Fappuyant  sur  sen  front,! I  de» 
dara  que  si  le  decret  d*accusation  etait 
lance  contre  lui ,  il  se  brdlait  la  cervelle 
a  la  tribune. 

La  Convention  avait  raiaon ;  la  place 
de  Marat  n'etiit  pas  k  la  tribune.  Agi- 
tateur  bruyant,  etranger  k  toute  idee 
d'ordre  et  de  gouvernement,  il  n'avait 
rien  a  faire  daus  une  assembiee  leeisla- 
tive;  il  etait  Faipillon  et  la  parole  du 
peuple;  il  devait  eveiller  et  remuer 
toutes  ses  passions,  tous  ses  instincts, 
tant  que  le  tumulte  de  la  place  publique 
etait  neeessaire  au  salut  de  la  patrie. 
Le  comite  de  salut  public  n*e(lt  pas  or* 
^anise  la  defense  du  territoire,  impriroe 
a  Torganisation  interieure  une  si  nauto 
puissance  de  centralisation ,  si  les  mas- 
ses, profondement  remuees,  n'eussent 
pas  elles-memes  provoque  d'energiques 
mesures,  de  terribles  rem^des. 

La  carriere  de  Marat  ne  fut  qu'une 
longue  lutte,  ou  il  vainquit,  lui  grossier 
pamphietaire,  tout  ce  que  le  pays  pos- 
sedait  d*esprits  distin^ue8,tout  cequ*ll 
y  avait  de  talents  reunis  dans  cette  poe- 
tique  Gironde ,  dont  la  defaite  fut  ce- 
pendant,  au  point  de  vue  politique,  un 
si  grand  bienfait  pour  la  Franoe. 

Apr^s  le  81  mai ,  Marat,  attaint  d'une 
maladie  inflammatoire ,  ne  parut  que 
raremeot  k  la  Convention;  mais,  quoi- 
que  oblige  de  garder  le  lit,  il  ne  cessa 
pas  d*ecrire,  et  de  prendre  part  aux 
mesures  de  FAssembiee. 

Une  jeune  flUe,  Charlotte  Cordav 
liee  au  parti  gironidin ,  ooncut  alors  le 
projet  de  veoger  la  defaite  de  ee.  parti , 
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en  immolant  rhomme  qui  avait  le  plus 
puissamment  contribu^  a  le  renverser. 
Elle  quitta  la  ville  de  Caen,  sa  patrie, 
et  vint  a  Paris  ,  r^solue  h  le  tuer  par- 
tout  ou  elle  le  trouverait,  m^ie  au 
sein  de  la  Convention.  Elle  se  pr^senta 
chez  lu!  le  18  juillet ;  il  etait  dans  un 
bain  :  introduite  cependant  aupr^  de 
lui ,  elle  le  tua  en  le  frappant  d'un  cou- 
teau  qu'elle  portait  sous  son  v^tement. 
'  La  mort  de  Marat  fut  un  rhalheur  pu- 
blic; pinsieurs  sections  se  pr^sente- 
rent  le  lendemain  m6me  a  la  barre  de 
la  Convention  pour  d^plorer  cet  ^ve- 
nement.  Son  corps  fut  embaume  et 
expos6  publiquement.  David  le  peignit 
h  ses  derniers  moments ,  et  oe  tableau 
fut  place  dans  le  lieu  des  stances  de  la 
Convention.  L*Assemblee  entiere  as- 
ststa  k  ses  fun^railles;  enfln  les  cendres 
de  Vami  du  peuple  furent  port^es  en 
grande  pompe  au  Pantheon ,  le  jour 
m^me  ou  celles  de  Mirabeau  en  ^taient 
exclues. 

Un  d^cret  du  8  fevrier  1795  les  en 
chassa  elles-m^mes  a  leur  tour;  et,  par 
une  profanation  bien  digne  des  violentes 
reactions  de  cette  ^oque,  elles  furent 
jetto  dans  I'^gout  Montmartre,  comme 
si  toute  cendre  humaine  n*etait  pas  ega- 
lement  respectable,  comme  si  les  pas- 
sions des  nommes  avaient  le  droit  de 
fouiller  les  tombeaux! 

M  ABBEUF  (Lou  is-Cbarles-Ren^,  comte 
de)  naquit  vers  1736,  aux  environs  de 
Rennes.  II  entra  fort  jeune  au  service, 
et  fut  fait  marshal  de  camp  en  1761. 
Envoye  en  Corse  en  1764,  il  y  prit  le 
commandement  des  troupes  qui  (levaient 
tenir  garnison  dans  les  villes  maritimes ; 
mais  ce  commandement  fut  sans  impor- 
tance jusqu'en  1768,  ^poqueou  la  France 
obtint  de  la  r^publique  de  G6nes  la  ces- 
sion de  ses  droits  sur  la  Corse.  Marbeuf 
recut  alors  Tordre  de  travailler  a  la 
conqu6te  de  Ttle.  II  s'empara,  en  effet, 
de  Capraja,  qui  6tait  au  pouvoir  du 
eouvernement  national ,  a  la  t^te  duquel 
etait  Paoli ,  et  il  s'avan^a  jusqu'a  Nonza 
dans  la  pointe  du  cap  Corse.  Mais  ses 
forces  etant  insuffisantes  pour  soumettre 
nie  entiere,  Chauvelin  fut  envoy^  avec 
de  nouvelles  troupes.  II  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  Tarmee ,  et  Marbeuf 
en  €ut  le  commandement  en  second. 
La  campagne  s'ouvrit  bientot.  P^oli 


avait  invest!  Borgo  di  Marana,  ou  se 
trouvait  une  garnison  francaise.  Chau- 
velin et  Marbeuf  marcberent  avec  leors 
troupes  au  secours  de  ce  village;  une 
rencontre  eut  lieu  entre  leurs  troupes 
et  celles  de  Paoli;  ils  furent  coroplele- 
ment  battus,  et  virent  la  garnison  qu'ili 
allaient  detivrer  se  renare  aux  vain- 
queurs  avec  vingt  pitos  de  canon.  Le 
mauvais  suoc^  de  cette  entreprise  et 
Tactivite  d^ployee  par  les  g6neraux  cor- 
ses d^cid^rent  alors  le  gouvemement 
de  Louis  XV  a  envoyer  en  Corse  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  et  un  general 
plus  exuerimente.  Chauvelin  fut  rappel^ 
et  Marbeuf  charse  du  commandement 
en  chef,  en  attendant  Tarriv^e  du  comta 
de  Vaux.  II  sut  garder  a  la  France  les 
places  qu'elle  occupait,  et  s'empara 
m^me  de  Barbag^io ,  qui  ^tait  retombe 
au  pouvoir  des  msulaires.  Lorsque  le 
comte  de  Vaux  fut  arrive,  Marbeuf 
Taida  de  ses  conseils,  et  concourut  avec 
lui  a  la  conqu^te  de  I'tle ;  et lorsqu'elle  fut 
entierement  soumise,  on  lui  en  ooofia  le 
f^ouvernement  militaire,  qu*il  oonsenra 
jusqu*a  sa  mort,  arriv^e  a  Bastia  en  1786. 
Iia  conduite  qu*il  tint  dans  ce  pays  re- 
cemment  conquis  a  ^t^  diverseroent  ap- 
preciee;  les  uns  Tont  accuse  de  tyrannic, 
d'autres  out  exalte  son  gouvemement. 
Les  d^m^les  qu'il  eut  avec  le  general  de 
Narbonne-Pelet  lui  .firent  des  ennemis 
et  de  chauds  partisans;  du  nombre  de 
ces  derniers  furent  les  membres  de  la 
famille  Bonaparte,  qu'il  prot^ea,  et 
dont  il  comroen<^a  la  brillante  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvemement  de 
Louis  XVI ,  pour  r^ompenser  les  ser- 
vices qu*il  avait  rendus  h  la  France,  lui 
fit  une  concession  considerable  de  terres 
dans  la  partie  occidentale  de  i*tle,  entre 
Cargese  et  Galeria,  et  ^igea  pour  lui 
cette  concession  en  marquisat,  sous  le 
nom  de  marqtusat  de  Cargese, 

Son  fils  mourut  pendant  la  campagne 
de  Russie,  colonel  d*un  raiment  de 
dragons.  Napol^n,  en  m^moire  des 
services  que  le  comte  de  Marbeuf  avait 
rendus  a  sa  famille,  avait  oonstitue  en 
sa  faveur  un  majorat  de  quinze  mille 
francs  de  rentes,  qui  a  ete  reverse  k 
madame  Dambrugeac,  sa  sceur. 

Yves-Alexandre  de  Mabbbuf,  flrere 
atn6  du  goiiverneur  de  la  Corse,  avait 
embrasse  Tetat  ecclesiastique.  II  fut 
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nomm^  ^r^ue  d'Auttin  en  1 767 ;  devint 
ensuite  arcnev^e  de  Lyon,  et  fut 
charg(§,  en  1788,  de  la  feuille  des  b^ 
nefioes.  II  ^naigra  a  la  revolution,  et 
mourut  en  pays  etranger. 

Mabbot  (Antoine),  ne  en  1750  h 
Beauiieu ,  departement  de  la  Correze , 
entra  avant  la  revolution  dans  les  gar- 
des du  corps  du  roi ,  donna  sa  demis- 
sion en  1789 ,  devint  ensuite  adminis- 
trateurdeson  departement,  puis  depute 
a  TAssemblee  legislative,  et  rentra  dans 
la  carriere  militaire.  II  se  signala  en 
1793  a  la  conquete  de  la  Cerdagne  es- 
pa^nole,  continua  d*etre  employe  a  Tar- 
inee  des  Pyrenees  occidentales  en  1794 
et  1795.  De^titue  en  1795,  puis  retabli 
dans  son  grade  de  general  de  division 
peu  de  jours  avant  le  13  vendemiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  il  fut  nomme  a 
cette  epooue  au  Conseii  des  Anciens. 
En  1799,  n  demanda  que  la  responsabi- 
lite  des  ministres  ne  fUt  plus  un  vain 
mot,  sortit  du  Conseii  a  cette  epoque, 
et  remplaca  le  general  Joul)ert  aans  te 
commandement  de  Paris  et  de  la  17*  di- 
vision militaire.  Devenu  suspect  par  ses 
liaisons  avec  le  parti  de  Fopposition,  il 
fut  envoye  avec  son  grade  a  Tarmee 
dUtaiie,  et  mourut  a  Genes  a  la  fin  de 
1799. 

Mabbbx  (table  de).  C*est  le  nom  que 
Ton  donnait  a  trois  juridictions  de  Ter- 
clos  du  palais,  savoir,  la  connetablie, 
ramtraute  et  le  siege  de  la  reformation 
generale  des  eaux  et  fordts.  Cette  deno- 
mination venait  d*une  ceiebre  table  de 
marbre  qui  occupait  toute  la  largeur  de 
la  grandesalle  du  Palais  a  Paris,  et  au- 
tour  de  laquelle  siegeaient  les  trois  tri- 
bunaux  nommes  plus  haut.  Cetait  sur 
cette  table  que,  du  temps  de  saint  Louis, 
les  vassaux  de  la  tour  du  Louvre  ap- 
portaient  leurs  redevances  en  nature,  et 
depuis,  elle  resta  comme  marque  de  ju- 
ridiction.  Elle  servait  dans  les  grandes 
solennites  aux  festins  royaux ;  les  rois 
et  les  reines  avaient  seuls'le  droit  de  s'y 
asseoir;  les  princes  et  les  seigneurs 
mangeaient  sur  des  tables  particulieres. 

A  certaines  epo<|ues  de  rannee,  cette 
table  servait  de  theatre  aux  clercs  de  la 
basoche  ,  qui  y  montaient  et  jouaient 
publiquement  des  farces,  des  soties, 
moraiites ,  etc.  Cette  table  fut  detruite 
en  1618 1  par  un  incendie  qui  consuma 


une  partie  du  Palais.  Neanmoins,  la  ju- 
ridiction  des  trois  tribunaux  conserva 
jusqu*en  1790  la  denomination  de  table 
de  marbre^ 

Tant  qu*il  n'y  eut  qu*uR  seul  grand 
mattre  aes  eaux  et  for^ts,  il  n'y  eut 
qu*un  siege  de  la  table  de  marbre ;  mais 
par  la  suite  on  en  crea ,  a  Finstar  de 
celui  de  Paris,  plusieurs  autres  pr^s  des 
parlements  du  royaume.  II  y  eut  jus- 
qiren  1359 ,  dans  la  cour  du  Palais,  au 
pieddu  grand  degre,  un  bloc  de  mar- 
bre et  que  Ton  designait  aussi  quelaue- 
fois  sous  le  nom  de  table  de  marore, 
C'etait  sur  ce  bloc  oue  se  faisaient 
ordinairement  les  proclamations. 

Mabg.  Voyez  Livbb. 

Mabcbau  ( Francois  -  Severia  des 
Graviers),  ne  h  Cbartres  en  1769,  et 
destine  par  ses  parents  a  la  carri^re  du 
barreau,  allait  acbever  ses  etudes,  lors- 
que ,  entratne  par  un  caractere  bouil- 
lant,  il  s*engacea  a  Tdge  de  16  ans  dans 
un  regiment  dMnfanterie.  Congedie  en 
1789,  il  devint  en  1791  commandant  da 
1*'  bataillon  de  volontaires  du  departe- 
ment d*Eure-et-Loire.  II  se  fit  remar* 
quer  pendent  la  campagnede  1792,  sous 
les  ordres  de  la  Fayette,  et  passa  en- 
suite a  Tarmee  de  TOuest ,  ou ,  par  or* 
(fre  du  representant  Bourbotte,  il  fut 
arrete  comme  complice  de  Westermann. 
Mis  en  liberte  peu  de  temps  apr^ ,  il 
eut  J)ient6t  apres  Toccasion  de  sauver 
la  vie  a  ce  m#me  representant  du  peu- 
pie,  a  la  bataille  de  Sauniur.  Cette  con- 
duite  genereuse  fut  immediatement  re- 
compensee  par  le  grade  de  general  de 
brigade;  et,  bientdt  apres,  Kieoer  I'ayant 
signaie  au  gouvernement  comme  le  seul 
bomme  capable  de  diriger  les  deux  ar^ 
mees  de  TOuest,  il  fut  appeie  k  ce  com- 
mandemejit  h  Tdge  de  23  ans  :  les  12 
et  13  decembre  1793,  il  remportait  sur 
les  royalistes  la  sanglante  bataille  du 
Mans,  ouperirent  10,000  republicains 
et  20,000  vendeens.  Au  milieu  de  ces 
journees  desastreuses ,  Marceau  avait 
arrache  a  la  fureur  des  soldats  une 
jeune  royaliste.  Cet  acte  d'humanite 
servit  de'  base  a  une  nouvelle  accusa- 
tion contre  lui ;  mais  cette  fois ,  ce  fut 
Bourbotte  qui  prit  sa  defense  et  qui  le 
justifia ,  cbarme  de  pouvoir  s'acquitter 
ainsi  de  la  dette  qull  avait  contractee 
a  Saamur. 
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Envoys  pea  de  temps  aprte  comme 

f^D^ral  de  division  k  rarm^  de  Sam* 
re-et-Meose ,  Marceau  y  commanda 
Taile  droite  h  la  bataille  de  Fieurus ,  oil 
il  eut  deux  chevaux  tu^  sous  lui.  Sa  d^ 
vision  ayant  ^te  Tune  des  plus  roaltrai- 
t6ea ,  on  le  vit  oombattre  k  pied ,  k  la 
tite  de  quelques  bataillons.  et  acbever 
ainsi  le  suem  de  cette  brillante  jour- 
vAt.  II  servit  avee  ia  m^me  distinction 
pendant  la  oampagne  de  1795 ,  dans  le 
Palatinat  et  le  Hundsdruck.  Forc6  de 
lever  )e  bleeus  de  Mayenoe ,  quit  com- 
mandait  en  1796 ,  11  fut  charge  par  le 

!;4n^pal  en  ehef  de  oouvrtr  la  retratte  de 
'armee.  II  repoussa  dans  piusieurs  ren- 
contres rarchidue  Charles,  ^ui  avait 
battu  le  g^n6ral  Jourdan  ;  mais,  le  19 
aoflt,  taiSis  que  pour  donner  le  tennps 
a  TarfR^  franqaise  de  passer  le  d^iil^ 
d'Altenkirohen ,  il  arrdtait  la  marche 
do  corps  ennemi  command^  par  le  g^ 
mlral  Hotze ,  il  re^ut  d'un  chasseur 
tyroHen  un  coup  morteI»  et  ftit  laiss^ 
entre  les  mains  ae  Tennemi.  Uarchiduc 
Charles ,  admirateur  des  talents  et  des 
vertus  du  jeune  g^n^ral ,  lui  fit  en  vain 
prodiguer  tous  les  secours  de  Tart, 
Marceau  siiocomba  k  sa  blessure,  et  sa 
mort,  au  milieu  des  solns  et  des  regrets 
des  g^n^raux  ennemis,  fut  encore  un 
nouveau  triomphe  pour  lui.  11  fut  inhu* 
m6  dans  lecampretrancb^  de  Coblentz, 
au  bruit  de  rartilierie  des  deux  armees 
fram^aise  et  autrichienne.  Kl^ber  des- 
sina  Ini-m^me  le  monument  funebre 
qui  fut  6lev^  k  la  m^moire  de  son  ^mule 
et  de  son  ami. 

Mabcel  (iStienne).  Pendant  les  guer- 
rts  qui  desoldrent  ia  Franee  au  qua- 
tri^me  Steele ,  la  ville  de  Paris  joua  un 
rdle  tr^s-important ,  et  se  rendit  pour 
ainsi  dire  independante  du  pouvoii^ 
royal.  Lorsque  Jean  le  Bon  eut  ^t6  fait 
prisonnier  par  le  prince  Noir  et  em- 
men^  en  Angleterre,  le  dauphin  vint  a 
Paris  demander  les  seeours  que  ne- 
Ofssitait  la  position  douloureuse  dans 
laqueHe  se  trouvait  le  royaume.  11  con- 
voqua  a  eet  effet  les  ^tats  g^n^raux,  oik 
le  lien  eut  la  majority,  a  cause  des  d^- 
sastres  de  la  noblesse  et  de  T^loigne- 
raent  du  clerg^.  A  la  t^te  du  tiers  se 
trouvait  le  pr^At  des  marcbands, 
Atlemie  Maroel.  Avaot  de  consentir  aux 
deniandes  du  dauphin,  il  exigea  des  ga* 


ranties,  qui  lui  furent  accovddes  par 
t'ordonnanee  de  1357.  Cependant  le 
dauphin,  qui  ne  voulait  point  tenir  ses 
promesses ,  quitta  Paris ,  et  y  rentra 
oientdt  apr^ ,  ne  pouvant  trouver  un 
lieu  ou  ]l  fQt  en  plus  grande  sdrete. 
Marcel  voyant  alors  qu*il  ne  pourrait, 
seul  avec  les  bourgeois,  restster  au  dau- 
phin et  aux  nobles,  erut  devoir  a'allter 
a  un  homme  d*^p^ ,  qui ,  de  son  c6xL 
avait  k  venger  de  graves  offenses.  II  fit 
enlever  de  sa  prison  Charles  le  Mau' 
paiSy  roi  de  Navarre  (voy.  NAVAHmB) ; 
mais  cette  alliance  ne  fut  pas  eio^r^ 
de  la  part  du  captif  d^livr^.  II  ne  fit 
rien  de  ce  qu*il  avait  promts,  et  se  con- 
tenta  de  recevoir  Targent  des  Parisiens 
pour  combattre  les  bandes  armies  qui 
mterceptaient  les  vivres  a  la  ville.  Mar- 
cel crut  alors  devoir  frapper  an  coup 
d^ctsif  en  attaquant  le  eonseil  du  dau- 
phin ;  il  alia  le  trouver  avec  piusieurs 
hommes  armes,  et  lui  dit  qu*il  fatlait 
mettre  ordre  aux  affaires  du  rojaume. 
Le  dauphin  fit  une  rtoonse  Evasive; 
alors,  sur  un  signe  de  Marcel,  les  hom- 
mes qui  Taccompagnaient  se  pnficipite- 
rent  sur  les  marechaux  de  Champagne 
et  de  Normandie  et  les  massaererent. 
Charles,  e£fray^,  implore  alors  la  pitie 
de  Marcel ,  qui  le  rassura,  lui  mit  sar 
la  t^te  son  chaperon  aux  couleufB  Meoes 
et  rouges  de  la  ville ,  et  le  for^  d*ap- 
prouver  ce  qui  venait  d*£tre  fait 

Cependant,  les  dtats  de  Champagne 
s'^tant  assembles ,  Marcel  ne  put  em- 
p^her  le  dauphin  d'y  aller;  et  alors, 
ceiui-ci  se  sentant  libre,  demanda  douze 
bourgeois  des  plus  coupables,  assurant 
qu'il  ne  les  ferait  point  mourtr;  Marcel 
ne  s*y  fla  pas,  ne  laissa  livrer  persoane, 
acheva  promptement  les  murs  de  Paris, 
s'empara  de  la  tour  du  L.oavre,  eovoja 
k  Avignon  louer  des  brigands,  et,  lors- 
que la  Jacquerie  commenca,  il  s'allta 
avec  elle ,  puts  fit  confi^rer  le  titre  de 
capitaine  de  Paris  k  Charles  le  Maovais 
(15  juin  1358);  enfin,  il  veilla  avec  un 
soin  extreme  a  rapprovisionnement  de 
la  capitale ,  qui ,  sans  lui ,  aurait  ^te  en 
proie  k  la  famine.  Cependant,le8  vivres 
^talent  devenus  tr^s-chers;  les  boor* 
geois  se  plaignaient  de  ce  qu'ik  avaient 
donn6  et  donnaient  beaucoup  d'argfnt 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  les  ^arantlv 
sait  en  aucune  fa^n  des  bandits  et  <ks 
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pillards  out  afTamaient  la  vilie.  D*autre 
part,  le  aauphin  6tait  a  Charenton  avec 
3,000  lances,  etenip^haittes  arrivages 
par  la  Seine ;  it  s*^tait  du  reste  entendu 
avec  le  roi  de  Navarre  pour  qu'il  resUt 
dans  Pinaction;  ainsi  celui-citrahissait 
a  la  fois  les  deux  partis. 

Marcel,  dont  ta  popularity  s'^tait  per- 
due d^  que  la  faim  s'^tait  fait  sentir 
dans  la  ville,  ne  voyant  d*autre  salut 
que  dans  te  roi  de  Navarre ,  resolut  de 
lui  livrer  taris.  Une  fois  ce  prince  mat- 
tre  de  cette  ville ,  on  ne  peut  dire  ce 
qui  serait  arrive.  La  nuit  du  31  Juillet 
au  1*'  aodt  ^tait  fixde  pour  cette  trahi- 
son.  Marcel ,  accompagn^  de  c^uelques- 
uns  de  ses  partisans,  s  en  alia  a  la  bas- 
tille Saint-Denis;  mais  guelques  eche- 
vins ,  et  'parmi  ceux-ci  Jean  Maillart , 
surveillaient  ses  demarches.  Jean  Mail- 
lart  5*6tant  entendu  avec  Pepin  des 
Essarts  et  Jean  de  Charny,  cnefs  du 

rirti  du  dauphin ,  se  trouva  avec  eux 
la  Bastille  vers  minuit.  Marcel  tenait 
entre  ses  mains  les  clefs  de  la  porte , 
lorsqueMaillart,  survenant,  lui  reprocha 
satrahison,  et.lui  fend  it  la  t£te  d'un 
coup  de  hache;  ceux  qui  accompagnaient 
le  prevdt  perirent  ^alement  (!*'  aodt 
1358). 

n  La  carri^r^  de  cet  homme ,  dit 
M.  Michelet,  futcourte  et  terrible,  et 
cruel  lement  m.^l^e  de  bien  et  de  roaL 
Ell  1356,  il  sauve  Paris,  il  le  met  en  de- 
fense. De  concert  avec  Robert  le  Coq, 
il  dicte  au  dauphin  la  fameuse  ordon- 
nance  de  1357.  Cette  r^forme  du 
royaume  par  Tinfluence  d'une  com- 
mune ne  peut  se  fa  ire  que  par  des 
moyens  vlolents.  Marcel  est  pouss^  de 
proche  en  proche  a  une  foule  d*actes 
irr^uliers  et  funestes.  II  tire  de  prison 
Charles  le  Mauvais  pour  ropi)oser  au 
dauphin,  mais  il  se  trouve  avoir  donn^ 
un  chef  aux  bandits.  II  met  la  main  sur 
le  dauphin ,  il  lui  tue  ses  conseillers,  les 

ennemis  du  roi  de  Navarre Cette 

tache  sanglante ,  dont  la  memoire  d'£- 
tienne  Marcel  est  restee  souillde^  ne 
peut  nous  faire  oublier  que  notre  vieille 
charte  est  en  partie  son  ouvrage.  II  dut 
perir  comme  ami  du  Navarrais,  dont  le 
8ucc6s  edt  demembre  la  France;  comme 
represen  ta  ntde  Par  is  con  trele  royaume; 
comme  derniere  figure  de  1  etroit  pa- 
triotisme  communal ;  il  a  peri  comme 


tel,  ibais  dans  Tordonnancb  de  1857,  il 
vit  et  vivra  (*).  » 

Le  parti  de  Marcel  surv^cut  ^  son 
chef.  Le  peuple,  qui  avait  applaudi  dV 
bord  a  ses  meurtriers ,  aui  pretendaient 
avoir  sauv6  la  ville  en  Te  faisant  perir, 
revint  bient6t  h  des  sentiments  plus  jus- 
tes  a  son  egard ;  et  (fuelques  mois  apres, 
11  y  eutune  conspiration  pour  le  venger. 
Le  dauphin  fit  alors  renore  a  sa  veuve 
tons  les  meubles  du  prevdt  qui  nV 
vaient  point  ete  donnes  ou  perdusdans 
le  moment  qui  avait  suivi  sa  mort. 
(Voyez  Chapbbons.) 

Mabgel  (Guillaume) ,  ne  a  Toulouse 
tn  1647 ,  suivit  M.  de  Girardin  k  Tam- 
bassade  de  Constantinople,  puis  fut  en- 
voy^, en  quality  de  commissaire  du 
gouvernement ,  pres  du  dey  d'Alger , 
avec  lequel  il  conclut  le  traits  de  1677, 
qui  fixa  nos  relations  commerciales  dans 
le  Levant  et  en  Afriaue.  Il  mourut  i 
Aries  en  1708.  On  a  ae  lui ,  entre  au- 
tres  ou  vrages ,  une  Histoire  de  rorigine 
et  des  progris  de  la  monarchie /ran- 
foise,  Paris,  1686,  4  vol.  in-13. 

Jean-Joseph  Mabgsl  ,  son  petit-ne« 
veu,  n6  a  Paris  en  1776,  coop6ra,  fort 
jeune  encore,  avec  Suard  et  Lacretelle, 
a  la  redaction  du  Journal  des  nouvelies 
politlques,  dirigea  ensuite,  comme  r^- 
dacteur  en  chef,  le  Journal  des  icoles 
normales ,  et  fut,  en  1798 ,  attach^  a 
la  commission  scientiOque  de  Texpedi- 
tion  d*£gypte ,  et  charge  d*organiser 
Timprimerie  qui  devait  suivre  rarmee 
pour  r^pandre  ses  bulletins.  De  retour 
en  France  en  1802 ,  il  fut  nomme  en  . 
1804  directeur  de  Timprimerie  imp^ 
riale,  et  conserva  ce  poste  jusqu'en 
1815 ,  epoque  ou  r^tablissement  fut 
donn^  en  r^ie  k  Annisson  Duperron. 
Sous  son  admmistration,  non-seulement 
Timprimerie  imperiale  cessa  d*^re  une 
chaise  pour  le  budget ,  mais  les  benefi- 
ces qu^elle  presenta  permirent  de  lui 
donner,  sans  d^pense  pour  T^tat,  d'im- 
portants  accroissements.  Dix-sept  ca- 
racteres  nouveaux  furent  grav^  par  ses 
soins,  entre  autres  les  caract^res  den" 
gaH,  Sanskrit,  coii^fiquei  karmatique, 
arminien  et  russe.  De  1817  k  1820, 
M.  Marcel  suppl^a  Audran  dans  sa 
chaire  du  collie  de  France.  II  publia 

(*)  Michelet,  Histcfirt  dt  France  U  lUi 
p.  419  et  ftuiv. 
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alors ,  pour  Tusage  de  ses  616ve8 ,  des 
Lecons  des  langves  bibliques.  Pendant 
soa  sejour  en  £gypte ,  il  avait  fait  pa- 
rattre  :  a  Alexandrie ,  en  1798 ,  Alpha- 
bet arabe,  turc  et  persan ;  Tannee  sui- 
vante  :  Exercices  de  lecture  cTarabe 
litterala  I'usage  des  com  men  chants,  et 
f^ocabulaire  francais^rabe  vulgaire, 
contenant  les  mots  d*un  usage  journa- 
lier ;  au  Gaire,  en  1800,  des  Melanges 
de  littiraiure  orientale  et  les  Fables 
de  Lohman ,  texte  arcibe  et  traduction. 
II  dirigeait  la  publication  de  la  Decade 
igypHennej  recueil  dans  lequel  il  fit  ()a- 
raftre  un  assez  grand  nombre  d^extrarts 
sur  rhistoireetsur  la  g^ographiedu  pays, 
traduits  d*auteurs  arabes.  11  a,  depiiis, 
fourni  plusieurs  m6moires.au  grand  ou- 
▼rage  de  la  commission  d'Egypte ;  a  Tou- 
Trage  de  Breton,  intitule  PEgypte  et  la 
Syrie,  une  Histoire  d^tgypte ,  depuis 
la  conqu^te  des  Arabes  jusqu'a  celle 
des  Fran<^ais,  composee  d'apres  les  ecri- 
vains  nationaux ,  1813.;  et  au  Journal 
de  la  Societe  asiatique  de  Paris,  divers 
articles.  Disons  en  passant  qu*il  est 
menibre  par  j^lection  de  celle  de  Cal- 
cutta. Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions de  M.  Marcel ,  il  faut  citer  en- 
core :  Chrestomatkies  hebraique  et 
ckaldaXque  ;  Alphabet  irlandais  ;  No- 
Ike  historigue  et  litt4raire  snr  Djamy, 
c^lebre  fabuliste  persan ,  1804;  Oratio 
dominica  CL  Unguis  versa  et  pro- 
priis  cujusque  lingux  characteribus 
expressa,  et  un  autre  chef-d'oeuvre 
typographique  ,  AUocutio  ad  pontifi' 
cem  papam  Pium  f^JI,  Tun  et  Tautre 
de  1805;  Paliographie  arabe,  in-fo- 
lio,  1828  ;  Specimen  armenum,  1829; 
ies  Dix  Soirees  malheureuses ,  du 
cheik  El-Modhy,  3  vol.  in-12 ,  1828 ,  et 
des  contes  du  m6me  auteur ,  traduits 
sur  le  manuscrit  original ,  3  vol.  in-4% 
1832.  Apres  avoir  donn^  en  1830  un 
vocabutaire  des  dialectes  d*Alger,  de 
Tunis  et  de  Maroc,  in-16,  il  a  public  en 
1837  un  nouveau  travail  plus  conside- 
rable, sous  le  titre  de  Focahdaire  des 
dialectes  tmlgaires  africains ,  in-8*. 
Enfin  il  a  commence  en  1842  la  publi- 
cation d*un  Annuaire  algerien,  avec 
la  concordance  des  chronologies  chr6- 
tienne  et  musulmane. 

Mabchands  et  Mabchandisb  db 
|.*BAU.  Voy.  Hahsx. 


Marchan GY  ( Louis- Antoine-Fran- 
cois  de),  naquit  en  1782,  k  Clamecy 
vNievre),  oil  son  pere  exer^it  la  pro- 
fession d*huissier.  Destin^  de  boaoe 
heure  k  la  magistrature,  il  viut  a  Paris 
.^tudier  le  droit,  et  se  Jivra  en  on^me 
temps  h  des  etudes  litteraires.  II  debuia, 
en  1804,  par  un  poeme  sur  le  Bonheur, 
et,en  1815,  puolra  les  deux  premiers 
Yoiumes  de  la  Gaule  poetique;  les  six 
autres  parurent  en  181 G.  Ce  livre  y  qui 
ne  manque  pas  d*un  certain  merite , 
eut  un  grand  succes ,  et  fut  suivi  de 
Tristan  le  voyaaeur,  1826 ,  6  vol.  in- 
8o.  Cependant  les  ouvra^es  de  Mar- 
changy  ne  sont  pas  ses  titres  les  plus 
grands  a  la  c^ldbrit^;  c'est  comme 
nomme  de  parti  et  comme  niagistrat 
qu'il  s*est  surtout  fait  remarquer.  Juge 
suppliant  au  tribunal  de  premiere  ins- 
tance de  Paris  des  Tdge  de  22  ans ,  il 
fut  nomme ,  quatre  ans  apres ,  substi- 
tut  du  procureur  g^n^raL  Monsieur, 
comte  Q'Artois,  Tappela ,  en  1818,  a 
son  conseil ;  et  apres  avoir  rempli  pen- 
dant quatre  ans  ies  fonctions  a*avocat 
general  a  la  cour  royale  de  Paris ,  il 
passa ,  en  cette  qualite ,  a  la  cour  de 
cassation.  Accusateur  devout «  per- 
Sonne  n'employa  plus  d*adresse  et  de 
talent  pour  le  triompbe  de  ce  systeme 
interpretatif  ^u*on  lui  reprocha ,  jx>ur 
la  premiere  fois,  en  1818,  dans  Tamire 
de  Fiev6e.  Habile  a  saisir  les  moindres 
circonstances  favorables  a  Taccusation, 
il  les  rendait  sou  vent  accablautes  par 
le  prestige  de  son  Eloquence  :  et  c  est 
ce  que  Ton  put  remarquer  surtout  dans 
Taffaire  des  sergents  de  la  Rochdle ,  af- 
faire d^lorable  dans  laquelle,devan^nt 
Tarr^t  ratal  que  des  juges  seuls  etaient  ap- 
pel^s  a  prononcer,  Taccusateur  s'6cria : 
«  Que  nuUe  puissance  oratoire  ne  pou- 
«  vait  soustraire  les  accuses  au  gtaitt 
<^dela  loij9  paroles  desesperantes  qui 
ne  montraient  plus  a  la  victime  que  la 
hache  du  bourreau ,  et  que  Fauditoire 
n*entendit  qu'en  fr^missant.  Avant 
cette  derniere  affaire,  d'autres  cau- 
ses avaient  d^ja  etabli  la  reputation 
de  Marchangy  comme  orateur  ;  en- 
tre  autres,  celles  de  la  Biographie  uni- 
verselle;  des  heriUers  du  mareckal 
Lannes ;  de  M.  Feret,  ridacieur  de 
r Homme  Gris,  et  d'une  collection  po- 
Ktique,  intitulee  le  P4re  MidkeL  £o 
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1823,  le  grand  college  du  d^partement 
du  Nord  avait  ^lu  Marchangy  pour  son 
depute ;  mais  son  admission  a  la  chambre 
souffrit  des  difficultes  contre  lesquelles 
il  ne  crut  pas  devoir  iutter,et  il  se  retira. 
II  naourut  le  2  fevrier  1826 ,  dge  seule- 
nient  de  44  ans.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvrages  aue  nous  avons  d^ja  citds  : 
Memoires  nistoriquespour  Vordre  soU' 
verain  de  Saint- Jean  de  Jerusalem, 
etc. ,  publics  par  la  commission  des 
langues  frangaises  ,  Paris  ,  1816  , 
inS''. 

Mabche.  •— Cette  ancienne  province 
de  France  (*),  Tun  des  trente-deux 
^ouvernements  n\ilitaires  du  royaume, 
formant  aujourd'hui  le  d^partement  de 
la  Creuse  et  une  partie  ae  celui  de  la 
Haute- Vienne,  etait  bom^e  au  nord  par 
le  Berry  et  le  Bourbonnais ,  a  Test  par 
1  Auvergne,  au  midi  par  le  Limousin, 
a  Touest  par  TAngoumois  et  le  Poitou. 
Elle  se  divisait  en  haute  et  basse  Mar- 
che  qui  avaient  pour  capitales  Gueret 
et  Bellac. 

Comprise ,  du  temps  de  C^sar ,  dans 
le  pays  des  Lemovices^  et  sous  Honorius 
dans  I'Aquttaine  premiere,  elle  fut  en- 
suite  soumise  aux  Visigoths  comme  le 
reste  du  Limousin ,  et  ne  commen^a  k 
avoir  des  comtes  particuiiers  que  vers 
927.  Confisqu^  par  Philippe  le  Bel,  elle 
fut  erigee  en  comt6-pairie ,  en  1316, 
par  Philippe  le  Long,  et  appartint  suc- 
cessivement  a  Louis  T'  de  Bourbon  et 
aux  Armagnacs ;  Louis  XI  la  donna  en- 
suite  aux  Bourbons-Montpensier;  enfin, 
elle  fut  definitivement  r^unie  a  la  cou- 
Tonne,  en  1631 ,  par  Francois  I". 

Mabche  (comtes  de  la).  L'origine  des 
comtes  de  la  Marche  remonte  au  dixieme 
siecle.  Le  premier  dont  il  soit  fait  men- 
tion est  Boson  /*%  dit  le  f^ieux,  lequel 
succeda,  en  975,  aux  enfants  de  Ber- 
nard, comte  de  P^rigord. 

Son  fils.  Boson  Ily  eut  en  partage  la 
basse  Marche;  sa  vie  se  passa  a  ^er- 
royer  contre  ses  voisins ;  en  993,  il  at- 
taqua  Guillaume  Fierabras,  comte  de 
Pmtters,  et  lui  enleva  le  cbdteau  de 
Gen^i.    II  combattit  ensuite  le  due 

(*)  Elle  tinit  son  nom,  qui  signifie  fron- 
tiere  {Mark,  Margo,  Margrave,  Marchto , 
Marquis)^  de  ssi  position  sur  les  confins  de 
rAquiUine. 


d'Aquitaine,  qui  vint  avec  Robert,  roi 
de  France,  Fassieger  dans  le  chAteau  de 
Bellac,  qui  ne  put  ^tre  pris.  Boson 
mourut  empoisonne  ( 1006 )  par  sa 
femme  Almadis. 

Helie,  son  fils  aln^,  ayant  succ^e  au 
comt6  de  Perigord,  Bernard^  fils  d*AI- 
debert  P'^ comte  de  la  haute  Marche, 
lui  succeda  au  comt^  de  la  Marche,  et 
gouverna  ce  comt^  jusqu'a  sa  mort. 

1047.  Aldehert  III,  son  fils  afn^,  lui 
succeda,  et  mourut  laissant  deux  en- 
fants, Boson  et  Almadis. 

1088.  Boson  III  succeda  k  Aldebert 
et  mourut  devant  le  chateau  de  Con- 
folens,  dont  il  faisait  le  si^e. 

1091.  j4lmadis,  sa  soeur,  lui  suoc^a; 
elle  avait  ^pous6  Roger  II  de  Mont^om- 
meri,  comte  de  Lancastre.  Celui-ci,  qui 
d'babitude  r^sidait  en  Angleterre,  en 
fut  chass^  par  Henri  I"^  a  cause  d'une 
r^volte,  et  vint  alors  habiter  le  pays  de 
sa  femme;  il  se  fixa  au  di^teau  de 
Charroux ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
PoUevin.  II  eut  d* Almadis  plusieurs  en- 
fants, qui  succederent  k  leur  m^e. 

1116.  Aldebert  IF,  Eudes  et  Boson 
IFy  avaient  partag6  le  gouvemement  de 
la  Marche  avec  leur  mere;  k  sa  mort, 
lis  ^ouvernerent  en  commun  ce  pays; 
mais  on  n'a  d'ailleurs  sur  eux  aucun 
renseignement  pr^is. 

1143.  Bernard  U,  fils  d' Aldebert, 
qui  succeda  a  son  pere  et  a  ses  oncles 
comme  comte  de  la  Marche,  n'estconnu 
ni  par  sa  vie  ni  par  sa  mort,  que  Ton 
conjecture  6tre  arrivee  en  1150. 

1150.  Aldebert  y^  fils  et  successeur 
de  Bernard  II,  vecut  dans  des  agita* 
tions  continuelles,  mais  infructueuses, 
pour  d^fendre  ses  domaines.  Attaqu^ 
de  tous  c5t^s  et  presque  d^pouiI16  de 
tous  ses  domaines,  il  venditau  roi  d*  An- 
gleterre ce  qui  lui  restait  du  comt^  de 
la  Marche,  par  un  traite  pass6  en  1177 
k  Tabbaye  de  Grammont,  et  moyennant 
une  somme  de  15,000  angevins  (envi'> 
ron  267,500  fr.}.  II  se  determina  d'au- 
tant  plus  facilement  a  cette  vente,  qu'il 
n*avait  pour  heritiere  qu'une  fille  noro- 
m^e  Marquise,  quil  avait  marine  a  Gui 
de  Comborn.  II  partit,  en  1180,  pour  la 
terre  sainte,  et  mourut  a  Constantino- 
ple la  m£me  annee. 

1180.  Mathilde  et  Hugues  IX^sire 
de  Lusignan.  La  famiUe  de  Lusignaa 
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8*opposa  k  la  yente  qu'Aldeb«rt  IV 
a?ait  faite  aa  roi  d*Ang1eterredu  comt^ 
de  ia  Mardie;  elle  ^levait  depais  long- 
temps  de9  pretentions  sur  )f  cnmte 
a  cause  d'une  Ponce  de  la  Marche  qui 
^ait  entree  dans  leiir  famille.  Richard, 
ducd'Aqultaine,  et  qui  plus  tard  devlnt 
roi  d'Angleterre ,  c^ant  a  ses  instap- 
tes^  renon^  h  la  cession  que  lui  avail 
faite  Aldebert,  et  d^clara  Mattiilde, 
fille  de  Wulgrin  lit,  due  d'AngouIdme, 
eomtease  de  la  Marche.  Celle-ci  ^pousa 
plus  tard  Hugues  IX  de  Lusignan,  fits 
de  Hugues  VIII,  dit  le  Brun.  Hugues 
IX  se  declara  partisan  de  Richard,  et , 
apres  sa  mort,  se  montra  tr^s-z6l6 
pour  le  roi  Jean ,  et  combattit  son  ne- 
▼«u  Arthur.  Mais  avant  eu  lieu  de  se 
plaindre  des  procecfes  du  roi  d'Angle- 
lerre  h  son  ^ard ,  il  souleva  contre 
lui  la  noblesse  du  Poitou,  de  TAn^ou, 
de  la  Normandie,  et  fut  la  premiere 
cause  de  la  grande  revolution  qui  fit 
perdre  aux  Anglais  une  grande  partie 
deleurs  provinces  d*outre-raer.  II  mou- 
rut  dans  un  Age  fort  avanc^,  aprds  son 
retour  de  terre  sainte.  Mathilde,  sa 
femnie,  mourut  en  1208. 
i  1S08.  Ifugues  X  de  Lusiananj  ills  de 
Mathilde  et  de  Hugues  IX ,  succ^da  k 
fta  m^re  dans  le  comt6  de  la  Marche. 
£n  1217,  il  6pousa  Isabelle,  fille  d'Ai- 
mar,  comte  d'Angoul^me  et  veuve  du 
roi  d'Angleterre,  ce  qui  fit  qu'^  la  mort 
de  son  beau-pere,  arriv6e  rann^e  sui- 
Vante,  il  devlnt  comte  d'Angoul^me. 
Apr^s  livoir  pris  part  au  si^ge  de  Da- 
miette,  11  ehtra  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs contre  la  reine  Blanche ,  et  fut 
oblige,  en  125rr,  de  venir  faire  satisfac- 
tion au  roi  saint  Louis.  Lorsque  celui* 
^i  eut  invent!  son  fr^re  Alphonse  dU 
comte  de  Poitiers,  Hugues,  apres  lui 
avoir  rendu  hommage  comme  k  son 
suterain,  excite  par  sa  femme  Isabe[ie» 
Tinsulta  publiquement.  Saint  Louis  ne 
laissa  pas  tmpuni  an  tel  outrage;  il 
marcha  contre  lui ,  ravagea  ses  terres, 
et  Tobligea  k  venir  demander  pardon, 
av^  sa  temme,  et  k  se  soumettre  haul 
tPoas  k  toutes  les  conditions  ou*il  lut 
plut  de  lui  imposer  (1242).  Hugues 
iMourut  en  1248,  laissant  neuf  enfanta 
de  sa  femme  Isabelle,  qui,  a  cause  de 
fton  mauvais  ca^1Ctere ,  avait  ete  sur- 
nommee  Jezabelle. 


l24d.  Hugues  XI  de  tjuiiffnan,  dit 
le  Brun.  succeda  a  son  pdre  dans  les 
comtes  ae  la  Marche  et  aAnffouieme. 
II  n'est  guere  ceiebre  que  par  la  perse- 
cution qu'il  fit  eprouver  k  son  ere<|ue , 
et  par  la  reparation  humiliante  qu'il  fut 
oblige  de  lui  faire.  II  mourut  en  1260; 
il  avait  epouse  Yolande  de  Dreux, 
dont  il  avait  eu  cinq  enfants. 

1260.  Hugues  Xll  de  Lusignan  suc- 
ceda k  son  pere ,  Hugues  XI ,  dans  ses 
litres.  II  soutint  deux  proc^  qu*il  m>- 
dit  contre  Gui  son  frere ,  et  contre  i  o- 
lande  sa  soeur,  puis  contre  la  comtesse 
de  Leicester ,  qui  tous  reclamaieat  de 
droits  de  succession.  Ces  proces  fu- 
rent  celebres  k  cause  des  poiats  de 
droit  qu'llsetablirent.  Hugues  XH  moih 
rut  en  1282. 

1282.  Hugues  XHI  de  Lusianem, 
fils  du  precedent,  naquit  en  lis9.  E 
succeda  k  son  pere  comme  oomte  de  la 
Marche  et  d^Angouieme ,  et  enga^ea  U 

firemier  de  ces  deux  comtes  au  roi  Phi- 
ip^e  le  Bel  (1301).  II  mourut  saos  pos- 
terite  en  1803.  Gui  son  fr^  ^eva  des 
pretentions  sur  les  suocessions  doat 
Hugues  avait  dispose  en  faveur  de  soo 
cousin  GeofTroi.  Mais  Philippe  pretco- 
dit  oue  les  comtes  de  la  Marche  et  d* An- 

gouieme  devaieut  lui  revenir  par  droit 
e  confiscation.  £n  consequence,  il  fit 
condamner  Gui  k  12,000  livres  d> 
mende ,  ce  qui  Tobligea  de  renoncer  a 
la  succession.  Philippe  transigea  ensuite 
avec  les  soeurs  de  Huj^es  XIII «  et, 
apres  les  avoir  indemnisees,  demeura 
seul  proprietaire  des  comtes  de  la  Mar- 
che et  d  Angouieme. 

1316.  Le  comte  de  la  Marche  fat, 
en  1316,  donne  en  apanage  k  Charles, 
frere  de  Philippe  le  Long ,  et  erige  pour 
lui  en  duche^pairie.  Charles  etant  de* 
venu  roi  de  France,  rechansca  avec 
Louis  V  de  Bourbon  contre  le  oomte 
de  Clermont  en  Beauvaisrs  (1327).  Phi- 
lippe de  Valois  le  rendit  k  Louis  de 
Bourbon  (1381). 

Nous  allons  indiqner  las  dues  qui, 
depuis  lors.  Font  eu  en  apanage  : 

1342.  Jacques  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  I*'. 

1861.  Jean  de  Bourbon,  fils  et  suo 
cesseur  de  Jacques. 

1393.  Jacques  II  de  Bourbon^  Ills  d 
successeur  de  Jean. 
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1429.  Bernard  ff A ftnagnae^genAre 
et  successeur  de  Jac<|fjes. 

1462.  Jacques  d'Armagnad^  fils  atn6 
et  successeur  de  Bernard. 

1477.  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
Beaujeu,  successeur  de  Jacques  d*Ar- 
niac^nac  (voy.  I*art.  Boubbon). 

IVIabchb  (motiDdies  des  oomtes  de 
la).  —  Les  comtes  de  la  Marche  n'ont 
possede  le  droit  de  battre  moonaie  que 
parce  quMls  6taient  en  tn^me  temps 
cotntes  d' An^oul^tne ;  il  faut  done, 
avant  de  d^rire  leurs  monnaies ,  par- 
ler  de  oeiles  de  oette  yille. 

Angoultoe  a  eu  des  monnaies;  m^t*o- 
▼ingieanes;  M.  de  Longp^rier  doit  bien- 
tot  en  pubiier  une  qui  est  encore  incite. 
Ellea  euaussides  aeniers  carloringiehs : 
mats  on  ae  connatt  qu*une  seule  varim 
de  ces  deniers :  c*est  une  pitee  de  Char- 
lemagne ^  dana  le  style  de  celles  que 
Ton  te^krdt  comme  ^tant  ant^rieures 
au  voyage  de  ce  prince  en  Italic.  D'un 
c6te  9  on  y  lit  bgolismb  ,  en  l^ende ; 

de  raotre^  ^^g^«n  deux  ligikes.  Si  Ton 

en  croft  Adhemar  de  Chabanais,  moine 
de  Saint-Cybar,  abbaye  plac^e  dans  l*un 
des  faubourgs  d^Angoul^me,  Louis  le 
bebonnaire ,  en  passant  par  cette  ville, 
avait  ordonn6  qu*^  Tavenir  toutes  leS 
especes  qu^on  y  frapperait  seraient  mar« 
quees  ^  son  nom.  Adhemar  vivait  veri 
Tan  1030,  tt  il  ne  raconte  ce  fait  que 
pour  donner  Texptication  d*une  cou- 
turoe  qui  auiourd*hui  parattrait  au 
moins  slnguliere.  De  son  temps,  les 
deniers  d*Angoul£me  portaient  le  nom 
de  LODOiCvs,  d*un  c6U,  autour  d*une 
crotx  ,  caatonn^  quelquefois  d*un  A 
et  d*un «» ou  d*un  s ,  au  2*  et  au  8"  cdn«> 
ton ;  et ,  de  Tautre ,  BGousstMB ,  au- 
tour de  cinq  ou  de  ^i^tre  annelets,  au 
centre  desquels  ^talt  plac^  une  eroix. 
Ce  type  6tait  sans  doute  fort  ancien  du 
temps  d* Adhemar  de  Chabanais,  et 
c'est  probablement  parce  quMI  n*en 
oonnaissait  pas  forigine,  qu  il  a  sup- 
pose ,  pour  rexpliquer ,  le  fait  que  nous 
Tenons  de  mentionner. 

Quo!  qu'il  en  soit,  on  ne  connatt  aa- 
cune  pi^e  d*AngouI6me  post^rieure  k 
Charlemagne  et  anterieure  au  onzi^me 
si^le.  Depuis  cette  derniere  ^poque 
jusqu*au  treizieme  siecle ,  on  continua 
le  type  que  nous  tenons  de  decrire ; 


mats  albfjl  il  commeii^  b  d^g^n^er; 
un  des  annelets  finit  por  S6  transfofitier 
en  croissant ,  puis  le  i^te  de  t*ancidtt 
type  disparut ,  et  Ton  frappa  des  es** 
p^^  h  Tempreinte  auivante  :  +L0- 
Doicus  BNCOL^  autouf  d'une  croix; 
— |t.4-TGOGOMBsVAB  cntTc  grwietis; 
CHB,  accosts  de  deux  croissants  dans  \t 
champ,  he  nom  de  Huguos  d^igne  roll 
ies  princes  de  la  maisoh  de  Lusignan 
qui  poss6d6retitlaMarcbe.Bientdt  Pan** 
clenne  16gende  disparut  tout  k  fait ,  et 
fut  remplac^  par  celle-ci  s  +?oot:o- 
itBS ,  autour  d  une  croix ;— |^.-4-hab- 
CHi^"*,  autour  d*une  croix  aecostee  d^ 
deux  annelets  et  de  deux  croissants, 
ou  bien,  d'un  y  accosts  de  trois  crbiik 
aants  et  d*un  annelet.  Ces  derni^res 
pieces  parafssent  devollr  appertenir  i 
Uugues  Xn  et  k  Hugues  XlII. 

En  void  une  autre  qui  est  fort  cu- 
rleus^,  parce  qu'elle  porte  une  date, 
et  que  c  est  pent-ltre  la  seule  monnaie 
du  moyen  dge  sur  laqueHe  on  ait  fnS'- 
crit  un  sobriquet  t  -^HT6T0BftVlllf t , 
autour  d'une  croix  cantonnee  d'uniS 
itoile  au  3*  canton; —it. +<i*BW0Li-« 
kBN  entre  grenetis;  sis  dans  le  champ; 
un  astre  (le  soleil)  au-dessus ;  un  crois- 
sant au-dessous.  Ce  denier  appartient 
aii  fameux  Hugues  le  Brun ,  qui  virarl 
entre  les  ann^es  1249  et  1200.  C'est  de 
son  temps  aue  dut  disparaftre  le  typti 
primitif  de  rAngoumois ;  ainsi ,  les  de^ 
niers  ou  se  lit  encore  le  nom  de  Lout^ 
et  celui  d'Angoul^me  doirent  lui  ap* 
partenir.  *'  '-*   > 

A  partir  de  I'ann^e  1303,  la  Marche 
fut  occup^e  par  des  princes  de  h  mai*- 
fion  de  France.  Charles  le  Bel  en  fut 
comte  avant  de  parvenir.  au  trdrie ,  et 
c'est  k  liii  qoMl  faut  attribtier  les  esp^ei^ 
dont  la  description  suit  i  4-  k.  fltius 
BEGis  FBANCiB  :  dattS  le  champ ,  une 
croix  cantohn^e  d'une  ^toile  an  2^  can- 
ton ;  —  j^.  +  GOMES  KABCIE  : ;  dans  le 
champ ,  ub  dcu  fasce.  =  +  *  kab.*. 
OLfvs  ••!••;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnee  d'une  dear  de  lis  au  2*  can- 
ton. —  4.  +  COMES  :  MABCRiE  :;  dans 
le  cbampi  trois  croix  en  faces  avec  deux 
croissants  formaot  pal.  =4-CA0Lrs 
COMES  ;  dans  le  champ,  une  croix; 
*-  4.  MOiKEt  HABGHB  ;  dans  le  champ, 
un  chate!  tournois ,  dont  le  fronton  est 
remplac6  par  une  fleur  de  lis. 
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II  est  souvent  parl^  dans  les  chartes 
des  monnaies  de  la  Marche  ;  on  les  ap- 
pelait  marquis  y  et  on  en  frappait  non-' 
seulement  a  Angoui^me.  mats  encore 
h  Charroux.   U  est  prooable  que  ces' 

Sieces  avaient  le  m£aie  cours.  Un  acte 
e  1226,  ^an^  du  roi,  defend  au 
comte  de  les  faire  circuler  hors  de 
ses  terres.  L'ordonnance  de  Lagny 
porte  que  la  monnaie  du  comte  de 
fa  Maixhe  sera  a  3  deniers  6  grains 
de  loi ,  de  20  sous  de  poids  au  marc  de 
Paris,  a  la  taille  de  deux  cent  quarante 
au  marc,  et  que  les  15  deniers  vaudront 
12  petits  tournois ;  que  les  mailles  se- 
ront  a  12  deniers  16  grains  de  loi,  et 
de  17  sous  2  deniers. 

Deouis  Tavenement  de  Charles  le  Bel 
au  trone ,  on  ne  fit  plus  de  monnaies 
de  la  Marche. 

Mabghs.  —  Bans  Tancien  droit  et 
dans  les  anciennes  coutumes  qui  regis- 
saient  la  France  avant  1789,  il  n'appar- 
tenait  qu*aux  seigneurs  chdteiains  et 
aux  seigneurs  d'un  titre  superieur  dV 
voir  marche  en  leur  villaj^e.  dependant 
il  fallait  encore  que  ces  seigneurs  y  fus- 
sent  autoris^  par  le  roi ;  car  «  au  roi 
«  appartient  seul  et  pour  le  tout  en  son 
«  royaume,  et  non  a  autrui  octroier  et 
«  prdooner  toutes  foires  et  marches  (*).  w 
Avant  d*^tahlir  ces  marches,  on  faisait 
une  esp^  d*enqu£te  comme  cela  se 
pratique  aujourd  hui  pour  T^tablisse- 
ment  des  usines,  et  cela  pour  qu'un 
marche  ne  nuistt  pas  a  un  autre  par 
son  trop  grand  rapprochement.  G6n6' 
ralement,  on  ne  donnait  d*autorisation 
pour  r6tablissement  d'un  marche  qu'au- 
tant  qu*il  n'y  en  avait  point  a  trois  ou 

2uatre  lieues  dans  le  voisinage.  (Voyez 
lOMMEBGE,  FOIEES,  INDUSTRIE.) 

March lENNES ,  petite  ville  du  Hai- 
naut ,  aujourd'hui  cnef-lieu  de  canton 
du  departement  du  Nord.  Population  : 
2,505  habitants. 

Prise  par  les  Normands ,  en  852  et 
en  879 ,  Marchiennes  fut  incendi^  par 
les  Anglais ,  en  1340 ,  et  par  les  Fran- 
cis ,  en  1477.  La  riche  abbaye  qu'elle 
poss^ait,  et  qui  avait  ^t^  f6nd6e  vers 
643,  fut  saccagde,  en  1566,  par  les 
reformes.  Les  mar^chaux  Gassioo  et 
Kantzau  Tenlev^rent  aux  Espagnols  eh 
1645 ;  mais  elle  retomba ,  pendant  la 

(*)  OrdoDiiaiice  du  3  mai  z372. 


guerre  de  la  succession  d^pagne,  an 
pouvoir  des  allies,  qui  en  crent  lenr 
place  d^armes  ,  et  y  reunirent  d'immen- 
ses  approvisionnements ;  ce  qui  n'em- 
p6cha  pas  Villars  de  la  leur  enlever, 
en  1712,  apr^s  un  si^ge  de  trois  jours. 
Les  Autricbiens  la  surprirent  en  179^ 
et  la  conserverent  juscni'en  1794. 

Marculfb,  moine  fran^is  du  sep- 
tieme  sidcle ,  auteur  d*un  cdebre  re- 
cueil  de  Formules  (voy.  ce  mot). 

Mabdick,  petit  village  de  la  Fiao- 
dre,  aujourd*hui  compris  dans  le  depar- 
tement du  Nord. 

Mardick  fut  autrefois  une  ville  cB^ 
bre  et  importante  qui ,  dit-on ,  existait 
du  temps  des  Remains.  Elle  fut,  e& 
943 ,  reduite  en  cendres  par  les  Nor- 
mands ;  saccagee ,  en  1383 ,  par  l*^v^ue 
de  Norwick ,  elle  le  fut  de  nouveau.  ea 
1558^  par  le  mardchal  de  Termes.  Les 
Espagnols ,  au  pouvoir  desquels  die  r^ 
tomba  bientot  apres ,  y  firent  construirc 
un  fort  en  1622.  Prise  par  les  Fraa- 
(ais  en  1646,  elle  fut  bient6t  apres  re- 
prise par  les  Espagnols ,  et  tomba  eo* 
core,  en  1657,  au  pouvoir  deTurenne, 
qui ,  suivant  les  conventions  <»  la  remit 
aux  Anglais.  Elle  fut  d^finitiveoKot 
ced^  a  la  France  par  le  traits  des  Py- 
renees; mais  Timportance  des  travaux 
executes  k  Dunkerque  et  ^  Gravelines 
la  rendant  inutile ,  on  en  Gt  d^olir  les 
fortifications  vers  Tan  1664.  Cependaot, 
en  1713,  apr^s  la  conclusion  des  traites 
d'Utrecht,  qui  avaient  stipule  la  de- 
molition de  Dunkerque,  Louis  XIV, 
pour  annuler  autant  que  possible  les 
effets  de  cette  desastreuse  concesstoa , 
fit  construire  dans  ce  lieu  un  nouveau 
port.  Le  regent  cut  la  ldchet6  de  cob- 
sentir ,  par  le  traite  de  la  triple  alliacce 
du  4  Janvier  1717, 1  la  demolition  <Se 
ces  travaux ,  qui  avaient  evellie  la  j> 
lousie  des  Anglais.  Cette  inesare  en- 
trains la  ruine  de  Mardick,  dont  b 
Sopulation  se  trouvail,  en  1766,  re- 
uite  >  120  habitants. 

Mar^ghal  db  BATAiLLE.  —  Gradc 
miiitaire  cree  en  1614  ou  en  1643  >  et 
dont  les  fonctions  consistaient  ^  ranger 
Tarmee  en  bataille ,  a  choisir  le  terrain 
d'apres  Tordre  et  le  plan  du  g^eral  rn 
chef,  a  surveiller  le  deplaoement  des  I 
troupes ,  etc  Ce  grade  rot  supprime  ea  1 
1672.  CeUii  Je  nugcr  giniral  pamtt  Is i 
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avoir  soeoM^  (voy.  MAJom  ^tnBBAL).  ^^^^ 

ALahbchal  de  cahp.  ~  Quoique  ce  ^3^^' 

grade   soit  aujourd*hui  au-dessous  de  iSan'. 

cdui  de  Keutenant  g^eral ,  il  est  ce-  *^^' 

{>endant  beaucoup  plus  ancien,  et,  dans  \^l' 
*origine,  Tetendue  de  ses  pouvoira 

^tait  a  peu  pr^  la  m^me.  Maintenant,  >34S. 

le  mar^al  de  camp  n'est  plus  que  le  '^ 
commandaQt  d'uoe  brigade  ou  de  deux  *  135/. 

regiments ,  et  recoit  les  ordres  do  lieu*  '35>' 

tenant  general.  L'origine  de  ce  grade ,  \^l' 
avec  des  attributions  aujssi  restreintes , .   tzUi 

date  de  1^9.  Queiqoes  historiens  la  '^^> 

placent  oependant  k  Tann^  1534  oa  [^' 

1598  (voy.  Gaadbs  miutaibbs).  1369! 

Maabchal  de  Fbancb.  —  Cette  di-  >^i- 

SDit^  J  la  sticonde  de  Tarm^  apr^  celle  ,3 

e  cooo^ble ,  devint  la  premiere  apres  14?;.' 

la  suppression  de  eelle-ci,  en  1626.  On  Mia. 

attrfbue  rinstitotion  des  marecbaux  a  ,^ 

Pbilippe-Auguste ,  et  on  la  fait  remon-  14.1! 

ter  a  I'ann^  1185.  II  n'y  en  eut  sous  Mis. 

ce  prince  qu*un  seul ;  on  en  comptait  ^^.^ 

deux  sous  saint  Louis,  quatre  sous  i4s»! 

Henri  II ,  cinq  sous  Francis  I*' ,  et  M». 

enfin  douze  sous  les  saccesseurs  de  ce  ^,, 
prioce« 

Ce  grade ,  supprim^  en  1793 ,  fiat  r6-  >4a3. 

tabli  en  1804 ,  par  Napoldon ,  sous  le  *^*^* 

titre  de  marichal  S empire,  Le  nom*  1419, 

bre  de  ces  di^nitaires  fut  alors  porte  h  >439. 

dix-buit;  mais  ce  cbiffre  a  ^t^  depuis  '^^'' 

consid^rablement  diminue.  1441. 

1454. 

Liite  iUs  raareehoux  ,de  France  tUpuis  la  1461. 
crda^im  de  ce  grade, 

Jf0mimattotu  y*<""f*  MorU  ^Jg^, 

ziSS.  Aib«ric  a4m«nt  I*%  Mifamr  dq JI«1». .   1x91. 

119a.  B«vnwl tsgSm  i476« 

X 30a,  IfWeloB »  oa  Nevdon  d' ArrM. . « iao3.  x488. • 

X2n4.  Henri  avowal  U  de  HeU i iai4. 

Z3f4.  Jc«nCI4meotllI  deMetx.., iaa6.  x4as. 

xaaS.  Gauilritr  li  d«  MeoMurt. . .« iaS3. 

zaa6.  Robeil  d«  Coocy xa6ob  sSeo. 

xa6a.  Hcari  QefBent  IV  d«  M«lx «  ia65« 

xa63.  Ferri-Paxte,   seigocar  d«  Chalertngw.   1x70.  i5o4. 

xa65.  Ericda  Beaajea 1*70.  i5o4. 

1x67.  Gail Uume  d«  BcaomoDt ....»   1169.  xSiS. 

1x70.  Bcaaod  d«  PnMif nj. 1170. 

X  370.  R««ttl  de  Sosi* ,  dit  d'BMr4«t xxSi.  z5xS. 

za7o.  Lancelot deSaint-HMrd •* 1x78. 

xa7a.  Ferry  de  Vcraenil 1x78.  z5i6. 

za83.  GailUaou,  Migaeor  da  Bec'CcMpin..  >x83. 

xa85.  Jean  II ,  sir*!  de  Hereout... z3ox.  xSiO. 

xa8$.  Reoal  le  Flemenc...., 1..  xx88. 

1x87.  Jean  de  Varenncs , xago.  x5xx. 

1x93.  Simon  de  Melan.... z3oa.  xSxa. 

X  395.  Gttj  de  Cleriaont ,  dit  de  Nctle i3oa. 

X  3oa.  Foacaud  de  Merle ,  dit  Foalqaet ......   x  3 1 7.  z  5x6. 

z 3o3.  Hiica  VI ,  xeignenr  de  Noyera i35o.  iSx6. 

x3o8.  JeaadeCorbeiU'ditdc  Gret i3iR.  z538. 

z3i5.  Jean  de  Beanmont*  seignenr  de  Clidii.   x3i8.  x538. 

x3i6.  BoMod  d«  Trie*  firt  de  Morawl, ....  x3ao.  |S43* 
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Jean  de  Barrce,  aire  de  Chanoioiit . . .  •  x3ao. 

Mathiea  de  Trie. i344. 

Robert  VII,  Bertraady  aire  de  Brigmhec  1347. 

Anoel,  aire  de  Joioville i3Su 

Charlea  de  Montacwcoey i38c. 

Robert  de  Waoria,  aeignevr  de  8itiat> 

Tenaat •  x3S». 

Bernard  VI ,  seignmr  de  Moreuil i36o. 

Guy  11  de  Neale,  aefgneiar  de  Melle.. . .  x3Sa. 

J^ovard  I** .  aire  de  Beaejea i3Si. 

D'Ofl'MmoBt. z3S3. 

Roqaca  de  Hangeat z35». 

Jean  de  ClermoDt ,  aire  de  CbantMly. . .   x356. 

Arnoul ,  aeigneor  d'Aadreliam 1370. 

Robert  de  Clennoat. ••!..•  i3S8. 

Jeao  le  Meingre ,  dit  BottdeaQt i368. 

Jean  de  IfenTille x369* 

Jean  de  Manqnencbi,  aire  de  BlainviHe.  x39z. 
LoaiadeCbanipagne,eMntode9aiieer*e.  i4o&. 
Jean  le  Meingre  II .  comte  de  Beanfort* 
dft    lo    nar^cbal    de    Booeicaat  II.    x4at. 
Jean  IL,  aire  de  Rieos  et  de  Rocbdbrt.  x4i7> 

Lonia,  aireda  Loigny ..*.  x4iai 

Jaoqnea,  aeignenr  <le  Hetilj»  dit    U 

mainMbal  de  Ooienae «  14x51^ 

Pierre  de  Rieoz ,  aire  de  Rocbefort. . . .  x439» 
JeandeVillien,8eiraeardel'Il»d'Ad«n.  1437. 
Clande  de  Beanvotr ,  aeig near  de  Cbaa- 

tallna x4S3. 

Jacqnea ,  aire  de  Moatberoa x4*a. 

AntoinedeVergyieomlodeDaaipniBrtin.  1439. 
Jeaa  de  U  Bawne,  1*  coate  de  Mob- 

treail , x435. 

Gilbert  Motier,   aire  de  la  Fayette  et 

de  Pontgibaat • i464. 

Amaari ,  aire  da  S^erac x4s7' 

Jean  de  la  Brotao  1*',  dit  le  niar4dial  de 

Bomiaac i4)3. 

Gillea  de  Level ,  seigB«or  de  Rets x44o. 

Andr^  de  Laval ,  aire  de  Luh4a« 148S. 

Philippe   de   Cnlanty   acigaaor  de  Je- 

loignea x454. 

Jean  ,  aire  de  Talbot x4S3. 

Jean  de  Xaiotraillca  on  de  Saintraillea.  x46i. 
Jean ,  bitard  d'Armagnac  ,  aeignear  de 

Gonrdon,  dit  Conuningea. 147*. 

JfMcbim  Rooanh ,  aire  de  Ottaacbea. .  x478» 
Walfard  de  Borxelle , .  aeigaenr  de  la 

Vere  en  Ztf  ande 1487. 

Pierre  de  Roban,  dit  le  Mar*:bal  de  Oiea.  xSi3. 
Philippe  Dctgardea,  aire  de  Crireconr, 

seigaenr  deCordea..... 1494. 

Jean  de  Cboiaeol ,  •  aeigaenr  de  Baadri« 

conrt >499. 

Jean  Jaoqnea  TriTnloe,  marquia  de  Vi  • 

g^ne z5z8. 

Charles d'Amboiae  II, aire  deCbaumont.  xSix. 

Jeaa  V ,  aire  de  Rieoz x5i8. 

Jaeqaaa  de  Chabannet .  aeignear  de  la 

Palioaw xSaS. 

Robert  Stnart,    aeignenr    d'Aubigay* 

cemte  de  Beannion^l»>Roger xS43. 

Odet , .  oomte   de  Foia  ,    aeigaenr   de 

Lantrec z5a8. 

Gaapeid  I**  de  GoUgny ,  tire  de  CbA- 

tillon xSxx. 

Anne  de  Montmorency xS6y. 

Thomaa  de  Foix ,  dit  le  mar4cbal  de 

Lcacnn... zSaS. 

Theodom  Trirnlee,  eomte  de  Coria.. . .  z53i. 
Robert  de  la  Marck  III,  doc  de  Bouillon.  1537. 
Cbade  d'Annebanh,  baron  de  Rets. . .  iSSa. 

Robert ,  aeignenr  de  Montejean x558. 

Ondard  ,  aeignenr  da  Bies x  553. 
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JtomiimtUm,  Noau,  Mart, 

»S4I.  .Aau>iiMd«X«tl«Mi(ti>mrd«Moiitpis«t  ii44* 
»&44.  Jmq  CwMdoK.  princQ  4«  Mf l|ih«t. . .  iSAtt> 
144?.  lipbm  IV  4e  I«  Mtrck.  dm  a«  BooilUm.  liS& 
i447«  imvm  il'AlbM,  iKt  1«  tui^tbaldt 

Saiot-4ii<lri «  PMiq«i»  d«  Ftomw . .  • .  s&6i« 
iftSa.  CWJv  de  Co««4,«M»l«dt  BriMM..*  i^^ 
1 55 4-  PMWiStMiri.trifnfwd'BperMj..  ..  i&Sft* 
ai«.  F»vl  <U!  to  Btrthp,  dit  If  mctoMI  d« 

Thffam •..♦ «*«»i 

|SS{^  Fr«Q9M«  •  dn«  d«  UmtV^^MUOf  ¥1.. . .  1(7^ 


laiir .,..•...>. 


t$%9.  Timotten  d'Bsplniiyi  Mi^cvr  da  Saiat- 


Mm. 


iM4* 

|6»9.  Loom  de  ll«rillM,  c4Mte  d«  IimibhiI  i«s. 
y639.  Henri  I| .  dac  d«  HoQtiooreney  et  dt 

Damvitle. , x63a. 

•fl3o.  iaa^  dt  taiat-Bonaat,   MtgOMV   d» 

Thoiraa.  .  , , •.  t9M. 


|€3|.  AntQiae  Goefiw.  naiquU  d'EHUt.  • . .  >6i«. 
}&6a.  FraofQi* ^  &gaf»«az*  Migncor  d«  U  x63a.  Vrbain  de  JtlaiWi,  marqoU  de  Bre>4...  16S0. 

yicUI«Ti|l«.:.., xiju   '  »fi34.  MuiM{KMida|)MkiiM,pi«iiiiaraMd* 


sM4.  Imbert  da  to  PUtiiw,  dk  to  Mt^akal 

d«.Baudilto« 1S67. 

y666.  Bmri   da  Ma«tMr«i«j  VIII.  dw  da 

paATilto 1C14. 

1667.  ^rtm  ds  Coaad,  e<n»ta  da  Saeandiga]^.  lUa. 
i&fo.  Gaspard  da  SanU,  laigaaat  da  Ta* 

vaaaai iS^S. 

1(73.  lUpMat  da  Saf«ia,  naiqnto  ^  ViUaaa.  i&la. 

1573.  Albwt  da  Sondy.  dpc  da  Bala i6»a. 

«»74.  Bag»  da  BaiaM^ry,  laigiwig  da  Bella. 

Uaida iIt^ 

1I74.  Blaiaa  da  Hqntloe. s'77* 

1577.  ArnuuiddaCaaAawi,  baaaada  Biraa.*.  »l9a« 
4I79.  Jaoquaa  Goypa  da  Matigaaa,  oaatta  da 

Tborig«7 1S97. 

s|7».  Jaan  d'Aanoal.  oaiala  da  GUiaaaraas.  ti§§. 
iS83.  Guillattma  U .  Tiaomta  da  Jayaaaa. . . .  s&fa. 
xi9$.  Bean  da  to  Tour,  Ticomta  da  Tiuaaaab 

doc  da  BpaiUaa.  .* i6al. 

x^4.  Cbarlaa  daOonUatt  daadaBiroa....  xiaa. 
XS94.  Qaodeda  UCbAtae,  baiaa  da  la  Mai* 

aoafort i6i4> 

1594.  Gharioa  II  da  Gaaae,  dn«  da  Briaaaa. . .  ifas. 
x|i4-  Jaa»  ^  JyiopUac.  leigaaar  da  Balagnj.  x6o3. 
xSfS.  ieaa  da  Itoanmaaov*  OMiqaU  df  Lavaiw 


Sally.... Ut. 

1637.  Cbartos  de  Scbonbarg,  doe  4'BaUaia.  iS^ 
X639.  Cbarlaa  da  la  Porte ,  dec  da  to  UtSO^ 

iaye V6&4. 

f 44i.  AatfniB  111 ,  daa  da  Gnaao^t i«7l 

ifiAi.  ^a-Baptuia  Bodat,  oonta  da  Gaa-^ 

bfiant ,.  1643, 

1 64  a.  Pbilippa  da  la  llotb»RdadaRoaact*  doc 

lla  uinloaiw  •.«..*. .••|.>..ff.^«.«,  fv'^* 
f  (4^.  Fraacoi*  ^  TBApiuI  >  oooU  da  |laa- 

nay , x66a. 

ii4l.  RaoH  da  laTaar  d'Amargaa.^iaaala 

dcTaraaaa., x^L 


dja xCx4.  aetarr««««« ,,...,., 

xig/L  Hanri  da  Joyama.  eorata  da  Boaabaga,  vtfSi.  Jacqaea  BauxaT.  eomte  de  Graaee^r. . . . 

depuU  daa  da  ioyaaaa i€ot.       i6&a.  Arand  Haaapar  da  Oaanaoat ,  <Kk  da 


i643.  Jena  de  Giaaioih  .  f ]•-••«.  ^64}. 

ff64S.  C&ar,  dac  da  Cnolaeal,  comta  oa  Ptaa- 

aia'Pnalm • if^S. 

^£41.  Jaaiaa  aofBta  da  fUntlW 16W 

xfi46.  5i«>laa  dft  NaaMtto .  dac  da  Villani.  xo4». 
x6Si.  Antoioe  «^Anaioat  df  ftocbcbafoa,  doc 

d'AaoBOBl iti^ 

i##x,  iacqim  d*B»tafipaf ,   lafiqato  df   U 

Fart4-Igibfr , x«&l. 

z65i.  Cbarlea  da  Moneby,  laarqall  d'Boqala- 

eoart. i<i& 

ifi^i.  <|aoyi4<g<anaUfff»diwd»FBHdBa|> 

aetarr««  «.«... ,,...,., xttt. 

i6l* 


d'Oanaao  •  dit  Cono xixa. 

xBag. 


xSgB.  Alpbpn 

XS96.  Ufkaia  da  Laaal.  aiarqato  da  8aUa^  dH 


la  matrfrbal  ^  BoU-Daapbin. 
i99fi.  Gniltooiaa   da  HaalaMT »    «a»la    da 

Qflaaoaj » xdiJi 

x6o8.  FranfaiadaBfaaa«daadaUadig«itota.  x6sB. 

iBx4.  Coofiao •  aiarfato  d'Anora x6i7, 

xfo^  GiUaa  da  Boaftd^  m^t^m  da  CaMtan- 

>Hias...i. xdalb 

i6aS.  Aatoina  Boqaalaara  de  LaMtdaas. . . .   i6aS* 
ifiifi.  Laato  da  to  ChAm.  bavm  da  to  Hal. 

aiafart xOq. 

t$t^  Bona  da  Card«iltoc»  aaiqato  da  Tb»> 

laiaaa**. .•.«•••••..•••.•.«•••... .  xoa^ 
ifiaft  FranfoU  df  to    Gnaga  •  adlgaaor  do 

Monfigagr ....« iBap. 

16x7.  Nicolaa  da  I'H^piUU  dpc  da  Vitry. . . .   x644. 
16x9.  Cbanka  da  Cboiaaal ,  aaaiqato  da  ftaa- 

lia. • xlblL 

16x9.  iaaa  Fraafali  da  to  Gaidia.  aooala  da 

la  Palica,  aaigaaar  da  3ainM»acaa.. .  x63a. 
16x0.  Hoootd  d'Albeal,  d«a  da  GhaalMa. .. .  16491. 
ifeot.  FranfoU  d'Bapa^aa  da  Laaaaa*  vkaaita 

d'AulialBfca • -..   xBali. 

i6as.  Cbarlaa  da  Cr^qay*  dac  da  LeadigaMfaa.  x63<. 
i6aa.  GaaiMrd  da  GoUgar,  dit  la  aiaTdehal  da 

CUUltoa. x646. 

z€m-  Jacqiaaa  Mompar  do  GaaaMat ,  dac  da 

la  Focea iMa. 

i6aa.  FraofoU  da  Baaaoaiptorra x646. 

i(aS.  Bena  da  BibMiBhafg .  aamfta  da  Kaa- 

taaik i63a. 

xfiad,  Fwuifidi  Aaiiibaii  df  dfliliiM,.,.,,  x67o» 


to  Fofl^.. ..,.«.•« iCTi. 

1 653.  Louia  de  Foqcfvt  •  comte  da  Daagaaa    t^^ 
i654.  C^aarPb^  d'Albret.  ooaata  da  Maoa* 


1654.  Pbilippe  da  a^raoibaalt,  ooqite  de  Pa|. 

loa^. 

z656.  iaoqaec ,  «an||ito  d<r  Gartalaan. x68S. 

x6&8.  Jean  de  Scbolambaig;,  comta  da  Monda^ 

JCB i»ri. 

x66Bb  Abaabau  da  Fabart liti. 

x6S9i  Fraaffoia  da  Gfdi(ay,  ttaMfaia  do  Mart- 

»aa...., i6»7. 

xBIB.  Bemardia  da  Gigaat.  BMi^tda  do  M- 

lefbnda.  . . . 4 < 1694. 

x669.  Laaio  da-  Craraat,  dae  d*HaeaiAi«a. . . .  i6%i 

1675.  Godeiroif  oomto  d'Balradea 16M. 

X676.  PbiUppe  da  MantanH  de  Baaaov  doa  da 

HaTaiUaa. \ xMi. 

xByS.  Ff4d4ri»AiMaad,  aawlo  da    BcbaM- 

barg.  , ^., ififft. 

1676.  J>cgaaa»Beari  de  DaifbH^dae  da  Paaaa.  a6M. 
1676^  Laa«a»Ti«iav  da  BacbacboaaH,  daa  da 

Morteaaaat. 16M. 

1676.  D'Aaboaaoa,  dae  da  la  ftaillada i6)t. 

1671.  FraoTa^Hanri  da  Marmaaiaaaj  imnai 

boopg«  dae  de  PIney 169I. 

167B.  Hettai-Lonia  d'Aloigny,  aaa^faia  de  Ba> 

cbefoai. 1676. 

X676.  Goi-Alpboaaa  do  OnrfiDHt^cde  Lorg;«o.  170a. 
x6ta.  Jean  cooalo  d'Batr4aa  al  da  Toaiboa.  t^. 

1693.  CUodo  eoaata  de  Cbaueal i-tt. 

1693.  Faaofoia  do  Maafviiia,  dae  da  Vaiaroy.  1730. 
1693*  Jeaa-ArauMid  bhu^Ii  da  Joyaaaf, .  •  •   r*xo. 
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Ifomitmiimt.  Noms.  M»rt» 

1 695.  Loait-FraofoiSi  doc  d«  Bovfflcra s 71  s« 

1993.   4iio«-BIUrioo  de  Coiemin,   comtfl  db 

To^nrftle 170X. 

1693.  Anncslalet,  dac  de  Motilles 1708. 

1695.  NicoUt  d«  Catiaat ,  •eif  near  da  Saiat- 

Grttlea i7t». 

i70>.  Loaii-H«cU>r,  dac  da  ViUart i734* 

Z703.  Noel  BoaloB,  marquit  de  Chamilhf.. ^  1715. 

1 7o3.  Tictor-Maria,  eomta  d'Batr^ea ^737. 

i7«J.  Frao(oi««Loaia  da  Boaaaalet,  camla  da 

ClUteaorcnaud ..,,   1716^ 

T703,  SA»aatIen  le  Pr^tre*  seifoear  da  Taaban.  1707. 
1703.  Coarafd  da  Roaan,  aonta  de  Balweillar.  17  xk 
x7o3.  Kicoba    Cluioa    da    BM ,    maiqaia 

d'Baxellaa X73ow 

1703.  Rea^  da  Froallai ,  comta  da  Teasa 17*$. 

X703.  nicolaa  Aafaata  da  U  Baasa,  marqaia 

de  Mavtvarel.. ••.•...•...•   17x6, 

1703.  Camilla  d'Hottan,  doc  dcTallard.....  1718. 

1703.  Heart,  dac  d'Hircourt 1718. 

1701.  FMUaaad  aooate  da  Martlaou.  da  Max- 

chia,  at  da  St.  Baipira. * X7a4t 

X703.  Jaequea  de  FltB-Jamea,  dac  de  Berwick.  1734. 

1708.  Charles- Aogaste  Gojroa  de  Matif  non , 
coaatadaGaoa sf*9* 

J7«9.  iaeqaaa  Basin  de  Baio«i i733» 

1709.  Piarre  da  Moateaquioo-d'Ariagnaa...  X7i5« 
i7a4«  Victor  •  Maurica ,    comta  de  Broglie, 

naniaia  da  Breiollaa  et  da  SattoBchas.  tfVI, 
X794.  BaqaaUwa  (Aatoiaa^aaton-ican-Bap* 

ticta,  dacde) , X738. 

X7a4.  MMavj  (^acqaes-liaoaor-BoBxel,  comta 

da)  al  <fo  Gaaaaaji. « i7aS* 

1734.  Oaboorf    ( LAooor-Haiia  da  Maivbi 

comta) • ••.  1739. 

1724.  AUgr<  (TTas,  maroaia  d*) •  1733. 

i7»4.  Aaboawm  (Loaia  d*)  ,  dac  da  la  FcaU- 

lada. i7aS« 

17x4.  Gramont  (Antaine,  dac  da) X7a5. 

1730.  Coetio^oa  (  Alain  Emmannel,  maiqaia 

da) • 1730. 

1734.  Biroft  (AnnaadCbatlaa  da  Gootaat,  dac 

de). X756. 

1734.  Paya^for  ( Jaan'Fraof oia    da   Chaste- 

■et ,    BsarqaU  da) ,   comta  da  Chassy, 

▼iapwtf  da  BaMncy.. . •  < X743. 

1734.  Asfaldt  (Claode'Franfoia  Bidal,  dlMT*- 

liar .  paia  nurquii  d*) 1743. 

1734.  IVaailfea    (Addao-Maariea,    dac   da), 

VMBtad'Ayaa iT^lw 

1 734*  Mantflioreacy-Laxeaihonrf   \  Cbarlaa- 

^ais  da ).  pnace  de  Tin^ri • . . .  X740* 

1 734.  Golfny  (  FraBf<dB  da  Franqnatot »  dac 

d«) ..'   ''*•• 

1734.  Braflia  at  i>mii  (Francois'llarie  >  doe 

de) X74S. 

X741.  Braacaa(Loabde),  marquis  da  Cdrcsta.  X75a. 
s74s.  Cbaalnaa    ( Looia    Aagaata    d' Albert 

d'Aill^,  daa  de) 1744. 

X74>.  ITangis  (toaia-Armand  de  Brichantaao, 

marquis  de) X74a« 

S74«,  laaayhian  (t«>ais  da  Grand' VilUia  da 

Mcro  de  Montmorency,  prince  d')...  S767« 
Z74X.  Daraa  ( Jean-Baplista  de  Darfort ,  dac 

de) X77©. 

174s  •  MatllclioU  (ieaa>Ba  ptiate-Fran^oia  Das- 

marets .   ourquia  da) ,  baron  da  CbA- 

teaniieuf. r76a. 

X74x.  Belle-Isle  (Loais^barles* Aagaata  Fon- 

qaat,  doo  da) * X76f. 

Z744*  Saxa  (AraiiBiaa-Maurica.  comta  de).. .  X75«^ 

1745.  MAdlcTrier  -  Laogeron   T  Jeaa-Baptista- 
Loaia  Andraalt ,  marqnia  de) 1754. 

1746.  Baliaconrt  (Chinda-GniHanma  Tcitu » 


iVesM.  Mort. 

nuxqais  da),  baroe  de  Bonloire,  bok 
gaear  da  8aint-Cjr  de  Nopaa '??<'• 

X746.  La  Fare  (  Fbilippe^harlas »   marqnia 

da),  comta  de  Ls«g^re. .  ^ X75a.  '^ 

X746.  Rareanrt  ( Franfoia,  dac  d*) S7S«. 

1747.  Moatmorancy  (GojGlandaBolaadde), 

comte  de  Laral 1751. 

'747*  Clermoot'Tonoerre  (Oaapard,  dac  daX 
marqais  da  Vaarillers ,  aaigaear  oa 
Maagerel. 1781. 

1747.  La  llothe<Hoadaoooart  (Loaia- Charles, 

marqais  de) xySS. 

r747.  Lowmdal  (Ulrie-FrM^ric  Woldamar» 

comte  de)  et  da  Saint-Bmpira. 175$. 

r748.  Ricbclira  (  Loala-Franfois-Armand  da 
Pleasis,  doc  de)  at  de  fyoosac,  marqaia 
da  Pootcoarlay,  prince  da  Mortagne..   1788. 

X757.  La  Fart^Senneterre  (JeaB'<3iarlea,  mar- 
quis de) X77a. 

r757.  La  Toor-Maaboorg   (lean- Hector  da 

Fay,  marquis  de) X764. 

r7S7.  Lantrac  (Daaiel- Francois  de  Gelaa  da 

Voisina  d'Ambret ,  Ticomte  de) 176*. 

X757.  Biron  (Lonis'Antoine  ^<t  Gontant ,  dac 

da) '7S7* 

X757.  Laxemboorg    (Charles  •  Francis    de 

Montmorency,  due  de  Piney  et  de). . .   f}^* 

X757.  Estr^^  (  Louis-Charlea- Cesar  la  Tel- 
liar  ,  marquis  de  Lonrois  et  de  Coar« 
t^nTSux.  comte  d') '77'* 

X7S7.  Thnmond   (  Chartes  O'Brran  .  lord  ▼»- 

comte  de  Clare,  comte  de} X76t. 

1757.  Mfrepaix  (Gaston 'Charles -Pierre  da 
L^TiSt  doc  de) '^^I* 

1758.  Berebeoy  (Ladislas-lgnace,  comta  de)  X778.. 
X758.  Conflans  (Hubert  de  Brienne.  comte  de).  1777. 
r7S8.  Contades  (  Lonia-Oeorge-Brasme ,  mar- 
qnia da) X79a 

x^i%,  Soobite  (Charles  de  Rohan,  prince  de). 

due  de  Rohau'Rohan. Z787. 

X7S8.  Broglia  (Victor-Franfois  ,  dac  de). . . .  1804. 
1768.  Lorges  (Guy  Michel  da  Darfort.   doe 

de  )  et  de  Randan X773. 

X768*  Armentiirea  (Louts  da  Brieime  da  Con. 

flans ,  marqais  d*) « >774* 

X768.  Brissae  (Jean-Paai  Timoldon  da  Cossd, 

duo  de) X780. 

X775.  Haroourt  (Anne-Pierre,  due  d^«  comta 

de  B^uTron  de  Litlebonne .  aetgnenr  de 

Tomerille. X784. 

X775.  Noailles  (Louis  due  de)  et  d'Ayen  ea 

LImoasJa.  marqais  da  Maintanon.  comte 

de  Kogent-le-Roi '793. 

177S.  Hicolal   (  Antoinc-ChrAliaii .  charalier 

.    J«) »777. 

X775»  Berwick  (Jaan-Charies,  dac  da  Hts- 

James,  chrTalier  da) '7^7* 

X775.  Mottchy  (Philippe  de  NoailleBi  comte 

de  Noailles ,  puis  due  da) '794* 

X775.  Duras  ( Emmanoal-F^lieiti  da  Darfort, 

dacde) xSoa. 

X77S.  Mooy    (  Louis'Nicotaa- Victor    de  F4* 

lix  <rOli4res  ,  chevalier,  pais  ooiute)  •  X775. 
X783.  S^gar   (Philippe-Henri  ,  marquis  de)  » 

seigneur  de  Ponchat   et  de  Ponquerol- 

ka,  baron  de  Romainrilie x8ox, 

X783.  Mailly  (Augustin^oaeph  ,   comte  de), 

marquis  d'Haucourt ,  baron  da  Saint- 

Amand '794* 

X783.  Anbeterre    (Joseph  -  Henri    Boudiard 

d'Bsperbes  de  Laasan  .  ourqais  d') . . .  1790. 
X783.  Beaavau-Craoo  (  ClurIea*Jnst ,  princa 

de) 1793, 

1783.  Castriai  (Cbarlcf-Sagtoa'GabricI  de  U 
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Ifwidmadoit,  Noau.  Mort, 

Croix,  marqais  de) 1801. 

1783.  Montmorency- Laral  (Gny-Andi^-Pier- 

re ,  due  de) 1793. 

X783.  Croj  (Emmanael ,   due  de),  princ*  de 

Soire,  de  Moeiurs,  etc.. ^. .    17^7. 

1783.  Vaus  (Noel  de  Jourda,  comte  de) 1788. 

1783.  Cboiseul-StainTille  (Jacques,  due  de). .   i790* 
1783.  Levis  (Francis  Gaatoa,  luarquia,  puia' 

doc  de) 1788. 

1791.  liOckner  (Nicolas,  baroQ  de).v >793> 

1791.  Aochambeen     ( Jean-Raptiste-Dooalien 

de  Vimaox.  comte  de) 1807. 

z8o4<  Bertbier  (Loois-AIexsndre) ,  prince  da 

NeofebAtel  et  de  Wa^ram i8i5. 

1 804.  Murat  (Joacbim),  ^rand-dnc  da  Ber ^  et 

de  Cleves z8i5. 

t8o4.  HoDcey  (Bon-Adriea-Jeannot  de),  doc 

de  Conegliano i84a« 

1804.  Jourdan  (Jean-Baptista) ,  conto i833. 

1804.  Massena  (Andre),  due  d«  RiToU«  priaoo 

d'Esalinif 1817. 

i8o4«  Aogereau   (  Pierre-Fraufois-Cbarles  )  , 

due  de  Castiglione  .  .  . 18x6. 

1804.  Beroadotte  (Jean-Bapliste-Julet).  prince 

de  Poote-Corvo «    aujoard'bui  roi  de 

SoMe 

z8o4'  Soolt  (Jean-d«-Dico),  due  de  Daknatie. 
x8o4>  Brone  (Gaillaum»>Marie-Anne,  comte).    i8t5. 

x8o4.  Lannes  (J«>an),  due  de  Montebello 1809. 

1804.  Mortiar  (J^ouard-Adolpbe-Casimir'Jo- 

seph),  due  de  Tr^rise x83S. 

x8o4.  Mey  (Michel),  due d'Elchingen,  prince 

de  la  Moskowa.  .  . . i8i5. 

1804.  Davooat  (Loois-Nicolas)  ,  due  d'Ancr- 

siaedt,  prince  d'Eckmubl i8a3. 

x8o4.  Bessidrcs  (/ean-Baptiate),  due  d'Istrie.   x8i3. 
x8o4.  Kellermann  (Fran(ois>Cbristopbe)idttc 

de  Valmy . x8ao. 

x8o4*  Lefrbvre    (  Franfois-Joseph) ,  doc   da 

Dantzick x8ao. 

x8o4.  Perignon  (Dominiqne>Catberine,  mar- 
quis de) x8i8. 

x8o4.  Serruricr    (  Jean  -  Matbiea  -  Pbiliberg* 

eomie) 1819. 

X807.  Perrin  (Claada-Vietor).  due  de  BeHune.   x84>* 
2809.  Maodonald     ( l^tienne^acques- Joseph* 

Alexandre),  due  de  Tarente.. x84o. 

1809.  Oudinot  (Charles-Marie) ,  due  da  Beg- 

gjo : ■ 

1809.  Marmont     (  Aognate- Frederic -Looia      ' 

Viesse  de).  due  de  Raguse 

1811,  Suchet  (Louis-Gabriel),   due  d'AIbu- 

fera) i8a6. 

i8xa.  Gouviou-Saint-Cyr  (Laurent ,  marquia 

de) i83o. 

i8i3.  Poniatowski   (Joseph,  prince). ...... .    x8r3. 

x8i6.  Coigny  (Marie-Franfois^Hcnri  de  Fran* 

quetot ,  marquis  ,  puis  due  de) z8ar. 

s8i6.  Beuruonville  (Pierre  de  Riel,  marquis 

de) i8»T, 

1816.  Clarke  ( Henri*Jacques^nillaume) ,  comte 

d'Honebonrff ,  dnc  de  Frltrn i8t8. 

x8x6.  \iomeniI  ( Charles- Joseph-Hyacinlhe  du 

Houx ,  marquis  de) x8a7. 

x8a3.  Lauriston   (Jacques-Alexandre-Bemard 

Law,  marquis  de) * . .    x8a8. 

i8a3.  Moliior  (Gabriel- Jean- Joseph,  comte).. 
x8a7.  Hohenlooe    {  Louis* Aloy s-Joseph-Jea- 

chim-Franfois-Xavier-Antol&e ,  prince 

de) iSag. 

1829.  Maison  (Nicolas-Joseph,  marquis)...    s84o> 
z83o.  Bourmont    (  Louis*  Auguste-Yictor  de 

Ghalsne ,  comie  Ae\ ...  .  ........... 

"CSe.  G<Erard  (Maurlce-Etieaae  .comte^....   x84a. 


HBmimmtian.  Noma.  Matt 

i83t.  Clanael  (Bernard*  comle) i84s« 

x83i.  Monton  (George,  comte  de  Lobao)...   xii8. 
x83t.  Grouchy  (*)  (Emmanuel,  marquia  de). 

1837.  Valee  ($ylTain*Chartes  ,  comte) 

x84o.  Sebastiani  de  la  Porla  (Horace,  comte). 

y843>  Drouet,   eomle  d'Erlon 

X  843.  Bugeend  de  la  Piconnerie   (  Tboniaa* 
Robert) 

MaBBCHAL  GBlViBAL  DBS  LOGIS  BB 

L^ABHBB.  —  Le  titulaire  de  cet  emploi 
avait  pour  foDCtions  da  choisir  Ics  lieux 
oik  Parm^e  derail  camper  ou  io^er ,  et 
de  distribuer  le  terrain  aux  majors  de 
brigade.  U  designoit  aussi  remplace- 
ment  du  quartier  g6n6ral ,  celui  de  Far- 
tillerie,  les  quartiers  des  vivres  et  des 
ambulances;  il  marquait,  dans  les  mar- 
ches ,  la  route  que  devaient  suivre  les 
colonnes,  les  bagages,  le  materiel  et 
les  approvisionnements  de  Tannee.Cette 
charge,  cr^  en  1644,  fut  supprimee  eo 
1790.  On  cr^ ,  en  1664  ou  1666,  les 
marechaux  ginh^aux  des  logis  de  la 
cavalerie;  mais  ces  deux  emplois  fa- 
rent  r^unis  vers  Ja  Gn  du  regne  de 
Louis  XIV,  et,  d^  lors«  ils  n^en  for- 
merent  plus  qu*un. 

MABBCHAL  BBS  LOGIS.  —  Sous-offi- 

cier  de  cavalerie  dont  le  grade  corres- 
pond a  celui  de  sergent  dans  rinfan- 
terie.  On  fixe  la  date  de  sa  creation  a 
I'ann^e  1444. 

Le  marichal  des  logis  chef,  grade 
supeneur  au  precedent,  ne  rat  etaUi 
qu  en  1776.  Ses  fonctions  sont  analo- 
gues k  celles  des  sergents-majors  dans 
les  troupes  a  pied. 

Mabbghaussbb.  Cetait  le  nom  que 
portait,  sous  lancienne  monarchic,  un 
corps  de  gens  a  cheval  charges  de  vdl- 
ler  a  la  sdret^  publique.  Le  nom  de 
mar^chauss^  venait  de  oe  que  ce  corps 
^tait  imraediatement  subordonn^  aux 
marechaux  de  France.  Quant  aux  bom- 
mes  qui  le  composaient,  quoiqu'ils  fus- 
sent  munis  de  sabres  et  d  armes  a  feu, 
on  les  appelait  archers.  Ce  que  Ton 
peut  presumer  de  cette  denomination, 
c'est  que  c|uand  les  archers  ( voyez  ee 
mot)  cesserent  d'etre  emploves  dans 
les  arrows,  on  les  cbargea  cl^esoorter 
les  voyageurs  et  d*arr£ter  Jes  maifai- 
teurs.  Diverses  juridictions  avaieot 
des  archers  pour  Texdcution  de  leurs 
mandats  et  de  leurs  sentences;  ainsi 

(*)  Nomm4  par  Teraperenr   en  t8x5,  il  ii*a    cU 
confirm^  9a'4  celte  derniere  date. 
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il  y  avail  les  archers  du  grand  pri' 
v6t  de  Ph6tel,  de  la  mar4chaussee , 
du  privdt  des  marchands ,  de  la  ville, 
du  guet,  enfin  des  archery  ditsdl^j  pat^ 
vres  ;  ceux-ci  etaient  charges  d'arr^ter 
les  faineants  et  les  vagabonds  qui  fai- 
saient  profession  de  mendier.  Les  de- 
voirs de  ces  differeotes  cat^ories  d*ar« 
chers  sont  aujourd*bui  remplis  par  la 
gendarmerie,  par  les  sergents  de  ville , 
et  a  Paris,  par  la  garde  municipale. 
(Voyez  Gendabmsbib  et  Gabdb  ku« 

MICIPALB.) 

Mabeghaussee  de  Fbangb.  G'etait 
ainsi  que  Ton  appelait  la  juridiction 
que  ,  sous  Tancienne  monarchie ,  les 
marecbaux  de  France  eurent ,  dans  I'o- 
rigine,  sur  les  gens  d'armes ,  ainsi  que 
sur  tout  ce  qui  avait  directement  ou  in- 
directement  rapport  ^  la  guerre ,  et  plus 
tard,8urcertaines  classes  non  militaires^ 
La  mar^chaussee  de  France  6tait  aussi 
nommee  connitablie ,  parce  ^ue  le  con- 
netable  exercait  cette  juridiction  avec  les 
raar6chaux  (font  il  etait  le  cbef.  Quand 
cet  bfficier  fut  supprime,  la  juridiction 
resta  a  ses  assesseurs.  Les  marecbaux 
remplissaient  rarement  par  eux-m^mes 
cette  partie  de  leurs  fonctions ;  lis 
avaient  des  prev6ts  et  des  officiers  par 
lesquels  its  se  faisaient  remplacer.  II  y 
avait  en  France  180  mar6cbauss6es,  qui 
Etaient  autant  de  sieges  de  justice  d  e- 
pee ,  instruisant  les  proces  des  voleurs^ 
des  vagabonds  et  autres  malfaiteurs, 

J)our  lesquels  ils  Etaient  comp^tents,  et 
es  jugeant  souverainement  avec  Tassis^ 
tance  de  sept  officiers  tir^s  du  plus  pro- 
chain  presidial.  Leurs  sentences  etaient 
en  dernier  r assort  jusqu'a  100  livres; 
au-dessus  de  cette  somme,  les  condam* 
nes  avaient  la  faculty  d'interjeter  appel 
au  parlement.  Le  prevdt  qui  tenait  a 
Paris  cette  marecbaussee  s'appeiait  le 
prevdi  de  Vile, 

L'^tablisseraent  de  la  mar6chauss^e 
de  France ,  ou  conn^tablie ,  paratt  ^tre 
aussi  ancien  que  Tinstitution  des  con- 
netabies ,  et  dater  du  temps  ou  cbaque 
grand  officier  de  la  couronne  etait  in- 
vest! d^une  juridiction.  N^anmoins ,  le 
premier  monument  ecrit  qui  fasse  men- 
tion de  son  existence ,  est  un  memoire 
dresse  en  1655,  etportant  que  cette  ju- 
ridiction subsistaitalorsdepuis  400  ans, 
cequiferaitremonter  sacreation^  1255. 


Le  plus  ancien  de  ses  actes  est  une  sen- 
tence de  1316  dont  il  fut  fait  appel  au 
parlement.  Miraulmont  rapporte  que 
Charles  V  ordonna,  le  13  f^vrier  13T4» 
que  les  assignations  devant  les  mare- 
cbaux de  France  fussent  faites  pour 
comparoir  en  la  ville  de  Paris,  et  non 
ailleurs,  aGn  d'etablir  la  juridiction 
des  marecbaux  et  du  connetable  au  Pa- 
lais de  cette  ville ,  ce  qui  se  fit  en  effet. 
La  marecbaussee  de  France  etait  la 
premiere  des  trois  |uridictlons  compri- 
ses sous  la  d^nonu nation  generate  de 
siege  de  la  table  de  marhre  du  Palais 
de  Paris,  Voy.  Mabbbb  (table  de). 

Les  connetables ,  et,  apres  t\it ,  les 
marecbaux,  tenaient  leurs  pouvoirs  ju- 
dicraires  en  fiefs ,  com  me  un  domame 
de  la  couronne  dont  la  propriety  ap- 
partenait  au  roi ,  et  qui  leur  avait  ete 
infeode  h  cause  de  leurs  offices.  lis  en 
faisaient  bommage  lors  de  leur  presta- 
tion de  serment ;  mais  dans  la  suite , 
cette  juridiction  devint  royale ,  et  les 
officiers  eurent  le  titre  de  conseillers 
Toyaux. 

La  marecbaussee  de  France  etait 
composee  d'un  lieutenant  general  avant 
la  garde  du  sceau  du  premier  mar&bal 
destine  a  scejier  les  expeditions  des  ac- 
tes; d'un  lieutenant  particulier,  d'un 
procureur  du  roi,  et  d'un  avocat  du  roi, 
dont  la  charge  fut  unie,  par  lettres  du  8 
juillet  1563 ,  h  celle  du  precedent.  Un 
greffier  en  cbef,  un  comniis  greffier , 
trois  huissiers,  et  un  tres-grand  nom- 
bre  d*autres  huissiers  audienciers  re- 
pandus  dans  les  differents  bailliages  da 
royaume,  etaient  employes  au  service 
de  cette  juridiction,  qui  avait  des  attri- 
butions fort  etendues  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  troupes  et  aux  fourni- 
tures  militaires. 

Outre  la  juridiction  que  les  mare- 
cbaux de  France  exer^aient  h  la  table 
de  marbre,  ils  avaient  un  tribunal  par- 
ticulier qui  se  tenait  chez  le  plus  an- 
cien d'entre  eux,  ou  ils  connaissaient 
par  eux-m^mes  et  sans  appel  des  ditfe- 
rends  qui  naissaient  entre  gentilsboro- 
mes  et  autres  faisant  profession  des 
armes,  pour  raison  du  pomt  d*honneur. 
Ils  s^assemblaient  k  cet  effet  tous  les 
jeudis  ;  les  requetes  etaient  remises  au 
secretaire  du  tribunal,  et  rapportees 
par  un  maltre  des  requites.  Les  mare* 
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cbauxavaient  en  chaque  bailliage  ou  s^- 
n^cbaass^e  un  lieutenant  dont  la  mar6- 
chaussee  etai  t  tenue  d^executer  les  ordres, 
de  m^me  que  la  connetablie  ex^cutait 
oeux  des  mar^liaux. 

MAB^CHAUX  FBRBAIfTS.  —  La  cor« 

poratjon  des  marecbaux  ferrants,  qu'on 
appelait  indifferemment  au  moyen  dge 
marissauXf  marischaXy  marUchattx^ 
avait  des  statuts  communs  avec  les  grei' 
flers  (fabricants  de  greffes,  sorte  d'ar- 
mure  pour  les  janibes),  les  haumiers 
(fabricants  de  heaumes),  les  vriUiers  (fa- 
bricants de  Yfilles)  et  let  grossiers 
(talllandiers),  Tous  ces  artisans  6taient 
qompris  sous  la  denomination  g^a^rale 
dejcvres  (ouvriers  en  fer). 
'  jls  fiirent  constitu^  en  nUUer  sous 
radministration  d'fitienne  Boileau,  au 
treiziime  siecle.  Voici  les  principaux 
articles  de  teurs  statuts  : 

« Quiconques  est  del  roestier  de«» 

vant  dit,  il  doit  chascun  an  au  roy  vj 
deniers  aus  fers  le  roy,  h  paler  au  hui- 
tenes  de  Pentbecoste ;  et  les  a  son  mestre 
mariscbal,  tant  comme  il  li  plera;  et  de 
C0  est  tpuuz  li  mestres  mariscbax  le  roy 
au  ferrer  ses  palefroy  de  sa  siele  tant. 
s^ulen)ent«  sanz  autre  cheval  nul(*). 

«  Quiconques  veut  avoir  travail  en  sa 
meson,  avoir  le  puet  par  paiant  chascun 
aq  iij  sols  de  bauban  au  roy. 

a  Quiconques  veut  avoir  travail  bore 
de  son  bostel,  il  convientqu*il  en  ayt  le 
congi^  du  voier  de  Paris  ^  et  se  il  a  le 
cpngi^  du  voier,  il  doit  vj  sols  de  bau- 
bau  aif  roy»  se  il  met  son  travail  (**) 
\ifxs  de  son  hostel. 

« Quiconques  est  du  mestier  desus 
dit,  n  puet  avoir  tant  de  vall^  et  d'a-r 
prentis  comme  il  li  plera. 

«  Fevre  mariscbal ,  grossier  et  grei- 
fier  et  biaumiers  pueent  ovrer  de  nuiz 
si  ieur  p4aist«  et  tout  li  mestier  devant 

r*)  L'ambassadeur  vtoltien  Lippomcna, 
qui  "vint  eu  France  fcn  TMioee  1577,  men'* 
tionne  ^e  privili^ ,  dont  il  npporte  ftuss^* 
menl  Torigine  k  Ghtiifls  VII;  mats,  ajoute-t-il, 
«  Tutto  va  in  dbsuetudine ;  perche  gU  officii 
si  Tcndono,  gU  officiali  aono  raal  pagali,  e  p«r 
nccesaiU  bisogna  ehe  servino  aiieo  i  purti- 
colari,  le  vogliono  ^ivere. »  RelaiioQ  de&  am- 
battadours  v^itiens,  publiee  par  M.  Tom* 
maseo,  t.  II,  p.  5a3. 

(**)  Travail  designe  ici  la  cage  en  bois  de 
duuL-p«ii(e  danalaf|uelle  on  ferae  les  chevaux. 


dit,  bormit  serreuners  et  oouteliers. 

«  Li  mestre  des  mariscbax  doit  se- 
mondre  son  gueit,  et  doit  esiire,  chas- 
cun an  vj  preudesbommes ,  liqud  vj 
home  spnt  ajorn6  a  semondre  le  goeft. 
et  sont  quites  de  ieur  gueit;  ne  nul 
autre  proflst  li  vj  home  ne  li  mestres 
n'en  out 

ttLi  mestre  des  marischaux  h  fa  joustiee 
de  touz  les  mestres  de  mestters  desus 
dfz  et  de  touz  Ieur  yatl^s ,  de  touz  les 
fbrfais  appartenans  h  Ieur  mestters,  fe- 
vres  a  autre,  et  de  toutes  les  elameurs 
qu'il  i  font  li  uns  seur  Tautre. 

«  De  ces  joustices  i  li  mestres  os^  et 
use  encore  paisiblement  en  toutes  les 
terres  aux  joustices  de  Paris,  et  en  la 
terre  T^vesque  et  en  Tautrui ,  hors  mise 
la  terre  Salnte-Genevt^ve  et  Saint-Mar- 
tin des  Chans,  qui  li  empeeebent  et  des- 
tourbent  a  user  en ,  contre  Dieu ,  contre 
droit  et  contre  reson,  puis  v  ans  en 
ck  par  la  force  de  leurs  semonses,  c'est 
i  savoir  que  Sainte-Genevleve  le  se- 
mone  a  Orliens  et  h  Blois  tout  de  une 
cause,  et  Saint-Martin  des  Chans  le  se- 
mone  h  Uesdig  et  ailteurs  {*).  » 

Les  statuts  de  la  communant^  des 
marecbaux  ferrants  furent  augraentes 
de  dix  articles,  par  ordonnance  du  pre- 
v6t  de  Paris,  en  1473,  et  homologues 
au  Chdtelet,  en  1651 ,  sous  le  regne  de 
Louis  XIV. 

L*apprentissage  des  mar^haux  toit 
de  trois  ans;  le  brevet  codtait  cent 
Tingt  livres,  et  la  nmltrise  six  cents, 
avec  cbef-d*(£uvre.  Le  patron  de  ce  cc^ 
6tait  saint  £loi. 

Mabengo  (campagne  et  bataille  de). 
—  Nos  armes,  si  prosperes  en  (talie 
pendant  les  campagnes  de  1796  et  de 
1797,  alors  qu*elles  ^taient  dirig^  par 
fiotiaparte,  n'y  avaiervt  plus,  pendant 
celles  de  1798  et  de  1799,  tandis  que  le 
jeune  vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli 
poursuivait  en  Egypte  le  cours  de  ses 
victoires,  essuy^  que  des  ddsastres. 
L'ann^e  1800  ne  semolait  pas  s*annoncer 

(*)  n  parait  que  lei  deux  abbayes  «le  Parii, 
pour  degoi^ler  oavantage  le  maiire  narcchal 
du  roi  de  \'enir  exercer  sa  juridictipQ,  |e 
citaieot  a  comparaitre  devant  les  jugcs  lea 
plus  eloignes  qu'iis  eussent.  Ainu  SaiiiKe>Ge- 
nevieve  lui  faisait  adre&ser  ses  somautioitf 
d'Orleans  et  dc  Blois ,  et  Saint-Martin  Ten- 
voyait  a  Hesdin.  (Note  de  M.  Depping.) 
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mieoz:  Mass^na,  qui,  au  printemps, 
avait  v6organis^  sur  les  Apennins  lei 
debris  de  Joubert  et  de  Cbampionnet, 
puis  jnutUemtnt  Iutt6  contra  les  for- 
ces qamtnples  de  FAutriche,  se  frou- 
▼ait,  au  36  avril,  bloqu^  dans  G#nes 
avec  BCD  corps  principal;  et  son  alia 
gauche,  repli^e  sur  la  ligne  du  Var, 
n'opposait  qu'un  faible  obstacle  a  Tinva- 
sion  dn  midi  de  la  France Mais  Bo- 
naparte afait  quitt^  TOrient ,  Bonaparte 
^tait  devenu  lecbef  d^  la  r^ublique;  et 
charg6  a  ce  titre  de  donner  les  plans  de 
la  campagne,  il  araft,  embrassant  d'un 
seul  coup  d*Q(il  les  deux  th^tres  de  la 
guerre^  c^est-k-dire  rAllemagne  et  I'lta- 
lie ,  puis^  dans  son  g^nie  le  seoret  d'une 
▼astecombinaisonstrat^gique,  au  mo^en 
de  laquelle  il  allait  reparattre  inoptnd* 
nient  sur  la  scene  de  ses  premiers  %t* 
pioits ,  y  frapper  un  coup  aussi  prompt 
que  terrible,  et  restituer  Ir  la  Franoe 
tout  r^lat  de  sa  gloire  militaire,  touts 
sa  part  dHnfluence  politique.  Cette  com* 
binaison  admirable,  dont  les  reven 
in^mes  de  Mass^na  favorisaient  en  quel- 
qqe  sorte  la  r^ussite,  a  besoin,  pour 
I'intelligence  de  potre  recit,  d'etre  ex- 
piiqu^e  en  peu  de  mots. 

L'Autricne  avait  partage  ses  troupes 
en  deux  oommandements  :  elle  avait 
en  Allemagne  120,009  hommes  sous 
Kraj;  elle  en  avait  180,000  en  Italie 
sous  M4las.  Envoyer  direetement  dee 
renforts  k  Mass^na,  qui  ne  r^unissalt 
que  trente  et  quelques  mille  combat- 
tants  sons  ses  ordres,  on  ne  le  pouvait; 
alors  Bonaparte  avait  port4  h  150,000 
soldats  notre  arm^e  du  Rhin ,  pour  que 
Moreau ,  qui  la  commandait,  pOt  entro- 
prendre  h  coupsOr  de  separer  rextr^me 
gauebe  de  Kray  de  Textrtoe  droite  de 
M^Ias.  Une  fois  oe  but  attaint,  tme  fail 
Foriverture  pratiquee,  Bonaparte  com»- 
taft  s'v  pr^fpiter  lui-m^me  h  la  tdte  ae 
farmee  de  reserve ,  et ,  pour  nous  servir 
de  rexpression  d*une  de  ses  lettres, 
donner  a  plein  eoltier  en  Italie.  Or,  des 
la  fin  d'avril,  la  troupe  exista.  Kray, 
d'une  part,  rejet^  par  Moreau  dans  I'Al- 
lemagne  centrale;  M^las,  de  Tautre,  ar- 
dent h  pourd>asser  Mass^a,  laiss^rent 
entre  eox  un  vaste  espace,  pour  la  de- 
fense duquel  ils  s*en  remirent  a  quelques 
points  fortifl^,  et  surtout  awn  obstacles 
natorels.  Aussi t6t,  et  par  de9  chemtns 


jusqu*alors  r^put^^  inaccessibles,  bona- 
parte  y  lan<^  00,000  hommes.  Jamais 
expMition  ne  fut  mieux  ooncue,  ni  eon- 
duite  avee  phis  de  secret.  L'existenoe 
de  I'arm^  da  r^erve,  dont  un  arv^t^ 
des  consuls,  en  date  du  7  mars,  avait 
ordonn^  la  formation,  6tait  encore,  dans 
les  premiers  jours  de  mai ,  quand  6S}k 
elle  s*6branlait  tout  entiere,  un  pro- 
bleme  pour  Tennemi;  ear  on  avait  eu 
soin  de  ne  montrer  h  Dijon,  oA  eile 
dervait  se  concentrer,  que  7  ou  8,000 
recrues.  Elle  se  coraposait  de  quatre 
fWictlons  prineipales  qui  ^ient  venues 
eceuper  tout  le  pied  des  grandes  Alpes, 
depuis  les  sources  de  lls^  et  de  It 
Durance  jusqu'a  celles  du  Rhin  et  chi 
Rh^ne.  Geneve  etait  la  base  et  le  point 
central  de  la  ligne  d'operation.  L>xtr(&« 
mit^  droite  de  eette  ligne  etait  formee 

gar  deux  divisions,  chacune  de  S  ^  4,000 
ommes,  aux  ordres  du  g^n^ral  Thn- 
reau  et  du  genial  Cbabran ,  qui  devaient 
f^anchir,  rune,  le  mont  Gen^ie  et  le 
mont  Ceuis;  Tautre,  le  petit  Saint-Ber'* 
nard.  A  r^xtr^mit^  gauche,  un  dMache* 
meiit  de  Tarmto  du  Rhin,  aux  ordres 
du  g^^al  Monoey,  et  d'un  effectif  dt 
to  k  13,000  oombattaots,  s'appr^ait  i 
gravtr  le  Saint-Gothard  el  le  Simplon* 
Enflp  le  corps  de  bataille,  dont  la  force 
pouvait  s'^lever  k  15,000  hommes,  allait 
oeboueher  par  le  grand  Saint-Bernard« 
C'toit  de  ee  edt^  surlout  qo'cn  esp^rait 
turpreRdre  Tennemi;  car  k  peine  gar* 
daivil  le  val  d'Aoste,  que  trois  lieues  da 

glaees  et  de  neiges  ^temelles  Ini  sem* 
latent  prot^tr  snfSsanmienU 
Le  6  mai, lorsque  toot  fut  pr^t  pour 
l^entr^  en  eampagnre,  lorsou'on  eut 
r^uni  les  vtvres,  les  pares,  les  mmii* 
tions,  et  pourvu  aux  moyeas  extraordi- 
naires  de  transport  qu'exigeait  la  nature 
des  Keux,  Bonaparte,  quittant  Paris, 
o£i  il  ^tait  demeur^  jusque-la  pour  mieux 
cacber  ses  desseins ,  alia  prendre  la  di- 
ffectk)D  supr§me  des  operations.  Ber- 
tbier  avait  le  titre  de  general  en  chef, 
mail  ne  devalt  agir  que  d'apr^  les  avis 
do  premier  consul ,  qui  prive,  aux  ter- 
mes  de  la  noovelle  constitution,  du 
comm^ndement  personnel  des  armto, 
pouvait  n^nmoins  pr^sider  h  rensemble 
de  tous  les  inouvements  des  troupes. 
Arrive  le  0  ^  Geneve,  o6  il  ajpprit  avec 
la  plus  Vive  satiifactioD,  deainfMeun 
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Marescot  at  Mainoni  qui  venaient  d« 
reoonoattre  le  terrain,  que  ies  defile 
du  grand  Saint-Bernara   6taient  ri* 

Soureusement  praticables,  il  donna  or- 
re  aux  troupes  rassedibl^  sur  ies 
deux  rives  du  lac  de  se  mettre  en  route; 
puis,  se  rendant  le  1 1  ^  Lausanne,  il  let 
y  passa  toutes  en  revue  a  mesure 
qu*elle8  venaient  s*enta8ser  dans  le  Va« 
ms.  Voici  Torganisation  que  ces  troupes 
avaient  re^ ue :  Tavant-garde,  coainian<- 
d^  par  Lannes,.  6tait  suivie  de  deux 
corps  principaux ,  oommandds  par  Du- 
hesme  et  par  Victor;  marchait  ensuita 
une  r^erve  de  huit  regiments  de  cava- 
lerie  command^  par  Murat,  et  la  l^on 
italienne  de  Leochi  formait  Farnere- 
garde. 

Le  16,  Lannes,  parvenu  a  Martifmy 
le  jour  pr^c^ent,  s*engagea  dans  re* 
troite  vall^  de  la  Dranse,  et  atteignit 
le  village  de  Saint-Pierre.  Nos  soldats 
avaient  eu  de  grandes  difficult^a  a  vain* 
ere,  car  la  route  est  dffreuse  et  fre- 

auemment  coupee  par  des  torrents  et 
es  pr^ipices,  mais  encore  avaient-ils 

trouv^  une  route Le  lendemaio,  au 

sortir  du  village,  quand  ils  commence* 
rent  k  s'acbemmer  vers  la  cime  du  Saint* 
Bernard ,  ils  ne  trouverent  plus  qu*ua 
sentier  tortueox  et  glissant,ob8tru^  par 
des  rocs  enormes  ou  couvert  de  glaqons, 
et  si  Strait  que  deur  hommes  n'y  pou* 
vaient  passer  de  front.  Employer  des 
ahevaux  ou  des  mulcts  de  trait  au  trans* 
port  du  materiel,  il  n*y  fallait  pas  son* 

ger;  mais  Fobstacle  avait  ^  pr^vu,  et 
i  g6n^ral  Marmont,  qui  commandait 
rarttllerie  de  Tarmee,  se  trouvait  an 
mesure  de  la  vaincre.  II  etait  muni  d*un 
grand  nombre  de  tratneaux  a  roulettes 
et  de  troncs  d'arbres  creoses  en  forma 
d'auges,  le  tout  confectionne  par  ses 
soins  dans  des  ateliers  qu*il  avait  ^tablis 
expres  a  D61e  et  a  Auxonne.  On  d^ 
monta  Ies  canons  et  Ies  obusiers,  et  on 
Ies  pla^  dans  Ies  troncs  d*arbres  des- 
tines a  Ies  recevoir;  on  demonta  leurs 
affdts  piece  a  pi^ ,  et  on  Ies  mit  sur 
Ies  trafneaux;  on  demonta  Ies  caissons 
mimes,  apr^  avoir  depose  dans  de  ne* 
tites  caisses  desapin  Ies  munitions  qu  ils 
jenfermaient ;  puis  ces  caisses  furent 
transport^  1^  dos  de  mulct,  et  las 
caissons  a  dos  da  ehaval.  Quant  aux 
affQts,  aux  canons  et  aux  obusiers, 


ils  devaient  itre  tralnes  par  das  payians 
da  la  montagne  mis  en  r^uisition  a  eet 
affet;  mais  comma  Ies  paysans  ne  sufil^ 
saient  pas,  on  vit  soldats  et  officien 
.8*offrir  a  I'envi  pour  cette  rude  corvee. 
II  ne  fallait  pas  moins  de  cent  bommei 
attel^  a  un  cAble  pour  hisser  ainsi 
chaque  piece,  chaque  afMt.  Quand  on 
obstacle  se  presentait,  quand  las  soldats, 
aocables  de  fatigue  ou  engourdis  par  le 
froid,  sentaient  leur  courage  et  leurs 
forces  defaillir,  ils  demandaient  qu*oa 
battft  la  charge,  ou  bien  entonnatent  la 
Marseillaise;  et  c'est  au  son  du  tam- 
bour, c'est  au  refrain  de  rhvmne  patrio- 
tique,  qu^apres  six  heures  de  la  roarcbe 
la  plus  p^nible  ils  atteignirent  enfin  le 
premier  terme  de  leurs  efforts,  Fhosptce 
du  Saint-Bernard.  lA  devait  Ies  sur* 
prendre  un  soulageroent  inattandu. 
A  mesure  que  Ies  divisions  atteignaient 
rhospice,  elles  y  trou vaient  des  tables 
dres^^  et  couvertes  de  vivres.  Bona- 
parte avait  envoy6  aux  religieux  une 
forte  somme,  au  moyen  de  la^uella  ils 
a'^taient  procure  le  pain,  la  viaode,  le 
vin,  n^essaires  h  c(ttta  ^tape,  et  Ies 
bons  peres  pr^sidaient  aux  distributions 
avec  autant  de  patience  que  de  gaiete. 
A  une  heure  du  matin,  quand  Ies  trou* 
pes  se  furent  suffisamment  rafralcbies, 
eUes  commanc^ent  a  descendre  le  ver- 
sant  meridional  du  mont.  Cette  secoode 
marche,  moins  fatigante  qua  la  pre- 
miere, ^tait  plus  dan^ereuse,  en  raison 
de  Textrlme  rapidite  de  la  pente,  et 
des  nombreuses  crevasses  qui  s^ou- 
vraient  dans  la  neige  k  demi  fondue. 
Pour  ^viter  Ies  accidents  dont  un  simple 
Haux  pas  rendit  plusieurs  de  leurs  cama- 
rades  victimes,  Ies  soldats  prirent  le 
parti  de  se  laisser  glisser  k  la  ramasse 
lusqu'au  bas  de  la  pente.  Les  g^neraux, 
ies  ofSciers,  et  quelques  jours  apres  Bo- 
naparte lui-mlme,  adopterent  ce  moyeo 
de  descendre  vite  et  sans  danger. 
.  Le  18,  d  neuf  heures  du  soir,  toute 
I'avant-garde  francaise  etait  concentr^e 
autour  du  village  a'£troubles.  Non  loin 
est  situ^  la  petite  ville  d*Aoste,  ou  se 
trouvaient  les  avant-postes  autrichiens. 
Sur-le-champ,  Lannes,  avec  quelques 
bataillons  qu'il  rallie,  y  court  et  s*en 
ampare.  Le  19,  il  se  pr^ente  devant 
Chatillon,  bourg  one  defendaient  1,500 
Creates;  il  les  culbute,  et  pousse  jus* 
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qu^anx  portes  de  Bard.  Gependant  le 
passage  du  reste  de  Tarm^  s'effigctuait 
sans  interruption;  il  fut  termini  le 
quatridme  jour,  et  il  n'avait  codt^  que 
la  perte  d*une  piece  de  huit  et  de  trois 
artilleurs  entralnes  par  une  avalanche. 
Pour  stimuler  Tardeur  des  troupes , 
Bonaparte  avait  promis  une  gratifica- 
tion de  mille  francs  par  canon  amen^ 
afec  son  sff^t  au  somroet  du  Saint^Ber- 
nard.  Quand ,  Tarm^  ^tant  parvenue 
a  Etroobles,  il  fut  question  de  distri- 
bner  aux  soldats  cette  recompense  de 
leur  z^le,  tous,  d'un  commun  accord, 
la  refuserent.  Le  20,  Bonaparte  porta 
le  quartier  g6n^ral  a  Aoste,  et  envoya 
iettre  sur  lettre  a  Lannes  poor  qu'il 
continudt  sa  marche  offensive.Mais  Lan« 
nes  troDvait  dans  la  ville  et  le  chateau  de 
Bard ,  qui  intercept^nt  la  route  dlvr6e, 
on  obstacle  infranchissable.  Vainement 
Berthier,  puis  Bonaparte  se  rendent 
sur  les  lieux,  Tainement  Marmont  et 
Marescot  d6ploient  autant  de  z^le  que 
d'habilete,  yalnement  4es  troupes  de 
toutes  armes  liTalisent  de  courage  et  de 
perseverance,  le  fort  tient  bon,  le  com- 
mandant refiise  de  se  rendre,  et  cette 
difficult^,  qu*on  n*avait  pas  prevue, 
menace  de  compromettre  le  suoces  de 

Fexpedition Mais  ne  pouvant  la  vain- 

ere,  on  entreprend  de  la  tourner,  et  on 
y  parvient.  Au  prix  de  quels  labeurs,  de 
quels  perils,  de  quels  sacrifices  meme« 
nous  ravons  raconte  dans  un  article 
special ,  que  I'importance  du  sujet  nous 
a  paru  reclamer  (voir  1. 1*%  pag.  157, 
Baid  [prise  du  fort  de]),  et  nous  y  ren- 
voyons  le  lecteur.  Enfin,  le28,  Farmee 
fran^isc  debouche  dans  la  plaine  d'l- 
vree,  et  Lannes  va  aussit6t  tenter  une 
-vigonreuse  attaque  contre  la  ville  et  la 
citadelle  de  ce  nom. 

Jusque-I^,  ni  Meias  ni  ses  lieute- 
nants n*avaient  penetre  les  projets  de 
Bonaparte;  leurs  efforts  continuaient 
a  se  partager  entre  le  siege  de  Genes 
et  Tattaque  de  la  ligne  du  Var;  et  le 
^neral  Kaim,  envoye  vers  la  fron- 
tiere  du  Pieniont,  se  persuadait  encore 
que  les  troupes  fram^ises  deja  debou- 
chees  ne  tendaient  qu*a  secourir  Mas- 
sena.  Mais  le  35,  apres  deux  jours  de 
«ombat,  Lannes  penetre  de  vice  ibroe 
dans  Ivree,  et  une  fots  mattre  de  cette 
place  f  qui  est  comma  la  clef  de  ritalie. 


s'eianoe  snr  la  route  de  Turin Alors, 

rillosion  de  Tennemi  se  dissipe :  il  sooge 
i  couvrir  cette  capitate,  et  10,000  hom« 
mes,  infanterie  et  cavalerie,  vont  pren> 
dre  position  h  Romano,  derriere  la 
Cbiusella.  Le  26,  Lannes  les  y  aborde 
bmsquement,  et  obtient  une  complete 
victoire.  Rompus  de  toutes  parts,  les 
Imperiaux  slenfuient  h  Gbivasso,  d*oi)i 
lis  se  replient  snr  Turin  mime.  Lannes 
entrait  a  Chivasso  le  lendemain.  Bona- 
parte V  arriva  le  28,  pour  passer  en 
revue  les  troupes  de  I'avant-^arde,  qui 
marchaient  de.  victoire  en  victoire,  et 
leur  temoigner  sa  haute  satisfaction. 
Tottjours  habile  k  stimuler  le  courage 
des  soldats  et  h  entretenir  parmi  eux 
une  louable  rivalite,  il  sut,  en  cette  cir- 
Gonstanoe,  tenir  non-seolement^  chaaue 
division,  mais^  cbaque  r^ment,  a  cna- 
que  demi-brigade,  le  langage  le  plus 
propre  a  chatouiller  leur  orgueil.  Volci , 

f^ar  exemple ,  Tallocution  qu'il  adressa  k 
a  28*  de  ligne :  «  Soidats,  leur'dit-il, 
«  depuis  deux  ans  voiis  voos  battez  dans 
« les  montagnes;  souvent  prives  detout, 
«  vous  avez  fut  vetre  devoir  sans  mur- 
«  murer :  c'est  la  premiere  qualite  du 
•  vrai  guerrier.  Je  sals  encore  qu'il  vous 
«  etait  dO  il  y  a  quelques  jours  huit 
«  mois  de  pave,  et  que  vous  marcbies 
«  k  Tennemi'  sans  proferer  une  seule 
«  plainte.  Soldats,  je  veux  recompenser 
«  votre  condulte :  a  la  premiere  affaire, 
«vous  marcherez  en  tete  de  Tavant* 
«  garde!... » 

Le  28 ,  pour  donner  le  change  aux 
Autrichiens,  le  premier  consul  fit  Jeter 
un  pont  sur  le  P6.  A  la  meme  date, 
Thureau  debouchait  par  le  col  de  Suae. 
Meias  pensa  que  le  but  de  ce  double 
mouvement  etait  d'investir  Turin  par 
les  deux  rives  du  fleuve ;  il  y  trans* 
porta  son  ouartier  general ,  et  se  placa 
des  deux  eotes  sur  la  defensive.  Mais 
Bonaparte  ne  voulait  ni  assailirr  Turin* 
ni  franebir  le  P6 ;  la  manoeuvre  qu'il 
avait  confue  etait  bien  autrement  impor^ 
tante.  L'armee  entiere  fit  un  crochet « 
puis,  flanquee  a  droite  par  Lannes,  qui 
ionf;eait  lefieove,  a  gauche  par  la  l^on 
italienne  qui  tenait  le  pied  des  Alpes , 
elle  s'avan^  sur  Vereelli.  Cette  place 
fut  prise  le  27.  I^  81,  on  for^  k  Tur> 
bigo  et  k  Buffarola  le  passage  du  Tesin . 
vainement  defendu  par  le  general  Laa 
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4on*  Le  mime  jour  ^  Moooey  attBicnit 
Beliinzona.  Jjb  f  juin ,  Laoned  enleva 
Pavie ;  le  8  juHlet,  Bonaparte  antra  dana 
Milan,  et  neorganiaa  ausaitdt  la  r^pubii* 
que  Cisalpine.  Laudon  alia  se  r^nigier 
aous  le  canon  de  Mantoue ,  eft  ae  trouva 
coup6  de  Melae^  oon-seulement  par  une 
armee  de  60,000  hommes  ,.niai8  encore 
par  toate  ude  vaate  eontr6e  qui  ae  d^ta« 
chait  de  TAutricbe.  Quant  a  M^laa,  pria 
entre  la  mer  et  le  P6,  il  ne  pou? ait  b'S* 
chapper  que  par  la  rive  droite  du  fleufCA 
On  courut  bieotdt  k  lui,  et  la  d^livrance 
de  Gtoea,  qui  succombait  en  ce  mo* 
ment «  maia  dont  le  sort  ^tait  igdord, 
ne  paraiaaait  pea  impoasible. 

Det  le  7,  Murat  manhait  sur  Plalsan* 
ce ,  et  Lannea »  avee  Favant-gaitie,  par** 
tait  de  Belgiojoso  poor  longer  Tautre 
rive ,  et  aaisir  Timportante  poaition  de 
Stradeila.  L'un  et  Tautre,  ila  exteutereni 
leur  mouvement  avec  un  ^al  auoc^f 
et  Tarm^  iran^ise  eat  ainsi  en  poaaea« 
aion  des  deux  pointi  de  la  rive  droite 
d'ou  elie  pouvait  le  mieux  barrer  la  re- 
traite  k  rennerai.  Le  8,  Bonaparte,  laia- 
aant  Moncey  k  Milan  pour  aurveiller  la 
Tesin ,  portait  son  quartier  g^n^ral  k 
Stradflla ;  maia  en  y  arrivant»  il  apprit 
que  Glnes  avait  capital^  le  6 ,  que  Ott 
avait  cooii^  a  Hobenzollem  la  garde  de 
eette  TMle,  et  qu'il  desoendait  lui*mlme 
en  toute  hAte  la  Bochetta  avec  16^000 
hommes,  pourgagnerPlaiaanoe.  Effeo- 
tivement,  le  lendemain,  Lannes  fut  at- 
laque  par  Tavant^rde  de  ce  corps ;  il 
&a  repousaa^  prit,  avec  8,000  homme8« 
poaition  a  Casto^io  et  Montebello,  et 
aacbant  qu*il  avait  affaire  k  forte  par- 
tie,  demanda  des  aecours.  On  lui  en* 
vojra  Victor,  et  il  remporta  une  vie* 
toire  complete.  Ottsereplia  surTortonei 

I  mis  sur  la  Bormida.  La  situation  de 
^armee  autriohiennedevenait  de  plus  en 
fMua  critiaue.  Pour  gagner  Plaisanee,  il 
ui  fiallaitecraser  le  grosderarm^fran* 
GaisCf  si  avantageusement  post6  a  Stra- 
oella.  Pour  s'appuyer  sur  G^es,  elle 
devatt  franchir  rApennini  dont  Sucbel , 
avec  30,000  bommea ,  gardaitvtous  lea 
d^fil^a.  Enfin  chercberait^elle  a  s*^hap- 
per  par  le  T^in  et  Milan?  Mais  Thu- 
reau,  Chabran,  Moncey  etaient  li,  prita 
a  luidisputerchaque  poucedeterramen 
attendant  quale  premier  consul  aocou- 
rOC.  M^aSy  soitind^cision ,  soitespoir 


d*attirer  son  adversaire  dans  la  plaioe, 
et  d^utiiiaer  sa  redoutable  cavalerie,  de- 
mcura  trois  jours  immobile  darn  son 
aamp^d*Alexandrie.  De  leur  c6te,  lei 
divisions  fran^ises  acbevereot  de  se 
former  a  droite  du  P6,  et  jeterent  deui 

Knta  sur  le  fleuve.  Dans  cat  intervallei 
isaix ,  r^emment  d6barqu6  k  Toulon 
(il  avait  ^te  pris  par  les  Anglais  eo  n- 
venant  d'^pte,  et  retenu  a  Livourne)! 
Vint  ae  presenter  au  quartier  g^eral, 
et  soUictta  de  prendre  part  aux  op4ra- 
tioos  de  la  campagne.  Le  premier  oon- 
sul,  juste  appr^ciateur  du  m^rite  de  De* 
aaix ,  Taocueillit  avec  joie,  et  lui  donna 
le  commandement  des  deux  corps  de 
gauche* 

Le  IS,  une  Strange  inquietude  I'ein- 
para  de  Bdbaparte :  c'^tait  que  les  bn- 
p^riaux  ne  lui  Miappasaent.  II  se  poru 
aooc ,  dans  la  nuit ,  sur  la  Scrivia  dV 
bord<  et  ensuite  k  San-Giuliano.  Dela, 
aes  ^iaireurs  battirent  en  tout  sens  ii 
plaine  de  Marengo ,  mala  n'aperoirent 
point  Fennemi.  Melaa  nnarcbait^l  done 
sur  GInea,  ou  n*avait*il  pas  encore 

?|uitt^  Alexandrie  ?  On  rignorait  abso- 
ument.  Desaix  et  Victor  re^urent  Tor- 
dre  d*eovoyer  de  fortes  reoonnaissaoees, 
Tun  vers  Novi,  Tautre  vers  la  Bormida. 
Deaaix  rencontra  a  Spinetta  ua  corps 
de  a  i  4,000  Autricbiena.  C^Uit  1> 
ri^re-garde  de  Ott  II  la  mit  en  deroate, 
et  ses  avant*|>oste8  la  poursuivirent  jus- 
qu*^  la  Bormida  m^nte ,  mais  ils  oerap- 
norterent  aucune  nouveUe  de  Melas. 
Voici  lea  positions  que  Tarm^  frao- 
caise  occupait  dans  la  soirto  du  IS  > 
Victor  6tait  k  Marengo;  Lannes,  ens^ 
ffiere  de  oe  village,  a  droite ;  Deaaix,  vu 
la  gauche ,  a  une  demi-journ^  de  Bo* 
naparte;  enfin  les  reserves  k  Torredi* 
Garofoldo  et  sur  la  Scrivia.  Le  mhat 
aoir  4  le  genial  en  chef  de  Tarro^e  im- 
p^ale ,  tout  entire  itablie  derriere  ia 
Bormida ,  tint  un  oonaeil  de  guerre  on 
il  flit  arrdte  qu'on  se  frayerait  le  lende- 
main la  route  de  Plaisanoa  an  passaat 
aur  le  corps  des  Francais* 

Le  14|  dea  Taube,  les  Autrichiens 
defil^rent  sur  trois  nonta ,  attaquereot 
vigoureusement  le  village  de  Marengo,  d 
vera  dix  hettres  parvirurent  li  s*y  ^tablir- 
Victor  avait  plusieurs  foia  peraaetre- 
prfs  ce  village )  mais  constammeDt  tf- 
saiili  par  des  troupes  fralches ,  il  avait 
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i  IMir  pNeAr,  ^t  seretirait  en  d&ordre. 
Bientdt  todS  les  efforts  de  reiinemi  se 
Goncentrdrent  sur  Lannes ,  qui  s'etait 
d^velopp^  pour  soutenir  Victor,  et  que  la 
d^roote  d6  son  coUegue  compromettait 
h  son  tour.  Sa  gauche  se  trouvait  de- 
couTerte ,  et  ailait  6tre  tournee.  Bona- 
parte,  qui  reconnut  rimminence  du 
E^ril,  Tola  k  son  secours  avec  ua 
ataillon  de  la  garde  consulaire  et  la 
7T  demi- brigade.  £n  m^me  temps,  il 
envoyait  h  Cara-Saint-Cyr,  qui  comman- 
dait  la  reserve ,  Tordre  de  se  porter  h 
Castel-Seriolo,  sur  le  ilanc  gauche  des 
Autrichiens.  L'apparition  du  premier 
consul  produisit ,  comma  toujours ,  un 
effet  magique.  Les  troupes  de  Victor  se 
ralli^reot  sur  San-Juliano.  Les  grena- 
diers de  la  garde ,  qui  n'etaieot  qu*au 
nornbre  de  900,  se  formerant  en  carr£ 
h  Textr^edroite,  y  parurent  prendre 
racinCf  et  aussi  in^branlables  qu'une 
colonne  de  granit,  fatiguerent  toute 
raile  gauche  ennemie.  Lannes  lui-m^me, 
pouss^  par  le  gros  de  Tarm^e  autri- 
chieone,  et  cribte  par  la  mitraille  de  80 

f)iece8  d'artillerie,  se  mit  k  pivoter  sur 
*heroIque  phalange,  et  refusant  sa  gau^ 
che,  euectua  sa  retraite  avec  un  imper- 
turbable sang-froid.  Enfin  Desaix ,  ac- 
courant  a  travers  pays,  Tint  s^^tabiir 
en  avant  de  Victor. 

On  le  voit,  la  bataille  n*^tait  pas 
encore  perdue.  Melas,  cependant,  faute 
d'avoir  senti  la  i>ort^  des  mouve* 
ments  qui  s^op^raient  k  sa  gauche  i 
se  croyait  deja  si  sUt  de  la  victoire, 
qu'a  trois  beures,  fatigu^  d'etre  en 
selle  depuis  le  matin,  A  rentra  dans 
Alexan(^ie ,  et  laissa  k  son  chef  d'etat- 
major  Zach  le  soin  d'achever  la  defaite 
des  Fraa^ais.  Zach  pense  quMl  suffit 
d'enJever  San-Giuliano.  II  forme  5  on 
6|000  grenadiers  en  colonne,  les  guide 
lui-mlme  vers  oe  village ,  el  ordonne 
que  le  reste  de  Farm^ ,  sans  disconti- 
nuer  le  feu  sur  toute  la  ligne,  suive  de 
loin  rimpulsion.  A  cinq  heures,  les  Au- 
trichiens arrivent  a  port^  de  canon 
des  avant-postes  de  Desaix.  Bonaparte 
ju£e  le  moment  decisif.  II  parcourt  aa 
galop  le  front  de  ses  soldats,  et  leur  jette 
ces  magnifiques  paroles  :  «  Amis,  c'^t 
•  assez  reculer;  marchons  en  avant  1 
«  Vous  saves  que  je  coucbe  toujours  sur 
«le  champ  de  bataille...,  »  et  Desaix 


commence  Tattaque.  Q^las !  aux  pre- 
mieres d^harges ,  une  balle  atteint  De- 
saix au  coeur.  II  tombe  roide  mort ; 
mais  Boudet  le  remplace ,  sa  division 
jure  de  le  venger  et  s'elance  aveo  rage. 
Ce  choc  terrible ,  non-seulement  romot^ 
la  t^te  des  Imperiaux ,  mais  ebranle  la 
colonne  dans  toute  sa  profondeur*  Bo- 
naparte ,  avec  son  regard  d^ai^le ,  voit 
aussitdt  moyen  de  leur  porter  le  der- 
nier coup.  II  jette  Keliermann  fils ,  qui 
se  tenait  a  droite  de  San-Giuliano  avec 
quelques  escadrons ,  sur  le  flanc  des 
grenadiers  de  Zach,  et  Tinstant  d'apres, 
cette  masse ,  deja  vacillante ,  n'est  plus 
qu'une  foule  confuse  qui  d^se  les  ar- 
me$.  Zach  lui-m£me,  et  tons  les  officiers 
de  son  etat-major ,  rendent  leur  ip^. 
Alors  celles  de  nos  divisions  qui  retr»- 
eradaient  s^arr^tent  et  reprennent  Tof- 
fensive,  nos  tambours  battent  la  charge 
d*un  bout  k  Tautre  de  la  ligne ,  et  les 
Imperiaux  voient  avec  terreur  notre  ar- 
m^,  qu'ils  croyaient  vaincue,  B'avanoer 
partout  menacante.  £n  un  clin  d'oeiU 
leur  d^route  devient  affreuae ,  et  saui: 
quelques  bataillons  qui  tinrent  josqo'au 
soir  dans  Marengo,  les  corps  de  tootes 
armes ,  encombrant  les  trois  ponts , 
cherchent,  dans  un  dterdre  ioexpri- 
mable,  k  se  mettre  en  sAret6  derriire  la 
Bormida. 

Le  lendemain ,  nos  troupes  se  dispi^ 
saient  a  franchir  la  rividre,  quand  M^ 
las  envoya  demander  une  suspension 
d'armes.  On  la  lui  aoeorda,  et  le  mlmfe 
jour  fut  signfe  la  convention  d'AlexBD- 
drie ,  en  vertu  de  laquelle  les  Autri- 
chiens, ^vaoaant  Tltalie  jusqu'au  Mi»- 
cio ,  rqinireni  aux  Francais  la  ville  de 
G^nes  el  toutes  les  places  du  Pi^ 
mont  et  du  Milanais. 

Mabbnoo  (d^artement  de).  R^uni 
il  la  France  en  1803,  arec  les  autres 
d^partements  form^  dans  le  Pigment, 
ce  departement  6tait  bom^  au  nord  par 
celui  de  la  Sesia,  au  sud  par  ceux  de  la 
Stura,  deMontenotte  et  de  G^nes,  k 
I'est  par  celui  de  i'Agagna,  et  k  Touest 
par  celui  du  Pd.  Son  chef- lieu  ^tait 
Alexandrie. 

MABBSCHAt  (George) ,  n^  k  Calais 
en  106S,  vint  de  bonne  heure  a  Paris, 
oili  son  assidtiit6  aux  lecons  de  Morel , 
cliirurf^ien  en  chef  de  Vh6pital  de  la 
Charite,  le  fit  remarquer  de  ce  praticien, 
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qui  lui  fit  aroir  la  place  de  gagnant- 
maitrise  h  son  hdpit^il,  et  auquel  il 
suco^da  plus  tard.  Felix,  chirurgien  de 
Louis  XV,  le  d^igna  ensuite  pour.le 
remplacer. 

Presque  tous  les  etablissements  qui 
ont  6t^  fondes  sous  ce  roi  pour  les  pro- 

§r^s  de  la  chirurgie  et  le  soulagement 
es  pauvres  de  la  capitale,  SQot  dus  k 
rinmienoe  de  Mareschal.  II  fit  nommer, 
en  1724,  deux  maftres  chirurgiens  pour 
trailer  les  malades  h  la  Charity,  et 
cinq  d^monstrateurs  royaux  a  Saint- 
Cdme.  II  fit  Instituer  plus  tard  des 
examinateurs  pour  tous  les  ouvrages 
relatifsa  son  art.  Enfin,  en  1731,  de 
concert  avec  la  Peyronnie,  quMI  s'etait 
donn6  pour  adjoint,  il  obtint  Torga- 
nisation  de  oette  academic  royale  de 
chirursie  d  laquelle  la  science  est  rede- 
Table  ae  tant  de  travaux  utiles. 

Mareschal  avait  une  grande  reputa- 
tion de  praticien.  On  vantait  beaucoup 
sa  dexterity  dans  les  operations.  II  ren- 
dit  plus  simple  et  plus  sAre  la  taUle  par 
ie  haut  app^rell.  II  n'a  laiss^  aucun 
ouvrage ;  mais  les  ecrits  de  Dionis,  de 
Brissot ,  de  Garengeot ,  ainsi  que  les 
deux  premiers  volumes  des  memoires 
de  TAcademie  royale  de  chirurgie,  ren- 
fennent  de  lui  d'excelientes  obsenra- 
tions. 

Mabescot  (Armand- Samuel ,  mar- 
qa\s  de),  ne  k  Tours  en  1758,  fut  elev^ 
ffu  college  de  la  Fleche ,  puis  a  T^cole 
militaire  de  Paris,  entra  ensuite  dans 
le  corps  royal  du  g^nie,  et  etait  d4i\k 
capitame  de  cette  arme  en  1792.  II  ser- 
vit  en  oette  quality  k  Tarmac  du  ISord, 
eontribua  k  mettre  Lille  en  etat  de  de- 
fense, et  se  distingua  pendant  toute  la 
dur6e  du  si^ge  memorable  que  soutint 
alors  cette  place.  L*arm6e  fran<^ise  s'6- 
tant  ensuite  port6e  sur  la  Belgique,  le 
eapitaine  Marescot  y  suivit  le  ^neral 
Champmoiinen  quality  d*aide  de  camp, 
et  assista  au  si^ge  d^Anvers,  oik  il  serrit 
comme  ofBcier  de  son  arme.  La  perte 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  1792,  le 
ramena,  avec  Tarm^e ,  sur  la  fronti^re 
du  Mord.  II  refusa  d*imiter  Dumou- 
riez  dans  sa  defection,  rentra  dans 
Lille,  et,  parmi  les  travaux  de  defense 
qu'il  y  fit  alors  ex^cuter,  on  cite  la  li* 
gne  de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  a 
pouai,  et  un  camp  retranche  sous  la 


premiere  de  oes  places  pour  an  corps  de 
15  a  18,000  hommes.  Denoooe  ensuite 

far  le  club  des  jacobins,  il  fut  appele  a 
'aris;  mais  bientot  justice,  il  fut  en- 
voye  au  siege  de  Toulon  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  II  y  connut  Bona- 

{>arte,  et  eut  avec  lui ,  apres  la  prise  de 
a  ville,  une  vive  altercation. 

Rappele,  en  1794,  sur  la  frontieredu 
Nord,  il  fut  charge  de  mettre  Maubeuge 
en  etat  de  defense,  et ,  peu  de  temps 
apres,  on  lui  confia  la  direction  du  siege 
de  Charleroi,  qu'il  poussa  avec  zeie 
jusqu'au  moment  de  la  retraite  des  ge- 
neraux  Desjardins  et  Charbonnier  (3 
juin  1794).  Ce  siege  fut  repris  le  18; 
mais,  comme  Marescot  semblait  y  Diet> 
tre  peu  d*activite,  Saint-Just  ordonna 
a  Jourdan  de  I'arreter  et  de  le  faire  fu- 
silier. Jourdan  refusa  d*execQter  cet 
ordre,  et  Marescot  eontribua  bientot 
apres,  en  poussant  ses  operations  avec 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bataille 
de  Fleurus  (26  juin).  Ce  sucoes  lui  me- 
rita  les  grades  de  colonel  et  de  eeneral 
de  brigade.  II  fut  nomme  general  de 
division  apres  la  prise  do  Maestricht , 
dont  il  s  empara  le  8  octobre  1794. 
Porte  sur  la  liste  des  emigres  vers  cette 
epoque,  il  en  fut  rave  par  Carnot,  et 
envoye  k  Tarmeedes  Pyrenees-Orienta- 
les,  oik  il  fit  demolir  les  fortications  de 
Fontarabie,  et  fut  oomme  commandant 
des  pays  conquis.  Parti  ensuite  pour 
TAllemagne,  il  y  defendit,  avec  beau- 
coup  de  talent ,  la  place  de  Landau  et 
le  fort  de  Kehl. 

II  commandait  en  chef  le  genie  a 
Mayence  au  moment  de  la  revotutioa 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul  le 
nomma,  le  5  Janvier  1800,  preitaier  ins- 
pecteur  general  de  son  arme.  II  aooom- 
pagna  ensuite  Bonaparte  en  Italie,  et 
rut  charge  d'exa miner  si  le  passage  da 
grand  Saint- Bernard  etait  pratioible. 
Apres  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  a 
Paris  presider  le  comite  des  fortifica- 
tions. II  fit  avec  distinction  la  campj^e 
d*Allemagne  de  1805,  et  assista  a  la  na- 
taille  d*Austerlitz.  Charge,  en  1808, 
d*inspet;ter  les  places  des  Pyrenees  et 
celles  de  la  penmsule*  occupees  par  les 
troupes  frao^ises,  il  suivit  le  gen^jral 
Dupont  en  £spagne,  et  se  trouva  ainsi 
a  TafEaire  de  Baylen.  Quoique  Stranger 
a  la  honteuse  capitulation  signte  alors 
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par  DupoDt ,  il  fut  arr^t^  et  destitu6  a 
son  retour  en  France;  il  subit  une  de- 
tention de  trois  ans,  et  fut  ensuite 
exile  a  Tours. 

Le  8  afiil  ]814,legouvernenient  pro- 
Tisoire  le  r^integra  dans  son  grade  de 
premier  iiispecteur  general  du  genie; 
le  comte  d*Artois  le  nomma  ensuite 
comnaissaire  du  roi  dans  la  20*  division 
militaire,  et  Louis  XVIII  le  retablitdans 
tous  ses  grades  et  di^nit^s.  Pendant  les 
cent  jours,  il  accepta  les  fonctions  d'ins- 
pecteur  dans  T  Argoneet  dans  les  Vosges, 
fut  mis  k  la  retraite  sous  la  seconde 
restauratioo ,  et  n^nmoins  entra  a  la 
chambredes  pairs  le  5  mars  1819;  il  re- 
^ut  plus  tara  le  titre  de  ma  rati  is ,  et 
mourut  k  Veoddme  le  25  decembre 
1832. 

On  a  de  lui :  Relation  des  principaux 
sieges  faits  ou  soutenus  en  Europe 
par  les  armies /ran caises  depuis  1792, 
Paris,  1806,  in-8°;  Mimoires  sur  rem- 
pidi  des  bimches  a  feu  pour  lancer 
Us  grenades  en  grande  quantite  (col- 
lection de  rinstitut,  1799);  Memoires 
sur  la  fortificaUon  souterraine  (Jour- 
nal de  ri^ole  polytechnique,  tome  IV). 

Mabet  (Uuj^ues-Bernard,  due  de  Bas- 
sano),  ne  a  Dijon  en  1763,  ^tait  avocat 
au  parlement'de  Bourgogne  a  I'epoque 
de  la  convocation  des  etaLs  genera ux. 
II  vint  alors  a  Paris,  suivit  avec  assi- 
cJuite  tes  stances  de  TAssemblee  na- 
tionale,  et  ecrivit  un  Bulletin  de  ces 
s^oces;  mais  ce  bulletin  ne  devint  pu- 
blic qu*apres  la  translation  de  TAssem- 
blee  de  Versailles  a  Paris.  Jusque-la ,  il 
n*avait  ete  communique  qu'a  quelques 
societes  choisies,  et  ce  fut  sur  Tinvita- 
tion  pressaiitede  plusieursdes  membres 
de  lAsse/iiblee  que  Ma  ret  se  decida  a 
JMinprimer.  Inhere  bientot  apres  d.ms  le 
Moniteur^  le  Bulletin  de  TAssemblee 
devint  la  base  fondainentale  de  la  soltde 
existence  du  journal  ofGciel.  Maret  con- 
tinua  oe  travail  jusqu'a  la  fin  de  la  ses- 
sion. Ce  fut  a  cette  epoque  que,  dans  le 
petit  h6tel  de  TUnion ,  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre,  ou  il  avait  etabli  son 
bureau  de  redaction,  il  fit  la  connais- 
sanccr  du  lieutenant  d'artillerie  Bona- 
parte, qui  vint  y  loger.  Une  etroite 
amitie,  qui  de.iuis  ne  s'est  jamais  de- 
tnentie,  s'etablit  bientdt  entre  eux. 

Maret  avait  marche  jusqu*ea  1791 

T»  X.  IT*  lAvraison,  (Digt.  BncYCi*. 


avec  les  jacobins.  Apr^s  les  ^v^nements 
du  Champ  de  Mars,  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  annee,  il  se  rangea  du  cote 
de.8  feuUlants  y  et  devint  un  des  fonda- 
teurs  de  leur  club.  Apr^  le  10  noOt,  il 
fut  appele  par  Lebrun  a  la  direction 
d*une  division  du  minist^re  des  relations 
exterieures,  et  bient6t  apr^s  charge 
d'aller  a  Londres,  en  remplacement  du 
marquis  de  Cliauvelin,  pour  tdcherd*ob- 
teoir  de  lord  Grenville  que  TAngleterre 
ne  se  prononcdt  point  encore.  II  ne 
reussit  pas,  et  fut  ooiig^  de  quitter  Lon- 
dres en  m^me  temps  que  M.  de  Chau- 
velin,  a  qui  les  ministres  anglais  ne 
voulaient  plus  reconnaltre  de  caractere 
public.  Peu  de  temps  apres  son  retour 
en  France,  il  perdit  sa  place  au  minis* 
tere  des  relations  exterieures;  mais 
sa  disgrace  fut  de  peu  do  duree,  et 
le  m6me  ministre  qui  venait  de  le  des* 
tituer  le  nomma  ambassadeur  a  P^a- 
ples.  C'est  en  se  rendant  h  sa  destina- 
tion qu'il  fut  arr^t^  avec  Semonville, 
ambassadeur  a  Constantinople,  par  les 
troupes  autrichiennes  qui  occupaient 
le  Piemont.  Jete  dans  le  fort  de  Man- 
toue,  et  bientdt  apres  conduit  dans 
la  forteresse  de  Craun,  en  Moravie,  il 
eut  h  subir  toutcs  les  rigueurs  d*une 
captivite  crueile,  qui  dura  jusqu*au 
moisdejuin  1795.  A  cette  Epoque,  il 
fut  echange  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
avec  les  prisonniers  livres  par  Dumou- 
riez.  De  retour  en  France  apr^s  de  ton- 
gues etdouioureuses  souffrances,  et  bien 
qu'une  loi  sp^iale  edt  d^lar^  que  lu' 
et  Semonville  avaient  honors  le  nom 
frau^is  par  leur  Constance  et  leur  cou- 
rage, il  fut  laisse  a  Tecart.  Enfin,  le  Di- 
rectoire,  apres  Ta  vol  roublie  pendant  dix- 
huit  mois,  se  ressouvint  de  lui  lors  des 
nouvelles  negociations  qui  s*ouvrirent 
a  Lille  avec  rAngleterre,  et  il  fut  un 
des  commissaires  nonfim^s  pour  aller 
ne^ocier  la  paix  avec  lord  Malmesbury. 
II  etait  parvenu  a  obtenir  les  conditions 
les  plus  favorabies  k  la  France,  lorsque 
le  18  fructidor  vint  encore  changer  la 
marche  des  i^venements.  Maret  fut  alors 
rappele  ainsi  que  Letourneur,  et  rem- 
piace  par  Treilhard  et  Bonoier-d'Arco. 
En  1798,  le  grand  conseil  de  Milan  lui  fit 
don  d'une  somme  de  150,000  francs  en 
biens  nationaux,  a  titre  d'indemnit6, 
pour  les  partes  oocasionnto  par  sa  de« 
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tention.  Ce  lui  fut  un  secours  pr^ieux, 
car  toutes  ses  missioDS  araient  derang^ 
plut6t  que  retabli  ses  affaires. 

A  son  retour,  il  fill  encore  oubli^, 
comme  il  Tavait  deja  ete,  et  ce  ne  fut 
qu'apres  le  18  brumaire  qu*il  fut  de  nou- 
veau  employe.  Pr^ente  a  Napoleon  des 
Tarrivee  du  general ,  II  en  avait  ^te  ao- 
cueilli  comme  une  ancienne  oonnaissan- 
ce^  et  c*6tait  lui  qui  avait  tenu  la  plume 
dans  les  conferences  qui  preparerent  le 
18brumaire.£nfin,aumoisdeseptembre 
1799,  il  fut  nomme  secretaire  geni^ral  du 
gouvernementconsulaire,  et  prit  dans  les 
affaires  la  position  qu*il  y  occupa  depuis. 
Kn  qualite  de  ministre  secretaire  d'l^- 
tat,  il  suivit  Na()oleon  dans  toutes  ses 
excursions  conquerantes ,  participa  a 
ses  plusseeretes  deliberations,  etbient6t 
la  disgrSce  de  Bourienne  le  laissa  pres- 
que  seul  confident  intime  des  pensto 
et  des  desseins  de  Tempereur.  lis  redi- 
geaient  ensemble*  cette  pol^mique  k  la- 
quelle  Napoleon  aimait  a  se  livrer  dans 
le  Moniieur.  Les  ministres  se  r^unis- 
saient  en  conseil  une  fois  cbaque  se- 
niaine;  niais  leurs  portefeuilles  etaient 
roinis  a  Maret  pour  le  travail  de^la  si- 

f  nature.  Independamment  de  ses  attri- 
utions  speciales  et  officielles  comme 
secretaire  d*i^tat,  il  avait  un  depar- 
tement  qui  etait  celui  des  affaires  cTur- 
gence,  de  celles  qui  n'appartenaieht  a 
aucun  niinistere,  ou  que  la  confiance 
du  prince  en  detacliait :  celles  qui  sVle- 
vaient  bors  du  territoire  de  Tempire, 
et  que  suscitait  la  necessity  de  changer 
les  institutions  des  pays  conciuis,  ve- 
naient  incessanimeiit  agrandir  la  sphere 
de  son  travail.  Accompagn^  seulemeut 
de  deux  secretaires^  it  transportait 
son  cabinet  partout  ou  Napoleon  faisait 
dresser  ses  tentes.  1,1  etait  aussi  le  se- 
cretaire de  la  grande  armee,  redigeait 
les  bulletins,  laisait  le  travail  des  ti- 
tres  et  des  dotations,  et  correspondait 
avec  tous  les  chefs  d'administration. 
Partout  ou  il  portait  ses  pas,  il  devait 
It  re  pr^t  a  fournir  des  renseignements 
sur  les  hommes  et  ^ur  les  choses  qui  pou« 
vaient  meriter  Tattention  ou  seu lenient 
piquer  la  curinsite  de  Napolton.  C'etait 
encore  lui  aui  tenait  le  registre  secret 
sur  lequel  rempereur  consignait  ses 
Dotes  particulieresaur  cette  fVmled'hon^- 
ines,  eufaots  de  la  revolution ,  qui  pou- 


▼aient  servir  ou  nuire  a  raooompllsse- 
ment  de  ses  desseins.  11  est  aisc  de 
concevoir  qu'en  rendant  k  rempereur 
de  tela  services,  Maret  devait  jouir  au- 
pres  de  lui  de  toute  la  portion  d*in- 
fluence  que  ponvait  aeooider  on  genie 
aussi  essentietlement  actif  et  doniina- 
teur,  et  Ton  peut  dire  a  sa  louange  qu'il 
ne  profita  de  son  influenoe  que  pour 
faire  le  bien. 

En  1811,  Maret  fut  noorni^  ministre 
des  relations  ext^rieures  eo  rempla<T- 
ment  de  Champagny,  et  cree  due  df 
Bassano  dans  le  couraot  de  cette  n\^? 
an  nee.  II  conclut  la  paix  de  Presbour*. 
D^gocia  les  nouveaux  traits  d'allianrt' 
o^ensive  et  defensive  avec  les  cabinet 
de  Vienne  et  de  Berlin,  traites  qui  furett 
signes  k  Paris  en  mars  1812,  c*est4-diT« 
pen  de  jours  avant  le  passage  du  Nie- 
men;  enfin,  il  negocia  aussi  rallianre 
du  Danemark;  mais  il  fut  moins  hn- 
reux  du  cdt6  de  la  Suede,  dont  les  dis- 
positions  changerent  compl^tement,  par 
suite  de  Toccupation  de  la  Pom^ranie. 

Maret  acoompagna  ensuite  Naph 
l^n  k  Dreade,  et  mit  la  derniere 
main  aux  arrangements  de  ralliance  qui 
existait  entre  les  souverains  n^unis  daus 
cette  ville.  Les  dispositions  ^Tentudke^ 
relatives  a  la  Pologne  y  furent  re^Mefs 
de  concert  avec  lui.  Au  d^but  de  la  cam- 
pagne  de  Russie,  il  fut  mis  a  la  tire  di 
gouvernement  provisoire  organise  > 
Wilna.  Investi  de  pouvoirs  extraordi- 
naires,  tout  ce  quMI  pouvait  jueer  utile 
a  r£tat  rentrait  dans  ses  attribution, 
li  prit  la  supreme  direction  sur  les  au- 
torites  de  la  Litfauanie  et  sur  toutes  les 
autoritis  francaises  et  i>olonaises;  il  eo- 
tretiut  une  correspondance  suivie  avec 
les  generaux  en  chetqui  agissaieot  eo  deca 
du  Borysthene,  et  avec  les  gouvemeufs 
francais  au  del^  du  Nilinen.  Ses  cour- 
riers*  Etaient  sur  toutes  les,  routes  de 
I'Europe.  Jamais  faomme  d'Etai  ne  fut 
charge  a  la  fois  d'alfeires  aussi  multi- 
pli6e8  et  d'une  aussi  grande  Tariece. 
DMmmenses  magasins  avaientM  for- 
mes par  ses  solus,  et  ils  auraient  pu 
suffire  aux  besoias  de  Tarm^  sans  U 
d^ordre  de  la  retraite.  Le  %  Janvier 
1818,  il  fut  charge  de  deroander  au 
senat  une  Iev6e  de  850,000  hommes,  et 
il  I  obtint. 

Remplao^,  en  1814,  au^niat^des 
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relations  ext^rieures  par  Caulinooiirt, 
et  sacrifie  aux  clanaeurs  des  partisans 
de  la  paix,  il  ne  tomba  point  cependant 
dans  uae  disgrace  complete,  et  il  ne 
quitta  Napoleon  qu'au  moment  de  son 
depart  pour  i'tle  d*£lbe.  Le  20  mars  lui 
rend  it  le  portefeuille  de  la  secretairerie 
d^£tat.  Apres  la  batailie  de  Waterloo ,  ii 
refusa  de  prendre  part  aux  deliberations 
du  goi|vernement  provisoire.  Compris 
dans  Tarticle  2  de  Tordonnance  du  24 
juillet  1815,  il  resta  d'abord  k  Paris 
sous  la  surveillance  de  la  police;  et  plus 
tard,  ayant  obtenu  des  passe- ports,  se 
rendit  aarbord  a  Linz  en  Bob^me,  puis 
a  Gratz  eu  Silesie.  Il  rentra  en  France 
apres  quatre ans  d^exil,  et y  vecut  dans  la 
retraite  au  milieu  d'houorables  amities. 
A  la  revolution  de  juillet,  il  fut  nonime 
pair  de  France,  et,  en  1834,  il  fit  partie 
du  ministere  des  trois  jours.  II  est  mort 
eti  1839.  Comme  homrae  d'£tat,  de 
guelque  maniere  que  la  posterite  le 
juge,  son  nom  restera  toujours  insepa- 
rable de  celui  de  Napoleon.  Nul  n*eut 
une  aussi  grande  part  a  la  confiaoce  de 
Tempereur,  et  ne  s*en  montra  plus  digne 
dans  las  mauvais  jours. 

Marey,  soldat  de  Tarm^e  du  g^n^al 
Marceau ,  chercbait  a  sauver  du  milieu 
des  Priissiens  un  officier  mortellement 
blesse,  lorsque  celul-ci,  craignant  de 
toinber  vivant  au  pouvoir  de  Tennemi, 
arracba  Tappareil  qui  couvrait  ses  bles- 
sures,  laissa  couler  son  sang,  et  expira 
dans  ses  bras.  «  Et  toi,  que  fais-tu  la.'  » 
dit  un  ofllicier  prussien  a  Tintrepide 
Marey.  «  J'apprends  a  mourir.  —  Rends 
« tes  armes.  »  Marey  s*enfonce  sa  baioii- 
nette  dans  la  poitrine,  et  dit:  «  Tu  peux 
cc  les  prendre  maintenant,  je  ne  te  les 
ci  rends  pas. » 

Marfeb  (combat  de  la).  Les  in^n- 
tents  qu*avait  soulev^s  Fadministration 
rigoureuse  du  cardinal  de  Richelieu , 
reunis  en  1641  ,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Soissons,  s'assemblerent  pres 
de  Sedan.  «  Leur  armee  se  composait 
de  7.000  hommes  de  pied,  2,500  che- 
vaux  et  600  dragons;  Chdtilion,  de  son 
cote  ,  avait  8,000  hommes  de  pied  et 
2,i*00  cbevaux.  Les  priuces  passerent  la 
Meuse,  et  se  mireut  en  batailie  sur  la 
rive  gauche,  un  peu  au-dessus  de  Se- 
dan, lis  occupaient  une  plaine  etroite 
entre  la  riviere  et  un  petit  hois  noinm^ 


la  Marfee.  Chdtillon  mit  ses  troupes  en 
batailie  des  le  point  du  jour  pour  les  at- 
taquer  ;  une  grande  pluie,  qui  dura  de 
cinq  a  huit  heures  du  matin,  arrfita  son 
mouvement.  Il  ^tait  fort  brave ,  mais 
indolent  et  negligent.  II  fit  marcher  son 
armee  en  deux  colonne^  a  dix  heures 
du  matin.  II  entra  dans  le  hois  sans  le 
garnir  auparavantde  tirailleurs.  Comme 
oe  bois  avait  tres-peu  de  profondeur,  il 
comptait  le  traverser  rapidement ,  et 
culbuter  Tarm^e  des  princes  qui  lui  pa- 
raissait  resserree  dans  une  plaine  trop 
etroite.  Mais  ses  soldats  eta  lent  m6con- 
tents  d'une  retenue  injuste  qu*on  avait 
faite  sur  leur  paye ;  les  officiers  parta- 

feaient  la  haine  one  ressentait  toute  la 
ranee  contre  Richelieu.  Quoiqu'ils 
eussent  repouss^  les  premiers  batail- 
lons  de  Tempereur,  une  decharge  inat- 
tendue,  venant  du  bois,  leur  inspira 
une  terreur  panique  :  la  cavalerie ,  qui 
marchait  en  tdte ,  se  rejeta  sur  Tinfan- 
terie ,  la  ren versa  et  Tentratna  dans  sa 
fuite.  La  seconde  ligne,  en  voyant  cou- 
rir  les  soldats  de  la  premiere,  jeta  ses 
armes  et  ue  songea  qu*a  se  sauver.  Chd- 
tillon  se  trouva  tout  a  coup  sur  le 
champ  de  batailie  avec  sept  ou  huit 
personnes,  et  tous  ses  efiorts  pour 
rallier  les  fuyards  furent  vains.  Praslin 
et  Chaiance,  marechaux  de  camp  de 
Farmee  du  roi ,  et  Senecey,  colonel  du 
regiment  de  Plemont,  perdirent  la  vie. 
Roquelaure,  XJvelles  et  Person  furent 
/aits  prisonniers  avec  4,000  soldats  et 

f>res  de  700  officiers ;  toute  rartillerie , 
e  bagage  et  la  caisse  militaire,  conte- 
nant  400.000  livres,  tomberent  au  pou- 
voir des  vaincfueurs  (*).  »  Mais  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  tue  dans  ce  com- 
bat, attenua  pour  Richelieu  le  mauvais 
effet  de  la  victoire  des  princes. 

MABGUEaiT ,  ancienne  seigneurie  de 
T^ormaudie  ,  crig6e  en  marquisat  ei 
1731. 

M4B6UE&ITB  d*Anjou  ,  rclne  d*An- 
gleterre,  nee  en  1425,  etait  fille  du  bou 
roi  Rene ,  souoerain  titulaire  des 
royaumes  de  Jerusalem,  de  Naples  et 
de  Sicile,  mais  qui,  (fans  ces  trois 
royaumes,  ne  poss6dait  pas  un  seul 
chateau ,  et  ^tait ,  de  plus «  cribl^  de 

(*)  Sismondi,  Hist,  ties  Fran^tus,  t.  XXJ|]^ 
p.  .'|56. 
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dettes.  Pendant  longtemps  il  ne  put 
parvenh*  a  marier  sa  fille ;  car  il  n'^tait 
si  mince  seigneur  (]ui  nese  crQt  le  droit 
ne  refuser  uoe  princesse  qui ,  au  dire 
des  contemporatns ,  etait  des  plus  ac- 
complies,  mais  qui  avait  le  tort  irrepa- 
rable d'etre  fille  du  plus  pauvre  et  du 
moins  puissant  de  tous  les  princes  de  ia 
cbr^tient^.  Cependant  le  temps  devait 
venir  ou  ce  aui  avait  et^  un  obstacle 
allait  devenir  la  raison  de  Televation  de 
Marguerite.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 

3uoique  dg^  de  23  ans,  n'avait  pas  cesse 
'^tre  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  le 
due  de  Glocester ;  mais  ce  due  avait  dans 
le  conseil  de  pin'ssants  ennemis.  Pour 
combattre  son  influence,  ils  songereiit  a 
donner  a  I'Angleterre  une  reme  qui  pi!lt 
s^emparerderespritdujeunemonnrque; 
et,  pour  avoir  cette  reine  a  leur  devotion, 
ils  resolurent  de  faire  la  fortune  de 
quelque  pauvre  princesse.  Marguerite 
leur  convenait  sous  tous  les  rapports. 
Suffolk  alia  la  demander  en  mariage  de 
la  part  de  Henri  VI ;  et  comme ,  loin 
de  reclamer  une  dot  du  roi  i\en^ ,  on 
lui  promit,  pour  prix  de  cette  union,  la 
restitution  de  ses  comtes  du  Maine  et 
de  TAnjou,  alors  encore  au  pouvoir  des 
Anglais,  Taffaire  fut  promptement  ar- 
rangee:  la  ieune  fiancee  prit,  en  1445, 
avec  Suffolk  la  route  de  TAngieterre. 

Le  reste  de  la  vie  de  Marguerite  ap- 
partient  a  Tbistoire  de  ce  pays,  et 
Dous  ne  ferons  qu*en  indiquer  les  prin- 
cipaux  evenements.  Habile ,  Oere ,  cou- 
rageuse ,  mais  changeante  et  pleine  de 
caprices,  elle  voulut  sVmpnrer  du  pou- 
voir, et  porta,  pour  atteindre  ce  but,  le 
trouble  dans  le  rovaume. 

Apr^s  la  inort  cle  Glocester,  elle  crut 
pouvoir  gouverner  selon  son  bon  plai- 
sir,  et  fit  noinmer  premier  ministre  le 
marquis  de  Suffolk,  ^on  coiiseiller,  que 
la  rumeur  publique  accusait  d*etre  son 
amant ,  ce  (|ui  n'est  guere  croyable , 
puisque  Suflolk  avait  alors  ores  de  60 
ans,  presaue  trois  fois  Tdge  ae  la  reine. 
Quoi  qu'ii  en  soit,  la  guerre  des  deiix 
roses  ectata.  Sans  doute  Tambition  de 
Marguerite  en  fut  une  des  causes  prin- 
cipales,  et  au  milieu  de  cette  iutte  san- 
glante ,  Henri  VI ,  qui  toujours  s'^tait 
moQtre  faible  d'espnt ,  devint  comply- 
teinent  fou.  Marguerite  se  mit  alors  a  la 
Mte  des  armees ,  en  le  tralnant  apre$  ell^ 


pour  s'en  faire  un  drapeau.  Elle  avait 
deja  Iivr6  et  gagne  plusieurs  batailles, 
lorsque  la  trahison  lui  fit  pcrdre  celle 
de  Northnmpton  ,  et  livra  Henri  Ma 
Warwick ,  qui  fit  aussitdt  donner  a  la 
reine,  au  nom  de  son  epoux,  Pordrede 
se  rendre  a  Londres.  Marguerite  jun 
de  n'y  reparattre  qu*a  la  t^te  d*une  sr- 
mee ,  et  sou  fils  dans  les  bras ,  ellf  se 
mit  a  parcourir  TAngleterre,  rassem- 
blant  ses  partisans ,  qui  bientot  furent 
nombreux.  De  nombreusesbataillessii'* 
virent,  et,  dans  plusieurs,  Marguertt 
montra  un  courage  viril  qui,  plusif'un 
fois ,  degenera  en  cruaute.  Cede  d'Fj- 
ham  sembia  ^tre  le  dernier  coup  portt 
a  ses  esperances ;  et  ce  fut  apres  ztP. 
bataille ,  que ,  fugitive  ,  elle  tomba  39 
milieu  d^une  bande  de  voleurs  qui  al- 
laieut  la  depouiller  de  ses  pierrerirs. 
lorsque ,  s^avan^ant  courageusenrJ 
vers  Tun  d'eux ,  elle  lui  preseata  scii 
fils  avec  ces  seuls  mots  :  «  Sctvte  le^ 
de  ton  roi !  »  Touclie  de  sa  noble  coa- 
fiance,  le  brigand  la  prit  soussaprv^ 
tection,  et  la  conduisit  au  rivase  de 
France ,  ou  tous  deux  s'embarguerfn- 
Marguerite ,  apres  avoir  vaineniwt 
sollicit^  des  secours  de  Louis  XI,  s' 
resignait  a  n'Stre  plus  reine,  lorsque  le 
tout-puissant  Warwick,  abandonnaot 
le  parti  d'fidouard  IV,  vint  offnr  IJ 
rovaute  a  celle  quMl  avait  renversee  dt 
trSne.  Marguerite  eut  rimpnidfiJ'J 
d'accepter ,  et  apres  la  terrible  baia  l> 
de  Tewkesbury,  vit  massacrer  s-n ^ 
sous  ses  yeux.  La  politique  eniia.^^ 
seule  le  vainqueur  a  epargner  les  jour) 
de  Marguerite,  proche  parente du /^; 
de  France ,  dont  la  vengeance  ft'i:^^ 
craindre.  Elle  fut  enfermde  dans  1^ 
Tour ,  dont  elle  ne  sortil  ou'aii  bo?" 
de  quatre  annees.  Louis  XI  setaitroti^ 
decide  a  la  racheter  au  prix  de  50,0* 
ecus.  Marguerite  revint  alors  en  Fran* 
ou  elle  mourut  en  1482,  Ag6e  de  57  a'is< 

MARGUERITE  DE  BOUBOOGNB^  WiO< 

de  Navarre,  fille  de  Robert  II,duf  iJ« 
Bourgogne,  et  petite-fille  de  saint  Lou^ 
par  sa  mere,  fut  fiancee  a  Louis  le  Ha 
tin  en  1299,  et  marine  en  1305.0)* 
vaincue  d'adultere,  ainsi  que  ses  m^' 
soeurs  Blanche  et  Jeanne  (voyez  Bu^ 
CHB  DB  Bourgogne),  die  fut  raseef 
enferm^e  au  Chdteau-Gaillard,  ou  o^ 
p^rit  ^tranglde,  par  ordre  de  m^^ 
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a  I'dge  d^environ  25  ans.  Elle  avail  eu 
de  ce  prince  une  tille  qui  fut  Jeanne  de 
Navarre,  (Voyez  ce  mot.) 

Mabgckbitb  d*Ecosse,  premiere 
femme  de  Louis  XI,  (ille  de  Jacques  I*"*, 
roi  d*£cosse,  naquit  vers  1425.  Fian- 
cee a  I'dge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
France,  aui  n*en  avail  que  ciiiq,  elle  fut 
amenee  ae  bonne  heure  ^  la  cour  de 
France ,  oii  devait  se  faire  son  Educa- 
tion. Elle  avait  alors douze  ans 5  peine; 
inais  on  obtint  une  dispense ,  et  le  ma- 
nage futcEIebreen  depit  du  roi  d*Angle- 
terre,  qui  avait  vainement  essaye  de  s*y 
opposer.  En  grandissant.  Marguerite  se 
montrade  pluK  en  plusaimabie,  douce, 
agreable  a  tous.  Le  roi  et  la  reine  Tai- 
inaient  teodrement^et  son  soup^onneux 
marl  iui-m^me  vivait  avecelleen  bonne 
iutelli^ence.  Elle  passait  les  jours  et  les 
nuits  a  faire  des  lais,  des  ballades  ,  et 
toutes  sortes  de  poesies,  et  son  amour 
pour  les  poetes  ^tait  tel ,  au'un  jour , 
voyant  endormi,  dans  une  aes  sallesdu 
Louvre,  Alain  Chartier,  Tun  des  meil- 
ieurs  poetes  du  temps,  elle  rembrassa,en 
disant  aux  dames  qui  la  suivaient: «  Ce 
a  n^est  point  a  Vhomme  quefai  donni 
n  un  bdiser,  c^est  a  la  bouclie  (Tou  sor^ 
a  lent  de  si  belles  choses,  » 

Un  eentilhomme  de  la  cour ,  Jamet 
du  Tillet,  etant  entr6  par  hasard  un 
soir  dans  la  chambre  de  la  dauphine,  la 
trouva ,  comme  c'etait  assez  sa  cou- 
tuine,  assise  sur  son  lit ,  entouree  de 
.ses  dames ,  et  devisant  avec  el  les  sans 
lumiere ,  comme  c'etait  assez  sa  cou- 
tume.  Or,  ce  soir-l^  le  sire  d*Estoute- 
ville  se  trouvait  dans  la  chambre  de  la 
dauphine ;  il  n*en  fallut  pas  davantage 
pour  eveiller  les  soup^ons  de  Jamet  du 
Tillet,  et,  comme  c'etait  un  m^hant 
honime ,  il  se  mit  a  tenir  sur  Margue- 
rite les  propos  les  plus  deshonorants,  et 
fltu't  par  animer  contre  elle  le  dauphin 
son  mari ,  qui ,  dit-on ,  la  traita  assez 
rudement. 

Quoi auMl  en  soil,  la  jeune  dauphine 
sembia  aes  lors  en  proie  a  un  profond 
chagrin,  et  bientdt,atteinte  d'une  pleu- 
resie ,  Fagitation  de  son  esprit  rendit 
mortelle  une  maladie  qu*en  tout  autre 
temps  on  eut  facilement  guerie.  Dans 
son  dclire,  la  triste  jeune  femme  re  vela, 
sans  s*en  douter,  la  cause  de  son  mal. 
«  y^h !  Janietf  Janiet^  Tentendit-on  dire 


«  plusieurs  fois  ,  vous  eih  ites  venu  a 
«  votre  intention;  si  je  meurs,  c'est 
«  par  vous ,  et  par  les  bonnes  paroles 
*que  vous  avez  dites  de  tnoi  sans 
«  cause  ni  raison,  »  D'autres  fois,  elle 
se  frappait  la  poitrine,en  disant :  ^Sur 
«  mon  DieUy  sur  mon  baptime,  je  n'ai 
tipas  merite  cela  ;  jamais  je  n'eus  un 
« tort  enters  monseigneur  le  daU' 
«  pkin.  »  La  raison  lui  etant  revenue  a 
rheure  de  la  mort ,  et  son  confesseur 
Texhortant  h  pardonner  a  ses  ennemis. 
elle  en  excepta  Jamet,  auquel,  par  trois 
fois,  elle  refusade  faire  grdce.  S'y  Etant 
enfin  dEcid^e ,  sur  les  exhortations  de 
son  confesseur ,  on  Tentendit  s^Ecrier 
aprEs,  avec  amertume  :  « j4k  !  si  cen^e* 
«  tail  contre  la  foi  de  mon  mariage, 
•je  regretterais  bien  d^Hre  venue  en 
«  France,  «  Elle  expira  en  1444,  flgee 
de  vingt  ans  a  peine ;  ses  dernieres  pa- 
roles, qui  indiquent  sufQsamment  IV- 
tat  de  son  dme,  furent :  ^Fi  de  la  vie! 
«  qu'on  ne  m^en  parte  plus,  » 

Marguebitr  db  Fbancb,  duchesse 
de  Berri  et  de  Savoie,  n6e  a  Saint-Ger- 
main en  Lave,  le  5  juin  1523,  de  Fran- 
cois V  et  de  la  reine  Claude ,  fut  ma« 
riee  en  15591k  Emmanuel-Phi  I  ibert,  due 
de  Savoie,  et  mourut  en  1574,  a  Tdge 
de  51  ans.  Elle  protegea  les  sciences  et 
les  lettres ,  et  Tecole  de  Turin  devint , 
sous  son  re^ne ,  la  plus  florissante  de 
toute  TTtalie. 

Mabguertte  de  Provbngb,  fiUe  at- 
nee  de  Raymond  Beranger,  comte  de 
Provence ,  fut  mariee,  le  27  mai  1234,  h 
Louis  IX ,  que  Ton  a  si  justement  sur-  • 
nomme  le  saint.  La  reine  Blanche  avait 
fait  demander  pour  son  fils  la  main  de 
Marguerite,  qui  n 'eta it  encore  qu'une 
enfant ,  mais  qui ,  au  dire  des  chroni- 
queurs ,  promettait  «  d'etre  belle  de  vi- 
sage ,  plus  belle  de  foi ,  et  elevee  dans 
les  bonnes  moeurs  et  la  crainte  du  Sei- 
gneur. »  Le  comte  de  Provence  n'avait 
point  d*enfant  mdle,  et  peut-^tre ,  en 
preparant  ce  mariage ,  la  prudente  et 
politique  Blanche  avait -elle  pour  la 
couroiine  de  France  des  projets  d'a- 
grandissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  I'ar- 
chevfique  de  Sens  et  le  sire  de  Nesle 
allerent  chercher  en  Provence  la  jeune 
fiancee,  el  la  ramenerent  a  Sens  ou  fut 
c^lebre  le  mariage ,  qui  toutefois  ne  fut 
consonam^  que  quatre  ou  cinq  ans  aprte. 
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la  jeitne  fiHe  n!i§tant  pas  encore  nubile. 
Le  roi  avait  alors  20  ans. 

l&levee  a  la  cour  la  plus  polie  et  la 
plus  Lettree  de  T Europe,  Marguerite  se 
montra,  par  ses  vertus  autantquepar 
la  superiority  de  son  esprit ,  la  di^ne 
^use  du  grand  homme  auquel  Dieu 
TaTait  unie.  Aussi  Louis  IX  aimait-il 
tendrement  sa  jeiine  ferome,  et  leur 
union  edt  ^t^  des  plus  heureuses  sans 
Tetrauge  jalousie  que  concut  pour  sa 
bru,  la  reine  mere.  Cette  remme  il lus- 
tre avait  bien  merite,  par  son  admirable 
conduite  durant  une  regence  qu*elle  sut 
rendre  aussi  glorieuse  qu'elle  etait  dif- 
ficile, la  deference  que  lui  montra  tou- 
jours  son  ills ;  mais  elle  eut  le  tort  de 
ne  vouloir  partager  avec  aucune  autre 
les  marques  de  cette  deference ,  et  Mar- 
guerite ,  dont  la  douceur  et  la  timidite 
cachaieot  une  dme  devouee  et  coura- 
geuse ,  eut  beaucoup  a  souffrir  du  ca- 
ract^re  imperieux  de  sa  belle-m^re,  qui, 
tant  qu*elle  vecut,  gouverna  le  royaume 
et  la  famille  royaie.  Joinville  nous  a 
laiss^  a  ce  sujet  diverses  anecdotes  (voy. 
plus  haut,  pag.  350). 

Pius  pieujie  et  moins  politique  que  la 
reine  mere,  Marguerite  ne  vit  pas,  ce 
semble ,  avec  autant  de  terrcur  que 
celled! ,  Louis  IX  partir  pour  la  croi- 
sade,  ou  elle  eut  meme  le  courage  de  le 
Buivre.  Pendant  Texpedition  de  Man- 
sourab,  cette  princesse,  qui  etait  rest^e 
d  Damiette  aveo  les  autres  dames,  en- 
ceinte, et  presque  totalement  pri\iedes 
seoours  que  necessitait  son  etat ,  se  vit 
assieg^e  par  les  Sarrasins,  et,  dans  cette 
triste  situation,  apprit,  pour  comble  de 
malbeur ,  que  son  epoux  venait  d'etre 
fait  prisonnier.  Ce  fut  alors  -,  selon  ce 
que  rapporte  Joinville,  que,  craignant 
plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  des  cbretiens,  elle 
se  jeta  aux  pieds  d*un  vieux  chevalier 
de  sa  suite ,  et  qu'apr^s  lui  avoir  fait 
promettre  d'avance  de  lui  accorder  ce 
qu^elle  lui  demanderait,  elle  lui  adressa 
cette  h^roique  pri^re  :  «  Seigneur  ,  ce 
«  que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
«  fous  m'aves  engagee,  c*est  que  b\  Da- 
«  miette  est  prise  par  les  Sarrasins , 
«  V0U8  me  coupiez  la  t^te ,  et  ne  me 
«  laissiez  pas  tomber  vivante  entre  les 
«  mains  des  infid^les.  »  La  r^ponse  du 
cbevalier  ne  se  fit  pas  attendre,  et  dans 


sa  simplicite ,  elle  est  peMt-^tre  aassi 
h^rolque  que  la  demande  de  la  reine: 
«  Vous  serez  obeie;  j'y  avals  d^japensi.! 

Trois  jours  seulement  apres  celui  oa 
Marguerite  apprit  la  captivity  de  m 
^poux,  elle  accoucha  d^uh  fils  auquel,  i 
raison  des  tristes  circonstances  dans 
iesquelles  il  etait  n^,  elle  donna  le  nom 
de  Tristan,  Qoelques  heures  seuiemfnt 
apres  sa  d^livrance,  ayaht  apprisqueia 
garnison  voulait  rendre  ta  ville  aux 
Sarrasins,  Th^roTque  Marguerite  fit  T^ 
nir  autour  de  son  lit  les  principalis  of* 
ficiers,  et  relevant  leur  courage,  les  fit 
renoncer  h  une  resolution  qui ,  coiww 
elle  le  pr^voynit,  devaitamenerlaroiM 
des  crois^s.  Damiette  ^tartt,  bient^ 
apres ,  devenue  partie  de  la  rancon  de 
Louis  IX ,  la  reine  dut  quitter  ce«« 
ville,  et  alia  a  Saint- Jean  d'Acre  at 
tendre ,  avec  les  autres  dames,  le  roi. 
qui  devait  s*y  rendre.  Ce  fiit  la  quVil* 
apprit  In  mort  de  la  reine  Blanche,  et 
qu  elle  pleura  amerement  celle  qui  se* 
tait  montree  pour  elle  une  injustf  rt 
ombrageuse  rivale,  s'affligeant  surtont 
de  la  douleur  qu'allait  eh  ressentiri^ 
roi ,  et  du  dommage  que  pouvalt  fn 
eprouver  le  royaume ,  h  la  tilt  duqufl 
Blanche  se  trouvait  commer^enlew 
Tabsence  de  son  fils.  Les  deux  epoui. 
decides  par  cet  evehement  i  quitter  It- 
gypte  et  a  revenir  en  France,  ou  la  prfr 
sence  de  Louis  IX  6tait  grandement  n^ 
cessaire  ,  se  rejoignirent  a  Tyr,  06  il^ 
s'embarqu^rent  enlln  en  1254.  Durant 
la  traversee,  qui  fut  longue  et  penib!<. 
Mcirguerite  ne  perdit  pas  courage  or. 
seul  instant,  et  on  lui  dut  le  service *'• 
gnale  d'avolr  alors  enip6ch^  son  mar 
d'abdiquer  une  royaut^  dans  laqoeilf '• 
deploya  de  si  hautes  vertus,  mais  qo' 
regardait  comme  un  obstacle  au  U 
qu*il  voulait  donner  h  sa  vie:ladei^ 
vrance  du  saint  sepulcre. 

A  partir  de  la  mort  de  la  reine  Blan- 
che ,  Marguerite  devint  le  conseil  secrft 
deson  epoux ;  mais  jamais  cette  fero'W< 
aussi  inodestequedistingu6e,  nepritao* 
cune  part  ostensible  au  gouvernenwot. 
Severe  dans  ses  moeurs ,  et  vixant  sj 
le  tr6ne  avec  la  mCme  aust^rite  q«  «► 
eilt  pu  le  faire  dans  un  dottre,  law* 
Marguerite  eut  le  tort  de  se  moritrtf 
parfois  quelque  peu  dragon  de  Terlu, 
comme,  par  exemple,  dans  le  cas  ouelK 
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r^pondit  aux  poesies  amoureuses  que , 
seloQ  Tusage,  lui  avait  adress^  un  poets 
de  cette  Provence  oii  elle  6tait  nee,  et 
pour  ies  habitudes  de  laqueile  elle  edt 
dO  se  moDtrer  plus  indulgente ,  en  exi- 
lant  aux  ties  d'Hyeres  le  galant  trouba- 
dour. Apres  la  mort-de  son  ^poux,  au- 
quel  elle  avait  donne  onze  enfauts, 
Marguerites  v^cut  dans  la  retraits ,  ne 
s*occu pant  plus  que  d'oeuvres  de  cha- 
rite  et  de  fondations  pieuses.  Un  mo- 
ment, dit-on,  elle  songea  a  revendiquer 
la  souverainete  de  la  Provence ;  mais  le 
p.ipe  ayant  tranchi^  le  d^bat  en  faveur 
de  Charles  d*Anjou ,  qui  avait  ^pous^ 
une  des  soeurs  de  Marguerite,  la  pieuse 
reine  se  souinlt  sans  murmurer  k  la  de- 
cision du  successeur  de  saint  Pierre. 

La  reine  Marguerite  mourut  en  (295, 
au  couvent  des  religieuses  de  Saints- 
Claire  ,  qu'elle  avait  fond6  dans  le  fau- 
bourg Saint -Marcel.  Son  corps  fut 
transport^  a  Saint-Penis ,  o^  it  re^ut 
|es  honneurs  de  la  sepulture  royals  qui 
lui  etaient  dus. 

Mabguebitb  de  Valois  ou  d'An- 
GOULEMB,  sceur  de  Francois P%  naquit 
a  Angoul6me,  en  1492,  et  fut  marine,  i 
Hge  de  17  ans,  a  Charles  IV,  dernier 
due  d'Alen^on.  Avant  de  contracter 
cette  union,  elle  avait  et^  rechercheeen 
manage  par  Charles-Quint,  qui  n'etait 
encore  que  roi  d'Espagne,  etpar  le  con- 
netable  de  Bourbon  ,  qui  eut  pour  elle 
une  passion  durable  et  ^rofonde,  corome 
la  haine  qu'il  portait  a  Louise  de  Sa- 
voie. 

Marguerite  ^tait  fort  instruite  ,  et 
parlait  couramment  Titalien  et  I'espa- 
gnol ;  mais,  outre  son  aptitude  pour  Ies 
lettres  et  Ies  sciences,  elle  en  avait  en- 
core une  assez  prononc^e ,  ce  semble , 
pour  la  politique,  et  son  frere  la  char- 
gea  de  plusieurs  missions  diplomatiques, 
qu*elle  accomplit  avec  finesse  et  sou  vent 
avec  bonheur. 

Devenue  veuve  sans  enfants  en  1525, 
c'est-a-dire  quand  son  frere,  ayant  perdu 
la  bataille  de  Pavie,  se  trouvait  prison- 
nier  en  Espague,  Marguerite  apprenant 
quMl  etait  tombe  malade  ds  chagrin  a 
i\f  adrid,  se  rendit  pres  de  lui ,  et  dans 
le  but  de  lui  prodiguer  ses  soins ,  et 
dans  celui  ds  traiter  de  sa  ran^n; 
pour  cette  detniere  mission,  la  duchesse 
d^Alen^on  avait  re^u  Ies  pleios  pouvoirs 


de  Louise  de  Savoie ,  sa  mere  ,  alors 
regenle  du  royaume.  Ayant  complete- 
ment  6chou^  pres  de  Tastncieux  Char- 
les-Quint, elle  revint  en  France,  non 
sans  avoir  couru  la  chance  d'etre  de- 
loyatement  arr^tee  par  brdre  du  roi 
d'Espagne. 

En  1527,  la  duchesse  d'Alen^on,  dgee 
de  S5  ans  ,  mais  toute  charmante  en- 
core ,  se  maria  en  secondes  noces  avec 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  De 
cette  union  naquirent  deux  enfauts, 
dont  Taine  ,  un  fils,  mourut  dans  son 
enfance;  le  second  fut  Jeanne  d'Al- 
bret. (Voy.  ce  nom.) 

Loi:squ*^claterent  en  France  Ies 
troubles  religieux  ,  Marguerite  ouvrit, 
dans  ses  petits  l&tats  de  Navarre ,  un 
genereux  asiie  aux  r^formes ,  ce  qui 
fa  fait  sou  vent  soupQonner  d'heresic. 
Parnii  ceux  qu'elle  re<jut  et  traita  avec 
distinction ,  nous  citerons  Berquin  et 
ttienne  Dolet,  qui,  depuis,  furent  brd- 
\6s  comme  heretiques ;  Calvin ,  non  en- 
core chef  de  secte ,  mais  dej^  zele  pro- 
testant  ;  enfin  Clement  Marot ,  que 
souventonad^sign^  comme  sonamant, 
et  qui,  on  le  salt,  ^tait  v^h6mentement 
soupfonn^  d'h^r^sie. 

Une  tolerance  si  ))eu  ordinaire  dans 
ce  temps  de  fanatisme  souleva  rontre 
Marguerite,  quoi  qu*en  pretende  la  Bio- 
graphie  universellcy  et  la  Sorbonne  et 
rUniversit^;  Noel  Beda,  syndic  de  la 
faculte  de  theologie ,  d^f^ra  k  cette  fa- 
culle  un  poeme  de  la  reine  de  Navarre, 
intitule  :  le  Miroir  de  Vdme  p^che- 
resse,  pretendant  prouver  que,  parce 
qup  dans  ce  livre  Marguerite  ne  parlait 
ni  des  saints ,  ni  du  purgatoire,  elle  ne 
croyait  pas  a  ces  deux  dogmes  du  ca- 
tholidsnie.  La  reine  de  Navarre  fut  ac- 
quitt^e  en  Sorbonne .  et ,  i  quelque 
temps  de  1^ ,  Noel  66da ,  glorieux  et 
triomphant  tant  qu'il  ne  sVn  etait  pris 
qu'a  des  ecrivains  moins  haut  places, 
comme  Erasme  et  Lefebvre  d'fetaples, 
se  vit  conduire  au  mont  Saint-Michel, 
ou  on  Tenferma ,  pour  lui  apprendre  h 
calomnier  Ies  poesies  des  reines  et  prin- 
cesses de  sang  royal. 

Les  professeufs  du  college  de  Na- 
varre jou^rent  puhliquement  sur  leur 
the^dtre,  en  1533,  la  reine  Marguerite, 
qu'ils  designaient  comme  une  insensee, 
egaree  par'  Tesprit  de  secte.  Et  le  roi 
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ayant  voulu,  pour  venser  sa  soeur,faire 
arr^ter  les  auteurs  et  Tes  acteurs  dVine 
farce  dont  Tesprit  ne  temperait  pas  la 
grossieret^ ,  les  Pollers  ,  le  princi'pal  a 
leur  t^te,  repousserent  a  coups  de 
pierres  les  officiers  du  roi ,  et  Taffaire 
n'eut  pas  de  suite. 

Si  OD  examine  aujourd'hui  k  fond 
cette  terrible  accusation  d*h^resie  Ian- 
cee  par  la  Sorbonne  a  la  t^te  de  Mar- 
guerite ,  et  qui ,  si  cette  femme  char- 
uiante  n'eQt  eu  dans  les  veines  quelques 
gouttes  desang  royal,  aurait  pu  lui  cod- 
ter  si  cher,  on  trouvera  que,  fortscepti- 
que ,  aussi  bien  que  Franqois  I'%  Mar- 
guerite n'etait  au  fond  ni  tres-catholique, 
ni  protestante ,  et  que  son  doute  s'e- 
tendait  bien  loin,  s'll  est  vrai ,  comme 
on  le  raconte,  qu*un  jour,  voyant  mou- 
rir  une  de  ses  femmes,  et  la  regardant 
attentivement  au  moment  de  la  lutte 
supreme ,  a  Theure  oil  tout  le  monde , 
frappe  de  terreur,  se  detournait  de  I'a- 
gonisante ,  elle  dit  a  quelau'un  qu'elle 
epiait  le  moment  ou  Tame  quitte- 
rait  le  corps ,  voulant  voir  s'il  sorti- 
rait  vent  ou  souffle.  Mais  qtioi  qu'il  en 
soit  de  ses  croyances  religieuses ,  Mar- 
guerite fit,  de  concert  avec  son  frere  et 
les  du  Bellay,  les  plus  grands  efforts, 
qui,  malheureusement ,  furent  infruc- 
tueux,  pour  rapprocher  les  protestants 
et  les  catholiques. 

La  conduite  de  Marguerite  a  et^  di- 
versement  jugde ;  les  uns  en  ont  fait 
une  devergondee,  une  sorte  de  Messa- 
line,  digne  soeur  du  libertin  Francois  I'', 
tandis  que  d'autres  la  representent 
comme  un  ange  de  vertu  ,  dont  la  ca- 
lomnie  seule  a  pu  attaquer  la  reputa- 
tion. Dans  le  milieu  est  la  verite  sans 
doute;  la  suirituelle  et  gracieu^^e  du- 
chesse  d'AlenQon  eut  peut  -  ^tre  des 
amants,  mais  sa  conduite  fut  loin  d'etre 
un  scandale,  et  Taustere  Jean  d'Albret 
eut  peu  de  chose  a  pardonner  a  celle 
dont  il  avait  fait  sa  femme.  En  prenant 
a  la  lettre  ce  que  dit  Brant6me  de  cette 
princesse,  «  qu*en  fait  de  joyeiisetes  et 
de  galauteries,  elle  montroit  qu*elle  sa- 
voit  plus  que  son  pain  quotidien ,  >  on 
doitse  rappeler  du  moins  qwejoyeuse* 
tes  et  gcUanteries  ne  se  prenaient  pas 
toujours  alors  comme  aujourd'hui  en 
inauvaise  part.  On  doit  surtout  repous- 
«er,  ce  nous  semble,  le  soupc^on  d'une 


intimity  coupable  avec  bod  frere,  qui 
pouvait  la  cherir  tendrement ,  rappeler 
sa  Mignonne  et  la  Marguerite  det 
marguerites ,  sans  que  la  morjie  filt 
aucunement  offensee. 

Marguerite  de  Valois  mourat  dans 
unchMeau  pres  de  Tarbes,  eo  1549, 
dans  la  57**  annee  de  sod  dge.  On  a  d'eik 
VHeptamiron^  recueil  de  nouYeiles 
dans  le  genre  du  Decameron,  livreplein 
d' imagination  dans  lequel  la  reinedr Na- 
varre se  montre  conteuse  spirituelie, 
moiti^  gaie  et  moitie  serieuse,  vrai  ge- 
nie de  la  renaissance,  a  demi  chretien 
eta  demi  palen;  le  MiroirtierdiMpi- 
ckeresse ,  livre  ascetique  dont  nous 
avons  deja  eu  I'occasion  de  parler;  an 
Dialogue  mystique;  un  recueil  depoe- 
sies  ^  publiees  apres  sa  mort  parua 
de  ses  valets  de  chambre,  Sylvius  de  li 
Haie ,  sous  le  titre  de  Marguerites  ^ 
la  Afarguerite  des  princesses  {')\  ill 
ouv  rages  de  thedtre,  dont  quatre  myi- 
tires  et  deux  farces;  une  Comptmte 
pour  un  prisonnier ,  qu'on  croit  ^tre 
Fran(^ois  r',  et  d'autres  vers ;  enfin, 
plusieurs  oiivrages  restes  manuscrits, 
et  une  volumineuse  correspoudance , 
dont  une  partie  vient  d'etre  publieepir 
M.  Genin ,  dans  la  collection  dehSo- 
cieti  de  l*histoire  de  France, 

Les  Contts  de  la  reine  de  Navarre, 
qu*on  a  souvent  cites  comme  preure 
de  la  liberte  de  moeurs  de  cette  reine, 
n*ont  rien  dans  leur  liberty  qui  depasse 
celle  des  auteurs  contemporains ;  le 
style  en  est  m^me  plus  decent  que  dui 
de  quelqups  predicateurs  du  temps.  lis 
sont  le  recit  fidele,  sous  des  iioms  sup- 
poses, d*aventures  dans  lesqueltes  Mar- 
guerite elle-mfime  est  souvent  en  jfti. 

Ses  poesies ,  ou  se  montre  eminera- 
ment,  par  le  melange  de  pensees  niott- 
daines  et  ascetiaues,  le  caractere  d^*  1^ 
renaissance,  se  font  remarquer  paruoe 
grdce  et  une  facilite  extremes. 

Ses  lettres ,  qui  achevent  de  nous  U 
reveler,  la  montrent  pleine  de  cceur  eC 
de  bon  sens  aussi  bien  que  d^esprit.  11 
y  en  a  sur  tons  les  tons ,  et  quelques- 
unes,fort  quintessenciees,  annonceotde 
loin    rhdtel  Rambouillet  :  elies  sont 

(*)  Lilteralement  :  Perles  de  la  perif  ^^ 
princesses.  On  salt  que  mar^arita,  en  toi 
si^nifie  verfe. 
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adressto  a  Tev^ue  Bric^onet,  bel-es- 
prit  du  temps.  Marguerite  s'est  peinte 
elie-m^me ,  dans  une  lettre  a  Montmo- 
rency, ou  eile  dit ,  en  parlant  d'une  de 
ses  amies  qu*il  a'agissait  deconvaincre : 
« Vous  connoissez  ma  condition  et  la 
«  sienne,  si  differentes,  que  ce  n*est  jeu 
«bien  party;  car  de  d^faire  Topinion 
<  d'une  femme  que  personne  n'a  sceu 
«  gaaigner  par  une  que  vous  s^ivez  aui 
u  s'est  laisse  gaaigner  a  tout  le  monde, 
«  si  Dieu  n'y  faict  miracle ,  je  n'y  voy 
«  nuUe  bonne  issue,  v  Ailleurs,  la  reine 
de  Navarre ,  entour^e  de  toutes  les 
grandeurs  ,  heureuse  en  apparence ,  a 
dit  en  parlant  d'elle-m^me,  qu*elle  ovat/ 
porU  plus  que  son  fcdx  de  l^ennui 
commun  h  Untie  creature  bien  nee : 
reflexion  toucbante  que  rend  profonde 
ce  tcute  creature  bien  nie, 

Mabgubbitb  db  Valois  ,  fiile  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Medicis, 
naqiiit  en  1552.  Dou6e  de  tous  les 
charnies  de  la  beaute  et  de  Tesprit,  elle 
fut  de  bonne  faeure  corrompue  par  les 
moeurs  de  la  cour  licencieuse  an  milieu 
de  laquelle  elle  vivait ;  aussi ,  iorsqu*en 
1572  elle  epousa  le  prince  de  Beam,  de- 
puis  Henri  IV ,  le  libertin  Charles  IX 
put  dire,  avec  un  revoltant  cynisme 
d'expression  :  «  quVn  donnant  sa  sceur 
«  Margot  au  prince  de  Beam,  il  la  don- 
«  noita  tousles  huguenots  du  royaunie. » 
Peut-^tre,  en  effet,  la  rusee  Catherine 
avai^elle  compte  sur  les  charmes  de  sa 
fille  pour  hdter  une  paciGcation  qu'elle 
desirait.  Quo!  qu*il  en  soit,  Marguerite, 
zelee  catholique,  et  ^ui ,  a  T^poque  de 
son  manage ,  avait  pour  prmcipal 
amant  le  ducde  Guise,  ne  sembla  guere 
se  tourncr  du  cote  des  protestants,  que 
sa  facile  beaute  ne  seduisit  pas,  a  com- 
mencfr  par  Henri  IV,  dont  les  moeurs- 
etaient  aussi  dissolues  que  les  siennes, 
et  qui  cherchait  ses  plaisirs  hors  d*un 
mariage  ou  la  politique  seule  avait  ete 
consuttee,  et  auquel  s*etait  constam- 
ment  opposee  la  vertueuse  Jeanne  d*Al- 
bret. 

Les  noces  de  Marguerite  et  de  Henri 
IV  furent  comme  le  signal  de  la  Saint- 
Barthelemy,  dont  le  roi  de  Navarre  et 
la  reine  elle-m^me  faillirent  ^tre  victi- 
jnes.  Depuis  longtemps  on  predisaitque 
la  iivree  de  ces  noces  serait  vermeille, 
^t  qu'il  y  serait  verse  plus  de  sang  <fue 


devin;  cependant  la  jeune  reine  de 
Navarre  ignorait  lecomplot^ce  semble; 
et  voici  comment  elle-mlme  raconte  ce 
qui  lui  arriva  dans  cette  affreuse  nuit : 
«  Comme  j*etois  la  plus  endortnie,  dit- 
« elle ,  voici  un  bomme  frappant  des 
«  pieds  et  des  mains  a  la  porte  de  ma 
«  chambre,  criant :  Navarre^  Navarre f 
«  ma  nourrice  pensant  que  c*^toit  le  roi 
R  mon  mari,  courut  vitement  a  la  porte ; 
«  un  gentilhomme,  deja  bless6  et  pour- 
«  suivi  par  des  archers ,  entra  avec  eux 
«  dans  ma  chambre.  Luy  se  voulant  ga- 
ff rantir ,  se  jette  dessus  mon  lit ;  moi, 
•  sentant  cet  homme  qui  me  tient,  je 
«  me  jette  a  la  ruelle,  et  lu!  apres  moi, 
«  me  tenant  toujours  a  travers  du  corps. 
«  Je  ne  savois  si  les  archers  en  vouloient 
«  a  liii  ou  a  moi ,  car  nous  crilons  tous 
«  deux,  et  6tions  aussi  effray^^  Tun  que 
ftPautre.  Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de 
a  Nan^ay ,  capitaine  aux  garaes  ,  vint, 
«qui,  me  trouvant  en  cet  etat-la ,  en- 
«core  qu'il  e(!it  de  la  compassion,  ne 
a  put  se  tenir  de  rire ,  et  se  courrou^a 
ft  fort  aux  archers  ,  les  fit  sortir,  et  me 
«  donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui 
« me  tenoit ,  et  que  je  fis  coucher  et 
«  panser  dans  mon  cabinet ,  jusqu'a  ce 
«  qu'il  fdt  du  tout  gu^rl ,  et  changeai 
«  bien  vite  de  chemise,  parce  qu'il  m'a- 
ft  voit  couverte  de  sang.  »  Ce  court  r^-  - 
cit  suffit  a  montrer  que  du  moins  la  ga- 
lante  Marguerite  avait  Tdme  bonne ; 
elle  en  donna  de  nombreuses  preuves 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  no- 
tamment  dans  Taffaire  de  son  frere ,  le 
due  d'Alen^^on,  ou  elle  deploya  en  outre 
un  grand  courage.  Tendrement  atta- 
ch^e  a  ce  prince  ,  elle  n'eut  pas  plut6t 
appris  que,  a  la  suite  d*iin  differend 
survenu  entre  lui  et  le  roi  Henri  HI,  il 
etait  detenu  prisonnier  dans  sa  cham- 
bre ,  quVlle  vola  s'enfermer  avec  lui. 
Plus  tard,  en  facilitant  Tevasion  du 
ca^tif ,  elle  s*exposa  a  la  colere  du  roi , 
qui ,  incapable  de  sentir  ou  mSme  de 
reconnattre  le  beau ,  la  punit  de  sa  belle 
action. 

Marguerite,  qui,  dit-on,  n^aima  ja- 
mais son  mari,  lui  donna  pourtant  h 
Toccasion,  a  lui  aussi,  des  preuves  de 
devouement,  et  notamment  en  sollici- 
tant  vivement ,  quoique  vainement  pen- 
dant longtemps,  la  permission  de  Taller 
retrouver  en  Beam,  lorsqu'apres  |e  mas* 
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sacre  de  la  Saint-Barth61emy  il  fut  enfin 
parvenu  a  s'echapper  de  la  cour  de 
rrance.  Elle  le  rejoignit  a  Pau,  malgr6 
ia  defense  de  son  frkre ;  et ,  en  Change 
des  bons  precedes  qu*elle  avait  pour  Ini, 
Henri  IV  lul  accorda  Texercice  de  son 
culte  dans  Tint^rieur  du  palais.  Les 
deux  6poux  v6curent  en  bon  accord  du- 
rant  cinq  anti^es;  mais  Tintol^rance  du 
protestant  Dupin,  secretaire  du  roi, 
rompit  cette  heureuse  union.  II  fit  ar- 
r^ter  et  Jeter  en  prison  quelques  paysans 
catholiques  qui  avaient  essay^  a*entrer 
a  la  chapelle  pour  y  entendre  ia  messe. 
Marguerite  n  ayant  pas  obtenu  la  satis- 
faction qu*elle  demandait  potir  un  acte 
arbitraire  qu'elle  considerait  comme  un 
outrage  personnel,  quitta  le  Beam,  et 
revint  se  fixer  k  la  cour  de  France,  ou 
elle  reprit,  dit-on,  le  cours  de  ses  g;a- 
lanteries.  Les  choses  ali^rent  fort  loin, 
re  semble,  car  Henri  III  lui-tn^me  en 
fut  scandalise,  et  Ht  subir  a  sa  soeur  de 
tels  affronts,  que  Henri  IV,  par  respect 
pour  luim^me,  envoya  sommer  son 
beau-fr^re  de  declarer'  la  cause  de  ses 
raauvois  proc^d^s  pour  son  epouse.  Les 
explications  furent  peu  satisfhisantes, 
sans  doute,  car,  en  retournant  en  B^arn, 
la  reine  de  Navarre  y  fut  recue  avec  une 
froideur  glaciale  par  son  epoux.  Bientdt 
se  separant  de  lui  de  nouveau,  et  n*o- 
sant  retourner  pres  de  son  fr^re,  elle 
s'empara  de  TAg^nois  sous  un  frivole 
pr^texte,  et  se  mit  dans  une  sorte  de 
revoke  vis-^-vis  des  deux  rois ,  se  ren- 
dant  redoutable  par  le  nombre  de  ser- 
viteurs  devoues  que  lui  attiraient  ses 
charmes  seducteurs. 

Henri  IV,  devenu  rol  de  France  par 
la  mort  du  fr^re  de  Marguerite,  et  ne 
craignant  plus  desormais  ce  puissant 
ennemi,  songea  a  rompre  une  union  si 
mal  assortie;  mais  Marguerite,  s*y  re- 
fusant  obstinement,  se  retira  coinme 
dans  une  forteresse  dans  le  chateau 
d'Uzes  en  Auvergne,  qui  faisait  partie 
de  son  apanage.  II  parait,  du  reste, 
qu'elle  rerusait  surtout  la  separation  par 
naine  pour  Gabrielle  d'Estr^es,  que  le  roi 
songeait  a  epouser;  car,  des  que  la  du- 
chesse  de  Beaufort  fut  inorte,  elle  con- 
sentitau  divorce,  stipulant,  pourtoute  ^ 
condition,  qu*il  lui  serait  assure  une 
pension  convenable  et  qu*on  payerait 
ses  dettes,  qui  etaient  imnienses.  Le  roi 


consentit  h  tout,  et  pleura  m^me, dit- 
on,  en  rece?ant  le  oonsentemeot  qui 
rompait  h  jamais  une  union,  maihra- 
reuse  par  sa  faute  peut4tre  autant  que 
par  celle  de  Marguerite. 

Cependant  la  reine  r^pudiee,  qui  ai- 
mait  les  lettres  et  les  arts,  se  trouvait 
durement  exil^e  au  fond  de  rAuver«nt, 
quoiqu*elle  y  fdt  entour^e  d*une  sorte  de 
cour ;  elle  arriva  k  Paris  sans  en  avoir  fait 
avertirle  roi,  ce  qui  n'emp^cfaa  pas  Heori 
IV  de  Penvoyer  eomfdimeDter,  et  d'or- 
donner  qu'elle  fKIt  traitee  seloason  rang 
Les  Parisiens ,  qui  au  fond  avaient  tou- 
jours  aime  les  Valois,  dont  les  defauts 
aussi  bien  que  les  quality  etaient  n 
parfaite  harmonie  avec  le  caraetere  frao- 
cais,  n*avaient  pas  besoin  d'etre  exhortes 
a  bien  accueilllr  une  reine  genereuse 
jusqu*^  la  prodigality,  et  dont  la  vie 
entiere  se  passait  en  f^tes  et  en  piaisirs 
elegants.  Marguerite  se  fit  bdtir  un  pa- 
lais dans  la  rue  de  Seine ;  et  cette  m- 
dence,  digne  en  tout  point  de  rheritiere 
de  cps  Valois  qui  avaient  aide  si  puissaro* 
ment  le  genie  eminemment  artiste  deia 
renaissance,  ne  tarda  pas  a  derenir  le  reo- 
dez-vou6  des  plus  spirituels,  aussi  biro 
que  des  plus  galants  seigneurs  de  France; 
car  dans  cette  cour,  aussi  bien  ()ue 
jadis  dans  celle  de  Fran9ois  I*%  les  vers 
et  Tamour  etaient  la  grande  affaire. 
Henri  IV  se  montra  indulgent  pour  dei 
fautes  que  son  propre  libertinage  ne  lui 
donnait  guere  le  uroit  de  condamner; 
mais  sa  rigide  econoniie  ne  lui  fit  pas 
supporter  avec  une  egale  patienee  les 
prodigalitps  de  repoose  repudiee;  sans 
cesse  il  Texbortait   a   ^tre  plus  me- 
nagere,  h  quoi  elle  repondait  en  badi- 
nant ,  que  «  la  prodigalite  etait  dOfi 
«  elle  un    vice  de   famille.  »  Cetait 
la  la  seule    excuse  qu'elle  donnit  i 
des  emprunts  constants,  que  presque 
toujours  le  tresor  royal  se  voyait  cnOo 
oblige  de  rembourser.  Du  reste,  Hmn 
ne  refusa  jamais  d'assister  aux  somp* 
tueuses  fStes  qui  Fentratnaient  dansces 
desordres  financiers;  et  on  ne  voitp'- 
que  Jamais  il  se  soit  montre  rigounu^ 
en  vers  cette  princesse,  sinon  en  la  /br 
<^ant  d'assister  au  sacre  et  au  cou^onn^ 
ment  de  Marie  de  Medicis,  qu'il  epous: 
en  1610. 

Marguerite  mourut  h  Paris  en  161^ 
c^est-k-dire  cinq  ans  environ  apres  i 
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mort  de  son  mari ;  elle  avait  atteint  Tdge 
de  soixanle-lrois  ans  sans  abandonner 
sa  vie  de  ^alanterie.  Son  corps  fut  in- 
hume h  Saint-Denis;  mais  son  eoeur  fut 
depose  au  couvent  des  Filles-du-Sacr^- 
Cceur »  qu'elle  avait  fond^.  Ge  fut 
aussi  elle  qui  fit  elever  le  couvent  des 
Petits-Augustins,  sur  remplacementdu- 
quel  se  voit  aujourd*hui  r£coie  des 
beaux-arts.  LorsquVn  1820  ce  couvent 
fut  d^moli,  on  v  trouva  et  on  trans^ 
porta  h  la  bibliotn^ue  du  rot  une  plaque 
en  inarbre  noir,  qu'on  v  voit  encore 
aujourd'hui ,  et  sur  laquelle  on  lit,  gra- 
vee  en  lettres  d'or,  une  ^pitaphe  de 
Marguerite,  compost,  dit-on,  par  elle- 
m^me.  On  voit  aussi  h  la  mSme  biblio- 
theque,  en  autographe  de  sa  propre 
main,  un  ecrit  sur  te  niant  des  gran- 
deurs, lequel  semble  indiquer  que^ 
comme  Tautre  Marguerite,  celle-ci ,  en* 
touree  de  plaisirs  et  de  grandeurs,  re- 
connut  de  bonne  heure,  au  milieu  de 
sa  vie  dissipee,  le  n^ant  des  joies  hu- 
maines.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cesse  des  poesies  fort  agrenbles  et  de 
ei)arinants  memoires,  qui, sous  un  style 
hadin  et  neglige,  offrent  une  peinture 
Odele,  quoique  souvent  incomplete,  des 
evenemenls  qui  se  passcrent  a  la  cour 
de  France  de  1565  a  1587,  ^poque  qu'em- 
brassent  ces  memoires. 

Marguilliebs.  —  On  apnelle  ainsi 
les  lalques  qui  sont  charges  a  admin  is- 
trer  les  affaires  et  les  biens  des  fabri- 
ques  des  paroisses  et  des  confr^ries. 
Ce  mot  vient  du  nom  Intin  matricu' 
larii  ,  qui  servait  a  [designer  et  les 
pauvres  nourris  par  la  paroisse  et 
mscrits  sur  un  rpgistre  {  matrieula) , 
et  les  distributeurs  de  ces  aumdnes, 
depositaires  du  registre  ou  ^taient 
inscrits  ceux  qui  devaient'j  avoir  part. 
Encore  aujourd'hiii  ,  dans  un  grand 
iiombre  de  paroisses  de  campagne,  les 
mar^uilliers  qu6tent  eux-memes  dans 
Teglise,  ont  soin  de  parer  Tautel,  de 
sonner  les  cloches,  etc.  II  n*en  etait  pas 
ainsi,  m^me  autrefois, dans  les  paroisses 
des  grandes  villes.  Ainsi ,  a  Paris,  il  y 
avait  deux  classes  de  marguilliers.  Les 
uns  etaient  appel^s  marguUUers  d^hon- 
neur  ou  premiers  marguUUers^  ils 
etaient  ordinairement  au  nombre  de 
deux.  On  clioisissaii  le  plus  souvent, 
pour  remplir  ces  places,  aes  magistrate 


ou  d*autres  personnes  constitutes  en 
dignity,  et  dont  la  protection  pouvait 
£tre  utile  k  la  fabrique.  Vass  autres  ipar- 
guilliers  etaient  appeles  comptabiet, 
parce  qu'ils  r^issaient  les  biens  des  fa- 
Driques.  lis  en  rendaient  compte  un  an 
ou  six  mois  apr^  la  fin  de  leur  exer- 
cloe. 

Aujourd*hui,  les  marguilliers  sont 
choisis  au  scrutin  parnni  les  membres 
du  conseil  de  fabrique.  lis  sont  ao  nom- 
bre de  trois,  sans  compter  le  cur^  ou  Je 
desservantde  la  paroisse,  qui^  de  droit, 
fait  partie  de  leur  bureau. 

Mahiaob.  —  Chez  toutes  )es  nations 
soumises  au  joug  social ,  Funlon  de  deux 
personnes  de  sexe  different  fiit  consi- 
d^r^e  comme  un  acte  important,  dans 
lequel  les  lois  se  crurent  obliges  d'in- 
tervenir,  et  qu*eiles  soumirent  k  des 
regies.  Mais  chez  les  peuples  les  plus 
rapproches  de  I'etat  de  nature,  on  aurait 
cru  attenter  au  plus  precieux  des  biens, 
a  la  liberty,  en  r^lementant  cet  acte, 
et  en  contrariant  dans  les  jeunes  gens 
le  sentiment  qui  les  appelle  les  uns  vers 
les  autres.  Les  jeunes  sens  jouissaient 
done  sur  ce  point  de  la  plus  grande  inde* 
pendance,  et  Etaient  eux-mdmes  les  arbi- 
tres  de  leur  sort.  Chez  les  Ceites,  quand 
une  (ille  avait  atteint  Tdge  nubile,  e'^- 
tait  elle  qui  disposait  de  sa  main  et 
choisissait  son  epoux.  Conform^ment 
aux  lois,  ses  parents  accordaient  alors 
Tentree  de  leur  maison  h  tous  eeux  qui 
la  recherchaient,  lorsqu'il  y  avait  con- 
venance  d*dge,  de  naissance  et  de  rang. 
Sitot  qu'elle  disait  que  son  inclination 
^rait  fix^e,  ils  les  invitaient  a  un  ban- 
quet, et  c*^tait  la  quelle  faisait  sa  de- 
claration de  la  maniere  suivante :  elle 
prenait  un  vase  rempli  d^eau  pour  donner 
a  laver  aux  pretendants,  et  celui  a  aui 
elle  le  pr^entait  le  premier  etait  celui 
avec  qui  elle  desirait  s'unir  en  mariage. 
Justin,  en  racontant  la  fondation  de 
Marseille,  Tan  600  avant  Jesus-Christ, 
rapporte  que  les  Phoceens ,  fondateurs 
de  cette  ville,  ayant  abord^  sur  les  cdtes 
de  la  Gaute,  Simos  et  Protis,  leurs  chefs, 
qui  s'etaient  rendus  a  la  cour  du  roi  de 
ces  contr^es  pour  lui  demander  un  asile, 
s*y  trouverent  le  iour  du  festin  nuptial 
de  Gyptis,  fille  de  ce  prince,  et  qu'y 
ayant  ete  invites,  ce  fut  a  Protis  que 
Gyptis  presenta  Teau ,  declarant  ainsi , 
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selon  la  coutume  de  son  pays,  que  c*e- 
tait  a  lui  qu'elle  voulait  s'unir. 

Nous  ne  connaissoDS  rien  de  la  ma- 
niere  dont  se  contractaient  les  mariages 
cliez  les  tribtis  germaniques,  dans  les 
temps  oik  elles  habitaient  encore  au  dela 
du  Rhia.  Tout  ce  que  nous  savons,  c^est 
que  ^uand  elles  eurent  franchi  cette 
barrtere  et  se  furent  Gx^s  dans  la  Gaule, 
piles  adopt^rent  sur  ce  point  la  le^isla- 
tionromaine,  puis.se  soumirentaux  pres- 
criptions canoniques,  par  le  fait  de  leur 
conversion^  la  religion chr^tienne.  Mais 
il  faut  reconnattre  que  ces  prescriptions 
ne  furent  prises qu*en  tr^  faible  conside- 
ration par  ces  hommes  ienorants  et  bru- 
taux  qui  avatent  reni6  leurs  dieux  par 
politique  et  non  point  par  convictiorf. 
Aussi ,  pendant  tout  ie  temps  de  la  pre- 
miere race  et  au  commencement  de  la 
seconde,  rien  ne  fut  plus  frequemment 
viole  que  la  defense  d'avoir  h  la  fois 
une  femme  l^itime  et  une  concubine; 
d'avoir  en  m^me  temps  plusieurs  fem- 
mes  jouissant  d*un  rang  egal ,  et  posse- 
d^es  en  vertu  du  mariage  appele  par  les 
domains  Justx  nuptiss;  enfin  de  se  ma- 
rier  dans  des  degr^s  prohib^s  par  r£- 
glise.  Clotaire  V,  d'abord  roi  de  Sois- 
sons,  puis  de  toute  la  France,  mari 
d'Ingonde,  ^pousa  Aregonde,  sceur  de 
sa  femme,  et  plus  tard  Chunsene,  dont 
il  eut  un  ills.  Gontran,  roi  d'Orieans  et 
de  Bourgogne,  de  561  h  693,  du  vivant 
de  sa  concubine y^nerande,  epousa  Mar- 
cartrude.  Caribert,  roi  de  Paris,  de  561 
h  567,  quitta  sa  femme  Ingoberge  pour 
epouser  Marcofeve,  fille  aun  cardeur 
de  laine,  et,  sans  avoir  repudie  celle-ci, 
se  maria  a  sa  soeur  Merofl^de,  mariage 
pour  lequel  saint  Germain ,  ev^que  de 
Paris,  excommunia  les  deux  epoux.  II 
eut,  en  outre,  pour  femme  Teutecheilde, 
fitle  d'un  gardeur  de  troupeaux ,  ce  qui 
hii  en  fit  quatre  vivantes  a  la  fois.  Chil- 
p^ric,  roi  de  Soissons,  puis  de  Paris, 
qui  avait  dejA  eu  plusieurs  femmes,  et 
entretenait  Fr^degonde  h  titre  de  con- 
cubine, den»anda  et  obtint  en  mariage 
Galsuinthe,  sceur  ain^e  deBrunehaut; 
et,  apres  la  mort  de  cette  reine,  qui  fut 
trouvee  morte  dans  son  lit,  il  iitasseoir 
a  cdte  de  lui,  par  un  legitime  mariage, 
Fredegonde,  qu'il  n'avait  point  conu^- 
di^  pendant  son  union  avee  Galsuinthe. 
Pagobert  r%  qui  regna  de  622  a  638, 


eut  h  la  fois  quatre  femmes  portant  le 
titre  de  reino:  Nantechilde,  Vulfegonde, 
Berchilde  et  Ragnetrade.  11  eut,  en 
outre,  un  nombre  de  concubines  si  con- 
siderable, que  Fred^aire  dit  qu*il  ne 
pourrait  le  rapporter  dans  sa  chroni- 
que.  Enfin ,  nous  terminerons  cette  no- 
menclature en  disant  que  le  plus  grand 
homme  de  son  siecle ,  le  l^tslateur  de 
son  pays,  eut  h  la  fois  plusieurs  6pooses, 
entre  autres  les  deux  soeurs  (Voytz 
Concubinage.) 

Ce  n*etaient  pas  seulement  les  rois 
qui  se  permettaient  de  transgresser  ainsi 
les  lois  civiles  et  les  ordonnances  reli- 
gieuses;  les  grands  s*en  don naient  aussi 
la  licence.  Le  fils  du  due  Beppolene,  deja 
mari  dedeux  femmes  vivantes  quMl  avait 
abandonn^ps,  epousa  en  troisiemes  ooces 
la  veuve  de  Viiledulf ,  citoyen  de  Poi- 
tiers; Pepin  de  Herstal,  maire  du  palais 
d*Austrasie,  Epousa,  du  vivant  de  sa 
femme  Plectrude,  dont  il  avait  deux  fils, 
Drogon  et  Grimoald,  Alpaide,  femme 
noble  et  belle,  dont  il  eut  un  fils  appele 
Karl,  qui  fut  depuis  Charles-Martel;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquablc,  c'estqueGre- 
goire  de  Tours  et  Fr^d^aire  parlent  de 
ces  unions  com  me  de  faits  ordinaires  et 
sans  les  frapper  de  bldme,  soit  qu*ils  les 
consid^rassent  comme  des  actes  permis, 
ou  comme  des  desordres  tellement  en- 
racines,  qu'il  etait  inutile  de  chercber 
par  une  fletrissure  a  y  porter  remede. 

L'^e  fixe  par  Tancienne  legislation 

Sour  pouvoir  contracter  mariage  etait 
e  quatorze  ans  pour  les  hommes  et  de 
douze  ans  pour  les  filles,  epoque  de  la 
vie  oil  les  deux  sexes  etaient  censes  avoir 
atteint  TSge  de  puberty.  Mais  cette  pre- 
somption  n  etait  qu*une  erreur  qu'on 
reconnut  plus  tard,  et  a  laquellc  oo 
porta  remede.  La  legislation  actuelle  a 
eleve  h  dix-huit  ans  pour  les  hommes  et 
quinze  ans  pour  les  filles  Tdge  auquel 
on  pent  accorder  mariage. 

Suivant  la  loi  romaine,  les  mariages 
^es  enfants  de  fumille  n*etaient  valables 

?|U*aritant  que  ceux  qui  tenaient  ces  en- 
ants  sous  leur  puissance  y  avaient 
donne  leur  consentement.  II  paraft  que 
cet  article  du  code  qui  avait  pour  re- 
sultat  de  mettre  des  entrnves  a  la  li- 
berie dont  les  Francs  etaient  si  jaloux, 
ne  fut  point  adopte  par  eux,  au  moins 
tout  le  temps  de  la  premiere  race.  Co 
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fut  sansle  consentement,  et  mime  contre 
le  ^r^  de  soo  jiere,  que  Merovee,  fits  de 
Chilperic,  roi  de  Puris,  epousa  Brune- 
haut,  veuve  de  son  oncle  Sigebert.  Le 
jeuDe  epoux  ftJt.poursuivj  et  contraint 
de  se  donner  la  mort;  mais  la  legitimite 
de  son  mariage,  qui  avait  6te  beni  |)ar 
Pretextat,  ^vlgue  de  Rouen,  ne  fut  point 
mise  en  question. 

A  mesure  que  les  lois  romaines  sur 
la  puissance  paternelle  cesserent  d^Stre 
executees  dans  le  monde  Chretien,  on 
s'accoutuma  a  regarder  comine  valides 
les  manages  dps  enfants  de  familie, 
m^me  mineurs,  quoique  contractes  sans 
le  consentement  de  leurs  parents,  et 
eette  opinion  paraft  avoir  ete  admise 
par  le  concile  de  Trente.  Cependant, 
avec  le  temps,  on  s'aperi^ut  des  inconv^ 
nients  que  cette  tolerance  entratnait 
apres  elle;  et  Henri  II,  pour  y  mettre 
un  terme,  publia,  au  mois  de  fevrier 
1556,  un  edit  porta nt  que  les  ills  de  fa- 
miile  qui  se  seraient  maries  contre  le 
consentement  et  vouloir  de  leurs  peres 
et  de  leurs  m^res,  pourraient  gtre  par 
ceux-ci  frappes  d*exneredation ,  et,  dans 
ce  cas,  seraient  dechus  de  tous  les  avan- 
tages  que  pourraient  leur  assurer  les 
conventions  stipulees  dans  leurs  con- 
trats  de  mariage,  et  par  eux  acquis  en 
vertu  des  coutumes  du  royauine.  Cepen- 
dant, pour  temperer  ce  que  cette  puni- 
tioD  avait  de  trop  rigoureux,  i'edit 
ajoute  :  «  N^entendons  comprendre  les 
«  mariages  qui  serout  contractes  par  les 
«  fits  excedant  Tdge  de  trente  ans,  et  les 
«  fiiles  ayant  vingt-cinq  ans  accomplis, 
K  pourvu  qu'ils  se  soieut  mis  en  devoir 
«  de  requ^rir  I'avis  et  conseils  de  leurs 
«  p^res  et  meres.  »  Get  article  a  servi 
de  base  a  notre  legi^ation  ^ctuelle,  sauf 
qu'elle  a  abaisse  a  vingt-cinq  et  a  vingt 
et  un  ans  I'dge  requis  pour  avoir  le  droit 
de  fa  ire  ce  que  Ton  appeile  des  soumts- 
sions  respectueuses. 

Si  les  nobles  et  les  hommes  de  con- 
dition libre  ont  eu  i)endant  lon^temps 
le  pouvoir  de  se  marier  sans  avoir  k  de- 
mander  le  consentement  de  personne , 
les  serfs  ne  purent  jamais  le  faire  qu'a- 
vec  une  permission  de  leur  seigneur  ,per- 
mission  qu*il  ieurfallait  acbeter  par  des 
services  extraordinaires  ou,de  I  argent 
(voy.  Enteaabb  vif).  L'Eglise  ayant 

cependant  approuve  plus  tard  les  m^ri^* 


ges  de  personnes  de  condition  servile , 
quoique  contractes  sans  le  consente- 
ment des  seigneurs,  ceux«-ci  (inirent  par 
les  approuver  aussi,  mais  en  etablissant 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Lorsqu'un 
serf  et  une  serve  appartenant  a  deux 
seigneurs  differents,  se  mariaient  sans 
leur  permission ,  le  seigneur  du  serf 
^tait  oblige ,  lorsque  la  femme  allait 
habiter  avec  son  mari ,  de  rendre  a 
Tautre  une  serve  en  place  de  celle  que 
le  mariage  lui  anrait  enlevee ;  s'il  n  en 
avait  point ,  il  etait  tenu  de  donner  le 
meilleur  serf  de  sa  terre  (*).  Les  en- 
fants qui  naissaient  de  ces  sortes  de 
manages  se  partageaient ,  comme  les 
produits  d*un  cbeptel ,  entre  les  deux 
seigneurs. 

Si  les  seigneurs  ne  pouvaient  plus 
emp^her  leurs  serfs  de.se  marier,  ils 
avaient  le  droit  de  les  y  contraindre , 
qu'ils  en  eussent  ou  non  la  fantaisie , 
quand  ils  etaient  d'dge  h  le  faire.  Un 
seigneur ,  qui  possedait  une  terre  con- 
siderable dans  le  Vexin-Normand ,  as- 
semblait  tous  les  ans ,  au  mois  de  juin, 
les  vassaux  de  son  domaine ,  parvenus 
a  la  nubilLte,  les  mariait  comme  il  Ten- 
tendait ,  puis  se  mettait  \i  table  et  fal- 
sa! t  la  noce  avec  eux.  A  partir  des  croi- 
sades ,  et  a  mesure  que  Ton  approcba 
des  temps  niodernes,  le  besoin  d  argent 
ayant  contraint  les  seigneurs  a  reldcher 
les  liens  dans  lesquels  lis  tenaient  leurs 
sujets ,  et  a  leur  vendre  la  liberty  qu'iis 
n'auraient  jamais  dd  perdre ,  les  serfs 
obtinrent  la  faculte  gen^rale  et  absolue 
de  se  marier ,  de  marier  leurs  enfants, 
et  furent  affranchis  de  Fobligation  d*en- 
trer,  eux  ou  les  leurs,  dans  les  liens 
du  mariage,  quand  il  plaisait  a  leur  sei- 
gneur de  le  leur  ordonner.  Cette  dou- 
ble clause  fut  toujours,  comme  une  des 
plus  importantes,  ins^ree  dans  les 
chartes  d'affranchissement.  On  lit  dans 
celle  de  Ham ,  que  «  toutes  les  fois 
c  qu*un  habitant  voudra  marier  son  fils 
«  ou  sa  fiUe ,  il  aura  le  pouvoir  de  le 

(*)  On  lit  dans  les  Assises  de  Jerusalem , 
ch.  278,  qu'en  pareii  cas,  le  seigneur  du 
mari  elait  fenu  de  donner  a  celui  de  la  femme 
«  uue  auUre  villaine  en  ecbauge  de  tel  Age  a 
«  la  connoissance  des  bonnes  gens,  et,  se  il  ne 
«  trouve  villaine  qui  la  vaille ,  il  Ini  donnera 
«  le  meilleur  villain  qu'il  aura  d'Age  a  pu)- 
«rier.  • 
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«  faire; »  dans  celle  de  Rouen  :  •<  qu'au- 
«  cun  citoyen  de  cette  vilie  ne  pourra 
I  «  6tre  Gontraint  de  marie r  son  Gis  con- 
«  tre  sa  volonte.  »  Mais  si ,  sur  ce 
point,  la  condition  des  hommes  qui  r^ 
gidaient  dans  tes  cites  re^ut  des  ame- 
liorations ,  le  sort  des  gens  de  la  cam- 
pagne  lut ,  jusqu'aux  temps  inodernes, 
tout  h  fait  intolerable  (voyez  Maih- 

MOBTS). 

Lorsnue  le  gouvernement  ftodal  eut 
charge  les  flefs  du  service  militaire)  et 
que  les  feromes  fiirent  admises  a  les 
poss^er,  tant  que  les  filles  n'etaient 
point  encore  nubiles,  ieurs  fiefs,  comme 
ceux  des  mdles  m6me  non  parvenus 
it  la  puberty,  ^talent  desservis  par  un 
de  Ieurs  pJus  proches  parents  qui  en 
avail  la  garde  noble.  Mais  des  qu'elles 
^taient  nubiles,  il  fallait  qu'elles  se  ma- 
riassent  pour  sortir  de  garde  et  pour 

2u'il  V  eat  sur  le  fief  un  homme  capa- 
le  dVn  faire  le  service.  Quand  elles 
devenaient  veuves ,  on  exigeait  qu^elles 
contractassent  un  nouveau  mariage, 
non -settlement  pour  fournir  un  homme 
6  leur  seigneur,  en  remplacement  du 
d^funt,  mais  encore  pour  avoir  la  garde 
de  ieurs  enfants  mineurs. 

Dans  Tun  et  Tautre  cas ,  voici  com- 
ment on  proredait :  le  seigneur  avait  le 
droit  de  faire  sommer  la  femme  de 
choisir  entre  trois  barons  qu*il  lui  pr6- 
sentait ,  et  si ,  dans  un  court  d^ini ,  elle 
n'avait  pas  fait  un  choix,  il  pouvait  faire 
BBiMT  le  fief  et  en  jouir  pendant  un  an 
et  un  jour ,  apr^  lesquels  il  renouve- 
lait  sa  summation ,  et  ainsi  d*annee  en 
annee ,  jusqu'a  ce  que  la  vassale  fdt 
mariee.  De  son  cdte,  la  femine  avait 
le  droit  de  faire  semondre  le  seigneur 
en  sa  cour  de  lui  nomnier  trois  barons, 
parmi  lesquels  elle  p^t  choisir  un  mart. 
Si  le  seigneur  se  refusait  a  faire  cette 
nomination,  elle  pouvait  se  marier 
comme  bon  lui  semblait ,  sans  encourir 
de  peine.  La  vassale  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  cette  ceremonie  qu*apr^  avoir 
atteint  T^ge  de  soixante  ans. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie  ^  on  avait  une  grande  latitude 
pour  se  marier,  et,  selon  Boulainvil- 
liers ,  jasqu*au  sixi^me  siecle ,  les  ca- 
nons ;  pour  les  degr^s  prohib^^ ,  se  r^ 
dtiisalent  k  la  defense  d*^user  les 
deux  sceurs.  A  la  v^rit^,  le  premier 


eonclle  d'Ailes,  teno  en  894,  avait  d^ 
fendu  aux  filles  chretiennes  d*^user 
des  maris  palens,  sous  peine  d'etre  se- 
parees  de  la  communion  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ;  mais  le  nta- 
riage  contract^  etait  valide.  Le  conciie 
d'A^de  et  le  troisi^me  conciie  d*Or- 
l^ns  etendirent  la  prohibition  a  la 
veuve  du  frere,  a  celle  de  Toncle,  aia 
soeur  de  la  femme  et  aux  eousins  ger- 
mains.  Le  conciie  de  TolMe,  en  .SSI, 
d^fendit  le  mariage  entre  parents,  tant 
que  la  parente  pouvait  se  oonnaftrt 
Posterieurement ,  cette  sev^te  se  mo- 
d6ra  un  pen ;  le  mariage  ne  fiit  pro- 
hibe  entre  parents  que  jusqu*au  sep- 
ti^me  degre ,  et  Tl^glise  derendit  aux 
veuves  d'epouser  les  parents  de  Ieurs 
d^funts  maris.  Ge  fut  la  doctrine  des 
D^critales  et  des  CapUukdres  de  Char- 
lemagne ;  mais  comme  ces  obstacles  a 
la  plus  sainte  et  a  la  plus  n6cessaire 
des  unions  donnaient  lieu  k  un  grand 
nombre  de  plaintes  et  de  d^rdres ,  le 
conciie  de  Latran ,  tenu  en  1315 ,  ra- 
treignit,  par  son  cinquanti toe  canon, 
les  degi'es  prohib^  au  quatrieme;  en- 
fin  Vint  le  conciie  de  Trente,  gui  ^egl^ 
menta  d^finitivement  la  matiere. 

Le  regime  du  conciie  de  TolMe,  de 
£81  ,  et  celui  qui  le  remplaca  jus(^u'^n 
commencement  du  treizieme  sia*lf. 
eurent  de  graves  inconv^nients :  on  sail 
tout  ce  que  le  roi  Robert  eut  ^  soufTrir 
de  la  part  du  pape  Gr^goire  Y »  pour 
avoir  epous6,  en  998 ,  Bertbe ,  sa  pa- 
rente  a  un  degre  prohib^  ( voyez  Ro- 
bert). D'un  autre  cdt^ ,  si  ces  dm 
systemes  ainenaient  quelquefois  ia  d»5- 
solution  d'nne  union  dans  laquelle  Ifs 
deux  epoux  trouvaient  le  bonheur.  iN 
fournissaient  aussi  le  nioyen  de  romprf 
des  liens  devenus  trop'  pesants',  c^r 
alors  il  etait  toujours  possible  a  deiix 
conjoints  de  prouver,  en  rechercbaui 
un  peu  loin,  qu*ils  6taient  parents. 
G'est  ce  que  fit  l^uis  le  Jeune,  lors- 
quMl  voulut  se  separer  d^^ieonore  d*A- 
quitaine,  poor  des  motifs  que  sa  di- 
gnit6  d'homme ,  de  roi  et  de  marl,  lu) 
defendait  de  produire  au  grand  jour 
(voyez  Louis  VII ,  et  Albokobs  db 

GUYEWNB  ). 

Si  i'&glise  s'opposait  ^  certains  ma 
riagcs ,  et  si  le  conciie  de  Trente  fW- 
blit  quatorze  emp^emeots  dirioiaDtSi 
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]e  pouvoir  temporel  empdchait,  de  son 
c6t^  f  les  alliances  matrimoniales  qui 
pouvaient  coDtrarier  sa  politiaue.  Celles 
de  cette  nature  que  les  granas  vassaux 
de  la  couronne  voulaient  contracter  en- 
tre  eux  ou  avec  les  ennemis  de  Fl^tat, 
et  qui  auraient  eu  pour  r^ultat  de  leur 
donner  un  dangereux  aocroissement  de 
puissance,  rencontr^rent  souvent  des 
obstacles  dans  la  Yolont^  des  rois.  De 
la  vint  la  clause  oue  le  souverain  ne 
luanquait  jamais  ae  faire  insurer  dans 
les  traits  qu'il  iaisait  avec  ces  re- 
doutables  sujets,  que^  eux,  ni  atxun 
membre  de  leur  famiUej  ne  pour- 
raient  se  marier  sans  le  consente- 
menl  du prince.  Saint  Louis  veilla  avec 
severity  a  Texecution  de  cet  article ;  et 
il  emp^ha  ainsi  le  manage  de  Jeanne, 
fiile  et  h6ritiere  du  comte  de  Ponthieu, 
avec  le  roi  d*AngIeterre ;  celui  de  la 
comtesse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand, 
avec  Simon  de  Montfort ,  ne  Fran^ais,  ^ 
n)ais  devenu  sujet  du  roi  d'Angleterre ; 
plus  tard ,  celui  de  Mathilde ,  comtesse 
de  fioulogne ,  avec  ce  m^me  Simon  de 
JMontfort,  Francis  quand  il  voulait 
epouser  une  etrangere ,  et  Stranger 
quand  il  voulait  epouser  une  Fran^aise. 
Le  roi  maria  Jeanne  de  Ponthieu  avec 
Ferdinand  de  Castille;  la  comtesse  de 
Flandre  avec  Thomas,  cadet  de  la  mai- 
son  de  Savoie ;  et  Mathilde  avec  Gau- 
cher lY ,  chef  de  la  maison  de  Chd- 
tiilon. 

Le  manage  des  filles  de  qualite,  et 
m^me  des  princesses  destinees  au  trdne, 
etait  precede  d'une  cer^monie  qui  de- 
vait  leur  causer  un  cruel  enibarras, 
quoiquVlle  fdt  faite  par  des  femmes. 
On  les  depouillait  de  leurs  v^temeuts 
et  on  les  examinait  avec  soin  ,  pour  re- 
connoitre si  elles  n'avaient  point  de  vi- 
ces caches  etsi  elles  etaient  aptes  a  de- 
venir  meres.  Froissart,  en  parlant  du 
inariage  de  Charles  VI  avec  Isabel  le  de 
Bavjere,  dit  avec  naivete  qu'elle  fut 
souiiiise  h  cette  visite,  parce  que,dit-il, 
«  il   est  d*usage  en  France ,  quelque 
dame  ou  Gile  oe  grand  seigneur  que  ce 
sott ,  qu*il  convient  qu'eile  soit  avisee 
et  regardee  toute  nue  par  les  dames , 
pour  savoir  si  elle  estpropre  et  formee 
a  porter  enfans.  »  Le  temps  et  la  pu* 
deur  publique  ont  fait  justice  de  cet  in- 
decent examen. 


Dans  les  quatorzt^me  et  quinzi^me 
sidles,  un  privilege  sineulier  6tait  atta- 
ch6  au  mariage.  Quand  on  conduisait 
un  coupable  au  gibet ,  8*il  se  presentait 
une  fille  qui  demandlt  k  T^pouser ,  on 
lui  faisait  grdce  de  la  punition ,  on  lui 
pardon nait  son  crime,  on  le  mariait, 
et  on  le  mettait  en  liberty.  Void  oe 

2u*on  lit  dans  des  lettres  de  remission 
e  1383 :  «  Hennequin  Doutart  a  M 
condempn^  par  nos  hommes-liges  ja- 

geans  h  P^ronne k  estre  tratn^  et 

pendu.  Pour  lequel  jugement  enteri- 
ner,  il  a  est^  tratn^  et  mene  en  une 
charrette,  par  le  pendeur,  jusques  au 
gibet,  et  lui  fut  mis  la  hart  au  col, 
et  lors  vint  illecques ,  Jehennette 
Mourchon  dite  Rebaude,  josne  fille, 
n^e  de  la  ville  de  Hamaincourt ,  en 
suppliant  et  requerant  audit  provost, 
ou  son  lieutenant,  que  ledit  Doutart 
elle  pilt  avoir  k  manage^  otk  cas  qu*il 
nous  plairoit ;  pourquoi  il  fut  ramen^ 
et  remis  esdites  prisons.  Par  la  te- 
oeur  de  ces  lettres ,  remettons ,  par- 
donnons  et  quittons  le  fait  dessus  ait. » 
D'autres  lettres,  de  1876  et  de  1419, 
nous  font  connattre  de  pareilles  grdces 
accord^es  en  consideration  de  sembla- 
l)Jes  mariages. 

Quoique,  d^  Torigine  du  christia- 
niSme ,  TEglise  se  soit  occupee  de  sou- 
mettre  le  mariage  des  fiddles  k  des  r^ 

{;les  de  d6cence  et  d'honnltet^ ,  elle  ne 
e  consid^rait  oependant  que  comme 
un  acte  eivil ,  et  la  b^nraiction  reli* 
gieuse  n'etait  point  une  condition  n^- 
oessaire  a  son  int^rit^.  II  ^tait  bien 
de  la  demander  et  de  la  recevoir,  ma  is 
elle  n'etait  point  indispensable.  Le 
grand  nombre  d'alliances  qui  se  con- 
traclaient  en  secret ,  contre  le  gr^  des 
parents  et  a  des  degr^  prohibeis ,  for- 
cerent  le  Mgislateur  a  modifier  les  usa- 

fes  et  a  chercher  un  moyen  de  donner 
e  la  publicity  aux  unions  conjugales. 
C*est  ce  que  Ton  fit  dans  plusieurs  Ca 
pitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  sue- 
cesseurs ,  qui ,  dtelarant  que  la  bene- 
diction nuptiale  ferait  partie  intAgrante 
du  sacrement,  ordonndrent  que  les 
mariages  fussent  contractus  publique- 
ment  dans  r^glise,  en  presence  a'un 
pr^tre  et  de  tous  ceux  qui  voudraient 
en  Hre  temoins,  afin  quMls  fussent 
connus  de  tout  le  monde.  Cependant,  le 
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temps  s'6coulant,  ces  lois  tomberent  en 
desuetude ,  et  on  en  revint  encore  k  ne 
pas  coiisiderer  la  benediction  du  pr^tre 
et  la  celebration  du  mar  rage  en  face  de 
l£glise,  comme  de  n^essite  absolue 
pour  la  validite  de  Tunion.  Elle  6tait 
r^^ulterement  contractee,  par  cela  seul 
que  les  parties  s'etaient  reciproquement 
promis  devant  temoins  de  se  prendre 
pour  man  et  pour  femme;  c'etaitce  qu'on 
appeiait  sponsalia  de  praesenti,  Ces 
sortes  de  manages  furent  ensuite  decla- 
res clandestins,  et  le  concilede  Latran, 
sous  innocent  III,  les  defendit,  mais  ne 
les  declara  pas  nuls ,  quand  les  parties 
etaient  d'ailleurs  aptes  a  contracter ;  il 
se  contenta  d'ordonner  qu*en  ce  cas 
on  ijnposdt  une  penitence  aux  deux 
epoux. 

Le  concile  de  Trente,  Fordonnance 
de  Blois,  Tedit  du  mois  d^aodt  1606,  la 
declaration  de  1639,  Tedit  de  1697  et 
plusieurs  autres  actes  de  Tautorite  sou- 
veraine  retablirent  et  ameiiorerent  les 
institutions  des  rois  de  la  seconde  race. 
Sous  peine  de  nullite,  les  manages  du- 
reotltre  precedes  de  publications  appe- 
leos  bans^  et  ceiebres  dans  reglise  par 
le  cure  de  la  paroisse  ou  par  un  pretre 
commis  par  lui ,  en  presence  de  quatre 
temoins  et  de  tous  les  fldeles  que  la  piete 
QU  la  curiosite  y  amenerait. 

Depuis  le  treizienie  siecle  jusqu*au 
milieu  du  seizieme,    le  manage  reli- 

fieuy ,  quand  il  avait  lieu,  se  ceiebrait 
la  porte  de  reglise,  sans  que  rien  nous 
apprenoe  pourquoi.  Cela  se  \oit  par  un 
decret  de  Guiilaume,  ev^ue  de  Paris, 
de  1224;  on  lit  dans  Sainte-Foix  qu'en 
1397,  Pernelle,  femme  de  Nicolas  Fla- 
me! ,  si  renoinme  pgur  ses  pretendues 
conuaissatices  hermetiques,  legua,  par 
testament,  Uouze  sous  et  demi  a  cinq 
pauvres  qui  avaient  coutumede  deman- 
dcr  faumdne  a  la  porte  de  Saint-Jacques 
la  Boucherie,  oU  ton  mariait.  En  1559, 
lorsque  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  II,  epousa,  par  procureur,  Pbi- 
lippe  II,  roi  d*Espa^Qe,  Eustacbe  du 
Bellay,  evSque  de  Paris,  lui  donna,  se- 
Ion  la  coittume.  la  benediction  nuptiale 
sous  le  partail  de  Notre^Dame. 

Quand  il  fut  ordonne  que  la  ceremo- 
nie  religieuse  constituerait  le  manage 
et  qu'elle  aurait  lieu  dans  reglise,  il 
sintroduisit  un  usage  extravagant  et  s«< 


crilege  que  des  defenses  reiterees  pa- 
rent  seules  abollr;  on  amenait  pendant 
la  messe  des  epHOusailles ,  des  bouf- 
fons,  des  baladius,  des  menetriers,  des 
chanteurs  qui  jouaient  du  violon,  de 
la  ndte ,  du  hautbois  ,  chantaient  des 
chansons  mondaines ,  prenaient  des 
postures  indecentes ,  conraient  ^  et  la 
dans  reglise,  et  accablaient,  a  liaote 
voix ,  les  maries  de  sarcasmes  rt  de 
railleries.  Ces  pratiques  impies  fiireot 
frequemment  condamnees  par  TEglise 
et  defendues  par  les  rituels.  II  en  fut 
de  m^me  de  la  coutume  qu*avaient  ces 
bouffons  de  courir,  le  lendemaiD  des 
noces,  les  rues  des  viiles  et  des  village^, 
avec  des  broches  chargees  de  viandeset 
en  poussant  des  cris  discordants. 

Le  manage,  ainsi  que  lebapt^eji 
confession  et  les  enterrements,  se  pavait 
autrefois  comme  il  se  paye  encore  au- 
jourd'hui;  mais,  outre  le  droit  dQau  cu^ 
pour  Tadministration  du  sacrement,  il 
en  etait  un  autre  appele  le  plat  des  no- 
ces, dont  voici  Toriglne :  le  cure  ou  le 
pretre  qui  avait  uni  les  epoux  etait  At 
droit  invite  au  banauet  nuptial  et  yo^ 
cupait  la  place  d'uonneur,  ainsi  que 
cela  se  pratique  souvent  encore  daui 
les  campagnes;  mais,  comme  plusieurs 
mariages  pouvaient  se  celebrer  le  m^nie 
jour,  lorsque  la  paroisse  etait  fort  peu- 
piee,  et  que  le  cure  ne  |)ouvait  s'asseoir 
a  toutes  les  tables  ou  son  convert  etait 
mis,  on  lui  payait  en  argent  ledintf 
qu'il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  prendre 
en  nature;  et  ces  retributions  faisaient 
partie  du  revenu  des  benefices  ou  da 
fabriques.  A  Paris,  on  les  payait,  avart 
la  benediction  nuptiale,  aux  mar£;uillier> 
de  Notre-Dame,  et  Tabbe  de  Saint-Ger- 
main en  percevait  une  partie.  Ledojen 
de  Saint-Germain  TAuxerroi^  avait  la 
moitie  des  plats  de  noces  de  sa  paroisse 
et  de  celle  de  Saint  -  Eustacnc.  01 
usage ,  qui  n'etait  fonde  sur  aucun  li- 
tre, ayantparu  abusif,  Eudes,e?eque 
de  Paris  sous  Philippe-Auguste,  defen- 
dit aux  cures  et  aux  prdtrcs  de  s*en  pre- 
vaioir,  et  il  se  perdit  insensiblcment. 

Une  exaction  plus  abusive  encore,  el 
qui  n'avait  de  fondemcnt  que  lacoa- 
tume,  etait  celle-ci :  lorsqu*un  maria;e 
avait  lieu,  les  jeunes  cens  qui  n'avaient 
point  ete  invites  au  festin  nuptial  esi- 
geaient  souren^  aveo  violence,  desDou* 
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veaiix  ^poux,  des  mets,  de  Targent,  ou 
ils  leur  enlevaient  quelque  chose  de  prix 
pour  se  divertir  a  part  entre  eux.  On 
appelait  ce  don  ou  ce  rapt  le  caquet  de 
lepausee.  A  Aix,  le  prince  des  amou" 
reux  et  VabM  des  marchands  et  arU- 
sans^  qui  ^taient  les  chefs  de  la  jeunesse, 
ne  faisaient  grdce  a  persoone  de  cette 
contribution.  Si  on  la  leur  refusait,  ils 
assembiaient  leur  milice  le  lendemain 
des  noees  vers  le  soir,  et  faisaient  un 
charivari  pendant  toute  la  nuit  par  la 
ville,  et  specialement  a  la  porte  des  ma- 
ries.  Si  on  ne  se  rendait  pas  a  cette  som- 
mation  bruyante,  ils  mena<^aient  de 
roettre  le  feu  a  la  maison ,  et  muraient 
si  foien  la  porte  que  jpersonne  ne  pou- 
vait  sortir  qu*ils  ne  lussent  satislaits.  ^ 
£n  Franche-Comte,  on  en  a  fait  autant  * 
jusqu'a  la  revolution,  pour  contraindre 
les  nouveaux  roari^  a  donner  un  bal 
public,  ou  k  le  racheter  par  une  of* 
frande  en  argent.  Ces  pratiques  ont  ^t^ 
souvent  condamneespar  Tautorite  eccle- 
siastique  et  le  pouvoir  s6culier.  Aujour- 
d'hui,  elles  attireraient  sur  leursauteurs 
des  peines  correctionnelles. 

Les  rejouissances  qui  suivent  les  ma- 
riages  parurent  incoinpatibles  avec  le 
recueillement  au'exigent  certains  jours 
consacr^s  par  iT^lise  au  jeQne,  a  la  m^ 
dilation  et  k  la  priere,  et  il  futd^fendu 
aux  cures  d'administrer  le  septieme  sa- 
crement  a  certaines  ^poques  de  I'annee. 
Cette  defense,  qui  subsiste  encore  et 
doiit  on  peut  se  racheter  en  payant  une 
dispense,  paraYt,  jusqu*a  certain  point, 
fondee  en  raison.  Mais  une  qui  ne  T^- 
tait  pas,  c'etait  celle  qui  etait  faite  aux 
maries  d'user  de  leurs  droits  d'^poux 
en  certaines  fStes,  lors  de  certains  anni« 
versaires,  et  souvent  les  trois  premiers 
jours  de  leurs  noces ,  en  m^moire  des 
trois  nuits  pendant  lesquelles  Tobie 
avait  respecte  la  chastete  de  Sara ,  h 
moins  d'acheter  de  leurs  cur^s  la  per- 
n)ission  de  lefaire.  Au  commencement 
du  ^uinzieme  siecle,  les  habitants  d*Ab- 
beville  se  mirent  en  pleine  insurrection 
coDtre  ces  entraves.  Incurs  cur^s  les 
menac^rent  du  dragon  qui  avait  Stran- 
gle les  sept  premiers  maris  de  Sara ;  ils 
ne  s*en  eifra^erent  pas :  le  maire  et  les 
echevins  present^rent  requite  au  par- 
Jement,  et  le  19  mars  1409,  il  intervint 
un  arrSt  portant  defense  a  rSv^qued*A- 


miens,  et  aux  cur^  du  diocese,  de 
prendre  ni  exiger  aucun  argent  des  nou- 
veaux mariSs  pour  leur  donner  cong6 
de  coucher  avec  leurs  fenimes  la  pre- 
miere, la  seconde  et  la  troisieme  nuit 
de  leurs  noces,  et  il  fut  dit  que  chacun 
des  habitants  pourrait  user  deses  droits 
conjugaux  sans  la  permission  de  Tev^- 
que,  de  ses  ofGciers  et  de  ses  cures.  Le 
ooncile  de  Trente,  qui  traita  la  matidre, 
invita  les  maries  a  garder  la  continence 
en  certains  jours,  mais  ne  la  commanda 
impSrativement  k  personne,  et  le  droit 
que  certains  cures  s'attribuaient  fut 
abroge  partout. 

L'Eglise,  qui  estime  tant  la  continen- 
ce, et  qui,  dans  ses  commencements  ne 
permettait  qu*a  regret  les  premieres 
unions ,  ne  dut  pas  se  montrer  favora- 
ble.^ celles  qui  les  suivaient,  et  qu*0Q 
appelait  mariages  rechauffes  {marUa- 
gia  reccUefacta),  Aussi ,  des  Tan  314, 
le  concile  de  NeocesarSe  condamna  a 
un  certain  temps  de  penitence  ceux  qui 
se  marieraient  plusieurs  fois.  En  920, 
le  concile  de  Constantinople  rend  it  ua 
d^ret  qui  defendit  absolument  les  qua- 
tri^mes  noces,  et  assujettit  ceux  qui  se 
mariaient  pour  la  troisieme  fois  a  diffS- 
rentes  penitences.  Les  secondes,  et 
m£me  les  premieres  noces,  Staient 
aussi  dSclarees  sujettes  k  la  pSnitenoe 
quand  elles  avaient  pour  cause  un 
precedent  coupable,  com  me  le  rapt  ou 
des  habitudes  de  debauche.  Aiiisi  PlS- 
glise,  par  des  prescriptions  contrai- 
res  a  son  esprit,  qui  a  toujours  StS  de 
mettre  fin  au  scandale,  frappait  de  re- 
probation un  mariage  qui  avait  pour 
r^sultat  de  rSparer  une  faute  ou  de  IS- 
gitimer  un  commerce  illSgitime.  Cette 
defaveur,  qui  atteignait  les  secondes 
noces,  se  manifestait  m^me  par  des  ac- 
tes  extSrieurs.  On  donnait  la  benedic- 
tion nuptiale  en  plein  iour  au  mariage 
des  fiiles,  tandis  que  celui  des  veuves  se 
cSlebrait  denuit,  sans  autre  temoin  que 
le  pr^tre  qui  ne  le  benissait  pas  (*),  et 
le  peuple  ne  manquait  jamais  de  le  sa- 
luer  d  un  charivari. 
.    Le  concile  de  Trente  rdhabilita  les 

(*)  «Sponsa1ia  viduaram  debent  fieri  de 
«  nocle ,  et  non  de  die ,  ad  diiTereniiam  virgi- 
tr  num  qus  debent  desponsari  de  die ,  et  con* 
«  vocatis  amicis.  »  Boece,  ConciL  40. 
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seconds,  troisl^es  et  qoatri^mes. ma- 
nages ,  et  pronon<^  anathdme  contre 
oeux  qui  diraient  qoMIs  n*6taient  pas 
aussi  saints  que  le  premier. 

Sous  le  regime  que  r^forma  ce  con- 
die,  la  continence,  aprds  une  union  dis- 
soute  par  ]a  mort  d'un  des  deux  6poux , 
n'etait  recommandee  h  persoone  plus 
formellementuu*aux  feromesqui  avaient 
appartenu  a  aes  hommes  d*eglise.  Le 
concile  d*£pone,  tenu  en  617,  fit  defense 
aux  veuves  des  pr^tres  et  des  diacres  de 
86  remarier  ( le  second  concile  de  MAcon 
etendit,  en  585,  cette  defrnse  jusqu'aux 
veuves  des  moindres  clercs;  un  concile 
tenu  a  Rome,  le  5  avril  72f ,  renouvela 
aux  veuves  des  pr^tres  Tinjonction  de 
garder  la  continence;  enGn,  uneassem- 
bl^e  nationale  convoqu^e  en  758,  ft  Ver- 
berie,  par  le  roi  Pepin,  defendit  d*^ 

{)ouser  celte  qui  avait  ^t6  la  femme 
egitime,  et  m^me  la  concubine  d*un 
pr6tre. 

Les  veuves  des  rois  furent  aussi 
oondamn^es  par  le  treizi^me  concile  de 
ToMe,  tenu  en  683,  h  vieillir  dans  le 
c^libat;  mais  elles  ne  se  soumirent  point 
en  France  a  cet  arrfit  canonique ;  et  plu- 
sieurs  s'y  remarierent  a  des  vassaux  de 
la  couronne,  et  m^me  a  de  simples  gen- 
tilshommes. 

Auiourd'hui ,  on  peut  se  marier  au- 
tant  de  fois  ou*on  le  veut ,  sans  .encou- 
rir  m^me  le  bldme  de  Tltglise.  Le  ma- 
nage n*est  plus  qu'un  contrat  civil, 
dont  le  Code  a  regl^  les  formatites  pr^ 
liminaires  et  definitives.  Quant  a  la 
benediction  eccldsiastique ,  elle  n*est 
qu^un  acte  de  religion  dont  on  peut 
s'abstenir  sans  que  la  validity  de  Tunion 
Soit  compromise. 

Un  engagement  r6ciproque  des  par- 
ties de  se  prendre  mutuellement  pour 
mari  et  pour  femme ,  que  Ton  appelait 
ftancaUles ,  precedait  ancienneinent,  et 
quelquefois  pr^c^de  encore  le  mariage. 
Cet  engagement  se  contractait,  dans  Tea 
temps  recuies,  par  Toffre  d'une  somme 
d'argent  faite  par  le  futiir  6poux  aux 
parents  de  la  future  Spouse.  Suivant 
Fredegaire  et  Marculfe  ,  cette  somme 
eta  it  un  sou  d'or  et  un  denier.  Quelque- 
fois on  presentait  iin  anneau  a  la  fu- 
ture elleHneme;  ce  futa  Clotilde  qu'Au« 
reiien  remit  celui  par  leauel  Clovis  la 
declaratt  sa  fiancee.  Si  la  niture  Spouse 


etalt  veuve,  la  somme  etait  plus  forte. 
On  presentait  en  justice,  et  dans  udc 
audience  solemielle  oii  Ton  eienit  ud 
bouclier ,  et  ou  on  devait  avoir  jugeau 
moins  trofs  causes ,  jusqu'l  trots  sous 
d'or  et  un  denier  que  le  juge  distribuait 
aux  parents  qui  n'avaient  point  eu  (k 
part  a  Theritage  du  mari  defunt.  Cette 
espeoe  d'achat  donnait  au  nouveau 
mari  un  pouvoir  si  grand ,  que  s*il  re- 
nal t  h  dissiper  la  dot  de  sa  femme  on 
les  successions  qu*elle  aurait  recueil< 
lies ,  il  n'etait  tenu  envers  elle  k  au- 
cune  restitution  ;  la  femme ,  son  avoir, 
ses  esperances,  tout  devenait  saoro- 
priete.  Si  la  ioi  exigeait  one  plus  forte 
somme  pour  une  veuve  que  pour  uoe 
/ille ,  c*est  que  celle*ci,  en  se  mariaot, 
ne  changealt  point  d'etat ;  elle  passait 
de  la  tutelle  de  son  p^re  sous  celle  de 
son  mari ;  tandls  que  la  veuve  ayant 
reeouvre  la  liberte  par  la  dissolution 
de  son  precedent  mariage ,  il  Ioi  eo  fal- 
lait  faire  le  sacrifice ;  c'etait  cette  cr^ 
Constance  (]ui  en  relevait  le  prix. 

En  certames  provinces  de  la  Fraacci 
les  fian^ailles  des  gens  du  {>eupieetaient 
de  la  plus  grande  simplicite.  Au  trei- 
zieme  sikle ,  dans  t'Anjou ,  un  garcon 
qui  aimait  une  Jeune  (ille  et  en  etait 
aime,  Temmenait  boire  dans  un  cabaret 
sous  promesse  de  mariage ,  puis  tou$ 
deux  en  usaient  ensemble  comme  s'iis 
eussent  ete  maries.  Cette  pratique  fitt 
condamnee  par  Nicolas*  Gelant ,  ^v^ue 
d'Angers,  en  son  synoderde  1377.  Dans 
d*autres  localites ,  jusqu'au  seizieme 
sifecle ,  les  fian^ailles  se  ceiebraieot  io- 
differemment  dans  reglise  paroissiale, 
en  presence  du  cure,  dans  une  chnpellf. 
dans  une  eglise  de  reguliers ,  cbez  les 
parents  des  futurs  epoux ;  et  en  Flan- 
are  ainsi  nu'en  Breta^ne,  le  plus  sou- 
vent  au  cabaret,  ce  qui  fut  detendu  par 
le  concile  provincial  de  Cambrai ,  en 
1565,  et  par  le  synode  de  St-Brieucde 
1606.  Mais  comme  les  fiances,  en ee^ 
tai\is  lieux ,  ne  faisaient  nulie  difficult 
de  vivre  conjugalement  ensemble, 
comme  s'ils  eussent  ete  dans  les  liens 
d'un  mariage  legitime ,  on  defendit  les 
fian^illes  partout  ot!k  existait  cet  abus, 
et  on  ne  les  laissa  subsister  que  dans 
les  lieux  ou  elles  etai^nt  sans  inconv^ 
nient ,  mais  en  exigeant  qu'elles  se  fis' 
sent  publiquement  h  regiiWi  en  ft^ 
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tence  da  cur^. ,  et  que  le  marlage  les 
duivtt  imm^iatement ,  sans  qu'i)  pM 
6tre  cel^bre  le  m6me  jour.  D^s  que  les 
fiancailles  ne  furent  plus  une  occasion 
de  (livertissements  et  de  festins ,  elles 
tonib^nt  en  desuetude  et  ne  se  prati- 
querent  plus. 

Mariage  db  consgibncb.  On  appe- 
lait  ainsi ,  sous  le  r^gne  de  Louis  XIV, 
des  unions  clandestines  qui  avaient  pour 
but  de  concilier  les  sentiments  dn  coeur 
ou  les  besoins  des  sens  arec  Forgueil 
d*une  haute  naissance  ou  d'une  grande 
position ,  et  d'imposer  silence  aux  scru- 
pules  religieux.  Ces  mariages  se  con- 
tractaient  par  un  engagement  r^ipro- 
que,  sous  seing  priv^,  sans  notaire,  sans ' 
cur^ ,  et  partout  oh  on  le  jiigeait  con- 
venable.  Le  marquis  de  la  Fare  parley 
page  289  de  ses  Mimoires ,  d*un  mili- 
taire •nonini6  Saint-Ruth,  et  dit  :  «  La 
mar^chalede  la  Meilleraye,  Tieille  folle, 
s*^ait  ent^t^e  de  lui  du  vivant  de  son 
^poux  ,  dont  il  etatt  page ,  et  apres  la 
mort  du  marechal ,  elle  en  Gt  son  mari 
de  conscience.  Ce  mariage  servit  beau- 
coup  a  la  fortune  deSaint-Ruth.uOn  ne 
salt  quel  rang  tenaient  dans  le  monde, 
et  quels  droits  avaient  h  Th^ritage  de 
lenrs  auteurs,les  fruits  d*une  semblable 
alliance,  que  la  loi  ne  reconnaissait  pas.  - 
II  est  fort  h  pr^sumer  que  ceux  qui  la 
contractaient  ne  s*en  inqui^taient  pas  le 
moins  du  monde. 

MABIAGES   DBS    BOIS    DB   FRANCE. 

Sous  la  dynastie  merovingienne,  si  Ton 
excepte  Tunion  de  Clovis  avecClotiide,  la 
politique  n*entra  pour  rien  dans  les  ma- 
nages des  rois.  II  en  fut  a  peu  pr^s  de 
in€me  sous  les  Carlovingiens ;  car  on 
sail  que  Tunion  projetee  de  Charlema- 
gne avec  I'imp^ratrice  Ir^ne,  union  qui 
aurait  pu  entratner  avec  elle  d'immen- 
ses  resultats,  ne  fut  pasconclue. 

On  ne  remarque  aucune  pensile  poli- 
tique dans  les  mariages  des  premiers 
Cap^tiens ;  car  Henri  I*"  ne  chercha 
dans  Anne ,  fille  du  grand-duc  de  Rus- 
sie  Jaroslaf,  qu'une  femme  avec  laquelle 
II  fOt  certain  de  n*avoir  aucun  lien  de 
parente.  Son  successeur ,  Philippe  I'% 
apres  une  guerre  centre  Robert  le  Pri- 
son ,  epousa  la  fllle  de  ce  prince ,  et  la 
remplaca  bientdt  par  Bertrade,  femme 
de  Foufques  le  Rechin ,  comte  d'Anjou. 
Liouis  YI  Epousa  Adelaide  ou  Alix,  fllle 


de  Humbert  II,  oomte  de  Savoie,  apr^s 
que  Ton  eut  repouss^  comme  dispro- 
portionn^  son  mariage  avec  la  Glie  de 
Gui  te  Rouge,  sire  de  Rochefort.  Le 
mariage  de  Louis  YII  avec  ^leonore  de 
Guienne  apportait  un  notable  accrois- 
sement  au  domaine  de  la  couronne  de 
France;  mais  leur  divorce  accrut  de 
trois  de  nos  plus  belles  provinces  les 
possessions  du  roi  d'Angleterre  en 
France  (voy.  IHlbonorb).  La  duchesse 
de  Guienne  fut  remplac^e  dans  le  lit 
du  monarqne,  par  Constance,  fltle 
d*Alphonse  VIII,  roi  de  Castille. 

L*un  des  trois  mariages  de  Philippe- 
Auguste,  celui  qu*il  eonclut  avec  Inge- 
burge,  soeur  de  Canut  VI,  roi  de  Dane- 
maric  ,  of fre  une  particularity  assez 
remarquable ;  suivant  Guiilaumede  Neu- 
bridge ,  le  roi  de  France  ne  demandait ' 
pour  dot,  h  son  beau-p^re,  aue  la  ces- 
sion des  anciens  droits  que  les  rois  de 
Danemark  avaient  sur  TAngleterre ,  et 
une  flotte  pour  les  faire  valoir.  (Voyez 
Danbmark.) 

A  partir  de  Louis  Vllt ,  une  tendance 
^vidente  a  lieu  vers  l*altiance  de  TEs- 
pagne.  D^j^ ,  en  1 164 ,  Louis  VII  avait 
^pous6  Constance,  fille  d'Alp^ionse  VIII, 
roi  de  Castille.  Louis  VIII  epousa  Blan- 
che, fille  d^Alphonse  IX;  Philippe  III, 
Isabelle,  fille  de  Jacques  I*%  roi  d'Ara- 
gon ;  Philippe  le  Bel ,  Jeanne ,  reine  de 
Navarre,  qui  lui  apporta  ce  royaume 
avec  les  comt^s  de  Champagne  et  de 
Brie.  Devenu  ainsi  tout-puissant  du 
cdt^  du  midi ,  ce  prince ,  comme  nous 
I'avons  dit  a  Tart.  Empire  d'Allbm a- 
GNB,  se  tourna  du  c6U  de  TAllemagne. 
Son  successeur  Louis  X,  veuf  de  Mar- 
guerite, fille  de  Robert  II,  due  de  Bour- 
gogne,  prit  pour  femme  la  fille  de  Cbar- 
les-Martel ,  roi  de  Hongrie.  Philippe  ie 
Long  et  Charles  IV  ^pouserent  le? 
deux  soeurs ,  filles  d'Otton  IV ,  due  de 
Bourgogne ,  dont  les  £tats  furent  ainsi 
momentanement  reunis  k  la  France. 
Charles  IV  epousa,  apres  la  mort  de  sa 
premiere  femme,  Marie,  fille  de  Tempe- 
reur  Henri  VIII. 

Depuis  Philippe  VI  jusqu'a  Louis 
XI ,  sauf  le  mariage  de  Jean  II  avec 
Bonne  ,  fille  de  Jean  de  Luxembourg , 
roi  de  Boh^me ,  et  relui  de  Charles  VI 
avec  isabeau,  fille  d*Etienne ,  due  deBa- 
Ti^^re-Ingolstadt «  les  rois  de  France  ne 
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s*a11ierent  qu*aux  families  des  grands 
feudataires  de  la  France.  L'union  de 
Louis  XI  avec  Marguerite,  fille  de  Jac- 
ques !•',  roi  d'Rcosse,  resserra  ies  liens 
qui  depuis  si  longtemps  unissaient  deux 
pays  ^galement  ennemis  de  PAngle- 
terre ;  et  Ies  manages  de  ses  deux  suc- 
cesseurs,  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
qui  furent  successivement  6poux  de  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne,  apporte- 
rent «  par  la  reunion  de  ce  duch6,  un 
necroissement  considerable  a  la  puis- 
sance et  k  Tunite  de  la  France.  Le  troi- 
sieme  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie, 
sceur  de  Henri  VIII,  pr^sente  cette  par- 
ticularite  remarquable,  que  Marie  fut  la 
seule  princesse  anglaise  qui  soit  devenue 
reine  de  France ;  car  le  schisme  qui  ar- 
racha  bientdt  apres  TAngleterre  au  ca- 
tholicisme,  rendit  pour  la  suite,  sauf  la 
periode  ou  r^^nerent  Ies  Stuarts,  toute 
alliance  matrimoniale  impossible  entre 
Ies  families  royales  des  deux  pays. 

La  France  ne  trouva  pas  de  grands 
avantages  dans  Ies  manages  de  ses  rois, 
ctepuis  Fran^,ois  P'' jusqii  a  Louis  XIV. 
II  faut  en  excepter  pourtant  Tunion  de 
Francois  II  avec  Marie  Stuart ,  union 
qui ,  en  ouvrant  r£cosse  a  notre  in- 
fluence, aurait  pu  causer  de  graves  em- 
barras  a  I'Angleterre  ;  malheureuse- 
ment,  la  mort  prematura  du  roi  d^- 
truisit  toutes  Ies  esperances  que  cette 
alliance  avait  fait  nattre  dans  Ies  deux 
pays. 

La  grande  ere  politique  ouverte  par 
Richelieu ,  et  si  liabilement  continu^e 
par  Mazarin,  eut  pour  resultat  le  traits 
des  Pyrenees.  En  cons^uence  de  ce 
traite,  Louis  XIV  ^pousa  rinfante  d*£s- 
pagne,  avec  laquelle  on  lui  promettait 
j»00,000  ecus  cror,  qui  ne  furent  point 
paves.  LMnfante  renoncait  d'ailleurs  h 
toiite  succession  aux  Etats  d^Espagne; 
et  'Mazarin,  dit  M.  Michelet,  ne  dis- 

{)uta  pas;  il  pr^vit  ce  que  vaudraient 
es  rcnonciations. » 

Nous  avons,  a  Tarticle  Espagne,  d^- 
veloppe  Ies  consequences  deces  traites. 
Louis  XV  fut ,  pendant  plusieurs  an- 
n^es,  sur  le  point  d'epouser  Marie- 
Anne-Victoire ,  infante  d'Espagne,et 
cette  union  n*aurait  probablement  ifait 
que  resserrer  Ies  liens ,  malheureuse- 
ment  bien  affaiblis ,  qui  existaient  en- 
core entre  Ies  deux  puissances ,  lors- 


?u*nne  intrigue  de  cour  la  fit  MxHier. 
/infante,  qui  etait  arrivde  h  Paris  le  29 
Janvier  1722,  fut  renvoyee  le  5  avril 
1725,  ce  qui  interrompit  pendant  quel- 
que  temps  Ies  relations  entre  la  France 
et  TEspagne.  Eile  fut  remplaoee  sur  le 
trone  de  France,  par  Marie  Leczinska, 
fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 

Le  mariage  de  Louis  XVI  avec  Ma- 
rie-Antoinette fut  tres-impopulaire  en 
France,  et  on  a  reproche  ^eneralenient 
cette  alliance  auduc  de  Choiseul,  comme 
une  grande  faute  politioue.  <  Elle  fit,  a 
dit  un  ecrivain ,  perdre  a  la  France,  en 
Taliiant  k  son  ancienne  rivale,  cette 
preponderance  dont  le  genie  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIV  avait  pose  Ies  ba- 
ses dans  Ies  transactions  politiques  si 
fameuses  sur  lesquelles  a  subsiste,  pres 
d*un  siecle  et  demi ,  requiiibre  euro- 
peen.  »  Nous  crovons  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  foncies ,  car  depuis  Riche- 
lieu et  Louis  XIV,  I'Europe avait  change 
de  face.  L'Espagne  n'etait  plus  k  orain- 
dre  pour  la  France;  tandisqu^une  nou- 
velle  puissance ,  la  Prusse,  etait  deve- 
nue redoutable ,  et  que  deja  la  Russie 
avait  envoye  ses  armees  sur  le  Rhin.  Ce 
fut  probablement  k  cette  alliance  avec 
rAutriche  (alliance  qui,  du  reste,  a  Te- 
poque  de  la  revolution,  faillit  etre  si 
funeste  a  la  cause  de  la  liberte )  que  la 
France  dut  de  pouvoir,  lors  de  la  guerre 
de  rindependance  americaine,  toamer 
tons  ses  efforts  contre  TAngleterre. 

On  sait  avec  quelle  reprobation  fut 
accueillie  la  nouvelle  du  mariage  de 
Napoleon  avec  Marie-Louise;  Tempe- 
reur  lui-m^me,  qui  se  vit  bientot  si 
indignement  joue  et  trahi  par  son  beau- 
p^re,  a  deplore  amdrement  sa  faote  a 
Sainte-Helene.  Les  manages  des  prin- 
ces de  la  famille  des  Bourbons  n^ont  de- 
puis rien  offert  de  remarquabie.  L*u- 
nion  du  due  de  Berry  avec  la  princesse 
napolitaine  Marie-Caroline,  ne  fut  qu*uo 
retour  vers  la  vieille  politique  des  Bour- 
bons ;  quant  aux  manages  de  la  bran- 
che  d*Oiieans,  ils  ne  semblent  avoir  eu 
d*autre  but  qu'un  simple  inter^t  de  fa* 
mille. 

Marts  db  Bbabant,  reine  de  France 
et  secunde  femme  de  Philippe  le  Hardi, 
nous  presente ,  au  lieu  d'une  histoire 
reelle  et  fortement  accusee,  unede  ces 
vagues  legendes  qu'on  e$t  oblige  de  rap- 
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porter  telles  quelies  oa  h  peu  prte>  sans 
pouvoir  s'assurer,  quelque  soin  qu'on  y 
apporte,  du  degr^  de  v^rit^  qu'elles  ren- 
fefmeDt. 

Fille  de  Henri  III,  due  de  Brabant,  et 
d'Alix  de  Bourgogne,  elle  fut  amende 
en  France  en  1374,  et  mari^  a  Vin- 
oennes  au  roi  Philippe  le  Hardi ,  qui , 
comme  le  dit  son  historien ,  Guillaume 
de  Nangis ,  n'etaU  pas  grand  clerc, 
Marie,  au  contraire,'^tait  tort  instruite 
pour  son  temps.  Belle,  gracieuse  et  spi- 
rituelle,  elie  cuitivait  les  lettres,  parti- 
culierement  la  po^ie ,  et  accordait  aux 
poetes  une  protection  eclair^e.  Elle 
etait,  de  ce  cote,  superieure,  non-seu- 
lement  a  son  mari,  mais  encore  a  pres- 
que  toute  la  cour ,  ou  die  ne  remarqua 
qu'une  seule  personne ,  une  femme  de 
qiialite,  dou^,  comme  elle ,  de  facuttes 
et  de  godts  litteraires.  Li6es  de  la  plus 
tend  re  amiti^ ,  ces  deux  femmes  pas- 
saient  presque  tout  leur  temps  a  taire 
des  vers  et  a  dinger  ceux  qui  en  fai- 
saient,  comme  Tatteste  un  ecrivain  con* 
temporain,  Adenez  le  Roi,  dans  la  pre- 
face de  son  roman  de  Cldomades.  Ce 
furent  sans  doute  ces  occupations,  alors 
si  eloignees  des  goilts  et  des  habitudes 
de  la  cour  de  France,  qui  susciterent  a 
la  jeune  reine  de  nomoreux  ennemis. 
Le  plus  redoutable  d*entre  eux  etait 
Pierre  de  la  Brosse,  qui ,  de  barbier  et 
chirurgien  de  Louis  IX ,  etait  devenu 
cbambellan  et  favori  de  son  fils.  Get 
hoinme  qui,  a  Tarrivee  de  la  jeune  reine, 
teoait  son  maltre  entre  ses  mains  et 
voyait  a  ses  pieds  toute  la  cour ,  s'ef- 
fraya  de  la  superiorite  de  cette  prin- 
cesse,  et,  a  partir  de  ce  moment,  il  s'd- 
tablitentre  Marie  et  le  favori  une  rivalite 
a  laquelle  la  mort  de  Tun  ou  de  I'autre 
devait  seule  mettre  un  termer 

Un  incident  funeste  vint  compliquer 
la  lutte.  Des  quatre  ills  que  le  roi  avait 
eus  de  sa  premiere  femme,  Isabelled'A- 
ragon,  Tafne  mourut  inopinement,  soit 
du  cholera ,  soft  de  toute  autre  de  ces 
terribles  maladies  dont  les  sympt6mes 
semblent  reveler  le  poison,  et  la  Brosse, 
auquel  le  roi  confia  ses  doutes  a  cet 
^ard ,  repandit,  dit*on,  le  bruit  que  la 
reine  avait  cominis  ce  crime ,  et  que  si 
elle  le  pouvait,  elle  en  ferait  autant  des 
autres  tils  dlsabelle,  pour  assurer  ainsi 
le  trone  a  ses  propres  enfants.  Philippe 


le  Hardi ,  qui  n'avait  h^rit^  des  quali- 
t^s  de  Louis  IX  que  le  courage,  menaca, 
dit-on ,  sa  femme  du  dernier  supplice , 
et  Marie  allait  dtre  brdlee  vive,  lorsque 
son  frere ,  le  due  de  Brabant ,  envoya 
demander  le  jugement  de  Dieu ,  qui  lui 
fut  accord^;  mais  la  Brosse  ne  put 
trouver  de  champion  pour  soutenir, 
les  armes  a  la  main ,  Taccusation  quMl 
avait  os^  porter  contre  la  reine.  II 
fut  done  condamn^  lui-m6me,  et  pendu 
comme  calomniateur.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'est  av^r^^  et  rien  ne  le 
rend  plus  croyable  qu'une  autre  ver- 
sion, qui  met  en  scene  une  certaine 
higume  de  NiveUe,  sorte  de  sibylle 
populaire,  laquelle,  consultee  par  Phi- 
lippe le  Hardi,  r^pondit,  non  sans 
8*^tre  fait  beaucoup  prier ,  que  la 
reine  ^tait  innocente ,  et  que  le  crime 
avait  et6  commis  par  cjuelqu'un  qui  vi- 
vait  constamment  pres  du  roi.  On  re- 
oonnut  la  Brosse  sous  ces  termes  ambi- 
gus ,  et  le  malheureux ,  qui  peut-6tre 
n*^tait  pas,  du  moins  en  cette  circons- 
tance ,  plus  coupable  que  la  reine,  fut 
publiquement  condamn6  et  pendu  pour 
crime  de  haute  trahison. 

Apres  cette  l^gende ,  I'histoire  est 
bien  courte ;  Marie  de  Brabant  mourut 
en  1321 ,  a  Murel,  pres  de  Meulan,  ou 
elle  s*^tait  retiree.  II  y  avait  alors  47 
ans  qu'elle  etait  reine  de  France,  ce  qui 
fait  presumer  qu'elle  avait  atteint  un 
Hge  avance. 

L'histoire-l^ende  de  Marie  do  Bra- 
bant offrait  un  si  vaste  champ  a  Tima- 
gination  des  poetes  et  des  romanciers , 
qu*on  ne  doit  pas  s'etonner  que  les  uns 
et  les  autres  s'en  soient  empares.  Ce 
fut  d'abord  Maugenet,  qui ,  sous  Tana- 
gramme  de  Menegaut,  b5tit  un  roman 
sur  cette  donn^.  Vint  apres  lui  Im- 
bert ,  qui  en  tira  une  tragedie.  Enfin , 
de  nos  jours,  un  spirituel  academicien, 
M.  Ancelot,  a  trouv^  a  la  fois,  dans 
Marie  de  Brabant,  le  sujet  d'un  poeme 
et  celui  d'une  tragedie. 

Mabib  b'Angletebrb  ,  troisieme 
femme  de  Louis  XII,  Olle  de  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre ,  et ,  par  consequent , 
soeur  de  Henri  VIII,  naquit  en  1497. 
Belle ,  douce ,  spirituelle  et  aimante , 
elle  avait,  contrairement  a  Tusage 
des  filles  de  sang  royal ,  dispose  de  son 
Goeur  sans  consulter  son  rang ;  et  lors* 
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que,  apr^s  Tavoir  fiano^  h  Tinfant  don 
Carlos,  depuis  Charles- Quint,  Henri 
Vlll  ]a  mania,  en  1514,  au  vieux  Louis 
XII ,  elle  avail  dej^  donn^  son  coeur  k 
Charles  Brandon  dfe  Suffolk  ^  favor!  du 
roi  d'Angleterre.  II  ne  semble  pas,  du 
reste,  que  la  jeune  ambitieuse  fit  la 
moindre  objection  a  ce  maria^e  qui,  en 
Tunissant,  H  17  ans,  a  un  man  qui  n'en 
avait  pas  nioins  de  58,  lui  posait  sur  la 
tiSte  une  des  plus  belies  couronnes  du 
monde.  Elle  tut  reque  a  Boulogne  par 
le  brillant  comted^Angoul^me,  depuis 
Fraui^ois  I*%  qui  se  montra  si  galant 
envers  sa  belle  tante,  qu'on  craiunit 
quelque  temps  que  les  cnoses  n^allas- 
sent  trop  loin ,  et  que  des  amis  d^vou^s 
I'avertirent  du  danger  que  sa  galanterie 
pouvait  faire  courir  a  sa  politique.  En 
effet ,  Fran<^ois ,  qui  avait  epous^  ma* 
dame  Claude,  fille  ae  Louis  XII,  se  trou* 
vait ,  par  sa  propre  naissance ,  h^ritier 
legitime  du  tr6ne  de  France  dans  le  cas 
oil  le  vieux  roi  mourrait  snns  enfnnta 
mdles.  La  naissante  passion  de  Fran« 
Gois  et  de  Marie  n'alla  done  pas  plus 
loin  ,  et  n*eut  d'autre  effet  que  de 
desoler  I'amoureux  Suffolk ,  qui  fai- 
sait  partie  du  cortege  de  Ja  nouvelle 
reine. 

Louis  XII  mourut  peu  de  mois  apres 
avoir  contracte  cette  nouvelle  union. 
«  II  avoit  voulu ,  dit  Fieuranges ,  faire 
du  gentil  compagnon  avec  sa  femme ; 
mais  il  n'etoit  plus  d'dgea  le  faire, »  et, 
de  ces  quelques  mots  du  chevalier,  les 
historiens  concluent  que  ce  mariage  fut 
la  cause  de  la  mort  du  roi.Quoi  qu'il  en 
aoit ,  au  bout  de  trois  mois  de  veuvage 
seulement,  la  legere  Marie,  revenant  a 
ses  anciennes  amours,  epousa  secrete* 
ment  son  amant  Suffolk,  et  des  que  son 
deuil  le  lui  permit ,  fit  cel^brer  pubii- 
quement  en  Angleterre  cette  nouvelle 
union,  de  laquelie  sortit  la  malheureuse 
Jane  Gray.  Marie  d'Angieterre ,  dont 
desormais  la  vie  ne  se  rattache  plus  k 
notre  histoire,  mourut  a  Londres  en 
1534,  a  r%  de  37  ans. 

Mabib  dbLobbainb,  reined'Ecosse, 
fiUe  de  Claude,  due  de  Guise,  naqnit  en 
France,  le  22  novembre  1515.  Mariee  k 
19  ans  a  Louis  d'Or leans,  due  de  Lon- 
gueville ,  qui  la  laissa  veuve  a  22  ans, 
elle  6pousa,  en  1538,  Jacques  Stuart, 
roi  d'lUosse,  cinqui^me  du  nom*  Veuve 


de  06  nouvel  ^poux  en  1542 ,  elle  resta 
r^ente  du  royaume,  et  tutrice  de  sa 
fllle  Marie  Stuar^ ,  Agee  de  quelques 
mois  a  peine. 

C'6tait  le  moment  o^  les  guerres  re- 
ligieuses  s'agitaieut  en  l^cosse  avec  le 
plus  de  fureur.  Les  presbyteriens  etles 
piuritains  y  devenaient  chaque  jour  plus 
nombreux,  lorsque  Marie ,  poussee  par 
riv^que  Pelleve,  que  le  ministere  de 
France  lui  avait  envoye  pour  la  dinger, 
fit  publier,  en  1559,  un  idit  oontre  les 
protestants.  Rien  n'etait  plus  impru- 
dent ;  la  reine  Elisabeth  le  coroprit,  et 
comme  -des  lors  elle  songeait  a  r^nir 
r^cosse  a  TAngleterre,  elle  foments 
sourdement  la  r^eliion  qu'avaient  sou* 
levee  les  mesures  de  la  r^ente.  Celle- 
ci,  dans  le  plus  grand  embarras ,  re- 
clama  de  la  France  des  secours  d'hom- 
mes,  qui,  amends  par  Francois  de  Guise 
son  frere,  se  trouverent,  apres  leur  de* 
barquement ,  assiegees  par  les  troupes 
aaglaises  dans  la  ville  de  Leith.  Sar 
ces  entrefaites,  la  regente,  que  finquie- 
tude  dominait,  tomba  roalade  et  mou- 
rut au  chateau  d'Edimbourg  en  1560, 
dgeede45  ans.  Son  corps  fut,  seloo 
son  desir ,  rapporte  en  France  et  en- 
terre  a  Reims. 

On  sera  it  in  juste  en  jngeant  unique- 
ment  cette  princesse  d'apres  la  con* 
duite  qu'elle  tint  pendant  sa  regence* 
Cette  conduite  lui  fut  inspiree ,  diclee 
m^me  par  ses  fanatiques  parents,  qui, 
plus  tard ,  susciterent  en  France  la  li- 
gue,  et  peut-^tre4a  Saint-Bar thelemy. 
L'historiende  Thou,auquel  on  peuts'en 
fier,  a  laisse  le  portrait  suivant  de  Ma- 
rie de  Lorraine,  et  comme,  dans  ce  por- 
trait,  une  pointe  de  blinie  vient  Gorri- 
ger  Teloge,  on  ne  doit  pas,  ce  nous  sem- 
ble, douter  de  sa  v^racit^  :  «  Afarie  de 
Lorraine  avoit ,  dit  Tillustre  hiatorien, 
le  genie  eleve  et  un  grand  amour  de  la 
justice ;  ennemie  de  tons  les  exces,  die 
avoit  toujours  penche  pour  6es  mesures 
mod^rees,  et  elle  croyoit  mtee  que  le 
seul  moyen  de  conserver  la  religioa 
etoit  de  laisser  au  peu  pie  une  entiere 
liberte  de  conscienoe ;  mais ,  dominee 
par  ses  freres  et  obligee  d*executer  les 
ordres  de  la  cour  de  France  ,  elle  ne 
put  pas  toujours  suivre  ses  principes, 
et  on  la  crut  dissimul^  ou  mcertaiiie 
dans  sa  eouduite ,  paroe  qu*elle  ^toit 
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foroto  da  feire  plier  sa  TolonU  devant 
celle  des  autres. » 

Ajoutons  que  Marie  de  Lorraine, 
alors  m^me  qu'elle  fut  reine  d'^cosse, 
resta  toojours  Fran^ise  par  le  coeur; 
ce  qui  ne  peut  6tre  ua  tort  a  nos  yeux, 
a  nous  autres  Francis ,  mais  ce  <]ui 
GertaiDement  dut  lui  attirer  rinimiti^ 
de  presque  tous  les  grands  d'l^oosse, 
qui  86  montrerent  constamment  oppo- 
se a  son  gpuvernement. 

MA.1IE  Stuart,  lilie  de  Marie  de  Lor- 
raine, et  de  Jacques  V  d'^cosse,  reine 
d'Ecosse  et  de  France,  naquit  h  fidim- 
bourg  ea  1542.  Ainsi  que  nous  I'avons 
dit ,  sa  naissance  ne  prec^da  que  de 
peu  de  jours  la  mort  ae  son  pere.  Elle 
fut  sacr^  en  1543,  a  T^ge  de  huit 
raois.  On  remarqua  qu'elle  versa  beau- 
coup  de  larmes  pendant  la  ceremonie, 
et  plus  tard  on  ne  manqua  pas  de  con- 
siderer  ces  larmes  comme  un  pr^age 
des  malheurs  qui  devaient  lui  arriver. 

Une  orageuse  r^gence  fut  lecommen- 
eement  de  son  regne;  sa  mere  Ta- 
vait  ^ievee  dans  la  foi  catholique ,  ce 
qui  dut  oontribuer  a  empdcber  Tunion 
de  oette  princesse  avec  ^ouard  VI,  ills 
de  Henri  VIII,  union  que  sotlicitait  vi- 
vement  oe  dernier,  dont  le  desir  le  plus 
eher  etait  de  r^unir  k  son  royaume 
d*Angleterre  le  royaume  d'£cosse.  Un 
traits  etui  stipulait  ce  manage  et  la  re- 
nDise  de  la  jeune  princesse  entre  les 
mains  duroi  d'Angleterre,  n*eutd'autre 
resultat  que  d*aniener  entre  les  deux 
pajTs  une  rupture  d'abord,  puis  une 

Suerre.  La  reine  r^^ente  ne  trouva  rien 
e  mieux  que  de  demander  des  secours 
a  la  France  dans  ces  difficiles  circons- 
tanoes,  qui  s'etaient  encore  oompliquto 
dans  la  guerre  civile,  et  elle  chargease- 
cretement  les  ambassadeurs  qu*elle  en- 
voya  a  cet  effet ,  de  faire  au  roi  Hen- 
ri II ,  alon  r^nant ,  Touverture  d'un 
projet  de  manage  entre  Marie  et  le 
daupbin  Francois. 

Henri  n,  qui  crut  acquerir  ainsi  une 
nouvelle  couronne  h  son  fils,  fit  mille 
caresses  aux  d^put^ ,  envoya  de  puts- 
sanls  secours  a  Marie  de  Lorraine ,  et 
la  jeane  reine ,  alors  Iig6e  de  six  ans 
settlement ,  fut ,  non  sans  une  vtve  op- 
position de  la  part  dequelques  membres 
du  60iiseild*]^cosse ,  amende  en  France 
9ttr  les  vaisaeaui  qui  avaient  sisrvi  k 


porter  ces  secoors.  La  navigation  flit 
difficile  et  perilleuse,  et  la  ilotte,  apres 
avoir  ete  jet^e  par  la  temp^te  sui  les 
c6tes  de  Bretagne,  aborda  avec  peine  a 
Brest.  Marie  fut  conduite  de  la  k  Saint- 
Germain  en  Laye,  ou  le  roi  et  la  oour 
I'acoueillirent  avec  tous  les  honneurs 
dus  a  son  rang. 

La  jeune  reine  montrait  dks  lors  les 
plus  heureuses  dispositions ;  elle  avalt 
resprit  vif,  la  memoirs  facile ,  Tintelli- 
gence  prompte,  et,  a  Tdge  de  12  ans, 
elle  savftit  le  fran^ais,  Titalien,  Tespa- 

§nol  et  le  latin ;  elle  composa  m^me, 
ans  cette  derni^re  langue,  un  discours 
qu'elle  recita  en  presence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Ce  discours,  dont  lefond 
lui  appartenait  aossi  bien  que  la  forme, 
avait  pour  but  de  demontrer  que  la  car- 
ri^re  des  sciences  est  ouverte  aux  fem- 
mes  comme  aux  hommes,  oe  qu*elle  dis- 
cutait  avec  esprit  et  vivacity.  Cultivant 
elle-mSme  les  lettres,  la  jeune  Marie  se 
roontra  de  bonne  heure  la  protectrioe 
des  poetes ;  et,  parmi  ses  courtisans  les 

Slus  chers,  setrouvaient  Ronsard  et  du 
:ellay.  Elle  se  livrait  k  la  po^ie,  et  on 
a  quelques  fragments  remarquables 
de  pieces  de  vers  qu*elle  composa  a  cet 
dge.  Tandis  que  se  d^veloppaient  chez 
efle  a  un  degre  ^tonnant  toutes  les  qua- 
lit^  de  Tesprit ,  on  voyait  poindre  Tau- 
rore  de  cette  merveilleuse  beauts,  de- 
venue  proverbiale ,  et  qui ,  lorsqu'elle 
mourut ,  k  plus  de  40  ans ,  lui  donnait 
encore  sur  les  bommes  qui  Tentouraient, 
ce  genre  de  puissance  que  d*ordinaire 
les  femmes  n  exercent  que  dans  la  jeu- 
nesse. 

Gependant,  bien  que  lemariagede  la 
jeune  reine  d'Ecosse  avec  rtieritier 
pr^somptif  de  la  couronne  de  France 
pardt  arr^t^  des  le  jour  oik  eile  avait 
quitt^  sa  terre  nataie ,  il  se  trouva  k  la 
cour  de  Henri  II  quelques  hommes 
puissants  qui  tenterent  de  Temp^her. 
Ces  hommes  ^talent  les  membres  de  la 
famille  de  Montmorency,  Tune  des 
premieres  de  la  monarchic  jfran^ise,  et 
qui  avait  alors  pour  chef  le  fameux 
conn^tabie  Anne  oe  Montmorency.  En- 
nemi  personnel  des  Guise ,  oe  seigneur 
craignit  de  voir  augmenter  encore  par 
oe  manage  le  credit  deja  immense  de 
cette  anibitieuse  famille;  et  il  rendit  in- 
certain  pendant  quelqua  temps  la  faUilc 


600 


MARIE  tSrtVABT        LTJIOVERS.         MARIS  STUAST 


Henri  II;  mais  la  perte  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin  compromit  a  la  fois 
sa  reputation  et  sa  liberie  ,  et  donna 
toute  puissance  aux  Guise,  qui  se  hdte- 
rent  de  faire  conclure  le  mariage  de 
leur  .niece  avec  le  dauphin.  Quelques 
historiens  pretendent ,  mais  la  cnose 
n'est  pas  prouv6e,  qu'avant  la  conclu- 
sion dece  mariage,  qui  eut  lieu  en  1568, 
la  jeune  reine  d'£cosse  fit ,  a  instiga- 
tion des  Guise,  donation  de  son  royaume 
a  perpetuite ,  au  prince  qu'elle  epou- 
salt,  soit  qu'dle  laissdt  ou  non  des 
enfants. 

Marie  Stuart  n*avait ,  k  Tepoque  de 
son  mariage ,  qu'environ  15  ans ;  le 
dauphin  n*en  avait  pas  16  accomplis,  et 
tous  deux  allaient  en  realite  tomber  sous 
la  tutelle  des  Guise,  entre  les  mains 
desquels  la  jeune  dauphine  ,  que  son 
^poux  idoldtrait ,  ^tait  destinee  a  deve- 
nir  uii  docile  instrument. 

Sur  ces  entrefaites,  Marie  Tudor, 
qui  avait  succede  sur  le  trdne  d'Angle- 
terre  k  son  frere  ^douard  VI,  etant 
venue  a  mourir,  Marie  Stuart  se  porta 
hautement j)our  son  heritiere ,  au  de- 
triment d'clisabetb,  que  les  catholi- 
ques  repoussaient  en  taxant  sa  nais- 
sance  d  ill^itimite.  Ce  fut  la  Forigine 
de  la  guerre  a  mort  qui  s'^leva  entre 
deux  princesses.  Leurs  droits  ^taient 
egalement  contestables ,  puisque  Henri 
Vin  avait  lui-m^me  d^lare  illegitime 
la  naissance  de  sa  fille.  Quant  a  Marie 
Stuart ,  elle  etaitpetite-OUe  d'une  soeur 
de  Henri  VIII ;  clescendance  qui  valut 
a  son  fils,  Jacques  VI,  la  couronne 
d'Angleterre.  Toute  la  question  etait 
done  dans  la  legitimite  de  la  naissance 
d'filisabeth ;  le  parlement  d^ida  en  sa 
faveur ,  et  elle  uit  en  consequence  cou- 
ronu^e  a  Westminster ;  mais  en  France 
on  en  jugea  autrement,  et ,  en  atten- 
dant que  Ton  pUt  faire  valoir  efGcace- 
ment  les  pretentions  de  la  jeune  dauphi- 
ne, on  lui  fit  prendre  ostensiblement  le 
titre  et  les  armes  de  reine  d* An^leterre ; 
destinant  ainsi  sa  faible  tlte  a  porter 
trois  couronnes  a  la  fois.  A  partir  de 
ce  moment ,  Marie ,  qui  avait  fait  don- 
ner  a  son  epoux  la  couronne  d*Ecosse, 
fit  mettre  en  t^te  de  tous  les  actes  ex- 
p^dies  en  son  nom :  «  Au  nom  de  Fran- 
«  9ois  et  de  Marie^  rois  d'^qosse,  d'An- 
«  ftieterre ,  et  d'Irlande. »  Elisabeth  se 


plaignit  vainement  de  cette  oondvite  a 
Henri  II ;  mais  celui-ci  semblait  pr6t  a 
seconder  les  projets  ambitieux  de  sa 
belle-fille  lorsqu'il  mourut,  en  1559, 
laissant  la  couronne  a  son  fils,  qui  prit 
le  nom  de  Francois  II. 

Francois  II  etait  d*une  complexion 
des  plus  delicates  et  d*un  esprit  au-des- 
sous  du  mediocre  :  il  devait  tomber 
entre  les  mains  de  quelques-uns  des 
grands  qui  s'agi talent  autour  du  trdoe. 
La  lutte  s'etablit  surtout  eotre  la 
reine  mere  Catherine  de  Medicis ,  et 
les  Guise.  Les  derniers  reraporterent 
par  rinfluence  de  leur  niece,  doot« 
comme  nous  Tavons  dit ,  le  roi  etait 
6perdument  amoureux ,  et  Catherioe 
dut,  pour  quelque  temps  encore ,  oour- 
ber  la  tSte  devant  une  influence  plus 
puissante  que  la  sienne. 

Apr^s  Tavenementde  Francois  II ,  les 
pretentions  de  Marie  Stuart  a  la  cou- 
ronne d'Angleterre  se  manifesterent  de 
plus  belle;  elle  renouvelason aigentene 
tout  expres  pour  la  faire  marquer  aa\ 
armesa'Angleterre;  elle  mit  ces  armes 
sur  son  sceau ,  sur  ses  equipages  et  sur 
ses  meubles ,  et  lorsque  I'ambassadeur 
d'Angleterre  s'en  plaignit,  on  lui  re- 
pondit  derisoirement  que  c*^tait  la  cou- 
tume  des  cadets  de  France  et  d'Alle- 
magne  de  prendre  les  armes  du  chef 
de  leur  maison ,  et  que,  quant  au  titre 
de  roi  d'Angleierre  et  d'Irlande,  Fran- 
cois II  et  la  reine  Marie  ne  le  pre- 
naient  que  dans  Tesperance  de  forcer 
£lisabeUi  a  quitter  celui  de  reine  de 
France  au^elle  portait.  Ainsi  repoussee, 
Elisabeth  songea  a  se  venger ;  elle  se 
mit  a  susciter  des  troubles  en  France 
et  en  Ecosse ,  soudoyant  sous  main  les 
reformes  et  leur  pr^tant  des  armees, 
de  telle  sorte  que  Francois  et  Marie 
resolurent  enfin  de  lui  donner  satis- 
faction autant  qu*il  6tait  en  eux ;  mais 
la  fiere  princesse  ne  voulut  rien  enten- 
dre qu'en  £cosse,  ou  elle  avait  des 
troupes ,  et  \h  elle  exigea ,  en  ce  qui  re- 
gardait  ce  pays,  la  deposition  de  la  re- 
gente ,  Tevacuation  du  territoire  par  les 
troupes  fran^aises,  h  Texception  de 
soixante  hommes ,  une  amnistie  g6ne- 
rale  pour  tous  les  revoltes,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  places  fortes ,  et  enfin 
I'institation  d*un  cooseil  de  rei^ence 
compost  de  douze  memhies ,  dont  sept 
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seraient  nomm^  par  Marie  Stuart  et 
cioq  par  les  etats  du  royaume. 

Quand  on  eut  Gni  de  r^s^ier  la  partie 
du  traite  qui  concernait  r£cosse,  I^Jisa- 
l)eth  consentit  a  trailer  avec  la^France ; 
mais  ce  fiit  encore  elle  qui  dicta  les 
coBditioqs,  dont  les  principates  furent : 
ie  renouvellement  et  la  ratification  du 
traits  de  paix  conclu  a  Cateau-Cambr6- 
sis  entre  ^isabeth  et  Henri  II ,  I'en^a- 
^ement ,  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine 
de  France ,  de  renoncer  aux  titres  et 
aux  armes  de  roisd'Angleterre  et  d*Tr- 
lande ;  enfin  ,  que  le  roi  et  la  reine  d*^^- 
cosse  se  reconcilieraient  de  bonne  foi  k 
leurs  sujets  r^volt^,  envers  lesquels 
ils  garderaient  Od^lement  les  promes- 
ses  faites  en  leur  nom.  Tel  fat  le  traiti 
cTEdimbourg,  qui  ne  merita  rien  inoins 
que  le  nom  de  traite  de  paix  par  les 
contestations  qu*il  6t  nattre  entre  les 
deux  reines.  Du  reste ,  quand  ce  traite 
fut  porte  a  la  cour  de  France ,  le  roi  et 
la  reine  refuserent  de  le  ratifier ,  et  11 
ne  Tetait  pas  encore  lorsque  Francois  II 
mourut  inopin^ment,dg^d*un  peu;moins 
de  18  ans.  Sa  jeune  Spouse  avait  regn^ 
avec  lui  enWron  une  ann^e  et  deinie. 

Frani^is  II  ^tait  niort  sans  posterity; 
la  couronne  de  France  revint  k  un  en- 
fant en  bas  dge,  le  miserable  Char- 
les IX.  Sa  m^re,  Catherine  de  M^dicis, 
fut  Domm^  r^gente;  et,  comme  il  y 
avait  depuis  longtemps  une  sourde  ani- 
mosity entre  les  deux  reines,  Marie 
comprit  bien  vite  qu'elle  n'avait  plus  k 
attendre  aucuns  secours  de  la  France. 
Elle  comment  par  quitter  les  armes  et 
le  titre  de  reine  o'AngtetPrre,  se  depouil- 
lant  d*elle-ra£me  de  pretentions  qu'elle 
n'6tait  plus  en  6tat  de  soutenir;  puis 
elle  abandon na  une  cour  ou  tout  etait 
change  pour  elle,  et  seretira  a  Reims, 
dans  un  monas^e  dont  une  de  ses 
tantes  etait  abbesse. 

Elev^e  en  France  et  toute  Francaise, 
Marie  Stuart  n*avait  guere  envie  de  re- 
tourner  dans  son  Ecosse  sauvage,  cal- 
viniste,  et  ou  un  farouche  retigionnaire, 
Jean  Knox,  etait  mattre  absoiu.  Mais  la 
politique  de  ses  oncles,  qui  d^ja  son- 
geaient  a  la  remarier,  exigeait  qu'elle  y 
revtnt.  On  lui  fit  entendre  que  son  pro- 
pre  int^r^t  aussi  bien  que  celui  de  sa 
maison  voulaient  qu'elle  quitt^t  la 
France;  et,  ayant  /ait  demander  k  la 


reine  d'Angleterre  un  sauf-conduit,  que 
celle-ci  refiisa ,  la  veuve  de  Francois  II 
se  disposa  k  s'eloigner  du  pays  oik  elle 
avait  ete  si  heureuse,  pour  passer  dans 
son  royaume,  ou  un  sombre  pressenti- 
ment  lui  disait  que  Tattendaient  tant 
de  malheurs. 

Le  depart  de  Marie  Stuart,  fix^  d'a- 
bord  au  printemps  de  I'annee  1561 ,  ne 
s'effectua  qu'au  mois  de  juiliet  de  la 
mtoe  ann^.  Le  roi,  la  reme  mere,  le 
due  d'Anjou,  frdre  du  roi,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Cond^ ,  la  con- 
duisirent  jusqu'a  Saint-Germain,  d'ou 
elle  se  rendit  k  Calais,  accompagn^e  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Guise  et  de  nombreux  gentilshommes , 
dont  quelques-uns  devaient  la  sui- 
vre  en  £cosse.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  le  seigneur  de  Damville,  depuis 
longtemps  ^pris  de  Marie  Stuart,  la- 
aueile,  aisait-«n,  le  payait  secretement 
de  retour. 

Au  moment  de  s'embarquer,  et  au 
milieu  des  larmes  que  faisait  verser  une 
separation  douloureuse  a  tons  les  assis- 
tants, et  particulierement  a  la  jeune 
reine,  le  cardinal  de  Lorraine  conseilla 
k  sa  niece  de  lui  remettre  ses  diamants, 

3ui,  disait-il,  couraient  grand  risgue 
*etre  perdus,  si  elle  venait  a  (tre  prise. 
Elle  refusa  de  s'en  d^pouiller,  disant 
qu'ils  ne  valaient  pas  mieux  qu'elle,  et 
qu'ils  pouvaient  bien  courir  le  m^me 
risque. 

Toute  la  flotte  se  composait  de  deux 
galores  et  de  deux  vaisseaux  de  trans- 
port. La  princesses'embarqua  sur  Tune 
des  galeres;  et  Brantome,  qui  s'y  trou- 
vait avec  elle,  nous  a  laisse  de  touchants 
details  sur  la  traversee.  II  rapporte  que 
le  premier  obiet  qui  s'offrit  a  ses  yeux, 
en  guittant  le  port,  fut  un  vaisseau 
naunrage,  et  qu  elle  s'ecria :  «  Quel  af- 
«  freux  spectacle!  et  que  m'annonce  un 
«  si  funeste  augure?  »  Et  il  ajoute  que, 
penchee  sur  le  bord  de  la  galere ,  elle  ne 
cessa  d'avoir  les  yeux  sur  le  rivai^e 
francais,  tant  qu'elle  put  I'apercevoir, 
tantot  immobile  et  ensevelie  dans  une 
reverie  profbnde,  tant6t  fondant  en 
larmes,  poussant  des  sanglots,  et  criant 
avec  angoisse  :  «  Adieu,  France,  je  te 
«  perds  pour  toujours!  »  Parfois  deman- 
dant au  ciel  que  la  temp^te,  brisant  son 
navire^  la  rejetdt  aux  bords  qu'elle  quit- 
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tait.  La  nuit  m^me  ne  pot  ia  tirer  de 
sa  triste  contemplation;  et,  se  faisant 
dresser  un  lit  a  Tarriere  du  vaisseau, 
elle  recommanda  qu*on  T^veilldt  au 
point  du  iour,  si  on  apercevait  encore 
tea  cdtes  oe  France.  Le  calme  qui  regna 
pendant  toute  la  nuit  les  lui  laissa  voir 
au  matin,  et  de  nouveau  elle  fondit  en 
larihes  en  disant :  «  Adieu ,  France ! 
« adieu,  France!*  cri  touchant,  dont 
s'est  heureusement  inspire  le  plus  na- 
tional de  tous  nos  poetes,  quand  ii  a 
fait  dire  a  la  plus  Fran<^aise  de  toutes 
nos  reines : 

Adieu,  diannaat  pays  dt  PranM, 
Que  je  dois  tant  cn^rirt 
Berceau  de  mon  heiirense  enfancef 
Adieu !  te  quitter  c'est  mourir. 

Je  n'ai  detiri  d'etre  reine 

Que  pour  r^yuer  sur  des  Franfais. 

Au  bout  de  six  jours  de  traverse, 
Marie  Stuart  aborda  a  Leith.  Un  brouil- 
lard  ^pais  Tavait  derobee  a  la  flotte  an- 
glaise.  L'accueil  veritabiement  cordial 
qu'elle  re^ut  dans  son  royaume  ne  put 
lui  faire  oublier  le  pays  qu'elle  venait 
de  quitter.  On  s^aper^ut  promptemeot 
de  ses  regrets  et  de  sa  repugnance  pour 
le  peupte  qu'elte  allait  gouveraer,  et  ces 
deux  sentiments  ne  tarderent  pas  k  lui 
aliener  le  coeur  de  ses  nouveaux  sujets. 

La  suite  de  la  vie  de  Marie  Stuart , 
les  malbeurs  qui  Font  rendue  si  calibre 
ne  se  rattachant  pas  h  notre  histoire, 
ne  doivent  obtenir  de  nous  qu'une 
courte  mention;  ils sont,  du  reste ,  tel- 
lement  connus,  qu'il  suffirade  les  in- 
diquer  brievement  pour  les  rappeler  au 
lecteur. 

Jetee  a  dix-huit  aos  au  milieu  d'un 
peuple  en  r^volte,  Marie  Stuart  ne 
tarda  pas  k  se  chercber  un  protecteur, 
et  elle  ^pousa  Henri  Darnley,  jeune 
bomroe  appartenant  k  la  puissante  fa- 
Ofiille  de  Lennox.  La  jolie  figure  de 
Darnley  fit  sa  fortune;  la  grossieret^  et 
la  brutality  de  ses  moeurs  amena  sa 
perte.  II  etait  deja  devenu  odieux  a  la 
reine  lorsque  le  meurtre  du  musicien 
Kizio ,  tue  sous  ses  yeux  et  malgre  ses 
prieres «  vint  combler  la  roesure.  Le 
oomte  de  Bothwell,  par  un  abominable 
forfait ,  d6barras8a  Marje  de  son  ^poux; 
puis  il  epousa  la  veuve  de  celui  qu'il 
avaitassassin^;  mais  eette  union  scan- 
daleitte  r^volta  les  ^cossaii*  lis  ae  aou- 
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prisonnierede  ses  sujets,  Marie  parvint 
enfin  a  Ieur6chapper;  elle  ser^fugiaalors 
sur  le  territoire  anglais,  et  alia  deinander 
un  asile  a  sa  plus  cruelle  eDnemie. 
Ceile-ci,  contre  le  droit  des  gens,  U 
retint  dix-buit  ans  prisonni^re ;  et  au 
mois  de  f^vrier  1587,  Marie,  jugee  par 
une  commission  anglaise,  fut  oondam- 
D^  k  perdre  la  t^te  sur  un  ecbafaud, 
comme  coupable  de  baute  trahison.  Le 
parlement  d'Angleterre  confirma  Tar- 
r^t,  et ,  aprds  d*nypocrites  delais ,  ill* 
sabeth  signa  enfin  une  sentence  doot 
Texecution  devait,  en  la  delivrant  d'uoe 
rivale  abborree ,  la  combler  de  joie. 

Peu  de  voix  s'61everent  en  faveor  ^ 
la  malheureuse  captive.  Henri  in ,  m 
souvenant  qu'elle  ^tait  sa  bdle-sonr. 
envoya  k  Elisabeth  un  ambassadeur 
charge  de  Fexborter  a  la  clemence;  mab 
il  n'avait  pas  assez  oubli^  que  la  femme 
de  son  frere  etait  niece  des  Guise,  qo'il 
abhorrait;  et  les  instances  qu^il  fit, 
suffisantes  peut-dtre  pour  sauver  so& 
honneur ,  n*etaient  pas  assez  prcssantes 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu*ii  demao- 
dait. 

Marie  Stuart  monta  avec  courage  sur 
r^afaud,  qu*on  dressa  a  la  hdte  dans 
sa  prison  de  Fotkeringay  pour  j  eoa- 
sommer  son  supplice.  Quelques  instants 
avant  de  mourir ,  elle  protesta  encofc 
de  son  attacbement  a  la  religion  catbo- 
lique,  et  de  son  amour  pour  la  France 
et  pour  r£eosse,  puis  elle  adressa  au 
roi  de  France  un  touchant  m^HMr? . 
dans  lequel  elle  reclamait  ses  penaoas 
^oliues,  et  la  continuation  de  son  dooairc 
une  annee  apres  sa  mort ,  afin  que  de 
cet  argent  on  pdt  r^compenser  ses  ser- 
viteurs  et  faire  do  pieusea  ibiidatioos 
pour  le  repos  de  son  4me. 

Dans  ses  derniers  moments,  die 
montra  une  admirable  fermet6.  Les  o- 
tholiques  n'h^terent  pas  a  la  oonside- 
rer  comme  une  martjrre,  et  its  mireat 
sur  sa  torobe  une  ^pttapba  latioe  doat 
voici  le  sens : 

«  Ci  gtt  Marie,  reine  d*£co6se^  fiUe 
«de  roi,  veuve  d'un  roi  de  France. 
«  procbe  parente  de  la  reine  d^Angk- 
« terre  et  heritiere  de  son  tr6ne.  Elk 
«  p06Si6da  del  vertus  et  una  kme  vrai* 
«  ment  royale ;  elle  reclaroa  en  vain  le 
R  droits  des  SQUvemuia.  On  a  va  oettr 
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ttlumi^re  de  notre  siecle  s'^teindre 
« par  la  cruaute  des  Anglais  et  par  un 
A  jugement  barbare.  Elle  meurt,  et  avec 
« elle  tous  les  rols  confondus  dans  la 
« multitude  meurent  civjlenient.  Jamais 
4  on  n'a  vu  de  tombeau  pareil.  Les 
<i  roorts  et  les  vivants  y  sont  egalement 
« renfermes.  Gi  git ,  parnii  les  cendres 
« de  Marie,  la  majeste  de  tous  les  rois , 
«  violee  et  foulee  aux  pieds.  Passant,  j6 
« n'en  dis  pasdavantage :  ce  monument, 
•  tout  muet  qu'il  est,  parle  assez,  et 
«  apprend  aux  rois  leur  devoir. » 

Mabib  db  A&bdicis  ,  reine  de  France, 
naquit  a  Florence,  en  1673,  de  Ferdi- 
nand .  grand  -  duo  de  Toscane ,  et  de 
Jeanne,  arehiduchessed'AutriclM;.  Hen- 
ri IV  Tepousa  en  1600 ,  peu  de  temps 
apres  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
nage avec  Marguerite  de  Valois.  II  avait 
alors  47  ans.  U  n*avait  point  d'enfants 
legitimes,  et  les  troubles  encore  r^ents, 
la  couronne  mal  affermie  sur  sa  t^te , 
et  toujours  menacee  par  les  Guise,  ren- 
daient  tout  a  fait  desirable  qu*un  fils 
de  lui  assurdt  la  successiqp  du  trone 
d'une  mani^re  incontestable.  Aussi  la 
France  tout  entiere  se  rejouit-elle  de 
cette  union ,  qui  fut  cd^bree  avec  una 
porape  extraordinaire. 

La  reine  etait  jeune  et  belle,  ce  qui 
n'emp^ha  pas  son  epoux  ,  plus  dge 
qu'elle  de  20  ans,  de  lui  donner  promp- 
tement  et  toujours  de  fri^quents  motifs 
de  se  plaindre  de  sa  fidelite.  Cependant, 
lorsque,  apres  un  peu  moins  d*une  an« 
n6e  de  mariage ,  Marie  de  Medicis  lui 
donna  un  fils,  il  prodigua  h  oette  prin* 
cesse  toutes  sortes  de  marques  d'affec- 
tion.  Peut-^tre,  a  ce  moment,  r^olut- 
il  interieurement  de  se  borne r  a  Tamour 
de  sa  femme ,  et  de  cesser  le  cours  de 
ces  deplorables  galanteries  qui  enta- 
:hent  sa  vie;  mais  Marie  avait  deux 
innemis  puissants ,  Tartificieuse  mar- 
luise  de  Verneuil  et  son  propre  carac- 
ere.  Elle  se  livrait  a  des  emportements 
|ui,  ^loiRnant  d'elle  ie  roi ,  le  for^aient 
I  se  refugier  pres  de  Heuriette  d'En- 
raigues ;  et  celle-ci,  profltant  des  fautes 
le  sa  rivale,  n'avait  pas  de  peine  a  faire 
)referer  au  roi  une  maitresse  peut-^tre 
afideie,  mais  douce  et  complaisante,  a 
me  epouse  dont  ni  lui  ni  personne  ne 
oup^onaient  la  Tertu ,  mais  qui ,  fai- 
ant  fionner  trop  haot  oette  vertu^  sem- 


blait  croirequ'elle  la  dispensait  de  toute 
autre  qualite ,  et  lui  donnait  le  droit  de 
se  montrer  acaridtre  et  difficile  h  vi- 
vre.  Et  ce  n*etaient  pas  seulement  les 
infid^tites  du  roi  qui  exasperaient  Ma- 
rie  de  Medicis :  grondeuse ,  ent^tee ,  al- 
ti^re,  irascible  jusqu'a  la  violence,  tout 
lui  devenait  motif  de  reprocbes ,  et 
maintes  fois  les  cboses  allerent  si  loin, 
et  furent  si  publiques ,  que  Sully  se  vit 
oblige  de  s*interposer  entr^  les  deux 
6poux  pour  em  prober  une  rupture. 

II  se  forma  vite,  au  sein  meme  du  pa* 
lais,  deux  partis  bien  tranches  dans  ce 
qu*on  nommait  alors  la  domesticity ;  la 
reine  repoussant  tous  ceux  qui  lui 
^taient  presents  par  son  ^poux ,  et 
ayant  pour  unique  amie  une  de  ses 
femmes  italiennes  ,  Leonora  Dori  ou 
Galigai,  depuis  si  o^lebre  et  si  malheu* 
reuse  sous  le  nom  de  marechale  d'An- 
ere ;  pour  confident ,  le  mari  de  cette 
femme,  Goncini,  Italien  aussi,  esprit  fin 
et  deli^ ,  mais  homme  assez  mediocre , 
si  ce  n*est  dans  I'intrigue.  II  va  sans 
dire  que  Goncini  et  sa  femme  aimaient 
peu  le  roi ,  dont  Tindifference  leur  sem- 
olait  du  mepris ;  et  on  les  soupi^onnait 
d'entretenir  dans  Tdme  de  la  reine  le 
mecontentement  que  ceile-ci  ne  cessait 
de  montrer  a  son  epoux. 

Les  cboses  en  ^taient  la  quand  les 
amis  de  la  marquise  de  Verneuil,  et  no- 
tamment  son  pere ,  parlerent  de  pour* 
suivre  juridiquement  le  roi ,  pour  IV 
bliger  a  epoiiser  cette  derniere,  aui  avait 
su  lui  arracber  la  promesse  de  la  pren- 
dre pour  femme  aussitdt  qu'il  leur  se- 
rait  ne  un  fils.  Ge  fils  etait  ne ,  et  les 
Gonseillers  de  la  marquise  ne  parlaient 
de  rien  moins  que  de  faire  renvover  11* 
talienne,  et  declarer  bdtard  son  fils,  qui 
fut  depuis  Louis  XIII.  Henri  qui ,  par 
une  deplorable  faiblesse ,  8*^tait  laiss^ 
arracber  la  fatale  promesse » la  racheta 
a  prix  d*or ;  mais  rambition  des  d'En** 
traigues  ^tait  trorop^,  non  assouvie,  et 
lis  conspirerent  centre  le  roi ,  ce  qui 
amena,  la  reine  aidant,  remprisonne* 
ment  de  la  marauise  dans  un  convent. 

Pendant  quelque  temps,  la  reine » 
avertie  du  danger  qu'eile  avait  couru , 
se  montra  plus  douce  avec  le  roi,  qui  se 
rapprocba  d'elle ,  et  sembia  veritable- 
ment  amoureux  de  sa  femme  jusqu'au 
jour  oil  reoommeocireot  lei  violeneea 
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de  celle-ci.  line  fois ,  dit-on ,  elle  se 
porta  a  cet  exc^  de  lever  la  main  sur 
le  roi  pour  le  frapper ;  et  sans  Tinter- 
vention  de  Sully,  qui  assistait  k  cette 
scene  deplorable,  sans  doute  cette  main 
serai t  retomb^  sur  Henri  IV. 

Un  des  motifs  de  querelle  entre  les 
deirx  ^poux  ^tait  cette  circonsttince,  que 
Henri  ^tant  monte  sur  le  trdne  dix  ans 
avant  son  mariage ,  la  reine  n*avait  et6 
ni  sacree ,  ni  couronnee.  Vaine  et  f[is- 
tueuse,  elle  tenait  a  une  cer^monie  que 
son  epoux  reculait  sous  divers  pretex- 
tes,  mais,  en  realite,  parce  qu'ayantr^-- 
solu  de  ifaire  la  guerre  a  TEspagne  et 
d'abaisser  la  trop  puissante  maison 
d*Autricbe ,  il  craignait  toutes  les  de- 
penses  qui  ne  concouraient  pas  a  ce  but. 
Employer  de  Targent  a  une  vaine  mon- 
tre  comme  le  sacre  de  la  reine ,  lui 
semblait  done  un  veritable  gaspillage , 
une  coupable  folic.  On  ajoute  que  de 
tristes  pressentiments  Tassatllaient ,  et 
qu'on  fenteudit  dire  :  «  Ah  !  maudit 
«  sacre,  tu  seras  cause  de  ma  mort,  car 
«  on  m'a  dit  que  je  devois  6tre  tu^  k  la 
«  premiere  magnificence  que  je  ferois , 
«  et  que  je  mourrois  dans  un  carrOsse.» 
Cependant  Marie,  quoique  supersti  tieuse 
comme  une  Itatienne,  meprisa  les  pres- 
sentiments du  roi,  et,  enfin,  celui-ci  ceda 
a  ses  importunites  :  elle  fut  sacree  et 
couronn6e  a  Saint-Denis,  le  13  mai 
1610,  et  tons  les  assistants  remarque- 
rent  sa  joie  tant  que  dura  la  ceremo- 
Die. 

Le  lendemain  m^me  du  sacre ,  le  roi 
mourut  assassin^  dans  un  carrosse.  II 
laissait  quatre  enfants  de  Marie  de  M^- 
dicis :  Tatn^,  qui  lui  socceda  sous  le  nom 
de  Louis  XIII ,  n*avait  pas  encore  neuf 
ans.  Les  partis  8*agit^rent  pour  savoir 
qui  aurait  la  r^ence ,  et  la  reine  fut 
nommee,  peut-6tre  surtout  parce  qu'on 
sut  que  le  roi ,  que  chacun  regrettait , 
Tavait  designee  pour  r^gente  pendant 
ia  campagne  qu*il  comptait  entreprendre 
dans  les  Pays-Bas.  Cependant  une  sourde 
rumeur  accusait  cette  princesse  de  n*^- 
tre  pas  ^trangere  a  la  mort  de  son 
epoux ;  niais  Marie  ^tait  innocente  de 
ce  crime ,  et  tout  ce  qu*on  pent  lui  re- 
procber ,  c'est  de  n'avoir  pas  ressenti 
comme  elle  le  devait  la  perte  de  son 
epoux.  Remarquons  toutefois  que  la  r^- 
geoce  lui  fut  adjugee  d'une  fa9on  irre< 


guli^re  par  le  parlement  seul,  sans  que 
les  etats  generaux  du  royaume  eussent 
ete  assembles,  comme  c*etait  Tusage  en 
pareil  cas.  Cette  premiere  infractioD 
d*une  loi  sacree  fut  le  commenoemeDt 
et  comme  le  signal  des  troubles  et  des 
malheurs  qui  devaient  marquer  Tadmi- 
nistration  de  Marie  de  Medicis. 

Cette  princesse  avait  une  intelligent 
fort  inferieure  h  sou  ambition.  6pri- 
cieuse,  inconsideree,  facilea  dominer,  les 
r^nes  de  TEtat  devaient  sortir  desesdebi- 
les  mains,  desqu'unepersonneassezhi- 
bile  pour  flatter  sa  vanitevoudraitseo}- 
parer  du  gouvernement :  cette  personie 
fut  Concini  (voy.  ce  mot).  Or,  Tltata 
n'avait  pas  oublie  que  jadis  les  aniisdc 
Henri  IV  avaient  ete  consideres  par  la 
comme  des  ennemis,  et  Sully,  Vilicfoi 
Jeannin,  qui,  seuls,  eussent  puconti- 
nuer  en  France  Tbabile  politique  de 
ce  prince ,  furent  ecartes ,  ct  Templasi 
dans  le  conseil  particulier  de  la  rnoe. 
par  le  jesuite  Cotton,  ancien  confessear 
du  roi ,  le  nonce  du  pape  et  Tambassa 
deur  d'Espagne.  Le  premier  eUit  i^ 
moins  indifferent  h  ragrandissementde 
la  France ;  les  deux  derniers  ctaieoisn 
adversaires  naturels;  tous  trois  se  ren* 
nirent  pour  porter  le  trouble  dans  rE- 
tat. 

Henri  IV  avait  laiss^  un  riche  tm^ 
enferme  a  la  Bastille;  la  regenteleds- 
sipa  en  folles  prodigalites,  acbetantp^ 
des  largesses  ceux  des  nobles  oudtf 
membres  du  parlement  qui  moutwiff'' 
de  Teloignement  pour  elle.  Lebut  coa^^ 
tant  de  Henri  IV  avait  ete  ragrandfise- 
nient  de  la  France  au  dehors,  son  bet- 
heurau  dedans;  et,  pour  attelDdreflf 
but,  il  avuit  su ,  aide  de  Sully,  amas^ 
le  tr^sor  dont  nous  avons  parlc  w  <"' 
minuant  les  imp6ts.  Le  butdeb^^ 
gente ,  plus  vulgaire ,  et  en  apparw'* 
plus  facile  aatteindre,  etait  d'accroitn? 
son  propre  pouvoir  au  dedans, qo^ 
qu'il  pdt  advenir  au  dehors; et.po<|| 
arriver  k  ce  but  egoiste ,  elle  ecrasa » 
pays  d'imp6ts  qui  retomb^rent  en  p* 
d'or  sur  ses  favoris  ou  sur  les  toxa^ 
tents  dont  elle  voulait  obtenir  le  ^1* 
frage.  Les  honneurs,  les  cmploisj"^' 
rent  ouvertement  prodigues  aux  cbb^ 
mis  du  feu  roi;  on  licencia  lestroup 
qu1l  avait  levies;  on  abandonna » 
princes  avcc  lesquels  il  avail  fait  alB** 
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;e,  et  cette  conduite  imprudente  ali^na 
I  la  reine  et  le  peuple  el  les  grands. 

Les  protestants,  les  princes  du  san^, 
le  rappelant  les  ora;^eiises  r^geaces  de 
'autre  Medicis,  ne  tarderent  pas  h  se 
lou  lever  sur  tousles  points  de  la  France, 
It  bient6t  la  reine  se  vit  a  la  veille  d'^- 
re  forcee  a  combattre.  £lle  r^solut  de 
raiter  avec  les  rebelles,  et  conciut  avec 
(uxletrait^deSainte-Menehould(]614}, 
lans  lequel  elle  leur  cedait  sur  tous  les 
mints.  Puis,  ne  sachant  plus  que  faire, 
:lle  assembia  d'abord  le  parlement, 
fu'elle  obligea  a  declarer  la  inajoriteda 
eune  roi  (1614),  ()uis  les  ^tats  g^ne- 
aux,  qui  se  reunirent  a  Paris  peu  de 
ours  apres  cette  declaration  de  majority. 

Cette  convocation  des  etats  generaux 
itait  ie  reniede  h^roique  de  Tancienne 
nonarchie ;  on  ne  Peinployait  que  dans 
es  grands  niaux;  noais ,  cette  rois,  elle 
Tapporta  presque  aucun  soulagement. 
^es  deputes  etaient  arrives  prevenus 
ontre  la  reine  mere,  et  surtout  contre 
e  marechal  d'Ancre.  lis  ne  se  borne- 
ent  pas  aux  objets  pour  lesquels  ils 
vaient  ^te  appeles ,  et  on  les  vit  faire 
le  hardies  remontrances,  qui  ne  Grent 
lu'accroitre  Firritation.  Remarquons 
ci  que  Torateur  choisi  par  le  clerge 
lans  cette.  assemble  fut  Richelieu, 
ilors  ev^que  de  Lu^on,  et  h  peine  &gi 
le  29  ans,  dont  on  reconnut  bien  vite 
i  haute  capacity. 

Les  grands,  trompes  dans  les  esp£- 
ances  qu'ils  avaient  fonddes  sur  les 
tats  generaux,  rallumerent  encore  une 
ois  la  guerre  civile;  la  reine,  qui,  en 
enlite,  continuait  h  ^tre  regente  quoi- 
ue  le  roi  edt  et^  declare  majeur,  et  le 
iiarechal  d*Ancre  resolurent  de  r^- 
irimer  cette  r^volte  par  la  force  : 
es  princes  du  sang,  notamment  le 
rince  de  Conde,  qui  y  avaient  pris  part, 
irent  declares  criminels  de  l^se-ma- 
!ste ,  et ,  comme  tels,  d^ius  de  leurs 
onneurs  et  prerogatives. 

Au  moment  m^me  ou  sepubliait  cette 
nprudente  d^laration ,  on  s'occupait 
e  conclure  le  mariage  du  jeune  roi  et 
e  sa  soeur  avec  Tin^nte  aEspagne  et 
!  prince  des  Asturies ,  et  1  etat  des 
rovinces  etait  tel ,  que  le  cortege  nup- 
al  dut  ^tre  arme  en  guerre,  et  eut  h 
sutenir  au  retour  un  l^ger  combat 
)ntTe  les  r^volt^s  (1616). 


Lesc^r^monies  de  ce  double  mariage 
Etaient  h  peine  terminus,  qu'il  fallut 
songer  a  traiter  encore  avec  les  rebel- 
les ;  et  la  reine  m^re  et  le  marechal 
d'Ancre,  ne  s*occupant  plus  <]ue  d'une 
chose ,  conserver  leur  pouvoir  au  prix 
de  toutes  sortes  de  concessions ,  prodi- 
gu^rent  de  nouveau  Tor  de  la  France 
pour  obtenir  la  paix. 

Cependant,  Louis  XIII  arrivait  a  Ta- 
dolescence ,  et  sa  mere,  comprenant 
Tascendant  que  pourrait  prendre  sur 
lui  sa  jeune  femme,  s'efforQait  de  I'eloi- 
gner  de  cette  princesse  ,  ce  h  quoi  elle 
ne  r^ussit  que  trop  bien.  La  jeune  et 
fi^re  Anne  d'Autriche  vit  done  com- 
mencer  par  sa  belle- mere  le  systeme 
d*oppression  qui  devait  peser  si  lourde- 
ment  sur  elle,  durant  toute  la  vie  d*un 
^poux  qui  ne  Taima  jamais ,  et  qui,  du 
reste,  laissant  des  favoris,  hommes  ou 
femmes,  dominer  constamment  sa  vie, 
ne  semble  avoir  v^ritablement  aim^ 
person  ne. 

Mais  malgr^  les  soins  perfides  que 

{>renait  la  reine  mere  pour  s*assurer 
a  domination  du  jeune  roi ,  la  mesin- 
teliigence  ne  tarda  guere  a  eclater  en- 
tre  elle  et  son  Gls.  Du  reste,  Henri  IV 
avnit  prevu  ce  qui  devait  arriver,  et,  si 
Ton  en  croit  Richelieu  ( Histoire  de  la 
mireet  dufils\  un  jour,  dans  une  de 
ses  querelles  avec  sa  femme,  ce  monar- 
que  aurait  dit  k  Marie  de  Medicis  : 
«  Yous  avez  raison  de  d^sirer  que  nos 
«  ans  soient  ^gaux ;  car  la  fin  de  ma  vie 
«  sera  le  commencement  devos  peines... 
A  D'une  chose  vous  puis-je  assurer,  c'est 
«  qu*etant  de  Thumeur  dont  je  vous 
«  connais,  et  pr^voyant  celle  dont  votre 
«  fils  sera ,  vous  enti^re ,  pour  ne  pas 
«  dire  t^tue ,  et  lui  opinidtre  ,  vous  au- 
«  rez  maille  h  partir  ensemble.  » 

Toujours  comprime,  toujours  inca- 
pable ,  par  manque  d*energie ,  par  pa- 
resse,  de  gouverner  Iui-m6me,  Louis 
XIII  eut  de  bonne  heure  les  vices  de  Tes- 
clave;  il  maudissait  en  secret  la  main  par 
laquelle  il  se  laissait  conduire;  sa  vie 
presque  enti^re  se  passa  en  conspira- 
tions contre  ceux  qui  le  dominaient ; 
mais  jamais  on  ne  le  vit  aller  jusqu*a 
la  r^volte  ouverte.  La  premiere  per- 
sonne  avec  laquelle  il  conspira  ainsi , 
fut  Albert  de  Luynes  ( voyez  ce  mot) , 
qui  s'^tait  attir^  ses  bonnes  grdces  efi 
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lui  Levant  des  oiseaux  de  chasse.  Le 
puissant  contre  lequel  il  ourdit  sa  pre- 
ini^re  conspiration ,  fut  le  marshal 
d'Ancre. 

La  reine  mere  comprit  qu*elte-m£me 
6tait  frapp6e  par  les  Dalles  qui  tuaient 
son  connaent.  Effectivenient,  presque 
aussitfit  apr^s  la  mort  de  celui-ci ,  elle 
fut  detenue  prisonni^re  dans  $on  ap- 
)artement.  Plusieurs  fois  elle  fit  sup- 
plier, mais  vainement,  son  fils  as 
a  recevoir;  incapable  de  supporter 
les  reproches  de  celle  qu'il  venait 
d*outrager  si  eruellement,  Louis  XIII 
refusa,  sous  pr^texte  d'affaires,  de  voir 
sa  mere,  et  lui  fit  faire  cette  seche  re- 
ponse  : «  Qu^elle  trouverait  touiours  en 
a  lui  les  sentiments  d*un  bon  fils ;  mais 
«  que  Dieu  Tay^ant  fait  roi ,  il  voulait 
«  gouverner  lui-m^me  son  royaume.  » 
Desesp^rant  alors  de  vaincre  des  refus  si 
obstin^s,  Marie  de  Medicis,  humili^e  de 
la  position  qu'elle  occupait  d^sormais 
au  milieu  de  cette  cour  qui  Tavait  vue 
toute-puissante ,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  retirer  a  Blois.  Le 
peuple,  qui  la  baissait,  Tinsulta  de  sa 
joie  b  son  depart,  et,  V&me  navr6e, 
elle  gagna  cette  ville ,  06  elle  se  vit 
traitee  en  captive.  Elle  en  sortit  au 
bout  d'un  an,  enlev^  par  d*ftpernon, 
son  fidele  partisan ,  qui  jadis  lui  avait 
fait  def^rer  la  regence.  Kile  s'echappa 
du  chdteau  par  une  fen^tre  et  a  Taide 
d'une  ^helle,  et  fut  conduite  a  Angou- 
l^me,  dont  d^ltpernon  avait  le  {^ouveme- 
ment,  et  ou  elle  ne  tarda  pas  a  devenir 
un  drapeau  pour  les  m6contents. 

Le  peuple,  le  Francais  surtout,  est 
sympathique  au  malheur ;  la  haine  qu*il 
aVait  eue  pour  la  reine  mere  toute-puis- 
sante  s*^tait  chang^e  en  amour  des  qu'il 
ravait  vue  malheureuse  et  pers^cutee. 
II  approuva  d'£pernon,  dont,  legale- 
ment,  Taction  pouvait  ^tre  qualifiee 
crime  de  lese-majest6,  et  le  roi,  et  sur- 
tout Luynes,  qui  n'avait  pas  tard^  a  de- 
venir odieux,  furent  severement  blames. 

La  reine,  qui  allait  rallumer  la  guerre 
civile,  se  trouva  en  mesure  de  faire 
eiie-m^me  les  conditions  de  la  paix  : 
on  enlra  en  pourparlers ,  et  elle  obtint 
le  gouvernement  de  I'Anjou  ,  un  train 
de  maison  considerable ,  une  garde  ar- 
ro^e,  et  la  liberte  de  fixer  sa  residence 
ou  bon  lui  semblerait.  Mais  on  avait  h 


peine  r^dig6  les  conditions  At  ce  trafte, 
dit  traitd  d* j4tigouh^me  ^  qu^une  nou- 
Telle  rupture  ^lata  eotre  la  mere  et  le 
fils.  La  guerre  civile  se  ralluma  plus  vio- 
lente  que  jamais.  Tons  ceuxqu^avaitme- 
content^  le  gouvernement  de  Lu)Des, 
et  ils  ^taient  nombreux ,  se  r^un'irent 
en  Anjou ,  autour  de  la  reine.  On  se 
battit  au  Pont -dc-Ce  (1620),  ct  iliat 
sembia  b  deux  doigts  de  sa  perte. 

Mais  au  milieu  de  ce  d6sordre,  Rid»- 
lieu,  depuis  longtemps  introduitaux  af- 
faires par  Marie  de  M^decis  elle-meme. 
s*^tait  eraduellement  elev^.  Apr^  avoir 
menage  entre  la  mere  et  le  Ills  un  aocom- 
modement  dans  lequel  fut  confirme  ir 
traite  d'Angoui^me ,  on  le  vit  quelqiK 
temps  louvoyer  habilement ,  favori  df 
la  reine  plutot  que  du  roi.  Luvnf> 
6tant  mort  en  1621,  Marie  reprft  k 
timon  des  affaires,  et  essaya  de  fairr 
entrer  au  conseil  Richelieu,  alors  suno- 
tendant  de  sa  maison ,  et  depuis  pes 
cardinal  par  ses  soins.  Elle  y  panint 
non  sans  peine ,  mais  echoua  d*aboni 
dans  son  dessein  de  le  faire  ministre. 
Elle  avait  compt^,  en  sollicitant  pour  !ul 
ce  poste ,  £tre  en  r6alit6  mattresse  eIl^ 
m^me  sous  le  nom  d'un  homme  qui  lu: 
devrait  tout.  Trop  vaine  pour  comprec- 
dre  la  haute  ambition  de  Richeltea ,  cr 
fut  seulement  en  1626  qu'elle  s*aperr3t 
qu*en  croyant  se  faire  une  creature, 
elle  s*etait  donne  un  maftre.  L.a  disseo- 
sion ,  longtemps  cachee  entre  die  et 
le  cardinal,  se  manifesta  un  jour  ou  h 
reine  s^aper^ut  que,  feignant  de  suivrr 
en  tout  ses  instructions ,  il  traversait 
secretement  ses  desseins,  et  lui  suseitjit 
miile  difficult^s  impr^vues.  Enfin .  so 
retour  de  Texp^ditton  de  la  RocbeOe 
(1629),  la  desunion  eclata  tout  a  fart,  et 
le  roi  fut  mis  en  demeure  de  cboisir 
entre  sa  mere  et  son  ministre. 

Le  cardinal  obtint  les  lettres  pateo- 
tes  de  premier  ministre,  et  la  reine 
mere  lui  retira  la  place  de  surintendant 
de  sa  maison.  Un  an  apr^s,  elle  arraeha  t 
au  faible  Louis  la  promesse  du  renvoi 
du  ministre ,  dont  le  joug  lui  semblait 
bien  lotird  k  lui -mime;  mais  ni  LoU!< 
XIIl,  ni  Marie  de  M(^dicis  n*6tatent  d*; 
taille  h  lutter  contre  Richelieu,  et  la 
reine  fut  la  premiere  victime  de  la^o«f^ 
nee  des  dupes, 

Marie  etait  furieuse : « Je  me  doone* 
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a  fais  plutdt  au  diabie,  dit-elle,  que  da 
« ne  pas  me  veoger  de  cet  homme-la !  » 
£t  elie  continua  sea  emportements,  aes 
violeocea^  ses  correspondances  avec 
r£spagiie,  s'altenant  de  plus  en  plosle 
coeurdesDn  fils,  qui  perdait  toute  consi- 
deration  pour  elle,  se  faisant  de  plus  en 
plus  hair  du  cardinal,  qui  la  laissait 
tomber  dans  le  pi^ge.  Cdui-ci  conseilia 
enfin  et  fit  adopter  au  roi  le  projet  d'une 
rupture  coi^iplete  avec  sa  mere.  Louis 
partit  pour  Compi^gne ,  et,  apres  deux 
jours  passes  Ilk ,  il  s>n  retourna  en  se* 
cret,  laissant  Marie  prisonni^e  sous 
la  garde  du  marechal  d'Estrto.  «  Le 
«  bien  de  raon  l^tat,  lui  ecrivit*il,  m*or- 
«  donne  de  me  separer  de  tous.  »  Et  ii 
lui  enjoignit  de  se  retirer  h  Moulins* 
«  On  my  trafnera  plut6t  toute  nue,dit- 
n  elle  furieuse.  »  Puis  elle  intrigua ,  me- 
naca,  supplia  sans  rien  obtenir :  on  lui 
oflrit  le  ^ouvernement  d'une  province, 
des  pensions ,  des  chateaux ;  mais  c'^- 
tait  le  pouvoir  qu'elle  voulait.  Alors 
elle  se  mit  en  correspondance  avec  les 
Pays-Bas,  re^ut  de  TEspagne  le  conseil 
de  fuir  de  France ,  et  projeta  de  gagner 
une  ville  frontiere  d^oti  elle  pourrait 
imposer  ses  conditions  au  roi.  La  sur- 
veillance etait  dimimi^e  par  Tordre , 
dit-on,  de  Richelieu,  qui  laissait  la 
ma iheu reuse  reioe  court r  h  sa  perte. 
Kile  s'echappa  ,  voulut  se  r^fugier  a  la 
Capelle ,  qui  lui  ferma  ses  portes,  et  se 
trouva  forcee  de  se  jeter  dans  Avesnes, 
d'ou  elle  se  retira  ensuite  a  Bruxelles 
(1631).  Elle  ne  devait  jamais  rentrer  en 
France. 

DeBruxellesMariedeM^icis  adressa 
a  son  fils  et  au  parlement  une  supplique 
Goncue  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles', et  dans  laquelle,  abandonnant 
ses  ambitieuses  pretentions ,  elle  d^la- 
rait  ne  plus  demander  aucune  influence, 
aucun  rang  dans  TEtat.  Ellebornait  ses 
desirs  a  obtenir  une  somme  d'argent 
pouf  payer  ses  dettes,  un  revenu  quel* 
conque,  et  enfin  ,  au  fond  de  quelque 
province,  qu'elle  ne  designait  m^me 
pas ,  un  diliteau  oti  elle  pdt  fixer  sa  de- 
meure. 

IMais  ce  projet  de  retraite  en  France 
ne  faisait  pas  le  compte  de  Richelieu;  II 
voulait  hors  du  pays  cette  femme,  veuve 
et  mere  de  roi ,  dont  le  prestige  Tim^ 
portuaait  peutnStre  autant  que  son  t^ 


prit  remuant.  On  engagea  done  Marie 
a  se  retirer  k  Florence,  od  on  promet- 
tait  de  pourvoir  convenablement  h  son 
existence.  Elle  refusa  avec  aigreur,  et, 
qaoiqu*a  T^tranger,  continua  h  se  m^- 
ler  a  toutes  les  affaires  qui  pouvaient 
contrarier  et  le  ministre  et  son  propre 
fils,  auquel  elle  ne  pouvait  pardonner 
de  se  laisser  diriger  par  une  autre  main 

?[ue  la  sienne.  De  son  c5t^,  le  roi,  trop 
aible,  trop  indolent,  trop  desrreux  de 
repos  pour  essayer  m^me  de  r^sister 
un  moment  h  Richelieu,  eut  d*autant 
moins  de  peine  a  sacrifier  sa  mere 
cju^elle  ^tait  6loignee ,  et  que  d'ailleurs 
11  n'eut  jamais  pour  elle  ni  tendresse  n! 
respect. 

Marie  de  MMicis  quitta  les  Pays-Bas 
pour  I'Angleterre ,  ou  elle  fut  bien  ac- 
cueillie  par  Charles  I"  et  par  sa  fille , 
Spouse  de  ce  monarque.  Mais  bientdt 
Charles  I^'  craignant  que  la  revolution 
qui  commen^ait  en  Angleterre  ne  lui 
rendtt  difficile  de  garder  une  princesse 
catholique,  entreprit  de  r^oncitier  la 
retne  mere  avec  le  roi  de  France.  Louis 
r^pondit  s^cbement  quMl  s*eii  rappor- 
tait  h  son  conseil;  et  dans  ce  conseil, 
doming  comme  lui  par  Richelieu ,  la 
seule  voix  qui  osa  se  faire  entendre' 
en  faveur  de  la  veuve  de  Henri  IV, 
proposa  de  lui  ouvrir  la  ville  d* Avignon 
qui  lui  seraitdonn^e  pour  prison.  Tous 
les  autres  conseillers  declarerent  que 
Marie  de  M^dicis  devait  ^tre  rel6gu6e 
en  Toscane,  et  Louis  XIII  apposa  son 
sceau  a  cette  decision  centre  laquelle 
sa  mere  avait  d'avance  manifeste  une 
si  vive  repugnance.  La  reine ,  refusant 
de  se  soumettre,  resta  en  Angleterre 
jusqu*^  ce  que ,  la  revolution  Ten  chas- 
sant,  elle  se  refugia  a  Cologne,  d*oii 
elle  continua  h  adresser  ses  plaintes  au 
parlement,  et  aussi  a  fomenter  des  trou- 
bles au  sein  de  la  France. 

Elle  mourut  dans  cette  ville,  en 
1642,  dg^e  de  plus  de  69  ans.  M^re  du 
roi  de  France ,  de  la  reine  d'Espagne , 
de  celle  d'Angleterre ,  et  de  ce  Gaston, 
due  d^Orleans  ,  dont  la  fille  ,  mademoi^ 
selle  de  Montpensier,  Hm  la  plus  riche 
princesse  de  TEurope^  Marie  de  Mcdi- 
cis  mourut  dans  un  miserable  galetas , 
dans  un  etat  de  mis^re  presque  absolue, 
et  sans  domestiques  pour  la  servir. 

On  dit  que  Louis  XIII ,  par  la  duret^ 
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duquel  elle  ^tait  r^uite  ^  cette  ettr^- 
inite,  pleura  amerement  sa  mort.  Ri- 
chelieu ,  sans  doute ,  lui  reprocha  ces 
larmes;  cependant  le  nonce  du  pape, 
qui  assista  la  reine  dans  ses.dermers 
moments,  fut  charge  par  le  cardinal 
de  solliciter  pour  celui-ci  le  pardon  de 
Marie.  La  reme  pardonna ;  mais  on  dit 

3u*au  moment  supreme,  soliicitee  de 
onner  pour  gage  du  pardon  quelle  ac- 
cordait  un  bracelet  orne  de  son  propre 
portrait,  qu'ellene  quittait  jamais,  elle 
s'ecria  :  «  Ah  !  e'en  est  trop  !  »  et  re- 
fusa  de  plus  parler  au  nonce,  dont 
Fimportunit^  lui  avait  arrache  un  par- 
don qui ,  sans  doute,  avait  ^te  pour  elle 
un  immense  effort. 

Marie  de  M^licis ,  comme  toute  sa 
famille,  protegea  les  lettres,  et  surtout 
les  beaux-arts  qu'ellecultivaitelle-mSme. 
On  la  vit  honorer  d'une  distinction  par- 
ticuliere  Philippe  de  Champai^ne  et  Ru- 
bens, qui  a  eternise  la  memoire  de  son 
regne  et  de  sa  beaute,  par  une  suite 
de  tableaux  allegoriques  places  aujour- 
d'hui  au  mus^e  du  Louvre.  On  lui  doit 
le  palais  du  Luxembourg,  commence 
en  161  .'i  sur  le  modele  du  palais  Pitti 
a  Florence.  L'aqueduc  d'Arcueil  et  I'An- 
eien  Cours-la-Reine ,  qui  fait  aujour- 
d'hui  partie  des  Champs-ltlysees ,  sont 
6galement  dus  a  cette  princesse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  Merits 
sur  Marie  dc  Medicis  et  sa  r^gence, 
nous  en  citerons  particulierement  deux : 
les  M6moires  d^Etat  du  marechal 
d*Estre€s,  et  les  curieux  Mimoires  de 
HicheUev ,  dont  la  premiere  pi<rtie  : 
^  HUtoire  de  la  mire  et  dufiU,  long- 
temps  attribuee  a  Mezprai ,  est  aujour- 
d*hui  bien  reconnue  comme  Toeuvre  du 
cardinal. 

Marib-Thebesb  d*Aittbighb,  reine 
de  France,  naquit  en  Espagne,  le  20 
septembre  1638,  de  Philippe  IV  et  d'E- 
lisabeth  ou  Isabelle,  illle  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  M6dicis. 

A  Tepoque  de  son  mariage  (1661), 
« la  jeune  reine  ^tait  une  personne  de 
vingt-deux  ans,  bien  faite  de  sa  per- 
sonne, et  qu'on  pouvait  appeler  belle, 
C|uoic|u*elle  ne  fdt  pas  agreable.  Le  peu 
de  sejour  qu'elle  avait  fait  en  France, 
et  les  impressions  qu'on  avait  donnees 
d'elle  avant  qu*eile  y  arrivdt ,  etaient 
cause  qu'on  ne  la  oonnaissait  quasi  pas, 


ou  que  du  moins  on  ne  croyait  pas  la 
connattre,  en  la  trouvant  d'un  esprit 
fort  ^loign6  de  ces  desseins  ambitieux 
dont  on  avait  tant  parle.  On  la  voyait 
toute  occupee  d'une  violente  passion 
pour  le  roi ,  attachee  dans  tout  le  reste 
de  ses  actions  a  la  reine  sa  bdle-roere, 
sans  distinction  de  person nes  ni  de  di- 
vertissements, et  sujette  a  beaucoup  de 
chagrins,  a  cause  de  Pextr^me  jalousie 
qu*eire  avait  du  roi.  » 

On  comprend ,  apr^  ces  quelqaes  11- 
gnes  que  nous  a  laiss6es  madame  de 
Caylus,  corobien,  durant  une  union  qui 
dura  vingt-irois  annees,  cette  princesse 
eut  a  souffrir,  et  cela  sert  k  e\pli^uer  et 
le  peu  de  part  qu'elle  prit  aux  affaire, 
et  Textr^me  devotion  qu*elle  eut  toote 
sa  vie,  et  qui,  peut-^re,  ne  contrilnci 
pas  peu  a  eloigner  d'elle  son  eponx. 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  A  le  roi  parut  d'abord  a^reable^ 
nient  occup^,  quoique  sans  passion,  de 
sa  femme, »  pour  laquelle  il  eut  du  reste 
toujours  des  ^gards,  respect  ant  en  elle 
celle  a  laquelle  il  avait  fait  rhonneur 
de  la  choisir  pour  compagne.  Toutefois, 
ce  respect  n'allait  pas  jusqu'a  Pengager 
a  Eloigner  ses  mattresses,  ou  radme  a 
les  cacher;  et  on  vit  la  reine  trahie 
tour  a  tour  pour  la  duchesse  de  Mau- 
rin,  ^\it  Madame y  pour  la  douce  la 
Yallidre,  pour  madame  de  Montespan, 
celle  de  toutes  qui  la  fit  le  plus  sounrir. 
et  pour  tant  d'autres  qu'il  est  inutile 
d*^num^rer  ici. 

Marie-Th^rese  n*osa  jamais  ni  se  plain- 
dre  ni  manifester  la  jalousie  qu*elle  res- 
sentait,  et  la  contrainte  qu  elle  se  fit 
coutribua  sans  doute  k  accr6diter  le 
bruit  qu'elle  manauait  totalement  d*es- 
prit :  rien  ne  rend  stupide  comme  uoe 
preoccupation  constante,  particuliere- 
ment quand  cette  preoccupation  est  une 
passion  et  une  douleur.  Pour  notre  part, 
nous  Tavouons,  nous  nous  sentons  tout 
dispose  a  relever  la  femme  de  Louis  XIV 
de  la  tache  d'idiotisme  dont  on  a  voula 
la  fietrir;  et  nous  croyons  que  si  die 
occupe  si  peu  de  place  dans  l*histoire, 
c*est  que  le  roman  en  tint  une  bien 
grande  dans  sa  vie.  Les  femmes  qui 
sentent  beaucoup  sont  raremeni  tres- 
disposees  h  agir.  D*ailleurs  Marie-Tbe* 
rese  craignit  toujours  extr^mement  sod 
epoux ;  et  madame  de  Malntenon  raooo* 
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tail  qu'an  jour  le  roi  ayant  envove  cher- 
cher  la  reine,  celle-ci,  ne  voulant  pas 
paraltre  seule  devant  lui ,  la  pria  elle- 
m^mede  la  suivre.  Maclame^^  M  aintenon 
la  suivit  en  effet;  mais  elle  ne  fit  que  la 
conduire  jusqu'^  la  porte  de  la  chambre 
du  roi,  ou  elle  la  poussa  par  ies  epauies, 
non  sans  remarquer  qu*eile  tremblait  de 
la  t^te  aux  pieds.  On  sail,  du  reste,  ^ue 
Louis  XIV  inspirait  cette  crainte  a  la 
plupart  des  personnes  qui  Tentouraient; 
et  madame  de  Caylus,  qui  nous  a  trans- 
mis  le  fait,  ajoute  que  chez  la  reine 
cic'etait  un  effet  de  la  passion  vive 
quelle  avait  toujours  eue  pour  le  roi 
son  roari. » 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  «  cette  princesse  ^tait  si  ver- 
tueuse,  qu'elle  n  imagirtait  pas  facile- 
men  t  que  Ies  autres  femmes  ne  fus- 
sent  pas  aussi  sages  qu'elle ; »  et  elie  rap- 
porte  d*elle  un  mot  plein  h  la  fois  ae 
naivete  et  de  fierte  royale.  Elle  avait 
prie  une  carm^lite  de  Taider  a  faire  son 
examen  de  conscience  pour  une  confes- 
sion generale  qu'eile  avait  dessein  de 
faire.  Cette  religteuse  lui  demanda  si  en 
Espagne,  dans  sa  jeunesse,  avant  d'etre 
•mariee,  elle  n*avait  point  eu  envie  de 
plaire  h  quelques-uns  des  jeunes  gens 
de  la  cour  du  roi  son  p^re.  «  Ob !  non , 
«  ma  mere,  dit-elle,  il  n'y  avait  point  de 
«  roi.  »  Louis  XIV  n*etait  pas  si  diffi- 
cile, et  on  a  pu  dire  que  toutes  Ies  fem- 
mes lui  plurent,  cxcepte  la  sienne. 

Marie-Tberese  mourut  en  1683,  des 
suites  d'une  saignee  faite  mal  a  propos. 
Le  roi ,  revenu  depuis  quelques  ann^es 
de  ses  ^alanteries,  rendait  doormats  la 
reine  d  autant  plus  heureuse],  qu'il  de- 
venait  presque  aussi  d6vot  qu'elle.  Elle 
mourut  dans  Ies  bras  de  madame  de 
MaJntenon.  Elle  n'avait  jamais  eu  qu*un 
fils,  le  grand  dauphin,  p^re  du  due  de 
Bourgogne  et  grand>pere  de  Louis  XV. 

Mabie  Lbgzinska  ( Catherine-So- 
phie-F^licit^)  naquit,  en  1703,  de  Sta- 
nislas Leczinsky ,  palatin  de  Posnanie , 
qui  fut  dans  la  suite  roi  de  Pologne 
par  la  gr^e  de  Charles  XII.  La  mere 
de  Marie  Leczinska ,  issue  d'une  noble 
famille  polonaise,  se  nommait  Cathe- 
rine Opalrnska.  Voltaire  raconte  que 
pea  de  jours  apres  Televation  de  Sta- 
nislas au  trdne  de  Pologne ,  le  roi  d^ 
trdn^ ,  Auguste ,  ayant  tente  un  coup 


de  main  sur  Varsovie,  Stanislas  envoya 
sa  famille  en  Posnanie  sous  la  garde 
d'une  troupe  fiddle,  et  que ,  dans  cette 
fuite ,  sa  seconde  fille ,  Marie ,  qui  de- 
vait  un  jour  s*asseoir  sur  le  plus  beau 
trdne  de  TEurope,  fut  abandonn^,  ou 
peut-^tre  arracbee  a  la  nourrice  qui  la 
portait;  enfin,  que,  perdue  quelque 
temps,  elle  fut  retrouvee  par  nasard 
dans  Tau^e  d'une  ecurie  de  village. 

R^tabli  sur  le  trdne  de  Pologne,  dont 
il  fut  bient6t  chass6  de  nouveau  ,  Sta- 
nislas se  r^fu^ia  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Suede,  puis  en  Turquie ,  et 
enfin  en  France ,  ou  il  trouva  une  g6- 
nereuse  hospitality ,  et  devint  due  de 
Lorraine.  II  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nees  dans  cette  province ,  s*occupant 
de  litternture ,  de  beaux -arts ,  et  sur- 
tout  de  r^ducation  de  sa  fille,  au  milieu 
d*une  petite  cour  ^l^^ante  et  polie;  et 
la  jeune  princesse  avait  4)res  de  22 
ans ,  lorsqu'un  matin  son  pere  entrant 
dans  la  chambre  ou  elle  se  tenait 
avec  sa  m^re,  leur  dit,  sans  autre 
explication  :  «  Mettons-nous  k  genoux 
«  et  remercionsDieu. — Mon  pere ,  vous 
«  ^tes  rappele  an  trdne  de  Pologne !  s*e- 
«  cria  la  jeune  Marie.  —  Mn  fille ,  vous 
«  ^tes  reme  de  France!  »  Et  il  lui  mon- 
tra  Ies  lettres  dans  lesquelles  le  due  de 
Bourbon  deraandait  pour  Louis  XV  la 
main  de  Marie  ,  dont  le  mariase  fut  c^- 
I^bre  h  Strasbourg  le  5  septembre  1725. 

Marie  avait  sept  ann^es  de  plus  que 
le  jeune  prince  auquel  on  Tunissait;  sa 
personne  ^tait  agr^able  plutdt  que  belle ; 
sa  taille  petite,  mais  pleine  cle  grdce; 
son  esprit  dev6,  fin  et  cultiv6;  son 
caract^re  doux  et  s^rieux.  O'abord  elle 
prit  sur  Tesprit  de  son  ^poux ,  qui  fut 
fort  amoureux  d*elle ,  une  influence  qui 
n'edt  pu  Itre  que  bienfaisante ;  mais  il 
^tait  plus  facile  de  faire  faire  le  mal 

3ue  le  bien  a  ce  prince  mal  ^lev^  et 
'ailleurs  6goTste  et  indolent.  Marie 
Leczinska  echoua  comme  devait^houer 
apres  elle  madame  de  Chdteauroux  qui , 
elle  aussi,  s*efforca  derendre  Louis  A.V 
digne  du  sceptre'  qu'il  avait  h^rit6  du 
grand  roi. 

Apres  une  disgrace  momentanee,  Tha* 
bile  Fleury  ayant  fait  chasser  de  la  cour 
le  due  de  Bourbon ,  qu*il  devait  rem- 
placer  au  poste  de  premier  ministre  ^ 
Marie  Leczinska ,  qui  avait  pris  parti 
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contre  Tabb^ ,  perdit  pour  toujours  la 
cooGance  d'un  ^oux  (font  on  sut  bien- 
t6t  lui  enlever  I'aanour.  On  donna  des 
mattresses  au  roi «  et  la  faveur  publi- 
que  de  madame  de  Ch^teauroux  ( voy. 
ce  mot),  qui  succedait  a  ses  soeur^,  mes- 
dames  de  Maillv  et  de  Vintimille,  vint 
enfin  abreuver  la  reine  de  douleurs  et 
d'liumiiiation.  Les  courtisans  se  per- 
mirent  envers  elle  toutes  sortes  d'inso- 
lences,  au  point  de  lui  appliquer,  par 
leurs  regards,  ce  vers  deBritannicus, 

«  Que  tar(lez*Toaft,  sdgneur,  k  la  r^pudicrP  » 

un  jour  qu^avec  le  roi  elle  assistait  a  la 
representation  du  chef-d'oeuvre  de  Ra- 
cine. 

L*^me  fldre  de  Marie  ressentit  cruel- 
lenient  tant  d'outrages;  mais  on  Ten- 
tendit  rarement  se  plaindre.  £loignee 
des  affaires  d'J^.tat  coinme  de  Tamour 
du  roi,  elle  chercha  des  consolations 
dans  uuc  religion  douce  et  eclairee, 
dans  la  protection  des  lettres ,  quand 
par  basard  les  litterateurs  s*adressaient 
a  elle ;  dans  les  soins  de  la  maternite , 
si  restreints  pour  une  reine ;  enfin  dans 
Texercice  de  la  charity.  £lle  se  fit  une 
societe  particuliere  qu*elle  appelait  ses 
honn^tes  gens,  de  laquelle  faisaient  par- 
tie  le  president  H^nault  et  le  poete  Mon- 
criff,  son  lecteur  ordinaire,  et  lexlis- 
pensateur  de  ses  aumones. 

C'est  dans  cette  societe  qu^ont  ct^ 
rccueillis  une  foule  de  noots  profonds  ou 
cbarmants  de  cette  princesse,  m6ts  dont 
tious  citerons  quelques-uns  :  «  Nous  ne 
« serious  pas  grands  sans  les  pelits ; 
«  nous  ne  devons  I'Stre  que  pour  eux. 
«  —  Tirer  vanite  de  son  rang,  c'est  aver- 
« tir  qu*on  est  au-dessous.  —  La  mise- 
A  ricorde  des  rois  est  de  rendre  la  jus- 
a  tice ;  et  la  justice  des  reines,  c'est 
«  d'exercer  la  misericorde.  —  Les  bons 
«  rois  sontesclaves,  et  leurs  peuples  sont 
« libres.  —  Plusieurs  princes  out  re* 
«  gretle  h  la  mort  d'avoir  fait  la  guerre ; 
n  nous  n*en  voyons  aucun  qui  se  soit 
«  fepenti  alors  d'avoir  aime  la  paix.  — 
« l.es  tr^sors  de  r£tat  ne  sont  pas  nos 
R  triors ;  il  ne  nous  est  pas  pennis  de 
cidivertir  en  largesses  arbitraires  des 
«  sommes  exigees  par  deniers  du  pauvre 
«  et  de  Tartisan.  —  II  vaut  mieux  ecou- 
it  ter  ceux  qui  nous  crient  de  loin  :  SoU'^ 
«  la^ez  noire  misirey  que  ceux  qui  nous 


•  disent  a  Toreille  :  Augmeniez  noire 
«  fortune,  » 

Croyant  au  fond  de  Tdme  que  dans 
le  seul  catholicisme  est  tonte  verite, 
tout  espoir  de  salut ,  on  la  vit  presser 
de  se  convertir  le  niar^chal  de  Saxe, 
pour  lequel  elle  avait  une  affection  pro- 
fonde;  et  apr^s  la  tnort  de  ce  grand 
homme,  qui  mourut  protestant,  on  Ten- 
tendit  dire  avec  une  profonde  affliction: 
A  Qu*il  est  triste  de  ne  pouvolr  dire  un 
«  De  profundU  pour  un  homnie  qui 
«  nous  a  fait  chanter  tant  de Te  Deurn'.* 

Bless6e  dans  sa  dignity  par  T^i^vatioB 
de  madame  de  Pompadour  au  rang  de 
dame  du  palais,  elle  la  traitait  pourtant 
d*ordinaire  avec  indulgence.  Une  seule 
fois  on  la  vit  la  maltraiter;  mais  cette 
fois  elle  fut  cruelle ,  et  la  marquise  se 
vengea  avec  autant  d'esprit  qat  dV 
propos. 

Le  frire  de  la  favorite  avait  ete 
nomm6  surintendant  des  bdtiments  et 
des  jardins ,  et  souvent  il  envoyait  a  la 
reine  une  corbeSlle  de  fruits  ou  de  fletirs 
que  madame  de  Pompadour  offrait  die- 
mdine,  autoris^e  par  sa  charge.  Un 
matin  la  marquise  arrive,  et  jamais  sa 
beaute  ne  fut  plus  i^latante.  La  reine 
en  fut  f^app^ ;  elle  en  ressentit  une  xnx 
souffrance,  et,  pour  exhaler  son  depil, 
se  mit  a  louer  la  favorite  avec  exagera- 
tion,  detaillant  ses  bras,  son  cou,  ses 
yeux,  les  contours  de  son  visage,  admi- 
rant  la  grdce  avec  laquelle  elle  portait 
cette  corbeille  qu*cile  lOT  laissait  Impi- 
toyablement  dans  les  bras ,  semblant,  en 
un  mot,  s*occuper  d*une  oeuvre  d^art  et 
non  d'une  personne  vivante  el  pensante. 
L*embarras  de  la  marquise  6tait  grand, 
quand  la  reine  vint  y  mettre  le  comble 
en  La  priant  de  chanter.  «  Que  j'entende 
«  a  mon  tour,  dit*elle ,  cette  voix  dont 
a  toute  la  cour  a  ^t^  charms  an  spectacle 
«  des  petits  appartements.»  La  marquise 
declina  d'abord  en  rougissnnt  Thonneur 
que  lui  faisaitla  reine;  mais  enfin  celle^ 
ci  lui  ayant  ordonn^  de  chanter,  elie  tit 
entendre  de  sa  voix  la  plus  sonore  et  la 
plus  triomphante  le  grand  air  d\4r- 
mide: 

«  Kofio  il  cat  en  ma  paissanee. . .» 

et  ce  fut  au  tour  de  la  reine  dc  changer 
de  couieur,  en  se  voyant  braveepar  une 
rivale  qu'elle^m^me  avait  poufiSee  h  cet 

exces  d*insoIence. 
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Ce  trait  fut  une  exception  dans  la  vie 
de  Marie,  que  ceux  qui  vecurentpres 
d'elle  virent  constammeut  pieine  de 
douceur  et  de  bonte. 

£ile  eut  dix  enfants,  deux  prin- 
ces et  huit  princesses,  qu*elle  eut  le 
niaiheur  de  voir  mourir  tous ,  a  I'e;- 
ception  de  trois  de  sta  Giles.  Elie  ne 
put  supporter  ces  pertes  reiterees,  que 
lui  rencfaient  plus  douloureuses  encore 
regoisme  et  reloignement  de  son  ^poux, 
et  elle  mourut  de  langueur  en  1768, 
dgee  de  cinquante-cinq  ans. 

MAAIE  -  CLOTILDB  -  A  DEL  A  IDE  -  XiV- 

YiEBB  DB  Fbange  ,  rcine  de  Sardai- 
gne,  oaquit  a  Versailles,  le  23  septem* 
bre  1759,  du  dauphin  01s  de  Louis  XY. 
Elle  fi^t  done  la  soeur  des  rois  Louis 
XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  £le* 
vee ,  comine  tous  les  enfants  du  dau- 
phin ,  dans  la  plus  severe  pidte ,  elle 
songea  d'abord  a  se  faire  religieuse,  et 
des  raisons  d'£tat  purent  seules  eiup^ 
cher  la  realisation  de  ce  projet.  Elle 
fut  mariee  en  1775  au  fils  aln^  du  roi 
de  Sardaigne.  Sur  les  marches  d*un 
trdnCf  elle  mena  veritablennent  cette  vie 
religieuse  qu'elle  avait  voulu  embrasser 
dans  toutesa  rigueur,  et  on  la  vit,  fuyant 
les  plaisirs  que  senoblait  lui  imposer  son 
rang ,  se  livrer  sans  reserve  h  des  oeu- 
\  res  de  devotion  et  de  piet^.  Frappee 
d  une  maniere  terrible  par  la  mort  tra- 
gique  de  Louis  XVI  et  de  madame  £li- 
sabetb ,  qu'elle  aimait  tendremeut,  elie 
ne  s*babilla  plus ,  a  partir  de  ce  mo- 
ment ,  qu*avec  la  plus  extreme  simpli- 
cite ;  et  son  avenement  au  tr6ne ,  ou , 
sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel,  so9 
niari  inonta  en  1796,  ne  changed  en 
rien  ces  habitudes. 

Le  Directoire  ayant,  en  1797,  dedar^ 
-la  guerre  a  Charles^Emnaanuel,  ce  prinoe 
et  son  epouse  quKterent  leurs  £tat8  de 
Ptemont  pour  se  reftigier  en  Sardaigne; 
puis  on  les  vtt  pendant  quelques  an- 
nees  etrei-  en  Italie,  ch&sses  de  ville  en 
ville  par  les  armies  fran^ises. 

Marie-Ctotilde  mourut  enfin  h  Naples, 
le  7  mars  1802,  en  odeur  de  saintet6,  et 
Pie  Vll  la  declara  venerable,  attendaut 
sans  doute  les  cent  ans  de  rigueur  pour 
la  canoniser, 

MAEIf-ANTOlIfETTEJoSEPHB-JBAN- 

ijB  de  LorrcUne-AutricIie  y  Olle  de  la 
grande  Marie-Tb^rese  et  de  Franc^ois  P', 


empereur  d'Allemagne,  naquit  a  Vienne, 
le  2  novemhrel755',  elle  avait  a  peine 
quatorze  ans,  lorsque  le  due  de  Choi- 
seul ,  ministre  de  Louis  XV,  fit  deman- 
der  sa  main  pour  le  dauphin,  depuis 
Louis  XVI.  L'imperatrice  desira  alors 

3ue  la  ieune  princesse  se  perfectionndt 
anslalanguefran^ise;ellefitdemander 
au  cabinet  de  Versailles  un  ecclesiastique 
instruit  et  qui  filt  au  fait  des  usages  du 
grand  monae;  etle  due  de  Choiseul  lui 
envoya  Tabbe  de  Vermond,  intrigant 
sans  merite,  qui  cependant  prit  bientot 
un  grand  empire  sur  Tesprit  de  Marie- 
Antoinette,  a  laquelie  ses  conseils  iirent 
plus  tard  commettre  plus  d'une  faute. 

Marie-Antoinette  fut  amenee  en  Fran- 
ce en  1770.  EUe  arriva  le  14  mai  a  Com- 
piegne,  ou  le  roi  et  le  dauphin  vinrent 
la  recevoir ;  et  deux  jours  apres  elle  re^ut 
la  benediction  nuptiale  dans  la  chapelle 
royale.  Des  fStes,  auxquelles  Louis  XV 
avait  voulu  que  Ton  consacr^t  viugt 
millions,  commencerent  aussitot  ^  Ver- 
sailles et  a  Paris.  Celles  qui  furent  don- 
nees  dans  cette  derniere  ville  eurent  une 
issue  funeste :  Techafaudage  d'un  feu 
d'artifice  tire  sur  la  place  Louis  XV  prit 
feu,  une  terreur  panique  se  repandit 
parmi  les  snectateurs,  et  douze  cents 
personnes  perirent,  dit-on,  ^touffees  ou 
ecrasees  par  la  foule. 

Nous  avons  vu ,  a  Tarticte  Louis  XVI, 
que  la  dauphine  fut  froidement  accueillie 
a  la  cour,  ou  un  parti  puissant  avait  vu 
avec  peine  et  son  mariage  et  le  change^ 
ment  opere  par  le  due  de  Choiseul  dans 
la  politique  de  la  France.  Marie- Antoi- 
nette elle-m^me,  habitude  a  la  simplicite 
qui  r^nait  a  la  cour  de  Vienne,  ne  put 
voir  sans  ^tonnement,  en  arrivant  a 
Versailles,  cette  foule  d'usages  minu- 
tieux  et  assujettissants  dont  se  corhpo- 
saitretiquette,etqui,depuisLouisXIV, 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  rigueur; 
elle  ne  s*y  soumit  qu'en  plaisantant, 
cherch^  tous  les  moyens  de  les  eluder, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
parmi  les  families  puissantes,  qui  de- 
vaient  a  ces  usages  des  prerogatives,  des 
droits  de  preseance  auxj^uels  elles  te- 
naient  comme  a  un  patrimoine. 

Reine,  Marie -Antoinette  conserva 
Tetourderie,  la  legerete  de  ladauphine; 
et,  des  le  jour  des  reverences  de  deuil, 
elle  fut  accus^e  d'avoir  ri  de  la  figure 
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des  douairieres.  Le  lendemain,  la  chan- 
son suivante  circulait  dans  Versailles : 

Fettle  retne  de  Tingt  ant. 
Qui  traites  si  mal  tea  gens, 
Voos  repaaaerea  la  barri^re,  etc. 

et  le  parti  anti'atttrichien  se  plaignit 
avec  si  peu  de  retenue,  qu*elle  crut 
devoir  en  demander  justice,  et  exi- 
ger  que  le  due  d'Aiguifllon  ,  qui  pas- 
sait  pour  en  ^tre  le  chef,  fdt  renj^ye  du 
ministere. 

Telle  fut  la  premiere  intervention  de 
Marie-Antoinette  dans  la  politique. 
Bient6t  apres,  elle  se  prit  d  une  vive 
amitie  pour  la  princesse  de  Lamballe, 
pour  laquelle  elle  vouliit  qu*on  retabilt  la 
place  de  surintendantede  la  maison  de  la 
reine;  «  et  cette  place  inutile  et  des  long- 
temps  supprim^,  fut,  dit  M.  Droz(*), 
doublement  onereuse :  il  fallut  en  payer 
les  Emoluments,  et  consoler  par  des 
faveurs  les  femmes  dont  les  emplois 
perdaient  de  leur  6clat.  Une  d'elles  donna 
sa  demission ;  les  autres  se  soumirent  a 
regret.  Les  ennemis  de  la  reine  en  de- 
vinrent  plus  nombreux,  et  le  public 
murmura  des  prodigalit^s  de  la  cour.  v 

Un  an  s'etait  a  peine  EcoulE,  que  la 
comtesse  Jules  de  Polignac  rempla- 
cait  la  princesse  de  Lamballe  dans  la 
laveur  de  Marie-Antoinette.  Les  Poli- 
gnac n'etaient  pas  riches;  il  fallut  les 
mettre  en  etat  de  parattre  honorable- 
ment  h  la  cour;  la  muniGcence  de  la 
reine  y  pourvut  «  La  comtesse,  dit 
rhistorien  que  nous  avons  dej5  cite, 
fut  logee  au  chdteau  ,  son  mari  fut 
nomme  Ecuyer  de  la  reine;  et  alors 
se  forma  cette  soci^tE  compost  de  pa- 
rents de  la  favorite  et  de  personnes 
assez  heureuses  pour  leur  plaire,  cette 
soci^tE  intime  qui  fut  la  cause  de  beau- 
coup  de  fautes  et  de  tant  de  malheurs... 

a  La  reine  se  forma,  dans  les  soirees 
qu'elle  passait  cbez  madame  de  Poli- 
gnac, des  habitudes,  des  godts  qui  af- 
faiblirent  en  elle  le  sentiment  des  con- 
venances. II  en  est  qu'elle  auratt  dd  ne 
jamais  oublier.  Louis  XYI  Etait  jugE 
sEv^rement  h  la  cour ;  on  exagerait  ses 
d^fauts ;  c'etait  a  la  reine ,  aux  per- 
sonnes gu'elle  honorait  de  sa  bienveil- 
lance ,  a  rappeler  par  leur  exemple  le 

(*)  Histoire  de  Lows  XVI,  t,  I,  p.  a 25 
et  tuiv. 


respect  pour  le  roi.  Leurs  impradcnces 
produisirent  souvent  TefiTet  oppose. 
Louis  XVI ,  dont  les  habitudes  etaient 
tres-r6gulieres ,  se  retirait  cbaque  jour 
a  la  m^me  heure  :  un  soir ,  Marie- An- 
toinette, qui  projetait  quelque  visite, 
avan<^  furtivement  Paiguille  d^unepen- 
dule.  On  croirait  gue  cette  espi^glerie, 
dont  sa  soci^te  intime  fut  seule  temoin, 
resta  secrete  :  le  lendemain ,  toute  la 
cour  en  riait.... 

a  Entratn6e  de  plus  en  plus  par  sa 
legeretE  naturelle  et  par  son  goAt  dlo- 
dependance,  Marie- Antoinette  dedai- 
gna  de  veiller  sur  ses  actions ,  dans  ua 
temps  ou  les  bruits  injur ieux  pour  une 
femme  se  r^pandaient  avec  £acilite.  Le 
vice  n'etait  plus  en  honneur  comme  a 
la  cour  de  Louis  XV ;  mais  ies  moeors 
de  la  haute  classe  n^avaient  pas  eesse 
d'etre  fort  dissolues.  Beaucoup  de  gens 
etaient  int^resses  a  dire  ou  disposes  a 
croire  que  la  contagion  6tait  unive^ 
selle ,  et  qu'elle  atteignait  m^me  le 
trone.  La  reine  cherchait  des  piaisirs 
qui  fussent  en  contraste  nvec  son  rani:: 
les  bnis  de  TOp^ra  Tencbanterent ,  eiie 
y  fut  assidue.  Une  nuit  qu'elle  s*y  ren- 
dait,  accompagn6e  d'une  dame  de  la 
cour ,  sa  voiture  cassa ,  et  oe  fat  dans 
un  fiacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Cette 
aventure  lui  parut  si  plaisante ,  qu'elle 
eut  hdte  de  la  raconter  aux  premieres 
personnes  de  connaissanoe  qu*elle  aper* 
^it  dans  le  bal.  Tout  Paris  en  fut  bien- 
t6t  inform^...  La.  reine  dans  les  rues 
de  Paris ,  en  fiacre ,  la  nuit ,  avec  une 
seule  femme!  On  broda  sur  ce  fond 
vingt  histoires  scandaleuses  et  roma* 
nesaues.  Marie-Antoinette,  par  ses  im- 
prudences (*),  compromit  sa   r^pata- 

(*)  Ne  commit  -  elle  que  des  impmdeo- 
ceft?  c'est  une  question  que  nous  n'es- 
sayerons  point  de  resoudre  id ,  paree  qu  U 
n'entre  point  dam  le  plan  que  nous  noiu 
sommeft  trace,  de  penetrer  jusque  dans  l«s 
details  de  la  vie  privee  des  personnages  dont 
nous  ecrivons  lliistoire.  II  uoot  suffil 
d'avoir  prouve  par  le  temoignage  d*an  his- 
torien  grave ,  et  dont  on  s*accorde  a  rccoo- 
naiu*e  rimpaitialite  et  la  moderatioa,  que 
Marie- Antoinette  contribua  puissamineat  a 
faire  perdre  k  la  royaute,  ce  qui  pouTiH 
lui  rester  encore  de  son  ancien  presti|*e. 
apres  la  regence  et  le  r^e  de  Loois  XT. 
Les  Iflcleurs  qui  voudront  sor  la  femme  de 
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tion  et  jeta  du  ridieale  sur  le  roi.  Pen- 
dant le  cruel  hi ver  de  1 776 ,  les  Parisiens 
virent  se  prolonger  sur  les  boulevards 
des  courses  en  tratneaux  dont  la  reine 
avait  eu  la  fantaisie ,  et  pour  lesquelles 
de  jeunes  seigneurs  d^pioyalent  un  luxe 
extraordinaire.  Ce  spectacle  excita  des 
inurmures ;  on  disait  que  le  froid,  cause 
de  tant  de  misere ,  etait  pour  la  cour 
un  moyen  de  plaisir.  On  sut  que  Marie- 
Antoinette  avait  pris  k  Viennc  le  godt 
de  ce  f^enre  d'amusement ,  peu  connu 
en  France,  et  c'est  alors  que  le  repro- 
che  d'etre  toujours  autrichienne,  qui 
d'abord  n'avait  €t6  fait  que  dans  un 
certain  monde ,  commen^a  k  se  repan- 
dre  dans  le  peuple.  » 

L'affaire  du  collier  (») ,  ou  le  nom  de 
la  reine  se  trouva  mfile,  et  dont  le  scan- 
dale  fut  habilement  exploite  contre  elle 
par  les  nombreux  ennemis  qu'elle  s*e* 
tait  faits  k  la  cour ,  acheva  de  la  d^ 
consid^rer  aux  yeux  d'une  grande  par- 
tie  da  public.  C'etait  par  elle  que  Ca- 
lonne  et  Lom^nie  etaient  arrives  au 
ministere.  Ces  choix  n'6taient  pas  heu- 
reux  ;  on  la  rendit  responsable  des 
fautes  de  tout  genre  que  comrtiirent 
ces  deux  noinistres,  et  de  I'odieux  gas- 
pillage  qu'ils  firent  des  finances  derE- 
tat.  Le  petit  Trianon  d'ailleurs ,  et  les 
f^tes  splendides  et  co()teuses  qu'elle  y 
donnait  k  sa  cour  particuliere ;  Saint- 
Cloud  ,  et  la  fortune  subite  des  divers 
niembres  de  la  famille  de  Polignac  {**) , 
etaient  des  preuves  que  non-seulement 
elle  n'avait  point  cherch^  k  reprimer  ce 
gaspillage,  niais  qu'elle  n'avait  pas 
craint  d'y  prendre  part  elle-mtoe. 

Entouree  des  plus  violents  ennemis 

Louis  XVI,  des  deUils  plus  eirconstaocies, 
poarroDt  consulter  les  ouvrages  suivanU  : 
Memolres  fiistoriques  et  polititfues  du  regnt 
de  Louis  XFI  depmi  ton  manage  jiisqu*a 
sa  morly  par  Geraud  Soulavie.  Paris,  1802, 
6  vol.  iii-8o;  Memoires  sur  la  weprive'e  de 
AJ arte 'Antoinette  ,  reine  de  France  et  de 
Navarre  y  sums  de  souvenirs  et  anecdotes 
historiques  sur  les  regnes  de  Louis  XVI , 
parniadaine  Campan,  4"  edit.  Paris,  x8a3, 
3  volumes  in-8°;  enfin  Memoires  du  comte 
Mexandre  de  Tilly  pour  servir  a  thistoire 
des  maurs  de  la  fin  du  dix-huiti^me  siicle, 
Paris,  1848 ,  3  vol.  in-8«>. 

(*)  Toyez  Lamotts  et  Robav. 

(*•)  Voycjt  ce  mot. 


de  la  revolution ,  elle  usa  de  tout  Vas- 
cendant  qu'elle  avait  su  prendre  sur 
Louis  XVI  pour  I'emp^her  de  s'y  as- 
socier  franchement.  P^ous  avons  ra- 
conte,  dans  I'article  que  nous  avons 
consacr^  a  ce  prince,  lefameux  banquet 
des  gardes  du  corps ;  nous  avons  fait 
connaftre  I'effet  produit  sur  Topinion 
publique ,  par  cette  manifestation  cou- 
pable  qui  amena  les  journees  des  5  et  6 
octobre ,  et  faiilit  codter  la  vie  k  la 
reine  (*}.  Marie-Antoinette  suivit  alors 
le  roi  a  Paris ;  elle  y  continua  ses  ef- 
forts pour  triompberde  ses  hesitations, 
et  I'engager  a  se  mettr^  a  la  Uie  des 
partisans  avou^  de  Tancien  regime  {**); 
mais  elle  ne  r^ussit  qu'a  le  dmder  a  ce 
malencontreux  voyage  de  Varennes  (***)y 
qui  eut  pour  eux  des  suites  si  funestes. 

Ce  fut  elle  qui  dirigea  les  pr^paratifs 
gui  furent  faits  aux  Tuileries ,  pour  la 
journ^du  lOaodt  1792;  elleharangua, 
dit-on,  les  Suisses ,  qu'on  y  avait  ras- 
sembles,  et,  la  nuit  qui  preceda  cette 
fameuse  journ^,  pr^sentant  a  Louis 
XVI  une  paire  de  pistolets ,  elle  cher- 
cha,  par  d  energiques  paroles,  a  lui  ins- 
pirer  un  peu  de  cette  r^olution  qu'elle 
avait,  et  dont  lui  manquait  totalement. 
On  connaft  les  ^v^nenoents  de  cette 
journee.  Enferm^e  au  Temple  avec  sa 
famille,  le  14  aodt ,  elle  fut  transfer^ 
k  la  Conciergerie,  le  2  aodt  1793,  et  pa- 
rut  devant  le  tribunal  revolutionnaire 
le  13  octobre  suivant.  Tron^on-Ducou- 
dray  et  Cbauveau-Lagarde ,  nomm^ 
d'oftce  ses  defenseurs ,  firent  pour  la 
sauver  de  courageux ,  mais  inutiles  ef- 
forts. Apres  plusieurs  jours  consacres 
aux  debats,  le  president  posa  aux  jures 
les  questions  suivantes  : 

1*"  Est-il  constant  qu'il  ait  existe  des 
manoeuvres  et  intelligences  avec  les 
puissances  ^trangeres  et  autres  enne- 
mis exterieurs  de  la  republiqiie ;  lesdi- 
tes  manoeuvres  et  intelligences  tendant 
k  leur  fournir  des  secours  en  argent,  et 
leur  donner  Tentr^e  du  territoire  fran- 
^ais,  et  a  y  faciliter  le  progres  de  leurs 
amies  ? 

2°  Marie-Antoinette  d' Autriche,  veuve 
de  Louis  Capet,  est-elle  convaincue  d'a- 

(*)  Voyez  Octobre  ( joamees  des  5  et  6.) 
(**)  Voyez  Louis  xvi. 
(♦**)  Voycz  ce  mot 
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voir  coop6r^  h  ces  manoeuvres ,  et  d'a- 
voir  entretenu  ces  intelli^endes  ? 

d^'Est-ii  constant  qu'il  a  existe  un 
complot  et  conspiration  tendant  a  allu* 
mer  la  guerre  civile  dans  Tint^rieur  dt 
iarf^pubiique? 

4*  Marie- Antoinette  d'Autriche,  veuve 
de  Louis  Capet,  est-elle  convaincue  d*a- 
Voir  pariicip^  a  ce  complot  et  h  cette 
conspiration  ? 

Les  jiir6s  r6pondirent  affirmative* 
ment  sur  toutes  ces  questions  ,  et  ie 
president  prononc^  le  jugement  qui  la 
condamnatt  h  la  peine  de  mort.  Nous  ex- 
trayons  d*un  ouvrage  contemporain,  le 
reeit  de  ses  derniers  moments  : 

«  Pendant  son  interrogatoire,  Marie- 
Antoinette  a  presque  toujours  conserve 
une  contenance  calme  et  assur^e  {*) ; 
dans  les  premieres  heures  de  son  inter* 
ros^atoire ,  on  Ta  vue  nromener  les 
doigts  sur  la  barre  du  fauteuil ,  avec 
Tapparence  de  la  distraction,  et  comme 
si  elle  edt  joue  duforte^piano. 
'  «  En  entendant  ptononcer  son  juge- 
ment, elle  n*a  laisse  parattre  aucune 
marque  d'aiteration  ,  et  elle  est  sortie 
de  la  salle  d*audience  sans  prof^rer  une 
parole ,  sans  adresser  aucun  discours 
ni  aux  Juges,  ni  au  public.  II  6tait  qua- 
tre  heures  et  demie  du  matin,  le  25  du 
V  mois  (16  octobre,  vieux  style).  On 
Pa  reconduite  au  cabinet  des  condam- 
nes,  dans  la  maison  d'arr^t  de  la  Gon- 
ciergerie. 

«  A  cinq  heures,  le  rappel  a  ^t^battu 

(*)  Parmi  les  temoins  appel^  i  deposer 
contre  elle ,  figurait  rinftme  Hubert.  II  est 
maintenantprouveque  les  partisans  de  lareine 
Tavaient  gagn^  et  comptaieot  beaucoup  sur 
I  111  pour  la  sauver.  Pour  cela  il  ne  trouTa 
rien  de  mieax  k  faire  que  de  chercher  k  la 
rcndre  interessante ,  en  accumulant  lur  sa 
tetc  les  plus  monstnieuses  accusations.  Cest 
aiusi  qu  il  osa  lui  reprocher  d'avoir  attente 
a  la  pudcur  de  son  fils.  Cette  accusation 
parut  tellenieni  absurde  au  president  et  a 
^ouquicr-Tinville  lui*ni^me,  qu'ils  ne  pri- 
rent  pas  la  peine  de  la  relever;  mais  un  jure 
ayant  interpellc  a  ce  sujet  la  reine :  «  Si  je 
«•  n*ai  pas  repondu ,  dil-elle,  avec  un  accent 
«  qui  produisit  dans  Tauditoire  une  vive 
«  emotion ,  c'est  que  la  nature  se  refuse  k  une 
-  pareille  accusation  faite  a  une  mere.  J*en 
tt  appelle  k  toutes  celles  qui  Bont  ici ,  et  je 
"  leur  demande  si  cela  est  possible.  •• 


dans  toutes  les  sections;  a  sept  heures. 
toute  la  force  arm^  6tait  sur  pied  -,  da 
canons  ont  et^.  places  aux  extr^iies 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis 
le  palais  iusqu'a  la  place  de  la  {levolu- 
tion ;  a  dfix  ueures ,  de  nombreuses  pa- 
trouilles  circulaient  dans  les  rues;  a 
onze  heures,  Marie- Antoinette,  en  des- 
habille piqu6  blanc ,  a  ete  conduite  au 
supplice  de  la  mSme  maniere  que  les 
autres  criminels,  aceompagp^  oar  un 
pr^tre  constitutionnel ,  v^tu  en  laique, 
et  esoort^e  par  de  oorobreux  detache- 
ments  de  gendarmerie  k  pie4  et  a  the- 
val. 

«  Le  looji  de  la  route ,  elle  paraissait 
voir  avec  mdif£6rence  la  force  arroee, 
qui,  au  nombre  de  plus  de  8Q<,000  bonv 
mes,  fbrAiait  ij(ne  double  haie  dans  les 
rues  ot  elle  a  passe.  Oo  n'apercevait 
sur  son  visage  ni  abattement  ni  Gerte, 
et  elle  paraissait  insensible  aui[  cris  de 
rive  la  republique!  A  bos  Id  tyran- 
niel  qu*elle  n*a  cess6  d'enteodre  sur 
son  passage ;  elle  parlait  peu  au  con- 
fesseur;  les  flammes  tricolores  occo- 
paient  son  attention  dans  les  roes  du 
Roule  et  Saint-Honor6;elle  remarqudit 
aussi  les  inscriptions  placto  aux  iron- 
tispices  des  maisons.  Arrivee  a  la  pUce 
de  la  Revolution ,  ses  regards  se  soot 
tourn^  du  cot^  du  jardin  national  [\es 
Tuileries) ;  on  apercevail  alors  sur  son 
visage  les  signes  d*une  vive  Amotion ; 
elle  est  montee  ensuite  sur  F^hafaud 
avec  assez  de  courage ;  a  midi  un  quart, 
sa  t^te  est  tombee ,  et  Tex^yteur  la 
montree  au  peuple ,  au  milieu  des  cris 
longtemps  prolong^s  de  f^ive  la  rep^ 
bliqueC)  1 » 

Quels  que  fiissent  les  torts  de  Marie- 
Antoinette  ,  quels  qu*aient  ^t^  ses  ef- 
forts pour  combattre  la  revolution  et 
retablir  Fancien  regime ,  elle  etait 
femme,  elfe  etatt  m^re,  et  nous  ne  poo- 
vons  que  rep^ter  ici  ce  que  nous  avons 
(\6}h  ait  dans  un  autre  article  :  a  ef 
double  titre ,  elle  avnit  droit  h  Tindul- 
gence,  et  sa  mort,  qui  fiit  inutile  a  h 
cause  de  la  Hberte,  est  un  de  ces  actes 
cruels  que  les  terribles  circonstaoces  ou 
se  trouvait  alors  Iq  republique  peuvent 

(*}  Journal  du  tribunal  revolutiotuuurv,  dti 
dans  XHistoire  pariementaire  dc  Im  repdM- 
tion ,  t.  XXIX ,  p.  409  et  auiv. 


seules  expHquer ,  sans  toutefois  les  ex- 
cuser  enlierement. 

Mabie- Louise  (L^opoldine- Caro- 
line), archiduchesse  d'Autriche,  imp6- 
ratrice  des  Francais,  reine  d'ltalie,  ef 
en  dernier  lieu  'duchesse  de  Parme , 
Plaisance  et  Guastalla,  fille  atnee  de 
Francpis  T',  empereur  d'Autriche,  et 
de  Marie-Th6rese  de  Jiaples,  tiaqnit  d 
Vienne  le  12  decembre  1791.  Lorsqu'efl 
1809.,  Napoleon  rendit  pour  la  seconde 
fois  a  Francois  I*'  son  empire,  le  ca- 
binet autricbien ,  afui  d'obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  avantageuses,  laissa 
pressentir  a  son  vainqueur  qu'en  cas  de 
divorce,  Tarchiduchesse  Marie-Louise 
lui  serait  accordee.  Deux  mois  plus 
lard,  Tunion  de  Napoleon  et  de  Jose- 
phine etait  rompue;  et  I'empereur,  que 
les  intrigues  secretes  du  mmistere  au- 
tricbien avaient  poursuivi  h  Paris  de 
I'offre  de  la  princesse,  demanda  la  main 
dc  Mafie-Louise.  Etie  lui  fut  aussitdt 
accordee.  En  s'unissant  aussi  etroite- 
hient  h  Tempereur  Napoleon,  TAutriche 
se  reservait  deux  chances  favorables : 
celle  d'etre  protegee  par  lui  si  sa  puis- 
sance'se  maintenait,  et  celle  de  le  trahir 
plus  commod^ment  sous  le  manteau  de 
In  parente,  si  la  fortune  tournait  cen- 
tre lui.  Le  11  mars  1810,  le  manage 
imperial  fut  c^l^bre  h  Vienne  par  pro- 
curation, et  le  1*'  avril  suivant,  if  fut 
definitivement  b^ni  b  Paris  dans  la  cha- 
pelle  des  Tuileries,  malgre  Fopposition 
qu'y  forma  le  pape  Pie  VII,  afors  pri- 
sonnier  en  iPrance.  Le  pontife  retusa 
toujours  de  sanctionner  le  divorce  de 
Napoleon,  et  de  reconnattre  la  validity 
d^  son  second  raariage. 

IVlalgre  la  pompe  dont  I'empereur  cn- 
toura  sa  nbuvelle  epouse,  malgre  ['af- 
fection qu'il  ne  cessait  de  lui  temoigner, 
malgre  un  voyage  triomphal  qu'ii  lui  fi| 
faire  en  France  et  en  Hollande,  il  ne 
r<3ussit  pas  a  gagner  son  cceur.  Elle  ap- 
porta  en  France,  et  pour  lui  et  pour  les 
Francais ,  une  indifference  qu  elle  ne 
chercna  jannais  a  dissimuler,  ni  dans 
la  vie  int^rieure,  ni  dans  les  representa- 
tions des  Tuileries.  Elle  se  montra  cons- 
tamment  douce,  soumise ,  mais  froide  et 
depourvue  d'affabilite.  La  naissance  du 
rot  de  Rome  n'apporta  aucun  change- 
nient  a  ses  sentiments.  Durant  le  travail 
de  renfantement,  qui  fut  long  et  fabo- 
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rieux,  depourvue  de  tout  courage  de 
femme,  de  mere  et  de  souveraine,  elle 
ne  cessa  de  manifester  la  crainte  la 
plus  extreme  qu'on  ne  la  saerifilt  k 
renfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde. 
C^tait  tristement  commeticer  sa  triple 
carri^re,  et  la  suite  de  sa  vie  devait  rd- 
pondre  h  ce  triste  debut. 

En  1812,  Marie-Louise  accompagna 
Fempereur  h  Dresde ;  elle  s'y  vit  entouree 
d'unecour  deroiset  de  souverains.  Na* 
poleon  Tayantquitt^e  pour  entreprendre 
fa  campagne  de  Russie,  elle  alia  revoir 
Vienne  et  sa  famille,  et  revint  ensuite 
a  Paris.  Nommee  regente  par  Tempe- 
reur,  elle  se  Gt  remarquer  par  son  in- 
dolence et  son  d^gotlt'des  affaires,  se 
contentant  toujours  de  signer  ce  que  ses 
ministres  lui  presentaient,  sans  examen 
et  sans  objection.  La  conspiration  de 
Mallet,  qui  fut  si  pr^s  de  r^ussir,  lut 
inspira  une  terreur  etune  apprehension 

firofondes  qu'elle  ne  sut  pas  cacber. 
nvestie  de  nouveau  de  la  r^gence  en 
1814,  lorsque  I'empereur  alia  se  mettre 
5  la  t^fe  de  I'armee  qui  d^fendait  le  ter- 
ritoire,  Marie-Louise  eut  ainsi  roecasion 
de  marque^  sa  place  dans  I'histoire ,  et 
elle  la  marqua  eb  effet  entre  la  pusilla- 
nimity et  la  trahison.  Les  armies  enne* 
mies  marchaient  sur  la  capitale.  Napo* 
leon,  qui  accourait  a  son  secours, 
ecrivit  de  Reims,  le  16  mars  1814,  h 
son  frere  Joseph,  lieutenant  general  de 
Tempi  re  :  Si  tennefni  s'avancait  avee 
des  forces  teUes  que  touie  resistance 
devint  impossible  y  faites  partir  dans 
ta  direction  de  la  Loire  la  rigente  et 
monfils,  Ne  qtdttez  pas  monfils^  et 
rappelezrvous  qveje  pr^irerais  le  sa- 
voir  dans  la  Seine ,  pltUdt  que  dans  les 
mains  des  ennemis  de  la  France,  Les 
armies  coalisees  furent  bientdt  devant 
Paris;  mais  la  population  ne  demandait 
qu'a  se  battre  et  a  tenir  t^te  a  Fennemi 
jusqu'a  Tarriv^e  de  I'empereur,  qui  se 
trouvait  pres  de  Fontainebleau.  L'avis 
du  conseil  de  r^gence  etait  que  rinipera- 
trice  restdt  a  Paris;  i'archichanceiier , 
pousse  par  Talleyrand  qui  trahissait,  et, 
il  faut  le  dire,  Joseph  Bonaparte,  qui 
montra  en  cette  occasion  une  deplorable 
faiblesse,  conseillerent  le  depart.  La  re- 
gente, seule  responsable  de  ses  actes, 
accepta  leur  conseil  avecempresseraent, 
et  oubliant  I'exerople  de  Marle-Th6rte«, 


616 


MASIE-LOUISE 


LUmVERS. 


MARIE-LOUISE 


son  aleule,  malgr^  les  protestations  de 
d^vouement  de  la  population  de  Paris, 
et  les  supplications  de  la  reine  Hor- 
tense,  sabelle-soeur,  qui  lui  represen- 
tait  que  son  depart  perdait  la  ville, 
Marie-Louise,  qui  ne  cessait  d'entre- 
tenir  une  correspondance  active  avec 
son  pere  Tempereur  d'Autricbe,  aban- 
donna  Paris  le  29  mars.  Le  lendemain, 
la  capitale  ^tait  livr^e  aux  allies. 

La  r^ente  se  retira  d'abord  a  Chartres, 
puis  a  Blois,  ou  elle  signa  un  manifeste 
adresse  a  la  nation ,  et  qui  ne  pouvait 
exerceraucuneffetapres  la  pusillanimity 
desaconduite.  Cependant  luretraiteder- 
riere  la  Loire  otfrait  encore  quelques 
chances  de  salut ;  les  debris  de  Tarniee 
pouvaient  s*y  rassembler,  et  la  fenime 
et  le  fils  de  1  empereur,  converts  et  de- 
fendus  par  les  troupes  resides  fideles, 
malgr^  la  trahison  de  leurs  chefs,  deve- 
naient  une  puissance  avec  laquelie  il 
fallait  compter.  D'ailleurs,  c*etait  obeir 
'  aux  ordres  de  Napoleon.  Les  rois  Joseph 
et  Jerome,  frapjies  des  avantages  qu*of- 
frait  cette  derniere  ressource ,  engage- 
ren^  vivement  Marie-Louise  a  se  mettre 
en  mesure  d*en  proflter.  Elle  refusa 
obstin^ment,alleguant  qu'elle  attendnit 
son  pere.  Le  roi  Jdronie,  plus  energique 
que  son  frere ,  lui  annonca  alors  qu'il 
allait  la  faire  enlever  de'  vive  force; 
mais  Marie-Louise,  qui  savait  qu*un 
corps  d'armee  ennenu  s^avanqait  sur 
Blois,  fit  un  appel  au  nom  de  I'empe- 
reur  au  devouement  de  Taide  de  camp 
general  Cafarelli ,  qui  commandait  son 
escorte ;  et  trompe  par  elle ,  cet  officier 
s'opposa  a  Texecution  du  projet  du  roi 
J^r6me.  Deux  Jieures  apres ,  le  prince 
Schouvalof  entrait  a  Blois  a  la  t^te  d'un 
corps  de  troupes  russes ,  et  emmenait 
a  Orleans  Timp^ratrice  et  son  fils  gri- 
sonniers  des  allies.  •^  -  <^ 

La,  Marie- Louise  devait  attendre 
Farriv^e  de  son  pere  a  Rambouillet, 
et  aller  Ty  rejoindre  le  16  avril.  Ce- 
pendant P^apoleon ,  qui  venait  d'abdi- 
quer  a  Fontaiuebleau,  appelait  aupr^s 
de  lui  sa  femme  et  son  uls ;  le  general 
Cambronne,  avec  deux  bataillons  de  la 
garde,  partit  pour  Orleans  a  Teffet  d'en- 
lever  I'lmperatrice.  II  arriva  en  effet  le 
15  a  Orleans.  Mais  Timperatrice,  a  van- 
cant  de  deux  jours  son  depart  pour 
Rambouillet ,  etait  partie  le  14.  £lie  se 


reunit  alors  k  son  pere,  et  ce  fot 
\h  qu'en  pr^ence  du  prince  de  Met- 
ternicb  elle  declara,  pour  la  pre- 
miere fois,  qu'elle  ne  se  considerait 
plus  que  comme  la  fiUe  de  Fempe- 
reur  a'yiutriche,  et  qu^elle  se  remet- 
tait  enticement,  elle  et  son  fils ,  e«- 
tre  ses  mams,  Elle  se  decida  aassitot 
a  partir  pour  Vienne,  re^^ut  encore 
la  visite  de  tons  les  souverains  al- 
lies ,  et  quitta  quelques  jours  apres ,  a 
tout  jamais  ,  la  France  au  moment 
ou  Napoleon  s*embarquait  pour  Tile 
d'Elbe.  Pour  se  rendre  en  Autricfae , 
elle  traversa  la  Suisse  et  visita,  avec 
le  plaisir  d^une  touriste ,  les  beaoi 
sites  de  ce  pays.  En  Tyrol ,  elle  fut  ac- 
cueillie  en  triomphe  par  les  habitants 
restes  attaches  a  maison  d^Autricbe. 
Elle  se  montra  joyeuse  et  empressee  de 
recevoir  leurs  ovations,  et,  quelques 
jours  apres,  celles  des  populations  autri- 
chiennes  qui  fStaient  sa  sortie  de  France. 

Une  voix  pourtant  s*eleva  contre  Ma- 
rie-Louise a  la  cour  de  Vienne ;  ce  fut 
celle  de  Marie-Caroline  de  Naples ,  sa 
grand'mere.  Cette  princesse,  enneniie 
mortelle  de  Napoleon  tantqu*ii  avail  ete 
puissant,  ne  voyait  plus  en  lui  alors  que 
le  grand  homme  malheureux.  EUeeclata 
en  reproches  contre  sa  petite-GUe,  qui 
avait  abandonne  et  trahi  son  epoux,  et 
ne  cessa  de  Texhorter  a  racheter  sa 
faute  par  la  fuite  et  un  retour  vers  lui. 
Mtache  tes  drops  a  tafen£tre,  lui  dit- 
elle,  et  sauve-toi  ainsL  Le  coeur  et  Tes- 
prit  de  Marie-Louise  6taient  au*dessous 
de  ce  noble  conseil.  Laissant  son  fils  a 
Vienne,  elle  partit  bientot  pour  les  eau& 
d'Aix,  en  Savoie ;  et  le  prince  deMetter- 
nich  lui  donna  pour  raccorapagner,  en 
qualite  de  chambellan,  le  comte  Neip- 
perg,  general  au  service d*Autriche,  mats 
Wurtembergeois  de  naissance.  Ce  meine 
homme  avait  ete  envoye  iadis  a  Berna- 
dotte,  et  avait  d<6cid^  sa  defection ;  plus 
tard ,  il  avait  rempli  la  m^me  missioo 
aupres  de  Joachim  Murat.  II  etait  des- 
tine alors  a  preserver  Marie-Louise  de 
toute  influence  fran^aise,  de  tout  re- 
tour  vers  le  passe,  et  a  effacer,  par  des 
soins  assidus,  tout  vestige  du  souvenir 
de  I'empereur. 

II  eut  bientot  r^ussi  dans  sa  t^be. 
Six  mois  apres  sa  separation  de  Kapo- 
l^n ,  et  quatre  mois  apres  sa  sortie  de 
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France ,  Marie-Louise  passait  avec  sod 
cbainbeilan  favori  une  saisoii  de  plaisirs 
en  Savoie.  De  retour  h  Vienne  a  Te- 
poque  du  coogres ,  elle  se  montra  tres- 
einpress^ea  se  faire  assurer  la  possession 
des  duches  de  Parme  et  de  P]aisance , 
que  lui  avail  promis  le  traite  de  Fon- 
tainebieau,  avec  reversibility  sur  Ja  t^te 
de  son  fils.  Mais  la  cour  de  France  re- 
vendiqua  ces  Etats  pour  la  reine  d'£- 
trurie,  ancienne  et  legitime  souveraine; 
et  Marie-Louise,  qui  venait  de  renoocer 
officiellement  a  correspondre  avec  Na- 
pol^n ,  se  montrait  dispos^e  a  aban- 
donner  les  droits  de  son  fils ,  h  condi* 
tion  d'etre  mise  en  possession  viagere 
de  la  souverainete  de  Parme ,  lorsque 
la  nouvelle  du  debarquement  de  t*em- 
pereur  vint  couper  court  aux  n^gocia- 
tions'du  congres.  Maiie-Louise  fit  sur- 
Je-champ  une  declaration  aux  souve- 
raios  allies,  par  laquelle  etle  desap- 
prouvait  Ventreprise  de  rempereur , 
et  se  mettait^  elle  et  sonjils,  sous  leur 
protection,  Elle  attend  it  a  Vienne  Tis- 
sue de  la  nouvelle  lutte  engagee  entre 
;Napol^on  et  TEurope,  sans  cacher  que 
ses  voeux  etaient  pour  les  allies.  Ce  fut 
a  eette  epoque  qu*elle  fit  manquer  un 
enlevement  projet6  du  roi  de  Rome,  et 
qu'elle  remit  son  fils  a  la  garde  de  rem- 
pereur Francois,  apres  avoir  eloigne  de 
fui  sa  gouvernante  francaise ,  madame 
de  Montesquieu.  Apres* la  defaite  de 
Waterloo ,  tandis  que  P^apoleon  6tait 
deporte  a  Sainte-Helene,  Marie-Louise 
multipliait  ses  demarches  etses  pri^res 
aupres  des  souverains  allies  pour  £tre 
mise  en  possession  de  ses  duches;  elle 
alia  jusqu'a  renoncer  solennellement 
pour  son  fils  a  la  succession  de  ses 
Ktats.  Tant  d*abn^gation  maternelle  et 
de  miserable  ^oTsme  furent  enfin  cou- 
ronnes  de  succes,  et,  par  acte  du  9  juin 
1816,  elle  fut  declaree  duchesse  de  Par- 
jTie ,  Plaisance  et  Guastalla.  Elle  ne  prit 
en  personne  possession  de  sa  souverai- 
nete qu'en  1816.  Elle  quitta  alors  Vien- 
ne, sans  avoir  rien  stipule  pour  Tavenir 
de  son  fils,  et  Fabandonna  definitlve- 
nient  h  la  cour  d^Autriche.  Ce  fut  seu- 
iementen  1818que  Tempereur  Francois 
dota  son  petit-Ols  du  duche  de  Reich- 
stadt. 

Marie-Louise  emmena  It  Parme  son 
chambellan,  le  comte  Neipperg,  qui 


devint  son  premier  et  tout -puissant 
ministre.  Trois  enfants  n6s  du  vi- 
vant  de  Tempereur  ,  ^lev^  soi- 
gneusement  pres  de  la  duchesse  de 
Parme ,  et  portant  le  nom  de  Monte- 
Pf novo,  traduction  italienne  du  nom  al- 
lemand  altera  de  I^eipperg ,  ont  semble 
rindice  certain  d'une  liaison  intime  en* 
tre  la  princesfe  et  son  cbambellan-mi- 
nistre.  Un  manage  secret,  fait  au  lit  de 
mort  du  general  Neipperg  seulement,  et 
non  plus  t6t ,  ainsi  qu*on  Fa  avanc4§  a 
tort,  dut  £tre  une  reparation  tardive 
donnee  a  ce  g^n^rai  du  rdle  que  Met- 
ternich  lui  avait  fait  jouer. 

L*administration  du  duch6  de  Parme 
se  ressentit  de  la  mort  de  Neipperg,  ar- 
riv^e  en  1829.  Le  mecontentement  pu- 
blic fit  de  rapides  progres,  eten  1881 
Parme  prit  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel  de  Mod^ne  et  des  legations. 
Marie-Louise  fut  forcee  de  fuir  de  sa 
capitale;  une  arm6e  autrichienne  la 
retablit  dans  ses  £tats.  Elle  ne  signala 
cependant  pas  son  retour  par  des  rdao- 
tions  sanglantes ;  la  douceur  de  son  ca- 
ractere  s'opposa  k  Temploi  de  rigueurs 
extraordinaires ,  mais  le  despotisme 
^nervant  de  TAutricbe  s'etenditdeplus 
en  plus  sur  le  duche.  En  1832,  Marie- 
Louise  alia  recevoir  a  Vienne  le  dernier 
soupir  de  son  fils.  L'oubli  complet  ou 
elle  avait  laisse  le  pere,  sans  Clever  une 
seule  fois  la  voix  pour  temperer  les  ri- 
gueurs de  sa  captivite;  Tabandon  qu'elle 
avait  fait  du  fils,  de  son  avenir  et 
de  son  education ;  son  pen  d'empresse- 
ment  a  aller  Tassister  durant  sa  longue 
maladie;  enfin,  sa  viede  plaisirs,  qu*elle 
se  h^ta  de  reprendre  a  son  retour  h 
Parme,  donnent  a  croire  qu'elle  regretta 
peu  le  fils  de  Napoleon. 

Depuis  que  les  haines  politiques  se 
sont  calmees,  et  que  le  temps  faitchaque 
four  grandir  le  souvenir  de  Tempereur , 
la  deconsid^ration  s*est  attachee  dans 
toute  TEurope  au  nom  de  Marie-Louise. 
Vainement  Napoleon  a-t-il,  dans  ses  Mi- 
moires  et  dans  ses  conversations  de 
Ste-Helene,  chercbe  a  excuser  les  fautes 
de  celle  qu*il  appela  a  i'honneur  insigne 
d*6tre  sa  femme ;  sa  gen^rosit^  ne  sau- 
rait  valoir  a  son  indigne  epouse  Tin- 
dulgence  de  Thistoire.  Elle  dira  qu7sa- 
beau  de  Ravi^re  et  Marie-Louise  d'Au- 
triche  furent  les  seules  souveraines  en 
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France  qui  pactiserent  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie  adoptive;  qui  abandon- 
nerent  leur  epoux,  ct  laiss^rent  d^pouil-- 
ler  leur  fils  de  Th^rltage  paternel ,  Tune 
par  ambition  et  mechancete ,  Tautre  par 
ineptie  et  Idchet^.  Quant  a  la  France , 
elle  effacera  le  triste  nom  de  Marie- 
Louise  de  son  souvenir ,  et  ne  se  sou- 
vicndraqued'unc  imp6ratrice  femmede 
Napoleon,  Josephine. 

Maris  de  Fbangb.  On  sait  peu  de 
chose  sur  cette  feninie  poete,  qui  fleu- 
rissait  vers  le  railieu  du  treizieme  si6- 
cle,  et  dont  bon  nombre  d*auteurs  ont 
fait  une  princesse  de  race  carlovin- 
gienne,  sans  attester  en  aucune  facon 
la  I^gitimite  de  sa  naissance.  Son  sur- 
noraindiquequ'elleetait  nee  en  France, 
et  on  pense  generalement  que  c*est  en 
Normandie.  Toutefois,  elle  v^cut  en 
Angleterre,  et  c'est  la  qu'elle  composa 
ses  lais  et  ses  fables ,  dont  une  partie 
nous  af  6te  conservee.  Ses  poesies  sont 
Sorites  en  langue  (Toui ;  mais  comine 
Marie  de  France ,  qui  6tait  savante, 
connaissait^oulresa  langue  maternelle, 
le  latin ,  Tnnglo-saxon  et  le  bas-breton, 
('lie  se  sert  souvent  de  mots  de  ces  di- 
verses  langues,  et  particuiierement  de 
la  seconde  ,  pour  completer,  soit  Tex- 
pression  d*une  idee  ,  pour  laquelte  les 
mots  francais  ne  lui  sufBsent  pas ,  soit 
ni^me  la  m'esure  du  vers.  On  salt  ou^elle 
vecut  a  la  cour  du  roi  Jean ,  et  ae  son 
fils  Henri  III,  et  on  croit  que  c'est  5  ce 
dernier  que  sont  dedi^s  ses  lais «  qui 
contiennent  environ  six  mi  lie  vers,  et 
dont  les  sujets  sont  generalement  em- 
prunt^s  aux  traditions  bretonnes.  De- 
nis Pyrame,  contemporain  de  Marie  de 
France,  fait,  dans  plusieurs  endroits  de 
sa  Fie  de  saint  Edmond ,  Teioge  de 
Taimabie  poete  dont  nous  nous  occu- 

{>ons.  II  ait ,  dans  un  de  ces  passages, 
e  seul  que  nous  voulions  citer  ici  : 

«  Kar  mult  rayment,  si  Tunt  mult  cher» 

Cunt«,  baron  et  cbevaler 

Bt  >i  en  ajrmeiit  mult  reacrit.  » 

Uii  de  nosbons  critiques  dit,  en  par- 
lantde  Marie  de  France  :  «  Elle  saisit 
en  general  avec  beaucoup  de  v^rit^  le 
ton  du  siijet  qu*elle  traite ;  mais  son 
style  est  d*une  inconcevable  inegalit^. 
Sa  fable  de  tJbeiile  et  les  frelons  est 
un  chef-d'oeuvre  ainsi  que  huit  ou  dix 
autres.  • 


Les  oeuvres  de  Marie  de  Erancc  out 
€t€  publi^es  en  1822,  par  M.  deBoquf- 
fort :  elles  forment  2  vol.  in-S*.  Les  ha 
bnt  une  traduction  en  regard. 

Marienthal  ( bataille  de ).  —  Le  5 
mai  1645,  le  Bavarois  Mercy  8*avani^^ 
contre  Turenne  jusau*^  une  petite  dis- 
tance de  Marienthal  ou  Mergentheim, 
ville  de  Franconie;  le  g^u^ral  francais 

{)rit  position  aupr^  du  village  et  sur 
es  hauteurs  d'Herbsthausen,  k  unelieae 
en  arri^re ,  et  il  rappela  a  lui ,  par  un 
coup  de  canon ,  les  regiments  les  plus 
61oign^s.  II  voqlait ,  avant  m^e  If ur 
arrivee ,  aller  attaquer  Mercv  avec  ses 
9,000  hommes  lorsqu'il  d^ooucherait 
des  bois,  et  avant  qu'il  pOt  fafre  usage 
de  son  artillerie ;  n^ais  ses  lieutenants 
firent  beaucoup  d'objections  a  ce  projet 
et  Turenne,  sans  6(re  persuade,  se  rctidit 
h  leurs  rnisons  r  il  attendit  ses  corps 
detaches ,  qui  ne  le  rejoignirent  pas 
et  se  retirerent  sur  le  Mein.  Le  combst 
fut  rude  et  obstin^,  et  d^ilt  Tinfantem 
francaise  cx'mt  victoire ,  iorsqu*e11e  lut 
prise*  en  flanc  par  la  cavalerie  de  Je^ 
de  Werth. 

FJIe  se  retira  dans  le  cimeti^re  et  s\ 
defendit  jusqii\^  ce  que  les  murs  fussen't 
forces.  Alors  le  massacre  fut  terriblp. 
«  Les  Francais  perdirent  2,000  moris . 
2,000  prisonniers,  parmi  lesauels  os 
comptait  4  generaux,  Rose ,  Smitberg, 
le  Passage  et  le  vicomte  de  Lamet^. 
Turenne  qui ,  avec  400  chevaux,  s'etjit 
retire  jusqu'aux  bords  du  Mein ,  perdit 
toute  son  artillerie,  tous  ses  bagai^ps, 
sa  vaisselle  d'argent  et  ses  ^uipa«f<. 
Cette  d^route  fit  sur  lui  une  fmpressioB 
profonde;  elle  n^eut  pas  cependant  le^ 
effets  desastreux  qi^'on  pouTait  en  at- 
tendre  (*).  » 

Mabiette  (  Jean ) ,  dessinatetir  d 
graveur,  n^  h  Paris  en  1684,  mort  et 
1742.  —  Son  oeuvre  consiste  surtout  w 
une  foule  de  petites  pieces  qu*il  grar^ 
pour  Tornement  de3  livres.  et  dont  le 
nombre  ne  s^^leva  pas  a  moins  de  800. 
On  a  cependant  de  lui  quelques  sujets 
importants ,  entre  autres  :  Jesus  dam 
le  desert  et  une  Descents  de  croiar,  <f  > 
pres  Lebrun ;  enfin  Moise  trouve  snr  ft 
Nil^  d'apr^s  le  Poussin.  Son  faire  ne 

(*)  Sismondi ,  Histoire  des  Fran  fait . 
t.  X.XIV,  p.  8a  el  siiiv. 
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njanqtie  paa  de  correction ,  quoiqu'on 
ait  qaetaoefois  a  lui  reprocher  un  peu 
de  maniere.  II  avail  ^tabii  un  commerce 
dVstampes  tres-etendu ,  et  fait  travail^ 
ler  un  grand  nombre  d'artistes. 

Son  tils  Pierre-Jean,  n6  en  1694 ,  se 
donna  aussi  a  la  gravure,  mais  acquit 
plus  de  reputation  par  la  connaissance 
qu'il  avaitdeaestampes  et  des  medailles, 
et  par  les  outrages  quMI  publia  sur  ce 
sujet^que  par  les  produits,  du  reste  peu 
nombreut,  de  son  burin.  £lev^  dans  ie 
p;o(H  et  dans  la  pratique  des  arts ,  if 
vendit  la  maison  de  commerce  que  sqn 

f^ere  lui  a?ait  Ifissde,  pour  aller  recueil- 
ir  de  tous  c6tes  les  obiets  de  sa  predi- 
lection :  a  Yienne  pu  if  alia  d'abord,  et 
ou  Pavait  devance  sa  reputation ,  il  fut 
chnrg^  de  la  direction  ae  la  galerie  im- 
periale.lt  se  rendit  ensuite  a  Rome,  oil 
il  put  faire  une  ample  moisson  de  mor- 
ceaux  precieux  et  se  perfectionner  en- 
core dans  la  th^orie  des  arts.  De  retour 
en  France,  il  y  obtint  la  place  de  con- 
truieur  de  la  grande  cbancellerie ,  et 
mourut  a  Paris  en  1774.  Son  cabinet, 
J'un  des  plus  riches  de  FEurope,  et  qui  se 
composait  h  sa  mort  de  1,500  recueiis 
de  gravures  et  de  plus  de  1,400  dessins, 
fut  alors  vendu  et  disperse  dans  toute 
rEurope.  II  avait  public  entre  autres 
ouv rages  ,  soit  comme  auteur  ,  soit 
connme  editeur  :  Traiii  de  pierres  gror 
reesy  Paris,  1760,  2  vol.  in -folio; 
iyescripHon  des  dessins  du  cabinet  de 
feu  M.  Crozat^  l  vol.  in-8°,  Paris, 
1741  ;  Description  du  recueil  d'es- 
faynpes  de  M.  Boyer  d'j4guillesy  Paris, 
f  744,  1  vol.  in-folio  ;  et  grave  a  Teau 
forte  deux  Paysages  du  Guerchin ,  et 
^iielques  T^fes  du  Carrache  et  du  Pie- 
rino  delVaga. 

Mabionan  (bataillede),  dite  aussi 
baiaille  des  geants',  gagnee  par  les 
Franf^is  et  les  V^nitiens  sur  les  Suisses, 
a  premiere  aonee  du  rdgne  de  Fran- 
cois I""  ( 13  et  14  septembre  1515),  et 
font  les  r^sultats  furent  Tannuiation 
fu  traite  de  Dijon,  la  conquSte  du  Mi- 
nuais  ,  que  nous  avait  enleve  la  sainte 
tgii^  formee  par  Jules  II,  la  conclusion 
Ie  la  paix  perpetuelle  avec  la  r^publi- 
[iie  Helvetique,  enfinT^levationmomen- 
nnee  de  la  France  au  premier  rang  en- 
rc  les  puissances  de  TEurope.  (  Voyez 
9  recit  d^taill^  de  cette  bataille  dans 


les  Anna^^s,  tome  P'',  pa^^  288  et 
suivantes. ) 

Marignane,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  erig^e  en  marquisat  en  1647; 
e'est  aujourd*hui  Tun  des  cbefs-lieux  d0 
canton  du  d^partement  des  Bouches- 
du-Rh6ne;  on  y  compte  1,600  habi- 
tants. 

Mabigny  (Enguerrand  de),  ministre 
de  Philiope  Ie  Bel,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Normandie,  dont  Ie 
nom  eiSiit  Leportier.  La  bravouredont 
il  fit  preuve  dans  les  guerres  contre  Ips 
Flamands  r6volt6s,  et  Thabllet^  qu'il 
d^ploya  dans  les  n^gociations  qui  sui- 
virent,  Ie  firent  remarquer  de  Philippe 
Ie  Bel ,  qui ,  trouvant  en  lui  un  utile 
instrument,  Ie  cr^a  successivement 
chambellan,  ch^tefain  du  Louvre,  grand 
maltre  de  rhdtel ,  surintendant  des  fi- 
nances et  codcffuteur  du  royaume  de 
France.  , 

Participant  ^  toutes  les  mesures  im- 
populaires  de  ce  prince,  soit  qu'elles 
frappassent  les  nobles  qui  se  ligu^rent 
sourdement  contre  lui,  soit  qu^elles 
atteignissent  Ie  peuple  auquel  il  chtd 
en  haine  et  malveiliance ,  il  se  trouva 
expose  h  Tinimiti^  des  deux  partis  , 
dont  Tun  applaudit  quand  Fautre  Ie 
frappa.  Jusqu'a  quel  point  Enguerrand 
fut-il  coupabie  des  crimes  qu'on  lui 
attribue,  c'est  ce  qu*il  est  difficile  de 
savoir  aujourdMmi;  cependant,  malgre 
les  remords  tardifs  de  son  ennemi , 
Charles  deValois,  il  est  certain  quilfut 
Tagent  complaisant  de  Philippe,  au  nom 
duquel  il  dirigea  les  operations  relatives 
k  1  alteration  des  monnaies;  plusieurs 
imp6ts  etablis  par  lui  justiHer^nt  d*ail- 
leurs  la  haine  que  lui  portait  Ie  peuple. 
Mais  ce  iiit  la  noblesse  qui  Tabattit; 
irrit^e  de  voir ses  privileges  tronques  par 
ie  roi,  elle  Ot  porter  sur  son  ministre  Ie 
poids  de  sa  vengeance,  et  des  Tavene- 
ment  de  Louis  X ,  Enguerrand ,  qui  se 
r^clama  en  vain  du  roi  d'An^leterre 
dont  il  avait  implore  la  protection,  fut 
emprisonne  a  la  tour  du  Louvre,  d*ou 
il  entendit  Ie  comte  de  Valois  v  dire  k 
« tous  qu*ils  vinssent  annoncer  a  la 
«  cour  du  roi  leurs  plaintes ,  et  qu'on 
«  leur  ferait  bonne  justice.  » 

Le  proc^  ne  fut  pas  long ;  juge  par 
ses  ennerais  acharn^s ,  Enguerrand  fut , 
sans  aucune  forme  de  justice,  condamn^ 
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et  sans  m^me  avoir  ^t^  entendu.  Amen^ 
a  Vincennes  devant  le  roi ,  qui  n'osa  le 
defendre,  il  fut  accuse  de  malversation, 
de  concussion  et  de  detournements  de 
fonds  :  puis ,  comme  ces  griefs  ne 
suffisaient  pas  pour  le  faire  condamner 
au  dernier  supplice,  on  le  chargea 
de  I'absurde  accusation  d*envoAte- 
ment  (*) ,  et  bientdt  des  juges,  gagnes 
h  i*avance,  lui  lurent  la  sentence  qui  le 
condamnait  a  la  potence.  II  fut  en  efifet 
pendu  le  30  avril  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu*il  avait  fait  construire  lui-meme. 

Plus  tard  cependant ,  le  roi  se  repeu- 
tit  d'avoir  donn^  la  main  a  la  condam- 
nation  de  son  ministre;  il  legua  a  sa 
veuve  des  sommes  considerables,  et 
Charles  de  Valois,  ennemi  personnel 
d'Enguerrand,  qui  avait  dirige  le  proces 
de  maniere  a  se  defaire  d*un  homme 
aux  concussions  duquel  il  avait  peut- 
£tre  contribu^,  donna  des  preuves  plus 
^clatantes  encore  de  son  repentir ;  il  or- 
donna  a  des  crieurs  publics  de  parcourir 
les  ruesde  Paris,  en  criant :  t^PriezDieu 
*pour  monseigneur  Enguerrand  de 
«  Marigny  et  pour  monseigneur  Char' 
« les  ae  F^alois^ »  et  Gt  transporter  le 
corps  du  malheureux  ministre  a  I'^giise 
collegiale  d'£couis. 

Mabigny,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  erig^e  en  marquisat  en 
1754,  en  faveur  de'^Poisson  de  f^andie- 
res  f  frere  ijle  la  marquise  de  Pompa- 
dour; elle  estaujourd'hui  comprise  dans 
le  departement  de  la  Mame. 

Mabigny  (Abraham-Fr.  Poisson  de 
Vandieres,  marquis  de),  ne  en  1727, 
etait  frere  de  madame  de  Pompadour, 
qui  le  fit  admettre  a  la  cour  a  rdge  de 
vingt  ans,  et  nommer  a  la  survivance 
de  Lenormand  de  Tournehem ,  direc* 
tear  et  ordonnateur  general  des  bSti- 
ments  du  roi.  II  lui  succeda,  en  1751, 
apres  avoir  fait  un  s^jour  de  dix  ans 
en  Italie,  et  remplit  avec  un  grand 
zele  les  fonctions  de  sa  place.  II  ne 
perdit  rien  de  son  cr^it  a  la  inort  de 
sa  soeur.  Nomme  conseilier  d'l^tat  d*e- 
p^e  en  1772^  il  donna  Tannee  suivante 
sa  demission  de  directeur  g^n^ral ;  mais 
elle  ne  fut  acceptee  que  six  annees  apr^s, 
et  Marigny  conserva  toujours  les  non- 
neurs  et  le  titredes  fonctions  qu*il  avait 

(*)  Voyez  oe  mot. 


exercees.  II  mourut  h  Paris  en  1781. 
Mabigny  (Bernard  de).  Voyez  Ber- 

ITABD. 

Mabillag  (maison  de).  Cette  fa- 
mine, dont  le  veritable  nom  paratt  avoir 
€t€  Marlhac^  ^tait  originaire  d'Auver- 
gne;  elle  a  produit  plusieurs  personna- 
*  ges  remarquables. 

Charles  de  Mabillag,  Tun  des  plos 
habiles  n^ociateurs  de  son  temps,  na- 
quit  en  1510,  d'un  contrdleur  general 
aes  finances  du  due  de  Bourboo.  II  vint 
de  bonne  beure  a  Paris,  accompagna, 
h  I'dge  de  vingt-deux  ans,  son  parent  Jean 
de  Lafor^t,  ambassadeur  a  CoDStaoti- 
nople,  et  lui  succeda  peu  de  temps  apres, 
malgre  sa  jeunesse.  De  retour  en  France 
apres  quatre  ans  d^absenee,  II  obtiot 
une  charge  de  conseilier  au  parlement, 
puis,  en  1588,  re^ut  une  nouvelle  mis- 
sion pour  TAngleterre ,  et  fut  employe 
ensuite  en  Allemagne  et  dans  les  Pajs- 
Bas  a  des  n^gociations  qui  reussireat 
completement.  Ses  services  furent  re- 
compenses par  un  litre  de  maftre  des 
requites,  puis  par  Tev^he  de  Vannes, 
d*ou  il  fut  ensuite  transfere  a  Farcbe 
vSche  de  Vienne.  II  mourut  en  1560. 

Gabriel  de  Mabillag,  son  frere. 
mourut  en  1551,  avocat  general  au  par- 
lement  de  Paris. 

Gilbert  de  Mabillag,  autre  frere  de 
Charles,  est  auteur  d'une  Histaire  de  ia 
maison  de  Bourbon,  publiee  en  160$. 

Michel  de  Mabillag^  neveudes  pre- 
cedents, ne  a  Paris  en  1563,  entra  dans 
la  ma^strature,  et  fut  successiveinent 
conseilier  au  parlement  de  Paris,  iral- 
tre  des  requetes  et  conseilier  d*£tat. 
Ayant  suivi  d'abord  le  parti  de  la  li^ue, 
il  contribua  ensuite  a  faire  rendre  au 
parlement  Tarr^t  qui  excluait  du  truoe 
tout  prince  etranger,  et  vota  enfin  pour 
^ue  la  vilte  de  Paris  ouvrit  ses  portes 
a  Henri  IV.  Richelieu  lui  donna,  er. 
1624,  la  surintendance  des  finances,  et 
deux  ans  apres  la  charge  de  garde  des 
sceaux.  Severe  dans  Tadministration  de 
la  justice,  Marillac  annonqa  riot^^ntioo 
d'operer  de  sages  et  utiles  r^formes :  il  fat 
compromis,  avec  le  mareehal  son  frerr, 
dans  le  complot  forme  par  la  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre ;  il  pre- 
senta ,  dans  un  lit  de  justice  tenu  ea 
1629,  un  code  sur  la  juridiction  ecck- 
siastique,  radministration  de  la  jusUoe. 
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le  droit  civil,  le  droit  criminel,  les  re- 
venus  et  ie  droit  roaritime;  cecode  que 
Mariiiacavait  compile  avec  beaucoup  de 
soin,  d'apres  les  cahiers  des  ^tats  g^ne- 
raux  et  des  assemblies  des  notables,  ^tait 
uDe  heureuse  amelioration ;  cependant, 
i\  fut  repousse  par  le  parlement,  jaioux 
du  pouvoir  l^gislatif  aes  assemblees  na- 
tionales,  et  Richelieu ,  qui  de  son  c6t^ 
n'aimaitplus  Marillac,  parce  qu'il  le  re- 
gardait  comme  le  successeur  que  lui 
destinait  la  reine  mere,  laissa  tomber 
dans  Toubli  le  Code  Michau.  C^tait  le 
nom  que,  par  derision,  on  avait  donn6 
au  recueii  de  Marillac.  Arrgt6  en  1630 
dans  sa  terre  de  Glatigny,  il  fut  conduit 
d^abord  au  chateau  de  Caen,  puis  a  Li- 
sieux,  et  enGn  a  Cbdteaudun,  ou  it 
mourut  le  7  aodt  1633.  On  a  de  lui : 
Traduction  de  V Imitation  de  Jesus- 
Christ,  1621,in-12,  publi^e  anonyme, 
et  longtemps  attribuee  au  jesuite  Ros- 
weyde;  Traduction  des  Psaumes,  en 
vers  frani^ais,  1625 ;  Examen  du  livre 
intitule :  Remontrances..,,  sur  le  iivre 
du  cardinal  de  BeUarmin,  fausse' 
ment  attribue  a  I'avocat  genial  Ser- 
vin,  1161^  in-8°;  Relation  de  la  des* 
cente  des  Anglais  dans  I'ile  de  Rhi, 
Paris,  1628,  in-S**. 

ijouis  de  Mabillac  ,  frere  du  pr^^- 
dent,  ne  en  Auvergne  en  1572,  servit 
sous  Henri  IV  et  pendant  In  minority 
de  Louis  XIII,  et  ce  fut  lui  qui  donna 
au  roarechal  d^Ancre  des  instructions 
sur  I'ordre  et  la  police  de  la  guerre. 
Nomm^  marecbal  de  camp  en  1620,  il 
fut  cbarg6^  au  si6ge  de  la  Rochelle,  des 
travaux  de  la  digue ;  employ^  ensuite  h 
Tarmee  de  Champagne,  puis  nomm6 
gouvemeur  de  Verdun ,  il  obtint  enHn 
Fe  bdton  de  marechal  en  1629.  Devout 
h  la  reine  mere,  Marillac  entra  dans  le 
Qomplot  form^  pour  6ter  le  minist^re 
au  cardinal  de  Richelieu,  et,  de  concert 
avec  son  ff^re,  Gaston  et  le  due  de 
Guise,  s'efforQa  de  faire  6chouer  la 
campagne  dltalie,  en  entravant  Tarri- 
vee  des  munitions  et  des  soldats;  il 
alia ,  dit-on ,  jusqu*a  offrir  son  bras 
pour  frapper  celui  k  qui  il  devait  sa  for- 
tune. 

Arr^t^lell  novembre  1630,  au'milieu 
de  I'arm^  qu'il  commandait  en  Pi^- 
niont,  il  fut  amen6  et  renferme  au  cha- 
teau de  Sainte-Menehould.  Sa  conduite 


administrative  pr^tait  des  armes  centre 
lui ;  on  flt  des  informations  sur  les  con- 
tributions qu'il  avait  lev^  en  Cham- 
pagne et  sur  Temploi  de  sommes  qu*il 
avait  re^ges  et  qui  etaient  destinies 
^  la  construction  de  la  citadelle  de 
Verdun.  «  C*est  une  chose  bien  ^tran- 
«  ge  ,  disait  -  il ,  qu'on  me  poursuive 
«  comme  on  fait;  if  ne  s'agit  dans  mon 
«procesque  de  foin,  de  paille,  de  bois, 
«  de  pierre  et  de  chaux.  II  n'y  a  pas  de 
«  quoi  fouetter  un  laquais. »  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  chambre  de  justice,  ^tablie 
pour  instruire  son  proces,  le  condamna 
pour  crime  de  |)^culat,  a  la  simple  ma- 
jority de  13  voix  sur  24,  a  perdre  la  t^te 
sur  r6chafaud.  Cette  execution  eut  lieu 
h  Paris  le  10  mai  1632. 

Louise  de  Marillac,  nito  des  pr^- 
cedents,  se  rendit,  sous  le  nom  de  ma- 
dame  Legras,  c^lebre  par  sa  charity  et 
sa  philanthropic.  Voy.  Legbas. 

Ma  BIN,  bourgeois  de  Lis  leu  x,  ne  vers 
le  milieu  du  seizieme  si^le,  inventeur 
des  fusils  a  vent,  dont  les  experiences 
furent  faites  en  presence  de  Henri  IV 
et  de  Ruze ,  secretaire  d'£tat.  «  C'^toit, 
dit  David  Rivault,  sieur  de  Flurance, 
son  contemporain ,  un  homme  du  plus 
rare  jugement  en  toutes  series  d'inven- 
tions,  de  la  plus  artificieuse  imagina- 
tion ,  et  de  la  plus  subtile  main  a  ma- 
nier  un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir 
appris  d'aucun  mattre,  il  est  excellent 
mattre ,  rare  statuaire ,  rousicien  et  as- 
tronome ;  raanie  plus  d^licatement  le 
fer  et  le  cuivre  qu  artisan  que  je  sache. 
Le  roi  Louis  XIII  a,  de  sa  main ,  une 
table  d*acier  poll ,  ou  Sa  Majesty  est  re- 
presentee au  naturel,  sans  gravure, 
mouiure,  ni  peinture;  seulement  par 
^  le  feu  que  ce  subtil  ing6nieur  y  a  donn^ 
par  endroit  plus  ou  moins,  selon  que 
la  figure  le  desire ,  du  clair,  du  brun, 
ou  de  Tobscur.  II  en  a  un  globe ,  dans 
leauel  sent  rapportes  le  mouvement  du 
soleil,  de  la  lune,  et  des  6toiles.  II  s*est 
invente  a  lui-m£me  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  tablature ,  k  lui  seul 
connue,  tous  airs  de  chansons,  et  les 
joue  apres  sur  la  viole  accordant  avec 
ceux  qui  sonnent  les  autres  parties, 
sans  gu'ils  sacheilt  rien  de  son  arti- 
fice, ni  qu'il  entendeaucune  note  de  leur 
science.  »  Flurance  Rivault  vit  le  fusil 
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de  Marin  en  1602 ,  et  en  publia  la  des* 
cription  dans  ses  Elements  d'artUlerie^ 
Paris ,  1608 ,  in-8<>.  On  pent  encore 
consuiter  k  ce  sujet  le  Journal  des  Sa- 
vant^,  de  mars  1779,  p.  174. 

Mabin  (Fran^is*Louis-Claude  Ma- 
rini  dit) ,  litterateur  connu  par  les  nom- 
breuses  mystifications  et  plaisanteries 
dont  il  fut  Tobjet,  naquit  a  la  Ciotat 
en  1721.  11  Vint  a  Paris  vers  1742^ 
fut  nomrn^^  en  1768,  secretaire  gen^ 
ral  de  la  librtiirie ,  et  plus  d'une  fois  \ 
dans  ces  fonctions ,  sacrifia  ses  devoirs 
a  ses  opinions.  II  obtint,  en  1771 ,  la 
direction  et  la  redaction  de  la  Gazette  de 
f ranee,  mais,  malheureusement  pour 
lui ,  les  articles  gu'il  y  ins^ra  ne  firent 
que  le  rendre  ridicule;  enfin,  le  role 
maladroit  qu1l  joua  dans  Taffaire  de 
Goezman  avec  Beaumarcbais  lui  attira, 
de  la  part  de  ce  dernier ,  les  sarcasmes 
les  plus  piquants.  Destitu^  par  Ver- 
f;ennes,  en  1774,  il  acheta,  en  1778  ^ 
la  charge  de  lieutenant  general  de  Ta- 
miiautd  a  la  Ciotat,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1809.  De  ses  nombrenx 
ouvrages ,  les  seuls  qui  m^ritent  d'etre 
inentioones ,  sont :  VHisMre  de  5a*- 
ladin,  1758,  2  vol.  in-12;  VHisMrede 
la  mile  de  la  dotal,  1782,  in-12;  et 
la  Jiibliotheque  du  Th^dtre-FrangaiSy 
1768,  8  vol.  in-8^ 

Mabinb.  —  A  rurtioie  Commbbcb, 
nous  avons  dit  que  les  Gaulois  allaient 
dans  les  ties  Britanniques  et  jusque 
dans  les  Orcades ,  recevoir  du  plomb , 
de  retain,  des  pelleteries ,  et  des  chiens 
de  chasse,  contre  de  la  poterie  commune, 
des  ouvrages  decuivre  ou  de  fer,  et  des 
vins  dltalie ,  qui  leur  arrivaient  par  la 
Mediterran^e  et  qu'ils  y  portaient  avec 
grand  benefice.  Les  voyages  que  ce 
commerce  necessitait ,  tant  sur  la  mer 
que  sur  les  fleuves ,  se  faisaient  dans 
des  barques  fragiles ,  de  longs  canots 
d>'08ier  revltus  de  peau  h  i*6Xt6rieur, 
et  assez  semblables  h  cenx  dont  les 
Groenlandais  ont  conserve  Tasage.  On 
naviguait  tant  que  durait  la  clarte  du 
jour;  h  la  descente  des  fleuves,  en  se 
laissant  entrainer  par  le  courant ;  a  la 
remonte,  en  s'aidant  de  la  rarae  et 
d'une  voile  de  cuir.  Quand  venait  ta 
nuit ,  on  se  rapprochait  de  la  rive  et 
on  amarrait  la  barque  jusqu^au  lende- 
main.  Sur  mer ,  on  aliait  de  havre  en 


havre ,  et  si  on  osait  se  risguer  la  nait, 
c*etait,  lorsque  le  ciel  s'ofnrait  brillant 
et  pur,  sur  Ia  fot  de  certaines  6toilfs, 
liotamment  de  celle  oH  aboutit  au  nord 
Paxe  du  monde.  Quand  des  nnages  ea- 
chaient  subitement,  dans  le  cours  d'un 
vovage ,  ces  guides  incertains «  on  er- 
Irait  jusqu*au  retour  de  la  Inmiere ,  el 
alors  on  se  retrouvait  eomme  on  pou- 
vait. 

Cette  navigation  hasardeuse  et  ti> 
inide  n*avait  pas  seulement  b  braver  Ifs 
dangers  dont  la  mena^ait  un  dement 
formidable,  d'autres  plus  a  craindre 
s'offraient  k  elle.  Sitdt  qu'il  y  eut  d& 
voyageurs  sur  terre ,  il  y  eut  des  to 
leurs  de  grand  chemin ;  sit^t  au*il  na- 
quit des  bommes  du  canir  reveta  duo 
triple  airain  ,  selon  Texpression  dllo- 
race ,  pour  s*^lancer  sur  les  dots ,  il  ei 
surgit  d'autres  plus  attdacienx  encore 
qui  les  attendirent  au  passa^  ou  s> 
lanc^rent  a  leui^  pout^ite,  |)oar  le* 
attaquer  et  les  d^ouiller  des  objHi 
qu*ils  portaient  au  dehors  ou  rappor 
tiaient  chez  eux ;  s*emparer  des  embar- 
oations ,  et  souvent  aonner  la  iDort  « 
i^Ux  aui  les  montaient.  C*est  ainsi  que 
les  Beiges ,  et  sous  ce  nom  il  faut  rom- 
prendre  les  Hollandais  d'aujonrd'bui : 
que  les  Beiges ,  disons-nons ,  dont  In 
vaisseaux  devaient  parcourir  an  jour  \c 
monde ,  et  le  f(6conder  par  le  comnieroe. 
fideles  k  Tesprit  de  rapine  qui  les  C3- 
ract^risait ,  se  livraient  k  une  piratenr 
drsastreuse,  et  allaient  s*6tablfr  sur  Ifs 
c6tes  de  la  Grande-Breta^ne,  dont  i^ 
refoulaient  les  habitants  a  Phfiteriear^ 
afin  de  pouvoir  plus  ais^ment ,  et  avt^' 
moins  ae  dangers ,  courir  sur  des  ha^ 
ques  paciflques,  que  Fesprit  d'indix^- 
trie  et  Tamour  du  gain  avaieat  deci- 
des il  quitter  le  rivage. 

L'exemple  qo'offraient  les  PlM>eepQ& 
et  la  frequentation  de  la  ville  de  Mar- 
seille qu  lis  avaient  fondde,  donacrfirt 
aux  Gaulois  la  connatssanoe  d*une  nn- 
rine  bien  sup6rieure  k  celle  dont  it5 
faisaient  usage ,  et  rambition  d>D  pes- 
•s6der  une  semblable.  Instruits,  et  pent- 
^tre  guides  par  ces  intelligeuts  etran- 

§ers ,  its  construisirent  des  bdtitnent> 
'un  plus  fort  tonnage,  d*une  menh 
brure  plus  solide  et  plus  en  6tat  de  rt- 
sister  au  oboe  de  la  mer;  puis  se  con- 
fierent ,  avec  moins  d'apprebension ,  a 
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les  embarcations  qui  leur  offraient  plus 
le  garantie.  lis  ne  pouvaient ,  en  enet, 
•ester  toujours  sous  IMmpression  d'une 
rayeur  qu'ils  ne  connaissaient  point  a 
erVe,  et  il  leuf  faMait  nnoins  un  moyen 
ju'un  pretexte  pouf  liii  imposer  silence. 
[3'un  autre  c6te ,  cenx  qui  habitaient  le 
ong  des  c6tes  de  TOcean  et  aux  em- 
>ouclujyes  des  grands  fleuves ,  avaient 
trop  d'tli^s ,  de  caps ,  de  pro  mon  to  ires , 
ie  poiis ,  de  havres ,  a  leur  disposition, 
pour  ne  point  ^treteutes  d'en  profiler; 
ct  iis  etaieut  trop  souvent  spectateurs 
des  grands  tableaux  qu*offre  la  mer 
pour  ne  pas  s'y  accoutumer.  Tout  le 
long  des  cdtes,  et  m^me  dans  1  inl^- 
rieur,  lis  bStirent  des  villes  maritimes, 
creuserent  des  ports  qui  se  remplirent 
bientdt  de  bcitiments ,  firent  des  lois  de 
navigation ,  et  leur  experience  sur  mer 
leur  altira  la  consideration  des  Ro- 
iiains. 

Si  tes  habitants  de  Marseille  ^talent 
l>uissants  sur  la  M6diterranee ,  ceux  de 
V  annes  he  le  devinrent  pas  moins  sut 
rOcean.  Lors  de  Tarrivee  de  Cesar, 
cur  villc,  situee  h  10  kylom.  de  la  mer, 
tonait  sous  sa  domination  toutes  les 
)lnces  maritimes ,  tous  les  ports  situes 
;ur  la  c6te  voisine,  et  elle  etaft  liee 
wee  I'Angleterre  par  un  6change  con- 
linuel  it  produits.  Taut  par  Thabilete 
ie  ses  navigateUrs  que  par  le  grand 
lombre  de  ses  vaisseaux,  elle  aurait 
iisementtriomph6des  Romains  si  ceux- 
:i  Tavaient  attaquee  avec  leurs  seules 
forces.  Mais,  prolitant  de  la  desunion 
r|ui  regnait  entre  diff^rentes  popula- 
tions rivaies ,  ils  menerent  contre  elle 
les  navi'res  des  peuples  de  la  Saintonge 
?t  du  ^oitou,  et  il  lui  fallut  succomber. 

L'impulsioii  que  la  marine  avait  re- 
jne  dan^  la  Gaule  ne  s'arreta  point 
^oiis  la  domination  romaine;  mais  il 
■)nra!t  qli'e  si  les  navigateurs  s'adonne- 
•cnt  an  commerce ,  ils  se  livrerent  beau- 
^oup  plus  a  la  piraterie ,  (]ui  leur  sem- 
:)Iait  un  moyen  d'acqu^rir  plus  digne 
Ic  leur  bravoure,  et  il  paralt  aussi  que 
*c  brigandage  continuel  donna  a  ceux 
iu\  en  faisaient  metier  une  babitude 
't  une  audacequ'ilsn^auraientjamaisac- 
juises  par  des  voyages  pacifiques ;  aussi 
Haient-ils  sur  mer  d'une  intrepidity 
I  toute  eprebve. «  Chez  les  Gaulois,  dit 
la  iflastre  prelat  du  cinquieme  si^- 


cle  C) ,  chaque  matetot  est  aussi  adroit 
et  aussi  instruit  que  les  meilleurs  pi- 
lotes  des  autres  nations.  II  n*y  a  point 
d'ennemis  aussi  redoutables  qu'eux  sur 
la  mer.Toujours  sur  leurs  gardes,  tou- 
jours prompts  a  attaquer ,  on  ne  pent 
presque  jamais  lies  surprendre.  S'il  faut 
en  venir  k  un  abordage,  ils  ont  plustot 
saut6  dans  le  vaisseau  ennemi,  plustdt 
^en verse  ceux  qui  osent  leur  resister, 
qu'on  ne  s'attendait  a  les  voir.  S'ils 
cnassent  un  vaisseau ,  quelque  boa  voi- 
lier  qu'il  soit,  ils  le  prennent  infailli- 
blement.  SMIs  sont  obliges  de  faire  re- 
traite ,  ils  manoeuvrent  avec  taut  d'au- 
dace ,  d' ensemble  et  de  lenteur ,  qu'ou 
ne  peut  leur  reprocber  la  honte  de  fuir. 
En  un  mot,  fermes  au  milieu  des  tem- 
p^tes ,  sacbant  y  prendre  toutes  les  me- 
sures  necessaires,  on  dirait  qu*ils  s<s 
jouent  des  vents ,  des  flots ,  et  de  la 
mort  meme.  v 

Tels  etaient.sur  mer  les  Gaulois  du 
cinquieme  siecle ;  mais  il  faut  recon- 
naitre  que  le  besoin  de  faire  le  com- 
merce et  le  godt  de  la  piraterie ,  ue 
furent  pas  les  seules  causes  du  deve- 
loppement  qu'ils  donnerent  h  leur  ma- 
rine; il  y  avait  pour  eux  un  inter^t  de 
salut  a  la  tenir  sur  un  pied  respec- 
table. 

A  tout  moment  descendaient  du 
Nord,  sur  des  bateaux  dont  les  oeuvres 
vives  etaient  d'un  bois  tres-leger,  et  les 
oeuvres  mortes  d'un  tissu  d*osier  con- 
vert de  cuir,  ces  redoutables  Saxons 
qui  devaient  desoler  si  longtempNS  nos 
provinces  maritimes.  Aussi  intrepides 
que  ceux  dont  ils  venaient  ruiner  les 
babitations,  non-seulement  ils  atta- 
quaient  les  rivages  a  force  ouverte , 
mais  encore  ils  s'introduisaient  dan? 
Vinterieur  par  les  embouchures  des 
fleuves  meme  les  moins  importantSi 
parce  que  leurs  barques  ne  tiraient 
que  tres-peu  d'eau.  Remontant  sans 
bruit  jusqu'a  plus  de  16  myriametres^ 
ils  descendaient  a  Timproviste  et  en 
grand  nombre  dans  des  campa^nes  dont 
leut  apparition  faisait  bientot  trem- 
bler les  habitants;  ils  commettaient 
d'horribles  massacres  ,  se  gorgeaient 
de  butin  qu'ils  transportaient  rapide- 

(*)  Sidoinc  AppoUaaire,  ev^ue  do  Cler^ 
mont  en  47a. 
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ment  sur  leurs  navires;  apr^  quoi, 
lis  s*embarquaient  pour  revenir  en- 
core;, au  premier  vent  favorable.  Pour 
arr^ter  les  incursions  sauvages  de 
ces  pillards ,  a  Calais ,  qui  n'etait 
alors  qu*une  station  maritime,  hletius 
( Witsan } ,  h  Gessoriacum  ( Boulo- 
gne), et  aux  embouchures  des  quatre 
grands  fleuves ,  la  Meuse ,  TEscaut,  la 
omme  et  la  Seine ,  qui  jettent  leurs 
eaux  dans  TOcean ,  on  avait  ^lev6  des 
tours  fortifiees,  creus^  des  bassins 
oil  stationnaient ,  toujours  arm^s  en 
guerre,  de  petits  bdtiments  qui  tiraient 
peu  d'eau ,  et  etabli  des  magasins  d*dr- 
mes  et  de  vivres ,  aOn  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  garnison  de  ces  tours  et 
de  r^quipage  de  ces  navires. 

Les  Francs  ^ui  vinrent  ensuite  cher- 
cher  des  etabiissements  dans  la  Gaule 
n^avaient  ni  moins  d'habiiet^,  ni  moins 
de  courage,  sur  les  grands  fleuves  ou  sur 
la  mer,  que  les  peu  pies  avec  lesquels  ils 
devnient  s'incorporer.  Ayant  succomb^ 
contre  Probus,  dnns  un  combat  livr^ 
entre  FEIbe  et  le  Rhin,  leur  vainqueur 
imagina  d*en  d^porter  quelgues  families 
sur  les  rives  du  Pont-Euxm.  Cette  pe- 
tite colonic  se  voyant  exil6e  de  sa  pa- 
trie  ,  sans  ef.poir  de  retour ,  et  oubli^e 
de  toute  la  terre ,  prit  dans  son  d6ses- 
poir  une  resolution  qui  fit  Tetonnement 
du  monde  romain  par  sahardiesseetson 
succ^.Les  Francs  se  saisissentdes  vais- 
seaux  qui  6taient  sur  le  rivage ;  ils  s'y 
embarquent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ;  puis ,  bravant  les  dangers 
d'une  longue  navigation ,  s'^chappent 
d*abord  par  les  d^troits  du  Bosphore  et 
de  THeilespont ,  croisent  le  long  de  la 
M^diterranee,  ravagent  les  c6tes  de  I'A- 
sie,  de  la  Grece  et  de  TAfrique  et  de  la 
Sicile.  L*opulente  Syracuse  leur  fournit 
des  tresors  immenses.  Leur  audace  s'ac- 
croissant  avec  le  succ^,  ils  osent  fran- 
chir  les  colonnes  d*Hercule ,  bravent  le 
redoutable  Ocean,  et  c6toient  TEspagne 
et  la  Gaule ,  toujours  pillant  et  aevas- 
tant ;  et  enfin,  diri^eant  leur  course  vers 
le  canal  britanmque,  rentrent  chez 
eux  par  la  Batavie. 

Deux  peu  pies  si  ressemblants  de  goQt 
et  d*aptitude  devaient ,  une  fois  r6unis 
et  confondus ,  porter  la  marine  de  leur 
commune  patrie  au  plus  haut  degr^  de 
puissance  et  de  splendour.  II  n*en  fut 


rien  pourtant.  Tout  le  temps  dn  regne 
des  rois  de  la  premiere  race,  la  France 
ne  fut  que  continentale ,  et  les  Gls  et 
petits-fifs  de  Clovis  ne  furent  occupes 
qu'a  se  battre  entre  eux  ou  contre  leurs 
voisins ,  et  toujours  sur  la  terre  fcrme. 
II  n'y  eut  done  pour  eux  ni  occasion,  m 
besoin  d'^uiper  des  vaisseaux.  Ou\ 
qui  existaient  appartenaient  aux  habi- 
tants des  cdtes ,  et  n*osaient  soiiir  des 
ports  odi  ils  pourrissaient ,  tant  ^Uit 
grande  la  frayeur  quMnspiraient  les 
Saxons ,  qu'on  appela  alors  les  >'or- 
mands.  Voici  le  seul  exploit  maritime 
qu'offre  cette  ^poque :  un  essaim  de  pir^ 
tes  saxons  qui  s^etaient  empar^  des 
bouches  de  la  Meuse,  dont  on  avait 
laiss^  tomber  les  fortificationa  en  mine, 
rernonterent  ce  fleuve  avec  une  flottr 
nombreuse,  d^olerent  TAustrasie,  et, 
apres  y  avoir  fait  un  immense  butio , . 
remonterent  sur  leurs  blitiments  poor 
rentrer  chez  eux.  Thierry,  qui  regnsit 
alors  sur  ce  pavs ,  envoya  a  leur  pour- 
suite  son  fils  Tn^odebert,  avec  une  ar- 
mee  de  terre  et  une  de  mer.  Ce  jeuv 
prince ,  aussi  actif  que  courageux ,  les 
atteignit  dans  leur  retraite  et  leur  li* 
vra  bataille.  Les  vaisseaux  des  francs, 
bien  ^uipes  et  bicn  arm^  pour  le 
temps ,  tomberent  sur  ceux  des  pirates 
avec  beaucoup  de  resolution ,  et  les  en- 
lev^rent  presque  tons ,  ainsi  que  le« 
prison niers  et  les  richesses  dont  its 
etaient  charge.  Th^odebert  tua  leur 
chef  de  sa  propre  main.  Cest  la  pre- 
miere action  oCt  les  Francs  paralsseot 
s*£tre  signal6s  sur  mer. 

Aux  pirateries  et  aux  descentes  des 
hommes  du  ]Nord,  qui  ne  cesserent  pas 
le  long  des  cotes  de  TOcean  tout  le 
temps  de  la  premiere  race ,  se  joigni- 
rent,  au  commencement  de  la  secoixle. 
celles  des  Sarrasins  le  long  des  rives  de 
la  M^diterranee.  Tant  de  desordres  qui 
renaissaient  chaque  jour  engagereot 
Charlemagne  a  se  faire  rendre  compu 
de  Tetat  dfes  ports  du  royaume ,  a  cr- 
donner  que  Ton  nettoydt  les  anciens  et 
que  Ton  en  ouvrtt  de  nouveaux.  11  s'.it- 
tacha  ensuite ,  h  force  de  bienfaits,  les 

f^lus  habiles  constructeurs  et  les  roeit- 
ears  marins  au^il  put  trourer ,  et  s'oi 
servit  pour  batir  un  grand  nombre  ^ 
vaisseaux,  aui  devaient  £tre  en  toot 
temps  6quip&,  armds,  et  prits  a  coonr 
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ou  les  appellerait  le  besoin  de  la  de- 
fense publlque.  II  entreprit  plusieiirs 
voyages  pour  veiller  par  luimdme  h 
ce  que  ses  ordres  fussent  ex^ut^, 
et  emp^her  que  des  ministres  infide- 
les  ne  ies  meconnussent.  Ainsi,  ce 
grand  homme  fit  lui-m^ine  les  fono- 
tions  d*ainiral  dans  toute  l*etendue  de 
son  empire ,  et  prescrivit  a  ses  succes- 
seurs  de  les  faire  avee  la  m^me  exact!- 
tade.  Mais  ses  ordonnances  ne  furent 
observees ,  ni  par  Louis  le  Debonnaire, 
trop  occupy  h  se  d^fendre  contre  des 
fils  ingrats ,  ni  par  ceux  qui  r6gn^rent 
apres  lui.  De  leur  temps ,  les  c6tes  de 
roccident  et  du  midi  lurent  constam- 
ment  ravaeees ,  et  un  grand  nombre  de 
villes  situees  fort  avant  dans  les  terres, 
Mnconndes,  pill6es  et  incendides  par 
les  Normands  et  les  Sarrasins,  sans  que 
la  France  poss^dt  des  navires  h  opoo- 
ser,  sur  la  mer  ou  sur  les  fleuves  quails 
remontaient ,  ^  leurs  barques  fragiles , 
mais  innombrables. 

A  partir  de  cette  ^poque,  et  jusqu*an 
temps  de  Louis  IX,  la  France  n'eut 
point  de  marine ,  quoique  des  particu- 
liers  eusseot  des  navires,  et  qu'en 
1066  Guillaume  de  Mormandieen  r^u- 
nit  un  nombre  assez  grand  pour  trans- 
porter 60,000  hommes  en  Angleterre. 
Les  grands  vassaux  ^tant  maltres 
de  toutes  les  cdtes  maritimes,  les 
rois ,  rdduits  k  la  navigation  des  fleu- 
ves, n^avaient  que  des  barques  im- 
puissantes  pour  les  exp6ditions  un  peu 
tongues,  et  les  luttes  un  peu  p^rilleuses 
contre  les  elements  et  les  hommes.  Les 
croisades  donn^rent  quelque  activity  a  la 
marine ;  on  ^uipa  alors  des  vaisseaux ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  transpor- 
ierent  en  terre  sainte  les  pelerins  ar- 
mes  qui  en  firent  la  conquete ,  avaient 
ete  lou^  aux  Genois  et  aux  Catalans , 
7ui ,  seuls  en  Europe ,  poss^aient  des 
lottes  et  connaissaient  la  mer  qu'il  fal- 
lal t  traverser.  Louis  le  Jeune  se  sou- 
rint,  en  1102,  des  recoromandations  de 
[Charlemagne,  et  prit,  pour  s*y  confor- 
iier,  quelques  mesures  que  les  malheurs 
le  son  r^gne  et  son  inconstance  natu- 
*elie  lui  firent  bientdt  abandonner.  Phi- 
ippe-Auguste,  h  qui  le  pape  Innocent  III 
ivait  donn^  la  couronne  d' Angleterre , 
^oulant  profiter  de  ce  present  magnifi- 
|ue,  reunit,  k  Taide  des  grands  vassaux 


des  c6te8 ,  une  flotte  de  1,700  voiles , 
qui  fut  en  partie  d^truite  et  prise  dans 
le  port  de  Dam  pendant  qu*if  faisait  le 
si^ge  de  Gand ,  et  dont  lui-m^me  brfila 
les  restes  quand  son  armde  de  terre  eut 
forc6  Tennemi  h  se  rembarquer,  avec 
une  perte  de  2,000  hommes.  De  cette 
quantit6  considerable  de  vaisseaux ,  il 
ne  faut  conclure,  ni  que  la  Frfinee 
eilt  alors  une  marine,  ni  que  cette  ma- 
rine fOt  formidable.  D'abord  les  bdti- 
ments ,  comme  nous  I'avons  dit ,  appar- 
tenaient  h  des  armateurs  qui  les  louaient 
au  roi ;  ensuite ,  les  uns  n*^taient  que 
des  barges,  des  c6tiers,  c'est-lndire,  de 
grandes  chaloupes  ou  barques  a  trois 
mdts ;  les  autres  ne  consistaient  qu'en 
quelques  galies.  ou  gal^s ,  esp^ces  de 
vaisseaux  de  guerre  a  voiles  et  k  rames 
que  Ton  attachait  les  uns  aux  autres, 
pour  qu*ils  fissent  une  masse  compacte 
en  ^tat  de  r^sister,  sans  £tre  rompue , 
au  choc  de  Tennemi.  Au  surplus ,  ta 
bataille  de  Dam  et  Tincendie  de  la 
flotte  royale  ruindrent  si  bien  la  ma- 
rine frangaise,  qu'en  1216,  ce  fut  sur 
des  vaisseaux  pr^t6s  par  Eustache  le 
Moine,  c^lebre  aventurier  flamand,  que 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  descen- 
dit  en  Angleterre,  ou  il  fut  couronn^  rot. 
t-  Louis  IX  donna  une  assez  vive  im- 
pulsion a  la  marine;  et  en  1242,  lorsque 
Henri  III ,  roi  d*Angleterre ,  tenta  la 
conquete  du  Poitou ,  il  lui  opposa  une 
flotte  de  60  gal^s,  fit  garder  toutes  les 
cdtes  de  son  rovaome  par  de  nombreux 
vaisseaux  armes,  et  toujours  pr^ts  au 
combat,  enfin  dteola  les  rivages  anglais 
au  moyen  des  armements  en  course  qu'il 
ordonna  dans  les  ports  de  9es  grands 
feudataires.  Dis  le  temps  des  dernieres 
croisades,  les  bfttiments  de  mer  avaient 
commenc4&  k  prendre  de  plus  grandes 
dimensions.  Marin  Sanuti  (*)  parte  d*une 
flotte  de  40  galores  ainsi  composee,  sa- 
voir  :  5  portant  260  hommes  ,  et  pou- 
vant  au  besoin  en  porter  270 ;  20  en 
portant  800 ,  et  5  en  portant  400.  Ces 
20  galeres  ^taient  raises  en  mouvement 
par  220  rameurs.  Joinville  (**)  fait  men- 
tion d*un  vaisseau  dans  lequel  entraient 
800  hommes.  Les  templiers  et  les  che- 
valiers de  Saint-Jean ,  qui  avaient  ob- 

{*)  Secret  fid^l.  Cruris.,  Iib.if ,  p.  xv,  c. ax. 
(**)  Vie  de  saint  Louis,  p.  t3o. 
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tenu  des  vicomtes  de  Marseille  le  privi- 
lese  exclusif  de  transporter  lea  pelerias 
a  la  terre  sainte ,  faisaient  partir  deux 
fois  par  an  un  navire  qui  contenait  jus- 
qu'a  1 ,500  de  ces  pieux  voyageurs,  sans 
compter  las  marchands  et  les  hommes 
dVquipage. 

Louis  IX,  qui  avait  institue  en  1270 
un  amiral  de  la  mer,  et  fait  deux  voya- 
ges en  terre  sainte  sur  des  b&timents 
fran^ais,  laissa,  a  sa  mort,  la  marine  de 
son  royaunie  en  assez  bon^tat  pour  que 
son  ills,  Philippe  le  Hardi,  pQt  envoyer 
une  tres-puis^ante  flottecontre  TAragon. 
Cet^tat  de  chosen,  au  reste.  ne  dura  pas 
longtemps,  car  Philippe  le  Bel  fut  force, 
pour  soutenir  une  guerre  contre  T  Angle- 
terre  ,  de  recourir  a  feric  VIII ,  roi  de 
Danemark;  et  ce  prince, qui  lui  avait  pro- 
mis  de  lui  fournir,  moyennant  un  prix^ 
200  galeres  et  100  autres  navires,  lui 
ayant  manqu^  de  parole,  Philippe  dut 
diarger  Geoffroi  de  Gormici,  cbanoiiie 
de  Senlis ,  de  faire  construire  et  ^qui- 
per  h  Calais  plusieurs  galores,  et  de 
rassembler  tous  les  bdtiments  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports.  Ce  fut  par  oe 
double  moyen  qu'il  parvint  a  composer 
une  flotte,  qui,  sous  le  commandement 
de  Jean  d'Haroourt  et  de  Matthieu  de 
Montmorency ,  incendia  la  ville  de 
Bouvres,  et  jeta  la  consternation  dans 
I'Angleterce;  Sous  Philippe  de  Valois, 
la  marine  :pprut  reprendre  quelque 
^lat,  mais  au  moyen  de  navires  ^tran* 
gers.  Ce  prince ,  qui  avait  reuni  une 
grande  flotte  poor  une  croisade  qui 
n'eut  pas  lieu ,  Tutilisa  dans  la  guerre 
quil  soutenait  contre  Edouard  III.  Sea 
vaisseaux ,  presque  tous  espagnols  el 
genois,  oonamandes  par  T^te-Noire, 
fameux  pirate  italien ,  apr^s  avoir  ob* 
tenu  quelques  succes  sur  Tennemi ,  lu- 
rent  defaits  entre  Blackemberg  et  r£* 
duse,  par  les  Anglais  ,  qui ,  pendant  le 
fort  de  Taction ,  vinrent  renforcer  les 
Flamands.  Ce  desastre  n'emp^ha  pas, 

?|uelques  aonees  plus  tard,  le  roi  Jean  de 
ivrer  au  vent  de  nombreuses  voiles,  et 
de  concevoir  le  projet  d*uiie  expedition 
maritime  qui  n'eut  pas  lieu ,  mais  dont 
les  appr^ts  inspirerent  une  telle  frayeur 
a  I'Angleterre ,  qu^^douard  ordonna 
que  Ton  tirdt  &  terre  la  plapart  des 
vaisseaux  de  son  royaume,  et  gu'on 
ne  laissdt  sortir  cue  ceux  qui  se- 
raient  reconnus  en  etat  de  se  ddendre. 


Charles  V,  qui  ne  ceignit  jamais  T^ 
p^,  et  causa  plus  qu'aucun  autre  roi  des 
defaites  a  ses  endemis ,  attaqua  les  Ao- 

?Iais  par  mer  aussi  bieo  que  par  terre. 
1  flt  insulter  les  cdtes  britaaDiqu«s,«t 
brQler  plusieurs  villes,  par  une  flotte 
franco-espagnole  plac^  sons  le  com- 
mandement de  Tamiral  de  France,  Jfan 
de  Vienne,  et  de  Tamiral  castillan  Fer- 
rand  de  Sausse.  Mais  Charles  VI  eot  an 
projet  beaucoup  plo3  vaste :  il  m^ita,  en 
1S86,  une  desoente  en  Angleterre;  et  h 
pr6paratrfs  de  cette  expedition,  rainnt 
pour  la  France ,  necessit^rent  la  res- 
nion  de  quinze  cents  navires  que  four- 
nirent  tous  les  peuples  commercaDL<. 
depuis  le  fond  de  la  mer  de  la  Baltigof 
jusqu*au  detroit  de  Gibraltar.  Mais  cettf 
flotte  immense,  qui  devait  porter  60,0(NI 
hommes  de  d^barquement ,  apres  avoii 
couru  le  danger  d*£tre  brdlee  dansk 
port  de  r£eluse,  par  suite  de  la  perlldi^ 
des  Gantois,  devint  inutile;  le  retari 
volontaire  que  mit  le  due  de  Bern  i 
se  rendre  a  Tarmde,  avant  la  sai$(» 
mauvaise,  ayant  force  le  roi  de  ren* 
Toyer  Texp^ition  a  Tann^  soiraDte, 
o'est-Mire  d'y  renonoer. 

Tout  ne  fut  pas  perdu  cepeDdaat 
Charles  VI,  desirant  tirer  profit  de 
ee  qui  restait  des  approvisioDnements 
rassembl^s  pour  sa  grande  entreprise, 
ordonna  la  formation  de  de(»t  flotta, 
Tune  k  Tr^uier  et  Tautre  k  Harflear, 
toutes  deux  bien  6qaipt«B  et  mooies 
du  ntossaire  pour  cinq  mois.  La  pr^ 
mi^re  ne  flt  rien ,  paroe  que  le  diK<)^ 
Bretagne  arrdta  le  conn^table  de  0^ 
son  qui  devait  la  commander;  etla s^ 
eonde,  aux  ordres  de  Jean  de  Virone, 
e4t  6t^  tout  aussi  inutile ,  si  die  Didt 
renoontr^  une  escadre  anglaise  a  h- 
quelle  elle  prit  cinq  navires ,  arec  Ho* 
gues  Spencer  qui  les  commandait 

La  marine  lan^iit  sous  Charles  TH 
et  Louis  XI,  qui  ne  firent  la  guefff 
que  sur  terre ,  et  n'eurent  point  rocfa- 
sion  d'armer  des  flottes.  Elle  se  re^oHa 
on  pen  sous  Charles  VIII  et  Louis  XIL 
qui  eurent  besoin  de  ses  seoours  pour 
It  suceds  de  leurs  expeditions  dltaift- 
On  vit  a  cette  occasion ,  dans  les  eaui 
de  la  MMiterran^e,  des  rassembl^^eotj 
de  vaisseaux  f^an^is  ou  de  vaissu^^ 
Grangers  k  la  soldo  du  roi,  iesqueiSt 
r^unis  dans  le  m^me  but,  ohtioreotdes 
succ^  et  subirent  des  revers,  east 
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ni^^siirant  avec  ceux  de  i*£spagne.  En 
1513,  d'autres  vaisseaux  ^quipes  dans 
1^  ports  de  TOc^an  eurent  a  combattre 
ceux  de  Henri  VIII,  qui  avait  pris  part 
a  la  ligue  de  Cambrai  cootre  Louis  XII, 
et  s'iis  ne  le  firent  pas  toujours  avec- 
a  vantage,  ils  le  firent  constamment  avec 
gloire. 

Francois  I*' ,  h6ritier  des  projets  de 
ses  preaecesseurs  sur  I'ltalie,  entretint 
ordinair^ment  cinquante  a  cinquante- 
ci  nq  gai^  et  queiques  vaisseaux  dans  la 
Med/tenranee,  pour  seconder  ses  op^a« 
tions  nulitalres  et  ^carter  les  enneinis 
descdtesde  France.Ces  bdtiments,  corn- 
man  ies  par  le  vice-amiral  la'Fayette  et 
le  G^nois  Andre  Doria ,  aiderent  a  la 
deiivrance  de  Marseille  qu'assidgeaient 
les  troupes  imperiaJes,  et  sauverent 
'J^OQO  tiomoies  detaches  de  la  garnison 
de  Savone,  et  enfermes  dans  Varraggio, 
petite  place  sur  la  c6te  de  GInes,  que 
Hugues  de  Moncade  avait  compt^  sur- 
prendre;  roais  le  plus  grand  service 
qu'ils  rendirentfut  de  recueillir,  k  Tem- 
bouchure  du  Tibre,  apres  la  bataille 
de  Pavie ,  les  d^ris  de  Tarniee  fran- 
caise  et  de  les  ramener  en  France. 

Fran^oif  P'  oe  fit  point  d'arrae- 
ment  maritime  dans  la  guerre  qu'il 
porta  d^  nouveau  en  Italie,  apres  avoir 
reeouvr^  la  liberte;  mais,  en  1545, 
ii  reunitau  Havre  cent  cinquante  vais- 
seaux  de  guerre ,  soixnnte  moiudres  bd* 
timeots,  et  vingt  galeres  tiroes  de  la 
Mediterranee,  pour  reprendre  Boulo- 
gne ,  dont  les  Anglais  s*etaient  empa- 
res  i'anoee  precedente.  Cette  flotte, 
gu'il  Tint  lui-m^me  passer  en  revue  et 
raire  partir»  roanoeuvra  pendant  toute 
la  saison ,  sous  le  commandement  de 
I'amiral  d'Annebaut,  sans  pouvoir  at- 
tirer  Tennemi  en  pleine  mer  pour  le 
i^ombattre,  et  sans  vouloir  Tattaquer 
Jans  les  lieux  h^iss^s  de  rocbers  sous- 
narins  et  d^fendus  par  des  forts  oik  it 
ivait  jet^  Tancre.  Elie  reatra  done, 
ipres  avoir  faittrois  descentes,  et  ra- 
age  queiques  cdles ,  mais  sans  avoir 
itteint  le  bat  de  son  armement  et 
le  sa  sortie. 

Henri  IT  eut  sur  TOc^an  et  sur  la  Me- 
literran^e  des  flottes  qui  le  servirent 
[tiiement,  tant  pour  sa  defense  que 
our  I'ex^ution  de  ses  projets.  La  pre- 
miere, command^e  par  Strozzi,  seconda 


si  bien  Famine  de  terre  qui  assi^geait 
Boulogne,  et  battit  si  completement  les 
vaisseaux  anglais,  aue  les  ministres  d'l& 
douard  VI  furent  toro^  a  signer  la  paix 
et  a  restituer  Boulogne ,  moyennant  la 
somme  de  400,000  fr.  Mais  le  service 
le  plus  signale  que,  sous  Henri  II,  ren- 
dit  la  marine  au  pays ,  fut  le  conoours 

S'elie  pr^ta  en  1558  a  la  reprise  de 
lais.  Le  due  de  Guise,  charge  de 
faire  le  siege  de  cette  ville ,  ordonna  k  , 
tous  les  annateurs  de  Saintonge,  de  ^ 
Normandie  et  de  Picardie,  de  se  mettre 
en  mer ,  de  donner  la  chasse  aux  bdti- 
ments  anglais ,  et  de  se  r^unir  dans  le 
canal  de  Douvres  au  commencement  de 
Janvier.  Tout  cela  fut  ex^ut^  avec  au- 
tant  de  bonbeur  (|ue  d'activit^ ;  les  cor- 
saires  francais  vinrent  se  prteenter  de- 
van  t  le  t>ort*;  ils  en  foudroyerent  la  prin- 
cipale  defense,  le  fortdeRisbank,  dont 
la  garnison  se  rendit  prisonniere  de 
guerre ;  et  cette  perte  ayant  6U  k  la 
ville  tout  espoir  d'etre  secourue,  la  gar- 
nison ne  tarda  pas  a  subir  la  loi  du 
vainqueur. 

Depuis  cet  exploit  josqu'au  r^ne  de 

Henri  III,  Tbistoire  ne  fait  mention 

que  de  deux  expeditions  maritimes  en 

France  :  la  premiere ,  qui  eut  lieu  en 

1513,  sous  Charles  JX,  fut  le  si^e  de 

la  Rochelle,  dont  une  flotte  peu  nom- 

breuse  bloqua  le  port,  et  fut  obligee  de 

s'embosser  devant  soixante  voiles  an- 

glaises  que  Montgommery  amenait  au 

secours  des  Rochellois.  Mais  le  baron 

de  la  Garde,  qui  commandait  la  flotte 

fran^aise,  se  posta  si  bien  et  fit  si 

bonne  contenanee,  avec  neuf  vaisseaux 

et  six  galores  manquant  des   choses 

les  plus  n^cessaires  et  n*ayant  ni  ma- 

telots  ni  pilotes ,  que  ses  adversaires , 

n*osant  ni  rattaouerni  envahirlaedte, 

firent  voile  vers  la  Bretagne,  oil  ils  pil- 

lerent  Belle-Isle.  Laseeondedecesdeux 

expeditions  eut  lieu  en  1683,  sous  Henri 

III,  k  rinstigation  de  Catherine  de  M^- 

dicis.  EUe  eut  pour  but  de  transporter 

aux  Azores  don  Antoine,  proclame  a 

Santarem,  etreconnu  a  Lisbonne  roi  de 

Portugal,  puis  chass^  de  cette  ville  par 

les  troupes  de  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 

gne.  Soixante  vaisseaux  et  6,000  bom- 

mes  fiirent  envoy^s  pour  soutenir  les 

droits  de  oe  prinoe  ivrogna  et  or8pu<< 

leux ;  mais  la  flotte  francalse ,  atteinte 
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et  battue  par  celle  de  TEspa^e,  rentra 
en  desordre  apres  avoir  perdu  huit  vais- 
seaux  et  2,000  hommes,  entre  autres 
Strozzi,  qui  commandait  i*armee. 

Apres  la  soumission  de  Paris,  Henri 
IV,  excite  par  Texemple  de  la  reine  Eli- 
sabeth,, songea  k  raettre  la  marine  fran- 
faise  sur  un  bon  pied.  II  ordonna  k 
eannin  ,  son  ambassadeur  pres  des 
£tat8-G<^n^raux,  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ce  point,  et  d'amener  avec 
lui  des  officiers  qui  eussent  fait  des 
voyages  de  long  cours.  On  volt  dans  le 
recueil  des  negociations  de  cet  homme 
d'F.tat ,  une  partie  des  demarches  qu'il  fit 
faire  dans  ce  but ;  mais  res  demarches 
produisirent  si  peu  de  fruit,  que  lorsque 
Marie  de  Medicis  dut  venir  en  France 
pour  epouser  Henri  IV,  on  ftit  oblige 
de  se  servir  de  galeres  de  Toscane  pour 
la  transporter  elle  et  sa  suite.  Le  roi 
ayant  voulu  armer  un  vaisseau  de  300 
tonneaux  et  une  patache  de  25 ,  fut 
oblige  de  recourir  a  un  capitaine  mar- 
chand  de  Bordeaux ,  nomm6  Jean  Lo- 

Eez,  lequel  exigea,  pour  la  sQrete  de  ses 
dtiments ,  le  cautionnement  du  chan- 
celier  de  Chiverny  et  de  Tamiral  Mont- 
gommery.  Enfin,  la  disette  de  vaisseaux 
ou  se  trouvait  Henri  IV  etait  si  grande, 
que  ce  prince  n'en  iaissa  pas  un  seul  a 
son  successeur,  et  que  lorsqu'on  voulut 
donner  un  bdtiment  au  marshal  de 
Thoiras  ,  il  fallut  i'acheter  des  Hollan- 
dais.  Mais  tout  devait  bient6t  changer 
sous  riiabile  et  vigoureuse  administra- 
tion de  Richelieu. 

Ddsirant  ne  point  interrompre  la  nar- 
ration des  faits,  nous  n^avons  rien  dit 
des  modifications  qu^eprouva  la  marine 
pendant  le  long  espace  de  temps  que 
nous  venons  de  parcourir;  nous  aliens, 
pour  combler  cette  lacuna,  profiter  du 
moment  de  halte  que  nous  permet  Te- 

nue  ou  nous  sommes  arrive, 
usque  vers  la  fin  du  quinzieme  si^cie, 
si  on  fit  des  vaisseaux  de  grandes  dimen- 
sions et  de  fort  tonnage,  comme  nous 
en  avons  cit^  plusieurs,  ce  ne  fut  que 
par  exception.  Les  bdtiments  de  mer, 
destines  principalement  au  commerce , 
^taient  larges  de  flancs,  d'une  marche 
pesante,  et  difficiles  k  manoeuvrer.  Ge- 
pendant,  tels  qu'ils  6taient,  on  les  ar- 
mait  en  guerre,  m^me  pour  un  voyage 
de  commerce  de  peu  de  durto;  car  iis 


avaient  k  redouter  les  pirates  qui  les 
guettaient  au  passage,  et  leur  doo- 
naient  la  chasse.  Trois  grands  in- 
nements  apporterent  d'importants  chn- 
gements  dans  la  marine :  une  application 
mieux  raisonnee  de  la  boussoie  a  la  u- 
vigation,  Tinvention  de  la  poudre,  et 
Tusage  du  canon  comme  arme  de  eombat 
sur  mer,  usage  qui  prit  naissanceau 
commencement  du  regne  de  Charles M: 
enfin  la  decouverte  du  cap  de  Bonne* 
Esp^rance  et  celle  de  PAmerique,  qui, 
en  ouvrant  un  champ  sans  li mites  m 
excursions  maritimes,  opererentdaosi: 
construction  des  navires  une  revoiutioc 
qui  marcha  lentement,  mais  ne  s'arrei: 
point.  On  les  bUtit  dans  des  proportioo5 
nouvelles,  on  donna  plus  de  hauteur  et 
de  solidity  k  leurs  bordages,  on  leur 
donna  une  force  plus  grande  pour  r^ 
sister  a  la  fatigue,  et  une  capacite  plu> 
ample  pour  contenir  one  quantite  plus 
considerable  de  vivres  et  de  mardun- 
discs.  L*armement  militairerecutaiSssi 
des  perfectionnements;  quand  vintTidee 
de  placer  des  canons  sur  les  vaisseauXi 
on  comment  par  les  disperser  sur  ie 
pont,  a  I'avant,  k  Tarriere,  le  long  des 
cdt^s,  ou  ils  produisaient  plus  de  broit 
que  d'effet.  Sous  le  r^e  de  Louis  XD, 
on  imagina  de  percer  les  flancs  da  B^ 
vire,  de  placer  rartillerie  sous  le  poot, 
et  de  faire  sortir  par  des  sabords  les 
canons,  dirig^  bien  plus  oontre  le  bS* 
timent  ennemi  que  contre  son  6qQipa|e- 
Plus  tard,  on  doubia,  on  tnpla  les 
ponts ,  pour  avoir  deux  et  trois  ligoes 
de  canons ;  puis  on  en  vint  k  construire 
ces  monstres  de  la  mer  qui  vomiss^t 
le  fer  et  la  mort  par  80, 100  et  130  boo- 
ches  enflamm^s.  Mais  revenoosau  reeit 
des  6v6nements. 

Nous  avons  dit  que  Henri  IV  n'avait 
pas  laiss^  un  seul  vaisseau  k  son  fils;  ^ 
nous  ajouterons  k  cela  que  les  Angb^s 
ayant  rait  sortir,  au  comroenoeroent  du 
regne  de  Louis  XIII ,  une  flotte  pour 
aider  les  Rochellois  dans  leur  r^M* 
dans  rimpuissance  ou  Ton  ^taitdepn^ 
t6ger  le  commerce,  on  ne  troovapa^ 
de  meilleur  moyen  de  le  mettre  a  Tabn 
des  dangers  qu*il  avait  courus,  ouecelw 
de  defend  re  la  sortie  des  batiments 
fran^ais.  On  ne  croirait  pas  on  fa'i 
semblable  si  Ton  n*en  avait  la  prea^e: 
car  Louis  XI,  en  1480,  Francois  I'S^ 
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15f7,  Henri  11,- en  1548,  diaries  IX, 
en  1562  et  1568,  enGn  Henri  III,  en 
1584,  avaient  pubiie  plusieurs  edits  et 
ordon nances  qui  semblaient  indiquer 
que  la  France  avait  des  vaisseaux.  Mais 
ces  actes  prouvent  bien  plutdt  qu'on 
sentait  la  necessity  d'avoir  une  marine, 
qu'ils  ne  d^montrent  que  Ton  en  avait 
une.  Tout  changea  lorsque  Richelieu, 
apres  avoir  supprim^  ie  titre  sans  fonc- 
tions,  mais  non  sans  traitement,  d*a- 
niiral  de  France,  se  fut  fait  nommer, 
en  1626;  ^rand  mattre  et  surinteridant 
de  la  marine  et  de  la  navigation.  En 
inoins  de  deux  ans,  il  parvint  a  former 
dans  le  port  de  Brest  une  escadre  de 
vingt-trois  navires  de  guerre,  laquelle, 
renforc6e  par  des  bdtiments  tir6s  de 
Marseifle,  Saint-Malo,  Florence,  Venise 
et  Maite,  dorapta  les  protestants  de  la 
Rochelle  et  ruina  leur  flotte,  dont  ils 
etaient  si  fiers,  qu*ils  se.disaient  et  se 
croyaient  les  rois  de  la  mer.  En  Janvier 
1629,  sur  les  platntes  des  6tdts  gen6- 
raux,  r^unis  a  Paris  en  1614,  et  plus 
tard,  sur  oelles  des  notables,  convoqu^ 
a  Rouen  puis,  a  Paris  en  1617  et  1629,  le 
cardinal  ministre  publia  un  code  mari- 
time complet,  institua  des  6coles  publi- 
Sues  de  pilotage,  d*artillerie  de  marine, 
e  scienpe  nautique,  etc.;  rappela  tons 
les  manns  fran^is  a  la  solde  de  Tetran- 
ger,  defendit  de  prendre  du  service 
maritime  hors  du  royaume,  d'y  tra- 
vailler  a  la  construction  des  navires... ; 
en6n,  ordonna  qu'une  flotte  de  cin- 
quante  vaisseaux  du  port  de  quatre  a 
cinq  cents  tonneauxettoujours  arm^set 
equip^s  en  guerre,  outre  des  pataches 
et  des  bdtiments  de  moindre  port,  se- 
rai t  a  perp^tuite  chargee  de  veiller  a  la 
sdret6  des  cotes  et  de  fournir  des  es- 
cortes  aux  navires  de  commerce. 

La  marine  fran<^ise  avait  fait  un 
grand  pas ;  mais  elle  s*arr£ta  lors  de  la 
ininorite  de  Louis  XIV,  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde.  A  la  mort  de  Ma- 
zarin  (1661),  il  n'existait  dans  les  ports 
que  dix-buit  navires;  et  quatre  ans 
apres,  on  eut  bien  de  la  peine  a  en 
equiper  quinze  ou  seize  pour  aller  atta- 
quer  Gigeri  sur  la  cdte  d'Afrique.  Ce- 
pendant  Faccroissement  rapide  des  for- 
ces niaritimes  de  TEurope  mettait  la 
France  dans  la  necessite  d'avoir  aussi  des 
vaisseaux  nombreux.  La,  se  rencon- 


traient  des  difficult^  effrajrantes.  La 
France  n*avait  ni  arsenaux,  ni  munitions 
navales,  ni  bois  de  construction,  ni  hom- 
mes  de  mer;  on  y  manquait  de  pattes 
d*ancres,  de  cordages,  de  voiles,  de  pou* 
dre,  et  m^me  de  mddies.  En  attendant 
que  Ton  pilt  se  procurer  ou  cr^er  toutcela 
Chez  sol,  on  recourut  ^  T^tranger.La  Hoi- 
lande  fournit  des  approvisionnements, 
permit  h  la  France  d'etablir  a  Amster- 
dam une  fonderie  de  canons  destin6s  au 
service  de  la  marine,  de  faire  construire 
chez  elie  douze  vaisseaux  de  ligne,  et 
consent!  t  k  lui  en  vend  re  trente-deux. 
Pendant  ce  temps ,  on  organisait  Tinte* 
rieur.  On  y  appelait  des  Provinces- 
Unies,  de  Suede,  aeRiga,deHambourg, 
de  Dantzig,  des  charpentiers,  des  forge- 
rons,  des  cordiers,  des  tisserands,  les- 
quels  formerent  des  Aleves  qui  surpas- 
serent  bientot  leurs  mattres.  On  fit  un 
recensement  des  hommes  propres  au 
service  de  mer,  et  soixante  mille  furent 
classes;  on  bdtit  cinq  arsenaux,  et  plu- 
sieurs vaisseaux  furent  construits  sur 
les  chantiers  de  France.  Grdce  h  ces 
efforts  gigantesques,  Brest  vit,  en  1667, 
raanoeuvrer  dans  sa  rade  cinquante 
vaisseaux  de  guerre ,  sous  le  comnian- 
dement  iu  due  de  Beaufort,  et  dans  ce 
nombre  n*etait  pas  comprise  Tescadre 
du  Levant,  dont  la  jonction  devait 
augmenter  beaucoup  les  forces  de  cet 
amiral. 

Ce  grand  prodige  op^r^,  il  failut  en 
tirer  des  fruits.  On  avait  des  vaisseaux 
et  des  hommes  ,  mais  c'etait  tout. 
Ce  fut  a  r^cole  des  amiraux  anglais 
que  les  Frangais  s'exercerent  d^abord 
aux  evolutions  navales;  et  ils  y  firent 
tant  de  progres,  qu'on  fut  etonne  de 
rhabilete  de  leurs  manoeuvres  aux  cele- 
bres  joum^es  de  Stromboli  et  d'Agous- 
ta,  les  27  f^vrier  et22  avril  1676..  La 
suite  ne  dementit  point  de  si  beaux 
commencements.  Pendant  plus  d'un 
quart  de  siecle,  la  marine  royale  de 
France,  sous  le  commandement  des 
d'£strces,  des  Du^uesne,  des  Tourville, 
des  Duguay-Trouin,  des  Jean  Bart,  des 
Cassard,  etc.,  humilia  plus  d'une  fois 
celie  de  I'Angleterre  et  des  Provincea- 
Unies ,  bombarda  deux  fois  les  pirates 
d*Alger  dans  leur  ville,  qui  devait  plus 
tard  devenir  une  possession  francaise; 
se  signala  sous  toutes  les  latitudes;  ra- 
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cheta  enfin  quelques  d^faites  par  d'Ma- 
iahts  succes.  Louis  XIV,  ann  que  ce 
qu*il  avait  fait  fOt  chose  permanente , 
HI  vita  sa  noblesse  a  entrer  dans  le  service 
de  mer,  combla  d*l)onneurs  ceux  qui 
s'y  distinguaient,  publia  un  grand  nom- 
fcre  d'edits,  declarations,  ordonnances 
sur  le  fait  de  la  marine',  et  les  r6suma 
tous  dans  son  c6tebre  code  de  1689, 
dont  les  Anglais  ont  si  bien  reconnu  la 
sagesse,  qu*its  en  ont  ins6r^  la  plupart 
des  dispositions  dans  leurs  ditt(6rents 
f^gtements. 

'  Louis  XIV  avait  donn^  un  si  6nergi- 
qu6  ^lan  h  sa  puissance  maritime,  c^u'en 
1696  la  flotte  frangaise  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  guerre  h 
deux  ettrois  ponts,  et  d'un  grand  nom- 
bre  d'autres  bdtiments.  Le  total  aurait 
niont6  h  six  cent  soixante  et  dix  voiles, 
et  on  aurait  vu  reparattre  les  flottes 
presque  fabuleuses  du  moyen  dge,  si 
rauisement  des  finances  n'edt  forc^  ie 
^01  de  suspendre  la  construction  def  trois 
cent  quatre-vingt-neuf  navires,  qui  res- 
t^rent'  inachev^  sur  les  chantiers. 
Voyant  de  plus  combien  Tentretien  de 
eette  immense  marine  ^tait  onereux 
h  la  France,  ce  prince  avait  r^sotu  de 
la  diminuer,  et  de  borner  h  cent  vingt 
le  nombre  de  ses  vaisseaux  de  ligne.  ce 
chiffre  fiit  encore  r^uit,  tant  par  les 

Sertes  ^prouvto  a  la  bataille  ind^cise 
e  Malaga,  le  24  aoOt  1704,  que  par 
Tetat  de  g^ne  dans  le^uel  la  guerre  de 
la  succession  avait  jete  le  tr^sor  royal ; 
et  Louis  XIV,  h  son  d^ces,  ne  laissa  que 
quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne  mouilies 
dans  les  ports. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  regence, 
et  seize  ans  encore  apres  la  majorite  du 
roi  Louts  XV,  on  s^occupa  fort  peu  de 
marine  en  France.  En  novembre  17S9, 
PAngleterre  ayant  declare  la  guerre  a 
TFlspagne ,  ce  ne  fut  pas  sans  difQcult^ 
que  le  cabinet  de  Versailles,  qui  avait 
pris  parti  pour  cette  derniere  puissance, 
parvint  h  mettre  en  mer  vingt-deux 
vaisseaux,  qu*il  envoya,  sous  le  com- 
Hiandement  du  marquis  d'Antin,  dans 
les  mcrs  d*Am^rique,  pour  d^fendre  les 
possessions  espagnoles  centre  Tamiral 
anglais  Vernon,' qui,  apres  avoir  pris 
Porto-Bello,  mena^it  Carthagene.  La 
mort  de  i'empereur  Charles- VI  ayant 
^nsuite  donne  lieu  a  la  guerre  dite 


de  sept  ans ,  dans  laquelle  T  Angle- 
terre  devint  encore  une  fois  rennemie 
de  la  France,  on  reconnut  oombien  avait 
6te  pernicieuse  Teconomie  du  cardinal 
de  Fleury,  qui  avait  laisse  p^rir  la  ma- 
rine de  France,  et  persuade  Louis  XY 
due  son  royaume  n*etait  point  appele  a 
4tre  jamais  une  puissance  roarrtime. 
A  la  mort  de  ce  principal  ministre  (39 
Janvier  1743),  son  successeor  Maurepas 
ne  trouva  dans  les  ports  que  tirnte^noq 
vaisseaux  de  guerre,  et  n'eut  a  sa  dis- 
position aucune  somme  pour  en  coiis- 
truire  de  nouveaux  et  reparec  les  an- 
eiens.  Cependant  le  pavilion  flran^aisDe 
parut  pas  sans  quelque  honneur  sor  ks 
mers.  En  1744,  le  23  ftvrier,  une  cs- 
cadre  fran^arse,  commandee  par  de 
Court,  et  unie  a  une  escadre  espagnolc 
aux  ordres  dedon  Navarro,  resista  arec 
success  dans  la  Mediterranee,  h  une  flotte 
anglaise  commandee  par  Mathews,  et  la 
forqa  k  la  retraite.  En  1746,  dans  tes 
mers  de  Tlnde ,  la  Bourdonnaie ,  goo- 
verneur  de  Tile  Bourbon,  s'etant  cm 
une  escadre,  dispersa  celle  d*Ang)6 
terre  et  prit  Madras.  Mais  ce^  succes 
n*^taient  que  des  pi^ges  tendus  par  la 
fortune,  et  devaient  bientdt  £tre  suItij 
de  catastrophes.  En  efifet,  le  14  Janvier 
1747,  une  escadre  compost  de  quatre 
vaisseaux  et  de  cinq  ft*^gates,^sousle 
commandement  du  marquis  de  la  Joo- 
quf^re,  fut  enlevto  k  la  hauteur  du  cap 
du  Finistere,  par  une  flotte  de  seixf 
vaisseaux  anglais  aux  ordres  de  ramiral 
Anson.  Le  25  octobre  de  la  ro^me  ann^, 
une  autre  escadre  de  huit  navires, ^;on)- 
mand^e  par  Letendudre,  attaqueedaiis 
les  m^mes  parages  par  vingt  vaisseaoi 
de  premiere  force ,  sous  le  comroand^ 
ment  du  vice^miral  Nawke,  fut  vaincoe 
et  prise  tout  enti^re ,  k  Texception  de 
deux  vaisseaux.  Cette  double  dtfaite 
donna,  pour  le  moment,  le  coup  ^^ 
grdce  k  la  marine  francaise. 

La  paix  sign^e  a  Aix-la-(3iapellet  ^ 
18  octobre  1748,  urocura  un  rcpit  pen- 
dant lequel  on  cnercfaa  a  reparerl^ 
feotes  passees,  et  k  recr^er  une  roariae 
nationale.  Le  temps  fut  mis  k  profit,  «t 
la  France ,  quoique  bien  ^oign^  dV 
voir  un  nombre  de  vaisseaux  suffisant, 
en  possedait,  en  1756,  lorsque  la  guerre 
se  ralluma  avec  FAngleterre ,  6S,  dont 
45  pouvaient  sur-te-dnamp  entrer  en  li- 
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gne.  Louis XV  ordonna  que  Ton  en  for- 
mat trois  foites  escadres,  Tune  destinaa 
k  rAm^rique  ,  les  deux  autres  devant 
rester  dans  les  rades  de  Toulon  et  de 
Brest,  pour  se  porter  partout  ou  besoin 
serait.  En  outre,  le  mar^chal  de  Belle* 
Isle  fut  nomm^  g^neraMssime  des  c6tes 
de  rCK^an,  et  le  roar^chal  de  Richelieu 
^en^ralissime  des  cdtes  de  la  M^diter- 
ranee. 

L*escadre  deToulon  sortit  pourtrans- 
porter  dans  l*tle  de  Minorqne,  alors 
occup<te  par  les  Anglais ,  12,000  horn* 
mes,  comniand^  par  le  due  de  Riche* 
lieu,  et  le  fit  heureusement.  Pendant 
que  le  ^6n^>ral  francais  assiegeait  le  fort 
Saint-Philippe ,  Tescadre  dispersa  la 
flotte  de  ramiral  Bin^  ,  qui  avalt  pour 
destination  de  secourirla  place,  et  la 
forca  de  rentrer  en  d^ordre  h  Gibral- 
tar \  dont  elle  ^tait  partie.  Cet  exploit 
ie  la  Galissonnidre,  le  seul  par  leauel 
>e  signala  ,  pendant  cette  guerre,  1  ar- 
nee  navale  ae  France ,  fut  suivi  de  fS- 
*heux  revers.  Duquesne,  forc6  de  lutter 
ivec  3  vaisseaux  eontre  15  ,  en  perdit 
\  et  fnt  fait  nrisonnier  *,  la  Clue ,  eom- 
nandant  7  batiments,  et  attaqu^  par  14 
e  long  de  la  c6te  de  Lagos  ,  ne  put  en 
onscrver  que  2,  et  s'en  vit  enlever  5. 
.a  nn^me  ann^  (t759),  Tescadre  du 
nareehal  de  Conflans,  composee  de  91 
aisseaux  de  ligne  et  de  6  frigates ,  fut 
ssailiie  par  celle  de  Pamiral  Hancke, 
enforc^e  de  tous  les  hdtiments  que  les 
nglais  avaient  a  la  c6te  de  Bretagne; 
e  combat ,  livr^  h  la  hauteur  de  Belle- 
sle,  eut  pour  resaltat  la  d^faite  du  ma- 
3chal ,  et  sa  retraite  devant  des  vai»- 
?aux  beaucoup  plus  forts  que  les  siens; 
inn,Thurot,  qui  avait  pour  mission 
e  Jeter  un  petit  corps  de  troupes  en 
-lande,  fut,  en  revenant,  pris  avec 
1  division  par  lecapitaine  Elliot ,  qui 
ittaqua,  au  sortir  de  la  bale  de  Car- 
ck-Fergus.  Tous  ces  d6sastres  eleve- 
•nt ,  en  1762,  les  pertes  dela  France 
ir  mer ,  au  chiffre  de  37  vaisseaux  de 
;ne  et  de  56  fregates :  en  tout,  93bdtl- 
ents  de  guerre ,  pris  par  les  Anglais, 
ises  eontre  les  ^ueils,  et  detruits  par 
s  flots  ou  rincendie.Cependant,comnie 
guerre  n*6tatt  pas  finie,  on  fit  des  ef- 
rts  surnaturels,  et  des  provinces,  des 
lies ,  donn^rent  des  sommes  sufiisan- 
s  pour  construire  17  vaisseaux  de  li- 


gne et  en  r^parer  quelques  aiitres ;  mais 
la  paix  ne  tarda  pa^  a  H  faire. 

Pendant  les  onze  anoees  qui  s'toiur 
l^rent  depuis  ie  traite  de  1768  jusqu'4 
la  mort  ae  Louis  XV,  arrivee  le  10  mai 
1774,  la  France  n'ayant  point  d'enne- 
mis  a  coinbattre,  iaissa  sa  marine  dans 
un  ^tat  stationnaire  et  m^me  de  depe* 
rissement.  Le  roi  ne  constniisit  point 
de  nouveaux  bfltiments,  et  ne  fit  que  let 
reparations  d'entretien  les  plus  urffeo* 
tes  a  eem  qui  existaient.  Cepenaant 
son  successeur  trouva ,  en  1778  et  an- 
neessuivantes,  dans  les  ports  de  TOc^n 
et  de  la  Mediterran^e  ,  assez  de  vaisr 
seaux  en  etat  de  tenir  la  mer,  pour  en 
expedier  dans  les  Indes  un  certain  nomo 
bre,  en  envoyer,  sous  le  commandement 
de  TamtralaEstaing,  12  dans  les  eaux 
d^Am^rique,  pour  y  seconder  le  monve- 
ment  insurrection nel  des  colonies  anglai* 
8P8,  et  en  posseder  encore  en  Europe  ua 
nombre  dont  le  minimum  etait  de  34  ^ 
qui,  k  trois  reprises  diff^rentes,  se  r^r 
nirent  a  ceux  des  Espagnols ,  en  vertu 
du  pacte  de  famille ,  et  formerent  des 
flottes  de  plus  de  60  voiles.  La  destina- 
tion apparente  de  ces  flottes  ^ait  de 
tenter  une  descente  en  Aiigleterre; 
mais  trois  fois  elles  se  s^arerent  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  p^rader  I 
ouelques  lieues  des  cdtes  de  France,  de 
oonner  la  chasse  sans  pouvoir  les  at* 
tefndre,  h  88  navires  anglais,  comman- 
dos par  Tamiral  Hardy,  et  de  convoyer 
les  bdtimentsde  commerce  qui  venaient 
de  Saint-Domingue. 

Nous  ne  parterons  point  de  ee  que 
llrent  les  troupes  de  terre  pendant  les 
cinq  ans  que  dura  la  guerre  de  rind6- 
pendance  americaine ;  mais  nous  dtrons 
que  I'armte  navale  deploya  alors  une  va- 
leur  et  une  connaissancebes  manoeuvres 
de  mer  qui  Opouvanterent  les  Anglais,  en 
leur  apprenant  quails  pouvatent  encore 
rencontrer  de  mloutables  adversaires 
sur  roiOment  dont  ils  se  croyaient  les 
rois  absolus.  Le  27  Juillet  1778,  30  na- 
tires  fran9ais,  command^  par  le  oomte 
d*Orvilliers ,  se  mesur^nt  toute  une 
Journ^,  en  vue  dts  c5tes  d'Ouessant^, 
eontre  80  vaisseaux  de  la  Grande-Breta- 
gne  aux  ordres  de  Tamiral  Keppel ,  et 
soutinrent  dignement  Tbonneor  de  leur 
pavilion,  lis  se  retir^rent  sans  avantage 
il  est  vrai ,  et  sans  autre  resuttat  qu'ua 
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dommage  caus^  h  leurs  ennemis,  mais 
aussi  sans  |)erte ,  ce  qui  ^tait  l'6quiva- 
lentd'une  victoire,  par  la  confianceque 
oette  affaire  donna  aux  Frani^is. 

Dans  les  mersderinde,  commedans 
ceiles  d'Am6rique,  les  suoces  furent 
balances,  et,  pendant  quatrecampagnes 
non  interrompues ,  les  Anglais  ne  pa- 
rent se  pr^vaioir  d*aucune  de  ces  vic- 
toires  qui  constatent  deiinitivement  la 
saperiorite  d'un  combattantsur  Tautre ; 
mais  Tann^  1783  fut  signal6e  par  une 
d<^faite  que  subit  une  de  nos  escadres 
et  qui  lit  pencher  la  balance  en  (Bt- 
veur  des  ennemis.  Les  12  vaisseaux  du 
oonite  d'Estaing  ^taient  passes  sous  le 
commandement  du  comte  de  Grasse,  et 
avaient  ete,  par  suite  de  plusieurs  ren- 
ibrts  successifs,  portes  au  norobre  de  35. 
Cetofficier  general,  au  moment  ou  il 
niMitait  une  entreprise  contre  la  Ja- 
maique,  fiit  force,  le  13  avril,  d*accepter, 
avec  80  vaisseaux  contre  88 ,  comman- 
ds par  Rodney,  un  combat  dont  Tissue 
fut  deplorable.  Le  vaisseau  amirai  la 
Fiile  de  Paris,  de  110  canons,  fut  pris, 
ainsi  que  6  autres,  et  Vendreuil  en  ra- 
mena  19  fort  maltraites  h  Saint-Do- 
mingue.  Geux-ci  furent  conserves  avec 
les  4  formant  Tavant-garde,  que  Bou- 
gainville ,  qui  les  commandait ,  avait 
conduits  h  Saint-Eustacbe.  Lecomman- 
dant  de  Tescadre  resta  prisonnier  et  fut 
conduit  en  Angleterre. 

La  d6faite  du  comte  de  Grasse,  comme 
eelle  de  Thurot ,  arrive  vingt  ans  au- 
paravant ,  foumit  aux  Fran^ais  Tocca- 
aion  de  faire  preuve  de  patriotisme  et 
de  deployer  leur  Anergic;  les  parti- 
cullers,  les  corporations  et  les  provin- 
ces s*engagerent,  par  souscription ,  k 
procurer  au  gouvernement  les  fonds 
n^cessaires  pour  construire  le  double 
des  vaisseaux  que  Ton  avait  perdus; 
mais  cet  ^lan  g^ni^reux  n*eut  pas  plus 
de  r^sultat  que  le  premier,  car  la  paix 
se  fit  Tann^  suivante. 

L'^migration  qui  eut  lieu  en  1789, 
1790,  etannto  suivantes,  fut  extreme- 
meat  funeste  a  la  marine  fran^aise,  non 
en  diminuant  son  materiel ,  mais  en 
lui  enievant  tout  ce  qu*elle  poss^dait 
d'hommes  exercS  aux  manoeuvres  de 
mer,  et  accoutumes  a  braver  les  Cati- 
cues  et  les  dangers  de  la  plus  rude  et 
oe  la  plus  perilleuse  des  professions. 


Comme  le  corps  des  ofGcien  de  mariix 
ne  se  recrutait  que  dans  la  noblesse, 
la  plupart  de  ceux  qui  le  cocnposaieot, 
depuis  les  amiraux  jusau'aux  derniers 
enseignes,  se  crurent  obiig^  d'hooDeor 
k  abandonner  leur  posteet  k  passer  a 
Fetranger;  et,  quelques  aonees  apres, 
TAngleterre  vint  les  d^poser,  pour  les  v 
faire  massacrer,  sur  la  plage  de  Qoibe- 
ron.  Quand  furent  ailumees  lesguerres 
de  la  revolution,  quand  la  France  eutase 
defendre  contre  rEurope  entiere  coali* 
see,  le  comite  desalut  publicse  vit  dans  l3 
necessity  de  faire,  pour  sauverlepaTs> 
efforts  surnaturels  que  Ton  conoaft.  e: 
de  h^risser  debaionnettes  les  frontier 
de  terre.  II  ne  donna  done  a  la  mariiK 
qu*une  attention  de  second  ordre.  D 
8*en  occupa  pourtant  :  il  ordoaiu  dc 
former  des  equipages  de  mer,  et  troun 
ppur  les  composer  des  hommes  remplij 
cle  courage,  de  bonne  volonte,niaisqtt; 
n'ayant  point  ^te  prepares  au  comroaih 
dement  par  les  Etudes  et  par  rexD^ntf^- 
tation  que  le  commaQdement  demands 
ne  connaissant  point  la  tactique  lauk 
et  qui,  de  plus,  doming  par  des  idees  iw' 
entendues  d'ind6nendance,  refusaient 
de  se  soumettre  a  la  discipline  seven 
qu*exige  le  service  de  mer.  Tout  ce  ft 
pouvaient  des  hommes  semblabieselait 
de  combattre  courageusement  t  V^ 
mourir  avec  gloire ,  et  c'est  ce  qu'it-^ 
eurentplusd'une  fois  occasion  de  m- 

Le  comite  de  salut  public  eovovade^ 
navires  courir  sur  les  deux  mers .  t\ 
dans  toutes  les  rencoQtres  partielies,  ou 
chaque  capitaine  de  vaisseau  ne  prenJ 
conseil  que  de  lui-m^me,  les  succesfo- 
rent  balance ;  mais  dans  les  affair^ 
g^n^rales,  ou  la  victotre  depend  deL 
prompte  et  stricte  ex6cutioa  de  la  ^^^ 
lonte  d*un  seul  homme  et  de  la  eoo- 
naissance  des  secrets  du  metier,  \'i^ 
tage  resta  toujours  a  la  marine  aogbi^ 
Au  commencement  de  Tan  in  (IT^- 
la  Convention  fit  armer,  dans  le  po^ 
de  Brest,  une  flotte  de  36  vaisseaux  ^ 
ligne,  dont  elle  donna  le  commaMlf- 
menta  Tamiral  Villaret-Joyeose.eti^ 
direction  superieure  a  un  de  ses  wcn^ 
bres  les  plus  enersiques,  Jean-Boo  St- 
Andre,  qui  monta  le  vaisseau  amirai'^ 
MofUagne,  de  110  canons. 

Cette  flotte  sortit,  ct  rencontra  cei» 
de  Tamiral  Howe,  qui  croisait suri^ 
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eotes  de  France  avec  des  forces  a  peu 
pres  ^ales.  Les  deux  armees  manocu- 
vrerent  deux  jours  en  vue  Tune  de  Tau- 
tre ,  et  s*abord6reht  le  troisieme.  Le 
combat  fut  acharne ,  furieux ,  et  fatal  a 
la  republique.  La  Montague ,  au  milieu 
de  5  na?ires  ennemis  ,  enveloppee  de 
flammes  et  de  fumee,  fut,  pendant  deux 
heures,  in?isible  au  reste  de  la  flotte. 
Le  d^nodmeot  de  ce  drame  de  sang  et 
de  feu,  fut  la  perte  de  7  vaisse^ux  fran- 
cais  pris  par  les  Anglais,  et  du  Fengeur, 
ciont  Teauipage ,  qui ,  apr^  avoir  cioue 
son  pavilion  au  grand  mdt ,  s*engloutit 
dans  les  flots,  au  cri  de  Five  la  ripu- 
blique.  La  victbire  des  Anglais  fut  com- 
plete, et  jamais,  depuis  la  oataille  de  la 
Hogue,  notre  marine  n'avait  subi  un 
^chec  plus  considerable. 

lie  1*'  aodt  1798,  13  vaisseaux 
de  ligne  et  8  fregates  ayant  servi  d'es- 
corte  aux  b&timents  qui  avaient  trans- 
port^ Tarm^  fran^ise  en  £gypte,  fu- 
rent  aneantis ,  k  Texception  aun  petit 
nombre  (voyez  Aboukib,  combat  naval 
du  1"  aodt  1798) ;  et  sept  ans  apr^ 
(21  octobre  1805),  une  llotte  eombinee 
de  28  vaisseaux  frangais  et  18  vaisseaux 
espagnols ,  a  laquelle  devaient  se  reunir 
dans  rOc^an  10  navires  hollandais  et 
8  b^timents  danois  ,  pour  appuyer  la 
desicente  dont  Napoleon  menacait  TAn- 
pleterre,  fut  attaquee  h  Trafalgar ,  par 
ramiral  Nelson ,  et  subit  aussi  une  de- 
fa  ite  complete  et  d^astreuse.  (Voyez 
Tbafalgab  [bataille  navale  de].) 

Tous  ces  revers  ne  detournerent 
point  Napolton  du  projet  de  doter  la 
France  d'une  marine  redoutable.  II  fit 
b^tir  des  vaisseaux  dans  tous  les  ports 
rte  POc^n ,  de  la  Mediterranee  et  de 
PAdriatique,  sur  lesquels  s'etendait  sa 
puissance.  II  ^tablit  un  immense  chan- 
tier  de  construction  a  Anvers,  dont  il 
se  proposait  de  faire  un  port  militaire 
je  premier  ordre.  II  ne  mit  toutefois 
]ue  rarement  les  navires  de  TEtat  k  la 
fner,  et  tant  que  dura  la  guerre  avec 
I'Angleterre ,  ce  furent  les  nombreux 
;orsaires  des  cdtes  de  Touest  et  de  la 
Blanche  qui  en  coururent  les  chances, 
•t  en  recueillirent  les  profits  et  les  de- 
sastres.  II  ne  voulait  montrer  a  ses  en- 
nemis  le  pavilion  francais  ^ue  quand  il 
[)Ourrait  le  faire  arbo'rer  a  cent  vais- 
seaux de  haut  bord ,  et  a  un  nombre 


proportionn^  de  bdtiments  de  moindre 
force.  II  touchait  au  but  de  son  ambi- 
tion, lorsque  les  evenements  vinrent 
arr^ter  sa  marcbe  en  le  precipitant  du 
trone. 

Apres  la  chute  du  gouvemement  im- 
perial ,  il  fut  dressd  un  etat  des  forces 
navales  de  la  France,  et  constat^  qu'au 
l***  avril  1814,  il  existait  sur  mer,  dans 
les  ports,  depuis  Dunkerque  jusqu'a 
Toulon,  a  Anvers,  G^nes,  Venise  et 
Corfou,  le  nombre  de  b^timents  qui 
suit,  savoir :  a  la  mer ,  armes  ct  en  ar- 
mement ,  41  vaisseaux ,  20  fregates  ,  8 
corvettes,  22  briks,  6  ililtes,  186  bdti- 
ments  legers,  gabarres,  transports,  etc., 
en  tout ,  284  voiles ;  desarm^s  ou  en 
reparation  :  24  vaisseaux,  18  frigates, 
7  corvettes,  10  bricks ,  7  fliltes  et  145 
bStiments  legers  :  total  211 ;  en  cons- 
truction ,  38  vaisseaux,  17  fregates  ,  1 
corvette ,  3  briks,  5  fldtes  ,  1  b&tinient 
l^er;  ensemble,  65.  Total  general,  559 
bAtiments  de  toute  force  .et  de  tout 
rang. 

Cette  flotte  magnifique  ne  nous  resta 
pas  tout  eutiere  lorsque  la  paix  fut  si- 

§nee  le  30  mai  1814 ;  elle  portait  trop 
'ombrage  arAngleterre:51  b^timents, 
savoir ,  35  vaisseaux  ,  12  frigates  et  4 
bricks,  armes,  desarm^sou  en  construc- 
tion ,  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ou 
sur  les  chantiers  d'Anvers,  furent  par- 
tag^s.  La  France  en  obtint  les  deux 
tiers ».et  I'autre  tiers  fut  donne  au  souve- 
rain  a  qui  devait  appartenir  la  fielgique, 
et  que  Ton  n'avait  pas  encore  nomm^. 
Quant  a  ceux  qui,  au  nombre  de  40,  exis- 
taient  dans  les  ports  d'ltalie  dont  nous 
parlous  plus  haut ,  ils  furent  tous  per- 
dus ,  h  i'exception  de  ceux  de  Corfou , 
dont  le  nombre  ne  nous  est  pas  connu 
Commeon  le  voit.  Napoleon,  en  tom- 
bant,  n'avait  pas  laisse  la  marine  de 
France  dans  un  mauvais  etat,  et,  mal- 
gr^  les  pertes  qu'elle  dut  subir,  elie  etait 
encore  respectable  lorsque  advint  la 
restauration.  Des  le  l**"  juillet  1814, 
Louis  XVIII  s*occupa  k  en  reorganiser 
Tadministration  et  le  personnel,  dans 
les  proportions  retr^ies  du  royaume 
que  daignaient  lui  octroyer  les  etran- 
gers.  Deux  ordonnances  du  m6me  jour 
r^glementerent  la  composition  du  corps 
de  la  marine,  le  service,  la  solde,  Tavan- 
cement,  etc.,  des  officiei^s  ainsi  que  des 
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^oromes  d*^uipage,  etfix^rent  T^tat- 
major  g^n^ral  h  10  vice-amiraux,  ayant 
le  rang  de  lieutenants  gen^raux;  20 
contre-amiraux ,  ayant  rang  de  mar6- 
chaux  de  camp;  100  capitaines  de  vais- 
seau ,  40  de  premiere  classe  et  60  de 
deuxieme;  100  capitaines  de  frigate; 
400  lieutenants  de  vaisseau  et  500  en- 
aeignes,  assimit^s,  pour  le  rang,  aux 
colonels ,  chefs  de  bataillon  ou  d^esca- 
dron ,  capitaines  et  lieutenants  de  I'ar- 
mee  de  terre.  Les  cajjitaines  de  vatsseau, 
anciens  chefs  de  division ,  prirent  rang 
apres  les  mar^haux  de  camp  et  avant 
les  colonels. 

Le  gouvernement  de  la  branche  at- 
qee,  pendant  les  seize  ans  qu*il  subsista, 
entretin^  la  marine ,  ordonna  la  cons- 
truction de  plusieurs  vaisseaux,  mais 
usa  de  managements  pour  ne  point  por- 
ter d*ombrage  au  cabinet  britannique , 
avec  qui  il  tenait  a  rester  en  bons  ter- 
mes.  II  n'y  eut,  pendant  cette  p^riode , 
d^nutre  armement  que  celui  de  100  na- 
vires  de  Tfitat  et  de  300  bdtiments  de 
transport,  sur  lesquels  monterent  les 
troupes  chargees  de  punir  le  dey  d*AI- 
eer,  qui  avait  outrage  la  France  dans 
m  persounc  d&son  consul  de  commerce. 

Le  gouvernement  issu  de  la  revolu- 
tion de  juillet ,  quoique  d^sireux  aussi 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  TAn- 
l^leterre,  sutvit  avec  un  peu  plus  de 
hard  i esse  les  armements  de  la  restaura- 
tion ,  parce  que  Topinion  publique  etait 
la  pour  Vy  contra mdre.  11  entretint  et 
entretient  encore  la  marine  de  France 
Sur  un  pied  respectable,  et  maintient  en 
bon  etat  les  navires  qui  la  composeut. 
11  a  modi  fie  en  ^uelques-unes  de  ses 
parties  Torganisation  de  Louis  XYIII, 
hotamment  par  la  creation  de  deux  ami- 
raux  ayant  rang  de  mar^chaux  de 
France.  L'^v^nement  le  plus  remarqua- 
ble  dans  lequel  la  marine  fran^aise  ait 
fi^ur<^,  depuis  la  restauration,  est  la  ba- 
taille  impolitique  de  Navarin  ,  oQ  les 
puissances  europ^ennes  ont  commfs  la 
faute  de  d^truire  des  forces  navales 
qu'il  etait  de  leur  int^r^t  de  maintenir 
et  peut-^tre  d'accrottre.  ( Voyez  Nava- 
BiN  [batailte  navale  de].)  Quoi  qu*il  en 
soit ,  la  valeur  et  Thabilete  fran<^'$es  y 
ont  brille  du  plus  vif  6clat ,  en  appre- 
nant  au  monde  que  nos  marins  actuels 
e^ont  les  dignes  successeurs  de  ceux  qui, 


sous  les  Dugay-Trouin ,  les  Jean  Bait, 
les  Ducasse ,  etc.,  se  sisnatirent  par 
des  exploits  qui ,  h  plus  d  une  reprise, 
donn^rent  de  s^rieuses  inquietudes  a 
PAngleterre;  et  que,  si  le  service  do 
pays  Texigeait  un  jour ,  ils  lui  en  doiH 
neraient  de  plus  s^rieuses  encore. 

Mabinb  (minist^re  de  la)«  Ge  minis- 
t^e,  cr6e  en  1547,  supprime  ▼ingt  ans 
apres  ,  puis  r^tabll  en  1588  ,  fut  ran- 
ptacd,  en.  1715,  par  un  eonseil  de  la 
marine,  r^tabli  de  nouveau,  eo  1718, 
rtor^anfs^  avec  les  autres  ministeres 
par  rAssembl^  constituante,  eo  1791; 
remplac^  par  une  commission  adminis- 
trative, en  1794 ,  enfin  retabti  tel  qoMl 
est  aujourd*hui,  en  1795. 

Tabkau  des  dwisiam  et  bwreauz  da 
minisUhre  de  la  marine, 

GoirsKtL  D'AMtRAUTi  ,  coDiposc  de  ax 
membres  presides  par  le  minlstre. 

Secretariat  oiwERAL,  compost  <k  dten 
bureaux  : 

fo  Bureau  du  secretarioL 

!•  Bureau  des  arctuvet, 

DxBECTioir  DU  PRMOHSRi.  :  wi  dircdair 
et  un  soiu-dtrecteur. 

x°  Bureau  des  officlers  de  marina, 

a<>  Bureau  des  officiers  civUs. 

Z°  Bureau  de  VinscripUon  maritime  et  it 
Ia  police  de  la  navigation. 

4^  Bureau  des  corps  orgtmis^s, 

5^  Bureau  des  fwpitaux  et  chiourmes. 

DiRECTioic  UES  PORTS ,  uh  direclenr  el  or 
chef  de  division. 

I*  Bureau  des  mouvepientf  et  de  h  corre>- 
pondance  generale. 

a^  Bureau  des  travawe, 

3*  Bureau  des  hdtimeuts  i  wtpear. 

^^  Bureau  du  materiel  darliUerie. 

5*  Bureau  des  approvisummetmamtM  geme- 
raux, 

6*^  Bureau  des  subsislanees^ 

DtRKCTioir  DBS  ooLOirtu,  un  direetev  tt 
un  chef  de  division. 

x"*  Bureau  politique  etcommerciaL 

a«  Bureau  de  legislation  et  d'administra' 
tioa, 

3o  Bureau  du  personnel  et  des  serr't^o 
militaires, 

4*  Bureau  des  finances  et  des  apprwnsicn- 
nements. 

DiRBCTIOR  DE  LA  COMPTARII.XTi  DES  r07B> 

BT  IIVVAMDE8 ,  uu  directeiir. 

t"  Bureau  des  depenses  de  Htmce. 
ao  Bureau  des  atpenses  d^onira  mer. 
3*  Bureau  de  la  eomplsAiUte  eentr^t. 
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4"  Btareau  central  dei  invalides  de  la  ma'  neral,  an  conaenrateur,  ud  conservateur  ad- 

rine.  "  |oint  et  deux  hivtoriographes. 

50  Tresarier  general  des  inpaUdes  de  la  Dir^r  dk$  poRTiricATiOK$  it  dbs  oqilo- 

marine,  mu,  un  directeur. 

6*  Bureau  des  prises,  hris  ei  maufraget,  Gtmiuafoir  aoKBiKuaa  u  l'stawcuu- 

-^^jigent  comptable  des  traiies  de  Ui  ma-  mekt  dei  nrT\LiDfts  db  la  uknntK. 

rine*  '  CoMBfissibn  rouR  r.ES  affaires  ksLATiYM 

QOATAJK  nnPSCTlURB  aUTRRAUXy  X^geiUa       A  LA  TRAITl  hu  hoxrs. 

mitioire;  %*  fravatix  markimes ;  3*  service  de         Cokmimcoh  auFiakiuas  voua  u  FRUvmo- 
saiile ;  4®  materiel  de  l*artillerie  de  la  marine;     TxcnnriMRirr  bt  t.'£xrsxx69Kitx^  a  l*)&coli 
CoasaiL  Dca  trataux  01  la  nARiirs.  savalr. 

BcBLIOnRQUR.  COMMUUOir  COmOLTATrVX   VOV&   LU   AF- 

D^.pAt  G^HiRAL  BRS  CARTBS  WW   FLAWS    DK        PACRE8  JVDICIAIRXS  DBS  COLOVtCS. 
LA  MARIHR  RT  DES  COLOlTlRS,  Utt  direCteor  gi-  COVSRIL  DRS  DRLROUiiS  DBS  COLOHIRS. 

Liste  des  ministres  de  la  marine  depuis  XS47 ,  date  de  la  creation  de  eeUe  charge, 

jusqu'au  I**  Janvier  1843. 
Dale  it  ta^eaemtnt.  Dmt*  dt  la  ttuatUm  dtt  fonettotu, 

iS47*  3i  mars,  CI«sm *. .  to  Jaitlet  i$58. 

1 SS8,  10  jalUet.  Robert  d«  Fratnet octobr«  1567. 

1 567,  octobre,  FiTcs  ou  Fixes  de  S^nre  (SiaaoD) >^d« 

La  char|;e  de  miniiire  secretaire  d'Elat  de  la  marine,  qui  arait  itA  aapprfmee  en  xS^g,  ftit 
rtoblie  en  i$88. 

iSaa,  iS  septembre.  Riu^  de  Beanlien  (Martin) 6  noverobre  i6t3. 

i6(3,  7  noT^abr^,  De  Lom^nie  de  la  Yille-aax-Clcres  (Antoine), la  aodt  i6i5« 

i6i5,  i3  aodt,  De  Lomenie,  cointe  de  Brienne i3  fi^vrter  x643. 

£n  i6a^,  A'rmand  Daplessii.  dnc  de  RicbeUea,  nomm^  ^rand  nattrc,  chef  et  snrintendant 
de  la  navif  atioo  et  qa  commerce  de  Frantoa,  tof,  en  c^tta  ^aliti,  jasqa'eii  t6S3,  l|t  haute 
administration  de  la  marine. 

1643,  a3  fevrier.  Oueo^and  de  Plancy  (Henri) 4  fierier  1669 . 

i££a,  4  (<^vrier.  De  Ljonne  YHo^es)  marqoSs  de  Fkeiikes ferner  1069. 

1669,  fevrier,  Colbert  (JeainBaptiate) ', 6  septeinbre  x683. 

i6a3,  6  aepicmbre,  Seig nelay,  fils  dn  pr4c<dent 6  novembre  i6go. 

z  690,  ^  norembre,  Ph^lipcaux  (lonis),  eomte  de  VontduHrain 5  scpirinbre  1690 . 

1699,  6  septembre,  l*h^Iipeanx  (JirAme),  comte  de  Pontchart^ald i3  noTembre  171S. 

Le  r4ffent  ^tablit,  le  1 5  septembre  17 15,  an  cbhseil  de  la  marina  qui  remplaoe  le  mfniit^re 
de  ce  d^partement.  Ce  conseil  a  poor  chef  le  eomte  de  Tonloase*  (raod  amiral ;  U  est  pr6' 
side  en  son  absence  par  le  Tiee-amiral  eomte  d*Estr4es. 

le  minist4re  de  la  marine  est  rAabli  en  octobre  17 18. 

1718,  aa  octobre,  Kleorian,  comte  d*ArmenonTille  (JoaepWean-Baptiate) 8  arril  172a . 

X7a3.  9  avril,  Flaariai,  oomta  de  MorriHe  (Charlea'Jeaa-Bapliste),  Mre  da  padcedsBt.   ta  oovambM  17a 3. 

1 7a3«  i3  novembre,  Maorepas  ( Jean- Frederic- Ph^Upeaa,  comte  de). ,.  .  1749. 

X749>  De  noaille  (Antoine-Louls),  cointe  de  Jouy .' ,..  aSjoillet  1754. 

1754,  a8  juillet,  De Machauh  d'HarnraTille  (iean^Baptiate) i*'  MTrier  T757 . 

17S7,  1"  f4TTicr.  Peirenna de Moiraa  (Francois- Manrice) «•...., , x*'jmii  X7S8. 

17&8,  I*' jain,  De  Massiac  (Claade-Louis) t*'noTeBbre  17^8. 

»  Lenormand  de  Hny.  a«!yoint  au  pr^cMent » 

■7S8,  X*'  norembre,  Berrjer  de  lavenOTllle  (Nieolas-Rcod) tS  octobre  1761 . 

176Z,  s3  octobre,  Cholseal-Stalnville  (^tienne-Fraofoia)*  saifiitar  d'Avboiae,  daa  de 7  avril  17M. 

1766,  8  arril,  Chotaeul  PrasUn  (C^sar-Gabriel),  doc  de a4  d4oembre  1770. 

1 7  70,  aS  deeembre,  I'abb^  Terraj  (Joseph -Marie),  par  intfrim y  avril  177 1 . 

1771,  8  avrlt.  Boorgeoiade  Bojrnes  ( Pierre- ^tienne) 19  juillet  1774- 

1 774.  ao  jnillet.  Tarfot  (Antoin^Robert-Jacqaas) a4  ao^t  1774. 

>77  i*  '4  *odt.  De  Sartine  (Aiitoine-Raymond-Jean-Galbert-Gabriel),  eomte  d'AIbj 6  join  1780 . 

1780,  7  jttin,  Delacroix,  marquis  de  Castries , %\  aodt  1787 . 

V 787,  aS  aodt,  De  Montmorin  (de  Sainte-H4r«m),  eomte \  as  deeembre  1787 . 

17S7,  a4  dfaewbre,  De  la  Laaeme  {C48ar-Heffr7^  eomta^ aS  ttoveabn  1790. 

1 790,  a4  octobre,  Claret  de  Fleurienx  (Charles-Pierre),  oomte  da. .... , • , %%  aiai  1791 . 

1791,  16  mai,  Th^renard,  (Aoloine-Jean-Marie),  ric^amlral a^  septembre  1791 . 

1791,  x8  septembre,  Delessert,  occupe  I'inidrim to  octobre  r79t . 

S79r,  a  octobre,  Bartratid  de  Mollerille  (AatonM-Franfab). • b4  mars  X79a. 

179J.  i5  ^ara,  Lacoste  ^Jean-Klie) aojoitkt  179a. 

X793,  ax  juillet,  Daboucnage  (Franfois-Ioseph-Gratel). to  aout  X79a. 

X79«,  i«  aodt,  Monge  (Gaspard) ,0  arril  1793. 

a793,  10  aodt,  Dalbande  (Jeaa) (i3  naastdor  an  ui).  s**  jvilM  X79S. 

Crdation  (x*'  arril  1794^  xa  germinal  «n  xr)  da  doaie  oommisaions  qui  remplaccnt  lea  mi- 
nistres. Dalbarade  est  conserre  en  qnalit4  de  commissaire  de  la  marine  et  des  colonies. 
X79S,  a  juillet  (r4  messldor  an  xis),  Redon  de  Beanpr4aa  (Jean-Claode).  commisaaire  de  la  marine 

«t  del  coloniea • (16  broomire  an  it),  7  noraoibrB  179$. 

Lea  anniat^res  soni  ■r4lablts  le  7  norembre  1796. 
1795,  •  norembre  (17  br.  an  ir),  Trugaet  (J.-Fr.),  Tic^-amiral (i^  fjruet,  «n  r),  xSjaiUet  1797. 
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Dt*  it  ropimtmtmi.  Dm$e  de  Im  etssatiM  du  ftaatm. 

X797,  19  juillet  (1  fruct.  aa  t).  Pl^ille  le  Policy  (G.-Ren<).  coQtrc<«m. . .     (7  florfol  ao  vi).  17  nvl  179!. 

1798,  aS  aTril  (8  flor^al  an  yi),  Bruix  (^t.-Eait.),  Tice-aimral .'  (i3  «iiefsidor  an  rn)  1  jntllet  1799 

'799*  3  jaillet  (ik  men.  an  vii  |,  Bourdon  d«  Vatry  (Maro-Ant  ).. . .  1*'  mm.  an  vm),  ti  notcmbrc  1799. 

>799»  a4  novambre,  (a  frina.  an  xtiij,  Forfait  (Pierrc-Lanrent.) (9  vend,  an  x),  i**  octobre  1801. 

1801,  I*'  octobre  (10  vend,  an  x).  Deer^  (Denia),  ▼ice<«miral 3o  nan  iSU. 

Le  1  avril  t8i4t  dcs  conmiuions  p_Povi»oirea  reinplacent  lea  miniatures. 

i8i4f  a  avril,  Jarien,  commissaire  proTlsoife ' ii  mat  itii 

1 8i4>  i3  mai,  Halonet  (Pierre- Victor),  roort  en  exercice 7  8fpt«ubrc  tUi. 

i8i4,  8  acpttmbre,  Ferrand,  oocupe  rinterim • •..  adaccnbre  idj- 

i8i4,  a  d<cembre»  Beugnot  (Jaoquea-Clande) 19  ">^  *^'^ 

i8i5.  a  I  mara,  Decr^a Bjuiilet  iliS- 

x8i5,  9  juillet,  iaoconrt  (Fraofoia  de) • aa  aepteiabre  ilii. 

titb,  a4  aeptembre,  Duboacbage  (Fninfoi»Joaeph) a3  join  *(<:• 

1817,  a3juin»  GouTion  .SaintCyr,  marechal  de  France zi  septeatbrf  i9i:. 

1817,  la  aeptembre,  Mol^  (Mathieu-Louia) a8  deccmbrf  ilt^ 

1818,  39  decembre,  Portal i3  decefabreif" 

18  a>,  i4  d^cembre,  Glermont-Tonnerra  (owrqoia  de),  lieutenant-general. 3  amt  1^)4. 

i8a4i  4  aoAt,  Cbabrot  de  Cmaaol a  nan  iM 

1 8a8,  3  mara,  Hyde  de  NeuTille 7  Mat  iIsq. 

1839,  8  aodt,  de  Ri^nyi  Tica-amiral.  Ce  miniatre  u'ayant  paa  accepic,  le  prince  dc  Polignaccn  rcmplit 

rinterim . , * 

i8a9t  >3  'o^^'  d'Hauaaei 27  j^*'^  '^ 

Un  arr^t^  de  la  commiaaion  munidpale  de  Paria  da  3i  juillet  i830(  crte  dea  commiasaim 

proTiaoires  dana  lea  divers  d^partementa  rainistiriels 
i83o,  3i  juillet,  de  Rigny,  commissaire  prorisoire,  n'a  paa  accept^.  L'interim  est  templi  parlebaroa 

Tupinier • > '''^ 

i83o,  11  aodt,  S^bastiani  (Horace),  Heuteoant-gte6'al • 18  Bovenbn  i!><. 

i83o,  16  noTcmbre,  d'Argout at  mar«  >^' 

i83i ,  a3  mara,  de  Rigny,  Yice-amiral -. 4  •vril  tih 

1834,  4  aTril.  Roussin,  Tice*amiral,  u'a  pas  accept^.  L'interim  est  rcmpli  par  M*  dePotgoy,  da4 

avril  an  18  mai. 

x834,  19  mai,  Jacob,  Tiee'emiral ••........ • ..,  9  norcmbre lUt 

i834,  in  noTcmbre,  Dopin  (Charles) • x8  norenbre  itii- 

1 834,  18  novembre,  de  Rigny,  ministre  des  aflaires  ^rangires,  remplit  TintMrn \ 

.  i834#  aa  noTcmbrc,  Dnpfrr^,  amiral  ..    ,.  0  septcoibra  ii3f- 

i836,  6  septembre,  Rosamel,  Tice'emiral ••.>...  3i  man  1^^ 

1839,  3 1  mars,  Tupinier,  d^putA t»  mai  i(H- 

1839,  la  mai,  Duperre ' i"  man  tlj»- 

i84o,  I*'  man,  Roussin,  vicc-amiral • 29  oetobr«  >(4e- 

1840,  a9  octobre,  Duperr^,  d^miasionnaire,  en • >^-- 

1843,  de  Maekau,  en  exercice. 

Mabiornettbs.  —  Les  marionnet-  deurs  ne  craignirent  point  dedonneri 
tfs  parurent  pour  la  premiere  fois  en  ees  saintes  images  le  nom  de  martin- 
France  sous  le  regne  de  Charles  IX;  la  neites ,  et  de  les  associer ,  dans  leun 
mode ^tait  alors  pour  les  hommes  df  se  couplets,  k  celui  du  cardinal : 

grossir  le  ventre,  et,  pour  les  femmes ,  Adieu,  roncieaux  ma<arioe(tc»; 

e  porter  une  sorte  de  paniers.  Un  char-  Adieu,  le  p^  aux  mariooBetics. 

latan,  nomm^  Marion,  s*empara  imm^-  a^**"*  **•«»*»'  ^  Aiutina. 

diatement  de  ce  ridicule,  et  en  ^ternisa  Les  marionnettes  reprirent,  eo  t'^ 

le  souvenir  par  deux  paotios ,  Polichi'  ^  Touverture  du  th^tre  Beaujolais,  oo 

nelle  et  la  mire  Gigogtie ,  auxquels  il  nouvel  6clat  qui  s*^teignit  bientoi;  d^ 

laissa  son  nom.  puis  eiles  ont  perdu  tout  caractere  p^ 

L'un  des  successeurs  deTabarin,  Jean  litigue  ou  satirique ,  et  leur  role  p^rait 

Brioche,  empirique  et  dentiste  en  plein  £tre  rMuit  h  Tamusement  des  enfant^ 

vent ,  perfectionna  ensuite  les  marion-  et  de  leurs  nourrices. 

nettes  en  les  faisaiit  servir  h  la  satire  Mabiotte  ( Edme } ,  ne  en  Boorg^^ 

des  moeurs  populaires.  Sous  la  Fronde  gne  au  dix-septieme  si^le,  embras."^' 

elles  jouerent  un  role  politique  dont  ie  r6tat  eccldsiastique ,  se  6t  un  nom  F 

souvenir  nous  a  ete  conserve  par  les  sesconnaissances  en  physique,  futnteo)' 

chansons  du  temps.  Les  th^tins  qui  bre  de  I'Acad^roie  oes  sciences  des  b 

pr^haient  dans  les  dglises  de  la  capitate  creation  de  cette  compagnie,  et  mourvt 

en  faveur  de  Mazarin ,  ayant  imagine,  en  1684.  Le  Recueil  de  ses  ouvrages 3 

pour  donner  plus  de  force  a  leurs  exhor-  ^te  public  a  Leyde,  1717,  la  Vi^)^^ 

tations,  de  placer sur  leur  chaire,  ^  cdt^  1740.  2  torn.  in-4'.  Son  TrcdHduv^ 

d*eux,  des  figures  de  saints,  les  fron-  vement  des  eaux  a  ^te  public  par  1^' 
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ippe  de  la  Hire,  Paris,  1786,  in- 12. 

Maritz  (Jean) ,  celebre  fondeur,  ne 
I  Berne  en  1711,  pnrcotiriit  la  Hoi- 
ande,  rAllemagne,  et  vint  enfin  en 
i^rance  ou  il  se  fit  naturaliser,  et  obtint 
a  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  II 
^  fit,  vers  1740,  la  premiere  applica- 
ion  d'une  machine  qu*il  avait  inventee 
)our  forer  les  canons,  et  on  lui  accorda, 
Ml  1744,  pour  cette  invention,  une  pen- 
;ion  de  2,000  francs.  II  passa  bientot 
ipres  a  la  direction  de  la  fonderie  de 
Strasbourg,  puis  a  celle  de  Douay;  fut 
lomme  ensuite  inspecteur  general  des 
bntes  de  Tartillerie  de  terre  et  de  mer, 
;t  re<^ut  en  1758  des  lettres  de  noblesse 
>.t  le  cordon  de  St-Michel.  Ayant  plus 
.ard  obtenu  la  permission  de  se  rendre 
*n  Espagne,  il  y  fitoonstruireles  belles 
ooderies  de  Seville  et  de  Barcelone, 
*e^ut  pourr^mpensede  ses  services  le 
?rade  de  mar6chal  de  camp,  revint  en 
1*" ranee,  refusa  les  offres  qui  lui  furent 
aites,en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
-ine  JI  pour  aller  en  Russie,  obtint  en 
1 768  une  nouvelte  pension  de  12,000  fr., 
•t  mourut ,  en  1790,  dans  une  terre  ou 
1  s'etait  retire  pr^  de  Lyon. 

Mabius  ( M.  Aurelius  Marius  Au- 
gustus ) ,  tyran  des  Gaules ,  prit  la 
>ourpre  apr«s  la  mort  du  jeune  Victo- 
in,  en  octobre  367,  et  fut,  quatre  mois 
ipr^,  assassine  par  un  soldat.  II  avait 
>te  dans  sa  jeunesse  forgeron  ou  armu- 
•icr. 

Mabius  (le  Bienheureux) ,  n^  k  Au- 
un  vers  Tan  532,  fut  ^v^e  d'Aven- 
thes  en  575,  assista  au  second  concile 
ie  Mdcon  en  585 ,  transf^ra  son  si^e 
Episcopal  a  Lausanne  en  590  (  lorsque 
a  ville  d*ATenches  fut  ruinde  par  les 
^arbares  ) ,  et  mourut  le  81  decembre 
>96.  On  a  de  lui  une  Chronique,  qui 
s'eteod  de  455  a  581.  Elle  a  ^t^  conti- 
luee  parun  anonyme  jusqu'en  623,  et 
»st  insert  dans  les  Scriptor.  Francor, 
l*Andre  Duchesne,  et  dans  leReeueildes 
Hisioriens  de  France^  de  D.  Bouquet. 
3n  attribue  aussi  a  Marius  une  Fie  de 
taint  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne , 
mpriin^e  dans  le  Recueil  des  Bollan- 
iistes  au  1"  mai. 

Mabivaux  (Pierre  Cablet  de  Cham- 
3tain  de)  naquit  a  Paris  en  1688,  dans 
jne  ancienne  famille  de  robe.  Apres 
me   education  soigneusement  dirigde 


par  son  pere,  il  se  lanqa,  jeune  encore, 
dans  la  vie  de  litterateur  et  d'bomme 
de  salon.  II  fut  bientot  admis  dans  le 
cercle  que  pr^idait  madame  de  Tensin, 
et  s'y  fit  remarquer  pav  son  esprit.  Ses 

{premiers  oovrages ,  toutefois ,  ne  r6v^- 
ent  ni  originalite  ni  talent.  II  debuta 
par  le  P&re  prudent  et  iqidtahle,  co- 
medie  froide  et  mediocre,  et  par  une 
parodie  de  riliade^  intitul^e  Hom&e 
travesti.  II  avait  adopts  les  idees  para- 
doxales  et  les  erreors  de  godt  de  Fon- 
tenelle  et  de  Lamotte,  qiii  lui  avaient 
t^moigne  de  Tamitie,  et  il  se  plaisait  a 
insulter  comme  eux  aux  dieux  de  ta 
po^ie  antique.  II  composa  dans  le  mime 
temps  une  tragedie  (CAnnihal^  ou  Ton 
voyait  le  heros  carthaglnois  soupirant 
tendrement  pour  la  fille  de  son  bote,  le 
roi  Prusias. 

Cependant  son  esprit  s'ai^isait  tous 
les  jours  par  la  conversation  delicate 
du   erand  monde  :  il  se  familiarisait 
de  puts  en  plus  avec   les  mceurs  ele- 
gantes, le  langage   subtil   et    raffing 
(i*une  societe  quMiobservait  avec  atten- 
tion, et  dont  il  faisait  iui-meme  partie. 
Pour  r^ussir  au  thedtre,  il  n*eut  plus 
qu*a  y  transporter  ce  qu1l  voyait  et  en- 
tendait  tous  les  jours  autour  de  lui  dans 
les  salons  et  les  boudoirs.  II  se  fit  le 
peintre  de  cette  society  ingenieuse  qui 
discutait,  qui  commentait,  qui  analysait 
si  subtilement  Tamour  et  toutes  les 
passions;  son  pincean,  fin  et  deiicat, 
acqu^rait  tous  les  jours  une  habilete 
nouvelle :  c*est  ainsl  qn'il  devint  auteur 
ceiebre  de  comedies,  tout  en  de^en^rant 
tres-fort  de  la  bonne,  de  la  vraie  comd- 
die.  Du  reste,  les  contemporains  de 
Marivaux,  tout  en  rapplauaissant,  ne 
se  faisaient  pas  completement  illusion 
sur  la  valeur  du  genre  qu*il  avait  adopts. 
Une  femme  disait :  «  C'est  un  homme 
«  qui  se  fatigue  et  me  fatigue  en  me^fai- 
«  sant  faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 
«  parquet. »  L*abbe  Desfontaines  disait 
que  Marivaux  hrodait  a  petits  points 
sur  des  canevas  de  toiled'araignee.\o\' 
taire  d'ailleurs  avertissait  le  go(\t  des 
spectateurs,  en  remarquant  que  Mari- 
vaux pouvalt  connattre  les  sentiers  du 
coeur,  mais  qu*il  en  ignorait  absolument 
la  grande  route,  Aiileurs ,  il  dit  dedai- 
gneusement :  les  drames  bourgeois  du 
neotogue  Marivaux,  Toutefois,  le  succes 
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de  la  Surprise  de  r Amour,  de  VE- 
^preuvej  dif  Legs,  des  Faitsses  confidery* 
ces,  des  Jeux  ae  r amour  et  du  kasard. 
fiit  brillantf  et  s*est  prolonge  jusqu'a 
nos  jours.  On  sail  tres-bieo  ai]yourd*hui 
tous  los  griefs  que  la  raison  et  le  godt 
peuveiit  avoir  contre  le  marivauddge  : 
mais  ces  tableaux,  finement  traces,  d'uae 
soci^t^  ou  Taffeetation  miwe  de  Tesprit 
lUi  laissait  pas  d*6tre  aimaole  et  gra- 
cjeuse,  piaisent  encore  a  iiotre  temps; 
et  la  bonne  soci^te  continue  de  s'em- 
presser  au  th^dtre  quand  on  joue  cet 
ajuiteur.  £lle  y  courait  il  y  a  auelques 
ann^s,  quand  une  aclrice  cdeore  pri- 
tQJt  a  Marivaux  le  cbarme  de  sa  co- 
quetterie  de  bon  gout,  de  son  grand 
art,  ae  sa  yoix  endianteresse,  de  ses  fins 
sourires.  Marivaux  a  laiss^  aussi  un 
ouvrage^urable  dans  le  genre  du  ro- 
man.  «  Dans  Marianne,  dit  M.  Ville- 
main ,  Marivaux  est  peintre  moraliste  : 
ii  est  sou  vent  pathetique,  et  trouve  dans 
un  vif  sentiment  des  miseres  humaines 

une  eloquence  naturelle »  Dans  cet 

ouvrage,  « la  sensibilite  morale  de  Ri- 
cbardson  est  6gal^,  sans  dessein  de 
rimiter.  » 

Mabiolin  (Jean-^ficolas),  Tun  des 
chirurgiens  les  j)lus  distingu^  de  notre 
epoque,  naquita  Ray-sur-Sa^ne  en  1780. 
Il  obtint,  en  1801 ,  les  deux  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe  a  la 
faculte  de  Paris;  et,  plus  tard,  a  la  suite 
de  deux  autres  concours,  il  fut  nommi 
aide  d'anatomie  et  proseoteur  de  cette 
faculte.  La  mortde  Sabatier  ayant  laiss^ 
vacante  la  cbaire  de  medecine  opera- 
toire,  M.  Marjolin  s^  pr^seota  avec 
plusieurs  autres  concurrents  pour  I'ob- 
teni,r ;  et  ses  efforts,  quoique  n  ayaot  pas 
eti^  couronnes  de  succes,  k  firent  con- 
sid^rer  comme  Pun  des  premiers  chi- 
rurgiens de  la  capitale.  Enfin,  a  la  suite 
d'un  dernier  concours.  il  fut  nomm^ 
cbirurgien  en  second  de  I'Edtel-Dieu. 
La  faculte  de  m^cine  le  pr^^pta,  en 
1819,  pour  la  cbaire  de  pathologie  ex- 
terne, qui  lui  fut  accordee;  et  il  deviot 
membre  de  TAcad^mie  royale  de  m^e- 
cine  a  T^poque  piV  cette  acaderoie  fut 
creee.  M.  Marjolin  n'acess^  depuis  1809 
de  professer  la  chirur^ie,  soit  dans  des 
cours  particuliers,  soit  k  la  faculty.  On 
a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages :  Propo- 
sitions de  chirurgie  et  de  midecine. 


Paris,  1808,  in-4'':  DeVopiratmikk 
hertue  inguinale  itranglee,  Paris,  1812, 
in-4'^;  Manuel  d^afuUomie,  Paris,  1810, 
3  vol.  in-8". 

Mahlb,  Maria,  ancienne  ch^knu 
de  Picardie,  qui ,  apres  avoir  9pparteDu 
longtemps  aux  sires  de  Goucy  (vojez  ce 
mot),  fut  .^rigee  en  comti,  eb  14ia,eD 
faveur  de  Robert  dfi  Bar.  G^estaujoor- 
d'hui  Tun  des  chefs-lieax  de  canuwdo 
departament  de  TAisne.  On  y  compte 
1,600  babitants. 

Mably-le-Roi  ,  joli  bourg  da  d^- 
tement  de  Seina-ei<)i8e,  ou  Ton  ransr* 
que  les  vestiges  de  la  ciB^bre  nachioc 
hydraulique,  execotee,  en  1676,  far 
Rennequm  Sualein ,  pour  amener  a  Ver- 
sailles les  eaux  de  la  Seine.  Danslepw 
attenant  h  ce  boarg  se  trouvait  la  ee* 
lebre  maison  royale  constroite  par  M» 
sart,  pour  Louis  XI V«  et  qui  deviot  k 
sejour  de  predilection  du  ^rand  roi  pcfl* 
dant  ies  dernieres  ann^  de  sa  vie. 

Cetait,  au  moyen  llge,  une  baroniw 
qui  appartenait  aux  Montmorency. 

Marly  (seigneurs  de).  — 1160.  Mt- 
thieu  de  Montmorenef^  premier  do 
nom,  fut  Tun  des  personnai^es  lei  ^ 
importants  de  son  siecle«  II  se  rjosi 
en  1189,  avec  Pbilippe-Aoguste;  pnt 
part,  en  1302,  k  rexpedition  oootrf 
Constantinople,  et  moumt  en  MM- 

1204.  Bouchard  r%  seigneur  de  Mob- 
treuil-Bonnin,  de  Saissac,  etc.,  &s^ 
prudent,  se  stgnala  dam  la  guerre 
contre  les  Albigeois. 

1226.  Pierre,  fills  du  pr^cMefit 

1240.  Bouchard  II,  freie  do  pnce- 
dent. 

1267,  Mathieu  II,  fils  de  Boochvd  0. 
grand  cfaambellan  de  Franoe  en  1S7S. 

1280.  Maihi^  III,  Gls  da  preo^eit, 
grand  ^chanson  dtchambetSaDdeFnixt 

1306.  Louis  de  Makx.t,  fib  do  pr((^ 
dent,  mourut  sans  enfants  en  I90S<  ^ 
les  seigneuries  de  Marh^  et  de  PiesuTdif 
^hurent  apees  sa  mort  k  Bertrasd  eti 
Thibaud  de  Levis. 

Mai^manbb,  andenne  el  jaHevilie 
de  TAgenois,  aujourd'hui  dief-linil^ 
sous-prefecture  du  de parlement  de  1^1* 
et-Garonne«  Population :  7,345  bab« 

L'existenoe  de  cette  viile  remonte. 
dlt-on,  a  une  haute  antiquity.  Saorai^ 
plusieurs  Cois  par  les  bartares,  elle  vA 
detruite  par  les  Sarrasins  dans  le  bui* 
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ti^me  si^le.  Richard  Coeur  de  Lion  U 
fit  reeonstruire  et  la  fortifla  en  1185. 
Robert  de  Mandezin  la  prit  par  capitu- 
iation  eh  1212.  Les  Anglais,  allies  da 
comte  de  Toulouse,  y  furent  assieges, 
en  12l4,  par  Simon  de  Montfort,  qui 
sVn  enrtpara  et  la  livra  au  pillage.  En 
1219,  Louis,  fits  de  Philippe-Auguste, 
et  Amaury  de  Montfort  assiegerent  en- 
core cette  vflle,  qui  fut  defendue  avec 
vf^eur  par  Centulle,  comte  d'Astarac. 
Mnis  la  garnison  s*etant  en6n  rendue  h 
discr6tion ,  jes  assi^eants  y  penetrerent 
et  en  massacr^rent  tous  les  habitants. 
Assi^gee  inutileinent  par  les  Anglais  en 
1424,  prise  par  trahison  en  H27,  reprise 
pen  de  temps  apr^s  par  les  seigneurs 
d' Albret  et  de  Montpezat ,  elle  repoussa, 
en  1577,  les  troupes  de  Henri  IV.  L'in- 
trepide  capitaine  Guilbert  de  Rouen ,  h 
la  tSte  de  trbis  cents  hommes,  y  r^sista, 
en  1814,  pendant  plusieurs  semaines,  a 
une  division  ^nglaise  commandee  par 
lord  Dalouzy. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  Francois 
Coinbefts,  Tan  des  principaux  editeurs 
de  la  Collection  b]^zantine. 

Marmieb,  ancienne  seigneuriede  la 
Franehe*Gondti6, 6rigee  en  marquisat  en 

1740. 

M ABMOHT  ( AugusteFred6ric-Lou is- 
Viesse  de),  due  de  Raguse,  ex-mar6chal 
de  France,  est  ne  a  Chdtilton-sur-Seine 
le  20  julllet  1774.  Marmont!....  Que 
de  tristes  Souvenirs  ce  nom  reveille,  et 
sous  le  poids  de  quelle  fi§lonie  Thomme 
cfUi  le  porte  se  pr^ente  au  tribunal  de 
rhistoire!...  Mais,  de  m^me  qu'un  juge 
ne  prononcc  que  d'une  voix  6mue  la 
sentence  qui  envoie  un  criminel  a  r6- 
chafaud;  de  m^me,  la  tdche  que  nous 
entreprenons^  Tobligation oij  noussom- 
111  es  de  proclamer  que  te  due  de  Ra- 
g^ase  ftit  trattre  envers  son  pays,  nous 
irnvse  une   sorte    d'^poiivante....    Le 
ju.ce  pourtant  fait  son  devoir;   noud 
3tissi,  noui  alTons ,  quoi  qu'il  nous  en 
oodte,  vouer  la  plus  infflme  des  trahi- 
sons  aux  haines  de  la  post^rit^.  Toute- 
foi*,  forces  d'etre  severes,  nous  voulonS 
^tre  justes,  et  nous  n'hesitons  pas  ill  re- 
con  naltre  qu'ant6rieurement  a  1814,  la 
^ie  de  Marmont  off  re  plus  d*ane  page 
£xlorieuse. 

Sous-lieutenant  d1nfonterf6  crt  1789, 
1 1    passa  dans  rattillerie  avee  le  n\6me 


srade,  au  mois  de  Janvier  1791,  servit 
d*abord  h  Tarm^e  des  At  pes,  et  se  dis- 
tingua  beaucoup,  en  1795,  au  blocus  de 
Mayence.  Attach^,  en  1796,  a  Tannee 
d'ltalie  conime  chef  de  bataillon  et 
comme  premier  aide  de  camp  de  Bona- 
parte,  il  eut  un  cheval  tu^  sous  lui,  et 
merita  un  sabre  d'honneur  h  Lodi.  II 
d^ploya  encore,  a  Castigliohe  et  a  Saintr 
George,  autant  dinteiligence  que  de 
bravoure,  et,  pour  recompense,  re^ut 
du  general  en  chef  llioBorable  mission 
de  porter  au  Directoire  vingt-deux  dra- 
peaux  pris  sur  les  Autrichiens.  Desi- 
gne,  en  1798^  pour  faire  partie  de  Tex- 
p^dition  d'Egypte,  Marmont,  alors  chef 
de  brigade ,  debarqua  autour  dc  Maite 
h  la  tete  de  la  dix-neuvieme,  rejeta  dans 
la  place  la  garnison,  qui  avait  tente  un^; 
sortie,  enleva  le  drapeau  de  TOrdre,  et 
fut  nomm^  general  de  brigade.  A  l^as- 
saut  d'AIexandrie,  a  la  bataille  des  Py- 
ramides ,  il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers ;  mais ,  lorsque  Bonaparte  entre- 
prit  Texp^dition  de  Syrie,  il  resta  charge 
du  commandement  d'Alexandrie ,  et 
n*osa,  le  11  juillet  1799,  ni  s'opposer 
att  debarquement  des  Anglo-Turcs ,  ni 
secourir  le  fort  d*Aboukir.  Revenu  en 
France  avec  Bonaparte,  il  concourut  a 
la  journ6e  du  18  brumaire,  entra  au 
conseil  d'etat,  et,  peu  de  temps  apres, 
commanda  en  chef  Tartillerie  de  l!ar- 
mee  de  reserve.  II  mil  la  plus  grande 
activite  dans  Torganisation  de  ce  corps 
et  dans  la  formation  d'un  Equipage  de 
campagne  proportionne  aux  forces  de 
chaque  division,  deploya  les  ressources 
les  plus  ingenieuses  pour  transporter  le 
materiel  audela  des  cimesdumont  Saint- 
Bernard  ;  enfin  contribua  pufssamment 
a  la  victoire  de  Marengo.  General  de  di- 
vision apres  cette  memorable  campa- 
gne, les  mesures  qu'il  prit  dans  la  sui- 
vante  pour  favoriser  le  passage  du 
Mincio  et  de  TAdige  furent  couronnees 
d'un  pleiu  succes.  Au  mois  de  Janvier 
1801,  il  fut  nomm6  premier  inspecteur 
general  de  Tartillerie. 

En  1805,  lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  TAutriche,  il  commandait  les 
ti-oupes  fran^lses  reunies  du  camp  de 
ZeisienHollande;  il  recut  Tordre  de  re- 
joindre  I'armee  qui  entrait  en  Allenia- 
gne,  contribua  a  la  prise  d*tJIm,  et  oc- 
ciipa  ensuite  la  Styrie.  Appel6  en  tSdl 
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au  commandement  de  l*armee  de  Dal- 
matie,  il  fit  sommer,  au  mois  de  sep- 
tembre,  l*amiral  russe  Siniavin  de  re- 
mettre  aux  Fran<^ais  le  district  des  Bou- 
ches-du-Cattaro,  appartenant  de  droit 
a  la  France  en  vertu  d'un  des  articles 
du  traits  de  Presbourg.  L'amiral  s*y  re- 
fusa.  Alors  Marmont,  apprenant  qu*un 
corps  de  six  mille  Russes  et  de  dix 
mille  Mont^n^rins  s'etait  reuni  a  Cas- 
te!-Nuovo,  se  decida  a  Tattaquer,  quoi- 
qu'il  n'etlt  pas  avec  lui  plus  oe  six  mille 
hommes.  II  battit  Tennemi,  et  les  Rus- 
ses furent  obliges  de  se  rembarquer 
dans  le  plus  grand  desordre. 

Au  mois  de  mai  1809,  Marmont,  qui 
^tait  toujours  en  Dalmatie  et  qui  vena  it 
d'etre  cre^  due  de  Raguse,  recut  Tordre 
de  suivre  les  mouvements  de  I  arm^  d'l- 
talie.  S*avancant  par  la  Croatie,  il  defit 
suocessivement  les  Autrichiens  h  Quit- 
ta ,  Gradchatz ,  Gozpich  et  Ottochatz ; 
op^ra  enfin  sa  jonction  avec  la  grande 
arm6e ,  et  contribua  a  la  victoire  de 
Wagram.  Charge  de  poursuivre  Fenne- 
mi,  il  Tatteignit  h  Znaim,  et  Tattaqua 
ausaitdt.  Mais  le  prince  de  Lichsten- 
stein  se  pr^senta  devant  les  postes  fran- 
cais,  ft  Napol^n  fit  cesser  le  feu. 
Marmont  fut  proclam^  mar^chal  sur  le 
champ  de  batallle. 

Nomm^  ensuite  gouverneur  des 
provinces  Illyriennes,  il  gouverna  avec 
douceur  et  sagesse  ce  pays ,  (|u'il 
ne  quitta  qu*en  1811  pour  succeder 
a  Mass^na  dans  le  commandement  de 
Tarm^e  de  Portugal.  Pendant  qua- 
torze  mois ,  le  due  de  Raguse  se  borna 
a  defendre  contre  Wellington  la  par- 
tie  occidentale  de  TEspagne.  Cepenaant 
il  parvint ,  de  concert  avec  Soult,  h 
faire  lever  le  si^ge  de  Badajoz  au  gene- 
ral anglais ,  et  obtint  le  mSme  succes 
quelque  temps  apres  devant  Ciudad- 
Rodrigo;  mais  il  laissa  ^happer  Toc- 
casion  d'altaquer  avec  avantage  son  ad- 
versaire,  dans  le  camp  de  Fuente  Gui- 
naldo  ,  et  commit  la  faute  d'etablir  ses 
cantonnements  depuis  Salamanque  jus- 
qu*^  Tol^e ,  ligne  beaucoup  trop  ^ten- 
due  pour  le  corps  qu'il  commandait. 
En  1812,  Wellington,  profitant  de  son 
inaction,  se  presenta  de  nouveau  devant 
Ciudad  Rodrigo,  et  s*en  empara.  II  em- 
porta  de  m^me  Badajoz ,  sans  que  le 
general  fran^ais  fit  aucun  mouTement. 


Au  mois  d^avril,  le  due  de  Raeose  pa* 
rut  se  r^veiller.  II  envahit  la  irootiere 
de  Portugal;  mais  bientot,  revenaot 
sur  ses  pas  pour  s*opfK>ser  aux  progres 
de  son  adversaire,  il  laissa  prenore  sous 
ses  yeux  Salamanque  par  les  troupes 
anglaises.  Enfin ,  le  22  juillet ,  il  lirra 
la  funeste  bataille  des  Arapiles.  Grieve- 
ment  blesse  au  bras  droit ,  il  dut  lais- 
ser  le  commandement  au  g^6ral  Boo- 
net ,  qui ,  bless^  k  son  tour,  le  ceda  u 
general  Clausel.  Ge  fut  Clausel  seul  qui 
sauva  Tarmee  d'une  ruine  compleb. 
Quant  au  due  de  Raguse,  ii  rentra  cb 
France  pour  y  attendre  sa  guerisoa. 
Appel^  par  rempereur,en  1813,  il  pi- 
tit  pour  rAllemagne,  et  coatriboa  ic 
gain  des  batailles  de  Lutzeo.  de  Baot- 
zen  et  de  Wurchen.  II  combattit  egaie 
ment  sous  Dresde ,  puis  a  Leipzig,  (h. 
il  soutint  tous  les  efforts  de  rarmee  ^ 
Silesie,  et  r6tablit  enfin  dans  cette  cajn- 
pagne  sa  reputation  militaire,  qaJ 
avait  compromise  en  Portugal.  Qiiapd 
Tarm^e  fran^ise  eut  repasse  le  Rhis. 
Napoleon  forma  de  ses  dd[>ris  trois 
corps  qu'il  confia  aux  dues  de  Raguse. 
de  Tarente  et  de  Bellune.  Ces  trois  ou- 
r^chaux  furent  charge  de  couvnr  b 
ligne  du  Rbin,  entre  la  Suisse  et  U 
Holiande.  Au  mois  de  Janvier  1814. 
press^  par  Sacken ,  Marmont  se  r^n 
successivement ,  et  presque  sans  coop 
f6rir,  sur  Sarreguemines  ,  Metz,  Ver- 
dun ,  Saint'Dizier  et  Vitry-le-Fraocais. 
II  se  remit  en  mouvement  le  39 ;  et  k* 
1''  f^vrier  assista  k  la  bataille  de  la  Ro- 
thiere,  que  Napoleon  perdit.  II  se  trouTj 
h  Brienne,  puis  a  Champ-Aubert,  ou  b 
division  russe  d*Alsufiew  fut  com^ 
tement  defaite;  culbuta  renneini  i 
Vauxchamps,  et  surprit  le  prinee  Unv- 
sow  a  j^toges. 

Vers  la  fin  du  mois,  alors  qvt 
dd^h  Bliicher  s'avan^ait  sur  Paris  par 
la  vall^  de  la  Marne,  Marmont  ptf> 
vint  a  operer,  h  la  Fert^-sons-Jouar- 
re ,  sa  jonction  avec  le  due  de  Tre- 
vise.  Ces  deux  marechaux  se  rairea: 
en  retraite  sur  Meaux,  oi^  il  y  eut  ub 
engagement  dont  Tavantase  rcsta  2 
Marmont.  Bliicber  suspenoit  sa  mar- 
che.  Le  due  de  Raguse,  reduit  a  dix 
mille  hommes,  demandait  Tatnem»t 
des  renforts  au  roinistre  de  la  ipjerre; 
neanmoins,  le  T'  mars,  il  culbuta  Ia 
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Russes  qui  aTaient  pass^  TOurcq.  Le 
5,  a  se  pr^pita  avec  tant  d'ardeur  sur 
Soissons  qu*il  failiit  enlever  cette  ville. 
Mais,  pres  de  Laon,  les  gen^raux  York 
et  Kleist,  accourus  au  secours  des  Rus- 
ses,  roblig(^rent  a  une  retraite  precipi- 
iee  sur  la  Fere-Champenoise.  Le  24, 
lorsque  les  allies  recommencerent  a 
marcher  sur  Paris,  Marmont  et  Mortier 
se  replierent  sur  la  capitale;  et,  le  29 
au  soir,  viDrent  prendre  position  sur 
tes  hauteurs  qui  la  protegent  au  nord. 
Le  lendemain  30,  avant  le  jour,  douze 
mille  gardes  nationaux,  quatre  mille 
consents,  et  h  peu  pres  mille  hommes 
de  la  garde  imp^riale,  sortirent  des 
murs  pour  se  joindre  a  la  faible  arm^ 
des  deux  marilchaux ,  et  a  six  heures 
du  matin,  Taction  comroenQa.  Jusqu*ck 
onze  heures  Tennemi  fut  constamment 
repousse ;  il  y  eut  aiors  un  moment  de 
reldcbe  pendant  lequel  le  roi  Joseph , 
qui  aliait  abandonner  Paris,  envoya 
3UX  deux  mar^haux  Tautorisation  de 
capituler.  Quand  recommen^  la  ba- 
taille,  Tennemi,  qui  avait  deploy^  de 
nouvelles  forces ,  attaqua  avec'  plus 
i^ensemble.  Partout,  cependant,  on  se 
jefendit  encore  avec  succes.  Tdt  ou 
tard ,  sans  doute ,  il  aurait  fallu  c^er  au 
lombre ;  mais  Marmont ,  qui  avait  hdte 
je  forfaire  a  Thonneur,  crut  devoir  de- 
rancer  cet  instant.  A  la  vuede  quelques 
3bus  qui  tombaient  sur  Paris,  il  cessa 
out  erfort  de  resistance,  il  oublia  Tor- 
ire  qu'avait  dict^  I'empereur  de  s'ense- 
irelir  au  besoin  sous  les  ruines  de  la 
capitale,  et,  sans  se  concerter  avec  son 
;ollegue,  sans  s'inqui^ter  de  savoir  si 
VIortier  tenait  ou  non  t^te  k  Tennemi, 
I  usa  de  Tautorisation  que  Joseph  lui 
ivalt  envoy^e.  II  exp^dia  .un  aide  de 
^mp  au  gen^ralissime  des  troupes  aN 
iees,  demanda  et  obtint  un  armis- 
ice  de  deux  heures ,  puis  traita  de 
'evacuation  de  Paris.  Quand  Mortier, 
|ui  tenait  toujours ,  apprit  ces  choses 
-ers  cinq  heures  du  soir,  il  ne  put,  bon 
;re  mal  gr^,  que  souscrire  au  triste 
)arti  adopte  par  Marmont.  Tous  deux 
tvacuerent  la  capitale  dans  la  nuit,  et 
if  armont  alia,  conform^ment  aux  or- 
Ires  de  I'empereur,  s'^tablir  h  Essonne. 
La  partie  etait  loin  d'etre  perdue; 
lar,  le  2  avril,  sur  le  bruit  que  Kapo- 
eon,  a  la  t^te  de  cent  cinquante  mille 


hommes,  aliait  marcher  sur  Paris ,  les 
souverains  allies ,  effray^s  des  chances 
d*une  bataille  accept^e  sous  les  murs 
de  la  capitale,  r^solurentde  T^vacuer 
par  prudence.  L'ordre  de  ce  mouve- 
ment  aliait  €tre  exp^ie;  et8*il  ne  le  fut 
pas ,  c*est  uniquement  parce  que  Mar- 
mont se  hiita  d'accomplir  la  trahison 
3uMl  r^vait  depuis  le  30  mars.  Md  par 
es  motifs  que  rien  ne  saurait  iustiOer, 
le  due  de  Raguse  conclut  avec  les  enne- 
mis  de  la  France  un  traits  en  vertu 
duquel  les  troupes  qu'il  commandait 
devaient  quitter  Essonne,  et  se  retirer 
par  Versailles  hors  du  thd^tre  des  hos- 
tilites.  II  avait  agi  de  concert  avec  le 
comte  de  Souham,  Tun  des  plus  an- 
ciens  g^n^raux  divisionnaires  de  Tar- 
mee ,  et  tous  les  autres ,  a  Texception 
de  Chastel ,  Ledru ,  Desessarts  et  Lu- 
cotte,  dont  les  dispositions  n*avaient 
pas  paru  favorables,  avaient  ^t^  succes- 
sivement  mis  dans  le  secret. 

Le3,  Tempereur,  ^Fontainebleau,  ah- 
diqua  en  faveur  de  son  fils,  et  chargea 
Pfey,  Macdonald  et  Caulaincourt  de  por- 
ter Tacte  d'abdication  aux  souverains  al- 
lies, apres  s'^tre  adjoint  Marmont  en  pas- 
sant a  Essonne.  Combien  cette  derniere 
marque  de  confiance  que  lui  donnait 
Tempereur,  et  qu*il  n'osa  refuser,  dut 
lui  Stre  penible !  Et  quand  il  fut  admis 
pres  de  Tempereur  Alexandre  avec  ses 
collogues,  quand  il  les  entendit  vanter, 
de  Taccent  d'une  conviction  profonde, 
la  fidelity  de  Tarm6e ;  quand  Alexandre, 

{)our  toute  r^ponse ,  leur  communiqua 
*avis  qu'il  venait  de  recevoir ,  que  les 
troupes  cantonn^es  a  Essonne  abandon- 
naient  ouvertement  la  cause  de  Napo- 
leon, quelle  rougeur  dut  monter  au 
front  du  trattre!..  Marmont,  partant 
pour  Paris,  avait  ordonne  a  Sounam  de 
ne  pas  bouger  avant  son  retour;  mais, 
mande  a  Fontainebleau ,  Souham  crai- 
gnit  que  Tempereur  n*e(!lt  d^couvert 
tout ,  et  se  d^cida  k  ex^cuter  sur-le- 
champ  le  traite.  Lorsque  r<9apoleon  ap- 
prit le  rdle  infdme  que  le  due  de  Ra- 
guse venait  de  jouer,  il  eut  d'abord  de 
la  peine  a  y  croire;  mais  lorsque  le 
doute  ne  fut  plus  permis,  il  garda  long- 
temps  le  silence,  et  parut  livre  aux 
id^es  les  plus  sombres,  puis  il  s'6cria  : 
«Un  fait  pareil,  de  Marmont!  Un 
«  homme  avec  lequel  j'ai  partag^  moQ 
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«paiii,.**  qu«]*ai  tirade Tobseurit^,... 
«  dont  j'ai  fait  la  fortune  et  la  r^puta- 
«tion....  L'ingrat!  H  sera  plus  maiheu- 
«  reux  que  mou —  Sans  la  trahison  de 
«  Raguse ,  aiouta-t-il ,  les  alli^  ^taient 
«  peraus.  J'etais  maltre  de  leurs  derri^ 
«  res  et  de  toutes  leurs  ressoqrces  de 
«  guerre.  Pas  un  seul  ne  serait^bapp^. 
«  Eux  aussi,  ils  auraient  eu  leur  ving- 
« tieme  bulletin.  » 

A  la  restauration,  Marmont  setrouva 
en  faveur ;  il  fut  nomme  capitaine  d*une 
compagnie  de  gardes  du  corps ,  et ,  au 
mois  demars  1815,  il  prit  lecommande- 
ment  de  la  maison  militaire  de  Louis 
XVIII,  qu'il  accompagna  k  Gand.  Puis, 
except^  du  d6cret  aamnistie  que  Napo- 
leon donna  le  13  mars,  et  renvoy^  de- 
vant  les  tribunaux ,  il  alia  passer  les 
cent  jours  aux  eaux  d*Aix-la-Cliapelle. 
Au  second  retour  des  Bourbons,  il  en- 
tra  h  la  chambre  des  pairs,  et  devint  un 
des  quatre  mardchaux  commandant  a 
tour  de  r61e  la  garde  royale.  En  1817, 
envoye  h  Lyon  avec  les  pouvoirs  les 
plus  etendus  pour  rendre  la  tranquillity 
a  ce  pays,  il  y  parvint,  nous  devons  le 
dire,  par  un  iiabile  melange  de  mo- 
deration et  de  fermete.  En  1825,  a  Ta- 
venement  de  Nicolas  au  trone  de  Rus- 
sie  ,  il  alia  ,  en  quality  d'ambassadeur 
extraordinaire,  assister  h  son  couron- 
nement.  D'un  cdt^,  le  choix  de  Thomme 
devait ^tre  agr^able  au  czar;  de  Tautre, 
la  cour  vit  pour  Marmont ,  dans  la 
somme  toujours  considerable  affectee  h 
de  pareilles  missions ,  un  moven  de 
soutenir  sa  fortune ,  dijh  fort  eSraniee 
par  des  entreprises  industrielles  et  agri- 
coles. 

Apr^s  avoir,  en  1814,  tendu  la  main 
aux  Strangers  qui  envahissaient  la 
France,  il  ne  manquait  plus  au  due  de 
Rasuse,  pour  mettre  le  comble  a  son 
desnonneur,  que  de  combattre  contre 
la  France  elle-mdme;  c*est  ce  quMl 
fit  en  juiilet  1830.  UheroTque  popula- 
tion de  Paris  s*etait  soulevee  tout  en- 
ti^re,  d^s  le  27,  contre  les  ordonnances 
rendues  la  veillepar  Charles  X.  Nomm^t 
le  28 ,  au  matin  ,  commandant  de  la 
1^'  division  militaire,  Marmont ,  quoi- 
quMl  n'approuvdt  point  le  principe  des 
ordonnances ,  entreprit  de  comprimer 
par  la  force  des  armes  la  juste  indigna- 
tion des  citoyens.  Mais,  soit  insucces 


de  ses  premiers  eff<Mrts,  soit  platot, 
nous  devons  le  dire,  conseienoe  de  ser- 
vir  une  mauvaise  cause ,  il  d^^loya 
moins  d'^nergie  qu'on  ae  devait  try  at- 
tendre.  Le  28  m£me,  il  entraiten  pour- 
parlers k  rhotel  de  retat-major  avec  la 
chefs  du  mouvement;  il  defendait  qu*on 
mit  le  feu  h  une  piece  de  cation  braqa^e 
rue  de  Rohan ;  il  refusait ,  maJgre  les 
instances  de  M.  de  PoHgnae ,  de  faire 
arr^ter  MM.  Laffitte,  Casimir  Perier. 
G6rard,  Lobau,  et  les  autres  d^Mites  in- 
fluents; enfin,  il  ^crivaitl^  GnaiiesX 
pour  Tengager  au  retrait  des  ordoo- 
nances.  Aussi  les  courtisans  et  lea  prb- 
ces  eux-m^mes  taxerent-ils,  le  39,  &» 
conduite  de  Idchet^. 

Quand  la  revolution  de  joillet  fut 
consommee,  Marmont  se  retira  a 
Vienne ,  ou  il  trouva  I'accueil  le  phis 
bienveillant ,  et ,  au  bout  de  qoclques 
ann^es,  il  entreprit  un  long  Toyage.  B 
parcourut  la  Hongrie  et  la  TransylTs- 
nie,  examina  en  detail  les  colonies  miii> 
taires  autrichiennes,  p^n^tra  ensuite  sur 
le  territoire  dela  Russie,  etvisita,  a^ec 
I'autorisation  du  czar,  les  colonies  mu- 
taires  russes;  puis,  se  rendit  a  Constanti- 
nople, et  visita  successi  vement  TAsie  Mi- 
neure,  la  Syrieet  Tfigypte,  pour  revoi? 
les  champs  aebataille  ou  il  avail  autrefois 
accompagn^  Bonaparte.  Au  CairefMehe- 
met-Ali  le  requt  a  merveille ,  et  ^uta 
religieusementles  avis  querex-noarechal 
lui  donna  pour  Torganisation  de  son  ar* 
m^e  et  Tadministratlon  de  ses  provic- 
ces.  Revenu  en  Europe ,  Marmont  pu* 
blia  la  relation  de  son  voyage,  ou  il 
tra^  le  tableau  le  pjus  avantageux  dr 
Tarmac  egyptienne  et  des  ressources  if 
]*£gypte;  et  cet  ouvrage  contribua  p!::) 

gu'aucun  autre  h  egarer  ropinion  f.u- 
lique  sur  les  moyens  de  resistance  qi;e 
le  vice-roi  pouvait  opposer  en  cas  d'at* 
taque.  On  aurait  sans  doute  ajouir 
moins  de  foi  a  la  v6racit^  du  narrateur, 
si  Ton  eQt  su,  comme  on  a  ^te  en  dro.t 
de  le  soupi^onner  i)lus  tard ,  qu*il  a^*ait 
re^u  du  pacha  de  riches  presents  et  de& 
sommes  considerables. 

Depuis  1830,  Marmont  n'a  point  re* 
mis  le  pied  sur  le  territoire  francais , 
il  a  cependant  envoye  son  adhesion  au 
ffouvernement ,  qui,  bien  qu'il  ne  k 
fasse  plus  figurer,  dans  rAonuaire  mi- 
litaire, parmi  les  mar^bauxde  Frazkre, 
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contlnae  k  lui  fairetoucber  letraitement 
de  ce  grade,  que  le  due  de  Raguse 
cumale  avec  la  pension  de  30,000  fr. 
dont  rAutriche  a  pay6  sa  trahison  en 
1815. 

•  Marmohtbl  (Jean-Francis)  naquit, 
en  1 728,  k  Bort,  petite  ville  du  Limousin. 
Apres  avoir  Cait  ses  Etudes  dans  un  col- 
lie de  jesuites,  h  Mauriac,  en  Auvergne, 
it  vint  a  Toulouse afecle  prqjet  d'entrer 
dans  ies  ordres  et  de  se  fairei^uite; 
mais  sa  mere ,  veuve  et  sans  fortune, 
lui  fit  abandonner  ce  dessein.  II  cher- 
cha  alors  une  place  de  professeur,  et 
obtiot  une  cbaire  de  philosophic  dans 
an  s^minaireque  lesBernardlnsavaient 
a  Toulouse.  II  ne  tarda  pas  h  se  distin- 
gner  par  le  talent  avec  leqnel  il  s*ac- 
qoitta  de  ces  fonctions.  Mais  oe  suoc^s 
ne  lui  snffisait  point  :  avide  de  gloire 
Irtt^raire,  il  concourut  pour  racad^mie 
des  Jeux  floraux.  Le  sujet  du  prix  de 
po6sie  ^tait  VhivenUon  de  la  poudre  d 
canon.  L*ode  de  Marmontel  n'obtint 
pas  m€me  Ies  honneurs  d'une  mention. 
Persuade  qu'il  6tait  victime  d'une  in- 
iustice ,  il  eut  Tidee  d'envoyer  ses  vers 
a  Voltaire,  en  lui  demandant  son  avis. 
Sa  lettreplut  h  Voltaire,  qui  lui  adressa 
des  consolations,  et  lui  envoya  en  m^me 
temps  un  exemplaire  de  ses  oeuvres, 
corngdes  de  sa  main.  Ainsi  commen^a 
entre  ces  deux  hommes  une  liaison  d'a- 
initi69  h  laquellePun  et  Tautrerest^rent 
toujours  fideles. 

Apr^s  d'autres  essais,  suivis  d'un 
metlleur  succes  dans  Ies  concours. 
de  Facad^mie  de  Toulouse,  Marmon- 
tel tint  k  Paris.  II  s'y  fit  connattre 
d*abord  par  plusieurs  pi^es  de  do6- 
sie,  que  couronna  TAcad^mie  fran- 
qsAse;  et  la  protection  de  Voltaire  le  mit 
en  rapport  avec  la  plupart  des  littera- 
teurs, des  philosopnes  et  des  beaux  es- 
prits  c^l^bres  du  temps.  Quelques  suc- 
ces dans  le  genre  dramatique ,  surtout 
celui  de  la  tra^^iede  Denys  le  Ttfran, 
apres  laquelle  il  fut  demand^  par  le  par- 
terre ,  le  firent  compter  Iui-m6me  par 
ie  public  au  rang  de  ces  esprits  d*6lite. 
Toutefois,  Ies  tragedies  de  Marmontel 
ne  sont  pas  ce  qu'iI  a  fait  de  mieux  : 
leur  r^ssite  tint  k  Teffet  th6dtral  de 
quelques  scenes  terribles  et  a  Tillusion 
produite  par  des  tirades  ronflantes, 
plutot  qu'a   la  v6rit6  des  caracteres 


et  au  charme  du  style.  Quelquefois 
mime  il  abusait  tellement  de  cea 
moyens  dMnt^r^  trojp  faciles ,  que  le 
parterre  restait  froid.  Un  des  specta- 
teurs  de  Cliapdtre ,  interrog^  sur  ce 
qu'il  pensait  de  la  pito,  r^ndit : «  Je 
«  suis  de  Tavis  de  raspic ,  »  faisant  al- 
lusion par  1^  an  d^nodment  dans  lequel 
on  voyait  un  aspic  automate ,  fabriqu^ 
par  Vaucanson,  s'ipprocber  de  la  reine 
d'Kgypte  endormle,  et  la  piquer  en  sif- 
flant.  Marmontel  s'est  assure  des  droits 
plus  s^rieux  k  la  renomni6e  iitt^raire 
par  Ies  articles  de  critique  qu'il  fournif 
a  ^Eneyclopidie ,  et  dont  il  composa 
plus  tard  ses  Jtliments  de  Utt4raiure, 
et  par  ses  Contes  moraux. 

Ses  ilimenU  contiennent  des  d^ni- 
tions  justes ,  des  pr^ceptes  judicieox  et 
sfirs ,  et  attestent  dans  leur  ensemble  un 
esprit  penetrant  et  g^n^ralisateur,  et  un 
goOt  eclair^  par  la  reflexion  en  mime 
temps  qu'inspirl  par  I'instinct.  II  est  fS- 
cheux  seulement,  qu'&  Particle  5a^r^^  il 
ait  M.  aussi  injuste  al'lgard  deBoilean, 
auquel  il  nepardonnait  pas  sansdoute, 
en  sa  qualite  de  poete  nigligl  et  pro- 
saigue,  Ies  priceptes  siveres  de  fjrt 
poetique.  Les  Contes  moraux,  qui  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  moraux, 
plurent  et  plaisent  encore  aujourd'hui 
par  la  finesse  des  observations ,  par  la 
douceur  des  sentiments,  et  par  Tagrla- 
ble  facility  du  style.  Marmontel  ne  s'at- 
tira  pas  moins  d'applaudissements  de 
la  part  de  ses  contemporains- par  ses 
romans  de  Billsaire  et  des  InctM,  Le 
quinzidme  chapitre  de  Belisaire,  ou  il 
avait  exposi  ses  principes  sur  la  toll- 
ranee  religieuse,  fut  traduit  tout  entier 
en  russe  par  Catherine  IL  Voltaire, 
dans  sa  correspondance ,  ne  tarit  pas 
sur  le  merite  de  ce  quinzieme  chapitre. 
Aujourd*hui ,  ces  romans  philosophi- 
ques,  qui  firent  alors  tant  de  bruit,  sont 
regardls,  k  juste  titre ,  comme  de  froi- 
des  et  monotones  declamations. 

En  1783,  Marmontel,  qui  Itait  entrl 
a  I'Acadlmie  douze  ans  auparavant ,  k 
la  place  de  Duclos ,  fut  appell  k  succl- 
der  a  Thomas  dans  les  fonctions  de  se- 
cretaire perpltuel ;  il  vicut  assez  long- 
temps  pour  Itre  -temoin  de  tous  les 
Ivlnements  de  la  revolution.  £n  1792, 
apres  avoir  perdu  presque  tout  ce  qu'il 
possldait ,  il  se  retira  pris  de  Gailion , 
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au  bameau  d'Ableville,  et  y  v^ut  plu- 
sieurs  annees  dans  une  chaumiere ,  se 
consolant  de  son  isoiement  et  de  sa 

{)auvrete  par  les  soins  qu'il  donnait  a 
'education  de  ses  enfants ,  et  par  la 
composition  de  ses  Memoir es.  En  1795, 
n  fut  nomme  par  les  tiabitants  du  pays 
depute  au  Cgnseii  des  Cinq-Cents ,  et 
prononca  dans  cette  assemblee  un  dis- 
cours  sur  le  fibre  exercice  des  cultes, 
qui  fut  approuv^.  Apres  le  18  brumaire, 
il  retourna  dans  sa  modeste  retraite , 
et  y  mourut  ea  1799.  On  a  encore  de 
Marmontel,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  mentionnes,  un  assez  grand 
nombre  d'op^ras  et  une  foule  d'opus- 
cules  de  divers  genres. 

Mabmoutibh  {Maju^pionasterium\ 
celebre  abbaye  d'hommes  de  Tordre  de 
Saint-Benott  et  de  la  congregation  de 
Saint-Maur.  Elle  .6tait  situ^e  dans  le 
faubourg  de  Saint  -  Sympborien  de  la 
ville  de  Tours,  et  Ton  en  attribuait  la 
fondation  h  saint  Martin.  Detruite  par 
les  Normands  en  853 ,  elle  fut  ensuite 
retablie  et  occup^  par  des  chanoines , 
puis  rendue  a  Tordre  de  Saint-Benott , 
a  la  priere  d*Eudes  II,  comte  de  Tou- 
raine.  On  y  conservait  la  sainte  am- 
poule. L'^^lise  et  les  vastes  bdtiments 
de  cet  ancien  monastere,  reconstruits 
dans  le  siecle  dernier,  furent  vendus 
en  1797,  et  si  completement  detruits 
qu'il  ne  reste  plus  que  le  vieux  porti- 
que  qui  formait  la  principale  entree  au 
midi. 

Mabhouzbts  (conjuration  des).  Louis 
XV,  qui  se  reposait  aveugl^ment  sur 
Fleury  de  Tadministration  au  royaume, 
plutot  par  paresse  que  oar  suite  de  la 
confiance  qu'il  avait  en  lui ,  se  permet- 
tait  souvent  de  railler  avec  ses  courti- 
sans  son  vieux  precepteur,  et  de  se  mo- 
quer  de  son  ^nomie  et  de  sa  s^verit^ 
affect^.  «  Les  dues  de  Gevres  et  d'£- 

f>ernon,  enhardis  par  la  manidre  dont  il 
es  ecoutait,  oserent  enfin  lui  presenter 
un  m^moire  aui  ^tait  la  censure  la  plus 
amere  de  Taaministration  du  cardinal. 
Le  ton  en  ^tait  vif  et  pressant ;  on  cnit 
que  le  cardinal  de  Polignac  le  leur  avait 
envoy^  de  Rome.  Les  jeunes  dues,  re- 
doutant  le  ressentiraent  du  ministre , 
demanderent  au  roi  sa  parole  royale 
qu'il  ne  les  nommerait  point;  ils'ob- 
tinrent  m6me  de  lui  qu'il  leur  rendit  le 


manuscrit  apres  I'avoir  copi^  en  enticr 
de  sa  main.  Le  cardinal ,  auquel  un  6^ 
cr^taire  inildele  fit  voir  ce  memoireoo- 

fne  de  la  main  du  roi,  se  crut  perdu: 
e  roi,  avec  sa  dissimulation  habituclle, 
lui  montrait  toujours  la  mtoe  docilitc, 
mais  aussi  aux  dues  de  Gdvres  et  dt- 
pernon  la  m^me  confiance..  Le  lieux 
pr^epteur,  apres  avoir  £ait  des  plaiates 
a  Louis  des  diffamations  dont  il  eUit 
I'objet,  declara  qu'il  ne  pouvaityechap- 
per  qu'en  rentrant  a  Issy,  dans  sa  re- 
traite.  A  cette  menace,  Louis  oubliant 
I'amitie,  la  loyaut^,  et  la  parole  d'bon- 
neur  qu'il  avait  donn^e ,  alia  chercher 
le  m^moire  dans  son  bureau  pour  len- 
mettre  au  cardinal,  en  lui  en  nommant 
les  auteurs ,  et  consentit  a  ce  qu'il  In 
exildt  chez  leiirs  parents.  On  Domnu 
cette  mtrigue  la  conjuratum  des  mox- 
mouzels,  Elle  avait  ^lat6  au  mois  de 
septembre  1730,  et  I'exil  des  deux  jeu- 
nes gens  ne  dura  pas  deux  ansC*).  - 

Mabnay-la-yillb,  seigneurie  de  li 
Francbe-Comt6 ,  ^rigde  en  roarquisat 
en  1602. 

Mabnb  ( d^partement  de  la }.  - 
Ce  d^partement,  qui  tire  son  nom 
de  la  riviere  de  Mame,  compreod, 
outre  le  R^mois,  une  portion  dela 
Champagne  jproprement  dite  et  la 
Champagne  Pouilleuse.  II  est  borne 
au  nord  par  le  d^partement  des  Ar- 
dennes ;  k  Test  par  le  departement  de 
la  Meuse ;  au  sud-est  par  celui  de  U 
Haute  -  Marne ;  au  sua  par  celui  (k 
1' Aube ;  a  I'ouest  par  ceux  de  Seine-et- 
Marne  et  de  I'Aisne.  Le  sol  peu  acd- 
dentc  se  partage  en  trois  vallees  fluTJa- 
les  :  la  vallee  de  la  Mame,  ceile  de 
TAisne ,  et  celle  de  la  Seine.  La  super* 
ficie  du  departement  est  de  817,037  w> 
tares,  dont  614,825  en  terras  laboura* 
bles;  78,901  en  bois  et  for^ts;  S8,4»4 
en  prairies;  18,495  en  vignes;  16,961  eo 
landes,  pdtis,  bruy^res,  etc.  Son  rerenu 
territorial  est  ^.valu6  h  16,290,000  fr. 
Sa  part  d'impdts  directs  s'est  dleree, 
en  1839,  k  2,569,832  francs,  doot 
1,841,014  fr.  en  contribution  fonriere. 

Outre  la  Marne ,  les  rivieres  nan- 
gables  de  ce  departement  sent  r.Aisoe 
et  la  Seine ,  qui  en  baigne  la  frootiert 

{*)  Sismondi  HUt,det Pran^,L\^^^ 
p.  63  et  suiv. 
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dans  une  petite  ^tendae.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-trois , 
dont  buit  routes  royales  et  quinze  de- 
partementales. 

II  est  divis6  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  cbefs-lieux  sont :  Chdlons:Sur- 
Marne,  chef'lieu  du  d^partement,  Eper- 
nay ,  Reims  ,  Sainte  -  Menehould  et 
Vitry-Ie-FranQais.  II  renferme  32  can- 
tons et  690  communes.  Sa  population 
est  de  345,245  habitants,  parmi  les- 
quels  on  compte  2,308  ^lecteurs,  re« 
presents  h  la  cbambre  par  six  depu- 
tes. 

II  forme  deux  dioceses  :  I'arche- 
vdche  de  Reims  et  V^vlcM  de  Chd- 
lons.  II  est  compris  dans  ie  ressort 
de  la  cour  royale  de  Paris  et  de  FAca- 
demie  de  la  m^me  ville.  II  fait  partie 
de  la  2*  division  militaire,  dont  Ie  auar- 
tier  general  est  h  ChdIoos,  et  ae  la 
10*  conservation  forestiere. 

Parmi  les  hommes  distingu^^  que  ce 
departement  s'honore  d'avoir  vus  nat- 
ure ,  nous  citerons  Ie  Batteux ,  Lacaille, 
dom  Ruinart ,  dom  Mabillon ,  Colbert, 
Ie  cardinal  de  Retz ,  etc. 

Mabne  ( departement  de  la  Haute-). 
Ce  departement,  ou  se  trouve  Ie  cours 
sup^rieur  et  la  source  de  la  Marne, 
est  form^  de  la  partie  sud-est  de  I'an- 
cienne  Champagne.  II  est  boni6,  au 
nord,  par  Ie  departement  de  la  Marne ; 
a  Test,  par  ceux  de  la  Marne  et  des 
Vosges;  au  sud-est,  par  celui  de  la  Hau- 
te-Saone ;  au  sud ,  par  celui  de  la  C6te- 
J'Or,  et  k  I'ouest,  par  celui  de  TAube. 
Le  sol  de  ce  departement,  Tun  des  plus 
§!eves  de  France,  est  montueux,  quoi« 
]u'il  n'of&e  point  de  v^ritables  monta- 
;nes.  Le  plateau  de  Langres  forme  le 
point  de  partage  des  eaux  entre  Jes 
grands  bassins  de  la  mer  du  Nord  ,  de 
a  Manche  et  de  la  M^diterranee.  La 
(Uperficie  du  departement  est  de 
>25,043  hectares,  dont  environ  335,611 
lont  en  terres  labourables ,  174^275  eo 
>ois  et  for^ts ,  35,528  en  prairies , 
17,970  en  landes,  pdtis,  bruy^res,  13,136 
•n  vignes ,  etc.  En  1839 ,  il  a  pay^  k 
'ttal  1,793,843  fr.  d'imp6ts  directs, 
lont  1,386,649  fr.  de  contribution  fon- 
iere. 

Ce  departement  ne  possede  ni  rivi^- 
es  navigables  ni  canaux.  Ses  grandes 
outes  sont  au  nombre  de  quinze,  dont 


six  routes  royales  et  neuf  departemen« 
tales. 

II  est  divise  en  trois  arrondissements 
dont  les  chefs  -  lieu  sont  :  Chaumont , 
chef- lieu  du  departement,  Langres  et 
Vassy.U  renferme  28  cantons  et  688  com- 
munes; sa  population  est  de  255,969 
habitants,  parmi  lesqoels  on  compte 
1,064  eiecteurs.  II  envoie  d  la  chambre 
quatre  deputes. 

Ce  departement  forme  le  diocese  de 
rev^he  de  Langres,  suffragant  de  Tar- 
cheveche  de  Lyon.  11  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  de  Dijon 
et  de  Facademie  de  la  meme  ville.  II  fait 

f)artie  de  la  18^  division  militaire,  dont 
e  chef-lieu  est  aussi  Dijon ,  et  du  17* 
arrondissement  forestier,  dont  Chau- 
mont est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nes  sur  le  territoire  de  ce  departe- 
ment, nous  devons  surtout  nommer  Di- 
derot. 

Mabollss,  aocienne  seigneurie  du 
Gdtinais  franqais ,  erigee  en  marquisat 
en  1663 ;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  departement  de  Seine-et-Oise. 

Mabolles  (  Michel  de  ) ,  abbe  de 
Villeloin ,  litterateur  mediocre  et  tra- 
ducteur  infatigable ,  ne  en  Touraine  en 
1600 ,  embrassa  de  bonne  heure  retat 
ecciesiastiaue ,  se  voua  entidrement  k 
la  culture  cles  lettres,  et  mourut  a  Paris 
en  1681.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d*ouvrages  (  surtout  des  traductions  ) , 

Eresque  tons  tombes  dans  un  juste  ou- 
li,  et  dont  on  trouvera  la  liste  complete 
dans  les  Menioires  de  Niceron,  tome 
32.  Nous  citerons  seulement  ceux  qui 
sont  encore  recherches  des  curieux :  ses 
MimoireSy  1656,  in-folio;  Suite  des 
MimoireSy  contenant  12  traUes  sur 
divers  sufets  curieux,  1657 ,  in-folio ; 
Denombrement  oil  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  qui  m'ont  donnide  leurs  livres, 
ou  qui  m'ont  hanore.,.  de  leur  civUite 
(  ces  trois  ouvrages ,  devenus  tres-ra- 
res ,  ont  ete  reimprimes  par  les  soins 
de  TabbeGouget,  1755,  3  vol.  in-12, 
avec  des  notes ) ;  Catalectes,  ou  Pieces 
choisies  des  andens  poetes  latins^  de^ 
puis  Ennius  et  f^arron,  jusqu'au  sHcle 
de  Fempereur  Constantin,  traduites 
en  vers^  1667,  in-8';  Tableaux  du 
temple  des  Muses ,  tires  du  cabinet  de 
M.  Favereau,  avec  les  descriptions. 
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remarques,  annotatUms,  1666,  in*fo]., 
avec  60  fig.  gravies  par  Blomaert ;  ies 
OEuvres  de  yirgUe,  tradidtes  en  vers 
firanfois,  1678,  2  parties  m-4'';  lea 
HUMres  des  anciens  eomtes  dAnjou 
eidela  eorufnraHon  d'AmboUe,  tra« 
duitas  du  latin  d'un  auteur  auoDjme, 
1681,  in-4°;  ks  iilivresdes  Diimoso* 
phistes  d^AthMe,  1680,  iIl-4^  Uabb6 
de  MaroUes  avait  form^  successivement 
deuxcabilieta  d'e8taRi|>e8  tr^a-Dombreux 
et  dont  il  poblia  lui-mtoe  ies  cata^ 
logues,  le  premier  en  1666,  in«8*,  le 
deuxieme  en  1672,  in-12.  La  premiere 
de  ces  oollections ,  acbet^  au  nom  du 
roi  par  Colbert ,  en  1667 ,  est  amour- 
d'hui  au  cabinet  des  estaropes  de  la  Bi« 
bliotheque  du  Roi ,  oti  elie  forme  234 
volumes. 

Mabot  (Client)  naquit  ^  Cahors 
en  1406.  Son  pere,  Jean  Marot,  poeta 
distingu^  et  secr^aire  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  I'amena  de  bonne  heure  h  Paris 
pour  lui  faire  suivre  le  cours  de  TUni- 
tersit^.  Mais  ennuy^  bientdt  de  I'ari- 
dit6  de  ces  etudes ,  le  jeune  Clement  Ies 
quitta  pour  embrasser  une  vie  vaga* 
bonde,  et  plus  en  rapport  a?ec  ses  goOts. 
II  s'attacba  h  la  troupe  des  enfants  sans 
souct ,  puis  au  barreau ;  puis  enfin  il 
BuiTit  en  gualit^  de  page  le  seigneur  de 
Villeroy.  6e  fut  dans  Ies  camps  que  s"^ 
▼eilla  son  goOt  ponr  la  po6sie.  On  le 
▼ft  alors  ^tudier  Virgile  et  Ies  poetes 
francais ,  et  bient6t  il  publia  son  Tem- 
ple de  Cupido.  qui,  d6of6  a  Francis  I'', 
lui  yalut  la  place  de  valet  de  chambre 
de  Marguerite  de  Valois.  (Voyez  Mab- 

GUBBITE   DB    VA10I8    OU     D'AnOOU- 

lAmb.)  II  accompagna,  en  1621,  le  duo 
d'Alencon  k  Tarm^,  se  trouva  h  la  ba- 
taille  ae  Pavie ,  et  j^  fut  bless^  et  fait 
^risonnier.  Toutefois,  il  recoovra  bien- 
tdt sa  liberty ,  et  revint  h  Paris ;  mais 
de  nouveaux  malbeurs  I'y  attendaient. 
Diane  de  Poitiers,  avec  laquelle  il  avait 
eu ,  dit-on  ,  des  rapports  mtimes ,  6  6^ 
tant  brouill^  avec  lui,  le  d^nonca  ou  le 
fit  dtooncer  comme  h^r^tique.  kmpri- 
sonn6  alors  au  Chdtelet ,  if  fut  ensuite 
transf^r^  dans  la  prison  de  Chartres,  et 
ce  fut  1^  qu*il  prepara  la  nouvelle  Edi- 
tion du  roman  de  la  Rose^  qu'il  donna 
en  1527  ,  et  composa  son  poeme  de 
rEnfer.  dirig6  centre  ses  ennemis,  ies 
gens  d'^Itse ,  la  Sorbonne  et  ses  juges. 


Enfin  Francois  I''  revint  a  Pans,  <i  loi 
fit  rendre  la  liberty. 

En  g^^ral ,  oe  prince  godtait  fort  le 
charme  des  pojbies  Ij^^res  etKracieoses 
deMarot;  il  lui  t^moigna^dififdrantesn- 
prises  sa  bienveillanoe,  et  le  tin  souveot 
des  mauvais  pas  oii  Tavaient  entraloe  ia 
nombreux  ennemis  qu*il  s^^taitfoitspar 
son  humeur  satirique. 

Marot  se  trouvait  k  Blois  en  US», 
lor^ue  des  placards  blasph^ateius 
furent  affich^s  a  Paris.  Ses  amis  fureot 
alors  arr^t^,  et  lui-mtoe  fut  dioowe 
oomme  calviniste.  On  fit  une  visite  a 
son  domicile,  et  Ton  saisit  sesiNipim. 
II  crut  qu'il  ^tait  prudent  de  oe  polot 
affronter  un  jugement  qui  pourait 
avoir  pour  lui  des  suites  facbeuses,  et 
se  sauva  d'abord  en  B^rn ,  aupres  de 
Marguerite  de  Valois,  puis  en  ltalie,i 
la  cour  de  Ren^  de  France ,  ducbesse 
de  Ferrare,  puis  enfin  a  Venise,  d*M 
il  obtint  la  permission  de  revenireo 
France,  mais  k  condition  d'abjurer  lei 
doctrines  calvinistes ,  ce  qu'ii  fit  ei 
1686,  k  Lyon,  entre  Ies  mains  da  or- 
dinal de  Tournon. 

Marot  se  tint  ensuite  tranqoille  [xo- 
dant  quelque  temps ,  et  il  part int  aios 
a  6chapper  a  la  haine  de  ses  enneiBis: 
mais  une  traduction  en  vers  des  psau* 
mes  de  David ,  qu'il  avait  entrefirise  a 
la  pridre  de  son  ami  Vatable,  donni  de 
Bouveau  prise  centre  lui.  Gette  tn; 
duction  cut  un  succes  prodigieax ;  leroi 
et  tons  Ies  gens  de  cour  chantaient  Ies 
vers  de  Marot  La  Sorbonne  s*enefflut, 
Ies  d^lara  b^r6tiques ,  fit  au  roi  de 
remontrances  sur  i*aatorisatioo  qo'D 
avait  donn^e  de  Ies  imprimer ;  et  le 
roi,  apr^s  avoir  d'abord  souteou  Va* 
rot ,  nnit  par  odder.  Marot  fat  alors 
foro6  de  s'enfuir  a  Gen^e,  aapresde 
Galvin  (1548).  II  j  contintta  sa  tradQ^ 
tion  des  psaumes ,  puis  passa  dans  ie 
Pidmont ,  et  y  mourut  quelque  teoip' 
apres,  dansraoandonetlamisere{lS44^^' 

Marot  est  un  des  poetes  ies  plus  re 
marquables  ou'ait  produits  la  Fnoce. 
Venu  k  une  epoque  ou  la  langoe  D'ttat 
pas  encore  form^ ,  il  sot ,  toot  en » 
perfectionnant,  oonserver  cette  naiTete 
des  vieux  temps  que  Ies  auteurs  gui  soot 
venus  apr^  lui  ont  cm,  k  peu  o'eiefp* 
tions  pres,  devoir  abandonner,  roatsf  • 
donned  sa  po^ie  on  caraetto  particoiier 
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Sefl  ceuvrei  ont  M  soairent  r^tnipri- 
m^es.  L'6ditton  la  plas  complete  est 
celledeLenglet-Dufre8D0T,4  voi.  in-4% 
ou-e  vol.iii-iS,  la  Haye,  i7S1.  M.  Gam- 
penon  a  public  en  1836  les  OEuvres 
ckoisies  ae  CUmetU  Marot,  pr^cMto 
d'un  essai  sur  les  serTices  que  ce  poele 
a  rendos  h  la  langue. 

Mabqub  (lettres  de),  acte  da  gou- 
Ternement  qui  autorise  un  particulter 
a  armer  et  ^uiper  en  guerre  un  navire 
pour  courir  bus  aux  ennemts  de  I'l^tat. 
'Les  navirea  ainsi  armes  en  coarse  ont 
acquis,  sous  le  nom  de  corsaireSf  une 
grande  c61^rit6  par  la  hardiesse  de  leurs 
entreprises. 

On  pense  que  la  locution  de  iettret 
de  marque  a  ixe  admise  par  suite  de  la 
confusion  du  mot  marque  ayec  celui 
de  marchey  frontiere.  En  effet,  Texer- 
cice  du  droit  de  courir  sus  s*accorda 
aussi  pour  la  terre  ferme ,  avant  d'etre 
restremt  aux  courses  maritimes. 

MA6QUBTTB  (droit  de).  G'^tait  ainsi 
que  Ton  nommait  un  droit  gue  certains 
seif^neurs  du  treizieme  siecle  s'attri- 
buaipnt ,  et  gui  consistait  h  coucher  la 
premiere  nuit  avec  les  nouvelles  ^pou- 
sees  leurs  Tassales.  On  vit  des  abb^, 
des  6v^ue8  m^me ,  en  jouir  comme 
barons.  Les  monasteres  de  femmes  qui 
en  etaient  investis  le  faisaient  exercer 
par  leurs  a?ou^  ,  pour  ne  rien  perdre 
de  leurs  privileges.  On  pretend  que  ce 
fut  le  roi  l6v^ne  qui  I'lntroduisit  le  pre- 
mier en  Itcosse,  d'ou  il  passa  en  Ao- 
gleterre ,  en  France ,  en  Allemagne,  en 
Piemont,  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  chr6tient6. 

Ce  droit  se  nommait  d*abord  pr^U- 
batUm.  Vers  Tan  1090 ,  une  reine  d*fi- 
cosse,  femme  de  Malcolm  III ,  obtint 
de  son  mari  quMl  pourrait  ^tre  ra- 
chet^,  moyennant  un  demi-marc  d'ar- 
gent ;  et  le  droit,  ainsi  que  la  composi- 
tion, prirent  alors  tons  deux  le  nom  de 
marquette,  Comme  Targent  6tait  rare 
en  ^cosse,  quand  le  d^biteur  ne  pouvait 
pas  se  lib^rer  en  espies  ,  il  ^tait  admis 
a  payer  en  b^tail.  Toute  fiile  noble, 
serve  ou  mercenaire,  devait  subir  le 
droit  ou  leracheter.  Cellede  basse  con- 
dition etait  tax^  h  une  g6nisse,  ou  d  8 
sous  3  deniers ;  la  fille  d  un  homme  II- 
bre,  h  une  vache,  ou  ^  6  sous  6  deniers ;  . 
cdle  d*ttn  baron,  a  deux  ▼aches,ou  k  12 


sous,  an  profit  du  seigneur  dominant ; 
celle  d*un  comte,  a  13  vaches,  au  profit 
de  la  reine. , 

Cette  reforme,  si  elle  fut  adoptee  en 
Angleterre,  ne  le  fut  point  en  France, 
et  il  est  etonnant  que  Louis  IX ,  qui , 

Sar  ses  Etablissements ,  r^forma  tant 
'abus,  n'ait  rien  fait  pour  r^primer  le 
plus  monstrueux  de  tous.  Feut-^tre 
n*existait-il  pas  dans  ses  domaines ,  oii 
seulement  ses  ordonnances  avaient  force 
de  loi.  Quoi  quMl  en  soit,  il  se  perpetua 
longtemps  apres  lui  dans  les  provinces 
plac^  nors  de  sa  domination  directe ; 
ear  on  lit  dans  un  titre  de  1617,  que  le 
comte  d*Eu  avait  encore  alors  le  droit 
depr^libation  dans  la  baronnie  de  Saint- 
Martin.  Boece  dit  qu'il  a  vu  plaider  a  la 
^ur  m^tropolitaine  de  Bourges,  un 
proc^  par  appel ,  pour  un  certain  ciir6 
qui  r^lamait  en  sa  faveur  le  droit  de 
prellbation  dans  sa  paroisse,  en  vertu 
d'un  usage  admis  de  tout  temps.  La 
demande  fut  repouss^  avec  indigna- 
tion, la  coutume  abolie,  et  le  cure  li- 
bertin  condamn^  a  Tamende. 

Mais  h  mesure  que  la  civilisation 
gagna  do  terrain ,  et  que  la  pudeur  en- 
tra  dans  les  moeurs  publiques,  ce  droit 
tomba  en  d^su^tude,  et  fut  abrog^  par 
le  fait,  sans  que  ceux  qui  en  jouissaient 
osassent  r6clamer  une  indemnity. 

Mabquis  et  Mabquisat.  La  garde 
et  la  defense \les  marches  ou  frontieres 
de  Tempire  remain  Etaient  confines  k 
des  commandants  militaires ,  appel^ 
d'abord  comites  limitanei,  comtes  des 
frontidres,  et  plus  tard ,  en  basse  latl- 
nit^ ,  marchiones ,  d'oCi  nous  avons 
form^.  les  mots  marchis  et  marqui$, 
dont  le  dernier  sen  I  est  rest^  dans  la 
langue.  Lorsque  les  dues  et  les  comtes, 
profitant  de  la  faiblesse  des  rois  de  la 
seconde  race ,  s*approprierent  les  pro- 
vinces et  les  districts  dont  ils  n'^taient 
que  les  administrateurs  et  s'en  firent 
un  patrimoirie,  les  comtes  des  fronti^ 
res  ou  marquis  s*empar^rent  aussi  des 
marches  confines  h  leur  garde ;  puis, 
apr^  avoir  contraint  les  descenoants 
deg^n^r^s  de  Charlemagne  k  ratifier 
leurs  usurpations,  ils  les  partagerent  en 
di verses  seigneuries  qu'ils  sous-infeo- 
derent  k  des  vassaux  de  second  ordre, 
dont  ils  furent  les  suzerains.  Telle  fut 
Torigine  des  marquis  et  des  marquisats. 
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Aprds  la  mine  de  la  ftodalit^,  le  li- 
tre ae  marquis  devint  une  qualification 
nd[>iliaire  qui  fut  donn^e  au  gentil- 
homroe  proprietaire  d*une  terre  que  le 
souveraia  avail  ^  par  letlres  patentes, 
^igeeen  marqu i sal  pour  sesanc^tres  ou 
pour  lui.  Suivantun  edit  de  Charles  IX, 
du  mois  de  juillet  1566,  il  ne  devait  £tre 
fait  aucune  Erection  de  lerresen  ducb^, 
marquisat  ou  comte,  h  moins  que  ce  ne 
fOt  a  la  charge  et  condtlion  que  les  pro- 
prietaires  venant  h  decider  sans  hoirs 
procr^  de  leurs  corps  en  loyal  ma- 
riage,  ces  terres  fussent  r^unies  ins^- 
parablement  au  domaine  dela  couronne. 
Celte  loi  fut  confirmee  depuis  par  Tor- 
don  nance  de  Blois  de  1579 ,  et  par  une 
d^laration  de  1582 ;  mais  les  rois  dero- 
gerent  sou  vent,  dans  les  leltres  d*ereo- 
tion,  a  ces  dispositions  trop  rigoureuses. 

P'apres  ce  que  nous  avons  dil  de  Fo- 
rigine  des  marquisals ,  il  semblerait 
qu'on  ne  dtlt  en  rencontrer  que  sur 
les  territoires  qui  ont  6X6  autretois  des 
marches  ou  fronli^res :  il  en  fut  bien 
ainsi  dans  Torigine;  mais  avec  le  temps 
le  litre  et  les  prirogatives  de  la  dignity 
de  marquis  ayani  stimule  Tambition  et 
^veill^  la  vanity  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  lerriens  ^ui  les  solKcit^renl, 
les  rois,  pour  les  satisfaire,erigerent  en 
marquisals  un  grand  nombre  de  domai- 
nes  situ^s  dans  Tintdrieur  du  royaume 
et  des  provinces ,  sans  s'inqui^ter  si  le 
sol  qui  les  composait  avail  autrefois  fait 
ou  non  parlie  du  territoire  des  fron- 
tieres. 

Tons  ceux  qui  possedaienl  des  terres 
erigees  en  marquisat  n*avaient  pas 
pour  cela  le  droit  de  prendre  le  litre  de 
marquis ;  ils  n'y  6taient  autorises  aue 
quand  its  6taient  de  race  noble,  que  re- 
rection  avail  ^l^  faite  en  leur  faveur 
ou  en  faveur  de  leurs  anc6tres,.ou  bien 
lorsque  le  souverain  le  leur  avail  per- 
mis.  Hors  de  la,  ils  ne  pouvaient  pren- 
dre que  le  litre  de  seigneurs  du  mar- 
quisat. 

Dans  Tordre  des  dignit^s  feodales  el 
politiques,  on  lenait  en  France ,  avant 
fa  revolution,  que  le  litre  de  marquis 
etail  plus  considerable  que  celui  de 
comte ;  lei  est  Tavis  de  Lovseau,  et  c*est 
ainsi  que  paraissent  le  decider  les  arti- 
cles 153  et  154  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie.  Sulvant  ces  deux  articles ,  les 


marquisals  devaient  pour  relief  166  tea 
et  deux  tiers,  tandis  que  les  comtes  ne 
devaient  que  83  6cus  et  un  tiers. 

Les  marquisals  fiirent  d6traits  avee 
le  regime  feodal  par  les  lois  du  4  aodt 
1789;  le  litre  de  marquis  fut  de  plus 
aboli  par  la  loi  du  19  juin  1790  ,  et  il 
ne  fut  point  retabli  par  le  decret  impe- 
rial du  V  mars  1808,  qui  recrea  les  li- 
tres de  due,  de  comte ,  de  baron  et 
de  chevalier.  Cependant ,  sous  la  res- 
tauration ,  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
agissant  comme  si  les  lois  de  P  Assem- 
biee  conslituanle  el  le  decret  de  1808 
n'exislaienl  pas ,  confererent  des  litres 
de  marquis  a  des  fils  atn^s  de  dues; 
c*est  ainsi  que  nous  avons  un  marquis 
de  Dalmalie  ,  un  marquis  d'Abrantes, 
et  plusieurs  autres  de  cr^tion  noo- 
velle. 

Mabs  (mademoiselle  Hippolyte  Boa- 
let),  artiste  soci^taire  de  la  Commie 
Fran^ise,  et  Tune  de  ses  gloires,  est 
n^e  a  Paris,  en....  h^las !  faut-il  le  dire? 
quand  naguere  encore ,  appdee  en  te- 
moignage  devanl  une  cour'd'assises  a 
Foccasion  d*un  vol  dont  elle  avail  ete 
victime ,  la  c^lebre  comedienne  repon- 
dait  a  I'indiscrete  question  da  presi- 
dent qui  lui  demandait  son  dge  :  Qua- 
rante-cinq  ans !  Et  Celimene  se  vieiUis- 
sail  encore,  car,  a  ce  timbre  si  sonore 
et  si  pur,  a  cetletaillesifine,  plusd*un 
envieux  s*ecria  :  Pas  possible !  Oui , 
sans  doute,  mademoiselle  Mars  a  a  peine 
quarante-cinq  ans,  et  cependant  elle  est 
n^e  en  1778;^  seconde  fille  de  Monvd, 
excellent  artiste,  alors  attach^  au  thel- 
tre  Montansier. 

Nee  sur  les  planches ,  elle  y  graDdft. 
et  d^buta  en  1793  ,  en  pleine  terreur, 
sous  de  bien  sombres  auspices.  lUis 
des  arrangements  de  famiue  lui  firent 
bienl6t  quitter  la  carriere  ou  tant  6e 

{;loire  ratlendait,  el  elle  ne  repanit  sur 
a  scene  que  lorsque  les  acteurs  da 
th^tre  Montansier  se  r^unirent  a  plu- 
sieurs societaires  de  la  Com^die  Fmn- 
caise  pour  former  la  troupe  de  Fej- 
deau. 

La  jeune  debutante  venait  alors  d'^ 
tre  presentee  a  mademoiselle  Contat, 
qui  ravait  accueillie  avec  une  bienveil- 
lance  et  par  des  encouragements  iloDt 
mademoiselle  Mars  a  ^le  bien  avare 
elle-m^me  envers  les  jeunes  talents 
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3u*eUe  a  vas  plas  tard  potDdre  autour 
'die.  Toutefois,  les  conseils  de  made- 
moiselle Contat    ne    pouvaient    ^tre 
mieux  places;  rintelligenceviyeetnette 
de  la  jeune  com^ienne  sut  les  mettre 
h  profit.  Apres  avoir  joa^  avec  succ^s 
les  ingenueSf  elle  fut  charge  des  r61es 
de  jeunes  amourettsesj  dont  I'emploi 
etait  tenu  alors  par  deux  actrices  d'un 
talent  m^iocre ,  mesdemoiselles  Meze- 
rai  et  Lance,  qui  ne  tard^rent  pas  h 
quitter  le  tnedtre  de  Feydeau.  GrSce  k 
la  faveor  du  public  et  a  Tappui  de  ma- 
demoiselle Contat ,  qui  avait  devine  le 
talent  de  son  ^leve   et  pressenti  son 
avenir ;  mademoiselle  Mars  tint  en  chef 
Temploi  des  jeunes  amoureuses ,  sans 
abandonner  cependant  celui  des  inge- 
nues, auquel  la  fratcheur  et  la  nature  de 
son  talent  la  rendaient  ^ga.lement  propre. 
Ce  fut  peu  temps  apres  que  les  deux 
administrations  du  th65tre  Feydeau  et 
dti  th^tre  de  la  R^publique  fiirent  r^u- 
nies  eo  une  seule,  et  que  fut  organist  le 
Theatre  Francis,  tel  qu'il  Test  aujour- 
d'hui.  Mademoiselle  Mars  fuf  naturelle- 
ment  appel^e  a  faire  partie  de  cette 
troupe  si  complete,  si  remarquable ,  oh 
brillaient  lesnoms  de  Pr^ville,  de  Mol^, 
de  Fleury,  de  Michot ,  de  Monvel ,  de 
Saint-Prix ,  de  Talma ,  alors  inconnu, 
de  mademoiselle  Contat  et  le  sien,gloi- 
res  disparues  aujourd'hui,  qui  rendirent 
a  notre  theatre  national ,  k  tous  nos 
vieux  chefs-d*(BUvre,  cet  ^clat  qui,  non 
moins  que  celui  de  nos  armes,  fit  alors 
de  la  France  robjetdeTadmiration  etde 
Tenvie  de  TEurope.  II  est  remarquable 
que  ces  deuxsplendeurs,militaire  et  lit- 
t^raire ,  marcherent  toujours  de  front, 
et  pour  ainsi  dire  cdte  k  G6te.  A  chaque 
victoire,  et  dans  toutes  les  capitales  de 
TEurope,  Corneille ,  Racine ,  Voltaire, 
Moli^re ,  Regnard ,    etaient    ^voqu^s 
par  le  grand  empereur ;  c'^tait  le  seul 
Te  Deum,  c'^tait  le  seul  ddassement 
qui  lui  parilt  digne  d*un  grand  peu- 
ple;   il   semblait   dire  aux    rois   qui 
formaient  son  cort^e  :  «  Nous  ferons 
«  la  France  bien  gloneuseetbiengrande 
«  par  la  guerre;  mais  voyez  ce  qu'elle 
«  peut  par  rintelligence  et  par  la  paix !» 
A  Moscou ,  au  milieu  des  desastres  qui 
rentouraient,  c'etait  du  Theatre  Fran- 
cais  qu'il  s'occupait  encore,  en  r^orga- 
nisant  son  administration. 


Ce  fut  pendant  cette  periode  que  se 
forma  et  se  d^veloppa  le  talent  de  ma- 
demoiselle Mars.  En  1812  ,  mademoi- 
selle Contat  prit  sa  retraite,  et  son  eleve 
lui  succeda  dans  Temploi  des  grandes 
coquettes  y  mais  sans  renoncer  cette 
fois  encore  k  ces  rdles  d'ing^nues,  qu*elle 
jouait  avec  tant  de  naturel  et  dVsprit. 
Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore 
Finimitable  gracieuset6  avec  laquelle 
elle  jouait  le  r6le  de  Betsy  dans  la  Jeu- 
nessede  Henri  V^  sa  naivete  charmante 
dans  le  Secret  du  mariage ,  alors  que 
dejii  son  talent  s'etait  ^ieve  aux  plus 
hautes  regions  de  la  comedie  dans  le 
Misanthrope  et  dans  Tartufe, 

fnum^rer  ici  tous  les  succes  de  ma- 
demoiselle Mars  serait  une  chose  non 
impossible,  mais  k  laquelle  Tespace  aui 
nous  est  donne  ne  sutfirait  pas.  Le  role 
de  VaUrie,  qu*elle  area  pendant  les 
dernieres  annees  de  la  restauration,  et 
dans  lequel  elle  d6ploya  tant  d'Ame, 
tant  de  chaleur,  et  une  grdce  si  tou- 
chante,  mit  le  sceau  a  sa  reputation,  en 
montrant  toute  la  souplesse  et  la  puis- 
sance de  ce  talent  si  iperveilleux  et  si 
accompli. 

L*dge,  cet  horrible  et  impitoyable 
vieillard,  soAna  enfin  pour  mademoiselle 
Mars  rheure  de  fa  retraite.  Malgre  la 
frafcheur  toujours  extraordinaire  de  sa 
douce  voix  ,  malgre  les  illusions  du 
theatre  et  les  myst^rieuses  ressources 
de  sa  toilette,  il  vint  un  jour  ou  Vale- 
rie ,  Elmire ,  C6lim^ne ,  parurent  bien 
vieillies ,  m^me  au  jour  menteur  de  la 
rampe.  Ce  ne  fut  pas  sans  effort  et  sans 
douleurs  que  la  grande  artiste  se  decida 
k  abandonner  ce  th^Atre  qui  avait  fait 
sa  gloire ,  ou  tant  d'applaudissements, 
tant  de  fleurs,  tantde  couronnes,  avaient 
accueilli  ses  triomphes ;  il  fallut  se  de- 
cider pourtant ,  et  dans  une  soir^  me- 
morable, le  public  et  I'actrice  bien  ai- 
mee  se  firent  de  longs  et  touchants 
adieux. 

Depuis  lors,  mademoiselle  Mars  vit 
dans  une  somptueuse  retraite ,  et  son 
nom  n'a  gu^re  retenti  qu'a  propos  du 
vol  de.ses  diamants  et  de  ses  bijoux. 
Mademoiselle  Mars  n'aeu,  dit-on,  dans 
sa  vie ,  qu'une  vive  ,  une  violente  pas- 
sion, ceile  du  jeu  de  la  Bourse ,  qui  lui 
fut  amerement  reproch^  dans  une  sa- 
tire de  la  Nemesis  de  Bartb^lemy.  Les 
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regrets  que  lui  a.  laifis^s  le  theAtre  sem- 
blent  avoir  ^toufife  dans  son  ooeur  toot 
sentiment  de  bienveillaoce  et  de  frater- 
nity pour  les  artistes  qui  marehent  dans 
cette  voie  ou  elle  a  recueilli  une  si  belle 
gloire  et  une  si  grande  fortune. 

Mabsaillb  (bataille  de  la).  — La 
guerre  que  Louis  XIV  faisait  au  due  de 
Savoie  se  continuait  avec  toutes  les 
horreurs  imaginables ,  et  Gatinat  avait 
et^ ,  envers  les  sujets  du  due ,  Tinstru- 
ment  de  vengeances  incroyables  dans 
un  siecle  qui  passait  pour  police.  Tan- 
dis  qu'il  ^tait  camp6  a  Fenestrelles ,  le 
due  Ain^^e  de  Savoie  renoni^  au  si6ge 
de  Pignerolles  pour  se  porter  sur  Tu- 
rin ;  mais  il  s'apercut  bient5t  qu'il  ne 
pourrait  passer  outre  sans  comoattre , 
et,  dans  la  nuit  du  8  au  4  octobre 
1693 ,  il  rangea  son  arm^e  en  bataille. 
II  avait  appuy^  sa  droite  au  ruisseau  de 
Saugon  et  au  bois  de  Volvera ,  qu'il 
avait  garni  de  troupes ;  sa  cauche  au 
torrent  de  Chisola.  Derriere  Tui  etait  le 
viUage  de  Marsaiije;  devant  lui  et  ^  sa 
droite  celui  d'Orbassan ;  mais  il  n^li- 
gea  d'occuper  les  hauteurs  de  Piozasco 
qui  dominaient  sa  gauche ,  et  quand  il 
voulut  s*en  emparer  les  Fran^ais  en 
^taient  d^j^  maltres.  Victor  -  Am^d6e 
avait  pris  le  commandement  dela  droite; 
le  prince  Eugene  celui  du  centre,  et  le 
prince  de  Commercy  celui  de  la  gau- 
che. 

Le  due  de  Vendome  et  son  fi^re ,  le 
grand  prieur ,  servaient  sous  le  mar^- 
chal  de  Gatinat.  Celui -ci  avait  donn^ 
I'ordre  suivant  a  ses  troupes  : 

«  MM.  les  brigadiers,  auront  soin  de 
faire  un  peu  de  halte  en  entrant  dans  la 

Slaine  qui  est  devant  nous ,  pour  se  re- 
resser ,  et  observeront  de  ne  point  d6- 
border  la  ligne ,  afin  que  tous  les  batail- 
lons  puissent  charger  ensemble,  lis  or- 
donneront  dans  leurs  brigades  que  les 
bataillons  mettent  labaionnette  aubout 
du  fusil  et  ne  tirent  pas  un  coup. 

<t  Les  compa|;nies  de  grenaoiers  se- 
ront  sur  la  droite  des  bataillons ,  et  le 
piquet  sur  la  gauche ,  lesquels  on  fera 
tirer,  selon  que  les  commandants  de 
bataillon  le  jugeront  a  propos ,  et  tout 
le  bataiUon  marchera  en  mdme  temps 

{)Dur  entrer  dans  celui  de  Teonemi  qui 
ui  sera  oppose.  s'U  Tattend  sans  se 
rompre. 


«  £n  cas  que  le  batailloa  eanttnl  ae 
rompe  avant  que  le  ndtre  Tait  cbargi, 
il  faut  le  suivre  avec  un  grand  orare 
et  sans  se  rompre. 

«  Gatinat,  s'dtant  alors  mis  k  la  UU 
de  Taile  droite,  fit  averCir  le  doe  de 
Venddme  et  tons  les  ofBciers  generaax 
qui  ^toient  k  la  gauche ,  qu'il  aUoil  faire 
charger ;  et  toute  la  ligne  s^etant  ebran- 
lee  en  m^me  temps ,  roarcba  dans  un 
si  bel  ordre  et  avec  tant  de  fiert^  au'eUe 
enfonfa  tout  ee  qu'elle  trouva  aevant 
elle. 

«  La  droite  de  I'arm^e  firancoise  tom- 
ba  sur  le  flanc  gauche  de  celfe  des  erh 
nemis ,  et  la  Ot  plier.  En  m^me  temps 
toute  la  ligne  les  chargea  de  face  et  tes 
ren  versa  les  uns  sur  les  autres.  Pendut 
ce  temps-U ,  la  droite  de  Tannee  enn^ 
mie  marcha  sur  la  gauche  de  celle  <k 
France  qu'ils  d^bordoient  et  la  &t 
plier;  mais  la  gauche  de  la  secondelt* 
gne,  que  commandoit  le  grand  prieur, 
les  chargea  si  a  propos  et  les  reovera 
de  telle  sorte ,  que  fes  deux  armte  be 
trouverent  melees. 

a  On  connut ,  par  la  r^istance  qoe 
firent  les  troupes  que  les  eDoemis 
avoient  opposes  a  notre  gauebe,  et  qui 
vinrent  piusieurs  fois  a  la  charge,  qo'on 
avoit  fait  un  coup  capital  en  j  faisant 
passer  la  gendarmerie ,  qui  y  fit  toot 
ce  qu'on  pent  attendre  d'un  eorps  dt 
nMe  reputation.  II  est  vrai  qae  cette 
gauche  tut  d'abord  repoussee  avec  qud- 
oue  perte ;  mais  la  gendarmerie,  apnt 
lait  ensuite  plier  leur  aile  droite  ,  atta- 
qua  par  le  flanc  et  par  derriere  leur  is- 
lanterie,  quin'avoit  plus  decavalerie  ass 
gauche ,  parce  que  cette  cavalerie  ^toit 
engage  avec  la  n6tre  qui  Tattaquoit  vi- 
vement.Gettemanoeuvred6cida  I  affaire. 
Elle  dura  quatre  heures  ei  demie ,  qai 
ne  furent  employees  qu*a  tuer.  La  vie^ 
toire ,  des  le  commencement  du  ecm- 
bat,  s'etoit  declar^e  pour  nous;  Is 
charges  des  troupes  du  roi  fureot  si 
vives  qu'eiles  renvers^rent  tout  oe  qm 
leur  ^toit  oppose ,  de  sorte  que  TinfiD- 
terie  des  ennemis  ful  presque  entiere* 
ment  ruin^  (*).  » 

L'armee  des  allies  laissa  sur  le  champ 
de  bataille  au  moins.  6,000  morts ,  eo* 

(*)  Histoire  miiiiaire  de  Lmus  Xi^,  par 
QuiDcy,  t.  II ,  p.  689. 
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r'lron  9,000  pnsoniiien,  son  artillerfe 
ie  campagne  et  de  si^e,  ses  munitions, 
it  un  grand  nombre  de  drapeaux.  Le 
iuc  de  Scbomberg ,  qui  toit  au  nom- 
)re  des  prisonniers ,  mounit  peu  de 
ours  amn^s  de  ses  blessures ;  les  meil* 
eurs  otficiers  du  due  de  Savoie  furent 
ues. 

Mabsal,  forteresse  de  I'ancienne 
Lorraine  allemande,  qui  appartient  k 
a  Franee  depuis  1663,  et  est  aujour« 
rhui  comprise  dans  le  d^partement  de 
a  Meurtbe.  II  y  avait  autrefois  k  Mar- 
sal  uoe  saline  oonsid<§rable ;  on  a  cess^ 
ie  ('exploiter  en  1699. 

Mabsal  ( monnaie  de ).  —  II  existe 
[)lusieurs  triens  m^roTingiens  frappes  k 
Vlarsal.  Ces  triens  sont  fajrt  remarqua- 
:>les ,  d'abord  k  cause  de  feur  style,  car 
Is  ressemblent  tant  h  ceux  de  Vic ,  de 
doyen  vie,  de  Metz  et  des  autres  loca- 
ites  circonvoisines,  quMIs  prouvent  ^vi- 
lemment  qu'ii  y  avait  en  France ,  au 
(ixieme  si&le ,  plusieurs  ^coles  artisti- 
|ues  locales ,  6coles  aui ,  outre  le  carac- 
ere  romain  dont  eiles  portent  toutes 
es  traces,  affectaient  un  goQt  provincial 
)ien  caract^ris^.  Ensuite,  ils  nous 
burnissent  une  preuve  incontestable  de 
'utilite  de  la  numismatique  pour  This* 
oire  et  la  geographic  historique;  en 
^ffet,  les  chartes  et  les  documents  ecrits 
16  revelent  Fexistence  de  Marsal  qu'^ 
)artir  du  hulti^me  ou  du  neuvieme  si6- 
rle ,  tandis  que  nos  monnaies  viennent 
)rouver,  en  ajoutant  deux  si^cles  k 
'existence  historique  de  cette  ville,  qua 
l^s  cette  ^poque  elle  avait  d^ja  une 
tssez  grande  importance.  Voici  la  des- 
Tiption  d'un  de  ces  triens.  Comme  ils 
ie  ressemblent  tous,  ou  presque  tous, 
1  suffira  d*en  decrire  un  seul ,  en  citant 
es  noms  des  mon^taires  qui  ont  sign^ 
es  autres. 

MAflSALLO  Tico;  t^tc  dc  profil  tour- 
i^e  a  droite.  —  it.  gisloaldvs  mo- 
HBrarius;  dans  le  champ,  une  croix 
lauss^e  sur  un  degr^  et  accost^e  des 
ettres  c.  A.  Ces  lettres  sont  communes 
)  presque  toutes  les  monnaies  d'Aus- 
:rasie.  On  ignore  leur  signification  po- 
iitive ;  mais  tout  porte  k  croire  qu'elles 
;ont  les  initiales  des  mots  crux  ama- 
nlis^  ou  admirabilis,  etc. ;  au  moins 
;rouve-t-on  des  legendes  semblables  k 
2elle-l^  sur  les  pieces  anglo-saxonnes. 


Les  autres  mon^taires  de  Marsal  sont : 

FATI  ?    GaBOALDDS  ,     AUDULFAS   et 

Thbudemondas. 

On  a  en  outre  deux  deniers  irappes 
k  Marsal ,  sous  la  a*  race  $  en  vwei  la 
description. 

MAR— SA  en  deux  lignes,  dans  le 
champ;  —  ]|I...AB.y8...  (Carolus  rex)\ 
dans  le  champ ,  une  croix  cantonn^e. 

+  KABS ALLO  YiGO ;  daus  le  champ , 
une  croix ;  —  |t.  gbati a  dibbx  ,  entre 
grenetis ;  dans  le  champ ,  le  noyau  du 
monogramme  de  Charles,  aux  quatre, 
branches  duquel  vient  s'attacher  le  mot 
LYDOviCYS.  Cette  monnaie  doit  dtre  at- 
tribute k  Louis  IV.  La  persistance  du 
type  cruciforme  dans  le  monogramme 
est  une  particularity  qui  merite  d*6tre 
remarquee. 

Mabsan  ,  Marsanum ,  ancienne  vi- 
eomii  de  Gascogne,  dont  Mont-de-Mar- 
san  ^tait  la  capitale. 

Habits  du  temps  de  C^ar  par  les 
l£lusates ,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  Novempopulanie,passa  sous  la 
domination  des  Visigotns  ,  eut  ses 
comtes  particuliers ,  et  fut  r^uni  an 
B^arn  en  1256. 

M4BSEILLE,  MasBilia.  —  Lorsque 
des  navigateurs  phoc^ns ,  fuyant  leur 
patrie ,  aborderent  au  fond  du  golfe 
oil  s*ei^ve  aujpurd'hui  Fopulente  Mar- 
seille', Tun  d'entre  eux ,  quelque  yates 
inconnu  sans  doute,  remercia  les  dieux 
en  descendant  au  rivage ,  et ,  d'un  air 
inspire,  proph^tisa,  sur  un  rhythnie 
harmonieux ,  les  destinies  de  la  ville 
dont  ses  compagnons  allaient  jeter  les 
fondements,  et  lui  pr^it  une  gloire  et 
une  opulence  k  laquelle  Topulence  et  la 
gloire  d'aucune  cit^  ne  pouvaient  €tre 
compares. 

II  y  avait  quelque  exageration  peut- 
£tre  dans  cette  prediction  orgueilteuse ; 
mais  les  descendants  de  ces  heureux 
aventuriers  n*en  ont  pas  perdu  le  sou- 
venir ,  et  Marseille  est  a  leurs  yeux  ce 
que  M6dine  est  pour  les  ills  de  rlslam , 
une  ville  sainte  qui  n*a  pas  sa  pareilte 
au  monde.  II  est  juste  de  convenir  que 
cette  pretention  est,  sous  quelques  rap- 
ports ,  fort  legitime.  II  n'y  a  pas  ae 
ville  dont  la  physionomie  exterieure 
soit  aussi  animee ,  active ,  bniyante , 
aussi  mobile  et  vari^e  que  celle  de  Mar- 
seille: dans  ce  mouvement  incessant 
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on  sent  circuler  la  vie,  une  vie  puis- 
sante  et  laborieuse ;  dans  cette  ponula- 
tion  si  remuante  et  si  vive ,  1  oeii  n*a 
pas  de  peine  h  retrouver  la  trace  de  l*o- 
rigine ,  de  l*activit^ ,  et  du  type  grecs; 
mais  cette  vi vante  einpreinte  est  la  seule 
que  Marseille  ait  conserve ;  son  sol , 
ses  entrailles,  ses  monuments,  n*ont 
rien  gard^  de  I'art  et  du  g^nie  mater* 
nels ;  le  plus  ancien  souvenir  qui  y  soit 
debout  encore  se  reporte  aux  premiers 
temps  du  cbristianisme  dans  les  Gaules, 
c'est  une  vieille  et  majestueuse  ^glise 
bdtie  au  bord  de  la  mer ,  bien  loin  du 
centre  actuel  de  la  population.  Cette 
^lise  qui,  malgr6  cet  ^loignement,  est 
encore  la  cathedrale  de  la  ville ,  a  con- 
serve son  vieux  nom  romain  :  Mqjor, 
la  Majiou,  comme  disent  encore  les 
habitants  du  vieux  quartier  Saint-Jean. 
£lle  s*deve,  majestueuse  et  solitaire, 
a  l*extr^mite  d*une  longue  esplanade 
qui  commence  a  la  Taurette  et  oui  do- 
mine  la  mer.  La  Major  et  la  ctiapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qui  s'e- 
leve  sur  une  colline  d'ou  Toeil  domine 
Marseille  et  la  vaste  mer  sillonn^e  de 
navires,  racontent  a  elles  seules  toute  la 
tradition  et  repr^sentent  le  g^nie  et  le 
caractere  de  Topulente  cit6.  Le  marin 
qui  part  pour  rapporter  ill  sa  patrie  les 
produits  de  toutes  les  parties  du  monde, 
peut  s*agenouilIer  sur  le  pont  de  son 
navire,  en  pr^ence  de  la  vieille  6glise 
^piscopale,  et  prier  Dieu  de  benir  son 
voyage ;  k  son  retour ,  ce  quMI  apercoit 
avant  toute  autre  chose ,  c*est  rfotre- 
Dame,  la  protectrice  des  marins ,  h  la- 
quelle  plus  d'une  fois ,  pendant  la  tern- 
p6te ,  it  a  adress^  ses  prieres  et  ses 
voeux. 

Le  peuple  marseillais  a  conserve 
toute  la  ferveur  de  sa  foi  chr^tieone , 
surtout  en  ce  qui  touche  au  culte ,  aux 
manifestations  ext^rieures :  la  encore  le 
g^nie  grec  se  reproduit  dans  toute  sa 
v^rite ;  la  forme  a  cliange ,  mais ,  au 
fond ,  c*est  toujours  le  m^me  paganisroe 
ardent  et  cr6aule ,  pieux  et  naif.  Qui 
n'a  pas  vu  les  innombrables  ex-voto 
suspendus  dans  toutes  les  eglises,  et 
surtout  k  la  chapelle  de  ^'otre-Dame , 
autour  de  la  statue  de  la  Vierge ;  qui 
n'a  pas  assists  aux  c^r^montes  de  la 
ffite  de  la  Chandeleur  (jour  anniver- 
saire  de  la  PurificcUion)^  ainsi  nomm^e 


de  la  prodigieuse  quantity  de  boopes 
et  de  cierges  brdles  autour  de  riouge 
de  la  bienneureuse  Mere ;  qui  n'a  pai 
vu  enfin  les  processions  de  la  F^ 
Dieu  traversant  les  rues  de  la  ville  jod- 
chto  de  fleurs ,  au  milieu  d'une  popa- 
lation  joyeuse  et  par6e,  au  bniitdes 
tambounns.et  des  flageolets;  lelMeaf 
gras  ,  accompagn^  de  sacriBcatean 
paiens,  portant  sur  son  vaste  doson 
jeune  enfant ,  gracieux  symboledere- 
ternel  Amour,  et  pr6c^antdequelqiM 

Eas  seulement  le  saint  sacremeot,  sjis- 
ole  d'6galit^,  tenu  par  Tev^ue  sobs 
un  dais  splendide;  qui  n*a  pas  to  ces 
files  si  ^mouvantes,  ne  peut  se  fain  ov 
idee  du  vrai  caractere  de  cette  popol^ 
tion  si  originale,  et  oD  se  refleteot  s 
bien,  apres  plus  de  vingt  siedes,  tou- 
tes les  qualites  et  tous  les  ddfouts  dc  li 
race  grecque. 

Depuis  '*an  de  Rome  154 ,  c'est-a^iK 
depuis  599  ans  avant  notre  ere,  Mar- 
seille n'a  pas  cesse  de  s'adonoer  a  li 
navigation  commerciale  et  de  Toir » 
prosp^rit^  s*accrottre  de  joor  enjoor- 
Bientat  elle  devint  I'alli6e  de  Rooie.  i 
laquelle  sa  marine  pr6ta  un  utile  » 
cours  pendant  les  guerres  puDiqoe^ 
Plus  tard ,  elie  facilita  au  peuple  doini- 
nateur  la  conqu^te  des  Gaules;  D)3b< 
dans  la  longue  et  ardente  lutte  qui  ^ 
visa  Tempire,  entre  les  deux  partis  dost 
C^ar  et  Pompee  6taient  les  cbefs. 
elle  prit  parti  pour  ce  dernier,  ^ 
Jules -C^sar  Ten  punit  bient5t  Pri^ 
par  le  grand  capital ne ,  apres  un  N 
si^e  et  une  heroique  d^ense ,  elle » 
put  conserver  son  independanceiinss 
elle  conserva  cependant  ses  iostito- 
tious ,  et  redevint  bientdt  florissafltt 
non-seulement  par  le  commerce,  o^^ 
encore  par  les  belles  -  lettres  e(  » 
sciences ;  son  acad^mie  devint  uofsy? 
de  luml^res,  magistra  studiorm,^^ 
vant  Texpression  de  Tacitc;  elle  Mi 
au  dire  de  Ciceron,  TAth^nes  des  GaQ* 
les. 

De  son  sein  sortirent  des  savants* 
des  litterateurs^  des  artistes  celebre^ 
Deux  grands  navigateurs ,  9\thhi  n 
Euthymenes,  avaient  dejaporteauWiR 
la  gloire  etla  reputation  de  leur  patn^; 
ils  eurent  pour  n^ritiers,  sous  la  do©- 
nation  romaine ,  des  litterateurs  ,d«i 
artistes,  des  savants  noo  moinscelebm^ 
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Mais  1e  grand  choc  de  I'Orient  et  de 
'Occident  porta  un  coup  terrible  a  la 
irosperite  de  Marseille.  Saccag^  par 
es  Sarrasins  sous  le  regne  de  Hugues , 
:onite  d' Aries ,  elle  se  releva  de  ses  rui- 
les  sous  Louis  le  Pacifique ,  et  donna 
(  son  ind^pendance,  a  ses  institutions 
epublicaines,  k  son  activity  commer- 
dale ,  un  nouveau  developpement.  Mais 
;1le  ne  pouvait  rester  longtemps  6tran- 
;ere  a  la  formation  de  la  nationality  et 
le  runit6  fran^ises. 

Charles  d*Aniou,  frere  de  saint  Louis, 
a  reunlt  a  la  France,  en  lui  conservant 
outefois  des  privileges  importants. 
Vlais  Louis  XIV,  dans  un  voyage  qu'ii 
it  en  Provence  en  1660,  Fen  depouilla, 
^t  Marseille  entraainsi  dans  ledroitcom- 
tiun  des  villes  du  royaume.  Cependant 
es  moeursy  moins  faciles  a  modifier  que 
es  institutions,  y  ont  conserve ,  m^me 
ipres  le  prodigieux  nivellement  qui 
i'est  fait  de  1789  a  1830,  ce  caractere 
le  fiert^  et  d*ind^pendance  qiii  fait 
|u*aujourd'hui  encore  les  sens  du  peu* 
)le,  a  Marseille ,  ne  cousid^rent  pas  la 
^rance  comme  leur  patrie,  et  qu'ils 
>arlent  d*un  Parisien ,  d*un  Lyonnais , 
le  tout  ce  cpii  n'est  pas  Marseillais  ou 
out  au  moins  Provencal,  aveccem^pris 
uperbe  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
isaient  envers  les  Strangers,  les  barba- 
es.  a  Qu*est-ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 
t  Allez-vous-en  dans  votre  Franco!  » 
lisait  dernierement  devant  nous,  sur  la 
^anebiere,  un  portefaix  qui  croyait  avoir 
[  se  plaindre  aun  homme  qu'a  son  ac- 
•ent  il  venait  de  reconnaitre  comme 
stranger  au  pays.  On  voit  combien  est 
violent  encore  dans  cette  population  ce 
lentiment  6troit  de  nationalite  qui  di- 
dsait  si  profond^ment  les  petites  r^pu- 
>liques  et  jusqu'aux  moindres  villes  de 
a  urece. 

Mais  les  classes  instruites,  la 'bour- 
geoisie, le  haut  commerce  ne  partagent 
)Ius,  depuis  longtemps,  cette  vieille 
laine  pour  lesbarbares.  Marseille,  mal- 
;re  la  spirituelle  critique  au*en  a  faite 
■ecemment  le  poete  Bartn^lemy  ,  est 
levenue  une  riche  et  el^ante  suc- 
uirsale  de  Paris.  Elle  est  devenue  une 
;rande  et  belle  cit^  fran^aise  sans 
perdre  le  cachet  original  que  lui  im- 
prime  son  people  si  passionne  et  si 
indolent ,  si  hardi  et  si  l&che  h  la  fois , 


si  humam  et  si  cruel,  suivant  le  tem|)s, 
Buivant  le  caprice,  suivant  la  fantaisie. 
L'^tude  de  cette  population  vraiment 
curieuse  k  observer  exigerait  ^elle  seule 
deux  volumes  de  developpements ,  tant 
elle  offre  de  contrastes,  de  grandes  qua- 
lit^  plac^es  aupres  de  vilains  d^fauts. 
Tel  qu'il  est ,  le  peuple  de  Marseille  est, 
pour  les  Strangers  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  lui,  un  peuple  detestable , 
odieux  ,  repoussant  par  sa  forme,  par 
ses  mauvais  instincts,  qui,  dans  les  re- 
lations ordinaires,  ont  plus  souv^nt  oc- 
casion dese  d^velopper  que  ses  instincts 
g^n^reux,  que  ses  qualites  aimables. 
Rous  avons  vu  a  Marseille  des  militai- 
res  condamn^s  a  la  peine  des*  travaux 
publics  ou  du  boulet,  rameo^  de  la 
place  d'armes  a  leur  prison  au  milieu 
d*un  cort^e  de  femmes  du  peuple  im- 
plorant  a  grands  cris  la  pitie  publique, 
per  lei  paoureis  coundamnas^  pour  les 
pauvres  condamn^ ,  et  remplissant  les 
bonnets  de  ces  pauvres  diables,  de  pie- 
ces de  monnaie  arracb^  par  elles  a 
tons  les  passants;  et  le  m^me  jour,  ces 
ro^mes  femmes  massacraient  presque , 
au  quartier  Saint- Jean,  un  malheureux 
jeune  homme  portant  un  b^et,  sous  le 
pretexte  que  c'^tait  un  saint-simonien 
ou  un  republicain. 

Ce  qui  contribue  a  perp^tner  dans  les 
moeurs  populaires  ce  caractere  primjtif, 
c*est  que  le  peuple  marseillais  n'a  d'au- 
tres  rapports  avec  la  bourgeoisie  que 
ceux  qui  sont  crees  paries  affaires ;  bors 
de  la,  uae  ligne  de  demarcation  les  s6- 
pare.  Marseille  estdivis^en  deux  parts, 
en  deux  viiles ,  la  ville  vieille  et  la  ville 
neuve.  La  premiere ,  qui  s'etend  du  fort 
Saint-Jean  jusqu'aux  environs  de  rh6- 
tel  de  yille,  est  sombre,  sale,  tortueuse ; 
la  seconde  est  vaste ,  opulente ,  traver- 
s^e  par  de  belles  rues ,  parmi  lesquelles 
les  Marseillais  citent .  avec  orgueil  la 
Can^bi^re,  et  une  avenue  vraiment  mer- 
veilleuse  qui  s*etend  depuis  l*arc  de 
triomphe  de  la  porte  d'Aix  jusqu'^  un 
obelisque  dev^  pres  de  la  porte  de 
Rome. 

Le  port,  qui  est  un  foyer  pestilentiel, 
est  le  centre  de  tout  le  mouvement  com- 
mercial ,  et  il  est  impossible  de  donner 
une  id^e  de  Tactivit^  et  de  la  vie  aui  y 
regnent.  La  lazaret,  situe  hors  de  la 
ville,  est  le  plus  bel  ^tablissement  de  CQ 
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genre  qui  existe  en  Europe  :  ies  mar- 
chandises  y  sonta  Taise;  mais  Ies  voya- 
geurs  le  redoutent  comme  le  plus  triste 
et  le  plus  ennuyeux  s^jour  qui  soil  au 
monde. 

Les  aUees  de  Meilhan,  le  cours,  la 
moatajme  Bonaparte,  qui  conduit  h 
Notre-Dame  de  la  Garde ,  rapproche- 
ment curieux  qui  rappelle  la  fi§te  du 
J  5  aodt  sous  Feinpire,  ^galeraent  eon- 
sacree  a  la  Vierge  et  a  Tempereur ,  les 
quais,  le  Prado,  offrent  d'agreables  pro- 
menades qui  sont  envabies le  dimanche 
par  les  grisettes  marseillaises,  les  plus 
jolies  et  les  plus  agagantes  grisettes  de 
France! 

L'botel  de  ville,  dont  le  reE-de-chau8« 
see  est  consacre  a  la  bourse ,  le  th^tie^ 
semblable  k  celui  de  TOdton ,  les  deui 
halles ,  Tare  de  triomphe,  quelques  bel- 
les fontaines ,  tels  sont  a  peu  ^res  les 
monuments  principaux  de  Marseille;  iis 
sont  gen^rateraent  peu  di^nes  de  son 
opulence.Un  mus^,  un  jardm  botanique 
situe  toiti  de  la  ville,  pres  de  T^lise  des 
Ghartreux,  une  academie  des  sciences , 
belles-lettres,  etc.,  une  bibliotbeque  pu- 
bliaue,  une  6co]e  d*hydrographie ,  un 
collie  royal ,  une  ^cole  secondaire  de 
m^decine,  et  des  eercles  nombreux  oQ  se 
r^unissent  les  diverses  classes  de  la  Jeu- 
nesse  marseiliaise,  et  ou  le  go(kt  de  la 
musique  et  de  rinstruetion  se  r^pand 
de  plus  en  plus,  forment  ies-principales 
institutions  liberates  de  la  ville. 

A  Fentr^e  du  port  sVl^ve  le  chateau 
dlf,  ancienne  prison  d'£tat,cdebrepar 
la  captivite  de  Mirabeau. 

Le  commerce  de  Marseille  a  pris  un  d^ 
veloppement  considerable,  et  nos  pos- 
sessions d'Afrique  ont  ouvert  une  nou- 
velle  voiea  sonaetivit^.Marseillea  dono^ 
le  jour  a  beaucoup  dliommes  6minents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Puget,  Mas- 
caron,  Dumarsais ,  le  pieux  Belzunce , 
dont  le  devouement  vivra  autant  que  le 
souvenir  de  la  fatale  peste  de  1720^  les 
echevins  Estelle  et  Moustiers ,  Famiral 
Paul,  Honore  d'Urfe,  Barbaroux,  etc. ; 
sa  population  est  de  140,000  habitants; 
elle  est  eloign^  de  Paris  de  82  myria- 
m^tres. 

Mabssille  (monnaies  de).  Les  Pho- 
c^ns  vinrent ,'  environ  600  ans  avant 
J.  C,  aborder  dans  la  Gaule,  et  y  fon- 
d^rent,  sur  le  littoral  de  la  Mediterra- 


n^,  plusieurs  colonies ,  dontHanalle 
fut  la  prineipale.  IlsyapportereBtleurs 
arts  et  leurs  moeurs ;  et  Von  trouvco- 
core  dans  le  midi  de  la  Frasce  de  peti- 
tes  monnaies  qui  sont  le  prodaitde 
leur  industrie ;  void  la  description  ik 
ces  monnaies  : 

1^  Ours  a  mi-corps,  etparainantd^ 
Torer  quelque  chose;— |e.  eirrecmiL 
divise  en  4  parties ; 

2**  TIte  tourn^  k  gauche ,  et  d'andcc 
style ;  — ^  carr^  creux,  semblable  a  c^* 
lui  de  la  pi^e  pr6c^ente,  et  naei 
blant  h  une  grecque ; 

30  T^te  de  chien,  toum^  k  droite;- 
1^.  creax  ioforme; 

4°  TIte  d'homme,  tonm^  k  giuc)» 
— Iff.  creux  informe. 

Ces  pidces*  qui  sont  fort  rarcs,ioii! 
conges  dans  le  plus  ancien  style  $r«f 
elles  doivent  avoir  ^  frappees  eome 
SOO  ans  avant  notre  ^re. 

A  la  suite  de  ces  monnaies,  il  f«tt 
ranger  la  suivante  :  t^e  de  grifibn;- 
])).  carrt^  creux ,  dans  lequel  se  troim 
une  t^te  de  lion.  Cette  moonaie  dott 
dater  d'environ400  ans  avant  notre^ie. 
Viennent  ensuite  les  esp^oes  suivaDtM' 

1*  Tfitc  k  ffauche ;  —  |^.  crabe;  ^' 
quefois,  au-dessousdu  crabe,  setrotm 
un  M,  initiale  de  MiJCZAAIBTQN; 

2*'T£te  casqu^e ,  ou  coifif^  d'ofl  P 
leus  orn^  d'une  roue;  — ri.  oneroid 
divisee  en  quatre  rayons,  aoot  I'uo^' 
quelquefois  marqu^d'un  M.Lat^T'' 
se  voit  sur  cette  pitos  nous  paratt^ 
celle  de  Vulcain;  dans  le  reven,  gd^ 
vouin  voir  un  objet  sur  lequel  les  ae^ 
ciens  avaient  coutume  de  placer  lestr^ 
nieds  * 

91"  MAI£ ;  t^  imberbe ,  toanee  i 
droite ;  —  ^e.  type  semblable  aa  pr^f- 
dent; 

4*  TIte  a  gauche ;  — le.  type  sembW* 
cantonn^  des  lettres  ma;  un  type p^ 
barbare  avec  les  caracteres  mac.  TW'^ 
tes  ces  monnaies  paraissent  (^^  °^ 
troisieme  sf^cle  avant  I'^re  chi^tient^ 
Les  plus  communes  sont  celles  ou  13 
roue  du  revers  est  cantonnee  seulejn«^ 
des  lettres  ha. 

Le  port  de  Marseille  s'appdait  i^- 
don ;  le  cabinet  du  roi  posscde  ^ 
petite  pi^e,  unique  jnsqu'a  pr^}*^ 
ce  nom  se  lit  en  entior  AAKTA^^Ob 
ignore  ce  que  repr^ente  la  t^  4^  ^ 
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Yoit  nir  la  m^e  monnaie;  on  a  cm 
dittinguer  one  come  au  milieu  de  sea 
cbeveux ;  ce  serait  alors  ia  personifica- 
tion d*un  fleuve,  ou  du  Lacydon  lui- 
Hi^nie. 

Cest  imm^diatement  apr^les  pieces 
d-dessus  catalogue  au'ii  faut  placer 
les  drachmes  de  Marseille,  portant  d'un 
c6t^  one  t^te  de  Diane ,  couronn^e  de 
laurier  et  tourn6e  k  droite ,  et  au  re- 
fers un  lion,  avec  le  mot  MAIEA. 
Ces  draehmes  sont  d'un  style  admira- 
ble; lenr  typepersista  sur  les  monnaies 
de  Marseille  jusqu*^  la  periode  romaine; 
seuiement,  a  cette  ^poqne ,  I'art  ayant 
perdu  quelque  chose  de  son  ancienne 
pturet6,  Terapreinte  s'etait  modifiee  un 
peu ;  ainsi,  Diane  y  avait  le  front  orn^ 
d'une  ttepharU,  et  T^paule  charg^e 
d'un  carauois.  Quant  h  la  legende  du 
revers,  elle  s*^tait  allong^e,  et,  au  lieu 
de  MA££A,  on  y  lisait  lfA££AAlH. 
TON. 

Panni  lea  pitees  de  cuivre  frapp^es  d 
Marseille  pendant  I'autonomie  de  cette 
ville,  il  faut  cileries  suivantes  : 

i»  T6te  d'Apollon,  tourn6e  k  gauche, 
derri^e  un  symbole  monetaire,  tel 
qu'un  flambeau  ,  un  vase ,  etc.  —  bI. 
MA££AA]HTQN  k  Pexergue  ;  dans  le 
ehamp,  un  taureau  carnupete ,  au-des- 
sus  duquel  se  trouve  un  symbole  mo* 
n^taire,  tel  qu*une  branche  de  laurier, 
une  Gouronne,  une  victoire  couronn^e, 
an  caduc(^e,  etc.  Le  mime  type  se 
trouTe  surdes  esp^ces  plus  petites,  avec 
les  lettres  ma  seulement ; 

2°  T^  de  Mi  nerve  casqu^e,  tourn^e 
a  droite ;  —  9-.  on  trepied ,  accost^  des 
lettres  ha  et  de  queiques  symboles ; 

30  Tdte  de  Mercure  casqu6e ;  MAi:  en 
legende ;  —  ijl.  Minerve  Promachos,  de- 
bout,  arm^  d'une  lance  et  d'un  bou- 
clier*  ' 

4**  Tlte  a  droite  -,  —  ijl.  MAS ;  lion  k 
droite; 

5**  Tdte  k  droite,  MAZ;^^.  dauphin, 
mac; 

6"*  T6te  k  droite ,  mag.  —  ^.  olivier, 
mag; 

7^  MAC ,  tite  de  Minerve  k  droite , 
—  b|.  MA£SA  ;  aigle ,  les  ailes  semi- 
defHoy  to ; 

»•  TIte  de  Minerve.— ri.  vaisseau. 

9* TIte  de  Minerve.—-^.  caduc6e. 

10*  T^  de  Minerve;  —  i^.  chouette. 


Quelque  longue  que  soit  cette  Enu- 
meration, elle  est  cependaut  encore  bien 
incomplete ;  mais  nous  avons  dtl  nous 
borner,  car  les  monnaies  marseillaises 
sont  extrlmement  nombreuses.  Les  Re- 
mains, mattres  de  la  Gaule,  laiss^rent  a 
Marseille  son  autonomie,  et  Ton  ignore 
a  quelle  epoque  cette  ville  fut  d^finiti- 
vement  incorpor6e  a  Tempire ,  et  cessa 
de  fabriquer  des  especes  k  son  nom ; 
Topinion  la  nlus  probable  la  fixe  au 
deuxieme  siecle  de  notre  ere. 

Des  le  cinquieme  si^Ie,  Marseille 
-poss^daitun  des  ateliers  mon^taires  les 
plus  importants  Je  la  Gaule ,  et  Ton 
peut  citer,  parmi  les  princi  pales  pieces 
qui  en  sort! rent,  les  aureus  et  les 
trienSj  fabriqu^  au  nom  de  Tempereur 
Maurice ,  et  dont  voici  la  description  : 
DN.  MAVB.  IMP.  ATG.,  eutrc  grcuetis; 
dans  le  champ,  une  t^telournee  5  gau- 
che. —  ij.  YiCTOBiA  AVGG ;  dans  le 
champ,  une  croix  hauss^e  sur  un  de- 
gr6,  ent6e  sur  un  globe,  et  accost^e  des 
lettres  ma,  initiates  de  massilia,  et 
des  chiffres  xxi  sur  les  sous,  et  vii  sur 
les  triens.  L'existence  de  cette  monnaie, 
frapp^e  au  nom  d*un  emnereur  dans 
une  ville  soumise  a  un  roi  iranc,  a  beau- 
coup  embarrass^  les  antiquaires ;  et  il  en 
a  6te  de  m^me  de  Texplication  des  cliif- 
fres  VII  et  xxi;  on  a  suppose  que,  du 
temps  de  Gontrand,  Gondovald ,  qui  se 
pr^tendait issu  de  Clotaire  I* %  et  revenait 
de  Constantinople  a  la  t^te  d'une  armee 
pour  reclanier  ses  droits,  avait  fait 
trapper  ces  especes  par  reconnaissance 
pour  Tempereur ,  qui  lui  avait  fourni 
des  secours ,  et  auquel  il  avait  voulu 
assujettir  la  Gaule.  Cette  opinion  a  en- 
core beaucoup  de  partisans ;  nous  ne 
la  partageous  pas  pourtant;  longtemps 
les  barbares ,  et  c'est  Procope  qui  nous 
I'apprend,  n'osferent  fabriquer  de  mon- 
naies d*or  k  leur  nom ,  parce  qu*elle8 
n*auraient  point  ^t^  accept^es  dans  le 
commerce :  n*est-ce  pas  la  une  explica- 
tion plus  naturelle  du  fait  des  pieces 
d'or  de  Maurice ,  frappto  a  Marseille, 
que  eelle  oue  nous  venous  de  donner  f 
Iln*est,  a'ailleurs,  nullement  prouv^ 
que  Gondovald  ait  eu  la  moindre  puis- 
sance a  Marseille ,  et  le  m^me  fait  se 
reproduit  h  Uzes,  a  Valence  et  aVienne; 
On  a  des  pieces  semblables  frapp^es  en 
G6vaudan,  au  nom  de  Justin  U;  enfiOi 
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on  en  a  de  Justinten  qui  sont  tout  h 
fait  dans  le  mSme  style,  et  ont  6temon- 
nay^es  dans  d*autres  localites  de  la 
Gaule.  Quant  aux  chiffres  vii  et 
XXI ,  nous  pensons  qu*il  ne  faut  pas  y 
voir  autre  chose  que  des  indications 
ponderales ;  Gonstantin  avait  ordoiin^ 
que  chaque  sou  peserait  34  siHques, 
ce  qui  ^auivaut  k  84  grains.  Or,  21  si- 
liques  pesent  73  t  grains  ,  ce  qui  est 
justement  le  poids  des  aureus .  mar- 

aues  du  chiffre  xxi;  ce  chiffre  sert 
one  h  indiquer  que  ces  pieces  ont  un 
poids  inferieur  au  poids  ordinaire  des. 
aureus  ;  il  en  est  de  m^me  du  chiffre 
VII  place  sur  les  triens  y  car  ces  triens 
ne  pesent  que  24  grains  au  lieu  de  28. 
Ces  monnaies  jouissaient,  au  cinauieme 
siecle,  d*un  grand  credit,  car  elles  fu- 
rent  imit^es  par  Reccarade,  roi  des 
Goths  d*Espagne. 

Les  rois  de  la  premiere  race  frapp^- 
rent  i^alement  a  Marseille  des  sous  et 
des  tiers  de  sou ;  ces  pi^s  sont  pres- 

?|ue  toujours  marquees  des  mSmes  cbif- 
res  VII  et  xxi,  et  portent  presque  tou- 
tes  le  nom  royal ,  ce  qui  est  une  parti- 
cularity assez  rare.  On  en  a  de  Clotaire 
quelques-unes  portant  la  remarquable 
legende  clotharIvs  rex— victoria 
GOTTiCA  ;  sur  d'autres ,  le  nom  rojral 
est  r^pet^  au  revers ;  sur  d'autres  ennn , 

on  lit  VICTORIA  AVGVSTOR.—-VICTORA 
REGIS.— VICTVHIA  CHLOTARII— CHLO- 

TARii  vigtvria;  sur  celles  de  Sige- 
bert,  le  nom  de  la  ville,  hassilia  ,  se 
trouve  quelqnefois  autour  de  TefGgie 
royale ,  tandlis  que  le  nom  du  roi ,  si- 
GiBERTVs  REX ,  est  place  au  revers. 
Quelquefois  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

II  existe  des  sous  et  des  tiers  de  sou 
de  Dagobert  I'"^  qui  ont  a  peu  pres  le 
m^me  aspect,  et  dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  du  celebre  monetaire  eli- 
Givs ,  si  connu  sous  le  nom  de  saint 
£loi.  Le  frere  de  Dagobert,  Cherebert, 
semble  avoir  poss^de  Marseille ,  outre 
les  parties  de  la  France  m^ridionale  que 
nous  Savons  par  Fhistolre  lui  avoir  ap- 
partenu ;  car  on  a  des  triens  frappes 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  peuvent  ap- 
parteoir  qu'^  lui ;  on  y  lit :  chereber- 
Tvs  REX ,  autour  du  type  dejii  signale, 
et  yASSiLiA  autour  d'une  efBgie  royale. 

Nous  terminerons  la  s^ie  des  mon- 
naies k  noms  royaux  frappites  k  Mar- 


seille pendant  les  sixieme  et  septitee 
sidles ,  par  les  suivantes ,  dont  la  pr^ 
miere  appartient  a  Clotaire  III  et  Chil- 
dericll,  et  les  autres  k  Child^ric  II  tout 
seul  et  a  Childeric  III :  +  childricvs 
BEX,  autour  d'une  t^te  royale ;— i^ 
GHLOTARivs  REX,autour  d^uoe  croii, 
accostee  des  lettres  ma;  a  Texergue, 

COMOB.  —  T  GHILDB+IGVS   KSX  Tau- 

tour  d'une  t^te  royale.  —  9-.  kasiux 
civiTATis ;  dans  le  champ ,  le  type  op 
dinaire.  —  3"  kassalia  ;  t^te  du  roi 
sous  un  dais;  ~9*.+HiLDB]iicvsREi: 
dans  le  champ,  le  type  ordinaire.  Otte 
derniere  monnaie  est  fort  remarquaUe, 
parce  que  c'est  la  seule  monnaie  oiero- 
vingienne  sur  laquelle  se  troave  uo 
dais;  la  barbaric  de  son  stvie  noos 
porte  a  croire  qu'elle  est  de  Childeric  HI 

Slutdt  que  de  Childeric  II.  II  est  inutile 
e  dire  que  le  mot  gomob,  plac6  sur  b 
premiere  de  ces  monnaies ,  n'est  autre 
chose  qu'une  copie  de  cette  formnle,  m 
usitee  sur  les  monnaies  romaines  du 
Bas-Empire. 

Outre  ces  especes  k  noms  royaui. 
Marseille  a  frapp^  des  triens  portam 
des  noms  de  mon^taires,  parmi  lesqueb 
on  pent  citer  Isarnus  et  Craeus. 

M.  le  marquis  de  Lagoy  a  encore  po- 
blie  un  grand  nombre  de  petites  mon- 
naies d'argent  d*un  style  fort  barbare. 
et  sur  lesquelles  on  aper^oit  les  initiales 
M.  HAS  avec  des  t^tes  barbares.  Ces  pie- 
ces,  qui  ne  sont  autres  que  les  saigm 
de  la  ioi  salique,  doivent  avoir  ^te  oiofh 
nayees  a  Marseille  a  la  fin  de  la  premiere 
race,  du  temps  de  Charles-Martel. 

Sous  Charlemagne  et  sous  Louis  le 
Debonnaire ,  Marseille  a  frapp^  des  de- 
niers  d'argent  qui  offrent  assez  d^inte- 
r^t.  Ceux  de  Charlemagne  sont  ante- 
rieurs  k  la  conqu^te  de  Tltalie.  D'aa 

cdt^,  on  y  lit :  ^^^^  en  deux  lignes; 

de  Tautre ,  les  quatre  premieres  lettres 
du  nom  de  Marseille  :  mass,  disposees 

mI  A 

autour  d*une  croix  (sic)  _/ — . 

CB  j  » 

Les  deniers  de  Louis  le  DdMooaire 
sont  assez  rares^  et  n'offrent  d^aiUeurs 
aucune  particularite  int^ressante.  On  v 
volt ,  d'un  c6t^ ,  le  nom  de  rempemir 
autour  de  la  croix  :  hlvdovticts  imp.*. 
de  Fautre,  le  nom  de  la  ville  en  deux  li- 
gnes ,  dans  le  champ.  On  a  eaoMV  de 
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Marseille  une  pitee  sur  laquelle  oalit , 
d*un  c6t^,  la  l^gende  cablys  rbx  fr. 
autoor  d'un  monogramme  carolin ,  et 
de  Tautre,  UASsiLiAautourd'une  croix. 
Ellepat  appartenir  a  Charles  le  Chauve 
aussi  bien  qu'^  Charlemagne. 

l>epuis  Charles  le  Chauve  jusqa'au 
trcizieme  siecle ,  on  ne  trouve  plus  au- 
can  monument  monetaire  marque  da 
nom  de  Marseille;  raais  a  cette'  der- 
niere  ^poque ,  cette  ville  frappa  des  de- 
niers  sur  lesquels  on  voit,  (Tun  c6t^ , 
une  t£te  nue  entouree  de  la  l^gende  go- 
mes PROVBifciE,  et  de  Tautre,  Timage 
d'une  ville  symbolist  par  une  porteflan- 
queede  deux  tours,  avec  ces  mots  :  ci* 
YiTAS  MASSiLiA.  Raymond  B^rancer 
et  Charles  de  Provence  ont  aussi  fait 
fabriquer  des  deniers  ou  la  mdme  t^te 
se  trouve  au  droit,  avec  la  iegende  k,  ou 
B.  combs  pboybn  ;  et  au  revers ,  une 
grande  croix  ooupant  hn  quatre  parties 
les  mots :  giyitas  massilia.  Miirseille 
a  eu  dans  les  temps  modernes  uu  ate- 
lier monetaire,  ouvert  en  1686  et  ferro^ 
en   1794,  ouvert  de  nouveau  en  1803 
et  encore  ferm^  en  1834.  Cet  hdtel  avait 
un  M  double  pour  marque  monetaire. 

Mabsbillb  (prise  de).Le  due  de  Guise, 
qui  avait  fiBit  sa  soumission  a  Henri  IV, 
[lyant  €U  nomme  gouverneur  de  la  Pro- 
v'ence,  ne  tarda  pas  k  arriver  dans  cette 
::ontr^,  ou  d'£pernon,  qui  visait  a  se 


s'approchAt  avec  son  arm6e  pour  mena- 
cer  Marseille  et  determiner  Pun  ou  Tautre 
des  consuls  ^sortirdela  ville  pourfaire 
une  reconnaissance.  Ce  fut  Louis  d'Aix 

2ui ,  le  matin ,  se  trouvant  a  la  porte 
Loyale,  vit  avancer  les  royalistes. 
Comme  leur  corps  6tait  nombreux  et  que 
le  temps  etait  tort  mauvais,  il  en  con- 
clut  quails  avaient  quelque  projet  sur  la 
Yille,  et  donna  orcire  qu'on  allAt  aver- 
tir  Casaux  de  venir  garder  la  porte 
Royale  avec  la  troupe  espagnole.  Eu 
m^me  temps ,  il  sortit  avec  ses  mous- 
quetaires  pour  faire  une  reconnaissance. 
Casaux  arriva  bientdt  de  rint^rteur  de 
la  ville.  Liberta  alia  au-devant  de  lui,  et 
lui  dit  de  se  pressor,  parce  que  ses  gens 
^talent  deja  aux  prises  avec  les  royalistes. 
li  l*entratna  ainsi  en  avant  de  sa  troupe ; 
mais  a  peine  Casaux  avait-il  pass6  la  se- 
conde  porte ,  que  la  herse  en  ayant  ete 
abattue,  il  se  trouva  pris  entre  Liberta 
etquelques  soldatsvendus.  «Qu*estceci, 
«  mon  compere  ?  8'6cria-t-tl. — Mechant 
«  bomme,repond  it  Liberta,  c'est  quince 
«  coup  il  faut  crier  vive  le  roi ! »  En  m^e 
temps  il  le  frappa  de  son  ^pee,  et  Ca- 
saux fut  a  I'instant  achev6  par  ceux  qui 
I'entouraient...  Liberta,  mattre  alors  de 
la  porte  Royale ,  Ot  entrer  la  troupe  du 
due  de  Guise.  Les  Espagnols,  troubles, 
coururent  vers  le  port ,  et  Louis  d'Aix, 
qui  etait  rentr^dans  la  ville  par  un  autre 


endre  independent,  oombattait  contre  '  cote,  n'ayant  pu  se  reunir  avec  les  fils 


e  roi,  la  ligue  et  les  huguenots.  La  .Pro 
i^eijce  presque  tout  entiere  reconnut  sans 
^up  ferir  Tautorite  du  roi ;  Marseille 
;eule  resista*.  Cette  ville  avait  alors  h  sa 
;^te  Charles  de  Casaux  et  Louts  d*Aix , 
'un  premier  consul,  Tautre  viguier, 
|ui,  oepuis  plusieurs  ann^es,  avaient  su 
e  faire  continuer  dans  leurs  charges 
;aiis  recourir  h  des  elections.  Casaux , 
uquiet  de  la  soumission  du  reste  de  la 
>rovence,  ofifrit  sa  ville  k  Philippe  II, 
[ui  y  envoYSi  des  galeres  et  des  troupes. 
Llors  un  oes  partisans  du  roi ,  Nicolas 
teaupet,  trouva  un  aventurier  corse 
omm6  Pierre  Liberta ,  eapitaine  k  la 
olde  du  consul  Casaux,  aui  se  char* 
ea  de  le  faire  perir  et  de  livrer  la 
ille,  moyennant  des  conditions  exor- 
itantes,  dpnt  quelques-unes  seulement 
J  rent  ratifiees  au  mois  de  fevrier  1696. 
•iberta  n'attendit  pas  la  reponse  du  roi. 
avait  demande  que  le  due  de  Guise 


de  Casaux ,  ils  finirent  tons ,  apr^s  une 
courte  resistance ,  par  s'embarquer  sur 
les  galeres  de  Doria,  qui  se  hdta  de  sor- 
tir  du  port  et  de  faire  voile  pour  G^nes, 
ou  il  deposa  tons  les  fugitifs  de  Mar- 
seille. La  soumission  de  cette  ville  en- 
tratna  celle  du  due  d'Cpernon. 
Mabsillag  (prince  de).  Voyez  la 

ROGHBFOUCAULD. 

Mabsin  ou  Mabchin  (Ferdinand, 
comte  de) ,  marecbal  de  France,  diplo- 
mate,  ne  en  1666,  d*une  famille  ue- 

geoise,  entra  dans  Tarmee  firan^ise  k 
ix-septans.  Nomme,  en  1688,  brigadier 
de  cavalerie,  il  servit  en  1690  en  Flan- 
dre,  fut  blesse  a  la  bataille  de  Fleurus, 
se  trouva  k  celle  de  Nerwinde,  a  la  prise 
de  Charieroi ,  et  passa  ensuite  en  Italie, 
ou  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  gene- 

(*)  Yoy.  Sismondi,  Hist  des  Fran^au^ 
t.XXXI,  p.  396  et  suiv. 


T.  X.  43*  iAvraison.  (  Digt.  bngtci..  ,  btg.) 
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ral.  II  fut  envoys,  en  1701,ooinnie  am* 
bassadeur  extraordJDaire,  aupres  de  Phi* 
lippe  V,  roi  d'Espagne^  et  la  conduite 
Doble  et  d^sinteressee  qu*il  tint  pendant 
cette  mission,  lui  valut  k  son  retour  le 
cordon  bleu.  II  remplaca  ensuiteVillari 
aupr^deTelecteur  ae  Baviere,  requt  let 
Jettres  patentes  de  marechal  de  France « 
en  1708,  et  oommanda  la  retraite,  aprea 
]a  batailled'Hochstetten  1704.11  mourut 
en  Italie ,  .des  suites  d'une  blessure  re- 
^ue  a  la  bataille  de  Turin,  en  1706. 

Mabtainyillb  (Alphonse)  naquit  en 
1777,  en  Espagne,  de  parents  fran^. 
II  fut  traduit  k  dix-aept  ans  devant  k 
tribunal  r^volutionnaire;  aussi  avait-ii 
coutume  de  dire  au'il  avait  fait  son  en* 
tree  dans  le  monde  par  le  guichet  de  la 
Conciergerie.  Apr^  le  9  tbernaidor,  11 
devint  run  dee  chefs  de  ia  j^tmesse 
dorde.  Sons  Tempirei  i)  lan^a  a  plu- 
sieurs  reprises,  et  notamnient  lors  du 
mariage  de  I*empereur,  de  hardies  chan- 
son^ qui  compromirent  sa  liberty. 

£n  1814,  Martainville  arbora  des  pre* 
miera  la  cocarde  blanohe,  et  d^  lors 
iljne  cessa  de  se  montrer  parmi  lea 
plus  exaltes  royalistes.  Peu  de  jours 
avant  le  d^art  du  roi ,  il  se  signala  k  la 
Xil%  d*une  compagnie  de  volontaires; 
et  au  moment  ou  la  chambre  des  repr6* 
s«ntants  venait  de  decreter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le  * 
retour  des  Bourbons,  il  fit  distribuer  k 
la  chambre  m4me  une  Adress^  sign^y 
dans  laquelle  il  d^ciarait  aux  repr^sen- 
tanls  quails  n*ava«eRt  d'autre  parti  d 
prendre  que  d'aller  se  Jeter  aux  pieda 
du  roi.  Attache  tour  a  tour  au  Joumai 
de  PariSy  k  la  GuuUCy  a  la  QuoH' 
dienney  au  Drapeau  blanc,  il  s'y  fit 
une  grande  reputation  par  le  tour  Tif  el 
piquant  de  sea  articles.  Martainfille 
mourvt  k  Sabtoaville,  pr^  de  Parts,  en 
1830,  un  mois  aprds  la  chutede  la  dyna»- 
tie  pour  laquelle  il  avait  depena^  en  vain 
tant  de  zele.  Du  reste,  au  milieu  de  se* 
travaux  de  politique  et  de  ertlique ,  ii 
trouva  encore  moyen  de  foire  pour  kA 
theAtres  .du  SMmd  ordra  quantity  de 
pieces  pleiiMS  de  verve  et  de  gaiety,  et 
qui  la  plupart  (jnt  obtenu  beaucoup  do 
succes.  Les  plus  connues  sont :  le  Con* 
cert  de  la  rue  Feydeau,  les  Suspects 
et  les  Fideralistes^  vaudeviUe  en  un 
acte,  1795;  la  Queue  du  diable,  /Vn- 


trigue  de  Carrefowr,  M.  OridsJey  Pa- 
taquis,  le  Pied  de  mautony  Tecomety  • 
une  Demi^^ewre  de  cabaret. 

MABT^iiB  (dom  Edmond),  8s?«Dtet 
laborieux  toivain  de  lacongrkationde 
Saint-Maur,  n^  a  Saint-Jean  de  Losoe 
en  1654,  mort  en  1739. 11  emploTasii 
ens  a  visiter  les  archives  de  la  Fraaceel 
defl  pajs  voisins,  pour  recueillir  lesiDO* 
numenta  relatifs  a  Thistotre  dfile  de 
France.  Riche  d*une  abondante  oioissoo 
de  documents  historiques  et  litterains, 
il  redigea  alors  de  nombreuaes  compi- 
lations, parmi  lesquelles  on  distingue: 
De  oiUiquis  numachorum  ri^ms  Ji- 
bri  y,  ccliecti  ex  varus  ordmariis,  de. 
Lyon,  1690,  2  vol.  in-4o;  De  ant^w 
eeclesim  rUibus  libH  HI,  Rouen,  \m 
1703,  3  vol.  in-4'';  Tractalus  de  m^ 
qua  ecelesiae  discipUma  tn  cKiMi  cti^ 
irafuUs  officiis\  varios  dioertarm 
ecdesigrum  riius  et  usus  exhibent^ 
Lyon,  1706,  10-4"*,  Anvers,  HK. 
4  vol.  in-fol.;  Thesaurus  navus  asec- 
dotorum,  avec  dom  Ursin  Dunnd.  d( 
la  mton  congr^ation,  Paris,  1717.  ^ 
voL  in-fol. ;  Voyage  lUUrabrsikie^ 
binMiethUy  1724,  2  vol.  in-4%  fl| 
Fetertem,  scriptorum  et  monwmniorm 
historicorumy  dogmaHoorumetfMr^ 
Hum  amplissima  CoUectio,  Paris,  1734 
1729-1733,  0  vol.  in-fol. 

Marths  (ABoe  BieBT,  phiscoaflie 
sous.le  nom  de  sgeue),  naquit  a  T^ 
raise',  pres  de  Besan^on,  en  1748.  Eljc 
eotra  fol't  jeune  dans  le  couveatdeb 
Visitation  de  eette  ville,  ou  elle  nrof^ 
longtenips  les  fonctions  de  toarierr. 
Pemlant  la  r^olution,  quoiqueTordre 
auquel  elle  appartenaitedt^t^soppria^ 
elle  D*en  continua  pas  moiiis  a  porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  (llstia^ 
tion  d'opinion ,  et  fut  oomme  one  ^ 
vidence  poor  eux.  Pendant  les  gwn^ 
de  rempire,  elle  signala  son  xde  das 
les  hdpitaux  militaires,  en  aotgaaotiiii 
distinction  \m  maladesji  qotlque  satioa 

S*ils  appartinsstut.  Aussi  t  en  l^f^*" 
fbt  doone  une  f^  dans  la  pn«a 
milrtaire  de  Cbtmart  pa?  les  seldatsde 
tOQtes  les  puiasaoces  de  i'Burope*  T^ 
les  princes,  k  Texecotion  du  roi  d'Es* 
pagne,  kri  tlnoigoMBt  tear  bieaval- 
lanoe  par  das  prteealB  al  das  peaiiooi- 
GelM  femme  estimable  ait  netts  k  Be* 
Sanson  en  1824. 
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Marti  Ai  D'AuTSBoifE  ou  db  Paris, 
Martialis  Avemus,  litterateur  et  poete 
du  quinzitoe  si^le,  n^  h  Paris  (suivant 
Topinion  la  plas  probable)  vers  Tan  1440, 
d*une  famine  originaire  d*Auvergne, 
mort  en  1508,  apres  avoir  ^t^  pendant 
cinquaotc  ans  procureur  aujparlement, 
et  notaire  apostolique  au  ChStelet  de 
Paris.  L'abbe  Goujet  a  dit  de  lui  guMI 
6tait  rhomme  de  son  si^cle  qui  ecrivait 
le  niieux  et  avec  le  plus  d'esjprit.  II  a 
laiss^  les  ouvrages  suivants :  tes  Arrets 
damour,  dont la  plus  ancienne  <^.dition 
connue  est  celle  de  Paris,  1528,  in-4*, 
contenant  cinquante  et  un  arrets :  une 
autre  ^ition  de  Paris,  1544,  porte  ce 
litre :  Droits  nouveaux  et  Arrets  ef  a- 
mour,  puhMs  par  MM.  les  sinateurs 
dnparlement  de  Cupido,  etc.,  augmen- 
tes  de  nouveaax  arrets  (les  cinquante- 
deujcieme  et  cinquante-troisi^me),  r6im- 
primes  h  Lyon,  1546,  in-8®  (ces  arrets 
sont  ^rits  en  prose,  mais  I'ouvrage 
commence  par  soixante  et  quatorze  vers); 
les  yigUes  de  la  mort  du  roi  Char' 
les  yn,  a  net^psaumes  et  neuflecons, 
etc.,  en  vers,  Paris,  1490, 1493,  in-foL; 
VAmant  rendu  cordelier  A  Vobservance 
d* Amour,  in-16,  gothique,  sans  date  ni 
pagination,  Lyon,  1545;  les  Devotes 
louanges  a  la  vierge  Marie,  Paris, 
M89,  in-8*.  Les  Poesies  de  Martial 
d'Auvergne  ont  ^16  recueillies  et  impri- 
mees  en  1724,  2  vol.  in-8". 

Mabtiale  (loi).  Le  meurtre  du  bou- 
langer  Francois ,  et  les  d^sordres  qui 
agitaient  depuis  quelque  temps  Pans, 
donn^rent  des  inquietudes  a  la  Com- 
mune, qui  crut  y  porter  remede  en  de- 
mandant k  TAsserabl^e  nationale  une 
loi  poor  le  maintien  de  la -tranquillity 
(20  octobre  1789).  L'Assembl^e,  con- 
vaincue  que  les  circonstances  necessi- 
taient  des  moyens  extraordinaires ,  de- 
cr^ta,  le  21  octobre,  la  loi  martlale, 
dont  les  trois  premiers  articles  ^talent 
ainsi  concus  : 

«  Article  l*'.  Dans  le  cas  oft  la  tran- 
quillity publique  sera  en  p6ril,  les  ofB- 
ciers  municipaux  du  lieu  seront  tenus, 
en  vertu  du  pouvoir  quails  ont  re^u  de 
la  Commune ,  de  declarer  que  la  force 
niilitaire  doit  ^tre  d^ploy^e  h  Tinstant 
pour  retablir  Tordre  public,  h  peine 
d*en  repondre  personnellement. 

«  Art.  2.  Cette  declaration  se  fera  en 


exposant  h  la  principdle  fen^re  de  la 
maison  de  ville,  et  dans  toutes  les  rues, 
un  drapeau  rouge ,  et  en  mtoe  temps , 
ies  ofGciers  municipaux  requerront  les 
chefs  de  la  garde  nationale,  des  troupes 
r^gl^s  et  (ks  mar^chanss^es,  de  preter 
main-forte. 

«  Art.  3.  Au  signal  sen!  du  drapeau, 
tons  attroupements ,  avec  ou  sans  ar* 
mes,  deviennent  criminels,  et  doivent 
Ctre  dissip^  par  la  force,  etc.,  etc. » 

La  loi  martiale  fut  prodam^s  le  len- 
demain  avec  grande  pompe  dans  Paris ; 
mais  ce  fut  seulement  le  17  juiilet  1791 
qu*on  en  fit  usage  pour  la  premiere  fois. 
Le  peuple  s^^tait  assemble  au  Champ  de 
Mars  pour  signer  une  petition  demandant 
la  ddcn^  ance  de  LouisXYI;  deux  hommes 
furent  surpris  de  grand  matin  sous  les 
marches  de  Tautei  sur  lequel  on  devait 
signer  la  petition.  lis  furent  arr^t^  et 
dirig^s  sur  rhdtel  de  ville ;  mais  avant 
d*y  arriver,  ils  furent  massacres. Le  bruit 
courut  alors  que  le  peuple  6tatt  en  in- 
surrection ;  Bailly  et  la  Fayette  se  ren- 
dirent  au  Champ  de  Mars,  a  la  t^e  de  la 
force  publique  :  la  loi  martiale  fut  pro- 
clara6e ,  et  la  Fayette  donna  I'ordre  de 
faire  feu  sur  le  rassemblcment(*). 

La  Convention  se  bdta  d'abroger  la 
loi  martiale,  qui  conf6rait  une  trop 
grande  puissance  au  pouvoir  de  la  Com^ 
mune.  La  loi  sur  les  attroupements, 
du  10  avril  1831,  n*est  autre  chose  que 
cette  loi ,  moins  tes  formes  solennelles 
que  TAssembl^e  nationale  avait  cru  de^ 
voir  exiger. 

Marti GNAG  ( Jean  -  Baptiste  -  SHv^ 
Algay,  vicomte  de)  attacha  son  nom , 
comme  ministre  de  rinterieur,  au  ca- 
binet qui  remplat^  celui  de  M.  de  Vil- 
l^le.  Depute  depuis  1821,  il  s'^tait  d($ja 
distingue  k  la  chambre,  non  moins  par 
ses  opinions  mod6r6es  et  des  vues  ele- 
v6es  que  par  une  riche  et  brillante  Elo- 
quence, lorsquMl  fut,  au  commencement 
de  1828,  charg6  d*un  portefeuille.  L'ad- 
ministration  qg'il  dingea  par  ses  seuls 
talents  et  son  autoritE  personnelle,  car 
II  n'eut  pas  le  titre  de  president  du  con- 
sell,  fut  sans  contredit  la  plus  liberate 
et  la  mieux  intentionn^e  de  toutes  celles 
dont  essaya  la  restauration.  11  fit  tous 
ses  efforts  pour  rapprocher  les  partis ; 

(•)  Voy.  les  AifiTALKs,  t.  TI,  p.  !»ao  et  Boiv. 
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mate  le  suce^  ^tait  impossible ;  un 
abtme  s^parait  les  partisans  de  rancien 
r^ime  et  les  d6fenseurs  des  liberies 
conquises  par  la  revolution.  £n  voulant 
ni6nager  les  diff^rentes  fractions  de  la 
chamore,  garder  entre  elles  un  juste 
milieu,  ne  contracter  exclusivement  al- 
liance avec  aucune,  il  les  indisposa 
toutes  en  peu  de  temps,  et  il  ne  lui 
resta  |)Our  soutien  que  les  centres,  pro- 
priety immobili^rede  tous  les  ministeres 
quels  qu'ils  soient.  D*abord ,  obeissant 
a  son  propre  penchant  et  a  Timpuision 
du  parti  national,  qui  avait  triomph^ 
dans  les  elections  de  1827,  il  fit  quel- 
ques  concessions  aux  liberaux ;  mais  ce 
qu'il  donnait  d*une  main ,  il  sembiait  ie 
retenir  de  i'autre;  de  sorte  ^ue  ceux-ci, 
auxquels  cette  avare  lib^ralite  inspirait 
peu  de  confiance,  ne  le  soutinrent  que 
faiblement.  II  inclina  alors  vers  les 
royalistes,  sans  toutefois  rompre  entie- 
rement  avec  les  liberaux ;  mais  il  en  fut 
iiial  accucilli.  £n  effet,  parmi  les  roya- 
listes, les  uns,  fideles  a  M.  de  Viilele, 
jre^rettaient  ce  ministre,  et  ne  desespe- 
raient  pas  de  le  voir  remonter  au  pou- 
voir ;  cTautres,  plus  ardents  defenseurs 
de  Tautel  encore  que  du  tr6ne ,  ne  pou- 
vaient  pardonner  a  M.  de  Martignac 
I'expulsion  des  i^uites;  d*autres,  qui 
ji'avaient  travail!^  a  la  chute  du  minis- 
tdre  pr6c^dent  que  dans  Tespoir  d'b6- 
riter  de  lui,  ne  pouvaient  voir  que  d*un 
ceil  jaloux  la  place  qu'ils  croyaient  leur 
appartenir  occupy  par  d^autres  que  par 
eux;  quelques-uns  enfin,  dociles  instru- 
ments de  la  cour,  avaient  re^u  le  mot 
d'ordre  et  agissaient  en  consequence. 
Or,  Charles  X  n*aimait  pas  M.  de  Mar- 
tignac; il  ne  I'avait  accept^  et  ne  le 
tol^rait  que  comme  une  necessity  im- 
post par  les  circonstances ;  11  attendait 
avec  impatience,  et  on  le  savait,  le  mo- 
ment ou  quelque  grave  ^chec  subi  par 
le  ministre  lui  permettrait  de  le  ren- 
voyer,  et  de  composer  une  nouvelle 
administration  seloii  son  coeur.  Ce  mo- 
ment arrive  a  Toccasion  du  projet  de 
loi  sur  Torganisation  des  conseils  de 
departements  et  d'arrondissements.  Ce 
que  le  ministre  avait  cm  propre  a  faire 
passer  son  projet ,  fut  precis^ment  ce 
qui  le  fit  rejeter.  Fidele  expression  de 
la  pens^B  conciliatrice  du  cabinet,  ce 
projet  ^t&it  a  la  fois  favorable  aux  deux 


partis;  sous  quelques  rapports,  aox li- 
beraux ;  sous  quelques  autres,  aux  roTa- 
listes.  Personne  ne  fut  content  de  son 
lot,  et  ne  vit  sans  colere  celui  qui  euit 
fait  a  ses  adversaires.  Les  lib^uxtroo- 
verent  le  projet  trop  aristocratiaue,  les 
royalistes  cri^rent  oien  haul  qu  il  etait 
non  pas  seulement  lib^al ,  mais  mftne 
r^volutionnaire.  Les  uns  et  les  autns, 
^alement  mecontents,  forroereotuoe 
monstrueuse  coalition  qui  forqa  M.  de 
Martignac  a  retirer  brusquement  son 
projet,  avant  m^me  que  la  discussioo 
en  iQt  commence. 

Ce  jour  m6me  son  renvoi  fat  arrete 
dans  la  pens^  de  Charles  X.  Cependaot 
cette  mesure  fiit  ajourn^.  On  attendit 
que  le  budget  fdt  vote  et  que  la  feniK- 
ture  des  cnambres  fdt  oper^;  et  le 
lendemain,  M.  de  Martignac  et  ses  col* 
legues  quitterent  le  ministere,  ou  its  fu- 
rent  remplaces  par  M.  de  Poliguac  et 
autres  purs  royalistes  dont  les  eim 
amenerent  la  revolution  de  juiilet. 

Apres  cette  revolution,  M.  de  Mar- 
tignac continua  de  sieger  a  la  chaio- 
bre,  et  il  y  earda  ses  convictioas  ron- 
listes.  Lors  de  la  mise  en  accusation  des 
ministres  de  Charles  X ,  rempresseinent 
avec  lequel  il  prit  la  defense  de  M.  de 
Polignac,  son  adversaire  et  son  sucm- 
seur,  t^moiene  de  la  noblesse  de  sod 
caract^re.  La  derniere  fois  qu'il  panit 
h  la  tribune,  ce  fut  dans  la  s^ncedu 
15  novembre  1831 ,  pour  combattre  b 
proposition  Briqueville  contre  la  faouiie 
de  Charles  X.  Atteint  d^  lors  d'ow 
maladie  de  langueur,  II  mourut  a  Paris 
en  1 832 ,  dg^  de  54  ans. 

«  Comme  ministre,  dit  M.  de  Ccwt 
nin,  il  a  rendu  a  la  liberte  des  serric^ 
dont  elle  est  reconnaissante,  et  il  ap 
par^,  plus  qu*on  ne  ie  pense,  a  son  idsq 
et  sans  le  vouloir,  la  rapide  et  mttftii- 
leuse  revolution  de  juiJlet.  Comme  on- 
teur,  il  aura  une  place  a  part  dans  U 
galerie  des  hommes  parlementaires.  H 
captivait  plutdt  qu*il  ne  maitrisait  Tit- 
tention.  Avec  quel  art  il  menaeeait  i^ 
susceptibilite  de  nos  chambres  iranp 
ses !  avec  quelle  ing^nieuse  flexibilite  il 
p^netrait  oans  tous  les  detours  done 
question!  quelle  fluidity  de  dietioo- 
quel  charme!  quelle  convenance!  qufi^ 
propos !  L*exposition  des  faits/avaitdaos 
sa  Douche  une  nettete  admirabki  t\  u 
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analysait  les  moyens  de  ses  adversaires 
avec  une  fiddit^  et  un  bonheur  d*ex- 
pression  qui  faisait  naftre  sur  leurs 
levres  le  sourire  de  FamoHr-propre  sa- 
tisfait.  Pendant  que  son  regard  anime 
parcourait  I'assemblee,  il  modalait  sur 
tous  les  tons  sa  voix  de  sirene,  et  son 
Eloquence  avait  la  douceur  et  Tharmonie 
d'une  lyre.  Si  h  tant  de  sanctions,  si  h 
la  puissance  gracieuse  de  la  parole  ii 
etlt  joint  les  formes  vives  de  Tapostrophe 
et  la  precision  vigoureuse  des  deduc- 
tioiis  logiques,  c*eOt  et^  le  premier  de 
nos  orateurs,  c'eQt  6t6  la  perfection 
mime.  > 

Arae  inoffensive,  6crivain  ^l^ant  et 
plein  d'atticisme ,  «  c*^tait ,  dit  encore 
M.  de  Cormenin ,  un  homme  d*une  fa- 
eilite  de  moeurs  agreable  et  charmante, 
^tincelant  d'esprit,  ardent  pour  les  plai- 
sirs,  laborieux  selon  Foccasion,  et  d  une 
intelligence  sup^rieure  dans  les  affai- 
res. » 

M.  de  Martignac  a  laiss^ :  Essai  hi&' 
torique  sur  la  rivolution  d^Espagne, 
1832.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
repr^enter  un  joli  vaudeville :  Esope 
ch^z  Xantus, 

Mabtigues  (1^)«  Maritima,  ville  de 
Provence,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  d^partement  des  Bouches-du- 
Rhone.  Sa  position  au  milieu  des  ^tangs 
I  ui  avait  fait  donner  le  nom  de  petite  Fe- 
nUe  de  la  Provence;  et,  comme  la  reine 
de  TAdriatique,  elle  a  bien  dechu  de  sa 
splendeur,  car,  en  17S0,  il  lui  restait  A 
peine  6,000  habitants  des  30,000  qu*elle 
comptait  sous  Louis  XIV.  Elle  avait 
et^  form^e  ori^inairement  par  trois  pe- 
tites  villes,  Samt^Geniez ,  Ferrieres  et 
Jonquieres,qui  ne  furent  reunies  qu'as- 
sez  tard.  Louis  d' Anion  renclava , 
en  1383,  dans  le  comtede  Provence; 
erig^e  en  vicomt^  par  le  roi  Ren^,  elle 
passa  successivement  a  Cfiarles  du  Mai- 
ne, a  Francois  de  Luxembourff,  puis 
servit  de  dot  a  Marie,  Glle  de  Sebastien 
de  Luxembourg  y  lorsque  cette  prin- 
cesse  epousa  Philippe  -  Emmanuel  de 
Lorraine,  due  de  Mercceur;  la  fille  de 
celui-ci  Tapporta  k  Cesar  de  Bourbon, 
due  de  Vendome,  et  Henri  IV  T^rigea 
en  prmcipaut^  en  sa  faveur.  La  seigneu- 
rie  de  IVIartigues  passa  enfin  au  mar6- 
chal  de  Villars,  qui  Tacheta  en  1714, 
deux  ans  apres  la  mort  du  dernier  due 


de  Venddme.  On  y  compte  aujourd'hui 
7,000  habitants. 

Mabtin  IV  (Simon  de  Brion),  ne  an 
chdteau  de  Montpensier,  en  Touraine , 
.  succeda,  Ie22fevrier  1281,  aupape  Ni- 
colas III,  aprds  avoir  ^te  successivement 
chanoine  r^gulier  et  tresorier  de  Te- 
glise  Saint-Martin  de  Tours,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Cecile,  en  1261,  et  deux 
fois  l^at  en  France.  Son  pontificat  ne 
fut  signale  que  par  son  mtervention 
dans  la  lutte  de  Charles  d'Anjou  con- 
tre  Pierre  d'Aragon ,  reiatiyement  au 
royaume  de  Sicile ;  mais  il  ne  put  reta- 
blir  les  affaires  du  prince ,  et  mourut 
peu  de  temps  apr^s lui,  en  1285. 

Mabtin  (Claude),  n^a  Lyon  en  1732, 
s'enrdla,  a  I'dge  de  vingt  ans,  dans  la 
oompagnie  des  guides  du  g^n^ral  Lally, 

3ui  se  rendait  dans  Tlnde,  fit  la  guerre 
e  1756,  et  d^serta  pendant  le  siege  de 
Pondichery.  Cette  desertion,  qu'il  pou- 
vait  payer  de  sa  vie^  fut  pour  lui  la 
source  d*une  grande  fortune.  Charg6 
par  le  gouverneur  anglais  de  Madras  du 
oommandement  d*une  compagnie  for- 
mee  de  prisonnniers  frauQais,  et  en- 
voy6  avec  ce  corps  dans  le  Bengale ,  il 
fit  naufrage ,  ^nappa  ^  une  mort  qui 
semblait  inevitable,  et  se  rendit  a  Cal- 
cutta, ou  le  conseil  general  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  lui  accorda  un  guidon 
de  cavalerie.  II  devint  ensuite  favori 
du  nabab  d'Aoude,  qui  le  combla  de  ri- 
chesses.  £tabli  a  Lucknow,  il  y  fit  bMir, 
sur  les  bords  de  la  riviere,  un  palais 
dont  rien  n'^galait  la  magnificence ,  et 
y  donna  au  nabab  le  spectacle  du  pre- 
mier ballon  enlev^  dans  le  Bengale. 

II  mourut  en  1800,  laissant  une  for- 
tune de  12  millions ,  sur  lesquels  il  1^- 
guait  par  testament  700,000  livres  a  la 
ville  de  Lyon ,  autant  a  celle  de  Cal- 
cutta, autant  a  celle  de  Lucknow,  pour 
6tablir  dans  chacune  d*elles  une  maison 
d' education,  et  sur  lesquels  en  outre  il 
pr^levait  un  capital  dont  les  revenus 
devaient  ^tre  distribuds  aux  pauvres  de 
Calcutta,  de  Chandernagor  et  de  Luck- 
now. La  somme  legume  par  lui  ^  la  ville 
de  \.yovk  a  servi  a  fonder  une  ico\e  in- 
dustrielle  qui ,  de  son  nom ,  a  ^t^  nom- 
mee  la  Martini^re, 

Mabtin  (Francis) ,  gouverneur  de 
Pondich^rv  au  commencement  du  dix- 
huiti^me  siecle,  fut  le  v^table  fonda- 
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teur  de  cette  colonie,  dont  le  territoire 
avait  ^16  M6  h  la  France  d^  1624. 
Lorsque  Delahaye  fut,  en  1674,  oblig6 
d'evacuer  Saint-Thorn^,  Martin,  alors  un 
des  agents  de  la  coropagnie  fran^aise 
des  Indes,  recueillit  les  debris  des  co- 
lonies de  Ceylan  et  de  Saint-Thome,  et 
les  transporta  a  Pondicb^ry,  qui  etait 
a  peine  une  bourgade.  II  sut  se  conci- 
lier  la  bienveillance  des  princes  indiens, 
eut  ensuite  a  se  defend  re  contre  les 
Hollandais,  dont  il  obtint,  apres  une 
belle  defense,  une  capitulation  honorable 
en  1693.  Pondichery  ayant  ete  restitue 
a  la  France  par  ie  traite  de  Rvswick  en 
1697,  Martin,  remis  a  la  tete  de  son 
^tablissement,  fut  nomme  president  du 
conseil  superieur  qu*on  y  forma  en 
1702.  On  presume  qu'il  ^tait  morten 
1727. 

Mabtin  (dom  Jacques),  savant  b6- 
n^ictin,  ne  h  Fanjaux  dans  le  haut 
Languedoc  en  1684,  mort  a  Paris  en 
1751.  II  a  laiss^,  entre  autres  ouvra- 
ges  :  la  Meligum  des  GaulxAs,  Paris , 
1727,  2  vol.  in-4*:  tclaircissemenU 
sur  les  orifines  ceUiques  et  gauloises, 
ib.,  1744,  m-12;  Histoire  des  GatUes, 
etc.,  1752-1754,  2  vol.  in-4^ 

Mabtin  (Jean-Baptiste) ,  n^  ^  Paris 
en  1659 ,  apres  avoir  cultiv^  la  pein- 
ture  pendant  quelques  annees,  etudia 
les  fortifications,  et  fut  envoye,  en  qua- 
lite  de  dessinateur,  aupr^s  du  marshal 
de  Vauban,  qui  le  recommanda  ensuite 
h  Louis  XIV.  Martin,  nomme  alors 
directeur  de  la  manufacture  royale  des 
Gobelins,  fut  charge,  eo  cette  qualite^ 
de  peindre  les  nombreuses  conquSteS 
du  roi ,  et  ces  tableaux ,  destines  a  de- 
corer  le  palais  de  Versailles,  lui  valu- 
rent  le  surnom  de  Martin  des  batail- 
les.  On  sent  dans  les  ouvrages  de  cet 
artiste  qu'il  a  re^u  des  lecons  et  qu'il 
est  reste  longtemps  sous  la  direction 
de  Vander  Meulen.  II  mourut  en  1735, 
laissant  un  nom  estim6  dans  les  arts. 

Mabtin  (saint),  ^v^ue  de  Tours, 
pe  vers  Tan  316  dans  la  Pannonie,d'une 
famille  qui  vint  se  fixer  a  Pavie,  6tait 
fils  d*UQ  tribun  militaire.  II  servit  d*a- 
bord  comme  soldat  sous  Tempereur 
Constance ,  et  au  bout  de  deux  ans  de 
s^jour  a  Tarmee,  se  retira  aupres  de 
saint  Hilaire,  ^v^que  de  Poitiers ;  puis, 
avant  d*eatrer  dans  les  ordres,  voului 


revoir  sa  familla,  alors  de  retour  en 
Pannonie.  Tandis  au*il  revenait  a  Poi- 
tiers, il  apprit  rexil  dt  saint  Hilaire,  et 
s'arr^ta  k  Milan,  d*oiI,  en  Tan  360,  il 
alia  rejoindre  le  saint  ^v^e,rappele 
dans  son  diocese.  (Test  de  cette  epON]ae 
que  date  la  mission  apostolique  de 
saint  Martin.  II  vivait  solitaire  dans  une 
retraiteqU'il  s'^tait  b&tie  au  lieu  appele 
Li^uge  {IxKociagum)  k  deux  tieues  de 
Poitiers,  lorsqu'on  Ten  lira  malgre  iui 
pour  le  placer  sur  le  si^e  Episcopal  de 
Tours  (374).  Toutefois  le  pieux  prelat 
ne  voulant  point  renoncer  a  la  Tie  ere- 
mitique,  se  crea  dans  les  rocs,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire ,  une  nouvelte 
retraite  ou  bient^t  de  nombreux  disci- 

f>les  le  suivlrent.  Cest  ainsi  que  s'deva 
a  c^l^re  abbaye  de  Marmoutier,  qui^ 
du  temps  mSme  de  son  fondat^iir, 
comptait  deja  quatre  -  vingts  religieux. 
Saint  Martin  mourut  k  Cand6  en  997 
ou  400,  le  11  novembre,  jour  ou  sa 
f6te  a  6te  longtemps  c^lebree  avec  une 
grande  solennit^.  On  venait  de  toutes 
parts  h  Tours  visiter  son  tombeau.  La 
garde  en  avait  ete  confiee  dans  rorigine 
a  une  communaute  regulidre,  qui  depuis 
donna  naissance  au  fameux  chapitre  -de 
Saint-Martin.  II  existe  plusieurs  vies  de 
ce  saint;  la  plus  estim^e  est  celle  qua 
donnde  Nic.  Gervaise. 

Mabtiniqub.  DecouTerteparChris- 
tophe  Colomb  en  1502,  lors  de  son 
voyage ,  le  jour  de  Saint-Martin,  d*ou 
elle  tira  son  nom ,  la  Martinique 
fut  d*abord  babitee  oar  quelques  Fran- 
(ais  et  quelques  Anglais  qui  s'y  etaient 
refugi^s,  et  qui  vdcurent  en  paix  avec  les 
Indiens  jusqu'au  moment  ou  d*£nam- 
buc  s*^tant  eropar^  de  Saint -Chris- 
tophe  en  1625 ,  les  nouveaux  colons , 
avertis  d'une  conspiration  fornix  par 
les  indigenes ,  prirent  les  armes  et  eo 
tu^rent  un  grand  nombre.  L'annce 
suivante,  la  compagnie  des  ties  d'A- 
m^rique  fut  form^e,  et  en  1695,  Lo- 
thine  et  Duplessis,  aue  te  loi  avait  nom* 
mds  commandants  ae  toutes  les  Res  ap- 
tenant^  la  France  et  non  habitues,  abor- 
d^rent  a  la  Martinique,  etcberch^rent  k 
y  fonder  un  ^tablissement.  Mais  bientdt, 
effiray^s  de  rimmense  quantite  de  ser- 
pents qui  s*y  trouvaient,  ils  rembarque- 
rent  les  colons  qu*ils  avalent  ameues, 
et  les  conduislrent  a  la  Guadeloupe.  Uo 
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mois  apres  leur  depart .  le  gouverneur 
de  Saint-Christophe ,  d  £narobuc ,  d6- 
barqua  environ  oent  Fran^ais  dans  la 
baie  de  ia  Martinique,  et  construisit  sur 
les  bords  de  la  mer  un  fort  qu*il  nomma 
fort  Saint-Pierre.  Les  colons  eurent  k 
soutenir  plusieurs  attaoues  des  Indiens; 
mais  ceux-ci  furent  ennn  oblige  de  de- 
xnander  la  paix,  et  le  commandement 
de  rile  fut  donn6  a  Duparquet,  auquel  la 
Compagnie  envoya  successivement  une 
commissioo  de  lieutenant  general  pour 
trois  ans ,  et  une  autre  de  s^necha4,  ea 
lui  assignant  poor  les  honoraires  de 
cettederni^re  charge,  80liyre8de/)ehm, 
ou  dertabac,  par  habitant. 

En  1646,  au.  mois  de  juin ,  pendant 
Pabsence  da  gouverneur,  une  insurrec- 
tion eclata,  insurrection  provoquee  par 
les  vexations  de  la  Compagnie;  maiselle 
futapaiseeparlafemmedeDuparquet.ee 
dernier  etant  revenu  en  France  en  1650, 
achetaa  la  Compagnie  la  propri^te  et  la 
seigneurie  de  la  Martinique,  de  3aipte- 
Alousie,  de  la  Grenade,  pour  la  somme 
de60,000liv.,  et  leroi  luiaceorda  pour 
15  aps  le  tltre  de  lieutenant  gto^ral  de 
ces  lies.  En  1655,  commen^  une  guerre 
acham^  avec  les  Caraibes,  guerre  qui, 
terminee  seulement  en  1657, 1'annee  de 
la  mort  du  gouverneur,  ifut  tres-preju- 
diciable  aux  int^r^ts  de  la  colonie.  L^an- 
nee  suivante,  il  y  eut  une  sedition  contra 
la  veuve  de  Duparquet,  qui,  lasse  enfln 
des  persecutions  dont  elle  etait  Tobjet, 
s*embarqua  pour  la  France  et  mourut 
dans  la  traversee.  Une  nouvelle  guerre 
eclata  ensuite  avecle8lndiens,etceux-€i, 
eiitierement  expuls^s  de  Hie,  se  r^fugi^ 
rent  a  Saint-Vincent  et  k  la  Dominique, 
jue,  par  un  traits  conelu  en  1660,  or 
leur  aoaodonna  compl^tement. 

L'ann^  1665  fut  signal^  par  une  in- 
surrection de  400  esdavei  noirs  fugi* 
Lifs,  sous  ia  conduite  de  Tun  d'entre  eux, 
lomme  Fraucisque  Fabul^;  par  une  s^- 
iition  contre  le  gouverneur ,  et  par  la 
>rise  de  possession  de  Ttle  par  la  Com- 
)agnie  des  Indes  occidentals ,  qui  Ta- 
^ait  achet^  des  hiri tiers  mineurs  de 
luparquet  pour  la  somme  de  400,000 
;cu8.  Lors  de  la  premiere  guerre  de 
jouis  XIV  contre  la  Hollande  ,  Ruyter 
ittaqua  la  Martinique  en  1674 ,  mais  il 
ut  repousse  avec  perte.  Dans  les  guer- 
es  suivantes,  deux  autres  attaquesdi- 


rigeea  par  les  Anglais ,  Tune  en  1698, 
Tautre  en  1759 ,  ir eurent  pas  un  mell- 
leur  succ^.  Mais  en  1762,  au  moment 
oh  la  marine  fran<^ise  ^tait  h  peu  pres 
an6antie.  Hie,  investie,  le  8  Janvier, 
par  le  contre^amiral  Rodney,  tomba  en 
son  pouToir  le  4  fevrier  sulvant.  Elle  fut 
rendlue  a  la  France  par  le  traits  de  Yer-^ 
sailles  de  1763. 

De  1789  a  1798 ,  la  Martinique  fut 
desol^  par  des  r^voltes  des  noirs  et  des 
bommesdecouleur,pardeslnsurrections 
militaires  et  nar  des  dissensions  conti- 
nuellesentre  les  habitants  de  St-Pierre, 
attach6s  h  la  cause  r^publieaine,  etceux 
des  paroisses  voisines.  Au  mois  de  Jan- 
vier 1793,  I'assemblee  coloniale  se  de- 
cida,  malgrd  Topposition  du  gouverneur, 
h  reconnattre  les  lois  de  la  r^publique 
fran^ise,  et  le  pouvoir  f^t  conA6  k  cinq 

f)ersonnes.  Le  30  du  m6me  mois,  parut 
a  premiere  ordonnance  publi^e  au 
nom  de  la  r^publique.  Les  bom- 
mes  de  couleur  prirent  le  tltre  de  ci- 
toyen.  La  Convention  Rationale,  apr^ 
avoir,  le  15  mars,  declare  toutes  les  co- 
lonies en  ^at  de  guerre ,  prit  des  me- 
sures  pour  les  pacifier  compl^tement ; 
et,  avant  la  fin  de  Fannie,  elle  fut  in- 
formee  que  les  contre-revolutionnaires 
de  la  Martinique  avaient  pris  la  fuite , 
et  que  les  biens  qui  avaient  ^t6  confis- 
ques  sur  eux  s*^levaient  k  la  somme  de 
200  millions. 

Le  22  mars  1794,  la  Martinique,  qui 
avait  M ,  au  mois  de  juin  prec<^dent , 
inutilement  attaqu^e  par  les  Anglais, 
tomba  en  leur  pouvoir.  Elle  ne  fut 
rendue  k  la  Prance  que  par  le  traite 
d'Amiens  ,  et  une  escadre  fVan^aise 
en  fut  mise  en  possession  au  mois  de 
septembre  1802.  Un  arr^te  consulaire , 
du  6  prairial  an  x,  regta  que  la  Martini- 
que serait  gouvern^  par  trois  magis- 
trals, savoir :  un  capitaiue  g^n^ral ,  un 
pr^fet  colonial  et  un  grand  juge.  En 
1809,  une  expedition  an^Iaise  s'empara 
de  nouveau  de  la  Martinique,  et,  it  faut 
le  dire,  les  habitants  qui,  a  ce  quMI  pa- 
raft  ,  avaient  conserve  un  bon  souvenir 
de  I'administration  anglaise,  montre- 
rcnt,  des  le  commencement  des  hostili- 
t^s ,  les  dispositions  les  plus  favorables 
k  Tennemi ,  et  n'opposercnt  qu'unebien 
faible  resistance. 
Le  traits  du  80  mai  1814  restitoa 
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oette  oolonie  k  la  France,  qui  en  fut  d^ 
pouillde  de  nouveau  k  la  suite  des  ^ve- 
tiements  de  1815,  et  n*en  rentra  de6ni- 
tivement  en  possession  que  le  10  octobre 
1818. 

Dans  le  courant  de  Pann^e  1822,  les 
uoirs ,  esclaves  de  la  paroisse  de  Carbet, 
forin^rent  un  complot  qui  ^lata  par 
Tassassinat  de  deux  colons.  Mais  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  r^unir,  ils  furent  en- 
tour^  de  troupes,  et  75  d*entre  eux  fu- 
rent arr^t^.  On  instruisit  immediate- 
ment  oette  affaire.  Sept  insurg^s,qui  fu- 
rent juges  les  plus  coupables,  furent  d^- 
capites  apr^s  avoir  eu  le  poing  coup6 ; 
14  furent  pendus,  10  subirent  la  peine 
du  fouet  et  de  la  marque,  et  furent  con- 
danines  aux  galeres  a  perpetuity,  et  14 
autres  h  des  peines  moindres.  Le  reste 
fut  acquitt^. 

Eli  1830,  onapprehendaitque  la  nou- 
Telle  de  la  revolution  de  juijlet  ne  fit  ecla- 
ter  quelques  d^sordres  dans  la  colonic, 
soit  par  1  opposition  des  blancs  aux  refor- 
uies  qu'elle  rendait  necessaires,  soit  par 
le  souldvement  des  noirs,  qu*elle  pou- 
vait  provoquer ;  mais  ces  craintes  ne  se 
r^aliserent  pas.  Les  gouverneurs  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  rendi- 
rent ,  le  12  novembre ,  d'apres  des  ins- 
tructions*du  ministere  de  la  marine,  plu- 
sieurs  ordonnances  abrogeant  tous  les 
actes  locaux  qui ,  d*aprte  Tancien  code 
colonial,  ^.tablissaient  des  differences  ou 
des  prohibitions  iniustes  et  vexatoires 
entre  les  blancs  et  les  hommes  de  cou- 
leur,  libres  de  naissance  ou  affrancbis. 
Ces  reformes ,  qui  s'oper^rent  sans  re- 
sistance, furent  suivies  d*un  arr^t^ 
portant  abolition  des  condamnations 
prononc6e8  pour  d^lits  politiques  de* 
puis  le  7  juillet  1815.  Cependant  une 
insurrection  des  noirs  eclata  dans  la 
nuit  du  9  au  10  f^vrier  1831  ,  et  plu- 
sieurs  maisons  de  la  ville  de  Saint-Pierre 
et  de  sa  banlieue  furent  incendi^es; 
mais  les  mesures  energiques  prises  par 
le  gouverneur  rendirent  bient^t  a  la 
colonie  une  tranquillity  qui  fut  encore 
grievement  compromise  au  mois  de 
decembre  1833.  Les  hommes  de  cou- 
leur  libres,  en  butte  depuis  quelque 
temps  aux  vexations  des  blancs,  se 
revolterent  dans  le  quartier  de  la 
Grande-Anse  et  dans  quelques  quartiers 
voisins ;  ils  8*y  rassembierent  en  amies 


au  nombre  d'ehviron  300.  Mais  apres 
avoir,  pendant  trois  jours,  inceadie  im 
certain  nombre  d*habitations  ,  ne  se 
voyant  pas,  comme  ils  resperaient,  sou- 
tenus  par  la  population  noire,  ils  fu- 
rent obliges  de  se  soumettre. 

La  Martinique,  ou  s^jouma  loog- 
temps  mademoiselle  d'Aubign^,  depuis 
madame  de  Maintenon,  est  la  patriede 
rimp^ratrice  Josephine. 

Uste  des  gou»trnewrt  de  la  MartiMtqae. 

i637i  s  d^cMBbre.  Daparqast,  gtmrmnaar  ct  scv> 
clul  de  nic.  n  pnnd  la  iitra  da  gteeni  k 
as  decembre  i653. 

t6S8,  i5  lepiembre.  Dyal  de  Vaudrnqae. 

i664»  7  jvio.  ProaTilic,  cbevalleraari^nenr  de  Tnnr. 

1669,  4  fiivHer.  Le  inarc|ttis  de  Baaa, 
Tcmenr  gininl  ponr  le  roi. 

1677,  8  noTembre.  Le  oooata  de  Blcnac 

1 69 1,  5  fevrier.  Le  marqiiia  d'Engnj. 

i697t  1 4  man.  I^e  marquis  d'AmbUoioat. 

1701*  a3  mai.  Le  eomte  d'Bcnotx. 

C703,  a4  nian.  De  Marchault. 

1711*  3  janrier.  De  PbiKppeaax. 

17 1 5,  a  jaoTier.  Le  marqais  da  Qacane. 

1717,  7  jatiTier.  Le  marqais  de  Lavarmoe. 

1717,  5  octobre.  Le  oberalier  de  Feasor 

1718,  3  fierier.  Le  marqais  de  BeaobaniMs, 
fj6i,  7  feTriec.  Le  Vassor  de  Latoach*. 

176a,  ax  mai.  William  Rufaoe,  goaycraeur  pmir  le« 
Anglais  qui  s'elateat  emparte  de  ta  tmieme. 

1763,  II  jaillet.  Le  muquia  da  Ftealoa  Apraa  la  r^ 
miae  de  I'tle. 

1765,  ao  mars.  Le  eomte  dnSnoeiy. 

177  r,  a  janrier.  Le  cberaller  de  ValMve. 

177a*  9  oiars.  Le  eomte  de  RosMrea. 

1776*  a  5  mars.  Ls  eomte  d'ArgoaL 

1777,  5  mai.  Le  marquis  de  BouilM. 

178a,  a  seplembre.  Le  Tieomte  de~ 
du  foaveniemcQt  g4a4ral. 

1789,  X*'  juiUet.  Le  eomte  de  ~ 

1790,  a6  mars.  Le  ricomte  de  Di 

1791,  3 1  decembre.  De  Bdiagoe. 
1793,  3  fitrwr.  De  RocbambMo. 
I794f  a3  avril.  Robert  Piescott,  goai 

apris  la  priae  de  la  colooie.  —  aa 
sir  iobn  Vaagban. 

1795,  6  iaillet.  R.  Sbore  Mdaas.      '* 

1796,  16  btHI.  yf.  Keppel. 

1 80a,  z3  septembre.  L'amiral  Villaret-Joywaao ,  ea- 
pllaine  gtoeral  apris  la  remiao  die  I'Qo. 

1809,  Sir  George  Beckwitb»  gooTemeor  cavil  pe««»> 

soire. 

1 8 10,  a  7  fetrier.  Le  major  geaeral  Job   Brodrkl. 

goQverneor  dvit. 
t8ii«  a4  jnin.  Le  major  general  Cb.  WaW. 
i8i4f  i>  decembre.  Le  rioe-amiral  eomte  <le  Vao^ 

raad,  lieutenaot  gteiral  aprte  la 

rile. 
i8x8»  i5  janrier.  Le  lieotenant  gdbi^nl 

selol,  goaverneur  et  adoaiiustralcttr  pa«r  1* 

roi. 
i8a6,  jttio.  Le  marechal  de  camp  eomte  BtmulUL 
i8a8,  ao  join.  Le  marshal  de  camp  Barr^, 

near  par  interim. 
1839,  ao  join.   I^  rontre-amiral  baron 

.  Freycinct. 
j83q,  i^Krrier.  I^  colonel  G^rodiaa.  par 
1 833,  a*'  iiuTcwbre.  Le 'vioe-amiral  DnpoMC. 


MARTINIQUE 


FRANCE. 


MARTINIQUE 


665 


1 834,  6  jasTtcr.  L*  contre-amiral  Ralgan. 

i836,  7  nan.  La  cootre-amiral  baron  de  Mackaa. 

Ma&tiniqub  (attaques  et  prises  de 
la).  —  1674.  L'amirai  Ruyter  parut 
cette  annee  devant  le  Fort-Royal  avec  46 
vaisseaux  de  guerre  et  3,000  bomroesde 
debarquement.  II  fit  une  descente  le  30 
juiilet;  mais  le  gouverneur  de  Tile,  qui 
n*avait  que  130  bommessous  ses  ordres, 
repoussa  deux  assauts  avec  tantde  suc- 
ces,  que  ramiral  fut  oblige  de  se  rem- 
harquer  apres  avoir  perdu  enviroo 
1,500  homineff. 

1693.  Le  l*'  avril ,  une  exp^ition  an* 
glaise ,  compos^e  de  8  vaisseaux  de  li- 
g»e,  4  fregates  et  8  bdtiments  de  trans- 
port, et  commandee  par  Francis  Whee- 
ler,  mouilla  devant  1  tie.  Apr^  Tavoir 
parcourue  et  ravage  dans  tous  les  sens, 
ies  Anglais  attaquerent  la  ville  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  ils  furent  repouss<§s  avec 
perte  de  SCO  h  600  morts  et  de  300  pri* 
sonniers.  l.es  esclaves  noirs  se  distin- 
guerent  dans  les  di£ferents  combats 
auxquels  donna  lieu  cette  exp^ition ; 
et  le  P.  Labat  raconte  qu'ils  resserre- 
rent  tellement  les  Anglais  dans  leur 
camp,  du  c^t^  du  quartier  du  Pr^beur, 
que  les  ennemis  n'oserent  iamais  s'en 
ecarter.  Le  14  octobre  de  rann^e  sui- 
i^ante ,  un  corsaire  anglais  qui  attaqua 
le  bourg  de  Marigot,  compost  seule- 
inent  de  7  ou  8  maisons,  fut  contraint 
3ar  les  habitants  de  se  retirer  precipi- 
tamment. 

1759.  Le  15  Janvier,  une  forte  esca- 
Ire  anglaise ,  montde  par  10,000  hom- 
neSfdebarqua  les  troupes  au  Fort-Royal; 
nais  repoussees  au  premier  cboc ,  elies 
>e  rembarqu^rent. 

1762.  Le  5  Janvier,  le  contre-amiral 
anglais  Rodney,  avec  une  flotte  de  18 
vaisseaux  de  bgne ,  plusieurs  frigates , 
)ombardes  et  transports  portant  14,000 
lommes  de  troupes,  appareilla  des  Bar- 
)ades.  Une  partie  de  la  flotte  jeta  Tan- 
re  le  8  dans  la  bale  de  Sainte-Anne, 
t  une  autre  dans  celle  de  Fort-Royal. 
^16,  toutes  les  troupes  anglaises 
ivaient  op^re  leur  debarquement;  et 
ipres  s'Stre  successivement  emparees 
les  mornes  Tartanson ,  Gamier  et 
^apvcin,  elles  investirent  Fort-Royal, 
|ui  capitula  le  4  fevrier.  Trois  jours 
ilus  tard ,  llle  des  Pigeons  suivit  cet 
xemple.  Le  8  mars  suivant ,  une  esca- 


dre  fran^ise  arriva  pour  seeourir  la 
colonic;  mais  le  commandant  ^tant 
instruit  de  la  prise  de  Tfle,  fit  voile 
pour  Saint-Domingue. 

1793.  I^  11  juin ,  une  flotte  anglaise 
commandee  par  Tamirai  Gardner,  ayant 
k  bord  1,100  soldats,  sous  les  ohlresdu 
^^n^ral  Bruce,  arriva  en  yue  de  1^  Mar- 
tinique. Le  16,  les  troupes  d^barqud* 
rent,  et  furent  imm^iatement  reo- 
forc^  par  800  royalistes  qui,  la, 
comme  en  France,  s'dtaient  oreanis^, 
et  ne  se  falsaient  pas  scrupule  aappeler 
Tetranger  au  secours  de  leur  cause  antb- 
nationale.  Mais  apr^  une  attaque  in* 
fructueuse  centre  les  forts  qui  com- 
mandent  la  ville  de  Saint-Pierre,  les 
Anglais  se  rembarquerent. 

1794.  Au  mois  de  fevrier  suivant, 
une  flotte  anglaise ,  sous  les  ordres  de 
Tamiral  sir  Jean  Jervis ,  d^barqua  six 
mille  hommes  sur  les  c5tes  de  la 
Martinique.  Le  Fort-Trinite,  qui  se 
trouvait  sans  garnison  ,  fut  occupy 
par  les  ennemis,  qui  s*empar^rent  en 
m£me  temps  de  tous  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade.  Battu  en  plu- 
sieurs rencontres ,  le  general  mulatre 
Belle^arde  ne  put  emp^ber  toutes  les 
positions  importantes  de  tomber  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Anglais. 
Saint-Pierre  fut  ^vacu6  le  17  fevrier.  Le 
18,  le  g^n^ral  Bellegarde,  apr^  avoir 
essaye  en  vain  de  couper  les  communi- 
cations entre  I'arm^  anglaise  et  la  flotte, 
fut  ddfait  et  contraint  de  se  rend  re  avec 
trois  cents  des  siens.  II  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  T  A  manque 
du  Nord.  Le  20  fevrier,  les  forts  Bour- 
bon et  Saint-Louis,  et  la  ville  de  Fort- 
Royal,  furent  ^troitement  bloqu^,  et 
le  22  mars,  le  general  de  Rochambeau, 
qui  y  commanaait,  capitula.  La  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et 
le  passage  en  Espagne.  Malgre  cette  ca- 
pitulation ,  Rocnambeau  fut  envoye  en 
An^leterre  comme  prisonnier.  Les  An- 

§lais  furent  en  general  bien  accueillis 
es  habitants  qui  avaient  M  effray^s 
par  les  decrets  relatils  a  la  liberty  des 
esclaves. 

1809.  Une  flotte  anglaise ,  compost 
de  six  vaisseaux  de  ligne,  sept  fr^^ates 
et  treize  goeiettes ,  sous  le  commande- 
ment  de  ramiral  Cochrane,  d^bargua  a 
la  Martinique  4,500  bommes  dlnfaiite^ 
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rie,  avec  quelques  troupes  de  cavalerie 
et  de  raitillerie.  Aprte  avoir,  le  1*"  fe^ 
vrier,  attaqu^  tnutilement  le  Fort-Bour* 
bon ,  les  Anglais  Grent  publier  une  pro^ 
clamation  portent  que  tout  blanc  prit 
les  armes  h  la  main  serait  traite  comme 
prisonnier  da  guerre,  que  tout  homme 
de  oouleur  pris  de  meme  serait  renvoy^ 
de  rtle,  et  que  tout  esclave  (^alement 
arm^  passerait  par  une  commission 
roilitaire.  Mai»  lis  6taient  telleinent 
sdrs  des  disoositions  des  habitants, 
quMI  leur  sufnt  d'envoyer  un  eorps  de 
300  hommes  pour  occuper  Saint-Pierre, 
defendu  par  des  fortineatlons  et  con* 
tenant  plus  de  20,000  habitants ,  dont 
6,000  miliciens.  Le  Fort-Royal  capi- 
tula  le  24  fevrier,  apr^s  ane  resistance 
de  quelques  jours.  Les  Frani^ais  obtin- 
rent  de  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
f^uerre,  et  fiirent  conduits  sur  la  cdte 
de  France. i  Quiberon,  pour  y  dtre 
^hang^s  avec  des  prisonniers  anglais , 
rang  pour  rang.  lis  etaient*  au  nombre 
de  2,224.  Le  chef  du  gouvemement 
francais  n*ayant  pas  consent!  h  r^chah- 
ge ,  lis  furent  ramen^s  en  Angleterre. 

Mabvbjols,  Maringiutn,  petite  ville 
du  G6vaudan  ,  aujourd*hui  chef  -  lieu 
d^arrondissement  au  d^partement  de 
la  Loz^re.  Population  :  8,000  habi- 
tants. 

Cette  ville  eut  une  certaine  impor* 
tance  pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  rois  Charles  V  et  Char- 
les  VII  lui  accord^rent  plusieurs  pri- 
vileges pour  recompenser  ses  habitants 
du  courage  qu*ils  avaient  montr6  en 
di verses  circonstances  contre  les  enne- 
mis  it  la  France.  Elle  eut  beaucoup  k 
souffrir  pendant  les  guerres  de  religion. 

Mabyejols  (monnaies  de).  Cette 
ville  a  poss^de  un  atelier  mon^taire 
pendant  le  premier  quart  du  quinzieme 
si^cle.  Cet  atelier  y  fut  6tabli  par  le 
dauphin,  depuis  Charles  VII.  On  ignore 
a  quel  signe  les  especes  sorties  de  cet 
atelier  peuvent  6tre  reconnues.  Dans 
tous  les  cas,  ce  devaient  ^re  des  blancs, 
des  gros  et  des  deniers  de  billon ,  d'un 
aloi  tres-bas ,  car  on  salt  que  le  malheu- 
reux  roi  de  Bourges,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Anglais, 
refondait  leurs  especes  en  en  alterant  le 
titre.  Lorsque  Charles  VII  eut  recon- 
quis  son  royaume,  TateTler  de  MarveJQls, 


ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  et£  pro- 
visoirement  ouverts  h  cette  ipoqae, 
cessa  de  fabriquer. 

Mabjbvols  (prise  de).  Lors  de  ia 
huitieme  guerre  civile  entre  les  protes* 
tants  et  les  catholiques  (Voy.  Gubui 
DBS  TBOis  Hbhbi),  Io  duc  de  Joyeosc, 
qui  joignait  la  mollesse  la  plus  ralBnee 
h  une  froide  craaute,  entra  dans  leGI* 
vaudan  au  mois  d*ao6t  1686,  et  apm 
avoir  pris  quelques  places  de  peu  d%- 
portance,  mit,  le  IS  du  mraie  mois, 
le  si^e  devant  Marveiols,  la  ville  h 
plus  florissante  et  la  plus  industrieose 
de  la  contr^.  Elle  se  rendit  ie  8. 
Mais,  au  m^pris  de  la  capitulation,  la 
garnison  fut  en  partie  pass6e  au  fli  dc 
r^p^e*,  les  bourgeois  furent  pill^,  poii 
massacre ;  la  ville  enti^re  futbnllee, 
et  11  n*y  resta  qu'un  monceao  de  nii* 
nes. 

MAQZBtiiBB  (la),  aneienne  seigneo* 
rie  de  Normandie,  6rig6e  en  marq^sat 
en  1619. 

Masgaba,  ville  de  la  province  d'OraD 
(Afrique),  situ^  sur  le  versant  meri- 
dional de  la  premiere  chatne  de  i'Atias, 
h  rentr6e  de  la  plaine  de  Gh6res. 

Pes  le  mois  d'aodt  18S5,  le  maredul 
Clausel  fit  ses  pr6paratifs  poor  une  ex- 
pedition dirig6e  contre  cette  place; 
cette  expMition  avait  ^t^  un  instant  sos- 
pendue  par  le  d^sastre  de  la  MacU 
be  son  c6t6,  Ald-el-Kader  se  dispopit 
h  une  vigoureuse  defense.  Aprfe  s'^trc 
empar^e,  a  la  fin  d'octobre,  de  lllede 
Harchgoun,  Tarm^  frdncai^,  forte 
d'environ  8,000  hommes, 'dont  1,000 
indigenes,  se  mit  en  mouvemcnt  le  26 
novembre;  et,  apr^  quelques  affaires 
d'avant-garde,  elle  entra  le  5  6ktmbtt 
dans  Mascara,  dont  elle  prit  possession. 
et  qu*elle  abandonna  le  8 ,  apres  aroir 
d^truit  Tartillerie  et  le  materiel  <^ 
r^mir  y  avait  laiss^.  La  prise  dceettf 

f>tace  eut  une  tres-grande  influence  sur 
e  r^suUat  de  la  campagne :  Mascara  U 
de  nouveau  occup^e  le  30  mai  1841. 

Mascabadbs.  —  L'histoire  des  bi- 
2arreries  de  Tesprit  humain  est  ca« 
qui  a  les  plus  ancienncs  racines  etcelw 
que  les  savants  ont  le  plus  etudiee.Mai^ 
dans  cette  etude  presque  toiijours  ofl 
s'cst  fourvoy6.  Les  6rudits ,  au  lieu  « 
chercher  tout  siniplement  dans  ^iInpe^ 
fection  de  notr^  nature  la  cause  d€  ncs 
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folies,  ont  fooilJ^  les  vieux  livres  et  se 
iont  creus^  le  cerveau  pour  d^couyrir 
'^poque  h  laquelle  ces  folies  se  soot 
naniiestto  pour  la  prenoi^  fois  dans 
es  annates  de  Tbamanit^,  et  les  cir- 
;oDstance$  qui  ont  accompagq^  leur  ap- 
}arition. 

Cest  a!  nsi  que  l*on  a  proeid^  h  regard 
les  mascarades  aui  d^signent  en  m^me 
emps  certains  d^guisements  pris  par 
*homnf]e  pour  assurer  une  entidre  11- 
)erte  a  ses  joies  brillantes,  et  des  trou- 
)es  de  gens  d^guis^  et  masques.  Les 
ins  les  ont  faft  remonter  aux  SamoT^- 
ies ,  qui  se  couvrent  de  peaux  et  de 
burrures;  les  autres  en  ont  recul^  Tin- 
ention  jusqu^li  notre  mere  five,  dont,. 
iuivant  eux,  le  nom  6tait  invoqu6  daiis 
es  bacchanales  :  Eva!  Eva!  Quelques- 
ins  ont  vu  des  mascarades  dans  la 
raude  de  Jacob,  contrefaisant  £sau; 
lans  celle  de  Michol ,  qui  mit  dans  urt 
it  une  idole  couverte  de  peaux  pour 
auver  David ;  dans  la  manle  Ivcanthro- 
lique  de  Wubuchodonosor ;  aans  I'ap- 
larition  de  Satan ,  sous  la  forme  d*un 
inge ;  dans  Taction  de  David ,  contre- 
aisant  le  fou  pour  ^cbapper  aux  Philis- 
ins ,  etc. ,  etc. 

Le  fait  est  que  les  mascarades ,  dans 
e  sens  le  plus  6tendu  de  ce  mot ,  sont 
ussi  anciennes  que  le  monde.  Les  mas- 
[ues  proprement  dits  paraissent  avoir 
te  inconnus  aux  Hebreux ;  mais,  mal- 
;re  les  prohibitions  du  Deut^ronome , 
ss  juifs  se  deguisaient ,  et  particuliere- 
nent  a  la  f§te  du  Pkurim ,  institute , 
iit-on ,  pour  rappeler  le  souvenir  de  la 
ielivrance  des  Juifs,  menaces  par  Aman 
'un  massacre  general.  On  trouve  des 
eguisements  chez  les  Grecs  et  chez  les 
lomains  des  les  temps  les  plus  recuMs. 
)ans  certaines  f^tes ,  on  se  cachait  le 
isage  avec  des  feuilles, on  se  barbouil- 
)it  de  suie  ou  de  lie  de  vin.  Dans  les 
riomphes ,  pour  railler  k  I'aise  les  ge- 
eraux  vainqueurs ,  les  soldats  se  dd- 
iiisaient  avec  des  feuilles  de  bardane  ou 
e  figuier ,  et  c'est  de  cet  usage ,  selon 
uelques  anclens,  que  vient  le  mot  triom- 
he  {thria,  figuier). 

Telle  a  ete  la  forme  primitive  des  mas- 
ues.  Ou  en  a  fait  d^6corce  de  bois,  de 
irxt  et  de  toile.  On  a  distingu^  leurs 
ifferentes  esp^ces  sous  les  noms  de 
ersona,  de  larva,  de  monno,  de  mx-^ 


son;  Tantiquit^  les  a  employes  dans  la 
repmentatfon  des  tragraies  et  des  co* 
medies,  et  |eur  a  donne  la  ressemblanee 
des  personnages  qu'on  mettait  en  sc^ne, 
Mais  c*est  surtout  dans  certaines  f^tes 

Safennes  qu'ils  ont  ^t^  en  usage.  Pen« 
ant  les  satumales,  les  valets  prenalent 
les  habits  de  leurs  mattres ;  aux  files 
de  la  mere  des  dieux  on  se  d^uisaft,  on 
faisait  le  fou ,  et  Ton  se  livrait  h  fnille 
extravagances.  Le  christianisme ,  tout 
en  ramenant  les  hommes  h  une  grande 
s^v^rit^  de  principes  et  d'habitudes,  ne 
put  que  suspendre  un  instant  les  exc^ 
des  mascarades  paTennes.  Le  monde  re- 
prlt  bient6tson  antique  gaiety ;  les  P^res 
deT^glise,  Tertullien,  saint  Cyprien, 
saint  Clement  d*Alexandrie,  saint  Jean 
Chrysostome,  condamn^renten  vain  les 
danses,  les  plaisirs  bru^ants,  la  debau* 
che  cherchant  Hncogntto  sous  le  mas- 
que. En  vain  le  pape  Innocent  III  s'^-  , 
cria  dans  ses  saintes  col^res  :  «  On  fait 
«  quelquefois  dans  les  eglises  des  spee- 
« tacles  et  des  jeux  de  tn^Alre ,  et  non- 
«  seulement  on  introduit  dans  ces  spec- 
« tacles  et  ces  jeux  des  monstres  de 
«  masques ,  mais  m^me ,  en  certaines 
«  f(8tes .  des  diacres,  des  pr^tres  et  des 
c  sous-diacres  prennent  la  liberie  de  faire 
«  ces  folies  et  ces  bouffonneries,  etc.... 
«  Nous  vous  enioignons,  mon  fr^re , 
« d'exterminer  oe  vos  Eglises  la  cou- 
«  tume ,  ou  plutdt  Tabus  et  le  d^re^le- 
«  ment  de  ces  spectacles  et  de  ces  jeux 
A  bonteux ,  afln  que  cette  impurete  ne 
«  souillepas  Thonn^letede  rfiglise(*). » 
Les  conciies  eux-m^mes  ^choudrent, 
et  tis  devaient  ^chouer ,  car  ils  s'atta* 
quaient  a  Tun  des  besoins  de  la  nature 
humaine. 

Les  mascarades  reparurent  done.  On 
les  retrouve  h  Constantinople  des  les 
premiers  siecles  de  notre  ere.  Dans  les 
contr^es  de  TOccident ,  le  carnaval  re- 
produisit  les  orgies  bruyantes  des  sa- 
tumales ,  et  r^poque  de  Tann^e  consa- 
cr^  h  la  calibration  des  f^tes  palennes 
fiit  adoptee  par  les  chr^tiens,  dont  le 
carnaval  commen^ait  primitivement  au 
15  ddcembre,  et  embrassait  Jes  files  de 
Noel ,  du  jour  de  I'an  et  de  ll^piphanie. 
Chez  les  chr6tiens  commechez  les  palens, 
il  y  eut,  h  cette  6poque,  un  deplacement 

(*)  Liv.  m,  J>iscrcL,  1. 1«,  ch-  cum  deoor. 
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fictif  des  conditions ,  une  supposi* 
tion  d*egalit^  entre  les  personnes ,  des 
jeux.  des  mascarades  ,  des  festins ,  des 
rasades ,  des  danses  et  des  chants ;  il  y 
eut  un  roi  du  sort  ou  roi  de  la  feve;  les 
valets  se  barbouill^rent  le  visage  avec 
de  la  suie;  enOa,  la  ressemblance  fut  si 
grande ,  qu'en  1444  elle  6tait  formelle- 
ment  signalee  par  la  Faculte  de  th6olo- 
gie  de  Paris. 

Au  moyen  dge,  ou  la  religion  ^tait 
partout  et.  dans  tout ,  les  mascarades 
durent  toe,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
hieratlques.  La  fgtedes  fouset  lafto  de 
TAoe  furent  c^ldbrees  dans  les  ^glises 
et  par  les  gens  d*6glise.  Aux  ^randes 
solennit^  de  Tannic,  a  Pliques,  a  Noel, 
les  temples  servirent  de  lieu  de  reu- 
nion pour  les  danses,  pour  les  ban- 
quets, pour  les  jeux  de  paume,  pour 
les  farces  des  jongleurs ;  certains  ciot- 
tres  retentirent  du  bruit  des  instru- 
ments et  des  chants  bachiques ;  les  mys- 
t^res  ,  qui  forment  tout  le  thedtre  de 
nos  p^res ,  furent  la  mise  en  scene  des 
histoires  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
saints.  La  gaiete  antique  se  r^fugia  dans 
les  ceremonies  et  dans  les  traditions 
chr^tiennes,  et  cela  ^tait  ntossaire;  en 
dehors  de  la  religion,  Thomme  nedevait 
ni'pleurer  ni  sourire.  Cette  religion  te- 
nait  si  fortement  a  tous  les  actes  de  la 
vie,  que  les  docteurs  et  les  conciles  es- 
say^rent  en  vain  de  les  s^parer  quelque- 
fois.  Chaque  chose,  au  moyen  dge,  se 
ressent  de  cette  alliance :  dans  les  sculp- 
tures, de  nos  cath^rales ,  le  grotesque 
paratt  h  c6i6  du  terrible,  le  rou  a  cdt^ 
du  martyr » le  mascaron  hideux  et  gri- 
raacant  a  c6t€  du  type  calme  et  pur 
de  la  Vierge. 

Cependant,  d^s  le  quatorzi^me  si^e, 
la  mascarade  se  s^ularisa.  Philippe  le 
Bel  se  plaisait  fort  a  la  joyeuse  proces- 
sion du  Renard.  La  cour  de  Charles  VI 
mit  en  vogue  les  bals  masques,  et  ce  fiit 
h  Tune  de  ces  f^tes  nocturnes  que  le 
royal  insens^  ,  deguis^  en  ours ,  faillit 
toe  brdie  vif  sous  son  incommode  cos- 
tume. Lltalie  avait  conserve ,  comme 
une  tradition  de  Tantiquite,  le  go(lt  des 
d^uisements ;  on  faisait  a  Rome,  pour 
solenniser  certaines  f£tes,  de  briilantes 
cavalcades  auxauelles  le  pape  lui-m^me 
assistait.  Dans  les  provinces  de  France, 
aussi  bien  qu'a  Paris,  chaque  localite 


avait  des  jours  consacres  a  des  deguise- 
meots  particuliers.  En  Flaodre,  c'e> 
tarent  les  chars  de  Carobrai ,  la  proces- 
sion du  grand  G^ntde  Douay;au)lidi, 
la  procession  de  la  Tarasqoe  et  taot 
d*autres.  Le  bon  roi  Rene  aAojou^qui 
aimait  passionntoeot  les  mascarades, 
institua  a  Aix  une  fto  de  plusieun 
jours,  ou  figuraient  des  cavakades 
nombreuses ,  des  musiciens,  descbars, 
des  personnages  deguis^. 

LMnfluence  de  Tltalie ,  I  la  suite  dei 
guerres  du  quinzieme  et  du  seizioDe 
siecle ,  donna  aux  mascarades  fras- 
caises  une  nouvelle  vie.  Du  temps  de 
Brantdme  les  femmes  avaient  adopte 
Tusage  des  masques ,  et  dies  en  por- 
taient  m^me  en  dehors  des  occaswos 
joyeuses.  Le  masque  ^tait  dereau  pro* 
que  une  partie  du  costume.  N^nioi&s. 
8*il  faut  en  croire  Tauteur  des  Datits 
galantes,  les  plus  sages  n'en  portainA 
point.  Elisabeth,  femme  de  Charles  IX. 
ne  se  masqua  jamais,  ni  elle  ni  ses  de- 
moiselles. 

Nos  peresse  souviennentenooredeces 
myst^rieux  bals  de  TOp^ra  ou ,  sous  la 
protection  du  masque,  les  gens  commii 
faut  allaient  s'irUriguer  les  ons  les  ao- 
tres.  Ces  reunions  sont  restees  cdebm 
par  mille  aventures  quelquefois  pio< 
que  galantes,  avec  ou  sans  denw* 
ment;  par  des  duels ;  par  des  boos 
mots ;  par  le  caractere  un  peo  soobrt 
de  cette  gaiet^  qui  allait  au  bal  pov 
ne  point  danser.  En  taimt  temps  J 
est  vrai ,  la  mascarade  populaire,  pns 
bruyante,  parcourait  les  rues;leb(BB 
gras ,  souvenir  des  temps  antiques,  se 
promenait  lourdement,  entoure  de  ses 
sauvages,  de  ses  chevaliers  a  panaeb^ 
de  son  cort^e ,  qui  fait  encore  coara 
la  populace  sur  son  passage.  W  ^ 
provinces,  le  carnaval  occupaitkw^- 
temps  a  Tavance  et  longtemps  apre>  ^ 
gens  de  plaisir ;  on  arrangeait  des  n* 
valcades,  des  reunions  masquees;  <* 
frondait  les  ridicules  locaax,  et  l^^" 
riait  sans  arriere-pensee,  comfit ^ 
savait  rire  avant  notre  ige  de  r^oia- 
tions. 

Aujourd'hui ,  les  mascarades  out  a 
peu  pres  completement ,  surtoot  a  F^' 
ris ,  abandonn6  la  rue ;  elle«  ont  wr- 
reur  de  la  bouc  de  ITiivcr,  ii  leorftw 
la  lumiere  des  lustres  et  ratmospwt 
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fohauffi^e  des  salles  de  spectacle.  Aprte 
ivoir  ^te  galantes,  all^oriques  et  fron- 
ieuses ,  eiles  sont  devenues  tout  sim- 
Diement  bruyantes  et  d^vergondees. 
Les  ariequins,  les  polichinelles ,  tous 
:es  types  emprant6s  a  Tltalie  ont  dis- 
)aru  peu  k  peu  ;  le  turc  lui-mlme ,  qui 
I  si  loDgtemps  amus^  dos  peres,  n'existe 
)lus  que  comme  souvenir.  Le  sceptre 
le  la  folic  a  pass^  dans  d'autres  mains, 
!t  le  debar deur  a  remplac^,  dans  les 
iympathies  de  la  foule ,  les  vieilles  ido* 
es  autrefois  si  fiStees. 

Mascabon  (Jules) ,  naquit  h  Marseille 
;n  1634;  et  il  est  a  remarquer  que  qua- 
re  des  grands  orateurs  sacres  du  dix- 
leptieroe  siede  sont  n^  dans  le  Midi : 
^lechier,  Fenelon ,  Massillon  et  Masca* 
*on.  Apres  avoir  fait  ses  etudes  dans 
'Oratoire,  Mascaron  re^ut  les  ordres 
t  fut  admts  lui-m£me  dans  le  sein  de 
ette  soci^te,  k  laquelle  il  fit  honneur 
ussit6t  par  T^lat  avec  lequel  il  professa 
ans  plusieurs  colleges.  Ses  talents  le 
irent  appeler  aux  fonctions  de  pr^ica- 
eur.  II  monta  pour  la  premiere  fois 
ans  la  chaire  a  Angers  :  il  attira  aussi- 
5t  la  foule  autour  de  lui  parune  richesse 
e  langage  qui  pr^tait  de  nouvelles  s6- 
uctions  aux  beautds  de  la  morale  chr6- 
ienne.  II  fit  entendre  successivement 
1  voix  dans  les  yilles  du  Midi ,  et  re- 
ueillit  partout  les  m^mes  temoignages 
'admiration  et  de  sympathie.  En  1666, 
prdcba  rAventderantlacour;  en  1669, 

reparut  encore  devant  le  m^me  audi* 
)ire,  qu'il  avait  des  la  premiere  fois 
jifi^  par  sa  morale  et  charm^  par  son 
loquence.  Louis  XIV  hii  donna  cheque 
>is  les  eloges  les  plus  flatteurs;  et  en 
&69 ,  le  grand  roi  cut  d*autant  plus  de 
i^rite  a  nonorer  le  zele  et  les  talents 
u  predicateur,  que  celui  -  ci ,  dans  un 
e  ses  sermons ,  avait ,  en  rappelant  la 
unition  de  Tadult^re  David,  donn^ 
]  jeune  prince  une  franche  et  severe  le- 
>n  ^ur  ses  scandaleuses  faiblesses.  Ja- 
ais  Bossuet  ne  fut  aussi  chretienne- 
ent  hardi :  il  chercha  dans  des  lettres 
fcretes  a  affranchir  Louis  XIY  du  joug 
s  madame  de  Montespan ;  mals  jamais 
ne  sVleva  dans  la  chaire  centre  le 
andale  des  mattresses.  En  1671 ,  les 
avaux  et  le  g^nie  de  Mascaron  furent 
iconnpens^  par  T^vtebe  de  Tulle.  En 
^65 ,  il  mit  le  soeau  k  sa  reputation 


par  son  ^oge  de  Turenne ,  qui  precMa 
de  quelque  temps  le  discours  de  Fle- 
chier,  et  qui  parut  aux  contemporains 
trop  beau  pour  6tre  ^al^ ,  jusqu'a  ce 
que  Flechier  se  fdt  fait  entendre  (  voir 
Flecbier  ).  Ce  dernier  a  Tavantage  de 
la  purete  et  de  Telegance  soutenue , 
raais  il  n*a  nulle  part  autant  de  force  et 
d'^l^vation  que  Mascaron  en  montra 
dans  certains  passages.  V£loge  de  Tu- 
renne est,  des  Merits  peu  nombreux  de 
Mascaron,  le  plus  connu  et  le  plus  irre- 
procbable.  Ailleurs,  cet  orateur  se  mon- 
tre  trop  sou  mis  auX  habitudes  d'affecta- 
tion  et  de  recherche  qui  regnaient  encore 
a  r^poque  ou  il  entra  daris  la  carriere; 
raais  on  doit  jusqu*a  un  certain  point  lui 
pardonner  cesdefauts,  puisquMl  ouvritia 
route.  C'est  ce  qu*il  faut  se  dire  pour 
ne  pas  dtre  trop  choqu^  de  passages  tels 
que  celui-ci ,  ou  I'orateur  rapproche  les 

f premiers  exploits  du  due  de  Beaufort  de 
'av^nement  de  Louis  XIV,  arrive  dans 
le  m^me  temps  :  «  On  pent  dire  avec 
«  verity,  que  Torient  de  ce  beau  sbleii 
« fut  Torient  de  la  gloire  du  due  de  Beau- 
« fort.  Le  signe  du  lion  n*est  jamais 
«  plus  brillant ;  ses  influences  ne  sont 

•  jamais  plus  fortes  que  lorsqu'il  est 

•  joint  au  soleil,  et  qu*il  re^oit  un  re- 
ft doublement  d'ardeur ,  de  lumiere  et 
«  d'activite,  de  la  junction  de  ce  grand 
«  luminaire.  Jusqu*ici  le  due  de  Beau- 
«  fort  vous  a  paru  comme  un  lion  dans 
«  les  combats  par  sa  valeur  et  par  sa  g6- 
«  n^rosite ;  mais  ce  lion ,  joint  k  ce  so- 
ft lei! ,  brille  de  son  plus  bel  telat  et  est 
ft  embrase  de  ses  plus  beaux  feux.  » 

Nommi^,  en  1679,  a  T^v^ch^  d*Agen, 
Mascaron  mourut  dans  cette  ville ,  en 
1 703.  Le  recueil  de  ses  Oraistnufuni' 
bres  parut  Pann^  suivante ,  accompa- 
gn^  de  sa  Fie,  par  le  P.  Bordes. 

Masque  db  fee  ( Thomme  au  mas- 

2ue  de).  Vers  1666 ,  un  Jeune  homme, 
ont  on  avait  grand  soin  de  cacher  la 
condition  et  la  figure,  fut  amen^  secr^- 
tement  dans  le  chateau  de  Pignerol, 
dont  Sain^Mars  ^tait  ^ouverneur ,  et 
oil  on  lui  avait  prepare  un  logement. 
Pendant  le  voyage,  il  portait  un  masque 
de  velours,  et  ses  conducteurs  avaient 
ordre  de  le  tuer  s'il  se  decouvrait.  En 
1666,  Saint-Mars  remmena,avec  les  mo- 
nies precautions,  le  mime  secret,  k  Tile 
Sainte-Marguerite,  etresta  charg^de  sa 
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garde.  Lh ,  ce  prisonnier  inconnu  fut 
environn6  du  rn^me  myst^re,  et  combld 
d*6gards  particuliers.  C'^tait  le  gouver- 
neur  qui  mettait  lui-m^me  les  plats  sur 
la  table ;  il  se  retirait  ensuite  en  fer- 
mant  la  porte  dont  il  gjardait  la  clef. 
Louvois  Vint  lui  fiaire  visite,  et  se  tint 
debout  et  d^couvert,  en  lul  t^moignant 
tine  consideration  qui  tenait  du  respect. 
On  rapporte  qu*un  jour  cette  victime 
du  pouvoir  arbitral  re  6crivit  avec  un 
couteau ,  on  ne  sait  quoi ,  sur  une  as- 
siette  d'argent  quMI  jeta  par  la  fen^tre, 
non  loin  <run  bateau  amarr6  au  pied  de 
la  tour  oQ  il  ^tait  enferm^.  Un  pScheur 
la  trouva,  et  se  h&ta  de  la  rapporter  au 
gouverneur.  Celui-ci  demanda  k  eet 
nomme  s*il  avait  luce  qui  etait  ^rit  sur 
Passiette ,  et  si  quelqu'un  qui  I'aurait 
vue  entre  ses  mains  avait  pu  le  lire.  Le 
p^cheur  r6pondit  qu'il  venait  de  trou- 
ver  Tassiette  a  Finstant  m^me,  que  per- 
Sonne  ne  Tavait  vue,  et  que,  pour  lui, 
il  ne  savait  pas  lire.  Saint-Mars  le  re- 
tint  quelques  jours ,  pour  s'assurer  de 
la  verity  de  son  dire ,  puis  le  renvoya 
en  lui  disant :  «  Va-t'en  ,  etremercie 
«  Dieu  de  ne  savoir  pas  lire.  » 

Saint-Mars,  nomai6  en  1698  gouver- 
neur  de  la  Bastille  ,  y  amena  avec  lui 
son  captif ,  toujours  masque.  Gelui-ci 
eut,  daus  cette  nouvelle  prison,  un  ap- 
partement  plus  commode ,  des  meubles 
plus  recherches  que  ses  compagnons  de 
captivite.  II  ne  lui  ^tait  pas  permis  de 
paraltre  dans  les  cours ;  il  ne  pouvait 
quitter  son  masque ,  m^me  devant  son 
m^deein ,  et  le  gouverneur  Faccompa- 

§nait  toujours  lorsquMllui  ^taitaccord^ 
e  prendre  Fair  sur  la  plate-forme  de  la 
forteresse.  On  lui  temoignait  d'ailleurs 
les  m^mes  egards  qu'a  Pignerol  et  a 
Sainte-Marguerite,  et  on  ne  lui  refiisait 
rien  de  ce  au'il  demaodait.  Le  medecin 
de  la  Bastifle ,  qui  lui  donna  ses  aoins, 
rapporte  gull  etait  bien  proportional 
et  bien  £ait,  avait  la  peau  fine,  quoique 
un  peu  brune  ,  aimait  le  Imse  fin  et  les 
dentelles,  ^tait  fort  recbercn^  sur  toute 
sa  personne,  interessait  par  le  son  de  sa 
voix ,  et  naraissait  avoir  re<^u  une  edu- 
cation tres-soign^e.  II  charmait  les  en- 
nuis de  sa  captivity  en  lisant ,  ou  en 
jouant  de  la  guitare ,  ne  se  plaignant 
lamais,  et  ne  disant  rien  qui  p4t  d^ce- 
ler  le  secret  de  sa  naissance  et  de  sa 


condition.  Get  inoonnu  mourut  le  19 
novembre  1703,  sur  les  dix  heuresdu 
soir,  sans  avoir  eu  une  grande  maladie, 
et  fut  enterre  le  lendemain  ,  a  quatre 
heures  de  Fapr^-midi,  dans  le  dnietiere 
de  la  paroisse  Saint-Paul.  II  ^it  ^, 
dit-on,  d'environ  60  ans.  Cependant, 
son  acte  de  d^ces ,  dans  lequd  il  fut 
inscrit  sous  le  nom  de  MctrchiaUf  ne 
lul  en  donna  (foe  45.  A  peine  cut-tt  ex- 
pire, qu'on  lui  mutila  le  visage  pour  le 
rendre  meconnaissable.  Apres  son  io- 
humation,  on  se  hdta  de  briller  tout  cf 
qui  avait  6i^  h  son  usage,  de  faire  grat- 
ter  et  recr^pir  les  murailles  de  la  diaor 
bre  qu'il  avait  occupee,  et  on  poussa  '*i 
precaution  jusqu*lt  remplaoer  les  car- 
reaux,  dans  la  crainte  qu'il  n'enal: 
souleve  quelques -uns  pour  y  cadxr 
quelque  billet  qui  fit  connaltra  soaaots 
plus  tard» 

Telle  est  Fhistoire  de  ce  prisonnia 
mysterieuxque  Fon  appela  rhommeau 
masque  de  fern 

La  question  de  savoir  qOel  6tait  cec 
infortune,  dont  la  vie  tout  eotiere  6> 
coula  sous  les  verrous  de  trois  pt> 
sons  d'Etat,  a  vivement  oceup^  le  ft- 
blic  sous  les  r^nes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  Les  uns  ont  vo  ea  lui  k 
due  de  Beaufort ,  le  comie  de  Moot- 
mouth  ,  le  surintendant  dee  finaficrs 
Fouquet,  d*autres  le  secretaire  de  doc 
de  Mantoue ,  le  oomte  de  Vermaodoi^ 
un  fr^re  jumeau  duroi,  etc.  Louis  XY. 
A  qui  le  regent  avait  rev6l6  le  seem, 
disait :  «  Laisses  disputer  les  cariea.i, 
«  personne  n'a  encore  trouv6  la  v«'itr 
«  sur  le  masque  de  fer.  »  Ce  meoM  r(H 
disait  a  Laborde,  son  premier  iralet  de 
chambre  :  «  Tout  oe  que  vous  saurez 
«  de  plus  que  les  autres ,  c'esi  que  b 
*  captivite  de  cet  homme  si  OMdbaireQi 
«  n'a  fait  de  tort  qu'a  loi ,  et  a  pe^cnu 
«  de  grands  d^sastres.  »  Ceux  aui  pos- 
s^daieot  Je  mot  de  Fenigme  «  niswnt 
la  m§me  r^poose  anx  questiooneurs. 

Aujourd'nui  qu'il  est  bicii  eoMRi 
qu'Amie  d'Autriche  ^it  une  femeBC 
plus  que  galante,  qii*elle  eut  ptesietirs 
amants,  et  que  ce  fut  le  d^r^f^leaieal  d^ 
sa  conduite  qui ,  pendant  jK  ans ,  ckn- 
gna  Louis  XIII  de  sa  cbambre  el  de 
son  lit,  on  pense,  evee  noe  graode  sf- 
parence  de  raison,  que  Fbooidieaiians- 
que  de  fer  6tait  son  fits.  Ce  qui  fofti& 


KASSA 


FRANCE. 


MASSiWA 


671 


%tte  id^,  cf est  qu^on  ne  fait  pas,  ainsi 
|u'on  I'a  fait  pour  l*homme  au  mas- 
]ue  de  fer ,  disparaftre  un  individu  si 
I  on  n*a  des  dangers  k  pr^venir  ou  une 
faute  a  cacher,  et  qu*oo  ne  lui  prodigue 
pas,  m^me  en  prison,  les  soins  et  les 
marques  de  deference,  s*il  n*y  a  pas  des 
jroits  par  sa  naissance.  Ce  point  ad- 
mis,  quel  Alt  ]e  p^re  de  cet  etre  ainsi 
tacrine  pour  sauver  Thonneur  de  sa 
mere  ?  Ici,  se  presente  un  nouveau  pro- 
bl^me  a  r^oudre.  Si  le  prisonnieravait, 
comme  on  le  presume ,  60  ans  quand  ii 
mourut,  en  1703,  il  ^tait  n^  en  1643; 
00  ne  peut  le  supposer  ne  de  Bucking- 
ham, qui  vint  en  1625  cbercher  Hen- 
riette  ae  France,  fiancee  de  Charles  T', 
et  rendit  a  la  reioe ,  femme  de  Louis 
XIII,  des  soins  quecelie-ci  nerepoussa 
pas  avec  une  sev^rite  bien  rigoureuse.  , 
Dn  ne  peut  en  attribuer  la  paternite  k 
Richelieu,  mort  le  4  d^cemore  1642, 
apres  plusieurs  ann^s  de  langueur  et' 
le  d^perissement.  II  ne  reste  plus  aue 
Mazarin,  qui  poussasacarri^rejus^u  au 
)  mars  1661,  avec  qui  la  reineavait  des 
;ntretiens  secrets,  irequents  et  prolon* 
les,  qui  donnaient  lieu  a  penser  aux 
'emmes  de  la  cour ;  et  €*est  sur  lui  ^ue 
;e  sont  Bu^lis  les   soup^ons ,  avec 
p-aode  apparence  de  fondeinent,  malgre 
:e  que  la  reine,  selon  madame  de  Mot- 
eviUe ,  disait  des  ^o(!kts  ultramontains 
lu  pr6lat,  afin  de  faire  taire  les  langues 
111!  parlaient  trop. 
Mas&b  (Jean-Baptiste),  n^  a  Paris  en 
C87,   s'occupa  dabord   de  gravure, 
>uis  abandonna  cet  art,  et  se  iivra  a  la 
leinture  en  miniature.  Cest  en  raison 
le  ce  dernier  talent  qu'il  obtint,  sous 
^jouis  XV,  le  titre  de  peintre  et  de  con- 
ervateur  des  tableaux  du  roi.  Toqtefois, 
>n  connalt  peu  d*ouvrages  de  lui  dans 
e  genre,  tandis  que  ses  travaux  de  gra- 
ure  lui  ont  fait  une  honorable  r^puta- 
ion.  II  avait  e4itrepris  de  faire  graver 
es  tableaiiK  qua  le  Brun  avait  ex^cut^s 
our  la  galerie  de  Versailles.  II  en  dea^ 
ina  une  grande  partie  lui-m^me,  et  les 
ublia,  eo  1762,  sous  ce  titre  :  La 
rande  galerie  de  f^emaUUs  et  les 
eux  ewofu  qui  taoeamfiagnent.  On 
ite  eneore*  parmi  les  ipraf  urea  en^oh 
ses  par  lui, «  portraU  (fJntoine  Cm^ 
el,  celui  de  Marie  de  Medicia,  daprds 
Lubens,  et  Mercure  envoye  vers  Didon 


pour  la  disposer  en  faveur  d'£n4ep 
d'apres  Cotelle.  Mass^  mourut  a  Paris, 
le  26  septembre  1767. 

Massb.  Voy.  Chaise  s'or  O. 

Massblin  (Jean),  ofQciat  de  Rouen, 
dont  le  nom  ne  se  rencontre  nulle  part 
avant  rannee'1468.  On  voit,  d'aprte 
les  resistres  capitulaires  manuscrits  de 
la  catnedrale  ae  Rouen,  qu'il  ^tait  a 
cette  epoque  chanoine  de  cette  metro- 
pole.  II  etait  docteur  en  droit  civil  et 
canon ,  et  avait  la  reputation  d'ltre  un 
homme  disert  et  habile.  II  fut,  en  1483, 
lors  de  la  convocation  des  etats  gene- 
raux  a  Tours,  depute  par  le  bailliage  de 
Rouen  a  cette  assemble ,  et  il  y  assista 
pendant  tout  le  temps  de  la  session. 
« II  s*y  montra  ,  dit  un  chroniqueur 
contemporain  ,  grand  orateur,  et  pro- 
00093,  devant  le  roi  et  les  princes,  pour 
le  bien  public  des  discours  pleins  d'ele^ 
gance. »  II  de  vint  doyen  du  chapitre  de 
Rouen,  en  1488,  puis,  en  1498,  vicaire 
general  de  Tarchev^que  de  la  m^me  ville, 
ei  mourut  le  27  mai  1500.  II  ne  nous  est 
reste  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  intitu- 
U :  Diarium  staiuumgeneromm  Franr 
ci3s,  habitorum  Turombus  anno  1484. 
Ce  journal ,  d'un  haut  inter^t  pour  Te* 
tude  des  idees  politiques  au  quinzieme 
si^le,  renferme  des  details  curieux  sur 
les  moBurs  et  Tetat  de  la  France  a  cette 
Epoque.  II  «  et^  traduit  pour  la  4>re- 
miere  fois  en  fran^ais,  et  public  es 
1835,  par  M.  A.Bernier,  dans  la  collec- 
tion des  documents  in^dits  public  par 
ordre  du  gouvernement.  II  est  ^  re* 
gretter  quecette  traduction  soit  souvent 
infldele  et  inexacte. 

Mabsbna  (Andr^),  due  de  Rivoli, 
prince  d'Essling,  martobal  de  France, 
naquit  a  r^ice  en  Piemont,  le  6  mai 
1768.  Orphelin  d^  Tenfaace,  il  s'em- 
barqua  comme  mousse  sur  un  navire 
marehand,  et  resta  dans  la  marine  Jus- 
qu'a  sa  aix-septitoe  ann^.  II  entra 
alors  an  service  de  la  France,  dans  le 
regimeiit  de  Royal-Italien ,  et  en  fort 
peu  de  temps  devint  caporal,  sergeot, 
puis  adjudant  sous-officier;  mais  par* 
venu  la ,  il  vit  quatorze  ans  8*6coiiler 

(•)  C'est  par  «uite  tfiine  erreur  tyfogr*- 
pWqiitf  qn'oii  lit  daw  oet  article ,  paraii  les 
itifferaits  Boms  des  chaiies  d*or,  les  mots 
c€uiirt  et  mass9  ;  c'tsi  vadUte  «t  mtuse  qu'il 
faut  lire. 
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sans  meme  pouvoir,  a  une  6poque  oH 
les  grades  superieurs  etaient  le  patri- 
inoine  exclusif  de  la  noblesse,  attein- 
dre  a  celui  de  sous-lieutenant.  Rebuts 
d'une  telle  injustice ,  il  prit  son  cong^ 
en  1786,  se  retira  dans  sa  ville  natale 
et  s*y  maria.  II  habitait  Antibes  quand 
eclata  la  revolution ;  il  en  adopta  ar- 
demment  les  principes ,  et  redemanda 
a  servir  dans  les  rangs  des  patriotes 
francais. 

Adjudant-major  au  8*  bataillon  des 
Yolontaires  du  Var ,  puis  chef  de  ce 
bataillon,  il  se  trouva  attach^,  en 
1792,  a  Tarm^  du  Midi ,  et ,  lors  de 
renvahissement  du  comt^  de  Nice, 
fut  tr^utile  au  g^n^ral  Anselme  qui 
la  commandait,  par  son  exacte  con- 
naissance  des  lieux.  En  1793,  Tactivit^, 
rinteiligence,  et  aussi  la  valeur  qu*ii 
d^ploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le 
firent,  sur  un  rapport  que  le  general 
Biron,  successeur  d'Anselme,  adressa 
a  la  Convention  ,  nommer  general  de 
brigade.  £n  1794,  sous  Dubermion,  il 
battit  les  Austro-Sardes  a  Ponte  de 
Novo,  sur  le  Tanaro;  reduisit  Ormea, 
et  concourut  puissamment  a  la  prise  de 
Saorgio.  General  de  division  en  1795,  il 
comnianda  la  droite  de  rarm^e  d'ltalie 
dans  la  riviere  de  G^nes,  et  reieta  Ten- 
nemi  dans  les  positions  de  Vado.  Sche- 
rer,  qui  vint  ensuite  prendre  le  com- 
mandent  en  chef,  le  chargea  de  r^diger 
un  plan  g^n^ral  d*attaque;  et  quand  des 
renforts  furent  arrives,  quand  on  reprit 
Toffensive,  Massena,  plac^  k  la  t£te  des 
divisions  du  centre ,  determina ,  le  23 
novembre,  le  gain  de  la  celebre  victoire 
de  Loano,  dont  les  r^ultats  furent  si 
d^isifs.  En  effet,  outre  Toccupalion  de 
Sarone  et  le  ri^tablissement  des  com- 
munications avec  G^nes,  its  pr^parerent 
les  grands  suoces  qui  signaWent  Tou- 
verture  de  la  campagne  suivante. 

En  1796,  Bonaparte  succMe  a  Seh^- 
rer,  et,  comme  tons  ses  pr^d^oesseurs, 
il  entoure  Massena  de  sa  confiance,  il 
lui  donne  le  commandement  de  Tavant- 

Sarde  de  Tarm^;  et  Mass^a,  a  la  t^te 
e  ce  corps,  force  le  passage  du  fameux 
pont  de  Lodi ,  enldve  Pizzighitone,  en- 
tre  le  premier  dans  Milan.  Lonato, 
Castiglione,  Roveredo,  Bassano,  Corda, 
Saint-kjeor^es,  la  Brenta,  Caldiero,  Ar- 
cole ,  Rivoli  el  la  Favorite,  ou,  en  deux 


fois  vingUioatreheures,  ladiTisiiMiMai- 

sena  combat  sur  deux  champs  de  bataflk 
a  douze  lieuesde  distance;  Longara,  San- 
Daniel,  la  Chiesa,  Tarvis,  Villach  et  Cla- 
geufurth,  sont  ensuite  les  theatres  de 
sa  gloire,  et  vingt-cinq  lieues  seulenient 
le  separent  encore  de  Vienne  quaod 
une  suspension  d'armes  arrdte  sa  mar- 
che  triomphale.  Bonaparte  avait ,  dans 
le  cours  de  cette  campagne,  surnomoie 
Massena  Venfant  chert  de  la  vtcimrty 
et  la  France  entiere  lui  avait  conlirme 
oe  surnom.  Aussi,  quand  Mass6na  vint 
diercher  k  Paris  la  ratiGcation  des  pre- 
liminaires  de  L^ben  et  presenter  au 
Directoire  les  drapeaux  enlev^  auxAu- 
trichiens ,  on  Vy  rtqtit  avec  enthou^as- 
me ,  le  peuple  se  porta  a  sa  rencontrr, 
et  les  autorit^s  lui  donnerent  une  f^ 
magnifique  dans  la  salle  de  TOd^on. 

Le  Directoire ,  qui  crai^nait  tout  le 
monde,  et  Bonaparte  ptus  que  per- 
Sonne,  eut,  pendant  le  s^jour  de  Mas- 
sena dans  la  capitale ,  Tidee  de  Toppo- 
ser  au  general  en  chef  de  l*arai^  d*Ita- 
lie.  Des  ouvertures  lui  furent  faites 
dans  ce  but ;  mais  il  refusa  d'y  prater 
Toreille,  et  se  hdta  de  retoumer  a  soo 
quartier  g^n^ral. 

En  fevrier  1798,  on  lui  d6fera  le 
commandement  de  Tarm^e  d'ltalie, 
k  la  t^te  de  laquelle  le  g^n^ral  Ber- 
thier  venait  de  r^publicaniser  Rook 
et  les  £tats  de  T^lise.  D*noe  part, 
Rome  etait  aiors  le  foyer  de  mille  in- 
trigues tramees  par  les  enuemis  de  U 
France ;  de  Tautre,  les  soldats  fraD^s, 
apres  tant  de  merveilleuses  ▼ictoires, 
ne  supportaient  plus  qu'impatierament 
le  joug  de  la  discipline.  Disons  aussi , 
pour  Stre  justes,  que  ces  soldats,  tou- 
jours  pr^ts  a  verser  leur  sang  poor  Is 
patri&,  etaient  en  prole  a  la  misere . 
et  que,  tandis  qu'ils  voyaient  les  oac- 
tions  les  plus  impudentes  se  comaettre 
autour  d  eux,  ils  ne  reoevaient  pas  de 
solde.  Accuse  k  tort  ou  a  raiaofi  d*a- 
voir  pris  part  k  ces  dilapidations,  Ber- 
thier  avait  dd  demander  son  rempls* 
cement.  Lorsque  Massena  survrot,  Pir- 
ritationdes  troupes  etait  au  cooiUe,  et 
leur  insubordination  ne  favorisait  que 
trop  les  secrets  desseins  des  habitants. 
II  crut  devoir,  avanttout,  rteblir  la  dis- 
cipline militaire ;  mais  ses  ordres  fu- 
rent m6connus  des  soldats  et  ites  cbcfe. 
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Jors ,  |X>ur  pr^renir  de  grands  mal- 
eurs ,  il  se  demit  de  son  commande- 
lent  en  faveur  du  general  Dal iemagne, 
t  sollicita  du  gouvernement  le  pardon 
es  instigateurs  de  cette  coupable  re- 
cite. 

11  resta  ensuite  plus  d'une  ann^e  sans 
mploi ;  mats  quand  la  mauvaise  foi  de 
Autriche  eut  rallum^  la  guerre  en 
799,  on  lui  conGa  le  double  comman- 
ement  des  anmees  du  Danube  et  de 
Helyetie,  et  il  se  trouva  ainsi  place  a  la 
ete  des  forces  les  plus  considerables 
|ue  le  Directoire  edt  ose  remettre  a  un 
eul  homme.  On  sait  que  ni  son  patrio- 
isme  ni  ses  talents  ne  firent  defaut,  et 
|u*au  moment  ou  les  contre-revolu- 
ionnaires  le.vaient  la  t^te  dans  I.yon , 
)ii  le  Midi  etait  en  feu ,  ou  le  volcan 
le  la  Vendee  jetait  des  laves  plus  brd- 
antes  que  jamais,  Massena,  par  son  im- 
nortelle  victoire  de  Zurich ,  arr^ta  les 
lots  de  la  deuxieme  coalition  pr6ts  k 
lebordersur  la  France. 

Envoy^  Tann^e  suivante  en  Italic, 
III  depuis  deux  campagnes  nous  n*^- 
)rouviotis  que  des  revers ,  Massena  ar- 
^ta,  sous  les  murs  de  G^nes,  Tar- 
n6e  de  M61as ,  destinee  k  envabir 
los  provinces  m^ridionales.  Ses  ef- 
orts,  pour  tenir  la  defensive  au- 
our  de  cette  immense  cite ,  tiennent 
lu  prodige.  II  cMa  enfin ,  mais  lorsque 
leja  sa  longue  perseverance  avait  donne 
I  Bonaparte  les  moyens  d'^raser  k 
Marengo  Tarmee  autrichienne.  Aussi, 
|uand  apres  cette  journ^e  decisive  le 
)remier  consul  retourna  prendre  les  r^ 
les  du  gouvernement,  ce  fut  a  Massena 
lu'il  remit  le  commandemeat  en  chef 
les  troupes.  Toutefois  ,  il  le  lui  retira 
)ientdt  pour  en  investir  Bruoe,  soit 
[ue  les  notoires  depredations  de  Mas- 
«na  Teiissent  mecontent6,  soit  qu'il  edt 
ppris  que  ce  general  n*avait  pas  ap- 
)rouve  le  coup  d'etat  du  18  brumaire. 

En  effet,  Massena,  entr^  au  Corps  1^- 
;i8latlf,  y  fit  de  Topposition,  ou,  si  Ton 
eut ,  se  montra  independant ,  ne  vota 
loint  pour  le  consulat  a  vie,  et  bientdt, 
rompe  comme  tant  d'autres,  se  pro- 
ton^a  contre  les  accusateurs  de  Moreau. 
v'eaniiioins ,  Napoleon  inscrivit,  en 
804,  Massena  sur  la  liste  des  mare- 
haux  de  Tempire;  il  Tinscrivit  encore, 
n  1805,  sar  celle  des  grands  aigles  de  la 


Legion  dMionneur,  et  la  mime  ann6e, 
quand  eclata  la  troisienie  coalitio^,  il 
lappela  de  nouveau  au  commande- 
ment  de  Tarm^e  d'ltalie.  Massena  ouvrit 
la  campagne  par  la  prise  de  Verone,  au 
mois  de  septembre,  et,  malgre  Tissue 
incertaine  de  la  bataille  de  Caldiero,  at- 
tei^nit  le  but  qu*il  se  proposait,  c'est- 
a-dire,  emp&;ha  Tarchiduc  Charles  de 
secourir  la  capitale  de  TAutriche,  sur 
laquelle  marchait  Napoleon. 

Aprcs  la  signature  du  traite  de  Pres- 
bourg,  quand  Tempereur  voulut  placer 
son  frere  Joseph  sur  letrone  de  Naples, 
Massena  fut  charge  de  conquerir  ce 
royaume.  Napolitains ,  Russes,  Anglais 
se  disperserent  devant  lui ;  Gaete  m^me, 
rimprenable  Gaete,  ne  put  resister  a 
ses  efforts;  enfin  il  pacifia  les  Calabres. 

Appel6,  en  1807,  aTarmee  d'AUema- 
gne  que  Napoleon  commandait  en  per- 
Sonne ,  Ma^na  rejoignit  I'empereur  a 
Osterode,  et  prit  aussit6t  le  comman- 
dement  i'e  \a\\e  droite.  U  devait ,  a 
la  fois,  emplcher  les  Russes  de  tourner 
notre  li^ne  d'operation,  et  imposer  aux 
Autrichiens,  qui,  peu  distants  de  Var- 
sovie,  mena^ient  ae  prendre  Toffensive. 
Ce  double  but ,  il  ratteignit  parfaite- 
ment,  et  Tarmistice  qui  amena  bientdt 
apres  la  paix  de  Tilsitt  arrlta  seul  ses 
succes.  Le  titre  de  due  de  RivoU,  avec 
une  dotation  considerable ,  fut  la  re- 
compense de  ses  nouveaux  comme 
de  ses  anciens  services.  De  retour  a 
Paris,  Massena,  qui  s*etait  rappro- 
ch^  de  la  cour  imperiale ,  eut  le  mal- 
heur  d*en  suivre  une  des  chasses,  et  y 
recut  de  Berthier,  qui  tira  sur  lui  par 
megarde ,  un  coup  de  fusil  qui  Tebor- 
borgna.  Get  accident  ne  Temp^ba  point 
de  faire  la  campagne  de  1809  contre 
TAutriche.  Apres  avoir  glorieusement 
participe  aux  differentes  actions  qui 
eurent  pour  thedtre  la  rive  droite  du 
Danube,  il  s'^lan^a  sur  la  rive  gaucbe 
du  fleuve;  et,  le  23  mai,  son  sang-froid 
k  la  fameuse  jouruee  d*Essling  sauva 
en  quelque  sorte  Tarmee  frangaise.  A 
Wagram,  quoique  fort  soufTrant  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  avait  faite  la  veille, 
il  ne  cessa ,  tralne  dans  une  calecbe  ou 
la  douleur  le  clouait,  de  se  montrer 
partout  ou  sa  presence  etait  necessaire, 
et  contribua  puissamment  au  gain  de 
la  bataille.  Le  leodemain ,  il  se  mit  a 


T.  X.  48*  Uoraiion.  (Dict.  ercycl.,  btc.) 


48 


674 


llA8S£lfA 


LTJNIVERS. 


MASSIV 


la  poursuite  du  prince  Charles  qui  effec- 
tuaitsaretraite,le  poussa  avec  vigueur, 
Fattaqua  avec  succes  k  Kornenbourg , 
Stokeren ,  Hollabrun ,  Schongraben,  et 
!l  allait  Tecraser  h  Znaim ,  quand  une 
paix  toujours  sans  bonne  foi  de  la  part 
de  TAutriche  suspendit  encore  le  suc- 
cds  de  nos  armes. 

La  campagne  termini,  Mass^na  Joi- 
gnit  an  titre  de  due  de  Rivoli  celui  de 
prince  d^Essiing.  Mais  le  repos,  qui  lui 
tut  alors  accords ,  et  dont  il  semblait 
avoir  besoin  apres  tant  de  fatigues ,  ne 
fut  pas  de  longue  dur^e.  En  1810,  Na- 
poleon, voulant  chasser  les  Anglais  du 
Portugal,  ou  Junot  et  Soult  avaient 
^hou6,  Y  envoya  Mass^na ,  r6pute  le 
plus  habile  et  le  plus  heureux  de  ses 
lieutenants.  Venfaid  chM  de  la  t>ic- 

toiTe  6choua  \  son  tour Nous  re- 

tracerons  ailleurs  ( voyez  Portugal 

Iguerres  de  ] )  le  detail  des  faits  itii- 
itaires;  ici  nous  dirons  seulement 
que  Mass6na,  arriv6  sur  les  lieux,  ne 
trouva  ni  les  80,000  hommes ,  ni  le  ma- 
teriel, ni  les  munitions  qu*on  lui  avait 
promis ;  que  les  g^neraux  qui  devaient 
servir  sous  ses  ordres  se  jalous^rent  les 
uns  les  autres ,  et  le  seconderent  mal ; 
que  Tarmee  anglaise  fut  constamment 
deux  fois  plus  forte  que  la  sienne ;  c[u'il 
mit  cependant  Wellington  k  deux  doigts 
de  sa  perte;  que  forc^  enfin  de  battre 
en  retraite,  il  retrouva  toute  sa  fer- 
mete ,  toute  T^nergie  de  son  talent ,  et 
que  la  fatality  seule  tourna  coptre  lui , 
au  moment  oik  il  ^tait  vainqueur ,  a  la 
derniere  iourn^  de  Fuentes-d^-Onoro. 
Rentre  en  France,  il  fut  mal  accueilli 

Sar  Napoleon ,  qui  ne  I'employa  point 
ans  les  fameuses  campagnes  de  1812 
et  de  1818;  mais,  apr^  la  bataillede 
Leipzig,  Tempereur  lui  conf^ra  le  com- 
mandement  de  la  8*  division  militaire. 
Louis  XVIII  le  maintint  dans  ce  poste, 
le  nomma  successivement  die va Iter  et 
coramandeur  de  Saint-Louis,  et  lui 
OGtroya  des  lettres  de  naturalisation , 
oomme  si  vingt  ann^es  de  combats 
livr^  pour  la  France  ne  Teussent  pas 
vingt  fois  naturalise  Francais.  Mas- 
s^na ,  qui  ^tait  encore  a*  Marseille 
quand  Napoleon  d^barqua  k  Cannes,  se 
montra  fidele  aux  serments  qu*il  avait 
pr^t^  a  la  famille  des  Bourbons ,  se- 
conda  autant  qu'il  d^^endait  de  hii  les 


efforts  da  due  d*Ajigoul&iie  dans  la  lori- 
heureuse  expedition  de  la  Drome,  et 
malgre  Texemple  donne  par  les  Till^d« 
Bordeaux,  Toulouse,  MontpeUier,  et 
Nlmes,  n'arbora  le  drapeau  tricolore  goe 
lorsqu'il  flottait  deja  sur  toute  ta  France. 

Pendant  les  cent  jours,  il  reataetras^ 
ger  \  tout  service  militaire.  Apres  la 
seconde  abdication,  il  re^ut  du  gouver- 
nement  proviso!  re  le  commandeiueot 
de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et  sat 
maintenir  Tordre  dans  cette  immefise 
capitale.  Nomm^  membre  dti  coibeil 
de  guerre  devant  lequel  Tinfortuc^ 
Ney  fut  d'abord  traduit,  il  se  re- 
cusa  comme  les  autres  mar6chaux,  et 
cut  bientot  lui-m^me  a  d6fendre  saa 
honneur,  sinon  sa  vie.  D^noooe  aui 
cbambres  pour  la  pretend ue  felonit  d« 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  20  mars, 
il  se  justiGa  compl^tement  par  la  puUi- 
cation  d'un  memoire ;  mais  ces  cakKB- 
nies  hdterent  le  terme  de  ses  jours.  II 
mourut  en  efTet  de  cbagria  plus  encore 
que  de  maladie,  le  4  avril  1817,  age 
seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Toe 
les  braves  qu'une  police  ombrageuseH> 
vait  pas  cbas&ds  de  Paris  se  pressere&t 
autour  de  son  cercueil ,  et  le  suiviitot 
au  cimeti^re  de  TEst.  |La,  a  Teodroit  os 
repose  le  due  de  Rivoli,  le  prince  d'L>>- 
ling ,  le  vainqueur  de  Loano  et  de  Zu- 
rich ,  le!  defenseur  de  G6nes  «  ie  b«iA 
de  tant  'd'exploits ,  s'eleve  un  simple 
ob^lisque  de  marbre  blanc  sur  iaqod 
n*est  grave  qu'un  nom  :  McLssina. 

Massieu  (Guillaume)  naquit  a  Ca^ 
le  13  avril  1665,  et  y  mourut  ea  1722. 
II  entra  fort  jeune  dans  la  societe  tie 
J^us ,  et  en  sortit  au  bout  de  queiqu« 
temps ,.  pour  se  livrer  eKclusireioait  a 
son  goQt  pour  les  lettres.  II  ful  oovmt 
vers  1710  professeur  de  langue  gieefn^ 
au  collie  de  France,  et  re^  en  1714 
membre  de  I'Academie  francaise^  qooi- 

au'il  n^edt  encore  rien  nubliei  n  a  biss« 
es  Dissertations  sur  les  boueliers  vi>- 
tlfs ,  sur  les  serments  des  aoeieos ,  sur 
les  ^rdces,  etc.,  dans  le  RecucUit  Fa- 
cademte  des  inscriptions ,  dont  il  etait 
devenu  membre,  et  une  HisMte  de 
ta  poesie  Jrancaise  (publiee  avec  une 
preface  par  de  Sacy,  fils  du  oel^ire  avo- 
cat  au  conseil) ,  Paris ,  1734 ,  in-13.  Ce 
dernier  ouvrage,  toit  d'une  maniect 
agr^le ,  a  joui  loi^mps  d*uae  repo- 
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atioo  qu'il  m  m^ritait  pas,  car  il  aboode 
m  ioexactitudes  de  tout  genre. 

Massisu  (Jean),  sourd-muet  o^^ 
)re ,  eld?e  de  I'abbe  Sieard ,  est  n^  en 
1773 ,  a  Semens,  pr^  de  Cadillae  (Gi* 
'onde),  de  parents  pauvres,  qui  avaient 
;inq  autres  enfants  atetnts  de  la  mtoe 
nfirmiti.  Piac^  a  treize  ana  a  Tinstitu- 
ion  que  Bordeaux  devait  aux  lib^ali* 
is  de  TarcheT^ue  Champion  de  Cic^ , 
i  y  refot  lea  lecons  de  Tabbe  Sieard ; 
it  quand  cet  instituteur  fut  appel^  a  la 
iirection  de  I'institution  de  Paris ,  il  y 
imena  avee  lui  son  ^dve  Caivori,  qu'un 
lecret  da  mois  de  janTier  1795  nomma 
)remier  r^p^iteur  de  I'^le.  Tout  le 
nonde  oonnait  les  deux  definitions  que 
Vf  assJeu  a  donn^  de  la  reconnaissance 
?t  de  Tesp^ance :  «  La  reconnaissance 
»t  la  m»M»ire  du  ooeur.  »  --  <  L'e6p6« 
ance  est  la  flear  du  bonhear. »  II  en 
'St  une  moins  connue ,  mais  qui ,  en 
aison  de  F^poque  oh  il  la  faisait ,  fait 
mcore  plus  d'honneur  k  sa  sagacity,  ou 
)eut-^tre  k  celle  de  son  mattre ,  qui  ne 
ut  pas  toujours  Stranger  h  ses  inspira- 
ions.  I>ans  une  seance  publique  de 
'institution  pendant  les  cent  jours,  on 
idressa  k  Massieu  cette  delicate  ques- 
ion  :  «  Quel  est  le  meilleur  gouverne- 
nent? »  —  «  Cest,  diMl,  le  gouTeme- 
nent  pat«mel.  »  On  ne  pouvait  tour- 
ler  plus  adroitement  la  difficult^.  L*abbe 
>icard  arait  exclusivement  cultive  chez 
ilassieu  la  faculty  particuliere  qu*SI  avait 
rouv4^e  chez  lui  si  brillante ;  mais  sur 
es  choses  du  monde  positif ,  son  ^leve 
I  toujours  conserve  I'insouciance ,  Ti- 
niorance  m^me  d'un  enfant.  Certaines 
leccadilles  le  forcdrent  a  quitter,  en 
823,  le  poste  qu*il  occupaitik  I'institu* 
ion  de  Paris.  Il  a  eosuite  €t6  employ^ 
;omme  instituteur  de  ses  freres  dMnfor- 
une ,  d'abord  h  Rodez ,  ou  il  s'est  ma- 
le ,  puis  a  Lille ,  otk  il  a  ^  depuis  quel- 
[ues  annees,  pris  sa  retraite. « 
Massillon  ( Jean-Baptiste),  naquit 
Hieres,  en  Provence,  en  1668.  Apr^s 
iToir  fait  ses  etudes  dans  le  college  que 
es  oratoriens  avaient  etabli  dans  cette 
ille,  il  entra  lui-meme  en  1681  dans  la 
onsregationderOratoire.  La  vocation 
[u'il  avait  montree  de  tres^bonne  heure 
tour  reioquence,  avaft  rempH  ses  mat- 
res  d*esperance,  et  TOratoire  comptait 
ur  la  gloire  que  devait  lui  procurer  un 


tel  dasoiplfl.  Cependant*  tris^peu  da 
temps  apres  avoir  ete  ordonne  pretre , 
Massillon  fut  saisi  d'un  mouvement  de 
ferveur  qui  le  portait  a  embrasser  la  via 
solitaire :  il  craignait,  sf  te  suocea  cou- 
ronnait  ses  travaux,  de  ne  pas  savoir  se 
defendre  contra  le  plaisir  dangereux  de 
s€  voir  applaud!  par  les  hommes.  Tout 
k  coup,  ilreoon^  aux  brillantes  desti- 
nees  qu*on  lui  promettait ,  pour  allot 
s^ensevelir  dans  la  solitude  de  Sept* 
Fonts.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  n« 
voulut  pas  que  les  talents  du  jeuneprfi* 
tre  fussent  perdus  pour  Fl^giise ;  il  la 
tirade  sa  retraite,  le  rendtt  k  rOratoire, 
et  cette  congregation  lui  oonfia,  dans  les 
colleges  du  Midi ,  plusieurs  enseigne- 
ments  importants  qu'il  remplit  avee 
eclat. 

En  1696,  il  fut  appeie  k  Paris,  oi^  on  le 
diar^ea  de  dinger  les  oonferenoes  du  se* 
minaire  de  St-Magloire.Dans  les  discours 
quil  composa  pour  IMnstruction  de  ses 
eieves,  on  remarque  deja ,  sous  les  for- 
mes simples  d*un  enseignement,  toutes 
les  heureuses  qualites  qui  caracterisent 
son  eloquence.  En  1696,  il  alia  precher 
le  careme  k  Montpeliier,  oh  jadis  Bour- 
daloue  s'etait  fait  entendre ;  et  il  y  excita 
la  meme  admiration  que  son  predeces- 
seur,  mais  en  suivant  une  route  diffe- 
rente.  En  1699,  il  commen^a  k  precher 
k  Paris :  son  premier  discours,  prononce 
dans  reglise  de  TOratoire,  k  Touverture 
du  carlme,  produisit  une  emotion  pro-  ' 
fonde.  Tout  le  monde  salua  en  lui  une 
nouvelle  gloire  de  la  chaire  chretienne. 
Bourdaloue  lui-m^me,  gui  etaitalie  Ten* 
tendre,  en  fut  si  satisfait,  que,  le  voyant 
descendre  de  sa  chaire ,  et  le  montrant 
k  ceux  de  ses  confreres  qui  lui  deman- 
daient  son  avis,  il  leur  repondit  par  les 
paroles  de  saint  Jean  :  Hunc  oportet 
erescercy  me  autem  minui.  Ce  fut  dans 
I'avent  de  la  meme  annee  gue  Massillon 
precha  pour  la  premiere  tois  devant  la 
cour.  Quand  la  suite  de  sermons  qu*il 
devait  ^rononcer  fut  terminee ,  Louis 
XIV  lui  dit  ces  d^licates  et  nobles  pa- 
roles : «  Mon  pere,  j*ai  entendu  plusieurs 
«  grands  orateurs ,  j'en  ai  ete  content : 
«  pour  vous,  toutes  les  fois  que  Je  vous 
«  entends ,  je  suis  mecontent  oe  moi- 
«  meme.  >* 

Apris  plusieurs  annees  de  predi- 
cation, marquees  par  de  contmuels 

48. 
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Sttocte,  Massillon  aborda  un  genre  nou- 
veau ,  celui  de  Foraison  funebre ,  et 
y  fit  admirer  la  riche  elegance  et  TefTu- 
sion  persuasive  de  sa  parole,  sans  y 
mettre  toutefois  autant  de  path^tique 
et  d'int^r^t  que  dans  ses  sermons,  et  en 
restant  dans  ce  genre  au-dessous  de  Te- 
nergie  sublime  de  Bossuet  et  de  Tart  sa- 
vant de  Fishier.  Apres  avoir  prononoi 
les  oraisons  fun^bres  de  ce  prince  de 
Conti  que  Saint-Simon  appelle  les  cons' 
UaUes  cUlices  du  monde ,  et  du  fils  de 
Louis  XIV,  il  fut  charge  d*elever  la 
▼oix  sur  le  tombeau  de  Louis  XIY 
lui-m^me  :  magnifique ,  mais  redouta- 
ble  tUche,  au-dessous  de  laquelle  il 
resta,  excepts  dans  I'exorde  si  heureu- 
sement  commence  par  ces  mots  cele* 
bres :  Dieu  seul  est  grands  mes  fr^es. 

En  1717,  il  fut  nomm^  par  le  r^ent  ^ 
V6yMi6  de  Clermont ;  mais  avant  d'aller 
se  fixer  dans  son  diocese ,  il  composa 
pour  le  roi  Louis  XV,  dg6  de  sept  ans,  et 
pronon<^,  dans  la  cbapelle  de  Versailles, 
ce  petit  carSme,  ou  les  plus  hautes  y^- 
rites  de  la  raison ,  oii  les  principes  les 
plus  salutaires  de  la  morale  chretieone 
resolvent  comme  une  nouvelle  evidence, 
attrayante  et  lumineuse,  de  la  puissance 
et  de  Teclat  du  lan^age  qui  les  rev^t. 
Tout  le  reste  de  la  vie  de  Massillon  s'^- 
Goula  dans  son  ev^be.  II  y  fit  b^nir 
jusque  dans  ses  derniers  jours  son  z^le 
aussi  tolerant  et  aussi  doux  qu'il  etait 
actif  et  infatigable ;  et  il  montra  encore 
tout  son  genie  dans  ses  conferences 
episcopates,  souvent  aussi  riches  que 
ses  sermons  en  beautes  oratoires.  II 
mourut  en  1742. 

Afassillon  est  le  premier  de  nos  ora- 
teursdans  ce  genre  d*^loquence,  qui, 
presentant  la  v^rite  successivement  et 
par  degre ,  et  la  developpant  sous  tou- 
tes  ses  faces,  s'insinue  avec  une  douce, 
mais  irresistible  puissance,  dans  les  es- 
prits  ^clair6s  sans  ^blouissement ,  et 
dans  les  cocurs  attend  ris  sans  secousse. 
Ceux  qui  veulent  dans  Teloquence  des 
parties  en  saillie ,  une  energie  qui  ou- 
blie  de  se  temp^rer ,  des  traits  impr^- 
Tus,  des  coups  de  sublime,  un  d^ordre 
saisissant,  ne  feront  pas  de  Massillon 
leur  lecture  de  choix ;  mais  il  est  Tora- 
teur  des  dmes  douces  et  tendres,  et  des 
esprits  calmes  et  penetrants  qui  se  plai- 
sent  aux  decompositions  delicates  et 


lumineuses  de  la  pens^.  Le  gMe  de 
rampiificatioo  existe  chez  Massalkm  3Q 
ro6me  degre  que  chez  Ciceron.  Le  genie 
du  pathetique  est  chez  lui  aussi  pene- 
trant que  chez  Racine.  II  est  vrai  qu'il 
a,  comme  il  arrive  presque  toujoars, 
les  defauts  de  queiques-unes  de  sesqaa- 
lit^s.  Parfois ,  il  prolonge  trop  le  deve- 
loppement  d'une  pen^  :  u  s^arrfte 
trop  longtemps  sur  des  nuances;  il 
prodigue  les  svnonymes.  Sa  sensibilite 
douce  et  tendre  amollit  parfois  soo 
Eloquence,  et  lui  communique  uDecer- 
taine  faiblesse  monotone.  Mais  la  criti* 
que  n'a  pas  d'autres  restrictions  afairea 
I  admiration  qu'il  inspire.  £Ue  reooe- 
nalt  en  lui  un  de  ces  rares  gteies  qui. 
en  se  servant ,  pour  Texpression  de 
leurs  grandes  id^es  et  de  leurs  noblo 
sentiments,  de  la  langue  frao^ise^eA 
ont  fait  une  des  langues  les  plus  fad- 
les,  les  plus  logiques,  les  plus  riches,  les 
plus  harmonieuses  de  runivers.  Vol- 
taire ,  ce  critique  des  critiques ,  cct 
homme  d'un  godt  parfait ,  qui  etait  m 
m£me  temps,  en  tait  de  religion,  k 
plus  sceptique  des  liommes ,  avait  tou- 
jOurs  sur  son  pupitre  le  Petit  Carimt . 
il  le  lisait  et  le  relisait  sans  oesse.  €e 
fait  seul  parle  plus  haut  pour  la  gloire 
de  Massillon  que  tous  les  eloges. 

Masson  (Francois),  statuaire,  r.a- 
quit  en  1745,  a  la  Vieille  Lyre,  en  >or> 
mandie.  Un  benedictio  lui  enseigoa  les 
premiers  elements  du  dessin  ,  et  il  es- 
tra  ensuite  ^  Pont- Audemer ,  diez  un 
sculpteur  nomm^  Cousin,  eleve  de  ?C. 
Coustou.  II Y  fit  des  progres  rapides,  et 
commen^a  a  se  faire  remarguer  par 
deux  portraits  en  medaillon  du  mare- 
chal  de  Broglie  et  de  son  frere ,  fere- 
que  de  Noyun.  II  vint  ensuite  a  Pahs 
suivre  les  lemons  de  G.  Coustou ,  et  fut 
charge  par  Tev^que  de  Novon  dVaacu- 
tur ,  sur  la  place  de  r£v^e,  one  fon- 
taine  ornee  de  quatre  cariatides  et  de 
trois  figures.  Le  prelat ,  content  de  cet 
ouvrage,  qui  est  cependant  d'assez  maih 
vais  goQt,  envoya  Masson  A  Roioe,  ei, 
^  son  retour  en  rranoe ,  le  mar^chal  de 
Broglie  le  ohargea  de  la  d6o>ratioo  du 
palais  du  Gouvernement  qui  s*elevait 
\  Metz.  Cette  decoration  consistait  ea 
un  bas-relief  de  A*X  pieds  de  long ,  eo 
figures  colossales  et  en  tropbees  d*ooe 
forte  dimension.  La  revolutiott  ayaLt 
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Qler^  h  Masson  ses  grands  travaux ,  il 
e  livra  au  genre  du  portrait,  et  exe- 
uta,  soit  en  marbre,  soit  en  plUtre,  lea 
•ustes  des  person nages  les  plus  mar- 
uants  de  FAssemblee  constituante.  II 

donna  des  preuves  d*un  talent  sup^* 
ieur.  En  1792,  i)  exposa  au  concours 
eux  flgures  representant.  Tune  le  5bm- 
teil^  rautre  Hector  attache  au  char 
TAchille,  et  executa  le  groupe  allego- 
ique  du  Divouement  d  iapatrie,  que 
'on  a  longtemps  admir^  sous  le  p6ris- 
yle  du  Pantheon.  En  1797,  il  obtint 
a  direction  de  toutes  les  sculptures  des 
Puileries,  et  se  chargea,  sur  la  demande 
lu  Conseil  des  Anciens ,  d*un  monu- 
nent  a  la  gloi're  de  /.  /.  Housseau,  II 
it  depuis  la  statue  de  PMeliSj  celle 
)e  Ciceron,  celle  du  general  Caf/arelli, 
es  bustes  des  gen^raux  Kliber  et  Lan" 
lesy  et  le  tombeiau  que  lecorps  du  genie 
I  consacre  h  Vauban^  dans  T^lise  des 
invalides.  II  mourut  le  14  decembre 
807. 

Masson  (Jean) ,  ministre  protestant 
t  savant  distingue ,  ne  en  France  vers 
1680  d'une  famine  protestante,  fut  con- 
luit  en  Angleterre  ^  la  revocation  de 
'edit  de  r^antes,  et  y  mourut  vers  1750. 
)n  a  delui :  Janitemplumreseratuniy 
eu  tractatus  chronotogico-historicus, 
lie. ,  Amsterdam ,  1700,  in-8" ;  Lettres 
■ritiques  sur  le  nombre  des  descendants 
le  Jacob  qui  passerent  de  Ghanaan  en 
•'gypte,  Utrecbt,  1705,  in-8»;  Notes 
'ur  les  inscriptions  recueilHes  par  Gru- 
'er .  dans  Tedition  de  Grsevius ,  Ams- 
erdam,  1707,  4  vol.  in-fol.On  lui  doit 
fncore  des  F'ies  d* Horace ,  d'Omde , 
ie  Pline ,  et  d^ArUUde. 

Masson  (Jean-Papire) ,  historien,  n6 
in  1544  ^  Saint-Germain-Laval,  bourg 
lu  Forez,mort  k  Paris  en  1611,  subs- 
itut  de  procureur  g6ndral,  jouit  de  son 
enips  d'une  assez  grande  reputation  ; 
naissesouvragessont  aujoura'hui  a  peu 
>res  oubli^ ;  Yoici  les  titres  des  princi- 
>aux  :  Annalium  Ubri  IFy  qttibus  res 
^estm  Francorum  expUcantury  Paris , 
577- 1 598,  in-4";  UbH  Fl  jie  episcopis 
(r6u,ibid.,  1586,in-4*';iVo/t<iaep<<C(>- 
>atuum  cidUas  qua  Francia  est,  ibid., 
606-1610,  in-8*;  Historia  calamitor 
fifnGaUidSjetc,  a  Constantino  Casare 
isque  ad  Majorianum,  ins^ree  dans 
B  tome  !•'  des  Ftancor.  Scriptor.  de 


Duchesne:  Descriptio  fluminum  Gal-. 
liSBy  Paris,  1618-1678,  in-13;  1685, 
in-8'' ;  Elogia  ducum  SabaudiSB,  ibid., 
1619,  in-8^;  Elogia,  ibid.,  1638 ,  2  vol. 
in-8".  On  lui  doit  encore  des  editions 
des  lettres  de  Gerbert  et  des  CBUvres  de 
Loup  et  d*Agobard. 

Jean  Masson  ,  frere  du  pr^c6dent , 
mort  a  Paris  en  1680,  dans  un  §ge 
avanc^,  avec  le  titre  d*aumdnier  du  roi, 
avait  et^  successlvement  chanoine,  puis 
archidiacre  de  Bayeux,  et  enfin  ref6- 
rendaire  de  la  chancellerle.  II  publia 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son  frere 
avait  laisses  en  manuscrit.  On  conoatt 
en  outre  de  lui  :  DescripL  domus  quse 
Conflans  appellatur,  Paris ,  1609 ,  fn- 
4°;  Histoire  memorable  de  Jeanne 
d'j4rc  ;  Fie  de  Jean,  comte  dtAngou^ 
lime;  Fie  de  saint  Exupire,  patron 
de  Bayeux. 

Math  A  ( saint  Jean  de),  n^  en  1169 
k  Faucon  en  Provence,  re^t  h  Paris 
Fordre  de  la  pr^trise ,  et  bientdt  con- 

Sut,  avec  Felix  de  Falois,  le  plan 
*une  association  destinte  au  rachat 
des  prisonniers.  Get  institut  fut  ap- 
prouve  et  plac6,  en  1198,  sous  Finvoca- 
tion  de  la  sainte  Trinite  ^  par  Inno« 
cent  III ,  qui  en  fit  dresser  les  statuts 
par  Tev^ue  de  Paris  et  Tabb^  de  Saint- 
Victor.  II  fut  ^tabli  d'abord  en  France 
par  la  protection  de  Philippe-Auguste. 
Un  seigneur  de  Chdtillon,  Gaucher  III, 
a^ant  abandonne  a  ses  fondateurs  un 
lieu  nomm6  Cerfroid  ( dans  la  Brie ) , 
ceux-ci  y  bdtirent  un  monastere  oh  se 
reunirent  leurs  disciples,  et  dont  ils  fi- 
rent  le  chef-lieu  de  rassociation.  Jean 
de  Matha,  apres  avoir  fait  differents 
voyages  a  Tunis ,  et  en  avoir  ramen^ 
un  grand  nombre  de  captifs,  mourut 
a  Rome  le  21  decembre  1213. 

Mathbs  (combat  des).  — -  Le  1*'  iuin 
1815,  le  g^n^ral  Travot,  envoye  dans 
les  departements  de  TOuest  pour  y 
combattre  les  nouvelles  tentatives  des 
Vendeens,  apprit  qu*une  corvette  an- 
'glaise  venait  cle  debarquer  sur  les  cdtes 
de  la  Rochelle  des  armes  et  des  mu- 
nitions qui  Ieur  etaient  destinees,  et 
que  leurs  chefs  les  avaient  divisees  en 
deux  convois,  (]ui  s*avancaient  par 
les  routes  de  Saint-Hi laire  'de  Ri^  et 
de  Saint-Jean  de  Monts.  II  quitta  aus- 
sitdt  la  Roche-sur-Ton,  ou  il  se  trou- 
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vaitf  et,  marohant  lui-mlme  sur  Saint- 
Hilaire,  il  dirigea  le  general  Esteve  sur 
Saint-Jean.  Le  4,  au  point  du  jour. 
Estate  atteignit,  au  dela  de  ce  village , 
le  poDt  des  Mathes,  sur  la  rivike  de 
Vie.  Les  Vend6ens,  qui  en  ^taient  peu 
^loiffoies,  re<^urent  Tordre  de  Tattaquer 
sur-le-champ ;  mais  il  les  prevint,  et, 
apres  quelques  tirailleries  derriere  des 
haies  ou  dans  des  fosses,  la  troupe  de 
ligne  per^  leur  centre  et  les  mit  en  d& 
route.  Le  marquis  de  laRochejacquelio, 
qui  se  trouvait  parmi  eux,  voulut  les 
rallier,  mais  tomba  atteiot  d'une  balte 
dans  la  poitrine.  Esteve  allait  tirer  grand 
parti  de  cet  avantage ,  et  s'emparer  du 
convoi  qui  accompa^nait  lacolonne  ven- 
d^enne,  quadd  un  detachement  ennemi, 
envoys  au  oommenoement  du  conibat 
pour'tourner  te  pont  j  parut  sur  ses  der- 
ri^res.  II  jugea  alors  indispensable  de 
r^trograder  sur  Saint-Hi laire,  enime* 
nant  toutefois  deux  voitures  avec  lui. 
Sa  perte  s'elevait  k  one  quarantaine 
d'hommes;  celle  des  Vena^ens  etait 
beaucoup  plus  forte. 

Mathibu  dx  VENDdMB,  sbbe  de 
Saint-Denis  en  1259,  fut  regent  du 
royaume  pendant  la  deuxieme  croisade 
de  saint  Louis,  devint  le  principal  mi- 
nistre  de  Philippe  le  Hardi,  et  mourut 
en  1386. 

Mathubins.  Voyez  Tbinitaihbs. 

Mationon,  ou  Goyon-Matigh oil , 
nom  &ime  ancienne  famille  bretonne 
qui  a  produit  plusieurs  personnages  dis* 
tingues.  Etienne  Goton  est  le  premier 
dont  il  soit  fait  mention  d*une  mani^re 
certaine.  II  6tait  seigneur  de  la  Roche* 
Guyon  et  de  Plevenon.  II  ^pousa,  en 
1170,  Lucie  de  Matignon. 

Bertrand  Go  yon  II,  sire  de  Mati* 
gnon  et  de  la  Roche-Guyon ,  porta  k  la 
bataille  de  Gocherel,  en  1384,  la  ban- 
niere  de  du  Guesciin,  qu'il  sulvit  aussi 
en  Espogne.  II  fut  un  des  signataires 
du  traits deGu^rande,  conclu,  en  1380, 
eptre  Charles  YI  et  Jean  le  Yaillant,  duo 
(fe  Bretagne. 

Jean  Goyon  prit  part  k  la  ligne  for- 
mic, en  1420,  par  les  seigneurs  bretons 
centre  Olivier,  comte  de  Penthievre.  II 
mourut  en  1456.  Son  second  fils,  Alain 
GoYON,  grand  ecuyer  de  Louis  XI, 
deAsndit  les  frontieres  de  IVormandie 
contre  les  dues  de  Berry  et  de  Breta- 


gne, et  fut  nomm6  par  Charles  Vm 
conseiller  dXtat  et  chambellan.  II  nioo- 
rut  en  1490. 

Bertrand  Goyon  IV,  fits  a! n<  de  Jean 
Goyon,  fut  chambellan  de  Charles  MI 
et  Louis  XI  lui  conserva  oette  charge, 
II  mourut  en  1480. 

Jacques  11,  dre  de  MaHgnan  et  de 
Lesparre,  prince  de  Mortagne,  oomte 
de  Thorifny,  de  Gac^  et  de  Selles,{ut 
nomm^  lieutenant  s6n6ral  de  la  bass4 
Normandie  par  Catherine  de  Med  ids; 
fit  preuve  d^une  tolerance  remarqoat^ 
envers  les  protestants;  contribua  a  la 
prise  de  Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers, 
en  1562;  se  signals,  en  1509,  aux  com- 
bats de  Jamac,  de  la  Rocbe-Abeiile  et 
de  Moncontour:  pacifia  la  Normamfie 
soulevee  contre  la  regente,  et  fut  doid- 
m^,  en  1579,  mar^chal  de  France.  Le 
roi  de  Navarre  fut  battu  par  lui  dans  \t 

Sluercy,  en  1588;  mais,  apres  la  idoU 
e  Henri  III,  il  fut  un  des  premi&sa 
reconnattre  Henri  IV.  II  moarut  au  &^ 
teau  de  Lesparre,  en  1597. 

« II  est  mort,  dit  Brantdnne,  le  plus 
riche  gentilhomme  de  Franoe ;  car  de 
dix  mille  livres  de  rente  qu'il  aTaitquasd 
il  alia  en  Guienne,  il  en  acquit  cent  iniiic 
en  douze  ans  de  temps  qu4l  eo  a  eti 
gouverneur. » 

Charles  •  Auguste  de  Matigro?>, 
oomte  de  Gace,  sixieme  fils  du  pretr- 
dent,  se  distingua  en  HoUande,  a  Cio- 
die,  au  si^e  de  Luxembourg;  fut  oooh 
m^,  en  1689,  lieutenant  general «  et 
ohargd  de  deux  exp^itions  en  Irlaikk 
(1689  et  1703).  Ces  expeditioiifl,  qui  se 
r^ussirent  pas,  lui  vaturent  oependaat 
le  bdton  de  marecbal.  II  mourut  a  f^ns 
en  1729,  a  Tdge  de  quatr»»vingt-troa 
aflSa 

Jacques-FrancoU'Lianor  de  Mati- 
gnon, comte  ae  Thorignj,  isaa  de 
Francois  de  Matignon,  fut,  en  1715,  U 
souche  de  la  nouveile  maisonde  Monaeo, 
par  son  mariage  avec  Louise-Hippoivu 
Grimaldi ,  dochesse  de  ValenUnoiSt  &k 
d*Antoine,  prinoe  de  Monaco* 

Maobbuob,  ville  forte  du  Hainaot, 
aujourd'hui  ehef-lieu  de  canton  du  de- 
partement  du  Nord.  4,800  habitants. 
Gette  ville  fut  prise  par  Louis  XIV,  ^ 
charges  Vauban  d'en  r^parer  las  iof^ 
fieatiods^ 

Au  moment  oil  letf  Prassiens 
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aient  la  Champagne,  4,000  hommes  de 
roupes  imp^riales  se  pr^ent^rent,  le 

1  septembre  1792,  aux  avant-postes 
k^ncais  charg^  de  surveiller  et  de  66- 
iendfe  les  approches  de  Maubeuge.  Le 
;^neral  Lanoue,  venu  au  secours  de  la 
;arnison,  fut  oblige  de  se  retirer,  et 
'ennemi  se  borna  a  pifler  un  faubourg, 
il  ne  fit  d'ailleurs  aucune  tentative  sur 
a  rille,  qui  n*^tait  dtfendue  que  par  un 
ieui  bataillon. 

Le  29  septembre  1794,  lea  Autri- 
!hiens,  apres  avoir  pass^  la  Sambre  sur 
»ix  colonnes,  se  nr^seot^nt  de  nou- 
ieau  de?ant  Maubeuge.  Les  Francis 
irent  en  vain  la  plus  vigoureuse  r^is- 
tance;  ils  ne  purent  empteher  Tennemi 
Je  cemer  la  place  et  le  eamp  retrancM 
}u*on  y  avalt  ^tabli.  Mais  les  oiN^rations 
ilterieures  de  la  campagne  dependant 
ie  la  conservation  de  la  ville,  le  comiti 
le  salut  public  dnt  songer  aux  moyena 
le  pourvoir  h  sa  sdret^,  et  il  ordonna  au 
;^oeral  Jourdan  de  livrer  bataille  h  Ten* 
lenni.  La  victoire  de  Wattignies  sauva 
m  efTet  Maubeuge,  qui  fut  debioquee  le 
15  octobre. 

Madgboix  (Francois  de),  litterateur, 
le  a  Noyon  en  1619,  suivit  d'abord  la 
'^rri^re  du  barreau;  puis  se  livra  tout 
mtier  au  commerce  des  lettres,  et  ob- 
int,  par  la  protection  de  quelques  per* 
onnages  importants,  un  canonicat  h 
leims  et  un  autre  b^nifice ,  qui  lui  as- 
ur^rent  ane  fortune  honn^te  et  ind6- 
tendante.  II  mourut  h  Reims,  en  170S. 
;a  c^lebrite  est  moins  fondee  sur  ses 
uvrages  que  sur  ses  liaisons  avec  les 
rands  hommes  de  son  si^le,  et  surtout 
vec  la  Fontaine.  On  a  de  lui :  Traduc' 
ion  des  homiUes  de  saint  Chrysostome 
mpeupled'ArUiochef  Paris,  167M689, 
1-8";  HisMre  du  schisme  dt Angle- 
errcy  traduit  de  Saunders,  ibid.,  1676, 

vol.  in-13;  De  la  mort  des  pers^eu- 
Turs  de  VA^Use^  traduit  de  Lactance, 
'aris,  1679,  iD-12;  Lyon,  1699;  Oiwra^ 
es  de  prose  et  de  poesie  des  sieurs  de 
faucroix  et  de  la  Fontaine,  Paris, 
685,  2  vol.  in-12  :  le  second  volume 
3ul  est  de  Maucroix;  OEuvres  posth%h 
les  de  F.  de  Mctucroix,  Paris,  1710, 
1-12. 

MACoirni  ^Fran^ols),  n^  k  Dijon,  le 
3  fevrier  1786,  ne  dibuta  au  barreau 
j'en  1818;  mais  il  s'y  pla^4i  tout  d'a- 


bord  aux  premiers  rangs.  Pendant  la 
restaoration,  et  tant  que  le  lui  permit 
sa  sante,  il  plaida  dans  les  causes  poli- 
t^ues  qui  nxdrent  le  plus  Tattention 
publique.  ?}ous  ne  citerons  pas  ici  toutes 
eelles  qu*il  dtfendit,  depuis  la  cause  de 
Lab^doy^re  (1814)  jusqu'^  celle  de 
M.  Mignet  (1826).  Nous  dirons  seule- 
ment  qu*il  oecupa  pendant  cette  p^riode 
un  nine  tres-distlngu^  parmi  les  d^fen- 
seurs  des  libert^s  publiques,  et  qu'en 
1827  il  fut  envoys  a  la  chambre  par  les 
eiecteurs  des  d^partements  de  la  C6te« 
d'Or  et  des  Deux-Sdvres.  II  prit  una 
part  trds-active  k  la  revolution  de  juillet ; 
puis,  indigne  de  voir  le  gouvernement 
issu  de  cette  revolution  sobir  les  lois  de 
Tetranger,  il  se  rangea  dans  la  nouvelle 
opposition ,  et  fit  d  Casimir  Perier  cette 
longue  et  terrible  guerre  de  tribune  qui 
ne  se  termina  que  par  la  mort  de  cet 
bomme  d'£tat.  Depuis  lora,  M.  Man- 
guin  a  touiours  combattu  dans  les  rangt 
de  Topposition,  mais  d*une  mani^re  un 
peu  capricieuse.  On  a  pr^tendu  (et  que 
ne  pretend-on  pas  dans  les  temps  de 
passions  politiques  ?) ;  on  a  pretenda 
que  le  silence  de  M.  Mauguin  dans  cer« 
taines  occasions  ne  devait  point  etre  at* 
tribue  a  une  extinction  de  voix;  quesa 
position  de  deiegue  des  colonies ,  que 
d'autres  motifs  encore  Tavaientempeche 
d*exprimer  librement  sa  pensee.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  la  conduite  de 
ce  brillant  orateur  tient  k  ses  fantaisies 
d'artiste,  qui  ne  8*arretent  qoe  sur  les 
objets  qui  fui  plaisent,  pour  les  analyser 
a  loisir.  M.  Mauguin  est  un  des  orateurs 
les  plus  spirituels  de  la  chambre,  et 
cette  qualite  mdme  doit  Tempecher  sou« 
vent  de  chercher  k  oonvertir  une  majo- 
rite  qui  a  son  parti  pris  li  Tavance.  11  se 
contente  de  combattre  en  tirailleur; 
souvent  il  se  trouve  k  Favantrgarde  et 
dans  les  postes  les  plus  dansereux;  mais 
souvent  aussi  il  reste  simple  spectateur 
de  la  lutte.  sans  y  prendre  part,  se 
reposant  sur  ses  armes  bien  lourbies. 
Mais  il  ne  faut  pas  exiger  d*un  bomme 
ce  qu'il  ne  pent  donner.  M.  Mauguin  a 
paye  son  tribut  k  la  cause  de  la  liberte, 
et  quelquefois  k  la  cause  de  la  morale 
publique,  commedans  Taffaire  Gisquet. 
Esperons  que  si  les  temps  devenaient 

{>ius  mauvais,  on  le  verrait  encore  sur 
a  brdche.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  sa  car- 
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riere  devait  se  terminer  au  point  ou  il 
est  maintenant  arr^te,  la  France  lui 
devrait  encore  de  la  reconnaissance 
pour  les  services  signal^s  qu*il  lui  a 
rendus. 

Maulde  (camp  et  combat  de).  —  Le 
marecbal  Luckner,  commandant  Tarmee 
du  Nord,  ayant  ete  forc^,  en  1793,  d'6- 
vacuer  Menin  et  Courtray,  r^nit  une 
partie  de  ses  forces  au  camp  de  Famars, 
sous  Valenciennes,  et  placa  8  a  10,000 
bommes  dans  le  camp  de  Mauide,  sur  le 
cbemin  qui  conduit  de  Cood^  a  Tour- 
nay  :  le  commandement  de  ces  troupes 
fut  confix  a  Dumouriez ,  qui  venait  de 
quitter  le  ministere  des  relations  exte- 
rieures.  Devant  le  camp  de  Maulde  se 
trouvait  celui  de  Bavay,  qui  etaitoccupe 
par  un  corps  autrichien  fort  de  15,000 
Gombattants,  command^  par  le  due 
de  Saxe  -  Teschen.  L'ennemi  s'etant 
enipar6  d*Orcbies,  les  Francis  mar- 
ch^rent  a  lui  et  reprirent  cette  ville; 
puis  Dumouriez  proGta  de  ce  mouve- 
ment  pour  renforcer  son  camp  d*une 
partie  des  garnisons  voisines,  et  ce 
secours  le  mit  en  mesure  de  repousser 
avec  succes  les  attaques  journalieres  de^ 
Autricbiens.  Le  camp  de  Maulde  devint 
bientdt  le  centre  d'un  corps  d'arm^e  qui 
rendit  d'importants  services  lors  de 
rinvasion  de  la  Champagne  par  les 
Prussiens;  piusieurs  combats,  tons  k 
Tavantage  des  Franqais,  furent  livres 
dans  ses  environs.  Cependant,  par  une 
faute  inconcevabieetque  Tonnesaurait 
expliquer,  cette  position  fut  tout  a  coup 
Evacuee  dans  la  nuit  du  6  septembre 
1792;  et  Fennemi,  profitant  de  cette 
manoeuvre,  s'etablit  le  8  a  Saint- Amand, 
ou  il  trouva  d'amples  magasins  et  beau- 
coup  de  fourrages. 

Mauls  ,  ancienne  baronnie  du  Man- 
tois,  erigee  en  marquisat,  en  1667,  en 
faveur  de  Francois  de  Harlay.  Elle  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  d^parte- 
ment  de  Seine-et-Oise. 

Maulevbibb  ,  ancienne  seigneurie 
de  Normandie,  erigee  en  comti^  en 
1671.  Elle  est  aujourd*hui  comprise 
dans  le  departement  de  la  Seine-Infe* 
rieure. 

Maupas  ,  ancienne  seigneurie  du 
Berry,  6rigee  en  marquisat  en  1726. 

Maupas  (Charles  Cauchon  de),  na- 
quit  a  Reims  en  1566.  II  embrassa  de 


bonne  heure  la  carriere  des  armes,et 
se  distingua  particulierement  au  siege 
d* Amiens ,  en  1598.  Nornm^  coDseilkr 
d*£tat  par  Henri  IV,  il  fut  envoyetrois 
fois  en  ambassade  aupr^  de  Jacquesl", 
et  rendit  dans  ce  poste  des  services  im- 
portants  a  son  pays.  II  fut  nomme  chef 
du  conseil  de  Lorraine  par  le  due  de 
Vaudemont ,  et  mourut  en  1629.  II  a 
laiss^  quelques  poesies  imprimees  a 
Reims  en  1638. 

Maupbou  (Ren6-Cbarles  de),  naqiiit 
aParis  en  1688,  devint,  en  t710,coDseO' 
ler  au  parlementde  cette  ville;  epousa. 
deux  ans  apr^s ,  une  petite-filie  de  U- 
moi^non  de  Basseville ;  devint,  en  1717, 
president  a  mortier,  et  fut  nomme,  en 
1 74  3,  premier  president ,  titre  dont  il  se 
d^mit,  en  1757 ,  pour  devenir,  en  1763. 
garde  des  sceaux  et  vice -chancetier  lie 
France;  son  pred^cesseur,  Guillaum 
de  Lamoignon  (voy.  ce  mot)  coDsenaof 
le  titre  de  chancelier.  Enfin ,  celuKi 
donna,  en  1768,  sa  demission,  et  Mao- 
peou,  devenu  chancelier,  c^a  le  lende- 
main  sa  place  a  son  fils.  Il  mourut  u 
1775.  Engage  dans  les  querelies  qui 
s'elev^rent  entre  le  parlemeot  et  I? 
clerge  de  Paris,  Maupeou  ne  montra  m 
la  fermet^  qui  convenait  a  son  can:- 
tere,  ni  les  lumieres  exigto  par  sa  po- 
sition. 

Rene-Nicolas-Charles-yiugusfin  de 
Maupeou  ,  ne  a  Paris  en  1714,  sue- 
ceda  a  son  pere,  en  1768,  dans  les  fooc* 
tions  de  chancelier  du  royaume.  Poiir 
mettre  Gn  aux  desordres  qui  agitaiei^t 
I'Etat,  il  crut  devoir  frapper  un  grand 
coup.  Le  parlement  de  Paris  fut  eiile; 
celui  de  Rouen  eut  le  m£me  sort.  U 
conseil  du  roi  rempla^  les  magistral. 
et  prit  le  nom  de  parlement.  Cette  roe- 
sure  ,  consid^ree  comme  une  violeiHt, 
souleva  Topinion  publique.  Les  av^ 
cats  refuserent  de  plaider.  Le  trouwe 
6tait  dans  Tltut,  rirritation  dans  toys 
les  esprits.  Cependant  le  cfaanceii^ 
tint  bon ,  et  sa  persistance  parut  sor  k 
point  d'etre  couronn^  du  succfe/^ 
plaintes  s*apaiserent  pen  li  pea,  iajo^* 
tice  reprit  son  cours,  et  ic  ^^'^ 
parlement  obtint  un  moment  decreii>t> 
Mais  les  divisions  qui  eclaterent  ent« 
le  chancelier  d'un  c6t6,  le  due  d'M^ 
Ion ,  et  une  partie  de  la  cour,  del  au- 
tre ,  vinrent  ranimer  les  ancieos  trwi- 
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l)les.  Le  parti  qui  tenait  pour  lesauciens 
parlements  reprit  de  la  Gonsistance.  La 
;uerre  recomtnen^  ;  dMunombrables 
}amphlets  fureot  lances  de  part  et  d*au- 
:re.  Le  proces  de  Beaumarchais  contre 
e  coDseiller  Goezman  vint.au  milieu  de 
:es  circonstances ,  et  acheva  de  ren- 
ire  meprisable  le  parlement  Maupeou. 
£nfiD ,  a  rav6nement  de  Louis  XVI , 
es  anciens  parlements  furent  rappeles 
1774),  et  Maupeou,  disgraci^,  fut 
ixile  dans  ses  terres  (voy.  Paslembnt). 
[I  mourut  au  Thuit ,  pres  les  Andelys, 
le  29  jujilet  1792.  Quelque  temps  avant 
la  fflort,  il  avait  fait  a  TCtat  un  don 
)atnotique  de  800,000  fr. 

Maupebtuis  (Pierre-Louis  Moreau 
Je) ,  geometre  et  astrooome ,  n€  a  St- 
Vlaio  en  1698 ,  embrassa  d'abord  Tetat 
ililitaire.  Mais  a  peine  eut-il  obtenu 
ine  compagnie  de  cavalerie,  qu'il  aban« 
lonna  la  profession  des  armes  pour  se 
ivrer  entierement  aux  mathematiques. 
It  fut  re^u  en  1723  membre  de  TAcade- 
nie  des  sciences ,  et ,  quelques  annees 
)Ius  tard ,  membre  de  la  Society  royaie 
ie  J^ndres.  A  ces  litres ,  il  ne  tarda 
)as  a  en  joindre  un  autre ,  celui  d'ami 
les  freres  Bernouilli,  qu'il  connut  k 
i^^ie.  La  reputation  qu'il  s'etait  acquise 
e  fit  placer,  en  1736,  a  la  iite  des  aca- 
lemiciens  envoy6s  dans  le  P^ord  par  le 
;ouvernement,  pour  determiner  la  figure 
le  la  terre ,  entreprise  au  succes  de  la- 
|uelle  Maupertuis  dut  en*partie  son  il- 
ustration. 

En  1740,  le  roi  de  Prusse  lui  offrit 
a  prdsidence  et  la  direction  de  Facade- 
niede  Berlin ;  il  accepta,  et  non  content 
le  ses  travaux  academiques,  il  voulut 
ncore  servir  ce  prince  de  son  6pee.  II 
issista  a  la  bataiile  de  MoIIwitz,  et 
'  fut  fait  prisonnier.  Rendu  bientdt 
ores  a  la  liberie ,  il  retourna  en  Prus- 
e ,  ou  Frederic  ue  cessa  de  le  combler 
e  faveurs.  Son  caractere  jaloux  lui 
ttira   cependant  des   desagrements  : 

s'engagea  dans  une  polemique  scien- 
iGque  avec  le  docteur  Koeni^,  ami 
e  Voltaire ,  qui ,  dans  cette  circons- 
mce,  abandonna  Maupertuis,  et  lui  lit 
ne  guerre  dangereuse  en  Tattaquant  par 
i  ridicule.  Cependant  Maupertuis  resta 
i  favori  du  roi  de  Prusse ,  et  n*en  fut 
as  plus  heureux.  Apres  avoir  fait  un 
oyage  en  France ,  pour  retablir  sa  saote 


deiabr6e,  il  alia  mourir  h  Bdle  dans  les 
bras  des  Bemouilli.  On  a  recueilli  ses 
OSEuvreSy  Lyon,  1766,  4  vol.  in-8», 

Maubeg  ABD ,  ancienne  seigneurie  du 
Beauvaisis,  erig^een  marquisat,  enl6{il, 
en  faveur  de  Jacques  Amelot. 

Maubepas  ,  ancien  comt^  du  Man- 
tois,  compris  aujourd*hui  dans  le  depar- 
tement  de  Seine-et-Oise. 

Maubepas,  voy.  Ph£lippeaux. 

Maubiac  ,  petite  ville  d' Auvergne , 
aujourd*hui  chef-lieu  de  sous -prefec- 
ture du  departement  du  Cantal.  Popu- 
lation :  3,400  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine ,  suivant 
une  vieille  tradition ,  a  sainte  Th^ode- 
childe ,  fille  de  Clovis ,  qui ,  ayant  suivi 
son  frcre  Thierry  en  Auvergne,  s'y  fixa, 
y  fit  bdtir  T^glise  de  Notre-Dame  des 
Miracles,  et  fonda  un  monastere  qu'elle 
dota  de  biens  confisqu^  sur  un  seigneur 
du  pays  nomm^  Bajolus ,  qui  avait  op- 
pose de  la  resistance  aux  Francs. 

Les  Anglais,  commandes  par  Robert 
Knolie,  s'emparerent  en  1354  de  Mau- 
riac ,  qui  fut  eucore  prise  et  pill^e  par 
les  protestants  en  1574. 

Maubon  ,  petite  ville  de  Bretagne , 
aujourd*hui  cbef-lieu  de  canton  du  de- 
partement du  Morbihan. 

II  se  donna  sous  ses  murs,  en  1352, 
un  combat  sanglant  od  le  marechal 
d'Offemont,  qui  soutenait  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  fut  tue  par  Tanneguy 
du  ChUtel. 

Mauby  (Jean-Siffrein),  naquit,  en 
1746,  a  Vaureas  (conitat  Venaissin);  il 
vint  de  bonne  heure  a  Paris ,  et  sV  fit 
connaitre  par  un  Eloge  de  Fenelon, 
qui  obtint,  en  1771,  Taccessit  a  I'Aca- 
aemie  franqaise.  Design^,  en  1772, 
pour  prononcer,  devant  la  m^me  com- 
pagnie ,  le  panegyrique  de  saint  Louis , 
il  ^ut  charge ,  trois  ans  apres ,  de  faire 
celui  de  samt  Avgustin  devant  Tassem- 
blee  du  clerge. 

Ses  succes  oratoires  le  firent  ensuite 
nommer  pr^dicateur  du  roi  i,  et  lui  va- 
lurent,  en  1786,  le  riche  prieurd  de 
Lions.  £lu  depute  du  clerge  de  Pe- 
ronne  aux  etats  generaux  de  1789,  il 
s'y  fit  tout  d'abord  remarquer  par  son 
opposition  a  la  reunion  des  ordres ;  puis, 
eiiraye  de  la  marche  que  prenaient  les 
affaires,  il  voulut  emigrer ;  mais  il  fut 
recouQu  a  Pdronne,  et  force  de  revenir 
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si^erarAssembl^econstituaote.  C'est 
de  cette  ^poque  surtout  que  date  sa  re- 
nomm^e ;  place  bient6t,  avec  Cazales,  h 
la  t^te  du  parti  royaliste ,  il  lutta  sou- 
vent  avec  succ^s  centre  Mirabeau  et 
les  orateurs  les  plus  habiles  du  c6t^ 
gauche. 

Apr^  la  session,  il  se  bdta  de  quit- 
ter la  France,  et  fiit  charge  par  Pie  VI 
de  diff<6rentes  n^ociations  pres  de  di- 
vers cercles  d'AIiemagne.  it  se  rendit 
ensuite  h  Rome,  fut  cre^  archev^que 
de  Nicee  in  partibus ,  et  nomme  nonce 
apostolique  a  la  diete  qui  se  tenait  h 
Francfort  pour  rejection  de  Terapereur 
Frani^ois  u.  Cette  mission  remplie',  il 
fut  promu  au  cardinalat,  et  mis  en 
possession  des  sieges  unis  de  Montefias- 
cone  et  Corneto.  Mais  Tarriv^e  des 
Fran^ais  en  Italic  le  for<^  bientdt  apres 
de  se  retirer,  et  il  ne  reparut  que  pour 
r6lectlon  d*un  nouveau  pontife.  Lorsque 
le  sacre  college  crut  devoir,  dans  Tinte- 
r^t  de  r£glise ,  entrer  en  accommode- 
nient  avec  le  chef  du  gouvernement 
fran^ais,  le  cardinal  Maury,  sur  Tinvita- 
tion  du  souverain  pontife,  ^crivit  a  Na- 
poleon une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
adressait  des  felicitations  sur  son  av^ 
nement  au  pouvoir.  II  vint  a  Paris  au 
ipois  de  mai  1806,  re<^ut  le  traitement 
de  cardinal  firan^ais,  et  fut  nomme  pre- 
mier aumdnier  de  J6r6me  Bonaparte. 
A  la  fin  de  1809,  lors  de  la  ruoture  avec 
le  saint-siege,  il  fut  nomme  membre 
d*une  commission  charg^e  d*aviser  au 
moyen  de  r^gler  les  afiaires  eccl^ias- 
tiques,  et  obtint,  en  1810,  Tarchevd- 
che  de  Paris,  dont  il  prit  immediatement 
I'administration ;  et  cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  du  souverain  pontife 
un  bref  de  reprimandes.  Entraine ,  en 
1814,  dans  la  chute  de  Tempire,  et  ac- 
cuse d*avoir  administre  le  diocese  de 
Paris  sans  avoir  recu  la  consecration 
pontificale,  il  all^gua  que  le  bref  de  re- 
primandes que  ie  pape  lui  avait  adresse 
ne  lui  etait  jamais  parvenu ;  mais  Pie  VII 
ne  se  contenta  pas  de  cette  justifica- 
tion ,  il  le  manda  h  Rome ;  et ,  sans  lui 
permettre  de  se  justifier ,  le  fit  enfer- 
mer  au  clidteau  Saint-Ange,  ou  il  subit 
une  captivity  d*une  annee.  II  mourut 
en  1817. 

L*abb6  Maury  avait  €tk  recu  ^  TAca- 
ddmie  franqaise  avant  la  revolution. 


en  remplacement  de  Lefrane  de  Pom- 
pignan.  11  succ6da  I  Target,  eomme 
membre  de  I'lnstitut,  en  1807;  ses 
diff6rents  ouvrages  ont  6t^  rtimpri- 
mes  coilectivement ,  pour  la  plupart, 
sous  le  titre  suivant :  QEuores  ehirisies 
du  cardincU  Maury,  contenttnt  s(m 
Essai  sur  ntoquence  de  la  chaire, 
ses  eloges^  ses panigyriques,  etc.,  Pa- 
ris, 1827,  5  vol.  in-8*. 

M^UYAis  G/LB^ONS.  On  d^sigRoit  ai>> 
trefois  par  le  mot  garcans  les  servi- 
teurs  et  valets  qui ,  k  rarrn^ ,  roar* 
chaient  k  la  suite  des  hommes  d^armes, 
des  chevaliers  et  des  chefii  de  corps  ^ 
pour  leur  rendre  les  services  qu*eu- 
geaient  les  circonstances.  Ces  garooos, 

?|ue  Ton  appela  plus  tard  des  gw^Uy 
ormaient  des  bandes  de  pillafds ,  d*a»- 
sassins ,  dont  la  presence  et  les  actes 
criminels  desolaient  les  campagnes  et 
ruinaient  les  habitants ;  alors  on  lent 
donnait  le  nom  de  mauvaU  garcons. 
Quand  venait  la  paix ,  la  puis  ^randf 
partie  de  ces  valets  6taient  heeneies,  et 
au  lieu  de  retourner  aux  iieux  d^ou  iis 
^aient  partis ,  its  se  dispersaient  par 
troupes  dans  les  provinces  ,  et  y  com- 
mettaient  de  tels  desordres ,  quails  eo- 
travaient  la  circulation  des  grandes 
routes,  et  tenaient  les  populations  dans 
la  terreur  et  Tasservissement.  On  lit 
dans  la  vie  de  saint  Theodard ,  arche- 
v^ue  de  Narj)onn6  ,  que  ce  prdlat  fot 
contraint  de  renoncer  &  un  voyage  qa'il 
avait  r^solu,  par  suite  de  la  crainte  que 
lui  inspiraient  les  mauvais  gar^nsdoct 
le  territoire  de  son  dioc&e  ^tait  ia* 
fest6. 

Dans  tous  les  temps ,  la  France  fut 
parcourue  et  ravag^e  par  des  bandes  d« 
mauvais  gar^ns ,  mais  a  aucinie  epo- 
que ,  ces  bandes  ne  furent  plus  oooi- 
breuses  et  plus  redoutables  que  vers  le 
milieu  du  seizi^me  si^le.  Gomoie  ton- 
tes  les  hordes  de  bandits  qui  snrgts- 
saient  a  la  suite  des  ^uerres  longues  ft 
d^astreuses,  celles-ci  ^taient  un  ramas 
impur  de  gueux,  de  mendiants,  de  coo- 
peurs  de  bourses,  de  clercs  et  d^^lters 
debauches,  de  Boh^miens  et  de  soldats 
deserteurs ,  qui  trouvaient  des  irpatres 
dans  les  cours  dites  des  nUrades^  door 
plusieurs  existaient  alors  a  Pans,  et 
dans  des  rues  ^artees  et  infectes  ma , 
de  leur  nom,  8*appelaient,  oooune  dies 
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s'appellent  encore  aujourd*hiu,  rues  des 
mattvais  garpons.  Pendaot  la  nuit,  il8 
se  r^pandaient  dans  la  ville,  for^ant 
les  boutiques,  Yolant,  assassinant  et  Je- 
taut  dans  la  Seine  les  bourgeois  attar- 
des. 

Cependant  la  police^  malgr^  le  pea 
de  moyens  qu*elie  avait  I  sa  disposi- 
tion ,  se  mit  a  leur  poursuite ,  et  leur 
fit  uue  guerre  assez  rive  pour  les  for* 
cer  h  quitter  Paris ,  au  moins  pendant 
le  jour.  lis  se  retirerent  alors  a  la  cam- 
pagne,  et,  sous  le  commandement  d*ES' 
claireau,  de  Jean  Charrot,  clerc  de 
Fevrier,  procureur  au  parlement;  de 
Jean  Luobe ,  tailleur  de  pierres ;  de 
GuiUaume  Ogier  et  de  Jean  de  Metz, 
Us  etablirent  leur  quartier  g^n^ral  dans 
un  village  voisin  du  Bourget,  et  non 
Join  d*un  bois  qui  pouvait  leur  servir 
de  retraite  au  besoin. 

La ,  lis  vivaient  comme  des  gens  de 
guerre ,  toujours  pr^ts  k  attaqiier  ou  k 
se  defendre  avec  Tar^yebuse ,  la  dague 
et  le  coutelas,  au  cri  de  vive  BourgO' 
gnel  A  sac !  d sac!  et  la  terreur  qu*ils 
inspiraient  6tait  si  grande ,  que  les  ar- 
chers ,  dans  ia  crainte  de  tomber  sous 
leurs  coups ,  les  avertissaient  secr^te- 
ment  toutes  les  fois  qu*ils  avaient  or- 
dre  de  marcher  contre  eux ,  de  sorte 

au'il  6tait  Impossible  de  les  surpren- 
re. 

Enfin ,  au  mois  de  mai  1525,  on  donna 
une  Douvelle  organisation  au  guet  de 
Paris;  on  recommanda  aux  habitants 
de  placer  des  lanternes  allum^es  devant 
leurs  maisons .  et  on  ^tablit  un  lieute- 
nant criminel  ae  robe  courte  pour  juger 
sommairement  et  faire  executer  de 
suite  les  bandits  pris  en  flagrant  d^lit. 
Mais  ces  pr^paratifs  effrayerent  si  pea 
les  mauvais  garcons,  que,  le  7  juin  sui- 
vaot,  une  deleurs  bandes,  conduite  par 
leurs  chefs  principaux ,  p^n^tra  de  nuit 
dans  Paris ,  et  mit  aa  pillage  des  ba- 
teaux de  sel  amarr^s  pr^  du  quai  des 
Celestins.  Le  pr^vdt  des  marchands  mena 
le  guet  contre  eux ;  ils  se  defendirent  k 
coups  d*arquebuse^  repouss^rent  les  as- 
saillaats  jusqu'au  port  Saint-Landry,  et 
faillirent  tuer  le  prevdt  lui-ni^me.  Le 
14,  ils  revinrent  au  cri  de  vive  Bourgo^ 
ne!  et  donnerentune  nouvelle  alacme 
la  ville.  Alors  un  capitaine,  Louis  de 
Harlay ,  seigneur  de  Beaumont ,  requt 
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Pordre  de  rassembler  led  deux  goets  de 
Paris  et  de  tomber  vigoureusement  sur 
eux.  Get  officier  ne  trouva  rien  la  pre- 
miere nuit ,  mais  la  suivante  il  rencon* 
tra  Tenneml ,  et  Taffaire  s*engaeea ;  il 
eut  de  son  c6t6  25  ou  80  blesses  et  4 
morts,  tandis  que  du  c6t^  des  mauvais 
gar^ns,  Guillaume  Ogier  fut  tu6,  Bar- 
biton,  Jean  Charrot,  Jfean  Lubbe,  pris 
avec  deux  autres ,  et  pendus  au  gibet 
de  Montfaucon. 

Si  oette  correction  effraya  les  mau- 
vais garcons ,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps  ,  car  en  1541,  Paris  et  les  envi- 
rons 6taient  plus  que  jamais  ravag^,-  et, 
huit  ans  apres,  la  route  d*Orl^ans  etant 
infest^e  par  des  bandits  qui  trouvaient 
un  refuge  dans  les  profondes  carrieres 
des  faubourgs  de  TVotre-Dame  des 
Champs  et  de  Saint-Jacques ,  le  parle- 
ment ordonna  aux  habitants  de  ces  fau- 
bourgs d'^tablir  un  guet ;  puis,  cerooyen 
ne  suffisant  pas ,  il  fit  en  1568 ,  sur  de 
nouvelles  plaintes,  clore  les  carrieres 
pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fStes. 

On  vit  pourtant,  a  mesure  que  la  po- 
lice devint  plus  active,  plus intelligente, 
et  eut  a  sa  disposition  aes  moyens  plus 
nombreux ,   le  nombre  des   mauvais 

§  arsons  diminuer  graduellement.  Au 
ix-septieme  si^cle ,  ils  furent  rempla-' 
c^  par  les  princes  du  sang  royal  et  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  qui  sedon- 
'naient  le  passe-temps  de  prendre  les 
maisons  d*escalade  ou  de  vive  force, 
pour  y  mettre  tout  au  pillage ;  de  s'em- 
busquer  sur  le  Pont-Neof ,  d'y  attendre 
les  passants ,  de  les  d^poailler  de  leurs 
manteaux ,  enfin  d'attaquer ,  T^pee  h  la 
main ,  le  guet  qui  venait  pour  defendre 
les  victimes  de  cet  amusement  sau- 
vage.  lis  eurent  pour  successeurs  im- 
mSliats  les  troupes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin.  Mais  rien  ne  donne  une  id^ 
plus  exacte  des  exc^s  auxquels  se  por- 
talent  les  mauvais  garqons ,  que  ceux 
dont,  pendant  le  cours  de  la  revolu- 
tion ,  se  rendirent  coupables  les  chavf- 
feurs.  (Voyez  ce  mot.) 

Maximum  (loi  du).  Le  18  avril  1793, 
le  president  du  d^partement  de  Paris 
pr6senta  a  la  Convention  une  petition 
qai  demandait :  1*  la  fixation  d'un  maxi- 
mum du  prix  du  bl^  dans  toute  la  re- 
publique ;  S""  Tan^antissement  du  oom«- 
merce  des  grains;  3«  la  suppression  de 
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tout  intermMitfire  entre  le  coltivateur 
et  le  consommateur ;  4»  un  reoenseoieDt 

general  du  bl^  apres  cbaque  recolte.  Le 
^partemeot  de  Paris  avait  6te  porte  k 
faire  cette  demande  par  la  mi^ere  ex- 
treme ou  se  trouvait  le  peuple  de  Paris, 
la  depreciation  des  assienats,  et  le  haut 
prix  des  denrees  les  plus  o^ssaires ; 
position  critique  qui  etait  le  resultat 
de  la  m^Gance  inspir6e  par  le  nouveau 
systeme ,  et  qu'augmentaient  et  eutre- 
tenaient  les  emissaires  de  T^traager  et 
les  partisans  de  Tancien  regime. 

La  discussion  sar  le  maximum  com- 
mcn^a  le  30  avril  k  la  Convention ;  Bu- 
cos  pronon^  dans  cette  assemblee  un 
fort  beau  discours,  dans  lequel  il  com- 
battait  Ja  mesure  proposee  et  se  pro- 
uon^iiit  pour  la  liberte  absolue  du  com- 
merce. La  discussion,  interrompue  quel- 
que  temps  a  cause  des  dissidences  nees 
au  sein  de  la  Convention ,  fut  reprise 
dans  ies  premiers  jours  de  mai,  et  anou- 
tit  a  un  decret  qui  ordonnait :  !<>  un 
recensemr.nt  general  des  grains  ;  2°  Ta- 
n^antissement  du  commerce  des  bl^s 
en  gros ;  3*  Fetablissement  d*un  maxi- 
mum fixe  dans  chaque  departement  d*a- 
pr^  les  dernieres  mercuriales  des  dis- 
tricts et  devant  decroftre  du  1**^  juin 
au  1"'  septembre. 

Ces  mesures  devaient  £tre  n^essai- 
rement  vexatoires  dans  leur  ex^ution 
et ,  ne  s'appliquant  d'ailleurs  qu'a  une 
seule  denree,  n'atteignaient  nullement 
le  but  qu'on  s*etait  propose. 

Apres  la  chute  des  Girondins ,  la  dis- 
cussion du  maximum  occupa  de  nou- 
veau la  Convention.  Un  decret  du  3 
septembre  1793  etablit  pour  les  grains 
un  maximum  uniforme  dans  toute  la 
republique  et  en  probiba  le  commerce. 
Le  29  septembre ,  un  autre  decret  sou- 
mit  au  maximum  les  objets  suivants , 
qui  furent  consid^res  comme  ^tant  de 
premiere  necessite  :  la  viaode  fralche , 
la  viande  salee  et  le  lard,  le  beurre, 
rhuile  douce ,  le  betail ,  le  poisson  sale, 
le  vin,  I'eau-de-vie,  Je  vinaigre,  le  ci- 
dre ,  la  biere,  le  bois  a  brdler,  le  char- 
bon  de  bois,  le  charbon  de  terre,  la 
cbandelle,  Thuile  a  brOler,  le  sel,  la 
sonde,  le  savon,  la  potasse,  le  sucre, 
le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les 
fere,  la  fonte,  le  plomb,  Tacier,  le 
cuivre,  le  chanvre,  le  lin,  les  laines, 


les  etofifes  de  toiles ,  les  matite  pre> 
mieres  qui  servent  aux  fabriqnesjes 
sabots,  les  souliers,  les  colza  etn- 
bette ,  le  tabac. 

Le  maximum,  ouplos  baut  pris, 
fut  jusqu*au  mois  de  septembre  1794, 
celui  que  cbacune  de  oes  deorees  arait 
en  1790,  ft  le  tiers  ^en  sus,  deduction 
faite  des  droits  du  fisc.  Par  le  mSme  de- 
cret, tons  ceux  qui  acheteraientouroi- 
draient  au  deia  du  maximum  devaioit 
£tre  frapp^s  d'une  amende  et  learoom 
inscrit  sur  la  liste  des  suspects.  Quant 
aux  salaires,  lis  etaient  fixes  aux  taui 
de  1790,  avec  addition  de  moitie  a 
sus. 

Le  22  fevrier  1794 ,  un  nouveau  de- 
cret regia  I'execution  de  celui  du  39 
septembre ,  et  fixa  le  prix  de  transport 
du  lieu  de  fabrique ,  le(|uel  devait  etn 
ajout6  au  maximum ,  ainsi  que  ies  in^- 
nefices  du  marcband  en  gros  et  du  mar- 
chand  en  detail. 

Les  lois  sur  le  maximum  out  ^te  se- 
▼erement  jug^es  :  on  a  dit  qu'eiles  at- 
taquaient  la  liberty  du  commerce  A 
entravaient  Findustrie.  II  est  trte-Trai 
que  dans  un  temps  de  calme  et  de  pros- 
p6rite  el  les  eussent  6t€  une  moostruo- 
site ,  mais ,  k  T^poque  ou  elles  fumt 
rendues ,  elles  Etaient  ntossaires  «t 
pouvaient  seules  sauver  de  la  miserete 
peuple  qui  souffrait.  En  donnant  aui 
denrees  et  aux  assi^nats  une  vaieurfi^ 
on  parvint  a  6tablir  les  Ranges  et} 
pourvofr  a  la  subsistance  des  masses. 

La  reaction  thermidorieDoe  abolit 
les  lois  du  maximum ;  mais  comme  elk 
ne  pouvait  aviser  aux  difficult^  du  mo- 
ment, la  banqueroute  s'ensuivit,  et 
alors  on  reconnut  la  superiorite  du  srs- 
teme  financier  du  comit^  de  salut  p&- 
blic. 

Mayencb  ( si^es  de).  Les  Frani?^ 
Etaient  maltres  de  Mayence  en  16^;  ^ 
le  marquis  d'Uxelles,  Tun  desoificiers 
g^n^raux  les  plus  distingufe  de  ceite 
epoque,  avait  et^  cbarg^  de  la  defendre 
centre  le  prince  CbarTes  de  Lorraioe. 
II  lui  tua  plus  de  5,000  hommes  dans  ^I 
sorties ;  puis  ,  n^ayant  pu  ,  parce  qo" 
manquait  de  munitions ,  Temp^h^^  ^ 
se  loger  dans  les  deux  angles  du  che- 
mincouvert,  il  sigoa,  apres  49  joufi 
de  tranchce  ouverte ,  une  capltulalioB 
d*autant  plus  honorable,  qu*il  etait  par* 
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venu  h  cacher  h  son  adversaire  la  fai- 
blesse  de  ses  moyeDS  de  defense.  Le 
prince  Charles  Gt  son  entree  dans  \a 
place  le  8  septembre  1689,  et  d'Uxelles 
revint  k  Versailles,  ou  Louis  XIV, 
le  voyant  honteux  de  la  capitulation 
qu'il  avait  ete  forc^  de  signer,  s'aporo- 
cha  de  lui,  et  lui  adressa  ces  consolan- 
tes  paroles  :  «  Marqtris,  vous  avez  di" 
ftfendu  la  place  en  homme  de  cceur, 
«  et  vous  avez  capital^  en  homme  d'es' 
«  prit.  » 

—  Le  20  octobre  179J ,  apres  plu- 
sieurs  reconnaissances  preparatoires , 
J'arm^  de  Custine ,  forte  de  24,000 
hommes ,  vint  op6rer  Tinvestissement 
de  la  ville  de  Mayence ,  oili  le  g^n^ral 
avait  eu  soin  de  se  menager  des  intel- 
ligences. Les  preliminaires  du  si^ge 
acheves ,  Custine  envoya  Bouchard  som- 
mer  le  gouvemeur  de  se  rendre.  Deux 
conseils  de  guerre  suffirent  pour  deci- 
der cette  grave  question,  et  le  2L,  Tar- 
mee  fran^aise  fit  son  entree  dans  la 
place. 

Cette  ville ,  situee  sur  le  Rhin  ,  n'a- 
vait  aucune  d^ense  du  c6l€  de  TAlle- 
ntiagne ;  le  general  fran(;;iiis  dut  s*occu- 
per  imm^diatement  de  fortifier  cette 
partie  de  la  place,  qui,  apres  plusieurs 
mois  d'un  travail  actif  et  difficile ,  fut 
mise  a  Tabri  d'une  attaque  :  22,000 
lommes  de  garnison  et  des  munitions 
ibondantes  semblaient  promettre  une 
resistance  opinidtre.  Deux  coramissai- 
res  de  la  Convention,  Merlin  et  Rew- 
>ell ,  s'y  rcnferm^rent ;  le  general  Au- 
3ert  du  Bayet  fut  charge  d*en  dinger 
a  defense ;  enfin  on  n'avait  n6glig6  au- 
cune des  niesures  necessaires  pour  as- 
>urer  la  conservation  de  la  place. 

Toutes  les  dispositions  etaient  pri- 
ces lorsque,  le  5  avril  1793,  le  feld-ma- 
■echal  Kalkreuth  vint  en  former  Tin- 
restissement;  maislesi6sene comment 
fue  trois  mois  apr^.  11  fut  fait  par  Tar- 
nee  combing,  command^e  en  personne 
iar  le  roi  de  Prusse.  Les  troupes  ^i 
Drmaient  Tinvestissement  de  la  nve 
roite  du  Rhin  s*emparerent  du  cours 
e  ce  fleuve  en  occupant  les  fles  situees 
u  confluent  du  Mem,  et  celles  du  vil- 
3ge  de  Veissenau.  La  circonvallation 
'etendait  sur  les  deux  rives  ,  depuis  le 
iilage  de  Budenheim,  sur  le  Rhin,  jus- 
u*a  oelui  de  Laubenheim,  au-dessus  de 


Mayence,  et  couvrait  ainsi  toutes  les 
hauteurs  qui  dominent  la  place.  De 
nombreux  combats  eurent  lieu  entre  les 
assi^g^s  et  les  assiegeants,  et  plus  d*une 
fois  la  fortune  sembia  sourire  aux  h6- 
roTques  efforts  des  premiers.  La  tran- 
ch^e  ne  fut  ouverte  que  deux  mois  apr^ 
1  investissement.  Le  front  d'attaque  em- 
brassa  tout  le  c6t6  de  la  place  ou  est 
situee  la  citadelle,  depuis  le  fort  du 
Rhin  jusqu'aux  ouvrages  avances  du 
fort  Saint-Philippe.  Les  deux  arm6es 
s'opposerent  longtemps  toutes  les  res- 
sources  de  Fart.  Les  travaux  des  assie- 
geants furent  tenus  ^loignes  des  ouvra- 
ges de  defense,  et  dans  les  derniers 
jours  du  siege,  Pennemi  n'avait  pu  en- 
core se  rendre  maltre  que  d*un  ouvrage 
avance.  Cependant  la  disette  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps  dans  la  ville. 
Beauharnais ,  qui  commandait  Tarm^e 
du  Rhin ,  avait  perdu  par  ses  lenteurs 
Toccasion  de  secourir  la  place ;  la  gar- 
nison fut  enfin  forc^  de  signer  une  ca- 
pitulation, et  d*abandonner  la  ville  aux 
Prussiens ,  le  23  juillet ,  apres  plus  de 
trois  mois  d'une  heroTque  defense.  Elle 
en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  sous  la  seule  condition  de  ne  pas 
servir  pendant  un  an  contre  les  puis- 
sances alliees.  Elle  fut  envoyee  dans  la 
Vendee,  ou  elle  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  rendit  d'importants  ser- 
vices. 

—  Apr^  les  succ^  des  arm^s  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  Mayence 
redevint  le  sujet  d'attaques  continuelles 
et  opinidtres.  Kleber  en  forma  le  siege 
au  printemps  de  1795,  et  plusieurs  com- 
bats sanglants  et  sans  resultat  furent 
livres  sous  ses  murs.  Le'  29  octobre , 
les  lignes  franijaises  ayant  ^te  attaquees 
et  enlevees  par  les  Autricbiens  ,  le 
camp  fiit  immediatement  lev^. 

—  Les  armies  combinees  da  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse  furent  charges  en 
1 796  d'entreprendre  le  siege  de  Mayence ; 
mais  les  tergiversations ,  ou  plut6t  les 
intrigues  de  Pichegru  ,  paralyserent 
toutes  les  operations  de  la  campagne , 
et  firent  ^chouer  cette  nouvelle  entre- 
prisf. 

—  Depuis  longtemps  le  si^ge  de  cette 

{)lace  avait  ei€  converti  en  blocus,  sous 
e  commandement  du  general  Hatry, 
lorsque  le  traits  de  Campo-Formio  eo 
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ouvrit  les  portes  au  g^n6ral  r^publi- 
cain  ,  qui  y  fit  son  entr^  le  30  decem- 
bre  1797.  La  France  la  conserva  jus- 
qu'au  traits  de  Paris  de  1814 ,  qui  la 
donna  au  prince  de  Hesse  avec  une  par- 
tie  de  Tancien  d^partemeot  du  Mont- 
Tonnerre. 

Maybnub  (MedtMna)  ,  andean^ 
capitate  du  bas  Maine,  aujourd'hui 
cbef-lieu  d*arrondissenoent  du  d^parte- 
ment  de  la  Mayenne.  Populat. :  10,000 
habitants. 

Cette  ville-,  dont  la  fondation  ne  pa- 
ratt  pas  remonter  plus  haut  que  le  neu- 
vieine  si^le,  etait  autrefois  une  place 
importante.  Elle  soutint  au  moyen  Sge 
plusieurs  si6ees,  dont  le  plus  remar- 
guable  fut  celui  de  1424,  ou  elle  se  de- 
tendit  pendant  trois  mois  contre  une  ar- 
m^anglaise  command^e  par  le  comtede 
Salisbury.  Elle  ne  se  rendit  au'apr^s 
avoir  obtenu  une  capitulation  noaora- 
ble.  C^tait  une  baronnie  appartenant  h 
la  maison  de  Guise ;  Francois  P'  T^ri- 
gea  en  marquisat  en  1544 1  et  Charles 
IX  lui  donna  en  1573  le  titre  de  duch6* 
pairie,  en  faveur  de  Cbarles  de  Lor- 
raine ,  qui ,  plus  tard  ,  sous  le  nom  de 
due  de  Mayenne ,  fut  le  chef  de  la  U- 
gue. 

M4TENNB  (Charles  de  Lorraine ,  due 
de) ,  deuxieme  fits  de  Francois  de  Guise« 
naquit  en  1554,  et  lit  ses  premierea 
armes  contre  les  Turcs;  sa  bravoure 
lui  valut  le  titre  de  noble  venitien; 
mais  les  guerres  civiies  lui  fournirent 
bient6t  de  nombreuses  occasions  d*aug- 
menter  encore  sa  reputation  de  grand 
capital  ne.  II  se  signala  a  la  defense  de 
Poitiers,  au  siege  de  la  Rochelle,  h  la 
bataille  ae  Moncontour ,  et  surtout  dans 
sa  campagne  du  Dauphine ,  ou  il  me- 
rita  le  surnom  de  Preneur  de  villes. 

Das  qu*il  eut  appris  a  Lyon ,  oil  il  se 
trouvait  en  1589,  la  mort  violente  de 
ses  deux  freres,  il  rassembla  la  no- 
blesse de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
et  entrant  h  Paris  avec  sa  petite  arm^Of 
il  songea  a  rendre  durable  la  revolution 
qui  s^operait ,  et  a  changer  le  souleve- 
ment  passager  du  peuple  en  un  gouver- 
nement  regulier  et  vigoureux.  II  orga- 
nisa  le  conseil  de  i'union ,  dont  il  se 
fit  nommer  president ;  cr^  peu  apres 
lieutenant  general  du  royaume ,  il  usa 
6nergiquement  de  son  autorite,  rassem- 


bla  des  troupes ,  assura  la  T6atrte4tf 
impots ,  rattacha  les  provinces  a  Tuoios 
en  leur  donnant  des  gouverneurs  de- 
Toues  ,  et  sut  mettre  dans  ses  ioteitts 
Philippe  II ,  qui  lui  promit  des  bomms 
et  de  i'argent.  Cependant,  deveoucbef 
de  la  ligue ,  plutot  par  la  force  des  or- 
Constances  que  par  ambition ,  il  ne  sat 
pas  profiler  de  la  position  faTorabie 
dans  laquelie  il  se  trouvait  lors  del'as- 
sassinat  de  Henri  III.  Modere,  m- 
chalant  et  sans  inspiration  quandfoe- 
casion  demaodait  un  de  oes  coops 
d'£tat  qui  renversent  ou  reieveot  ua 
empire,  il  crut  avoir  trouv6  un  eicd* 
lent  moyen  de  s'assurer  la  possesaoa 
du  pouvoir  en  faisant  couroDoer  ra. 
sous  le  nom  de  Charles  X ,  le  cardioi 
de  Bourbon.  C^etait  cepeadant  bin 
f^rande  faute,  car  c*etait  recoooaitR 
indirectement  la  l^gitimite  du  roi  dc 
Navarre,  et  cet  acte  imprudent ros- 
pdcha  plus  tard  d'arriver  au  tr^ot 

Cependant  sa  situatioo  politique  k 
compliquait ,  il  etait  mal  oo6i ,  il  avait 
h  se  d^endre  a  la  fois  contre  Tespnt 
democratique  des  seize,  qui  aDuoo- 
^ent  fermement  leur  intention  dem 
ner  la  monarchie  et  la  noblesse  et  ik 
reduire  la  France  en  r^publiqoe,  et 
contre  rambition  de  Philippe  U,  qo 
reclamait  hauteroent  le  trdne  de  fnxt 
pour  sa  fille ;  les  grands  seigpeurs  tes- 
daient  a  deniembrer  ie  royaume  ^etie 
clerg^attisait  les  baines  du  peuple, » 
quel  il  inspirait  uu  admirable  courage 
dans  les  circonstances  difficiles. 

Mayenne  lutta  avec  fermet^ ;  ij  P^* 
sista  dans  son  but  de  consener  rooitt 
monarchique  en  rejetaot  la  dooinatioB 
des  huguenots  et  des  Espagootei  f^ 
poussa  les  propositioos  de  jPhilipp^^' 
et  de  Henri  IV ,  annula  les  dediii* 
du  conseil  de  Tunion ,  promit  deoon^*^ 
quer  les  ^tats  g^^raux  qui  decideni^^ 
du  voeu  de  la  nation,  et  s'occupa  eo- 
tierement  de  la  guerre. 

Une  fois  en  campagne ,  il  9*eproa^f 

3ue  des  revers.  Battu  k  Arques  et  a 
vry ,  il  comment k  redouter ce nn^ 
I9avarre  dont  il  avait  reicte  jus(|«j^ 
toutes  les  tentatives  d*«ccom»ow' 
ments.  Philippe  II  ne  lui  laissaitdaiH 
leurs  pas  ie  rel&che:  il  declarait^' 
cesserait  d^aider  la  France  si  sa »» 
D*^tait  declare  reine ,  et  ivportiutfi 
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Uayenne  qui  voulait  bien  k  eonserva*' 
Jon  de  la  monarcbie,  mais  a  son  profit, 
Les  seize  embarrassaieat  d'ailleurs  soa 
^ouyernement  de  miile  obstacles;  ces 
lommes  energiques,  auxquels  etaient 
lues  la  Constance  inebranlabledes  Pari- 
iiens  et  leur  defense b^roique  au  milieu 
le  la  famine  et  de  toutes  les  souffranoes 
lue  la  guerre  traine  apres  elle,  avaient 
levio^  r^oisme  de  Mayenne.  lis  de- 
mandaient  le  retablissernent  du  conseil 
le  Funion ,  retablissernent  d'une  cham- 
bre  ardente  pour  iuger  les  traftres  et 
les  heretiques ,  et  Pinstitution  d'un  co- 
rn ite  de  finance  oopulaire  et  d*un  coo- 
seiJ  de  guerre  aestine  sp^cialeinent  k 
r.onferer  avec  Tennemi. 

II  sentit  qu'il  ^tait  perdu  si  le  pou- 
voir  retooibait  aux  mains  du  peuple,  et 
partant  rapideroent  de  Laon  ,  ou  se 
trouvait  son  armee ,  il  se  porta  sur  Pa- 
ris, y  fit  mettre  sur  pied  les  compa- 
;nies  bourgeoises ,  et  saisir  et  pendre 
:es  quatre  principaux  membres  de  Tu- 
lion,  qui  liit  deunitivement  dissoute; 
ivec  elle  tomba  la  iigue.  Mais  Mayenne, 
;n  sevissant  contre  les  seize,  se  perdait 
ui-m^me  ;  11  preparait  ainsi  une  trans- 
ictioQ ,  donnait  gain  de  cause  au  parti 
iioder^ ,  et  annon^it  une  restauration 
lu  pouvoir  royal  {*), 

II  couToqua  enfin  les  etats  gen^raux 
I  Paris ,  en  1593 ,  pour  proceder  a  fe- 
ectioa  d*un  nouveau  souverain ;  mais 
(uand  il  vit  que  le  choix  ne  tomberait 
>as  sur  lui ,  parce  qu'il  etait  marie  ,  et 
lu^oQ  voulait  un  roi  qui  pilt  ^pouser 
infante  d'£spagne,  il  detouma  adroi- 
enneat  cette  entreprise,  ce  que  lui  ren- 
la  it  facila  le  profond  sentiment  de  na- 
jonalite  de  la  France,  qui  ne  voulait 
>as  pour  roi  d*un  etranger. 

L»arr£t  rendu  par  le  parlement,  le 
38  juin  1593,  le  confirma  dans  la  lieu- 
;enance  generate  du  royaume,  et  exclut 
lu  trone  les  pretendants  par  alliance 
IV ec  la  fille  de  Pbilippe ,  et  Henri  IV, 
K>ur  cause  d'b^resie. 

X^a  conversion  de  Henri  vint  brus- 
[uement  miner  toutes  les  esperances 
le  Mayenne,  qui  avait  juste  assez  d'am- 
utioo  pour  desirer  une  couronne  et 
las  assez  d'energie  pour  oser  la  saisir. 

(^  Th.  LavaUee,  Uistoire  des  FroHvaU, 
.  JXt  p.  58o. 


Apres  la  reduction  de  Paris,  il  soutiiit 
encore  la  guerre  en  Boureogne  a  la 
tdte  d*une  armee «ompos^  aEspagnols 
et  des  restes  de  la  H^ue ;  mais  il  finit 
par  negocier  sa  reconeiliation  avec 
Henri  IV,  en  1596.  Le  roi  lui  rendit 
biens ,  offices ,  dignit^s ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Bourgogne,  trois 
villes  de  sdret^  pour  six  ans ,  850,000 
^us  pour  ses  dettes ,  et  abolit  les  ar- 
rets rendus  contre  lui  et  ses  parti- 
sans. 

Mayenne  vecut ,  depuis  cette  ^poque, 
dans  la  plus  grande  intimite  avec  le 
roi ,  de  qui  11  obtint  le  titre  de  ^ouver- 
neur  de  rlloKle-Frapce ,  et  qu'il  servit 
utilement  au  siege  d' Amiens ,  en  1597. 
Il  mourut  a  Soissons  en  1611.  ( Voyez 
LiGUE  et  Guise.  ) 

Son  fils  Henri  de  LoRRAifiB ,  bug 
BE  Mayenne,  grand  chambellan  de 
France  et  gouverneur  de  Guienne ,  en- 
tra  dans  les  factions  qui  agit^rent  le 
commencement  du  regnede  Louis  XIII, 
et  fut  tue  d'un  coup  de  mousquet  dans 
Foeil,  au  siege  de  Montauban ,  en  1621, 
a  r^e  de  43  aus;  il  ne  laissa  pas  de 
posterity. 

Mayenne  (combat  de).  En  1796,  les 
chouans ,  apres  avoir  vainement  essays 
de  s'emparer  de  Laval,  tent^rent  de 
surprendre  Mayenne ,  oik  ils  entrete- 
naient  des  intelligences.  Le  18  f6vrier, 
a  minuit ,  ils  s'avancerent  sur  deux  co- 
lonnes,  pour  em  porter  en  mfirae  temps 
les  portes  du  chi\teau  et  du  college. 

Le  commandant  de  la  place ,  qui 
avait  et6  avert!  du  complot,  n'avaitoe- 
pendant  pris  aucune  ftiesure  pour  le 
faire  avorter ,  et  la  porte  du  college  ne 
dut  son  salut  qu'a  la  bravoure  de  cinq 
bommes  qui  s*y  defendirent  avee  intr^ 
pidit^,  et  donnerent  ainsi  le  temps  a  la 
garnison  de  leur  porter  seeours.  Mais 
la  porte  du  ch&teau  ne  fwt  tenir ;  les 
chouans  ^gorgerent  les  senlinellesavan- 
cees ,  s*empar^rent  du  pare  d'artillerie 
en  appelant  les  habitants  aux  armes ,  et 
un  combat  horrible  s'engai^ea  alors  dans 
les  rues  entre  les  republicains  et  les  r^ 
voltes ;  mais  enfin  ces  derniers,  malgr^ 
leur  resistance  iH^roique,  furent  chas- 
ses  la  balonnette  dans  les  reins ,  et  la 
ville  resta  aux  republicains. 

Mayenne  (d^partement  de*  la).  A  pea 
pres  circonscrit  dans  la  vallee  de  k 
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Mayenne  qui  lui  donne  son  nom,  et 
dont  il  poss^e  presque  tout  le  cours , 
ce  d^partement*  correspond  a  une  par- 
tie  de  Tancien  Maine  et  h  une  partie  de 
TAnjou.  II  est  born^  au  nord  et  au  nord- 
est  par  le  d^partement  de  I'Orne,  a  Test 
parcelui  de  Maine-et-Loire,  aPouest  par 
celui  dllle-et-Vilaine,  au  nord-ouest  par 
celui  de  la  Manche.  Sa  superficie  est  de 
514,868  hectares,  dont  environ  354.299 
sont  en  terres  labourables ,  69,339  en 
prairies,  26,380  en  bois  et  for^ts , 
24,429  en  landes,  pMis,  bruyeres,  8,596 
en  vergers,  pepinieres  et  jardins,  etc. 
Son  revenu  territoriale  est  evalue  k 
14,000,000  de  francs.  En  1839,  il  a 
pay^  k  VtABt  1,935,000  fr.  dMmp6ts  di- 
rects, dont  1 ,547,072  fr.  de  contribution 
directe. 

Ce  departement  n'a  point  d'autres  ri- 
vieres navigables  que  la  Mayenne.  Ses 
Srandes  routes  sont  au  nombre  de  seize, 
ont  cinq  royales  et  onze  departemen- 
tales. 

II  est  diviseen  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieu x  sont :  T.aval,  chef- 
lieu  du  departement,  Chdteau-Gontier  et 
Mayenne.  II  renferme  27  cantons  et  275 
communes.  Sa  population  est  de  361,765 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,716  electeurs.  II  envoie  a  la  chambre 
cinq  deputes. 

Le  departement  de  la  Mayenne  forme, 
avec  celui  de  la  Sarthe,  le  diocese  de 
Tevtehe  du  Mans,  suffragant  de  Tar- 
chev^che  de  Tours.  II  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  d* Angers 
et  de  Tacad^mie  de  la  mime  ville.  II 
fait  partie  de  la  4*  division  militaire, 
dont  le  quartier  g^n^ral  est  a  Tours, 
et  du  qumzieme  arrondissement  fores- 
tier,  dont  le  chef-lieu  est  A lencon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  n6s  sur  le  territoire  de  ce  depar- 
tement ,  nous  nommerons  Ambroise 
Par^  et  volney. 

Mazagran  (attaque  et  defense  de). 
Une  colonne  ^tait  partie  d'Oran  dans 
les  derniers  jours  d^octobre  1889  pour 
aller  relever  la  garnison  de  Mostaga- 
nem ;  les  habitants  de  Mazagran ,  petit 
village  situe  k  peu  de  distance  de  cette 
derniere  ville,  craignant  les  razias  de 
Temir,  demanderent  du  secours,  et  re- 
^urent  celte  garnison  qui  devait  ajouter 
une  si  belle  page  k  notre  histoire  mi* 
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litaire.  Toutefois ,  avant  b  resistance 
de  f^vrier  1840,  une  attaque  serieose 
avait  dej^  donne  lieu  a  une  defease,  di- 
gue pr6lude  de  celle  qui  devait  suirrt 

Le  15  decembre  1839,  les  crates  des 
mamelons  entre  Mostaganem  et  Maza- 
gran secouronnerentd'Arabes,aQDoiD- 
Bre  de  plus  de  3,000.  1,800  dVntrem 
8*etant  detaches,  commencerent  k  fey 
sur  le  poste  de  Mazagran  :  la  gamisoa 
les  re^ut  avec  intrepidite ,  et  leor  (it 
^prouver  des  pertes  considerables. 

Le  2  fevrier  1840,  un  des  lieutenants 
d'Abd-el-Kader,  Mustapha-ben-Tami. 
attaqua  de  nouveau  le  petit  poste  d 
Mazagran,  defendu  par  133  nomnxs 
de  la  10*  compagnie  du  T'  batailki 
dMnfant«rie  legere  d'Afrique,  %ow^ 
ordres  du  capitaine  Leliev re.  Ben-Tani 
avait  sous  ses  ordres  10  a  12,000  hon> 
mes ,  dont  4,000  fantassins.  Pendsri 
quatre  jours  entiers ,  ces  forces  inipc- 
santes  envelopperent  le  reduit  de  Ma- 
zagran, et  le  &6parerent  entiereinei:^ 
de  Mostaganem ;  la  garnison  de  cfttc 
derniere  place  fit  plusieurs  sorties,  <[ 
ne  pouvaientproduirequ'une  diversir 
momentanee.  Le  fanatisme  des  as^l^ 
geants,  excite  par  les  plus  viokniw 
predications,  I'avait  ete  encore,  das 
cette  circonstance  extraordinaire, pv 
des  promesses  de  recompenses,  aiv 
quelles  les  Arabes  ne  sont  jamais  insec- 
sibles;  tout  se  reunissait  done  poc- 
rendre  plus  critique  la  position  del- 
faible  garnison  de  Mazagran.  lln  p^ 
mier  assaut  fut  repousse  par  die  a<er 
une  froide  intrepidite;  un  derniers* 
saut,  tente  le  6  au  matin  parl<^ 
Arabes,  ne  fut  pas  plus  heureui;  nuiii 
Tennenii  se  retira ,  emportanl  5  a  6* 
tues  ou  blesses,  tandis  que  la  pn^^^ 
de  Mazagran  n'avait  eu  que  3  faooB>^ 
tues  et  16  blesses. 

Mazabin  ou  Mazabini  ( Jote^,"^ 
quit  en  1602  a  Rome,  ou,  selood^ii- 
tres,  a  Piscina,  dans  les  Abbnines  p 
6tudia  le  droit  aux  universites  d'A'Ci'^ 
et  de  Salamanque ,  ou  il  avait  suiti  .i 
prince  Jer6me  Colonna ,  Itot  du  |«P 
en  Espagne ;  puis  il  abandoDDa  (tit^ 
etude  pour  la  carri^re  militaire, rtt«» 
envoye  comme  capitaine  dans  Yi^ 
papale  de  la  Vaiteline.  Ce  fut  la  r 
fut  charge  pour  la  premiere  foisjwr^ 
g^n^aux  romains  d'one  inissioounp')'' 
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nte  auprte  da  marquis  de  Goeuvres. 
s*en  acquitta  d*une  maniere  satisfai- 
nte;  et,  de  retour  k  Rome,  ii  aban- 
)nna  la  carri^re  militaire  pour  la 
plomatie.  Depuis  cette  epoque ,  jus- 
fen  1630,  ou  il  vit  le  cardinal  de 
ichelieu  h  Lyon,  il  fiit  charge  a  diffe- 
ntes  reprises ,  par  la  cour  de  Rome , 
i  missions  secondaires.  En  1630,  il 
^ocia  la  paix  entre  la  France  et  TEs- 
igne ,  et  cette  n^ociation  fut  conGr- 
6e  par  le  traite  de  Cberasco.  I  Nit  ega- 
ment,  a  cette  epoque,  passer  Pignerol 
itre  les  mains  des  Francis;  puis  il 
^tourna  a  Rome,  hai  des  Espagnols 
j'il  avait  dupes  dans  cette  derniere  af- 
lire,  e|  fort  bien  avec  Louis  Xill  et 
icheiieu ,  dont  il  avait  servi  les  int6- 
!ts.  L'influeoce  du  cardinal  ministre  le 
iivaot  a  Rome,  il  fut  d'abord  nomme 
ce-legat  d* Avignon ,  et  qiielque  temps 
)res,  nonce  extraordinaire  en  Fran- 
^  II  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
istinction  par  Richelieu  ( 1634 ) ,  et 
:  si  bien  sa  cour  h  Louis  XIlI ,  que 
;lui-ci  lui  promit  de  le  presenter  au 
irdinalat.  11  dut  cependant  quitter  la 
ranee  a  cause  des  intrigues  espagnoles 
li  le  desservaient  a  Rome.  II  retourna 
ins  cette  ville  (1636) ,  charge  par  Ri- 
lelieu  de  demander  le  chapeau  de  car- 
nal pour  le  P.  Joseph.  Mais  celui-ci 
ant  mort  sur  ces  entrefaites ,  Riche- 
;u  pr^senta  Mazarin  lui-m^me.  Le 
ipe  fut  irrite  de  cette  demande ;  mais 
azarin  en  eon^ut  pour  Richelieu  une 
iicere  reconnaissance ,  et  s'attacha  ir- 
vocableraent  k  lui  (1639).  De  retour  a 
iris ,  il  fut  envoye  en  Piemont  avec  le 
tre  d'ambassadeur  extraordinaire , 
)ur  conclure  an  traits  de  paix  entre 
s  merobres  de  la  famille  de  Savoie.  11 
parvint,  et  en  1642  recut  des  mains 
i  Louis  XIII  la  barette  de  cardinal. 
[)  mourant,  Richelieu  avait  recom- 
ande  vivement  Mazarin  au  roi.  Louis 
III ,  qui  semblait  heureux  d*^tre  deli- 
e  de  son  premier  ministre ,  nele  rem- 
aca  pas  en  titre;  mais  Mazarin  fut 
large  de  toutes  les  affaires.  Riche- 
;u  avait  appesanti  sa  main  de  fer  sur 
iristocratie ,  et  Tavait  comprimee  par 
terreur.  C'etait  un  homme  d^un  ca- 
ctere  eleve  et  r^solu.  Son  suocesseur 
ait  beaucoup  de  souplesse  dans  Fes- 
'it ,  mais  manquait  <m  veritable  cou* 
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rage  et  d*6ner^ie.  Il  suivit  an  syst^nne 
plus  conforme  a  son  caract^re,  et  pent- 
etre  aussi  plus  convenable  dans  les  cir- 
constances  ou  il  setrouvait.  La  mort  de 
Louis  XIII  etait  imminente ;  elle  allait 
laisser  le  pouvoir  a  une  regence,  et  les 
exemples  precedents  pouvaientfaire  pres- 
sentir  la  faiblesse  oi^  allait  se  trouver  le 
gouvernement.  Mazarin  voulut  done  se 
faire  des  partisans  ,  et  se  concilier  Fa- 
mour  de  tons,  en  remplagant  par  la 
douceur  le  systeme  de  son  devancier.  II 
fitsortir  de  la  Rastille  les  marechaux  de 
Rassompierre  et  de  Vitry,  et  rappeler 
plusieurs  membres  exiles  du  parlement. 
Louis  XIII  mourut.  Mazarin ,  qui  avait 
ete  nomme  membre  du  ronseil  de  regen- 
ce  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat,  et 

3ui  devait  presiderceconseil,  en  Tabsence 
u  due  d'Orl^ns  et  du  prince  de  Conde , 
et  regler  les  affaires  ecclesiastiques  de 
concert  avec  la  reine ,  offrit  alors  sa 
demission.  II  prevoyait  que  les  disposi- 
tions du  roi  relatives  a  la  r^ence  al- 
laient  £tre  annulees,  et  voulait  preve- 
nir  une  disgrace.  II  annonqa  publique- 
ment  Fintention  de  quitter  la  France 
et  de  se  retirer  a  Rome ;  mais  en  ra^me 
temps  il  (it  afjir  ses  amis  pour  ^tre  con- 
serve. La  reine  Anne  d'Autriche,  qui 
d*abord  avait  eu  de  T^Ioignement  pour 
lui ,  parce  quit  ^tait  la  creature  de  Ri- 
chelieu, mais  que,  depuis  quelque  temps, 
il  avait  su  se  rendre  favorable,  comprit 
le  besoin  qu'elle  avait  d*un  homme  ca- 
pable et  au  courant  deja  de  la  politi- 
que, et  elle  r^solut  de  lui  donner  sa 
confiance. 

On  salt  comment  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XIII,  relatives 
a  la  regence,  furent  respectees  (voyez 
les  Annales).  Le  conseil  de  regence 
n'existant  plus ,  T^vdque  de  Reauvais , 
homme  parfaitement  incapable ,  fui 
tearte,  et  Mazarin  prit  sa  place.  La 
reine  chargea  publiquement  le  prince 
de  Conde  de  lui  annoncer  qu*elle  le 
prenait  pour  son  premier  ministre. 
Elle  avait  ete  port^  a  cette  resolution 
par  raffeetion  qu*elle  lui  avait  vouee , 
par  son  indolence  naturelle,  et  aussi 
par  les  instances  de  Gaston  d'Orleans 
et  du  prince  dfi  Conde ,  que  Mazarin 
avait  su  gagner  a  sa  cause.  Mazarin  di- 
sait  que  quand  on  a  le  coeur  on  a  tout. 
Il  eut  le  coeur  d'Anne  d'Autricbe  et  eut 

.,  BTG.)  44 


$90 


MAZAUn 


LTJNIYEaS. 


MAZiiUI 


tout  en  effet,  car  il  eut  le  pouvolr. 
o  II  usa  d^abord  avec  moderation  de 
sa  puissance.  II  affecta,  dans  les  com- 
mencements de  sa  grandeur ,  autant  de 
simplicite  que  Richelieu  avail  deploy^ 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  garcles 
et  de  marcher  avec  un  faste  royal*,  il 
eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste ;  il 
mit  de  raflabilit^  et  m^me  de  la  mol- 
lesse  partout  ou  son  pr^decesseur  avalt 
fait  paraitre  une  fierte  inflexible  (*). » 

Sa  conduite  ^tonna  et  charma  tout  a 
la  fois.  Pour  se  creer  des  partisans ,  il 
donnait  des  places  et  des  recompenses 
a  tout  le  monde.  II  y  allait  si  largement, 
que  les  courtisans  eux-m^mes  se  louaient 
de  lui.  Mais  pour  faire  face  a  ces  d^penses 
exorbitantes,  pour  fournir  le  necessaire 
aux  cinq  armies  que  Richelieu  avait 
laiss^es  sur  pied ,  it  fallait  de  Targent 
Or  y  les  finances  ^talent  dans  T^tat  le 
plus  deplorable ,  et  le  systeme  de  com- 
plaisance du  nouveau  ministre  en  avait 
de  beaucoup  augment^  ledesordre.  Ma- 
zarincrut  nepouvoir  mieux  faire  que  de 
donner  la  surmtendance  a  Emmery  Pra- 
ticelli ,  Italien  comme  lui ,  et  des  plus 
babiles  a  trouver  des  expedients.  Les  ine- 
sures  que  prit  Emmery  exciterent  Tio- 
dignation  generate,  et  souleverent  la 
haine  du  peuple  contre  lui  et  contre  le 
premier  ministre.  On  peut  dire  que  ce  fut 
la  une  des  principales  causes  des  troubles 
de  la  fronde,  qui  occupent  une  plaee 
si  iraportante  dans  Thistoire  de  la  mino- 
rite  de  Louis  XIV.  Ces  troubles  ayant 
ete  decrits  longuement  ailleurs  (voycas 
les  ANN4LBS  et  les  articles  FROifj>]t« 

CONDJ&i  MONTPBNSIRS,  RbtZ,  etc.), 

nous  n'en  parlerons  pas  ici.  Mazajrio, 
oblige  de  s  exiler ,  alia  chercber  un  re- 
fuge k  Cologne  (fevrier  1661 ).  De  \k  il 
dirigea  par  correspondance  les  a£^r98 
de  la  reme ;  et  lorsqu'il  rentra ,  vers  It 
fin  de  cette  m&ne  annee,  ie  roi  et  son 
frereallerentau-devant  de  luL  II  reprit 
alors  le  pouvoir  avec  un  i&ste  et  uoe 
hauteur  qu'il  n'avait  pas  mootres  his- 
que-1^.  Son  humilite  n'avait  ete  qu  ap- 
parente ;  il  avait  pense  gu'il  Lui  aerait 
plus  facile  d^arriver  ainai. 

La  conduite  de  Mazarin  dans  les  troih 
bles  de  la  fronde  donne  de  lui  la  plus 
pauvre  idee  sous  le  rapport  de  la  oapa- 


cite  et  de  la  moralite.  Sani  Tappui  toot 
personnel  d*Anne  d'Autricbe ,  sans 
cette  tenacite  espagnole  qui  le  consem 
malgre  la  haine  de  tons,  Mazario  o'aa- 
rait  pu  se  soutenir  au  pouvoir,  etils^ 
rait  tombe  sans  qu'on  en  parllt,  coiuioe 
ces  ministres  d'un  jour.  On  a  dit  de  loi 
qu'il  avait  ete  un  grand  bonime  d'Eii, 
on  a  ete  mtoe  jusqu'^  1«  mettreau-dds 
sus  de  Riqhelieu.  Cependant  quaod  oa 
examine  attentivement  les  fails,  lor$- 
qu*on  le  voit dans  toutes  ces  mmfi^^- 
guerres  civiles ,  dont  il  etait  poui  m 
dire  Tauteur,  on  ne  saurait  recoDoaii'v 
en  lui  les  qual  1  tes  essentielles  h  un  \misn 
d'etat.  Cetait  un  esprit  tempomdt^. 
dont  la  devise  etait :  Le  tempi  etm 
II  avait  de  la  finesse,  de  Tadrefie,  bt» 
coup  de  souplesse  dans  le  caracurc 
mais  point  de  vue  elevee  et  graode,  ^^ 
d'amour  de  la  nation ,  point  de  s»i<- 
ment  de  ladicnite  de  laFraoce;cetiai 
homme  habile  dans  une  position  seoir 
daire ;  il  eOt  (ait  un  ben  ambassad^ 
dans  une  de  ces  cours  ou  les  iatr^ 
cacheeSy  les  mensonges,  les  prooi^i^ 
d'argent ,  quelquefois  les  coups  de ,«'' 
guard  et  le  poison ,  jouaieot  nm^ 
un  r61e  important ;  mais  iJ  ae  fot  p^< 
la  hauteur  de  la  France,  et  son  ii4S 
ministere  fut  une  epoque  desasW 
pour  le  pays.  Quand  il  fut  maitreas- 
solu,  et  qu  il  gouveroa  sans  obstacle.  <« 
na  son{;ea  qu^  amasser  des  richest 
k  marier  ses  nite»s  aux  premiers » 
gneurs  de  la  cour ,  k  mootrex  sa  ^^ 
sanoe  personnelle  au  dehors.  11  ^^j^^ 
k  la  France  la  malhoureuse  euediD'H 
des  prefidi,  pour  epouvanter  le  (Up 
Ceuit  une  rancune  dltalien  pv^^ 

2ui  voulait  que  sa  vdonte  ^&w^' 
Lome ;  mais  quand  11  reaeootrart  a^ 
obstacle  serieuz*  alors  il  t«^^ 
s'humiliait.  II  ne  £auC  pas  ouMitf  ff 
c'est  lui  qui,  dans  un  traite  fsa^^ 
le  roi  de  Franoe  et  Cromwdl.  ««* 
tit  a  oe  que  Tamiral  du  loiiwdnhl^ 
mage  a  celui  d'Angleterre,  d  ^f^ 
Charles  il ,  le  petit-fils  de  Hean^M 
quitter  la  France,  ou  il  avait »^ 
un  asile.  «  On  ne  pouvait  f»^*»  *f,J: 
taire,  un  pkis  grand  sacrifice  delu^ 
neur  k  la  fortune. «  Lorsqo'i^ J 
ioumee  des  Dunas,  Duokerqa^  JT 
oblige  de  se  midre,  ce  ne  /iit  i^ 
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)ien  rAngleterre.  «  Louis  n'entra  dans 
Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Locbart,  ambassadeur  de  Cromwell. 
\fazann  essaya  si\  par  quejquo  finesse, 
1  pourrait  eluder  le  traits  et  ne  pas  re- 
nettre  la  place ;  mais  Lockart  mena^a, 
)i  la  fermet^  anglaise  remporta  sur  Toa- 
)\kie  italienoe  (*). » 

On  a  fait  un  grand  m^rite  a  Mazaria 
i'avoir  conclu  le  traits  de  Westphaiie  et 
elui  des  Pjrenies.  Ces  titres  seraient 
vrtaineinent  sufBsants  k  la  gioire  d*ua 
!rand  ministre;  raais  Mazarin  y  eut 
}eaticoup  moins  de  part  qu'oo  ne  pense. 
Le  traite  de  Westphalia  fut  conelu  eo 
1648 ;  or ,  depais  1635 ,  aue  Richelieu 
ivait  commence  la  guerre  dans  le  Nord, 
es  affaires  de  la  France  s'6taient  oonsi* 
lerablement  am^lior^s.  Les  succ^  du 
luc  de  Weymar ,  ceux  deGuebriant;  les 
ictoires  de  Rocroy,  Mordlingue,  Fri- 
)ours  et  Lens ;  la  prise  de  Dunkerque 
't  ceile  de  Gravelines ;  les  vietoires  des 
>uedois,  d*autrepart ;  toutes  oes  cboses 
)bligerent  TAutriche  k  traiter,  ou,  |XNir 
Dieux  dire ,  k  accepter  les  conditions 
|ue  lui  imposaient  la  France  et  la  Suede. 
^'honneur  du  traite  de  Westphalte 
ioit  rerenir  plutdt  k  Richelieu  qu'a 
^lazarin ,  qui  ne  fit  que  suivre  la  mar- 
he  tracee  par  son  pr^^cesseur.  Ce 
raite  fut  surtout  le  uruit  des  victcMres 
le  la  France,  sans  lesquelles  i4  n*au- 
ait  Jamais  eu  lieu.  Quant  au  traits 
les  Pyrenees,  il  fut  ameneapeu  pr^ 
tar  les  monies  causes.  L'Espagne  avait 
ecu  des  coups  terribles ;  Tureone  et 
^OBde  avaient  an^anti  sa  puissance, 
t  apres  la  joura^  des  Dunes  et  la 
terte  de  Dunkerque,  Philippe  IV  avait 
t^  oblie^  de  demander  la  paix ,  mal- 
;re  sa  fiert^  naturelie.  Le  rot  d'£8p»* 
;ne  avait  bien  pu  se  persuader  qu'il  ne 
ouvait  plus  latter  oontre  la  France ; 
ar,  avec  Tappui  du  |^rand  Gond^, 
ui  avait  toujottrs  ^t^  vainqueur  contre 
ii,  ilvenait  cependantd'ltreconstam- 
lent  battu.  On  dit  qu'en  mariant  Louis 
UV  a  une  infante,  Mazarin  avait  pr^u 
t  possibility  pour  la  France  de  suce^er 

la  maison  d'£spagne ;  mats  Philippe 
V  aussi  Tavait  prevu ,  et  fraocne* 
^t  il  ne  fiallait  pas  avoir  un  ^enie 

ien  eitraordiaaire  pour  entrevoir  la 
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possibility  de  c^  ^?teein«nt  Cependlsnt 
le  plus  grand  m^ite  de  Mazarin  consists 
dans  ees  deux  traites  qu*il  conclut,  il  est 
▼rai ,  mais  que  Tiropulsion  donn^  par 
Richelieu  et  les  vietoires  des  arm^ 
fran^ises  avaient  pr^par^  et  rendus 
possibles. 

Quant  k  son  administration  int^ 
rieure,  elie  fut  des  dIus  malheureuses  el 
des  moins  habiles.  On  nesaurait  citer  de 
lui  aucun  monument  qoi  rappelle  la 
grandeur  de  la  nation ,  aiiean  ade  qui 
aitaffermi  ou  developp^  les  institu* 
tions.  £leve  et  continuateur  de  Riche- 
lieu ,  il  se  rappela  les  vues  de  son  mat- 
tre,  et  essaya  de  les  r^liser.  Sa  politique 
ne  pouvait  aller  au  delii ;  mais  dans  cette 
realisation ,  il  en  suivit  plut6t  la  lettre 
que  Tesprit,  et  ne  sat  dtre  que  le  con- 
tinuateur m^ioere  d'un  homme  de  g6- 
nie. 

Pour  ce  qui  est  de  i'homme ,  c*toit 
un  ^oiste  plein  de  vanity ,  in^rat  en- 
vers  Anne  d'Autricfae  k  qui  il  devait 
tout,  et  laissant  roanquer  du  n^es- 
saire  le  jeune  roi ,  tandis  quil  affi- 
chaitnn  luie  et  an  faste  plus  que  royal. 
Comme  il  eraignait  que  le  pouvoir  ne 
lui  ^happftt,  il  n'instniistt  point  Louis 
XIV  dans  le  raaniement  aes  affaires 
de  rfitat,  et  ne  songea  qu'd  amasser 
des  richesses  qui  donnent  toujours  une 
certains  valeur.  II  laissa ,  dit-on,  deux 
cents  millions  pr6lev6s  sur  le  pauvre 
peuple  de  France  dont  il  recevait  les 
impdts  sans  en  rendre  compte  k  per- 
Sonne.  II  termlna  sa  vie  en  1661.  Avant 
de  mourir ,  il  put  voir  sa  fiamille  alliee 
aux  plus  Hlustres  maisons  de  France , 
et  dans  one  position  qui  devait  r^ali- 
ser,  et  an  deld,  ses  r^ves  d'ambi- 
tion. 

Mazarin  est  le  chef  et  omnme  le  er^a- 
teur  de  cette  ^le  c^l^bre  cfe  diplomates 
dont  le  ptos  grand  talent  est  de  savoir 
attendre  que  les  ^Tenements  se  pr^sen- 
tent  favoraUes,  pour  en  profiler ;  poli- 
tique fecile  qui  ne  demande  pas  de 
grands  frais  de  genie,  et  qui  cependant 
a  iik  la  seirie  vessotrrce  de  presque  tous 
lesdipjomates  qnt  ont  acquis  une  grande 
c^lebrit^  dans  notre  ^oque. 

MAZ4BTif ,  nom  sous  lequel  la  ville 
de  Rethel  en  Champagne  fut  ^rig^e  en 
duehe-pairie  en  faveur  du  due  de  la 
Meitienie,  ^poux  d^ortense  Mancini, 
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la  troisitoe  des  nieces  du  cardinal. 
Voyez   M4NCINI  (Hortense). 

Mazois  (Francois),  naquit  en  1783, 
a  Lorient.  Son  pdre,  directeur  general 
des  paquebots  in  roi ,  Temmena  avec 
lui  k  Bordeaux ,  et  le  plaqa  k  l*6co1e 
centrale  de  cette  ville.  Mazois  se  sen- 
tail  plutdt  entratn^  vers  Tetude  des 
sciences  exactes  que  vers  les  arts,  et  ses 
pro^r^  dans  les  math^matiques  Ten- 
gaserent  a  se  faire  admettre  h  T^ole 
polytechnique.  De  1^,  son  dessein  etait 
d*entrer  dans  la  carriere  des  armes. 
Mais,  frappe  de  surdity  h  la  suite  d'une 
rougeole,  il  dut  renonoer  k  ses  projets, 
et,  voulant  utiliser  les  connaissances 
qu*il  avait  acquises  en  math^matiques, 
u  r^solut  de  se  livrer  a  I'architecture. 
Apres  les  premises  etudes,  il  profita 
de  la  facility  que  lui  donna  it  sa  fortune 
pour  se  rendre  en  Italic,  et  y  aller  per- 
tectionner  son  talent.  Le  roi  Murat  Tap- 
pela  a  Naples  pour  le  faire  participer  aux 
nombreux  travaux  qu'il  y  faisait  ex^u- 
ter.  Bleotdt  les  ruines  de  Pomp^i  atti- 
rerent  Tattention  du  jeune  artiste;  il  en 
dessina  quelques  vues  qu'il  presenta  a 
la  reine,  avec  un  texte  explicatif,  et 
cette  princesse  le  nomma  dessinateur 
de  son  cabinet ,  avec  une  pension  de 
1,000  francs  par  mois,  et  Tautorisation 
decontinuer  son  travail.  Cestainsi qu'il 
parvinta  rassetnbler  les  immenses  njat6- 
riaux  qui  lui  ont  servi  a  la  composition 
de  son  grand  et  bel  ouvrage,  intitule  : 
ies  Rumes  de  PompiL  II  quitta  ensuite 
Pomp^i  pour  aller  s*etablir  dans  le  de- 
sert ou  tut  autrefois  Paestum.  II  passa 
plusieurs  annees  a  mesurer  et  k  aessi- 
oer  les  ruines  de  cette  viile ,  et  revint 
enfin  k  Paris  pour  y  continuer  son  ou- 
vrage  sur  Pompei.  Le  ministre  de  Tin* 
t^rleur  l*appela,en  1820,  auconseil  des 
'  b&timents  cii^ls,  place  qu'il  conserva 
jusqu'5  sa  mort,  arriv6e  en  1826. 

Quoique  sa  carriere  ait  6te  ainsi  ar« 
r^t^e  de  bonne  beure,  puisqu*il  avait  a 
peine  47  ans,  il  a  execute  de  nombreux 
travaux.  Nous  citerons  senlement ,  en 
Italie  :  la  restaurationdupalais  royal  de 
Portid,  pres  de  Naples ;  en  France  :  un 
grand  norabre  de  maisons  ^l^antes;  la 
restaurationdu  palaisde  Farchevdch^,  a 
Reims,  palais  ou  se  reuoit  la  cour  pour 
le  sacre  de  Charles  X;  le  ^ssageCboi- 
seulf  a  Paris,  etc.,  etc.  Void  quels  sont 


ses  ouvrages  litt^raires  :  les  Ruines  de 
Pompei^  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1812- 
1827,  et  le  Palais  deScaurus,  oo  I>eS' 
cription  d^une  maison  romaine,  Paris, 
1822,  in-8*.  II  a  laiss^  inedit  les  Rttines 
de  Passtum,  ouvrage  qui  petit  £tre  con- 
sidere  comme  la  suite  des  Ruines  dt 
Pompei.  II  avait  fait  lithographier  sous 
ses  yeux  la  plunart  des  planches  nom- 
breuses  qu*il  devait  contenir,  et  ras* 
sembl^  toutes  les  notes  n^oessaires 
pour  la  redaction  du  texte.  II  preparait 
encore  deux  autres  grands  ouvrages. 
Tun  sur  les  antiquity  de  Pouzzoles,  k 
second  sur  le  thedtre  d'Herculanum. 

Meanbeb  ( bataille  du ).  Lors  de  la 
deuxieme  croisade,  Tempereur  Conrad, 
yaincu  par  les  Turcs  dans  les  plaines  de 
la  Lycaonie,  ^it  retourn6  a  Constanti- 
nople, laisKant  h  Louis  VII  tout  le  far* 
deau  de  la  guerre.  L'arni^  francaise. 
traversant  TAsie  Mineure  pour  se*^din- 

§er  sur  la  Syrie,  rencontra(1348)  les  is- 
deles  sur  les  bords  du  Meandre.  «  Letizs 
tentes,  dit  Tauteur  anonynie  des  Gestei 
de  Louis  ytl ,  couvraient  Tautre  riu 
du  fleuve;  et  lorsque  les  ndtres  lou- 
laient  mener  boire  leurs  chevaux,  lei 
infideles  les  assaillaient  de  Tautre  cdtf 
k  coups  de  fl^>hes.  Les  Francais,  qsi 
brdlaient  dialler  ies  joindre  sur  Pautre 
bord,  apr^  avoir  longtemps  sonde  > 
fleuve,  trouv^rent  enfin  un  ^ue  incoD&c 
aux  indigenes.  lis  s'y  pr6cipiterent  e^ 
foule ,  et  gagnerent  la  rive  opposee, 
repoussant  de  tons  cdt^  les  enoaiMS 
qui  essayaient  a  coups  de  lance  et  St- 
p6e  de  les  faire  reculer.  »  Un  autrt 
chroniaueur,  Odon  de  Deuil,  temoio  de 
ce  combat,  montre  dans  son  redtLoob 
VII  prot^geant  le  passage  de  son  ^- 
m^,  et  se  lanqant  a  toute  Imde  coflire 
ceux  des  Turcs  qui  assaillaient  ksstees 
par  derriere.  Il  les  poursuivit  josque 
dans  les  montagnes,  et,  selon  Popfes- 
sion  du  chroniqueur,  « les  deox  liies  du 
fleuve  furent  sem^s  de  cadavres  ellD^ 
mis.  > 

MsAux ,  andenne  capitale  de  la  Bri«. 
aujourd'hui  Tun  des  chefs-lienx  d*ar- 
rondissement  du  departement  de  Seiae* 
et-Marne. 

L'origine  de  cette  ville  n'est  pas  ^ 
connoe.  Sous  les  Komains,  c^^uitdcji 
une  place  iraportante,  dont  le  nom  eUt 
latinum ,  selon  Ptolto^,  et  Fud^ 
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mm,  selon  la  table  TbMosienne;  c*^« 
tait  la  capitale  des  MekU,  petit  peuple 
gaulois,  dont  le  territoire  est,  sans 
ooute  par  erreur,  piac6  par  Cesar  sur 
les  bords  de  i'Oc^an.  Etle  fut  eosuite 
comprise  dans  la  Gaule  belgique,  puis 
dans  la  Gaule  lyonnaise,  fit  partie  du 
royaume  d'Austrasie  jusqu'au  rhgae  de 
Cibtaire  II ,  passa ,  en  862 ,  sous  la 
domination  des  Norroands ,  et  fut  in- 
cendi6e  quelques  annees  apres.  Com- 
prise ,  aiEisi  que  la  Brie ,  dans  ie  comt^ 
de  Champagne,  elie  fut  reunie  h  la  cou- 
roDoe  par  Philippe  le  Bel.  Dans  les  guer* 
res  de  la  Jacquerie ,  une  partie  de  ses 
maisons  et  son  chateau  furent  d^truits 
par  le  feu. 

Les  Anglais  s^emparerent  de  Meaux 
en  1421 ,  la  perdirent  en  1436,  et  la  re- 
priren ten  1439.  En  1595,  elle^tait  au 
pouvoir  des  ligueurs.  L'H6pital  de  Vi- 
trj,  qui  y  commandait ,  la  rendit  h 
Henri  IV  moyennant  20,000  ^us  et  la 
charge  de  gouverneur;  et  cette  idche 
defection  fut  regard^  comme  un  acte 
ie  patriottsme  par  les  habitants,  qui 
Qrent  graver  au-dessus  de  Tune  de  leurs 
i>ortes  cette  inscription  :  hbnbicum 
?BiM4  AGNoyi,  et  61ev^rent  a  Vitry, 
lans  leur  cathedrale,  un  magnifique 
nausolee. 

Meaux  est  le  siege  d'un  ividn6  qui  a 

tu  pour  titulaires  Robert  Bri^onnet  et 

Sossuet.  On  y  compte  auj.  7,809  hab. 

Meaux  (etats  de).  Voyez  £tats  gb- 

rjEBAUX  (decembre  1560). 

Meaux  (sieges  de).  1421.  Pendant 

ue  le  due  de  ^urgogne  remportait  en 

421 ,  sur  les  partisans  du  dauphin,  la 

anglante  victoire  de  Mons-en-Vinoeux, 

i  roi  d*Angleterre,  Henri  V,  avait  pris 

(reux  etBeaugency,  puis^tait  venumet- 

*e  ]e  sie^e  devant  Meaux.  La  garnison 

e  cette  ville,  qui  depuis  longtenips  com- 

lettait  d^horribles  ravages  dans  les  en« 

rons  ,   ^tait  command^  par  de  vail- 

nts  chevaliers.  Le  plus  renomme  ^tait 

bStard  de  Vaurus,  dont  le  courage  et 

ferocite  repandaient  au  loin  la  terreur. 

Le  sie^ecommenQa  le  6  octobre  1421, 

ne  fut  termine  que  le  10  mai  1422. 

eoergique  et  prodfgieuse  r^istance 

la  garnison  sauva  peut-Stre  la  France, 

arr^tant  pendant  si  longtemps  Par- 
se anglaise,  qu'y  d^truisirent  le  froid, 
misere  et  la  paste. 


«  La,  dit  Pierre  de  Fenin,  avolt  grant 
puissance  d*Engl^  et  autres  gens  de 
France.Dedens  la  yille  de  Miaux  estoient 

Sour  le  doffin,  capitaines  le  bastard 
e  Vorns  et  Pierre  de  Lope,  et  avec- 
que  zeux  estoient  bonnes  gens  qui 
bien  yaillamment  deffendirent  la  ville. 
En  tant  que  le  roy  estoit  devant  la 
ville  de  Miaux  au  siege,  ceux  de  la 
ville  disoient  moult  de  vilonnies  aux 
Engles ,  et  en  y  eut  qui  menerent  un 
asne  sur  les  muers ,  et  le  faisoient 
braire  par  force  de  coups  qu'ils  luy 
donnoient ,  et  puis  crioient  aux  Englte 
que  c'estoit  Henry  leur  roy,  et  qu'ils  le 

allassent  rescourre Quant  le  roy 

Henry  eut  este  bien  cino  mois  devant  la 
ville  et  le  Marchi^  de^iaux  (*) ,  ceux 
de  la  ville  furent  a  discention  1  un  eon* 
tre  Tautre,  et  par  ce  perdirent  la  ville. 
Et  le  roy  Henry  la  guen^na ,  et  puis  se 
logea ,  liiy  et  grant  partie  de  ses  gens , 
dedens  la  ville,  par  quoy  le  Marchie 
fut  fort  approcbie  de  tous'costez  d'En- 
gles.  Apres  ce  que  le  roy  Henry  eut 
gaign^  la  ville  de  Miaux,  comme  dit  est, 
11  guengna  une  ylle  qui  estoit  assez  prds 
du  Marchie ,  et'  la  list  lo^ier  plusieurs 
de  ses  gens ,  et  avec  y  fast  assoire  de 
grosses  Dombardes  dont  la  muraille  da 
Marchie  fut  toute  arasee,  et  n'avoient 
ceulx  de  dedens  que  ung  petit  d'avan- 
taige  h  la  deffendre  contre  les  gens  du 
roy  Henr}'.  Le  roy  Henry  la  flst  fort 
assaillir ,  et  dura  Tassaut  six  ou  huit 
heures  en  un^  tenant.  Mais  les  doffi- 
nois  se  defiendirent  moult  vaillam- 
ment,  et  tant  se  combatirent,  qu'ilz 
n'avoient  plus  nules  lances  dedens  le 
Marchi^ ,  sinon  bien  peu.  Maiz  ilz  se 
deffendirent  de  hastiera  de  fer  par  faute 
de  lances,  et  firent  tant,  que  pour  ceste 
fois  ilz  rebouterent  les  Engles  hors  de 
leurs  fossez.  Ainsy  par  plusieurs  fois 
fist  le  roy  Henry  livrer  de  grans  escar- 
muches  aux  dotflnois  qui  estoient  de- 
dens le  Marchie  de  Miaux ,  et  tant  les 
fist  aprouchie ,  qu'ilz  estoient  bien  en 
luy  de  les  faire  prendre  d'assaut ;  mais 
il  ne  le  veut  pomt  faire  pour  les  avoir 
en  sa  voulente,  et  aussy  pour  avoir  plus 

(*)  Ce  Marche  eUit  une  forteresse  sepa- 
ree  de  la  ville ,  et  situee  sur  la  rive  gauche  de 
la  Mame ;  une  il^  servait  k  elablir  la  com- 
muuication  entre  la  ville  et  le  Marche. 
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grand  profBt.  II  fat  defant  Miaux  onze 
mois  (*),  et  au  oniitoe  mois ,  oeux  da 
Marchi^  m  ToieDt  en  dangier  d'eatra 
prina  d'assaut ,  comme  dft  eat ,  regai* 
rent  de  traitier  aa  roy  Henry,  et  ona* 
blement  falut  qu'ilz  se  rendissent  en  la 
vollent^  du  roy  Henry ,  sana  avoir  au- 
tre grdce ,  oombien  quilz  avoient  en- 
core dea  Yivrea  dedens  le  Marchi^  bien 
pour  troia  moia.  Aprte  ce  que  ceux  da 
Marchi^  de  Miaux  ae  furent  rendua  en 
la  TOllent^  du  roy  Henry,  il  fist  pen* 
dre  le  baatard  de  Yorua,  qui  estoit  Tun 
des  prineipaux  capital  nea,  et  le  fist  pen- 
dre  a  uns  arbre ,  au  dehors  de  Miaux « 
lequel  arbre  on  nommoit  I'arbre  Vorus, 
et  eatoit  pour  cegue  ledit  bastard  y  avoit 
fait  pendreplusieura  povrea  laboureurs. 
Avec  ledit  Dastard  fut  pendu  son  Mre, 
lequel  eatoit  grant  seigneur  (**).»Quatre 
autrea  capitainea  furent  ausai  pendua. 
Cinq  cheraliera  racbet^rent  leur  vie  en 
li  vrant  au  roi  des  fortereaaea  qu*ils  poas^ 
daient  dans  diff<6rentes  provinces.  Toua 
lea  An^laia,  l^ssaia  et  Irlandaia  qui  se 
trouvaient  dans  Meaux  furent  ausai 
pendus.  Toua  lea  habitaota  furent  ehaa* 
8^  de  la  viile  et  jet^  en  prison ;  toua 
leurs  meublea  et  immeublea  furent  pil- 
1^8  et  confiaqu^. 

1489.  Pendant  que  des  n^ociationa 
^ient  ouvertea  h  Gravelinea  entre  les 
Anglaia  et  les  Francis ,  le  conn^table 
de  Richemont  mit,  le  20  juiliet,  le  aiege 
devant  Meaux ,  dont  la  garnison  rava- 
geait  toute  la  Brie ,  arr6tatt  la  naviga- 
tion de  la  Marne,  et  causait  une  grande 
cberte  de  vivrea  k  Paris.  «  Le  conn6- 
table  avait  d'abord  6tabii  ses  bastilles  et 
8e$  logementa  autour  de  la  ville ,  au 
nord ,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne , 
laissant,  pour  Tattaquer  ensuite,  Tautre 
partie  de  Meaux  qu'on  nomme  le  Mar- 
ch6 ,  et  qui  se  trouve  sur  la  rive  gau- 
che, du  cot^  de  la  Brie.  D^s  que  les  An- 
glais surent  qu'on  voulait  leur  enlever 
cette  importante  place,  lis  r^olurent  de 
tout  essaver  pour  la  secourir.  Lord  Tal- 
bot, lora  Scales,  lord  Falconbridge , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Sommer- 
set ,  r^unirent  environ  4,000  corabat- 
tants  pour  faire  lever  le  siege.   Le 

(*)  Fenin  se  trompe^  le  si^  ne  dura  que 
sept  mois. 
(**)  Pierre  de  Fenin,  ^tde  mademoiselle 
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oomi tobie,  pr^veou  de  ieor  nirdie  par 
aea  eapions ,  se  d6tarnadna  li  emportff  la 
ville  avant  leur  arrive.  L'ariiUerie  <tait 
dirig6e  par  mattre  Jean  Biureao,  qui 
toitno  trds-habilehoniine,  et  qai  avait 
diaait-on ,  appria  d'un  juif  Temi  d'AUe- 
magne  des  choaea  bien  sobtiles  sar  ta 
poudre  et  lea  canons.  D^jk  il  avait  f^x 
une  brdche  inraticabia ;  Tasseat  lot  or- 
donn6.  Jamaia  lea  Fnmcaia  D*aveieot  eo 
ploa  grand  courage  ,  ni  meilleare  ts- 
Durance.  Malgr^  une  vtgoureoae  ddfease, 
la  ville  fut  priae  en  une  demi-beitre; 
maia  le  pont  ^tait  rompu,  et  poor  pren- 
dre le  ManM,  qui  ^tait  une  forter^^ 
encore  plua  redoutable,  il  ftJIait  on  n<n- 
veau  siege...  L'attaquefut  pre8a6e  vin- 
ment.  Une  forte  bastille  fbt  laite  da 
cdt^  de  la  Brie,  et  lea  Fhin^is  s'tebb- 
rent  auasi  dans  une  petite  fie  de  la  n- 
viere  dont  la  forterease  6tait  eotoarfe 
presque  de  toutes  parts.  Le  14  aodt. 
rarm^e  anglaise  approeha.  Plosieurs  a- 

gitainea  de  France  ^talent  d*aTis  qa^ 
illait  aortir  pour  la  combattre.  Le  coc- 
ntoble ,  cralgnant  de  ae  trouTcr  entrr 
lea  Anglais  qui  arrivaient  et  la  garni- 
aon  qui  aortirait,  s'y  refuaa  absoluroeirt, 
et  fit  mdme  garder  lea  portes  de  la  vil «, 
pour  dtre  mienx  aaaure  de  Tob^ssaptt 
de  ses  gens.  Les  Anglais  avaieot  amrse 
dts  bateaux  de  cuir  aur  lears  charrettes 
ils  asaaillirent  la  petite  fie ,  et  tous  Its 
Francais  qui  a'y  trouvaient  p^rimt  m 
ae  d^tendant  vaillamment.  Le  sire  ^ 
Ghailli ,  qui  conunandait  la  bastiik «:? 
la  rive  gauche,  ne  se  trooTant  pas  ei: 
force ,  se  rettra.  Les  Anglaia  renforre- 
rent  h  leur  volont6  la  garnison  du  MJ^ 
ch^,  et  la  foumirent  de  vivrea.  Rien  rt 
put  d^ider  le  conn6tab]e  h  aartir  de  U 
ville.  G*^tait  une  sage  r^solatkNi ;  c2t 
les  Anglais ,  apprenant  que  le  roi  fc 
personne  s'avan^ait  vers  Bri^Cooit^ 
Robert^  furent  contraints  h  se  rdirer.  | 
Le  si^e  reeommen^  ;   la  bastille  fjt  i 
reconstruite,  Tile  reprise «  et  la  garni- ' 
aon  fiit  contrainte  h  ae  vendie  dans  ks  I 
premiers  jours  de  septembre.  Le  coc- 
n^table,  apprenant  alors  que  le  sirede  m 
Faille,  un  de  ses  gentilshommes ,  av^lF 
eu  des  intelligences  avec  les  assi^g^.  (^ 
leur  avait  annonc6  Tarriv^  des  Andxsii| 
lui  fit  aussitdt  trancher  la  t^te  (*).  > 

(*)  De  Barante,  Histoire  desdacs  de  Botf* 
gogne,  liv.  vz. 
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Cette  conqadte  importante,  due  pres- 
que  uniquement  h  I'habilet^  et  h  la  fer- 
met^  du  conn^table ,  fit  rompre  les  06- 
gociations  de  Gravelines,  ou  les  An^iais 
avaient  mis  en  avant  des  propositions 
iuacceptables. 

Mbdard  (saint),  n^  h  Salencv  (Picar- 
die)  en  457,  6tudia  h  Vermand  (aujour- 
d*hui  Saint-Quentin) ,  d^oCk  il  passa  h  la 
cour  de  Chitd^ric  P' ;  mais  bientdt  il 
s*engagea  dans  les  oitlres,  devint  en 
530  6v6que  de  Vermand ;  et  cette  Title 
ayant  ^te  ra?agee  par  les  Huns  et  les 
Vandales,  il  transporta  le  si^ge  episco- 
pal h  Noyon ,  ou  il  resta  depuis.  II 
fut  en  m^me  temps  charge  d'admi- 
nistrer  r^vficW  de  Tournay ,  et  de- 
puis lui,  ces  deux  dioc^es  furent  r^unis 
pendant  500  ans  sous  le  m^me  chef.  II 
mourut  en  545.  Une  tradition  lui  attri- 
bue  la  fondation  de  la  cer^monie  con- 
nue  loogtemps  sous  le  nom  de  couron- 
nement  de  la  rosiere  de  Salency.  Ses 
reliques  furent  transports  a  Soissons, 
dans  une  abbaye  oui  prit  son  nom.  La 
rie  de  saint  Meaard  a  ^te  ecrite  en 
prose  et  en  vers  par  saint  Fortunat. 

Mediae,  ville  d'Afrique  entour^e 
d'un  faible  mur ,  et  situ^e  sur  un  pla- 
teau elev^,  au  del^k  de  la  premiere  chatne 
de  TAtlas. 

En  novembre  1830,  une  exp^ition 
fut  dirigee  sur  cette  ville  par  le  mar^- 
chal  Glauzel,  pour  punir  la  trahison  du 
bey  de  Tittery,  qui  avait  tourn^  ses  ar- 
mes  centre  nous.  La  ville  fut  occup^e 
le  22,  apres  un  I^ger  engagement. 

—  Le  25  juin  1831 ,  une  seconde  ex- 
pedition ,  compos^e  de  4,500  hommes , 
se  porta  sur  Med^h  pour  d^eager  Mus- 
tapna-ben-Omar ,  notre  allie,  menace 
par  le  fiLs  du  bey  de  Tittery.  Nos  trou- 
pes s*empardrent  de  la  ville  apres  avoir 
eproov6  de  grandes  difficulteis  dans  la 
marche. 

—  Une  troisi^me  expedition  sur  M^- 
deah  eut  lieu  en  1840.  L'armee,  forte 
de  9,000  hommes ,  se  mit  en  mouve- 
nient  le  25  avril.  La  colonne  d'avant- 
garde  eta  it  commandee  par  le  due  d'Or- 
leaus.  Plusieurs  engagements  eurent 
lieu  pendant  cette 'marcne,  notamment 
le  27,  a  TAfroun,  k  Bou-Roumi,  et  dans 
la  ^orge  de  TOued-Djer.  Les  16  et  17 
mai,  de  nouveaux  combats  furent  livrds 
aux  Arabes  sous  les  murs  de  Med^ab. 


Mais  enfin  rennemi  ayant  etedha&s6deB 
positions  quMI  d^fendait  avec  opfnid- 
trete ,  la  ville  fut  immediatement  occu- 
pee. 

—  Enfin ,  aprds  avoir,  le  27  octobre 
1841 ,  ravitaine  Medeah ,  une  colonne 
francaise  defit  compietement  les  Ara- 
bes/le  80  du  meme  mois,  pres  du  bofs 
desOliviers. 

Mbbbcinb  ,  vovex  l^COtBS  SB  Hi- 
DBCINE ,  tome  Vil ,  page  42  et  suiv. , 
et  Chtbubgib,  tome  V,  page  182  et 
^suivantes. 

Medbllin  ( bataille  de  ].  —  A  la  fin 
de  fevrier  1809,  un  des  principaox  corps 
de  Tarmee  francaise  d'Espagne,  alors 
cantonne  dans  la  Manche,  re^ut  ordre 
de  se  dinger  vers  le  Portugal.  Le  ma- 
rechal  Victor,  qui  le  commandait.  s'e- 
branla  aussitdt ,  et  trouva  en  arrivant 
au  pont  d*Almaras ,  sur  le  Tage ,  une 
armee  de  25,000  Espa^nols,  condnite  par 
le  general  Cuesta,  qui  venait  lui  barrer 
le  chemin.  A  la  suite  de  divers  engage- 
ments oH le  succes  resta  k  nos  troupes, 
etles  franchirent  le  Tage  et  forcerent 
I'ennemi  a  se  replier ,  le  22  mars ,  der- 
riere  la  Guadiana.  Mais  une  fois  parvenu 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Cuesta 
suspendit  son  mouvement  de  retraite 
pour  occuper  une  |>osition  avantageuse 
dans  une  plaine  qui  se  trouve  en  avant 
de  Medelhn. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28 ,  les  Fran- 
^ais  eux-memes  occup^rent  cette  ville; 
puis,  a  onze  heures,  ils  en  debouche- 
rent  pour  livrer  bataille,  et  seformerent 
dans  un  ordre  a  peu  ^r^s  pareil  a  celui 
des  EspagDols ,  c*est-a-dire,  presentant 
un  arc  tres-resserre  entre  la  Guadiana 
et  un  ravin  plante  de  vignes  et  d'arbres 
qui  s^etend  de  Medellin  k  Mingrabil. 
Victor  forma  son  aile  gauche  de  la  di- 
vision de  cavalerie  legere  du  general 
Lasalle,  son  centre  de  la  division  alle- 
mande  du  general  Leval,  et  son  aile 
droite  de  la  division  de  dragons  du  ge- 
neral Latour-Maubourg.  Les  divisions 
Vilatte  et  Ruffin  etaient  en  reserve,  sur 
une  seconde  ligne.  En  outre ,  de  nom- 
breux  detachements  de  cavalerie  et  de 
troupes  allemandes  avaient  ete  laisses 
sur  les  derrieres  pour  g&rder  les  com- 
munications,  de  sorte  que  la  premiere 
ligne  fran^ise  n*o|.posait  guere  plus 
de  7,000  combattants  k  celie  de  Pen- 
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nemi ,  qui  teit  qoatre  fois  plus  forte. 
Leva!  commenfa  I'attaque  au  centre, 
et  Latoor-Maubourg  la  fit  appuver  par 
une  de  ses  brigades ;  mais  nos  dragons 
furent  vigoureusement  repousses  par 
Tinfanterie  espagnole,  et  la  division  al- 
lemande  resta  seule  aux  prises.  Tandis 
qu^elle  se  format  t  en  carr^,  Victor  en- 
voya  k  son  secours  une  brigade  de'  la 
division  Vilatte,  qui  parvint  a  r^tablir 
le  combat.  Alors  la  cavalerie  espagnole, 
voulant  profiler  de  I'echec  essuy^  par 
deux  de  nos  regiments  de  dragons,  ten- 
ta ,  mais  en  vain,  d*enfoncer  notre  aile 
droite ;  Latour-Maubourg,  qui  les  avait 
nromptpment  reformes,  paralysa  tous 
les  etforts  de  Tennemi.  tine  partie  de 
cette  m^me  cavalerie ,  soutenue  par  de 
Tinfanterie  l^ere,  se  porta  ensuite 
contre  notre  aile  gauche.  Lasalle,  inf6- 
rieur  en  noinbre  etcraignant  d'etre  enve- 
lopp^,  opera  un  mouvement  r^tro^rade 
pour  venir  s'appuyer  a  la  Guadiana ; 
mais  pendant  deux  heures,  arr^tant  de 
temps  en  temps  ses  escadrons  et  leur 
faisant  presenter  un  front  redoutable, 
il  ne  cessa  d^imposer  a  ses  adversaires. 
Enfin,  pourtant,  Cuesta,  moins  timide, 
lan^a  sur  Tescadron  de  hussards  qui 
formal t  Tarriere-garde  de  Lasalle  six  es- 
cadrons d*^!ite  en  colonne  serr6e.  Mais 
au  moment  ou  cette  masse  prenait  le 
trot  pour  fondre  sur  nos  cavaliers,  le 
capitaine  qui  les  commandait  fit  ex^u- 
ter  au  pas  par  ses  quatre  pelotons,  forts 
ensemble  de  cent  vingt  hommes ,  un 
demi-tour  a  droite.  Ce  mouvement  frap- 
pa  les  cavaliers  ennemis  d*une  telle  sur- 
prise, qu'ils  ralentirent  leur  marche. 
Les  ndtres  en  profiterent  pour  fondre 
sur  la  t^te  de  leur  colonne ,  qui ,  ^pou- 
vantee ,  tourna  bride ,  et  culbuta  les 
autres  escadrons  qui  venaient  derriere. 
Bientot  Lasalle  arr^ta  tout  h  fait  son 
mouvement  de  retraite,  prit  a  son  tour 
Toffensive,  et  sabra  tout  ce  qui  restait 
devant  lui  de  la  cavalerie  ennemie.  Sur 
ces  entrefaites ,  Latour-Maubourg  re- 
nouvelait  contre  le  centre  des  Espasnols 
une  chareebrillante  et  d^isive;  Vilatte, 
de  son  cot^ ,  se  portait  par  un  mouve- 
ment  oblique  sur  leur  droite,  et  les  atta- 
ouait  avec  un  epl  succes.  Bientdt  toute 
1  arm^e  ennemie  fut  dans  une  d^route 
si  complete,  que  les  soldats  jetaicnt 
lenrs  armes  pour  fuir  plus  vite. 


Cette  joarn^e  coAta  am  EsptgiMis 
douze  mille  morts,  sept  h  huit  raille 
prisonniers ,  dix-neuf  pieces  de  eanon 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux ;  ntms 
n'y  eAmes  qu'environ  quatre  mille  hom- 
mes hors  de  combat. 

M£DiifA-DEL-Rio-SBCCO  (  bataillc 
de  ).  —  Peu  de  temps  apr^  Tinsurree- 
tion  de  Madrid ,  le  marechal  Bessieres 
apprit  qu*un  corps  de  35,000  Espagnols, 
avec  40  pieces  oe  canon,  veiiait  de  se 
r^unir  h  Benavente.  Cette  arnn^  con- 
mandee  par  le  g^n^ral  Cuesta «  s*etaot 
mise  en  mouvement  dans  la  direct ioo 
de  Burgos,  Bessi^es  marcha  k  sa  rm- 
contre  avec  deux  divisions  d'infaoterie 
et  une  division  de  cavalerie  (12,000 
hommes),  et  Tatteignit  le  14  iuin  1806, 
a  la  pointe  du  jour,  en  avant  Je  Medina- 
del-Rio-Secco.  Ella  oocupait  rimnoense 
^teodue  du  terrain  situe  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville.  La  position 
reconnue,  le  mar6cbal  ordonnade  Tat- 
taquer  par  sa  gauche;  la  brigade  d'Ar- 
magnac  commenca  le  mouvement ,  et 
Tattaque  devint  Ibientdt  g^n^rale.  La 
division  Mouton  s*empara  de  Medina  a 
la  baionnette,  malgr^  la  r^istanoe  opi- 
nidtre  des  troupes,  des  pr^tres,  des 
moines  et  des  habitants ;  les  generaox 
Lasalle,  Ducos  et  Sabatier  enleverent 
les  premieres  redoutes ,  et  rennemi . 
culbuta  sur  tous  les  points,  fut  mis  daos 
une  deroute  complete.  10,000  hommes 
resterent  sur  le  champ  de  bat<iille ,  et 
6,000  furent  faits  prisonniers,  avre 
leurs  ba^ages,  leurs  munitions  et  toute 
leur  artillerie. 

Mbditebeanbe  ( depart,  de  la ).  — 
R6uni  a  la  France,  en  1808,  avec  les 
autres  departements  formes  dans  la  Tov 
cane,  il  etait  born^  au  nord  parte  petit 
£tat  de  Lucques,  k  Touest  par  la  mer, 
au  sud  par  la  principaut^  de  Piombibo, 
au  sud-est  et  a  Test  par  les  depart,  de 
rOmbrone  et  de  TArno.  Son  cfaeMiea 
^tait  Livourne ,  et  ses  sous-prelectures 
Pise  et  Volterra. 

Medoc,  MeduUcunif  Medulicus  Pa- 
gus ,  petit  pays  du  Bordelais  et  de  la 
Guienne,  habits  du  temps  de  C^r  par 
les  MeduU,  et  compris  sous  Hono- 
rius  dans  TAouitaine  seconde  :  il  etait 
born^  au  nora  et  a  Test  par  la  Garonne, 
au  sud  par  le  pays  de  Busch  et  les  landes 
de  Bordeaux ,  et  k  I'ouest  par  rOceao. 
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Da  l«ii|M  des  Komains,  on  ptehait  sur 
lea  edtes  du  M6doc  des  buitres  excel- 
lentes  ,  qo*oii  portait  h  Rome  poor  les 
senrir  8ur  la  table  des  empereurs. 

MsDULLi.  —  Peuple  de  la  Mau- 
rienne,  qui,  suivant  Strabon ,  babitait 
la  partie  de  la  vallee  qui  se  dirige  du 
nord  au  sud,  et  avoisine  la  petite  loca- 
lite  de  Hiolans,  designee  au  moyen  dge 
sous  le  nom  de  Castmm  MeduUum. 

Mbdusb  (  frigate  la  ).  •—  Le  17 
juin  1816,  la  frigate  la  Midme  quitta 
la  France,  sous  le  commaodement  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys,  qui,  tieute- 
naot  de  vaisseau  a  Vh%t  de  15  ans,  en 
1791 ,  avait  alors  ^migr6  pour  aller  ser- 
vir  dans  Tannee  de  Conde,  ^tait  venu 
ensuite  sefaire  prendre  a  Quiberon,  puis 
amnisti^,  avait  exerc^  pendant  toute  la 
duree  du  gouvernement  imperial  les 
fonctions  de  recevenr  des  contributions 
indirectes  ^  Bellac ,  et  venait ,  apr^  34 
annees  d*interruption ,  de  recommen- 
cer  sa  carriere  maritime ,  en  montant 
en  grade  par  droU  dPandenneU. 

La  Meduse,  accompagn^e  de  trois 
nutres  bdtiments,  la  corvette  VEchOy  la 
fitlte  la  Loire  et  le  brick  VArgus^  pla- 
ces aussi  sous  le  commaodement  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys ,  portait  h 
Saint-Louis  (S^n^al)  le  gouverneur  et 
les  principaux  employ^  de  cette  colo- 
nic, que  les  trait^s  de  1815  venaient  de 
rendre  ^  la  France.  II  y  avait  ^  bord 
environ  quatre  cents  hommes,  marins 
ou  passagers.  Tandis  que  Tequipage  se 
livrait  a  la  folic  joie  qui  signale  ordinai- 
rement  le  passage  de  la  ligne,  la  frigate 
s'engageait  dans  le  golfe  de  Saint-Cy- 
prien,  et  touchait,  le  2  juillet,  sur  la 
oarre  d'Arguin ,  que  le  capitaine  n'avait 
rien  £ait  pour  ^viter.  Apres  cinq  jours 
d'inutiles  efforts  pour  remettre  le  na- 
vire  k  dot,  un  radeau  fut  construit,  et 
cent  quarante-neuf  victimes  y  furent  en- 
tass^,  tandis  que  tout  le  reste  se  pr^ 
cipitait  dans  les  canots ,  ou  le  capitaine 
8*etait  embarqu6  le  premier,  laissant 
dixnsept  hommes  ivres  ^  bord  de  la  fri- 
gate ,  que  les  dots  allaient  engloutir. 
Bientdt  les  canots  couperent  les  amar- 
res,  et  le  radeau  qu'ils  devaient  trainer 
a  la  remorque  resta  seul  au  milieu  de 
rimmensite  des  mers.  Alors  la  faim,  la 
soif ,  le  desespoir  arrodrent  ces  hommes 
les  una  contre  les  autres;  une  lutte  san- 


glante  s'engagea;  puis/  les  provisioag 
manquant  absolument,  ils  eurent  re- 
oours  a  une  hideuse  ressourcet  ils  s'en- 
tre-devorerent.  Enfin,  le  douzieme  jour 
de  ce  supplice  surhumain,  F Argus  re- 
cueitlit  quinze  mourants  :  c'^tait  tout 
ce  qui  restait  des  cent  cinquante  passa* 
gers  du  radeau.  Le  canot  da  comman- 
dant et  celui  du  gouverneur  ^talent 
arriv^  a  Saint-Louis  apr^  trois  jours 
de  traversee.  Les  autres  embarcations 
avdient  6chou^,  mais  les  bommes  qui 
les  montaient  avaient  pu  gagner  nos 
possessions  en  traversant  le  desert.  Des 
dix-sept  marins  laiss^  sur  la  Miduse^ 
trois  furent  retrouv^s  en  vie,  apres 
cinquante-deux  jours  d*abandon. 

Le  gouvernement  se  contents  de  des- 
tituer  M.  Duroy  de  Chaumareys ,  dont 
rimp^ritie  avait  caus^  cet  anreux  si- 
nistra. 

Mboissibrs.  —  Ces  artisans  for- 
maient  dejii  depuis  longtemps  une  cor- 
poration, a  r6poque  ou  Etienne  Boileau 
recueillit  leurs  statuts.  lis  se  firent  ac- 
corder,  en  1333 ,  une  ordonnanoe  con- 
tenant  plusieurs  dispositions  nouvelles, 
telles  que  celles-ci :  «  Que  nos  du  mes- 
«  tier  ne  m^te  riens  bors  de  son  mestier 
«  au  dimanche ,  se  ce  n'est  k  sa  fenStre, 
«  si  haut  que  un  home  nM  nuisse  atain- 
«  dre  de  sa  main ;  quar.se  il  y  ataint,  les 
«  denr6es  seroient  forfaites 

«  Que  nus  ne  soit  si  hardi  que  il  face 
«  lainedevantla  Saint- Jean,  quelqu'elle 
«soit,  se  ce  n'est  d^li^e,  fine,  etc 

«  Que  nus  ne  soit  si  hardiz ,  soit 
«  mestre  ou  vallez ,  qui  porte  ou  face 
•  porter  par  li  ne  par  autres  peauis 
«  bleinche  de  mesgeys ,  vendre  par  la 
«  ville,  d'ostel  en  ostel ,  fors  )i  Saint* 
« Innocent ,  a  Sain^Sevrin ,  et  au  sa- 
«  medi  des  balles,  etc.  > 

Les  valets  mdgissiers  eurent  assez  de 
credit  pour  obtenir ,  la  mtoe  ann^ , 
du  pr^vdt  de  Paris,  une  ordonnance  qui 
6tait  tout  a  fait  en  leur  faveur.  Elle 
statuait  oue  le  samedi  et  la  veille  des 
fgtes  f^riees  par  la  ville,  iis  eesseraient 
leur  journ^  au  troisieme  coup  de  vS- 
pres  sonn^  k  Notre- Dame;  qu*en  ^t^  iis 
ne  seraient  tenus  a  travailler  que  du 
soleil  levant  au  soleil  couchant ;  et  en 
hiver,  pendant  la  dur6e  du  jour;  qu'on 
ne  pouvait  les  obliger  a  Scorcher  dea 
cbevauz ,  etc.  lis  obtinrent  aussi  la  no* 
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BrioBtioii  de  deux  valets  jivte  t  poitfr 
vttller  k  leuri  int^rto. 

Les  Aatuta  proprement  dits  de  la 
eommunaot^  des  m^issiers  datent  de 
1407 ;  lis  fiirent  eonfirm^  par  Fran* 
0018  r**  et  Henri  IV.  L'apprentissage 
etait  de  fix  ana;  le  brevet  coOtait  20 
livres,  et  la  maltrise  600  avec  chef* 
.  d'CBuvre. 

Mbhul  (Etieone-Henri)  naouit  h  Gi- 
vet,  en  176$,  d'un  aneien  otBcier  du 
g^nie ,  tnspecteur  des  fortifications  'de 
Gbarremont.  U  apprtt  la  musique  d'un 
aveugle,  organiste  de  eette  ville ,  et ,  d 
dix  ans ,  11  touchatt  I'orgue  des  Rel- 
icts. Admis ,  peo  de  temps  apres,  en 
3ualit6  d'organiste  adjoint ,  k  rabbaye 
e  la  Valdieu,  il  y  re^ut  des  lemons  d*un 
habile  musicien,  nomm^  Guillaame 
Hauser,  que  Tabb^  avait  amen^  d'Alle- 
magna ,  et  decide  k  se  fixer  dans  son 
monastdre. 

11  Vint  k  Paris  en  1779,  y  prit  des 
leoons  d'fidelman ,  et  fiit  pr^sent^  k 
Giack.  Trois  essais,  qu*il  composa  sous 
les  yeux  de  oe  grand  mattre  ,  PsycM, 
AfMcrion,  et  Lausus  et  Lydie-^  ne  fia« 
rent  point  repr^ent^s ;  mais  il  se  fit 
connaltre  par  une  ode  sacrie  de  J.  B. 
Rousseau  ,  exdcut^e  au  concert  spiri- 
tuel ,  en  1783  ,  et  par  nn  duo  de  ZO' 
roastre,  chants  en  1786 ,  k  la  soci^t^ 
des  Enfants  d'Apollon.  II  presents  Tan- 
nic suivante ,  a  TAcademie  royale  de 
musique,  TopiSra  de  Cora  et  Alonzo, 
qui  fut  recu ,  mais  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  k  faire  repr^nter. 

Rebut6  des  longs  d^lais  que  luifaisait 
snbir  le  premier  thedtre  lyrique,  il  tra- 
vailla  pour  I'Opera-Gomique,  et  donna, 
au  theatre  Favart ,  en  1790  ,  Euphro- 
sine  et  Coradiny  ou  k  Tyran  eoirigiy 
op^ra  en  trois  actes.  Ce  d^ut  fut  un 
cnef-d*oeuvre ,  et  produisit  la  plus  vive 
sensation.  On  fut  frapp^  d'entendre 
une  musique  oh  rinstrumentation  ^ait 
beaucoup  plus  brillante  et  pins  forte* 
ment  con^ue  que  tout  ce  qu*on  avait 
entendu  jusque-li  ,  un  chant  noble  et 
gracieux,  et  un  juste  sentiment  des  con- 
venances dramatiques.  Gr^try  regardait 
le  fameux  duo  de  la  jalousie,  dans  KU' 
phrosine,  comme  le  plus  beau  morceaa 
d'effet  qui  existdt  il  v  a  25  ans  ,  sans 
en  exceptor  ceux  de  Gluck. 

Le  Bucc^  qu'obtint ,  en  1792  ,  au 


th^tre  ifaliea,  le  cfaef-dPcRme  di 
Sfyr€Uoniee,  consola  M^hul  da  froii 
aocueil  qu'avait  re^u  Cora;  dans  oe  M 
acte  de  Sirdtonice,  on  trouve  one  ma* 
ni^re  large,  une  noblesse ,  une  entente 
des  effets  d'hannonie  dignes  des  plos 
grands  61oges.  Adrien  devait  suivre 
Straioniee;  mais  les  allusions  qiill 

Kr^entait  en  firent  longterapt  ajoorner 
I  reorientation.  L'opera  d'Horatm 
Coclisp^Wk^  k  ce  thditre,  en  1793, la 
musique  du  ballet  du  Jugement  de  Pd* 
ris,  que  M&ul  y  arranna  la  mim  ao- 
n^ ,  ne  purent  effacer  les  pr^tioBS 
qu'on  avait  con^ues  contre  Ini.  Trois 
operas  qu'il  fit  recevoir  en  1794,  17% 
et  1796,  jirmbUuSy  Sctpton,  TVner^ 
et  Chrinde,  n*ont  jaaiais  M  represo- 
tes* 

Au  th6Atre  Favart ,  il  donna  socca* 
sivement,  en  1798,  le  Jeune  sage  d  k 
niettx/ou,  dont  on  n*a  retenu  qoe  Pair 
frais  et  charmant ,  le  PapUkm  liger; 
en  1794 ,  PhroHne  et  MiUdore,  M 
Tadmirable  finale  du  premier  acte  sof* 
firait  pour  ^tablir  la  reputation  d'tin 
grand  compositeur,  mais  qui  n'a  pnse 
soutenir  k  la  so^ne,  k  cause  de  la  froi- 
deur  et  de  la  monotonie  du  poeme ;  eo 
1796,  Doria,  qui  eut  peu  de  socees,  et 
la  Cavemey  qui  ne  fit  point  oublief 
Top^ra  que  Lesueur  avait  doooe  ao 
thratre  Feydeau,  sous  le  m^etitre; 
en  1797,  le  Pont  de  JjhU;  le  Jewe 
Henriy  piece  tombee,  mais  h  laqueilea 
surv6cu  la  magnifique  symphonie  de 
cbasse  qui  lui  servait  d'ouvertare;  eo 
1800,  Biony  ipicure  (  avec  H.  Gh^n* 
bini) ;  en  1801 ,  rirato  ou  FEmfff^i 
opera  charmant  qui  prouva  la  flexibiiite 
du  talent  de  M^hul.  II  arait  donoe  m 
th^tre  Montansier  ,  vers  1797 ,  1^ 
Taupe  et  le  papilkm  ;  k  FOp^ra,  es 

1799,  Adrien,  dpnt  les  beaules,  d^ifl 
genre  trop  severe  et  d^jli  passe  denuxie, 
furent  plus  applaudies  des  gens  de  Fart 
que  du  public,  qu'une  longue atteote 
n'avait  pas  dispose  k  rindufgener.  ^ 

1800,  il  arrangea  pour  ce  th6§tre  laimi* 
siquedu  joli  ballet  de  la  Dan$omf^^} 
en  1810,  celle  d'un  autre  ballet,  /*»^ 
et  Andromide  ;  en  181 1  ,  II  v  donw 
Topera  &Amph(on  ou  la  FondaUoR  * 
Thebes,  qui  n*obtint  pas  le  saoees  qii|' 
m^ritaif,  quoique  le  compositeur  st 
fdx  conform^  au  systdme  qui  hu  avao 
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81  souvent  r^ussi,  celui  de  baser  le  chant 
8ur  Taccent  de  la  nature;  en  1814,  I'd- 
Ttflamme,  pito  de  circonstance.  II 
avait  pr^c6deniment  compost  pour  ce 
theatre  :  les  Hussites^  ou  le  sUge  de 
Naumbowrg^  que,  sur  le  refus  de  Tad- 
ministration,  if  arrangea  en  m6lodrame, 
et  donna ,  en  1804 ,  k  la  Porte-Saint- 
Martin.  Apr^  la  reunion  des  th^Stres 
Favart  et  reydeau,  M6hul  poursuivit  le 
cours  de  ses  succes  a  rOGK^ra-Comique. 
II  donna,  en  1802,  une  Folic,  ouvrage 
qui  a  eu  une  vogue  populaire;  Johan- 
na; le  Trisor  suppose,  ou  k  Danger 
(Tecouterauxportes ;  en  1803,  Hilina, 
ou  le  compositeur  revient  h  son  genre 
de  pr^ilection ,  celui  de  peindre  les 
passions  fortes  et  les  grandes  id^es; 
VHeureux  malgrilui;  en  1804,  leBair 
ser  et  la  quittance ,  avec  I^icolo  et 
MM.  Rreutzer  et  Berton ;  en  1806,  les 
Deux  aveugles  de  Tolide  y  remis  au 
th^tre  en  fevrier  1828 ;  Gabrielle  d'Es- 
tries;  UthaL  op^ra  en  style  ossiani- 
(|ue,  et  dont  le  genre  m^lancolique  est 
indiqu^  par  la  substitution  des  quintes 
aux  violons;  en  1807,  Joseph,  chef- 
d'oeuvre  remarquable  par  la  couleur  an- 
tique et  Tonction  religieuse,  et  Tun  des 
ouvrages  designes,  en  1810,  par  la  com- 
mission pour  les  prix  decennaux ;  en 
1813,  ^  Prince  troubadour ^  qui  n'eut 
qu'un  faible  succes,  parce  que  le  com- 
positeur y  avait  donn^  trop  d'impor- 
tancea  la  partie  musicale. 

La  sante  de  Mdhul  commen^it  alors 
a  dep^rir,  et  son  talent  declinait  sensi- 
blement.  En  1816,  ii  donna  encore /a 
Joumie  aux  aventures ,  qui  en  offrit 
la  preuve.  Attaqu^  d'une  maladie  de 
consomption,  il  alia  respirer  Fair  nurdes 
lies  d*Hyeres.  Les  honneurs  qu'il  re^ut 
h  Marseille  et  da»s  les  autres  villes 
qu'il  traversa  furent  les  dernieres  jouis- 
sances  de  sa  vie.  II  revint  mourir  a  Pa- 
ris, le  18  octobre  1817.  Les  regrets  qui 
accompagnerent  sa  perte  prouverent 
que  sa  personne  etait  autant  estimee 
que  son  talent  etait  admir6.  Enthou* 
siaste  de  la  gloire,  et  jaloux  de  sa  re- 
putation, il  6tait  stranger  k  Tintrieue, 
et  son  desinteressement  etait  extreine. 
Quand  Napol^n  lui  fit  offrir,  en  1804, 
la  place  de  directeur  de  sa  musique,  il. 
demanda  h  la  partager  avec  Cherubini ; 
et  Tempereur,  qui  n'aimait  pas  ce  mu- 


sicien,  ayant  refuse ,  M6bnl  ne  fiat  pas 
nomrn^.  Depuis  la  creation  du  Conser- 
vatoire de  musique ,  en  1.795 ,  jusqu*^^ 
sa  suppression,  en  1815 ,  M^hu!  avait 
^t^  Fun  des  cinq ,  puis  Tun  des  trois 
inspecteurs  deTenseignement.  Membre 
de  la  quatriime  classe  de  Plnstitut  en 
1796,  et  de  rAcdd6mie  des  beaux-arts 
en  1816,  il  fut  nomm^,  en  1815,  surin- 
tendant  de  la  musique  de  la  chapelle  du 
roi,  et  professeur  de  composition  a  T^- 
cole  royale  de  musique.  11  avait  1u  h 
rinstitut  deux  rapports,  I'nn  sur  titat 
futur  de  la  musique  en  France,  Pautre 
sur  les  travaux  des  ilives  du  Conser- 
vatoire it  Rome.  On  doit  encore  h 
M^hul  une  foule  d'hymnes  et  de  canta- 
tes,  romances  et  chansons  de  circons- 
tance :  nous  citerons,  entre  autres, 
le  Chant  du  dipart^  le  Chant  de  vie- 
toire,  le  Chant  du  retour,  etc, 

Mehdn-sub-Tbvbe  ,  Magdunum, 
petite  ville  du  Berry,  anjourdliui  che^ 
lieu  de  canton  du  d^partement  du  Cher. 
Population :  2,500  nabitants. 

Gette  ville  est  tr^-ancienne ;  elleeut 
des  seipeurs  particuliers  jusqu^a  la  fin 
du  treizi^me  siecle ,  ^poque  ^  laquelle 
elle  passa ,  par  mariase,  5  Robert  de 
Courtenay;  confisqu&  en  1332,, elle 
fut  alors  r^unie  au  domaine  de  TEtat, 

Charles  YII  fonda  a  Mehun  une  ma- 
ladrerie  et  une  chapelle  ,  ou  il  voulut 
que  ses  entrailles  fussent  d^pos^es ;  on 
voit  encore,  pres  de  cette  ville,  les  mi- 
nes du  chflteau  ou  il  v^cut  avec  Agnes 
Sorel,  et  ou  plus  tard  il  se  laissa  naourir 
de  faim. 

Mbioeet  (Louis) ,  grammairien  c^- 
lebre  par  les  tentatives  au'il  fit  pour 
r^foicmer  Torthoeraphe  ae  la  langue 
fran^aise,  naquit  a  Lyon ,  au  commen- 
cement du  seizieme  siecle,  et  vint  se 
fixer  a  Paris,  oii  il  publia,  depuis  1540 
jusqu'en  1558,  divers  ouvrages  sur  no- 
tre  langue,  et  plusieurs  traductions, 
soit  du  grec,  soit  du  latin.  On  a  de  lui : 
TraiU  touchant  le  commun  usage  de 
Vescriture  fran^oise^  auquel  est  di- 
battu  des  jaultes  et  abus  en  la  vraye 
et  ancienne  puissance  des  lettres^  1542, 
in-4%  1545,  in-8";  Ti^Ute  de  la  gramr 
m^e  frangoisCy  Jet  par  Logs  M^gret^ 
1550, 10-4**;  des  Defenses  touchant  son 
ortographiefrangoeze^  contre  les  cen- 
sures et  caUmnies  de  Ghamalis  (Guil- 
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laume  des  Autels)  et  de  ses  adfUranUs ; 
une  RSponse  a  la  dezesperie  repUqe  de 
Glaomalis  de  Fezelet  trans/orme  en 
Gyltaome  des  AoteU;  le  Menteur  (tra- 
duction de  rincr^dule  deLucitn\  1548, 
in-4'*de  59  p.;  une  Translation  de  Ian- 
gue  latine  enfrancoyse  des  septiesme 
et  huUiesmeliuresae  Pliniussecundus, 
faicte  par  toys  Meigret,  Paris,  1543, 
petit  in-S*",  selon  I'ancienne  orthogra- 
phe.  Quelques-unes  des  innovations  de 
Meigret  ont  ^t^  trouv^es  heureuses ,  et 
adoptees  plus  tard  par  les  grammai- 
riens  posterieurs  et  Di6me  par  FAcad^* 
roie. 

Meillbbayb  (la),  bourg  du  Poitou, 
aujourd'bui  conapris  dans  le  d^parte- 
ment  de  la  Loire-Inf6rieure ;  ^rig^  en 
ducb^-pairie,  en  1663,  en  favour  du 
marshal  delaMeilleraye  (voy.  la  Meil- 
leraye).  A  1  kilom.  de  ce  lieu  se  trouve 
un  ancien  monastere  de  Tordre  de  Ct- 
teaux ,  fond^  en  1132  ,  vendu  comme 
bien  national  en  1793  ,  et  racbet^  en 
1816,  pard*ancienstrappistes,  quiy  6la- 
blirent  une  ecole  d'agriculture. 

Mejanb,  ancienne  seigneurle  de  Pro- 
vence, ^rig^e  en  marquisaten  1723. 

Mbjanes  (Jean-Baptiste-Mariede  Pi- 
quet, marquis  de) ,  savant  bibliophile, 
n6  h  Aries ,  en  1729,  mort  en  1786,  a 
Paris,  01^  il  ^tait  syndic  et  d^put^  de  la 
noblesse  de  Provence ,  consacra  toute 
sa  fortune  k  se  former  une  pr^cieuse 
bibliotheque ,  quil  legua ,  h  sa  mort,  a 
la  Provence ,  en  affectant  a  son  entre- 
tien  une  rente  perpetuelle  de  3,000  liv. 
Cette  bibliotbeque,  qui  se  trouve  a  Aix, 
ne  fut  ouverte  d^Gnitivement  au  public 
qu*en  1810.  Elle  est  compos^e  de  75  k 
80,000  volumes.  Nomme,  en  1777,  pre- 
mierconsulde  la  ville  d*Aix,  le  marquis 
de  Mejanes  y  etablit  un  iardin  botani- 
que ,  un  laboratoire  de  cnimie ,  et  une 
ecole  v^t^rinaire. 

Mbjussaumb  ,  ancienne  seigneurie 
de  Bretagne,  6rig6eenvicomt6enl578. 

Mbldi.  Yoyez  Mbaux. 

Mbilan  (Claude),  dessinateur  etgra- 
veur,  n^  k  Abbeville,  le  23  mai  1598, 
eut  pour  professeurs  Thomas  de  Leu  et 
L6on  Gaultier.  II  alia  ensuite  k  Rome, 
od  les  conseils  de  Viilamena  perfection^ 
n^rent  son  talent.  A  son  retour.  Char* 
les  II  le  tit  appeleren  An^leterre;  mais, 
attach^  au  sot  de  sa  patrie,  Mellan  re« 


fusa,  et  pour  le  rdcompenser  de  ce  r^ 
fus  desinteresse,  Louis  XIV  lui  aocorda 
un  logement  au  Louvre.  Mellan  avail 
un  burin  facile ;  mais  ce  qui  I'a  fait  re- 
marquer  surtout ,  c*est  une  maniere 
nouvelle  qu'il  avait  imaginde  pour  gra- 
ver  tous  les  sujets  d*un  seul  trait.  Co 
cite  de  lui  une  Sainteface  gravee  dV 
pres  ce  proc^^ ,  et  ou  il  n'y  a  qu'tin 
seul  trait  en  spirale  qui  comraeoce  au 
bout  du  nez.  C*etait  la  une  difficuite 
vaincue  et  un  tour  de  force  plut6tqu'QQ 
progr^ ;  car,  bien  que  Mellan  ait  (>ousse 
aussi  Idin  que  possible  la  perfection  de 
cette  m^tbode ,  on  sent  que  des  gravu- 
res  ainsi  ex^utees  ne  peuvent  sontenir 
la  comparaison  avec  eel  les  ou  Tartiste 

{)eut  varier  sa  taille  k  son  gre,  suirant 
'exigence  du  sujet.  II  faut  oependant 
reconnaftre  que  Mellan  a  laisse  des  gra* 
vures  justement  estim^s;  telles  soot, 
entre  autres,  un  Saint  Pierre  de  iSo- 
lasque,  un  Saint  Francois ,  un  Saint 
Bruno  retiri  dans  un  desert.  On  a  eo 
outre  de  cet  artiste  un  grand  Dombre 
de  portraits,  tels  que  ceux  du  pape  Vr- 
bain  Fllty  du  cardinal  BenUcoglio,  de 
Gassendi,  du  marechalde  Crequi,  etc.; 
des  estampes  d'apres  Vouet,  Tintoret,  k 
Poussin,  Stella,  etc.  Mellan  mooruta 
Paris  en  1688. 

Mbllb  ,  Mellusum ,  petite  ville  da 
Poitou,  aujourd*hui  chef-lieu  d'arron* 
dissement  du  d^partement  des  Deoi* 
Sevres.  Population  :  1,600  habitants. 
Cette  ville  ^tait  autrefois  assez  con- 
siderable; mais  ses  habitants  ayaottoas 
embrass^  la  reforme,  les  i^uerres  de  re- 
ligion et  la  revocation  de  r^it  de  IVao* 
tes  la  d^peuplerent  presque  eDtie^^ 
ment. 

Mblot  (Anicet),  n6  k  Dijon  en  1697' 
fut  re^u  membre  de  TAcademie  des  ins- 
criptions en  1738,  eTsucc^da  en  1741) 
Tabb^  Sevin,  dans  la  place  de  cooserrh 
teur  de  la  bibliotheque  da  roi.  II  moa- 
rut  en  1759.  II  a  publi6  le  Catahgta 
des  manuscrits  de  la  bibliothique  ds 
roi,  1739-1744,  4  vol.  in-foL,  ctarf 
dige  le  slxieme  volume  du  Catalog^ 
des  livres  imprimis  de  la  mtoie  bibdo- 
theque ,  contenant  les  livres  de  Mi 
canonique.  II  a  en  outre  insM  ptusteurs 
m^moires  int^ressants  dans  le  Recudl 
de  I'Acadtoie  dea  inscriptions. 
Mblun  »  ancienne  ville  de  Ille  ^ 
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France,  ttenttonoee  dans  les  Commen- 
taires  de  C^r  sous  le  nom  de  Melodu- 
num,  £(le  fgt  prise  par  Clovis  en  494 , 
et  par  lea  Normands  en  845,  848,  861 , 
866  et  883.  Dans  le  dixieme  siecle ,  un 
comte  de  Troyes  s*en  empara.  Charles 
le  Mauvais  s'cn  rendit  maltre  en  1358. 
Tombeeau  pouvoirdes  Anglais  en  1430, 
elle  fut  ensiiite  occupy  par  les  troupes 
de  Charles  VII.  Enfin  Henri  IV  Fassi^- 
gea,  et  la  prit  par  capitulation  en  1590. 
Elie  eut  beaucoup  a  souffrir  pendant 
les  guerres  de  la  fronde ,  et  on  a  con- 
serve une  harangue  par  laquelle  les  mal- 
heureux  habitants  supplierent  le  roy  et 
la  reyne  qu*on  vouliU  Uen  avoir  pUie 
d'eux  (*).  On  voit  encore  k  Melun , 
a  Textremit^  orientate  d'une  tie  for- 
nix par  les  deux  bras  de  la  Seine, 
les  ruines  d'on  palais  royal  ou  la  reine 
Blanche,  mere  de  saint  Louis,  a  tenu  sa 
cour.  Pres  de  la  est  T^lise  paroissiale 
de  Saint-Aspais ,  remarquable  par  ses 
vitraux.  Meiun  est  aujourd^hui  le  chef- 
liea  du  d^partement  de  Seine-et-Marne, 
et  on  y  coinpte  7,000  habitants.  C'est 
Ja  patrie  de  Jacques  Amyot  et  de  Ma- 
nuel ,  le  procureur  general  de  la  Com- 
mune du  10  aoAt.  Abailard  y  donna  ses 
premieres  lemons. 

Melun  (maison  de)>  ancienne  famille 
qui  a  produ  it  de  grands  guerriers,des  pre- 
lats,  divers  ofGciers  de  la  couronne ,  et 
a  forme  les  branches  de  Villefermoy,  de 
la  Borde ,  de  la  Loupe-Marcheville ,  de 
Chdleau-Landon,  de  Tancarville,  d'Epl- 
Doy,  de  Maupertuis,  etc.,  etc. 

Les  membres  les  plus  cel^bres  de 
cette  famille  sont :  GviUaume  de  Mb- 
LUN,dit  leCharpentier,V\xn  des  princi- 
paux  chevaliers  qui  aiderent  Godefrot 
de  Bouillon  a  conqu^rir  la  terre  sainte, 
parent  de  Hugues  le  Grand  ,  frere  du 
roi  Philippe  P',  et  comte  de  Verman- 
dois,  avec  lequel  il  se  croisa  en  1096.  Le 
surnom  de  Charpentier  lui  fut  donn^ 
parce  que  rien  ne  pouvait  r^^ister  aux 
coups  de  sa  hache  a'armes. 

Adam  II,  vicomte  de  Mblun  ,  Tun 
des  generaux  les  plus  celebres  de  Phi- 
lippe-Auguste,  fut  envoye  en  1208  dans 
le  Poitou,  centre  Aimery  VII ,  vicomte 
de  Tbouars,  commandant  les  troupes 

(*)  'Voyez  ce  curieux  documeot  dans  le 
Journal  de  tlnstilut  hUtorique,  YI,  220. 


de  Jean,  roi  d'Angleterre,  et  centre 
Savary  de  Maul6on,  qui  avaient  fait 
tous  deux  une  incursion  sur  les  terres 
du  roi  de  France.  Adam  de  Melun  les 
mit  en  pleine  d^route,  et  fit  le  vicomte 
de  Thouars  prisonnier. 

II  eut  part  k  la  victoire  de  Bouvines, 
en  1314 ,  et  ce  fut  lui  qui ,  k  la  tite  de 
I'avant-garde,  souttnt  la  premiere  atta- 
que  des  ennemis.  En  1215,  il  accompa- 
gna  Louis  de  France,  depuis  Louis  VI II, 
en  Languedoc,  dans  sa  croisade  centre 
les  Albigeois,  et  Pann^e  suivante  il  passa 
en  Angleterre  avec  le  mSme  prince,  que 
les  barons  anglais  sollicitaient  de  s'as- 
seoir  sur  le  trdne  de  leurs  rois.  Adam 
de  Melun  mourut  sur  cette  terre  ^tran- 
gere  en  1220.  (Voyez  la  Chronique  de 
Saint-Denys  dans  le  Recueil  des  nisto- 
riens  de  France,  tome  XVII,  pace 408.) 

Simon  de  Mblun  ,  mar^nal  de 
France,  sire  de  la  Loupe  et  de  Marche* 
ville,  alli6  par  sa  mere,  coiiitesse  de 
Sancerre ,  au  sang  royal  de  France  et 
d'Angleterre.  II  acoompagna  saint  Louis 
en  Airique,  en  1270,  soumit  le  roi  de 
Majorque  qui  s'^tait  revolt^ ,  et  fut 
charge  d'arr^ter  les  sires  de  Narbonne, 
qui  s'etaient  ligues  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  centre  la  France.  En  1297,  il  fut 
depute  aupres  du  roi  d'Angleterre  pour 
faire  observer  la  tr^ve  conclue  entrece 
prince  et  les  Franqais.  II  avait  ^te  deja 
B^n^hal  de  Perigord  et  de  Limousin , 
et  grand  maltre  aes  arbaletriers,  lors- 

3ue  Philippe  le  Bel  T^leva  a  la  dignity 
e  marecnal  de  France.  II  fut  tue  a  la 
bataille  de  Courtrai,  en  1302. 

Charles  de  Mblun  ,  baron  des  Lan- 
des  et  de  Mormanville,  grand  maltre  de 
France  en  1465 ,  et  lieutenant  f^n^ral 
du  rot.  Sa  conduite  ^uivoque  lors  de 
la  guerre  du  Bien  pubttc ,  pendant  la- 
quelle il  ^tait  gouverneur  de  Paris  et  de 
k  Bastille,  lui  fit  perdre  la  confiance 
du  soup^onneux  monarque.  Cependant 
ce  fut  lui  qui ,  avec  son  frere ,  An- 
ioine  de  Mblun  ,  signa  le  traite  de  Con- 
flans.  Louis  XI ,  devenu  paisible  pos- 
sesseur  du  tr6ne ,  se  contenta  d*abord 
de  priver  son  ancien  favori  de  tous  ses 
emplois ;  il  le  fit  ensuite  mettre  en  ju- 
genient  et  condamner  a  mort  sur  des 
aveux  arrach^  par  la  torture.  II  fut  d^- 
capit6  sur  la  place  du  Petit  Andelys  en 
1468.  IJn  auteur  contemporain  pretend 
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r'ayant  M  manque  an  pvcmiar  coup, 
se  reieva  pour  dire  qu*il  ^tail  inno- 
cent. 

Sous  le  r^gne  suivant ,  d*aprte  une 
requite  prtent^e  a  Charles  YIII,  et  rip- 
portee  dans  les  Manuscriis  de  Bithune^ 
sa  m^oire  fut  r^abiiitee,  et  ses  biens 
rendus  ^  ses  enfants.  La  eonfiseation 
Jes  avait  transmis  au  comte  de  Dammap- 
tin. 

UmU  de  MsLUN,  marqtds  de  M^n* 
PRRTUis,  lieutenant  g^n^ral  des  ar- 
in^  du  roi,  n^  en  1634,  mort  en  1731, 
entra  fort  jeune  dans  la  premiere  eom- 
pagnie  des  mousquetaires,  se  distinr 
gua  au  si^ede  Candie,  dans  la  campagne 
de  Hotlande  et  dans  la  guem  contre 
r^lecteur  de  Brandebours,  sons  Tu» 
renne.  En  1677,  au  si^e  de  Valeneien« 
nes ,  il  conunandait  una  oonipagnie  de 
,  oiousquetaires  comme  sous-lieutenant, 
lorsque  oeux-ci  eurent  la  gloire  d*aile- 
ver  fa  vilie  avant  que  Ton  fdt  inform^ 
dans  le  camp  de  la  prise  du  premier  oo- 
vrage.  Le  roi  le  crea  marquis ,  sur  la 
bv^e  n^rne,  et  brigadier  de  cavalerie  de 
ses  arm^.  Ge  brave  officier  soutint  sa 
r^atatton  k  la  bataille  de  Cassel  et  an 
siege  d'Ypres,  otk  11  renouveta  le  beau 
fait  d'armes  de  Valenciennes.  En  le 
Roounant  capitaine- lieutenant  de  sa 
oompagnie  de  mousquetaires  (1684),  le 
roi  ait  que ,  s^il  eonnaissait  quelqu^ua 
plus  digne  que  M.  de  Maupertuis  de  la 
commander ,  il  le  choisirait.  Enfin , 
apr^s  avoir  m^te  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  marshal  de  camp 
et  celui  de  lieutenant j^n^ral ,  le  mar« 
qais  de  Maupertuis  fut  envoys ,  vers 
16£N1,  aa  Havre  de  Griee,  que  les  An- 
glais bombardaient ,  et  qui  dut,  en 
grande  partie,  a^x  mesures  sages  qu*il 
sat  (ircndre ,  le  bonheur  de  n'^tre  point 
r^dttit  en  oendres  comme  Dieppe. 

Melvh  (prise  de).  —  Le  roi  d'Angle- 
terre  Henri  V .  apr^  s'^tre  empar^  de 
Montereau  etde  VilleneuTe-le-Rot,  vint 
metl^  le  si^e  derant  Melun ,  tandis 
que  le  dauphin  6tait  all^  faire  recon- 
nattre  son  autorit^  dans  le  Languedoc. 
La  ville  ^tait  bien  fortifi^,  bien  pour- 
▼ue  de  munitions,  etd^fendue  par  Bar* 
bazan ,  qui  commandait  une  eamison 
de  %\\  ou  sept  cents  hommes  o'armes. 
I^  dauphin,  h  oette  nouTclle,  rassem- 
bla  an  hlle  une  arm^e^  et  annon^ 


qa'il  ne  tarderait  pas  ^  mareher  m  ti- 
eours  de  la  gamison.  Mais  les  intrigaes 
de  cour  et  les  rivalit^  des  seignean 
Armagnacs  firent  avorter  ee  projeL 
«  Barbazan ,  qui  ne  pouvait  s^attouln 
^  dtre  ainsi  abandonn^,  dtfendit  MehiD 
avec  un  grand  courage:  il  repoius 
tour  ^  tour  les  assauts  et  la  mu. 
Henri  V  combattit  en  personne  da» 
les  galeries  souterraines,  oQ  les  dien* 
Hers ,  oppose  un  ii  an ,  se  croyaieota 
un  pias  d'armes  ou  k  un  toonoi.  Le 
vivres  commenc^ent  enfin  k  manqBcr 
dans  la  yille ;  mais  la  faim  et  les  ^• 
demies  se  faisaient  6galemeDt  seotir 
dans  le  camp  des  assi^eants,  et  uDee^ 
froyaUe  mis^re  r^gnait  a  Paris  etdaos 
toute  la  France.  Ge  fut  settlement  lors- 
que les  assi^g^s  furent  assure  de  la  »• 
traite  du  dauphin  qu'ils  offrireot  decs- 
pituler,  le  17  novembre.  Henri  V  nele 
recut  qu'avec  la  daret^  et  la  croaate 
quMl  manifestait  en  toute  occasion  :il 
ne  voulut  faire  aucune  promesse  am 
bourgeois;  et,  quant  aux  soldats^iloe 
garantit  la  vie  saove  qu*d  ceux  qui  nV 
vaient  pas  trempe  dans  Passassioat  do 
due  de  Bourgogne.  En  effet,  etant  eo* 
tr^  dans  Melun  le  18  novembre,  il  ^ 
couper  la  tite  a  plusieurs  bourgeois  H 
It  deux  moines ;  il  fit  pendre  tous  l6 
l^cossais  de  la  gamison ,  et  il  enTovale 
restedes  gens  d  armes  dans  les  prisonsde 
Paris,  oili  presque  tous  p^rirent  par  suite 
des  mauvats  traitements  etde  la  misere 
qu*ils  y  6prouvferent  (*).  » 

MsMMiif OBN  ( combat  de ). — L'aife 
de  Tarm^  du  Rhin ,  qui  nVaft  pas  pris 
part  au  combat  brillant  de  Biberadi, 
quitta,  le  10  mai  1800,  sa  positioo  $6r 
rAitrach,  pour  passer  filler  et  mardw 
sor  Memminsen  en  Souabe.  Mootr- 
chard  se  dirlgea  imm^iatement  fv 
Filler  qu'il  traversa,  quoiquelepontfl' 
fdt  rompu ,  et,  rejoint  bientdt  par  Ur- 
ges, il  attaqua  Tennemi  qui  fat  rain^'u 
et  abandonna  Memmingen ;  les  Banrois 
eurent  dix-huit  cents  hommes  faitsp 
sonniers.  , 

Au  moment  oil  la  grande  arni^i'P* 

Srochait  d'UIm ,  sous  la  conduite « 
fapol^n,  Soult  se  dirigea,  le  11  ^^' 
bre  1805,  sor  Memmingen,  dootle  com* 

(*)  T)e  Sismondi ,  Histoire  d4i  ftu^\ 
t.  II,  p.  604. 
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naodMit  capMuIa  avec  neuf  batailloM 
de  troapes  autrichiennes ;  on  j  troaTt 
dix  piMea  de  canon ,  beaaeoup  de  baga- 
ges  et  des  munitions  de  toute  espece. 
MBNAGB(Giile8),  ^nidit  bel  esprit, 

ioe  Bajrie  a  amnomm^  le  Vanron  &n 
fx-septi^me  sidcle,  naqnit,  le  f5  aodt 
1618,  i  Angers,  oi^  son  p^re  ^it  aTo- 
cat  da  loi  au  bailliage.  La  prodigieuse 
memoire  h  la<i!ielle  il  dot  le  nucc^s  de 
ses  Etudes  ^ait  la  faculty  doimnante  de 
son  esprit ,  et  peut-ltre  Ini  fit-elle  coni- 
niettre  dans  la  suite  plus  d*un  plagiat 
involontaire.  Ayant  fait  son  droit ,  il 
debota  eonnme  avocat  dans  sa  vjlle  na* 
tale  en  1683.  II  alia  ensuite  plaider  h 
Paris  f  puis  assists  aux  grands-jours  de 
Poitiers.  Ge|)endant ,  eomme  if  parais- 
sait  se  d^goAter  du  barreau ,  son  pere 
voiilot  lui  ouvrir  la  carriere  de  la  ma- 
gtstrature ,  en  se  d^mettant  de  sa  charge 
en  sa  faveor.  Le  reiiis  du  fils  fut  Toc- 
casion  d^tnebrouille  momentan^  entre 
6ux.  M^age  aspiraft  h  se  livrer  sans 
r^erve  aux  lettres.  II  prit  Thabit  eccl6- 
siastique ,  et  entra  dans  les  ordres  assez 
avant  se^tenient  pour  poss^der  des  b6* 
n^ceSy  Pr^sent^  au  cardinal  de  Retz , 
ii  obtint  un  emploi  dans  sa  maison; 
mais,  aa  bout  de  quelques  ann^es ,  son 
caract^  eaustique  Tayant  brouill^  avee 
les  autres  comniensaux  du  prdat,  il  se 
separa  de  son  premier  protecteur. 

Le  prince  de  Conti  lui  offrit  alors 

one  place  chez  hii ,  av^  one  pensfon 

de  quatre  mille  livres;  mais  Manage 

refttsa  d*engager  de  nonveau  son  in- 

dependance,   alia   ae   loger   au  do!- 

tre  Notre -Dame,  et  foiida  dans  sa 

niatson   des  reunions   hebdomadalres 

d'bommes  de  lettres,  qu'il  nommaft,  du 

joaro(k  eUesaveient  lieu,  Hercuriales. 

I|  y  ^talaitaTec  tantde  complaisance  les 

rtdiesses  de  son  Erudition ,  que  ses  rt- 

si'teurs  le  quittaient  souvent  sans  avofr 

pu  placer  une  parole.  Ses  b^n^oes  lui 

^aJaieiit  qvatre  mille  livres.  II  converlit 

son  patrimoine  en  une  rente  viag^re  de 

mille  tots,  et  re^t  encore  du  cardinal 

Mazarin,  qui  Tavait  charge  de  dresser 

la  lisle  des  gens  de  lettres  qui  avaient 

droit  aux  faveurs  dn  gouvemement,  une 

pensfOB  de  deux  mille  livres.  II  employs 

une  bonne  oartie  de  ses  revenus  a  suIh 

venir  am  mis  de  I'lmpression  de  se^' 


Mfoa^e  toil  Toracle  de  Th^tel  de 
Rambouillet,  et  il  ne  contribua  pas 
peu  k  entretenir ,  par  sa  galanterie  p^ 
dantesque,  le  travers  des  pr^cieuses, 
tandis  qae  son  caractere  irritaUe  lui 
faisait  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
hommea  de  lettres.  II  avait  desservi 
Moliere  aupres  du  due  de  Montausier, 
en  pr^tendant  que  c^toit  oe  seigneur 

Sue  le  grand  comique  avait  mis  en  scene 
ans  le  personnage  d*  Alceste  du  Misan- 
thrope, Moliere  se  reneea  en  le  faisant 
fi^urer  lui-m^me  sous  Yes  traits  de  Va- 
dius,  dans  les  Femmes  savatUes. 

En  1684 ,  Manage  se  mit  sur  les  rangs 
pour  entrer  k  TAcad^mie,  et  Racine  fut 
un  deceux  qui  s*oppos^nt  le  plus  vivo- 
ment  k  sa  candidature.  On  dit  que  sa  Re- 
quite des  dUiUonnaireSy  morceau  assez 
plaisant,  mais  dans  lequel  il  parlait  eo 
termes  peu  r^v^rencieux  des  travaux 
acad^miques,  ne  eontribua  pas  peu  k 
r^oigner.  lii  tournure  peu  aimable 
de  son  earact^re  ne  TempMia  pas 
*  d'^rouver  des  sentignents  tendres  pour 
deux  femmes  c^lebres,  mesdames  la 
Payette  et  de  S^ign^;  il  avait  donn^  k 
la  derniere  des  le^ns  de  lan^ue. 

Manage  monrut  d'une  fluxion  de  pol- 
trine  le  23  juillet  1693.  On  a  de  lui : 
\**les  Origines  de  hi  langtte  fran^aise, 
Paris,  1650,  in-4«;  ouvrage  bien  su- 
p^rieor^  malgr6  ses  d^auts,  k  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu*aIors.  II  essaya 
ay  constituer  les  Etymologies  en  corps 
de  doctrine,  et  trouva  la  veritable 
source  d'une  foule  de  mots ,  bien  qu'il 
bomdt  ses  rechercbes  k  cinq  langues. 
Gbristine  de  Suede  disaK  que  Tauteur 
voulait  savoir  boo  -  seulement  d*ou  ve- 
naient  les  mots,  mais  encore  oh  ils  al- 
latent.  Malheureusement  on  le  voit  trop 
souvent  «  inventer  des  mots  qui  n'ont 
pas  exists,  pour  expliquer  une  liaison 
de  tradition  qui  n'existe  point  (*). » 
Une  nouvelle  Mition,  avec  les  addi- 
tions de  Huet  et  Caseneuve,  parut,  sous 
le  titre  de  DicUonnaire  itymologique  ^ 
en  1694;  2*  Diog^ne  Laerce,  grec-la- 
tin ,  Londres,  1663,  avee  un  oommen- 
taire  estiroE ;  8"  une  edition  des  po6* 
sies  de  Malberbe,  avec  des  notes,  1666; 
4**  ks  Origines  de  la  langue  HaHenneg 

n  Nodier,  NotioDS  Aementairt  de  ]io- 
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16G9,  ouvrage  qu*il  entreprit  pour  jus- 
tifier  le  choix  de  racademie  de  la  Crusca, 

3ui  TaYait  adinis,  quoique  etranger, 
ans  son  sein ;  5**  Observations  sur  la 
lanffue/rancaise,  1673.  Un  second  vo- 
lume, qui  ne'  parut  que  quatre  ans  plus 
tardt  est  principalement  destine  k  r^- 
pondre  auz  attaques  qu'avait  diri- 
gees  Boubours  contre  le  premier.  « lis 
se  disent  leurs  verity ,  et  souvent  ce 
sont  des  injures ,  »  ^crivait  a  propos  de 
cette  pol^mique  madame  de  Sevigne. 
6"  Beautes  du  droit  civil  {Juris  civilis 
ammnitates) ,  1677 ;  V  Histoire  de  Sa- 
ble,  1686 ;  8"*  Histoire  des  femmesphU 
losophes,  en  latin  {Mtdierum  phitoso- 
pharum  historia)^  Lyon,  1690,qu'il 
composa  pour  servir  de  suite  et  corome 
de  pendant  au  Diogene  Laerce.  9*'Vj4nr 
ti-Baillet,  critique  des  Jugements  des 
savants,  dans  lesquels  Baiilet  Tavait 
assez  maltraitd.  Bieo  qu'il  avou^t  n*dtre 
point  poete ,  11  faisait  oependant  des 
vers,  et  cela  non  -  settlement  en  fran- 
^is  et  en  latin ,  mais  encore  en  grec  • 
et  en  itaiien.  Ses"  ponies  dans  ces  di- 
▼erses  langues  ont  ^te  reunies  en  un 
Yolume,  sous  le  titre  de  Miscelkmea, 
On  y  remarque,  apres  la  Requite  des 
dictionnaires,  des  satires  contre  Pierre 
de  Montmaur,  qui  seraient  plus  piquan- 
tes  si  elles  n'etalaient  pas  une  fatigante 
Audition,  et  si  surtout  les  emprunts 
faits  aux  anciens  et  aux  modernes  y 
etaient  moins  multiplies.  Le  Mena- 
giana,  qui  parut  en  1693,  est  un  re- 
cueil  de  traits  de  sa  conversation ,  qui 
vaut  mieux  que  la  plupart  des  ouvrages 
du  mtoe  genre. 

Mbn AOBOT  (  Franoois-Guiliaume  ) , 
peintre  fran^is,  n^  a  Londres  en  1744 , 
eleve  d'Augustin,  de  Deshais,  de  Bou- 
cher et  du  c^lebre  Vien ,  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  et  fut  recu  acad^- 
micien  en  1780.  Envoye  h  Rome,  oom- 
me  directeur  de  TAcad^mie  de  France 
en  cette  ville ,  11  remplit  ses  fonctions 
avec  z^le  et  habilet^.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  nomme  membre  de  Tlns- 
titut  et  professeur  de  peinture  a  fdcole 
des  beaux-arts;  il  mourut  en  1816.  Sans 
parler  de  ses  nombreux  tableaux  de  che- 
valet,  nous  citerong,  parmi  ses  tableaux 
d'histoire  :  les  Adieux  de  Polyxene  d 
Hecube  ;  la  Mort  de  Leonard  de  P  inci  ; 
Astyanax  arracM  des  bras  de  sa 


mire;  Marset  F'imu.  Qua  delui  pfah 
sieurs  petits  tableaux  et  de  cbannaDtei 
esquisses  qui  rappellent  souvent  TAl- 
bane. 

Mbnard  ,  capitaine  au  122*  n^- 
ment  d'infanterie  de  ligne,  oommaDdait 
la  2'  compaffnie  de  voltigeurs  de  soo  re> 
giment  sur  la  droite  d*une  petite  riviere 
pres  d*OviMo  ( Espagne  ).  Se  vomt 
expose  au  feu  d*une  batterie  eonemie 
postee  de  Fautre  cdte,  11  forme  uoe  es* 
p^  de  radeau  avec  des  branches  d'a^ 
ores ,  passe  la  riviere  avec  sa  coidja- 
gnie,  enfonce  Fennemi  a  la  balonnette, 
et  s'empare  de  six  pieces  de  caDoa, de 
deux  drapeaux  et  d'un  grand  oombrc 
de  prisonniers.  II  fut  blesse  mortdk- 
ment  pen  de  temps  apres. 

Mbnabb  ( Claude ) ,  d6  a  Aogers  a 
1580  ,  mort  en  1653 ,  s'appliqua  a  la 
recherche  des  antiquites  de  sa  proviDct 
Outre  plusieurs  ouvrages  dont  il  a  eu 
r^iteur,  et  parmi  lesquels  ondistiosiK 
Y Histoire  de  saint  Louis^  par  JoioTillt. 
Paris,  1617,  in-4s  et  VHUtoiredeB. 
Duguesclin,  ibid.,  1618,  in-4',  onciu 
de  lui  :  Disquisitio  novantiquaAm^ 
thecUri  Anaegavensis  CromanUf  An- 
gers, 1638,  in-4'',  latin-fran^is;  une 
Histoire  dAnjou,  maouscnte;  use 
Histoire  de  fordre  du  Croissant,  eoo- 
serv^  a  la  Bibliotheque  du  roi  dm^ 
recueil  des  manuscrits  dits  de  Baiuif. 

Mbn ABD  (  L^n ) ,  ne  a  Tarascoo  a 
1706,  mort  k  Paris  en  1767,  membre 
de  TAcad^mie  des  Inscriptions.  Outre 
un  grand  noinbre  de  dissertatUm  qa  i^ 
a  publiees  dans  le  recueil  de  ^Aead^ 
mie,  on  cite  de  lui  :  Histoire  da  ttf- 
gues  de  Nimes ,  etc. ,  1737 ,  3  toIium^ 
in-13 ;  Amours  de  CcUlistkiM  et  /> 
ristoclee,  1740,  in-12;  Histoire ddk^ 
eccUsiastique  et  UUeraire  de  la  riHi 
de  Nimes  J  Paris,  1750-58,  7  volumes 
in-4'',  figures. 

Mbnabd  (  NicolaS'Hugues )« sarvit 
b6nedictin,  n^  k  Paris  en  1585,  nortes 
1644,  est  le  premier  qui  ait  fait  m^^ 
le  goOt  des  bonnes  etudes  dans  lacoft- 
gr^ation  de  Saint^Maur.  A  uoeBC- 
moire  prodigieuse ,  a  la  connaiss^ 
la  plus  etendue  des  antiquity  eoe)e»^ 
tiques ,  il  joignait  un  jugement  tf4<i^ 
et  ses  vertus  surpassaient  son  savoii^ 
a  de  lui :  Martyrologium  orditiissaMt» 
Benedicti,  duobus  observaHf^^ '' 
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bris  illustratum ^  etc.,  Paris,  1629, 
in-8*;  D.  Gregorii  papx,  cognomento 
Magm,  liber  sacramentorum  ^  nunc 
demum  correctior  et  locupietior,  etc. , 
ibidem,  1642,  in-4*. 

Menajis,  ancienne  yicomt6  du  Ble- 
sois,  erigee  en  marquisat  en  1676;  elle 
est  comprise  aujourd'hui  dans  )e  d^par- 
tement  de  Loir-et-Cher. 

Mbtide,  Mimas  y  Mimate ,  ville  de 
Tancien  G6vaudan ,  aujourd'iiui  chef- 
lieu  du  d^partement  de  la  Lozere.  Ce 
n'etait  qu'un  simple  bourg  ,  lorsqu'au 
quatri^me  si^cle,  apres  la  ruine  de  Ga- 
balumy  on  y  transfera  le  siege  episco- 
pal du  G^va'udan.  Elle  devint  aiors  ce 
qu'elle  fut  jusqu'en  1790,  la  capitate  de 
cette  province.  Saint  Privast,  ev^ue 
de  Gaoaium ,  y  avait  ete  martyrise ,  et 
on  lui  avait  eleve  sur  le  lieu  de  son  sup- 
plice  un  tombeau  ,  ^ui  devint  par  la 
suite  un  lieu  de  pelerinage  celebre. 
Cest  ^  Adalbert  III ,  qui  nit  61u ,  en 
1 1.51,  ev^que  du  Gevaudan,  que  Ton  at- 
tribue  la  construction  des  muraitles  de 
Mende.  Ainsi  que  les  autres  localit^s  du 
Gevaudan,  cette  ville  eut  beaucoup  a 
souffrir  des  guerres  de  religion;  elle 
fut  sept  fois  prise  et  reprise  par  les  rt- 
Jigionnaires  et  les  catnoliques,  dans 
i'espace  de  sept  annees.   Le  due  de 
Joveuse  s'en  rendit  maftre,  en  1595,  et 
V  fit  construire  une  citadelie  ,  qui  fut 
cJetruite  en  1597,  apres  le  triomphede 
Henri  IV.   Mende  est  encore  aujour- 
d*hui  le  siege  d'un  ev^^h6  suffragant  de 
Lyon ;  elle  poss^e  un  grand  et  un  pe- 
tit  s^.minaire,  un  college  communal, 
line   biblioth^ue  publique ,  etc.  On  y 
compte  5,800  habitants. 

Mende  (monnaie  de).  Voyez  Gevau- 
dan. 

>1b5Estbier  (Claude-Franqois),  n^  5 
Lyon  ,  en  fOSl ,  entra  de  bonne  heure 
chez  les  j^suites ,  professa  les  buma- 
nites  et  la  rh^torique  dans  plusieurs 
colleges ,  et  se  distingua  au  synode  de 
Die;  il  parcourut  ensuite  Tltalie,  TAI- 
lemagne,  la  Flandre  et  TAngleterre,  re- 
cueillant  partout  de  nouvelles  observa- 
tions, et  revint  se  fixer  a  Paris,  ou  il 
niourut,  en  1705.  Nous  citerons,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  :  la  Nouvelle 
fndlnode  raisonnee  du  blason^  in-12; 
I?e  la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
deme,    1683,    in-12;    Traiti    des 


tournols ,  Joules  et  autres  spectacles 
publics,  1669,  in-4®,  fig.;  I'Jrt  des  em- 
blemes,  1683,  in-S*",  ug. ;  des  Ballets 
anciens  et  modernesy  1683,  in-12;  des 
Representations  en  musique  anciennes 
et  modernes,  1687,  in-12 ;  Histoire  ci- 
vile et  considaire  de  la  ville  de  Lyon, 
1696,  in-fol.;  Histoire  du  regne  de 
Louis  le  Grand  par  les  medailles, 
embUmeSj  devises,  Jetons  y  etc,^  1693, 
in-fol.;  Dissertations  sur  rusage  de 
sefaire  porter  la  queue,  1704,  in-12. 

Menetbtebs  et  jongleubs.  Des  la 
plus  haute  antiquity ,  les  Gaulois  et  les 
tribus  germaniques  qui  vinrent  s'iocor- 
porer  avec  eux  eurent  des  annates  en 
vers,  ainsi  que  des  poemes  et  des  chants 
nationaux ;  mais  aucun  de  ces  monu- 
ments ne  nous  est  parvenu,  malgr^le 
soin  que  prit  Charlemagne  de  faire  re- 
cueillir  tous  ceux  que  la  tradition  avait 
conserves  et  transmis  jus(|u*a  lui ;  ce 
<^ui  nous  reste  de  plus  ancien  est  en  la- 
tm,  et  n*est  que  de  peu  de  temps  ant^- 
rieur  a  la  domination  romaine.  Lors- 

?|u*il  y  eut  une  langue  et  une  po^ie 
rani^ises,  des  hommes  d'elite,  appar- 
tenant  a  toutes  les  classes  de  la  soci^t^, 
s'empresserent ,  nous  n'osons  pas  dire 
trop  t6t,  de  leur  demander  des  inspira- 
tions que  ne  devait  fournir  que  plu- 
sieurs siecles  aprds ,  un  art  encore  oans 
Tenfance.  Alors  naquirent ,  dans  le 
Nord ,  les  trouv^es ,  dans  le  Midi ,  les 
troubadours,  et,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France ,  ces  fabliaux  licen- 
cieux,  ces  contes  divots,  ces  sirventes, 
ces  jeux-partis,  ces  romans  chevaleres- 
ques,  et  ces  pastoiirelles ,  quelquefois 
pleines  de  grdce  et  de  naivete ;  produc- 
tions longtemps  d^daignees,  mais  dans 
lesquelles  se  retrouvent  les  inoeurs  d'au- 
trefois,  et  quisont,  k  juste  titre,  regar- 
dees  aujourd'hui  comme  un  sujet  profi- 
table de  lecture  et  d'^tudes. 

Mais,  dans  un  temps  ou  Timprimerie 
ne  r^pandait  pas ,  comme  aujour- 
dMiul,  avec  une  rapidity  merveilleuse 
les  oeuvres  de  1  esprit,  celles  des  poetes 
seraient  restees  enfermees  dans  un  cer- 
cle  fort  restreint,  sMI  ne  se  fdt  trouve 
des  hommes  qui  se  donnerent  pour 
profession  de  les  apprendre  par  coeur, 
d'aller  les  reciter  de  ville  en  ville ,  de 
chdteau  en  chateau,  et  de  propager  ainsi 
la  gloire  de  ceux  qui  les  avaient  oooi- 
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poshes.  Ces  hommes  furent  les  rn^ni' 
triers  et  les  jongleurs, 

Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  n'allassent 
quelquefois  eux-mdmes  reciter  leurs  vers, 
et  recueiilir  en  |)ersonne  la  louange  ou 
la  critique,  Mais  quand  its  apparte- 
naient  a  la  haute  aristocratie  du  temps, 
lis  auraient  cru  deroger  en  prenant  un 
sotn  semblable;  alorsils  donnaient  leurs 

{ poesies  h  ceux  qui  s^etaient  faits  les 
ournaux  politiques,  scientifiques  et  lit- 
teraires  de  leur  epoque,  leur  laissaient 
le  proGt  materiel ,  quelquefois  tres- 
abondant,  qu*ellespouvaientleur  valoir, 
se  contentant  de  la  renommee  qu'etles 
leur  acqu^raient ,  renommee  dont ,  aa 
surplus  f  lis  ne  connaissaient  souvent 
ni  la  nature  nl  Tetendue. 

Lesmenetriers  et  les  jongleurs  etaient 
une  veritable  providence  pour  les  sei- 
gneurs ignorants  et  brutaux  qui  n'a- 
▼aient  rien  k  faire ,  et  que  Tennui 
^touffait  dans  leurs  donjons  cr^nelds  ; 
et  if  faut  reconnaitre  que ,  dans  les 
{Hremiers  temps ,  lis  meritaient  I'es^ 
time  qu*on  leur  accordait,  leur  pro- 
fession ,  si  d^cri6e  depuis ,  exigeant 
une  telle  variety  de  talents,  que,  selon 
Legrand  d'Aussi ,  on  ne  pourrait  les' 
tronver  r^unis  aujourd*hui.  Souvent 
poetes ,  les  m^n6triers  recitaient  alors 
leurs  productions,  et  travailiaient  h  leur 
propre  celebrite;  musiciens,  ilsjouaient 
de  divers  instruments  dont  ils  s'accom- 
pagnaient  quand  ils  chantaientdes  ron- 
deaux,  des  lais  ou  des  chansons  amoii- 
reuses.  Souvent,  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  rencontraient 
ensemble  a  la  cour  du  m^me  seigneur ; 
alors ,  excites  par  Temuiation ,  et  plus 
fr^<juemment  par  la  jalousie,  ils  enga- 
ged lent  des  luttes  poetiques  dans  les- 
quelles  ils  ne  s'^pargnaient  pas  les  sar- 
casmes  et  les  injures ,  mais  qui  don- 
naient essor  h  des  mots  quelquefois 
tr^s-spirituels.  Les  jongleurs  ,  qui  les 
aecompagnaient  ou  voyageaient  seuls, 
Etaient  une  sorte  de  baladins,  de  joueurs 
de  gobelets,  qui,  habiles  dans  Tesca- 
motage ,  amusaient  la  compagnie  par 
leurs  tours,  pendant  que  les  m^netriers 
prenaient  du  repos.  Cette  classe ,  la 
plus  nombreuse,gagnait  beaucoupd'ar- 
gent.  Selon  Roquefort ,  les  uns  et  les 
autres  ^aient  sous  la  conduite  d'un 
cbef  appei^  m^nestrel. 


Les  m^n^triers,  partoutbienaccudi- 
lis,  avaient  partout  leur  place.  A  rimi- 
tation  des  scaldes  de  la  Scandinan€,iis 
marcbaient  avec  les  armees  pourief 
exciter  au  combat ,  et  donnaient  sou* 
vent  des  preuves  d^une  grande  bravoure. 
Ch^lcun  salt  que  le  menestrel  Tailiefer 
suivit  Guillaume  de  liormandie  a  la 
conqu^te  de  TAngleterre ,  et  dooDa  If 
signal  de  la  batailie  d  Hastings.  II  kl, 
apr^s  sa  mort,  remplac6  par  Berdie.Oo 
appelait  les  m^n^triers  au  couronD^ 
ment,  aux  manages,  a  Tentr^desroLs 
aux  cours  pl6nieres,  aux  tournois,aai 
jeux  et  festins  qui  les  tenninaientjnir 
presence  etait  toujours  uoe  des  condi- 
tions necessaires  de  la  magnificence  de 
f^tes  publiques  ou  particulieres.  Daos 
les  banquets  royaux  et  d'apparat,  cha- 
que  service  etait  apporte  eo  ceremooir. 
au  son  des  instruments  des  roenptrier^ 
qui  Tescortaient.  Quand  la  table  etait 
desservie  ,  ils  recitaient  des  romanset 
des  contes,  ou  faisaient  de  la  musiqiK; 
les  jongleurs,  toujours  accompagnesde 
singes  et  de  chiens  dresses  h  faire  d« 
tours ,  faisaient  travailler  ces  animauXt 
et  jouaient  eux-m^mes  des  gobelets; 
ennn ,  les  deux  troupes ,  reunics  a 
une  seule ,  repr^sentaient  des  quertl- 
les  de  femmes ,  d^bommes  oiais  ofl 
ivres,  et  m^me  des  pieces  diatlogoees 
qui  donn^rent  naissance  aux  compoa* 
tionfi  dramatiques  repr^enteas  ^^ 
tard  par  led  Cbnfreres  de  la  Passioo. 

Dans  les  f6tes  religieuses ,  les  feU$ 
patronales ,  les  m^n^triers  se  rn^laicBt 
aux  processions,  et  jouaient  de  ieori 
instruments  autour  des  statues  des 
saints  qui  etaient  promen^es  ces  jours- 
la.  Quand  la  statue  du  saint6taitad^ 
meure  dans  une  niche,  ils  aliaient  jo»rr 
devant  elle ,  pour  qu'elle  edt  saprt*^ 
plaisirs  et  des  honneurs  de  la  m.  0& 
trouve,  dans  un  compte  de  14W.91* 
par  M.  Duvernoy,  dans  ses  Epheouf^' 
des  de  Monthiliard,  Particle  suiwnt: 
'^  Pay^  deux  gros  blancs  k  Jacot  le  ^ 
nestrier,  pour  avoir  corne  de^o^ 
M.  Saint-Mainboeuf,  IejourdelaFet<J- 
Dieu.  »  Pendant  longtemps,  onle^p- 
pela  aux  fiin^railles.  I>e  poete  JeanHf; 

fcnier  de  Guerchi,  qui  mourut  peu*K^ 
'an  1463,  bailli  d*AUxerre  ,  consent 
du  due  de  Bourgogne  Philippe  ie  Bt'fi. 
et  qu'il  ne  faut  ^s  confondre  avecfc 


MENETRIERS 


FRANCE. 


MENETRIERS 


707 


satirique  Regnier,  apres  avoir  ordonn6 
dans  son  testament  les  dispositions 
qu*il  yeut  que  l*on  suivepour  son  inhu- 
mation, ditqu^i  I  voudrait  bien  que  trois 
ou  quatre  m^n^tners  fussent  appeles  k 
jouer  de  leurs  instruments  autour  de 
son  corps ,  pour  e^ayer  ceuz  qui  assis- 
teront  a  ses  funerailles. 

JBoeorc  raaldroya  bien  aroir 
I>c«  menestriers  trois  on  qoatra, 
Qoi  de  eorner  feiMent  devoir 
Dcraat  !•  corps  poar  gens  eabattra. 

If  va  sans  dire  que  oes  bommes  si  n^ 
cessaires  assistaient  aux  noces  des  ri- 
ches bourgeois,  et  j  donnaient  le  signal 
des  divertissements. 

£n  dehors  des  solennit^  religieuses 
ou  profanes ,  les  m^n6triers  remplis- 
saient  aupr^  des  rois  et  des  grands 
vassaux  des  fonctions  assez  semblables 
a  celles  que  plus  tard  ont  remplies  les 
lecteurs  et  les  bouffons.  Le  poete  et 
m^netrier  H^limond ,  attache  h  la  per- 
sonne  de  Philtppe-Auguste,  avait  pour 
devoir  de  distrairece  prince,  quana  des 
travaux  s^ieux  Tavaient  fatigue,  et 
d'amuser  par  des  rtoits  ou  des  chants, 
apr^s  un  oanquet ,  les  convives  qu'il 
avait  admis  k  sa  table.  L'usage  d'avoir 
aupr^  de  soi  des  poetes  pour  ^gayer 
les  repas  subsista  fort  longtemps ,  ear, 
dans  sa  f^ie  de  Charles  V,  Tabb^  de 
Choisy  rapporteque,  ()^rant  le  dtner  de 
la  reihe ,  il  y  avait  un  prtuffhomme 
charge  de  faire  des  oontes. 

L'exaltation  generate  produite  par  les 
croisades,  par  les  conqu^tes  de  TAngle- 
terre,  de  la  Sicile,de  Constantinople,  de 
Jerusalem,  et  par  les  tournois  qu'ima- 
gina  la  chevalerie ,  qui  venait  de  pren- 
dre naissance ,  augmenta  prodigieuse- 
ment,  dans  le  douzi^me  siecle,  le  nom- 
bre  des  poetes,  et,  en  consequence,  eelui 
des  m^n^triers  qui  allaient  reciter  ou 
chanter  leurs  ceuvres.  On  ne  rencon- 
trait  plus  sur  les  grandes  routes  que  des 
troupes  de  conteurs ,  de  chanteurs  et 
de  baladins,  au-devant  desquelles  on 
accourait,  qu*on  se  disputait ,  et  dont 
on  payait  les  talents  par  des  dons  en 
ardent,  en  chevaux,  en  babits  et  en  four* 
nires.  Les  seigneurs  quittaient  sou  vent 
leurs  robes  pour  en  vdtir  le  m^netrier 
qui  les  avait  amus^,  et  celui-ci  se  fai- 
sait  un  bonneur  de  la  porter  dans  les 
graodes  occasions ,  pour  piquer  de  g6- 


n^rosite  ceux  qui  T^coutaient.  Dans  la 
plupart  de  leurs  compositions ,  les  m6- 
n6triers  rapportaieht  les  actes  de  mn- 
nificence  dont  lis  avaient  6t^  les  objeta 
ou  les  t6moins,  ou  ilsen  attribuaient 
aux  h6ros  dont  ils  chantaient  les  ex- 
ploits. 

Le  roman  de  VAne  pirUkux  nous 
donne  une  id6e  des  profusions  dont  les 
men^triers  et  les  jongleurs  ^talent  Pob- 
jet.  L*auteur ,  apres  avoir  d^crit  une 
fiSte  donn^e  par  le  roi  Artus ,  qui  est 
moult  ricesj  ajoute  : 

▲n  matin  tenant  il  fn  f^ranl  jor, 
Furent  paie  li  jnagleor, 
li  on  orenl  bia«  palefroia. 
Boles  robes,  et  biaux  agrois, 
Li  antre  lone  ce  qu'il  eatoient 
Tuit  robes  et  deniers  avoleiit ; 
Tnit  farent  paM  a  lor  ffri, 
li  plus  pofTO  oreat  a  plesl^. 

Le  roi  Artus ,  qui  n'a  v6cu  que  dans 
les  romans ,  n'a  jamais  fait  ces  presents 
aux  jongleurs ;  mais  les  seigneurs  con- 
temporains  de  l*auteuren  faisaientjour- 
nellement  sous  ses  veux  de  semblaoles, 
et  voila  pourquoi  fl  les  attribue  k  son 
h^ros. 

La  vie  plantureuse  et  dissip^  de  ces 
chanteurs  et  baladins  nomades ,  les  li- 
b^ralites  dont  on  les  accablait,  en  ac- 
crurent  le  nombre  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  faineants  et  de  d^bauch^s,  ja- 
loux  de  mener  une  existence  joyeuse, 
sans  autre  travail  que  cetui  de  courir 
les  ^rand^  chemins  et  d*amuser  les  chd- 
telatns  et  les  bourgeois  d^soeuvr^.  Non 
contents  d*exploiter  tes  chateaux ,  ils 
faisaient  leurs  recits  ,  leurs  chants  et 
leurs  exercices  sur  les  places  publiques, 
et  tendaient  la  main  aux  assistants. 
Alors,  ils  tomb^rent  dans  la  degrada- 
tion, s*attir6rent  le  mepris,  et  les  dons 
que  les  seisneurs  leur  accordai^nt  fu- 
rent bldm&  fortement.  On  lit  k  cette 
occasion,  dans  les  Grandes  chroniques 
de  France  (*)  : 

«  II  avient  une  foiz  que  jugleor,  chan- 
teur,  goltardois,  et  aotres  manieres  de 
rotoexti^riex,  s'assemblent  aos  corz  des 
princes,  des  barons  et  des  riches  homes 
et  sert  chascuns  de  son  mestier ,  au 
mieuz  et  an  plus  apertement  que  il 
puet,  pour  avonr  dons  ou  robes  ou  au- 

(*)  Rectiei]  des  hUtor.  de  France,  t.  XTII, 
p.  363. 
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tres  joiaus,  et  chantent  et  content  no- 
viaus  motez  et  noviaus  diz  et  risi^s  de 
diverges  guises ,  et  faignent  a  la  loaa- 
gence  des  riches  homes  quanque  il 
puent  faindre,  pour  ce  que  ii  leur  plai- 
sent  mieuz.  Si  avons  veu  aucune  foiz 
avenir  que  aucun  riche  home  fesoient 
fesse  et  robes  desquis^es  (*),  par  grant 
estude  porpens^s  ,  par  grant  travail 
labordes  et  par  grant  avoir  achatees, 
qui  avoient  par  aventure  coust^  xx 
roars  d^argent  ou  xxx,  si  nVs  avoient 
pas  portees  plus  de  cinq  jors  ou  six, 
^uant  les  donoient  k  un  menestrel  (**), 
a  la  premiere  voiz  et  a  la  premiere  re* 
queste.  Dont  c'est  granz  doleurs ;  car 
du  pri8.d'une  tdle  robe  seroient  par  an 
soustenusxx  pourespersonesouxxx.» 

Plusieurs  conciles  frapperent  d'ex- 
communication  les  men^triers ,  jon- 
gleurs ,  baladins ,  et  firent  defense  aux 
iideles  de  les  appeler  a  leurs  noces ;  en- 
fin  ,  Philippe  -  Auguste  les  bannit  du 
royaume. 

S*ils  sortirent  de  France ,  ils  y  ren- 
trerent  bientot;  car  sous  Louis  IX,  ils 
formaient  une  association  nombreuse, 
appelee  tninestrandie,  que  Ton  soumit 
a  des  statuts,  et  a  loquelle  on  donna  un 
maitre  du  mestier,  qui  recut  le  nom 
de  roi,  selon  la  coutume  alors  adoptee 
de  qualifier  de  ce  titre  les  chefs  des 
corporations  (***). 

Saint  Louis  exempta  les  jongleurs 
qui  arrivaient  h  Paris  du  aroit  qui 
se  payait  a  Tentr^e  de  la  ville,  sous  le 
petit  Ch^telet.  L*un  des  articles  porte 
que  le  marchand  qui  entrera  un  singe 
pour  le  vendre  payera  quatre  deniers ; 
que  si  Fanimal  appartient  a  un  homme 
qui  Fait  achete  pour  son  plaisir,  il  ne 
donnera  rien ;  que  s'il  est  aun  jongleur, 
son  maitre  le  fera  jouer  devant  le  pea- 
ger,  et  que  par  ce  Jen  il  sera  quitte  du 

(*)  De  divenes  couleurs. 

(**)  Le  manuscrit  de  la  Bibliotheque  royale 
ajoiite :  «  A  UQ  enchanteur  ou  a  un  tnifeur 
«  qui  le$  avoit  aervi  de  bobet  et  de  tnifes ; 
«  et  quant  cil  menesU^ux  les  avoient  eues , 
«  si  les  dispendoient  en  gloutonieet  en  luxure, 
«  que  guere  de  profit  ne  li  fesoit.  «> 

(•**)  Voyei  le  curieux  memoire  publie  par 
M.  Bemhard ,  dans  le  torn.  Ill  de  la  Biblio' 
thht^ue  de  Creole  eU  chartes,  sur  ia  eorpo- 
ration  <Ut  menetrien  d€  la  ville  de  Paris, 


p^age,  tant  du  singe  que  de  tout  ce 
qu'il  aura  achete  pour  son  ouvrage. 
Cest  de  la  au'est  venu  le  proverbe  payer 
en  gambaaes  ou  en  monnaie  de  singe. 
La  suite  du  reglement  porte  que  les 
m^netriers  seront  quittes  de  toute  re- 
devance  en  chantant  devant  le  pea- 
ger  (*). 

Malgr^  rhonneur  qu'avaie'nt  eu  Irs 
m^netriers  et  jongleurs  de  contribuer, 
en  1237,  aux  divertissements  qui  ac- 
compagnerent  le  manage  de  Robert, 
frdre  de  saint  Louis,  avec  Mathilde^  fiUe 
du  ducdefirabant,  quand  leur  professioD 
eu  t  et^  assi  m  i  lee  a  ce  lie  d  es  captftoniers  et 
regie  men  tee  com  me  elle,  on  n*v  aooorda 
plus  aucune  estime.  Ceux  qui ,  autre- 
fois, connaissaient  tons  les  poetes, 
leurs  contemporains,  et  leurs  oavrages, 
qui  savaient  conter  en  latin  et  en  re- 
man^ reciter  les  aventures  des  cheva- 
liers de  Charlemagne  ou  du  roi  Artus , 
chanter  toute  espece  de  chansons,  jouer 
de  tons  les  instruments,  donner  des  con- 
seils  aux  amants ,  ^ui  excellaient  eofiii 
dans  tous  les  jeux  imaginables ,  funrot 
mis  sur  la  m6me  ligne  cjue  les  ouvriers, 
laboureurs  et  nianouvriers,  par  une  or- 
donnance  du  roi  Jean  II,  du  28  de- 
cembre  1355 ,  et  il  fut  honteux  d*avoir 
avec  eux  quelque  ressemblance.  Le  che- 
valier de  la  Tour  Landry,  dans  une  ins- 
truction qu'il  adj^esse  a  ses  filles,  vers 
Tan  1371 ,  fait  mention  d'un  dievalier 
de  son  temps  qui  veillait  a  la  police  ge- 
n^rale  avec  tant  de  s^v^rite ,  qu'ayant 
aper^u  dans  une  assemblee  un  jeune 
gentilhomme  que  Ton  aurait  pris  pour 
un  jongleur  ou  un  menetrier ,  a  la  facoa 
indecente  dont  il  ^tait  v^tu,  I'obligea 
d'aller  prendre  d*autres  habits  plus  coa- 
venables  k  sa  naissance  et  au  rang  qo'il 
tenait. 

Les  m^n^triers  et  jongleurs  ayant  ac* 
cept6  forcement  la  condition  d*anisaos 

(*)  «  Li  singes  au  msrchant  doit  qoalre  de- 
niers, se  il  pour  vendre  le  porte  :  cf  se  li 
singes  est  a  bomet  qui  Tait  achete  poor  son 
deduit ,  si  est  quites ,  et  se  si  singer  at  «u 
joueur,  jouer  en  doit  devant  la  peagicr,  H 
por  son  jeu  doit  estre  quitetde  toute  b  cfaintc 
qu'il  achete  a  son  usage ,  et  aussii6l  li  joe- 
gleur  son  quite  pour  un  ver  de  chmyn.  • 
Elahlissemenl  des  mestiers  de  Paris,  pr 
J^ienne  Boileau. 


MEM  Triers 


FRANCE. 


MBNOT 


700 


que  leur  infligeaient  les  Establissements 
des  mestiers  de  Paris ,  d*£tienne  Boi- 
leau,  deux  des  leurs,  Jac(]ues  Grure 
et  Hugues  ou  Huet  le  Lorrain  ,  pensant 
avec  raison,  des  avant  1321  ,  que  les 
dons  qui  tombaient  autrefois  sur  leurs 
pred^esseurs  ne  toinberaient  pas  sur 
eux ,  soDgerent  k  assurer  une  existence 
a  leur  corporation  et  a  lui  procurer , 
conime  a  toutes  les  autres ,  des  protec* 
teurs  dans  le  ciel.  lis  acheterent  d*a- 
bord ,  de  Tabbesse  de  Montraartre,  un 
emplacement  rue  Saint-Martin,  a  Paris, 
puis ,  par  le  moyen  de  quotes  et  d'of- 
frandes  volontaires  ,  ils  r^unirent  une 
somroe  suffisante  pour  construire  un 
hospice  et  une  chapelle  qu'ils  d^dierent 
a  saint  Julien  et  a  saint  Genest ,  mais 
qui ,  du  seul  nom  du  premier  de  ces 
deux  patrons ,  fut  appelee  Saint- Julien 
des  Menetriers.  Ces  constructions  fu- 
rent  terininees  en  1335.  Les  confreres 
contribuerent  ensuite,  par  des  dons  an- 
nuals, a  Fentretien  d*un  chapelain.  Les 
menetriers  et  jongleurs  etrangers,  pas- 
sant par  la  vill&  de  Paris ,  etaient  re- 
Qus  et  b^berg^s  dans  T  bos  pice  tout  le 
temps  que  durait  leur  sejour.  Ceux  qui 
habitaient  Paris  se  logerent  aux  envi- 
rons de  leur  cbapelle  et  dans  la  rue  ap- 
pelee autrefois  des  Jongleurs  et  aujour- 
d'bui  des  Menetriers. 

La  decouverte  de  rimprimerie,  qui 
eut  lieu  vers  le  milieu  au  quinzieme 
siecle,  aurait  fait  perdre  a  la  corpora- 
tion l^BS  benefices  qu*elle  pouvait  se 
procurer  en  recitant  des  poesies ,  mais 
il  paraft  qu'elle  avait  deja  renonce  a 
cette  partie  de  ses  attributions.  Le  22 
octobre  1341,  elle  fit  vidimer,  par 
Guillaume  Gordon,  garde  de  la  pre- 
vote  de  Paris,  de  nouveaux  statuts 
obtenus  vingt  ans  auparavant,  de 
Gille  Haquin ,  aussi  garde  de  la  pr^- 
vot^,  dans  lesquels  il  n'est  ))lus  fait 
mention  des  m^nestretuc  et  menestrel- 
les ,  des  jongleurs  et  jongleresses  (car 
des  femmes  avaient  obtenu  Tentree  du 
metier )  que  comme  des  gens  qui  vont 
dans  les  noces  et  les  f^tes  patronales , 
pour  amuser  et  faire  danser  ceux  qui 
les  appellent.  Par  ces  statuts  ,  les  seuls 
menetriers  et  Jongleurs  de  Paris  avaient 
le  droit  de  jouer  de  leurs  instruments 
aux  f^tes  et  aux  noces  qui  se  cel^braient 
dans  cette  ville ,  et  d'y  rester  pendant 


toute  leur  duree.  Les  m^n^triers  Stran- 
gers ne  devaient  point  s'y  presenter,  sous 
peine  d'amende.  La  corporation  Stait 
gouvernee  par  un  rot  et  par  le  privCt 
de  Saint' Julien.  L'un  et  Tautrede  ces 
fonctionnaires  etaient  autoris6s  a  ban- 
nir,  pendant  un  an  et  un  jour,  de  Paris, 
les  menetriers  parisiens  qui,  n*etant 
point  associSs  aux  autres ,  et  n'ayant 
point  jur6  d'observer  les  reglements, 
tenteraient  d'exercer  leur  metier  dans 
cette  ville. 

Les  mSn^triers  et  jongleurs  vScurent 
sous  ce  regime  tout  le  temps  qu'ils  exis- 
terent  en  corporation,  sauf  leur  royaute, 
qui,  renouveiee  par  lettres  du  15  juin 
1741,  en  faveur  du  sieur  Guignon ,  fut 
abolie  en  mars  1773 ,  par  suite  de  Tab- 
dication  de  ce  titulaire ,  et  sur  sa  de- 
mande,  comme  nuisible  a  Temulation 
necessaire  au  progres  de  Tart  de  la  mu- 
sique. 

Lors  de  la  revolution ,  la  corporation 
des  menetriers  fut  abolie  comme  toutes 
les  autres ;  Teglise  ou  chapelle  qu'elle 
avait  fondee,  et  qui  posseaait  a  Finte- 
rieur  un  crucifix  peint  par  Lcbrun ,  et, 
en  dehors ,  tjuelques  statues  de  saints 
dans  leurs  niches ,  entre  autres  celle  de 
saint  Genest ,  v^tu  en  menetrier  du 
quatorzieme  siecle  et  dans  Fattitude 
aun  homme  qui  joue  du  violon,  fut 
vendue  comme  bien  national  et  demolie 
pour  etre  remplacee  par  une  maison 
particuliere. 

De  nos  jours,  il  ne  reste  plus  de 
cette  association  que  les  chanteurs  de 
foires  et  de  marches ;  les  joueurs  d*ins- 
truments  qui  font  danser  les  jeunes 
filles  de  village  sous  Formeau  seculaire, 
les  jours  de  fetes  et  de  mariages;  et  les 
saltimbanques  qui  jouent  du  bdton,  ava- 
ient des  lames  de  sabre,  escamotent 
des  muscades  sur  les  boulevards  de  Pa- 
ris ,  tandis  que  leurs  comperes ,  meies 
aux  flaneurs  qui  les  regardent ,  esca- 
motent des  montres ,  des  bourses  et 
des  mouchoirs.  (Voy.  Tboubadoubs  et 
Trouveres.) 

Menins.  C'est  le  nom  que  Fon  don- 
nait  en  France  a  six  ^entilshommes  at- 
taches speciaiement  a  la  personne  du 
dauphin. 

Menot( Michel).  On  ignore  ou  na- 
quit  ce  predicateur ,  qui  vecut  sous  les 
regnes  de  Louis  XI,  Charles  VUI,  Louis 
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XII  et  Francis  I*'.  Tout  oe  aue  Toa 
Mit  de  sa  vie  priv^ ,  c^est  au  il  entra 
dies  Ws  cordeliers,  professa  longtemps 
la  th^logie  dans  leur  maisoQ  de  Pans, 
et  y  mourut  en  1519. 

Queiaue  ^tranges  que  aoient  les  ser- 
mooM  d  Olivier  Maillard  (voye;  ce  root), 
ceux  de  Menot,  qui  jouit  en  son  terops 
d'Une  si  grande  reputation,  qu*on  l*ap- 
pelait  langue  d^or,  les  surpassent  en- 
core en  grossieretes,  en  trivialites  et  en 
bouffonneries.  II  parait  avoir  pris  son 
confrdre  pour  roodele ,  et  s^^tre  pique 
dialler  plus  loin  que  lui  eo  absence  de 

godt,  de  dec^nce,  et  en  m^pris  de  toute 
iens6ance  religieuse  et  mondalne.  Ses 
sermons,  moitie  latins,  moitie  fran^ais, 
sont  parvenus  jusqu'a  4ious  sans  qu'il 
les  ait  publics  lui-m^me.  Ce  sont  ses 
auditeurs  qui  les  ont  recueillis,  ainsi 
que  nous  Tapprend  une  preface  de  T^di- 
teur  et  imprimeur  Claude  Chevalier.  Ce 

Sue  Ton  peut  d^irer  de  mieux  pour  son 
onneur  et  ceJui  du  temps  ou  on  lui  ac- 
oordait  une  si  grande  estime,  c'est  quails 
aient  ^te  denatures  par  des  niemoires 
infideles. 

Henri  Estienne  a  aussi  emprunt^  aux 
pr^ications  de  Meoot  des  citations  pour 
prouver  la  denioralisation  des  gens  d*e- 
glise  de  son  epo^ue ,  et  ces  citations , 
coinooe  celles  qu*il  a  extraites  des  ser- 
mons de  Maillard ,  sont  d^honorantes 
pour  le  corps  ecclesiastique,  et  afiligean- 
tes  pour  les  amis  des  bonnes  moDurs. 

Mbnou  ,  ancienne  seigneurie  du  Ni- 
vemais,  erigee  en  marquisat  en  1697. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
departement  de  la  Nievre. 

MsNOD  (  Jacques-Francois  ,  baron 
de  ) ,  ne  a  Boussay  de  Locbes  ( Indre- 
et-Loire),  en  1750,  d'une  ancieniie  fa- 
mille,  ^tait  deja  parvenu  au  grade  de 
raarechal  de  camp,  iorsqu'en  1789  il 
fut  depute  aux  ^tats  generaux  par  la 
nobles.se  de  Touraine.  11  Gt  partie  de 
cette  faible  minority  de  son  ordre  qui 
se  reunit  tout  d'abord  au  tiers  ^tat;  on 
le  vit  souvent  paraitre  h  la  tribune ,  et 
s|ii  n^  acquit  pas  une  grande  reputa- 
tion d  eloquence ,  il  sut  du  moins  y  d^ 
fendre  avec  energie  les  int^r^ts  pbpu- 
laires.  Membre  et  souvent  rapporteur 
du  comite  militaire,  il  fit  ausmenter 
de  82  deniers  la  solde  iournaliere  du 
aoldat,  et  propqsa  de  suostituer  a  Tan- 


cien  mode  de  recrutement  une  conscnp- 
tiou  gen^rale  de  tons  les  jeunes  citoyeu, 
avec  la  faculte  de  se  faire  remplacer;  ce 
proiet  differe  peu  de  celui  qui  fut  plus 
tard  reproduit  par  le  general  Jouniio 
et  d^cret6  sous  le  directoire.  Ce  fut  sur 
une  motion  de  lui  que  rAssemblee  de- 
creta  Tarmement  des  gardes  nationaies 
du  royaume,  et  la  tevi^e  de  100,000 
hommes  destines  a  remplir  les  cadres 
de  Tarmee ;  il  vota  ensuite  pour  quele 
droit  de  paix  et  de  guerre  fdt  r^fea 
la  nation. 

Apres  la  session  de  rAssembl^oons- 
tituante,  il  fut  nomme  comroaDdantn 
second  du  camp  sous  Paris,  et  envojf 
ensuite  dans  la  Vendee ,  oh  il  month 
plus  de  bravoure  que  de  talents  miii- 
taires.  Aux  journees  de  prairiai,  il  itcot 
le  commandement  de  la  troupe  de  ligc; 

gui  devait  marcher  contre  le  fauboar: 
aint- Antoioe ,  et  fon^a  les  insurgfs  i 
capituler.  Lors  des  ^venements  deyn 
demiaire  an  iii,  il  eut  un  comID3Qd^ 
nient  semblable;  mais,  cette  fois,  iir.e 
montra  pas  un  devouement  aussi  eutin 
aux  ordres  de  la  Couvention :  il  nevoc 
lut  point  faire  tirer  sur  la  garde  naiio* 
nale  qui  avait  offert  de  mettre  bas  b 
armes ;  arrlte  et  mis  en  arcusa'tioc. 
il  ne  fut  acquitt^  que  par  riDterTeotioo 
de  Bonaparte. 

Ce  general  Temmena  ensuite  en  £^ 
te,  et  lui  confia  le  commandement d'uoe 
division,  a  la  t^te  de  laquelle  il  deploy 
beaucoup  de  valeur.  11  ^pousadaDs<^ 
pays  une  riche  musulmane,  enibras$j< 
dit-on,  la  religion  de  safemme,  et  sc^t 
publiquement  appeler  Abdallak-Jo^ 
Menou.  ^  la  mort  de  Rleber«  itprit 
comme  le  plus  ancien  des  gen^rauiJ^ 
commandement  en  chefde  l*amieed't 
gypte  ;  mais  il  ne  possedait  aucun  ^ 
talents  necessaires  a  cette  faaute  |k^ 
tion ;  il  commit  une   foule  de  fatjtr 
qui  compromirent  le  salut  de  Tanrff 
et  necessiterent  enfin  T^vacuation  <!*• 


Aboukib  et  I^gyptb),  les  debris defw 
arm6e  se  reunirent  aupres  d*Ale'^''*"^ 
et  offrirent  encore  quelque  resistance. 
Bientot  cependant,ne  pou  vant  plus  iwJf- 
Menou  fut  oblige  de  capituler  etquit^ 
rfigypte  en  1802.  De  rctour  en  Fraw' 
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il  flit  nomm^  gouverneur  gi^n^r^l  du 
Piemont,  etenvoye  ensuiteen  la  m^me 
quality  a  Yenise,  ou  il  mourut  en  1810. 

Menubt.  Cest  le  nom  d*une  danse 
qui  ^tait  autrefois  fort  en  vo^ue,  et  par 
laquelle  la  mattresse  d'une  grande  mai- 
son  ouvrait  ordinairement,  avec  I'hom- 
me  le  plus  distingu^  de  la  compagnle , 
un  bal  d'apparat.  Jusqu'a  la  revolution, 
la  reine  ne  manqua  jamais  d'ouvrir  ainsi 
les  bals  de  cour.  Le  menuet  se  dansait 
ordinal rement  a  deui ;  mais  il  y  en 
avail  aussi  h  quatre  et  k  buit.  Les 
airs  sur  iesquels  on  les  dansait  s'appe- 
laient  aussi  meouets ;  quelques-uns  de 
ces  airs  ont  fait  une  espece  de  fortune, 
et  sont  devenus  populaires.  Parmi  ces 
derniers,  nous  ne  citerons  que  celui  (|u 
menuet  d'Exaudet,  sur  lequel  il  a  ^te 
fait  tres-souvent  des  paroles. 

Selon  Tabb^  Brossard  ,  il  se  dansait 
de  son  temps  dans  le  Poitou  un  menuet 
tout  different  de  celui -ci.  II  etait  fort 
anime,  fort  gai,  et  son  mouvement  ^tait 
fort  vile.  C'etait  qne  autre  danse  appe- 
leedu  mSme  nom.  Peut-^tre  existe-t-elle 
encore. 

11  y  avait  un  troisieme  menuet  appel^ 
de  symphonies  d'origine  allemande, 
tres-gai ,  qui  ne  se  dansait  pas,  mais  se 
jouait  allegro  et  quelquefois  plus  vite 
encore.  (Voyez  Dansb.) 

Menuisiebs.  Les  statuts  de  la  cor- 
poration des  menuisiers  remontaient  a 
Charles  VI  (1396),  et  lis  avaient  ete 
successivement  confirm^s  et  augmentes 
par  Henri  III,  Louis  XIII  et  Louis  XV. 
Un  ^ditdu  moisd'aodt  1776  avait  r6uni 
ces  artisans  aux  ^benistes,  aux  tourneurs 
en  bois  et  aux  layetiers,  et  de  ces  quatre 
corps  de  metiers,  forme  une  seule  cor- 
poration dont  les  affaires  etaient  diri- 
^ees  par  un  urincipal  ou  syndic  et  trois 
jurds,  elus  cnaque  annee.  L'apprenlis- 
sa^e  etait  de  six  annees ;  le  brevet  cod- 
tait  24  livres,  et  la  mattrise  600. 

Mebgi.  L*ordre  religieux  des  Pires 
de  la  Merci ,  ou  de  la  Redemption  des 
captifs ,  prit  naissance  a  Barcelone  en 
1223,  h  limitation  de  Tordre  des  Tri- 
nitaires ,  fond6  en  France  par  saint 
Jean  de  Matba.  Ce  ne  fut  au  commen- 
cement qu'une  congregation  de  sentils- 
bommes,  qui,  excites  par  le  zeie  et  la 
charite  de  saint  Pierre  Nolasque,  gen- 
tilhomme  fran^ais,  consacrerent  une 


partie  de  leurs  biens  a  la  redemption 
des  Chretiens  reduits  en  esclavage  par 
les  infideles. 

Le  nombre  des  chevaliers  ou  confreres 
devoues  a  cette  bonne  oeuvre  augmenta 
bientot ;  aux  trois  voeux  ordinaires  de 
religion ,  ils  joignirent  celui  d*emp1oyer 
leurs  biens ,  leur  liberty  et  leur  vie  au 
rachat  des  captifs.  Le  succ^s  rapide  de 
leur  ordre  engaged  Gregoire  IX  a  Tap- 
prouver  en  1235.  Clement  V  ordonna, 
en  1308,  qu'il  serait  r^gi  par  un  re- 
ligieux et  un  prdtre.  Ce  cnangement 
causa  la  separation  des  clercs  et  des 
laiques;  les  chevaliers  furent  incor- 
pores  a  d^autres  ordres  militaires ,  et 
la  congregation  de  la  Merci  ne  fut  plus 
compos^e  que  d'eccl^siastiques. 

Le  pere  Jean-Baptiste  Gonzales,  du 
Saint-Sacrement ,  mort  en  1618,  y  in- 
troduisit  une  reforme  qui  ftit  approu- 
v6e  par  Clement  VIII ;  ceux  qui  la 
suivaient  allaient  nu-pieds,  pratiquaient 
exactement  la  retraite ,  le  recueille- 
ment ,  la  pauvrete  et  Tabstinence.  Outre 
deux  provinces  en  Espagne,  et  une  en 
Sicile,  les  Peres  de  la  Merci  en  posse- 
daient  une  en  France,  oil  leur  ordre 
fut  supprime  par  PAssemblee  consti- 
tuante  avec  tous  les  autres. 

Mebcibb  (Bartheiemy),  dit  de  Saint- 
Uger,  naquit  ^  Lyon  en  1734,  entra 
dans  le  clottre  pour  satisfaire  plus  ais^- 
ment  son  amour  de  Tetude,  remplaca 
Pingre,  en  1760,  dans  les  fonctioiis  ae 
biblfothecaire  de  Sainte-Genevieve ,  et 
fut  pourvu  par  Louis  XV  de  I'abbayede 
Saint'lJger  de  Soissons.  II  donna  sa 
demission  de  la  place  de  bibliothecaire 
de  Sainle  -  Genevieve,  en  1772,  fut 
prive  de  son  benefice  par  la  revolu- 
tion,  et  tomba  dans  un  etat  voisin 
de  Tindigence ;  mais  FranQois  de  Neuf- 
chdteau,  ministre  de  Tinterieur,  lui 
fit  accorder  une  pension  de  2,400  fr. 
Mercier  mourut  a  Paris  en  1799.  On  a 
de  lui  un  assez  ^rand  nombre  d*ouvra- 
ees  dont  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  Supplement  a  VHistoire 
de  I'impr  imerie^  par  Prosper  Ma  rchand, 
1772  ,  in-4" ;  Lettres  d  M*  le  baron  de 
H,  (Heiss)  sur  diffirentes  editions  ra- 
res  du  quinzi^me  siecle ,  1 783  ,  in-8o ; 
Exirait  d*un  manuscrit  intituU :  le 
Livre  du  tris  -  chevaleureux  comte 
d^Artois  et  de  safemme,  fiUe  du  comte 
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de  Boulogne  y  ins^r^  dans  la  BibliotM- 
que  des  Romans ,  annee  1783;  Notice 
de  deux  ancietis  catalogues  dJfde 
Mamce,  1790,  in-12.  Voyez,  pour  plus 
de  details,  la  Notice  que  Charuon  de  la 
Rochette  a  consacree  au  savant  abbe 
dans  ses  Milanges  de  critique  et  de 
philologie. 

Mergieb  (Louis-S^bastien),  n^  k 
Paris,  en  1740,  se  livra  de  bonne  heure 
h  la  litt^rature,  et  se  distin^ua  bientot 
par  ses  critiques  quelquefois  judicieuses 
et  par  ses  innovations.  Le  plus  remar- 
({uable  de  ses  ouvrages  est  celui  qui  est 
intitule  I'^n  2440  ou  R6oe  s'il  en  Jut 
jamais.  Dans  ce  livre,  tout  d*imagina- 
tion,  Tauteur  cherche  a  entrevoir  Ta- 
venir  de  la  France  dans  les  temps  fu- 
turs ,  et  i\  y  predit  la  revolution  et  les 
changeinents  qu'elle  amenera  dans  la 
society.  V^n  2440  fut  defendu ;  mais 
Mercier  ne  fut  pas  autreinent  inquiet6, 
et,  en  1781 ,  il  publia ,  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  les  deui  premiers  volumes 
de  son  Tableau  de  Paris ,  qui  eurent 
un  succes  prodigieux  en  France  et  a  Te- 
tranger.  Ce  dernier  ouvrage  ayant  at- 
tire sur  quelques  personnes  les  rigueurs 
de  la  police,  il  s'en  declara  Tauteur  et 
se  retira  a  Geneve,  ou  il  en  publia  les 
derniers  volumes. 

Lorsque  la  revolution  ^clata ,  Mer- 
cier en  embrassa  \gs  principes  avec  ar- 
deur ,  et  revint  en  France ,  ou  il  s'asso- 
cia  a  Carra  pour  la  redaction  des  An-- 
nales  patriotiques ;  il  fut  nomm6  de- 
pute a  la  Convention  nationale,  et,  plus 
tard ,  il  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  lors  de  la  formation  de  Tlnsti- 
tut,  il  fut  compris  au  nombre  de  ses 
membres.   Au  sortir  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  devint  professeur  d'his- 
toire  a  T^cole  centrale;  il  se  montra 
en  chaire  ce  qu'il  avait  ^te  dans  ses 
Merits,  critique   violent,    et  souvent 
novateur  hardi.  II   mourut  en   1814. 
On  a  de  lui  un  tres- grand  nombre 
d'ouvrages  sur  des  specialites  tres-di- 
yerses ;  nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  :  C Homme  sauvage^  1767, 
in-8*;r^n  2440, 1770,  in-8°;  TheAtre, 
4  vol.  in-8";  Tableau  de  Paris ^  12  vol. 
in-8» ;  Uistoire  de  France  depuis  Clo* 
visjusqu'd  Louis  XVl y  1802,  6  vol. 
in -8°;  Niologie  ou  voeahulaire  des 
mots  nouveaux,  ou  renouveles  ou  pris 


dans  des  acceptUms  nouvelles ,  3  vol. 
in-SMSOt. 

Mebgieb  ,  dit  /a  yendee ,  Timdls 
chefs  de  T insurrection  royalist«  dans 
rOuest ,  ne  a  Chdteau-Gontier  en  1778, 
servit  comme  capitaine  jusqu*a  la  de* 
faite  du  Mans.  Alors  il  se  re^ditenB^^ 
ta^ne  avec  Georges  Cadoudal ,  et  se 
mit,  en  1794,  a  la  t^te  de  Tune 
des  divisions  insurrectionnelles  du  Idor- 
bihan.  Fait  prisonnier ,  il  ne  tarda  pas 
k  s*echapper,  et  apr^  Taffaire  de  Qui- 
beron,  il  commanda,  avec  Cadoudal, 
rinsurrection  bretonne.  Nomme  ro^^^ 
chal  de  camp  par  le  comte  d'Ar- 
tois  en  1797,  il  accepta,  guelque  temps 
apres ,  I'amnistie  proposee  par  la  reixi- 
blique ;  mais  il  eut  part  a  la  prise  dar- 
mes  de  1799,  se  rendit  maftre  de  Saiot- 
Brieuc,  et  fut  tue  en  1800,  presde 
Loud^ac. 

Mebgiebs.  Le  commerce  des  imr- 
ciers  ^tait,  au  moyen  dse,  fort  differeflt 
de  ce  qu*il  est  aujourd*hui.  11  consist)!: 
principalement  en  objets  de  luxe,  riches 
etoffes,  bourses  de  soie,  cbapeauide 
soie ;  et  le  DU  des  merciers  peut  doD- 
ner  une  idee  de  la  magnificence  dtf 
marchandises  qu'ils  vendaient : 

J'ai  les  mignotes  ceintar^tcs, 
J'ai  beax  guns  4  damoiieUi«s , 
J'ni  gftnz  form,  doubles  el  fangles, 
J'ai  de  bonnes  boucles  a  oeagln; 
J'ai  chaineles  de  fer  b^les, 
J'ai  bonne  cordes  i  Titles; 
J'ai  les  fiiinpies  ensafrante, 
J'ai  aiguilles  encbarnelces , 
J'ai  escrins  i  metre  joiax , 
J'ai  bones  de  cuir  jk  noiax ,  etc 

C*est  avec  cette  faconde,  dit  M.  Dep- 
ping  dans  son  introduction  au  Linf 
des  metiers  d'^tienne  Boileau ,  que  1^ 
mercier  detaille  sur  sept  pages  lesnnr- 
chandises  qu*il  se  vante  d'avolr.  Cba 
le  mercier ,  le  riche  se  pourvoyait  <i^ 
siglaton  et  de  cendale,  deux  soieriesdu 
Levant  et  de  Tltalie ,  d'hermine  et  de 
vair ;  chez  le  mercier,  les  feinmes  eie- 
gantes  trouvaient  le  molequin.  fin  tis^i 
de  lin  ;  les  fraises  a  col ,  attacbeesarfc 
des  boutons  d*or ;  les  tressons  oa  tr^- 
soirs ,  qu'elles  entrela^aient  dans  It'ors 
cbeveux  ;  Torfroi  ou  la  broderie  w  w 
et  en  perles  qui,  appliquee  a  la  coiffure, 
rehaussait  Teciat  de  la  parure  entiere. 
et  servait  a  broder  la  robe  de  soieei 
de  velours.  La  rue  Quincarapoix,  ou, 
comme  on  disait  alors,  Qui  qu*en  poi^, 
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d'autant  plus  brillante,  que  les  bou- 
tiques d'orfevrerie  5*y  m^iaient  a  celles 
des  merciers ,  devait  ^tre  le  rendez- 
vous du  beau  monde ,  et  surtout  des 
dalnes  chatelaines. 

Mais  ce  n'^tai«nt  pas  seulement  les 
environs  de  la  rue  Saint-Martin  que  les 
merciers  avaient  choisis  pour  leur  s^ 
jour ,  iis  avaient  obtenu  la  faculte  de 
s'etablir  aussi  au  Palais,  dans  la  gnlerie 
qui  s'appelait encore  naguere  la  galerie 
aux  merciers,  et  dans  la  grange  de  la 
mercerie,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
sur  la  route  du  cbdteau  de  Vinceunes, 
pour  ^tre  toujours  pres  de  la  cour. 

La  corporation  des  merciers,  qui  em- 
pietaitdeja,  au  treizieme  siecle,  sur  les 
attributions  de   divers  cominerqants , 
comme  on  pent  le  voir  par  les  ordon- 
nances  d*£tienne  Boileau ,  acquit  peu  a 
peu  une  grande  importance.  Kile  ob- 
tint,  en  1407  et  1412,  des  statuts  qui 
furent  confirm^  par  Henri  II  en  1548, 
1557,  1558;  par  Charles  IX  en  1567 
et  1570 ;  par  Louis  XIII  en  1613 ;  par 
Louis  XIV  en  1645.  En  1557,  elle  ^tait 
si  puissante ,  que,  dans  une  revue  g6- 
n^rale  de  la  milice  parisicnne  faite  par 
Henri  II  a   la   foire  du  Lendit ,   on 
conipta  3,000  merciers  sous  les  armes. 
Ces  marchands  formaient  d'ailleurs  un 
corps   savamment  organise ,  dont  les 
ramifications  s'etendaient  dans  les  pro- 
vinces, lis  obeissaient  k  un  roi  des 
merciers,  qui  avait  seul  le  droit  d'ac- 
corder ,  moyennant  finance ,  le  brevet 
de   marchand  mercier.  Ce  dignitaire, 
^ui  avait  des  lieutenants  dans  les  prin- 
:ipales  villes,  et  jouissait  d*une  grande 
iutorite  dans  toute  la  France,  futsup- 
)rime  par  Francois  I*^  II  reparut  sous 
:Ienri  III«  pour  disparattre  irrevocable- 
nent  en  1597.  Cette  derniere  suppres- 
,ion  avait  une  cause  politique :  les  mer- 
liers    avaient   vaillamment   combattu 
lour   ia  ligue  contre  Henri  IV,  et  le 
oi  comprit  quMl  lui  importait  de  dis- 
oudre  une  association  redoutable  par 
»s    richesses  et  par  le  nombre  de  ses 
lembres.  Les  merciers  conserverent 
e{)endant  longtemps  encore  de  nom- 
reax  privileges. 
Les  conditions  d'admission  dans  ce 
orps  etaient  rigoureuses.  Pour  y  ^tre 
e^u,  il  fallait  £tre  Francais,  avoir  fait 
n  apprentissage  de  trofs  ans ,  et  servi 


les  mattres  trois   autres   ann^es.  La 
mattrise  cotltait  1,000  livres. 

Les  armoiries  de  la  mercerie  6taient 
d*argent  a  trois  vaisseaux  mdtes  d*or 
sur  une  mer  de  sinople,  et  surmont^ 
d'un  soleil  d'or,  avec  la  devise  :  Te  toto 
orbe  sequemur  (Nous  te  suivrons  par 
toute  la  terre). 

Mebgoeub,  Mercorium,  ancienne 
baronnie  du  Limousin ,  aujourd'hui 
cbeMieu  de  canton  du  d^partement  de 
la  Correze,  erig^e  en  duche-pairie  en 
1569. 

MERCOEuaC  Philippe -Emmanuel  de 
Lorraine,  due  de).  Pun  des  personnages 
les  plus  importants  du  seizieme  sitele , 
fils  de  Nicolas,  comte  de  Vaudemont, 
et  de  Jeanne  de  Savoie ,  naquit  a  No- 
meni  en  1558.  II  epousaMane,  unique 
heritiere  de  Sebastien  de  Luxembourg, 
due  de  Penthievre,  et  fut  nomm^,  peu 
de  temps  apres ,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne.  Apres  Tassassinat  des  Guises, 
Henri  III  ordonna  d'arr^ter  le  due  de 
Mercoeur;  mais  celui-ci,  pr^venu  a 
temps ,  se  refugia  en  Bretagne ,  ou  il 
leva  des  troupes,  et  finit  par  se  declarer 
chef  de  la  ligue  dans  cette  province ;  il 
traita  alors  directement  avec  les  Espa- 
gnols,  leur  li  vra  le  port  de  Blavet,  et  fit  la 
guerre  aux  royalistes,  avec  diverses  al- 
ternatives de  succes  et  de  revers;  il  signa, 
en  1595,  une  tr^ve  avec  Henri  IV,  et  ne 
se  soumit,  en  1598,  que  lorsque  les  au- 
tres chefs  de  la  ligue  avaient  deja  fait 
leur  paix  particuliere  avec  le  roi ;  il  y 
mit  pour  condition  le  mariage  de  sa 
fille  unique  avec  le  due  de  venddme. 
En  1601,  il  alia  commander,  en  Hon- 
grie,  I'armee  de  Tempereur  Rodolphe  II, 
attaque  par  les  Turcs ;  et ,  apres  quel- 
ques  succes,  il  mourut  a  Nuremberg  en 
1602. 

Mebcurb.  —  Sous  ce  titre,  accompa- 
gne  d'epitbetes  differentes,  il  a  ete  pu- 
blie  en  France  et  a  Tetranger ,  par  des 
Francais,  plusieurs journaux  politiques, 
historiques,  scientifiques  et  iitt6raires 
dont  void  les  principaux : 

Mercure  de  France,  Cette  collection 
de  pieces  et  documents  fut  commenc^e, 
sous  le  noin  de  Mercure  galant,  en  f6- 
vrier  1672 ,  et  continuee  jusqu'au  mois 
de  mai  1710,  par  Donneau  de  Vise, 
qui  en  publia  460  volumes.  Dufresny 
la  reprit  de  lui  en  juin  1710,  la  garda 
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jusqu*en  avril  1714,  et  donna  44  volu- 
mes. Lefevre  de  Footenay,  qui  sue- 
c^da  h  Dufresny,  changea  le  litre  du 
recueil ,  Tappela  Mercure  de  Franc€y  le 
r^digea  h  partir  de  mai  1714,  publia 
30  volumes,  et  Tabandonna  en  octobre 
1716.  Apres  une  interruption  de  trois 
mois ,  en  Janvier  1717,  Tabbe  Buchet  le 
ressuscita  sous  le  nom  de  Nouveau 
Mercure,  le  conduisit  jusqu'au  mois  de 
mai  1721  inclusivement ,  et  fit  paraitre 
43  volumes.  Le  mois  dejuin  suivant, 
de  la  Roque  rendit  au  recueil  son  dernier 
litre  de  Mercurede  France,  et  lui  donna 
un  int^r^t  plus  puissant  par  Tinsertion 
d*un  grand  nombre  de  morceaux  choi- 
sis  de  litterature  ,  soit  en  vers,  soil  en 
prose,  qu'il  sollicita  et  obtint  des  nieii- 
leurs  ^rivains  de  son  temps.  En  174^, 
Fuzelier  en  fut  charg6  jusqu'a  sa  mort 
arriv^e  le  19  septembre  1752.  Boissy, 
de  TAcad^mie  iran^aise,  le  rempla^a 
et  mourut  en  1768.  Alors,  le  Mercure 
passa  a  Marmontei ,  qui  le  commenca 
par  le  volume  du  mois  d*aodt  de  la 
m^me  ann^e.  On  le  lui  ota  au  commen- 
cement de  1760,  pour  le  donner  a  de 
la  Place,  traducteur  des  romans  de  Fiel- 
ding et  de  Richardson.  En  1789,  1790 
et  1791,  Marmontei  y  fit  inserer  ses 
Nouveaux  contes  moraux,  et  la  Harpe 
y  travailla  jusqu'a  la  fin  de  1793.  Pendant 
cette  p^riode,  et  mSme  un  peu  apres, 
outre  son  directeuret  les  deux  ecrivains 

Sue  nous  venons  de  citer,  le  Mercure 
e  France  eut  pour  redacteurs  Bridard 
de  la  Garde,  Lacombe^  Remy,  Lacre- 
telle,  Garat,  Imbert,  Gaillard,  Framery, 
Saint-Ange,  le  Vacher  de  Chamois,  Gas- 
tera,  llailet  du  Pan,  Champfort,  Gin- 
guen^,  etc.  Dans  le  cours  des  annees 
ui,  iVf  V  et  VI  de  la  republique,  il  eut 
uour  directeur  Lenoir  la  Roche ,  dont 
les  coUaborateurs  etaient  Cabanis,  Des- 
tutt-Tracy,  Lottin  jeunc,  Mongez,  Rous- 
sel,  Alexandre  Barbier,  et  plusieurs 
autres  ecrivains. 

Dubois-Fontanelle  rddigea  la  partie 
politique  du  Mercure,  depuis  1778  ius- 
qu'en  1784.  II  fut,  en  cette  derni^re 
annee,  remplac^  dans  cette  portion  du 
travail  par  Maliet  du  Pan,  qui  se  retira 
apres  le  10  aoQt  1792.  Pendant  les  an- 
nees III ,  IV ,  V  et  VI  de  la  republique , 
la  p^ie  politiaue  eut  pour  r6dacteur 
Geoffroy,  qui  etait,  en  1806,  secretaire 


g^n^ral  de  la  caisse  d^amortissemeot 
L*habile  libraire  Charles-Joseph  Pan6 
koucke,  charge,  de  1736  a  179S,  de  j 
partie  administrative  et  finamier^da 
journal ,  y  reunit  successivementdirfrs 
autres  journaux,  savoir :  le  Jowmaldr 
la  pofitiQue  et  de  la  litterature,  It 
Journal  jrancais ,  que  redimientPi- 
lissotet  Clement;  \e  Journal  aei  dam, 
que  publiait  Dorat;  et  il  conduisit  si  bier, 
son  entreprise  qoMI  reunit  lS,OO0  aboo- 
n^s.  M.  Agasse  ayant  cesse  riraprpssJor. 
du  Mercure  dans  les  premiers  mois  it 
Tan  vu  (1799),  ce  journal  passa  entff 
les  mains  du  libraire  Cailleao,quir 
publia  40  nunieros,  format  in-S*. 

Au  mois  de  messidor  an  Tin  (tSO"^ 
Fontanes,  la  Harpe,  les  abbes  Mon»l.n 
et  Bourlet  de  Vauxcelles  se  chargerfp: 
de  fa  ire  revivre  le  Mercure  sous  ledr 
nier  format.  L'impression  en  fut :« 
fiee  a  Didot  le  jeune,  et  la  direaon' 
Esmenard.  Depuis  1802  jusqa>n  tMi^ 
il  fut  imprim^  cliez  le  Koniioi'i. 
MM.  Fontanes,  de  Chateaubriand,  C^J' 
les  Delalot,  Petitot,  Fievee,  iltVirr: 
de  Bonald,  Gueneau,  de  Saint-Virlor. 
Auger,  Guerard,  et  autres,  eurtr 
beaucoup  de  part  a  sa  redaction. 

La  Hef}ue  philosophique,  suite  <!«' 
Decade  phitosophique ,  ayant  fte  ^J 
nie  au  Mercure  en  septembre  IW' 
les  principaux  auteurs  de  ces  dm  fs* 
treprises,  savoir:  Gingucn^,  Aiiwurr 
Duval ,  etc. ,  devinrent  collaboraifi*^ 
du  Mercure.  A  la  m€qie  ^poqoe.L^ 
gouv6  et  Feletz  se  ralli^rent  a  eii 
Apres  une  assez  lon£;ue  intcrnjptii>- 
le  numero  DCLXIV  du  Mercm  f"^' 
en  octobre  1814 ,  cbez  A.  BfTtrand.f 
fut  suivi  de  de*ix  autres.  En  jan»  ' 
fSIS,  le  numero  DCLXVII  fat  fwt 
et  la  continuation  de  rentre|)ri5f  r 
nonc^e.  Le  journal  devait  paraftre  t?J 
les  samedis,  par  cahiers  de  quatrf  t<^ ' 
les ,  ce  qui  ne  s'efteclua  point. 

Apres  une  interruption  nouvellf ''' 
quatre  ans  etdemi,  \^  Mercure vA^' 
pris,  sous  la  direction  de  M.  dc R"<I'^^ 
fort,  par  MM.  Bourg  Saint -Mm^' 
Coup6  de  Saint-Donat^  Chaalons(rAri| 
Alfred  Fayot,  Ch.  Laumier,  rtt  Lti 
teur  etait  Plancher,  et  rimpn'n^^^ 
Poulet.  Le  premier  numero  qu'.  FiJ; 
duisit  rassociation  parut  le  (7  W" 
1819,  format  in-8«.  La  raarcbeduF 


MERGUEB 


FBiJNCE. 


MBRCDUAIJfeS 


716 


nal  fut  peu  r^li^re ,  il  y  eut  des  lacu- 
nes  dans  ses  apparitions;  le  19  fevrier 
1820,epoque  ou  il  prit  fin,  les  abounds, 
quiauraientd6recevoir31numeros,D'en 
avaient  re<^  que  19.  Apres  cenouveau 
deces,  qui  etait  le  quatrieme  ou  le  cin- 
gu  ieme,  le  Mercure  ressuscita  encore  une 
rois  par  les  soins  d*une  reunion  d'^ri- 
vains  tib^rau^  qui  en  firent  I'organe 
(i*une  opposition  aussi  vive  que  pou* 
vait  r^tre  Topposition  sous  la  restaura- 
tion,  et  lenommerent  Mercure  du  XIX* 
siecle.  Le  premier  numero  qui  fut  !m- 
priine,  ainsi  que  tous  les  autres,  chez 
Tastu,  et  sign^  par  M.Tissot,  aujourd*hui 
professeur  de  litterature  ancienne  au 
college  de  France,  parut  le  12  avril 
1823.  Uentreprise  fut continuee  pendant 
les  annees  1824  et  1825,  et  finit  avec 
celle-ci.  Depuis  cette  epoqiie,  nous  n*a- 
vons  point  entendu  dire  qu'on  ait  essay^ 
de  reprendre  la  publication  d'un  jour- 
nal qui  date  de  loin ,  auquel  ont  con- 
couru  un  grand  nombre  de  celebrites 
litteraireSydontla  lecture  faisaitle  passe- 
temps  le  plus  agreable  des  seigneurs  de 
chateaux,  et  ou  on  troiive  une  foule  de 
Jates,  de  documents  et  de  pieces  fort 
utiles  a  ceux  qui  s*adonnent  k  Tetude 
je  Thistoire  des  derniers  sidles,  soit 
;)our  la  connaltre,  soit  pour  Tecrire. 

Mercure  francais.  Ce  recueil ,  con- 
^enant  le  t&iX  des  ^venements  publics, 
es  actes  du  gouvernement,  et  pnisieurs 
3ieces  historiques  relatives  a  Tetat  de 
^Europe,  fut  fond^  par  Jean  Richer  qui 
e  comnien^a  en  1605,  et  le  continua 
usqu*en  1635.  Th^phile  Renaudot  le 
-eprit  Tannee  suivante,  et  le  poursuivit 
usqu^en  1644,  6poque  ou  il  prit  fin.  Ce 
oiirnal  se  bornait  a  publier  les  faits  et  les 
letes ;  mais  en  les  soumettant  r^guli^- 
-ement  au  jugement  du  public,  il  four- 
lissait  matiere  aux  reflexions  qu'il  ne 
ui  etait  pas  possible  de  faire  sans  ex- 
)oser  ses  r^dacteurs.  Comme  on  avait 
)romis  un  volume  par  an,  la  collection 
fntiere  devait  en  former  89 ;  mais  dif- 
erentes  circonstances  que  Ton  ne  con- 
latt  pas  Tout  reduite  ^25f  format  in-8*, 
fue  Ton  consulte  encore  pour  les  6ve- 
lements  et  les  dates. 

Mercure  historique  et  politique.  Ce- 
ui-d  ,  commence  au  mois  de  novembre 
[6869  continue  jusqu'au  mois  d'avril 
[782  9  et  public  a  Par  me  et  h  la  Haye, 


eut  pour  r6dacteurs  Sandras  de  Cour- 
tilz,Bay1e,laBnine,  Salnt-£lier,  Guyot, 
Rousset,  Lefevre  et  autres.  II  forme 
environ  200  vol.  in- 12. 

Mercure  national^  ou  Journal  (TAiat 
et  du  citoyen,  Cette  publication  coin- 
men^  le  81  d^mbre  1789,  et  finit  le 
29  mars  1791.  Elle  se  compose  de  87 
cahiers  in^*.  Ses  r^dacteurs  furent : 
Carra,  Masclet,  Hussoq  de  Basseville, 
Touron,  Robert,  Guinemont,  de  K^a- 
lio,  et  mademoiselle  de  K^ralio,  depuis 
madame  Robert. 

Mbbcurialbs.  —  L*origine  des  mer- 
curiales  remonte  aux  quinzieme  et  sei- 
ziime  si^eles;  mais  ce  nom  ne  d^i- 
gnait  pas  alors,  comme  aujourd*hui,  la 
cer^monie  annuelle  de  la  rentr^  des 
tribunaux,  fix^  au  mois  de  novembre, 
et  dont  Tacte  principal  est  un  discours 
du  procureur  g^n^ral.  L'institution  des 
mercuriales,  i^minemment  morale,  avait 
^t^  primitivement  ^tablie  pour  garantir 
la  lM)nne  administration  de  la  justice 
et  le  maintien  de  la  discipline  int^ 
rieure  des  tribunaux.  Tous  les  quinze 
jours ,  le  mercredi  apris  diner j  cha- 
que  grand  corps  judiciaire  s'assem- 
blait  en  audience  secrdte.  Le  minis- 
t^re  public  venait  alors  signaler  fran- 
cliement  tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  h  la  consideration  de  la  cour; 
il  en  passait  en  revue  tous  les  membres 
et  relevait  non-seulement  les  negligen- 
ces et  les  fautes  que  chacun  d*eux  pou- 
vaitavoireuesii  sereprocherdans  Texer* 
cice  de  ses  fonctions ,  mais  encore  tous 
les  actes  de  Thomme  priv^  qui  sem- 
blaient  pen  compatibles  avec  I  honneor 
et  la  gravite  du  magistrat.  La  cour  d6- 
liberait  ensuite  et  devait  imm^diate- 
ment  mettre  ordre.  soit  par  des  re- 
montrances ,  soit  meme  par  des  peines 
plus  severes,aux  abus  qui  lui  avaient  ^te 
d^nonces.  Francois  I*''  ordonna  mtoe 
que  les  mercuriales  et  Vordre  mU  sur 
icelles  fussent  envoy^s  au  roi  tous  let 
trois  mois.  A  la  m#me  ^poque ,  069  as- 
sembles devinrent  mensuelles:  sous 
Henri  n  ,  elles  se  tinrent  tous  les  trois 
mois;  depuis  Henri  III,  elles  n*eurent 
plus  lieu  que  deux  fois  pnr  an ,  apres 
les  f(6tes  de  Piques  et  de  Saint-Martin. 
Les  mercuriales  devinrent  ainsi  plus 
solennelles,  quoique  moins  satutaires; 
elles  perdirent  pcu  h  peu  le  caractdre 
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d'intimite  et  de  surveillance  mutuelle 
qui  les  avaient  d'abord  distinguees.  L'u- 
sage  fut  admis  d*ouvrir  la  reunion  par 
un  discours  qui ,  sans  doute ,  roula  d'a- 
bord  sur  les  devoirs  du  magistrat,  mais 
oil  I'amour-propre  et  le  mauvais  goQt 
des  orateurs  introduisirent  bient6t  les 
plus  etranges  digressions.  On  en  jugera 
par  i*^nonce  de  queiques  sujets  que  le 
cdebre  Omer  Talon  traita  dansses  mer- 
euriales,  au  commencement  du  dix- 
septieme  siecle :  CommefU  on  doit  user 
des  vacations.  —  £>u  temps  et  des  ca- 
drans.  —  Le  carre  est  le  symbole  de 
Viloquence  du  barreau.  —  Dufeu.  r- 
Des  couieurs.  —  Des  anges,  —  Sur  la 
9iaissance  de  Minerve. 

Enfin ,  Teloquence  et  le  bon  sens  de 
d'Aguesseau  firent  justice  de  ces  pueri- 
lit^s;  on  cite  ses  mercuriales  comma 
des  modeles ,  et  de  nombreux  imita- 
teurs  ont  suivi  la  voie  qu'il  leur  avait 
tracee;  neanmoins,  le  sens  de  Tins- 
titution  primitive  s'est  completement 
perdu.  Une  solennit^  acad^mique ,  f^- 
conde  en  lieux  communs,  un  compte 
rendu  plutdt  statistique  que  moral  ont 
remplace  des  remontrances  intimes  et 
fraternelles ,  des  reunions  ou ,  suivant 
{'expression  de  d'Aguesseau ,  le  juste 
venait  rendre  compte  de  sa  justice 
raSme.  II  est  a  soubaiter  que  ,  selon  la 
tendance  nouvelle  que  pfusieurs  pro- 
cureurs  generaux  ont  essaye  de  leur 
donner,  dans  ces  derniers  temps,  les 
mercuriales  deviennent  la  profession 
de  foi  de  la  magistrature,  le  programme 
des  principes  qui,  chaque  anoee^  doi- 
vent  inspirer  ses  arrets. 

Mere-Follb.  Voy.  Fou. 

Mebes  (edit  des).  Voyez  J^dits, 
t.  VII ,  p.  95. 

Mebgey  (Jean  de),  gentilhomme  pro- 
testant,  n6  en  1536  a  Sauvage-Mesnil 
(Champagne).  IJ  fit  ses  premieres  armes 
sous  un  capitaine  nomme  Deschenetz, 
s*attacha  ensuite  au  comte  de  la  Ro- 
chefoucauld, lieutenant  de  ia  compa- 
gnie  du  due   de   Lorraine,   fut  lait 

grisonnier  avec  lui  k  la  bataille  de 
aint-Quentin  (1557),  et  assista  plus 
tard  aux  journees  de  Dreux  et  de  Mon- 
contour.  Apres  avoir  ^happe ,  com  me 
par  miracle ,  au  massacre  de  la  Saints 
Barth^lemy,  ou  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld  avait  peri ,   il  s'attacba  au 


comte  de  Marsillac ,  fils  de  son  protee- 
teur.  Mais  degodt^  enfin  d'unc  vie  si 
aventureuse,  il  se  retira  en  Angoumois, 
ou  il  se  livra  tout  entier  a  reHucation 
de  ses  enfants.  II  parvint  a  un  dp  tres- 
avance.  On  a  de  lui  des  Mimwti  da- 
tis  du  3  septembre  1613,  a  ia  suit( 
des  Melanges  Mstoriques  de  ISic.  Ga- 
musat,  Troves,  1619,  in-8'>,  rtmni- 
primes  dans  les  collections  de  Mmoires 
relatifs  a  I'histoire  de  France. 

Mbbig  (Jean  de) ,  Tun  des  plus  bra- 
ves officiers  des  armies  fran(jaises,  so« 
Louis  XV,  n6  a  Metz  en  1717,  entn 
dans  le  regiment  de  Piemont ,  en  q^- 
lite  de  cadet ,  a  I'^ge  de  onze  ans ,  ot- 
tint  un  avancement  rapide,  grSceasa 
belle  conduite  au  siege  de  Kehl ,  2  b 
fameuse  escalade  de  Prague ,  a  la  i<^- 
taille  d'Ettingen,  et  aux  sieges  dcMe 
nin,  dTpres,  de  la  Knoque.  Les  rm- 
chaux  de  Saxe  et  de  Noailles  concumt 
pour  lui  la  plus  haute  estime  et  lui  )^- 
corderent  la  confiance  qu'il  avait  mer:t« 
par  ses  beaux  faits  d'arroes.  Menc  for- 
ma un  corps  franc  de  cavaliers,  ab 
t^te  duquel  il  fit  des  prodiges  de  val^or 
et  rendit  dMmportants  services.  Le  pi«i 
glorieux  de  ses  exploits  fut  sans  doiile 
la  prise  de  Gand ,  en  1745.  II  tra«j>i 
a  la  nage ,  avec  ses  volontaires .  1^ 
fosses  de  cette  ville  en  plein  jour.  3r* 
racha  Jes  palissades ,  tailla  eo  pie^^ 
les  corps  de  garde ,  enfon^ja  les  ported 
et  se  trouva  bient6t  maftre  de  la  plac? 
ce  qui  entraina  la  conqu^tedetoutel^ 
Flandre.  Enfin,  apres  de  norabrcttscs^- 
tions  d'eclat  qui  lui  valurent  le  ^n^ 
de  brigadier  et  le  commandementtlii^ 
corps  franc,  de  cinq  bataillonSi  ^^^^ 
tous  les  officiers  ^taient  a  sa  doo)!I» 
tion ,  il  s^embarqua ,  avec  ses  volon- 
taires, en  1746,  pour  rAmeriqueser 
tentrionale,  se  distingua  cncorf<i3iii 
cette  expedition  malheureuse«  re^'^ 
au  bout  de  six  mois  k  Tarmee  de  Y^^ 
dre,  et  fut  tu6  de  quatorze  coups  «i^ 
fusil  au  pont  de  VS^alen ,  entre  MsKRfi 
et  Anvers,  en  1747.  * 

Mebimee  ( Prosper )  est  61s  oa 
artiste.  £leve  dans  un  college  ae  P^- 
ris  ,  il  fut  d'abord  destine  ao  b;.r- 
reau;  il  fit  en  effet  ses  eludes  ded^ 
et  fut  re^u  avocat.  Plus  tard,  il ^' 
secretaire  de  M.  d' Argout  el  M  » 
division  au  ministere  du  commerced' 
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vait  a  peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu'en 
825  il  debuta  dans  le  monde  litteraire 
lar  une  production  tout  a  fait  origi- 
lale  ,  mais  a  laqueile  on  ne  fit  pas  d*a- 
»ord  autant  d'attention  qu*elle  en  au- 
ait  merit6.  Cetait  au  moment ide  la 
enction  litteraire,  alors  que  la  lutte 
litre  le  romantique  et  le  classique  ^tait 
e  plus  acharnee,  et  a  Pepoque  aussi 
tu  se  multipliaient  chez  nous  les  tra- 
I  urtions  des  oeuvres  dramatiques  etran- 
:eres.  Le  ThiAtre  de  Clara  Gazui,  co^ 
nedienne  espagnole,  traduit  de  Joseph 
'*Kstrafkqe  ,  tel  fut  le  double  pseudo- 
lyme  sous  Jequel  M.  M^rim^e  fit  son 
lebut.  II  y  avait  dans  cette  production 
jiie  certaine  imitation  sinon  de  i'esprit, 
ju  moins  de  la  forme  dramatique  espa- 
;noIe  qui  put  tromper  les  lecteurs  peu 
:oDnaisseur8 ;  ceux  qui  devinerent  le 
»ecret,  comme  ceux  qui  le  savaient,  ne 
e  trahirent  pas ;  et  M.  Merimee,  etran- 
;er  d'ailleurs  a  toute  espece  de  coterie, 
rit  passer  presoue  inapercue  sa  pre- 
niere  tentative  litteraire.  Plus  tard  ce- 
)endant,  quand  son  nom  fut  devenu 
)onulaire,  on  revint  sur  ce  recueil  de 
)relendues  comedies  espaguoies,  et  on 
retonna  de  Favoir  si  longtemps  laissd 
ie  cot^.  II  y  avait  dans  cet  ouvrage  une 
rerite,  un'naturel  si  frappant,  1  esprit 
]ui  I'avait  dict6  etait  si  net,  si  incisif, 
\yC'\\  n\v  avait  pas  moyen  de  n*y  pas 
'econnaltre  un  nomme  de  talent.  Cer- 
es on  pouvait  lui  reprocher  un  peu 
rop  de  brusquerie,  une  expression  quel- 
luefois  un  peu  crue,  mais  alors  rau- 
eur  se  retranchait  derriere  Timitation 
](i'il  s*etait  imposee,  quoiau'en  reality 
'imitation  fdt  fa  derniere  chose  quieQt 
)reoccupe  M.  M^rimde.  Au  contraire, 
lucun  ^rivain  n'a  peut-etre  un  caractere 
)Uis  personnel  et  plus  original  que  lui. 
9ceptique  tr^-porte  a  la  raillerie,  mais 
>n  ineme  temps  d6cid6 ,  il  va  droit  au 
)ut  qu'il  se  propose,  et  si  parfois  il 
ance  a  droite  et  a  gauclie  quelque  sar- 
*asiiie  amer,  il  ne  s'arr^te  pas  pour 
rela :  c^est,  si  nous  pouvons  nous  ser- 
fir  de  cette  comparaison,  comme  le 
uiillou  qu^on  rencontre  en  son  cbemin 
\t  qu*on  pousse  du  pied  sans  se  de- 
*anp;er ,  sans  presque  v  faire  attention. 
Au  ThiAtre  de  Clara  Gazul  suc- 
;eda,  en  1827, /^i  GuzUiy  pretendue 
xaduction  de  pi^es  illyriennes,  qui 


passa  encore  plus  obscur^ment  peut- 
etre  que  la  pretendue  traduction  espa- 
gnole.  En  1828  parut/a  /ac^u^t^,  ro- 
man  historique ,  qui ,  bien  quMnferieur 
au  TheAtre  de  Clara  Gazidj  attira  Tat- 
tention  publique.  Ce  n'etait  plus,  en 
effet,  une  traduction,  c'etait  un  roman 
fran^ais  et  qui  traitait  un  sujet  int^- 
ressant  de  notre  histoire.  En  faveur  de 
quelques  caracteres  energiquement  tra* 
ces,  de  quelques  scenes  vivement  es- 

3uissees,  on  passa  par-dessas  Tabsence 
'unite  d'action  qui  dte  h  ce  livre  une 
grande  partie  de  son  inter^t.  La  Fa" 
miUe  Carjaval,  drame  qui  parut  a  la 
suite  de  £a  Jacquerie,  n'est  pas  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Tauteur;  le  suiet 
en  est  hideux  et  Tex^cution  ne  rachete 
pas  les  defauts  du  sujet.En  1829,  M.  M^ 
rimee ,  gardant  toujours  Fanonyme , 
publia  une  Chronique  du  temps  de 
Charles  IX.  A  ce  volume,  bien  su- 
perieur  a  la  Jacquerie  et  m^me  au 
ThiAtre  de  Clara  Gazul,  on  peut  re- 
procher peut-^tre  un  manque  d*ordre  et 
d'enchainement  dans  la  serie  des  aven- 
tures ;  mais  ces  a  ventures  sont  si  bien 
dites ,  il  y  a  tant  d'ima^ination  et  en 
m^ine  temps  tant  de  verite,  que  ce  d^ 
faut  est  bien  vite  oublie.  Diane  de 
Turgis  est  une  ravissante  creation ;  elle 
a  toute  r^^nergie,  toute  la  passion  de  la 
femme  faite,  tandisque  de  Mergy  a  toute 
la  candeur,  toute  la  credulite  et  toute  la 
timidite  d*un  jeune  homme  amoureux 
pour  la  premiere  fois.  Dans  une  preface 
pleine  de  verve  et  d'animation  M.  M^ 
rimee  a  presents  sur  la  Saint -Barthe- 
lemy  des  idees  neuves  et  qui  ont  sou- 
leve ,  a  cette  epoque ,  une  polemique 
assez  vive.  Apres  avoir  conclu  qu'un 
massacre  au  seizieme  siecle  n'est  pas  le 
mSme  crime  qu'au  dix-neuvieme,  il 
voit,  dans  la  Saint- Barthelemy,  non 
pas  une  conjuration  meditee  longtemps 
a  Tavance,  mais  le  resultat  d'une  emeute 
contre  les  protestants.Tousles  journaux 
du  temps  accorderent  de  justes  et  vifs 
eloges  au  Charles  IX  de  M.  Merimee. 
Depuis  ce  temps,  collaborateur  de 
la  Revue  de  Paris  et  de  la  Hemie  des 
DeuX'MondeSy  M .  Merimee  a  donne  sous 
son  nom  veritable  un  grand  nombre  de 
Nouvelles  qui  lui  ont  conGrme  la  repu- 
tation du  conteur  le  plus  habile  et  le 
plus  attachant  que  nous  ayons.  Son 
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Style  est  franc,  tranchant,  rapide't^quel- 
quefois ,  mais  rarement ,  il  se  laisse  en- 
trainer  par  la  poesie  de  son  sujet;  il 
semble  piut6t  se  de6er  de  son  inspira- 
tion que  s*y  laisser  all^r,  et  on  sent  qu'it 
ne  perd  jamais  de  vue  la  devise  qu*il 
paratt  avoir  prise  :  Rien  de  irop.  Nous 
citerons  encore  de  lui :  Matteo  Falcone; 
TamangOy  oh  I'imagination  poetique 
de  Tauteur  s'est  trahie  plus  que  partout 
afllenrs ;  la  Partie  de  trictrac;  le  f^ase 
itmsque.  Cette  derni^re  composition 
a  valu  a  Tauteur  une  vogue  tres-grande, 
et  il  estsingulier  de  remarquer  quec'est 
celle  odi  il  a  leplus  manmie  k  son  carac- 
tere  ordinaire,  et qu'il  s'y  est  Iaiss6  aller 
h  une  affi6terie  de  mauvais  godt,  qui  lui 
semble  cependant  antipathique.  Citons 
encore  Ui  f^^us  d'/us;  et  Colomba, 
esquisse  ravissante  des  moeurs  corses. 
Enfin,  la  litt^rature  n*est  pas  le  seul 
champ  bu  M.  Mi^rim^e  se  soit  plu  h  mois- 
sonner,  il  est  aussi  archeolo^ue  distin- 
gue, et  c'est  a  cetitre  qu'il  a  ete  nomm6 
mspecteur  des  monuments  de  France. 
Mbbilhou  (  Joseph  ) ,  ne  ^  Monti- 
gnac  (Dordogne)  en  178d,  s*est  acquis 
une  grande  reputation  sous  la  restau- 
ration,  en  defendant  comme  avocat  les 
opinions  et  les  6crits  des  Ifberaux  que 
poursuivait  un  parguet  vindicatif.  A  la 
premiere  restauration  il  6tait  conseiller 
a  la  cour  imperiale;  il  ne  fut  point  com- 
pris  dans  la  reorganisation  judiciaire 
qui  cut  lieu  en  1815.  Ses  defenses  les 
plus  ceiebres  ont  ete  :  celle  des  freres 
Buclos ,  accuses  d'avoir  pris  part  a  la 
conspiration  de  Vepingle  noire  ^  1817; 
de  M.  Seheffer,  pour  son  livre  De  fitat 
de  la  libertien  France^  1818;  de  la 
Bibliothique  hlstorioue.  tS20\  des  sous- 
officieri  de  la  RocnelUy  en  1822 ;  du 
Courtier  francais,  en   1823 ;  et  du 
ConstUutionnet,  en  1825. 

Depuis  la  revolution  de  juillet,  M.  Me> 
rilhou  a  ete  appeie  au  ministere  ( 2  no- 
vembre  1830 ) ;  il  a  ete  nomme  conseiller 
h  la  cour  de  cassation  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs ;  et,  comme  ses  an- 
ciens  collegues  MM.  Barthe  et  Persil , 
il  a  pris  rang  parmi  les  defenseurs  le^ 
plus  zeies  du  systeme  actueh 

Mebitb  HiLiTAiRp  (ordrc  du).  —  La 
condition  essentielle  d'admission  pour 
les  ordres  de  chevalerie  en  France  etant 
la  profession  du  catholicisme,  le  roi  se 


trouvait  dans  I'impossibilitfe  d*en  dd- 
corer  les  ofBciers  etrangers  protestants 
qui  servaient  dans  ses  arroees.  Poor 
obvier  k  cet  inconvenient ,  Louis  XV 
institua ,  le  10  mar«  1759 ,  Tordre  da 
Merite  militaire,  pour  recompenser  les 
actions  d'edat  a  la  guerre  et  les  services 
militalres.  La  difference  de  colte  IVm- 
pecha  d*en  prendre  la  grande  mattrise, 
mais  il  en  distribuait  lui-m^me  les  de- 
corations. 

L'ordre  se  composait  de  quatre  grandf 
croix ,  de  quatre  commanaeurs,  et  d'un 
nombre  indetermine  de  simples  cheva- 
liers. Les  d ignites  se  partageaient  <■&> 
lement  entre  les  Allemands  et  les  Sub- 
ses.  Les  simples  chevaliers  portaient  udi 
croix  d*or  emailiee  h  huit  pointed  et  caa- 
tonnee  de  fleurs  de  lis,  sur  la^elle  it  r 
avait  d*un  c6te  une  epee  ea  pal  arec 
cette  devise  :  Pro  virtute  beUicdy  k 
Tautre  une  couronne  de  laorier, 
et  ces  mots  :  Ludwicuh  xy  instiitii 
1759.  La  croix  etait  suspendue  ^  un  p^ 
tit  ruban  bleu  fence  uni ,  attache  j 
la  boutonniere.  Les  commandeurs  por- 
taient en  echarpe  la  croix  suspendiK 
Il  un  large  ruban.  Les  grands-croh , 
outre  la  decoration  des  comma ndetirs, 
portaient  encore  une  large  croix  &. 
Droderie  d'or  sur  le  justaucorps  et  sui 
le  manteau. 

Lors  de  leur  reception ,  les  cbevalic^. 
apres  avoir  re^u  Taocolade,  &*en^- 
geaient  par  serment  a  dtre  fideles  au 
roi,  h  ^arder  et  a  defend  re  de  tout  tear 

§ouvoir  son  honneur,  son  autorite^  >es 
roits  et  ceux  de  sa  couronne ;  a  t* 
point  quitter  son  service  pour  eelai  des 
princes  etrangers,  sans  avoir  obteou  de 
lui  une  permission  par  ecrit :  i^  lui  re- 
veler tout  ce  qu*ils  apprenaraienl  ie 
prejudiciable  h  sa  personne  ou  k  r£tit: 
enun ,  h  se  comporter  en  tooie  cbosr 
comme  de  vertueux  et  de  vaillsnts  die 
valiers.  Cet  ordre  a  6i6  aboli  par  U 
revolution  francaise. 

Merlb  ( Matnleu  de  ] ,  hanM  de  Sa- 
lavas ,  ne  h  XJzes  vers  le  miltea  du  sei- 
zieme  siecle ,  etait ,  suivant  de  Tboa . 
fils  d'un  cardeur  de  laine.  Apres  a^oir 
ete  successivement  garde  duDarODdTA- 
cier  (depuis  due  d*tjzes),  puis  ecu}«r 
du  vicomte  de  Peyre,  il  devmt  ruoiks 
capitaines  les  plus  bardis  et  les  fl» 
entreprenantsou  parti  protestant,  et» 
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ignala  par  son  audace  et  ses  crtiaut^ 
ans  les  guerres  de  religion.  II  obtint 
3  conflance  de  Henri  IV,  encore  roi  de 
e  Navarre,  aux  ordres  duquel  il  ne  se 
otinnit  pas  toujours  avec  docility.  On 
irnore  Tepoque  precise  de  sa  mort;  Ton 
ait  seulement  qu^il  vivait  encore  en 
587  ,  apr^  la  hataille  de  Coutras.  Le 
r«ar(]ui8  d'Aubaia  a  insure  dans  ses  Pi^- 
es  fugitives,  pour  servir  a  THistoire  de 
'ranee  :  les  Exphlts  faUs  par  Mat- 
/lieu  Merle f  baron  de  Salavas  en  Vi- 
rarais,  depuisVan  ^S7 6  jusqu'ent S80. 
2et  outrage  a  6te  reimprim^  dans 
PS  grandes  Collections  de  Petitot  et 
ie  Mm.  Michaud  et  Poujoulat. 

Meblii^  i>b  DotiAT  (  Philippe-An- 
nine),  naquit  au  village  d'Arleux  (Canv 
ir^sis)  en  1754.  II  se  fit  recevoir  avo- 
rat  ail  parlement  de  Dotiav,  acheta,  en 
782,  la  charge  de  secretaire  do  roi,  et 
>btint  la  clientele  de  la  riche  abbaye 
fAnchin.  Nontm^  depute  du  tiers  et'at 
ie  Douay,  «lux  6tats  g^n^raux  de  1789, 
1  |>arla  peu  h  la  tribune,  mais  travailla 
)eaucoup  dans  les  comities,  et  prit  sur- 
otit  une  part  active  h  Talienation  des 
liens  nationaax ,  Ik  la  suppression  des 
jroits  feodaux  et  ala  redaction  de  I'acte 
*on9titutionne1.  Apr^s  la  cloture  de 
'AssemMee  constituante ,  iJ  fut  ^lu 
)r^sideht  du  tribunal  criminel  du  d^- 
>artement  du  Nord,  et  il  en  exer^a  les 
bnctions  jasqu*au  mois  de  septeinbre 
1 792,  ^oue  oil  il  fut  envoy^ ,  par  les 
^lecteurs  ae  ce  departement ,  a  la  Con- 
tention nationale.  Dans  cette  assemblee, 
I  se  declara  pour  la  Montagne  contre 
a  Gironde,  fut  envoye  en  mission  dans 
es  d6partemrnts  de  TOuest ,  et,  a  son 
-etour,  charge  du  rapport  sur  la  loi  des 
{ttspects,  d'ou  lui  resta  ie  sobriquet  de 
Meriin  Suspect  Apr^  le  9  thermidor, 
1  fit  partie  du  comite  de  salut  public , 
:'t  se  distingua  par  son  zele  reaction- 
laire.  Dans  les  derniers  jours  de  la 
[Convention ,  il  fut  noram^  ministre  de 
a  justice,  et  concent  ie  plan  d'une  admi- 
list ration  ^en^rale  de  la  police  organi- 
$ee  en  minist^re. 

Plus  tard,  au  18  fructidor,  il  fut  un 
Jes  principaux  proscripteurs,  et  fut  re- 
:;ompens^de  sa  cooperation  a  cettejour- 
nee  par  une  place  de  directeur  en  rend- 
placement  de  Carnot.  Pendant  ^uatire 
ins  t  il  partagea  avec  Barras  les  jouis- 


sances  do  supreme  pouvoir;  mais  les 
revere  de  la  campagne  de  1799  mirent 
fin  a  son  credit  et  li  sa  puissance. 

II  resta  hors  des  affaires  publiques 
jusqu'au  18  brumaire.  !Nomme,  h  cette 
^poque ,  commissaire  du  gouverne* 
ment,  puis,  sous  rempire,  procureur 
general  pres  la  cour  de  cassation,  il 
exerca  les  fonctions  de  cette  place  pen- 
dant* toute  la  dur^e  da  regime  impe- 
rial, en  y  ajoutnnt  celies  de  conseiller  et 
de  ministre  d'£tat.  La  restauration  de 
1814  le  fit  descendre  de  cette  haute  po- 
sition ;  mais  il  y  fut  rappei^  au  mois  de 
mars  1815  par  Napoleon.  Foucb^  le  fit 
porter  sur  la  tiste  de  proscription  du 
24  juillet.  Merlin  voulut  d'abord,  poor 
plus  de  sOrete ,  se  retirer  en  Amerique ; 
mais  ayant  fait  naufrage,  il  se  retira  en 
Belgique;  rentra  en  France,  apres  la  re- 
volution de  juKlet,  et  mourut  a  Paris , 
en  1839.  Comme  hommepolitigue,  Mer- 
lin doit  ^tre  rang6  parmi  les  mdividus 
sans  caractere ,  (jue  la  peur  et  le  d^sir 
de  leur  conservation  rendent  lesesclaves 
du  pouvoir  quel  qu'il  soit.  Comme  Ju- 
risconsulte,  il  jouit  d'une  tr^sgrande 
reputation,  et  ses  ouvrages  font  encore 
autoriteau  barreau.  On  a  de  lui  :  1**  B^ 
pertoire  universel  et  raisonni  dejuris- 
prudence,  4*  edition,  17  vol.  in-4**;  2* 
Hecueil  alphabitique  des  questions  de 
droit  y  13*  edit. ,  6  vol.  in-S';  8"  Con^ 
suitation  sur  la  demande  du  sieur 
Chanceret  en  cassation  d*un  arr6t  de 
la  cour  royale  de  Caen  du  IZ  Juillet 
1 820,  qui  declare  ISgales  des  pour  suites 
faites  d office  contre  lui,  pour  raison 
d'un  pritendu  dilit  d' habitude  d'usure, 
Paris,  1820,  in-4";  4**  Extrait  de  VEn- 
cyclopedic  modeme ,  Contran  ,  Paris , 
1825,  in-8*. 

Mbblin  de  Thioitvillb  ( Antoine}, 
naquit  vers  1765,  dans  la  ville  dont  il 
prIt  le  nom,  et  11  y  exercait  la  profes- 
sion d'liuissier,  lorsquMl  Alt  nomme  of- 
ficier  municipal.  Porte  ^  I'Assembiee 
legislative  par  le  departement  de  la  Mo- 
selle ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  exal- 
tation deu)Ocratique ,  et  se  lia  etroite- 
ment  avec  Chabot  et  Bazire.  II  figura 
dans  la  journee  du  10  aoQt ,  et  entrafna 
Roederer  a  toutes  les  demarches  par 
lesquelles  ce  dernier  parvint  a  conduire 
le  roi  et  sa  famille  dans  Ie  sein  de  I'As- 
sembiee legislative.  Reeiu  ^  la  Conven- 
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tion,  il )'  fut  accuse  par  Narbonne  d'a- 
voir,  ainsi  qu'Albitte  et  quelques  au- 
tres ,  recu  die  I'argent  de  la  cour.  Mer- 
lin chercna  a  se  disculper  de  cette  ac- 
cusation, ainsi  que  de  celle  de  royaiiste, 
que  portlrent  contre  lui  les  girondins. 

Parti  pour  Mayence  avec  Rewbell 
avant  qu*on  eQt  prononc^  sur  le  sort 
de  Louis  XVI ,  it  ecrivit ,  le  6  Janvier , 
pour  presser  le  jugement  de  ce  prince ; 
mais  bient6t  il  se  irouva  assieg6  par 
les  Prussiens  dans  cette  place.  II  fit 
alors  des  prodiges  de  valeur ,  a  la  t^te 
des  volontaires  r^publicains,  qu'il  diri- 
gea  dans  toutes  les  sorties. 

La  place  ayant  €t6  forc^e  de  capitu- 
ler,  il  suivlt'la  Jamison  dans  la  Ven- 
dee, oh  il  se  battit  encore  avec  courage. 
II  fut,  h  cette  6noque,  accuse  d*avoir 
rec^u  de  Targent  au  roi  de  Prusse  pour 
decider  la  reddition  de  Mayence.  Mais 
Chabot  et  ses  amis  le  sauverent  d'un 
d^cret  d*accusation.  A  son  retour  de  la 
Vendee,  il  defendit  lui-mSrae  Wester- 
mann ,  k  qui  Ton  demandait  compte  de 
ses  defaites  dans  TOuest,  et  rappela  que 
ce  general  avait  conduit  les  patriotes  du 
faubourg  Saint-Antoine  contre  les  Tuile- 
ries,  dans  la  journee  du  10  aotlt. 

Apr^  s'^tre  renferm^  dans  la  plus 
stricte  neutrality  pendant  les  d6oats 
entre  Robespierre  ct  les  comites ,  il  se 
prononca  violemment  pour  les  rdac- 
teurs ,  des  que  le  9  thermidor  leur  eut 
livr^  les  r^nes  de  la  r^publique;  et  on  le 
vit  alors  demander  la  suppression  ou  la 
revocation  des  decrets  revolutionnaires 
qu*il  avait  lui-m^me  provoques.  Nomme 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'y 
attacha  plus  fortement  que  jamais  h  la 
faction  du  centre,  sur  laquelle  le  Direc- 
toire  appuya  son  syst^me  de  bascule.  A 
la  fin  de  sa  mission  l^isiative,  en  1798, 
il  entra  dans  Tad  ministration  g^n^rale 
des  postes,  et  y  resta  jusqu'aux  ev^ne- 
ments  du  30  prairial  an  vii.  D^nonc^ 
de  uouveau  a  cette  6poque  comme  di- 
lapidateur,  il  quitta  entierement  les 
affaires  publiques,  et  se  retira  a  Fancien 
couvent  du  Calvaire,  pres  Paris,  dont 
il  avait  fait  Tacquisition.  II  obtint ,  en 
1814,  de  n*£tre  point  porte  sur  la  liste 
d'exil  dressee  contre  les  conventionnels, 
et  continua  d'habiter  paisiblement  sa 
campagne;  il  vint  plus  tard  se  fixer  k 
Paris,  ou  il  est  mort  en  1833. 


MsBOviB ,  dief  des  Francs  occlden- 
taux ,  qui  a  donne  son  nom  aox  Mero> 
vingiens.  «  On  ignore  quel  fiit  le  pert 
de  Merovee  ou  Merovigu,  successeurde 
Khiodion.  l£tait-il  son  fits?  AvaiMluii 
frere  atne ,  lequel  implora  le  secours 
d*Attila ,  tandis  que  Merovigh  se  j^ 
sous  la  protection  des  Romains  ?  II  ki 
prouve  que  M^rovigb  n'^tait  pas  ce  beau 
jeune  Frank  qui  portait  une  longuectK- 
velure  blonde,  qu*Aetius  adopta  pour 
fils ,  et  que  Priscus  avait  vu  a  Rome.  Ls 
savants  ont  fort  disserte  sur  tout  ceb 
sans  reflechir  que  la  royaute,  ou  pluu; 
la  cheftaineriey  6tant  elective  chezb 
Franks,  il  n'y  avait  rien  de  plus  naturr 
que  de  trouver  des  chefs  suocessifs  f . 
n*6taient  pas  fils  les  uns  desautres.Rir 
ricon  dit  qu'apres  la  inort  de  Kblodioi. 
Merovigh  fut  elu  roi  des  Franks.  FI^ 
d^gher  raconte  que  la  femme  de  Khio- 
dion ,  se  baignant  un  jour  dans  la  mrr. 
fut  surprise  par  un  monstre  dont  e!> 
eut  Merovigh,  fable  m^lee  de  mnboij 
gie  grecque  et  scandiuave  (*).  •  Voili: 
peu  pres  tout  ce  qu'on  sait  sur  ceo: 
franc  ,  qu*Anquetil  nomnie  serieu>^ 
ment  le  troisieme  roi  de  France.  II s'> 
nit  a  Aetius,  en  451 ,  pour  coinbattr' 
Attila  (**),  et  mourut  en  458,  \^^ 
sant  le  pouvoir  a  son  fils  Childeric 

MsaovEE ,  deuxieme  fils  du  rr 
Chilperic  !•"  et  de  la  reinc  Audow 
Charge  par  son  pere,  en  576,  ii< 
poursuivre  les  conqu^tes  neustrier. 
nes  outre  Loire ,  il  negligea  d'execuU' 
ses  ordres,  s'arrdta  k  Tours,  repw^ 
ensuite  la  Loire ,  sous  pretexte  d'aiirr 
voir  sa  mere  dans  le  Maine,  et  se  reo<i)< 
a  Rouen,  ou  il  epousa  Brunehaiit,  ^^ 
tante,  qui  etait  encore  dans  tout  rerl^* 
de  sa  beautd ,  et  dont  il  etait  devtiu 
^perdument  amoureux  pendant  qo'r!^ 
6tait  captive  k  Paris.  L'ev^uc  W^' 
tatus,  qui  avait  baptise  Merovee  el  U- 
mait  tendrement,  ceda  a  ses  instaoc«>. 
et  d^rogea  aux  canons  de  Ttgiis^^ 
mariant  le  neveu  a  la  veuve  de  rooclf. 

Chilperic  arriva  des  qu'il  eut  m^^ 
cette  nouvelle ,  et  avant  que  soo  filf  ^ 
fdt  declare  en  rebellion  ouverte.lljurs 
aux  deux  amants,  qui  s'^taient  refuse 
dans  r^lise  de  Saint-Martin,  de  ne  p 

(•)  Henri  Martin,  BUt,  des  fraaf(u*>  l' 
I**)  Voy.  Chalons  (bauiJle  de). 
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les  separer ;  ceux-ci  se  fierent  a  son  ser- 
ment,  mais  il  le  viola  peu  de jours  apr^s, 
en  emmenant  avec  lui  son  fils  a  Sois- 
sons. 

Excite  sans  doate  par  Fredegonde,  et 
regardant  Merovee  comme  Tinsti^ateur 
de  la  r^voite  des  leudes ,  Chilperic  le 
carda  quelque  temps  prisonnier,  puis 
le  fit  raser,  et  Venvoya  au  monast^re 
d^Aniasula  (Saint-Calais),  pres  le  Mans. 
Merovee  parvint  cependant  a  s*ecbap-. 
per, Jeta  son  habit  de  pr^tre,  et  alia 
se  reiugier  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  ou  Fappelait  Gontran 
Boson.  Forc^  ensuite  ae  quitter  cette 
retraite ,  il  erra  longtemps  dans  diver- 
ses  provinces,  poursuivi  toujours  par  la 
rage  insensee  de  son  pere ,  et  finit  par 
tomber  sous  les  coups  d'un  ^missaire 
de  Fred^onde,  en  577.  Celle-ci  fit  cou- 
rir  le  bruit  quMl  avait  prie  lui-m^me 
son  ami  Gailen  de  lui  plonger  son  ^pee 
dans  le  sein,  pour  ne  pas  le  laisser  tom- 
ber vivant  aux  mains  de  ses  enneinis. 

Un  autre.  Mirovee,  fils  de  TheodoriCy 
fut  epargn^  par  Clotaire  en  613 ,  et  en- 
voy^ en  Neustrie,  ou  il  vecut  et  mourut 
daus  Tobscurit^. 

Mebovingiens.  11  est  curieux  de 
voir  rignorant  continuateur  de  Gre- 
goire  de  Tours ,  Fredegaire,  s'efl'orcer, 
pour  illustrer  la  dynastie  des  Merovin- 
^iens,  de  faire  descendre  les  Francs  des 
Troy  ens.  Seloo  un  certain  poete  appel^ 
V^irgile ,  dit  le  chroniqueur,  Priam  fut 
le  premier  roi  des  Francs,  et  Friga  fut 
e  successeur  de  Priam.  A  pres  la  prise 
le  Troie  ,  les  Francs  se  separerent  en 
leux  bandes  :  Tune,  commandee  par 
e  roi  Francion ,  s'avan^  en  Europe  et 
i^etendit  sur  les  bords  du  Rhin.  Un 
rutre  chroniqueur  donne  vingt-deux  rois 
ux  Guuiois  avant  la  guerre  de  Troie. 
ZeiXe  ville ,  dit-il ,  ayant  ete  prise  sous 
teiiius ,  le  dernier  de  ces  rois .  Fran- 
us,  fils  d*Hector,  vint  epouser  dans 
;s  Gaules  la  fille  de  Remus.  Le  peuple 
out  \\  devint  le  chef,  ainsi  que  les 
royens  qui  Tavaient  suivi,  porterent 
es  lors  le  nom  de  Francs.  Ainsi  tons 
*ux  des  souvenirs  de  la  Grece  et  de 
ome  qui  avaient  pu  traverser  les  te- 
sbres  du  moyen  (Ige,  etaient  confuse- 
lent  evoques  pour  donner  a  la  race 
I r venue  des  Francs  uiie  illustre  ori- 


ne. 


£tab1is  d'abord  d'une  maniere  fixe 
entre  TEscaut  et  la  Meuse,  les  Francs 
s'eMient  peu  a  peu  etendus  k  Touest  de 
ce  fleuve.  Sous  Clodion.  une  de  leurs 
tribus  s'avanca  jusqu^a  fa  Somme ,  et 
prit  Oimbrai.'  Ce  chef,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Merovee^  qui  com- 
battit  a  la  bataille  de  Chalons,  et  eten« 
dit  dans  la  Gaule  septentrionale  la  do- 
mination des  Francs  saliens.  Son  fils 
Childeric  se  fit  chasser  a  cause  de  ses 
desordres;  mais,  rappelesept  ans  apr^, 
il  laissa  son  pouvoir  a  son  fiis  Clovis 
en  481. 

Clovis ,  alors  dg^  de  quinze  ans  en- 
viron ,  se  trouva  chef  d'une  petite  ar« 
mee  de  3  a  4,000  guerriers ,  et  maitre 
de  la  ville  de  Tournay.  Uni  a  Ragna- 
caire,  chef  des  Francs  de  Canibrai,  il 
d6fit  Syagrius  a  Soissons  (  486  ) ,  le  fit 
d^capiter,  et  se  trouva,  par  la  mort  du 
general  romain,  iibre  de  ran^onner  les 
pays  situes  entre  la  Loire  et  la  Som- 
me. Apres  avoir  soumis  les  Tongriens 
(492),  il  ^pousa  Clotilde,  fille  d*un 
roi  des  Bourguignons  (  493  ).  Chre- 
tienne  et  orthodoxe,  Clotilde  prepara 
la  conversion  de  son  epoux ,  et  obtint 
de  faire  baptlser  ses  deux  enfants. 

En  496,  les  Alenians,  attires  par 
Fespoir  de  partager  avec  les  Francs  le 
pillage  de  la  Gaule  ,  traverserent  le 
Rhin.  Clovis  se  retourna  contre  eux  et 
les  rencontra  pres  de  Tolbiac,  h  quatre 
lieues  de  Cologne.  La  bataille  fut  san- 
glante  etd'aboid  ind^cise;  maisau  mi- 
lieu du  danger  Clovis  invoqua  le  Dieu 
des  Chretiens ,  et  promit  de  se  conver- 
tir  s'il  remportait  la  victoire.  Les  Ale- 
mans  vaincus ,  le  roi  franc  tint  sa 
promesse  et  se  fit  baptiser.  Trois  mille 
de  ses  soldats  suivirent  son  exemple. 

La  conversion  de  Clovis  eut  d*im- 
portants  resultats,  car,  par  un  singu- 
lier  hasard ,  il  se  trouva  parmi  tons  les 
princes  contemporains  le  seul  dont  la 
foi  ne  fOt  pas  entachee  d'h^resie;  aussi 
le  clerge  des  Gaules  seconda-t-il  puis- 
samment  les  progres  de  ses  armes. 
Vainqueur  des  Alemans,  roaltre  des 
provinces  centrales,  Clovis,  dont  le 
renom  augmentait  chaque  jour,  voyait 
les  guerriers  des  autres  rois  francs  eta- 
blis  ^Cambrai,  a  Cologne,  a  Saint- 
Omer  el  au  Mans ,  accourir  en  foule 
sous  ses  drapeaux ;  aussi  fut-il  bientot 
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en  6tat  de  tourner  ses  armes  contre  les 

§raudes  monarchies  des  Visigoths  et 
es  BourguignotiS.  Ceux-ci ,  attaqu^s 
les  premiers,  furent  soumis  a  un  tribut 
annuel. 

Puis  vint  le  tour  des  Visigoths  (507). 
Ud  jour,  Clevis  dit  a  ses  soldats  :  «  Je 
«  supporte  avec  grand  chagrin  que  ces 
c  ariens  possedent  ia  meijleure  partie 
«  des  Gaules.  Marchons  avec  Taide  de 
«  Dieu,  et,  apres  les  avoir  vaincus,  re- 
R  duisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  a  tous  les  guer- 
riers ,  Tarmee  se  mit  en  marche  et  se 
diri^ea  vers  Poitiers.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  a  Vougl^,  que 
les  Francs  en  vinrent  aiix  mains  avec 
Farm^e  d'Alaric.  Ce  prince  fut  tu6  dans 
le  combat ,  et  toutes  les  possessions 
des  Visigoths  dans  la  Gaule  tomberent 
au  pouvoir  de  Clovis. 

Clovis,  mattre  des  provinces  entre  les 
Pyrenees  et  la  Loire,  voulut,  en  508, 
attaguer  la  Provence ;  mais  Theodoric 
battit  son  armee  devant  Aries,  et  Ic  for- 
^  a  lui  abandonner  la  Provence  et  une 

{)artie  de  la  Septimanie  (  c'est-a-dire 
e  territoire  des  sept  villes  episcopates 
appartenant  au  diocese  metropolitain 
de  Narbonne  :  Beziers,  Mnguelone  , 
Ktmes,  Agde,  Lodeve,  Carcassone  et 
£lne  ). 

Ainsi,  Clovis  avait  porte  jusqu*au 
pied  des  Pyrenees  la  domination  des 
Francs;  ma  is  derriere  lui,  dans  le  nord, 
restaient  toujours  des  chefs  indepeu- 
dants  :  les  rois  francs  deSaint-Omer,de 
Cambrai ,  de  Colof  ne  et  du  Mans.  Clo- 
vis s'en  debarrassa  par  des  meurtres 
assez  maladroitement  deguises ,  mais 
qni  lui  reussi rent ;  il-a'empara  de  leurs 
tresors,  et  il  etait  seul  chef  de  tottte  la 
nation  des  Ftancs,  lor8i|u'il  mourut, 
en  511,  a  Paris,  que  quatre  ans  aupa- 
ravant  il  avait  cholsi  pour  sa  resideuee. 
11  fut  enterre  dans  Teglise  de  Sainte- 
Genevieve  qu'il  avdit  fait  batir,  el  qui 
alors  ^tait  consacree  a  saint  Pierre  et 
a  saint  Pani. 

Ses  quatre  flis  se  prtagerent  son 
royaume.  Thierry,  I'aine,  eut  Tancien 

f»ays  des  Francs  snr  le  bas  Riiin,  avec 
es  contrees  que  traversent  la  Moselic 
et  la  Meuse.  Metz  devint  la  capitale  de 
sou  royaume ,  qui  prit  bientot  le  notn 
d'Austrasie  ou  Ostrasie,  paree  qu'il 
^tait  situ4  a  Test  des  autres  provinces 


conqnises  par  ies  Francs.  Depnis  Thier- 
ry ,  le  royaume  d'Ostrasie  eat  pretque 
toujours  des  rois  particuUers,  ets>te&> 
dit  pen  a  pen  sur  une  grande  partie  de 
la  Germanie.  Clotaire  resida  aSoii- 
sons ,  Childebert  a  Paris ,  Clodmir ) 
Orleans.  Les  trois  derniers  se  part.isr- 
rent  en  outre  les  cit^  de  rAquitaiae, 
de  m^me  que  Thierry  avait  joint  TAu- 
vergne  a  ses  possessions.  Ainsi ,  aocim 
d'etix  ne  s'^tablit  au  dela  de  la  Loin. 
Tous  les  gtterriers  francs  etant  deinn- 
res  au  nord  de  ce  fleiive ,  celui  (ie< 
quatre  rois  qui  aurait  voalu  preodit 
Toulouse ,  ou  une  autre  ville  ou  Didi 
pour  capitate,  se  seratt  trouve  isolee: 
sans  force  au  milieu  de  la  popohtM 
galto-romaine. 

Les  fils  de  CIotis  eontinuereot  fc; 
conquStes.  Clodoinir  fit  prisonnier  &• 
gismond,  roi  des  Bourguigoons,  ft  If 
fit  Jeter  dans  un  putts;  mais  il  futtsr 
hji-m^me  par  Gondemar,  qoi  avait  sa- 
ced^  a  Sis;ismond. 

En  520,  Childebert  et  Clotaire  xfi^ 
sroent  eux-mi§mes  les  enfants  de  O 
domir ,  et  partagent  avec  Thierry  I- 
rovaume  de  leur  pere.  Celui-ci,  avect 
secours  de  Clotaire ,  se  debarrasse pr 
trahison  du  roi  de  la  Tburmge,  et  rwJ 
nit  cette  contr^e  k  .ses  fitats  {5» 
L'airoee  suivante^  CWldebcrt,  pour  w 
ger  les  outrages  faits  a  sa  soeur  ps  ^ 
roi  des  Visigoths  qui  Tavait  prise  poer 
^ouse,  ravage  la  partie  de  la  Sepiiin:- 
nic  que  Clovis  n'avait  pas  cedee  ar 
Ostrogoths.  Enfin,  Clotaire  et  Cbild^ 
bert  pr^parent  une  noavdie  exprfitJ* 
centre  les  Bourgnignons ,  et  in*it»- 
leur  fr^re  Thierry  h  marcher  aver  tsi 
contre  Gondemaf.  Mais  le  roi  tfOsm- 
sie  refuse  de  prendre  part  a  cetre  ff- 
treprise.  «  Si  tu  ne  vcwx  pas  alier« 
«  Bonrgogne  avec  tes  fr^es,  tai  ^^ 
«se»  leudes,  nous  te  quitterons.  » 
«  nous  les  suivrons  a  ta  plaee.  >  K^^ 
Thierry  promet  de  les  d^domiW^P' 
one  guerre  contre  TAuvergne  (p»i  ^'^'^ 
essay^  de  se  soustraire  a  sa  doiweJ; 
tion.  «  Suivcz-moi  en  Auvergne.jl^"*' 
«  a  ses  fideles ,  et  je.  vowe  ««d»"' 
«  dans  un  pays  oil  vous  prendrez^** 
«  et  de  I'argent  autant  que  toos  a 
«  pourrez  d^irer,  d'ou  voas  tiAt^ 
•  des  trou|)eaux ,  des  esclaves  et  <HJ 
a  v^temenls  en  abondance  :  swilemeti 
«  ne  suive^  pas  ceux-ci.  »  En  enet,  tau- 
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dis  que  ses  frhrea  assiegent  Autun  et 
occupant  toQU  la  Bourgo^ne ,  apres 
avoir  disperse  rarm(*e  de  Gondeinar,  il 
ravage  TAuvergne  et  meurt  peu  apres, 
Inissaot  son  royaume  d'Oslrasie  a  son 
ills  Theodebert,  qui  venait  d'ealever 
aux  Visigoths  ie  Velay,  le  Aouergue  et 
ie  Gevaudan  ( 534 ). 

Le  oouveau  roi,  le  plus  belliqueux  des 
princes  meroviiigiens,  jeta  de  nouveau 
ies  Francs  dans  des  entreprises  lointai- 
nes,et  I'llalie,  roenac(6e  par  lui,  vit  se 
renouveler  pour  elle  tous  Ies  inaux  des 
aiiciftines  invasions  (539).  Les  Grecs  et 
ks  Ostrogoths  se  disputaient  alors  cette 
contree.  Les  deux  peuples  s^efforcerent 
d'attirer  les  Francs  dans  leur  alliance. 
Tbeodel)ert,  a  qui  ils  s'etaient  adresses, 
promit  tout  etre^ut  de  Targent  des  deux 
mains.  A  sa  descente  en  Italie,  il  bat- 
tit  les  Ostrogoths,  qui  le  croyaient  pour 
eux.   Les  Grecs  s'etant  avances  a  sa 
rencontre  comme  amis  et  allies ,  il  en 
fit  un  horrible  carnage ;  puis  il  ravagea 
toute  la  iiOmbardie  avec  tant  d'avidite, 
qu*il   se  trouva,  au  bout  de  quelque 
temps,  affame  lui-m^me  dans  les  plaines 
si  fertiles  qu'arrose  le  Po.  Un  grand 
nombre    de  Francs  y   perirent;  mais 
neux  qui  repasserent  les  monts  rappor- 
\erent  avec  eux  tant  d'or  et  tant  d'ar- 
^ent,  que,  sans  compter  combien  il  man- 
)uait  de  ieurs  compagnons  au  retour, 
is  ne  song^rent  plus  qu'a  entreprendre 
jne  expedition  nouvelle. 

Justinien  et  Vitiges,  quiavaienttour  a 
our  traite  avec  les  Francs,  leur  avaient 
ibandonne  Tun  et  Tautre  tous  ieurs 
frort^  sur  les  Gaules.  a  Oepuis  ce  temps, 
lit  Procope,  les  Francs  furent  Ies  mal- 
res  legitimes  de  la  Provence  etde  IVIar- 
eille.  »  Deja  ,  apres  la  victoire  de  Vou- 
ie ,  J'empereur  Anastase  avait  envoye 
Ciovis  des  insignes  de  la  pifissance 
jnsulaire.  Ges  concessions  out  sou- 
en  t  ete  regardees  comme  les  veritables 
tres  des  Francs  a  la  possession  de  la 
uule  ,  par  les  ^rudils  qui  croyaient 
fo'iT  besoin  de  legitimer  la  conqu^te 
*  ce  peuple,  pt  voulaient  faire  sortir 
une  maniere  legale  It;  pouvoir  des  con- 
lecants^  du  pouvoir  mSme  des  empe- 
iu  rs  ;  tnais  n'est-il  pas  evident  que  tous 
urs  droits  etaient  dans  leur  francisque 
dans  teiir  valeur? 
1^* expedition  si  henreuae  de  Theodc- 


bert  tenta  Pavidit^  de  Childebert  et 
de  Clotaire.  Ilsfrauchirent  ^  leur  tour 
les  Pyrenees,  mnrchereiit  contre  les 
Wisigoths  et  a>si6gerent  Saragosse;« 
mais ,  repousses  avec  perte,  ils  lurent 
contraints  de  se  retirer  (543). 

Quatre  ans  plus  tard,  Th^odebert 
mourutau  moment  ou  il  songeait  a  des- 
cendre  la  vallee  du  Danube  pour  aller 
attaquer  Justinien  j usque  dans  Cons- 
tantinople. O^ja  il  s'etait  associ^  les 
Gepides,  les  Lombards  et  plusieurs  au- 
tres  peuples  gennains,  lorsqu'ii  fut  tue 
a  la  chasse  par  une  branche  d'arbre  qui 
le  renversa  de  cheval ;  d'autres  disent 
par  un  taureau  sauvage.  Son  fils  Theo- 
debald  lui  succeda,  et  regna  paisible- 
ment  sept  annees. 

La  mort  de  Tbeodebert  termine,  pour 
Ies  Francs,  la  periode  des  conqu^tes 
lointaines  :  Fltalie,  envahie  quelque 
temps  apres  par  les  Lombards,  alfait 
leur  ^tre  fermee  pour  plus  de  deux  sie- 
cles ;  Ieurs  eotreprises  contre  Tfispagne 
echouaient  les  unes  apres  les  autres; 
enfin ,  les  plus  puissantes  tribus  germa- 
nigues,  les  Tburin^iens  et  les  Saxons, 
reiusaient  dej^  de  leur  rester  plus  long- 
temps  sournis.  Toutefois  la  tentative 
^tait  prematuree,  et  Clotaire,  qui,  apres 
ia  mort  de  Theodebald  ( 553),  se  rendit 
maitre  de  TAustrasie,  extermina ,  dans 
une  premiere  guerre,  un  grand  nombre 
de  Saxons  ,  et  ravagea  la  Thuringe 
parce  qu'elle  leur  avait  pr^te  secours* 
«  Mais ,  dit  Gr^goire  de  Tours ,  pendant 
que  Clotaire  parcourait  ses  Etats,  il  ap- 
prit  que  les  Saxons ,  enflammes  de  leur 
ancienne  fureur,  s'etaient  revoltes  et 
refusaient  de  payer  le  tribut  de  cinq 
cents  vaches  qu'iU  avaient  coutume  de 
donner  tous  les  ans.  Irrite  de  cette  nou- 
velle, il  marcha  contre  eux,  et,  lorsqu*il 
fut  arrive  pr^s  de  Ieurs  frontieres ,  Ies 
Saxons  envoyerent  vers  lui  pour  lui 
dire  : » Nous  ne  refusons  pas  de  te  payer 
«  ce  que  nous  avions  coutume  de  payer 
«  a  tes  freres  et  a  tes  neveux ,  nous  te 
«  donnerons  mSme  davanta^e  si  tu  le 
«  demandes,  mais  nous  te  prions  de  de- 
«  meurer  en  paix  avec  nous ,  et  n*en 
a  viens  pas  aux  mains  avec  notre  peu* 
«  pie.  »  Clotaire  ayant  entendu  ces  pa- 
roles ,  dit  aux  siens  :  «  Ces  liommes 
«  pa  dent  bien,  ne  marchons  pas  contre 
«  eux ,  de  peur  de  pecher  contre  Dieu.* 
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Mais  ils  iui  dirent :  « ]Nous  savons  bien 
A  que  ce  sont  des  menteurs ,  et  qu'ils 
«  n'ont  jamais  accompli  leur  promesse  : 
c  marchons  centre  eux  !  » 

a  Alors  les  Saxons  revinrent  de  nou- 
veau,  offrant  la  moitie  de  ce  qu*iis  pos- 
86daient  et  demandant  la  paix ,  et  le  roi 
Clotaire  dit  aux  siens :  «  D^istez-vous, 
«  je  vous  prie ,  de  Tenvie  d*attaquer  ces 
«  nommes,  afin  que  nous  n'attirionis  pas 
«  8ur  nous  la  colere  de  Dieu.  »  Mais 
ils  n'y  voulurent  pas  consentir.  Les 
Saxons  revinrent  encore ,  offrant  leurs 
v^tements  et  leurs  troupeaux ,  et  tout 
ce  qu*ils  poss^daient ,  et  disant :  «  Pre- 
«  nez  tout  cela  et  la  moitie  de  nos  ter- 
«  res ,  pourvu  seuleroent  que  nos  fem- 
«  mes  et  nos  petits  enfants  demeurent 
«  libres,  et  qu*il  n'y  ait  pas  de  guerre 
«  f  ntre  nous.  »  Mais  les  Francs  ne  vou- 
lurent point  encore  y  consentir.  Le  roi 
Clotaire  dit:  «  Kenoncez,  je  vous  nrie, 
«  renoncez  h  votre  projet ,  car  le  aroit 
«  n*est  pas  de  not  re  cute ;  ne  vous  obs- 
« tinez  pas  h  un  combat  ou  vous  serez 
«  vaincus ;  mais  si  vous  vouiez  y  aller 
c  de  votre  propre  volonte ,  je  ne  vous 
«  suivrai  pas.»  Alors ,  irrit^  de  colere 
contre  le  roi  Clotaire,  ils  se  ieterent  sur 
Iui,  dechirerent  sa  tente,  laccablerent 
de  violentes  injures,  et,  Tentr^tnant  par 
force,  voulurent  le  tuer  s'il  ne  consen- 
tait  pas  a  alter  avec  eux.  Clotaire,  voyant 
cela,  roarcha  avec  eux  malgre  Iui.  lis  li- 
vrerent  done  le  combat ,  et  leurs  enne- 
mis  firent  parmi  eux  un  grand  carnage, 
et  il  perit  tant  de  gens  dans  Tune  et 
Tautre  armee  qu'bn  ne  peut  ni  Testi- 
mer  ni  le  compter  avec  exactitude. 
Clotaire ,  tres-consterne ,  demanda  la 
paix ,  disant  aux  Saxons  que  ce  n'^tait 
pas  sa  volonte  sMI  avait  marche  contre 
eux ;  Tayant  obtenue ,  il  retourna  chez 
Iui. « 

Peu  d*ann^es  apres  cette  expedition 
infructueuse ,  qui  nous  montre  quelle 
sorte  d'autorite  les  rois  m^rovingiens 
exercaient  sur  leurs  guerriers ,  la  mort 
de  cfaildebert  (558)  laissa  Clotaire  seul 
mattre  de  tout  Teinpire  de  Clovis.  Mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  vaste 
puissance ,  et  ses  dernieres  annees  fu- 
rent  troublees  par  des  chagrins  et  des 
crimes  domestiques.  Des  Tannic  656 , 
Chramne ,  son  fils ,  a  Tinstigation  de 
Childebert ,  avait  leve  Tetendard  de  la 
r^volte.  Clotaire  marcha  contre  Iui ,  et 


le  contraignit  a  chercher  un  asile  nu- 
pres  de  Q)nobre,  due  de  Bretaei^t^: 
mais  bient6t  tous  deux  furent  battus,  rt 
Chramne,  avec  son  Spouse  et  ses  en- 
fants, fut  inhumainement  brtll^  par  so:i 
pere  dans  une  cabane  oil  il  s*etait  n- 
fugie  (560). 

Un  an  apres,  Clotaire  mourut  rn 
proie  a  ses  remords,  et  s*ecriant,  aj 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir : 
«  Quel  est  done  ce  roi  des  cieux  qui  tue 
«  ainsi  les  grands  rois  de  la  terre  ?  • 

Apres  la  mort  de  Clotaire ,  ses  qiiz- 
tre  Ills ,  comme  les  quatre  fils  de  CI**- 
vis,  se  partagerent  la  monarchie.  Can- 
bert  r^gna  a  Paris,  sur  le  Quercy,  fAl- 
bigeois  et  toute  la  partie  de  la  ProTeno» 
situee  entre    la  Durance  et  la   men 
Goniran  a  Orleans,  sur  la  Bourgogne. 
le  Vivarais  et  les  pays  situ^3  au  deh 
du  Rhdne,  entre  ce  fleuve  et  la  Du- 
rance; Chilperic  /"  a  Soissons,  el.s»- 
gebert  a  Metz.  Ainsi  rapproehe  du  Rhio. 
pouvant  appeler  a  son  aide  les  tnbu> 
germnniques  restees  au  dela  du  fleuve , 
ce  dernier  devait  tot  ou  tard  Tempon^f 
sur  sesfreres.  Sousce  prince  co.'nineis«;j 
la  longue  lutte  de  TAustrasie  et  de  fa 
Neustrie ,  representee  par  la  rivalfte  tk 
deux  femmes,Fredegonde  et  Brunebaut. 
Cette  longue  rivalit^  ne  prit  pas  seuie- 
ment  sa  source  dans  la  baine  de  oes 
deux  reines ,  mais  dans  le  caractere  et 
les  inter^ts  diff^rents  des  deux  pays. 
La  Neustrie,  en  effet,  etait  plus  m- 
maine,  tendait  davantage  a  recoastruire 
radministration  imperiale;  TAustrasie. 
au  contraire ,  conserva  plus  longtempi 
la  seve  barbare ,  elle  resta  plus  germa- 
nique,  plus  (idele  aux  mceurs ,  aux  ins- 
titutions  que  ses  habitants  avaient  ap- 
porteesde  la  rive  droite  du  Rbin.  Aossi 
verrons-nous  qu^elle  Temportera  sur  b 
Neustrie,  comme  les  Francs  Tavaiem 
emporte  deja  sur  les  Wisigoths ,  sur 
les  Germains  romanises, 

Des  563 ,  Sigebert  fait  la  guerre  ea 
Germanic  contre  ies  Avares.  Pendant 
qu*il  les  repousse  vers  le  Danube,  Cbil- 
peric  Iui  enldve  la  ville  de  Reims.  Dm\ 
ans  plus  tard .  Sigebert  epouse  Brune- 
baut, fille  d'Athanagilde,  roi  des  Visi- 
goths. Chilperic  ,  jaloux  de  contractrr 
aussi  une  union  avec  une  femme  de 
sang  royal,  demande  et  obtieot  (567: 
Galsuinde ,  soeur  ainee  de  Brunehaui ; 
mais  peu  apr^  il  la  fait  assassincr  a 
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rinstigation  de  sa  mattresse   Fred^- 
gonde. 

Apres  la  mort  de  Caribert,  arriv^e  en 
567  y  ses  freres  partagent  ses  posses- 
sions. ChacuD  d*eux  obtient  un  tiers  de 
Paris.  Marseille  et  d'autres  villes  ont 
deux  chefs;  I'Aquitaine  est  tellement 
demembree,  qu*il  en  r^ulte  des  guerres 
perpetuelles  et  de  nouveaux  partages ; 
cependant  quelques-uns  de'ces  change- 
inents  ont  une  certaine  duree.  D'un  au- 
tre cote,  la  Bourgogne,  qui  a  Gontran 
pour  roi,  est  attaquee  par  les  Lombards 
recemmeot  etablis  en  Itaiie;  le  due 
Mummolus  lesbatpresd'Embrun  (569). 
<>pendant  Brunebaut  excite  Sigebert 
a  venger  la  mort  de  sa  soeur.  Aid^  par 
des  peuples  germaniques  qu'il  appelle 
(ies  hoths  du  Rhin,  Sigebert  s*empare 
de  presque  tout  ie  royaume  de  Soissons, 
est  prodame  roi  des  Neustriens ,  et  se 
prepare  a  assieger  son  frere  refugie  dans 
Tournay,  lorsqu'il  est  assassine  par  des 
emissaires  de  Fr^d^gonde  (571-575). 
lirunehaut  \  emprisonhee  k  Rouen  , 
opouse  Mirovie^  nis  de  Chilp^ric.  Celui- 
r j ,  irrite  de  cette  union ,  fait  renfermer 
ie  jeune  prince  dans  un  convent ,  d'o^ 
il  ne  s*ecnappe  que  pour  ^tre  persecute 
dei  nouveau  par  Fredegonde.  Cependant 
Childebert  II,  Ag^  de  cinq  ans,  suc- 
(><^e  a  son  pere  en  Austrasie,  et  Brune- 
Jiatit,  d^livree,  gouverne  en  son  nom. 
Tout  ce  qui  suit  n*est  plus  qu*une  lon- 
;;ue  serte  de  meurtres  et  de  guerres 
intestines  qui  desolent  la  Gaule.  DV 
tK>rd   Fr^egonde  fait  tuer  Ie  fils  de 
%on    marl,  qui  avait  eu,  comme  nous 
'avons  dit,  Timprudente  audace  d*e- 
louser  Brunebaut.  Elle  fait  tuer  aussi 
M»int    Pr6textat ,  ev^ue  de  Rouen  , 
fui  avait  c^lebre  ce  manage;  puis  c*est 
tfie  guerre  entre  la  Neustrie  et  TAus- 
rasie ,  qui  n'est  arrlt^e  que  par  Fin- 
er vention  du  debonnaire  Gontran.  On 
J  j   en  roontra  peu  de  reconnaissance , 
ir  3runehaut  s*unit  un  moment  avec 
iiilp^ric  pour  attaquer  la  Bourgogne, 
lii    flit  sauvee  par  rhabilete  du  prince 
Luiiinaolus.  Les  troupes  de  Brunebaut 
I  de  Chilp^ric  furent  vaincues;  ce  der- 
ier  perit  lui-m€me  bientot  apres,  as- 
issiiie  par  Landri,  amant  de  Fr^de- 
>f7rle ,  ou  peut-Stre  par  un  ^missaire 
»    Brunebaut  ( 576-584  ).  Fredegonde , 
'sttf'e  sans  defense ,  fut  obligee  de  re- 
,^Ttic  au  roi  de  Bourgogne;  elle  se 


pla^ ,  elle  et  son  fils,  le  jeune  doiaire 
II,  sous  la  protection  de  Gontran. 

En  587 ,  Brunebaut  conclut  avec 
Gontran  le  traite  d*Andelot,  qui  fixe 
les  limites  de  TAustrasie  et  de  la  Bour- 
gogne ,  et  qui  renferme  les  premieres 
traces  de  Tn^redite  des  fiefs.  Quelques 
annees  plus  tard  (593),  Gontran  meurt 
k  Cbalon-sur-Sadne,  sa  residence  ha- 
bituelle.  Cbildebert  II  se  met  alors  en 

f)Ossession  de  la  Bourgogne  et  menace 
a  Neustrie ;  roais  son  armee ,  tromp^ 
par  une  ruse  grossiere,  est  battue  pr^ 
de  Soissons.  Cependant  les  JNeustriens 
ne  peu  vent  poursuivre  leurs  succ^ ,  et 
la  mort  de  Fredegonde  (597)  emp^he 
son  tils  de  faire  de  nouveliesconqu^tes. 
Uannee  pr^cedente ,  Childebert  II  ^tait 
mort,  laissant  deux  fils  en  bas  dge: 
Thierry  ,   qui  regna  sur  la   Bourgo- 

f;ne,  et  Thiodehert  II,  qui  gouvema 
*Austrasie  sous  la  tutelle  de  Brune* 
baut. 

Si  les  deux  fils  de  Childebert  s*etaidnt 
r^unis  centre  Clotaire  II,  celui-ci  aurait 
pu  difQcilement  r^sister.  Brunebaut  y 
songeait  peut-^tre;  mais  des  injures 
plus  recentes  firent  bientdt  oublier  k  la 
vieille  reine  celles  qu*elle  avait  a  venger 
sur  Ie  fils  de  Fredegonde.  Pour  mieux 
regner  sous  son  petit-fils  Th^odebert , 
elle  r^loi^na  des  affaires,  et  ne  lui  laissa 

?[ue  le  som  de  ses  plaisirs ;  mais  elle  en 
ut  bientdt  punie  :  les  favoris  qu'elle 
avait  elle-meme  donnes  au  prince  la 
cbasserent  d*Austrasie.  Elle  se  r^fugia 
presde  son  autre  petit-fils,  qui  regnait 
en  Bourgogne ,  et  obtint  sur  lui ,  mal- 
gre  les  grands  de  cette  contree,  Tascen- 
dant  qu'elle  avait  eu  jadis  en  Austrasie. 
Elle  parvint  alors  a  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  freres.  Les  commence- 
ments n*en  furent  pas  heureux  pour  les 
Bourguignons,  qui  perdirent  le  Sund- 
gau ,  Ie  Turgau  et  FAlsace.  Les  Aus- 
trasiens  ^tendirent  m^me  leurs  ravages 
dans  la  Champagne  et  jusqu'aux  lacs  de 
Geneve  et  de  Neufchdtel.  Mais  les  Bour- 
guignons eurent  bientot  leur  tour. 

Thierry,  ayant  reuni  une  armee  con- 
siderable, battit  son  frere  pres  de  Toul 
et  de  Tolbiac,  et  bientot  apres  le  fit 
mettre  a  mort  avec  ses  enfants  (612). 
Maitrede  TAustrasie,  Thierry  se  pr6- 
parait  a  attaquer  Clotaire,  quand  il 
mourut  a  Metz  (613)  presque  subite- 
ment.  Encourage  par  cet  eveoeineat 
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inattendu  et  appele  par  les  grands ,  qui 
craignaient  de  voir  Brunehaut  ressaisir 
encore  une  fois  le  pouvoir  durant  la  mi- 
nority des  fiis  de  Thierry,  Clotaire  prit 
les  arraes.  Lcs  Bourguignons  et  les 
Austrasiens,  sous  Ifs  ordres  de  Varna- 
chaire,  maire  de  Bourgogne,  etde  Pe- 
pin, chef  d'une  puissante  famille  ostra- 
sienne,  mareh^rent  h  sa  rencontre  J us- 

Sue  sur  les  bonis  de  TAisne.  Quand 
irunehaut  fit  donner  le  signal  du  com- 
bat, ses  troupes,  que  les  grands  avaient 
s^daites,  tournerent  le  dos,  et  la  vieilie 
reine,  dg^e  de  plus  de  quatre-vin^ts  ans, 
tomba  aux  mains  du  fiis  de  Fr^degonde.* 
Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fiis  de  rois,  et,  apr^s  I'avoir  iivr6e 
pendant  trois Jours  aux  outrages  de  ses 
soldats ,  il  la  nt  lier  par  les  cheveux,  un 
pied  et  un  bras,  a  la  aueue  d*un  cheval 
mdompte.  Clotaire  fit  aussi  mourir 
deux  aes  quatro  Ols  de  Thierry  et  raser 
le  troisieine.  Quant  au  quatri^me,  il 
disparut  le  jour  m^me  de  la  bataille, 
sans  qu'on  pQt  jamais  retrouver  ses 
traces.  Les  grands  avaient  fait  leurs 
conditions  avant  d'abandonner  Brune- 
haut :  Varnachaire  eut  a  vie  la  mairie  de 
Bourgogne,  Radon  celle  d'Austrasie,  et 
Gunoeland  celle  de  Neustrie. 

En  622,  Clotaire  donne  pour  roi  aux 
Austrasiens  son  fiis  Dagobert,  dg^  alors 
de  quinze  ans ,  sous  la  tutelle  de  saint 
Arnolphe,  evfique  de  Metz,  etde  Pepin 
de  Landen ,  dont  les  grandes  posses- 
sions 8*etendaient  entre  la  Meuse  et  le 
Rbin,  dans  les  pays  de  Liege  et  de  Ju- 
liers.  Celles  d* Arnolphe  comprenaient 
presque  tout  le  pays  Messin.  Un  fiis  de 
ce  dernier,  Ansigise,  ^pousa  une  fille 
de  Pepin,  et  de  ce  mariage  naquit  Pepin 
d'Hmstal ,  qui  devait  heriter  des  biens 
des  deux  maisons.  Clotaire,  en  donnant 
un  roi  k  TAustrasie,  detacha  de  ce 
royaume  la  Provence  et  I'Aquitaine,  lui 
assigna  pour  limites,  au  sudet  a  Fouest, 
les  Vosges  et  les  Ardennes,  mats  y  laissa 
reunis  les  pays  des  Alemans ,  des  Bava- 
rois  ,  des  Thuringiens  ,  des  Prisons  et 
des  Saxons ,  dont  la  dependance,  a  re- 
gard des  Francs ,  n'etait  toutefois  que 
precaire. 

Cinq  ans  apres  (628),  Clotaire  II 
roourut.  C'etait  le  troisieme  des  rois 
merovingiens  qui  avait  reuni  toute  la 
monarchie  sous  son  sceptre.  Dagobert 
lui  succ^a  et,  comme  son  p^re,  pos* 


sMa  tout  Tempire  des  Franes,  qni  s'e* 
tendait  alors  de  TElbe  aux  Pyrene^,  ft 
de  rOc^an  occidental  iusqn  aux  fron- 
ti^res  de  Boh^me  et  de  Hongrie.  La 
m^me  annee,  il  confi^ra  rAqoitainei 
son  fr^re  Caribert,  qui  fit  de  Toubase 
sa  capitate.  Caribert  mourut  pea  apres, 
et  son  fiis  aine  fut  rrconnu  roi.  Mail 
Dagobert  le  fit  empoisonner ,  et  doom 
FAquitaine, 'comme  duch^herMilaire, 
a  un  autre  fiis  de  son  frere,  Boj^, 
qui  devint  la  tige  d'une  longue  suite  de 
princes  qui  s'^tei^nirenten  1503,daDsia 
personne  de  Louis  d^Armagnae,  dacde 
Nemours,  tu^  k  la  bataille  de  C^rigiiolt 

Dagobert  fut  le  Salomon  des  Francs: 
comme  le  fiis  de  David  ,  il  fut  sage  et 
juste;  comme  lui,  il  aima  la  mai^nifi- 
cence  des  palais ,  et  ses  nombreuses  do- 
nations enrichirent  Tlfeglise.  Sous  ce 
prince ,  la  monarchie  des  Francs  m^ 
rovingiens  jeta  un  dernier  6clat.  Dago- 
bert tut  Tallie  des  empereurs  de  Coin- 
tantinople ;  ainsi  que  le  roi.  des  Ostri> 
goths  Theodoric ,  il  joua  le  rdle  de  cbff 
des  barbares ;  comme  tel ,  il  intervmt 
dans  les  affaires  des  Wisigoths,  aui- 
quels  il  donna  un  roi,  et  dans  celles  d^ 
Lombards,  qu'il  forca  de  respecter  Iwr 
reine  Gondeberge,  sa  parente,  et  d'atu- 
quer  les  V^nedes,  ses  ennemis.  EnfitKCc 
tut  sur  les  terres  des  Francs  qae  les  Bol- 
gares  fugitifs  vinrent  chercncr  un  asilt 

Cependant ,  dans  la  Germaoie,  plu- 
sieurs  peuplades  se  d^tachereiit  des 
Francs ;  les  Saxons  refus^rent  eacort 
une  fois  de  payer  le  tributde  cinq  edits 
vaches  auquef  ils  avaient  autrefois  ete 
soumis ;  les  Thuringiens  voulu rent  avoir 
un  dun;  et ,  pendant  que  cetle  defectioo 
avait  lieu  au  nord  ,  au  midi ,  sur  ^ 
bords  du  Danube ,  un  txal  nouTeati  se 
forma  it. 

Un  marchand  franc  nomm^  Samoa, 
qui  s'etait  rendu  celebre  par  son  eoa- 
rage ,  avait  ^t^  choisi  pour  chef  paf  '^ 
Venedes.  Samon  ^tendtt  son  row«i«^ 
sur  les  bords  du  Danube ,  et  rattefmit 
par  des  guerres  heureuses.  Dagobert 
rayant  attaqu6 ,  fut  vaiqcu ,  et  le  "in- 
qu'eur  porta  ses  ravages  jusque  daas  u 
Thuringe.  Dagobert  ne  vengea  poifi^ 
cette  defaite ;  il  se  contenta  de  la  f«^ 
messeque  lui  firent  les  Saxons  des cp- 
poser  avec  z^le  et  courage  aux  Venede?- 
et  de  garder  de  ce  cdt^  la  iiroQtler«  des 
Francs  (681). 
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Ainsi  ceregne  esl,  pour  la  monarchic 
»3  Francs,  commeun  moment  d'arr^t 
itre  la  p^riode  des  conqu^tes  et  ceile 
!  la  decadence.  Dagobert  maintient 
icore  Tunite  de  Tempi  re  et  etend  au 
in  son  influence.  II  cherche  m^me  a 
ganiser  son  royaume,  dont  il  voudrait 
re  le  Justinien.  Comme  Fempereur 
ee ,  il  ftiit  rediger  toutes  les  1  ois  de 
s  peuples.  Mais  T^lan  est  arr^te  et 
imbition  est  ^teinte :  des  soins  pacifi- 
les  occupent  seuls  le  chef  des  Francs, 
agobert ,  faisant  le  tour  de  ses  royau* 
es  sur  un  char  attel^  de  boeufs,  h  pas 
'aves  etients,  ne  ressemble  point  ci  un 
mqu^rant ,  ni  mime  a  un  roi  barbare 
;s  temps  qui  suirirent  Tinvasion. 
Jusqu  a  la  mort  de  ce  prince,  les  Me- 
ivin^iens  ont  au  moins  regne  par  eux- 
Imes  :  si  les  conquttes  se  sont  arrl- 
es,  si  des  guerres  civiles  ont  desol^  le 
rritoire  des  Francs ,  leurs  princes  au 
oins  paraissaient  sur  les  champs  de 
itaille.  Nous  allons  avoir  muintennnt 
spectacle  d*une  honteuse  degradation. 
;s  rois  merovingiens,  renfermes  dans 
jrs  demeures,  laisseront  crottre  a  c6i6 
I  trone  la  puissance  des  maires  du 
i«fis  ,  qui  doit,  dans  un  siecle,  les  d6- 
•ulller.  Dejh,  en  effet,  commence  la 
cndence.  Clotaire  II,  pere  de  Dago- 
rt  >  avait  ete  oblige  de  remettre^  le 
but  jadis  iinpo<«6  aux  Lombards,  et 
;  Saxons  avaient  refuse  de  payer  celui 
*ils  devaient  aux  rois  austrasiens  ;  la 
)narchie  des  Venedes  s'^tait  elevee  au 
n  de  TAIIemagne  ,  et  leurs  chefs 
aient  battu  Tarmee  de  Dagobert;  les 
(uitains,  enfin,  avaient  obtehu  un  chef 
lependant  dans  la  personne  de  son 
»re  Caribert  II ;  et  d'ailleurs,  au  sein 
5me  de  Tempire,  fermentaient  les  61^- 
mts  d^une  dissolution  prochaine.  Clo« 
re  II  n'avait  pu  Temporter  sur  Bru- 
liaut  qu'avec  Tappui  des  grands  de 
tiirgogne  et  d'Austrasie.  Les  maires 

res  deux  roynumes  s'^taient  fait 
ifirmer  pour  leur  vie  dans  leur 
irge ;  les  6vlques  et  les  barons  avaient 
nand^  et  obtenu  la  consecration  de 
viieges^tendus,  et  I'autorite  dont  le 

de  Neustrie  jouissait  sur  les  deux 
tres  royaumes  francs  se  trouvait  fort 
litee  par  ces  concessions.  L*Austra- 

aurtout,  qui  avait  abandonn^  Bru- 
haut,  eomptait  bien  ne  pas  se  sou- 
;ttre  au  bon  plaisir  du  roi  de  Paris. 


Entre  la  Neustrie  et  TAustrasie ,  il  y 
avait  une  rivalit^  dont,  comme  nous 
Tavons  d^i^  dit  plus  haut,  la  lutte  de 
Fr6d6^onde  et  de  Brunehaut  n*est  que 
le  symr)ole.  La  Neustrie ,  en  effet,  ^tait 
plus  romaine,  plus  eccl^siastique ;  elte 
accordait  davantage  a  ses  rois  qui  cber- 
chaient  h  v  retablir  radministratton  im- 
p6riale.  L'Austrasie,  presque  abandon- 
nee  des  colons  romains  au  moment  de 
la  conqulte,  avait  ^t^  repeuplle  par  les 
tribus  germaniques;  \k  s*6tait  rorm^e 
une  aristocratic  plus  nombreuse ,  plus 
forte,  plus  inquiete  des  droits  de  Tauto- 
rit6  royale,  et,  ce  qui  la  rendait  plus  re- 
doutable  encore,  c*est  qu*elle  avait  un 
chef  dans  la  personne  des  maires  du  pa- 
lais. 

Dagobert  avait  laisse ,  en  mourant , 
deux  fils  encore  enfants  :  le  premier « 
Clovis  Ily  qui  r^gna  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne,  sous  la  tutelle  du  maire 
i£ga ,  puis,  en  640 ,  sous  celle  d*Erchi- 
noald,  maire  de  Neustrie,  et  de  Flachat, 
maire  de  Bourgogne;  le  second,  Sige^ 
bert  11  J  qui  regnait  en  Austrasie  depuis 
632. 

A  la  mort  de  Penin  (639),  son  fits 
Grimoald  herita  de  la  mairie  d'Auslra- 
sie  pur  I'appui  des  grands ,  et  surtout 
de  Leutharis ,  due  des  Aleinau!;.  Mais 
Faffaiblissement  du  pouvoir  royal  prepa- 
rait  des  revokes;  en  effet,  en  640,  les 
Thiirini;iens  se  souleverent.  Cependant 
leur  due,  bien  que  vainqueur  des  Aus- 
trasiens, consentit  a  reconnaltre  encore 
Sigebert  pour  suzerain.  Lorsque  ce 
prmce  mourut,  en  656,  Grimoaid  se 
crut  assez  fort  pour  en v oyer  en  Irlande 
le  jeune  fils  du  roi,  Dagobert  II,  et 
placer  la  couronne  sur  la  tite  de  son 
propre  fils.  Mais,  sept  mois  apres ,  le 
nouveau  roi  fut  renverse  par  les  Neus- 
triens ,  et  Grimoald  paya  de  sa  t^te  son 
ambition  prematuree.  Clovis  II  reunit 
alors  encore  une  fois  les  trois  royaumes 
francs,  mais  il  mourut  deux  mois  apres. 
L*atn6  de  ses  flls ,  Clotaire  Illy  r^gna 
en  Neustrie  iusqu'en  670,  d'abord  sous 
la  regence  de  la  pieuse  reine  Bathilde, 
puis  sous  radministratlon  d*EbroTn  , 
maire  du  palais;  Tautre,  Childiric  II, 
en  Austrasie  jusqu'en  673,  sous  la  tu- 
telle du  maire  Wulfoald. 

Apres  la  mort  de  Clotaire  III,  EbroTn 
proclama,  sans  le  concours  des  grands, 
Thierry  III,  fils  de  ce  prince,  puis 
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s*effor^  de  retablir  Tautortte  royaie 
dans  tous  ses  droits.  Pour  abaisser  les 

§  rands,  il  refusait  de  donner  les  charges 
e  due  et  de  comte  a  ceux  qui  avaient 
de  riches  possessions  dans  les  provinces 
dont  ils  demandaient  le  commandement. 
Aussi  les  seigneurs  de  P^eustrie,  s'alliant 
secretement  avecceux  d*Austrasie  (673), 
les  solliciterent  de  venir  les  delivrer  de 
la  tyrannie  d'^broin.  Uarmee  qu'£- 
broln  conduisit  contre  eux  Tabandonna 
au  moment  de  la  bataille ;  lui-m^me , 
fait  prisonnier,  fut  enfermcdans  le  mo- 
nastere  de  Luxeuil.  II  est  vrai  qu^il  en 
sortit  bient6t,  car  le  roi  d'Austrasie, 
Childeric  II,  ciue  les  Netistriens  avaient 
accepte  apres  la  chute  d*£broin,  n'ayant 
pas  compris  que  les  grands  n*avaient 
mis  sur  sa  t^te  une  double  couronne 
qu*a  la  condition  qu'il  respecterait  leurs 
usurpations,  avait  fait  punir  Tun  d'en- 
tre  eux  d*un  chStiment  servile.  Peu  de 
temps  apres ,  il  fut  tue,  un  jour  qu'il 
chassait  dans  la  forit  de  Chelles,  et  Ton 
n*epargna  pas  m^me  sa  femme,  qui  etait 
enceinte.  A  la  faveur  des  troubles  qui 
suivirent ,  itbroin  sortit  de  sa  prison. 
D'abord  il  opposa  a  Thierry  III,  que 
les  Neustriens  avaient  eux-m^mes  reta- 
bli  apres  la  mort  de  Childeric  II,  un  fils 
suppose  de  Clotaire  III,  puis  il  accepta 
Thierry,  qui  lui  laissa  reprendre  son 
ancien  pouvoir  en  Neustrie.  Alors,  con- 
tinuant la  politique  quMl  avait  suivie , 
il  se  Gt  Tadversaire  des  grands  et  de 
Martin,  maire  du  palais  d'Austrasie , 
qui  s'^tait  fait  declarer  due  et  prince 
aes  Francs.  Cette  fois  il  eut  recours  a 
la  ruse ;  Martin ,  appele  par  lui  a  une 
conference,  fut  assassine;  mais  l^broin 
ne  put  recueillir  le  fruit  de  ce  meurtre, 
il  fut  tue  lui-m^me  quelques  jours  apres, 
par  un  Franc  qui  voulait  venger  sur  lui 
une  injure  personnelle  (681). 

Les  hostilites  continuerent  apres  la 
mort  d'ltbroin,  mais  sans  qu1l  se  pas- 
sdt  rien  de  decisif  jusqu'a  la  bataille  de 
Testry.  Pepin  d'Heristal,  qui  avait  sue- 
ced6  au  pouvoir  de  Martin ,  et  avait  vu 
son  autorite  augmenter  sans  cesse  dans 
cette  lutte  du  parti  aristocratique  con- 
tre la  royaute  defendue  par  EbroTn,  fut 
bientot  en  etat  de  trancher  la  question. 
Les  Neustriens  furent  completement 
battus  a  Testry  (687).  «  Pepin  prit  avec 
lui,  dit  Fr^degaire,  le  roi  Tneodoric  III 
(  Thierry  III )  avec  ses  tresors,  et  s'en 


retourna  en  Austrasie.  ^  Pepin  ne  de- 
pouilla  pas  les  vaincus ;  il  ne  leur  prit 
point  leurs  terres ,  et  aucun  de  set 
guerriers  ne  s'etabllt  de  force  panni 
eux ;  seulement  la  royaut^  de  Neustrie 
fut  effacee  de  fait ;  ia  domination  passa 
des  bords  de  la  Seine  aux  bords  do  Rhto. 
S'il  y  eut  encore  des  rois  m^rovtngiens, 
c*est  que  les  malres  austrasiens  troo- 
vaient  utile  de  pouvoir  montrer,  de 
temps  a  autre,  aux  peuples,  un  roi  cbe- 
velu  de  la  race  de  Clovis,  aGn  de  tegiti- 
mer  en  quelque  sorte  a  leurs  yeta 
Tautorite  qu'ils  exercerent  jusqu'au  mo- 
ment ou  le  vicaire  de  Dieu  vint  impri* 
mer  sur  le  front  de  Fun  d'eux  un  carae- 
tere  nouveau  et  sacre. 

Depuis  la  bataille  de  Testry  jusqu^an 
sacre  de  Pepin  le  Bref  (752),  le  titre  de 
roi,  mais  sans  le  pouvoir  et  rndme  sans 
les  honneurs  de  la  royaute ,  fut  encore 
porte  par  des  princes  'merovingieos  qui 
passerent  obscurement  sur  le  trdne. 
Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans, 
aucune  reclamation  ne  s*^leve  eo  favcor 
de  cette  race  deg6neree,  qui  ne  se  re- 
prodiiit  plus  qu*avec  peine.  Ils  naeurent, 
en  effet,  presque  tous  adolescents ;  «  il 
semble  que  ce  soit  une  espece  d'hoia- 
mes  particuliere  :  tout  M^rovingien  est 
pere  a  quinze  ans  ,  caduc  a  treute.  La 
pi u part  n'atteignent  pas  cet  dge  :  Cha- 
ribert  II  meurt  a  26  ans;  Si^ebert  II  a 
26;  Clovis  II  a  23;  Childeric  n  a  34; 
Clotaire  III  a  18 ;  Dagobert  II  a  26  oa 
27 ,  etc.  Le  symbole  de  cette  race  soct 
les  ^nerv^s  de  Junii6ge,  ces  jeunes  phn- 
ces  a  qui  Ton  a  coupe  les  articulations, 
et  qui  s'en  vont  sur  un  bateau ,  abaa- 
donnes  au  cours  du  fleuve  qui  \es  porte 
a  rOcean ;  mais  ils  sont  recuetllis  dans 
un  monastere  (*). » 

Nous  ne  ferons  que  nommer  ces  rois 
faineants :  rAierr^///(675-69l);rforii 
/// (691-695);  Chii(lebertIIf(t9&'7\V; 
Dagobert  III,  (711-715)  ( de  673  a  678, 
Dagobert  II,  GIs  de  Sigebert,  avait  etc 
rap()ele  dlrlande  pour  regner  sur  r.4os- 
trasie);  Chilpiric  II  (71 1-720)  (OMrks 
Martel  lui  oppose  (717-719)  CMairtlf'); 
Thierry  ir  ( 720-787 ).  De  737  a  741 , 
interregne.  Pepin  proclame ,  en  7«, 
Childeric  III  ^  qui  meurt  dans  on  tao- 
nastere  en  754.  (  Voyez  Ciblovi:^- 

GIRNS.) 

(*)  Michelet,  ilistoirt  dt  Framcm ,  I.  L 
p.  aSo. 
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Mebs  el  Kebis.  Voyez  Oban. 
Mbbsen  (conference  de).  Apres  la 
mort  de  Louis  le  Debonnaire ,  des  ca- 
iamites  8an8   nombre   avaieot  assailli 
I'empire  franc.  Aux  sangiantes  dissen- 
sions des  fits  de  Tennpereur  ^taient  ve* 
nues  86  joindre  les  ravages  des  Nor- 
mands,  des  Sarrasins  et  des  Slaves.  La 
famine  d^vastait  les  provinces,  et  Char" 
les  le  Chaove  faisait  une  guerre  achar- 
n^  a  Pepin  II,  roi  d*Aquitaine,  qvii  re* 
fiisait  de  reconnattre  sa  suzerainet^. 
Pour  chercher  un  remede  a  tant  de 
niaux ,  les  trois  Gls  de  Louis  se  r^uni- 
rent,  au  mois  de  fevrier  847,  k  Marsna 
ou  Mersen  ,  pres  de  Maestricht ,  dans 
les  Etats  de  Lothaire.  lis  envoverent  en 
commun  des  deputes  h  HoriK,  roi  de 
Danemark  ;  h  Nomeno^ ,  due  de  Breta* 
gne,  et  h  Pepin.  Its  menac^rent  le  prince 
danois  de  diriger  contre  lui  toutes  leurs 
forces ,  s'il  n'arr^tait  les  irruptions  de 
ses  sujets ,  et  assigoerent  Pepin  a  un 
plaid  ou  ses  differends  avec  Charles  de- 
vaient  ^tre  d^Gnitivement  regies.  Mais 
le  reiultat  de  ces  negociations  ne  fit 
gue  devoiler  Pimpuissance  des  rois  con- 
tederes.  Le  roi  Horik  ne  put  arr^ter  les 
courses  des  pirates  normands ,  qui  de- 
vinrent  plus  terribles  qu*auparavant,  et 
les    bostilites    recommencerent  entre 
Charles  et  Pepin. 

En  851 ,  les  trois  princes  eurent  une 
nouvelle  conference  dans  le  m^me  en- 
droit.  L^,  d*un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  £tats,  lis  jurerent'd'ou- 
blier  sans  retour  leur  ancienne  discorde, 
de  renoncer  a  toute  intrigue  dirig^e 
contre  Tun  d'entre  eux,  de  refuser  un 
a^ile  a  ceux  qui  seraient  poursuivis  soit 
par  Tun  des  rois ,  soit  par  la  puissance 
scclesiastique  des  ev^ques  ;  d*etendre 
3nOn  .leur  alliance  a  leurs  enfants,et 
fans  le  cas  ou  Tun  des  trois  rois  vieu- 
iraita  mourir,  degarantir  son  heritage 
I  ses  01s. 

Mersbnne  (le  P.  Marin),  savant  re- 
igieux  de  Tordre  des  minimes ,  ne  au 
lourg  d'0iz6,  dans  le  Maine,  en  1588, 
nort  a  Paris  en  1648 ,  a  merite  d'etre 
ompte  au  nombre  des  geom^tres  du 
iX'Septieme  siecle ,  moins  par  ses  pro- 
ves travaux  que  par  son  rdle  de  cor-> 
espondant  et  d'intermediaire  entre  les 
avants  de  TEurope.  C'etait  a  lui  qu'ils 
roposaient  les  doutes  dont  11  devait 


leur  obtenir  des  solutions.  Mersenne 
avait  ^t^  le  condisciple  de  Descartes  au 
college  de  la  Fleche ;  il  fut  iusqu*a  sa 
mort  son  partisan  le  plus  declare.  Ses 
principaux  ouvrages  sont :  Quassfiones 
celeberrimm  in  Genesim,  cum  accuratd 
textus  explicatione,  etc.,  1623,  in-fol.; 
i'lmpieti  des  deisfes  et  des  plus  sub' 
tils  libertins  dicouverte  et  refutee  par 
raisons  de  tMologie  et  de  philosophie, 
1624,  3  vol.  in-8";  Questions  thiologi" 
quesy  physiques,  morales  et  malhema' 
tigues,  etc.,  1684,  2  vol.  in-8* ;  les  Me^ 
caniques  de  GalilSe,  trad,  de  Titalfen, 
1634  ,  in-8';  Harmonic  universelle  ^ 
contenant  la  fheorie  et  la  pratioue  de 
la  musique,  etc.,  1636,  in-fol.  *,  la  Fi- 
rite  des  sciences  contre  les  sceptiques 
et  les  pyrrhoniens ,  1638,  in-12  ;  Cogi- 
taia  phifstco-mathematicaj  1644,  in-4'*; 
Universse  geometric  mixtsequemathe" 
maticas  synopsis  ^  1644,  in-4*;  Novas 
observationes  physico-mathemaiicae , 
quibus  accessit  Aristarchus  Samius , 
de  mundi  systemate ,  1647,  in-4'*. 

Mebville  (Meraniacum)  ,  petite 
ville  de  la  Flandre,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  d^partement  du  Nord. 

Cette  ville  doit  son  origine  a  un  mo- 
nnstere  de  b^n^dictins,  fonde  en  674  et 
detruit  au  neuvi^me  siecle  par  les  Nor- 
mands. Elle  fut  brdl^e  par  les  Frant^ais 
en  1347,  et  snccagee  par  les  calvinistes 
en  1581.  On  y  compte  maintenant  5,864 
habitants. 

Meby,  ancienne  seigneurie  de  Tile 
de  France  ,  aujourd*hui  comprise  dans 
le  d^partement  de  Seine-et-Oise,  ^rig^e 
en  marquisat  en  1695. 

Mbry-sub-Seine  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Champagne ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departement  de 
TAube.  Population  :  1,362  habitants. 

Cette  ville  fut  fortifiee  sous  le  regne 
de  Philippe-Auguste,  en  1220;  assi^^ee 
et  prise  par  les  Anglais  en  1259;  forti- 
fiee de  nouveau  par  Charles  V,  en  1376; 
prise  et  reprise  jusqu'a  trois  fois  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue;  ruinee 
en  1615,  pendant  les  guerres  civiles 
qui  d^sol^rent  ie  regne  de  Louis  XIII ; 
incendiee  en  1746  et  en  1778,  et  en- 
fin  entierement  brtllee,  en  1814,  par 
les  Prussiens ,  apres  une  sanglante  ba- 
taille  livree  sous  ses  murs. 

Meby  (combat  de).  Aprds  la  victoire 
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incomplete  de  Montereau ,  Macdonald 
et  Oudinot  se  rapproch^rent  de  Mery- 
sur-Seine,  ou  Napoleon  reorganlsa  Tar- 
mee  pour  livrer  bataille ,  non  plus , 
comme  il  s>  etait  attendu,  a  des  adver- 
saires  deroutes  par  ses  marches  habiles, 
mais  a  un  ennemi  qui  avait  eu  tout  le 
tpmps  de  se  disposer  k  le  recevoir ,  en 
III  opposant  des  forces  plus  que  dou- 
bles. « II  forma  quatre  colonnes ,  aux- 
quelles  il  assigna  pour  but  la  plaine  de 
Troyes,  ct  qui  se  mirent  en  mouve- 
ment ,  Gerard  par  Sens,  Macdonald  par 
Irainel ,  la  garde,  sous  Ney  et  Victor, 
par  Nogent  et  Saint-Martin  de  Bosnay; 
enfin  Oudinot  par  Nogent  et  Ch^tres. 
A  I  extreme  droite,  Allix  nettoya  la  val- 
lee  du  Loing,  et  chassa  les  Cosaques  de 
Nemours ;  a  gauche ,  Marmont  occupa 
Sezanne ,  d'ou  il  ^ciaira  le  cours  de 
I  Aube.  Cependant  Schwartzenberg  con- 
centra  autour  de  Troyes  presde  140,000 
hommes.  Lorsque  les  trois  colonnes  de 
sauche  arnverent  sur  le  plateau  d'oti 
Ion  descend  a  cette  ville  par  fichemines, 
Orvillers  et  Saint-Georges ,  elies  aper- 
(^.urent  les  lignes  austro-russes  <^helon- 
nees  en  avant  et  en  arrlere  de  Troyes 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Au  rn^me 
*noment,  une  nonvelle  masse,  dont  Tat- 
titudesemblait  mena^^nte,  futsignal^e 
sur  le  flanc  gauche  de  Farmee,  a  Mery- 
sur-Seine.  Napoleon,  surprisde  Fappa- 
rition  de  cet  ennemi  inattendu,  ordonna 
de  le  reconnattre.  On  courut  au  pont 
(ie  M^ry ,  on  Tattaqua  vivement ,  on 
I  emporta  malgr^  les  Oammes  qui  coin- 
mencaient  k  femhraser.  Malgre  la  plus 
opiniatre  resistance,  on  passa  sur  I  au- 
tre rive;  on  allait  s'^tablir  Tepee  a  la 
mam  dans  la  ville ,  lorsque  le  feu  ,  s'y 
communiquant,  for^a  de  Tabandonner. 
on  se  repha  sur  la  rive  gauche  apres 
avoir  acheve  la  destruction  du  pont,  et 
I  armee  eut  le  douloureux  spectacle 
d  une  ville  fran^ise  d^vor^  par  I'in- 
ccndie.  *^ 

Ce  combat  acharn^  r^v^la  la  presence 
de  I  armee  de  Silesie.  Cetait  elle,  en  ef- 
let, qui,  apres  s'^re  rapidement  reor- 
finnis^ ,  second^^e  par  des  ev^nements 
inesp6r6s,  revenait  sur  la  haute  Seine, 
forte  de  40,000  hommes  (*).  » 

(•)  Tableau  des  guerre*  de  la  revolution 
•t  de  1  •mpire. 


Meby  (Joseph),  n^  a  Marseille,  le!i 
Janvier  1798,  est  un  des  hommes  qui 
out  le  plus  vivement  combattu  sous  la 
restauration  le  svst^me  antinatioaal  de 
la  branche  atnee  des  Bourbons.  Assodea 
son  compatriote  et  ami  Barthelemr,  3 
publia  une  foule  de  satires  politiquesqoi 
eurent  un  grand  succes ,  et  serTJreot 
puissamment  le  parti  liberal.  En  18)0,0 
avait  fonde  a  Marseille,  avec  Alpboose 
Rabbe ,  le  journal  le  Phocden ,  que  lei 
tracasseries  de  la  police  lui  firent  sos- 
pendre  en  1822.  Alors  il  vint  a  Parts, 
ou  il  debiita  par  son  £pitre  a  Sii- 
Mdhmoudj  1825,  in -8**.  II  publa 
ensuite,  soit  seul,  soiten  collabo- 
ration de  Bartb^lemy  :  EfMre  a  M, 
de  nilete,  1825,  in-8** ;  la  FlUiBak, 
ou  la  Prise  du  chdleau  RivoU,  poefoe 
lieroi-comique,  en  quatre  chants,  183$, 
in-8« ;  Maiaguti  et  Batla,  ou  les  Detx 
ultramontains ,  poeme ,  1826 ,  io^ ; 
les  Jesuites,  epttre  a  M.  le  president  Se* 
guier ,   1826 ,  in-S*" ;   Rome  a  Pm, 

{)oeme  en  quatre  chants ,  '1827,  io4*; 
a  Peyronneide,  1827,  in-8*;  inesah 
ree  chez  M.  de  Peyronnet,  sc^dra- 
matique,  1827,  in-S*" ;  le  Congresda 
ministreSy  ou  la  Revue  de  la  garden 
tionale  f  scenes  historiques  en  vers, 
1827,  in-8°;  la  CorbUride,  1827,  iW; 
la  Bacriade ,  ou  la  Guerre  dAkefy 
1827,  in-8'*(c'est  Touvrage  de  prediltt- 
tion  des  deux  auteurs) ;  £trennes  a  M. 
de  f^iUele,  ou  nos  AdUeux  auxmvMi- 
tres,  1828,  iii-8« ;  Napoleon  en  Egyptf, 
poeme  en  8  chants  ,  1828,  in-8';  le  Fils 
de  I'/Iomme,  ou  Souvenirs  de  f'iennt, 
Paris,  1829,  in-8'';  f Insurrection, 
poeme ,  dddii  aux  Parisiens ,  li^M. 
in-8'',  et  une  foule  d*autres  pubticatioDi 
de  circonstance  qu'il  serait  trop  loif 
d'enumerer  ici. 

MESLiLY  LE  ViDAME,  andenoe  i^' 
ronnie  du  pays  Chartrain  ,  ^rigee  eo 
comte  en  faveur  de  J.  A.  de  Tbbu,« 
1651 ;  elle  est  comprise  aujourd'bui 
dans  le  departement  d'Eure-et-Loir. 

Mesmes,  ancienne  famitle  deBeam, 
dont  les  membres  les  plus  distiogQcs 
furent  : 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  sei?n«i' 
de  Roissi,  n^  en  1490.  II  s*attacha jeune 
encore  k  la  maison  royale  de  Navarre, 
et  obtint  I'intendance  ipencralc  des  af- 
faires de  Catherine  de  foix,  epousedi 
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Jean  d'Albret.  Lorsque  Charles-Quint 
et  Francois  P'  traiterent  de  la  paix  a 
Noyon,  Mesmesfut  charge  de  revendi- 
quer,  au  nom  de  sa  souveraine,  la  por- 
tion de  la  Navarre  dont  s'etait  empare 
Ferdinand  le  Catholique.  II  entra  en- 
suite  au  service  du  roi  de  France,  et 
accepta  la  place  de  lieutenant  civil  au 
ChMelet ,  a'  condition  qu*il  lui  serait 
permis  de  continuer  a  servir  le  roi  de 
Navarre.  II  fut  charge  de  plusieursam- 
bassades  au  nom  de  ses  deux  mattres, 
devint  successivement  mattre  de  requ^ 
tes  et  premier  president  du  parlement 
de  Normandie.  Sous  le  regne  de  Henri 
II,  il  fut  un  des  premiers  membres  du 
conseil  d*fitat  qui  obtinrent  voix  deli- 
berative au  parlement  de  Paris.  Ce  fut 
lui  qui  n^^ocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Aloret  avec  Antoine  de  Bourbon.  II 
mourut  a  Paris ,  en  1669. 

^^rtBEMESMES,  seigneur  deRoissi 
et  de  Malassise ,  fils  du  precedent ,  ne  a 
Pari.'!,  en  1532,  nomme,enl552,conseil- 
ler  a  la  cour  des  aides,  puis  conseiller  au 
grand  conseil.  La  republique  de  Sienne 
s*etant  mise  sous  la  protection  du  roi  de 
France,  Henri  de  Mesmes  fut  charge, 
en  1567 ,  de  rendre  la  justice  dans  ce 
pays.  11  y  resta  deux  ans ,  battit  les  £s- 
pagnolsen  Tabsence  dugouverneur  du 
Siennois,  Blaise  de  Montluc,  et ,  a  son 
retour  en  France,  fut  nomme  par  Hen- 
ri II  conseiller  d'etat,  ce  qui  ne  I'em- 
p^ha  pas  d'accepter,  sous  Charles  IX, 
la  place  de  chancelier  de  Jeanne  d'Al- 
bret.  Lorsqu'en  1670,  Catherine  de  Me- 
decis  offrit  aux  protestants  la  paix  qui 
preceda  la  Saint-Barthelemy,  de  Mes- 
mes fut  envoye  a  Saint-Germain  avec 
Armand  de  Biron ,  depuis  marechal  de 
France,  pour  traiter  avec  les  chefs  du 
parti  qu'on  voulait  abattre  d'un  seul 
coup ;  mais  il  n'etait  pas  initie  a  cet 
horrible  secret.  Cette  paix  fut  depuis 
appelee  paix  boiteuse  et  malassise y 
parce  que  Biron  etait  boiteux ,  et  que 
de  Mesme,prenait  le  nom  de  sa  seigneu- 
rie  de  Malassise.  Sous  Henri  III ,  il  ne 
resta  pas  longteinps  en  faveur,  et  se  re- 
tira  de  la  cour.  11  mourut  en  15D6. 

J  can- Antoine  de  Mesmes  ,  comte 
I>'AVACX,  ne  a  Paris,  en  1661 ,  mort 
en  1 723  ,  etait  entre  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature.  Nomme,  des  TSge 
de  18  ans,  procureur  general  au  parle- 


ment de  Paris,  il.obtint  une  charge  de 
conseiller  en  1687,  et,  Tannic  suivante, 
celle  de  president  a  mortier. 

En  1710,  il  fut  nomm^  membre  de 
r Academic  frnn^aise,  ou  il  rempla^a 
Louis  de  Verjus,  et,  en  1712,  succ^da  a 
Louis  Lepelletier,  comme  premier  presi- 
dent du  parlement  de  Paris.  II  montra 
pen  de  dignite  et  de  loyaut^  dans  cette 
place  lors  de  la  stance  ou  Ton  annula  le 
testament  de  Louis  XIV,  et  en  1718, 
quand  le  regent  fit  rendre  un  arr^t 
pour  depouiller  les  princes  legitimes. 
Sa  conduite  fut  plus  noble  en  d'autres 
circonstances,  et  les  remon trances  qu'i I 
fit,  a  Toccasion  du  systeme  de  Law,  le 
firent  exiler  a  Pontoise  avec  tout  son 
parlement.  Plus  tard,  il  s*opposa encore, 
mais  sans  fruit,  a  la  nomination  de  Du- 
bois a  Tarchev^h^  de  Cambrai.  D'A- 
lembert  a  public  Viloge  de  ce  magistrat 
dans  VHistoire  des  membres  de  PJca- 
demie/rancaise,  tom.  IV,  p.  339-46. 

Jean  Jacques  de  M  esmes  {ditle  Bailli 
de  Mesmes)^  Irere  putn^  du  precedent, 
mourut  en  1741,  a  TSge  de  61  ans,  fut 

grand -croix   de  Malte  ,  grand  prieur 
'Auvergne  et  ambassadeur  de  son  or- 
dre  en  France. 

Jean-Jacques  be  Mesmes  ,  comte 
d'Avaux,  neveu  de  Thabile  negocia- 
teur  de  ce  nom  (voy.  Avaux),  ne  a 
Paris,  vers  1640,  mort  en  1688,  fut 
president  a  mortier  au  parlement  de 
Paris,  et  membre  de  TAcad^mie  fran- 
ca ise. 

Mesnager  ( !>9icolas ) ,  habile  diplo- 
mate  fran9ais ,  ne  en  1665  ,  a  Rouen, 
vint  a  Paris,  en  1700,  comme  depute 
des  negociants  de  sa  ville  natale  pres  le 
conseil  de  commerce.  D'Aguesseau  le 
recommanda  a  Louis  XIV ,  et  lui  fit 
confier  deux  missions  importantes  en 
Fspagne.  Le  roi  Tenvoya  a  la  Haye,  en 
1707,  pour  communiquer  aux  chefs  de 
la  republique  le  projet  d*un  traite  re- 
latif  au  conimerce  de  toutes  les  nations 
de  TEurope  avec  le  nouveau  monde;  et,  si 
ladroit  n^ociateur  nereussit  pas  com- 
pletement  par  suite  des  pretentions 
exagerees  des  Hollanduis,  il  remplit  du 
moins  le  principal  ohjet  de  sa  mission, 
celui  de  dissiper  leurs  defiances  relati- 
vement  au  commerce  de  Tlnde ;  et,  «! 
son  retour  en  France,  en  1708,  il  rejut 
beaucoup  d*eloges  pour  sa  conduiie. 
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En  171 1 ,  il  fut  envoys  secrdtement  h 
Londres  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
reineAnne,  qui  raccueiiiit  de  la  ma- 
nlere  la  plus  flatteuse.  L^s  articles 
quMl  slgna,  et  qu'il  fit  agreer  a  la  reine 
mals^re  de  nombreux  obstacles  ,  furent 
tous  approiives ,  et  servirent  de  base 
aiix  instructions  que  Louis  XIV  donna 
peu  de  temps  apres  pour  ies  conferen- 
ces d' Utrecht ,  ou  il  prit  encore  une 
grande  part.  II  mourut  en  1714. 

Mesplez  «  ancienne  baronnie  du 
Beam,  aujourd*hui  comprise  dans  le  de- 
partement  des  Basses-Pyrenees ,  erigee 
en  marquisat  en  1732. 

Messier  ( Charles ) ,  astronome ,  n^ 
en  1730,  a  Badonvillers,  en  Lorraine.  II 
vint  a  Paris  en  17.S1,  entra  chez  Delisle 
pour  tenir  ses  registres  d'observation, 
par  vint  plus  tard,  par  leered  it  de  ce  sa- 
vant,^ ^tre  nomme  commis  du  depot  de 
la  marine.  II  fut  elu  successivement 
membre  des  academies  de  Berlin  et  de 
Petersbourg,  et,  en  1770,  de  celle  de  Pa- 
ris, et  astronome  de  la  marine.  Devenu 
academicien-pensionnaire  a  son  tour,  il 
vit  supprimer,  quelques  Jours  apres, 
TAcademie,  sa  pension,  et  le  traitement 
qu'il  recevait  de  la  marine  :  maigre  Ies 
embarras  de  sa  position ,  il  continua 
ses  travaux,  que  Tlnstitut ,  le  bureau 
des  longitudes  et  la  Legion  d'honneur 
r6jompensdrent  avec  usure  sous  le  con- 
Bulat  et  fempire :  il  mourut  en  1817.  On 
lui  doit :  Grande  comHe  qui  aparu  a 
la  naissance  de  Napoleon  le  Grand, 
decouverte  et  observce  pendant  quatre 
,  mois,  Paris  ,  (808  ,  in-4^,  et  quelques 
memoires  inseres  dans  ies  volumes  de 
r  Academic  ou  dans  ceux  de  la  Connais- 
sance  des  temps. 

Messin  (pays),  Meiensis  Pagiis,  pro- 
vince qui ,  avec  le  Toulois  et  le  Verdu- 
nois,  lormait  le  departement  des  Trois- 
Eveches  (voy.  ce  mot);  ce  pays  etiiit 
possede  autrefois  en  suuverainet6  par 
ies  ev^ques  de  Metz;  il  se  divisait  en 
deux  parties  principales,  separees  Tune 
de  Tautre  par  le  bailliage  de  Dieuze  du 
duche  de  Lorraine ;  la  premiere  de  ces 
deux  parties  eiait  bornee  au  nord  par 
le.  duche  de  Lu.\embourg  et  par  Ies 
terres  de.  relectt>i;al  de  Treves ;  au  sud 
et  a  Test  par  di.vers  bailliages  du  duche 
de  Lorraine,  et  a  fouest  par  d'autres 
bailliai^es  du  duche  de  Bar.  La  seconde 


6tait  bornee  a  Te^t  par  f Alsace,  au 
nord ,  au  sud  et  a  Toupst  par  divers 
bailliages  du  duche  de  Lorraine ;  die 
confinait  au  sud-est  avec  la  pfincipaute 
de  Salm. 

M ESSiNE (si^e  de).  Charles  <f  AnjoQ, 
brdlant  de  tirer  vengeance  du  mri^- 
ere  des  Fran^ais  (|ui  venaient  de  pehr 
a  Palerme,  rassembla  son  armee,  «t 
vint  investir  Messine ,  le  6  juillet  12^1 
II  avait  avec  lui  6.000  gendarmes;  se 
croyant  sQr  de  vaincre ,  il  refusa  toute 
proposition  de  capitulatioQ.  Les  Messi- 
nois  offraient  de  rentrer  dans  le  de?oir, 
si  le  monarque  voulail  oublier  tout  k 
passe ,  et  promettre  de  ne  donner  m 
Frani^is  ni  charge  ni  raagistraturr 
dans  leur  ville.  Charles  leur  repoudit 
qu*ils  se  preparassent  a  ^tre  traites 
comme  its  avaient  traite  les  Francais. 
Les  Messinois  ,  ir rites  de  cette  r^ 
ponse,  se  defend irent  avec  one  n- 
leur  heroique ,  et  donnerent  a  don  P^ 
dre,  roi  d'Aragon,  le  temps  devra>r 
a  leur  secours.  Ce  prince ,  a  la  tetf 
d*une  flotte  de  50  galdres ,  qui  avait 
pour  amiral  Roger  Doria,  leplus  grafij 
homme  de  nier  de  son  siecie,  s'avaDi;3 
dans  ledetroitde  Messtne  pour  enle^er 
la  flotte  fran^ise ,  qui  se  trouvait  saos 
defense.  Charles,  inslruit  duprojet.;> 
gea  qu*il  se  perdrait  infailliblemeDt  sll 
contmuait  le  siege.  II  prit  done  leparti 
de  se  retirer  sans  vengeance,  naaisilM 
put  sauver  ses  vaisssaux. 

iVl ESSINE  (soulevement  de).  Lesi^a 
gislrats  de  Messine  venaient  (en  16ii 
d'ailumer  une  guerre  civile  centre  M 
gouverneurs,  et  d'appeler  Id  Franrfs 
leur  secours.  Une  flotte  espayiole  blo- 
quait  leur  port.  lis  ^talent  reciuits  m 
extremites  de  la  famine.  D'abord,  ^ 
chevalier  de  Valbelle  vint ,  avec  qwi* 
ques  fregates,  a  travers  la  flotte  espa* 
gnole,  et  apporta  a  Messine  des  vina, 
des  amies  et  des  soidats.  Le  dac  (K 
Vivonne  arriva  ensuite  ( le  9  fevrier 
1675)  avec  7  vaisseaux  dc  guerre  defifl 
pieces  de  canon ,  2  de  80 ,  et  plasi«J'^ 
bnitots.  11  battit  la  flotte  enDemie^  f^ 
rentra  victorieux  dans  Messine.  Uttc 
victoire  effraya  les  Espngnols,  q«j  ^T 
pelerent  Ruyter  a  leur  secours.  (>ojf2 

Augusta  [bataille  d'].) 

Messibe  ,  titre  qui  ne  sedonnait^ 
trefoisqu'aux  chevaliers,  conjoiateaifl* 
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avec  eelui  de  Dionseignear  dont  il  ^tait 
Fequivalent,  et  dont,  par  deference  et 
respect,  les  femmes  se  servaient  sou- 
veat  en  {|dr^sant  la  parole  a  leurs  ma- 
ris, ou  ea  parlant  d'eux.  PIik  tard ,  les 
nobles  et  les  homnies  de  qualite,  d'eglise 
et  de  robe,  aussi  biea  que  eeux  d'epee,  le 
prirentdans  les  actes  quUls  passaient, 
comnie  les  gradu6s  preoaienl  celoi  d« 
maltre.  Avec  le  temps,  ce  litre  fut 
plus  specialenaieot  affeet^  aux  eocl^ias^ 
tique,  m^me  de  Tordre  ioferieur. 

Mrstbe  de  camp,  grade  militaire 
qui  correspondait ,  dans  la  cavalerie ,  a 
celui  de  colcuieJ.  II  fut  cree  en  1568 
(d'autres  disent  en  1544).  Les  mestres 
de  camp  de  cavalerie  et  de  dragons  quit- 
terent  cetitreen  1788,  pour  prendre 
celui  de  colonel,  deveou,  depuis  ce 
temps,  commua  aux  deux  armes.  (Voy. 

COLONSL.) 

]M£SXBE  DE  CAMP  GENiSAL  DB  LA 

CAVALEAiE,  otGcier  general  remplis- 

sant  les  fonctions  du  colonel  general  en 

Tabsence  du  titulaire.  Cette  charge  fut 

creee  en  1552.  On  institua,eu  155ft, 

un  eniploi  de  mestre  de  camp  general 

des  dragons,  qui  avait  les  meines  poa- 

voirs,  et  marchait  iinmediatement  apres 

le  colonel  general  de  cette  arme.  Ces 

deux  charges  furent  supprimeesen  1791. 

AlESUBBEijRS,  mesureurs  jurea  pour 

les  Lies  et  autres  denrees.  Ces  fonction- 

naires ,  qui  formaient  autrefois    une 

corporation,  assimil^e  pour  ses  statuts 

aux  divers  corps  de  metiers,  devaient 

^tre  agrees  par  le  pr^vdt,  et  faire  ser- 

ment  de  ne  jamais  prevariquer :  « I^ulz 

ne  puet  estre  mesureeur  de  ble,  ne  de 

nulfe  autre  maniere  de  grain,  de  quel- 

que  maniere  que  ce  soit,  a  Paris ,  se  il 

n'a  le  coogie  du  provost  des  marchands 

et  desiurez  de  la  confrairie.  Quiconques 

a  empetre  le  congie  de  mesurer,  il  con* 

vient  (|ue  il  jure  sur  sainz,  avant  que  M 

puisse  mesurer ,  que  il  mesuragft  fera 

bien  et  loyaleoient  a  son  povoir,  de 

quelque  maniere  que  il  mesurera,  et 

que   il  ia  droiture  a  celui  vendeur  et 

a    Tacliapteur  gurdera    bien  et  ioial- 

iiient  (*).  »  lis  ne  devaient  d'aiileurs  se 

$ervir  que  d'une  niesure  etalon  seellee 

Ju  sceau  royal,  et  payaient  la  taiile  et 

es  autres  redevances  que  U autre  baur* 

foLs  cioweni  au  roy, 

(*/  Livre  des  aictiei's  d'llUi^uiui  Soilcsq. 


Mbtel  ou  Metbilus  (Hogoes), 
poete  et  litterateur  du  douxiime  si^le, 
n^  a  Toul  vers  1080,  mort  vers  1157. 
Apres  avoir  men^  la  vie  la  plus  lieen- 
cieuse,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  Tabbaye  de  Saint- L^n  de  Tool. 
A  Ten  croire,  il  ne  le  c^dait  a  personne 
pour  les  connaissances  en  grammaire , 
philosophie,  rMtorique,  musique,  ma- 
thematicjues  et  astronomfe.  «  Je  pou- 
vais ,  dit  -  il ,  en  me  tenant  sur  un 
pied ,  composer  jusqn'^  mille  vers;  Je 
poo  vais  faire  des  ebants  rlm^  de  toute 
espece ;  j*6tais  en  etat  de  dieter  k  trois 
copistes  a  la  fois  sans  me  troubler.  » 
De  ses  nombreuses  productions  II  ne 
nous  reste  que  des  lettres  et  des  poi- 
9iesy  dont  on  trouvera  quelque  chose 
dans  le  tome  2  des  sacrae  antiquitatis 
Monumenia  de  Hugo.  II  y  a  une  ana- 
lyse interessante  des  lettres  de  Metel, 
dans  VHUtoire  iitieraire  de  la  FrancCy 
t.  Xn,  p.  495-510.  On  peut  consul rer, 
sur  ee  poete,  une  brochure  public  parr 
M.  de  Fortia  d'Urban. 

Metezead  (Clement) ,  architecfe,  ne 
h  Dreux  dans  le  seizi^me  si^le ,  s'est 
rendu  calibre  par  la  construction  de  la 
femeose  digue  de  la  Rochelie.  En  sa 
€fualit^d*arohite€tedes  bdtinyents  du  rof, 
fl  contintia  la  galerie  qui  r^gne  depuis  le 
vieux  Louvre  jusqu'au  troisi^me  gur- 
chet.  On  luj  doit  encore  le  plan  de  P^- 
ghse  des  P^res  de  TOratoire  et  de  Thd- 
tel  du  due  de  Longueville.  Le  portrait 
de  Metezeau  a  ^t^  grav6  par  Michel 
Lasne ;  au  krs  se  trouve  une  vue  de  la 
di^e  de  la  Roehelle,  avec  le  distique 
suivant : 

Dicitur  Archimedes  lerram  pototsse  movere; 
JSqaora  qai  potail  sister*,  ncm  minor  est. 

Metrofole.  Dans  Tacception  ci- 
vile et  politique  dn  mot ,  une  ville  est 
la  mi^tropole  ou  viile  m^re  des  colonies 
sorties  de  son  sein  pour  s'^ablir  ailleurs. 
Toutes  les  fois  ^e,  dans  ce  but,  ont  en 
(ieu  des  emigrations,  les  villes  dont  elles 
soni  parties  se  sont  toujours  reserve , 
au  moinsr  pendant  un  temps ,  un  droit 
et  des  privileges  sur  les  ^tablissemenfs 
projetes,  en  retour  de  la  protection 
qu*elles  accordaient  aux  enfants  qui 
s'eloignaient  d'elles ,  aiiisi  que  des  se- 
eours  qu'elles  teur  accordaient  jusqu'a 
ee  qti*i!s  pussent  subvenir  a  tous  leurs 
besoins;  ee  ^'eilos  leur  confmuaient 
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lorsqae  le  sol  sur  lequel  ils  s'^taient 
fix^s  ne  leur  fournissait  pas  les  moyens 
de  le  faire.  Cest  ainsi  qu*il  est  defendu 
aux  colonies  fran^aises  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu*en  France,  appel^  relative- 
ment  a  elles,  et  par  extension ,  metro- 
pole  ,  des  denr^es  et  objets  de  consom- 
mation  qui  leur  sont  necessaires,  et 
qu*elle  peut  leur  fournir. 

Dans  facception  administrative  et 
g^^rapbique,  on  appelait  m^tropole 
la  ville  qui ,  dans  cbaque  province  de 
Terapire  romain ,  etait  le  centre  de  Tad- 
ministration  ,  le  si^ge  des  autorites  su- 
p^rieures,  ainsi  que  le  point  oil  arri- 
vaient  et  d'ou  partaient,  pour  parvenir 
aux  cit^s,  les  lois  et  ordonnances  de 
Tautorite  supreme.  En  ce  sens,  les  m6- 
tropoles  etaient,  avec  une  juridletion 
plus  ^tendue ,  ce  que  sont  aujourd'bui 
nos  cbefs-lteux  de  departement. 

Lorsque  C6sar  entreprit  la  conau^te 
de  la  Gaule ,  ce  vaste  pays  etait  divise 
eo  trois  parties,  la  Belgique,  la  Celti- 
que  et  TAquitaine.  Quand  il  I'eut  sou- 
mise,  il  la  partagea  en  sept  provinces, 
qui  eurent  chacune  leur  capitale  ou  m6- 
tropole.  Ces  provinces  furent :  la  Ger- 
manic ,  la  Belgique ,  la  Lyonnaise,  TA- 
quitaine,  la  Viennoise,  la  JNarbonnaiseet 
les  Alpes.  Constantin ,  ou ,  selon  quel- 

2ues  auteurs,  Houorius,  ayant  divise  la 
raule  en  dix-sept  provinces ,  et ,  pour 
les  desiguer,  double,  triple  et  quadru- 
ple les  aiiciennes  denominations ,  lors- 
que les  Francs  arriverent,  Lyon,  Rouen, 
Tours  et  Sens  etaient  les'  metropoles 
de  chacune  des  quatre  Lyonnaises; 
Treves  et  Reims  Tetaient  des  deux  Bel- 
giques;  la  Germanic  superieure  avait 
Mayence  pour  m^tropole ,  et  la  Germa- 
nic inferieure  ressortissait  a  Cologne. 
Besancon  ^tait  la  capitale  de  la  Sequa- 
nie ;  Monstiers  en  Tarentaise  celle  des 
Alpes  grecques;  la  ville  d'Arles  dispu- 
tait  a  celle  de  Vienne ,  qui  donnait  son 
nom  a  la  province ,  riionneur  d'etre  la 
m^tropole  de  la  Viennoise;  Bourges  et 
Bordeaux  etaient  les  capitales  des  deux 
Aquitaines ;  Eause  etait  celle  de  la  No- 
vempopulanie;  Narbonne  et  Aix,  celles 
des  deux  Narbonnaises ;  enGa  Embruii, 
celle  des  Alpes  mar i times. 

Quand  I'ev^ue  qui  residait  dans  la 
metropole  cut  acquis  la  suprematie  sur 
les  ^v^ques  de  sa  province,  il  s'eleva 


entre  r^giise  d'Arles  et  celle  deVirnnf 
une  contestation ,  sur  la  questioii  Hr>  si. 
voir  laquelle  des  deux  6tait  la  nirtrn- 
pole.  I^  pape  saint  L6on,  vers  ran4d0, 
partagea  le  diff(6rend  entre  les  ^T^pies 
de  ces  ^glises ,  en  attribuant  k  diaean 
le  droit  de  m^tropolitain  sur  un  certain 
nombre  de  dioo^^;  et  il  resulta  de  ia 
qu'en  division  eccl^iastique,  il  yadeax 
Viennoises. 

Mktbopolitmn.  Lbrs  de  rinsti* 
tution  des  ^v^ues ,  tous  etaient  egaox 
entre  eux  et  Tanciennet^  donnait  seole 
le  droit  dVxiger  quelque  deference.  Mais 
comme  l*£glise  avait  suivi  la  dlvisiW 
civile ,  et  que  cbaque  cite  ^tait  le  siep 
d*un  ^vSche ,  quand  les  evdques dune 
province  avaient  besoin  de  se  consti* 
tuer  en  synode ,  c*etait  cbez  le  metro- 
politain  et  sous  sa  presidence  qu'll^ 
se  reunissaient.  Plus  tard ,  ce  m» 
m^tropolitain  s*attribua  le  droit  de  te 
ap(>eler  autour  de  lui,  de  recefoirifi 
plaintes  que  les  ministres  inf^rieonfu- 
saient  contre  eux ,  et  de  les  porter  (ie* 
vant  le  concile,  qui  seul  en  etait  jose. 
Ainsi  en  tres-peu  de  temps  disparot 
Tegalite  qui  r^gnait  entre  aes  botnines 
rev^tus  du  meme  titre ,  exer^nt  ks 
m^mes  fonctions ,  et  s'etablit  la  supre- 
matie des  metropolitains. 

Cette  suprematie ,  qui  prit  naifsaocf 
sur  la  fin  du  troisieme  siede,  ^jvx. 
avoir  rencontre  quelque  oppositton, 
car  il  fallut  que  le  concile  de  Nicee  a 
confirmdt  Tinstitution  pour  que  Ton  sv 
soumit.  A  partir  de  cette  assembief. 
elle  fut  acceptee  par  toute  llt^glise.  Cfst 
au  metropolitain  que  fureot  adressfts 
les  ordonnances  civiles  ou  canoDKgf^ 
qui  int^ressaient  la  discipline  etUw« 
et  c'est  par  son  intermediaire  que  ie^ 
re^urent  les  ^v^ques  des  cites,  de>t«0 
ses  sutfragants.Quand  ilyeut  iieuaaosi^ 
sation  contre  lui ,  il  ne  suffit  plus  <l^" 
concile  provincial  compose  Q^^f^ 
seuls  pour  le  juger ,  il  tallut  adjoifidrc 
a  ce  tribunal  emesiastique  un  v^^ 
politain  du  voisinage ,  ann  qull  f^^ 
contrdt,  parmi  ses  juges,  au  moiasuA 
prelat  d*un  rang  egal  au  sien.     . 

La  distinction  de  metropolit»ojj 
celle  de  primat  (voy.  ce  root)  ne  fot  »* 
mise  qu'assez  tard  dans  la  Gaule;  \^ 
qu'au  cinqui^me  siecle,  aucun  e^ei)!'^ 
ne  sy  attribua  le  droit  de  prcscafi^ 
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sur  ses  confrifes ;  mais,  a  cette  ^poque, 
I'e^'alite  y  fut  brisee  coinme  par  tout 
ailleurs,  etce  fut  alors  que  survint,  en- 
tre  ies  ev^ques  d' Aries  et  de  Vienoe,  la 
contestation  dont  nous  parlons  a  1  ar- 
ticle Mbtbopole. 

Les  metropolitains ,  une  fois  plac68 
au-dessus  de  leurs  confreres,  tinrent  k 
y  raster.  Aussi,  lorsque  saint  Boniface, 
qui  fut  Tapdtre  ie  plus  z^l^  de  la  pa- 
paute,  vint,  au  huiti^me  siecle,  faire 
connattre  au  clerg^  franqais  ce  que  c'^- 
tait  qu'une  legation  romaine ,  et  pro- 
posa  d'en  ^taolir  une  perpi^tuelle  en 
France ,  les  metropolitains ,  dont  cette 
dignite  suspendait  la  juridiction ,  la  re* 
pousserent  avec  indignation  et  colere. 
Le  premier  evdoue  que  Ton  en  rev^tit 
fut  Drogon ,  eveque  de  Metz  et  fils  de 
Charlemagne.  On  presenta  cette  lega- 
tion perpetuelle  sous  le  nom  de,  pri- 
matie  de$  contriestramalpines^  etTon 
se  flatta  que  Feclat  d*une  naissance 
royaie  imposerait  silence  aux  metropo- 
litains; mais  il  n'en  fut  rien.  Us  per- 
sisterent  dans  leur  opposition ,  et  Dro- 
mon fut  force  de  se  laisser  depouiller 
d'un  titre  dont  il  lui  etait  impossible 
d'exercer  les  fonctions. 

Ce  fut  au  quatrienie  siecle  que  les 
metropolitains  prirent  le  titre  d  arche- 
v^ques ,  et  saint  Athanase  paralt  etre 
le  premier  qui  Fait  employe,  en  Tattri- 
buunt  a  reveque  d*Alexa'ndrie  (voyez 

/iBCHEVEQUE). 

Metz  ,  ville  de  Tancienne  Lorraine , 
lujourd'hui  chef-lieu  du  departement 
ie  la  Moselle.  Appeiee  Divoaurum  par 
es  Roniains,  cette  ville  prit,  au  cin- 
|iiieme  sidcle,  le  nom  de  Metis  (Metz), 
lerive,  sans  doute  par  corruption,  de 
;elui  des  M6dioma trices ,  ses  fonda- 
eurs  gaulois.  Sous  les  fils  de  Clovis, 
lie  devint  capitale  du  royaume  d'Aus- 
rasie.  Lors  ie  la  decadence  de  la  mai- 
on  de  Charlemagne,  elle  passa  avec 
on  territoire  sous  la  domination  des 
mpereurs  d'Allemagne.  Cessouverains, 
oulant  opposer  un  rerapart  aux  rois 
e  France,  qui  convoitaient  toujours 
I  Lorraine  comme  une  portion  de  leur 
3yauine,  rendirent  Metz  puissante  et 
>rte  en  accordant  a  ses  habitants  une 
>rte  de  liberte  politique.  Devenue  alors 
sdoutable^ses  ennemis  exterieurs,  cette 
iJie  fut  rarement  en  paix  dans  Tinte- 


rieur  de  ses  morailles;  etl'on  vitbientdt 
s*y  elever  une  lutte  acharnee  entre  les 

{^retentions  d'une  bourgeoisie  turba- 
ente  et  celles  d'un  clerge  hautain.  La 
convoitisede  la  France,  les  agressions 
des  dues  de  Lorraine,  les  ravages  des 
grandes  compagnies,  la  protection  che- 
rement  achetee  de  la  cour  de  Rome  et 
de  TEmpire,  devinrent  d'ailleurs  autant 
de  causes  qui  preparerent  la  chute  de 
la  republique  messine. 

Metz  avait  re^u,  vers  Tan  1180, 
de  revSque  Bertram  ,  de  singulieres 
institutions  :  «  Le  maitre  icnevifiy  y 
etait  •  il  dit,  ne  sera  plus,  comme 
par  le  passe,  eiu  k  vie  par  le  clerge  et 
par  le  peuple,  mais  annuellement  par 
Uprincier  et  cinq  abbes  nobles,  ou  par 
les  bourgeois  libres  de  la  ville.  Le  fonc- 
tionnaire  elu  rend  hommage  a  Teveque 
et  lui  prete  serment  de  fideiite.  Dans 
chaque  paroisse  il  y  aura  un  tribunal 
[institutdes  cunants)  devant  lequel  tou- 
tes  les  transactions  relatives  aux  ventes 
ou  aux  achats,  ou  a  d*autres  operations 
importantes,  seroot,  sinon  redigees, 
du  moins  deposees  et  renfermees  dans 
une  arraoire  dont  la  clef  est  coofiee  a 
deux  honorables  bourgeois.  Ce  sont  ces 
documents  qu*on  doit  consulter  comme 
preuves  dans  les  affaires  judiciaires, 
et  quand  lis  sont  insuffisauts.  Ton  y 
ajoute  le  serment,  mais  jamais  le  com- 
bat.» 

Vers  Tan  1220,  la  charge  de  comte 
fut  abolie ,  et  la  noblesse  et  la  bour- 

f^eoisie  conquirent  dc  nombreux  privi- 
eges  sur  reveque. 

£n  1552,  cette  ville  tombaaupqu- 
▼oir  de  Henri  II ;  Charles-Quint  vint 
I'assieger  la  meme  annee  avec  une  ar- 
mee  de  66,000  hommes;  mais,  apres 
d'inutiles  efforts  pour  la  prendre,  il  fut 
force  de  lever  le  siege  le  l""'  Janvier 
1553.  Les  Francis  eieverent,  trois  ans 
apres,  la  citadelle,  pour  contenir  la 
bourgeoisie.  Depuis  lors,  Metz  n'a  point 
cesse  d*appartenir  a  la  France.  .  > 

LMndustrie  messine  a  ete  longtemps 
florissante.  Au  moyen  dge,  Metz  etait 
une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs;  de  tous 
les  points  de  TAllema^ne  on  accourait 
a  ses  fetes.  «  Si  j'avais  un  francfort, 
ft  disait-on ,  je  le  depenserais  a  Metz. » 
Les  infinies  varietes  des  monnaies  de 
r£urope  y  avaienthabitueilement  oours; 
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fioixante  changeurs  suffisalent  h  peine 
Bu  commerce  d*argent  oui  8*y  fakait. 
Metz  est  une  des  viltes  ae  TEurope  lea 
plus  anciennement  pavees ,  et  Tune  des 
premieres  oil  Ton  ait  fait  usage  de  rartii' 
ferie ;  il  y  avait  une-artiilerieTolante  des 
1512.  L  imprimerie  y  fut  introduite  en 
1480.  Dans  le  cours  du  ^uinzii^me 
si^ie ,  onyjouait  des  comedies  de  Te- 
rence et  des  myst^res;  ces  derni^res 
reprdsentatioDs  eurent  lieu  h  Metz  pres- 
que  aussit6t  qu'&  Paris  (*). 

L'etendue  et  la  population  de  Metz 
ont  singuii^rement  vari6  :  sous  les  Ro- 
mains ,  eette  ville  s'etendait  entre  les 
rives  de  la  Seille  et  de  la  Moselle ,  dans 
une  etendue  d*une  lieue  et  demie.  A  la 
ifn  du  quinzi^me  siecie  il  fallut  la  res- 
serrer  pour  resister  h  Charles  VI  et  au 
due  de  Lorraine  Ren6  I"^  Resserr6e 
de  nouTcau  en  1552  ^  elle  perdit  ses 
faubourgs ,  ses  riches  dglises ,  ses  mo- 
numents somptueux,  et  devint  une  ville 
forte  de  premier  ordre.  La  revocation 
de  r^dit  de  INantes  ,  fatale  a  son  indus- 
trie  y  le  fut  encore  plus  a  sa  population. 
D'autres  6vdnements  malheureux  la  r6- 
duisirent  a  22,000  Ames  de  60,000  au*elle 
avait  avant  Tinvasion  de  Charles-Quint. 
On  y  compte  aujourd'hui  pres  de  42,000 
habitants,  dont  10,000  hommes  de  gar- 
nison. 

Cest  maintenant  Tun  des  pins  forts 
boulevards  de  la  France,  h  la  frontiere 
nord-est ;  ses  ; fortifications ,  dues  en 

Eartie  au  g6nte  de  Vauban ,  et  les  6ta- 
lissements  milttairesqu*elle  renferme, 

(*)  Metz,  qui  aTail  }ou^,  comme  on  le  voit, 
iin  cerlain  r6le  au  moyen  dg€ ,  dans  le  mou- 
vementartistiaue  et  scientifique,  est  retombee 
de  nos  joun  dans  une  nullite  complete  qui 
se  compense  par  son  activity  commerciale ; 
ot  pen  d 'aptitude  pour  Tart,  qui  liii  a  ete  re- 
proche  energiquement  dans  Tancien  dieton 
qui  qualifie  Metx  de  Noverea  artium,  et  dans 
la  rfiillerie  de  Yoltaire  qui  pretend  qu*ott 
y  trouve  \iugt  roliaseuri  pour  un  librairei 
ce  reprocbe ,  disoos-noua,  lombe  devant  Til- 
lustralion  des  noms  que  cette  ville  pent 
elaler  avec  un  juste  or^ueil ;  elle  est  en 
effet  la  patrie  de  Sebastjen  Leclerc,  de  le 
Buchat,  de  Fabert,  de  Cusline,  de  Keller- 
mann ,  de  PiU(re  de  Rosier,  de  Lasalle  ^  de 
Richepanse ,  de  Barbe-Marbois ,  de  Roederer, 
do  numismate  Marchaot,  de  Lallemant,  de 
M.  Poncelet ,  de  madame  Tasta ,  etc 


lui  donnent  une  grande  importance 
comme  place  de  guerre.  Nous  noiis  bor- 
nerons  a  citer  son  arsenal.  Tun  des  plus 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  France 
nossede,  ses  roagasins  de  vivres  et  de 
lourrages,  ses  casernes  et  son  to)le  spe- 
ciale  d'application  pour  I  artillerie  et  k 
g^nie. 
Metz  (monnaiede).Voy«TBOis-£TE- 

CHBS. 

Metz  Tprise  de).  — Les  Huns  ayant 
fait  invasion  daiis  les  Gaules,  en  451, 
se  diriperent  vers  Metz.  «  lis  am- 
vent,  dit  Gregoire  de  Tours ,  la  vcjH* 
m^me  du  saint  jour  de  P&ques  devacit 
cette  ville,  en  ravageant  Unit  le  pay?, 
lis  livrent  la  ville  aux  flammes ,  («as- 
sent  les  habitants  au  01  de  Tepee,  et 
tuent  les  pr^tres  du  Seigneur  euxm^- 
mes  au  pied  des  saints  autels.  L.'inceji- 
die  ny  epargna  aucun  lieu  »  si  ce  n  e^ 
Poratoire  du  diacre  saint  £tJenBe.  * 
Pendant  longtemps  cet  oratoire ,  mi- 
raculeusement  ^pargn6,  fut  le  seul  ia- 
dice  qui  pdt  faire  reconnaftre  i'eni|^ 
cement  ou  avait  et^  la  ville. 

Metz  (sieges  de).— 1473.  Metz  arart 
de  tout  temps  excite  la  convQitise  des 
dues  de  Lorraine.  En  1473,  Nicolas,  «- 
cite  par  le  ducde  fiourgogne,  Charlei 
le  Tem^raire,  qui  lui  proipflteit  sa  ^: 
en  manage,  chercba  a  ^'eipparcx  ct 
cette  ville,  a  cette  epoque  libre  et  icnpe- 
riale.  Des  soldats  d^guis^  eo  charre* 
tiers  surprirent ,  le  9  avfil ,  nuilgrc  h 
paix,  une  des  portes  de  c^tte  n4ace;  ib 
avaientd^ja  dgoree  les  portiers,  etcoQ> 
menc^aient  k  se  repandr^  dans  ks  mes 
en  criant  Filie  gagniel  7W/  ^' 
lorsqu'un  bourgeois  laissa  tomtier  h 
herse,  et  separa  ainsi  les  a^ilUnls  du 
dehors  de  ceux  qui  avaieat  peorfiv 
dans  la  ville.  Les  Messins  aocaoururrat 
en  foule  au  bruit,  et  attaquaot  avfc  fo- 
reur  les  Lorrains,  les  massacrfmt  jus- 
Gu'au  dernier.  Le  due  de  Lomioe  ic 
aisposait  h  venir  assizer  Mets ,  a  \z 
t^te  d*une  arm^e  considerable,  foaod  ii 
mourgt  subitement,  le  13  aodt,  apr^a 
une  mnladie  de  trois  jours. 

—1652.  Henri  II,  par  le  traile  condi 
avec  la  ligue  de  Smalkalde,  etait  auton^ 
«  5  s^impatroniser  au  plus  t6t  des  viU& 
qui  appartenoient  d'aocieonetid  a  ITib* 
pire,  et  qui  n'6toient  pas  de  la  laagitf 
germanique,  c'est-a-dire ,  de  Tot^t,  de 
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letB,  de  Vtrdaiif  et  qo'il  les  gardHt 
Dinme  vtcaire  de  TEmpire.  >  D'apres 
es  conventions,  pendant  queMauriee 
e  JNassaa  envahissait  la  Baviera  et 
lanquait  de  surprendre  Gharlea-Quint 
Inspruck,  Henri  II  se  mit  en  campa- 
ne ,  a  ia  t^te  de  30,000  fantassins , 
rancais,  Suisses  et  Aliemands,  et  de 
,000*chevaux.  Le  10  avril,  il  ae  pre- 
;nta  devant  Metz.  I^  cardinal  de  L6- 
ancourt,  ^v£que  de  cette  ville,  fut  em* 
loye  pour  aemer  ia  disoorde  parmi  ses 
ua tiles,  et  pour  gagner  par  des  pr6* 
3nts  et  des  promesses  les  habitants 
u  quartier  du  Heu.  «  Le  sieur  de  Ta« 
innes  y  est  envoje ;  il  les  harangue, 
s  intimide,  les  remplit  de  promesses, 
re  parole  d'eax  de  recevoir  le  conne- 
ible  avec  ses  gardes ,  et  une  enselgne 
;  gens  de  pied  (c'est-a-dire,  moins  de 
K)  hommes).  Puisque  le  roialloitpour 

liberte  d'Aklemagne,  il  na  pouvoit 
oins  qu'avoir  son  lo^is  en  ieur  ville. 
conduit  les  bourgeois  au  connetable; 
'udainement ,  tous  les  meilleurs  hom* 
es  de  Parm^  (au  nombre  de  5,000) 
nt  mis  sous  une  enseigne  et  entrent 
1  la  ville  de  Metz,  les  deux  marecbaux 
t  canap  a  la  tite.  Le  sieur  de  Bour- 
llon  s'avanee  en  la  place,  le  sieur  de 
ivannes  demeure  a  la  porta,  que  les 
urgeois  vouloient  a  tout  coup  fer- 
er,  voyant  cette  enseigne  si  accompa- 
lee ;  toujours  il  les  en  garde  par  bel- 
;  paroles.  Un  capitaine  Suisse,  a  la 
Ide  de  ceux  de  Metz,  tenant  les  clefs, 
ant  vu  entrer  plus  de  sept  cents 
mines ,  les  jeta  a  la  t^te  du  sieur  de 
ivannes ,  avec  le  mot  du  pays ,  taut 
t  choui,  et  quitta  la  porta,  que  le 
Air  de  Tavannes  tint  jnsques  k  ceque 
connetable  an-iva  {*).  >  Henri  II  fit 
ssitdt  son  entr^  dans  la  ville,  et,  pour 
ssurerde  cette  importante  conqu^te, 
donna  le  gouvemement  au  sieur  de 
nnor,  frere  de  Brissac.  Gependant 

bourgeois ,  en  lui  pr^tant  serment 
beissanoe,  eurent  soin  de  reserver 
droits  deTEmpire. 
-.  1559.  Charles-Quint,  apres  avoir 
ne  le  traits  de  Passau,  rassemblades 
upes  en  toote  hilte  dans  I'intention 
reprendre  Metz ,  Toul  et  Verdun, 

venaient  de  tomber  au  pouvoir  de 

*)  Bf  Moires  de  Tavaanes,  eh.  9. 


Henri  II.  Aussftdt  que  Sftn  projet  fut 
connu,  Francois  de  Lorraine ,  due  de 
Guise ,  vint  r enfei mer  dans  Metz  aveo 
reiite  de  la  noblesse  francaise.  La  ville 
etait  vaste  et  mal  fortifiee.  Le  due 
Tenveloppa  de  murailles  et  de  foss^ 
ebassa  les  bouches  inutiles,  d^moiit  les 
faubourgs,  ramassa  des  vivres,  des  ar< 
ii»es,  des  munitions.  II  mit  une  disci- 
pline severe  dans  la  garnison,  qui  se 
moDtaita  10,000  hommes,  travailla  lui- 
m^me  aux  fortifications  avec  toute  sa 
noblesse,  et  se  trouva  en  mesure  de 
resister  ^  Charles-Quint,  lorsque  eelui- 
ci  arriva  avec  60«000  hommes  ,  100 
pieces  de  canon  ,  7,000  travailleurs  et 
ses  plus  illustres  gen^raux.  Charies- 
(2uint,  nialade,  fut,  au  bout  de  peu  de 
jours ,  oblige  de  se  faire  transporter  a 
Thionville,  et  de  laisser  la  conduite  des 
op^ations  auducd'A.lbe.  Mais  Tenergie 
de  celui-ci  se  brisa  contra  Th^roTque 
resistance  des  Francis.  Cheque  breche 
ouverte  laissait  voir  une  nouvelle  mu- 
railleelevee  par  derriere ;  cheque  assaut 
etait  repousse  par  une  jeunesse  ardenle 
a  se  Jeter  au-devant  du  peril ;  led^cou- 
ragement  se  mit  parmi  les  Imperiaux. 
Alors  Charles-Quint  se  tit  porter  au 
milieu  du  camp;  mais  des  renforts 
etaient  arrives  a  la  garnison  francaise, 
et  Tamnee  espagnole  commen^ait  a  6tre 
atteinte  par  les  maladies ;  les  hommes, 
enfoncds  dans  une  fange  giacee ,  y  pe- 
rissaient  par  milliers.  Charles-Quint  re* 
connut  Tarret  de  la  fortune,  qui  n'aime 

Eoint  les  vieiliards,  et  se  decide  h  lever 
I  siege  vers  la  mi^anvier  1568.  II  avait 
tire  11,000  coups  de  canon  et  perdu 
80,000  soldats. 

II  laissait  derriere  lui  un  nombre  con- 
siderable de  malades,  victimes  aban- 
donnees  a  une  mort  oertaine ,  si  Ton 
edt  suivi  k  Ieur  egard  le  triste  droit  de 
la  guerre  a  cette  epoque.  Mais  le  due 
de  Guise  donna  Texemple  de  Fbumanite 
comma  il  avait  donne  celui  du  courage. 
«  Nous  trouvions ,  dit  Vieilleville ,  des 
soldats  par  grands  troupeaux  de  di ver- 
ses nations,  malades  a  la  roort,  qui 
etoient  renverses  sur  la  boue ;  d*autres 
assis  sur  grosses  pierres,  ayant  les  jam- 
bes  dans  les  fanges ,  geiees  jusques  aux 
genoux  ,  au'ils  ne  pouvoient  ravoir « 
criant  misericorde ,  et  nous  priant  de 
les  achever  de  tuer.  £0  quoi  M.  de  Guise 
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exer^a  grandement  la  charity ;  car  il  en 
fit  porter  plus  de  soixante  a  I'hdpital 
pour  les  faire  traiter  et  gu^rir ;  et  k  son 
exemple,  les  princes  et  les  seigneurs 
firent  de  semblable,  si  bien  qu'il  en  fut 
Mr6  plus  de  300  de  cette  horrible  mi- 
sere;  mais  a  la  plupart  il  fallait  couper 
les  iambes ,  car  elles  etaient  mortes  et 
gelees.  »  Cette  noble  conduite  contras- 
tait  avec  la  cruaut^  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  aui  envahissait  alors  la 
Picardie  et  y  brdlait  700  villages. 

Mktz  (traite  de).  Charles  IV ,  due  de 
Lorraine ,  n'ayant  pas  pu  epouser  une 
princesse  f rani^ise ,  conclut  avec  Louis 
XIV ,  le  6  fevrier  1662,  un  traite  par 
lequel  il  lui  cedait  ses  duch6s  de  Lor- 
raine et  de  Bar  moyennant  une  pension 
d'un  million  de  livres.  II  obtenait  en 
outre  pour  tons  les  princes  de  Lorraine 
le  rang  de  princes  du  sang.  Ce  trait6 
n'ayant  point  recu  d'ex^ution  ,  ie  roi 
ordonna,  en  1663  ,  au  mardchal  de  la 
Ferte,  d'aller  assizer  Marsal,  et  lui* 
m^me  s'avan^a  jusqu'a  Metz  pour  le  se- 
courir.  Charles  IV,  abandonn^  par 
TEurope ,  dut  se  r^.signer  h  entrer  de 
nouveau  en  arrangement.  II  signa  a 
Metz ,  le  81  aodt  1663 ,  un  traite  par  le- 
quel la  forteresse  de  Marsal ,  la  seule 
aui  lui  restUt  dans  ses  domaines,  devait 
etre  remise  au  roi  sous  trois  jours ,  et 
^tre  demolie.  Mais  en  m^me  temps ,  le 
due  rentrait  en  jouissance  de  ses  l^^tats. 
Une  medaille  consacra  le  souvenir  de 
ce  traite.  On  y  voyait  un  vieillard  ren- 
vers^  par  un  jeune  athlete ,  avec  cette 
souscription  :  MarsaUym  captum ,  et 
cette  legende :  Protei  artes  delusas. 

Meulan,  petite  ville  de  Tile  de 
France ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  departement  de  Seine-etOise. 
C'^tait  autrefois  une  forteresse  consi- 
derable ,  et  elle  opposa ,  sous  la  ligue , 
une  telle  resistance  aux  troupes  du  due 
de  Mayenne ,  que  celui-ci  fut  forc^  d*en 
lever  le  si^e.  On  y  compte  aujourd*hui 
1,850  habitants. 

MEUL4N  (mademoiselle  de).  Voyez 

GUIZOT. 

Meulent  (comtes  de).  L'^tablisse- 
ment  du  comt^  de  Meulent ,  situe  sur 
les  bords  de  la  Seine,  entre  Saint -Ger- 
main en  Laye  et  Vernon,  est,  suivant 
VJrt  de  vMfier  les  dates ,  anterieur  k 
rh^redit6  des  fie£B  en  France.  Du  hui- 


ti^me  au  dixieme  sidde,  ce  eomt^  fot 
possdd^  la  plupart  du  temps  par  les  sei- 
gneurs du  Vexin.  Le  premier  qui  soit 
mentionne  dans  des  moDuments  con- 
temporains  est 

H^aleran  r*^  ou  Galeran^  seigneur 
du  Vexin ,  mort  vers  966. 

Vers  966.  Robert  r\ 

Vers  990.  Robert  II. 

Vers  997 .  Hugues  P\  dit  T^te  doun, 
vicomte  general  du  Vexin. 

Vers  1016.  H^aleran  II  oa  Gaieran, 
frere  du  pr^cMent.  II  prit  part  en  1037 
k  la  ligue  des  comtes  de  Chartres  et  de 
Champagne  contre  le  roi ,  ce  qui  eih 
tratna,  en  1041,  la  confiscation  momen- 
tan^  du  comte  de  Meulent.  En  1060, 
il  soutint  le  roi  de  France  contre  le  doc 
de  riormandie,  fut  pris,  et  reldch^  sea- 
lement  en  1063. 

Vers  1069  ou  1070.  Ungues  I/^  filsdn 
precedent;  mourut  en  1079  ou  1O80. 

Vers  1080.  Roger  ^  comte  de  Beau- 
mont en  Normandie,  devint  oomte  de 
Meulent  par  son  roariage  avec  Adeline 
de  Meulent,  fille  de  Waleran  II.  II  fet 
nomme  gouverneur  de  Normandie  pen- 
dant que  Guillaume  le  Conqu^rant  dtut 
occupe  k  la  conqu^te  d'Anglcterre.  li 
mourut  en  1094 ;  mais  son  fils  Robert 
avail,  longtempsauparavant,  succede. 
dans  le  comte  de  Meulent,  k  sa  mere, 
morte  vers  1081  ou  1082. 

1082.  Robert  III,  dit  le  Preudhommt. 
fils  du  precedent ,  fut  cthb  comte  de 
Leicester  par  Guillaume  ie  Gonqne- 
rant .  se  declara  pour  ce  prince  centre 
le  roi  de  France,  et  joua  un  r6le  impor- 
tant  dans  toutes  les  guerres  soit  ci\ilcs. 
soit  etrang^res  qui  desolereot  la  ?ior 
mandie  a  cette  ^poque.  Ce  fut|  priod- 

Salement  a  lui  que  Henri  F',  m 
'Angleterre ,  dut  la  conqudte  de  ertte 
province.  Suivant  un  ohroniqaettr  oon- 
temporaia,  on  avait  concu  de  lui  une  si 
haute  estime,  que  Ton  disait  qo*ii  b> 
vait  pas  son  ^al  de  Paris  k  J6msalefD , 
et  que  tout  le  monde  cherchait  a  rimi- 
ter  dans  ses  manieres  et  son  eo^me. 
1118.  fP^aleran  III,  fils  da  prece- 
dent, n6  en  1104.  II  se  r6volta  ea  1123 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  fut  pris,  et 
resta  cinc]  ans  prisonnier ;  traUt  pfai^ 
tard  le  roi  £tienne  en  faveur  de  la  prio- 
cesse  Mathilde,  et  se  croisa  en  li46ii 
Vezelay ,  avec  Louis  VIL  En  1161 ,  il 
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eutquelanesd^m^)^  avee  le  rot  d*An* 

{(Jeterre  Henri  II,  qui  lui  enlera  toutes 
es  places  que  le  oorote  possedait  en 
Normandie,  et  le  for^  de  se  soumettre. 

1 166.  Robert  If^j  fils  du  pr^edent. 
En  1167,  il  fit  un  voyage  en  Sicile,  sou- 
tint  en  1174  Henri  le  Jeune  contre  son 
pere  Henri  II,  se  joignit  d*abord  a  Phi- 
lippe-Augusta  contre  Richard  d*Angle- 
terre,  emorassa  ensuite  le  parti  de  Jean 
sans  Terre,  ce  qui  entratna  la  confisca- 
tion de  son  comte ,  <|ui ,  en  1208 ,  fut 
irr^vocablement  reuni  h  la  couronne. 

Mbulent  (vicomtes  h^r^ditaires  de). 

Thidevm,  fils  de  Foucher,  est  le  pre- 
mier que  Ton  trouve  avoir  port6  le  titre 
de  vicomte  de  Meulent,  de  1015  a  1062. 

Gauthier  /*',  dit  Paien  ( paganus ), 
fils  du  pr^edent,  vicomte  de  Meulent 
dans  les  ann^  1062,  1077,  1096. 

Gauthier  II ,  fils  du  prudent,  vi- 
comte de  Meulent  dans  les  anuses  1120, 
1133. 

Gauthier  lU^  fils  du  precedent,  vi- 
comte de  Meulent  dans  les  ann^es  1 1 39, 
1162. 

Amaury  T',  dit  Hay  ^  vicomte  de 
Meulent ,  fils  du  precMent ,  vivait  en- 
core en  1183. 

Etienne,  fils  du  precMent,  en  1195. 

Huguesy  frdre  d*Etienne,  vers  1200. 

JaqueUny  fils  d*£tienne  ,  de  1207  a 
1226.  Depuis  la  reunion  du  comt^  a  la 
couronne ,  le  titre  de  vicomte  de  Meu- 
lent ou  de  Mezy  devint  purement  hono- 
rifique  et  sans  fonctions. 

1 226.  Eustache  /«%  dit  Hay  ou  AJou, 
fils  de  Jaquelin. 

Amaury  II j  fils  d' Amaury  P',  grand- 
oncle  du  pr^^ent. 

1238.  Eustache  Ily  fils  d'Ode  III,  s^- 
nechal  de  Meulent. 

IVlEUNG  ou  MBHUN-SUR-LOTBB(^ag- 

dunum ,  Maudunum ) ,  petite  ville  de 
l*ancien  Orltonais,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departement  du  Loi- 
ret.  Population  :  4,630  habitants. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Vandales 
en  409,  et  par  Louis  le  Gros  en  1104. 
Elle  resta  assez  longtemps  sous  la  do- 
mination des  Anglais  pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  et  eut  beaucoup  a  souffrir 
des  guerres  de  religion. 

Meung  ou  Mbhun  ( Jehan  de) ,  sur- 
nomme  Clopinel ,  naquit  a  Meung*sur- 
Lx>ire  au  milieu  du  treizieme  sidcle ,  et 


mourut  a  Paris,  de  1310  h  1318,  ou,  au 
plus  tard,  vers  1322.  Unde  ses  premiers 
ouvrages  fut  la  traduction  de  VArt  mi- 
Htaire  de  f^igice  (1284).  Vers  le  m^me 
temps ,  sur  la  demande  de  Philippe  le 
Bel ,  il  resolut  de  donner  une  suite  au 
Roman  de  la  Rose,  compost  par  Guil- 
laume  de  Lorris,  supprima,  a  cet  effet, 
les  82  derniers  vers  qui  en  formaient  le 
denodment,  et  y  ajouta  environ  18,000 
vers.  Ce  livre,  run  des  monuments  les 
plus  importants  et  les  plus  andens  de 
notre  langue  et  de  notre  po^ie ,  acquit 
k  Jehan  de  Meun£  le  nom  de  P^e  et 
d'Inventeur  de  Eloquence,  Clement 
Marot  Fappelait  VEnnius  Jrancais. 
Parmi  les  nombreux  manuscrits  de  ce 
poeme  que  possede  la  biblioth^ue  du 
roi,  les  plus  curieox  sont  ceux  qui  por- 
tent les  numeros  2739  et  2742,  ronds  de 
la  Valli^re ,  et  surtout  le  num^ro  196 , 
fonds  de  Notre-Dame.  Quant  aux  edi- 
tions, la  meilleure  est  celle  que  Ton  doit 
aux  soins  de  M.  Meon  ,  Paris  ,  Didot 
Tatn^ ,  1814 ,  4  vol.  in-8'*.  Nous  avons 
encore  de  Jehan  de  Meung  le  Trisor , 
ou  les  Sept  articles  de  foi ,  imprimes 
avec  ses  Proverbes  dorez  et  ses  RC' 
montrances  au  roi ;  les  loys  des  tres- 
passez  avecque  le  pelerinaige  de  maiS" 
tre  Jehan  ae  Meung ,  1481-84 ,  in*8* ; 
le  Miroir  d'alchymie^  1612,  in-8'';  enfin 
la  yie  et  les  Epitres  de  Pierre  Abay^ 
lard  et  d'ff^loise  safemme,  dont  la 
bibliotheque  du  roi  possede  un  manus- 
crit  sous  le  num^ro  7273  bis. 

Mbuniebs.  Les  professions  relatives 
a  la  nourriture  des  citovens,  dit  M.  Ge- 
raud  dans  son  livre  de  la  TaiUe  de  Pa- 
ris  sous  Philippe  le  Bel,  ^taient  an- 
ciennement,  pour  le  monarque,  Tobjet 
d'une  attention  et  d'une  consideration 
particuli^res.  Charlemagne  avait  insere 
dans  Bes  Capitulaires  un  r^lement 
portant  que  le  nombredes  fourniers  ne- 
cessaires  k  la  con&ommation  de  cbaque 
ville  serait  toujours  comptet.  II  chargea 
les  juges  des  provinces  de  veilier  a  ce 
que  les  fourniers  tinssent  avec  ordre  et 
propret^  le  lieu  de  leur  travail ,  et  a  ce 
que  leur  conduite  fdt  toujours  irrepro- 
chable.  Saint  Louis  fit  plus  encore  :  il 
exempta  du  service  militaire  les  boulan- 

gers  et  les  meuniers,  et  c*etait  une  ^Soe 
ien  importante  dans  un  temps  ou ,  a 
moins  d'un  privilege  particulier,  tout 
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dtojen  ^ait  teiia  de  brendrt  les  armes 
h  la  premiere  r^uintion  du  seigneur 
suzerain.  Les  nioulins  d*oti  Ton  tirait  la 
farine  niecessaire  h  la  consorDmation  de 
Paris  6taient  autrefois  des  moulina  h 
eau  situes  dans  la  viiie  m^me,  et  la  plu- 
part  sur  le  grand  et  le  petit  tM>at  (*). 

On  appeiait^  du  reste,  meunier,  non* 
seu lenient  un  propri^taire  et  un  tenan- 
cler  de  mouKn^  mais  encore  un  charpen* 
tier«  un  ouvrier  qui  construisait  les 
roues  du  meulin,  fabri(|uait  les  tremies 
pour  le  grain,  les  r^ipients  pour  la  fa* 
tine ,  percait  les  meules  et  les  mettait 
en  place  (**). 

MsiTBTHK  (departement  de  la).  Ainst 
appele  de  la  riviere  de  ce  nom,  le  de- 
partement de  la  Meurthe  comprend  une 
partie  des  duch6s  de  Bar  et  de  Lorraine, 
et  de  la  provinee  des  Trois-fev^^.  II 
est  borne  au  nord  par  le  departement  de 
la  Moselle,^  Test  par  celui  duBas-Rhin, 
au  sud  par  celui  des  Vosges,  h  Touest 
par  celui  de  la  Meuse.  Son  sol  est  sem^ 
de  colltnes  dont  les  plus  eiev^es  ne  de* 
passent  pas  350  metres  de  hauteur. 
Sa  superOcie  est  de  608,923  hectares, 
dont  803,686  en  terres  labourables, 
116,209  en  hois  et  forto,  71,851  en 
prairies,  16,871  en  vignes,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  lvalue  a  22,400,000 
Ifr.  En  1839,  sa  t)art  d*inipdts  directs  a 
ete  de  2,379,469  fr.,  dont  1,727,547  ir. 
pour  la  contribution  fonci^re. 

Ge  departement  possede  deux  rivieres 
navigables ,  la  Moselle  et  la  Meurthe , 
affluent  de  la  Moselle.  Ses  grandes  rou- 
tes sont  au  nombre  de  23 ,  dont  8  rou- 
tes rotales  et  15  departementales.  II  est 
divise'^en  5  arrondissements ,  dont  les 
cliefs-lleux  sont :  Nancy,  chef-lieu  du  de- 
partement; Luneville,  ChAteau-Salins , 
Toul  et  Sarrebourg.  II  renferme  29  can- 
tons et  714  communes.  6a  population 
est  de  424,366  habitants,  parmi  les- 
quels  on  compte  1 ,708  electeurs ,  qui 
envoient  a  la  chambre  6  deputes. 

II  forme  un  evdehe  suffragant  de 
rarchevecbe  de  Besancon ,  et  dont  le 

(*)  M.  Depping  pense  qu6  ces  nioulins 
latent  flottants  sur  la  Seine  et  seulement 
aiAarres  aux  ponts ;  cette  opinion  paraft  jus- 
tifiee  (lar  ces  mots  de  rordounance  a'£sticnne 
Boilean  :  « Li  meunier  de  grand  pont  ne 
«  peuvent  desliener  ntillui ,  etc.  » 

(**)  Johumis  de  Gu-laadii,  diet.  jAitu 


Siege estli  Nsney ;ii poasMe,  a Nan^i 
une  cour  rOrale  et  uoe  acadeifiie;  eoio, 
appartient  a  la  8*  division  militiife, 
dont  le  ebef-lieo  est  Mets  <  et  au  4*  ar- 
roDdissement  fotestier,  dool  Naiiej  est 
le  chef-lieu. 

On  compte  parmi  lea  homoies  dtstin- 
gues  auxquels  le  territoir<S  de  ee  depr* 
tement  a  doim6  naissanoe :  le  noareehal 
Gou  vion  Saint-Cyr,  le  raarechal  MoutOD, 
les  generaux  Drouot,  Duroc,  Favier, 
Eampon ,  etc.,  etc. 

Mbusb  (departement  de  la).  Cede* 
partement,  traverse  dans  sa  longaeiir 
par  la  Meuse «  qui  lul  doooe  sdn  nom , 
correspond  h  une  partie  de  raodenne 
Lorraine.  C*est  Tun  de  nos  d^perte- 
menls  frontieres.  II  est  boro^  au  oerd 

fiar  le  grand-duche  de  Luxembourg ,  i 
'est  par  les  departements  de  la  Mosdk 
et  de  la  Meurthe ,  au  sud  par  eenx  des 
Yosges  et  de  la  Haute-Mame,  ^  Fouest 
par  ceux  de  la  Marne  et  des  Ardeaoes. 
aa  superficie  est  de  620,555  heetiRs, 
dont  environ  835,190  sont  en  terres  Is- 
bourabies,  137,755  en  bois  et  fotte, 
49,472  en  prairies,  13,S40  eo  Tignes, 
11,992  en  landes,  patis,  bruyeres*  etc 
Son  revenu  territorial  est  e^ue  a 
14,281,000  fr.  En  1889,  il  a  pareil  TE- 
tat  2,003,254  fr.  dimpdts  diieete,  doot 
1,581,255  fr.  pour  la  oontributioa  foo- 
ciere. 

La  MeuSe  est  sa  seule  riviere  naviga- 
ble. Ses  grandes  routes  sont  au  nombre 
de  21 ,  dont  9  routes  royales  et  is  de- 
partementales. 

II  est  divise  en  4  arroBdiaseineots, 
dont  les  chefs-lieux  sont :  Bar4e-Duc, 
chef^lieo  du  departement;  CooiaeieptT, 
Montmedy  et  Verdun.  11  renferme  28 
cantons  et  589  communes.  Sa  popuia- 
tioh  est  de  817,201  habitants,  fianni 
lesquels  on  oompte  1,118  ^ecteiirs.  II 
envoie  a  la  chambre  4  depttt€s. 

Le  departement  forme  un  eredi^  suf- 
fragant de  rarehevlche  de  BesaacoD , 
et  dont  le  siege  est  a  Verdun,  if  est 
eompris  dans  le  ressert  de  la  cour  revile 
de  Nancv  et  de  I'aeademie  de  la  vikat 
ville.  Iliait  partie  de  la  2"  divisioa  mi- 
litaire,  dont  le  ehef-lieu  est  CbAIOBs.i  ft 
du  16^  arrondisseroent  forestier,  dcDt 
Bar-le-Duc  est  le  ehef-lieu. 

Parmi  les  hommes  lemarquablea  nes 
sur  le  territoire  de  oe  d^artement,  il 
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faut  surtout  citer  dom  Calmetf  le  mar^ 
cbal  Oudioot,  le  marechal  Gerard,  etc 

Meusb-Infbbieube  (departementde 
la).  Rei^ni  a  la  France  par  le  traite  de 
Luneville,  avec  les  huit  autres  departe- 
luenU  formes  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  ce  departement  comprenait  une 
partie  du  pays  de  Liege  et  de  la  Gyei- 
dre ;  il  ^tait  born^  au  nord  par.  le  de^ 
partement  des  Bouches-du-Rliin,  a  Test 
par  celui  de  la  Roer,  au  sud  par  celui 
de  rOurthe,  et  a  Touest  par  ceux  de  la 
Dyle  et  des  Deux-I^etbes.  La  Meuse  le 
traversait  du  sud  au  nord.  Son  chef- 
lieu  etait  Maestricht;  il  ^tait  divise  ea 
trois  arrondissements ,  de  Maestricht, 
Hasselt  et  Koermunde.  Separe  de  la 
France  en  1814,  il  fait  mainteoant  par- 
tie  du  royaume  de  Belgique. 

Mbxique  (relations  avec  le).— De- 
puis  la  coaqu^te  du  Mexi^ue  par  Cor- 
tez  jusque  dans  ces  dernieres  annees , 
les  relations  de  la  France  avec  ce  pays 
n'ont  offertaucune  partieularite  remar- 
quable.  Seulement,  comme  toutes  les 
autres  colonies  espagnoles,  il  eut  beau- 
coup  a  souffrir  des  ravages  des  flibustiers 
Cvoyez  Campeghb).  £nl815,  plusieurs 
ofuciers  de  ^empire  allerent  joindre  les 
insurg^  mexicains  rdvoltes  contre  leur 
metropole.  Parnii  eux,  nous  citerons 
le  general  Humbert,  le  m^me  qui  avait 
command^  Texpedition  d'Irlande  en 
1798.  Ce  fut  dans  la  nrovince  du  Texas, 
faisant  alors  partie  du  Mexique ,  qu*au 
mois  d'avril  1818  le  general  Lallemand, 
a  la  t^te  de  plusieurs  centaines  de  r6« 
fugies  francais,  chercha  a  fonder  un 
etablissement  connu  sous  le  nom  de 
Champ  dA^Ue,  h^  colons  s'etant  ar- 
retes  a  dix  lieues  a  Pouest  de  Galves- 
ton ,  entre  les  rivieres  del  Norte  et  de 
la  Trinite,  se  partagerent  une  certaine 
etendue  de  terres  et  se  declarerent  in- 
depeadants.  Mais  le  vice-roi  du  Mexi- 
que Apodaca  ayant  envoye  contre  eux 
six  a  sept  cents  £spa§^nols,  les  Fran- 
cis, dechires  par  des  dissensions  et  in- 
quiet^parles  Indiens,furent  contraints 
d*abandonner  leur  etablissement  au 
mois  d'octobre  de  la  rapine  an  nee. 

Le  Mexique,  qui  s'etait  declare  r^pu- 
blique  independaate  en  1823,  fut,  quel-^ 
gues  annees  apres,   reconnu  par  la* 
France.  Le  13  mars  1831,  un  traite  de 
couoiiaerce  fut  conclu  i  Paris  entre  les 


deux  Etats  sur  des  bases  eonvenues 
des  ie  8  mal  1827.  Mais  le  cdngi-es 
mexicain,  assemble  en  session  extraor- 
dinaire le  r^  aoQt  1^31,  refusa  son  as- 
sentiment  a  ce  traite  de  commerce  § 
qu'il  disait  contenir  des  i^onditions  in- 
compatibles  avec  sa  constitution  politi- 
que. De  nouvelles  n^gociations  s'ou- 
vrirent,  mais  n'aboutirent  a  aucun  re- 
sultat. 

L*annee  suivante,  le  gouvernemeni 
de  Mexico  rendit  un  decret  qui  porta 
un  coup  fuoeste  aux  pp^ration^  com- 
merciales.  11  autorisait  I'^xpulsion  de 
la  republique  de  tous  les  Strangers  que 
Ton  jugerait  dangereux  p^ur  Fa  tran- 
quillite  de  TEtat.  Ce  decret  avait  prin- 
cipalement  en  vue  les  Fran^ais,  eh  gene: 
i*al  partisans  de  Santa-Anna,  et  dont 
les  idees  liberales  effrayaient  le  gouver- 
nement,  tandis  que  leur  activite  et  leur 
prosperity  commerciales  excitaient  1^ 
jalousie  des  indigenes.  t)epuij  cettq 
^poque,  des  ayanies  continuelles  et  des 
violations  reiierees  au  droit  desjgens, 
cominises  sur  nos  compatriotes  etablis 
au  Mexique,  provoquerent  de  la  part  da 
gouvernement  fran^ais  d'ehergiques  re* 
clamations.  Au  printemps  de  1838,  it 
fit  remettre  au  president  mexicain  un 
uUimatum  reclamaat  des  indemnity 
pour  toutes  lespertes  eprouvees  par  les 
Fran^ais,  la  destitution  de  quelques  of- 
ficiers  et  fonctionnaires  mexicains  cou- 
pables  d'actes  de  violence,  enfin  la  parti- 
cipation pour  les  Francais  alajouissance 
de  tous  les  avantages'commerciaux  ao- 
cordes  aux  nations  les  plus  favorisees, 
et  la  levee  de  Tinterdictiou  du  commerce 
de  detail.  £n  attendant  (^expiration  du 
delai  fixe,  le  capitaine  Bazoche  commeo* 
(a  a  former,  avec  quelques  bStimentsdd 

fuerre,  le  blocus  des  ports  du  Mexique* 
;n  octobre  arrivaune  escadre  plus  forte 
command^epar  Tamiral  Baudin,  qui, 
apres  avoir  eu  une  conference  inutile 
avec  les  envoyes  du  president,  atta- 
qua,  le  27  novembre ,  |e  fort  de  Saint- 
Jean  -  d'Ullod  y  dont  la  garnison  se 
rendit  le  lendemain.  La  capitulation 
ne  fut  pas  ratiil^e  par  le  congres ,  qui 
declara  la  guerre  a  la  France ;  et  le  ge- 
neral Santa- Anna  fut  eftvoye  a  la  Vera- 
cruz avec  des  troupes.  Mais  cette  dernie- 
re  vilie  fut  surprise,  dans  la  nuit  du  5  d^- 
cembre,  par  les  Francis  qui  detruisirent 
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toute  rartillerie  ennemie,  et  Santa-ADna 
ayant  voulu  les  inquieter  dans  leur  re* 
traite,  fut  gri^vemeut  bless6,  et  eprouva 
un  rude  echec.  Enfin  la  mediation  de 
I'Angleterre  fit  cesser  les  hostility,  et, 
le  9  mnrs  1839,  la  paix  fut  conclue.  Le 
ministere  francais,  par  des  concessions 
que  bldnaa  severement  Topinion  pubii« 

3ue,  cofisentit  a  r^uire  sa  r^lamation 
Mndemnite,  de  900,000  a  600,000  pias- 
tres, et  renonqa  au  droit  de  commeroer 
en  detail. 

Mbzbbai  (FranQois-£udesde),c^lebre 
historien ,  n^  en  1610  au  Tillage  de  Rye, 

Sres  d'Argentan,  vint  de  bonne  heure  se 
xer  h  Paris,  ou  il  d^buta  par  quelques 
pamphlets  polltiques.  Une  raaladie  as- 
sez  grave,  suite  d'un  travail  ouinidtre, 
lui  valut  la  protection  de  Ricnelieu  et 
une  petite  gratification.  Le  premier  vo- 
lume de  sa  grande  Histoire  de  France 
ayant  paru,  fit  tomber  dans  Toubli  tou* 
tes  les  compilations  qu*on  avait  eues 
jusqu'alors.  Le  deuxi^me  et  le  troisieme 
volume,  qui  parurent  en  1646  et  en 
16'Sl,  ne  requrent  pas  un  accueil  moins 
favorable;  mats  ce  ne  fut  qu'apr^s  avoir 
]anc6  une  vingtaine  de  pamphlets  contre 
Mazarin  qu'il  commeni^  I  abr^g^  de  sa 
grande  histoire,  dont  la  premiere  edition 
mit  le  sceau  a  sa  reputation.  «  M^zerai, 
dit  M.  Augustin  Thierry  dans  sa  Qucb- 
triime  lettre  sur  r histoire  de  France, 
fit  de  rhistoire  une  tribune  pour  pinider 
la  cause  du  parti  politique,  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  malheureux.  II  en- 
treprit ,  comme  il  le  dit  lui-m^me ,  de 
/aire  souvenir  aux  hommes  des  droits 
anciens  et  naturels  contre  lesquels  il 
n'y  a  point  de  prescription,.,,  II  se  pi- 
qua  d  aimer  les  v^rites  qui  deplaisent 
aux  grands ,  et  d*avoir  la  force  de  les 
dire  :  ii  ne  visa  point  a  la  profondeur , 
ni  m^me  h  Texactitude  historique ;  son 
sik:Ie  n'exigeait  pas  de  lui  ces  qualites 
dont  il  etait  mauvais  luge.  Aussi  notra 
historien  confesse-t-il  naivement  que 
Tetude  des  sources  lui  aurait  donne 
trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire.  Le 
godt  du  public  fut  sa  seule  r^Ie ,  et  il 
ne  chercfia  point  h  depasser  la  port^e 
commune  des  esprits  pour lesguels  il  tra- 
vaillait.  Plutdt  moraliste  qu^historien ,  ii 
parsema  de  reflexions  ^nergiques  des 
r^cits  lagers  et  souvent  faux.  La  masse 
du  public,  malgre  Les  savants  qui  le  66- 


daignaient,  malgr^  la  cour  qui  ledtes- 
tait ,  malgre  le  ministre  Colbert  qui  lui 
6ta  sa  pension ,  fit  a  Mezerai  une  re- 
nommee  qui  n*a  point  encore  peri. « 

Apres  la  publication  des  detix  pre- 
miers  volumes  de  sa  grande  histoire, 
il  fut  re<2u  a  TAcademie ,  et  eosiiite  il 
reniplaga  Conrart  dans  la  place  de  se- 
cretaire perpetuel.  II  mounit  en  1683. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouTra* 
ges  :  Histoire  deFranee,  8  voL  lo-foK, 
1643,  1646,  1651 ;  Abreg6  ehronchg^ 
guedel*hisfoirede  France,  1668,  3  vol 
m-4^,  reimprimes  en  Hollande ,  1673, 
6  vol.  in-12  :  la  meilleure  edition  est 
celle  de  1775, 14  vol.  in-13  ;  Traiie  de 
Forigine  des  Franfais,  Amsterdam. 
1688  ,  in-12  ;  traduction  de  VHistcire 
des  Turcs,  de  Chalcocondyle ,  Paris. 
1662 ,  4t  vol.  in  -  fol. ;  traduction  do 
TYaiti  de  Jean  de  Salisbury,  intitule: 
Fanite  de  la  cour,  ibid.,  1640,  in-4*; 
traduction  du  Traite  de  la  verUe  de 
la  religion  chritienne ,  par  Grotius, 
ibid. ,  1644 ,  in-8*  (voyez  le  n*  t8~3i 
du  Dictionnaire  des  anm^ymes); 
Histoire  de  la  mire  et  du  /Us  (Marie 
de  Medicis  et  Louis  XIII) ,  Amst&- 
dam  ,  1730,  in-4%  ou  2  volumes  in-IX 
(Voyez  I'article  Histoibe  de  Frauce, 
p.  418.) 

MsziERES ,  MaceriSR ,  ville  de  ran- 
cienne  Champagne ,  aujourd*hui  chef- 
lieu  du  departement  des  Ardennes.  Po- 
pulation :  3,759  habitants. 

L*origine  de  cette  ville  reaxMite  a 
rannee847,  epoque  ou  Eriebade,  oomte 
de  Castrice,  fit  b&tir,  sur  Teinplace- 
ment  de  son  manoir  detruit  par  la  fou> 
dre,  un  chateau  auquel  il  donna  ie  nocn 
de  Mezieres,  et  dont  Pemplaennent 
s*nppelle  encore  aujourd'hui  le  ChSteao. 
Peu  a  peu  des  habitations  Tinrent  se 
grouper  autour  de  ce  chdteau ,  el  ainsi 
naquit  la  ville  de  Mezieres ,  qui  fut  as- 
siegee  et  prise ,  en  940 ,  par  le  comVt 
de  Rethel ,  et  en  977 ,  par  Tarcbeveqiie 
de  Reims.  Le  siege  qu'dle  soutint  eo 
1521  contre  rarmee  de  Charles-Q»int 
est  un  des  episodes  les  plus  remarqtia- 
bles  des  longues  guerres  qui  sigsale- 
rent  le  regne  de  Francois  I*'.  La  guerre 
.s'etant  rallumee  entre  Francis  1"  ft 
TEmpereur ,  le  comte  de  Nassau ,  lieu- 
tenant  de  celui-ci,  s*empara  de  plu- 
sieurs  petites  vtiles ,  et  vint  menacer 
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Mezi^res;  Francis  I*'  ^tait  d*avi8  de 
brdler  cette  ville ,  qu'il  ne  croyait  pas 
en  ^tat  de  se  d^feodre ;  Bayard  offirit 
de  sV  renfernier,  en  disant  «  au'il  n'y 
A  a  pas  de  places  faibJes  quand  if  y  a  des 
«  gens  de  biea  pour  les  d^fendre.  »  II 
se  Jeta  done  daos  la  place  avec  3,000 
soldats ,  et  s'y  vit  bientdt  assi^^  par 
plus  de  40,000  homines;  mais,  quoique 
les  fortifications  fussent  en  mauvais 
^tat  et  que  le  si^ge  fOt  pouss^  avec  une 
vi^ueur  extreme  (ce  nit  la  premiere 
occasion  ou  Ton  fit  usage  aes  bom« 
bes),  il  s*y  d^fenditsi  vaillamment  qu*il 
donna  au  due  d'Alencon  ie  temps  de 
ravitailler  plusieurs  fois  la  place,  et  de 
venir  enfin  avec  des  forces  considera- 
bles forcer  les  Imp^riaux  a  lever  le 
siege. 

'  Assieg^e,  en  1816,  par  les  Prussiens, 
les  Hessois  et  les  Wurtembergeois,  M6- 
zieres  se  d^endit  encore  avec  uneegale 
opinidtrete  pendant  quarante-deux  jours, 
apres  lesquels  la  sarnison  avant  obte- 
nu  des  conditions  nonorables,  evacua  la 
plnce.  L'ennemi  avait  perdu  h  ce  siege 
pres  de  5,000  hommes. 

Mizi^BES,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine  erig^  en  roarquisat,  en  1566, 
en  faveur  de  Nicolas  d'Anjou;  c*est  au- 
jourd*hui  Tun  des  chefs-lieux  de  canton 
du  departementde  Hndre. 

Mbziebes  ou  M4IZ1EBBS,  ancicnne 
seigneurie  de  Picardie  erigee  en  mar- 
quisat ,  au  dix-septieme  siecle ;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  d^parte- 
ment  de  la  Somme. 

MBzikBBS ,  nom  d*une  ancienne  fa- 
mille  de  Picardie ,  dont  la  noblesse  re- 
montait  au  onzieme  siecle,  et  qui  a 
produit  plusieurs  personnages  remar- 
quabies ;  les  plus  celebres  sont : 

Eug^ne-EUonore  de  Bethizy,  mab- 
QUI8  DB  Mbziebes,  qui  se  signala  a  la 
bataille  de  Fontenoy  et  dans  les  guerres 
de  Hanovre,  et  mourut  en  1781 ,  lieu- 
tenant general  et  gouverneur  de  Lon^- 
wi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
mes ,  entre  autres  :  Effets  de  fair  sur 
le  corps  humainy  consUUres  dans  le 
son^  1760,  in-8°;  et  Critique  du  livre 
contre  les  spectacles^  intituU  :  /.  /. 
Rousseau^  eic,^  a  Dalembert,  etc., 
1765,  inS". 

Eug^ne-Etistache ,  comte  db  Bi- 
THiSYy  tiis  aiu^  du  precedent,  n^  k 


Monti^  en  1789,  6tait,  en  1789,  ma- 
rechai  de  camp  et  commandant  tern- 

Soraire  de  Toulon.  II  ^miera  en  1791 , 
t  toutes  les  campagnes  de  Tarm^e  de 
Cond^,  prit  ensuite  du  service  dans  les 
armto  autrichiennes,  rentra  en  France 
en  1814,  fut  nomm^  lieutenant  g^n^ral, 
et  mourut  en  1833,  gouverneur  des 
Tuileries. 

Charles^  son  fils,  n^  en  1770, 
servit  avec  son  pere  dans  les  rangs 
des  6migr^  et  dans  ceux  des  Autri* 
chiens,  fut  promu,  en  rentrant  en 
France,  au  erade  de  marshal  de  camp, 
si^a  a  la  Chambre  introuvable ,  oCl  il 
se  fit  remarquer  par  l*exageration  de 
son  royalisme  et  par  sa  fureur  ration- 
naire;  fut  nomme  pair  de  France,  en 
1820,  et  lieutenant  g^n^ral  la  mdme  an- 
n^e ;  succeda  k  son  pere  dans  la  place 
de  gouverneur  des  Tuileries,  et  mourut 
k  Paris,  en  1827. 

JuleS'JacffueS'EUonore  ^  denxi^me 
fils  du  marquis  de  Mezieres,  ne  en  1747, 
fit ,  en  quality  de  colonel ,  la  guerre  de 
rind^pendance  am^icaine,  emigra  en 
1791 ,  fit  toutes  les  campagnes  de  Tar- 
m^  des  princes,  rentra  en  France  en 
1814 ,  fut  nomm^  lieutenant  g^n^ral,  et 
mourut  k  Paris,  en  1816. 

Henri'Benolt'Jules ,  troisi^me  fils  du 
marquis  de  M6zieres,  n€  en  1744 ,  em- 
brassa  T^tat  eccl^iastique,  fut  nomm6, 
en  1780,  ^vdqued'Uzes,  fut  ^lu,  en 
1789,  depute  du  clerg6  du  bailliage  de 
Ntmes  aux  ^tats  g^n^raux ,  ou  il  se 
montra  d^fenseur  zel^  de  tons  les  an- 
ciens  privil^es  de  son  ordre;  Emigra 
en  1792,  se  retira  en  Angleterre,  et 
s'y  fit  remarquer  par  son  opposition  au 
concordat  et  a  toutes  les  mesures  prises 
par  le  pape ,  de  concert  avec  Napoldon 
et  m^me  avec  Louis  XVIII ,  relative- 
roent  k  FSglise  de  France.  II  mourut  k 
Londres,  en  1817. 

Mezin  ,  petite  ville  du  Condomois , 
aujourd'bui  chef-lieu  de  canton  du  d^ 
partement  de  la  Garonne.  Population  : 
3,000  habit.  Elle  ^prouva  de  grands 
desastres  pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais ,  et  les  ^erres  religieuses  ne 
lui  furent  pas  nioins  funestes ;  elle  fiit 
prise  et  ranconn^e  en  1569  par  les  pro- 
testa  nts. 

Mbzibiac.  Voyez  Baghbt. 
,.  MiCHALLON  (Claude),   sculpteur, 


746 


LUniT£RS. 


■tmukim 


n^  a  Ljon  en  1761  d«  parents  pen  for^ 
tuo^,  viot  a  Paris  en  1777,  ou  Bridaq 
et  Coustou  lui  donnerent  gratuitement 
aes  legons.  Celui-ci  Tempioya  h  sculpter 
des  niascarons  au  Louvre.  Envoye  en 
Italic  aux  frals  du  gouvernemeat4  il  se 
Ua  avec  Drouais,  et  lorsque  celui-ci  mou- 
rut,  les  eleves  de  Tecole  de  Rome  le  char- 
gerent  de  lui  eriger  un  mauso)^  i  qui 
ful  plac^  a  Saint-Marc  4  in  vid  laM,  Ge 
monument  commenQa  la  reputation  de 
Micliollon.  Oblige  de  quitter  Rome  aprds 
Tassassinat  de  Bassevilie ,  il  revint  a 

Earis,  et  y  fut  charge  des  statues  oo« 
issales  qu'on  montrait  a  cette  6poque 
a  toutes  fes  fStes  nationales.  lie  comit6 
dinstruction  publique  lui  decerna  plu* 
sieurs  prix  pour  ces  travaux.  Michallon 
fut  encore  charge  de  tracer  pour  le 
terre-plein  du  Pont-Nenf  un  plan  qui 
n*a ps  ^te  execute,  et  composa  divers 
modeles  de  pendules  qui  ont  eu  beau- 
coup  de  sucees ,  entre  autres  celui  de 
V.y^mour  et  Psyehi,  Un  funeste  acct* 
dent  termina  ses  jours  en  1799,  et  Tar* 
reta  dans  une  carri^re  ou  il  n'avait  pa$ 
encore  montr6  tout  ce  qu'ii  pouvait 
faire.  11  mqurut  d'une  cliutequ'il  fit  en 
travaillant  a  des  bas-relief)»  au  Thedtre- 
Fran^ais.  Le .  Tombeau  de  Drouais  et 
le  Buste  de  Jean  Goujon  suffisent  ce- 
pendant  pour  lui  m^riteir  une  place  dis- 
tinguee  dans  Thistoire  des  beaux-arts. 
AchiUe'Etna  Michallon  •  fils  du 
precedent,  est  n^  a  Paris  en  1795.  Des- 
tine a  suivre  la  oarriere  des  arts ,  il 
avait  dejft  fait  quelques  etudes  lorsqu'il 
entra  dans  Tatelier  de  J.-V.  Bertin.  Ses 
grandes  dispositions,  son  travail  assidu, 
lui  m^riterent  Taffection  de  ce  mattre , 
aux  lemons  duquel  il  dut  bientdt  cette 
maniere  habile  et  soignee ,  ce  style  se- 
vere, cette  haute  intelligence  des  lignes 
harmonieuses  qu*on  trouve  dans  ses 
ouvrages.  A  cette  ^poque ,  il  n'y  avQit 
pas  de  prix  special  pour  le  paysage.  L*e- 
elat  et  Timportance  que  Bertin  avait  su 
donner  a  cette  branche  de  Tart  engage- 
rent  le  ministre  a  proposer  retablisse- 
ment  d'un  prix  de  peinture  de  paysage 
historique.  £n  1817  eut  lieu  pour  ia 
premiere  fois  la  distribution  de  ce  prix. 
Michallon  se  mit  sur  les  rangs,  et  quoi- 
que  plus  ieune  que  tons  ses  rivaux ,  il 
en  triompna  sans  peine.  Envoye  a  Rome 
coanne  pensionoaire  du  gouveraement, 


le  jeone  artiste  pcrfeetioniia  son  tidmt 
par  Tetude  assidue  de  la  belle  nalare 
italienne  et  des  pages  des  grands  mat- 
tres.  Aussi  arait-il  deja  pris  pldoe  panni 
nos  peintres  les  plus  habiles,  Idrsqo'unc 
mort  prematuree  Tenleva,  en  l81S,a 
la  gloire  que  lui  prbmettaieot  s^  tn- 
yaux.  Mort  si  jeune,  Michaltoti  n*a  laiss^ 
que  peu  de  tableaux ,  mais  oe  mi1]  a 
laisse  sufifit  pour  faire  eompretrareet 
qu'il  edt  6t6  un  jour.  Soq  tabkau  de  ia 
Mort  de  Roland  d  RoncetauXi  pUa 
dans  la  galeriedu  Louvre,  fiat,  lorMfol 
parut  k  Texposition  de  1819,  aoouetili 
par  les  eloges  les  plus  vife  et  les  i^as 
merits )  c'est  son  tableau  capital.  Mais 
a  cdte  i  on  peut  eiter  encore  avec  ^kiee 
une  Fue  du  lac  Nemiy  anssi  isxposeea 
1819  ;  une  Fue  de  Frascati,  et  Ofi% 
et  Antigtme  pris  du  tempU  det  £ui»t- 
nides,  exposes  en  1823. 

MicHAUD  (Joseph),  B^,  vers  1770,  a 
Bourg  en  Bresse,  vint  a  Paris  en  1791. 
et  y  prit  part  k  la  redaction  des  joa^ 
naux  royalistes.  Force  de  ae  eaeber  a  It 
suite  du  10  aoOt  1793,  il  reparut  apres 
la  terreur,  ecrivit  de  douvghi  daias  ptu- 
sieurs  feuilles  contre-revoluttonnairest 
et  y  manifesta  ses  principes  roonardii- 
ques.  A  Tepoque  da  18  vendtaiafrt 
(1795),  il  fut  arr^te  a  Ghartres  par  ar- 
dre  de  Bourdon  (de  roise) ,  coodait  a 
Paris,  et  condamne  k  mort,  le  27  oeto- 
bre,  par  une  commission  miiitaire, 
oomme  convaincu  d*avoir,  dans  la  ^wh 
tidienne.  dont  il  etait  le  fondateor, 
provoque  constammeol  a  la  rdvolte  ct 
au  r^tablissement  de  la  rojaute.  II  ae 
dut  son  salut  qu*aux  efforts  de  son  eooi* 
patrtote  Giguet.  II  reprit  un  an  apres  b 
direction  de  ia  Quotidienne,  et  y  mam- 
festa  les  mtoies  sentiments  qu^aupara- 
vant ,  ce  qui  lui  suscita  de  nooveties 
persecutions.  Gondamn^«  le  18  firaeti- 
dor  ri797),  a  ^re  deporte  a  la  Gujane, 
il  alia  chercher  un  asile  dans  tea  moata- 
goes  du  Jura,  et  ne  revint  a  Paris  (pi'a- 
pres  la  revolution  du  18  bnimarc 
(1799).  Quoiqull  edt  ^t^  longtemps 
charge  d'une  corre^pondanoe  apcretc 
dans  rint^r^t  des  Bourbons,  Micfaaud 
paya  a  diverses  ^poques  son  tribal  am 
opinions  dominantes  et  au  gouverne- 
ment  de  fait,  pour  servir  plus  utile- 
ment,  sans  doute,  la  cause  a  laqudle  il 
6'etait  devoue.  C*est  a  ce  motif  que  Too 
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loil  son  pMie  nir  VlmmmitMi  dt 
'dme  ,  pMi6  vraisemblablemeot  en 
794.  G*e9t  sans  doute  dans  ce  mtoe 
lut  qu'il  looa  le  ayateme  abaoJu  de  I9a- 
lol^n ,  dans  un  poeme  all^fforique  in- 
itule  :  le  Treizienus  chant  dk  I'EtuHdef 
m  le  Mariage  dEnee  et  de  Lavinie, 
I  dans  des  Stances  sur  la  naiSBance 
lu  roi  de  Home.  11  fut,  a  cette  ^poque, 
lu  meoibre  de  la  deuxieme  dasae  da 
Instjtiit  (181S).  La  premiere  reataura- 
ion  lui  Yalul  la  place  de  censeur  g6n^ 
al  des  journaux ,  dont  il  n'exer^a  pas 
es  foncttona ,  la  croix  d'officier  de  la 
Jg\<m  d'honneur^  et  i'emploi  de  lee* 
eur  suppleant  du  roi.  Pendant  ies  cent 
ours,  en  1815,  il  quitta  Paris.  Aprds  le 
lecond  retoar  de  Louis  XVIII ,  il  fut 
iiu,  par  le  d^partement  de  TAin,  mem- 
)re  de  la  ebambre  des  deputes.  En 
1816,  il  fut  maitttenu  dans  T Academic 
ran^aise ,  orfianisee  par  une  ordon- 
lance  royale.  Uopposition  qu*il  montra 
ians  la  Qttatidienne  eontre  le  minia- 
ere  Yillele,  et  aurtout  la  part  au'il 
)rit,  en  1837 ,  h  la  deliberation  de  rA- 
tademie  franqaise  eontre  le  projet  de 
oide  justice  et  d^ amour ,  lui  donne- 
ent  uiie  aortc  de  popularity  qui  le  re- 
eva ,  sous  le  rapport  politique ,  dana 
'opinion  publique.  Sa  disgrace  finit 
ivec  le  ministere,  et  aa  place  de  leeteut 
lu  roi  lui  fiit  rendue  en  Janvier  1828. 
Depuis  1880,  Miebaud  ne  prit  que 
)eu  de  part  a  la  politique,  dont  son 
Ige  ayanc6  Teloignait.  II  entreprit 
tvec  M.  Poojoulat  un  voyage  en  Orient , 
it  mourutf  quelque  temps  apres  son 
*etour,  en  septembre  1839,  laissant 
a  reputation  d*un  homme  de  bien.  On 
\  de  lui  :  Foyage  litteraire  au  mont 
Hlanc  et  dans  quelqties  lieux  pittores' 
fues  de  la  Savoie,  en  1787.  in-8' ;  His- 
^4}ire  des  progr^s  etdela  chute  de  tern- 
nre  de  Mysore,  sous  le  regne  d'Hyder- 
4ly  et  de  Tippo-Saiby  1801,  S  vol. 
0-8° ;  le  Printemps  d'un  Proscritj 
1803 ,  in-18 ;  Histoire  des  Croisades, 
181 1  a  1819 ,  7  gros  ¥oK  in-8<> ;  Corres- 
iondance  d'Orient^  7  vol.  in-8°  ;  Col- 
lection de  nUmoires  pour  servir  a 
'histoire  de  France  depuh  le  treixieme 
iiecie,  20  vol.  in-8**. 

Louis  -  Gabriel  Michacd  ,  frere  du 
^recedent^  quitta  le  service  militaire  en 
1797,  et  se  fit  imprimeur  k  Paris.  Por- 


tageant  Ies  opinions  de  aon  fir^re,  ilfiiti 
eemme  lui ,  persecute  sous  la  r6publi- 
qae  et  sous  rempire;  mais  a  la  restau* 
ration  il  obtint  le  titre  d'imprimeur  du 
roi.  II  a  publie :  Tableau  historioue  el 
raisonnedes  premises  guerres  ae  Nm^ 
poleon  BonaoartCj  1814 ,  2  vol.  in-8* ; 
mais  il  est  plus  eonnu  par  deux  oavra- 
ges  dont  il  est  editeur ,  et  qui  ont  eu, 
le  premier  surtout ,  ud  tres-grand  sue- 
ces;  c'est,  1"*  la  Biographic  universeUe^ 
ancienne  et  moderne,  1811-1843,  7.8 
vol.  in-8°,  r^igee  par  une  aoci^t^  de 
gens  de  lettres  et  de  savants ;  2^  la  Bio^- 
graphic  des  hommes  tivai^^  ou  HiS' 
toire par  ordre cUphabettque de  lame 
pubHque  de  tons  Ies  hommes  qui  se 
sontjait  remarquer  par  leurs  actions 
et  leurs  ecrits,  1816-1818,  5  vol.  in-8  . 
MiGHAUD  (code).  Voyez.  Mabillac 

et  ^DFTS. 

MiGHAUx  (Andr6),  voyageur  et  bota- 
niste  fran^is,  ne  h  Satory,  pr^  Ver- 
sailles, en  1746,  6*appliqua  de  bonne 
beure  a  Tetude  de  Fagricttlture  et  de  la 
botanique,  partit  pour  la  Perse  en  1783, 
parcourut  cette  contri^  pendant  deux 
ans,  revint  a  Paris  en  1785,  et,  a  peine 
arrive,  fut  envoye  par  le  gouvernement 
dans  TAmerique  septentrionale ,  dont 
rhistoire  natorelle  avait  et6  peu  explo- 
ree  jusqu'alors.  De  retour  il  Philadel- 
phie  en  1792,  il  fut  cbarg6  par  le  mi- 
nistere  fran^is  d'une  mission  relative 
a  Toceupation  de  la  Louisiane.  II  par- 
tit  pour  cette  destination  au  mois  de 
juillet  1793;  mais  II  futobligd,  trois 
mois  aprte ,  de  retourner  a  Pbiladel- 
phie.  II  s'embarqua  pour  la  France  en 
1796 «  et  arriva  a  Paris  vers  la  fin  de  la 
m^me  ann6e.  Il  partit  pour  lea  raers  du 
Sud,  en  1800,  avec  I'exp^ition  du  caph 
taine  fiaudin,  et  mourut  a  Madagastor 
en  1802.  On  a  de  lut :  Histoire  des  cM- 
nesdeVAmeriqueseptenirionalei  Paris, 
1801,  in-fol.«  86  plancbea  dessinees 
par  Redout^;  Flora  borealiamericana, 
ibid.,  2  vol.  iu-8o,  avec  62  figures  egat- 
lement  de  Redouts. 

FrangoiS'Andre  MiGfiAtx ,  son  fils, 
a  aussi  rendu  de  grands  services  a  la  bo- 
tanique eta  ragriculture.Onadeiui  une 
Histoire  des  arbres  Jorestiers  de  I'A- 
merique  septentrionale ,  Paris,  1810, 
8  vol.  in-8**. 

Migkbuldb.  Cest  le  nom  que  Ton 
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donne  k  un  massacre  des  catholiques 
par  les  protestants  a  Ntmes ,  massacre 
qui  eut  lieu  le  30  septembre  1567, 
jour  de  Saint-Michel ,  d*ou  lui  vint  son 
nom.  Des  sc^es  sembiables  se  passe* 
rent  aux  environs  de  ia  ville.  Dans  la 
nuit  du  30  septembre,  les  protestants 
s*attEouperent  dans  ia  Vaunage,  et  y 
^or^erent  plusieurs  catholiques.  Qua- 
tre-vmgt-dix  Albanais  de  la  compa^nie 
du  mar^chal  de  Damville  furent  mis  k 
mort  par  ies  passants ,  qui  se  partagd- 
rent  leurs  armes  et  leurs  cbevaux.  (Voy. 
VHUtoire  de  PigUse  de  Nimea^  par 
M.  Germain,  1843,  torn.  II,  pag.  liO 
et  suiv.) 

MiCHBLBT  (Jules),  est  n^  a  Paris  en 
1798.  Apr^s  avoir  achev^  au  'college 
Charlemagne  de  brillantes  etudes,  il  se 
Toua  k  la  carridre  de  Tenseignement.  II 
entra  dans  rUniversit^  en  1818.  En 
1821 ,  il  obtint  au  concours  le  titre  d'a- 
greg^,  et,  peu  de  temps  apr^s,  il  sou- 
tiut,  devant  la  faculte  des  lettres  de 
Paris ,  deux  theses  qui  lui  valurent  le 
dipl6me  de  docteur  ^  lettres. 

La  carriere  litt^aire  de  M.  Michelet 
ne  Gommen^a  qu*en  1835.  C'est  alors 
que,  professeur  d*histoire  au  college 
Sainte-fiarbe  (aujourd'hui  college  Roi- 
lin),  il  publia,  pour  les  temps  moder* 
nes,  des  Tableaux  chronologiques  et 
synchroniques  qui  se  font  remarquer 
par  une  grande  precision  et  une  grande 
clart^.  M.  Michelet  ne  tarda  pas  a  d^- 
velopper  et  k  raconter  les  faits  qu*il  n*a- 
vait  qulndiqu^s  dans  ses  Tfwleaux; 
il  composa  son  Pricis  de  VHistoire  des 
temps  modemes.  Get  excellent  livre,  ou 
Ton  rencontre  tout  k  la  fois  une  grande 
Erudition,  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  r^nonc6  des  faits ,  un  style  vif  et 
brillant ,  sert  aujourd*hui ,  dans  nos  ^ta- 
blissements  d'instruction  pubiique,  de 
point  de  depart  et  de  r^te  aux  mattres 
qui  enseignent  et  aux  ildves  qui  ^tu- 
dient  Phistoire  des  temps  modernes.  II 
parut  en  1827,  et  depuis  lors  il  a  eu 
sept  Editions.  Ge  fut  aussi  en  1827 
que  M.  Michelet  fit  connattre  en  France 
les  id^s  de  Vico.  L'ouvrage  quMl  pu- 
blia fut  recherche  autant  pour  Tintro- 
duction  du  traducteur  que  pour  Vico  lui- 
ro^me ;  il  a  ^te  reimprim^  en  1835 ,  en  2 
volumes,  avec  de  notables  additions. 
De  noire  temps,  il  a  paru  ea  France  di« 


vers  travaux  sur  le  eS^re  phitaophe 
itaiien;  mais  ces  travaux^  oik  rontrMive 
plus  de  pretentions  et  d'assertionstran- 
chantes  que  de  v^rite  et  de  saiae  pbilo- 
sophie,  ne  feront  pas  oublier  la  pubti- 
cation  de  M.  Michelet. 

Ge  fut  eo  1826  que  M.  Michdet  hx 
appei^,  comme  maitre  de  conferences, 
k  reoole  normale ,  qui  portait  depuis  sa 
r^nte  reorganisation  le  nom  d'oote 
priparatoire.  II  devait  y  enset^ 
tout  a  la  fois  deux  sciences  mil  we  tsa- 
nent  par  des  Hens  ^troits :  l^istoire  ct 
la  philosophie.  M.  Michelet  dot  se  r^ 
jouir  sans  doute  de  parattre  oommepcO' 
fesseur  dans  rette  ^cole  ou «  eomme  ii 
ledit(*),  il  avail  desir^,  quelques  sa- 
nies plus  tdt,  se  preparer,  comnie  elevf> 
a  la  rude  et  difficile  carriere  de  Ten^- 
gnement  M.  Michelet,  des  son  entm 
a  recolcy  se  voua  avec  un  zele  sans  ipL 
a  rinstruction  des  ieunes  professeiiif 
qui  lui  ^taient  conn^s.  II  les  diri|ei 
aans  leurs  Etudes  historiques  et  phiV 
sophiques  avec  une  grande  pradeace; 
il  les  entralna  par  sa  parole  vive,  bri- 
lante,  incisive,  et  leur  inspira  k  tous. 
par  ses  IcQons,  le  godt  de  la  vraie  sdcnce. 
Parmi  les  nombreux  diseiples  qa'il  a 
formes,  et  qui  se  trouvent  dissemioes 
dans  nos  colleges  sur  tous  les  points  de 
la  France],  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se 
rappelle  encore  aujourd'hui  avec  chanae 
les  conferences  de  M.  Michelet.  Es 
1837,  le  mauvais  vouloir  et  reovie  de 
certains  hommes  plus  d^voues  k  leurs 
propres  int^r^ts  qu'aux  int^r^ts  de  U 
science  et  a  ceux  de  renseienement, 
^loignerent  M.  Michelet  de  t'6Bole  oo^ 
male.  II  quitta  avec  un  vif  regret  oeiu 
^cote  qu'ii  avait  beaucoup  airaee,  ^ 
avec  laquelle  il  s'^tait,  pour  ainsi  dire, 
identifie. 

Lorsque  M.  Michelet  donna  sa  de- 
mission de  mattre  des  confereoees«  il 
servait  TUniversit^,  depuis -vingt  aasi 
avec  loyaute,  d^vouement,  et  de  la  ou- 
niere  la  plus  desint^ressee.  L^'IJoiver- 
sit(6,  pour  le  r6compenser  de  ses  boos 
services,  cessa  de  Temployer.  Ce  oe  fut 

Su'en  1838  que  M.  Midbelet,  par  le 
ouble  vote  du  college  de  France  et  de 
rittstitut,  el  sans  la  participation  de 

(*)  Toyez  les  notes  de  VloUmluctioe  < 
rhtsloire  uaivcrselle. 
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oeux  qui  sont  pr6pos^  a  rinstnictioii 
publique ,  fat  rappel^  dans  les  voies  de 
renseigneinent.  Jusqu'd  present  il  a 
obtenu ,  dans  ia  cbaire  qu'ont  occupee , 
depuis  Ramus  jusqu'a  MM.  Daunou  et 
Letronne,  tant  de  savants  et  d'illustres 
pTofesseurs ,  le  plus  blatant  succes. 

Quelques  roois  avant  d'etre  nomm^ 
professeur  au  oolite  de  France,  M.Mi- 
chelet  avait  ^t^  appel6  a  Flnstitut, 
dans  la  dasse  des  sciences  morales  et 
polittqnes ,  par  un  vote  presque  una* 
nime  (*}• 

Nous  ne  voulons  point  juger  ici  1^ 
ouvrages  de  M.  Micnelet.  JNous  nous 
bomerons  a  dire  que  ceux-1^  mime  qui 
les  ont  critiques  avec  s^v^rit^,  n'ont 
point  h^sit^  a  reconnaitre  que  Tauteur 
devait  Itre  compt^  parmi  les  ^rivalns 
les  plus  illustres  de  notre  temps. 

Void  la  date  des  ouvrages  bien  connus 
que  nous  n'avons  pas  mentionn^  dans 
cet  article  et  qui  ont  fait  h  M.  Michelet, 
non  point  seulement  en  France,  mais 
encore  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Italic,  une  brillante  reputation: 
1<>  Nistoire  romainey  2  vol.  (1831), 
3*  ^ition;  2*  Introduction  a  VHistoire 
universeUej  1  vol.  (1831),  2*  edition; 
3°  Histoire  de  France^  5  volumes ,  pu- 
blics de  1833  a  1841 ;  4''  mimoires  de 
Luiiier^  2  vol.  (1835);  5»  Origines  du 
droit  frangais  ^  I  vol.  (1837).  Nous 
avons  d€}k  parl^  des  Tableaux  chrono* 
logiques,  au  Precis  de  Vkistmre  des 
temps  modemes  et  des  OEuvres  de 
yico. 

Desattaques,  aussi  injustes  qu'im- 
pr^vues,  ont  tir6  r6cemment  M.  Micbe- 
let  du  calme  de  ses  etudes  et  Tont  for- 
ce. d*ecnre,  avec  M.  Edgar  Quinet,  un 
livre  qui;,  depuis  trois  mois  environ, 
aetereimprimeplusieurs  fois  ettraduit 
dans  toutes  les  langues.  Les  j^suites, 
dont  on  ne  parlait  plus  en  France,  et 

3ui  s'^ient  cach^  depuis  la  revolution 
e  juiltet ,  essayaient  depuis  quelques 
ann^es  de  regagner  peu  a  pen  le  terrain 
qu*ils  avaient  perdu.  Encourages  par' la 

(*)  Noas  ne  devons  pas  oublier  de  dire , 
pour  completer  cette  biographie ,  que  M.  Mi« 
chelet  fut  Domme  en  i83i  chef  de  la  section 
historique  aux  archives  du  royaume,  et  qu'il 
fit  en  i834-i835,  comme  stippleant  de  M. 
Guizot ,  un  cours  t^ui  a  laisse  k  la  Sorboane 
de  profonds  souvenin. 


tolerance  da  gouvemement,  lis  crorent 
on  instant  qu'ils  pouvaient  reparaltre 
au  grand  jour  et  braver  Topinion  pu- 
blique. lis  se  montrerent  done  pour 
faire  essai  de  leurs  forces.  Dans  un  but 
trop  visible,  ils  attaquerent  FUniver- 
site ,  non  en  baine  du  monopole  qu*elle 
exerce ,  mais  pour  jouir  a  leur  tour  de 
ce  monopole.  Ils  ecrivirent  d'odieux 
pampblets,  dans  lesquels  ils  attaque- 
rent, avec  un  cynisme  r^voltant,  les 
hommes  les  plus  bonorables.  MM.  Mi- 
chelet  et  Quinet  eurent  dans  ces  livres, 
aussi  ignobles  par  la  pens^e  que  par  le 
stj^le ,  une  large  part  d'injures.  Les  j6- 
suites  llrent  plus  :  ils  rassembl^rent 
leurs  amis  et  les  envoyerent  au  collie 
de  France ,  pour  troubler  les  cours  ae 
MM.  Micbelet  et  Quinet.  lis  furent 
demasQU^ ,  et  le  bon  sens  du  public 
les  r^duisit  a  une  bonteuse  inpuis- 
sance.  Aux  provocations  de  leurs  aaver- 
saires ,  les  deux  professeurs  ne  r^- 
pondirent  qu'en  retra^nt,  chacun  k 
son  point  de  vue,  Thistoire  de  la  soci6t6 
de  Jesus  et  en  montrant  quels  poy  vaient 
£tre  aujourd'bui  son  but  et  ses  d^sas- 
treuses  tendances.  Leurs  lemons,  pleines 
de  v^rit^,  de  moderation  et  d  eloquence, 
furent  ^out^  avec  enthousiasme,  et 
elles  ont  et^  reunies  en  un  volume ,  in- 
titule :  Les  Jisuites  J  qui  circule  aujour- 
d'hui  dans  toutes  les  mains. 

Mi  CON  I  (combat  de).  L'ambassadeur 
d' Angleterre  venait  en  1798  d'obtenir 
un  firman  qui  ne  l^gitimait  les  prises 
dans  r  Arcbipel  que  lorsqu*elles  seraient 
faites  sous  voiles,  elk  trois  milles au 
moins  des  cotes.  Quelques  mois  apr^s, 
la  frigate  la  Sybille ,  et  trois  navires 
marchands  qu'eUe  escortait ,  sont  for- 
c^  par  le  mauvais  temps  de  relAcher 
dans  le  port  de  Miconi.  Le  vaisseau  an- 
glais le  Rodney  fait  voile  sur  la  SybiUe^ 
s'embosse,  et  somme  le  commandant 
francs  Rondeau  de  se  rendre.  En  vain 
celui-ci  invoque  le  droit  des  nations, 
sous  lequel  il  se  croit  en  sdret^  dans  un 
port  neutre;  en  vain  demande-t-il  le 
temps  de  lever  I'ancre  pour  printer  le 
combat  k  la  voile,  malgr^  Tine^Jit^ 
des  forces ;  le  commodore  anglais  lui 
r^pond  par  une  d^charge  de  toute  son 
artillerie,  qui  enleve  50  Fran^ais,  en- 
dommage  une  roosqude,  et  renverse  plu- 
sieurs  maisons.  Leieu  dure  une  beure 
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et  demie ;  enfin,  aprte  la  phii  oplaiiltra 
r&istanee ,  les  Franqais  amenent  leuv 
pavilion.  Mais  par  la  plus  insigne  viola- 
tion des  lois  de  la  guerre ,  le  feu  des 
Anglais  ne  cesse  ^u*uii  quart  d'heure 
apres ;  lis  foiidrqient  des  hommes  qui 
ne  se  df^fendent  pas.  Ca  qui  restait  de 
rdquipage  se  precifjite  a  la  mar  et  se 
sauve  a  terre ;  la  fregate  et  les  trois  b&- 
timents  sont  enieves  et  oonduits  en  An* 
gleterre. 

MiBSNES,  ancienne  seigoeurie  du 
Pfivevoaia,  ^rig^een  marquisatan  1661. 
Ella  est  comprise  aujourd'hui  dans  ie 
departement  de  la  Nievre. 

MiGaABD  (Nicolas),  ne  a  Troyes  en 
1608,  regut  dans  sa  villa  natale  les  pre* 
mieres  lemons  de  dessin,  puis  vint  a  Pa- 
ris pour  terminer  ses  Etudes.  Etant  all6 
visiter  le  cbdteau  de  Fontainebleau ,  il 
y  vit  les  tableaux  du  Primatice  et  de 
Freminest,  et  la  vue  de  ces  ouvrages 
lui  fit  sentir  quelles  npuvelles  et  puis- 
l^ntes  ressoarces  pour  son  art  lui  four* 
airait  un  voyage  en  Italie.  II  se  vendit 
d'abord  a  Avignon,  et  la,  il  peignit 
pour  un  amateur  una  galerie  dans  ia- 
quelle  il  representa  les  j4mows  de 
Theagme  et  de  Chariciee.  Ces  peintu* 
r#s  passent  pour  un  de  sea  raeilleurs 
QMvrages.  Arriv6  a  Rome,  il  s'y  livra  k 
J'etude  avec  toute  Tardeur  d*un  verita- 
ble artiste,  et  apres  deux  ans  de  travaux 
consciencieux ,  il  revint  a  Avignon ,  ou 
il  se  maria. 

Fixe  dans  cette  ville,  il  ne  serait 
peut^tre  jainais  retourne  a  Paris,  si  le 
cardinal  Mazarin,  en  passant  a  Avignon, 
n'edt  eu  le  desir  de  faire  faire  son  por- 
trait. Le  prelat  r^vait  alors  la  tiare, 
et  Mignard ,  qui  oonnaissait  son  am? 
bition,  decora,  dit-oo,  son  portrait 
des  insigaes  de  la  papaute.  Mazarin , 
de  retour  k  Paris,  n'oublia  pas  cette 
ing^nieuse  flatterie ,  et  lit  venir  le 
peintre  prds  de  lui.  U  le  presenta  au 
roi,  qui  voulut  biea  le  charger  de  faire 
eon  portrait.  Les  courtisans  s'enipres- 
serent  d'imiter  le  voi,  et  Mignard  se  vit 
bientot  en  grande  faveur.  Louis  XIV  le 
cbargea  alors  de  d^corer  Tapftartement 
du  rez-de-chaussee  des  Tuileries.  L'arr 
tiste  qui ,  d  un  coup  de  pinceau »  avait 
fait  pape  un  cardinal ,  ne  pouvait  pas 
faire  moins  pour  Louis  XIY  que  de  le 
tranaformef  m  aaire.  II  le  if^esenta 


sous  TembMrne  du  aoM  onMnU  m 
char  ;  et  un  accroissement  de  faveur  fill 
le  prix  de  cette  nouvelle  flatterie.  Les 
travaux  lui  arriverent  en  ahoadaooe ; 
mais  pour  y  satisfaire  il  entreprit  au* 
dessus  de  sea  forces,  et  mouniten 
1668,  d'une  b^dropisie  prodoitepar 
Texces  de  la  iatigue.  U  ^tait  alonrec- 
tear  de  I'Acadtoie. 

Le  talent  de  Mignard  est  gracien  ct 
sMuisant;  ses  compositions  rappdleti 
quelquefois  TAlbane.  II  s'6taitaassi(K- 
cupe  de  la  gravure  a  Tean  forte,  etoc 
a  de  lui ,  dans  ce  genie,  cinq  mwm 
executes  d'apr^  \t&  peintures  d'ADoi- 
bal  Garrache  dans  la  galerie  Farnesc 

Pierre  Migrabd,  trere  do  preoedaL 
naquitaTroyesen  1610.  Son  pereledc^ 
tinait^  la  medecine;  mais  leedtspositioi} 
de  i'enfant  pour  le  dassin,  le  booboif 
avee  lequel  il  attrapait  la  ressemblanee, 
et  resoecedereputationqu'ils'elaitfaiii 
ainsi  nans  sa  villa  natale,  la  deteroiifl^ 
rent  a  ne  pas  contrarter  sa  voeatioo- 1 
Tenvoya  a  Bourges ,  ehex  ua  peittn 
nomm6  Boucher ;  de  la ,  IligaarJ  viet 
etudier  pendant  deux  ans  a  FooUior* 
bleau.  De  retour  a  Troyes,  ilyfii]' 
connaissance  du  mar^al  de  Viiiy  k 
rUopital ,  qui  le  chargea  de  peimtre  b 
chapelle  de  son  ch&teau  de  Coubeitai 
Brie.  Ces  peintures  acquireetaMigaa^ 
la  protection  du  marecbal,  qui  rarncoi 
a  Paris  et  le  oonfia  aux  seins  d£  SinHio 
Vouet ,  alors  premier  peintre  du  r^ 
Au  bout  de  quelque  temps,  Ww^^ 
sentit  le  besoin  d'aller  visiter  ritajie,  ft 
il  partit  pour  Rome ,  ou  il  airiti^  en 
1636.  U  y  retrouva  Dufresnoy,  wfl j^ 
cieu  eondisciple  chei  Vouet,  ef  <ie> 
lors  il  se  forma  entre  eux  uae  l»i^ 
^troite  qui  dura  toute  leur  vie.  Cepes* 
dant  les  travaux  de  Mignard  le  ^ 
bientot  connaitre ,  et  le  pape  Iw 
VIII  le  cbargea  de  faire  son  portr»^ 
Ge  fut  a  cette  epoque  aussi  qitf  i^^* 
dinal  du  Plessis  le  cbai^ea  de  cojH^^ 
galerie  Farn^ ,  peinte  par  ht^ 
Carrache.  Le  mus^  du  Loavre  pt^ 
les  Etudes  que  Mignard  fit  a  cetteo^^' 
sion.  Cesontdouze  grands  dessio^'*' 
crayon  noir  et  blanc  sur  papier  gris. 

Mignard  quitta  ensuite  tlome  poif 
aller  etudier  les  tableaux  d(^  ^ 
tree  v^itiens.  Pendant  sen  s^joui  | 
Venise,  il  fit  les  portraits  da  doge » 
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e  plusieors  patriciens,  puisil  revint 

Rofn«  faire  oelui  du  pape  Alexan- 
re  VII.  II  ex^uta  aussi  pinsieurs  ta- 
ieaux  religieux ,  et  entre  aatres  celui 
e  Saint  Charles  Borromie  adminis- 
rant  la  communion  a  des  mourants, 
le  tableau,  qui  etait  destine  au  mattre- 
utel  de  Teglise  de  Saint-Charles  de* 
lattenari ,  est  devenu  justement  c^I^ 
re ,  et  passe  pour  ie  cDef-d'oeuvre  de 
lotre  artiste.  Migoard  resta  83  ans  en 
talie ;  rappei^  ensuite  en  France  par 
^ouis  XIV,  il  Alt  charge  par  ce  prince 
[e  petndre  la  coupole  du  ^al  de  Grdce, 
jui  venait  d'etre  termine.  Cette  vaste 
oin position,  qui  contenait  plus  de  300 
»ersunnages,  etait  aussi  remarquable 
lar  ia  beaute  des  figures  que  par  celle 
lu  coloris.  Le  temps  ne  I'a  pas  respec- 
ee,  et  aujoord*hui,  c'est  a  peine  s*il  en 
este  quelques  traces.  Mais  c'etait  une 
les  plus  bdles  peintures  h  fresque  qui 
lit  et^  executee  chez  nous,  et  Moliere 
•11  a  perpetue  le  souvenir  dans  une  piece 
[e  vers  intitulee  la  Gloire  du  FaMe- 
srace^  et  adress^e  a  Mignard,  son  ami. 

Alignard,  qui  s'etait  beauconp  exerc^ 
tn  I  talie  a  la  peinture  a  fresque,  decora 
tqssi ,  coBJointement  avec  Lafosse ,  la 
'^hapelle  des  fonU  a  Saint-Eustache. 
les  peintures  ont  ete  d^truites  tors  de 
a  reconstruction  de  la  facade  de  cette 
tglise.  Un  sort  fatal  semblait  attach^ 
lUX  oeuvres  de  cet  artiste,  car  les  pein- 
ures  dont  il  avait  orne  la  petite  galerie 
le  Versailles  et  Tancien  cabinet  du 
;rand  dauphin  ont  ete  d^truites  aussi. 

Mignard  jonit  de  toute  la  faveur  de 
^uis  XIV,  qui  Tanoblit  en  1687 ,  et  a 
1  mortde  Lebrun,  en  1690,  le  nomma 
on  premier  peintre.  Jusqu*^  ce  mo- 
nent,  il  avait  refuse  de  faire  partie  de 
Academie,  par  jalousie,  dit-on,  con- 
re  Lebrun.  II  fut  alors  re^u ,  en  un 
eul  jour,  acad^micieo,  professeur,  rec- 
eur,  directeur  et  ehancelier.  II  mourut 
Paris,  en  1695. 

Apres  avoir,  de  son  vivant,  joui  d*une 
rande  jreputation ,  il  a  ^t^  beaucoup 
eerie  apres  sa  mort ;  on  I'a  accuse  de 
lanquer  de  naturel ,  d'etre  mou  et  af« 
3ci^.  Ces  reproches ,  fond^  lorsqn'ils 
'appHquent  a  quelaues-uns  de  ses  ou- 
rages ,  cessent  de  r^tre  lorsgu'on  veut 
»  appliquer  a  tous.  Ses  peintures  du 
ral'd^-Grtee,  celles  dc  Satnt-Cioud ,  ne 


les  m^ritent  pas;  et,  dans  beaueonp  de 
ses  portraits,  on  trouve  un  grand  natu- 
rel ,  une  grande  v^rit^  d'expression, 
jointe  a  un  coloris  sedutsant.  Sa  Sainte 
Cicile  chantant  les  louanges  du  Sei- 
gneur n'est  pas  au-dessous  des  eloges 
qu'on  lui  a  donn^.  On  a  voulu  com- 
parer Mignard  k  Lebrun ;  sans  doute 
li  y  avait  chez  celui-ci  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur,  mais  if  y  avait  moins 
de  grdce ;  et,  comme  coloriste,  Mignard 
est  reste  le  plus  habile  peintre  du  si^cle 
de  Louis  XIV. 

Nous  citerons ,  parmi  ses  nombreux 
tableaux,  Jesus  sur  le.chemin  du  Cal- 
voire  ;  le  portrait  du  dauphin,  fits  de 
Louis  Xiy;  ceiui  de  madame  de  Main' 
tenon;  la  Fierge  dite  a  la  grappe  ;  et 
enfin  son  propre  portrait  en  pled,  et  ce- 
lui de  sa  nlle,  la  marquise  de  Feuqui^ 
res,  Le  mus^  du  Louvre  possede  ces 
six  tableaux. 

Pierre  MfGN aud  ,  fils  de  Nicolas  et 
neveu  du  pr^c^ent,  naquit  h  Avignon, 
en  1640,  et  se  livra  de  oonne  heure  h 
r^tude  de  I'architecture.  Apres  avoir 
parcouru  Tltalie,  il  vinta  Paris  se  fixer 
aupres  de  son  p^re.  Le  talent  avec  le- 
quel  il  avait  eonstruit  ^Abbatfe  de 
MontmajouTy  pr^s  d* Aries ,  lui  fit  con- 
fier  plusieurs  constructions  importan- 
tes,  entre  autres  ,  la  Facade  de  Nglise 
Saint-Nicolas  et  la  Porte  Saint-Mar- 
tin.  Ce  monument,  maigre  ses  d^fauts, 
passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des 
plus  beaux  qui  decorent  la  capitale. 
Mignard  fiit  Tun  des  six  membres  qui 
fond^rent  FAcademie  d'architecture  en 
1671 ,  et  il  y  6tait  professeur  lorsqu'il 
mourut,  il  Paris,  en  1725. 

MiGNBT  est  n6  k  Aix ,  en  Provence , 
en  1796  n.  En  1818,  il  terminait  ses 
Etudes  de  droit  a  la  faculty  d'Aix  par 
une  these  sur  Vabsence,  dont  la  partie 
philosophique  et  les  calculs  de  probabi- 
iit^s  qui  ont  servi  au  legislateur  h  6ta- 
blir  les  principes  de  la  matiere,  sont 
habilement  drauits  et  exposes.  Avocat 
grAoe  h  cette  6preuve,  M.  Mignet  ne 
paratt  pas  avoir  pris  au  s^rieux  sa  nou- 
velle  profession.  Soit  vocation  pour  les 

(*)  Nous  avons  beaucoup  emprunle ,  pour 
cette  biographie ,  aux  excelleats  articles  ia- 
a^r^  dans  le  journal  ie  Droit,  parM.  Charles 
Verge ,  av ocai  k  la  coiir  royale  de  Paris. 
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Etudes  histoiiques,  soit  qu*il  ait  com-    grande  Emancipation  de  f789.£nfacede 
pris  a  Tavance  les  d^illusions  de  cette    cet  Etat  de  choses,  il  sufSsait,  pour  se 
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France,  et  lorsque  I'acad^mie  d' Aix  mit    la  fois  una  oeuvre  de  raison  et  d'habi 
au  concours  reiope  de  Charles  y II y  il    let6.  Pour  cela,  il  Etait  convenaUede 
concourut  et  obtmt  le  prix.  dire  enfin,  avec  quelque  impartiaiite,  ce 

Plus  tard,  Veloge  de  saint  Louis  et    qu*avait  Ete  la  revolution ,  et  d'en  re- 
r^tude  du  caractere  et  de  Tinfluence  des    tracer  la  marcbe  et  les  d^veloppemeats, 
institutions  de  ce  prince,  propose  par    sans  apporter,  dans  cette  appreciation, 
I'Acad^mie  des  inscriptions  et  belles-    le  fiel  du  ressentiment  comme  ravait 
lettres,  lui  pr^parerent  ^alement  de    fait  Montgaillard ,  on  renvisag^  d'an 
nouveaux  succes.  Ces  deux  ouvrages    point  de  vue  personnel  et  d*ua  horizot 
sont  loin,  surtout  sous  le  rapport  de  la    restreint ,  comme  cela  avait  lieo  dans 
forme,  d'etre  a  Tabri  de  la  critique.  Ce-    un    nombre   inOni  de   memaires   en 
pendant,  au  milieu  d'une  admiration    grande  partie  amnisti^s  par  Toubli ;  le 
excessive  pour  la  politique  de  ces  deux    temps  Etait  venu  de  prendre  ce  r6dt  ds 
princes,  on  est  Etonne  de  rencoutrer    haut  et  d*ensemble.  Par  une  singuliere 
cbez  un  jeune  bomme  de  vingt  ans  une    coincidence ,  M.  Tbiers  et  M.  Migoet 
Etude  aussi  complete  de  la  ^odalitE  et    choisirent  le  roEme  sujet.  Ce  qui ,  pour 
des  diffErents  systemes  dont  elle  a  EtE    d'autres ,  edt  etE  i'occasion  d^ooe  riva- 
Foccasion  de  la  part  de  Boulainvilliers ,    litE  malheureuse,  amena  pour  eux  un 
de  Montesquieu  et  de  plusieurs  autres    succes  commun,  et  qui,  pour  ehacun 
Ecrivains.  Couronne  deux  fois ,  M.  Mi-    d*eux,  n'enlevait  rien  a  son  ernule.  Loin 
gnet  voulut  quitter  la  ville  d'Ak  pour    de  ia,  ils  allaient  se  prater  un  secours 
un  theatre  plus  vaste.  mutuel ,  se  completer.  lis  le  ooropre- 

Ij  ne  prenait  pas  seul  le  chemin  naient  bien  eux-m€mes,  tant  ils  avaicnt 
si  d^r^  de  la  grande  ville.  Aupres  le  sentiment  de  leur  aptitude  et  de  leur 
de  lui,  et  dans  une  communaut^  com-  vocation  differente. 
pl^te  de  sentiments  et  d'6tudes,  s*etait  GLNous  n*avons  pas  besoin  de  rappeler 
form^  a  Aix,  h  Tecole  de  droit  et  au  ici  les  brillantes  qualites  de  Touvrage 
barreau,  un  bomme  que  les  grandes  de  M.  Mignet.  Son  HisMre  de  ia  rrcrr 
circonstances  et  une  grande  souplesse  tutiotiy  r^imprimee  six  fois  en  dix  ans. 
d'esprltont  appelS  depuis  a  de  brillan-    traduite  dans  toutes  les  langues,  dott 


bis- 
ontemporaine. 

core  dans  sa  premiere  s6ve,  plein  d*es-  Si'x  mois  environ  avant  la  r^Tolaticm 

poir;  une  amiti^  sincere,  qui  devait  dejuillet,MM.  Mignet,  Armaod  Car- 

etre  pour  eux  un  utile  secours  dans  la  rel  et  Tbiers ,  qui  s'^taient  assodes,  fi- 

bonne  comme  dans  la  mauvaise  for^  rent  parattre  le  National.  M.   Mignrt 

tune,  et  dont  le  lien  ^tait  bien  puissant^  fournit  au  journal,  jusqu*au  moment  ou 

Suisqu'il  devait  roister  aux  ^preuves  si  parurent  les  faraeuses  ordonoaoees,  de 

iffidles  de  la  rivalit^  litt^raire.  nombreux  articles  qui  fixerentvivement^ 

Enfin ,  les  circonstances  allaient  leur  ainsi  que  ceux  de  ses  deux  eollabora- 

venir  merveilleusement  en  aide.  La  res-  teurs,  Tattention  du  public  et  oelle  du 

tauration  ^tait  arrive  au  moment  ou  pouvernement.  Apr^  la  revolutioA  de 

elle  exag^rait,  maladroitement  et  pour  juillet,  MM.  Mignet  et  Thiers  se  sepa- 

sa  ruine  procbame,  les  dajoigers  de  son  rerentd'Armand  Carrel,  a^ndono^rent 

principe  et  de  ses  antipathies.  Les  ^v6-  le  National  et  se  d^larerent  les  leles 

nements,  aussi  mpr^vus  que  favorables,  partisans  de  la  nouvelle  dynastie.  M.Mi- 

au  milieu  desquels  elle  s'etait  substitute  gnet  fut  nomm^,  apres  la  mort  de 

hi  Tempire,  lui  donnaient  de  fimestes  M.  d'Hauterive,  garde  des  archiyes  da 

^blouissements.  Elle  se  croyait  assez  minist^re  des  amiires  ^traDg^-es.  II 

forte  pour  r^agir  sans  perils  contre  la  voulut  alors  arriver  k  la  chambre  des 
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depute,  et  ii  s'exposa  aux  chances  elec- 
torates ;  mais  il  echoua. 

Malgr^  SOD  eloigaement  pour  las  af- 
fiiires  actives ,  M.  Mignet  se  laissa  en- 
lever  une  fois  a  ses  etudes  et  au  caime 
de  la  meditation.  Cetait  en  octobre 
1833.  Ferdinand  YII  venait  de  inourir, 
laissant  un  testament  qui  modifiait  I'or- 
dre  de  succession  au  trdne ,  introduit 
de  France  en  Espagne  a  Tavenement  de 
Philippe  V.  La  loi  salique  se  trouvait 
abolie.  Comment  ia  volont^  des  rois, 
d'babitude  si  fragile  apres  leur  mort , 
£erai^elie  accueiiiie  dans  cette  occur- 
rence par  la  nation  espagnole  ?  En  se- 
rai t-il  du  testament  de  Ferdinand  VII 
comma  du  testament  de  Louis  XIV  ? 
Cette  question  avaitune  gravite  extreme 
pour  la  France.  11  s'agissait  de  choisir 
entre  deux  pretendants  a  la  couronne  et 
deux'  systemes.  11  est  evident  que  le 
gouvemement  de  juiiiet  devait  preferer 
le  pretendant  et  le  systeme  qui  pou- 
vaient  unir  TEspagne  a  la  France,  et  la 

Elacer  dans  des  voies  politiques  sem- 
lables.  Le  cabinet  du  11  octobre  en- 
voya  M.  Mignet  comme  ambassadeur 
extraordinaire  pour  porter  a  TEspagne 
la  reconnaissance  des  droits  de  la  jeune 
reiue  Isabdle. 

A  son  retour,  M.  Mignet  se  livra  tout 

entier   a  ses  etudes   de   predilection. 

^omme  membre    de  T Academic  des 

sciences  morales  et  politiques  en  1833, 

et  bieutdt  apres  son  secretaire,  il  a  pris 

au  serieux  cette  dignite  litteraire,  et  le 

uombre  de  ses  travaux  acad^miques  est 

considerable.  On  remarque  notamment 

un  Mimoxre  sur  VitabCissement  de  lu 

rd/orme  religieuse  et  sur  la  constUu' 

tion  du  ccUvimsme  d  Genive  ;  un  Essai 

sur  lajormation  territoriale  et  poUti' 

que  de  la  France,  depuis  la  Jin  du  on- 

zidme  sUcle  jusqu'd  la  fin  du  quin' 

z^i^me;  un  autre  memoire  ayant  pour 

litre  :  Comment  Cancienne  Germanic 

est  entrie  dans  la  societe  civilisee  de 

r Europe  occidentale  et  lui  a  servi  de 

barriere  contre  les  invasions  du  Nord. 

La   diversite  du  talent  de  M.  Mignet 

s'est  revelee  surtout  dans  les  eloges  de 

pJusieurs  raembres  de  T Academic,  qu*il 

a  prononces  dans  les  r6unious  publiques 

aanuelles  de  ce  corps  savant.  II  a  su, 

pour  appn^cier  chacundes  hommes  qu'il 

;>*etait  propose  de  juger  ^  s'emparer  des 


speciality  de  chacun  d'eux.  Ainsi ,  en 
retrai^nt  la  vie  et  les  oeuvres  de  Talley- 
rand, de  Roederer,.de  Livingston,  de 
Merlin,  de  Sieyes,  de  Broussais,  de 
Destutt  de  Tracy  et  de  Daunou ,  il  s'est 
montre  tour  a  tour  publiciste ,  admi- 
nistrateur,  philosophe ,  jurlsconsulte , 
physioiogiste.  Dans  chaque  portrait  il  a 
trouve  Toccasion  de  pr^enter  une  doc- 
trine ,  et  ses  peintures  reunissent  I'at- 
trait  d'une  biographic  k  celui  des  idees 
gen^rales. 

Nousnedevons  point  oubliernon  plus, 
en  ^num^rant  les  titres  litt^raires  de 
M.Mignetfderappeler  les  discoursau'il  a 
prononc^  a  r  Academic  fran^ise,  aont  il 
est  membre  depuis  1837.  Tons  les  tra- 
vaux acad^miques  de  M.  Mignet  ont  ete 
r^unis  receniment  en  deux  volumes  sous 
le  titre  de  Notices  et  mimoires  historic 
ques,  lis  ont  fixe  Tattention  de  la  presse, 
qui  a  ete  unanime  pour  les  louer. 

M.  Mignet  a ,  en  outre ,  public  dans 
la  Collection  des  documents  inedits  re- 
latifs  a  I'hisfoirede  France,  les  Pieces 
relatives  a  la  succession  d'Espagne. 
Ce  recueil  forme  4  volumes  in-4'* ,  et 
s'arr^te  a  la  paix  de  Nimegue;  et  il  est 
accompagne  d'introductions  qui,  a  elles 
seules,  sutBraient  pour  placer  M.  Mi- 
gnet au  premier  rang  de  nos  historiens. 

MiGNOT  (Jean),  architecte  francais 
du  quatorzieme  si^cle ,  ne  nous  'est 
connu  que  par  les  archives  ducales  de 
Milan,  ou  Von  apprend  quMl  fut  appele 
a  concourir  a  Terection  de  la  fameuse 
basilique ,  dite  le-  Ddme^  dont  les  fon- 
dements  furent  jetes  en  1386,  sous  Jean 
Galeas  Visconti,  et  qui,  continueeapr^s 
une  assez  longue  interruption  par  Lu- 
dovic  il^Moro  y  ne  fut  termin6e  que 
sous  Tempire  de  Napoleon.  Vers  1399, 
Mignot  fut  design^  au  due ,  sur  sa  r^* 
putation  d'habilete,  comme  capable  de 
remplacer  le  g4omitre  (architecte)  fran- 
cais Nicolas  Bonaventure,  que  des  con- 
testations avec  ses  confreres  lombards 
avaient  forc^  de  se  retirer.  II  partit 
pour  Milan  avec  deux  autres  artistes, 
run  Normand  et  indique  dans  les  m^- 
mes  archives  sous  le  nom  de  Jean  Com" 
pariosi  ou  Compomosie;  Tautre  natif 
de  Bruges ,  et  appei^  Jacques  Cova,  11 
avait  termine  la  oelle  sacristie  du  cdte 
sud  dc  Teglise,  quand  une  quereile  avec 
les  autres  architectes  de  la  basilique  le 
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flt  destituer  par  le  coDseil  de  fabriaue, 
malgre  la  protection  d^larte  du  due, 
qui  laisait  grao^  cas  de  sea  taleuta.  Oa 
n'a  plus  d*autres  details  aureet  artiste, 
sinoD  qu'il  etait  de  retour  en  France 
en  1402. 

Mii«Aii  (relation  avec  les  dues  de). 
Ce  n'est  guere  au*au  quatorzieinesieele 
queTontrouve  dans  les  bistoriens  men- 
tion de  quelques  rapports  de  la  France 
£|vec  les  seigpeurs  de  Milan ,  ville  qui^ 
apires  avoir  appartenu  a  Tenipire  de 
Gnarlemagne  compae  )e  reste  de  Vxtalie, 
passa  Qusuite  sous  la  domination  des 
einpereurs  d*Alleniagpe.  £n  1360,  Jean 
Galeas ,  ills  de  Gai^  II  Yisconti , 
obtint  la  main  d'l^abelle ,  .fiile  dii  roi 
Jean,  moyennant  600,000  florins,  dont 
le  rpi  avait  besoin  pour  payer  sa  ran- 
qotk ;  «ette  prtncesse,  qui  avait  apporte 
ea  dot  a  9bn  mari  le  comte  de  Yertus , 
dont  i|  avait  pris  le  titre ,  mourut  en 
1372«  La  mSme  ann^,  une  tr^ve  fut 
conolue  par  la  mediation  de  Cbarles  V 
entre  Bernabct  et  Galeas  II,  qui  se 
faisaient   une   guerre   acbarnee.    £n 
1389,  Jean  Galeas  donna  Valentine  sa 
fiile  en  manage  a  Louis,  due  d'Or- 
leans ,  et  lui  assigna  pour  dot  la  ville 
d'Asti  avec  100,000  florins.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  il  fat  stipule,  que  si 
les  deux  tils  de  Jean  Galeas  venaient  a 
roourir  sans  enfants  mAles ,  Valentine 
ou  ses  beritiers  leur  suecnieraient  au 
ducbe  de  Milan.  Ce  fut  cette  clause  qui 
causa  les  guerres  dltalie  sous  les  re- 
gnes  de  Louis  XIX  et  de  Francis  V\ 
£u  1391,  le  comte  d'Armagnac  Jean  III 
se  ligua  avec  Cbarles  Visconti  centre 
Jean  Galeas ;  mais  battu  et  fait  prison- 
nier  devant  Alexandrie ,  il  mourut  de 
ses  blessures  au  mois  de  juillet  de  la 
mime  ann6e. 

£n  1408,  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins  s'etant  souJeves  centre  Jean-Ma- 
rie Visconti,  ce  prince  nomma  pour 
gouverneur  de  Milan  Cbarles  Malatesta, 
qui,  en  1409,  fut  oblige  de  se  retirer 
Iprsque  les  Milaoais  se  donnerent  a 
Boueicaut ,  deja  gouverneur  de  G^nes. 
Mais ,  Tannee  suivante ,  ces  deux  villes 
^bapperent  au  mar^cbal. 

Francis  Sforce,  proclame  due  de 
Milan  en  1450,  abandonna,  par  son 
alliance  avec  Alphonse  ,  roi  de  INa- 
pies,  en  1452,  les  int6r£ts  de  la  maison 


d'Aijou,  quil  a?ait  sootenos  tasqoe^a* 
£n  1464,  Louis  XI  lui  c6da  les  droits 
de  la  France  sur  Gtees ,  dont  II  le  fit 
reoouBattre  seigneur.  Son  fits  Galas- 
Marie,  qui  lui  suoceda  en  1466,  toft  an 
service  de  Louis  XI  lorsque  son  pere 
mourut.  oM 

Ce  fut  Jean^aleas-Marie,  soeoesseur 
de  Gal^s-Marie,  qui ,  en  1494,  invita 
Cbarles  VIII  a  la  conqu^te  da  roTaame 
de  Naples.  Lesexp^ditionBd'Italieame- 
nerent,  du  reste,  ia  mine  du  duche  de 
Milan.  Ces  f^uerres,  que  noas  awns 
dej^   racontees   dans   les    Annaxes  , 
euceot  pour  rifoultat  de  donner  mo- 
mentanement  a.  Louis  XII,   oe  du- 
die  dont  ii  se  fit,  en  1505  et  eii  150& 
donner    Tinvestiture   par    Temperciir 
Maximilien  I**".  £n  1512  ,  Haximiliefi 
Sforce ,  fils  de-  Lodovic  Sforce ,  fut 
prodam6  due  de  Milan  par   la  Hjsiue 
formee  centre  la  Franceentre  Jules  Ii  ft 
r£mpereurr  et  fit,  le  15  deconbre  de  la 
mime  ann6e ,  son  entree  dans  la  cafi- 
tale.  £n  1615,  apr^  la  bataillede  Mori- 
gnan,  Francois  r'  se  rendit  oudtt«  d'i 
Milanais,  qu  il  conserva  jusqu^en  1531. 
epoque  h  laquelle  Francis-Marie  Slor- 
ce  ia\  remis  en  possession  de  rh«ri* 
tage  de  son  pere  par  les  princes  ita- 
liens  ligu^  avec  Cbarles-Quint  contreL; 
France.  Mais  en  15a4FranqoisI*'  rentr^ 
dans  Milan,  qu'il  perdit  encore  apre»sj 
dtfaite  a  Pavie.  Peu  de  temps  apre> 
cette  bataille,les  Imperiaui  dedarercnt 
le  due  de  Milan  decbu  de  tous  ses  droKs. 
et  forcerenC  les  Milanais  de  prater  ser- 
ment  de  fidelity  a  I'fimpereur;  ee  ful  eo 
vain  que,  le  33  mai  1536 ,  le  rot  de 
France  conclut  h  Cognac,  avec  le  pafe 
et  les  V^itiens,  uneli^ue,  dont  ie  pna- 
cipal  objet  etait  le  retablissement  di 
due  de  Milan ;  les  op^ations  des  coo^ 
deres  ecbouerent.  dependant,  eo  tSS9. 
Francis-Marie  taX  reint^e  par  fEio* 
pereur  lui-mtoe;  mais  a  la  omrt  4a 
due,  arrive  en  1535,  le  Milanais  fiit  cc^ 
cup4  par  les  Imperiaux  eomme  oa  acf 
devolu  a  TEmpire,  et,  d^s  lors,  il  perdit 
touts  ind^pendance,  et  ii  ny  eut  ^os 
d'autres  dues  de  Milan  que  les  empe- 
reurs  d'Allemagne  ou  les  rois  d*Espa- 
gne. 

Milam  (prises  de).  Milan  re^t  sass 
resistance,  le  14 'mai  1796,  le  gener« 
en  cbefdei'armeed'Italie,  vainqueurdc 
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Beaulieu.Elie  envoya  sesclefs  i^Masatea; 
Bonaparte  y  entra  enauite,  au  milieu  de 
i'uli^reaae  uoiveraelle.  Forc(6  d'en  partir 
subitementt  k  la  nouveile  d'line  molte 
(|ui  veaait  d'edatera  Pavie,  il  laisse  le 
commandemeot  au  gdn^ral  D^inay. 
Trois  beurei  apres  son  depart  le  tocain 
Sonne;  on  repand  de  faussea  nourellea 
de  rcTera  ^prouT^  par  lea  Francais  h 
Nice,  en  Suisse  et  dans  le  Milanais ;  les 
agents  de  la  maison  d'Autriche  s'agitent, 
la  populace  s'eehauCfe  et  s'empare  de  la 
porta  qui  conduit  a  Pavie,  pour  intro- 
duire  dans  Milan  les  paysans  soulev^ 
contre  les  Fran^jais.  Mais  le  general  D^- 
pi  nay  monte  a  ebeval ,  et  quelques  pa- 
trouilles  au  pas  de  charge  font  rentrer 
lea  mutins  daiia  le  devoir. 

Bonaparte  ayant  appris  ce  mouve* 
ment,  revient  a  Milan  avec  800  bommes 
de  caYalerie  et  un  bataillpn  de  griena*' 
diers,  fait  arr^er  des  otages  et  tusiller 
les  rebelles  pris  les  armes  a  ia  main ;  il 
declare  au  clerg^  qu'il  repondra  de  la 
sikret^  de  la  ville,  et  repart  pour  Pavje. 
Get  CYenement  n'avait  point  interrompn 
le  blocus  du  cbAteau ,  qui  tenait  tou- 
jours  contre  les  efforts  de  nos  soldats. 
La  trancbee  fut  ouverte  le  18  juin ;  le 
27,  toutas  les  batteries  se  demasqu^rent 
a  la  fois,  et,  pendant  48  heures ,  elles 
obtinrent  une  telle  superiorite  de  feu, 
[]ue  le  gottverneur  battit  la  cbamade,  et 
capitula  le  29,  a  8  beures  du  matin.  Les 
Fran<^ais  firei^t  2,800  prisonniers ,  et 
trouverent  dabs  le  fort  250  bouches  d 
ieu ,  200  milliers  de  poudre ,  5,000  fu- 
nis, et  une  grande  quantity  d'ustensiles 
le  si^e. 

—  L'eloignement  de  Bonaparte  avait 
it6  funeste  a  ses  conqu^tes  en  Italie;  des 
irmees  d'Allemandsetde  Busses  avaient 
;nvabi  le  Milanais ;  Souvarow  venait  de 
;agner  la  batailie  de  Gassano  (1799), 
|uand  it  jugea  le  moment  venu  des'em- 
>arer  de  Milan.  L'arm^  francaise ,  en 
ileine  retraite,  cberchait  sOii  salut  au 
lied  des  Apeunins  et  des  Alpes;  les 
ilaces  de  Mantoue  et  de  Ferrare  ^taient 
nveslies ,  les  postes  sur  le  Po  aban- 
lonnes  ou  forces ,  les  routes  de  la  haute 
foscane  et  du  ducbedeParme  coupees, 
a  les  peuples  de  lltalie  se  soulevaient 
le  toutes  parts,  h  ia  voix  de  leurs  prd« 
res ,  contre  les  Francais*  La  Lombar- 
lie  paraissait  perdue  pour  ces  derniers. 


Tout  semblait  inviter  Souvarow  ^  s'em- 
parer  de  sa  capitale;  aussi  n)arcba*t-il 
sur  eile,  le  28  avril  1799*  A  son  appro- 
obe,  lePirectoiiet  les  autorit^s  firan- 
^ises  et  Tambassadeur  de  France  par^ 
tirent  pour  Turin.  Quelquea  Cosaques 
parureot  le  iendemain ;  le  peuple  les  ac* 
cueillit  avec  des  cris  de  joie,  renversa 
tous  les  sigties  de  la  r^publique,  et  pour- 
suivit  les  patriotes.  Le  chdteau  de  Mi« 
Ian,  defendu  seulement  par  2,000  Fran* 
(»is  commandes  par  le  chef  de  batail- 
fon  Bertrand  ,  tut  bloque  par  4,000 
bommes,  sous  les  ordres  oe  Latter^ 
mann.  Le  24  mai,  le  commandant  Ber« 
trand,  foudroyie' par  60  pieces  de  canon, 
demanda  a  eapituler ,  et  obtint  libra 
passage  pour  sa  garnison ,  qui  rentca 
en  France  avec  Tes  honoeurs  de  la. 
guerre,  sous  la  simple  condition  de  ne 
pas  servir  d'un  an  contre  les  alli^. 

Mais  la  face  des  cboses  na  tarda  paa. 
a  changer ;  Murat  entra  a  Milan  le 
2  juin  1800,  et  les  Milanais,  fotigues  du. 
joug  des  Autrichiens,  iiren^  de  nouveau 
eclater  leur  joie,  ils  se  precipit^ent  au- 
devant  des  Frani^ais  avec  une  telle  ar- 
deur  ,  qu'll  y  en  cut  quelquea-uns  de 
tu^  par  le  canon  de  la  citadelle.  Celle- 
ci  fut  investie  par  4,000  bommes  du 
corps  commande  par  Murat,  et  le  blocus 
dura  jusqu^apres  la  victoire  de  Maren- 
go ;  la  garnison  autricbienne  sortit  alors 
ducbdteau  de  Milan,  qui  fut  remis  aux 
Francais  le  26  juin. 

MiLHAUD ,  y£milianum ,  ville  de  Tan* 
cien  Bouergue ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous-prefecture  du  departemeot  de  TA- 
veyron ;  population ,  9,800  habitants. 

Cette  vilie,  qui  avait  le  titre  de  vj** 
comte,  appartint  longtemps  a  la  mai- 
spn  des  comtes  de  Barcelone,  rois 
d'Aragou;  ee  fut  une  des  premieres 
places  ou  se  propa^ea  la  doctrine  de 
Calvin ,  qui  y  fut  bientdt  adoptee  par 
tous  les  habitants  sans  exception ;  il  le- 
sulte  d'une  enqu^te  faite  en  1563,  qu'il 
ne  s*y  trouvait  plus  alors  une  seule  pei^ 
Sonne  qui  deruanddt  la  celebration  de  la 
messe.  11  s'y  tint,  en  1573,  une  assem* 
bl^e  g^nerale  des  deputes  des  protes* 
tants,  et  uue  autre  en  1620,  dans  la- 
(|uelle  ils  se  deciderent  a  soutenir  la 
guerre  contre  Louis  Xlli ;  Miihaud  se 
soumit  au  roi  ,en  1 629,et  ses  tor  titications 
fureut  demoUes.  Depuis  lors,  cette  ville 
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a  perdu  tout  caractdre  politique  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  Tindustrie,  «t 
die  est  deveuue  la  plus  riche  et  la  plus 
peupl^  de  la  contr^.  G'est  la  patrie  de 
M.  de  Bonald. 

MiLiANAH ,  petite  ville  du  nord  de 
FAfrique,  a  108  kilometres  d' Alger  et 
6  niyriametres  de  Blidab. 

Le  l**"  mai  1841 ,  uu  convoi  charge  de 
ravitailler  cette  place  rencontra  Tenne- 
mi  et  eut  aveclui  un  engagement  serieux. 
Une  affaire  plus  sanglante  et  plus  deci- 
sive eut  lieu,  le  3,  avec  les  Kabyles; 
Abd-el-Kader  s^y  trouvait  avec  trois 
batai lions  r^guliers  et  sa  nombreuse  ca- 
valerie  de  I  ouest.  D'apres  les  rapports , 
on  compta,  sur  les  coUines  h  Touest  de 
Milianan,  10  a  12,000  fantassins,  flan- 
qu^  h  leur  droite  par  environ  10,000 
cavaliers.  Le  corps  expeditionnaire , 
command^  par  le  general  Bngeaud ,  se 
composait  de  8,000  homines  de  toutes 
armes.  Apres  un  combat  o|)iniatre, 
I'ennemi ,  battu  sur  tous  les  points ,  fut 
mis  en  d^route  et  poursuivi ;  il  laissa 
400  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taillle. 

Le2octobre  1841 ,  un  corps  de  troupes, 
dirig^  encore  par  le  general  fiugeaud, 
ravitailla  de  nouveau  lagarhison  de  Mi- 
lianah,  apr^  avoir  eu  plusieurs  rencon- 
tres avec  les  Arabes. 

•  MiLICES    BOUBGBOISBS.  —  II   faut 

entendre  par  ce  mot  les  mitices  de  nos 
villes  au  moyen  dge ;  chaque  bourgeois, 
dans  la  cit6,  ^tait  soldat ;  tot  cives,  tot 
milites,  etait  la  devise  de  Saint-Quentia 
et  de  toutes  les  communes  de  France. 

Les  bourgeois  dans  les  villes  ^taient 
astreints,  suivant  les  circonstances ,  a 
un  double  service.  lis  devaient  servir 
hors  des  murs  en  cas  de  guerre ,  et  le 
temps  de  leur  service  6tait  determine 
par  la  coutume  locale ;  d'autre  part ,  ils 
devaient  prendre  les  armes  a  des  6po- 
ques  fixes  et  periodiques  pour  mainte-* 
nir,  pendant  la  nuit,  le  bon  ordre  dans 
la  cit(^. 

Dans  les  anciens  temps ,  en  vertu  du 
pacte  feodal ,  chaque  viUe  devait  a  son 
seigneur  le  service  militaire :  c^etait  ce 
que  Ton  appelait  Cost  et  la  ckevauchie. 
Quand  le  pouvotr  central  se  consolida ; 
quand  le  roi  de  France  eut  remplace  les 
seigneurs ,  la  vilie  paya  en  hommes  et 
en  argent,  au  roi,  c'estpa-dire  a  la  force 


publique,  au  pays,  ce  qu'dle  avsit 
donne  jadis  a  son  seigneur. 

Les  milices  bourgeoises  ceas^trn 
r#-alit6  d'exister  a  T&oque  ou  la  rojaute 
institua,  au  milieu  clu  auinziemesiede, 
les  compaqnies  doraonnance  et  les 
francs  archers ,  c'est-a-dire  I  T^ue 
ou  il  y  eut  une  arm6e  nationale. 

Nous  avons  parl^  incidemroent  da 
milices  bourgeoises  aux  articles  sui- 
vants :  abchebs,  abbalbtribbs,  a£< 

MBB,  ABMBS,  BAN,  ABfiIEBB-BA3. 
BANNTEBBS,  CHEYAUGHBB,  COMMU- 
NES ,  etc.  L'academie  des  inscriptior.s 
et  belles-lettres  a  couronne,  en  18S9, 
sur  cet  important  sujet ,  un  meoKHR 
qui  sera  prochaioement  publie. 

Mill  AS,  ancienneseigneurieduRous* 
sillon ,  isrig^e  en  marquisat  en  1719: 
c'est  aujourd'hui  Pun  des  chefs4ieai  de 
canton  du  departement  des  Pyreoees- 
Orientales. 

Mtllesim  o  (bataillede),  14avril]79C. 
La  bataillede  Montenotte  avait^bni- 
lante,  mais  non  d^isi  ve.  Bonaparte  arait 
v^incu  Beaulieu,  mais  il  restaitaceg^ 
neral  de  grandes  ressources.  II  pourait 
r^unir  sa  gauche  a  celle  des  Pi^ntais 
et  1  utter  encore  avec  avant&ee  <»ntre 
les  Francis.  II  fallait  done  s^aRrcts 
deux  armees  Tune  de  Tautre,  pourpou- 
voir  les  battre  s^par^ment.  Uoe  grande 
rapidity  d'ex^ution  pouvait  seule  faire 
reussir  cette  entreprise  bardie.  Booa> 
parte  porte ,  aussit6t  ap(is  la  batailie 
de  Montenotte,  son  quartier  geoeraU 
Garcare;  ordonne  au  general  LabsTpc 
de  marcher  sur  Sozzeilo,  puis  sur  li 
ville  de  Cairo ,  tandis  que  Massto  oc- 
cuperait  les  hauteurs  de  D^o,  Joub^^ 
celles  de  Biestro ,  et  Menard  la  positiob 
de  Sainte-Marguerite.  Ce|  moureiDeBt 
placait  Tarmee  au  dela  de  la  cr^te  9» 
Alpes ,  sur  les  versants  qui  regards- 
ritalie;  elle  se  porta  bientottouteotiefi 
vers  ce  point  commun  de  ralliemnit 

Bonaparte,  cependant,  s'aranoediBi 
le  Montferrat;  les  gorges  de  MiilfiiiDc 
sont  forc^es  par  Augereau;  Meoard^i 
Joubert  tiennent  le  general  Proven  0* 
fermc  a  Cossaria.  Beaulieu,  qui  ^ 
lait  aller  au  secours  de  ce  general,  vo>i 
sa  gauche  attaquee  et  debord^  F 
Massena  non  loin  du  villa^  de  D^^* 
Laharpe  a  partage  sa  division  eo  trors 
colonnes;  celle  de  gauche,  wi»  ^ 
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ordres  du  general  Causse,  a  passd  la 
Bormida  sous  le  feu  des  Pi^montais  et 
attaque  Taile  gauche  des  Autrichiens; 
le  g^n^ral  Cervoni ,  k  la  t^te  de  la  se- 
conde  colonne,  passe  cette  m^me  ri- 
viere sous  la  protection  d*une  batterie 
francaise  et  marche  droit  aux  Autri- 
chiens, tandis  que  )*adjudant  g^n6ral 
Boyer,  tournant  un  ravin ,  coupe  la  re- 
traite  de  Taile  gauche  des  Imp^riaux. 
Tous  ces  mou'vements,  secondes  par 
rintr^pidit^  des  troupes,  rempiissent  le 
but  desir^.  Enveloppes  de  tous  c6t^8 , 
les  Autrichiens  n'ont  pas  le  temps  de 
capituler;  les  colonnes  francaises  se- 
ment  de  tous  c6t6s  Tdpouvante  et  la 
mort  :  Provera  se  rend  prisonnier  de 
guerre  k  Cossaria.  Les  Francis  s'a- 
chament  de  tous  cotes  a  la  poursuite 
de  leurs  ennemis ;  sept  h  huit  mille  Au- 
trichiens sont  faits  prisonniers ;  deux 
mille  cinq  cents  Piemontais  ou  Alle- 
niands  demeurent  ^tendus  sur  le  champ 
de  bataille.  On  ieur  enl^ve  vingt-deux 
pieces  de  canon  et  quinze  drapeaux. 
Cette  victoire  ^tait  d'autant  plus  nnpor- 
tonte,  qu*elle  procurait  h  Bonaparte 
des  munitions  et  des  vivres,  et  facilitait 
sa  prochaine  reunion  avec  le  general 
Serrurier. 

MiLLBYOYE  (Charles-Hubert)  naquit 
a  Abbeville  en  1782;  il  vint  k  Paris  k 
i*^ge  de  seize  ans,  et ,  apres  avoir  com- 
mence r^tude  du  droit ,  il  entra  coinme 
conimis  chez  un  libraire,  qu'il  quitta  au 
bout  de  quelque  temps  pour  se  retirer 
a  la  campagne ,  dont  le  sejour  etait  de- 
er enu  n^cessaire  k  sa  sant^.  II  y  passa 
ses  dernieres  ann^es  a  cultiver  les  lettres 
it  la  poesie,  et  mourut  en  1816,  ^  Tdge 
le  trente-quatre  ans.  II  avait  compo- 
st un  grand  nombre  de  pieces,  dont 
|uelques-unes  ont  ete  couronnees  par 
'Institut;  M.  Charles  Nodier  a  donne 
jne  edition  k  peu  pres  complete  de  ses 
ruvres,  1822,4  vol.  in-8°.  Millevoye 
ui-mdme  avait,  en  1814,  public  en  5 
rol.  in-18  presque  toutes  ses  poesies: 
^oesies  cHverses^  2  vol. ;  Charlemagne 
I  Pavie,  poeme,  1  vol.;  iligies,  i  vol.; 
4 If  red  ^  poeme,  1  vol. 

MiLLiN  (Aubin- Louis),  savant  ar- 

heologue  et  naturaliste ,  n^  a  Paris  en 

759,   prit  d'abord    Thabit  ecclesias- 

iffue  ,   puis,    renoncant  k  la  th^olo- 

;ie ,   il  se  livra  entierement  aux  let- 


tres. Arr^t6  en  1793 ,  il  r^couvra  sa 
liberte  au  9  thermidor,  et  succ^a  bien- 
tot  apr^s  a  Tabb^  Barth^leroy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des 
medailles.  II  avait  entrepris  en  1792, 
avec  MM.  Noel  et  Warens,  la  redaction 
du  M(igasin  encyclopidique.  Aban- 
donne  de  ses  deux  coUaborateurs ,  il 
contlnua  seul  ce  travail.  Sous  le  goa- 
vernement  imperial,  il  fit  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  et  il  en  publia 
la  relation  en  1807.  Quatre  ans  apr^s, 
il  entreprit  celui  dltalie.  II  mourut  en 
1818.  On  a  de  lui  un  tres-grand  nom- 
bre d'ouvrages;  nous  nous  borne'^ 
rons  k  citer  les  princlpaux  :  Milanges 
de  litter atvre  etrangire,  1785,  6  vol* 
in-12 ;  Discours  sur  ^Vorigine  et  les 
progris  de  Vhistoire  naturelle  en 
France^  1790,  in-4»;  Mineralogie  ho^ 
miriquey  ib. ,  1790;  Antiquites  natio* 
nates ,  ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  a  Vhistoire  de  V empire  frangais^ 
Paris ,  1790-98 ,  5  vol.  grand  in-4%  fig.; 
iilemenis  dkistoire  naturelle ,  2*  Edi- 
tion, 1801,  in-8°;  Introduction  d  N" 
tude  des  monuments  antiques ,  etc. , 
1796-1811,  4  parties  in-8°;  Monuments 
antiques  inidits,  etc. ,  1802-04 ,  2  voL 
in-4  ,  fig.;  Dictionnaire  des  Beaux^ 
Arts,  1806,  3  vol.  in -8*;  Foyages 
dans  les  departements  du  midi  de  la 
France  y  1807-11,  5  vol.  in-8",  avec  ua 
atlas  in-4o ;  Description  des  peintures, 
des  vases  antiques,  vulgairement  ap^ 
pelis  itrusgues,  1808-10,  in-fol.;  Gor 
lerie  mythohgique y  ibid.,  1811,  2  vol. 
in-8o,  fig. ;  f^oyage  en  Savoie ,  en  Fii' 
niont,  etc.,  1816, 2  vol.  in-8";  Voyage 
dans  le  Milanais,  etc.,  et  dans  fan- 
cienne  Lombardie,  1817,  2  vol.  in-8'; 
Magasin  encyclqp4dique,  journal  com* 
menc^  en  1792  et  continue  jusqu'en  avril 
1816,  122  vol.  in-8°. 

MiLLOT  (Pabbe  Claude-Fran<2ois-Xa- 
vier),  naquit  a  Omans,  petite  ville  de 
la  Franche-Comte,  en  1726.  Apres  avoir 
fait  ses  etudes  chez  les  j^suites,  il  em- 
brassa  T^tat  eccl^siastique ,  et,  la 
faiblesse  de  son  organe  Tobligeant  k 
s'^loignerde  la  chaire,  il  resolutde  se 
livrer  au  travail  de  cabinet,  pour  lequel 
il  se  sentait  plus  de  vocation.  II  corn- 
men^  par  composer  des  discours  aca- 
d^miques  et  des  traductions,  puis  il 
suivit  a  Parmc  le  marquis  deFelino, 
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qui  youlait  erto  dans  cette  yille  ud 
oolite  pour  T^ucation  de  ta  jeune 
Qoblesse,  et  Tavait  charge  de  professer 
rhistoire  dans  cet  elabtissemeDt.  Dea 
intrigues  ayant  renvers^  Felino,  Miliot 
fi'e  inoDtra  Gd^le  k  son  protecteur,  re- 
vint  en  France  avec  lui ,  et  fut  charge, 
f  n  1778,  de  T^ducation  du  due  d'En- 
^hien,  II  mourut  en  1785;  il  avait  ^te 
re^u  de  PAcad^mie  frangaise  en  rempla- 
cement  de  Cresset  et  sur  la  recomman- 
dation  de  la  uiaison  de  Noaitles. 

Commihistorien,  Millot  n'a  guere  fait 
que  des  analyses  et des  resumes  d*auteurs 
anciens  et  modernes.  II  a  traduitdes  au- 
teurs  grecset  latins,  etc^uelques  auteurs 
anglais;  et  Ton  pent  dire  de  lufqu'il 
a  laborieusement  occupe  une  partie  de 
aa  vie  sans  s'Stre  ^leve  pour  cela  au- 
dessus  d'une  honn^te  m^diocrit6.  On  a 
public,  en  1819,  ses  ceuvres  completes  : 
Jlistoire  ancienne,  3  vol.  in-8  ;  //w- 
toire  moderne^  4  vol.  in-S**;  Histoire 
d Angleterre .  2  vol.  in-8«;  Histoire  de 
France^  3  vol.  Ind^pendamment  de  ces 
puvrageshistoriques,  Tabb^  Millot  avait 
public  une  foule  de  discours  et  de  tra- 
pactions  dont  la  nomenclature  ne  sau- 
rait  trouver  place  ici. 

MiMENi,  petit  peuple  de  la  Narbon- 
xiaise,  qui,  suivant  M.  Walckenaer,  ba- 
bitciit  les  environs  de  Carpentras. 

MiNARD  (AntOine),  magistratcAdbre 
du  seizieme  slecle,  n^  dans  le  Bourbon- 
nais.Ilfut  nomm^  de  bonne  heure,  par 
Francois  T',  avocat  general  a  la  cour 
des  comptes ,  devint  ensuite  president 
a  mortier  au  parlement  de  Pans,  et,  en 
1553,  fut  nomm6  curateur  et  principal 
conseiller  de  Marie  Stuart.  Se  trouvant 
au  nombre  des  magistrals  cbar^^s  de 
faire  le  proces  a  Anne  du  Bourg,  \\  con- 
tlnua  de  sidger  mal^^  les  recusations 
de  Taccus^,  et  fut  tue  d'un  coup  de  pis« 
tolet  en  sortant  du  palais  pendant  la 
nuit,  le  13  decembre  1559.  Ge  fut  a 
cette  occasion  que  le  parlement  rendit 
la  fameuse  ordonnance  appelee  la  Mi' 
nard^t  et  portant  qu*a  Tavenir  les  au* 
diences  de  rapres-midi,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu*a  Piques,  finiraient  h  qua- 
tre  heures  au  lieu  de  cinq.  Un  nomm6 
Alizauld  publia,  sur  la  mort  de  Mi- 
nard,  un  poeme  de  cent  vers  inti- 
tule :  In  vioteniam  et  atrocem  csedem 
j4ntoniH\Mfnardif  prassidis  incidpa- 


tisHmi^  nmnia,  Paris,  1558,  lii-4«. 
MiNCio  (passage  et  bataille  du].- 
Le  ^en^ralaiitriciiien  Beaulieu,  apssa 
ddfaitedeliOdi  (10  mai  1796),  avait  pro- 
fit^, pour  se  ihettre  i Tabri  des  pouisoi- 
tes  de  son  vainqueur,  des  quelques 
jours  pendant  lesquels  Bonaparte  s'ar- 
r6taitaMilan.il  s'etaitrepliisarlaiigiK 
du  Mincio,  et,renforc6dunedizaioe(l« 
mille  hommes,  il  avait  resoludes'jde- 
fendre.  Quand  Bonaparte ,  ayant  re- 
oris  Toffensive,  arriva  le  37  deraot 
le  fleuve,  il  trouva  au  village  de  fiorr- 
helto,  sur  la  rive  gauche,  1  avaot-garde 
ennemie ,  forte  de  quatre  mille  rantas- 
sins  et  de  deux  mille  cavaliers.  Legros 
de  rarm6e  autricbienne  6tait  place  a 
Valeggio,  stir  Tautre  rive;  les  reserres 
se  tenaient  a  Yilla-Franca,  un  peu  plus 
en  arriere ;  des  corps  detacnes  ^r* 
daient  le  cours  du  Mincio,  au-dessu$ 
et  au-dessous  de  Valeggio;  eafinBeaii' 
lieu ,  pour  appuyer  soudement  Teitre- 
mit6  aroite  de  sa  ligne,  s'6tait  intro- 
duit  par  surprise  dans  la  villevenitieiuK 
de  Peschiera,  situ^  sur  le  Mincio,  a  SJ 
sortie  du  lac  de  Garda.  Bonaparte,  en 
s'avan^ant  sur  cette  ligne,  avait  com- 
pletement  n^lige  Mantoue,  qu'il  avait 
a  sa  droite,  pour  appuyer  a  eauche  rer^ 
Peschiera,  II  se  proposait  de  fraocfcif 
le  Mincio  h  Borghetto  et  a  Vaieg^o; 
mais,  aGn  de  tromper  Beaulieu,  il  avait 

Kouss^  deux  de  ses  corps  sur  le  baut 
lincio,  de  maniere  a  persuader  an  ge- 
neral ennemi  qu'il  voulait  ou  passer  i 
Peschiera ,  ou  m6me  tourner  le  if 
Conform^ment  a  son  dessein,  ce  tot 
sur  Borghette  qu*il  dirigea  le  29  soo 
attaque  la  plus  serieuse. 

Depuis  fe  commencement  de  la  c^b*- 
pagne,  il  avait  toujours  eudelapeiiK< 
faire  battre  sa  cavalerie.  Elle  ^tait  p^ 
habituee  h  charger,  |Kirce  qu*0DOi6i»^ 
)eu  d'usage  autrefois .  et  que  d'aijpfi 
a  grande  reputation  de  la  cavalerie  al- 
emande  Tin timidait.  Bonaparte,  QO' 
attachait  une  extreme  importafice  i^ 
services  qu'elle  pouvait  rendre,  voiuJJt 
a  toute  force  qu'elle  se  batttt.  Or,  pour 
marcher  sur  Borghetto,  il  la  flaoquade 
ses  grenadiers  a  droite,  de  ses  caralvj 
niers  a  gauche,  plaqa  rartiUerie  |)3- 
derriere,  et  quand  il  Feut  ainsi  «!«• 
m6e,  il  la  lan^  sur  Tcnnemi.  Soum^ 
de  tons  c6th  et  entratnee  par  i  ""r 
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tueux  Muratfdle  fit  des  prodiges  et 
cutbuta  les  escadrons  autricniens.  L'in- 
fanterie  aborda|ensuite  le  village  de  Bor^ 
ghetto  et  s'en  empara.  Les  Autri- 
chieD9.  en  se  retirant  par  le  pont  qui 
luene  a  Valeggio,  vouiurent  le  rompre. 
lis  parvinrent  en  effet  a  en  detruire  une 
arcne ,  mais  quelqueg  grenadiers ,  con* 
duits  par  le  general  Gardanne,  se  pr6- 
cipitent  dans  le  fleuve,  qui  ^tait  gueable 
en  plusieurs  endroits,  et,  tenant  leursar- 
mes  sur  leur  t^te,  le  franchissent  malgr^ 
le  feu  terrible  qui  part  de  la  rive  oppo- 
see.  L'ennepni  croit  revoir  la  terrible 
colonne  de  Lodiiet  se  retire  sans  acbe- 
ver  de  detruire  lepont.  On  raccommode 
ais^ment  Tarche  rompue,  et  rarmee 

passe «  Mais,  dit  Bonaparte  dans 

son  rapport  au  Directoire ,  nous  nous 
gardons  biende  suivre  les  Autrichiens, 
qui  se  rallient  entre  Yaleggio  et  Villa' 
r  ranca^  reprennent  peu  a  peu  confiance, 
et  rapprocnent  leurs  batteries  dans  le 
desseiQ  d'engager  une  affaire  generale. 
C'etait  justement  ce  (]ue  je  voulais,  et 
j'avais  peine  h  contenir  Timpatience  oji 
plutot  la  fureur  des  grenadiers.  Le  ge- 
neral Augereau  passa  sur  ces  entrefaites 
avec  sa  division  :  je  lui  ordonnai  de  se 
porter,  en  suivant  le  Mincio,  droit  sur 
peschiera,  d'envelopper  cette  place ,  et 
de  couper  a  Tennemi  les  gorges  du  Ty« 
rol.  Beaulieu  et  les  debris  de  son  arm^e 
allatent  se  trouver  sans  retraite. »  Mal- 
heureusement ,  instruits  de  cette  ma- 
iiceuvrepar  leurs  patrouilles  decavale- 
rie,  lis  se  hdterent  de  gagner  le  chemin 
de  Castelnovo,  et,  proteg^  par  un  r^ 
giment  de  hussards  qui  leur  arriva,  ils 
nous  ^chapperent. 

—  Dans  les  premiers  jours  defevrier 
1814,  Eugene  Beauharnais,  vice-roi 
d^Italie,  allait  disputer  la  celebre  ligne 
de  TAdige  a  soixante  mille  Autri- 
cbiens  qu) ,  sous  les  ordres  de  Belle- 
garde  ,  avaient  d^bouche  des  gorges  du 
Tyrol  et  chercbaient  a  p^n^trer  dans  la 
Liombardie,  lorsque  la  defection  du  roi 
de  Naples  vint  Tobliger  h  changer  ses 
plans.  Murat,  en  effet,  s'avaucapt  dans 
la  Marcbe  d'Ancdne  h  la  tSte  de  vingt- 
qiiatre  mille  Napolitains ,  mena^ait  le 
flanc  droit  d*£ug^ne*  Le  3,  Eugene  se 
replia  sur  la  rive  gauche  du  Mmcio,  y 
centralisa  ses  forces,  et  appuya  sa  droite 
sur  Mantoue,  sa  gauche  sur  Peschiera ; 


mais  Tarmte  autrichienne  suivit  ee 
mouvement  retrograde,  et  occupa  bieu- 
t6t  la  rive  droite  da  fleuve.  Des  qu'Eu- 
eene  connut  les  dispositions  de  Tenneou, 
u  dirigea  une  partie  de  son  arm^e  sur 
le  Po  pour  contenir  les  Napolitains,  et 
se  porta  au-devant  des  Autricbiens 
avec  le  reste  de  ses  forces  pour  les  re- 
jeter  derriere  TAdige.  Le  8,  au  point 
du  jour,  les  divisions  Rouyer  et  Mar- 
cognet,  aux  ordres  du  general  Grenier, 
sortirent  de  Mantoue  et  se  dirigerent 
sur  Yaleggio  par  Roverbella  et  Pozzolo. 
En  m^me  temps,  la  division  Quesnel, 
avec  les  brigades  de  cavalerie  des  g^ 
n^raux  Bonnemain  et  Perreymont, 
iranchissait  le  pont  de  Goito  et  allait 
prendre  k  Roverbella  la  droite  de  Tar- 
m6e.  Eugene  donna  le  commandement 
de  Tavant-garde  de  ces  trois  divisions 
au  g^n^ral  Bonnemain,  et  marcha  lui- 
m^me  avec  elle.  D*autre  part,  la  divi- 
sion italienne  du  general  Lucchi  mar- 
cha vers  Isola  delia  Scala  pour  conte- 
nir le  flanc  gauche  de  Bellegarde,  et  la 
division  Freyssinet  se  porta  en  avant 
de  Monzambano  pour  y  passer  le  fleuve 
et  suivre  le  mouvement  general.  Enfin 
la  division  Palombini  devait  d^boucher 
de  Peschiera,  atteindre  les  hauteurs  de 
Cavalcada  et  de  Falienza,  et  s'y  r^unir 
k  la  division  Freyssinet. 

L'avant-garde,  soutenue  par  la  divi- 
sion Quesnel,trouvarennemi  rang6.sur 
les  hauteurs  de  Pozzolo.  Bonnemain 
prit  aussitot  TofTensive^  et  le  feu  s*en- 
gagea  sur  toutela  ligne.  Au  moment  ou 
la  droite  ex^cutait  son  mouvement  sur 
Yaleggio,  un  corps  autrichien  passait  le 
Mincio  a  Borghetto  et  ser^pandait  danq 
la  piaine.  D'un  autre  c6t6,  les  troupes 
opposees  k  la  division  Quesnel  augmen- 
taient  sans  cesse,  et  ce  g^n^ral  allait 
^tre  culbute  dans  Roverbella  (]uand  la 
divisiop  Rouyer  vint  le  secourir.  Alors 
Taction  devint  g^n^rale ,  on  combattit 
de  part  et  d'autre  avec  un  terrible  achar- 
nement,  et  la  fortune  resta  longtenips 
ind^cise.  Enfin  Tennemi  fut  chass^  de 
Pozzolo.  Au  moment  ou  il  abandonpajt 
ce  village,  une  forte  colonne  dinfanterie 
autrichienne,  qui  s'avan^it  sur  I'ex- 
trfime  droite  d'Eug^ne,  fut  victorieuse- 
ment  arr^t^  par  une  habile  charge  de 
cavalerie.  Ce  mouvement  decouvrit  la 
gauche  de  Bellegarde  et  precipita  sa  re- 
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traite.  Pendant  qu*iin  combat  opinidtre 
qui  avait  dure  sept  heures  donnait 
ninsi  la  vietoire  h  I'aile  droite  de  Tar- 
mee  franoo-italienne,  la  division  Freys- 
sinet,  ^tabliesur  les  hauteurs  de  Mon- 
zambano,  ^tait  vivement  poussee  par 
les  troupes  qui  avaient  franchi  le  Min- 
cio  h  Borghetto,  et  que  Bellegarde  avait 
Tigoureusement  soutenues.  Les  h6roT- 
ques  efforts  du  g6n^ral  Verdier,  qui 
cemmandait  le  corps  d*armee  auquel  ap- 
partenait  cette  division,  allaientechouer 
contre  la  sup^riorite  du  nonibre.  D'ail- 
Jeurs  les  munitions  s'^pulsaient.  Tout 
i  coup  on  annonce  que  Pozzolo  est 
pris ;  cette  nouvelle  rauime  Tardeur  des 
troupes;  des  cartouches  arrivent;  le 
feu  recommence,  et  une  derniere  atta- 
que ,  execut6e  avec  fureur,  fait  reculcr 
les  masses  autrichiennes,  qui  repassent 
le  pont  en  toute  hdte.  Des  lors  Tenne- 
mi  r^trograda  sur  tons  les  points,  et  la 
Tictoire  du  vice-roi  fut  complete.  La 
bataille  que  nous  venons  de  raconter 
est  fort  remarquable  par  la  disposition 
des  troupes  qui  y  furent  engag^es  :  en 
effet,  ckaque  arm6e  coupait  le  Mincio, 
qui  les  separait  Tune  et  rautre  en  deux 
parties  de  force  inegale.  Elle  codta  aux 
Autrichiens  cinq  mule  hommes  hors  de 
combat  et  deux  mille  prisonniers ;  les 
Fran^ajs  n'y  perdirent  pas  plus  de  trois 
mille  combattants. 

MiNDEN  (bataille  de).— Apres  la  66- 
faite  de  Brunswick  par  le  due  de  Bro- 
glie,  Gontades  resolut  de  reunir  les  deux 
armees  de  Hanovre'et  du  Mein,  et  d'a- 
gir  sur  uneseule  ligne  d*operations.  « II 
pssa  le  Rhin',  se  joignit  a  Giessen,  sur 
laLahn,  avecTarmeede  Brogiie,  marcha 
sur  Corbach,  passa  la  Dunel,  et  arriva 
a  Paderborn,  a  Bielfeld,  a  Herwarden, 
en  detachant  a  gauche  un  corps  qui 
8*empara  de  Munster ;  a  droite,  le  due 
de  Brogiie,  qui  prit  Cassel  et  Minden. 
Tetite  rarm6e  se  r^unit  pres  de  cette 
dernidre  ville,  sur  la  rive  gauche  du 
Weser.  Ferdinand  avait  r^trograd6  jus- 
qu*^  Osnabriiok,  laissant  toute  la  Hesse 
et  la  Westphaiie  au  pouvoir  des  Fran* 
(ais  -,  mais  alors  il  se  porta  sur  le  We- 
ser, le  remonta  par  la  rive  gauche  en 
8*appuyant  sur  la  place  de  Nieubourg, 
et  se  trouva  en  presence  des  Francais , 
prhs  de  Minden.  Gontades  prit  de  ix)n- 
nes  dispositions  en  appuyant  sa  droite 


au  Weser ;  mais ,  par  la  faate  du  m^ 
rechal  de  Brogiie,  qui  roontra  une  moi- 
lesse  extreme,  il  tut  battu  et  ne crut 
sa  retraite  assure  qu'en  la  dirigeant 
sur  Gassel  (1759,  1*'  aodt).  Brogiie 
Bccusa  son  general  d'ineptie;  Gontades, 
son  lieutenant  de  trahison. « Le  detail 
des  fautes  des  g6n6raux ,  des  officiers 
et  de  rarm6e,  fut  expose  a  nu  aux  yeui 
de  TEurope  etonn^e,  et  accrut  rhutni- 
liation  et  le  depit  des  Fran<jais.  •  La 
cour  donna  raison  d  Brogiie,  et  loi 
conOa  le  commandementsupr^e;  Gon- 
tades fut  disgraci^.  «  Gha^ue  general, 
dit  Duclos ,  en  faisait  d^sirer  un  autre 
pour  le  remplacer ,  sans  qu'oa  silt  ou 
le  prendre  (*).  » 

MiNERAux  (  bains ).  Voyez  Eapx 
minbrales. 

Mines  milttairbs,  Mineubs. - 
Avant  la  decouverte  de  la  poudre  i 
canon ,  les  mines ,  dont  rusageremoota 
k  la  plus  haute  antiquity,  n^etaientque 
des  galeries  souterraines  qu*on  creiisait 
jusque  sous  les  murs  ou  les  remparts 
d*une  ville  assi^ee.  A  mesure  qiie  Tn- 
cavation  avan^iit ,  k  mesure  au'on  re- 
tirait  la  terre  ou  les  pierres  oe  la  ma- 
(^onnerie ,  on  ^tayait  au  moyen  de 
madriers ;  puis,  le  travail  fini,  on  md- 
tait  le  feu  aux  ^tanconnements ,  et  de$ 
que  ces  appuis  venaient  a  manquer,  toat 
ce  quMls  soutenaient  tombait  dans  \t 
fosse  et  le  comblait.  II  paratt  que  c^ 
k  cela  que  se  r^uisit  jusqu'a  fa  fio  da 
quinzi^me  siecle  tout  Part  des  mineors. 
Gette  maniere  de  miner,  qu*on  miteo 
pratique  pour  s'emparer  du  cytou  de 
Boves ,  pres  d' Amiens ,  sous  Pbiiippe- 
Auguste ,  fut  encore  celle  qui  oontri- 
bua  en  1503  h  faire  perdre  aux  Fraixiis 
la  ville  de  Naples.  Sou  vent,  aossi.  jes 
assiegeants  ouvraient  fort  loin  desiDii|S 
un  passage  souterrain  ,  au'ils  coo^ 
saient  jusqu*au  milieu  de  la  ville  isst 
gee;  puis,  lorsqu'ils  se jugeaient arri- 
ves a  I'endroit  ou  ils  le  voulaient.  ife 
donnaient  jour  h  leur  mine,  niontaieot 
par  cette  ouverture,  et  se  rendaieril 
mattres  de  la  place. 

L*usage  de  charger  les  mines  avec  de 
la  poudre  commenca  en  USJ.UsO^ 
nois  assi^geaieut  Serezanella,  vifleqoi 

fj  But.  des  Francois,  pirM.Th.U- 
vallce,  t.  Ill,  p.  467.  '     ,       . 
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appartenait  aux  Florentins;  un  ing6- 
nieur  entreprit  dc  faire  sauter  la  mu- 
raille  du  cndteau ,  en  pla^ant  de  la 
poudre  desseus ;  mais  Teffet  ne  repon- 
dit  point  a  son  attente ,  et  cet  art  fiit 
regarde  comme  une  chimere.  Toutefois, 
quatorze  ans  apres,  un  autre  ing^nieur 
genois ,  appel6  Pierre  Navarre ,  et  qui 
tut  d'abora  au  service  d'Espagne ,  en- 
suite  a  celui  de  France ,  reconnut  que 
ce  n'^tait  pas  la  faute  de  Part ,  mais 
ceUe  de  Touvrier.  II  perfectionna  la  nou- 
velle  invention,  et,  en  1501,  Temploya 
contre  les  Fran^ais  au  siege  du  chateau 
de  rOEof ,  qui  est  comme  la  citadelle 
de  la  Tille  de  Naples.  Le  commandant 
de  ce  chateau  refusant  de  se  rendre , 
Pierre  Navarre  ouvrit  et  men  a  j  usque 
sous  les  murs  une  mine ,  a  Textremit^. 
de  laouelle  il  enferma  une  quantite 
ronsia^rable  de  poudre  et  au'il  en- 
flamma  au  moyen  d'une  etoitpille. 
Le  rocher  sur  lequel  est  bdti  le  cha- 
teau de  rOEuf  s^entr^ouvrit  avec  un 
fracas  ^pouvantable ,  et  ses  Eclats,  une 
partie  des  murs  et  grand  nombre  des 
d(*fenseurs  furent  precipites  dans  ia 
mer. 

t  Malgr6  la  complete  r^ussite  de  cet  es- 
sai ,  I'usage  des  foumeaux  de  mine  ne 
se  vulgarisa  qu*avec  une  extreme  len- 
teur.  En  France,  sous  Henri  IV ,  on  ne 
les  cnnployait  encore  nue  fort  rare- 
inent.  Nous  lisons,  en  eifet,  dans  VHis- 
toire  de  la  tnillce  Jrancaise ,  du  Pere 
Daniel ,  que  quand  le  Bearnais  prit  Ca- 
hors ,  les  habitants ,  quoiqu'on  fdt  en 
pleine  guerre  et  qu'ils  s'attendissent  h 
hre  attaques,  s'ODstlnerent  a  prendre 
'explosion  des  premiers  petards  attaches 
1  une  pNorte  pour  le  bruit  du  tonnerre. 
Vl^zerai  va  jusqu*a  dire  que  «  c'etoit  une 
(invention  dont  il  ne  s'^toit  pas  en- 
r  core  vu  de  memorable  effet.  »  Enfin , 
)ully  raconte  dans  ses  M^moires,  avec 
out  le  detail  qu*on  donne  a  une  chose 
tea  usitee,  les  r^sultats  d'une  mine 
lu'il  fit  jouer  contre  la  tour  de  Mantes. 
II  semble  qu'au  moyen  des  mines 
ucune  place  ne  devrait  ^tre  imprena- 
le;  mais,  aux  mines,  on  oppose  les  con- 
re-mmes,  et  Tart,  toujours  prevovant, 
let  les  places  fortes  en  etat  de  ne 
oint  redouter  la  guerre  souterraine. 
t  construit  sous  le  chemin  couvert,  au 
led  de  la  contrescarpe ,  des  galeries 


qui  projettent  en  avant ,  jusque  sous  le 
glacis ,  des  rnmeaux  au  moyen  desquels 
le  mineur  de  Tassi^g^  va  au-devant  -de 
son  ennemi ,  I'observe ,  entend  le  bruit 
de  son  travail,  et,  ouand  il  s*en  est 
sufBsamment  rapprocne,  il  lui  donne 
ce  qu'on  appelle  en  langage  railitaire  un 
camouflet,  c'est-^-dire  qu'il  fait  jouer 
un  petit  foumeau  de  mine ,  dont  reffet 
immediat  est  d'enterrer  le  mineur  sous 
les  deblais  environnants.  II  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  qu'un  bon  syst^me 
de  contre-mines  retanlisse  la  balance 
entre  la  defense  et  Fattaque  des  places. 
L'attaque,  grSce  aux  progres  de  la 
science  moderne,  conserve  son  in- 
contestable superiority.  Elle  a  recours 
aux  globes  de  compression,  qu'on  jette 
a  la  surface  du  sol ,  et  qui ,  volcans 
artificiels  dont  T^ruption  ne  dure  qu*un 
moment ,  ebranlent  a  une  grande  dis- 
tance le  terrain  et  la  mac^onnerie,  font 
^rouler  les  galeries  de  Tassi^g^,  et  d^- 
Iruisent  irremediablement  ces  savantes 
constructions  ou  il  mettait  son  espoir 
de  salut. 

Le  travail  des  mines  militaires  exige 
un  apprentissage  tout  special ;  aussi,  le 
personnel  de  rarniee  compte-t-il  un 
certain  nombre  de  soldats  qu'on  y  exerce 
tout  particulierement  :  ce  sont  les  mi- 
neurs.  Attaches  dans  Torigine  a  I'arme 
de  I'artillerie,  ils  ont  pass^  en  1758 
dans  celle  du  g^nie.  Retournes  h  la  pre- 
miere au  commencement  des  guerres 
de  larepublique,  ils  sont  definitivement 
revenus  a  la  seconde  des  1793.  Aujour- 
d'hui  que  le  genie  compte  trois  regi.- 
ments  a  deux  batnillons,  en  t^te  de 
chaque  bataiilon  de  sapeurs  marche 
une  compagne  de  mineurs. 

MiNEUBE ,  seigneurie  de  Bretagne , 
^rig^e  en  marquisat  en  1617;  elle  est 
aujburd'hui  comprise  dans  le  d^parte- 
ment  de  la  Cote-d'Or. 

MiNiMES ,  franciscains  ou  minori' 
tes^  c'est-a-dire  freres  mineurs,  fra- 
tres  minoresy  ainsi  qu'ils  se  qualifiaient 
originairement  par  humilite,  estle  nom 
commun  donne  h  tous  les  membres  de 
I'ordre  religieux  fond6  en  1208  par 
saint  Franc^ois  d' Assise  dans  I'eglise  de 
Porticella,  non  loind'Assise,  presde  Na- 
ples. La  regie  de  cet  ordre,  sanctionn^e 
par  le  pape  en  1210  et  1228,  donnait 
aux  moines  le  double  caract^re  de  men- 
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diants  et  de  pr^dicateurs.  Les  francis- 
cains  ne  devaient  vivre  que  d*aum6ne8 ; 
mais  ils  regurent  d'importantes  attribu- 
tions, telles  que  le  droit  de  confesser, 
de  dire  la  messe ,  de  vendre  les  indul- 
gences. Get  ordre ,  fond^  en  Italie,  se 
propagea  bientdt  en  France  et  dans 
toute  TEurope ;  dea  hommes  illustres 
en  Sortirent,  tels  que  Bonaventure, 
Alexandre  de  Halles,Puns  Scott,  Ro- 
ger Bacon ,  et  d'autres  qui  rendirent  h 
la  philosophic  scolastique  d*eminents 
services,  et  parurent  avec  eclat  dans  les 
chaires  des  university.  Les  papes  Ni- 
colas IV,  Alexandre  V,  Sixte  IV,  Sixte- 
Quintet  Clement  XlVappartinrentaussi 
h  cet  ordre  qui,  avec  les  dominicains  ses 
adversaires,  fut  tout-puissant  dans  Vi- 
glise  et  dqns  la  politique  jusqu'a  ce  que 
les  jesuites  les  eurent  tous  deux  sup- 
plantes. 

L'histoire  int^rieure  de  Tordre  des 
minimes  presente  de  nombreuses  varia- 
tions. La  plupart  de  leurs  maisons  s*d- 
tant  ^loign^es  de  la  regie  primitive,  une 
minorite  rigoureuse  sx)rganisa  pour  la 
maintenir,  et  fiit  reconnue  par  le  concile 
de  Constance  en  1415 ,  sous  le  nom 
d^observantins  ou  frires  mineurs  de 
tobservance.  Les  observantins  r^g^ne- 
rerent  Tordre  et  y  devinrent  dominants. 
Depuis  le  temps  de  L^on  X ,  le  general 
des  reli^ieux  cle  Tobservance  est  le  mi- 
nistre  general  de  tout  Tordre ,  et  le  su- 
p^rieur  des  conventuels,  ou  minorites 
qui  suivent  la  regie  adoucie,  lui  est  su- 
oordonn^.  Par  suite  du  relSchement  qui 
sintroduit  dans  toutes  les  choses  hu- 
roaines ,  les  observantins  se  divis^rent 
eux-mdmes  en  r^guliers  de  la  stricte  et 
de  la  tr^s-stricte  observance.  En  France, 
les  r^uliers  furent  appeles  cordeliers  ^ 
a  cause  de  la  corde  a  noeud  aui  leur  sert 
de  ceinture.  Aux  religieux  de  la  stricte 
observance  appartiennent  les  recoUets^ 
c'est-^-dire  recueillis,  livres  au  recueil- 
lement,  qui  furent  surtout  tres-r^pandus 
en  France.  Les  femmcs  furent  admises 
dans  Pordre  de  Saint-Francois  :  parmi 
les  diff^rentes  branches  de  franciscai^ 
ties,  il  faut  distinguer  les  urbanistes^ 
qui  tiennent  leur  regie  d'Urbain  IV ; 
el  les  bonor^rent  comme  leur  mere 
sainte  Isabelle  de  France,  fille  de 
Louis  VIII,  qui,  en  1260,  fonda  pour 
elles  le  mopa^t^re  de  Longchamps,  pres 


de  Paris.  Un  tiers  ordre  de  franciscains 
donna  naissance  en  Francealaconfre- 
rie  des  minorites  du  repen/tr,appelas 
aussi  picpus.  La  to^lite.  des  niigieoi 
franciscains  s'^levait  au  dix-hQitiaoe 
siecle  k  115,000  moines,  r^partisdaos 
7,000  cou vents.  Bepuis  ia  revolution, 
cet  ordre  a  disparu  ae  France  et  le  oom- 
bre  de  ses  membres  a  dlminue  depiu!: 
des  deux  tiers;  c'est  en  Am^iqueeteii 
3uisse  qu*il  en  reste  le  plus. Oo  peat  m 
suiter  sur  les  minimes  rouvrap^d'und; 
ses  anciens  g^n^raux,  Francis  de  Gofi' 
zague  :  De  origine  seraphic^  nk^r 
nis  franciscanse. 
MiNOBQUE.  Voy.  Balbibis  etMA 

HON. 

MiOLLis  (Sextius-Alexandre-FrsE* 
cois ,  comte),  ne  h  Aix  eq  1759,  eom 
au  service  a  Tdge  de  dtx-sept  ans  b^ 
le  regiment  de  Soissonnais  infantt^ie: 
il  y  obtint  bientdt  le  grade  de  sousiiec- 
tenant,  et  fit  avec  aistinction  les  der- 
nieres  campagnes  de  la  guerre  d'Aii!'^ 
rique,  sous  les  ordres  de  Rochambeao. 
II  tut  blesse  au  si^e  dTork-ToTD.t: 
devint  capitaine  apres  son  retour  tt 
France.  Nomme  chef  du  1"  bat.* 
des  volontaires  nationaux  du  d^rv 
nient  des  Bouches-du-Rhone,  en  l''J^< 
il  se  fit  remarquer  sur  le  Var  et  a  i'ar- 
m^e  des  Alpes,  et  fut  promu  ao^^atk 
de  g6n6ral  de  brigade  en  1795.  ^' 
ploy^  a  Tarm^e  d'ltalie  en  1796  et  \lf 
il  se  signala  partlculieremeDt  a  la  w* 
fense  du  faubourg  Saint-Georges,  p»' 
dant  le  siege  de  Mautoue,  et  obtia^'^ 
commandement  de  cette  place  ku^ 

2u'elle  cut  capitul^  Apres  le  iraite^^ 
lampo-Formio ,  Miollis  fut  nomiw^f 
n^ral  de  division  et  charge  d'occoper^' 
Toscane-  II  partagea ,  en  1799 ,  le  '^ 
tigues  et  les  dangers  de  la  defease « 
Gdnes  sous  les  ordres  de  Mass^^*^ 
dans  ses  ra^jports ,  rendit  un  ^lauut 
temoignage  a  sa  belle  oonduite.  Upf^' 
mier  consul  luiconfia,  en  18Q3,lei^a 
vernement  de  Belle-Ile  en  roer,  et  i^»- 
voya,  en  1806,  en  Italie  pour  v  pr^^ 
le  gouvernement  de  la  place  deManlj"^^ 
Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  erigeedani 
cette  ville  la  place  Virgilc  etlctBon^- 
•ment  consacre  k  la  m^moire  du  g«f^ 
pocte.  II  commanda  Tann^suivante© 
troupes  franqaises  en  Toscaoe,  et  rftv 
peu  de  temps  apr^  Tordre  d'alicrom 


moT 


nUNCR. 


Viqcstsn 


768 


ler  avec  ane  division  les  l^tats  pontifi- 
;aiix  et  la  Ville  de  Rome,  qiie  Napoleon 
*eunit  k  PBmpire.  Les  tnesures  politi- 
|ues  quil  fat  charge  d'ex^cuter  a  cette 
>poque  d  j'^sani  de  la  reine  d*£trurie  et 
lu  pape  Pie  yltf  mesures  dans  lesqiielles 
;es  enneihis  cnerch^rent,  sous  fa  res- 
^nuration,  un  motif  d*accasation  contre 
ui  9  ne  penrent  entacber  sa  m^moire; 
:ar  1e  soaverain  pontife  lui-mSme  ren« 
lit  Justice  k  sa  conduite  et  h  sa  mod^« 
*ation  dans  ces  circonstances.  Apr^s  la 
irise  de  possession  des  £tats  romains , 
^emperear  en  donna  le  gouvernement 
111  g^n^ral  Miollis,  qui  le  conserva  jus- 
]ii*en  1814.  De  retour  en  France  vers 
e  milieu  de  cette  derniere  ann6e,  il  re- 
*iit  de  Louis  XVIII  le  commandement 
;tjperieur  du  d^partement  des  Bouches* 
)u-Rli6ne  et  de  Vaucluse.  Appel^  par 
Napoleon  pendant  les  cent  jours  au  gou- 
rernement  de  la  place  de  Metz,  il  con- 
ferva ce  poste  jusqu'au  mois  d*octobre 
1815,  epoque  oik  il  fut  mis  a  la  retraite. 
1  est  mort  h  Aix  en  1828. 

Mior^WET  (Theodore- Edme),  n6  h 
Paris  en  1770 ,  fut  regu  avocat  au  par- 
cment  en  1789,  partit  pour  Tarm^e 
!onirae  r^quisitionnaire  en  1795,  fut 
appele  en  1796  par  le  comit^  de  salut 
)i]mic,  et  plac^  dans  les  bureaux  de 
'instruction  publique,  d*oii  fiarthe- 
einy  de  Coiircay  le  tira  bient6t  apres 
)our  le  placer 'cbmme  employ^  au  cabi- 
tet  des  m^dailles  dont  il  avait  la  direc- 
ion.  Apartir  de  cette  epoque,  Mionnet 
it  de  la  numismatique,  et  surtout  de  la 
lumisniatique  ancienne,  Tobjet  des  ^tu- 
les  de  toute  sa  vie.  II  fut  du,  en  1827, 
nninbre  de  I'Acad^mie  des  inscriptions 
•t  belles-lettres,  en  remplacement  de 
rnnderbourg,  et  mourut  en  1842.  On  a 
\e  iui :  Description  des  midailles  anti- 
ques ,  grecques  el  romaines^  avec  leur 
teg  re  de  raretS  et  leur  estimation  ^ 
806-1813,  10  vol.  in  8;  de  la  rareti 
t  du  prix  des  midailles  romaines, 
:«  edit.  1827,2  vol.  in-8^ 

MioT  (Andre-Francois,  comtc  de 
IKLITO) ,  n^  a  Versailles  en  1761 ,  fut 
I o tiling,  en  1793,  secrf^.taire  g6n^ral 
lu  departement  des  relations  exterieu- 
os  ,  et,  apres  le  9  thermidor,  la  Con- 
piition  luiconfia  le  portefeuille  de  ce 
lepartement.  I.e  Di recto! re  Penvoya  k 
Florence  en  1795,  en  quality  de  mmis- 


tre  Dl^nlpoteqtiaire  aupr^  dunand- 
duc  de  Toscane.  11  alia  eosuite  i  Koroe 
avec  le  m^me  titre ,  et  concliit  avec  le 
pape  le  traits  d'armistice  de  1796. 
Apr^  avoir,  la  m^me  ann^e,  rtorganis^ 
Tadministration  francaise  dans  la  Corse, 
oii  il  avait  remplac^  Lucien  Bonaparte 
en  quality  de  commissaire  ordonnateur, 
il  fut  envoys  au  roois  d'octobre  en  qua- 
lit^  d'ambassadeur  de  France  k  la  cour 
de  Sardaigne.  Sa  conduite  g^n^reuse  k 
regard  des  ^migr^s  le  fit  rappeler ,  en 
1798,  par  le  Directoire.  Employ^  quel- 
que  temps  dans  le  conseil  forme  au  mi- 
nist^re  de  Tinterieur  par  Francois  de 
Neufchdteau,  il  suivit  bientdt  apres 
Tambassadeur  de  France  a  la  Haye ,  et 
ce  fut  seulement  apres  le  18  brumaire 
quil  reparut  aux  affaires,  d'abord 
comme  secretaire  g^n^ral  du  minis- 
t^re  de  la  guerre ,  puis  cqmme  tribun, 
enfin  comme  consenler  d'Etat;  et  ce  fut 
Iui  que  Napoleon  chargea  de  rayer  de  la 
liste  des  Emigres  ceux  que  la  passion  y 
avait  fait  inscrire.  Envoys  de  nouveau 
en  Corse  comme  administrateur  general 
charg6  de  la  haute  police ,  il  en  uit  rap- 
peie  en  1802 ,  et  se  iustifia  des  calom- 
nies  dont  il  avait  ^t^  robjet.  II  avait  re- 
pris  ses  fonctions  de  conseiller  d'lttat , 
iorsqu*en  1806,  Joseph  Bonaparte  Tem- 
menant  avec  Iui  k  Naples ,  Iui  donna  le 
portefeuille  de  rinterieur.  Il  suivit  la 
fortune  du  nouveau  roi,  et  Taccompa- 
gna  en  Espagne ;  mais  la ,  il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  au  gouvernement, 
et  n'eut  d*autre  titre  que  celui  d'inten- 
dant  de  la  maison  du  roi.  Apres  la  ba« 
tailledeyictoria,lecomteMiotrevinten 
France  et  reprit  ses  fonctions  au  conseil 
d*]&tat ;  h  la  restauration,  il  rentra  dans 
la  vie  privee  et  s*occupa  de  travaux  lit- 
teraires.  II  publia,  en  1822,  une  traduc- 
tion de  VHistoire  d'Hirodote,  smvie  de 
ta  vie  d'Hom&re,  3  vol.  in-8*;  ef;  en 
1834 ,  une  traduction  de  Diodore  de  Sir 
cile^  7  vol.  in-8'.  Ces  ouvrages,  d'un 
merite  incontestable ,  ouvrirent  a  Miot 
les  portes  de  Tlnstitut,  ou  il  entra  comme 
membre  libre  de  TAcademie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1835.  II  est 
mort  en  1841. 

MiQUELKTS.  Milices  espagnoles  char- 
gees  en  temps  de  guerre  du  service  de 
partisans  dans  les  montagnes.  —  Pen- 
dant la  guerre  de  1689  eutre  la  France 
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et  TEspagne ,  Louis  XIV  cr^a ,  dans  le 
Roussiiion  et  dans  les  Pyrenees,  cent 
compagnies  de  fusiliers  de  montagnes 
qui  rurent  utilement  opposees  aux  mi- 
quelets  de  la  Catalogne  et  de  i'Aragon. 
Leur  habillement ,  tres-leger,  consistait 
en  une  veste  on  blouse  courte,  serr^  h 
ia  ceinture  par  une  large  courroie;  on 
les  arma  de  r^pee,  d'un  petit  fusil  sans 
baionnette ,  et  de  deux  pistolets.  lis  fu- 
rent  en  m^me  temps  charges  du  service 
de  partisans,  de  Tescorte  des  convois  et 
des  courriers,  et  de  flanquer  les  colon- 
nes.  Ces  premiers  miqueiets  fran^ais  se 
disperserent  apr^s  la  paix  de  Ryswick. 
Deux  batai lions  de  ces  troupes ,  cr^es 
en  1744 ,  furent  licenci^s  en  1763.  De 
nouveaux  essais  furent  tentes  par  le 
gouvernement  frani^ais  au  commence- 
ment de  la  revolution ,  et  Ton  vit  bien- 
tot  reparattre  des  miquelets  nationaux 
sous  le  titre  de  chasseurs  des  monfa' 
gnes  el  de  chasseurs-bons^tireurs.  La 
paix  de  1795  les  fit  encore  disparaftre. 
Lors  de  la  guerre  d'Espagne  de  1808', 
Napoleon  institua,  sous  le  nom  de  me- 
queletsjrancais,  un  corps  de  partisans 
(lui  rendit  cJ'importants  services  pen- 
aant  toute  duree  de  cette  guerre.  Ge 
nouveau  corps  fut  dissous  apres  T^va- 
cuation  de  TEspagne. 

MiRABEAU  ,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  ^rig^e  en  marquisat  en  1G86; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  d^- 
partement  de  Vaucluse. 

MiBABEAu  (Victor  RiQUETTi ,  mar- 
quis  de) ,  n6  h  Perthuis ,  en  Provence , 
le  5  octobre  1715,  d'une  famille  ita- 
lienne  {\es  Jrrighettu  dont,  par  cor- 
ruption, on  a  lait  Riquetti)  que  les 
troubles  civils  avaient  cbass^  de  Flo- 
rence pendant  le  quatorzieme  siecle. 

Le  marquis  de  Mirabeau  serait  oubli6 
aujourd'hui  comme  le  sont  ses  anc^tres, 
si  le  grand  Mirabeau ,  son  fils ,  n'eAt 

1'et6  sur  son  pere  un  rayon  de  cette  c^l^- 
mti  qui  s*est  attachee  a  son  nom.  Le 
marquis  n*avait  cependant  rien  n^glig^ 
de  ce  qu'il  fallait  laire  pour  rempllr  le 
monde  de  sa  gloire.  II  se  croyait  d'une 
race  «  faite  pour  commander  aux  hom- 
mes ,  »  et  il  exigeait  que  les  cur^s  pla- 
ces sur  ses  terres  proclamassent  cette 
superiority,  du  haut  de  la  chaire,  h  ses 
paysans  assembles. 
^  Ambitieux  et  persuade  que  son  g^nie 


devait  le  pousser  au  pouvoir ,  il  fixa  sa 
residence  a  Paris,  et  s'y  occupadetra- 
vaux  economiques  d^apr^s  les  priocipes 
de  Quesnay  quMl  appelait  le  maMde 
la  science ,  et  quMI  placait  sans  besi- 
ter  au-dessus  des  plus  grands  norm  de 
Tantiquite.  II  n'apporta  d'ailleurs  daos 
retude  de  cette  science  qui  naissaiu 
peine ,  aucune  methode,  aucunordre, 
aucune  idee  nouvelle;  on  a  desigtt 
longtemps  le  recueil  de  ses  etudes 
economiques  sous  le  nom  dM|io- 
calypse  de  l*economie  poUtique.  U 
marquis  etait  beaucoup  plus  occhjk 
de  lui-m^me  et  de  Teftet  qa'il  roolait 
produire  que  de  la  science  elle^nemt 
tin  de  ses  ouvrages  {la  Thiorie  de  fifr 
pdt)  lui  valut  les  himnewrs  de  la  Bas- 
tille ;  on  parla  de  lui ,  c*etait  ce  qu  ilde- 
sirait  le  plus.  La  plus  remarquaUe  de 
ses  productions ,  VAmi  des  homm, 
nom  sous  lequel  on  le  designa  plustard 
lui-mSme,  fut  traduite  en  Anglelerreet 
a  Florence ;  elle  fit  quelque  seuiatiofl 
en  France,  moins  par  la  valcurdufoM 
que  par  un  style  bizarre  et  affecte.p^ 
une  forme  ampbigourique  et  decianfr 
toire. 

Ami  des  hommes ,  avocat  des  jflj- 
sans  dans  ses  ecrils,  «  il  les  tounnea- 
tait,  dit  Laharpe,  par  ses  prttenii<9' 
seigneuriales  dont  il  etait  extremenwt 
jaloux ;  »  il  etait  le  bourrcau  desaU- 
mille,qu'il  attristait  autantparsesde- 
reglements  que  par  ses  persecutions.  JJ- 
loux  de  la  superiorite  de  son  fife,  w 
sait  avec  quelle  perseverance  il  le  ^ 
traita.  II  sufSra  de  dire  qu'il  obimtd? 
Tamitie  des  ministres  cinquant«-qwtrf 
lettres  de  cacbet  centre  «a  6in»* 
Avare,  desespere,  seul,  hai  detoaSj 
Vami  des  hommes  mouruta  ArgentiP 
le  13  juillet  1789,  la  veiilc  du  m^ 
devait  tomber  cette  Bastille  ou  il  if^ 
voulu  faire  enfermer  tout  ce  quids'"' 
clinait  pas  devant  son  genie  ou  dcvffli 
son  caprice.  . 

Gabriel'Honore  Riqubtti,  »^ 
de  MrBABEAU ,  naquit  le  (5  mars  /'I* 
au  chateau  de  Bignon.  II  est  peodfxi^ 
tences  aussi  pleines,  aussi  agitees? 
celle  de  cet  homme  extraordinaire.^ 
venant  au  monde,  la  grosscura«»^ 
ree  de  sa  tete  met  les  jours  de  sa  iw^ 
en  peril;  en  mourant,  il  entrain* J«^ 
lui  une  monarchic  de  quatorzc  sifci  - 
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laisse  la  France,  cette  autre  m^re, 

^Qs  les  angoisses  et  dans  les  douleurs 

I'uu  enfaatement  gigantesque. 

^es  sesipremieres  anoees ,  Mirabeaa 

'^t  aa  prodige  d'iDtelligence,  et  aucune 

^  ces  promesses  hitives  ne  fut  trom- 

&u^« ;  on  salt  ayec  quelle  s^ve  et  quelle 

|>ondaiice  cet  arbre  vigoureux  a  plus 

^rd  porte  les  fruits  qu'avait  fait  espe- 

er  sa  Qoraiaon.  Atteint,  a  I'flge  de  trois 

ins,  de  la  petite  v^role,  il  en  re^ut 

;et\e  magnilique  laideur  plus  puissante 

|ue  la  beaute  r^uli^re  du  visage ,  qui 

)tja\i  hereditaire  en  quelque  sorte  dans 

;a   famiile.  «  Ton  neveu  est  laid  comme 

:elui  de  Satan,  »  ecrivait  (e  marquis 

icA   bailli  son  frere,  excellent  homuie 

im^i,  plus  aue  Vami  des  homines,  eQt 

ij^rite  les  nonneurs  de  la  biographie, 

}sur  I'beureuse  infhience  quMl  exer^a  sur 

a   nature  ardente  de  son  neveu. 

liumiiie  de  la  laideur  de  son  fils,  ja- 
ouu  plus  tard  de  sa  vaste  intelligence 
it:  de  la  bardiesse  de  son  g^nie ,  le  mar- 
1C&  is  ne  cessa  d'eprouver  pour  cet  en- 
liMtDi  uae  baine  profonde  uui  ne  con« 
tcibua  pas  peu  aux  desordres  et  aux 
>garenients  dont  la  jeunesse  de  Mira- 
k)^2u  fut  entouree ,  et  auxquels  la  bru- 
UmXt  severite  de  son  pere  donna  un  c^- 
eJ^re  retentissement. 

A  douze  ans,  malgre  les  injustes  ri- 
^cseurs  de  son  p^re,  Mirabeau  avait 
j^a  fait  dans  toutes  les  branches  de  ses 
et.  «des  des  progr^  inouis ;  ce  qui  n'em- 
p^chait  pas  le  severe  marquis  aecrire  a 
Lp^ranc  de  Pompignan,  son  ami  : 
«  Cest  un  esprit  de  travers ,  fantasque, 
fovgueux,  incommode,  penchant  vers 
\&  mat  avant  d'en  dtre  capable.  »  «  G'est 
um^  enfant  mal-n^,  ecrivait-il  plus  tard 
otc^  bailli,  qui  me  paratt  ne  devoir  Stre 
:]«^'un  fou ,  presque  invinciblement  ma- 
ujaque^  en  sus  de  toutes  les  quaUUs 
v£j€s  de  sa  souche  maternelie...  Je  vois 
\&  naturel  de  la  b^te,  et  je  ne  crois  pas 
qsj'on  en  fasse  iamais  rien  de  bon.  » 
Ues  qiuUites  viles  de  la  souclie  mater- 
nelle  etaient,  aux  veux  de  Va?ni  des 
homines,  rirresistible  besoin,  que  Mi- 
rabeau avait  re^u  de  sa  mere ,  Ue  faire 
I'aumdoe  aux  pauvres. 

En  17G4,  Mirabeau  fut  plac^  par  son 
pere  dans  la  pension  militaire  de  Tabbe 
Cboquart,  a  Paris.  Le  marquis,  ne 
voulant  pas  « trainer  sou  uom,  babilie 


de  quelque  lustre,  sur  les  bancs  d'une 
^le  de  correction, »  v  fit  inscrire  son 
fils  sous  le  nom  de  Pierre  Bnffii^e.  A 
dix-sept  ans ,  Mirabeau  ^tait  sous-lieu- 
tenant dans  le  regiment  de  Berry-cava- 
lerie ;  mais  ce  nouvel  etat ,  cette  Eman- 
cipation ne  purent  TafTranchir  des  ri- 
gueurs  paternelles,  qui  prirent,  au 
contraire ,  k  cette  Epoque  un  caract^re 
inexplicable  d'acbarnement  et  de  cruau- 
t6.  Une  perte  de  quarante  iouis  au  jeu, 
le  premier  eclat  d'une  passion  amou- 
reuse ,  la  d^couverte  par  le  mar<|uis  du 
crime  de  sa  fenime,  qui  faisait  tenir 
quel^ues  secours  [jecuuiaires  au  jeune 
ofBcier,  pai^vre  mere  «  qui  employait 
ce  qu'elle  avait  et  ce  qu'elle  n'avait  pas 
a  debaucher  la  partie  vEreuse  de  la  fa- 
miile (*) ,  »  accrurent  la  haine  et  la  co- 
lere  du  marquis.  Le  jeune  homnie  fut 
enfernie  d'abord  a  rife  de  RE;  maisl^, 
comme  partout ,  Mirabeau  attire  h  lui 
tons  les  coeurs.  Legouverneur  de  Ttle, 
sEduit  par  les  brillantes  et  solides  qua- 
lites  de  son  prisonnier ,  obtient  lui- 
mEme  la  revocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet, et  notre  jeune  officier  est  exilE  en 
Corse  dans  la  lEglon  de  Lorraine ,  ou  il 
captive  Tamitie  et  la  confiance  de  ses 
camarades  et  de  ses  chefs.  «  Cest  un 
gar^on  diablement  vif ,  disait  un  offi- 
cier  de  son  regiment  a  Tabbe  Castagny; 
mais  c*est  un  bon  gar^on ,  qui  a  de  I'es- 
prit  comme  trois  cent  mille  diables ,  et, 
parbleu !  un  homme  tres-brave.  » 

L'infatigable  activite  de  Mirabeau 
s*exer<^it  sur  toutes  choses :  enfant  en- 
core, il  faisait  en  Provence  des  plans  de 
culture ,  des  projets  d^assainissement 
et  de  canalisation  de  la  Durance;  en 
Corse,  il  ecrivait  une  histoire  complete 
du  pays;  il  faisait  la  topographic  de 
rile,  se  livrait^  des  travaux  litteraires, 
et  menait  a  fin  de  galantes  entreprises. 
^  RentrE  en  France ,  il  fut  accueilli 
comme  un  ills  bien-aime  par  le  bailli , 
son  oncle,  et  se  fit  cherir  de  tons  ceux 
qui  Tapprochaient.  «  II  fait  ici  la  con- 
«  quEte  ue  tons  ceux  qui  le  voient, »  Ecri* 
vait  Texcellent  bailli,  qui  ne  cessait 
d'interveuir  entre  le  tils  et  le  pere,  et 
de  recommander  a  celui-ci  plus  de  dou- 

(*)  Lettre  incdttc  du  marquis  de  Mirabeau 
au  marquis  de  Saillaut,  ion  gendre,  3i  oc« 
lobrc  i7<>4»     ,  , 
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C3ur  et  de  bonl6,  mains  de  tension  en 
un  mot. 

MirabeaOt  toiiyours  sous  le  nom  de 
P4erre  Buffiere,  fut  Domm6  capitaine; 
8Qn  p^e  exigea  alors  qu'il  renoiu^t  h  1*6- 
tat  militaire,  et  ne coDsentit  a  ie  rece« 
vQir  cbez  lui  qu'^  la  condition  de  s'y  li- 
vrer  am  travaux  d'^oomie  politique » 
que  le  marquis  affectionnait. 

Pr^nte  k  la  oour  par  son  p^re  en 
1771,  Mirabeau  se  trouva,  au  milieu  de 
ce  monde  qu'il  ne  connaissait  pas,  ausai 
a  son  aise  qu'il  I'etait  partout ;  son  es- 
prit y  son  assurance ,  i'originalit6 ,  la 
grdce  et  la  franchise  de  son  lanffage  y 
firent  sensation.  Mais  Taccueil  lait  au 
fils  troubla  la  vanity  du  p^e ,  et  Mira* 
beau  fut  contraint ,  au  bout  de  quelques 
mois  bien  employes,  de  ret6urner  en 
Provenc^.  II  s*y  maria ,  en  1772 ,  a  une 
jeune  et  belle  personne  de  18  ahs ,  ma- 
demoiselle EinHie  de  Marighane,  dont 
la  dot  consista  en  mille  &us  de. rente; 
a  quoi  le  marquis  en  ajouta  deux  ibis 
autant,  et  ce  tut  avec  ce  revenu  in- 
suflQsant  que  Mirabeau. dut  tenir  son 
rang  dans  le  monde  et  y  vivre  comme 
un  nonnSte  bourgeois.  Au  bout  d'un  an 
de  mariage,  Mirabeau  avait  fait  10a,000 
francs  de.  dettes.  Son  pere  obtint  une 
Icttre  de  cachet  qui  Texilait  a  Manos" 
que ,  et  fit  prononcer,  en  1774 ,  une  sen- 
tence d'interdiction  contre  lui.  De  Ma- 
nosque,  Mirabeau  fiit  transfere  au 
chateau  dlf ,  ou  les  prescriptions  et  lea 
defenses  les  plus  dures  furent  ordon- 
nees  contre  lui.  Dans  ce  chateau  fort , 
b^iti  sur  un  Hot,  pres  de  Marseille,  il 
n'y  avait  qu'une  temme,  une  cantini^re, 
Mirabeau  s'en  fit  aimer  eperdument; 
il  ne  voyait  qu'un  homme,  M.  d'Alligre, 
commaudant  du  fort :  il  fit  si  bien , 
que,  la  encore ,  ce  fut  le  gardien  qui  de- 
manda  la  liberty  de  son  prisonnier. 

Tant  de  bienYeillance  effraya  le  mar- 
quis; Mirabeau  fut  transfere  au  fort  de 
Joux ,  ou  sa  femnie,  influencee  par  son 
beau-pere,  refusa  d'aller  le  rejoindre. 
Ce  refus  donna  bientdt  lieu  a  J 'a  ven- 
ture la  plus  romanesque  et  la  plus  con- 
siderable de  la  jeunesse  de  Mirabeau. 

Le  oomte  de  Saint-Maurris ,  gouver- 
neur  de  la  citadeile  de  Joux,  s^uit, 
comme  tout  le  monde,  par  Tirr^istible 
ascendant  de  son  prisonnier,  par  cette 
bont^  de  coeur,  cette  616vatioQ  d'iddes. 


ce  tour  d*4isprlt  original ,  cette  unagina 
tion  ardente  qui  en  faisaieat  un  In , 

f»art ;  le  comte  de  Saint-Maurris  adc  ucit 
ss  rigueurs  de  la  captiv1t6  do  jaiac 
comte,  et  lui  donna,  sur  sa  (»aioie,la 
ville  de  Pontarlier  poor  prison. 

Prdseot^  cbes  le  marqttis  de  Moiinler. 
vteiilard  sentuag^naire ,  mari^  depui' 
pen  il  une  belle  personae  de  18  m, 
mademoiselle  Sopnie  de  Ruffey,  Mirs- 
bean  con^ut  pour  la  ieune  femhie  c^e 
passion  profondequii  immortalisa  id- 
mdme  par  les  lettres  brtHantesqu'il  li 
toivit  plus  tard. 

Cette  intrigue  ne  put  rester  loc;.'- 
temps  secrete;  le  gouvemeur,  <;t: 
avait  lui-in^me  introduitMi^abeaQ()al^ 
la  maison  du  marquis  de  Mounier  ^ 
qui,parce  qu'il  n*avait  que  8oixant«as 
tandis  que  le  vieux  nj^ri  en  avait  p!^ 
de  soixante-dix,  ne  desesp^rait  pas  c-. 
plaire  a  la  jeune  marquise,  s'aper 
cut  le  premier  de  la  mutuelle  inclim- 
tion  des  deux  jeunes  gens  et  e^nil 
contre  eux  la  colore  du  man.  Sofibe 
fut  aussitdt  renvoy^  k  Dyon,daDS^^ 
famille.  Mais  le  lion  encbatne  bria  s 
chatne;  Mirabeau  parvint  Hi  s'ecbapixr. 
il  rejoignit  Sophie,  et  sWuitavecok 
en  Suisse ,  ou  la  haine  de  sod  pen  p 
.  vait  Tatteindre  encore.  I^  police  ftai! 
aux  trousses  des  deux  fugitifs :  apf^ 
les  plus  dramatiques  peripMies,  iespl^ 
vives  emotions,  ils  arriverent  a  Atav 
terdam  le  7  octobre  1776,  esperanto 
trouver  la  liberty  et  le  repos,  aiais&oi- 
le  repos  que  donne  la  ricnesse. 

Mirabeau ,  en  effet,  se  troora  l^e* 
tot  aux  prises  avec  la  misere,  <<  ^ 
parvint  qu'apres  une  persef^aoec  ^ 
des  efforts  inouis  k  troavercbesi^ 
libraires  hollandais  un  deboiKbe  p^^ 
les  productions  de  son  intelligence.  ^^' 
dant  que,  sous  le  pseudooyniede^^"^ 
MaUhieu,  il  publiait  des  travaui  '^W: 
tants  et  traduisait  des  ouvragesbi^^' 
ques  anglais,  le  parlement  de  Bes^^ 
confirmait  le  jugement  du  bsilli^.'^ 
Pontarlier,  qui  le  condamnait  a  b  P^'^ 
de  mort  et  Sophie  a  la  rtelusioo.Mir^''^- " 
fut  pendu  en  effigie;  mais  cesimw^.^^ 
etait  insufYisant  a  la  haine  do  tt^^ 
Par  les  soins  de  cet  homme,  et  ao  n^ 
du  droit  des  gens,  les  deux  amafilsnutft 
arr^t^  par  la  police  fran^ise  le  U  ^ 
1777.  Sophie,  au  dtespgir  d'Ares^ 
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ree  de  I'homaM  qo'elle  aimait  avec  ido- 
\&trie ,  taota  de  s'empoisonQer.  «  Ma 
tete  et  mon  caur,  dit  Mirabeau,  qui 
n'etaient  pu  plus  calmes  que  lea  siena^ 
fn'inspiraient  oomme  k  elle  ce  trista 
projet;  maia  one  voix  int^rieure  me 
cria  qu'eile  portait  un  germe  dans  son 
sein.  »  Sophie  ^tait  groase  en  effet,  et 
elie  eonaefitit  h  ?inre;  maia  elle  flxa  un 
terme,  au  del^  duquel,  «  si  elle  n'avait 
nul  moyen  et  nul  espoir  de  reoevoir  de 
ses  nouTelles  et  de  iui  donner  des  sien* 
nes «  elle  saurait  ^bapper  a  Tesclavage 
et  a  la  donleur.  » 

Sophie,  conduite  a  Paris,  y  fut 
deposee  dans  une  maison  de  disci- 
pline, rue  de  Charonne;  «  maison.  at- 
freuse  ou  jusqu'a  sept  persbnnes  l^taient 
renfermees  dans  la  tn^me  cbambre.  » 
Mirabeao  fut  euferme  au  donjon  de 
Vincennes,  h  la  grande  joie  de  son  pere, 
qui  cependant  «  aurait  prefere  livrer  oe 
miserable  aux  Hollandais,  pour  Ten- 
voyet  aux  colonies,  a  Muscade,  d'ou  I'on 
lie  scrrt  pas,  et  Ty  faire  pendre  ifico- 
(jniio. »  Ce  job  projet  n'ayant  pu  dtre  mis 
a  execution ,  le  marquis  se  r^jouissait 
du  moins  «  de  tenir  le  sc^l^rat  serr^  et 
uux  fen.  •  Ce  Yieil  arare,  qui  avait  r^ 
duit  son  fils  aux  plus  dures  extremit6s 
eti  le  privant  de  tout  secours ,  venait  de 
Jepenser  ^,000  fraucs  «  pour  faire  en- 
levcsr  ces  gens-id  en  pays  etranger.  » 

Mirabeauresta  enfenn^  pendant  trois 
ins  et  demi  dans  le  donjon  de  Yin- 
;eiiae3.  Ce  fut  dans  cette  affireuse  soli* 
.ude  que  son  gdnie  mdrit  et  se  d^ve- 
oppa  ;  ee  fut  pendant  cette  captivite 
fu'il  ^rivit  ces  lettres  a  Sophie,  chef- 
roeuvre  d'doquence  passionnee,  qui 
urent  publi^es  par  Manuel,  en  1793, 
oufl  le  titre  de  :  Lettres  origincUes 
criies  du  donjon  de  Fincennes.  11 
coinposa  aussi  son  ouvrage  des  Lett- 
res de  cachet  et  des  prisons  dEtat, 
L>uvre  ek>quente  ou  il  fletrit  inergi- 
uementlesabusdu  pouvoir  arbitraire. 
ious  ne  parlons  pas  ici  des  oeuvres 
rotiques  que  sa  captivit<^,  dans  toute 
1  force  ^e  ses  passions ,  Iui  inspira.  On 
li  a  fait  un  crime  de  ees  productions 
ensuelles  *,  nousjsommes  les  premiers  a 
egret ter  que  cette  plume  ^loquente  et 
ardie  ait  ete  reduite  a  tracer  oe  cy- 
iques  tableaux,  que  Tisolement  et  la 
oufllante  energie  de  son  sang  aieut 


perrerti  cette  ima^nation  fougueu- 
se ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
faire  retomber  sur  les  vrais  coupabies 
la  responsabilite  de  oes  ^arements  du 
genie. 

Mirabeau  vit  enfin  la  porte  du  don- 
jon, ou  on  Tavait  litt^ralement  laisse 
nu  comme  un  rer(*),  s'ouvrir  devant 
Iui  le  18  d^mbre  1780.  Sophie  fut 
moins  heurense,  et  Mirabeau  essaya 
vainement  de  Tarracher  k  sa  captivite. 
II  s'occupa  de  faire  revoquer  le  juge- 
ment  du  tribunal  de  Pontarlier  qui  le 
condamnait  k  la  peine  de  mort.  Ce  pro- 
ces  c^l^bre,  ou  Mirabeau  deploya  cette 
activity  ardente  qui  remplissait  sa  Tie , 
ou  il  publia  des  memoires.  des  notes, 
piaida  sa  cause  aveceette.doquencie  qui 
se  rev^ait  d^ja  en  toute  occasion,  se 
termina,  apres  bien  des  lenteursi  par 
une  transaction  qui  separait  Sophie  de 
son  mari ,  mais  robiigeait  a  rester  au 
couvent  jusqu*au  d^ccs  du  niarquis  de 
Mounier;  une  pension  viagere  Iui  fut 
assur^e. 

L'ann6e  suivante,  le  5  juillet  1783, 
un  arrSt  du  parlement  de  Paris  sepa- 
rait l^galement  Mirabeau  de  sa  femme. 
Fatigue  de  ces  luttes  de  familie ,  de  la 
haine  de  son  pere  qu'il  ne  cessa  de  res- 
pecter, il  fit  un  voyage  a  Londres,  ou 
il  se  livra  a  des  travaux  aussi  varies 
qu'importants;  etudes  serieuses  par  les- 
quelles  il  se  pr^parait  au  rdle  qu'il  de- 
vait  jouer  bientot.  Son  ouvrage  intitule : 
Doutes  sur  la  Ubert4  de  VEscaut^  fit 
alors  dans  le  monde  politique  une  sen- 
sation profonde. 

A  son  retour  de  Londres,  le  d^or- 
dre  des  finances  publiques  appela  son 
attention,  et  il  publia  sous  le  titre  de : 
la  Caisse  d'escompte,  la  Banque  Saint' 
Charles^  la  Compagnie  des  eaux  de 
PariSy  (ies  idees  ueuves  et  saisissantes. 
D^s  oe  moment  il  prit  au  mouvement 
politique  une  part  active,  et  se  lia  avec 
M.  de  Calonne  et  tous  les  hommes  emi- 
nents  de  Tepoque.  Mais  sa  superiorite 
les  offusqua  tous.  ' 

Vers  la  fin  de  1785,  Mirabeau  parti t 
pour  TAliemagne ,  et  se  rendit  en  Prus- 
se,  ou  le  vieux  Frederic  raccueillit  avec 
bienveillanee,  nous  dirtons  presque  avec 

(*)  Letire  de  Dupont  de  Nemours  a  la 
scGur  dc  Mirabeau. 
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orgueii.  Le  15  avril  1786,  il  prenait 
conge  du  grand  roi  et  revenait  a  Paris ; 
il  y  arriva  le  22  inai  suivant,  et  trouva 
tous  les  esprits  pr^occupds  de  la  fa- 
ineuse  affaire  du  collier  et  du  proces 
intente  au  cardinal  de  Rohan. 

Cette  fois  M.  de  Yer^eiioes  et  M.  de 
Galonne  furent  effrayes  du  voisinage 
de  Mirabeau.  lis  le  chargerent  d'une 
mission  secrete,  et  le  3  juillet  il  reprit 
le  cbemin  de  la  Prusse ,  ou  il  arriva  le 
12.  II  y  resta  jusqu'au  19  Janvier  1787, 
et,  pendant  cette  periode,  il  ^crivit 
sur  la  situation  de  la  Prusse  et  del'Eu- 
rope,  soixante-six  lettres  ou  memoires 
qui  etonnerent  surtout  les  bommes  po- 
htiques  auxquels  ces  documents  etaient 
adress^s.  Ge  fut  peu  de  temps  apr^ 
qu'il  publia  son  grand  ouvragesur  la  Mo- 
narcnie  prussienne  et  son  livre  sur  3/o- 
ses  Afenaelsshon  y  ou  la  R^forme  poli- 
tique de'sJtU/s^  etc.  Ce  dernier  ouvrage, 
dont  le  titre  seul  suflit  pour  indiquer 
rimportance  si  Ton  se  reporte  a  Tepo- 
que  ou  Mirabeau  aborda  ce.  sujet  diffi- 
cile, est  un  des  plus  remarquables  peut- 
6tre  qui  soient  sortis  de  sa  plume; 

Rappele  a  Paris  par  les  dangers  de  la 
situation  interieure ,  il  denon^a  publi- 
(luement  et  avec  son  energie  babituelle 
[agiotage  au  roi  et  a  VassembUe  des 
notables.  II  fit  de  nouveau  (mai  1787) 
un  petit  voyage  a  Brunswick,  et  ren- 
tra  peu  de  mois  apres  en  France ,  ou 
tant  de  gioire  Tattendait. 

L'heure  de  Faristocratie  et  de  la 
royaute  avait  sonne.  Get  ^ifice  si  ^ner- 
giquement  battu  en  br^he  par  la  r^- 
forme,  par  Richelieu,  par  les  parle- 
ments,  par  les  desordres  de  la  Fronde, 
par  les  scandaies  de  la  r^gence,  par  les 
infamies  du  regne  de  Louis  XV,  cet  i^di- 
fice  allait  crouler  sous  un  supreme  ef- 
fort dont  la  convocation  des  etats  ge- 
n^raux  donna  le  signal.  Mirabeau,  qui 
n' as  ait  niproprlete,  nijie/y  futrepouss6 
par  Tordre  de  la  noblesse  *,  niais  ii  vou- 
tait,  a  il  d^sirait  passionnement ,  ecri- 
▼ait-ila  Gerutti,  ^tre  aux  etats  g^neraux ; 
il  croyait  qu'il  n'y  serait  point  inutile , 
et  se  flattait  de  n'avoir  pas  deinerite 
Il  son  poste  de  citoyen. » 

L'exclusion  prononc6e  centre  lui  par 
la  noblesse  provencale  devint  pour  Mi- 
rabeau Toccasion  'd'un  triomphe  po- 
pulaire;  les  populations  d'Alx  et  de 


Marseille,  aussi  ardeDtes  dans  leurs 
sympathies  que  dans  leurs  haines,  ac- 
cueillirent  Mirabeau  en  liberateur; 
a  des  gardes  d'honneur,  des  oort^es 
de  voitures ,  des  f^licitatioDS  pabli- 
ques,  dit  un  contemporain,  des  lem 
d'artifice  et  des  fleurs  sem^  sar  son 
passage ,  la  foule  des  spectateon  de* 
tetant  sa  voiture  pour  la  traloertdo- 
quante  mille  ^es  repetant  les  chs 
de  :  f^we  Mirabeau!  vive  le  sauuv 
de  la  Provence!  et  le  portant  poiir 
ainsi  dire  a  ia  salle  de  spectacle,  &i 
de  nouveuux  transports  1  atteodaieoi 
tels  sont  les  traits  principaux  de  cette 
pompe  solennelle. » 

Le  tiers  etat  envoya  Mirabeau » 
TAssemblee  constituante,  et  la  cois- 
raence  Tepoque  la  plus  brilIaDte,<k 
sa  vie ,  cefle  ou  va  se  d^velopper  k 
grand  jour  son  geuie  actif  et  rmM 
comprim6  jusque  •  la  dans  les  b«- 
nes  6troites  de  la  vie  priv^e.  CestL 
qu'il  va  d^ployer  ces  facultes  merveil- 
leuses,  cette  audace,  cette  eloqueik>: 
entraioante,  signes  distinctifs  de  cette 
graade  et  belle  figure  bistorique  (\ii 
domine  le^  premiers  temns  denotrerr 
volution.  Mais  il  serait  dilficiiedesui- 
vre,  dans  un  travail  ausd  borne  qot 
celui-ci ,  la  carriere  politique  de  Mira- 
beau ,  de  constater  son  influence  dao» 
les  divisions  de  TAssemblee  coosti- 
tuahte.  II  n'est.pas  une  questioade 
Tordre  politique,  religieux  ou  iAsmr 
tratif  qu'il  n'ait  abordee  et  debattaea^et 
cette  sup^riorite  de  vues,  ce  m^W 
entratnement  du  geste  et  de  la  poiw 
qui  exergait  sur  rAsseinblee  uoe  irrr 
sistible  influence.  Mais  apres  avoir  u^^ 
une  si  large  part  au  merite  persooo^i 
de  Torateur,  n'est-il  pas  juste  d'appn- 
cier  d*un  point  de  vue  eleve  1'c"S«bw 
de  ses  opinions  et  de  ses  actes  ?  Sm- 
il  de  sMncliner  devant  le  genie,  eiae^ 
il  pas  juste  d'apporter  a  rexaoKoiK 
ces  glorieuses  existences  qui  ODteieK<! 
tant  d'empire  sur  la  marcbe  des  sooe 
tes,  une  impartiality  plus  seTereiOO^ 
attention  plus  refl^chie? 

Mirabeau,  il  est  triste  d'en  coD«wf; 
aborda  sans  conviction  profoodei  safi> 
principes  arr^tes,  la  revolutioDdooti' 
allait  Jtre  Torgane  le  plus  passwjf* 
Dou^  d'une  imagination  ardente,  d*^ 
esprit  ^lev6 ,  d'une  iutelligeoce  suF 
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"leure,  ses  instincts  g^n^renx,  la  certt- 
:ude  d*un  rdle  brillant,  ses  opinions 
3hilosophiques,  riiorreur  que  lui  avait 
nspireelatyrannie  paternelle,  I'entrat- 
lerent  dans  les  rangs  du  people; 
nais  il  ne  vit  pas  d^abord  rimmense 
)ortee  du  moovement  que  la  France 
iccomplissait  alors.  II  ne  crut  ni  a  la 
iberte  ni  k  T^alite ,  il  ne  crut  pas  a 
'action,  k  la  souverainet^  du  peuple,  ou 
iu  moins  il  ne  les  r£va  que  sous  la 
forme  ^ui  aujourd'hui  encore,  apr^  un 
Jemi- Steele  de  luttes  yiolentes ,  est  si 
loin  d*6tre  definitivement  assise.  II  ne 
;royaitpasque  la  rovaut^  et  Taristocra* 
je  devaient  expier  aurement  leurs  fau« 
:es  passes  et  les  monstrueux  abus  qui 
ivaient  si|;nale  leur  puissance.  II  crut 
]ue  la  nation  se  contenterait  de  paroles 
sonores,  d'une  proclamation  solennelle 
ie  ses  droits;  mais  il  n'eut  foi  ni  a 
3  saintet^  des  droits  populaires,  ni 
uix  devoirs  sacres  de  la  royaut^,  il  ne 
rrut  k  rien.  Ainsi  que  Ta  fait  remar* 
|uer  un  de  nos  plus  spirituels  6cri- 
^ains  O,  c*est  k  Murabeau  que  remonte 
a  corruption  politique,  ce  fl^au  des 
;ouvernen)ents  constitutionnels.  Un 
imi  s*etonnait  de  Ie  voir  payer  ses  det- 
es  :  «  On  vous  calomnie,  lui  dit-ii,  on 
i  affirme  que  vous  avez  re^u  un  million 
•  de  TEspagne. «  —  «  Les  mis^rables ! 
t  repondit  naivement  Mirabeau,  ils  me 
1 1  avaient  bien  promis ;  mais  c*est  k 
I  peine  si  j*en  ai  retire  cent  mille  6cus ! » 
Que  plus  tard  quand ,  effray6  de  la 
apidit6  du  mouvement  qui  entratnait 
a  revolution ,  il  ait  voulu  enrayer  ce 
har  quMl  avait  lui-m^me  lanc^  de  sa 
nain  vigoureuse,  que  plus  tard  il  se 
oit  tourne  vers  la  cour  et  ait  traits 
vec  elle  comme  il  avait  traits  avec  les 
nvojesde  TEspagne,  c*est  ce  qui  ne 
aurait  faire  I'objet  d'un  doute;  mais  il 
St  juste  de  dire  aussi ,  (|u*en  prStant 
on  appui  k  la  royaute,  Mirabeau  ob^is- 
ait  a  ses  plus  secrets  instincts.  Il  n'a- 
ait  jamais  cess^  d'etre  royaliste,  pas 
I  us  qu'il  n*avait  cess^  d'etre  aristo- 
rate.  Peu  de  temps  apres  la  nuit  me- 
able  du  4  aollt,  if  se  d^lassait  dans  un 
ain  de  ses  fatigues  et  de  ses  veilles. 


(*)  Lettres  politiques,  par  Charles  Duvey- 
ier,  a  yoI.  in•S^ 

T.  X.  4»*  Lhraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 


«  (ijaeWe  nuit !  disaiMl  li  un  de  ses  amis 
«  intimes,  plus  de  titres!  plus  de  dis- 
« tinctions !....  Joseph ,  aiouta-t*il  en 
«  se  toumant  vers  son  valet  de  cham- 
« bre ,  mets  de  I'eau  chaude  dans 
«  mon  bain !  »  Joseph  execute  Tor- 
dre,  et  croyant  qa*en  vertu  de  la  nuit 
du  4  aodt  il  devait  supprimer  Ie  titre 
de  Mirabeau,  «  Monsieur  trouve-t-il 
«  que  ce  soitassez  ?  »  —  «  Monsieur  I  re- 
ft prit  ie  tribun ;  j'esp^e  bien,  maraud, 
«  que  je  n*ai  pas  cess^  d'etre  M.  Ie  comte 
«  pour  toil »  Et,  ce  disant,  il  prend  la 
t£te  du  domestique  et  la  lui  lave  Iitt6- 
ralement  en  la  plongeant  dans  I'eau. 

Mirabeau  a  propn^tis^  Tavenir  da 
peuple,  il  a  fait  la  th^rie  de  ses  droits, 
il  a  introduit  dans  la  politique  les 
grands  principes  proclam^s  sur  la  phi- 
losophie  des  trois  derniers  sidles.  Mais 
dans  la  pratique,  bors  de  la  tribune, 
Mirabeau  redoutait  Ie  peuple,  qui  en 
r^lit^  n'avait  pas  cesse  d'etre  pour  lui 
la  canaille.  II  a  €l6  Ie  premier  chef  de 
la  bourgeoisie,  c'est  lui  qui  Ta  consti- 
tu^,  et  si  son  nom  a  ^t^  entoure  d'un 
si  vif  ^clat,  c*est  k  la  bourgeoisie  qu*il 
Ie  doit,  car  Ie  peuple  sait  bien  que  toute 
la  magie  de  la  parole  et  du  talent ,  que 
Ie  genie  lui-meme  n'est  saiictifie  que 

!»ar  Tamour  des  classes  ouvrieres  et  par 
a  foi  en  leur  avenir. 

II  faut  done  Ie  dire  hautement ,  car 
ce  fut  un  malheur  public  a  cause 
de  rinfluence  si  considerable  que  cet 
homme  avait  conquise  a  force  de  ge- 
nie ;  dans  sa  vie  politique  comme  dans 
sa  vie  priv^e ,  Ie  sens  moral  lui  man- 
qua;  il  ob^it  sans  doute  k  de  ^^n^- 
reux  instincts;  bon  fils,  il  n'oubha  ja- 
mais Ie  respect  qu'il  devait  a  son  m- 
juste  p^re ,  de  m£me  que  bon  citoyen 
il  ne  cessa  d*ob^ir  a  la  voix  d'un  gen6- 
reux  patriotisme;  mais  dans  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  il  fut  domine,  d^grad6 
quelquefois  par  ses  passions  fougueu- 
ses,  par  Tabsence  de  cette  moralite  ^ter- 
nellement  vraie,  qui ,  m^me  aux  ^po- 
ques  de  bouleversement  et  de  doute , 
soutient  les  nobles  coeurs  et  les  rodles 
courages. 

Mirabeau  monrut  Ie  2  avril  1791,  dg^ 
de  quarante-deux  ans ;  il  mourut  k  pro- 
pos.  La  revolution  qui ,  suivant  la  poN^- 
tique  expression  de  Vergniaud ,  devait, 
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oomme  Sataroey  d^rorer  sei  enfiants, 
aurait  certainement  jete  un  peu  plus 
tard,  sous  la  hach6  du  bourreaii,  cette 
t£te  qu'entourait  alors  une  si  6clatante 
aureole  de  popularity. 

Bon\face  Riqubtti,  vicomte  de  Mi- 
B4BB4U,  fr^re  du  pr^cMent,  naquit 
au  Bignon,  en  Provence,  le  30  novem- 
fare  17M.  Brave  jusqu'^  la  t^m^rit^, 
plein  d'esprit ,  de  verve  et  de  gaiete,  il 
prit  part ,  ainsi  que  beaucoup  de  gea- 
tilshotnmes  frani^is,  aux  guerres  u*A- 
no^rique;  niais  il  n*en  rapporta  pas  te 
godt  des  principes  politiques  et  des  for« 
ines  de  gouvernement  dont  Tessai  de« 
vait  ^tre  si  prochain  en  France.  Appele 
aux  ^tats  g^neraux  par  la  noblesse  de 
la  senechaussee  de  Limoges,  il  fut  le  plus 
ardent  enneini  politique  de  son  frdre  et 
des  doctrines  liberales  que  le  tiers  etat 
et  quelques  membres  de  la  noblesse 
defendaient  a  TAssembl^.  Quant  a  Mi- 
rabeau,  il  se  conduisit  toujours  en  vers 
son  frere,  qu'un  embonpoint  excessif 
avait  fait  surnommer  Mirabeau  Ton" 
neau,  avec  autant  de  generosite  que  de. 
delicatesse. 

Lorsque,  le  4fevrier  1790,  le  roi  jura 
devant  T Assembl^e  fidelite  h  la  constitu- 
tion, le  vicomte,  au  lieu  de  prater  le  ro6me 
serment,  sortit  de  la  salle  et  brisa  son 
ep6e,  en  disant :  n  Puisque  le  roi  de 
«  France  ne  veut  plus  TStre,  un  gentil- 
c  homme  n'a  plus  besoin  d'ep^e  pour  le 
«  d^fendre.*  II  ^mign  bientdt,  etsa  bra- 
voure  naturelle  le  ppussa^au  premier 
rang  de  t^arm^e  de  Gond^ ;  mais  avant 
de  quitter  la  France ,  il  alia  a  Perpi- 
gnan ,  oik  6tait  le  regiment  qu'il  com- 
mandait,  arracha  la  cravate  du  dra- 

Eeau,  et  s'exposa,  par  cette  action  aussi 
ardie  qu'insens^e,  aux  fureurs  de  la 
multitude. 

Il-mourut  vers  la  fin  de  1792,  per* 
suad^  que  la  revolution  n*etait  qu  una 
r^volte,  ;et  que  le  roi  et  la  noolesse 
auraient  raison  de  ce  soulevement  po« 
pulaire. 

Miranda  (don  Francisco  de)  naquit 
h  Caraocas,  au  P^rou,  vers  1750 ;  11  em- 
brassa  de  bonne  heure  la  profession  des 
armes,  et  obtint  un  commandement 
dan$  les  troupes  du  gouvernement  de 
Guatimala.  Oblige  de  s'expatrier  par 
suite  de  la  decouverte  d'une  conspira- 
tion qu*il  avait  ourdie  pour  soustraire  ce 


pays  h  rantorit^  du  vice-rol,  ilparem- 
rut  diverses  contrte  du  oouveau  et  de 
Tancien  monde ,  vint  a  Paris  vers  la  fin 
de  1791 ,  et  s'y  lia  avec  Pethion,  an- 
quel  il  etait  reoommand6  par  des  nan- 
ores  deTopposition  inglaise.  Ajounant 
alors  Texecution  des  projets  qu'ii  anit 
form^  pour  raffranchissement  de  la 
patrie ,  il  accepta  le  grade  de  genenl 
de  division  dans  rarm^fraD^ise,prJt 
part,  sous  les  ordres  de  Dumonriei, 
a  la  campagne  eontre  les  Prussiens  eo 
Champagne,  et  Gt  ensuite  celiedeii 
Belgique  en  1798.  Aocus^ parage* 
ral  d*avoir  caus^,  par  sa  desob^issaDer 
a  ses  ordres,  la  perte  de  la  batailie  de 
Nerwinde ,  il  fut  traduit  aa  tribuiui 
revolutionnaire;  maisd^fenda  parTroo- 
qon  du  Goudrai ,  il  fut  abwus  a  Tuoa- 
nimite  des  voix ,  et  recondoit  chez  Ip- 
en  triomphe.  [Voy.  Doxorbier  n 
Nerwinde.)  Incarcer^denouveauqtiei- 
quetemps apr^s,  a  cause  de les ancien- 
nes  liaisons  avec  les  girondios,  il  fot 
condamne  k  la  deportation ,  et  se  saun 
en  Angleterre.  On  le  vit  reparaflre  ff, 
France  en  1803 ;  mais  1&  eoumnemfo* 
oonsulaire  le  fit  conduire  dors  du  ttm- 
toire.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  parti  dr 
retourner  en  Amerique;  il  louleva.a 
1811 ,  la  capitainerie  de  VeoexduaooB' 
tre  la  m&ropole ,  organisa  un  gourff- 
nement  republicain  a  Caraecas,  etsj 
maintint  avec  avantage  dans  leooiin 
de  Tann^  1812 ,  a  Faide  de  FAnde 
terre  et  des  £tats-Uois.  II  ^roon  en- 
suite  des  revers,  tomba  eotre  lei  nan' 
des  Espagnols,  et,  transfi^reaCad-i. 
mourut  dans  les  prisons  de  cette  nl!e 
en  1816.  On  a  de  lui  :  Ordrede^ 
mouriez  pour  la  bataiUe  de  PierwiMi 
et  la  retrtUte  qui  enaSUla  niie,  i?^ 
in-8«» ;  Opinion  sur  la  sitm^  * 
la  France  ,1798.  in-8»;  enfin  ConW* 
pandance  avec  DumouHen. 

MiRANDR ,  Miranda ,  pedte  rm^ 
fondle  en  1389  par  Centule,  tnKfl^ 
comte  d'Astarac,  pour  ttrclacifj^? 
du  comte  de  ce  noro;  auiounTbuinm' 
lieu  de  sous-prefecture  du  departo"^* 
du  Gers.  Ony  compte  2,400  bahtanw 

MiRBBL  (Charles-Fr.  Brtsssac  de , 
botaniste,  ne  a  Paris  en  1776,  acw^ 
pagna,  en  1794,  le  ceMibre  iniiMr>^ 
Ramond  dans  son  voyage  so  "*J 
Perdu  (Pyr^nto),  fut  nonup^  1^  ^ 
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directeur  des  jardins  de  la  MalmafsoD, 
et  suivit  en  Hollande  le  roi  Louis  Bo- 
naparte, qui  le  nomma  secretaire  de  sea 
commandements,  puis  directeur  de  Te- 
cole  hollaodaise  de  peinture,  a  Paris  et 
a  Rome.  Vers  1806,  la  classe  des  scien- 
ces de  ilnstitut,  dont  il  etait  membre 
correspondant,  le  recut  dans  son  sein,  et 
il  fut,  vers  le  mdme  temps,  nomme  pro** 
fesseur  adjoint  de  physiolosie  vegetale 
et  de  botaniqae  a  la  faculte  des  scien- 
ces de  Paris.  Au  commencement  de 
1817,  il  fut  appele  au  conseil  d'£tat,  en 
ijualit^  de  maitre  des  requites,  et  au 
mois  de  juin  de  la  m^me  annee,  il  rem- 
3la<^a  M.  Beftin  de  Vaux  au  secretariat 
general  du  ministi^re  de  la  police ,  dont 
M.  de  Decazes  tenait  alors  le  porte- 
'euille.  LorsqueM.  de  Decazes  fut  nom- 
ne  ministreaerinterieur,M.  deMirbel 
)as8a  au  secretariat  general  de  ce  mi- 
listere,  et  a  la  chute  du  ministre  il  se 
lemit  de  cette  place  et  de  celle  de  mat- 
re  des  requites.  Depuis  cette  ^poque, 
1  n*a  plus  rempli  de  fonctions  publi- 
fues.  On  a  de  lut  :  TraU4  de  physio- 
oyie  vdgeiale,  1802,  3  vol.  in-8'';  Ex- 
lositioH  de  la  ihiorie  de  IWgamsa" 
ion  vegetate  y  1808,  m-^'*  \  Elements 
(e  physiologie  vigetale  et  de  botani- 
Hie,  1815,  2  vol.  m-d"",  et  1  volume  de 
danches. 

Madame  de  Mibbel,  n^e  Lizinka 
iUE,  est  nee  ^  Cherbourg  en  1799.  Ella 
ompteaujourd'hui  parminos  premiers 
•eintres  de  miniature. 

MiBGOUBT,  Mirecurtium,  petite  ville 
el'ancienne  Lorraine,  aujourd'huichef- 
eu  de  sous-prefecture  du  departement 
es  Vosges.  Population :  5,500  hab.  Au 
uinzidme  siecle,  cette  ville  avait  un 
hdteau  fort,  et  appartenait  aux  comtes 
e  Vaudemont.  Sous  Charles  VII ,  elle 
jt  prise  par  Lahire;  en  1670,  le  mare- 
liai  de  Cr6qui  8*en  empara,  et  en  rasa 
!S  fortifications. 

MiABBEAu  SUB  Bbzb,  bourg  de  Tan- 
enne  Bourgogne,  aujourd'bui  chef- 
eu  de  canton  du  departement  de  la 
ote-d'Or.  Population :  1,300  habitants, 
^etait  autretois  une  ville  assez  consi- 
srabie,  que  le  roi  Robert  assiegea  en 
015,  pour  en  chasser  un  parti  de  bri- 
inds  qui  s'y  ^talent  fortiGes  et  pillaient 
s  environs. 

MiABPOix,  Mar^ums  ville  du  haut 


Languedoc,  aujourd*hui  chef  -  lieu  de 
canton  du  departement  de  TAriege.  Po- 
pulation :  3,600  habitants.  Construite 
en  1000,  6ur  la  rive  droite  du  Lers, 
et  sous  la  protection  d*un  chateau  fort 
dont  on  voit  encore  des  restes  imposantSt 
cette  ville  fut  d^truite  en  1289  par  une 
inondation.  Les  habitants  se  refugie- 
rent  sur  la  rive  droite  et  y  rebdtirent 
la  ville  actuelle.  Elle  fut  pillee  et  in- 
cendiee  en  1363  par  une  troupe  de  roa- 
raudeurs  commandos  par  un  nomm^ 
Jean  Petit.  Quelque  temp$  apres,  les 
habitants  renvironn^rent  de  Urges  fos- 
ses et  Tentourerent  de  murailles.  C*e- 
tait  autrefois  le  siege  d*un  ^v4cb^ ,  qui 
avait  ^te  erig6  en  1318,  et  fut  supprim6 
par  le  concordat  de  1801.  G'est  la  patrie 
du  mar^chal  Clausel. 

MiBBPOix  (marquis  de)*Voy.  Levis. 

MiBES.  Norn  qu'on  donnait  au 
moyen  Sge  aux  individus  qui  exercaient 
la  medecine;  les  femmes  qui  prati- 
quaient  cet  art  s*appelaient  mirgesses 
ou  meiresses  (voyez  Mbdeginb).  Ce 
nom  vient ,  suivant  Huet,  de  medicu' 
riusf  on  disait  aussi  nn^e,  t^uoin  ce 
proverbe  : 

AptH  le  ccrf !«  bi&re. 
Apris  le  sanglicr  le  inUre. 

NiBHiDONS  (ligue  des).  On  d^signe 
c|uelquefois  par  ce  nom  Tensemble  des 
individus  qui  prirent  part  h  la  conspi- 
ration des  marmottsets.  Voyez  ce  nom. 

M(BO  ou  MiBON  (Ga6n'€/),m^ecin, 
n^  dans  le  Roussillon ,  fut  professeur  a 
la  faculte  de  Montpellier,  devint,  en 
1489,  premier  m^ecin  du  roi  Char- 
les VIII ,  et  mourut  Tannic  suivante  h 
Nevers*  Quoiqu'il  n*ait  laiss^  aucun  ou- 
vrage,  il  paralt  qu'il  avait  acquis  une 
tres-grande  reputation. 

Son  frere ,  Frangois  Mibo  ,  fut  con- 
seiller  et  m^decin  du  m^me  roi  Char- 
les VIII ,  auMl  accompagna  dans  son 
expedition  de  Naples;  il  mourut  a  Nancy. 

Gabriel  Mibo,  fils  du  prudent, 
fut  m^edn  ordinaire  du  roi ,  chance- 
lier  de  la  reine  Anne  de  Bretagne^  et 
ensuite  de  la  reine  Claude ,  femme  de 
Francois  I".  On  a  de  lui  :  de  Regimine 
iT^fantiuniy  tractatus  tresy  Tours,  1544, 
1553, in-f . 

Franfois  Mibo  ,  fils  du  precedent , 
fut  medecin  ordinaire  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III|  et  iaissa  la  AelatUm  o/h 
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rieuse  de  la  mort  du  due  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frere,  qui  est  ins6r6e  dans 

{)lusieurs  recueils,  et  entre  autres  dans 
e  tome  III  du  Journal  de  Henri  III, 
Francois  Mibon,  tils  du  pr^c6dent, 
mort  en  1609,  fut  lieutenant  civil, 
puis  pr^vdt  des  marchands  de  Paris , 
et  cette  ville  lui  dut  un  grand  nom- 
bre  d*embellis8ements ,  entre  autres  la 
facade  de  I'hdtel  de  ville,  qu*il  fit  cons- 
truire  en  y  consacrant  les  Emoluments 
de  sa  place  de  prEv6t.  11  donna  h 
Henri  IV  (sur  son  projet  de  r^uire  les 
rentes  constituees  sur  la  ville  de  Paris) 
de-s  remontrances  que  Ton  trouve  dans 
les  (Muvres  de  J,  Leschassier. 

Robert  Miron,  son  frere,  mort  en 
1641 ,  pr^ida  le  tiers  ordre  aux  etats 
g^neraux  de  1614 ,  fut  ensuite  ambas- 
sadeur  en  Suisse,  puis  intendant  des  (1* 
nances  en  Languedoc. 

Charles  Mibon,  frere  des  pr6cd- 
dents ,  fut  nomme  par  Henri  III ,  <^v^ 
que  d*Angers  en  1588 ,  k  V&ge  de  dix- 
huit  ans ;  se  demit  de  ce  si^e  en  faveur 
de  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne; 
y  fut  replace  apres  la  mort  de  ce  dernier 
prelat,  en  1G22,  puis  transf^rE  quatre 
ans  apres  k  Tarchev^bE  de  Lyon,  ou  il 
mourut  en  1628. 

MiBOiTiERS,  ou  M1ROIBIERS,C0mme 
on  les  appelait  au  moyen  dge.  Les  mar- 
chands et  fahricants  de  miroirs  for- 
maient  une  communaute ,  dont  les  sta- 
tuts  Etaientde  1581 ;  elle  fut  augmentee 
par  Tunion  de  celle  des  bimbelotiers , 
avant  le  r^gne  de  Henri  III ,  et  de  celle 
des  doreurs  sur  cuir ,  vers  le  milieu  du 
dix-septi^me  si^le. 

L'apprentissage  6tait  de  cinq  ann^es; . 
le  brevet  codtait  50  livres  et  la  mattrise 
500  livres. 

MiROMENiL  {Armandr  Thomas  l^niBi 
DE),  premier  president  du  parlement 
de  Houen ,  puis  garde  des  sceaux  de 
France,  ne  en  1723,  avait  commence 
par  ^tre  conseiller  au  grand  conseil. 
Ayant  d'abord  approuvE  et  appuy6  au 
conseil  du  roi  les  plans  du  ministre 
de  Calonne,  il  chercha  ensuite  a  les  faire 
avorter.  Calonne  ayant  avance  que  le 
tresor  n'avait  pas  ete  laissE  par  Necker 
atissi  riche  que  ce  dernier  1  avait  prE- 
tendu ,  le  roi  d^sira  sur  ce  point  le  td- 
moignage  de  Joly  de  Fleury.  Sa  r6- 
ponse ,  peu  favorable  saos  doute  aux 


assertions  du  ministre,  fut  supprimee 
par  lui ;  mais  Mirom^nil  en  avait  re^ 
une  copie,  et  il  la  communioua  a 
Louis  XVI.  Le  contrdleur  general  sor- 
tit  vainqueur  de  cette  querelle,  et  Mi- 
rom^nil  fut  remplace  le  8  avril  1787  par 
le  president  de  Lamoignon.  Ce  magis- 
trat ,  homme  de  peu  de  caractere^  et 
tout  occupE  de  petites  intrigues ,  inoa- 
rut  compietement  oubliE  en  1796. 

On  a  V3nt6  le  desinteressement  quil 
montra  lors  de  sa  dSmission,  en  re- 
noncant  volontairement  k  la  surTivance 
de  la  place  de  chancelier  qu'on  ne 
pouvait  lui  6ter ,  et  en  ne  rasiamant 
pas  les  faveurs  qui  d*ordinaire  adou- 
cissaient  la  retraite  des  ministres;  mais 
cette  impassibility  remarqoable  cbez 
un  homme  petit  et  nul  s*explique  en 
songeant  qu  11  venait  de  voir  mourir 
sa  nlle  au  moment  oil  il  re^ut  fannonoe 
de  sa  dis^rdce.  Un  coup  si  douloureux 
devait,  dit  M.  Droz ,  le  rendre  indiffe- 
rent a  ceux  que  lui  portaient  les  liom- 
mes.  ■^^.'»j*'*>s', 

MisoN,  seigneuriedeProvenoe,  ^rig^ 
en  marquisat  en  1694 ;  elle  est  comprise 
aujourd'hui  dans  le  d^partement  des 
Basses- Alpes. 

Missi  DOMiNiCT.  —  C'est  le  nom 
que  Ton  donnait  aux  commissaires  en- 
voy6s  dans  les  provinces  par  Gliarle- 
roagne  et  quelques-uns  de  ses  sue- 
cesseurs.  Les  attributions  de  ees 
fonctionnaires  sont  nettement  definies 
dans  les  Capitulaires  :  «  Nous  voiikKis , 
y  dit  I'empereur,  qu*^  regard  de  la  ju- 
ridiction  et  des  affaires  qui  jusqu'iri 
ont  appartenu  aux  comtes,  nosenvoves 
s*acquittent  de  leur  mission  quatre  fofs 
dans  Tannic  :  en  hiver,  au  mois  de  Jan- 
vier ;  dans  le  printem{^ ,  au  mois  d*a- 
vril ;  en  ^^ ,  au  mois  de  juillet;  eo  au- 
tomne,  au  mois  d'octobre.  lis  tiendront 
chaque  fois  des  plaids  ou  se  reuniront 
les  comtes  des  comtesSvoisins.  » (Capit, 
ann.  812,  §  VIII.)  «  Chaque  fois  que 
Tun  de  nos  envoyds  observers ,  dans 
sa  legation ,  qu'une  chose  se  passe  aiH 
trement  que  nous  ne  Tavons  ordoooe , 
non-seulement  il  prendra  soin  de  la  re- 
former, mais  il  nous  rendra  compte 
avec  detail  de  Tabus  qu*il  aura  decoo- 
vert.  »  (S  IX.)  a  Que  nos  envoys  d)oi- 
sissentdans  chaque  lieu  des  ecberins, 
des  avocats,  des  notaires,  et  qu'a  l^ur 
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'etour  lis  nous  rapportent  leura  noma 
)ar  ^rit.  »  (A.  803,  §  III.)  «  Par  tout 
)u  lis  trouveroatdemauvais  vicaires, 
ivocats  ou  centeniers,  ils  les  ^rteront 
it  en  choisiront  d'autres  qui  sacbeat  et 
reuilleot  juger  les  afifaires  selon  i'^ 
luite.  S'ils  trouvent  un  mauvais  comte, 
Is  nous  en  informeront.»  (A.  803,  ^  HI.) 

Louis  le  Debonnaire  ne  fit  que  con* 
Inner  les  d^rets  de  son  p^re.  «  Nous 
/ouions,  dit-il,  que  nos  envoyes  veillent 
soigneusement  a  ce  que  cbacun  des 
bommes  que  nous  avons  pr^pos^  au 
^ouvernement  de  notre  peuple  s*ao- 
juitte  de  son  office  justement,  d^une 
fai^on  agreable  a  Dieu,  et  qui  nous  soit 
[lonorable  k  nous-m^mes  comme  utile 
i  nos  sujets.  Que  lesdits  envoy^  s'ap- 
pliquent  done  a  savoir  si  les  ordres 
sontenus  dans  le  capitulaire  que  nous 
leur  avons  remis  Tan  dernier  sont  exd- 
3utes  selon  la  volont6  de  Dieu  et  la  nd- 
tre.  Nous  voulons  qu*au  milieu  du  mois 
Je  inai,  nos  envoys,  cbacun  dans  sa 
legation,  couYoquent  dans  un  mdme  lieu 
Lous  les  ^vdques,  les  abb^,  nosvassaux, 
nos  avocats,  les  vicaires  des  abbesses  et 
ceux  de  tous  les  seigneurs  que  quelque 
necessite  imperieuse  einpdcnera  de  s'y 
rendre  eux-memes ;  et  s'il  est  convena* 
[>le ,  surtout  a  cause  des  pauvres  gens , 
lue  cette  reunion  se  tienne  dans  deux 
ju  trois  lieux  diff^rents,  que  cela  se 
fasse  ainsi.  Que  chaque  comte  y  amene 
ses  vicaires,  ses  centeniers  et  aussi  trois 
DU  quatre  de  ses  plus  notables  6cbevins. 
Que,  dans  cette  assemblee,  on  s'occupe 
j^abord  de  Tetat  de  la  religion  cbr^- 
tienoe  et  de  Tordre  ecclesiastique. 
Qu^ensuite  nos  envoj^es  s'informent  au- 
pres  de  tous  les  assistants ,  de  la  ma- 
niere  dont  cbacun  s'acquitte  de  Toffice 
que  nous  lui  avons  confie;  quMIs  sa- 
:hent  si  la  concorde  regne  entre  nos 
>fGciers  et  s'ils  se  pretent  mutuelle- 
nent  secours  dans  leurs  fonctions. 
2u'ils  fassent  cette  rechercbe  avec  la 
>lus  soigneuse  diligence,  et  de  telle 
iorte  que  nous  puissions  connattre  par 
tvx  la  v^rite  de  toutes  choses.  £t  s*ils  ap- 
}rennent  qu'il  y  ait  dans  quelque  lieu 
jne  affaire  dont  la  decision  ait  besoin 
le  leur  presence ,  quils  s'y  rendent  et 
a  reglent  en  vertu  de  notre  autorit^.  » 

Les  citations  que  nous  venons  de 
'aire  montreat  de  quelle  importance 


^tait  rinstitution  des  missi  domifUci; 
institution  que  M.  Guizot  appelle  le 
plus  vigoureux  essai  de  monarchic  ad« 
ministrative  qui  ait  ^t^  tente  depuis  la 
fondation  des  l^tats  modernes  jusqu*^ 
Cbarles-Quint  en  Espagne,  jusqu*au 
cardinal  de  Ricbelieu  en  France.  C  etait 
par  ces  commissaires  que  Charlemagne 
'Surveillait  les  repr^sentants  du  pou- 
▼oir  royal.  «Par  eux,  le  systeme  mo- 
narchique  acqu^rait  autant  de  reality 
et  d'unit^  qu'ii  en  pouvait  posseder  sur 
un  territoire  immense ,  couvert  de  fo- 
r^ts  et  de  plaines  incultes,  au  milieu  de 
la  barbaric  des  moeurs,  de  la  diversity 
des  peuples  et  des  lois,  en  Tabsence  de 
toute  communication  r^guliere  et  fr^- 
quente ,  en  pr^ence  enfin  de  tous  ces 
chefs  locaux  oui,  prenant  leur  point, 
d'appui  dans  leurs  proprietes  ou  dans 
leurs  offices ,  ne  cessaient  d'aspirer  k 
une  independance  absolue ,  et  qui,  s'ils 
ne  pouvaient  se  Tassurer  par  la  force , 
Fobtenaient  souvent  du  seul  fait  de  leur 
isolement  (*).  » 

Les  missi  dominici  cesserent  d'exis- 
ter  a  Tepoque  oii  I'autoritd  royale,  avi- 
be  et  sans  force,  fut  impuissante  a  em- 
p^cher  Tetablissement  ae  Theredit^  des 
fiefs. 

Mi8SiESSY(lecomtelvdouard-Th.Bur- 
gues  de ),  naquit  a  Quies  (dep.  du  Var ) 
en  1754,  d*une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  servi  avec  distinction 
dans  la  marine.  II  embrassa  lui-m^me 
cette  carriere ,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Tind^peudance  americaine. 
En  1786,  il  publia  un  ouvrage  sur  les 
signaux  des  armies  navales,  et,  en  1789, 
un  autre  sur  Tarrimageet  Tinstallation 
des  vaisseaux.  II  fut  nomme  contre-ami- 
ral  en  1793 ,  et  se  trouva  associ^  avec 
Latouche-Treville  aux  operations  de  la 
flotte  que  comraandait  alors  Truguet 
dans  la  Mediterran^e.  Apr^  la  rupture 
du  traite  d' Amiens,  de  Missiessy  fut 
un  des  amiraux  a  qui  Napoleon  con- 
fia  Texecution  de  son  grand  plan  d'in- 
vasion  des  Ues-Britanniques;  il  fut 
charge  du  commandement  de  Tescadre 
de  Rochefort ,  composee  de  cinq  vais- 
seaux de  ligne.  Cette  escadre  et  celle  de 
Toulon  devaient  sortir  presque  simul- 

(*)  Guizot,  Essais  surTbistoire  de  France  , 
iSa4,  p.  aSi. 
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tangent  et  alter  se  rallier  aux  Antilles, 
eu  la  derniere  devait  se  rendre  afec 
Tescadre  franco -espagnole  de  Cadix, 
apr^s  avoir  debloque  ce  port.  L'amiral 
Missiessy  se  mi  ten  merle  1 1  Janvier  1806. 
Villeneuve,  qui  commandait  Tescadre 
de  Toulon,  ne  partit  que  le  18.  Le  mau- 
vais  temps  6*etant  d^clard,  Villeneuve 
retourna  au  port  de  Toulon.  Missiessy 
tint  hardiment  la  mer  et  effectua  son 
vojage.  Mais  sa  mission  ne  remplit  pas 
)e  but  que  s'^tait  propose  Tempereur , 
parce  que  ViHeneuve  n'ex^uta  pas  lea 
Ordres  quMI  avait  requs.  Ouant  a  Mis- 
siessy,  a3^ant  re^u  Pordre  de  revenir  en 
Europe,  il  ne  le  fit  qu'aprds  avoir  port^ 
secours  aux  possessions  fran^aises  da 
I'Am^rique,  d^bloqu^  Salnt-Domingne, 
et  mis  h  contribution  Ni^ves,  la  Domi- 
nique et  Saint-Christophe. 

Cependant  Napol6on  se  montra  m^- 
content  des  resultats  de  cette  expMi- 
tion.  Quant  h  Missiessy,  qui  avait  la 
conscience  d^avoir  rempli  son  devoir, 
il  reclama  de  I'avancement,  et  comme  il 
ne  i'obtint  pas ,  il  ne  voulut  reprendre 
aucun  service. 

Cependant,  en  1808,  le  ministre  De- 
crte  lui  avant  confi6  le  commandement 
de  Tescadre  de  TEscaut,  il  y  organisa  la 
flotte  de  maniere  a  ce  qu'elie  put  servir 
k  la  fois  et  sur  mer  et  sur  terre,  et  Ton 
salt  de  quelle  utility  furent  les  marins 
de  cette  flotte  lors  du  si^ge  d'Anvers  et 
de  la  surprise  de  Berg-op-Zoom  en  18H. 
AIapremi6rerestauration,Missiessyprit 
part  h  la  reorganisation  de  la  marine,  et 
rut  envoys  a  Toulon  avec  le  titre  de  prefet 
maritime.  Dans  ce  poste  important,  il 
rendit  de  nouveaux  services  a  r£tat , 
surtout  par  la  manidre  dont  il  dirigea 
nos  armements  pour  les  mers  du  Le- 
vant. II  est  mort  h  Toulon,  en  1882. 

Missions.  Quand  les  peuples  de  race 
germanique  qui  s'etaient  ^tablis  dans  la 
Gaule  se  furent  convertis  au  christfa- 
nisme ,  ils  considererent  la  religion 
qu*ils  venaient  d*embras$er  comme  un 
moyen,  non  d'arriver  a  une  civilisation 
qu*ils  ne  connaissaient  pas ,  mais  d'ob- 
tenir  une  domination  incontest^.  Ils 
se  hdterent  done  de  faire  pricher  aux 
nations  paiennes  les  dogmcs  d*un  culte 
qui  6tablit  en  principe  que  toute  puis- 
sance 4mane  de  Diea,  qui  fait  un  devoir 
de  Tobeissance,  etils  les  plaeerent  dans 


raltonfatlve ,  on  d'etre  ati^Bties  od 

d*abandonner  les  dieuxdtf  leurs  anctoes. 
Ce  fut  ainsi  que  Charlemagne,  apr^ 
Passembl^  de  775,  ayant  d^a  battn 
Irois  fois  les  Saxons,  leur  laissa  le  cboii , 
ou  d'etre  extermin^s,  ou  de  se  faire  Chre- 
tiens. 

Depuis  cette  ^poque  jusqu'aait  tempi 
inodernes  ,  il  ne  s'ecoula  ^aS  ua  siecl« 
qu'un  grand  nombre  de  missiooDaircs, 
ne  prenant  conseil  que  de  leur  as^le ,  ne 
s'enfon^ssent  au  milieu  des  nations  ido- 
lAtres,  pour  y  porter  la  connaissanoede  la 
morale  et  des  pr^ceptes  de  Tfivangite.  An 
neuvieme  si^le,  sous  le  r»ne  de  Louis 
le  D^bonnaire,  les  Cimbres,  lesDanoiset 
les  Su^dols  furent  instruits  dans  la  foi 
chretienne  par  saint  Aosbert  et  saint 
Ansgaire,  sans  violences  materielles,  et 
par  la  seule  puissance  de  la  parole.  Dans 
le  mime  sidcte,  les  Bulgares,  les  Bo- 
h^mes ,  les  Moraves ,  les  Slaves  de  la 
Dalmatie  et  les  Russes  de  l*Ukraine  fu- 
rent amends  au  christianfsme  par  des 
niissionnaires  grecs;  au  dixi^ne,  Rol- 
lon,  chef  des  Mormands  qui  avaicnt  de- 
sol^  la  France  pendant  plus  d^un  sieriet 
re^ut  le  baptlme  et  engagea  ses  compa- 
gnons  a  le  recevoir  aussi ;  mais  il  faut 
attribuer  sa  conversion ,  moins  k  Telo- 
quence  des  missionnaires  qui  le  cate- 
chiserent,  qu'au  desir  de  rester  paisibk 
possesseur  des  pays  que  lui  abandonoait 
Charles  le  Simple. 

Nous  ne  suivrons  point  les  pas  que  fit 

fraduellement  la  religion  cbretienoe  «o 
lurope,  ouellefinitpars'^tablirpartouL 
sur  les  ruines  des  cultes  aui  I  avaicfit 
pr^c^^.  Ce  serait  la  marciie  que  bobs 
aurions  a  suivre  si  nous  avious  a  ecrire 
rhistoire  de  T^abltssement  do  christia- 
nisme  dans  TOccident ,  et  nous  n^avoof 
a  oonsiderer,  dans  notre  sujet ,  que  ce 
qui  se  lie  a  Thistoire  de  France.  SMtf 
ce  point  de  vue ,  nous  dirons  que  Foa 
peut  consid^rer  comme  des  misnoas 
religieuses,  les  croisades  qui  oommeo- 
cerent  en  1095  et  finirent  en  1270;  or 
les  honiimes  qui  y  prirent  pait,  plos 
enthousiastes  que  savants ,  meillears 
guerriers  que  bons  predioateim ,  ne 
manquaient  iamais  de  baptiser  cA  de 
chritienner  a  leur  maniere  toot  autaot 
d'infid^les  qu'ils  en  trouvaient  de  dis- 
poses a  racheter  leur  vie  ou  leur  libertf 
par  le  sacrifice  de  leor  aoeiett  calte. 
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La  d^emtferte  de  Vkm^tlqnt  ei  ceU€ 
du  passage  aax  Indes  par  tc  cap  dt 
BcHine-fisp^rance,  qtii  eiirent  lieu  tou* 
tes  dent  aueoiniiiencementda  8i;i2idme 
Bidcle,  foartiirent  un  immense  aliment 
au  z^le  de  ceiix  que  tourroentait  1e  be- 
sot n  de  couiir  ie  monde  pour  y  planter 
le  drapeau  de  la  foi  cbr^ienne.Uiie  foule 
de  missionnaires  franchlrent  ies  mers 
d^Orient  et  d*Occidertt.  De  ces  hommes 
religienx  et  entreprenants « Ies  uns  p^* 
netr^ent  dans  Ies  Indes ,  le  Tonquin , 
la  Chine,  le  Japon ;  Ies  autres  abordd« 
rent  an  nouveau  monde  d6couvert  par 
Chrlstophe  Colomb ,  et  se  roirent ,  au 
tnilieo  de  mille  perils ,  a  courir ,  dans 
Ies  profondeurs  des  fordts  vierges ,  a  la 
recnerche  des  populations  sausages  et 
vagabondes  qu1ls  voulaient  conquerir  h 
J^us-Cbrist. 

Ces  missionnaires  appartinrent  d'a- 
bord  a  toutes  Ies  nations  chr^tiennes  et 
a  tous  Ies  oMres  religieut  alors  connus; 
et,  eomme  ils  ne  prenaient  conseil  que 
d'eax-mtoes,  leurs  predications  man- 
qu^ent  d'abord  d'erisembl^,  et  ils  n'ob- 
tinrent  gu^e  d'autres  fruits  que  des 
persecutions  et  le  martyre.  Mais,  vers 
ran  1540,  apparut  une  corporation 
nouvetle  qui  se  Toua  k  Tenseignement 
des  Terites  cbretiennes;  alors  Ies  mis- 
sions eurent  une  base  fixe  et  des  moyens 
de  sQcces ,  empruntes  h  Tautorit^  tem- 
porelle,  que  n'avaient  point  euscelles 
qui  Ies  avaient  pree^ees. 

l>es  j^uites ,  on  comprend  bien  que 
€*est  de  tear  corporation  dont  nous  vou- 
lons  parler  ^  Ies  j^suites,  que  des  cons- 
titutions admirablement  bien  combi- 
ng devaient  faire  arriver  c^  un  degr^ 
de  paissanoe  qu'aucun  ordre  religieux 
n'atait  atteint  avant  eux ,  firent  des 
missions,  sinon  Tunique  condition  de 
leur  existence ,  du  moms  une  de  leu^s 
plus  importantes  affeires.  Pour  ne  point 
envoyer  au  loin,  eomme  leurs  prM^es- 
seurs ,  des  sujets  qui  n'eussent  que  du 
courage  et  du  devouement,  Ils  youIu- 
rent  que  Ies  missionnaires  sortis  de 
lear  eompagnte  joignissent  k  ces  deux 
vertus  capitales   une  vaste  et  solide 
instruction ,  la  connaissance  de  la  Ian- 
gtte  du  pays  quails  devaient  parcourir, 
et  svrtout  la  science  du  monde  et  des 
aCTaires.  Ils  formdrent  done  dans  leurs 
s^mliiaures  &eB  jeunes  gens  a  qui  lis 


ataient  neonira  des  dttposMons ,  et 
leur  dirent ,  ebmme  J^sus  -  Christ  k  ste 
apdtres  :  «  Allez,  et  instniisee  Ies  na*- 
<c  tions.  9  Pour  leur  procurer  Tappui 
dont  ils  aTaient  besoin,  ils  dirent  an 
pape,  dont  Ils  s*^taient  d^clar^s  Ies  ser>> 
viteurs  Ies  plus  ob^issants ,  et  aux  rolt 
dans  Ies  iStats-  desquels  ils  vifaient : 
ft  Ce  sont  des  sujets  que  nous  allons  coff- 
«  qu^rir  pour  rous ,  »  et  ils  int^ressd- 
rent  ainsi  au  succte  de  leurs  entree 

f)rlses ,  et  le  pros^lytisme  religieux  ,  et 
'ambition  mondaine. 

Pour  parrenir  k  ^tablir  cette  domins^ 
tion  dont  ils  disaient  vouloir  faire  hom- 
mage  k  d'autres ,  et  dont  ils  comptaient 
bien  prendre  leur  part^  ils  envoy^rent, 
selon  le  degr^  de  civilisation  des  pays 
sur  lesquels  ils  avaient  jet^  Ies  yeux, 
des  math6maticiens ,  des  astronomes , 
des  m6decins,  des  agriculteurs,  des  m6- 
caniciens ,  des  arcHitectes ,  qui ,  tous , 
par  Ies  moyens  mis  a  leur  disposition , 
marcbaient  droit  au  but  assign^ ,  avec 
des  fortunes  dtverses,  mais  sans  jamais 
se  d^tourner  de  leur  chemin.  £n  ChiMf, 
ils  faisaient  des  observations  astrono- 
miques ,  r^digeaient  des  almanaclis ,  et 
devenaient  mandarins;  en  Amerique, 
ils  rassemblaient,  aux  accents  de  la  ilQte 
0(1  au  son  du  violon ,  Ies  hommes  ef- 
rants  dans  Ies  hois ,  Ies  instruisaient , 
Ies  reunissaient  par  families,  Ies  fixaient 
dans  unecontr^e,  leur  enseignaient  Tart 
de  bdtir  des  habitations ,  de  cultiver  le 
sol ,  et  fondaient  presque  ud  royaume 
au  Paraguay.  Quant  a  Fenseignement 
religieux ,  ils  le  proportionnaient  aux 
habitudes  ou  k  nntelligence  de  leurs 
neophytes.  En  Chines  ou  ils  trouverent 
un  culte  ^tabli  de  toute  antiauite,  ils 
ne  balancerent  |)oint  a  transiger  avec 
lui,  et  a  sanctifier,  au  moyen  cTune  di- 
rection d' intention,  des  pratiques  trddt- 
tionnelles,    impossibles    a    deracfner. 
C'est  ainsi  quMIs  transform^rent  lecdlt^. 
des  anc^tres  en  la  f^te  chr^tienne  des 
morts ,  et  qu'a  Timitation  des  pre- 
miers apdtres  de  la  Gaule,  lis  impiati- 
tirent  aes  images  de  la  Vier^e  et  des 
saints  dans  Ies  objets  mat^riels  aux- 
quels  Ies  peuples  rendaient  des  hommd- 
ges ,  en  leur  recommandant  de  diriger, 
pendant  lear  prl^re,  leur  pensee  vers 
ces  representations.    Le    cardinal  de 
Toarndn  leur  fit ,  dans  le  temps ,  un 
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grand  crime  de  ces  conoessioos,  et  Vt,- 
glise  les  condamna.  Certes  I'llglise  ne 
peut  avoir  tort;  mais  ce  n'est  pourtant 

Sue  par  des  concessions  semblabies 
ont  nous  retrouvons  partout  encore 
des  preuves ,  qu'elle  est  parvenue  a  r^- 
gnersur  la  plus  grande  partiedu  monde. 
Tout  le  christianisme  que  les  nois- 
sionnaires  jesuites  enseignaient  a  leurs 
cat^chumeues  ani6ricains  se  bornaita 
faire  le  signe  de  la  croix ,  a  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  ^  reciter  queiques  prie- 
res  qu'ifs  ne  comprenaient  pas.  Malgr^ 
leur  zele  religieux,  ils  ne  pouvaient  pas 
aller  audela.  Avantde  former  des  chrd- 
tiens ,  il  leur  fallait  faire  des  hommes, 
et  leurs  neophytes  n'en  ^taient  pas. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Jesus  auraient  rendu  d'immenses 
services  a  la  religion  et  a  la  civilisation, 
8'ils  eussent  pu  se  borner  a  la  propaga* 
tion  de  Tune  et  de  Tautre;  mais  ils 
^taient  les  instruments  d'une  corpora- 
tion qui  avait  des  vues  d*une  autre  por- 
t6e ,  et  auxquelles  ils  devaient  concou- 
rir,  mtoe  sans  les  connaltre ,  en  vertu 
de  leur  voeu  d*obeissance  passive  et  ab- 
8olue.  En  consequence ,  soit  qu'ils  en 
eussent  recu  I'ordre  de  leur  g^n^ral, 
soit  qu'ils  le  fissent  de  leur  propre  mou- 
vement,  ils  essajerent,  a  dlverses  re- 
prises, de  s*iromiscer  dans  les  affaires 
politiquesdes  £tats  oCiils  se  trouvaient, 
et  s'attirerent  des  persecutions.  Au  Ja- 
pon ,  pour  avoir  voulu  cbanger  I'ordre 
de  la  succession  au  trdne ,  ils  se  firent 
exterminer,  et  avec  eux  un  grand  nom- 
bre  d'hommes  qu'ils  avaient  convertis 
au  christianisme.  Ils  exciterent  ainsi 
une  si  violente  irritation  centre  eux 
dans  ce  dernier  empire,  que,  depuis 
leur  expulsion,  Tentr^e  en  est  ferm^e  k 
tout  homme  professant  le  culte  que  la 
loi  a  proscrit. 

Pour  centraliser  les  missions  et  leur 
imprimer  k  toutes  une  marche  uniforme, 
le  pape  Grdsoire  XV  fonda,  en  1622,  a 
Rome,  le  collie  de  la  Propagande ;  en 
1663,  leP.  Bernard  de  Sainte-Therese, 
carmedechauss6  et  ev^uede  Babylone, 
fonda  a  Paris ,  avec  Taide  de  plu'sieurs 
personnes  pieuses,  leseminaire  des  Mis- 
sions etrangeres;  enfm,  en  1707,  le 
pape  Clement  XI  ordonna  aux  sup^- 
rieurs  des  principaux  ordres  religieux 
de  former  au  travail  des  missions  un 


certain  nombie  de  leurs  njjets,  de  les 
rendre  propres  a  prMierrEvaogileaiix 
nations  infideles,  et  plusieurs  le  fimit, 
entre  autres  les  carmes  decbausses  et 
les  capucins.  Ces  trois  causes  ramies 
donnerent  lieu  au  depart  d*un  grand 
Dombre  de  nouveaux  missionnaires, 
pris  hors  de  la  compagnie  de  Jesus.  Lei 
Jesuites,  se  croyant  en  droit  de  dominer 
partout  ou  ils  se  trouvaient4  aecudOi- 
rent  fort  mal  ces  auxiliaires,  qu'onleur 
envoyait  sans  qu*ils  les  eussent  demao- 
dds  *,  ils  les  pers^cuterent  y  les  deoooee- 
rent  comme  espions  aux  sonveraios 
dont  lis  avaient  obtenu  la  confiance, 
et  les  firent  cbasser  toutes  les  fois 
qu'ils  le  purent,  ou,  sMl  les  tolere- 
rent,  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  se  fixereot 
a  plusieurs  centaines  de  lieues  de  leurs 
etablissements.  De  leur  cote,  les  eipoi- 
ses  rentr^  en  Europe  aocuserent  leurs 
persecuteurs  de  profaner  la  religion,  eo 
permettant  un  melange  impie  de  cere- 
monies palennes  et  de  ceremonies  ca- 
tholi^ues;  leurs  cbefs  et  leurs  confreres 
les  defendirent ,  et ,  pendant  un  temps 
fort  long ,  cut  lieu  et  se  propagea  uo 
immense  scandale. 

Du  reste ,  s*il  ne  se  fdt  agi  que  de 
prficher  la  foi  et  de  courir  le  risque  do 
martyre,  les  jesuites  se  fussent  montres 
accommodants ;  mais  il  ^tait  questioo 

ftour  eux  de  d^fendre  leur  position  po- 
itique ,  et  surtout  leur  position  coib- 
merciale.  Sous  pr^texte  de  missions,  ils 
avaient  etabli  partout  des  factorerieset 
des  comptoirs  qui  leur  procuraient  des 
benefices  considerables.  Ils  faisaieot 
avec  I'Europe  un  grand  comfflerce 
d*herbe  du  Paraguay,  espece  de  the  qui 
croft  en  Amerique.  Le  P.  la  Valette^oo 
des  membres  de  leur  ^tat*major,  etait,  i 
la  Martinique  ,  chef  d'une  maison  de 
banque  qui  devait  faire  plus  tard  use 
banqueroute  d^honorante  ^ureux^ 
ruineuse  pour  leurs  creancierSt  o^ 
que  rien  ne  faisait  pr^sa^^er  aiors,et 
ces  inter^ts  meriuient  d'iStrc  pris  eo 
consideration. 

La  compagnie  de  J^us  ajrant  etessp- 
prlm^e  en  1760 ,  les  missions  foreot 
desservies  par  ccux  des  membres.^ 
corps  eccl^siastique  que  les  j^ujtes 
voulaient  en  exclure.  Lors  de  h  k^<^ 
iutlon,  le  seminaire  des  missions  etran- 
geres  et  les  ordres  religieux  ayaai  etc 
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olis,  le  clfirgd  fran^is  cessa  devren- 

e  part  a  la  conversion  des  infideles ; 
lis  le  seminairedes  missions  fut  reta- 

par  I^apoleon  ,  et  des  Jors  de  nou- 
aux  oi|vriers  ^vangeliques  en  parti- 
al chaque  ann^  pour  continuer  l*oeu- 
e  de  leurs  pr^^sseurs. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
>porte  aux  missions  qui  avaient  lieu 

dehors;  pour  que  notre  article  soit 
inplet,  il  est  de  notre  devoir  de  par- 
'  le  plus  brievement  que  nous  pour- 
ns  de  celles  qui  se  faisaient  et  se  font 
core  queiquefois  dans  I'interieur  du 
yaume. 

Au  commencement  du  dix  -  sep- 
me  siecle ,  plusieurs  individus,  pr^ 
ts  et  laiques ,  reunis-dans  la  m^me 
isee  par  saint  Vincent  de  Paule, 
ssocierent  pour  travaiiler  a  Fins- 
ction  des  nabitants  de  la  campa- 
i ,  et  leur  association  fut,  en  1626, 
»rouvee,  confirmee,  et  ^rig^  en 
igregation  par  le  pape  Urbaih  VIII , 
IS  le  titre  de  CongrigciUon  de  la 
iSion.  Par  les  statuts,  les  pr^tres 

faissaient  partie  de  la  congregation 
devaient  ni  pr^cber,  ni  administrer 
un  sacrement  dans  les  villes  ou  II  y 
it  un  archev6ch^ ,  un  ev^che  ou  un 
sident,  sinon  en  eas  de  n^cessite  ab- 
je.  Le  si^ge  de  leur  etablissement 
t  a  Paris,  dans  la  maison  Saint-La- 
e,  faubourg  Saint-Denis,  d*ou  on  les 
ela  les  pr^tres  de  la  mission  de  Saint- 
:are,  ou,  plus  simplement,  les  peres 
)aint-Lazare.  lis  se  chargeaient  de 
'ig^ner  et  corriger  les  jeunes  gens 
amille  dont  les  parents  avaient  a  se 
ndre  et  qu'ils  leur  amenaient.  Cette 
gregation ,  qui  avait  des  maisons 
s  la  plupart  des  provinces  du  royau- 

en  ftalie,  en  Allemagne,  en  Polo- 
,  fut  supprimee  en  France  lors  de 
Evolution,  et  le  siege  de  son  etablis- 
ent  devintun  lieu  ae  detention  pour 
femnies.  I^a  restauration ,  dans  Tes- 
de  reveiller  I'esprit  religieux  et 
tarchique,  fit  faire  pendant  plusieurs 
hes ,  par  les  j^uites ,  des  missions 
rieures  qui  nuisirent  plus  a  ses  in- 
ts  qu'ils  ne  les  servirent ,  k  cause 

reclamations  dont  elles  furent  le 
t,  et  de  rirritation  qu'exciterent  lea 

ines  plus  ardents  que  reflechis  qui 
Lirent  diarges. 


MistRAi.  C'est  le  nomque  Ton  don- 
nait  autrefois  dans  quelques  provinces 
de  France,  et  particulierement  en  Dau- 
phin^ ,  a  un  magistral  charge  de  rece- 
voir  les  droits  seigneuriaux ,  de  veiller 
k  Tadministration  des  domaines  et  a  Ja 
culture  des  fonds. 

Les  mistraUeSy  c*est-a-dire,  les  char- 
ges des  mistraux ,  furent  souvent  ali^ 
ndes  a  titre  d*engagement,  ou  m^me  in- 
f(tod6es  a  titre  de  recomj)ense,  soit  dans 
les  domaines  du  dauphm,  soit  dans  les 
terres  des  seigneurs.  La  plupart  de  ces 
offices  furent  supprim^s  par  Charles  V 
en  1337. 

MiTOUBiBS.  Cest  le  nom  que  Ton 
donnait  a  des  f^tes  c6l^brd^  a  Dieppe, 
la  veille ,  le  jour  et  le  lendemain  de 
TAssomption,  par  une  confrerie  dite 
de  la  mi-aodt.  Les  Dieppois  avaient 
fond^  cette  confr^ie  en  Thonneur 
de  la  sainte  Vierge,  pour  perpe- 
tuer  le  souvenir  de  la  d^livrance  de 
leur  ville,  assiegee  par  les  Anglais 
en  1443.  Ces  fetes  consistaient  en 
jeux ,  en  mascarades ,  et  en  repr^enta- 
tjons  de  mysteres.  Louis  XIV  et  sa 
m^re ,  alops  r^ente ,  passant  k  Dieppe 
en  1647,  assisterent  aux  mitouries ;  mais 
ces  farces  scandaleuses  ne  furent  pas 
du  go(!lt  de  Leurs  Majest^s,  qui  donn^- 
rent  ordre  de  les  interdire  a  ravenir. 

MocKBRN  (combat  de).  Voy.  Vaghau 
(bataillede). 

MoDBNB  (relations  avec).  Ainsi  que 
nous  Tavons  dit  h  Tarticle  Febbarb  , 
ce  fut  C^ar  P%  due  de  Ferrare,  aui 
prit  le  premier  le  titre  de  due  de  Mo- 
dene,  en  c6dant  au  pape  le  duch^  de 
Ferrare.  Son  tils  Francis  V  eut  Ta- 
dresse  de  se  maintenir  neutre  pendant 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
II  se  ligua,  en  1636 ,  avec  les  Espa- 
gnols  centre  la  France ,  et  apr^  avoir 
it6  battu  a  San  -  Lazaro  par  le  mar- 
quis de  Ville ,  il  obtint  quelques  suc- 
ces  jusqu'a  la  paix,  qu'il  conclut  la 
m^me  ann^.  £n  1647 ,  mecontent  de 
la  cour  d'Espagne ,  il  s'allia  avec  la 
France,  qui  le  nomma  generalissimo  de 
ses  armies ;  fut  oblige  par  les  Espa- 
gnols  de  signer  la  paix ,  le  27  f^vrier 
1649 ;  reprit  les  armes  en  1655,  et,  avec 
Taide  des  troupes  fran^aises,  soutint  la 
guerre  glorieusement  iusqu'a  sa  mort, 
arrivee  en  1658.  Son  nls  AJphonse  IV , 
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omM  a^ee  Lave  Martiiiozai^  nftoe  du 
aardinil  Mazarin ,  socc^da  I  son  p^re 
daoa  le  titre  de  g^n^ralissime  des  ar- 
mies de  France  en  Italie.  Grdce  h  la 
protection  de  Mazarin,  la  paix  des  Py- 
r^n^ea ,  oonelue  en  1659 ,  lui  fut  avan- 
tageuse.  Renaud ,  successeur  et  nevea 
de  Franqois  II ,  fut ,  lorg  de  la  guerre 
pour  la  auccession  d'Espagne ,  ehass^ 
de  aea  l^tata  par  les  Franqais,  et  n'j 
rentra  qu'en  1707.  En  1784,  il  fut  en* 
eore  d^pouill^  p^  les  Fraocais,  unia 
aux  Espagnols ,  et  ne  rentra'  dana  son 
dueh6  qu'en  1786. 

Son  successeur  Frangois  III,  qUi  avait 
^oua^  en  1720Cbarlotte-A^la6,  filledu 
regent ,  apr^  avoir  essaye  inutilenent 
de  garder  la  neutrality,  se  d^clara  pour 
la  maison  de  Bourbon  dans  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autricbe,  et  perdit 
aes  £tat8,  qu'il  ne  reoouvra  qu'^  la  paix 
d*Aix-la-Ghape!le.-  Ge  fut  sous  son  flla 
Herculo-Renaud  qu'6clata  la  revolution 
frangaise.  Les  victoires  remport^s  en 
1796  par  les  arroto  de  la  republique 
dans  le  Pi^mont  le  forc^rent  de  quit* 
ter  Mod^ne ,  et ,  peu  apr^ ,  de  payer 
une  forte  contribution.  Ce  fut  en  vain 
qu*il  envoya  un  ambassadeur  au  Direc- 
toire,  pour  obtenir  la  paix ,  les  troupes 
fran^aises  entrdrent  dans  sa  capitale  le 
6  octobre  de  la  m^me  ann^e.  Reuni  d*a* 
bord  k  la  r^publfque  Cispadane ,  le  du- 
che  de  Mod^ne  fut,  en  1797,  incorpor^ 
h  la  republique  Cisalpine,  dont  il  ne 
fut  detache  que  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d' Italie;  il  forma  alors  le  d^- 
partement  du  Panara,  tandls  que  de 
Reggio  et  de  son  territoire  on  eoifipo- 
sait  le  d^partement  do  Crostolo.  I^s 
evenementa  de  1814  et  de  1815  firent 
rentrtr  dans  aes  l^tats  le  due  Francis 
IV  d'Autricbe,  qui  regne  encore  actual* 
lement.  Ge  prince  n'est  gu^  connu  de 
la  France  que  par  Timpuissance  de  son 
HMmvais  vooloir  poor  la  revolution  de 
juillett  et  les  tracasseries  perpetuelles 
de  aa  police  a  regard  des  voyageurs 
fraocais.  II  a  refuse  oonstamment ,  de- 
puis  1880,  de  recevoir  pres  de  lui  un 
charge  d'affaires  francais ;  et  cette  in- 
terruption de  toutes  relations  diplo* 
matiques  n'a  eu  poor  nousd'autre  fdcheux 
resultat  qu'one  economic  de  qoelques 
milliers  de  francs. 

MonKiBGK  (bataiHede).  L'armee  an- 


trkMehno ,  batine  ii  Eoghen,  ktnai 
1800,  se  retira  en  bon  ordre,  etfiot 
attendre  les  Francis  sur  le  ptatcsa  de 
Moeskirck  en  Souabe.  Elle  avait  okok 
une  nombreose  artillerie  et  dei  ferees 
assez  considerables  poor  engager  m 
soutenir  une  nouvelle  bataille.  Le  |^ 
neral  Moreao,  qui  s'etait  mis  h  la  poor- 
suite  de  Fennemi  ^  Fatteigiiit  dau  cm? 
position.  Le  6 ,  li  la  pointe  da  joor.  k 
general  Lecourbe ,  commandant  Ulf 
droite,  re<;ot  Tordre  da  se  porter^ 
Stockaoh  k  Moeskirck ,  laissant  i  » 
droite  une  brigade  sur  Fabbajede  Sal- 
ma  nsweiller  ,  pour  eciairer  le  lac  u 
Constance ,  et  une  autre  snr  Oostr 
wald,  pour  intercepter  les  routes  d^ 
Pfullendorff  et  de  Mengeo.  Dans  i' 
meme  temps,  le  corps  do  general  Saio^ 
Cyr  avan<^it  sa  droite  sur  Liebtinset. 
en  refnsant  sa  gauche,  qoidevaitsV 
tendre  an  delii  de  Tottingen.  1/ coif^ 
de  resei've  marchait  en  seconde  (ipK 
Au  moment  oik  le  general  MootricbaH 
deboucbe  avec  sa  cavalerie  et  de lartii' 
lerie ,  les  Autrichiens ,  qui  avaient  o» 
vert  le  plateau  de  25boucbe8afe«,th 
rent  sur  ces  troupes  et  demonteot  lfor< 
pieces.  Cette  bruaque  attaqae  jette  or 
instant  le  trouble  dans  les  rangs  frr^ 
cats ;  mals  le  general  Lorges,qu|2|Kr' 
^oit  le  danger ,  attaqoe  avec  sa  dim^ 
le  poste  d'Endorf ,  sitae  au  pied  doF 
teau  ,  et  defendu  par  Feiite  da  Parm^ 
autrichienne.  Sa  droite  allait  ktt  » 
bordee  par  huit   bataillons  df  sitr^- 
dters ,  lorsque  le  general  Goalo  s> 
vanqant  h  la  ttte  oe  la  38* defflifcr 
gade,  sous  le  feu  le  plus  meartrier.  er- 
porte  le  village ,  penetre  dans  le  ^"^ 
qui  le  protegeait,  et  coupe  la  lifD«* 
nemie.  Cependant  les  Autriebiw^^ 
de  nouveaux  efforts  et  repreweotEfl- 
dorf ;  alors  la  87*  s'eiance  a  sofltjnr, 
rallie  la  88*,  colbute  les  ^reoadiefihoih 
grois  et  charge  la  cavalerie  autridiifflB'' 
qui  s*enfuit  en  desordre.  Cette  attaf^ 
et  Farrivee  du  ^neral  Vaodaronie,^ 
rentrer  la  victoire  dans  nos  ranp-  ^^ 
en  vain  que  le  general  Kray  teflt' w 
effort  desespere  avec  un  corps  de  J*'*" 
hommes ;  les  divisions  Delmas,  Bastoe: 
et  Richepanse  venaient  d'entrersu^ 
aivement  en  ligne ;  ces  renfbrts,*'^ 
gea  avec  habilete,  culbutereat  lettK® 
aur  tons  les  points.  La  mat  nut  bo  ^ 
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«tte  btttaflk,  <iai  darait  depois  B  beoret 
lu  matin.  On  remardua^  pendant  toute 
a  dur6e  du  combat,  les  brillantea  char- 
res  ex^ut^es  par  le  6*  regiment  dt 
;hasseurs  k  cheval  contredea  rorees  tri* 
)les ,  et  rimpassible  oourage  de  la  67*. 
Le  lendemain ,  le  general  Moreau  8*ar- 
*^tant  en  face  de  ce  regiment ,  lui  dit ! 
I  Si  votre  conduite  en  Italid  ne  vous 
<  avait  nas ,  des  longiemps ,  m^rit^  le 
K  nom  ne  Terrible  j  les  Autfichiens 
X  voufl  Vauraient  donn6  a  la  bataille  de 
:<  Moeskirck. » 

MoGEs ,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
nandie,  ^rigee  en  marquisat  en  1725. 

MoiGNSViLLB ,  ancienne  seigneurie 
Je  Champagne,  ^rig6e  en  marquisat  en 
1692. 

MorT<iss  Ii4is.  Voyez  IifVAUDBs. 

MOINBS     BT     M0NA9TBRES.     L*^ta* 

7lissementdes  moines  en  Occident  prit, 
les  Torigine  ,  un  caractere  different 
ie  celui  quil  avait  eti  en  Orient.  Le 
7esoin  de  la  retratte^.  de  la^eontem- 
)lation ,  et  de  Tisolement  Id  plus  com- 
>let  avec  le  monde  civil,  avait  M 
e  principal  caractdre  des  moines  de 
^tte  demise  contr^e ;  il  n*en  fut  pas 
le  m6me  en  Occident ,  et  surtout  dans 
a  Gaule  m^ridionale,  otli  furent  fondes, 
lu  commencement  du  cinqui^e  siecle, 
es  principaux  monasteres :  li,  la  vie  mo- 
lastique  fut  sociale ,  active ,  et  devint 
jn  foyer  continuel  de  developpement 
nteilectuel.  «  Les  monasteres  au  midi 
le  la  Gaule,  dit  M.  Guizot  dans  son 
^iistoire  de  la  HvUisatton  en  France  ^ 
sont  les  ecoles  philosophiques  du  chris- 
lanisme.  G'est  \k  qu'on  medite,  ^'on 
liscute,  qn'on  enseigne ;  c'est  de  la  que 
»artent  les  i(i6es  nouvelles,  les  hardies- 
;es  de  Tesprit,  les  heresies.  Ce  fut  dans 
es  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  L^ 
•ins  que  toutes  les  grandes  questions 
ur  le  libre  arbitre  ^  la  predestination  , 
a  grdce ,  le  p^he  originel ,  furent  le 
>lus  vivement  agit^es ,  et  que  les  opi- 
lions  p^lagiennes  trouv^rent  pendant 
ifiquante  ans  le  plus  d'altment  et  d*ap- 
mi.  » 

La  plupart  des  grands  monasteres 
les  provinces  m^ridionales  de  la  Ganle 
arent  fondes  dans  la  premise  moitt^ 
lu  cinqui^me  siecle.  Samt  Caster ,  ^v^ 
|ue  d'Apt  vers  422 ,  fodda  deux  mo- 
lastdres ,  oeloi  &t  Sainfr^Fauslia  h  Nt* 


mes,  et  un  autre  dans  tfon  dioebM,  pen^ 
dant  gue  Cassien  fondait  h^  Marseille 
eelui  de  Saint-Victor ,  et  saint  Honorat 
et  saint  Caprais  eelui  de  L^ins  (voyez 
LsBiif s) ,  le  plus  celebre  du  siecle. 

Cependant,  malgre  les  sages  conseils 
et  meme  malgr^  les  ordres  des  plus  il* 
lustres  evdques ,  on  vit  les  ermites  et 
les  reclus  renouveler  en  Gaale  les  plea- 
ses folieS  des  moines  d*Orient.  Ainsi 
saint  Senoeb ,  barbare  d'origine ,  retire 
dans  les  environs  de  Tours,  se  fit  enfer* 
mer  entre  qoatre  murs  si  serr^s ,  qu'il 
ne  pouvait  faire  du  has  du  corps  aucua 
mouvement ;  et  il  vteut  plusieurs  an- 
odes dans  cette  situation,  qui  Tavait 
rendu  I'objet  de  la  v^n^ration  des  popu- 
lations voisines;  d'un  autre  cdte,  on 
pent  voir  dans  Gr^goire  de  Tours^  la 
douleur  naif e  d'un  moine  nomm^  Wul- 
fllaich ,  qui  avait  voulu  mener  le  genre 
de  vie  de  saint  Simton  St^^lite ,  et  dont 
la  colonne  avait  616  d6truite  par  ordre 
de  r^T^que  de  Treves. 

Mais  rindependanM  Itllnilt^e  dont 

Jouissaient  les  moines  ne  tarda  pas 
\  donner  lieu  k  d'immenses  d^sordres, 
et  cette  institution ,  par  rexe^s  m6me 
de  sa  puissance ,  se  trouvait  en  danger 
de  penr,  lorsque  naquit  en  Italie,  vers 
480 ,  saint  Benott ,  qui  devait  donner 
aux  moines  d^Occident  ce  qui  leur  6tait 
devenu  necessaire ,  une  r^gle  g6n6rale. 
Dans  cette  regie ,  ou  saint  Benott  reor- 
ganise Femploi  de  la  journ^e  dans  les 
monasteres ,  le  travail  tient  une  grande 
place,  et  rob^issance  passive  des  moi- 
nes a  leur  superieur  est  rigoureusement 
prescrite.  Mais  la  modi Gcation  la  plus 
notable  apportee  par  le  r6formateur  clans 
rinstitot  monastique  fut  Tintroduction 
des  voeux  perp6tueis,  car,  jusqu^alors,  ao- 
cun  engagement  formel  n'avait  encorfe 
6t6  prononc6.  Le  noviciat,  consequence 
natnrelle  de  la  per^6tuite  des  voeux, 
fut  en  m^me  temps  etabli.  Malgre  Fo- 
b^issance  passive  a  laquelle  les  moines 
6taient  soumis,  le  gouvernemedt  des 
monasteres  n'en  6tait  pas  moins  61ec- 
tif ,  et  Tabbe  6tait  oblige  de  «  prendre 
I'avis  des  freres  »  toutes  les  fois  qu'il 
se  pr^sentait  une  queation  importante 
d  decider. 

Ce  fut  en  528  que  saint  Benott  donna 
sa  regie ,  et  avant  543 ,  6poque  de  sa 
mort,  elle  6tait  d6j&  r^pandne  dans 
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toutes  les  parties  de  I'Europe.  Saint 
Maur,  le  disciple  ch^ri  de  saint  Benott, 
rintroduisit  en  France.  A  la  demande 
dlnnocent ,  ev^ue  du  Mans ,  il  partit 
du  monastere  du  mont  Cassin,  a  la  fin 
de  I'annee  642 ,  et  arriva  I'ann^  sui- 
vante  a  Orleans.  Le  premier  monastere 
gull  fonda  fut  celui  de  Gianfeuil  ou  de 
Saint-Maur  sur  Loire  en  Anjou.  A  la  fio 
du  sixieme  si^le ,  la  plupart  des  mo- 
nasteres  de  France  avaient  adopts  la 
mime  r^le,  etelle  ^tait  devenue  la  dis- 
cipline gen^rale  de  Tordre  monastique, 
61  blen  que  vers  la  fin  du  huitienie 
siecle ,  Charlemagne  faisait  demander , 
dans  les  di  verses  parties  de  son  empire, 
s'il  y  existait  d'autres  moines  que  ceux 
de  1  ordre  de  Saint-Benott.  Ainsi ,  une 
fois  organises,  les  moines  ne  tarde- 
rent  pas  a  entrer  en  rivalit^ ,  puis  en 
lutte  avec  le  clerg^,  et  les  vicissitudes 
par  lesquelles ,  jusqu'au  huitieme  sie- 
cle ,  passerent  lea  associations  monas- 
tiques ,  dans  leurs  rapports  avec  le 
clerg6,oiit^t(§'r^uro^amsi  parM.Gui- 
zot  :  «  Leur  ^tat  primitif ,  dit-il ,  est 
rind^pendance ;  elles  en  perdent  quel- 
que  chose  du  moment  ou  elles  sollici* 
tent  et  recoivent  du  clerge  quelques 
privileges.  Ces  prg^ileges  excitent  I^ur 
ambition;  les  moines  veulent  entrer 
dans  la  corporation  ecclesiastique  :  ils 
y  entrent,  et  se  trouvent  des  lors, 
comme  les  prStres ,  soumis  a  Tautorit^ 
mal  definie  et  mal  limits  des  ^v^ues. 
Les  ^vdques  abusent ;  les  monasteres 
r^sistent :  a  la  faveur  des  debris  de  leur 
independance  primitive,  ils  obtiennent 
des  garanties,  des  chartes.  Ces  chartes 
8ont  peu  respectees ;  ils  ont  recours  a 
rautorit6  civile,  h  la  royaut6,  qui  con- 
firme  les  chartes  et  les  prend  sous  sa 
protection.  La  protection  royale  ne 
sufBt  pas ;  les  moines  s'adressent  a  la 
papaut^,  qui  intervient  a  un  autre  ti- 
tre ,  mais  sans  un  succes  plus  decisif. 
C'est  dans  cet  etat  de  lutte  entre  la 
protection  des  rois  et  des  papes  et  la 
tyrannic  des  ^v^ques  que  se  trouvaient 
les  monasteres  au  milieu  du  huitieme 
siecle.  » 

Cependant,  h  Tepoque  del'av^nement 
de^  Carlovingiens,  le  desordre  qui  de  la 
society  civile  avait  nass^  dans  r£glise 
et  le  reldchement  de  ia  discipline  monas* 
tique  avaient  rendu  une  reforme  indis- 


pensable.  £tte  futroeavred'on  autre  Be- 
nott  qui ,  vers  780,  se  fit  ermitesurb 
bordsd'un  petit  ruisseau,  rAniaQe,te 
le  diocese  de  Maguelonne;  sa  celebrite 
attira  autour  de  lui  une  foule  de  disci- 
ples et  de  compagnons,  deja  moiD^ou 
avides  de  T^tre ,  et  bientot  ii  se  fit 
oblige  de  bdtir  un  grand  monastere,  oo 
il  appliqua  dans  toute  sa  rigueuria  re- 
forme  qu'il  mdditait  depuis  longteisps. 
Gette  reforme  n¥tait  au  food  qo'ao 
retour  a  la  regie  primitive  de  SaiD^B^ 
nott ,  tomb6e  presciue  partout  en  desoe- 
tade.  Benott  (TAniane  la  publiadeDOD- 
yeau,  et  recueillant  en  m^me  teisps 
les  diverses  regies  donnto  aux  monas- 
teres ,  depuis  Teur  origine  jusqua  son 
temps,  il  en  forma  le  Codex  regularm^ 
veritable  corps  de  droit  de  la  sodeu 
monastique  ,  et  le  r6pandit  daos  b 
Gaule  frangue.  Puis  il  eotreprit  la  i«- 
forme  pratique  des  monasteres;  etsoit 
par  lui-m^me ,  soit  par  des  discipiesiie 
son  choix ,  il  raccomplit  dans  les  mo- 
nasteres de  Gellone  en  Laoguedoc,  (k 
rtle  Barbe  pres  de  Lyon,  deSaiot-Savfli 
en  Poitou ,  de  Cormeiy  en  Touraioe, 
de  Massay  en  Berry,  de  Saiot-Mesioaii) 
pres  d'Orl^ns,  de  Marmdoster  eo  Al- 
sace ,  et  de  plusieurs  autres.  BeooH 
fut  dans  cette  oeuvre  pieuse  dignemeM 
second^  par  Charlemagne,  eteoSi? 
il  pr^ida  I'assembl^  tenue  s^iask- 
ment  a  Aix-Ia-Chapelle,  pour  la  r^orioe 
des  ordres  monastiques,  assembleeoiii' 
quement  compos^e  de  moioes  et  d'ab- 
0^.  Cette  assemblee  produisit  no  a- 
pitulaire  de  qnatre-vin^  articles,  f 
semble  d*abord  n'avoir  d'autre  obj^ 
que  de  remettre  en  vigueur  la  regie  pn* 
mitive;  mais,  des  le  quatrieme af^ 
on  y  voit  parattre  la  l^islatioo  la  p 
^trangere  au  texte  et  a  1 'esprit del »• 
cienne  loi ;  une  l^islation  surGba|f» 
de  details  puerils  et  de  pratiques  oioQ; 
tieuses ,  comme  ceux  qui  sont  rela^l^ 
k  la  mesure  du  capuchon,  aTusageu^^ 
bains  et  de  la  saignee ;  enfin  sur  ies^Q^ 
tre-vingts  articks ,  vingt  soot^wo* 
gers  a  tout  sentiment  religieux,  i  ^"|^ 
id^  morale.  Autant  la  refonn?  «J[[ 
sixieme  siecle  avait  ^te  large  etwKi- 
lectuelle,  autant  oelle  du  neuvieoenii 
mesqujne  et  pour  ainsi  dire  n"*^^^ 
Depuis  cette  ^poque ,  nialgre  que«p 
tentatives  inuUles  pour  leraineoerasa 
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source ,  Finstitut  monastique  fiit  frap- 
pe  d*un  caractere  de  pu^rilite  et  de  ser- 
vility qui  tdt  ou  tard  devait  amener 
sa  mine. 

La  papaute  sentit  de  bonne  heure 
quel  puissant  appui  sa  puissance  pour- 
rait  trouver  dans  les  moines;  aussi 
chercba-t«lle  h  se  les  attacher  par  tous 
les  moyens  possibles.  Deja  des  le  bui- 
tieme  siteie  elle  avait^  k  prix  d^argent 
il  est  vrai ,  accorde  a  quelques  abb^ 
des  exemptions  en  vertu  des^uelles 
ceux-ci  jouissaient  d'une  autorite  h  pea 
pr^  ind^pendante.  Des  le  onzi^me  sid- 
ele,  les  papes  s*arrogerent  seuls  le  droit 
d^autortser  Tetablissement  de  nouveaux 
ordres,  de  conGrroer  leurs  regies,  de 
les  reformer,  de  les  supprimer,  de  dis- 
penser des  vceux  monastiques,  etc. 

Cependant  les  convents  qui  s^etaient 
Tus  plus  d'une  fois  victimes  de  la  cupi- 
dity des  eviques  et  des  seigneurs  Ian 
ques  formerent  des  confi^d^rations  ap- 
pel^s  congregtUions  ou  ordres.  Gette 
organisation,  qui  doublait  leur  force , 
fut  introduite  d'abord  a  Cluny,  con- 
vent de  ben6dictins  reform^  par  Odon, 
et  ne  tarda  pas  h  se  r^pandre  partout , 
malgre  le  reldcbement  des  mceurs  et 
de  la  discipline  dont  on  voit  les  preu- 
ves  a  chaque  instant  dans  les  historiens, 
les  poetes  et  les  ecrivains  eccl^siasti- 
ques,  aussi  bten  que  dans  les  nombreu- 
ses   reformes  dont  ils  furent  Tobjet. 
I/influence  et  la  prosp^rit^  des  moines 
nc  firent  que  s'accroltre,  si  bien  que, 
en  1215,  iequatridme  concilede  Latran 
fut  oblige  de  d^endre  la  fondation  de 
nouveaux  monasteres  (  voyez  Thistoire 
de  cbacun  des  ordres  h  leur  article  sp^- 

1^  reforme  exerca  sur  le  monachisme 
une  heureuse  influence,  d'abord  en  sup- 
primant  un  grand  nombre  de  convents, 
puis  en  forqant  les  moines  h  mener 
une  conduite  plus  r^suli^re  et  a  se  li- 
krrer  davantage  kT^tude.  Gette  influence 
;st  evidente  pour  tous  les  ordres  fon- 
des  depuis  le  seizieme  sitele,  comme  les 
th^atins,  les  barnabites,  les  trappistes, 
es  oratoriens,  les  b^nddictins  de  Saint- 
Vlaur  et  les  j^suites. 

1L.es  monasteres  et  leurs  habitants , 
lui  depuis  Torigine  de  TEglise  jusqu'a 
los  jours  ont  et^  si  souvent  et  parfois 
ivec  tant  de  raispn  un  objet  de  haine 


et  de  m^pris ,  ont  trouv6  dans  M.  de 
Chateaubriand  un  Eloquent  pan^gy- 
riste. 

«  L'abbaye,dit  legrand  ^rivain,ayant 
acquis  par  la  loi  f^odale  une  sorte  de  sou- 
verainete,  eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats;  petit  £tat  coroplet  dans tou- 
tes  ses  parties,  et  en  m^me  temps  ferme 
exp^rimentale,  manufacture  (on  y  fai- 
salt  de  la  toile  et  des  draps)  et  ecole. 
On  ne  pent  rien  imaginer  de  plus  favo- 
rable aux  travaux  de  i'esprit  et  a  Tin- 
d^pendance  individuelle  que  la  vie  c6- 
nooitique.  Une  communaut^  religieuse 
repr^sentait  une  famille  artificielle  tou- 
jours  dans  sa  virility,  et  qui  n*avait  pas, 
comme  la  famiile  natureue,  h  traverser 
Timb^illite  de  Tenfanoe  et  de  la  vieil- 
lesse  :  elle  ignorait  les  temps  de  tu- 
telle  et  de  minority ,  et  tous  les  incon- 
v^nients  attach^  k  rinfirroiti^  de  la 
femroe.  Gette  famille,  qui  ne  mourait 
point,  accroissait  ses  biens  sans  les 
pouvoir  perdre,  et,  d^ag^  des  soins 
du  monae,  exercait  sur  lui  un  prodi- 
gieux  empire.  Aujourd*hui  que  la  so- 
ci^t^  n'a  plus  k  souffrir  de  Taccapare- 
ment  d*une  propri^t^  immobile,  du  e^- 
libat  nuisible  a  la  population  et  de  Tabus 
de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec 
impartialite  des  institutions  qui  furent,. 
sous  plusieurs  rapports ,  utiles  a  I'es- 
pece  numaine  a  I'epoque  de  leur  forma- 
tion. 

«  Les  couvents  devinrent  des  espe- 
ces  de  forteresses  ou  la  civilisation  se 
mit  k  Tabri  sous  la  banniere  de  quel- 
que  saint :  la  culture  de  la  haute  intel- 
ligence s'y  conserva  avec  la  v^rit^  phi- 
losophique,  qui  renaquit  de  la  verity 
religieuse.  La  v^rite  politique  ou  la  li- 
berte  trouva  un  interprete  et  un  com- 
plice dans  1  ind^pendance  du  moine, 
qui  recherchait  tout ,  disait  tout  et  ne 
craignait  rien.  Ges  grandes  d^ouvertes 
dont  FEurope  se  vante  n^auraient  pu 
avoir  lieu  dans  la  soci^te  barbare  sans 
rinviolabilite  et  le  loisir  du  cloltre,  les 
livres  et  les  lan^ues  de  rantiquil^  ne 
nous  auraient  pomt  et^  transmis,  et  la 
chaine  qui  lie  le  passe  au  pr^ent  edt  M 
bris^.  L'astronomie,  rarithm^tique^  la 
g^metrie,  le  droit  civil,  la  physique  etla 
m^decine,  Tetude  des  auteurs  profanes, 
la  grammaire  et  les  humanity,  tous  les 
arts  eurent  une  suite  de  mattres  pon 
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interromfHie,  depafs  )es  premiers  temps 
de  Glovis  jusqu'au  si^ie  oi^  les  univer- 
sit6s,  elles-m^mes  religieuses,  firent 
sortir  la  science  des  monast^res.  II  saf- 
fira ,  poar  constater  ce  fait,  de  nommer 
Alcuin,  Anghilbert,  l^ginhard,  Teghan, 
Loup  de  rerridres,  £ric  d*Auxerre, 
Hincmar,  Odon  de  Cluny,  Gerbert,  Ab« 
bon,  Fulbert,  ee  qai  nous  conduit  au 
r^gne  de  Robert,  second  roi  de  la  troi« 
si^me  race.  Ators  naissent  de  nouveaux 
ordres  religieux,  et  celui  de  Cluny  n'eat 

f}\ns  le  beau  privil^e  d'etre  a  peu  pr^s 
'unique  depdt  de  Finstruction. 

«0n  salt  tout  ce  qui  avait  lieu  re- 
lativement  aux  livres  :  tantdt  les  moi- 
nes  en  muttipliaient  les  exemplaires  par 
z^le  ou  par  ordre,  tant6t  its  en  ral- 
saient  des  copies  par  ptoitence  :  on 
transcrivait  Tite^Live  pendant  le  car^- 
me  par  esprit  de  mortification.  II  est 
malneureusement  vrai  (|u'on  gratta  des 
manuscrits  pour  substituer  h  un  texte 
pr^cieux  Tacte  d'une  donation  ou  quel- 
que  ^lucubration  scolastique.  On  voit 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothdque  de 
Tabbaye  de  Saint-Riquier,  en  831,  des 
exemplaires  de  Cioeron ,  d*Homere  et 
de  Virgile.  On  trou?e  au  dixi^me  all- 
ele, dans  la  bibliothdque  de  Reims, 
les  oeuvres  de  Jules  Cesar,  de  Tite-Live, 
de  Virgile  et  de  Lucain.  Saint-Beni^ne 
de  Dijon  possMait  un  Horace.  A  Saint- 
Benott  sur  Loire  chaque  ecolier  (lis 
^aient  cinq  mille)  donnait  k  ses  mat- 
tres  deux  volumes  pour  honoraires ;  k 
Montierender,  on  montrait,  en  990,  la 
Rh^torique  de  Cio6ron  et  deux  Terence. 
Loup  de  Ferrieres  fit  corri^er  un  Pline 
mal  transcrit ;  il  envoya  a  Rome  des 
Suetone  et  des  Quinte-Curce.  Dans 
Tabbaye  de  Fleury,  on  avait  le  traits  de 
Giceron  de  la  Republique^  qui  n'a  6t6 
retrouv^  que  de  nos  jours ,  encore  non 
entier.  La  musique,  la  peinture,  la  gra- 
vure,  et  surtout  Tarchitecture,  ont  des 
obligations  infinies  aux  gens  d'^glise. 
II  y  avait  des  ecoles  de  musique ;  les 
momes  connaissaient  Torgue  et  les  ins- 
truments h  cordes  et  a  vent.  Les  se- 
quences de  la  messe^taient  fameuses  au 
aixieme  si^le ;  on  v  poussait  le  son  k 
toute  r^tendue  de  la  voix...  L'art  de 
graver  sur  pierres  pr^cieuses  n'^tait  pas 
perdu  au  huitieme  et  au  neuvi^me  sie- 
de  :  deux  ebanoines  de  Sens,  Berne- 


Ion  etBemuin,  construislrent  une  ti* 
bled*or,  orneede  pierrerieset  d'inscrijh 
tions;  Heldrie,  abb^  de  Saiat-Gerniain 
d^Auxerre,  peignait;  Tutilon,  moiw 
de  Saint-Gall,  exergait  k  Metz  Tart  de 
graveur  et  de  sculpteur.  Le  molDe  de 
GozEe  etait  un  habile  architecte  da 
dixi^me  si^le.  Plus  tard  TarcbiteetDre, 
que  nous  appelons  mal  a  propos  gothh 
que,  dut  en  majeure  partie  sagknre 
k  des  clercs ,  des  abb6s ,  des  moioeiet 
des  hommes  affities  aux  etablittemeBts 
ecclesiastiques. 

«  Le  clerge  r^uUer  6taitenooR  plos 
democratiqueque  te  clerge stolier.  Lei 
ordres  mendiants  avaient  des  relations 
de  sympathie  et  de  famille  avee  les 
classes  inferieures;  vous  les  troarei 
partout  k  la  t^te  des  Insurrections  po- 
pulaires;  la  croix  k  ia  main,  lis  ^ 
naient  les  bandes  des  pastoureaox  datf 
les  champs ,  comma  les  processions di 
la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris.  U 
chaire ,  ils  exaltaient  les  petits  deraat 
les  grands,  et  rabaissaient  les  ^^ 
devant  les  petits ;  plus  les  sieelesetaiesi 
superstitieux ,  plus  il  y  avait  dc  ««■ 
monies,  plus  le  moine  avait  d'oceaskxtf 
d'expliquer  ces  verity  de  la  naiurt*" 
posees  dans  r£vangile  :  il  etait  impos- 
sible qu'a  la  longue  elles  ne  descendis- 
sentpas  deTordre  religieuxdansi'ordrt 
politique.  La  milice  de  saint  Franwtf 
se  multipiia,  paree  que  iepeuplesj 
enrdia  en  foule;  il  troqua  sachaiw 
contre  une  corde,  et  re^utdeallw 
IMnd^pendance  que  celle-la  loi  otait:« 
.ut  braver  les  puissants  de  la  terre,  a^ 
er  avec  un  bAton,  une  barbc  sale,  d« 
pieds  crott^  et  nus,  faire  k  ces  terriWfi 
chStelains  d*outrageantes  lecoos,  U 
maltre,  interieurement  indignit  ^' 
oblige  de  subir  la  r^primaiide  de  «• 
homme  de  poeste,  transforme  o  «*: 
genu,  par  cela  seul  qu'il  avait  dan^ 
de  robe.  Le  capuchon  affrandBsa«t 
plus  vite  encore  que  le  heaume,  rti^ft* 
berte  rentrait  dans  la  societcparW 
voles  inaltendues.  A  cette  epoque » 
peuple  se  fit  pr^tre,  et  c'est  80us»«" 
guisement  qu'il  le  faut  diercheriV' 

JVOus  avons  donn^  dans  les  A'^'*' 
LBS,  tome  I ,  p.  150-161 ,  en  Y^' 
pagnant  de  quelques  reflexions,  un* 

(*)  itttdei  liisloiiqaai ,  sMOodi  Mt 
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bleao  ooiBpax^  des  monastkes  fondte  M6is8AG,  Mussiacum,  Tilte  de  Tan* 

en  France  k  diverses  ^poques.  Noug  cien  Quercy,  aujourd^hui  chef-lieu  d'ar- 

nous  bornoDS  ici  a  transcrire  ce  tableau  rondissement  de  Tarn-et-Garonne. 

comme  complement  de  notre  article.  Pendant  les  guerres  que  se  firent 

siieics.                          MonasUret  foodte.  Raymond  V  et  le  due  d'Aquitaine^ 

V  V.W.V.W \ '. '. \ \ \ '. . *. '. *. ! '. '.         4o  ^*®  ^*  P"*®  P®'  ^^  dernier ,  mais  il  la 

VI  .'.'.'.^'.'.'!.'.'..^' .'.'.' .'..*.' .'.'.'.'.'   a6«  restitua  dans  la  suite  &  Raymond  YI; 
J"  »«o  les  crois^s,  commandos  par  Simon  de 

fx     */.'.!.'.'."".".'" '. "..*."'.;    IVt  Montfort ,  en vabi rent  au  treizieme  sid- 

X     [[\\,'^\V.'^,^'.V^\. '.'.'.'.'.'.    1&7  cle  lesdomalnesdu  comtede Toulouse, 

»{   •* 3»«  et,  le  14  ao<)t  1212,  vinrent  mettre  le 

5[{{,  •;;;•;• ; J  J  *  si^e  devant  Moissac.  Apr^  quelquea 

xiT  .'.'.'ii!!!.'i!.i!!r.!! !.'!!!!!!     s)  combats,  les  habitants capitulerent,mal- 

XV  3«  gr^  Topposition  d*une  garnison  toulou- 

Jv{, ll  saine  qu'ils  avaient  appel^e  k  leurse- 

xyln^y^V/////////^'^^'.'.y.^      4  oours  etauMIs  Uvr^rent  au  massacre. 

l.'Asserob]ee  nationale,  comme  nous  En  1214,  as  se  revolt^rent,  et,  sccond^s 

TaTons  dit  h  I'article  Clbbob,  abolit,  le  par  Raymond  V ,  attaqu^rent  le  chU- 

13  fevrief  1790,  les  voeux  monastiques  teau ,  ou  une  garnison  avait  ^te  |aiss<^e 

et  declara  les  biens  des  convents  pro*  P^'  Montfort.  Celui«ci  marcha  imni^* 

pri^t^s  nationaies.  I>epui8  la  restaura-  diatement  vers  Moissac  et  decima  les 

tion  ,  et  m^me  depuis  la  revolution  de  rebeiles. 

1830 ,  les  ordres  de  femmes  ont  repris  Par  Particle  16  du  traits  de  Paris  de 

un  grand  d^veloppement.  Parmi  les  cou-  l^^di  lesfortiQcations de  Moissacdurent 

vents  d'hommes  qui  ont  ete  r^tablis,  ^tre  rasees,  et  les  inguisiteurs  y  exerc^- 

nous  citerons  cfux  des  b^nedictins  de  rent  bientdtleur terrible  ministere.Mois- 

Solesmes  et  oeux  des  trappistes ;  eeux*  sac  demeura  cependant  fldele  a  la  France 

ci  sont  diss^min^s  dans  piusieurs  d^par-  pendant  la  guerre  contre  les  Anglais. 

tements.  Le  comte  d'Armagnao  v  convooua, 

Quanl^a  Torganisation  int^rieure  des  ^n  1^46 ,  une  assemblee  aes  deputes  de 

convents,  nous  nous  bornerons  h  en  toutes  les  bonnes  vlllesdu  Languedoc, 

dire  quelques  mots.  Cheque  convent  pour  d^liberer  sur  les  moyens  de  re* 

^tait  administr^  par  un  abb^,  qui  pre*  pousser  les  Strangers.  Les  fortifications 

nait  le  titre  de  prieur  chez  les  char-  w  furent  repar^  en  1351 ,  ce  qui 

tr€ux ,  les  dominicains,  les  carmes,  les  ne  Tenip^ha  pas  de  tomber  au  nou- 

servites,  les  augustins,  et  dans  quel*  voir  des  Anglais;  mais  elle  secoua leur 

ques  congr^ations  de  chanoines  Hsu-  joug  en  1870. 

liers ;  il  s'appelalt  ministre  ou  gardien  On  y  compte  aujourd'bui  10,000  hab. 

chez  les  franclscains,  et  recteur  chez  les  Moittb  ( Jean-Guiilaume ) ,    sculp- 

jesnites.  II  6tait  ordinairement  ^iu  par  teur,  naquit  a  Paris  en  1747 ,  et  ^tudia 

les  moines  et  consacre  par  Tev^ue  dio-  successivement  sous  Pigal  et  Jean  Le* 

o^ain.  11  nommait  lous  les  dignltaires  et  moyne.  En  1768 ,  une  figure  de  David 

les  fonctionnaires  du  couvent ,  comme  poriawt  la  MUde  GoUath  lui  merita  le 

les  doyens,  charges  de  surveiller  les  raoi-  prand  prix,  et  il  se  rendit  k  Rome  aveo 

nesdansleurstravauxetdansleursexer*  la  pension  du  roi.  II  s'y  attaeha  aveo 

cices;  le  cellerier^  qui  avait  soin  des  ardeur  a  I'^tude  derantique,  et  lui  dut 

provisions ;  lepitonci^ou  pour  voyeur;  le  caract^re  s^vire  que  prirent  ses  tra- 

lechamMer,  qui  surveitlait  les  dor-  vaux.  Nous  citerons  parmi  les  nombreux 

toirs;  le  U^isorier,  Hnfirmier,  le  se-  ouvrages  qu'il  a  ex6cut6s,  une  restate 

cretairey  et  le  chantre.  Les  convents  de  faUant  V aspersion  de  feau  lustraU  ; 

femmes  places  sous  Tautorite d'une a6-  une  Ariane;  les  bas-reliefs  de  plu- 

besse  ou  d'une  superieure^  avaient,  ou-  sieurs  barrieres  de  Paris ;  les  figures  co- 

tre  ces  m^mes  officiers,  un  intendant  lossales  representant  les  provinces  de 

(prs^MSi^)  specialement  charge  des  Bretagne  et  de  Narmandie,  places  k 

affaires  dont  les  ftmmes  ne  pouvaient  la  barriere  des  Bons-Hommes,  et  plu- 

{kas  s'oocupor,  sk^utsbas^eUefasi^Sphinsom^tMiVi 
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de  rile- Adam ;  la  statue  de  CasHni  : 
c*estunedeses  plus  belles  productions; 
le  bas'relief  du  fronton  du  Pantheon , 
repr^sentant  la  Patrie  couronnant  les 
vertus  civUfues  et  guerrUres.  Ce  bas- 
relief  fut  detruit  lorsqu'on  rendit  le  mo- 
nument au  culte  catholique. 

Lors  de  la  creation  de  Tlnstitut, 
Moitte  fut  I'up  des  deux  artistes  d^si- 
gn^  par  le  gouTernement  pour  former 
le  noyau  de  la  classe  des  beaux-arts.  II 
fut  ensuite  charge  d*ex6cuter  les  has-rC' 
liefs  qui  devaient  orner  la  colonne  du 
camp  de  Boulogne ,  et  ie  txmibeau  du 
gineral  Leclerc  y  destine  pour  le  Pan- 
thton.  On  lui  doit  encore  le  bas-relief 
d*un  des  cintres  de  Tattique  de  la  cour 
du  Louvre.  Moitte  meurut  en  1810. 

MoLAi  (Jacques  de) ,  dernier  grand 
mattre  de  Tordre  des  templiers ,  ne  en 
Bourgogne,  de  la  famille  des  sires  ou 
seigneurs  de  Longwic  et  de  Raon,  fut 
admis  en  1265  dans  Tordre  des  tem- 
pliers ,  et  ^  la  mort  de  Guillaume  de 
Beaujeu,  elu  grand  maitre  a  Funani- 
mit^.  En  1299,  il  se  trouva  k  la  re- 
prise de  Jerusalem  par  les  Chretiens. 
Force  ensuite  de  se  retirer  dans  File 
de  Cypre,  il  fut  appele  en  France 
par  le  pape  Clement  V  en  1305,  et  il 
s'y  rendit  avec  soixante  chevaliers  et 
un  tresor  considerable.  Le  motif  r^ei 
de  ce  rappel  ^tait  la  destruction  de  son 
ordre,  cqncert^e  entre  le  souverain  pon- 
tifeet  leroi  Philippe  leBel.  Molai  fut  ac- 
cueilli  avec  distinction  par  le  monarque, 
qui  le  choisit  pour  parrain  de  Tun  des 
enfants  de  France,  et  deux  ansse  pass^- 
rent  sans  que  les  templiers  et  leur  chef 
soup<^nnassent  ce  qui  se  tramait  contre 
enx;mais,lel3octobrel307,Molaiettous 
ses  chevaliers  furent  arr^t^  a  la  m^me 
heure  dans  toute  Tetendue  du  royaume. 
La  veiile,  le  grand  mattre  avait  porte  le 
poSleli  renterremei\t  de  la  princesse 
Catherine,  Spouse  du  comte  de  Valois , 
et  h^ritiere  au  trdne  de  Constantinople. 
La  majeure  partie  des  chevaliers  furent 
vou^  au  supplice  comme  her^tiques,  le 
11  mai  1807 ;  ce  ne  fut  qu'environ  sept 
ans  apres  cet  ^v^nement  ^ue  Molai,  dont 
on  avait  di£r<6r6  Texecution ,  a  cause  de 
ses  aveux,  que  plus  tard  il  r^tracta,  fut 
conduit  avec  Gui ,  dauphin  d'Auvei^ne, 
et  Hugues  de  Peralde,  au  bdcher  oii  ces 
infortun^  expir^rent,  le  18  mars  1314| 


en  protestant  de  leur  innooeieeetde 
celle  del'ordre  entier.  Un  bistorienita* 
lien  (Ferretus  ou  Feretti  de  Viceooe) 
pretend  que  Jacques  de  Molai,  du  haot 
de  son  bQcher,  aiourna  le  roi  et  le 
pape  devant  le  tribunal  de  Dieu,  Ce- 
ment sous  quarante  jours,  Philip;K 
avant  la  fin  de  Tannic.  Cette  tradittoo 
fut  sans  doute  arrange  apres  TefOK- 
ment. 

Mole  (Edouard),  c61ebre  magistrat, 
n^  a  Paris  en  1558  et  mort  dans  cette 
m^me  ville  en  1614.  Fils  d'uQcooseiller 
au  parlement ,  et  conseiller  lui-m^, 
il  rut  envelopp6  dans  les  perseeotioos 
que  sa  coiifpagnie  eut  k  subir  en  1589. 
et  fut  quelque  temps  prisoDoi^desli- 
{;ueurs  ^  la  Bastille.  Rendu  a  la  libertr, 
il  fut  forc^  d'accepter  les  fonetioos  de 
procureur  general,  et  de  prater  sennefit 
a  la  Ligue.  Toutefbis ,  il  resta  toujoun 
fidele  a  la  cause  royale;  et  Heori  IV. 
pour  r^mpenser  ses  services  et  m 
devouemeot,  lui  donna,  en  1602,  une 
place  de  president  h  mortier. 

Mathieu  Molb,  fils  du  precedent,  ne 
en  1584,  mort  en  1656,  eommeflca  par 
6tre,  comme  son  pere  et  son  aieol,  ooo- 
seiller  'au  parlement  de  Paris.  II  deriot 
ensuite  successivement  procureur  gen^ 
ral  (1614),  premier  president  (!&il  • 
et  enfin  garde  des  sceaux  (1660).  Dans 
sa  longue  carri^re ,  il  deploya  uoe  fe^ 
met^  a  toute  ^preuve ,  et  sut  copcilier 
les  devoirs  du  magistral  et  du  dtojeo 
avec  Tob^issance  due  au  pooToir.  Oo 
cite  de  lui  une  foule  de  traits  qoi  pn»- 
vent  que  le  courage  civil  ne  le  eoieei 
rien  au  courage  militaire  :  un  jour,  k 
peuple  assemble  devant  le  palaisdefloo* 
dait  sa  t6te ;  on  lui  proposa  de  sorUrpai 
les  greffes  et  de  se  retirer  diez  lui  saos 
fitre  vu.  «Z.a  cour,  r^pondit-il,  i^^^' 
chejamais^^tX  il  sortitdelagrantfrian- 
bre  comme  si  aucun  p^ril  ne  Teilt  ^ 
nac^.  Quand  il  parut  devaot  le  m^ 
ameute ,  les  cris  et  les  menaces  vm 
bidrent.  Mais  il  avait  Fair  si  ^^^ 
sa  demarche  ^tait  si  paisible  etsilest^ 
qu'on  tAi  dit  qu'ii  ne  s^apercevaif  ^} 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  iui*  ^^ 
bourgeois  lui  appuya  leboutd*unifiOQS' 
queton  sur  le  front,  en  di»ot<P* 
allait  le  tuer.  Mole,  sans  eearteroe» 
arme  et  sans  detourner  la  t^te,  lui<'') 
froidement  :  «  Quand  Wtf  «^"^ 
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tuiy  it  ne  me/audra  que  six  pieds  de 

terre  (*).  »  Pendant  ia  guerre  de  la 
fronde,  il  eut  cent  fois  occasion  de  mon- 
trer  le  rn^me  sang-froid,  la  m^me  in- 
tr^pidite;  aussi  ses  contemporains  et 
ses  ennemis  meme  ne  pouvaient-ils  se 
lasser  d'admirer  ce  grand  caractdre. 
•  Si  ce  n'etoU  pas  un  blaspMme ,  dit 
dans  ses  mtooires  le  cardinal  de  Retz, 

aui  etait  Tauteur  de  la  ptupart  des  ^ 
itioDS  qui  mirent  en  danger  la  vie  du 
premier  president ;  si  ce  nitoU  pas  un 
biasphime  de  dire  qu'il  y  a  qveiqu'un 
dans  notre  siicle  de  plus  brave  que  le 
grand  Gustave  et  M.  le  Prince,  je  dir 
rois  que  c^est  M»  Mole.  » 

Ce  fut  lui,  comnae  on  sait,  qui,  apr^ 
Tarrestation  arbitraire  du  conseiUer 
Roussel ,  alia ,  a  la  t6te  du  parlement , 
a  travers  les  barricades  et  au  risque  de 
sa  vie,  reclamer  h  la  cour  la  liberty  du 
prisonnier ;  ce  fut  lui  encore  qui ,  de- 
pute auprds  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che  pour  proposer  un  accommodenient 
entre  la  cour  et  les  frondeurs,  signa  le 
trait6  deRuel,  et  parvint.  du  moins 
momentan^ment,  a  rapprocner  les  par- 
tis. Deux  fois  garde  des  sceaux ,  il  les 
resigna  une  premiere  fois  en  apprenant 
que  sa  presence  au  ministere  6tait  pour 
quelques-uns  un  obstacle  h  la  reconci- 
liation 'r  mais  on  fut  bient6t  oblige  de 
les  lui  rendre,  et  il  les  garda  jusqu*a  sa 
mort.  (Vovez  Fronde  ,  et  dans  les  An- 
NAUSs,  rhistoire  de  la  minority  de 
Louis  XIV.} 

Louis»MathieUy  comte  Molb,d6Ii 
Paris  en  1780 ,  est  61s  unique  de  Mol6 
de  ChampUltreux,  president  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  sur  T^bafaud 
pendant  la  revolution,  et  descendant  du 
celebre  Mathieu  Mol^.  M.  Mol6  com- 
menca  h  se  faire  connaltre  en  1806  par 
un  ^rit  intitule  :  Essais  de  morale  et 
de  politique.  M.  de  Fontanes  en  fit  F^- 
loge  dans  le  journal  des  Debats;  Na* 
poieon  vouiut  le  lire,  reconnut  du 
talent  ^  I'auteur ,  et  le  nomma  succes- 
sivement  auditeur  au  conseil  d'£tat, 
inaltre  des  requites  (1806),  pr^fet  de  la 
C6te-d'0r  (1807),  conseiUer  d'l&tat  eii 
senrice  e3Ctraordinaire  (1809),  directeur 
des  ponts  et  chaussdes ,  en  remplace- 

(*)  Notice  sur  diathieu  Mole,  par  le  comte 
Mol^,  pair  de  France. 


ment  de  M.  de  Montalivet  appele  au 
ministere  de  Fintdrieur,  et  comte  de 
TEmpire.  Pius  tard,  il  le  nomma  en- 
core, a  differentes  dates,  commandeur 
de  Tordre  de  la  Reunion,  grand  juge, 
ministre  de  la  justice,  et  enfin  presi- 
dent du  conseil  de  regence.  Cet  avance- 
ment  extraordinaire  prouve  incontesta- 
blement  que  le  jeune  Mold  (il  n*avait 
que  trente-quatre  ans  en  1814)  avail 
renwli  a  la  satisfaction  de  rem|>ereur 
les  divers  emplois  aue  ce  prince  lui  avait 
confids.  Pendant  fa  premiere  restau- 
ration,  M.  Moldresta  etrangeraux  affai- 
res publiques;  pendant  les  cent  jours, 
soit  prudence  et  provision  de  Tavenir  • 
soit  tout  autre  motif  plus  honorable,  il 
se  montra  tiede  k  regard  de  Napoldon. 
Presse  d*accepter  un  ministere ,  il  re* 
fusa;  conseiUer  d*£tat,  il  s*abstint  de 
prendre  part  k  la  declaration  du  25  mai ; 
nomind  pair  de  France ,  il  trouva  des 
excuses  pour  ne  point  si^er.  II  aecepta 
cependant  ia  direction  des  ponts  et 
chaussdes. 

Cette  conduite  Equivoque  lui  va- 
lut  les  bonnes  grdees  de  la  seconde 
restauration.  II  fut  rappele  par  les 
Bourbons  au  conseil  d'etat ,  maintenu 
a  la  direction  des  ponts  et  chaussees , 
etnommepairde  France  (ITaoQt  1815). 
Heureux  M.  Mole,  si  son  entree  au 
Luxembourg  edt  6td  postdrieure  k  cette 
sanglante  epoque  de  reaction  et  de  ven- 
geances! son  nom  serait  pur  de  toute 
tache  de  sang;  sa  main  n*aurait  pas 
laisse  tomber  dans  Turne  fatale ,  ou  se 
decidait  le  sort  de  Ney ,  une  sentence 
de  mort.  Coupable  ou  non  ,  Ney  ^tait 
une  des  gloires  de  la  France ;  il  avait 
sauv^  des  milliers  de  Francis  dans  lea 
glaces  de  la  Russie ,  et  ^  ce  double  ti- 
tre  il  avait  droit  h  la  cl^mence. 

£n  1817  9  M.  Mole  re^ut  le  porte* 
feuille  de  la  marine,  qu'il  garda  un  an. 
II  se  donna  tout  entier  aux  affaires  de  ce 
departement,  et  y  laissa  quelques  ac- 
tes  utiles.  Depuis  sa  sortie  du  minis* 
t^re  jusqu*^  la  revolution  de  1880 ,  il 
ne  prit  part  aux  affaires  d*lttat  que 
comme  pair  de  France  ;-et  comme  tel , 
il  peut  etre  range ,  par  ses  discours  de 
tribune  et  par  ses  votes,  parmi  les 
royalistes  constitutionnels. 

Apres  1830,  non-seulement  M.  Moie, 
par  son  experience  des  affaires,  son  ^o- 
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quence  et  ses  opi Dions  conciiiatrices , 
a  exerce  une  grande  influence  sur  la 
chambre  des  pairs ,  et  par  conjtre  -  coup 
sur  le  gouveraement ,  mais  il  a  encore 
fait  partie  de  plusieurs  cabinets  ou, 
toujours  fideie  a  sa  politique  de  conci- 
liation ,  il  s'est  efforce  de  faire  dominer 
ses  id^es  k  la  ibis  liberates  et  monar- 
chiques.  Sous  le  minist^re  du  15  avril 
1887,  doni  il  fut  president  du  conseil, 
I'amnistie  fut  accordee  aux  condamnes 
politiques ;  Constantine  fut  prise  par  le 
g^n^ral  Vallee;  des  lois  importantes  sur 
les  attributions  des  conseils  g^n6raux 
de  d^partement,  sur  T^tat- major  de 
rarm6e,  sur  la  conversion  des  rentes, 
furent  vot^;  le  fort  de  Saint -Jean 
d*Ulioa  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
cais.  Mais  violemment  attaque  par  la 
chambre  des  deputes  pour  sa  politique 
ext^rieure,  M.  Mol^  en  appela  au  pays, 
et  le  pays  le  condamna  en  fui  renvoyant 
une  chambre  qui  le  ren versa. 

Bepuis  sa  sortie  du  niinisiere,  M.  Mo- 
16.a  ^t6  61u  membre  de  I'Academie  fran- 
caise,  et  il  continue  d'exercer  une  grande 
influence  sur  la  chambre  des  pairs ,  et 
m^me  sur  cdle  des  deputes ,  ou  il  con- 
serve un  grand  nombre  d*amis. 

MoLBiCGHEM,  ancicnne  seigneurie  de 
TArtois.  erig^e  en  mar^uisat  en  1645. 

MOLiiBB  ( Jean-Baptiste  Poquelin) 
naquit  a  Paris,  le  15  Janvier  1622.  Son 
p^re ,  valet  de  chambre ,  tapissier  chez 
le  roi  et  marchand  fripier,  lui  fit  faire 
Tapprentissage  n^cessaire  pour  qu'il  pQt 
lui  succeder  daus  cet  6tat ,  et  ne  s'oc- 
cupa ,  du  reste,  qu*a  lui  apprendre  a  lire 
et  h  6crire;  encore,  h  r&ge  de  14  ans , 
Moliere  ne  savait-tl  bien  jfaire  ni  Tun  ni 
Pautre.  II  avait  heureusement  un  ^rand- 
pere  qui  aimait  beaucoup  la  comedie  et 
qui  le  menait  q[uelquefois  a  rh6tel  de 
Bourgogtie.  Le  jeune  homme  s*amusait 
beaucoup  aux  representations  aux- 
quelies  il  assistait ,  et  en  revenait  chez 
lui  tout  pensif.  Soit  que  ces  visites  au 
theatre  lui  r6v6lassent  sa  vocation ,  soit 
que,  sans  6veiller  chez  lui  aucune  idee 
ffrr^tee  d'avenir,  cette  premiere  initia- 
lion  aux  jouiss'Dinces  de  Tesprit  le  d6- 
goQtdt  de  la  profession  a  laquelle  son 
pere  le  destinait ,  et  de  toute  profession 
du  m^me  genre,  h  partir  de  ce  mo* 
ment  il  t^moigna  un  vif  regret  de  ue 
pas  recevoir  dUaslmction ,  et  pressa 


tant  quMI  put  ses  parents  de  lui  faire 
faire  ses  6tudes. 

Apres  bien  des  efforts,  qu'appunitsoD 
grand-pere,  il  obtintentinde  son  pere  ia 
permission  de  suivre  les  coursdu  college 
de  Clermont ,  diri^e  par  les  j^ites.  II 
eut  dans  cet  ^tablissement  poor  cam- 
rade  de  classe  Armand  de  Bottri)OQ, 
prince  de  Gonti ,  et  y  contraeta  areca 
jeune  seigneur,  tout  en  observaDt  h 
distance  qui  separait  un  prince  d'oneih 
fant  du  peuple,  tine  liaison  qui  secoB^ 
tihua  hors  du  collie  et  lui  fut  trts- 
utile  dans  la  suite.  Une  amiti^  plus  b- 
miiiere  et  plus  etroite  l*unit  h  on  aotn 
condisciple,  a  Chapelle,  fils  aaturei  du 
riche  magistrat  Lhuillier.  Chapelle, eli^ 
v^  avec  beaucoup  de  soin  et  de  depeus 
par  son  p^re,  avait  pour  pr^epteurle 
c61ebre  Gassendi.  Gelui-ci  ayaot  nm- 
au6  les  dispositions  de  Tami  de  sou 
eldve,  Fappela  k  prendre  part  am 
monies  lecons.  Moliere  en  profita  aver 
cette  promptitude  d'esprit  qa*il  metuit 
a  tous  ses  travaux.  La  philos(#ie,  re 
Douvel^e  de  Leucippe  et  d*Epieure. 
qu'enseignait  le  rival  de  Descartes,  la* 
devint  bientdt  famiii^re;  mais  ee  qu 
lui  plaisait  surtout  dans  icfit-^Dsei^iK 
ment,  c*etait  la  hardie^e'd^amenei 
le  libre  penser  qui  en  faisaieot  )e  ibud 
L'ind6peodance  naturelle  de  son  espnt 
trouvait  son  compte  dans  la  guerre  ^ 
Gassendi  faisait  nardiment  h  plusieurs 
sortes  dfe  prejuges.  Cette  iad^pe«hBft 
9'accrut  sous  nnflueuoe  des  preceptes 
et  des  exemples  du  maltre :  et  Moiier? 
emporta  de  cette  ^le ,  non  pas  i'loo*" 
dulit^  d*un  sceptique  absolu,  ouisls 
hardiesse  de  raison  d'un  libre  peos«^ 
qui  se  tient  en  dehors  ou  aa-d^  ^ 
trois  quarts  des  opinions  des  cro^aoctf 
humaines. 

En  1641,  il  avait  teimiii^fief^* 
de?.  Son  pere  ^ant  mis  par  ses  iBfir- 
mites  hors  d'etat  de  remptir  soa  t^ 
vice  a  la  cour,  il  fut  oblige  d«  le  ro!; 
placer,  et  partit  avec  la  suite  del^ 
XIV  pour  le  voyage  que  ce  prM«  "  * 
cette  ^poque  dans  le  Langoedoc.  w 
dcvait  are  triste  pour  I'clcve  de  Gas- 
sendi de  n'^re  occUp6  qu'k  tnnsport** 
des  meubles  et  dresser  des  teDtortfi 
mais  il  se  dedommageait  par  le  piat^'j 
loujours  de  plus  «n  pkis  vU,  ^J^ 
causaient  les  repr6seatali<«i  dc  tbciw 
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lonnees  devant  la  cotur.  A  son  retour 
I  Paris,  un  violent  desir  de  jouer  dcs 
omed  iea,  au  fond  duuuel  6tait  peut- 
Itre,  des  lora,  eelui  deo  faire,  s*ein- 
»ara  dc  lui  et  lui  doona  un  redouble- 
nent  de  d^oAt  pour  sa  profession.  II 
eunit  quflques  jeunes  gras  de  sea  amis, 
ouriiient6s  de  la  mkne  passion  que  iui , 
il  iA  etablit  avec  eux  ud  modeste  tbetoe 
>u  ils  JQuerent  la  oom^die  en  amateurs. 
!Iette  soci^te,  d'abord  obseure,  attira 
lu  monde  k  ses  repr^ntations ;  Mo- 
iere  et  ses  camarades  prirent  au  s^- 
-ieuz  oe  qui  d'abord  n'etait  pour  eux 
|u'un  essai  ou  un  j^laisir.  Leur  etablisr 
»en)ent  se  regularise  :  bientAt,  eette 
Toupe  ^oUpsa  toutts  les  autres,  et  se 
lonna  ou  reeut,  k  raison  de  ses  succes, 
e  nom  d'Uiustre  thedtre,  Cest  alors 
|ue  le  fils  du  tapissier,  embraSsant  d^- 
sidement  la  profession  de  com6dien, 
ibaodonna ,  |Mir  6gard  pour  sa  famille , 
e  nom  de  son  pere  et  le  rempla^a  par 
;e  nom  de  fantaisie  qu'il  devait  rendre 
miuorte).  VlUuUre  thedtre  disparut 
111  milieu  des  guerresde  la  fronde,  sans 
loute  parce  que  les  troubles  qui  met- 
aidut  tons  les  jours  en  emoi  les  Pari- 
iiens ,  lui  enlef  aient  son  public. 

On  ne  sail  au  juste  ni  ce  que  devint  cetle 
roupe,  ni  ce  que  fit  Moliere  pendant  tout 
e  temps  que  dura  la  guerre ;  mais  au 
-etour  de  la  paix,  on  le  retrouve  direc- 
eur  d'une  troupe  ambulant)^ ,  avec  la- 
luelle  il  parcourt  les  provinces,  et  k 
aqueJie  il  fait  jouer  de  petites  comedies 
le  sa  compositioo.  En  ]6Sa,  il  s'arrdta 
I  Lyon  et  y  donna  lEtourdUy  ainsi  que 
>lusi«urs  petites  pieces  bouffonnes, 
Icrites  k  la  n&te  au  milieu  de  ses  courses 
i'une  viUe  a  I'autre,  susceptibles  d'dtre 
uodifiees,  dans  le  d^ail  du  dialogue, 
lar  les  boutades  improvisees  de  rae- 
eur,  et  dont  il  n*est  reste  que  les  ti- 
res (*).  VEtourdi^  ecrit  en  vers,  eut 
e  plus  grand  succes.  C'est  la  premiere 
»ece  regutiere  de  Moliere.  Ce  n'est  en- 
core qu*une  oom6die  d'intrigue,  ou  tout 
oule  sur  les  expedients  et  les  tours 
I'un  valet.  Le  personnage  qui  donne 
OQ  nom  k  la  piece  est  maiencontreux , 
;l  pers^t^  par  un  raauvais  destin, 
>ieo  plus  qu*etourdi.  Mais  dej^  le  genie 

{*)  Lit  Docteur  amoureux,  U*  Troi*  doo- 


de  Moliere  apparalt  dans  Failure  vive  et 
facile  du  dialogue  et  dans  le  franfb  co- 
mique  de  quelq^ues  details.  Le  succes 
des  repr^entations  de  Moliere  a  Lyon 
fit  tomber  en  discredit  le  th^tre  d'une 
troupe  de  campagne  ^tablie  alors  dans 
cette  ville.  Les  meiUeurs  sujets  de  cette 
troupe  rompirent  leurs  engagements 
pour  venir  s'offrir  a  Moliere,  qui  les 
enr61a  dans  la  sfenne ;  et  quand  il  partit 
de  Lyon ,  il  avait  avec  lui  plusieurs  bons 
acteurs  qui ,  perfectionnes  par  ses  le- 
cons,  deviient  iirt  c^lebres  plus  tard. 
c'etaient  deux  frdres  appel^  Gros  Re- 
n^,  du  Pare,  la  du  Pare,  la  B6jard  et 
la  de  Brie.  Aveo  ces  utiles  recrues^  Mo- 
liere se  mit  il  parcourir  les  provinces  du 
Midi,  et  se  lan^a  de  plus  belle,  avec  la 
Joyeuse  audaee  d'une  nature  (Hiissante 
et  aventureuse,  au  milieu  des  basards 
et  des  travaux  de  la  vie  la  plus  errante 
et  la  plus  active.  Tantdt  directeur  de 
thedtre,  tantdt  acteur,  ses  forces  et  sa 
verve  etaient  toujours  prates  :  sa  vive 
jeunesse ,  son  facile  et  vigoureux  g^nle 
suffisaient  k  tout. 

En  m^me  temps  qu'il  affrontait  gale- 
ment  tous  les  labeurs  et  toutes  les  fa- 
tigues de  eette  vie  originale ,  il  ne  se 
faisait  pas  faute  d'en  goOter  les  faciles 
plaisirs,  mais  portait  toutefois,  dans  ces 
intrigues  d'amour  qui  se  nouent  et  se 
d^nouent  derriere  la  toile  d'un  thedtre, 
la  sensibility  d*une  fime  aimante  et  g^- 
n^reuse.  Parmi  les  actrices  dont  on  ra- 
conte  que  Moliere  fut  ^pris,  mademoi- 
selle de  Brie  fut  celle  qui  lui  Inspira 
le  penchant  le  plus  fort  et  le  plus  du- 
rable :  on  assure  qu'elle  ^tait  digne  par 
son  esprit,  non  moms  ^ue  par  sa  beauts, 
de  Tempice  qu'elle  prit  sur  son  coeur. 
La  troupe  de  Moliere  s'arr^ta  a  Beziers 
a  la  fin  de  1653.  Le  prince  de  Conti  te- 
nait  dans  cette  ville  les  6tats  de  Lan- 
guedoc.  Moliere  joua  devant  son  ancien 
camaradedu  college  de  Clermont  la  co- 
medie  en  versdu  Depit  amoureux.  Cette 
pi^e,  qui  n'^tait  encore,  pour  le  fond , 
qu*un  lieu  commun  d'intrigue  amou- 
reuse,  mais  qui ,  pour  le  style  et  la  v6- 
rit(6  des  details,  etait  tr^s-superieure  a 
PEtourdij  charma  le  prince  de  Conti  et 
toutesa  cour.  Le  prince  offrit  a  Moliere 
de  le  prendre  pour  secretaire;  ir.ais 
Moliere  pref6rait  k  tout  sa  liberie  et 
son  art,  et  il  continua  sts  courses,  trans* 
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portant  de  ville  ea  ville  ses  coniediens, 
ses  oripeaux  et  ses  pieces,  vivant  au 
jour  le  jour,  comme  les  heros  de  Scar- 
ron^  mais  trouvant  dans  cette  vie  libre, 
hasardeuse  et  vagabonde ,  mille  jouis- 
sances  originales ,  mille  sujets  d'obser- 
vations ,  milie  inspirations  fecondes.  II 
voyagea  ainsi  pendant  cinq  nouvelles 
anrfees. 

En  1658,  il  vint  h  Paris ,  et,  grAce  k 
la  gen^reuse  protection  du  prince  de 
Coiiti ,  il  y  eut  bientdt  les  nioyens  de 
faire  connaltre  au  public  8e$  acteurs  et 
ses  pieces.  Recommand^  par  ie  prince 
au  /rere  du  roi  et  au  roi  lui-m^me ,  il 
obtint  de  partager  le  th^tre  du  Petit- 
Bourbon  avec  les  comediens  italiens,  et 
de  donner  a  sa  troupe  le  titre  de  troupe 
de  Monsieur.  Cest  alors  qu'il  joua  les 
Precieuses  ridicules.  On  sait  qu'au  mi- 
lieu de  la  premiere  repr^entation ,  un 
vieillard  s*ecria  du  parterre :  «  Courage, 

•  Moliere,  voil^  la  bonne  cora^die. » 
Par  cette  piece ,  en  effet ,  Molidre  com- 
men^ait  a  s'elever  au-dessus  du  comique 
dc  details  :  il  atteignait  au  comique  de 
caracteres ,  en  mettant  sur  la  scene  11- 
mage  h  la  fois  vivante  et  profond6ment 
^tudi^e  d*un  travers  commun  dans  les 
salons  du  temps,  de  ce  bel  esprit  pre- 
cieux  qui ,  parti  de  rhdtel  de  Rambouil- 
let ,  menaqait  de  tout  envahir.  La  force 
de  la  peinture  amena  plus  d'une  con- 
version. «  J*etois,  dit  Manage,  ill  la  pre- 
miere representation  des  Pricieuses  ri^ 
dicules.  Mademoiselle  de  Rambouillet 
y  ^toit ,  madame  de  Grignan,  tout  Thd- 
tel  de  Rambouillet,  M.  Chapelain  et 
plusieurs  autres  de  ma  connoissance. 
La  pi^ce  fut  jou^e  avec  un  applaudisse- 
ment  general ,  et  j*en  fus  si^satisfait  en 
mon  particulier,  que  ie  vis  des  lors 
Teffet  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir 
de  la  com6die ,  prenant  M.  Chapeltfin 
par  la  main  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je, 

•  nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes 
« les  sottises  qui  vienncnt  d'etre  criti- 
«  quees  si  Gnement  et  avec  tant  de  bon 
c  sens  ;  mafs ,  pour  me  servir  de  ce 
«  que  saint  Remy  dit  a  Clovis ,  il  nous 
«  taudra  brdler  ce  que  nous  avons  ador6, 
ft  et  adorer  ce  que  nous  avons  brdl^.  » 
Cela  arriva  comme  je  Tavois  pr^dit,  et 
d^s  cette  premiere  representation ,  on 
commenca  h  revenir  du  galimatias  et 
du  style  force.  »        . 


MoH^e  revint  au  oomioue  boaffoD 
et  populaire  dans  SganardkimkCm 
imagir^aire,  qui  siiivit  de  pr^.  Maisil 
mettait  dans  cette  esp^  de  oonuqiK, 
ou  la  nature  est  n^oessairemeot  oome, 
tant  de  v^rit^  et  de  natard,  taut  ik 
mouvement  et  de  verve,  que  lesjofes 
les  plus  difficiles  et  les  plus  d^liets  le 
sentaient  entrala^s  et  applaudissaiat 
de  tout  leur  coeur.  II  n'avaitpaseriCSR 
de  th^tre  h  lui ,  puisqu*!!  partageait 
celui  du  Petit -Bourbon  avec  les  cook- 
diens  italiens.  Le  due  d'Orldans,doiil 
il  etait  devenu  d6cid^ient  le  protege. 
.lui  permit  de  s'^tablirsurletmitredQ 
Palais-Royal ,  que  Richelieu  avail  M 
bdtir  pour  la  reprteentation  de  Mirm, 
Moliere  inaugura  la  salle  oouTelle  |itr 
la  repr^ntation  de  Don  Garde  it 
Navarre ,  commie  h^iqoe.  II  ^fSxi^ 
6carte,  dans  cette  pidce,  de  son  geoe 
ordinaire,  esp^rant  donner  ua  dmii 
a  certains  auteurs  jaloux  de  ses  soecis, 
qui,  pour  se  dispenser  d^admirer  son  ta- 
lent pour  b  commie,  le d^araiat in- 
capable de  presenter  sur  le  th^treoK 
pemture  de  nuBurs  noble,  s^esseei 
touchante.  II  eQt  mieux  faitdenepe 
rdpondre  h  cette  provocation  pofik; 
car  la  pidce  ne  fit  que  fonrnir  an  trioiD- 
phe  a  ses  d^tracteurs.  Elle  fat  si  oiJ 
re^ue  du  public,  qu'il  la  retira  ao  t«ot 
de  quelaues  representations.  Loinn^ 
s'etait  cuarge  de  faire  le  prince  jo^, 
et  il  essuya  dans  oe  r^le  tous  les  sS^ 
et  toutes  les  buto  par  lesquelles  le  par- 
terre ,  et  surtout  la  coterie  destses- 
vieux ,  accueillirent  son  ouvnge. 

II  se  vengea  bien  par  la  represeotitioB 
de  FEcole  des  maris.  Dans  cette  cone' 
die,Molieredepassait  debeaueoop  tastes 
ses  premieres  productions.  Tooteaslf 
servant  encore  de  ce  comique  de  ^ 
▼ention  qui  tient  aux  reooontm  ^ 
guiieres ,  aux  surprises  amenees  pv 
Tintrigue ,  aux  aparti ,  auxqaiprof^ 
aux  monologues  bouffoos,  aox»^ 
mots  uniquement  destines  i  &irenrvi 
il  y  observait  la  nature  hamatoe  v^ 
un  coup  d*oeil  plus  s^rieux  et  ptos  pf<^ 
fond ;  il  V  mettait  des  caracteres  p 
vrais,  plus  naifs,  plus  invoiontaire^ 
et  en  ro^me  temps  aussi  diTerti5saifi| 
que  tous  ceux  qu^il  avait  d^ja  traces  u 
su£Qt,  pour  5*en  convaincre,  de  se  i^F* 
peler  son  SganareUe  et  son  Isabella  ^ 
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^dcheuXj  qui  vinrent  eosuite,  n^^taient 
u'une  piece  a  tiroir.  U  la  coroposa  pr6- 
ipitamment  pour  la  f^te  que  le  c^lebre 
'ouquet  donna  en  1661  a  Louis  XIV 
ans  sa  terre  de  Vaux;  fite  somptueuse 
t  royale ,  au  sortir  de  laquelle  le  roi 
t  arrSter  et  emprisonner  celui  qui  la 
ii  avait  donn^e.En  quinze  jours,/^£F(t- 
heux  furent  composes,  appris  etjoues; 
(lais  dans  le  cadre  facile  et  invraisem- 
lable  ou  il  jeta  son  ouvrage,  Moli^re  fit 
asser  une  suite  de  figures  de  la  plus 
musante  verity.  Le  roi  rit  de  tout  son 
oeur ;  en  sortant  de  la  representation , 
I  exprima  sa  satisfaction  h  Moliere; 
>uis,  voyant  passer  M.  de  Soyecourt, 
10  amateur  fou  de  la  chasse  :  «  Voila , 
dit-il,  un  grand  original  que  vous 
n*avez  pas  copie.  »  Ce  caractere  four- 
lit  une  scene  a  la  pi^e ,  celle  du  chas* 
eur,  que  Moliere  ajouta  pour  la  re|)re- 
entation  qui  cut  lieu  six  jours  apres  a 
*^ontainebfeau  devant  la  cour. 

Parmi  les  spectateurs  qui  avaient  ap- 
ilaudi  les  Fdcheuxnu  chateau  de  Vaux, 
e  jtrouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on 
ait ,  du  surintendant.  Dans  une  lettre 
;crite  pen  de  jours  apres,  ou  11  raconte  h 
riaucroix  les  divertissements  dont  11  a 
le  tenioin,  la  Fontaine  exprime  ainsi , 
!  propos  des  Fdcheux,  son  admiration 
lOur  Moliere : 

C'est  vn  ovmgB  de  Moliirt  t  _     i 

Cet  ^n>ain  par  sa  inaniiro  '7      ''..'.f.  > 

Cbarme  a  prment  toute  la  coor. 

De  la  fafon  qae  son  nom  court, 

II  doit  <tre  par  de  U  Rome  : 

J'en  sttia  ravi ,  car  c'ett  qiod  homnic.        ■   ... 

Te  •ouvient-tl  oomtne  autrefois 

VtHU  STons  eonclu  d'line  votx 

Qu'il  allait  tamener  en  France 

Le  bon  godt  et  I'air  de  Terence? 

Plaute  n'est  plus  qa'uti  plat  boufTou, 

Kl  jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trouTcr  k  la  comedie  : 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 

De  maint  trait  jadis  admir^» 

Et  lion  in  illo  tempore.  1 . 

If  otts  avona  cbang6  de  milhode  i 

Jodclet  n'est  plus  4  la  mode » 

Et  maintenant  il  ne  fanl  pas 

Quitter  la  nature  d'on  pas. 

Moliere  donna  bient6t  apr^s  un  nou- 
el  exemple  ^  Tappui  de  ce  grand  prin- 
:ipe,  par  son  Ecole  des  Femmes,  Cette 
louvelie  production  eutlem^me  succes 
[ue  l' Ecole  des  Maris,  ou  plut6t  un 
.ucces  plus  grand  encore.  Et  il  en  de- 
/^ait  £tre  ainsi ;  car  Arnolphe  est  encore 
>lus  vrai  et  plus  plaisant  que  Sgana- 


relle,  et  Aznks  est  une  figure  *plus  ori« 

finale  et  plus  finement  tracee  qulsaT- 
elle.  La  pruderie  des  beaux  esprits 
precieux  et  la  jalousie  des  auteurs  eclip- 
se par  Moliere  protesterent  en  vain 
centre  Topinion  du  parterre.  Toutes  les 
cabales  furent  impuissantes,  et  Moliere 
se  donna  lui-m^me  le  plaisir  de  les  con- 
fondre  dans  cette  petite  piece  d'ii-pro- 
pos  qu'il  appela  la  Critique  de  VEcole 
des  Femmes.  Sous  le,  nom  du  pedant 
Lysidas,  il  parut  y  designer  I'auteur  de 
la  Mere  coquette,  Boursault,  qui  s'e- 
tait  mis  au  nombre  de  ses  censeurs  les 
plus  acbarn^s.  Croyant ,  non  sans  rai- 
son ,  se  reconnaltre  dans  ce  personnage, 
Boursault  se  vengea  en  faisant  centre 
Moliere  la  piece  intitul^e  le  Portrait  du 
peintre ,  oh  la  satire  la  plus  violente 
etait  h  peine  dissiraulee  sous  le  voile  de 
Faliusion.  Moliere  aurait  mieux  fait  de 
laisser  ces  injures  sans  reponse;  mais  il 
ne  put  retenir  son  ressentiinent ,  et  le 
satisfit  par  I'lmprompiu  de  Versailles , 
ou ,  avec  une  liberte  trop  semblable  i 
celle  d'Aristophane,  il  nommait  baute- 
ment  et  bafouait  sans  pitie  son  ad- 
versaire.  II  remplissait  lui-m^me  le 
principal  r61e  daus    cette  piece,  de 
sorte  qu'il  plaida  sa  cause  en  personne 
devant  le  public ,  et  livra  lui-m^me  a  la 
ris^e  des  spectateurs  le  nom  de  Bour- 
sault, comme  Aristopbane,  jouant  dans 
ses  propres  pieces ,  nommait  devant  la 
multitude  les  citoyens  auxquels  s'atta- 
quait  sa  verve  bardie.   Moliere  n'edt 
peut-^tre  pas  os^  pousser  les  choses 
aussi  loin  sur  un  theatre  de  Paris  $  mais 
V Impromptu  de  f^ersailles^  fait  pour 
amuser  le  roi ,  fut  repr^sente  h  Versail- 
les ;  et  deja  Louis  XIV  s'6tait  declare 
le  protecteur  de  Moliere,  et  lui  avait 
prouve  son  estime  et  sa  bienveillance 
par  d'^latants  t^moignages  auxquels 
toute  une  cour ,  habitude  a  se  modeler 
sur  les  sentiments  du  mattre,  s'etait 
empress^e  de  s'associer. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Mariage 
forci^  comedie  ballet,  dans  les  dan- 
ses  ae  laquelle  figura  le  roi  lui- 
m^me,  sous  un  cpstume  d'ltgyptien; 
ni  de  la  Princesse  d'Ellide,  comedie 

galante,  accompagn^e  aussi  d'interme- 
es  de  danse ;  ni  de  P Amour  medecin , 
tt  simple  crayon,  dit  Moliere  lui-m£me, 
petit  impromptu  dont  le  roi  voulut  se 
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faire  unWverHssement^Tyains  tous  ces 
ouvrages,  composes  rapidement^  Mo- 
liere  ne  songeait  qu'h  amuser  son  mat- 
tre  et  qvi'k  embelliir  les  f^tes  de  la  cour. 
Toutefois ,  dans  ces  pi^es  de  circons- 
tance,  ou  il  lui  fallait  combiner  ses  in- 
ventions avec  ceiles  du  machiniste  et  du 
chor^raphe,  la  verve  de  son  genie  eclate 
encore,  et,  a  la  finesse  originate  ou  5  la 
forte  gaiety  de  quelques  details ,  on  re- 
connait  encore  la  mam  du  grand  homme. 
Dans /'/if  mo«r  midecin,  Moliere  com- 
men^a  cette  guerre  violente  contre  les 
medecins,  qu  il  poursuivit  sans  trive  ni 
rel5che  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie.  Porte 
par  la  nature  et  par  T^ducation  k  se  de- 
iler  de  toutes  les  sciences  humaines , 
tres-enclin  au  doute  scepti^ue  et  mo- 
qiieur,  il  devait  avoir  peine  a  croire  aux 
promesses  d*un  art  qui  ne  peut,  le  plus 
souvent ,  s'exercer  que  par  divination  , 
et  auquel  la  nature,  malgre  les  plus 
perseverantes  recherches ,  d^robe  tou- 
jours  la  plus  grande  partie  de  ses  se- 
crets. II  avait  d'aiileurs  des  griefs  per- 
sonnels contre  la  m^decine,  qui  avait 
tae  a  force  de  saign6es  son  maftre  Gas- 
sendi ,  et  au'il  avait  inutilement  invo- 
quee  lui-meme  i)our  Tadoucissement  de 
ses  maux.  Depuis  plusieurs  annees  ,  sa 
sante  s'^tait  affaiblie  par  les  fatigues  de 
tout  genre  dont  sa  vie  etnit  pleme.  II 
avait  ressenti  les  premieres  atteintes  du 
mal  de  poitrine  qui  devait  abr^ger  ses 
jours.  Ne  pouvant  rien  obtenir  des  me- 
decins ,  il  demanda  ^  une  vie  sobre  le 
soulagement  que  leur  art  ne  pouvait 
lui  procurer.  Mais  il  ne  fit  pas  a  sa 
sante  un  sacrifice  qui  ^tait  auHiessus  de 
son  courage ,  et  que  les  circonstances 
ou  il  6tait  plac6  lui  rendaient  d'ailleurs 
presque  impossible.  Retenu  dans  sa 
charge  de  directenr  de  theatre  par  ses 
int^r€ts  de  fortune  et  par  ses  engage- 
ments avec  ses  comedtens;  avide  des 
applaudissements  qu'il  reeueillait  lui- 
m^me  k  titre  d'acteur ;  jaloux  d*assurer 
le  succ^s  de  ses  conceptions ,  en  les  tra- 
duisant  lui-m^me  sur  la  sc^ne ,  et  en 
animant  sa  troupe  de  sa  pr6sence  et  de 
sa  verve ,  il  continua  h  partager  sa  vie 
entre  mille  soins ,  mitle  travaux  acca- 
blants ,  qui  prolongerent  ses  souffran- 
ces  en  les  aggravant  encore.  Mais  il  en 
prit  son  parti  avec  la  eoqrageuse  insou- 
ciance d'un  esprit  passionn^  et  d*une 


dme  ferme.  II  supportait  avee  moinsde 
courage  et  de  resignation  les  chagnm 
d*un  autre  genre  dont  il  6tait  assaifli 
dans  son  interieur. 

II  avait  6pous6  en  166)  la  fille  de  la 
Bejart,  dont  la  beauts,  la  gentiliesse, 
Tesprit,  lui  avaient  inspire  une  passion 
violente.  Seduit  par  ses  charmf s,  i!  s>- 
tait  tromp6  sur  son  caractere.  II  anit 
oublie  d'ailleurs  miels  dangers  meoaeeot 
les  unions  trop  disproportionnees  poor 
r^ge.  La  coquetterie  de  sa  femme ,  sos 
indocilit^  mutine,  ses  infidelitfs  trop 
clairement  prouv6es ,  le  fircnt  bien  re- 
pentir  de  son  imprudence.  Mais  cett; 
passion  lui  tenait  si  fort  aucorar,  qu'il 
ne  pouvait  Ten  arracher,  et  qu*il  nepw- 
vait  s'empdcher  d'aimer  cdie  dont  il 
maudissait  tous  les  jours  la  l^erete  rt 
ringratitude.  II  recohnaissait  lui-fflf« 
sa  propre  folic,  et  ne  pouvaits*erigpffir. 
Tel  est  I'etat  dans  lequel  il  rcprwaitt 
son  Alceste;  et  il  est  probable  qui! i 
donne  a  ce  personnage  qucicjwcs-u"^ 
des  traits  qu'en  s'observantloi-m^nMi' 
trouvait  dans  son  propre  coear;  comw 
on  peut  croire  qu'en  pelgnant  ttlirae* 
il  se  souvenait  de  sa  perfide  et  char 
mante  Spouse. 

Cependant  le  th^tre  s'cortdiissat 
chaque  ann^  d'une  prodaetion  nofi- 
velle  de  Moliere.  En  1665,  parol /Jo' 
Juan ,  ou  le  portrait  de  la  plos  pro- 
fonde  sc^l^ratesse ,  revalue  d'esprit, 
de  malice  et  d'irooie,  est  si  eneRpqQ«' 
ment  trac^.  En  1666,  la  troopedo  Ps* 
lais-Royal  repr^enta  le  MUmkroof- 
Lk,  Moliere  s'^leve  li  la  haute  comedie. 
La ,  peu  ou  presque  point  tf  intripj;; 
point  de  ces  effets  de  sctee  qui  i^"' 
tent  roeuvre  du  pocte  comique;poJ"^ 
de  ces  plaisanteries  qui ,  biea  qa^P' 
prouvees  par  le  goOt  et  conformesaB 
nature,  renferment  cependant  une  par; 
tie  d'exag^ration ,  et  appartienort^  ^ 
Tauteur  aussi  bien  qu'au  pttSon«4«- 
L5,  toutrint^r^t  portc  surlesioWS' 
la,  tout  le  comique  tient  a  la  ^^ 
et  profonde  des  caractercs  dont  tefow 
a  fait  choix.  Ces  caraclires  ont  *«"* 
pruntes  au  grand  monde ,  et  sot^.FJ 
plus  riches,  et  snsceptibles  d'on  lotff" 
plus  ^tendu  et  plus  vari^.  En  lesirans- 
portant  sur  la  sceqe,  en  les  aooommfr 
dant  au  point  de  vue  du  th^trc,  « 
pocte  a  sa  leur  conserfertoiitcleW**' 
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\\t€,  lis  8*8gltent  et  %e  d^ydoppent  de- 
vant  nous  avec  le  niouvement  et  la  li- 
berie de  la  vie  elle-m^me,  dans  )e  cadre 
)e  plus  simple,  et  par  oons^ent  le  plus 
vrai ,  dans  une  suite  de  conversations 
deiicates  avec  abandon ,  serieuses  avec 
enjouement,  qui  portent  le  soectateur  h 
penser,  en  m^me  temps  qu'enes  lui  pro« 
curent  une  franche  et  sincere  gaiete. 
Par  ce  cbef-d'oeuvre ,  Moiiere  avait  at- 
teint  aux  dernieres  limites  de  son  art. 
Cependant  on  sait  qu'aux  premieres  re- 
presentations du  ^tsan^Arope^  le  public 
resta  froid  ,  et  que  Moiiere ,  pour  faire 
Pouter  son  Aiceste ,  fiit  d*abord  oblige 
d'attirer  la  foule  avec  son  faiseur  de  fa- 
gots, Midecin  malgri  luL  G*est  le  sort 
du  genie  de  n'^tre  pas  compris  aussitdt 
par  ses  contemporains,  quand  il  s*<^l^ve 
au-dessus  de  tout  ce  qui  Fa  precede  et 
au-dessus  de  lui-m^me.  Ces  injustices 
de  la  foule,  qui  d^daigne  d'abord  ce  qui 
r^tonne  et  la  d^passe,  vinrent  plus  d*une 
fois  ^rouver  Moiiere.  Elles  lui  cau- 
saient  souvent  de  douloureuses  impa- 
tiences. Ge  qui  les  lui  rendait  plus  sen- 
si  bles  ,  e^etait  le  parti  qu'en  tirait  cen- 
tre lui  la  troupe  des  auteurs  jaloux  et 
des  critiques  maiveillants,  empresses  de 
saisir  dans  la  froideur  ou  dans  les  hesi- 
tations du  public  un  argument  sp^ieux 
a  Tappui  de  leurs  injures. 

Moiiere ,  malgri  sa  raison  et  sa  phi- 
losophic ,  se  laissait  par  moments  at- 
trister  et  decourager  pdr  le  tort  passager 
que  lui  faisaient  la  sottise  des  uns  et  la 
m^chancete  des  autres.  G'est  alors  qu'il 
avait  besoin  d^^tre  soutenu  et  console 

Ear  les  amis  si  dignes  de  lui ,  si  capa- 
les  de  Tappr^ier,  quMI  s'^tait  faits  par 
son  caractere  et  par  son  genie.  Les 
plus  grands,  les  meilleurs  esprits  du 
si^le ,  avaient  recherche  son  amiti^  et 
hi  cultivaient  assidOment.  Leur  com- 
merce, leur  approbation,  leurs  conseils, 
ramenaient  dans  son  dme  le  repos  et  la 
confiance,  quand  il  se  laissait  trop  ^mou' 
voir  par  les  attaques  de  Tenvie,  ou  quand 
ce  besoin  de  perfection  dont  les  grands 
g^nies  sont  toiirment^s  sans  pouvoir  le 
satisfaire  entierenient,  le  portait  a  dou- 
ter  de  Iui-m6me.  Boileau  surtout  savait 
le  rassurer  contre  le  public  et  contre 
lui-m^me ,  par  les  t^moignages  profoB- 
dement  sentis  d*estime  et  d'admiration 
qu'il  lui  donnaitdans  rintimit^  etqu*U 


reprodulsait  tout  haat  dans  ses  vers.  II 
praftrait  sans  doule  Strange  de  comp- 
ter Louis  XIV  au  nombre  des  amis  dont 
rintelligente  affection  sootint  Moiiere 
dans  les  epreuves  de  sa  carriere.  Tou- 
tefois,  il  est  certain  que  Louis  XIV  fut 
pour  lui  plus  et  mieux  qu'un  proteo- 
teur.  Il  ne  se  contentait  pas  de  le  pen- 
sionner,  et  dedonner,  quand  on  jouait 
ses  pieces ,  le  signal  des  applaudisse*- 
ments ,  il  Tappelait  souvent  aupr^  de 
lui,  poor  Tentretenir,  avec  une  affabi- 
lity gracieuse ,  avec  un  affectueux  int^ 
rlt,'sur  ses  travaux  et  sur  son  art  Le 

{^rand  roi  admettait  dans  sa  familiarit6 
e  poete  com^dien.  Plus  d'une  fois ,  il 
mit  une  attention  d^ljcate  a  le  preser* 
▼er  ou  k  le  dedommi^er  des  humilia* 
tior^  auxquelles  sa  naissance  et  sa  con- 
dition Texposaient  h  la  cour. 

Boileau  rassurait  Moiiere  contre  les 
cabaleset  lesfureursdesesrivaux ;  Louis 
XIV  le  vengeait  du  dedain  ou  des  raille- 
ries des  courttsans.  Pour  beaucoup  de 
seigneurs,  le  tapissierdu  roi,  devenu 
poete  comique  et  acteur,  n'etait  qu'un 
admirable  bouffon,  qu'un  pauvre  diable 
d*homme  de  g^nie  charge  d'amuaer  la 
cour.  Souvent ,  apres  Tavoir  applaudi 
sous  les  yeux  du  roi ,  ils  s'amusaient 
dans  les  antiohambres  h  lui  faire  essujrer 
leurs  airs  de  mepris  et  leurs  propos  ino- 
pertinents.  D'autres,  que  la  voix  publi- 
oue  d^ignait  comme  ayant  servi  de  mo* 
Idles  au  poete  pour  les  personnages  de 
seigneurs  ridicules  introduits  dans  ses 
pieces,  le  punissaient  de  ces  bruits,  avant 
d'en  examiner  la  valeur,  par  des  outra- 

{^es  d'autant  plus  cruels  pour  lui ,  que 
a  bassesse  de  sa  condition  lui  6tait  tout 
moyen  d'y  r^pondre.  C'est  ainsi  qu'un 
certain  due  qui  se  croyait  Toriginal  du 
marquis  de  la  Critique  de  VEcole  des 
Femmes,  Tayant  un  jourreneontre,  lui 
saisit  la  t£te  des  deux  mains ,  et  la  lui 
trotta  rudement  contre  sa  poitrine  en 
r^petant :  Tarte  d  la  crime!  Tarte  a 
la  crime  I  et  s'^loigna  en  riant ,  sans 
que  le  poete  pCIt  Hen  faire  pour  son 
honneur  outrage.  Mais  Louis  xIV,  par 
sa  genereuse  bien  veillance,  disons  mieux, 
par  son  amiti^,  lui  menageait  d'eclntan- 
tes  revanches :  temoin  ce  jour  ou  ille  fit 
asseoir  k  sa  tabic  et  dejeuner  aupAl  de 
lui ,  sous  les  yeux  des  courtipaos  6tOQ* 
nte  et  confondus. 
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Moliere  eut  encore  une  autre  obliga- 
tion a  Louis  XIV;  il  fut  prote§6  par  iui 
contre  les  devots,  qui  s'oifensaientde  la 
libre  exactitude  de  son  pinceau  dans  la 
representation  des  moeurs,  et  surtout 
des  traits  energiques  qu*il  dirigeait  con- 
tre rhypocrisie.  Louis  XIV  ne  s*^tait 
point  encore  assujetti  a  ces  scrupules 
d'une  devotion  outree  qui  r^tr^cirent 

Jlus  tard  son  intelligence  et  son  bon  sens. 
I  eut  le  nitrite  de  resister  a  toutes  les 
tentatiTCS  que  le  faux  zele  fit  aupres  de 
Iui  pour  inquieter  sa  conscience  sur  la 
protection  qu'il  accordait  au  poete.  II  ne 
se  laissa  pas  ^branier ,  m^ine  lorsque 
Tapparition  de  Tartufe  souleva  contre 
Moliere  le  plus  violent  orage.  Ce  fut  par 
Tordre  du  monarque ,  et  malgre  les  ef- 
forts des  plus  puissants  personnages  li- 
gu^s  contre  la  piece ,  que  ce  nouveau 
chef-d*oeuvre  se  produisit  sur  le  thea- 
tre. C'est  en  1667  que  Tartufe  fut  re- 
presents pour  la  premiere  fois. 

II  serait  difficile  de  dire  si  Moliere, 
dans  cette  piece,  se  soutint  a  la  hauteur 
du  MisantnropBj  ou  bien  s*eleva  encore 
plus  haut ;  et  la  raison  de  cette  difficult^, 
c'est  qu*il  s'agirait  de  decider  entre  deux 
ouvrages  parfaits.  Cependant  Tartufe 
a  peut-Stre  sur  le  Misanthrope  Tavan- 
tage  de  presenter  une  morale  plus  sai- 
sissable  et  plus  universellement  utile, 
et  en  outre  celui  d*6tre  aussi  in  teres- 
sant  pour  la  foule  que  pour  le  public 
choisi,  pour  les  iporants  que  pour  ies 
doctes,  et  d'offrir  aux  spectateurs  as- 
sembles un  divertissement  et  une  ins- 
truction dont  toutes  les  intelligences 
peuvent  prendre  leur  part.  Le  Misan- 
thrope est  plus  particulierement  la  piece 
des  esprits  cultivSs  et  delicats;  le  Tar- 
tufe est  la  piece  de  tout  le  monde,  sans 
^tre  pour  cela  la  peinture  d'une  verity 
moins  profonde ,  Touvrage  xl'un  art 
moins  savant  et  moins  Sieve.  On  n'es- 
sayera  point  d'apprecier  ici  le  merite 
particulier  de  chacune  des  pieces  que 
Moliere  produisit  dans  le  reste  de  sa 
csarriere,  I'espace  manquerait  pour  cette 
appreciation.  On  se  bornera  a  donner 
la  date  des  princi pales. 

En  1668,  Moliere  imita  et  surpassa 
dans  V Amphitryon  un  des  cbefs-d'oeu- 
vre  de  Plaute.  Dans  la  mSmeannSe,  il 
fit  representer  I'Avare,  sa  premiere 
grande  comSdie  en  prose ,  et  Georges 


Dandin.  En  1670,  le  Bourgeois  geniH- 
homme  fut  joue  aChambord,  devantle 
roi,  qui  declara  que  Tauteur  o'aTait  ja- 
mais rien  fait  qui  Vedt  plus  diverti.  En 
1671,  p^tureni  les  Fourberies  de  Sea- 
pin;  en  1672,  les  Femmes  savanies, 
pi^ee  6gale  au  Tarttife  et  au  Misan- 
thrope par  Texecution,  sinon  par  le  su- 
jet;  en  1673,  le  Maladelimaginaire, 
Depuis  quelaue  temps  la  sante  de  Mo- 
liere s'atfaibiissait  de  plus  ea  plus.  Ao 
milieu  de  Tardente  activite  de  ses  tra- 
vaux,  au  milieu  des  joies  de  ses  triom- 
phes,  il  sentait  la  vie  Iui  echapper.  Le 
17  fevrier  1673,  il  devait  jouer  daos/e 
Malade  imagjinaire  le  role  d'Argan, 

?[u'il  avait  dej^  rempli  plusieurs  fois. 
lomme  il  souffrait  de  la  poitrine  plus 
3u*a  Tordinaire,  on  voulut  le  detoumer 
e  parattre  sur  la  scene  ce  soir-la. «  Eb ! 
«  que  feront,  dit-il,  tant  de  pauvres  ou- 
«  vriers  qui  n'ont  que  leur  joumee  pour 
«  vivre.'  Je  me  reprocherois  d'avotr  ne- 
«  glig6  de  leur  donner  du  pain  un  seul 
«jour,  le  pouvant  faire  absolument.  > 
II  joua,  et  dans  le  divertissement  de  b 
piece,  au  moment  ou  il  pronon^t  le 
mot  juro  y  il  Iui  prit  une  oonvolsioD 
qu*il  essaya  vainement  de  cacher  soos 
un  ris  forc^.  Ou  le  transporta  cfaez  hii. 
II  se  mit  a  cracher  le  sang  en  abon- 
dance,  et  mourut  quelques  heures  apres, 
entre  les  bras  de  deux  reli^ieuses  qai 
^taient  venues  qu^ter  h  Paris  pendaot 
le  car^me ,  et  auxquelles  il  avait  doane 
rbospitalit^  dans  sa  maison.  II  ^ait  5ge 
de  61  ans.  Le  monarque  qui  ravait  sou- 
tenu  pendant  sa  vie  contre  le  zelefana- 
tique  des  devots ,  aurait  dil  proteger » 
cendre  contre  leurs  anathemes  ex  kurs 
outrages.  Mais  le  prejuge  qui  sufcaistait 
alors  dans  toute  sa  force  contre  la  pro- 
fession de  comddien,  ne  permit  a  Loufs 
XIV  aucune  d-marche  pour  faiie  res- 
pecter les  restes  du  ^rand  homnie  qiti 
avait  illustr^  sou  regne.  Toutes  les 
^glises  se  fermdrent  devant  le  corps  de 
Moliere,  et  ce  ne  fut  que  par  grdoequ*on 
put  le  conduire  sans  pompe  et  saosboa- 
neur  au  cimetiere  Saint-Joseph.  Lt^ 
anathemes  du  clerge  avaient  atlire  le 
jour  du  convoi ,  autour  de  sa  maison, 
une  populace  tumultueuse  et  menacanu. 
et  cette  foule  edt  peut-^tre  iosolte  son 
cadavre,  si  sa  veuve,  effrayee,  n'tAx 
jete  de  Targent  par  les  ieataes ,  ci 
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calin^  par  ce  niof en  la  fureur  supersti- 
tiease  de  ces  mis^rables«  Moli^re  n*a- 
vait  pu  dtre  admis  h  TAcad^mie  fran- 
Qaise  a  caase  de  sa  profession  d'acteur. 
DanslesieclesulvantfCettecompagniefit 
placer  dans  la  galerie  des  portraits  des 
acad^miciens,  son  buste  au-dessous  du- 
quel  on  grava  ce  vers  de  Saurin : 

Ritn  De  manqv*  ft  m  glolie :  il  manqiuit  k  U  ndtre. 

De  tous  les  g^nies  auxquels  Tart  dra- 
mattque  a  dd  son  eclat  en  France,  Mo- 
liere  est  peut-^tre  le  plus  puissant  et  le 

{ilus  meryeilleux.  La  force  d'invention, 
'originalite  des  conceptions ,  ne  se  re* 
trouvent  cbez  aucun  autre  au  m^me  de- 
gre.  Molidre  n*a  imite  de  ses  predeces- 
seurs  que  auelques  details  :  du  reste,  il 
a  tout  cr6e.  La  comedie  moderne  est 
sortie  de  lui  tout  entiere ,  comme  le 
dranie  est  sorti  de  Shakspeare.  Ce  qui 
acbeve  de  mettre  Moliere  h  i>art  dans 
le  rang  eminent  qui  lui  appartient,  c'est 
cette  recondite  puissante  qui  lui  per- 
mettait  de  conserver  tous  les  avantages 
de  rimprovisation  au  milieu  des  com- 
binaisoDS  r^fl^hies  de  Tart ;  c'est  cette 
facilite  de  production  qui  donne  h  ses 
oeuvres  un  air  de  vie  si  naturel  et  si 
n<ilf,  en  m^me  temps  qu*elles  portent 
rempreinte  de  la  m6ditation,  et  qu'elles 
satisfont  a  toutes  les  exigences  de  la 
raison  etdu  ijodt.  En  m^nie  temps  qu'il 
est  le  plus  original,  Molidre  est  aussi  le 
plus  national  de  nos  poetes.  Le  people 
et  la  society  polie  ont  ^galement  part 
aux  impressions  de  gaiete  et  aux  ensei- 
gnemeatsqui  naissent  de  ses  ouvrages. 
Ses  cooa^dies  serieuses  ont  du  charme 
pour  les  moins  savants  :  ses  farces  re- 
louissent  les  plus  doctes  et  les  plus  d6- 
licats.  On  sent  que  le  g^nie  de  Moliere 
rentre  profondementdans  le  genie  fran- 
^is.  II  est  peut-^tre  la  plus  forte,  la 
plus  vivante  et  la  plus  complete  expres* 
sion  de  cette  finesse  moqueuse,  de  cette 
gaiete  libre  et  franche ,  de  ce  bon  sens 
penetrant,  de  cette  raison  calme  et  in- 
dulgente,  de  ce  scepticisme  raisonnable 
oui  apparaissentcommeautant  de  traits 
dtstinctifs  dans  la  physionomie  morale 
de  notre  nation.  Un  critique  a  eu  raison 
de  reinarquer  que  quiconque  en  France 
commence  a  lire,  lit  Moliere.  C'est  cbez 
nous  Je  poete  universel,  le  poete  de  tous 
les  temps ,  celui  sur  la  gloire  duquel  les 


cban^ements  de  moeurs,  diddes,  les  r^ 
volutions  du  godt  auront  le  moins  d*in- 
fluence,  parce  que,  par  ses  peintures ,  il 
donne  en  quelque  sorte  au  genie  fran- 
cais  la  conscience  de  lui-m^me,  et  <^iren 
lui  la  nation  se  reconnait  tout  entiere. 
A  tant  de  titres ,  qui  meritait  plus  que 
Moliere  un  monument  dans  la  grande 
citd  dont  il  fut  un  des  enfants?  Cet  hon- 
neur,  qu'on  lui  devait  depuis  si  long- 
tem^,  va  enfin  lui  ^tre  rendu.  Mais 
faliait-il  placer  sa  statue  au  milieu  de  la 
decoration  d'une  fontaine,  et  en  faire 
comme  Faccessoire  d*un  monument 
d'utilitd  speciale?  Un  bronze  isole  au 
milieu  d'une  de  nos  places  publique$  ne 
lui  etait-il  pas  dd  aussi  bien  qu^au  roi 
qui  Ta  protege,  et  dont  il  est  mainte- 
nant  Tegalen  renommee? 

MoLiN  (Jacques),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Dunioulin,  c61ebre  medecin, 
ni  en  1666,  dans  le  Gevaudan,  fut 
nomme  professeur  d'anatomie  au  Jar- 
din  du  roi ,  devint  ensuite  medecin  en 
cbef  de  Tarm^e  franc^aise  en  Catalogue, 
et  revint  dans  la  capitate  en  1706.  Louis 
XIV  Tappela  aupres  de  lui  dans  les  der- 
nieres  annees  de  sa  vie.  En  1721 ,  il 
soigna  Louis  XV,  dont  il  devint  mede- 
cin consultant  en  1728,  et  c|u*il  guerit 
presque  miraculeusement  a  Metz  en 
1744.  II  mourut  (^  Paris  eu  1755,  avec 
la  reputation  du  plus  babile  praticien 
de  son  temps.  On  croit  que  c'est  lui 
que  Lesage  a  vouludepeinare,  dans  son 
roman  de  Gil  Bias ,  sous  le  nom  de 
docteur  Sangrado. 

MoLiNET  (Jean),  poete  francais  du 
quinzieme  siecle,  ne  dans  un  village  du 
Boulonnals,  fit  ses  etudes  a  Paris,  puis 
alia  s'etablir  en  Flandre,  ou  il  se  maria. 
Devenu  veuf,  il  prit  Thabit  ecciesiasti- 
que,  devint  chanoine  de  la  colldgiale  de 
Valenciennes,  et  mourut  en  1507.  On 
a  de  lui :  la  traduction  en  prose  du  ro- 
man de  la  Rose  de  Jean  de  Meung  (voy. 
ce  nom);  Faits  et  Dits,  contenant  plu* 
sieurs  beaux  traites^  oraisons  et  chants 
royaux,  1551,  in-fol.; /e  Temple  de 
Mars,  dieu  des  bataiUeSy  Paris,  in-S"*; 
le  Calendrier  mis  par  petits vers,  in-8°; 
une  moralite  intitulee :  Figiledes  mortsy 
mise  en  rimes  francoises ,  et  par  per* 
sonnaiges,  in-16;  Histoire  du  rond  et 
du  quarri  a  cinq  personnaiges,  etc.  Mo- 
linet  a  laissi  en  manuscrits  :  rArt  de 
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rimefj  conserve  h  la  Biblioth^qiie  du 
roi  sous  !e  n**  1188 ,  et  une  Chronique 
rle  1474  a  1504,  qui  forme  les  tomes 
XLII  a  XLVII  de  la  collection  des  chro- 
niques  nationales  fran^aises  pubii^es 
par  M.  Buchon. 

MoLiNiSME.  Voyez  Janscntsmb. 
f'  MoLiTOfi  (le  comte  Gabriel-Jean- Jo- 
seph), marechal  de  France ,  naquit  a 
Huningue  le  7  mars  1770.  Entre  au 
service  comme  volontaire  des  les  pre- 
miers jours  de  la  revolution,  il.s'eleva 
rapidement,  du  grade  de  capital nequ'il 
occupait  en  1791 ,  a  cetui  d*adjuaant 
general  en  1793,  fit  toutes  les  campa- 
gnes  de  Tarmee  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  et  y  fut  plusieurs  fols  bless^ 
^rievement.  11  commandait  une  brigade 
a  la  bataille  de  Raiserslautemf-et  11  s'em- 
para  de  la  position  d'Erleberg;  il  se  si- 
gnala  de  nouveau  a  In  bataille  de  Wert 
ie  22  Janvier  1794,  for^a  le  lendemain 
la  position  de  Lamperslocho,  et  diri- 
gea,  le  26  du  m^me  mois,  une  des  co- 
lonnesqui  gngndrent  la  bataille  de  Wis- 
«enibourg.  Pendant  les  quatre  ann^es 
s jivantes,  il  prit  part  a  toutes  les  ope- 
rations des  armees  de  la  Moselle,  du 
Rhin  etdu  Danube.  Promu,  le  SOjuil- 
let  1799,  au  grade  de  general  de  bri- 
gade, il  fut  employ^  ^  1  arm^e  d'Helv^- 
tie,  sous  Massena ,  et  charg^  de  defen- 
dre  la  valine  de  Glaris  ct  les  d6bonch^$ 
dn  Muttenthnl.  iVpres  In  bataille  de  Zu- 
rich ,  Suwarow,  presse  de  toutes  parts, 
resolut  de  se  jeter  dans  les  Orisons; 
uiais  Molitor  lui  barrait  le  chemin.  Le 
general  russe  Taborda  bientot,  et  le  som- 
ma  de  se  rendre.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui 
«  me  rendrai ,  ce  sera  vous ,  »  rcpondit 
le  general  frangais.  En  effet,  il  lutta 
pendant  six  jours  consecutifs,  perdit  ct 
reprit  trois  fois  le  pont  et  le  village  de 
NoDfels,  et  reussit  enfin  ^  se  maintenir. 

Revenu  en  1800  k  Tarm^e  du  Rhin, 
sous  Moreau,  Molitor  dirigea,  le  1" mai, 
le  passage  du  fleuve ,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Moeskirck;  puis, 
detach^  sur  la  droite  de  Tarm^e  francaise 
pour  fontenir  Pennenii  dans  le  Tyrol,  il 
y  livra  une  foule  de  combats,  oii  il  eut 
constamment  I'avantage,  et  merita  ainsi 
le  grade  de  ^en^ral  divisionnaire. 

A  la  reprise  des  bostilit^s,  en  180.^, 
cnvoy6,  sous  Massena,  h  Tarm^e  d'ltalie, 
il  commanda  la  division  d*avant-garde  a 


toutes  les  actions  de  cette  campagQ^ 
Apres  la  paix  de  Presbourg,  il  passa  en 
Dalmatie  comme  gouvemeur  g^oriil 
civil  et  militaire.  Attaqu6  sur  mer,  il 
re^oussa  une  partfe  de  Fescadre  russe 
qui  assiegeait  Lezina,  debloqua  relte 
place,  reprit  egalement  riledeCorsola, 
et  le  6  juillet  1806,  arriva  devant  Ra- 

§use,  qui,  d^feodue  par  Laoriston  a\K 
eux  mille  Francais,  ^tait  assiegeepar 
les  Russes  et  les  Montenegrins.  Debus- 
qu^  de  toutes  ses  positions  et  prose 
vivement,  Tennemi  ne  trouva  derffoge 
que  sur  ses  vaisseaux  et  dans  les  roon- 
tagnes. 

Promu  ensuite  an  commaDderoent  en 
chef  de  Tarmac  de  la  PoraAranic  su^oi- 
se,  Molitor  atlaqua  les  Su6dois  a  Dam- 
garten,  for^a  le  passage  de  la  Rfr^- 
nitz ,  enleva  les  positions  de  LoNitz 
et  de  Redeba,  et,  apres  avoir  pourchassf 
Tennemi  jusque  sous  les  mnrs  dcStral- 
sund,  dirigea  la  gauche  du  si^  decetie 
forleresse,  ou  il  p^netra  le  premier.  U 
gouvernement  de  cette  province  et  1^ 
litre  de  comte  avec  un  majorat  de 
30,000  francs  de  rente  farcnt  les  r 
compenses  de  sa  conduite.  Dans  lacsR)* 
pagne  de  1809,  attache  an  corps  d? 
Massena,  il  poursuivit  sur  Finn  les  d^n 
corps  autrichiens  battus  h  Abensber: 
et  5  Landshut ,  arr^ta,  sur  Neumard, 
les  progr^s  de  renncmi,  et  digagealw 
Bavarois.  Le  19  mai,  il  passa  le  P?- 
nube  k  Ebersdorff,  s'empira  delilf 
de  Lobau ,  et  se  couvrit  de  gloire  aw 
batailles  d'Essling  et  de  Wagraro-  & 
1810,  il  recut  le  commandcmenifl" 
chef  des  vilies  anseatrques,  et  !> 
n6e  suivante,  celui  de  la  Hollande* 

au'il  conserva  jusqu'en  1814.  Qoandls 
efection  des  troupes  etrangeres  (p 
nous  avions  a  notre  solde  ne  roi  p^| 
plus  de  se  maintenir  dans  ce  pap," 
Vint  combattre  sur  le  territore  fraof*?' 
et  prit  part  aux  affaires  deLachaosse. 
de  Chalons  et  de  la  Fert^sou8-J«»''J 
A  la  premiere  restauration,Loai$X>™ 
le  nomma  chevalier  de  Saint -Uw^ 
inspecteurgeneral  d'infanteneetpjnj' 
croix  de  la  Legion  d'honneur.  f^^ 
les  cent  jours,  Napolton  le  ^"^^ 
d'organiser  les  gardes  nationales  *  " 
15*  divisionmilitaire,et  de  les coodujff 
en  Alsace.  Aprte  le  second  retoor  w 
Bourbons,  Molitor  resta  toflgtemps  $J» 
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emploi;  mais  en  1S23,  lorsde  h  guerre 
d'Rspagne,  il  commanda  ie  deuxidme 
corps  oe  Tarm^e  fran<;aise  qui  passa  les 
Pyrenees,  ct  au  retour  de  eette  expe- 
dition, il  fut  nomtn^  mar^chal  et  pair 
de  France.  En  1830,  le  comte  Moiitor 
a  adhere  au  nouveau  gouvernement^ 
mais  a  toujours  refuse  les  portefeuilles 
et  les  ambassades  qui ,  diton ,  lui  ont 
ete  plusfeurs  fois  ofrerts. 

MoLLET  (Claude),  jardinier  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  mourut  vers 
1615.  II  introduisit  dans  les  jardins  de 
Fontainebieau  et  de  plusieurs  autres 
maisons  royales  des  plantes  qui  y  ^taient 
jnconnues  auparavant,  et  planta  les 
jardins  de  Samt-Germain  en  Laye  et 
une  partie  du  jardin  des  Tuiieries. 
Apres  sa  niort,  ses  deux  fils,  Andre  et 
Noel  MoMet,  publierent  un  ouvrage  qu^il 
avait  compose,  sous  le  titre  de :  Thid^ 
tre  des  plans  et  jardinages ,  avec  22 
planches;  1652,  in-4*'. 

MoLLEVAUT  etait  avocat  a  Nancy  et 
maire  de  cette  ville  lorsqu'il  fut  depute 
a  la  Convention  en  1792 ;  dans  le  pro- 
res  duroi,  il  vota  pour  la  detention  et  le 
bannissement  a  la  paix.  II  faisait  partie 
de  la  commission  des  Douze  au  30  raai 
1 793  ,  fut  compris  dans  la  proscription 
des  girondins,  et  mis  hors  la  foi  le 
28  juillet  de  la  m^me  anii6e.  II  he  repa- 
rut  qu*apres  le  9  thermidor.  En  1795 , 
il  devint  successivement  secretaire  et 
incmbre  du  comite  de  le^gislation ;  en 
cette  qualite ,  il  fit  le  8  juin  un  rap- 
port contre  les  assassinats  que  faisait 
nattre  la  vengeance,  et  s'eleva  avec 
force  contre  ces  reactions  sanglantes 
qui  jetaient  le  trouble  dans  la  societe. 
11  proposa  la  peine  de  mort  sans  re- 
rours  de  cassation  contre  les  assassins. 
Membre  du  Conseil  des  Anciens ,  puis 
de  celui-des  Cinq-Cents .  il  fut  elu ,  en 
1799,  au  Corp*  I6gislatit,  et  s'y  lit  re- 
marquer  par  son  in t^gri t^  et  ses  iumieres. 

Charles-Louis  Mollevaut,  fils  du 
pr^c^dent,  est  d6  en  1777.  Tr^-jeune 
encore,  il  fut  nomme  professeur  aux 
6coles  centrales ,  et  enseigna  plus  tard 
les  langues  anciennes  au  lyci^e  de  Nancy. 
Ce  fut  a  cette  ^poaue  qu*il  entreprit  ses 
traductions  de  Salluste,  de  Taclte  (vie 
d'Agricola)  et  de  I'fineide.  Cette  der- 
niere  traduction ,  en  vers  fran^ais ,  at- 
tira  Vatt^ention  du  gouvernement/qui 


la  mit  au  nombre  des  ouvrages  ^l^men* 
taires.  II  avait  pr^^emment  traduit  du 
grec  les  amours  de  H^  et  Leandre 
de  Musee  le  Grammairien ;  et,  plus  tard, 
if  concourut  avec  Millevoye  pour  T^loge 
de  Goffin.  Nomra6  memore  correspon- 
dant  de  T Academic  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  fl  fit  ensuite  parattre  des 
traductions  en  vers  d^Ovide ,  de  Tibul- 
le ,  de  Catulle  et  de  Properce.  Cependant 
ces  traductions  ne  sont  pas  completes, 
c'est  plutdt  la  traduction  de  morceaux 
choisis,  et  M.  Mollevaut  a  sans  doute  6Xi^ 
port^  h  agir  aiusi ,  h  cause  des  passages 
par  trop  libres  qui  s*y  trouvent :  d*Ovide 
li  n'a  traduit  que  les  Amours,  Ces  tra- 
ductions^, qui  se  recommandent  par  une 
grande  Elegance ,  par  beaueoup  de  pu* 
rete ,  et  par  une  connaissance  profonde 
de  la  Inngue  latine,  resteront  comme 
le  monument  le  plus  durable  delagloire 
de  M.  Mollevaut.  Independamment  de 
ces  travaux  et  de  sa  collaboration  aux 
Annales  de  la  littiratvre  et  des  arts  ^ 
M.  Mollevaut  a  public  differents  ouvra- 
ges, dont  nous  citerons  les  plus  r6- 
cents :  les  Fleurs ,  poeme  ,1818,  in-18 ; 
Cent  fables  de  qitatre  vers  chacune , 
1819,  in-8" ;  Chants  sacres^  1824,  in-18 ; 
Jnacrion^  traduction  en  vers,  1825, 
in-18;  Ode  a  la  posteriti,  in-18. 

Monaco  (rapports  avec  la  princi- 
paut^  de).  Penaant  la  p^riode  franf aise 
de  la  guerre  de  trente  ans  et  la  cam- 
pagne  des  Fran^ais  en  Italie  contre  les 
Espagnols,  Honore  II  de  Grimaldi, 
prince  de  Monaco,  mit  son  pays  sous  la 
protection  de  la  France  par  le  traits  de 
Peronne  du  8  avril  1641 ;  il  8*eneagea 
en  mime  temps  a  entretenlr  500  nom- 
mes  de  nos  troupes  qui  Poccup^ent. 
En  retour,  et  surtout  pour  indemniser 
le  prince  des  terres  quii  perdait  en  Es- 

fiagne,  la  France  lui  donna,  tant  par 
'article  12  du  trait6  de  Peronne  que  par 
diverses  lettres  patentes  de  1642, 1643, 
1647,  le  duch6  ae  Valentinois,  le  mar- 
quisat  des  Baux  et  diverses  autres]pro- 

firi^t^s.  Lors  de  la  paix  des  Pyrenees 
1659),  TEspagne  rendit  les  biens  saisis 
sur  les  princes ;  mais  le  prince  de  M<v 
naco  prefera  et  garda  I'indemnit^  qu'ii 
avait  re^ae.  En  1781,  la  mai9on  de  Ma- 
tignon  remplaca  la  maison  de  Grimaldi 
dans  la  principaut^  .de  Monaco,  et  en 
1735,  le  dach6  de  Valentinois  fut  de 
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nouveau  ^rige  en  pairie  h  son  profit. 

La  revolution  fit  subir  de  grands 
changements  a  la  position  du  prince 
de  Monaco  h  regard  de  la  France. 
Apres  avoir  commence  par  lui  accor* 
der,  en  vertu  d'un  decret  du  21  sen- 
tembre  1791 ,  une  indemnite  aunuelle 
de  273,786  livres  tournois  en  Change 
de  la  suppression  de  sts  droits  feo- 
daux,  elie  unit  par  lui  enlever  sa  prin- 
cipaut6  elle-m^me  par  un  decret  du  18 
f(§vrier  1793.  En  1814,  les  puissances 
coalisees  replacerent  ce  petit  £tat,  k 
regard  de  la  France,  dans  les  rapports 
ou  il  se  trouvait  avant  le  T'  Janvier 
1792.  Mais,  par  I'article  2  du  traite  du 
20  uovembre  181 5,  ces  rapports  furent 
rompus  h  perpetuity,  et  Monaco  fut 
placee,  par  les  allies,  sous  la  protection 
et  la  garde  de  la  Sardaigne,  dont  elle 
forme  une  enclave  entre  I'intendance 
de  INice  et  celle  de  G6nes.  La  mort 
d'Honor^  V,  prince  de  Monaco  (octobre 
1841),  a  fait  cesser  Fetrange  anomalie 
qui  appeiaita  participer  au  pouvoir  le- 
eislatii  en  France,  comme  membre  de 
fa  chambre  des  pairs,  un  prince  stran- 
ger sur  lequel  une  autre  puissance 
exerce  une  tutelle  que  nous  avions  bien 
achetee  et  bien  pay6e,  parce  que  ce 
droit  n'Stait  pas  sans  importance  pour 
nous  (*). 

MoNARCHiE.  —  Depuis  rstablissc- 
ment  des  Francs  dans  la  Gaule  jusqu'en 
1789,  la  France  a  6X6  gouvernSe  par 
une  suite  oon  interrompue  de  rois  di- 
vis6s  en  trois  dynasties.  Cest  le  plus 
antique  royaume  de  r£urope,  et  le  pa- 
triotisme  de  nos  historiens  du  siecle 
dernier  se  complaisait  k  cSlSbrer  la  Ion- 
sue  perpetuity  et  la  majeste  imposante 
ae  la  monarcbie  francaise.  Leur  admi- 
ration allait  trop  loin  sansdoute,  et 
n'etait  pas  aussi  eclair^  que  vive  et  sin- 
cere ,  mais  le  sentiment  qui  les  animait 
etait  louable  et  gSnSreux ;  il  avait  son 
principe  dans  un  noble  orgueil  natio- 
nal. Aujourd'hui  de  no^ivelles  idSes  ont 
produit  de  nouveaux  jugements;  Tbis- 
toire  a  penetrS  plus  loin,  la  science  du 
gouvernement  et  de  Torganisation  so- 

(^  AJoutons  que  rancien  due  de  Valenii- 
nois  etait  un  hooune  estimabie,  qui  emptoyait 
noblement  le  revenu  des  biena  qu*il  posse- 
dait  en  Normandie ,  a  fonder  des  etaoUsse- 
menis  de  bienfaisance  ei  d^iustrucUon. 


ciale  a  fait  des  progres,  et  Ton  salt 
mieux  comprendre  la  nature  et  la  valeur 
de  oette  constitution  monarchiquesi  di- 
verse et  si  permanente,  si  grande  et  si 
d^ectueuse  a  la  fois.  Tout  ce  qui  va 
suivre  sur  ce  sujet  roulera  sur  Tantique 
monarchic  francaise,  sur  celle  du  pas- 
e6  ,  la  seule  encore  que  puisse  reveodi- 
quer  Thistoire. 

Le  mot  de  monarchic,  invariablement 
employ^  pour  designer  la  forme  du 
gouvernement  de  la  France  depuis  la 
chute  de  Tempire  romain ,  si^ifie  seu- 
lement  aue  la  France  a  toujours  itf 
gouvernee  par  des  rois,  et  qu'avaotla 
revolution  le  pouvoir  n*a  jamais  ete 
h  plusieurs ,  mais  toujours  a  uo  seul. 
Ce  terme  doit  done  £tre  pris  dans  son 
acception  la  plus  generate,  daos  sa  dt* 
finition  la  plus  etendue,  pour  qu'il 
puisse  s*appliquer  a  toutes  lesepoqut> 
de  notre  bistoire,  sans  £tre  plus  specie 
lement  propre  a  Tune  plutot  qu'a  Tan- 
tre ;  autrement ,  on  serait  cooque  d*- 
voir  toujours  le  m^me  mot  servant  a  c  - 
ract^riser  des  choses  aussi  difierentesen 
tre  elles  que  le  pouvoir  des  descendani^ 
de  Henri  IV  et  celui  des  fils  de  Clovi5 
La  France  a  toujours  eu  des  rois :  el!e; 
done  toujours  6te  une  mooardjie;  nu^ 
elle  s'est  trouvee ,  malgre  Tunite  de  (^ 
principe ,  dans  les  conditions  les  pia^ 
diverses ,  de  telle  sorte  que  le  pouvoir 
a  peut-^tre  moins  varie  depuis  IM} 
xVl  jusqu'^  nos  jours,  que  depuis 
Clovis  jusqu*au  temps  de  la  r^volu^on. 
II  faut  caract^riser  toutes  oes  dine- 
rences  pour  ne  point  tomber  dans  l« 
inconv^nients  d  un  blSme  ou  d'uoe  ad- 
miration uniformes.  L'epoquc  meroTin- 
gienne,  celle  des  Carlovin&iens,  la  dy- 
nastic des  Gap^tiens,  ont  cbacune  lenr> 
traits  particuliers ,  qull  importe  de  re 
point  confondre. 

Lorsque  Clovis  cut  conguislap^^ 
grande  partie  du  sol  gaulois,  tooslj) 
habitants  du  territoire  qu'il  avait  m- 
jugu^  ne  lui  6taient  pas  soumis  au  rneinc 
tilre.  II  existait  entre  les  Francs  et  -^ 
Gallo-Roraains  celte  triste  et  profooJf 
separation  qui  est  inevitable  entre  df^ 
vainqueurs  et  des  vaincus.  De  la  dfW 
lois,  deux  societes  differentes,  et  w 
proportion  de  Tune  a  Tautrc  se  lroa^e 
exprimee  nettement  dans  oet  article « 
la  loi  salique,  qui  fiiait  la  compessJ 
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tion  h  payer  pour  la  vie  cTun  Franc  k 
iin  prix  trois  fois  plus  fort  que  celie 
qu*on  imposait  pour  un  Romain.  G*etait 
]e  temps  de  la  plus  grande  in^galit^  so- 
ciale  :  les  rapports  des  Remains  et  des 
Francs  ie  prouvent  assez ,  sans  parler 
des  esclaves.  Mais  ce  n'etait  pas  Ie 
temps  du  pouvoir  absolu  des  rois.  L'aa- 
torite  des  premiers  M^rovingiens  6tait 
precaire ,  exposee  continuelJement  h  de 
brutaJes  protestations ,  auxquelles  elle 
repondait  aussi  par  la  violence.  Le  guer- 
rier  franc  avait  un  indomptable  besoin 
d^independance  personnelie ;  le  b^n^- 
fice  qa*il  recevait  de  son  chef  ou  roi 
lui  imposait  des  obligations  auxquelles 
il  6tait  impatient  de  se  soustraire,  sans 
rien  perdre  de  ce  qu'il  avait  re^u.  Ce 
fut  1^  Forigine  de  cette  lutte  incessante 
entre  les  rois  et  les  leudes ,  pour  arr^ 
ter  ouobtenir  Tinamovibilit^  des  b^nd- 
Oces.  Cette  lutte  fait  le  fond  de  This- 
toire  des  M^rovingiens,  et  son  issue 
funeste'd^ide  da  sort  de  leur  monar- 
chie,  que  les  leudes  avaient  enfin  d^ 
pouili^.  Ces  rois  trouvaient  dans  les 
Neustriens,  ou  la  population  romaine 
etait  en  majority,  une  plus  grande 
ob^issance.  Cependant ,  les  Gallo-Ro- 
maias  pouvaient  se  mettre  sous  le  re- 
gime de  la  loi  salique,  et  m^me  devenir 
conrives  du  roi ;  mais,  tout  en  se  trans- 
formant ,  ils  conservaient  Tancien  es- 

f^rit  auquel  ils  avaient  ^t^  faconn^s  par 
a  domination  absolue  des  empereurs , 
et  entouraient  la  royaute  de  plus  de 
consideration  et  de  respect;  aussi  la 
ISeustrie  conservait  encore  des  M^ro- 
vingiens,  lorsque  depuis  longtemps  les 
Austrasiens  ne  les  reconnaissaient  plus. 
Les  roism^rovingiens  ^talent  elus ; 
11  en  fut  de  m^me  des  rois  de  la  se- 
conde  race  :  IVIection  ne  se  retrouve 
pas  sous  la  troisi^me  dynastic ,  et  ce 
n'est  pas  la  une  des  moindres  diffi^ren- 
ces  qui  la  caract^risent.  Ces  Elections, 
et  d  autres  deliberations  importantes, 
se  faisaient  dans  des  assemblees des  hom- 
ines libres,  et  oue  Ton  appelait  champ 
de  marSy  maitum,  placitum,  parU- 
amentum^  mal ,  plaid ,  parlement.  Les 
guerriers  francs  y  assistaient  seuls ,  h 
moins  que  des  raisons  particulieres  n'v 
fissent  entrer  quelques  Gaulois  ou  ^ve- 
ques ,  ministres  et  amis  du  roi.  Sous 
les  Cariovingiens,  le  clerg^  y  6tait  tou^ 


puissant.  On  s'attache  ordinalrement , 
quand  on  ^tudie  Torganisation  d*un 
gouvemement  quelconque ,  d  y  recon- 
naf  tre  la  place  et  Tarrangement  des  dif* 
ferentes  fonctions  du  pouvoir,  savoir, 
Tautorite  l^islative,  Tautorit^ex^utive 
et  Tautorite  judiciaire.  Cette  m^tliode 
de  recherchesy  appliqu^e  k  la  monarchie 
m^rovingienne,  nous  montre  combien 
on  6tait  loin  alorsd'agir  d'aprte  des  prin- 
cipes  certains  et  examines  d'avance.  On 
se  souciait  pea  d*avoir  des  lois,  et  les 
grandes  assemblees  ne  rendaient  la  pju* 
part  du  temps  que  des  decisions  tenn- 
poraires  :  les  rois  en  faisaient  autant 

J»ar  leur  propre  autorit^ ;  et  les  uns  et 
es  autres  paraissaient  peu  jaloux  de 
s'attribuer  rexercice  exctusif  de  ce  j[U6 
nous  appelons  la  puissance  legislative. 
Quant  a  la  justice ,  on  voit  qu*elle  ap« 
partenait  h  la  fois  au  roi  et  ^  la  nation, 
le  premier  nommant  des  comtes  qui  pri- 
sidaient  les  assemblies  des  provinces; 
celles-ci  envovant  leurs  bons  hommes, 
leurs  rachimburgi,  dans  lesquels  on  re- 
connatt  rorigine  du  jury,  mais  qui 
etaient  en  r^alite  davantage ,  puisquMls 
pronon^ient  la  sentence.  La  lot  romaine 
subsistait  dans  un  grand  nombre  de 
cites. 

Quant  au  pouvoir  ex^cutif ,  dans  tout 
ifetat  ou  il  y  a  un  roi,  ce  pouvoir  lui  ap> 
partient  toujours  en  grande  partie ,  a 
moins  que  le  prince  ne  soit  a  la  t^te 
d*une  republique,  comme  les  rois  de 
Sparte.  A  leur  entree  dans  les  Gaules , 
Ciovis  et  ses  successeurs  u'lmagindrent 
rien  de  mieux  que  dMmiter  ce  qu'ils  sa- 
vaient  et  ce  qu'ils  comprenaient  de  Tad- 
ministration  romaine,  en  eonservant 
une  partie  de  leurs  coutomes  nationales. 
Les  rois  eurent  des  registres  de  finan- 
ces tenus  par  des  Romains ;  c'etaient 
ordinairement  les  anciens  rdles  de  Tern- 
pire ,  un  grand  ref6rendaire ,  un  apocri- 
siaire,  enfin  des  maires  du  palais.  L'ar- 
mee,  qui  etait  formee  exclusivement  de 
Germains,  obeissait  d  des  comtes  et  h  des 
dues,  et  ces  mots  avaient  le  m^me  sens 
que  dans  les  derniers  temps  de  Tempire. 
La  division  des  provinces  subsistapres- 
que  sans  alteration,  conservee  qu'eliefut 
par  la  division  diocesaine  qui  la  repro- 
duisait.  Les  comtes  et  les  dues  les  ad- 
ministraient ,  et  ils  avaient  entre  leurs 
mains  Tautorite  militaire  et  judiciaire, 
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oomme  il  arrive  dans  tdute  adtniQistra- 
ticm  oaiKsanta  et  grossiere  encore. 
fi  Les  Merovingiens  avaienft  easaye  de 
combiner  les  oouturoes  geroianiques  «t 
ka  traditions  du  gouveroement  rowain ; 
maia  cette  (amine  de  conqu^rants  qe 
r^uatit  qu'a  vaincre;  die  Unguit  quand 
ii  faUut  organiser;  et,  du  aein  mtoie  de 
ieur  monarchie,  sortirent  tout -puis- 
aanta  les  leudes,  les  ev^ues  et  lea  mai- 
res  du  palais  qui  la  renverserent.  II 
n'est  pas  n^cessaire  d'alkr  chercber  bien 
loin  la  cause  da  ce  cbangement :  depuis 
plusieurs  g^drations  la  faaiille  raero- 
viogienne  ^tait  decrepiie;  un  jour  vint 
ou  elle  mourut,  ce  fut  en  762.  Le  der- 
nier de  la  race  fut  enferme  dans  un  do!- 
Ire,  ou  il  aurait  dA  toujours  vivre,  et 
Pepin  ie  Bref  fut  roi.  Son  p^re,  Cliarles 
lUartel,  son  aieui,  Pepin  d*Heristal, 
avaient  eu  pour  eux  les  leudes  et  les 
guerriers.  Pepin  leEref  s'associa  6troi- 
tement  aiec  lEglise;  la  nouvelle  famitle 
avait  done  i'adhesion  de  tout  ce  qui  dtait 
fort  en  ce  temps-1^ ;  un  bel  aventr  s*ou* 
vrait  devant  elle. 

La  monarchie  des  Carlovingiens  tou- 
cha  en  peu  de  temps  aux  extremites  des 
choses  Biunaines,  au  eoroble  de  la  gran- 
deur ,  a  Texces  de  rhumiliation.  Lors- 
(|ue  Pepin  fut  sacre  et  heni  avec  aes  deux 
ills  Charles  et  Carloman,  les  grands  s'en- 
gagdrcnt,  sous  peine  d'interdiction  et 
d*excommuoication ,  a  n*^lire  jamais 
personno  d'une  autre  race.  «C'etait,  a 
proprement  parler,  dit  Montesquieu, 
plutdt  un  droit  d'exclure  (^u'un  droit 
d'elire  (*).  »  Ce  fut  la  le  principe  cons- 
titutionnel  invoqud  desormais ;  desorte 
qu*au  lemps  m^me  de  la  decadence,  les 
aetes  du  ooncile  de  Valence ,  tenu  en 
990  pour  Flection  de  Louis,  fils  de  Bo- 
ZQR,  auroyaume  d*Ariss,donneQt  pour 
principales  raisons  de  ce  ehoix ,  qu*U 
i^tait  ills  de  la  famille  impdriale.  Aiosi, 
la  ooodition  du  nouveau  pouvoir  etait 
d'^re  dlectif  et  hdreditaire.  La  royaute 
carlovingieonepresente  ceci  de  nouveau, 
qu*elle  n'est  pas  seulement  un  pouvoir 
niilitaire  comme  celui  des  anciens  rois 
de  la  Germanic,  mais  qu'elle  se  fortifie 
encore  par  la  sanction  religieuse;  elle 
accepte  rdlement  reli^ieux.  Quelque 
lemps  aprte,  elle  arrive  a  son  apog^  de 
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grandeur  en  s*entpurant  des  traditions 
imperiales.  Par  la  combinaisoa  de  tous 
ces  elements ,  elle  devint  le  plus  fort  et 
le  plus  imposant  de  tous  les  pouvoirs 
temporels.  ^ious  ne  voulons  psretri- 
cer  un  tableau  complet  de  raaministn- 
tionde  Charlemagne.  Cep^ndaot,ooiBOK 
la  Gaule  ou  France  fut  pendant  qud- 
que  temps  assujettie  au  r^iue  iiniw- 
rial,  il  imported'en  reconnattreiespnit- 
cipaux  caracteres. 

Dans  Texamen  du  gouveroement  £» 
tral ,  il  £aut  distinguer  ee  qui  appart^* 
nait  au  prince  et  ce  aui  «tait  attriboe 
a  Tassembl^e  uationale.  tois  lei  der- 
niers  Meroviogiens  ,  les  ebanps  ^ 
mars  ^talent  tombes  en  ddsudvde.  Le 
concours  public  des  hommes  Mbres  s> 
tait  peu  h  peu  retire  de  cette  saouarcbi? 
qui  s*ecroulait.  Les  Carlovingicosfireit 
revivre  les  antiques  d^ib^ratieos  de  b 
Gennanie ,  en  y  faisant  doinioer  !¥ 
fluence  ecolesiastiq[ue ,  cooiqm  oa  k 
Toit  d*apres  les  lois  qui  e«  ematieot. 
Hincmar  nous  a  conserve  dc$  detaits 
precis  et  sufGsants  sur  la  convocatioa, 
la  tenue  et  les  attributions  de  ou  as- 
semblies. On  y  voit  clairement  qw  ee 
n*6tait  pas  r^ellement  un  pouvoir  I^ 
nr^sentatif,  que  le  roi  avait  1  initiativeei 
,  la  sanction ,  et  que  le^  graa4l  et  b 
'  hommes  libres  netaient  cot^tes  qw 

{)our  approuver  et  dooner  hauteiaeQt 
eur  appui  et  leur  oonoours,  sans  atolr 
le  droit  de  remootrance  ni  de  discus- 
sion. II  n*y  avait  done  pas  de  veritable 
liberty ,  et  ce  n'etait  qu*un  dfuH^tisine, 
d^uise  habilemeot  sous  des  u^wosts 
liberates.  La  volont^  du  priD(»  reoevait 
plus  de  force  de  cette  adhesion  gcoente. 
sans  y  trouver  les  dangers  atlaobeiice 
senihlant  de  communication  de  1x0- 
rite  legislative.  Ainsi,  en  reality  les ^ 
pitulaires  etaient  Texpreasion  pldfltet 
entiere  de  la  voiont^  imperiale  taot^vc 
Tempereur  fut  Charlemagne.  La  pou- 
voir local  etait  peut-^tre  plus  0ki\s^ 
uiainteuir ,  car  la  tendance  uaimselK 
des  peuples  les  entralnait  vers  la  m^ 
ration  et,  Tisolement.  CharleinagM  »• 
visa  ses  Etats  en  royaumas,  et  mitses 
Uls  sur  ces  trdnes  seocmaires.  L^ 
royaumes  sedivisaient,  comoBeMmsto 
Merovingiens ,  en  ducbes,  oomtes,  cee- 
turies  et  deouriea.  Les  asaembleeii  jx^ 
viooialcs ,  ou  pkidtQ  mmor^f  i^ 
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plus  en  yigueur  que  jamais,  et  re^rent 
UD  dement  nouveau  dans  les  scabini 
ou  eciievios ,  qui  furent  les  dele^ues  des 
lionmies  libres  a  une  apoque  ou  iU  ne 
pouvaieot  plus  se  rend  re  tous  aux  juge- 
nients ;  enfin,  l*institution  des  missi  do- 
minici,  ou  surveillants  ^enerauxde  Veat- 
pjre,  9S8urait  Texeeutioa  des  voloni^s 
du  inatue,  et  la  repression  du  desordre 
dan«  tQiltes  les  provinces  de  cette  vastc 
monarcbie,  dont  la  France  ne  formait 

Sue  le  quart.  Ces  nUssi  etaient  les  bras 
u  prince ;  par  eux  il  toucbait  aux  ex- 
tremites  de  son  empire.  Qaand  la  tete 
Tint  a  faiblir ,  les  uiembres  cesserent 
d'agir,  les  provinces  se  sentirent  dega- 
gees,  et  la  aissolution  commenga. 

Linamovibilite  des  b^n^Qces  avait 
perdu  la  d]^nastie  m^rovingienne;  Ti- 
namovibilite  et  rberedlte  des  offices 
et  des  fiefs  pr^iplta  la  dynastrie  des 
Carlovingiens.  Cette  secohde  revolu- 
tioD  s'opera  a  la  faveur  des  guerres 
civiles  de  la  faniille  imperiale  et  des 
iavaaioas  de  nouveaux  barbares  qui 
inonderent  Tempire  des  Germains, 
I'oiiinie  eeux-ci  avaient  inonde  Tempire 
des  Ceaars.  Non-seulement  les  royaumes 
ge  desunirent  et  eurent  des  rois  parti- 
culiera ,  mais,  dans  leurs  limites,  ils  se 
'iiiorceldrent  a  Tiofini.  Les  comtes,  les 
clues  furent  assez  puissants  pour  n'ixre 
plus  revoqu^,  pour  transmettre  leur 
pouvoir  a  leurs  enfants ,  et  la  France , 
comrae  le  reste  de  TEurope,  se  couvrit 
de  dynasties  provinciales.  Ou  etait  alors 
Ja  monarchle  franqaise  ?  Qui  represen- 
tait  TuBit^  au  neuvleme  et  au  dixieme 
fii^le?  Ufaut  bien  ici,  en  pr^encede  cet 
^baisBeflEleat  du  pouvoir  royal ,  rabattre 
quelque  chose  de  Tadmiratiou  convenue 
qu'inspira  longtemps  la  pr^tendue  per- 
p6tuit^  de  la  monarcbie.  Mais  la  nation 
survivait,  et  le  sentiment  patriotique 
aui  soutient  tout  historien  de  son  pays, 
quoique  priv^  de  son  ancien  objet ,  ne 
resta  pas  pour  cela  sans  aliment. 

La  monarcbie  devait  renaitre  du  sein 
cie  la  dissolution  feodale. .  La  royaute 
enlevee  aux  Carloviugiens  passa  entre 
les  mains  d'un  de  ces  puissants  feuda- 
taires  aui  avaient  bdte  leur  chute.  File  se 
fit  feooale  pour  etre  de  son  temps  ;  elle 
fi'unit  au  ducbe  de  France  etse  (ixa  dans 
Ja  dynastie  des  Canetiens  (987).  Mal- 
%se  iQH  appareatelaiUessei  elle  lit  alors 


un  pas  immense.  D'dective  qu'elle  avait 
et4  jusque-la,  elle  devint  her6ditaire. 
Quoique  son  aciion  fdi  bien  restreinte, 
elle  devint,  par  le  seul  fait  de  Tb^redit^, 
moins  contestee  et  plus  iodependante. 
De  987  a  ilQl ,  lea  quatre  premiers  Ca- 
p^tiens  ne  firent  guere  que  s*assurer  la 
possession  et  la  transmission  her^di- 
taire  de  la  eouronne;  ils  n'obtinrent 
dans  eette  periode ,  ni  Tobeissaiiee  des 
grands  vassaux ,  ni  mtoe  la  soumis- 
sion  des  ^tits  barons  du  duche  de 
France  qui  vivaient  dans  le  brigan- 
dage C).  Louis  VI  et  Louis  VII  firent 
beaucoup  pour  I'autorite  royale  en  la 
plai^nt  au-dessus  de  la  societe  feodale, 
qui  fut  d^  lors  r^ulierement  organisee 
dans  tous  ses  membres.  11  est  vrai  que 
cette  nouvelle  constitution  laissa  encore 
une  grande  part  a  la  force ;  qu'elle  au- 
torisa  dans  certains  caa  les  guerres  prt- 
vees  et  les  combats  judiciairea;  qut^ 
dans  cette  soci^t^  guerri^re ,  les  droits 
civils ,  la  morale ,  Teducation,  les  delas- 
sements  m^me  eurent  un  caractere  tout 
militaire.  «  Mais ,  dit  M.  Mignet ,  au 
sortir  d'une  dissolution  si  grande ,  cette 
organisation  du  desordre  et  de  la  guerre 
etait  dejci  un  grand  pas  vers  la  regie  et 
la  paix.  C'est  aussi  le  temps  de  T^man- 
cipation  des  communes.  » 

Philippe-Auguste  fitfaire  un  nouveau 
progress  la  monarchic  en  larendant  con- 
querante.  En  1182,  il  avait  reuni  a  ses 
damaines  TAmi^nois,  le  Vermandois,  le 
Valois ,  apres  Textinetion  de  la  brancbe 
capetienne  qui  les  possedait;  en  1191,  il 
y  ajouta  TArtois,  et,  en  1204,  il  d^tacha 
de  TAngleterre  la  Normandie,  la  Tou- 
raine,  TAnjou ,  le  Maine ,  le  Poitou,  et 
disposa  de  la  firetagne  en  y  ^tablissant 
un  prince  de  sa  maison.  Philippe-Au- 
guste institua  aussi  les  pairs  et  les  m»- 
rechaux  de  France.  En  1226 ,  son  fils, 
Louis  VIII,  acquit  le  Languedoc,  et  ins- 
titua pour  le  gouverner  les  s^nechaus- 
sees  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 
Les  autres  provinces  nouvellement  ao- 
quises  Etaient  divis^s  en  bailliages  et 
prevdtes.  A  la  mort  de  ce  prince  com- 
mence rinstitution  des  apanages ,  qui 
fureot  la  part  des  cadets  dans  Thoirie 

(•)  M.  Miguel ,  Memoire  sttr  la  formation 
terr'UorlaU  et  potUique  de  la  France ,  Acad, 
des  scteaoes  moralet  et  pulitiquei,  a*  partw, 
t.  U,  5p5. 
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royale  (1226).  La  loi  de  succession  fto- 
dale  accordait  les  deux  tiers  du  Oef  et  le 
manoir  sei^neurial  k  Tatn^ ,  et  formait 
de  I  autre  tiers  le  partage  des  cadets.  Le 
testament  de  Louis  YIII ,  en  vertu  de 
cette  coutume ,  distribua  TArtois,  TAn- 

1'ou  f  le  Poitou  comme  apanages  a  Ro* 
»ert,  Charles  et  Alphonse;.  le  resteet 
la  couronne  passerent  a  Louis  IX. 

Le  r^ne  de  saint  Louis  est  marqud 
par  des  institutions  iroportantes.  II  rat- 
tacha  entre  eux  les  trois  ordres  ou  classes 
de  la  society ,  et  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres,  pr^para  les  6tats  gen^- 
raux.  II  rendit  le  clerg6  national  par  la 
praginatique  sanction.  Les  villes  conser- 
verent  Telection  de  leurs  magistrats  et 
leur  administration  iot^rieure,  mais  il 
les  soumit  h  ses  officiers  pour  ia  justice 
et  les  armes.  Les  tribunaux  de  la  no- 
blesse feodale  releverent  de  la  juridic- 
tion  royale.  Ge  fut  dans  Tordre  judi- 
ciaire  que  saint  Louis  introduisit  les 
plus  utiles  r^formes.  II  institua  la  qtui- 
rantaine  le  roi,  qui  entravait  les  guer- 
res  priv^,  les  asseurements  devant  la 
justice  royale,  qui  les  faisaient  d^^n6rer 
en  proces;  il  aboltt  les  combats  judi- 
ciaires  dans  les  tribunaux  de  la  cou- 
ronne ;  rl  pr^para  la  centralisation  de  la 
justice  par  la  creation  des  appels  devant 
la  cour  du  roi.  Alors  toutes  les  cours 
des  grands  Oefs  et  les  grands  bailliages 
releverent  du  parlement.  Le  parlement 
judictaire  dut  son  origine  aux  appels.  A 
partir  de  1254 ,  ou  il  fut  fonde,  il  aug- 
menta  tous  les  jours  en  autorite  et  en 
importance;  les  princes,  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  conn6table,  chan- 
celier ,  sen^chal ,  mar6chaux ,  y  assis- 
taient  a  cote  des  legistes,  qui  en  ^taient 
Fdme,  et  il  devint  le  conseil  souverain 
de  la  monarchic.  Saint  Louis  recueillit 
le  fruit  de  tons  ses  travaux.  «  Le  royau- 
me,  dit  Joinville,  se  multiplioit  tene- 
ment par  la  bonne  droiture  qu*on  y 
Yoyott  regner,  que  le  domaine,  censive, 
rente  et  revenu  du  roi  croissoit  tous 
lesansde  moitie.» 

Philippe  le  Bel  acheva  cette  r6Tolution 
judiciaire.  II  ^tendit  a  tout  le  rovaume 
la  juridiction  des  baillis.  Le  parlement 
fut  Oxe  a  Paris ,  et  ses  attributions  se 
multipliant  de  jour  en  jour,  on  le  divisa 
en  chambre  des  comptes ,  chambre  des 
enqu^tes,  grand*chambre  ou  chambre 


de  la  plaldoirte,etcbambredesr6qiiClei. 
Comme  il  n'y  avait  point  encore  de  par- 
lements  provinciaux,  le  roi  dcl^uait 
quelques-uns  des  membres  da  parle- 
ment de  Paris  pour  juger  les  app^  des 
provinces,  ceux  de  la  Champagne  dans 
les  grands  jours  de  Troyes,  ceuxde  r^or 
mandie  dans  les  dchiqoiers  de  Boneo, 
ceux  du  pays  de  droit  toit  dans  la 
chambre  du  Languedoe  si^eaot  ^  Pa- 
ris. Les  divers  jours  de  la  semaiiie  la* 
rent  affectes  en  outre  aux  causes  de 
autres  provinces,  et  furent  appdes  joan 
du  parlement  de  Vermandois,  de  Too- 
raine,  Maine,  Anjou,  etc.  Ler^nedt 
Philippe  le  Bel  est  signal^  aittti  par  h 
naissance  du  systeme  financier.  Jotque- 
la  la  couronne  n'avait  eu  que  Ma  reve- 
nus  domaniaux ;  mais  les  diarges  mdili- 
ques  croissant  tous  les  jours,  iJ  nil^ 
augmenter  les  ressouroes  de  r£tat 
Qvron  sereprdsente  Tetatfinaneicrdeh 
monarchic  de  cette  6poaae  d'apres  rcxi- 
men  des  mesures  fis(»les  prises  |»f  ee 
prince  :  lo  il  frappa  de  confisotioos 
et  d*amendes  arbitraires  les  joifii  et  ks 
marchands  italiens;  T  il  altmi  les  dk»- 
naies  -,  a"*  il  pilla  le  ricbe  tr^sor  des  tem- 
pliers;  4**  il  vendit  la  liberty  aux  serfs; 
5**  il  etablit  des  bureaux  de  docune  sees 
un  mattre  des  ports  et  passages  de 
France,  et  soumit  les  denr&s  esportec 
au  payement  de  sept  deniers  pour  line; 
6*"  il  mit  un  imp6t  sur  le  sel.  Euie,  toe- 
jours  n6oessiteux  et  toujours  inipwsafit 
a  trouver  des  ressources ,  il  nsirniiih 
les  trois  ordres  de  la  nation  el  feivi 
les  itats  g^neraux.  Telle  ful  la  priMBiqt 
occasion  de  ces  assemblies  ^ue  la  no- 
narchie  appelait  alors  k  son  aide,  et  qui, 
quatre  siecles  plus  tard,devaiei]ftla: 
verser. 

»  Charles  V,  comme  dauphiQ 
roi,  ajouta  beaucoup  a  Tceimv 
dere  de  Philippe  le  Bel.  11  lYiiiiiiMiiii  b 
gabelle ,  les  aides,  la  taille;  9  taa  ua 
taux  invariable  le  prix  de  la  nsnnaic; 
il  regla  Tadministration  du  densiBe 
royal.  D^ja,  depuis  Philippe  le  Loi^, 
la  recette  avait  ete  enle vee  aux  Iwlfifi  et 
attribuee  k  des  receveurs.  Ed  U78, 
Charles  V  crea  trois  tr^soriers  4hi  do- 
maine et  quatre  consfillers  mi  for- 
m^rent  la  chambre  du  triaor^Vrndha 
et  gin6rauXy  qui  devaient  tear  iaalitih 
tion  k  la  tentative  insurrecttooiMiieda 
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^t&U  de  1357,  et  avaient  iit  charge 
par  cette  assemble  de  la  perception  des 
impdts  dans  les  provinces,  furent  niaiib- 
tenus  comme  officiers  royaux  et  non 
plus  comme  d^put^  du  peuple.  lis  re^ 
curent  des  gages,  ainsi  que  les  grene- 
tiers,  les  controleurs  de  gabelles,  les 
recereurs  et  sergents  des  tallies,  etc. 
Charles  V  commeoQa  aussi  la  crea- 
tion d'un  nouveau  systeme  d'arm^ 
permanente.  En  1373  ,  Tordonnance 
de  Yinceones  cr^  des  compagnies  d'or- 
donnance  ou  de  cavalerie.  Enfin,  plu- 
sieurs  points  de  droit  constitutiohnel 
se  developperent  alors  :  dej^  Tav^ne- 
ment  des  Yalois  avait  fait  pr^valoir  ce 
qu*on  a  appel^  depuis  la  loi  salique ;  le 
domaine  tut  alors  d^clar^  inalienable , 
et  Charles  Y  Gxa  la  majority  des  rois  a 
quatorze  ans  r^volus. 

L'edifice  de  la  monarchic,  ^branle  de 
nouveau  pendant  les  guerres  civiles  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  et 
pendant  la  terrible  lutte  que  la  France 
eut  a  soutenir  centre  la  maison  de  Lan- 
castre ,  se  consolida  entre  les  mains  de 
Charles  YII.  La  justice,  les  finances, 
Tadministration  des  provinces  furent 
reorganis^es  par  ce  roi  quand  il  eut  re- 
conouis  sa  couronne.  Le  parlement  de 
Toulouse  fut  r^tabli,  le  parlement  de 
Grenoble  instilu^;  le  ^and  conseil  et 
ia  cour  des  aides  d^finitivement  cons- 
titu^.  En  1445  et  1448  parurent  les 
ordonnances  qui  pr^paraient  Finstitu- 
tion  d'une  arm6e  reguliere  en  errant 
ies  compagnies  de  gens  d*armes  et  la 
mi  lice  des  francs  archers.  L'£glise  de- 
vint  de  plus  en  plus  gallicane  par  la  pro- 
mulgation de  la  pragmatique  sanction 
de  Bourges  (1435);  enfin  a  partirde  cette 
^poque,  la  royaut^  s'^leve  incontesta- 
blement  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs 
du  temps,  et  la  ruine  du  systdme  feodal 
devient  infaillible. 

On  voit  que  I'oeuvre  de  la  monarchic 
se  poursuit  avec  perseverance  k  travers 
les  siecles;  les  rois  y  travaitlent  avec 
ardeur,  et  chaque  regne  est  marque  par 
jes  progres  nouveaux.  II  faudrait, 
pour  se  rendre  compte  de  ce  long  en- 
fa  ntement,  examiner  toutesles  ordon- 
lances,  tous  les  actes  qui  ont  ete  diriges 
irers  ce  but.  Mais  ce  travail  immense 
aous  est  impossible,  et  nous  devons 
nous  contenter  de  passer  en  revue  les 

T.  X.  51*  Uvraisan^  (Dicx.  encycl.  ,  etc.) 


regnes  les  plus  importants,  en  signa- 
lant  toute  creation,  toute  institution 
nouvelle,  jusqu*au  temps  ou  le  deve- 
loppement  de  la  monarcnie  est  definitif, 
c*est-a-dire  jusqu'^  repoque  ott  eile 
subit  un  changement  radical  qui  la  rem- 
place  par  un  nouvel  etat  de  cnoses. 

Louis  XI  vainquit  la  nouvelle  feoda- 
lite ,  celle  qui  etait  sortie  de  la  famille 
royale  elle^meme  et  qui  etait  nee  de  la 
loi  des  apanages.  Les  seigneurs  ne  fu- 
rent plus  des  princes ,  et  les  efforts  des 
rois  tendirent  desormais  k  en  faire  de 
simoles  courtisans.  En  1479,  Louis  XI 
renait  un  edit  portant  creation  de  con- 
trdleurs  generaux,  de  chevaucheurs  du 
roi  etamtres  tenant  posies ;  Padminis- 
tration  des  postes  commen^ait.  Les 
etats  de  Tours ,  en  1484  ,  ne  detruisi- 
rent  rien  de  ce  que  Louis  XI  avait  fait, 
et  son  fils ,  Charles  YIII ,  eut  un  pon- 
voir  illimite,  indefini ,  qui  devint  pres- 
que  absolu  sous  sessuccesseurs,  et  prm- 
cipalement  sous  Francis  1*'  et  Henri  II. 
Sous  Francois  I"',  le  gouvernemcntde 
r£glise  fut  profondement  modifie  par 
la  conclusion  du  concordat  de  Bologne 
(1517)  que  le  parlement  n'enregistra 
qu'au  bout  de  deux  ans.  Le  parlement 
etait  alors  le  seul  contre-poids  serieux 
oppose  h  la  toute-puissance  royale ;  les 
etats  generaux  ne  representaient  la  na- 
tion qu'imparfaitement  et  par  interval- 
Jes.  Sa  force  residait  dans  le  droit  d'enre- 
gistrement  etdans  celui  de  remontrance 
que  les  cours  souveraines  s'etaient  at- 
tribues  sous  Chades  YI.  Par  la  leurs 
membres ,  qui  etaient  dans  Tordre  ju- 
diciaire  les  officiers  du  roi ,  devenaient 
souvent  ses  adversaires  dans  Tordre 
politique.  C'etait  un  des  vices  les  plus 
graves  de  cet  ancien  systeme  monar- 
chique.  Une  lutte  sourde  et<»incessante 
s^etablit  entre  les  cours  souveraines  et 
la  royaute ,  et  dura  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  vieille  monarchic. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  r^ne  de 
Francois  P' fut  PapogeedTu  pouvoir  royal 
avant  Louis  XIY.  Ce  prince  ecarta 
toute  resistance  et  realisa  presque  tout 
ce  que  ses  predecesseurs  avaient  pre- 
pare. II  faut  remarquer  parmi  ses  or- 
donnances ,  celle  qui  substituait  la  lan- 
gue  fran^aise  k  la  langue  latine  dans  les 
actes  publics ;  la  creation  des  premieres 
rentes  sur  rbdtel  de  ville ,  c^est-a-diro 
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le  cojnmencement  des  emprunts  et  par 
consequent  de  la  deite  puUique ;  Tinsti* 
tution  de  la  loterie  rovale;  celle  d*une 
oouvelle  infanterie,  et  la  reorganisation 
de  la  cavalerie  des  gens  d*armes ;  enfin 
Tapparition  de  la  marine  militaire.  Henri 
II  etablit  les  prdsidiaux  ou  tribunaux 
intermediaires  entre  les  parlements  et 
lesbailliages;  [1  crea  le  parlement  de  Ren- 
h^s.  £q  1552,  i(  constitua  la  chambre 
des  monnaies,  qui  fut  d^clar^e  chambre 
souveraine;  il  re^ularisa  les  registres 
de  Tetat  civil;  mats,  a  Texemple  de  son 
pere ,  il  s*abstint  de  ne  convo<|uer  les 
etats  generaux ,  et  les  reclamations  des 
etats  provinciaux  de  la  langue  d*oc  et  de 
la  Bretagne  furerit  impuissantes  a  em* 
p^cher  la  dilapidation  des  finances,  a  ia« 
quelle  la  vente  des  ofQces  de  judicature 
ne  pouvait  remedier  :  nouveau  vice  de 
ce  regime  absolu,  ou  le  prince  ^tait 
aussi  libre  dans  le  mai  que  dans  le 
bien. 

La  Gn  du  seizieme  Steele  fit  retrogra- 
der  le  pouvoir  royal ,  et  Tunite  monar- 
chique  fut  gravement  compromise  par 
les  tentatives  d'organisation  republic 
caine,  federative  et  theocrattque  des 
huguenots,  des  grands  et  des  ligueurs. 
Mais  le  triomphe  de  Henri  IV  fit  ren; 
trer  le  rojaume  dans  la  voie  d'ou  il  lui 
edt  ete  funeste  de  Sortir.  Alors  s'ouvrit 
le  siecle  memorable  oi!k  parnrent  Riche* 
lieu  et  Louis  XIV,  qui  achev^rent  roea* 
vre  de  tant  de  rois«  Ici  un  rapproche- 
ment naturel  se  pr^sente  a  Tesprit  et 
fait  mieux  coniprendre  cette  nouvelle 
phase  dq  deveJoppement  de  ia  monar- 
chic. 3^p|res  les  agitations  politiques  du 
regne  ae  Charles  VI,  Tordre  avait  M 
retabli  par  Charles  VII ,  Louis  XI  et 
Francois  I*',  qui  se  partagdrent  les  rd- 
les  et  accomplirent  chacuo  une  tdche 
necessaire.  De  mdme,  apres  les  agita- 
tions religieuses  du  seizieme  siecle  i 
Henri JV,  Richelieu  et  Louis  XIV  ope- 
rerent  avec  plus  de  grandeur  le  triple 
travail  d'une  nouvelle  recomposition 
monarchique.  Henri  IV  ressaisit  le  pou- 
voir et  sauva  le  principe  d*unite ,  Ri- 
chelieu en  ecrasa  les  adversaires,  et 
Louis  XIV  en  constitua  la  majestueus0 
harmonic.  11  fut  monarque  abisolu ;  l^s 
grands,  T^t^lise,  les  parlements,  le 
peuple,  tout  tut  k  ses  picas  pendant  son 
long  regne,  si  plein  de  splendeur  et  de 


gloire.  Qn  pent  voir  lea  ades  admiBis- 
trati&  de  ee  prince  dans  le  rMl  de  soo 
regne  (voir  les  Ann ALKaet  Louis XIV). 
I^ous  n'en  repeterons  pas  I'bistoin!; 
mais  ROUS  ajouterons  a  oe  resome  rapide 
des  developpements  de  la  moaarenie , 
le  tableau  des  institulioiis,  fooctkins  et 
dignites  qui  eo  oomposerent  le  vaste 
ensemble  sous  oe  prince  et  pendant  toat 
le  dix-buiti^oie  siecle  ju^qu^en  1799. 

L  Admittiitrm^on  HuUitUre  eoiaprRait 
lo  frenle  goavernemeirU  de  protineet  ct  acft 
gottverncmenls  de  villet.  En  1789  le  n«iiib» 
en  avait  ete  fiorte  a  40.  Lei  goavcnmr* 
avaient  aoi»  leefs  ofdrca  les  lieeteaants  fe- 
neraiix  (*)• 

a*^  SixaepartemenUmaritjiiMSt  dontqaitrf 
8ur  rOcean  et  deux  but  la  Meditemwc  €ifv- 

3uante  sieges  d'amiraute,  non  comprb  oiu 
e  Paris ,  tribunal  d'appel,  et  i|u*on  appeUii 
I'amiraule  de  Ffknce. 

3^  r^eiif  departement^  d*artillerie. 

II.  Adminlitration  jadiciairc  z  douse  pir- 
lements,  auxquels  itaient  suborionne*  ^ 
prisidiaiu ,  baiiliages ,  senechaiuate ,  ]»- 
tloes  H>yales  et  sieges  rotaaz. 

Le  cooseil  sbuveratn  d'Alsaoe. 

lit  ooiiseil  sooveraia  de  RoltaaiUoti. 

Le  oonseil  provincial  d'Artoia. 

De  plos  I  en  1799.^  le  parleaoeflt  de  Xaact 
on  oour  souTeraio^  ^  Lorraine. 

m.  Administrittion  des /JnaneeM  ,  se  diri- 
sant  en  juridiction  et  pereepttoo.  La  jmiv- 
lion  comprenait :  i**  dome  cbMafares  ^ 
ooraptes,  relevant  toutes  de  cdlca  de  Parix 

a°  i^ute  cours  des  aides;  cinq  tittittmti\ 
en  1789. 

3<»  Deux  cours  de  inonnaie. 

La  pefceptioo,  compreoant  tSogt  -  ^a^ 
g6n6raiit6s  et  ftix  Ititendanees ;  ea  t7$9  il  5 
aVait  huit intendantes  par  Tadditei  deceit.' 
de  l^ailcy  et  de  Trivoux. 

Direction  des  gabetles. 
—      deS  domaines. 
•—      des  eaax  at  fortta. 

Vf,  I  Administration  religimu*,  Dix  -hrf 
areherAch^ ,  cent  onie  ^rdcbee. 

Huit  bureaux  generaux  oa  €baaA 
siastiques  superieares,  qiii  jogenienli 
neooent  et  en  dernier  ressort  toiitcs  ks 
et  proces  qui  leur  elaient  portes  par  sfifd 
des  dioceses  ressortiasant  ii  oes  ImiK  b««MS. 

Chambre  souTcraine  du  cto^  de  Fraocc 

y.  Instruction  ptM^ue,  On  peal,  Bi^it 
la  divergence  des  opinions^  oompter  viB^t  ani* 

(*)  Toy.  Cdlrilamaek  rvymi  cnmiiimrs  a 
1699;  et  la  G^ogrofdtiepoiuiftm  dU  la  /rsaer^ 
par  M.  Henri  Walloo* 
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venMi ,  y  osaiprit  ceDe  d'Avigmm,  qui  m 

troatait  dans  les  domauiet  du  pape. 

Ajoulons  le$  grands  corps  qui  presidaienC 

aux  princi^ux  departemenis  de  Tadminis- 

tmtion  generaie : 
LecoDseil  d*Etat, 
Le  ooDseil  des  dejpeches , 
Le  coQseil  roy&I  des  finances , 
Le  conseil  royal  du  commerce 
Le  ooBseil  d*£tat  priv^  ou  des  parties , 
La  grande  ehanceilerie  de  France. 

De  Louis  XIV  k  Louis  XVI,  la  cons- 
titution de  r^tat  n'avait  subi  aucune 
modification  importante;  seulemeiit*  au 
dix-huiti^me  sitele,  l*opposition  sys- 
tematique  du  parlement  de  Paris  aux  vo- 
loDtes  royales  en  provoqua  la  suppres" 
sion  teroporaire.  Louis  XV,  irrite  con- 
tre  cette  compagnie ,  la  cassa  en  1771 
par  les  avis  du  cnancelier  Maupeou ,  et 
installa  k  sa  place,  sous  le  nom  de  con- 
seiidu  roi,  un  nouveau  corps  judiciaire 
auquel  on  donna  par  derision  ie  sur* 
nom  de  parlement  Maupeou.  Mais 
LfOuis  XVI  a  son  avenement  au  trdne 
retablit  Fancien  parlement.  Ces  vaines 
agitations,  que  la  nation  ressentait  h 
peine,  firent  place  bientdt  au  grand 
mouvement  r^volutionnaire  qui  devait 
briser  si  facilement  tons  les  ressorts 
uses  de  la  Tieille  monarchic.  Cette  ma* 
ehine  si  savamment  construite  ayant 
perdu  sa  force ,  le  peuple ,  sur  lequel  on 
avait  oublie  de  raffermir,  la  ren versa » 
et  la  souverainet^  echapp^  aux  mains 
del)ilet  du  petit-ftis  de  Louis  XIV^ 
fut  saisie  par  celles  de  la  nation,  qui  de- 
puis  oe  moment  travaiile  par  elle-m^me 
a  se  cr^er  une  constitution  sociale  et  po- 
litiqae. 

ftlOHASTXBBS.  VOVCZ  MOINBS. 

MoivcBT  (Rose-AdrienJeannot),  due 
de  Conegliano,  marechal  de  France,  na* 
quit  h  Besan^n  le  81  jutUlet  1764.  A 
quinze  ans,  il  s*^vada  du  college  de 
cette  ville  pour  s*enrdler  dans  le  r^gi* 
ment  de  Conti  infanterie;  mais  au  bout 
de  six  roois,  il  sollidta  et  obtint  de  sa 
fannille  le  rachat  de  son  conge.  Peu  de 
temps  apres,  it  i^engagea  oe  nouveau 
dans  le  regiment  de  Champagne;  mais 
il  se  racbeta  une  aeeonde  fois,  le  37  juin 
1 778.  Dds  le  2d  avril  1774 ,  il  reprit 
runiforme  dans  le  corps  des  gendarmes 
de  la  garde,  y  resta  jusqu'au  20  aodt 
1 778,  et  passa  alors  eoicme  sous-lieute- 


nant de  dragons  dans  les  volontairesde 
Nassau-Siegen.  Lieutenant  en  second  le 
80  aodt  1783,  lieutenant  en  premier  le 
l*'juilletl785,capitainele]2  avril  1791, 
il  devint,  en  1793,  cbef  de  bataillon  des 
Ouuseurs  Caniabres. 

II  conduisit  ce  corps  a  Tarm^e  des  Py- 
r^nto-Orientales,et  les  talents  au'il  de- 
ploys, soit  au  conseil,  soit  dans  rexecu- 
tion,  le  firent  nommer  g^n^ral  de  brigade 
en  avril  1794 ,  et  g^n^ral  de  division 
deux  moisapr^.  Employ^  en  cette  qua- 
ViU  k  Tarro^  des  Pyren^es-Occidentales, 
il  concourut  k  la  prise  de  la  vallee  de 
Bastan,  du  fort  de  Fontarabie,  du  ()ort 
du  Passage  et  de  Saint  -  S^astien. 
Charge,  la  17  avril  179^,  du  commnn- 
dement  en  chef  de  Tarmee,  il  envahis- 
sait  en  octobre  la  vallee  de  Roncevaux, 
battait  les  Espagnols  a  Lecumbery  et  a 
Villa-Nova,  et  saisissait,  dans  dift'^ren- 
tes  fonderies  ou  manufactures,  un  ma- 
teriel estime  32,000,000  de  fr.  Poursui- 
vant  le  cours  de  ses  exploits,  il  occupa 
ensuite  Castillane  et  Tolosa ,  passa  la 
Deva,  forqa  les  Catalans  dans  Villa-Real 
et  a  Mont-Dragon ,  enleva  le  camp  re- 
tranche  d*£ybar ,  entra  dans  Bilbao , 
for^  le  gouvernement  espagnol  k  de- 
mander  la  paix,  et  la  sfgna  II  Saint-S^ 
bastien. 

Le  31  aoOt  1796,  Moncey ,  appeleau 
commandement  en  chef  de  Tarmee  des 
c6tes  de  Brest,  se  rendit  a  ce  poste,  et, 
tempera  nt  par  sa  justice  les  rigueurs  que 
n6ces8itaient  les  circonstances,  r^ussit  a 
^indre  en  partie  la  haine  que  les  ha* 
bitants  de  ces  oontrees  portaient  au 
gouvernement  r^publicain,  Nomme  en 
1797  au  gouvernement  de  la  11*  divi* 
sion  militaire,  il  passa  en  1799,  apres 
la  Joum^  du  18  brumaire,  k  celui  de 
la  15*.  En  1800,  Monce]^  fut  mis  a  la 
l^te  de  12,000  hommes,  detach^  de  I'ar- 
m^e  du  Rhin,  avec  lesquels  il  devait 
se  lier  k  Tarm^e  de  r^rve,  au  moment 
ou  eile  traverserait  les  Alpes  pour  des- 
eendre  en  Italic.  Des  le  22  mai ,  aprte 
avoir  franchi  les  glaces  du  Saint-Go* 
tbard  ^  il  debouchait  sur  Beltinzona,  k 
la  t^te  du  lac  Majeur,  se  dirigcait  de 
la  sur  Plaisance,  dont  il  s'emparafit. 
arrivait  le  7  Juin  k  Milan,  et  cinq 
jours  apris  se  trouvait  maftre  de 
toute  la  partie  de  la  haute  Lombardie, 
comprise  entre  I'Adda,  le  T^sin  et  If 
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P6.  Le  f 4 ,  il  contnbua  glorieusement 
a  la  victoir^de  Marengo,  et,  apr^s  la 
conclusion  de  Tarmistfce,  occiipa  la  Yal- 
teline.  En  1801,  eniplove  h  la  in^me  ar- 
m6e  sous  les  ordres  de  Br  una ,  il  s'a- 
van9ait  avec  son  corps  par  les  deux  ri- 
ves de  I'Adige,  et  chercnait  a  op^rer  sa 
jonction  avec  Macdonald,  afin  aagir  de 
concert  arec  lui  et  d*enfermer  dans  ie 
pays  de  Trente  les  corps  autrichiens  de 
Wukussowicb  et  de  Landon,  lorsque  te 
dernier  de  ces  g^neraux,  se  voyant  sur 
le  point  d'etre  cerne,  fit  annoncer  k 
Moncey  qu*un  armistice  venait  d*^tre 
conclu  entre  les  chefs  des  armees  belli- 

S^rantes.  Get  avis  n'etait  qu'une  ruse 
e  guerre.  Monce}^,  qui  n'en  soup^on- 
nait  pas  la  faussete,  consentit  a  suspen- 
dre  son  mouvement,  et  Landon  put 
soustraire  ses  troupes  au  {)^ril  qui  les 
roenaij^ait.  Brune  crut  devoir  retirer  le 
commandement  de  son  aile  gauche  k 
Moncey;  mais  Bonaparte,  a  qui  pour- 
tant  la  conduite  de  ce  general  fut  pr^- 
sent^  sous  le  jour  le  plus  defavorable, 
ne  continua  pas  moins  a  lui  t^moigner 
de  la  confiance. 

A  la  paix  de  Luneville ,  Moncey , 
appel^  au  commandement  des  depar- 
tements  de  TOglio  et  de  TAdda,  le 
garda  jusqu*au  3  decembre  1801.  II 
lut  alors  nomm^  premier  inspecteur  de 
la  gendarmerie  nationale.  Cette  place 
^quivalait  k  un  second  ministere  de  la 
police.  II  s*aoquitta  ie  ses  nouvelles 
fonctions  avec  un  d^vouement  absolu 
au  gouverneroent  de  Bonaparte,  et 
d^ploy;a  beaucoup  d^activite  dans  Tar- 
restation  des  individus  impliques  dans 
les  diif^rentes  conspirations,  vraies  ou 
fausses ,  qui  se  succ^derent  pendant  la 
dur^e  du  consulat.  Le  19  mai  1804,  lia- 
poleon  le  comprit  dans  la  premiere  pro- 
motion des  marechaux  de  i*empire,  et 
le  1*"  f^vrier  de  Tannee  suivante  il  le 
fit  grand*cordon  de  la  Legion  d'bon- 
neur.  En  1808,  le  mar^chal  Moncey  fut 
envoye  en  Espagae ,  mais  n*y  demeura 
que  jusque  dans  les  premiers  jours  de 
1809.  Rappele  k  Pans,  il  passa  en  Hol- 
lande  quand  les  Anglais  descendirent 
a  Walcheren ,  prit  le  commandement 
de  Tarm^e  de  reserve  du  Nord ,  et  le 
conserva  pendant  les  ann^s  1812  et 
1813.  6poque  oil  il  ne  fut  pas  appel^  k 
prendre  part  k  des  guerres  quif  avait 


improuv^es.  Le  8  Janvier  1814,  il  fut 
nomme  major  general,  commandant  ea 
second  la  garde  nationale  de  Parts ,  et 
d^ploya,  le  31  mars,  pendant  la  bataille 
livr^s  sous  les  murs  de  cette  ville,  one 
fermet^  de  caract^re  et  une  presence 
d'esprit  peu  communes;  mais  il  adbo'a 
des  ie  1"*  avril  au  gouvernement  provi- 
soire. 

Apres  la  rentr^e  de  Louis  XVni, 
le  marechal  Moncey,  cr^  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France «  fut  en 
outre  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
premier  inspecteur  general  de  la  gen- 
darmerie, et  lorsque  Bonaparte  dcoar- 
qua  au  golfe  Juan ,  il  adressa  aux  gen- 
darmes un  ordre  du  jour  pour  leur  rap- 
peler  le  serment  qu'ils  avaient  pr^te  an 
roi.  Quand  rempereur  rentra  a  Paris, 
Moncey  se  tint  a  I* ecart^  malgre  les  avas- 
ces  qui  lui  furent  faites,  mais  s«  laissa, 
sans  r^lamation ,  inscrire  sur  la  liste 
des  pairs imperiaux,  et,  pour  ce  fait,  il 
se  trouva ,  apres  la  seconde  restaura- 
tion,  d6chu  de  la  pairie,  en  Tertu  de 
Fordonnance  du  24  juillet. 

Ici  se  pr^sente  dans  la  vie  da  mare> 
chal  Moncey  un  acte  qui  rhonore  plus 
que  dix  victoires,  un  de  ces  actes  qui 
sufifisent  a  honorer  la  memoire  d^oa 
bomme,  et  que  Thistoire  recueille  avec 
d'jiutant  plus  de  soin  qu'ils  sont  plas 
rares.  Quand  la  restauration  voolot 
tuer  r^ey,  elle  songea  d*abord  a  Ten- 
voyer  devant  unconseil  de  guerre,  et  b 
prestdence  de  ce  conseil  fut  attrilNiee  i 
Moncey,  comme  doyen  des  marMiaav. 
Or,  Moncey,  non-seulement  refusa  de 
sieger,  mais  osa,  dans  une  lettre  qa^ 
^cnvit  k  Louis  XVIII,  declarer  les  mo- 
tifs de  son  refus  et  prendre  oaverte- 
ment  la  defense  de  I9ey.  Void  oette  let- 
tre: 

«  Sire,  Votre  Majeste  daignera-t-eile 
me  permettre  d'6lever  ma  fiaible  nNX 
jusqu'a  eile  ?  Sera-t-il  permis  aoelm  qui 
ne  d^via  jamais  du  sentier  de  rhonaeur 
d'appeler  Tattention  de  son  soavenin 
sur  les  dangers  qui  menacent  sa  per- 
sonne  et  le  repos  de  T^tat? 

c  Plac^  dans  la  cruelle  altematii«  de 
d6sob6ir  k  Votre  Majeste  ou  deroanquet 
a  ma  conscience,  j'ai  dA  m^expUqner  a 
Votre  Majesty ;  je  n'entre  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  marmiai  Ney  est 
mnocent  ou  coupable;  votre  justice  et 
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ViqaiU  de  ses  ju^es  en  fepondront  a 
la  posteriUy  qui  pese  dans  la  mfime  ba- 
lance les  rois  et  les  sujets...  Sont-ce 
les  allies  qui  exigent  que  la  France  im- 
mole  ses  citoyens  les  plus  illustres  f 
Mais,  Sire,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour 
votre  personne  et  votre  dynastie  a  leur 
accorderce  sacrifice? 

«  D'abord  ils  se  sont  pr^sent^  en  al- 
ii^ ;  mais  les  habitants  de  PAIsace ,  de 
la  Lorraine  et  de  votre  capitale  mtee^ 
quels  noms  doivent-ils  leur  donner? 
JJs  ont  demand^   la  remise  des  ar- 
nies.  Dans  les   pays  quMls  occupent 
maintenant  et  dans  les  deux  tiers  de 
votre  royaume,  il  ne  reste  pas  m^me 
un  fusil  cle  chasse!  lis  ont  voulu  que 
Tarmee  fran^ise  fdt  licenci^,  et  ii  ne 
reste  plus  un  seul  homme  sous  les  dra* 
peaux^  pas  un  caisson  attel^ !  II  semble 
qu'un  tel  excis  de  condescendence  a  dQ 
assouvir  leur  vengeance.  Mais  non ;  ils 
veutent  vous  rendre  odieux  a  vos  sujets 
en  faisant  tomber,  soit  parmi  les  roa- 
rechaux,  soit  dans  les  armees,  les  t^tes 
de  ceux  dont  ils  ne  peuvent  prononcer 
le  noro  sans  rappeler  leur  humiliation. 
*>  Ma  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que 
'ai  de  plus  cher  est  k  mon  pays  et  a 
non  roi ;  mais  mon  honneur  est  k  moi ; 
lucune  puissance  humaine  ne  peut  me 
e  ravir. 

«  Qui ,  moi !  j'irais  prononcer  sur  le 
ort  du  marshal  Ney !  Mais,  Sire,  per- 
lettez-moi  de  le  deniander  a  Votre  Ma- 
ss te,  oil  ^taient  les  accusateurs  tandis 
ue  IVey  parcourait  les  champs  de  ba- 
il He?  Ah!  si  la  Russie  et  les  allies  ne 
euvent  pardonner  au  vainqueur  de  la 
foskowa ,  la  France  peut-elle  oublier 
;  heros  de  la  Beresina? 
«  Et  j^enverrais  h  la  mort  celui  au- 
J  el  tant  de  Fran<;ais  doivent  la  vie, 
nt  de  families  leurs  Ills,  leurs  ^poux, 
urs  parents !  R^flechissez-y,  Sire ;  c'est 
^ut-etre  pour  la  derniere  fois  que  la 
rite  parvient  jusqu'a  votre  trdne;  il 
t  bien  dangereux,  bien  impolitique, 
!  pousser  des  braves  au  desespoir! 
«  Ah  !  |jeut-^tre  si  leroalheureuxNey 
ait  fait  a  Waterloo  ce  qu'il  fit  tant  die 
is  ailieurs,  peut-^tre  ne  serait-il  point 
aine  devant  une  commission  militai- 
;  peut-^tre  ceux  qui  demandent  au- 
urd'hui  sa  mort  imploreraient-ils  sa 
otection n 


La  rdponse  dcette  admirable  lettre  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre.  Elle  ar- 
riva  au  due  de  Con^glianosous  (a  forme 
d'une  ordonnance  royale,  contre-si^n^ 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  le  destituait  de 
toutes  ses  dignit^s,  et  le  condamnait, 
en  outre,  a  trois  mois  de  prison.  Cette 
peine,  il  alia,  tandis  qu*on  fusillait  Ne^, 
la  subir  au  chateau  de  Ham.  Mais  Louis 
XYIII  s'aper^ut  btentdt  de  Timpression 
fdcheuse  qu'un  tel  acte  d'arbitraire  avait 
produite  sur  Tarmee,  et  le  14  juillet 
1816,  Moncey  fut  r^integr^  sur  la  liste 
des  marechaux.  Lors  de  la  guerre  de 
1823  contre  les  constitutlonnels  d'Es- 
pagne,  il  commanda  le  quatrieme  corps. 
Rappel^  a  la  fin  de  la  campagne  au  sein 
de  la  chambre  des  pairs ,  on  le  compta 
parmi  ceux  qui  voterent  le  rejet  des 
mauvaises  lois  du  ministere  Villeie. 
Aussi,  quand  dclata  la  revolution  de 
juillet,  reprit-il  avec  joie  la  vieille  co- 
carde  de  1792.  Nomme  en  1834  au  poste 
de  gouverneur  des  Invalides ,  que  la 
mort  venait  d'enlever  h  Jourdan,  il  a 
lui-mtoe  rendu  le  dernier  soupir  au 
milieu  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes,  le  20  avril  1842. 

MoNCHY.  Voyez  Hocquincourt. 

MoNCiXL ,  seigneurie  de  Franche* 
Comt^,  ^rig^e  en  mar(|uisat  en  1740. 

MoNCLAB  (Jean-Pierre-Franqois  Ri- 
pert  de  ) ,  procureur  general  au  parle- 
ment  d'Aix ,  figura  activement  dans  la 
prise  de  possession  du  comtat  Venais- 
sin  par  Louis  XV  en  1768,  et  dans  la 
lutte  contre  les  jesuites  quMl  poursuivlt 
de  r^isitoires  fulminants.  On  a  de 
lui :  Mimoire  servant  h  itahlir  la  sou- 
veraineti  du  roi  sur  Avignon  et  le  com- 
tat f^enaissin,  1769,  in-4'*;  Memohre 
au  stget  des  mariages  clandestins  des 
protestants  de  France,  1755 »  in-8*. 

MoNCON  ( traits ).  La  revolution  ca- 
tboliqus  de  la  Yalteline  et  Toccupation 
de  ce  pays  par  les  Espagnols  avaient 
determine  la  France  a  entrer  en  ud- 
gociation  avec  TEspagne  pour  faire 
restituer  ce  pays  aux  Orisons.  La  mort 
de  Philippe  III  avait  d*abord  retard^ 
ces  n^ociations;  elles  furent  repri- 
ses sous  Philippe  IV,  et  aboutirent  au 
trait6  de  Madrid ,  sign^  par  Bassom- 
pierre  et  D.  Balthasar  de  Zuniga  le  26 
avril  1621  ,et  par  lequel  TEspagne  et  les 
Grisons  s*engageaient  a  remettre  les 
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choses  en  leur  premier  Hat  dans  la 
Valteline ,  a  accorder  une  enti^re  am- 
nistie,  a  n'admettre  que  la  religion  ca- 
tholique,  eofin  k  faire  garantir  le  trai^^ 
par  les  cantons  suisses;  mais  ce  traite 
ne  fut  ex^eut^  par  aucune  des  parties; 
ies  Grisona  reprirent  les  armes  et  fu- 
rent  d^faits  par  Tarcbiduc  Leopold 
dlnspruck  et  due  de  Feria.  La  Valte- 
line tut  mise  a  feu  et  a  sang  par  les 
Autrichiens.  Alors  intervint  le  traits 
de  Paris  (162S),  entre  le  princie  de  Sa- 
voie,  Victor  -  Aro^^,  le  roi  de  France 
et  la  r^publique  de  Venise,  par  lequel 
lis  faisaient  une  ligue  offensive  jusqu'a 
Tentiere  restitution  de  la  Valteline  et 
autres  lieux  occupy,  aukGrisons.  L*an- 
nee  sutvante,  de  Coeuvres  ayant  chased 
de  la  Valteline  les  troupes  du  papa  et 
r^tabli  les  trois  ligues  grises  dans  leur 
tttd^pendanoe,  les  choses  resterent  en 
Get  etat  jusqu'en  1626,  ou  la  France 
annon^  k  ses  allies  que  son  differend 
avee  I'Espagne  teit  termini  par  un  trai- 
ts sigo6  entre  Du&rgii  et  le  due  d'Oli- 
vares  k  Moncon,  en  Aragoii,  le  6  mara 
1626. 

«  Leurs  Majesty,  ^ait-il  dit  dans  le 
§  1"  de  ce  traits,  d^irant  se  remettre  en 
bonne  amiti^  et  oorrespondance,  si  eile 
^toit  tant  soit  peu  alter^e  par  les  mou- 
vements  arriv&  entre  les  seigneurs  gri- 
sons  et  les  Valtelins,  oot  resolu  et  pro- 
mettent  de  remettre  Jes  affaires  demiits 
seigneurs  grisons  et  les  Valtelins,  com- 
t^s  de  Bornsio  et  Cbiavenne ,  en  I'^tat 
ou  elles  ^toient  quand  les  premiers 
troubles  ont  commence  parmneuz,  ce 
que  Ton  pr^upoose  avoir  M  au  com- 
mencement de  i'ann^  1617,  sans  alt^^ 
rer  ni  innover  chose  aucune  en  Tetat 
ou  elles  se  trouvoient  pour  lors,  annu- 
lant  pour  ceteffettout  traits  fait  depuis 
ladite  annee  1617  avec  les  Grisons,  par 
qui  que  ce  puisse  Itre,  a  la  r^rve  des 
restrictions  conteoues  en  la  presente 
capitulation.  • 

«  Par  ces  restrictions,  aucune  autre 
religion  que  la  catfaolique  ne  devait  ^tre 
tol^r^  dans  la  vallee;  le  droit  d*elire 
leurs  juges  et  magistrats  6tait  aban- 
donn^  sans  partage  aux  Valtelins;  uoe 
amnistie  sans  exception  leur  6tait  ac- 
oord6e ;  les  Grisons  ne  pouvaient  met- 
tre  de  garnison  dans  ieurs*  valines;  les 
forts  de  ces  vallte  devaieot  ^re  ren- 


dus  au  pape  pour  dtre ,  par  lui  ^  inm^ 
diatement  demolis ;  enfin  les  Valtelioi, 
en  ecliange  des  privities  qpii  leur 
6taient  acccordes ,  derai^t  fiayer  aux 
Grisons  un  eens  annuel  4e  Wi^-doq 
mille  dcus  (*). » 

MoorcBiF  (Fran^is-Angustin  PiLBi- 
DIE  de),  naquit  k  Paris  en  1687 ;  soa 
pdre,  qui  s'appelait  Poro^ ,  nourut 
lorsqu'il  etait  encore  bien  jeune ,  et  sa 
mere ,  fiile  d'un  Anglais ,  oonaine  Mon- 
criff  fut  charg^  seiue  deson  6ducatio;i; 
elle  en  prit  un  soin  tout  partieulier. 
et,  quand  il  fut  en  dge  d'eotrer  d-is> 
le  monde ,  elle  lui  fit  prendre  le  mz 
de  son  grand-pere.  Le  jeune  Paridia 
^tait  poete,  musioieoi  acteor,  ant 
beaucoup  d'esprit ,  uoe  figure  agre^- 
ble  et  rhumeur  enjooie;  il  o'en  f'al- 
lait  pas  davantage  pour  rte^sir  dwib 
le  monde,  et  il  eut  toua  les  pxsxt 

au*il  pouvait  d^rer.  AocueiUi  et  re- 
liercy  par  les  jeunes  mgneiin ,  u 
deviot  r^me  de  leurs  reuoioas  jiar  ssn 
esprit  et  son  talept  a  iroproviser  <ie 
divertissements.  Ce  Ait  dans  oes  rt;^- 
nions  qu'il  connut  le  oooite  d'Argeu- 
son ,  dont  il  devint  le  secrteire ,  et 
qu'il  oe  quitta  que  loraqae  le  eovte  ik 
Clermont  le  nomma  semtaire  de  ses 
commandements.  S'^tant,  ca  1734. 
brouille  avec  ce  prince ,  il  fat  manmat 
lecteur  de  la  reine  Bfarie  LeoiB&k.^, 

2ui  lui  temoigna  toojours  la  oto  graoJr 
ienveillance.  Le  cojnte  d'Ax^BBiMi 
devenu  ministre,  lui  donna  fenploi  ik 
secr^ire  general  des  posies,  empk^i 
qu'il  eonserva  jusqu'i  sa  mort,  amTee 
en  1770.  Moncrif  avait  ^t^  reca  de  tA- 
cademie  fran^^iseen  173S.  Oa*adt  lui 
Essais  sur  la  rUceuiUet  surle$  mofe^ 
deplaire,  1788,  in-12;  Hisiome  dn 
chaUy  1727,  1767,  iD-8*j  Ormck  4k 
Deiphesy  oom^ie,  1722;FoMcf  cirr- 
Ueniaes,  1747,  in^%  etc.;  Qpsnnes, 
1751,  8  vol.  io-16,  1791,  3  veL  ia^^. 
Mon DOTi  (  batailie  de  )•  «r  Aans  k 
combat  de  IH^o,  Colli,  foie64afaui- 
donner  toutes  les  dispositions  oulitai- 
res  conoertees  avec  BeaulicQ »  s^etait 
retrandie  auprds  de  Geva,  sur  lea  bord^ 
du  Tanaro.  Poursuivi  par  AiMcreaa  rt 
Serrurier ,  il  tear  ^ehappa  d*mid  p^r 

n  Sismoiidt,  aUU.  de$ Wr€m^ai$9K.XSSL 
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dJTerwi  eo»tr»imrG)ief;  iTiais  S^mirier, 
aai  auiyait  tou$  I<8  mouvemeots  de 
rarpa^e  piemontaise,  d«  tarda  pas  h  I'at- 
teindce  pre»  4e  Vico.  Colli  prit  alora 
position  i  Moodori ,  oil  il  fut  bteotoi 
attaqu^. 

«£a  brigade  Dommartin  marcba  droit 

sur  ie  oentn  au  poyte  de  Briquet,  d^^ 

fendu  par  Dicbat,  qui  ra^cueiJlit  cbau- 

demeot*  Les   batailjona    republicaini 

K6siCeDt;  GoUi  ae  preeipite  sur  eu^ 

av«c  la  reserve ,  et  lea  ram^oe  tambour 

battaat,  de  maoiere  i^  fa  ire  concevoir 

des  craintea  au  g^ral  Serrurier.  Ce- 

kii-ci  ne  vDit  de  ressounses  qu*eii  rap* 

pelant  a  sob  secoura  la  brigade  Fiorella, 

charge  d'abord  d'attaquer  le  flanc  de 

Fennerai ,  et  ee  mou  vement  r^ussit  d'aur 

tant  raieuz  que  Colli ,  dans  ces  entre- 

faitea,  ^tait  forc^  de  voler  a  I'extr^aie 

droite  ou  6u?eux  meaa^it  de  gagoer 

Mondovi-Dicnat,  priv^deaoutien^rina- 

taot  (A  les  deux  Brigades  republicaiDea 

fornixes  eo  colonoes  profioodes  allaient 

8e  predpiler  sur  iui ,  ne  s'en  d^fendit 

^6  moiDS  bieo ;  Diais  ce  gto^al  aymt 

el^  frapp^  d*uo  eoup  mortel ,  la  perte 

d'uQ  ebefsi  estim^  mit  la  consternation 

parmi  ses  soldats ,  qui  se  retir^rent  eu 

desordre.  Foro^  ainsi  sur  ie  centre,  et 

menace  aur  les  deux  flaocs  par  Mey- 

nier  H  Guyeux ,  Colli  se  dteioa  alors  a 

repasser  r£llero  sous  Mondovi ,  ou  il 

teca  quelques  batailions,  avec  ordre  de 

r^vacuer  dee  que  la  retraite  serait  as- 

suree.  II  rassenoUa  ses  forces  a  FjOa* 

sano. 

«  Le  g^n^aJ  Stengel ,  ?oulant  le  bar- 
celer  h  ia  tdte  de  quelques  es^eadrons  qui 
avaientfrancbi  TfiUero  et  gagu^  ieflanc 
gauebe,  devint  victime  de  sa  trop  grande 
impetuosity.  Charge  lui-mlme  par  )e$ 
dragons  de  la  Reine,  qui  le  cuibuterenl^ 
il  tomba  expiraot  aux  mains  des  Pi6- 
montais  avec  une  partie  de  son  d^ta- 
cbement;  le  reste  ne  trouva  de  salut 
qu*en  repassant  le  torrent  ii  la  bdte.  Les 
PiemoDCais  perdirent  dans  cette  jour- 
n^e  environ  1,000  homines,  8  canons 
et  1 1  drapeaux.  Le  magistral  de  Mon- 
dovi apporta  au  vainqueur  les  defs  de 
la  ville,  93  avril  1796  0.  » 
MoNESi,  petit  peuple  gaulois,  gue 

(*)  Histoire  de*  guarts  de  ia  r^voUuhii , 
par  lomiui ,  t.  VIII,  p.  oS. 


Ton  a'accorde  g^n^ralement  ^  glacer  a 
Moneios  entre  Pons  et  Navarreins.  On 
a  retrouv^,  dit-on,  pres  de  Moneins , 
d'anciens  ouvrages  oe  castram^tation , 
qui  remontent  au  temps  des  Remains. 

HoNGAUGBBf  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  ^rig^e  en  1762  en  ducfa^ 
pajrie  sous  le  nom  de  Praslin;  elle  est 
comprise  aujourd'luu  dans  le  d^parte- 
ment  dlndre-et-Lxiire. 

MOKOB  (Gaspard) ,  n^  d  Beaune  en 
1747,  fut  €ityi  au  poll^ge  des  Oratoriens 
de  cette  ville,  et  devint  a  16  ans  pro- 
fiesseur  de  physique  au  college  tenu  par 
les  membries  de  cette  coogregation  a 
Lyon,  n  fut  ensuiie  attache,  coinme 
dessinateur  et  comme  ^ieve ,  i  fecole 
des  appareilleurs  et  conducteurs  des 
travaux  des  fortification^  de  M^zieres. 
L'babilete  avec  laquelle  il  dessinait  at- 
tjra  sur  Iui  Tattention  ;  mais  il  6tait 
peu  flatte  de  cette  estime  que  Ton  ac- 
cordait  a  un  talent  manuel ,  et  se  sen- 
tait  port6  a  de  plus  hautes  destinies.  Le 
directeur  de  Tecole,  qui  I'avait  distin- 

Sni  f  le  chargea  des  calculs  pratiques 
*un  cas  particulier  de  defilement. 
Monge  abandonna  Je  proc6d($  de  tdton- 
nement  suivi  jusqu'alors ,  ei  d6couvrit 
la  premiere  methodeg^om^trique  et  g6- 
n^ale  qu'on  ait  donnee  pour  cette  im- 
portante  operation.  11  n'avait  encore 
aJors  que  19  ans.  Bossut,  qui  professait 
les  math^ovatiques  a  Mezi^res ,  voulut 
Tavoir  pour  suppliant,  et  peu  de  temps 
apres ,  Tabb^  Nollet ,  qui  occupait  la 
cnaire  de  physique,  le  cboisit  pour  r6p^- 
titeur  de  ses  lecons.  Ensuite  il  fut 
nomm^  titulaire  ne  cette  cbaire ,  et  des 
lors,  il  s'occupa  de  uombreuses  exp^rien- 
cea  aur  Telearicit^,  sur  les  gaz,  sur  I'at- 
traction  moi^ulaire ;  il  expliqua  les 
phenom^es  qui  se  rapportent  h  la  capil- 
lariie,  fut  Ie  cr^teur  d*un  syst^me  in- 
ffenieux  de  mdt^orologie  «  d^couvri^ 
la  production  de  I'eau  par  la  combus 
tion  du  Kaz  hydrogene,  et  arrive  h  cette 
iprande  decouverte  sans  avoir  eu  connais- 
aance  des  recherches  un  peu  ant^rieures 
de  Lavoisier,  Laplace  et  Cavendish.  Ap- 
pliquant  son  savoir  mathematique  h  oi- 
verses  questions  d*un  genre  analogue  aux 
jcaleuls  dont  il  s'^talt  occup^ ,  quand  11 
avait  trouv6  une  m^thodp  pbis  expedi- 
te ve  dans  un  cas  particulier  de  defile- 
ment ,  il  entrevjtla  possibility  de  g^n^-^ 
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raliser  ces  essais,  et  partant  du  principe 
qui  rapporte  a  troiscoordonn^es  rectan- 
gulaires  la  position  d*un  point  quelcon- 
mie  pris  dans  Tespace ,  u  en  fit  le  fon- 
aement  d'une  doctrine  neuve  et  f^conde, 
tr^s-utile  dans  tons  les  arts  de  construc- 
tion, et  qui,  compl6t^e  par  des  d^velop- 
pements  successifs ,  a  recu  le  nom  de 
giomitrie  descriptive.  L^  tbtorie  de 
Monge  et  toutes  ses  innovations  furent 
d'abord  repousa^es  avec  uneobstination 
bien  propre  ^  d^ourager  les  inventeurs. 
II  se  draommagea  des  tracasseries  quMl 
eprouvait,  par  des  recherches  d'analyse 
et  de  g^om^trie  combin6e  qui  devaient 
donner  un  grand  ^lat  a  sa  reputation. 

En  effet ,  il  ne  tarda  pas  h.  se  mettre 
en  rapport  avec  les  savants  qui  babi- 
taient  Paris.  II  y  fit  plusieurs  voyages, 
et  se  trouva  bientdt  un  des  membres 
les  plus  importants  de  cette  reunion  de 
savants  ou  se  trouvaient  Condorcet, 
BertboUet,  Lavoisier  et  d'Alembert.  Ce 
dernier ,  afin  de  le  retenir  plus  long- 
temps  k  Paris ,  lui  fit  donner  la  sup- 
pleance  de  Bossut  au  Louvre.  Pour  con- 
cilier  les  devoirs  des  deux  places  ^u'il 
remplissait ,  Mon^e  passait  six  mois  k 
M^i^res  et  six  mois  k  Paris.  II  etait  de- 
puis  1780  membre  de  TAcademie  des 
sciences.  Trois  ans  apres ,  a  la  mort  de 
Bezout ,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
comme  examinateur  de  la  marine.  II 
quitta  alors  Tecole  de  M^zieres ,  ou  il 
avait  form^  d'illustres  eleves,  parmi  les- 
quels  il  sufBt  de  citer  les  Carnot ,  les 
Coulomb  et  les  Ferry,  et  apr^  la  jour- 
n6e  du  10  ao(!lt  1792,  il  fut  porte  au  mi- 
nistere  de  la  marine.  II  se  trouva  ainsi 
faire  partie  du  gouvernement  que  for- 
merent  les  ministres  sous  la  denomina- 
tion de  conseU  exicutif;  mais  il  quitta 
le  pouvoir  au  mois  d'avril  1793. 

Le  comite  de  salut  public  fit,  quelque 
temps  apr^s,  un  appel  aux  savants; les 
fabriques  existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire  la  dixieme  partie  au  materiel  n^- 
cessaire  aux  armees  qu'improvisait  le 
patriotisme ;  il  fallait  multiplier  les  ma- 
nufactures, r^pandre  et  simplifier  leurs 
procedes,  dinger  les  operations  des  ate- 
liers, decomposer  d'innombrables  allia- 
ges  metalliques  pour  les  besoins  de  I'ar- 
tillerie ,  extraire  le  cuivre ,  creer  Tacier 
qui  manguait ,  et  tirer  des  seules  res- 
sources  ou  sol  une  quantite  prodigieuse 


de  poudre.  Monge  se  livraavec  une  a> 
tivite  miraculeuse  a  ces  immenses  tn- 
vaux.  Meie  aux  savants  dont  lecomitede 
salut  public  avait  invoque  les  combiui* 
sons,  il  etait  comme  Tflme  detous  lespfre* 
paratifs  pour  lesquels  leur  oarticipatiOD 
etait  jugee  indispensable.  On  iui  dutia 
construction  des  nouve lies  macbioes  i 
broyer  de  la  poudriere  de  Greaelle,  et 
des  foreries  etablles  sur  des  bateaude 
la  Seine.  II  surveiilait  tout,  iion;an* 
salt  tout,  les  manufactures  d'annes.ie$ 
fonderies,  et  mille  autres  ateliers  (Tun 
moindre  detail.  Le  jour,  il  presidaitaoi 
travaux  interieurs,  donnait  des  iostnK* 
tions  sur  la  preparation  du  salp^  ei 
il  passait  les  nuits  k  rediger  son  tnite 
de  VArt  defabriquer  les  canons*  D«s 
un  j4vis  aux  ouvriers  enfer,  surli 
fabrication  de  Racier ,  redigi  en  179<. 
in-4',  en  commun  avec  Vandennowic 
et  Berthollet,  il  exposa  les  inovensd'ob> 
tenir  I'acier ,  en  combinant  le  fer  arte 
le  charbon.  Vers  le  m^me  temps,  iix- 
complit ,  avec  ses  deux  collegoes,  cette 
promesse,  qui  d'abord  avait  parusi  pr^ 
somptueuse ,  de  mofUrer  la  (em  fo^ 
p^trie,  et  trois  jours  apris,  d'en  char- 
ger   le  canon. 

L*ecole  normale  fut  iostituee,etiIr 
donna  pour  la  premiere  fois  ses  leeo« 
de  geometric  descriptive.  Ua  etabilss^ 
ment  h  peu  pres  du  m^roe  genre  avail 
precede  cette  ecole  dans  t'ordredescoD- 
ceptions  :  c'etait  recole  potytecboiauc. 
Monge  y  apporta  les  nteultatsdesa  ton- 
gue experience  de  Mezieres;  iljjoigiiit 
des  vues  profondes  et  neuves;  ilereale 
plan  des  etudes,  indiqua  leur  filiatioo.ft 
proposa  les  moyens  scientifiauesd'exe» 
tion.  Sur  400  eieves  a()peles  des  Ton- 
tine a  recole  polytecbnique,  lesSOpl<i| 
instruits  furent  reunis  dans  une  em 
preparatoire.  Ge  fut  Monge  qui  lesforau 
presque  seul.  II  passait  les  loorsjomi- 
lieu  d'eux ;  le  soir,  il  6crivait  les  feuiites 
d*analyse  qui  devaient  servirdeteitta 
ses  le^ns  procbaines,  et  le  leodeoiain* 
impatient  de  revoir  ses  Sieves, deses- 
tretenir  avec  eux,  il  arrivait  le  preoiiff 
h  I'endroit  de  la  reunion. 

Lorsque  Napoleon  voulut  oUiferll* 
talie  k  payer  un  tribut  a  la  valeordeoos 
armees,  il  Tappela  pour  recueillir^ 
ses  pas  les  trophees  de  ses  victoires 
Monge  passa  les  Alpes  avec  le  sculpleor 
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Moitte,  le  oeintre  Barth6leroy,  et  les 
savants  Bentiollet,  Tbouin  et  la  Billar- 
diere,   qui  partagerent  avec  lui   les 
bonneurs  de  cette  mission.  II  rendit 
aiors  de  tres-grands  services .  non-seu* 
letneDt  en  imaginant  des  proc6d6s  m^- 
caniques  pour  faciliter  le  deplacement 
des  objets  d*art ,  mais  en  incliquant  les 
moyens  les  plus  iog^nieux  de  restau- 
rer  des  chefs -d*(EUvre  qui  p^rissaient; 
ainsi ,  il  arracba  aux  ravages  du  temps 
la  yierge  de  Foligno  de  Raphael  et 
son  admirable  TransfiguratUm,  Des 
ecbantillons  des  trois  r^nes  de  la  na- 
ture ,  des  manuscrits  tires  du  Vatican , 
compl^terent  les  tribtits  leves  en  Italie. 
Monge  y  ajouta  la  statue  deNotre-Dame 
de  Lorette  et  quelques  autres  ornements 
de  la  Santa-CcLsa.  Lorsque  Bonaparte 
envoya  au  Directoire  le  traits  de  Campo- 
Formic ,  ce  fut  Monge  qu*il  designa 
pour  remplir  cette  mission.  Porte  deux 
ibis  comme  candidat  au  Directoire ,  il 
oe  fut  point  elu;  on  I'envoya  avec  Dau- 
nou,  organiser  une  r^publique  a  Rome. 
II  ^tait  dans  cette  ville  lorsquMl  re^ut 
une  lettre  de  Napoleon  (]ui,  faisant  voile 
pour  r^gypte ,  lui  enioignait  de  mettre 
en  mouvement  les  batiments  de  trans- 
port qui  etaient  h  Givita-Yecchia,  et  de 
partir  sans  d^lai.  Monge  s*embarqua 
avec  Desaix ,  et  rejoignit  Fexp^itiou  a 
MaJte.  II  assista ,  avec  Berthollet ,  a 
la  victoire  remportee  par  la  flottiile  fran- 
caise  sur  celle  des  Mameiucks,  dont 
les  trou|)es  de  terre  etaient  en  m^me 
temps  mises  en  fuite  au  village  de  Che- 
breiss.  Ce  fut  pendant  une  marcbe  pe- 
nible  dans  Tinterieur  du  desert  qu*il 
trouva  la  cause  de  Tetonnant  pheno- 
mene  connu  sous  le  nom  de  mirage, 
Quand  on  cr6a  Tinstitut  d*Egypte ,  sur 
le  modele  de  celui  de  France,  il  en  fut 
nomm^  president.  Sur  la  terre  des  S^- 
sostris ,  Monge  se  trouvait  en  quelque 
sorte  comme  en  famille.  L'^cole  poly* 
technique  avait  fourni  41  de  ses  eUves 
a  la  colonie  savante  que  Bonaparte  avait 
emmcnee  avec  lui.  Sous  la  direction  de 
Monge ,  ils  entreprirent  la  description 
geod^sique  et  nionumentale  de  cette 
merveilieuse  contr^e.  Dans  un  voyage 
a  Suez,  entrepris  avec  Bonaparte,  Monge 
reconnut  les  vestiges  du  canal  qui  com- 
muntauait  de  la  mer  Rouge,  par  le  Nil, 
a  la  Mediterran^e.  II  visita  les  ruines 


de  Peluse,  et,  h  deux  lieues  et  demie  de 
Suez,  reconnut  la  fontaine  de  Moise.  Il 
suivit  encore  Bonaparte  en  Syrie,  et 
fut  attaqu6  devant  Saint-Jean  d'Acre 
de  la  cruelle  ophthalmic  qui  priva  de  la 
vue  un  si  grand  nombre  de  Francais. 

De  retour  en  Europe  avec  bona* 
parte ,  il  s*occupa  de  preparer  les  tra- 
vaux  de  la  commission  des  sciences  et 
des  arts  d'^ypte,  quil  devait  pr^ider, 
et  qui  nerevint  en  France  qu'apr^  Ten- 
trere  Evacuation ;  et  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  furent  coordonn^  les  mtooi- 
res  ou  se  d6roule  le  tableau  de  r£gypte, 
depuis  les  Pharaonstjusqu*a  I'apparition 
des  Francais.  II  s'empressa  aossi  de  re- 
prendre  sa  place  parmi  les  professeurs 
de  Tecole  polytechnique ,  et  insista  au- 
ores  de  Napoleon  pour  que  cette  ^ole 
idx  accessible  aux  jeunes  gens  sans  for- 
tune. N'ayant  pu  Tobtenir ,  il  flt  Taban- 
don  deson  traitement  aux  eleves  qui  ne 
pouvaient  payer  leur  pension..  Nomme 
membre  du  senat ,  a  la  formation  de  ce 
corps,  il  fut  pourvu  de  la  senatorerie  de 
Li^ge,  avec  le  titre  de  comte  de  Peluse, 
et  le  grade  de  ^rand  ofBcier  de  la  L<^ion 
d'honneur  et  de  la  Reunion.  Plus  tard , 
il  eut  une  dotation  en  Westphalie,  et 
sur  la  fin  de  s»carri^re ,  Tempereur  lui 
fit  don  de  200,000  francs.  Le  d^astro 
de  Moscou  lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde ;  d^s  lors  il  put  prevoir  la  cnute 
du  grand  homme  pour  leauel  il  Eprou- 
vait  la  plus  sincere  amitie.  Son  imagi- 
nation, accoutumee  a  s*exalter  aux  r^ts 
des  triomphes  de  son  heros ,  s'amortit 
comme  par  une  sorte  d'affaissement. 
Le  chagrin  que  lui  causa  Tabdication 
de  Fontainebleau,  augmente  encore  par 
la  dislocation  de  Tecole  polytechnique , 
par  le  bannissement  des  conventionnels 
qui  avaient  vote  la  .mort  de  Louis  XVI, 
et  enfin  par  sa  radiation  de  Tlnstitut, 
en  1816,  porta  le  dernier  coup  a  sa 
sensibility.  A  chacune  de  ces  secous- 
ses ,  des  attaques  r^iterto  d*apoplexie 
avaient  EbranlE  son  temperament  en- 
core robuste.  II  cessa  de  vivre  le  34 
juillet  1818.  Berthollet,  son  ancien 
coUegue  au  s^nat  et  a  Tlnstitut.  pro- 
non^a  sur  sa  tombe  un  Eloge  qui  fut  sou- 
vent  interrompu  par  ses  larmes  :  il  y 
avait  eu  entre  eux  un  demi-siecle  d'a- 
mitie. 

Monge  a  ins^rE  .dans  le  recueil  de 
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bre  de  ni^moires.  II  a  eprichi  le  premier 
volume  du  Journal  de  Vicole  polytech' 
nique  d*uii  cours  de  st^totomie ,  et  a 
repandu  divers  roemoires  daos  le^  to- 
mes IV,  VI  et  VIU.  11  a  jet^  une  foule 
d'artlcles  detaches  dans  la  Correspon- 
dance  poiytechmaue  r^ig^  par  Ha- 
chetie.  Son  nom  ogure  entre  ceux  des 
coUaborpteurs  du  DicUannaire  de  pby- 
eiquB,  de  Y Encyclopidie  nUthodique; 
et  les  Annale$  de  chimie  contiennent 
piusieurs  mdmoires  de  liii.  II  faut  ajou- 
ter  a  cette  ^puin^ratioa  :  des  Ob^erva- 
tions  sur  lafontaine  de  AfoUey  d^ns  le 
premier  volume  de  ia  Description  de 
i'Egypte,  ett Explication  du  mirage , 
dans  Is  premier  volume  ^e  la  Dicadf^ 
igyptienne.  Cnfio  il  a  publie  separe- 
menl  t  TreMi  ilinientaire  de  statique, 
1780,  in'8«:  Description  de  J^art  de 
faJbriquer  lee  canon*,  Paris,  an  ii, 
10-4"^ ;  Legoiu  de  geotnefrie  descriptive, 
4*  edition,  1820,  in -4'';  Application 
de  Fanalyse  a  la  giomitrie  des  sur^ 
faces  du  premier  et  du  deuxienie  de* 
griy  4*iMitioB,  Paris,  1809,  in-4^ 

MONITSUB  UNIVEBSEL.  Ce  fut  le  ll- 

braire  Panckoueke  qui ,  au  retour  d'un 
voya^  de  Ijondres,  c#ncut  et  mit  fe 
premier  a  extoition  Tidted'un  journal 
d*un  format  plus  grand ,  et  contenant 
beaucoup  plus  de  matieres  que  ceux  qui 
paraissaieiit  alors.  II  en  confia  la  redac- 
tion en  clief  a  Marcilly,  homme  M^es- 
verse  dans  Fetude  de  la  politique  et  de 
la  diploma  tie ,  lequ^l  eut  pour  collabo- 
rateurs  :  la  Harpe,  Garat,  les  deui  fre- 
res  I^cretelle.  Andrieux,  Ginguen^, 
llabaut  Saint-£tienne,]^egnier,  Lenoir- 
I^oche,  Germain  Garnier,  Peuchet  et 
d'Eymar. 

I>e  premier  num^ro  du  Moniteur  pa- 
rut  le  6  mai  1780,  jour  de  Touverture 
des  etats  generaux.  II  ^t,  mSme  avant 
sa  naissance ,  uo  concurrent  dans  les 
Etats-CenerauXf  journal  dat^  de  Ver- 
sailles ,  S  mai ,  et  dont  la  souscription 
etait  annono^  chez  Leiay  fiis ,  libraire 
k  Paris.  Mais  il  en  futdebarrassesur-le- 
champ  par  un  arr^t  du  conseil  d*£tat , 
en  date  du  7 ,  qui  supprima  les  jStats- 
Gdniraux  eomme  injurieux  et  pgr- 
tant,  sous  Tapparenee  de  la  liberte,  totis 
les  caracteres  de  la  licence.  Le  Afoni- 
teur  continua  alors  ki  pisraltre  seul ,  en 


mettant  mt^  M^  publicationa  un,  deox 
trois  jours  d  lOtervalle ,  audqirefoi! 
m^me  davanta^e ,  seion  que  ia  natiert 
^tait  plus  ou  moins  abondaote.  Ge  fut 
ainsi  qu*en  03  num6ros  il  roocottn 
tout  ce  qui  s*etait  pass6  en  SD2  ioun.  le 
24  novembre,  et  k  partir.du  uuyro94. 
il  devint  auotidieUi  et  diepais,  il  o'apas 
cesse  de  litre. 

Dans  cet  intervatte,  une  nouvdiecoo- 
currence,  dangereuse  pour  le  MoKitm. 
•*etait  ^lev^e ;  Maret.  depujs  due  d«  Bsv 
^no ,  ^vait  institue ,  sous  le  litre  ^ 
Journal  de  tAssemhlie  nationalfj  ^ 
Bulletin  des  travaux  de  r  Assembler.  ^ 
malgre  les  difficuites  dont  etait  aic/ 
emharrassde  la  reaction  des  feu  i)^ 
publiques,  il  conduisait  h  bien  son  en 
trcprise.  Mais  le  2  fevrier  1790, Pair 
koucke  associa  Maret  au  Momtmm 
I^  coiupte  rendu  des  d^bats  l^istatie 
et  fondit  ainsi  dans  son  journal  sv 
feuille  dont  rexistence  pouvait  lui  pe- 
ter prejudice.  Du  moisd'avril  ITVI- 
10  aoiJt  1792,  le  Logograpke/^f 
crie  par  Valdec-Delessart,  mioistred^ 
relations  ext^rieures,  fit  encore  cooes: 
reuce  au  Moniteur,  dont  il  avail  ts-- 

Srunle  le  format ;  mais  ce  jouraal.sffi- 
mu  par  les  fouds  de  la  liste  mi»f  ^ 
les  allocations  minist^rieltes ,  tomb 
avec  le  gouvernement  royal- 

Marcilly  neconservaquepcudeW 
Ifs  fonctions  dont  Tavait  cbarge  ie  \*- 
dateur  du  Moniteur;  la  redaction « 
clief  fut  ensuite  confiee  a  TliuaU'Or.fr 
yille.  Apres  le  9  thermidor,  die  F^'^ 
M.  Jourdan,  qui  la  garda  iusqu'^fli* 
sulat,  oJLi  ses  talents  lui  vafurenlHKj 
sition  ^ninente  dans  le  pMJ»ern<«»*^ 
A  la  retraite  de  RI.  Jourdan,  Maff^' 
venu  ministre  secretaire  d'Etst.api* 
i  la  reaction  principale  du  Mmf 
M.  Sauvo ,  qui  y  ct^it  attadie  *}■ 
1795,  et  cet  homme  bonoralilei^^^ 
plus  de  40  ans.  .,  ,, 

Cependant  en  I'an  iv  (1796)  D'y 
^te  fait  par  Thuau-Granville antra" 

9ui  donnait  au  Honileur  o^JSh 
importance  ;  c'^tait  une  /"^Tfrt 
contenant  une  histoire  ab^^jp  , 
ciennesassemblees  politlquefidfjf^ 

des  ^tats  generaux ,  des  assefflb"?^ 
notables  de  1787  a  1788.  CrtaweiJ^ 
accompague  de  la  narration  d^ 
qui  ont  ameuj^  Ifi  coovoc»lJ<w  ** 
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ie  1769 «  el  toiiiio4  par  141M  Ijste  des 
deputes  •ovoy^s  par  les  trois  ordres  a 
:ette  assemblee,  et  des  iniDistres  en 
axercjoe  ion  de  la  stoce  d'ouverture  du 
>  inai. 

A  dater  du  1*'  Di'vdse  an  viii,  le  Mo- 
^teur  de?int  le  journal  officiel  de  J'aq- 
torite ,  et  6it  plac^  sous  la  haute  aur- 
^eiUaDce  da  Maret.  11  fut  divise  en 
Jeux  parties,  doat  Tune,  intitule  yfcies 
iu  gouoernemeMy  ^tait  officielle,  et 
^maoait  du  eabinet  cousulaire,  et,  plus 
tard ,  du  cabinet  imperial.  Tous  les 
soirs,  les  ^reuves  des  articles  politi- 
4ue$,  des  nouvelies  de  Tinterieur  et  de 
I'etranger,  ^talent  soumi^s  a  l3  ri^vi- 
iion  et  m  controls  du  ministre  secre- 
taire d'Etat  •  lequel  ^tait  remplac^, 
lorsqu'il  acoompagnait  Teropereur  lors 
Je  S&&  fojra^  politiques  ou  de  ses  ex- 
[>editiof|s  inilitaircs,  p9^  rarchichance- 
ier  Camhac^res ,  dans  les  fooctions  de 
^nseur  et  de  oorrecteur  de  la  presse. 

Les  redaeteurs  primitifs  du  Moniteur 
ivatent  presque  tous  cbang^  d^  posi- 
;ioo ,  et  ^taaent  pour  la  plupart  parve- 
3  us  aux  sommites  de  Tad  ministration 
?ublique.  {jcurs  successeurs  etaient 
ilors  MM.  df3  Boufllers,  Tissot,  Laya, 
P.  David ,  Amar ,  Tourlet ,  Aubert  de 
^itrjr,  DelMuze,  LachapeJle,  Ch.  Du- 
rozoir ,  de  S^ae ,  £meric  David  »  Fr. 
[]b^ron,  auxquelss^adjoignirentsucces- 
tivement  plus  tard,  MM.  Rea^  Perrln, 
:>)rb3r,  Delsart,  Laga^,  Grossdin, 
Prevost,  Ghasseriau,  Vieillard,  Fabian 
Pillet  et  Roquefort.  Ceux-ci,  di  I'excep- 
ion  du  dernier ,  qui  est  deci6d^ ,  foot 
incore  partie  de  la  r^actioo  aetuelie. 

La  restauration  avant  r^tabli  la  ti- 
)ert6  de  la  oresse  et  de  la  tribune,  ajouta 
ine  nouveile  importance  k  celle  que 
)ossMait  d^a  le  Moniteur,  en  lui  four- 
lissant  Tooeasion  de  publier  ies  d^ats 
le  la  eham^re  des  d^ut^  et  ies  actes 
(u  gouvemement,  dont  il  resta  le  jour- 
lai  ofHeiet.  On  le  jugeait  d'une  telle  uti- 
tU  a  Taction  du  pouvoir,  qu'en  1815 , 
pendant  k»  cent  jours,  k  gouverneroeot 
oyal,  alors  a  Tetranger  avec  son  chef, 
in  continua  la  publication  ;  et  ce  sont 
es  numeros  qui  parurent  alors  qu'on 
ippelle  le  MoHiteur  de  Gand.  Au  re- 
tour  de  Louis  XVIII ,  en  juiilet  de  la 
m^me  ann^e ,  le  MorUieur  subit  uoe  es- 
pece  de  disgr^  :  00  institua  une  Gor 


%eUe  offickUfi  k  U^dW  le  gouverne- 
ment  enyoya;$es  act^s,  et  ou  le  Moniteur 
fut  oblige  d*aller  les  cbercher  pour  Ies 
publier  lui-m^me,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  assez  grand  nombre  de 
ses  numdros.  Mais  cet  ^tat  de  clioses 
dura  peu ,  et  le  Moniteur  rentra  bien- 
tdt  en  possession  du  jprivil^e  d*^tre 
Torgane  avou^  de  Tadmini^tratipn.  Les 
chambres  meme  prirent  a  Iispr  compte 
et  porterent  a  leur  budget  le  pavement 
des  stenograpbes ,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  necessaires  pour  recueillir 
les  discours  et  rendre  compte  des  sean- 
ces. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1930 
s'empara  de  la  direction  du  MonUeur. 
Le  gouvernemeot  monarchique  de  juii- 
let, qui  Vb  pis  sous  son  patronage,  le 
laisse  h  la  dtsposition  de  oiaque  minis- 
tre  selon  sts  attributions ,  et  c*eat  par 
cette  voie  que  |)arviennent  a  ce  journal 
les  communications « les  notes,  les  do- 
cuments ,  qu'il  imprime  dans  sa  partie 
pfficiejie,  quelqueibis  dans  se»  colonnes, 
et  que  Fautorite  a  ua  ioter^t  particuiier 
de  faire  connattre  au  ppblic. 

M.  Sauvo  a  ^t^,  le  1*' avril  1840, 
rempjace  dans  la  reaction  en  chef  du 
journal  par  M.  Alphonse  Grun,  avocat 
a  fa  cour  royale  de  Paris  et  juriscon- 
sulte  distingu^.  Les  redaeteurs  ordinai- 
res,  outre  ceux  que  nous  avons  deja 
nommes,  sont  MM.  Flandin ,  Loiseau , 
Verge,  Beaussine,  Bignon,  Cecconis, 
Geruzez,  de  Golb^ry,  Jamet,  l>roux 
de  Liocy,  %.  Marmier,  Matter,  G.  de 
Mootigny,  Pitre-Chevalier.  H.  Prerot, 
ReveiJie-Parise ,  Sauvage,  Schnitzler, 
Thery,  etc.  Le  Moniteur,  lors  de  sa 
preatiofi ,  fut  imprime  par  Henri 
Agasse  ,  gendre  de  Paockoueke.  A  Ja 
iport  de  €elui-ci,  arrivee  en  1798,  il 
devint  la  propri^te  de  sa  tile,  madame 
reuve  Agasse.  Le  journal  appartient 
aujourd*hui  aux  b^itiers  de  cette  dame, 
ksquels  se  sont  cpnstftu^s  ea  une 
soci^  eomposee  d«  M.  Peyre  neveu, 
arcbitecte;  de  MM.  Dalloz  et  Gan- 
dolpbe,  ses  gendres,  et  de  M.  Henri 
Agasse  neveu.  Le  directeur  g^rant  est 
M.  Ernest  Panekoucke,  petit-fils  du 
foudateur. 

La  colJectioD  comply  du  Moniteur 
formait ,  a  la  fin  de  1842 ,  58  tomes  ou 
106  volumes  graad  juo-foUo,  auxquels  il 
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faut  ajouter  6  volumes  de  tables.  On  la 
reimprime  en  ce  moment  format  in-4*, 
et  il  aura  un  int^r^t  bien  plus  puissant 
encore,  si  on  retablit  plusieurs  numeros 
que  Ton  dit  avoir  et6,  par  plusieurs  de 
nos  gouvernements ,  retires  des  exem- 
plaires  qui  sont  dans  les  bibliotb^ques 
publiques,  et  remplac^  par  d'autres. 

M0NNA.IB.  Apres  avoir  consacr^  a 
chaq^ue  esp^e  ae  monnaie  un  article 
special,  et  parl^,  h  la  suite  des  histoires 
des  villes,  des  rois  et  des  seigneurs,  de 
toutes  les  especes  qui  ont  circuit  dans 
leur  territoire  ou  de  leur  temps,  il  nous 
a  paru  n^cessaire  de  donner,  sous  le 
mot  monnaie,  un  article  d'ensemble 
qui  puisse  bien  faire  comprendre  This- 
toire  de  la  numismatique  fran^ise. 

§  I.  Origine  de  la  monnaie. 

Des  que  Thomme  cessa  de  vivre  en  fa- 
miile,  le  besoin  du  commerce  se  flt  sen- 
tir.  De  \^  les  ^changes,  pour  la  facilite 
desquels  on  inventa  nientdt  des  valeurs 
non  perissables  et  representatives,  te- 
nant lieu  de  toute  espece  de  denr6es 
ecbangeables,  de  v^ritables  monnaies  en 
un  mot.  Des  ooquiliages,  des  fruits,  des 
pelleteries  servirent  a  cet  usage  chez 
certains  peuples,  tels  que  les  Indiens  et 
les  hommes  du  Nora ;  les  m6taux ,  et 
surtout  Tor  et  Targent,  furent  adoptes 
par  la  plupart  des  autres  nations. 

Les  m^taux  empIoy6s  comme  valeurs 
representatives  des  denrees  furent  d*a- 
bord  livres  au  poids,  et  ce  poids  n*etait 
pas  different  du  poids  employ^  k  mesu- 
rer  les  denrees  elles-m^mes.  Mais  comme 
runit6  pond6rale  se  divisait  en  plusieurs 
fractions,  on  fin  it  par  donner  k  des  mas- 
ses determinees  de  metal ,  les  noms  de 
ces  fractions ,  et  alors  on  sliabitua  h 
dire  que  telle  chose  avait  codt^  tant  de 
drachmes,  tant  de  deniers,  tant  de  cy- 
cles ({)oids).  C'est  ce  qui  explique  pour- 
3uoi  il  est  question  dans  la  Bible  de 
nncbmes  et  de  deniers,  bien  loogtemps 
avant  invention  de  la  monnaie  reelle. 

Mais  comme  un  tel  mode  de  proceder 
^tait  tr^s-long  et  tr^-di£ficile  a  execu- 
ter,  et  que  la  fraude  pouvait  facilement 
se  glisser  dans  les  transactions,  on  ima- 
ffina  de  diviser  les  m^taux  en  petites 
fractions  pesto  d'avance,  examinees  et 
Gontr6l6e8  par  une  autorite  comp^ente 
qui,  en  y  imprimant  une  figure,  en  pre- 


nait  pour  ainsi  dire  sous  sa  garantie  le 
poids  et  la  puret6 ;  et  telle  dut  tee  IV 
rigine  de  la  monnaie. 

Les  Grecs,  qui  s*attribueiit  toutes  les 
inventions  utiles,  r^clament encore cellf 
de  la  monnaie,  et  peut-^re,  en  cela, 
n*ont-ils  point  tort.  Ce  qu^il  y  a  de  »t- 
tain ,  c*est  ^ue ,  d^  le  huitieroe  siecie 
avant  notre  ere,  Phedon  d*Argos  fiap- 
pait  dans  Ttle  d*^ine  de  la  moooaie 
d'argent  que  Ton  s^accorde  genenW- 
ment  a  regarder  comme  la  plus  andow 

3ue  Ton  connaisse.  Peut-^tre,  ccpee- 
ant,  quelques-unes  des  pieces  d^or  a$i> 
tiques,  qui  figurent  dans  oos  coUediofis 
sous  le  nom  de  chryseides,  et  que  qud- 
ques  savants  attribuent  aux  premi^n 
Cr^us,  rois  de  Lydie ,  sont-«lles  encore 
anterieures  a  ces  monnaies  d'Mlgtae. 

Quo!  (]u'il  en  soit ,  600  ans  avant  Je> 
sus-Christ,  une  colonic  de  Ptiooeess 
Vint  aborder  sur  les  c6tes  meridionab 
de  la  Gaule ,  y  apporta  les  arts  qui  llo- 
rissaient  alors  dans  la  Gr^oe,  et  colsr 
nement  ces  marcbands  n'oublierent  pa» 
dans  leurs  importations  Fasage  de  b 
monnaie. 

§  IL  Monnaies  f  rappees  en  Camkpar 
les  colonies  grecques, 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  cob- 
jectures ,  ce  sont  des  fails  positifs  qiit 
prouvent  que ,  des  leur  arriv6e  dans  b 
Gaule,  les  Massaliotes  y  frappereot  de« 
monnaies.  On«decouvre  tous  les  jours 
en  Provence,  et  surtout  dans  le  viUa^e 
de  Saint-Remy  ( Tancien  Glanum ) ,  de 
petites  pieces  d'areent ,  evidemmest 
gallo-grecques »  et  dont  le  style  est  re- 
lui  du  cinquieme  siecle  avant  Jesus- 
Christ  (voyez  Tarticle  Mabseiixb),  Cfs 
pieces  n*ont  d'empreinte  que  d*aii  sea! 
c6t6 ,  de  I'autre  on  remarque  on  cvrr 
creux ;  et  en  cela,  elles  sont  toot  a  ^t 
semblables  aux  monnaies  de  la  Grece 
)ropre  ,  de  I' Asie  Mineure ,  et  de  tous 
es  peuples  de  dvilisation  bell^Dtqiie, 
a  Sicile  et  la  grande  Grece  exoeptees. 

$  DL  Monnaies  gatUoises  dTimUalkm 

grecque. 

L'impulsion  donnee  par  les  Httsalio- 
tes  semble  cependant  avoir  «^  assez 
tard  sur  les  barbares  leurs  voisins ;  car 
il  ne  paratt  pas  que  les  GaukMS  aient  rr- 
connu  rimportaooe  et  Tutilit^  de  b 
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naie ,  avant  lea  grandes  invasions 
ieux  Brennus  en  Itali'e. 

l*exception  des  pi^s  d'or  persa- 
ippel^es  darimes^  de  Darius,  et  des 
seides  de  Lydie ,  qui  devaient  leur 

\  leur  metal,  les  monnaies  d'or 
tnt ,  dans  Torigine ,  6te  fort  rares 
!  part  que  dans  I'Asie  Mineure.  C*^ 
a  peine  si  les  villes  importantes , 
;  qu*Athenes,  Thebes,  Panticapee, 
)aient  quelcjues  statires.  Vers  la  Gn 
uatrieme  si^cle ,  Philippe  de  Mace- 
e  decouvrit  et  exploita  Fes  mines  d*or 
lont  Pangee  ;  il  en  tira  une  grande 
itite  de  metal ,  en  frappa  des  sta- 
?,  sur  iesquels  il  faisait  reprdsen- 

d*un  cote,  la  t^te  d'Apolion,  de 
re  un  bige  avec  son  nom  au  genitif : 
nnor ;  et  cette  monnaie,  qui  etait 
res-bon  aloi,  fiit  bientdt  accueil- 
lartout  avec   une  grande  faveur. 

Sue  les  Gaulois  firent  invasion  en 
cine  et  en  Grece,  les  philippes 
ait  le  nom  que  Ton  donnait  aux 
res  macron  tens )  y  circulaient  en 
dance.  Ceux  qui  regagnerent  leur 
e  eu  rapporterent  une  grande  auan- 
Jans  les  Gaules ,  ou  ils  les  nrent 
ler ;  puis ,  quand  ,  perdues  par 
;e ,  ces  pieces  primitives  commen- 
it  h  disparaStre,  ils  prirent  la  reso- 
1  de  les  imiter,  et  telle  fut  Tori- 
du  monnayage  gaulois;  on  voit 
c'est  a  la  seconde  moiti^  du  troi- 
!  siecle  qu'il  faut  la  rapporter. 
mitation  des  staUres  tut  d'abord 
e ;  mais  la  barbaric  des  ouvriers  et 
mp^ritie  ne  tarderent  pas  a  trans- 
;r  en  objets  informes  les  beaux  ty- 
recs.  Bientdt  la  fraude  s'en  m^la , 
i  statues  gaulois  ne  furent  plus 
e  Targent  m^\€  d'un  peu  d*or;  c'est 
elange  que  les  antiquaires  appel- 
plectrum.  Enfin  k  Felectrum  sue* 
le  cuivre  jntr.  La  religion  locale 
ibua  aussi  a  denaturer  le  type  pri- 
des phiiippes.  Les  Grecs  avaient 
tude  de  placer  dans  le  champ  de 
monnaies  un  type  accessoire  plus 
que  le  type  prmcipal,  pourd^i- 
le  magistrat  qui  avait  preside  k 
abrication ,  ou  I'atelier  monetaire 
elles  ^taient  sorties ;  les  Gaulois 
luerent  cet  usage ,  en  remplaqant 
»e  accessoire  par  des  objets  parti- 
s  k  leur  civilisation ;  puis  le  type 


principal  lui-m£me  s'altera ,  et  les  figu- 
res du  droit  ainsi  que  celles  du  revers 
devinrent  des  representations  nationa- 
les. 

Les  pieces  d*or  macedoniennes  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  servirent  de  mo- 
deles  aux  Gaulois ;  on  trouve  aussi  quel- 
ques  rapports  entre  des  pieces  de  cuivre 
gauloises  et  de  netits  bronzes  d*Amyn- 
tas,  p^re  de  Pnilippe  IL  Quant  a  lin- 
fluence  des  colons  gallo-grecs  et  bispano- 

§recs,  elle  ne  parait  s'ltre  repandue  que 
ans  les  contr^es  voisines  de  la  Medi- 
terran^e,  telles  que  TAquitaine  el  la  Pro- 
vence, et  cela,  h  une  epoque  post^rieure 
k  introduction  du  systeme  macedonien. 
Ainsi ,  pres  de  Toulouse,  on  rencontre 
des  drachmes  calouees  sur  celles  de  Ro- 
ses ;  et  chez  tous  les  petits  peuples  voi- 
sins  des  Massaliotes ,  tels  que  les  Voi- 
ces Ar6comiques,  des  copies  grossi^- 
res  des  monnaies  de  Marseille  (voyez 

VOLCBS  ABECOHIQUES  et  TOULOUSB  )• 

Les  parties  septentrionales  de  la  Gaule, 
telles  que  la  Celtique,  la  Bel^ique  et  la 
Germanic ,  ne  semblent  avoir  rien  em- 
prunt6  aux  colonies  pboc^ennes. 

Tandis  que  les  Gaulois  se  cr^ient 
un  systeme  monetaire  k  eux ,  ces  colo- 
nies suivaient  Timpulsion  de  leur  m^re 
patrie,  et  Fart  monetaire  y  ^tait  pouss^ 
a  un  point  de  perfection  aussi  ^.lev^ 
qu'a  Syracuse  et  a  Corintbe  (voyez  Pbo- 
YEKCE  et  Mabseille).  Ainsi ,  a  P^po- 
aue  ou  nous  sommes  parvenus,  il  y  avait 
aans  les  Gaules,  pour  Tart  monetaire, 
deux  ecoles  bien  distinctes ;  Tune  sui- 
vant  toutes  les  traditions  grecques ,  et 
grecque  enti^rement  elle-m^me ,  Tautre 
barbare  et  inspiree  de  la  premiere.  Un 
troisi^me  ^l^ment  allait  oientdt  venir 
s*y  combiner. 

§  IV.  Monnaies  gauloises  dimitation 
grico-romaine. 

Marseille,  trop  faible  pour  roister  k 
ses  remnants  voisins,  appela  k  son  se- 
cours  les  Romains,  qui  lui  firent  payer 
leur  intervention  par  la  perte  de  son 
independance.  D^  lors ,  I'art  grec  d^ 
clina  dans  les  Gaules ;  il  suivit  la  m^me 
marche  que  la  puissance  marseiltaise , 
et  Ton  vit  les  belles  empreintes  dis* 
paraltre  sur  les  monnaies  de  Marseille , 
pour  faire  place  a  des  types  d'une  exe- 
cution mediocre.  Quant  aux  Romains , 
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leur  iikdu^nce  et  fears  nKcurs  gagnaient 
au  contraire  sans  eesse  du  terrain. 
Les  Gaulois  n'aTdient  jamais  su  la  Ian- 
gue  grecque,  mais  lis  en  avaient  em- 
prunt^  l*alpnabet  pour  Tadapiter  k  leUr 
propre  langue ;  les  lettres  latines  firent 
alors  concurrence  aux  lettres  grecques, 
et  elles  finirent  par  les  chasser  entiere- 
ment ;  c*est  ce  qu*on  peat  bbserver  Sur 
toutes  les  mohnaies  gauloises  de  cette 
^poque.  Les  Celtes,  les  Aquitains,  la 
piupart  des  peuples  de  la  Gaule,  calqu^ 
rent  h  Venn  les  t^tes  de  Rome ,  de  V^ 
nus ,  d^Apollon ,  les  aigles ,  les  biges , 
qu'on  remarque  sur  les  dealers  des  fa- 
milies consulaires,  et  le  systeme  mon£- 
taire  mac^donien  ne  fiit  eu^re  conserve 
que  pour  Tor.  II  faut  le  dire  cependant, 
toutes  ces  modifications  he  sMntroduisi- 
rent  que  peu  k  peu ;  car  lorsque  C6sar 
passa  dani  la  Grande- Bretagne,  les 
peuples  de  cette  tie  avaient  encore  pour 
monnaies  des  anneaux  de  fer  et  des  pla- 
ques de  m^tal. 

$  V.  Monnaiea  gaUo^romaines, 

L'^poque  de  C^sar  fut  celle  oii  Tart 
mon^taire  gaulois  jeta  le  plus  vif  ^clat. 
L'or  6tait  toUjours  frapp^  dans  les  Gau- 
les  k  rimltatlon  du  staUre  grec;  mais 
de  nombreuses  modifications  dvaient 
^t^  apport^esdans  Tempremte :  non-seu- 
lement  le  type  avait  pris  un  caract^re 
tout  national,  mais  encore  on  y  voyait 
des  figures  et  des  inscriptions  toutes 
diffi6rentes  de  celles  des  monnaies  erec- 
ques.  Ainsi ,  Ton  connaft  un  magninque 
statue  reprdsentant  d'un  c6t^  une  tete 
d'ApolIon ,  et  de  Tautre  un  sanglier  ap- 
puy6  sur  un  drbre ;  un  autre  repr^en- 
tant  d*un  cdt6  un  astre ,  de  l*autre  un 
croissant ;  un  autre  sur  lequel,  au  revers 
d'une  t£te  Juvenile  imberoe ,  paralt  un 
cheval  ayant  sous  les  pieds  un  diota. 
Enfin,  les  monnaies  qui  commencaient, 
d^s  Parrivee  des  Romains,  a  porter  des 
inscriptions,  en  porterent  alors  gen^- 
ralement,  et  ces  mscriptions  nous  rap- 
pelleut  des  villes  et  des  chefs  mention- 
nes  dans  les  ComtnerUaires  de  Cesar* 
Sur  For  nous  trouvons  ...gingetorix, 
peut-^tre  le  fameux  Verdngetorix ,  au 
revers  du  dernier  des  staUres  que  nous 
▼enons  de  mentionner;  abvdos,  av- 
LOiB.,  sur  des  staUres  de  Solimariaca 
Soulosse  en  Lorraine). 


Poar  rargent,  au  eontraire,  leKflwft- 
mes  grecques  ont  c^^  la  plaee  m  qui' 
nalres  romains;  c'est  ce  dont  mos 
nous  sommes  convaincus  par  de  mmK 
breuses  pes^s.  Mais  sur  cespl^pa- 
raft  an  mdangede  types  latins  ctntio* 
naux  oft  dominent  les  tites  de  Aw 
catquity  de  V^as  et  d'Apollon,  aree 
des  representations  d'aigles ,  de  d)^ 
vaux ,  de  cavaliers ,  et  des  aon  df 
chefs  et  de  villes ,  tels  que  Lmnoos. 

OBCBTOBIX,  DVKATIVS,  CtC.,,  SiSTO- 
N08.  DTBRACOS  (Toumsy?),  Willi 

(Soulosse). 

Pour  le  cuivre  comme  pour  \vfsl 
on  copiait  les  empreintes  romaine:  is 
types  que  nous  avons  sijFiiaids  nir  i  ?• 
gent  sy  rencontrent  tou's,  ateclrtB* 
mes  noms  de  peoples  et  dc  dwft.  0» 
y  trouve  les  noms  des  habitants  <ip  I' 
Touraine,  tvbonos;  de  ceui  d«»f 
dunois,  TiBODV. ;  dcM««,BWiTi: 
de  Bourges,  avabic;  d'Evrm,a] 
Bovic;  d'Autun,  ;EDVis,eic.;cdflnlf 
Tasjet,  chef  des  Carnatcs,tASGimo5 
enfin  ceux  d'une  foule  de  lieux  rtdeseff 
riers  inconnus :  cobiaISSOi,  coiuov 
TOS,  ELKfiSOOVlX,  fctc  Ls  falew««6 
places  de  cuivre  est  inconnuc;  nott*- 
rions  portes  k  croire  qa'elles  passa* 
pour  le  quart  de  Pa^. 

$  VL  j4utonomie  gatMse  mskii' 
minaUon  romaine.  —  Monnekt  rsh 
mainea  eoloniale$. 

C^r,  devenu  mattre  dc  la  Gw^f. 
lalssa  aux  vaincus  une  apparw*  ^ 
liberty  ;  le  droit  mon6talre ,  »tff  ^ 
tres,  paralt  leur  avoir  eU  conscrtf: « 
ce  droit  dut  surtout  fitre  eiercf  ^^  * 
Nord ;  car  dans  le  Midi ,  l«  tTp«  ^" 
mains  pr^valurent,  ct  ronnccf^J, 
frapper  des  esp^ces  k  Vtm^rtm^ 
conquerants.  II  faut  obicrTer  pwr^^^ 
que  Marseille  paralt  avoir  consfnfs^ 
autonomic ,  c  est-Mire ,  te  droit  ^^ 
gouverner  elle-mfime,  ct  defrafP??; 
especes  k  son  propre  coin.  MaJ^'.J' 
mes,  k  Lyon,  iiViennc,  i  Ca«f«' 
ii  h*en  etait  pas  alfisi.  Mafr-^Blw* 
frappalt  an  nom  dc  ses  trtope«d«  p^ 
ces  d'argent  dans  la  seccmdede^ 
villus ;  Auguste  se  faisait  rfp^f^^^l 
vis-a-vis  d'Agrlppa,  sur  despiertsinri 
pees  dans  la  premi4re,  ^"  ^*^ 
desquelles  on  voyait  un  crocodile  9w 
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be  a  un  palmier,  en  memoire  de  la  ba- 
nille  d^Actium.  Rnfin ,  comme  soixante 
euples  ^ulois  s*etalent  reunis  pour 
lever  un  autel  a  Rome  et  a  Auguste,  a 
embouchure  du  Rhone  et  de  la  Saone , 
n  frappaii  dans  toute  la  Gaule  meri- 
ionale  des  as  et  des  semis  a  cette 
mpreinte,  et  on  a  de  ces  moonaies  aux 
oms  d*Auguste,  de  TSbere ,  de  Claude 
t  de  Nerpo. 

Mais  tandis  que  la  Provence  et  les 
olonies  romaines  de  la  Lyonnaise  ffap- 
uiient  des  especes  toutes  latines ,  les 
^eites,  les  Beiges  et  m^me  quelaues 
leuples  oi^ridionaux  continuaient  leur 
ncien  syst^me  mon^taire;  lis  assimi- 
aient  les  dieux  du  polytheisme  italien 
lux  dieux  de  la  Gaule.  Ainsi ,  lis  pla- 
faient  Timage  d'Apollon  au  droit  de 
eurs  quinaires^  en  inscrivant  autour  le 
not  BSL1N0S ,  nom  d*une  divinite  cor- 
espondante  chez  eux ;  et  au  revers ,  its 
>laQaieat  un  cheval,  animal  consacr^ 
lu  m^me  dieu  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
nains ,  et  aul ,  chez  eux ,  etait  sous  la 
protection  d'une  divinite  nommee  epo- 
lA,  de  la  m^me  famille  que  ce  dieu. 
^our  flatter  les  Romains ,  lis  ajoutaient 
I  leurs  noms  ceux  des  chefs  de  la  repu- 
^lique;  ainsi,  on  lit  sur  quelques  pieces: 

VLIOS  DYBAT,  lYUOS  TOGIBIX ;  SUr 

Tautres ,  ils  indiquaient  la  valeur  de  la 
uece,  ou  le  titre  de  leur  dignite  :  si- 

(ISSOB  PYBLIGOS  LIXOYIOS  ;  GISIAM- 
10$  CATTOS  YBBGOBBBTOS.  (VoyCZ  Ll- 
ilSUX.) 

*  VII.  Mannaies  romaines  frappies 
probablemerU  dans  les  Gaules, 

II  serait  cependant  assez  diflBcile  de 
lire  a  quelle  ^poque  au  juste  Unit  cet 
tat  de  choses ;  mais  on  pent  £tre  cer- 
ain  qu'il  ne  d^passa  pas  Tan  80  de 
.  C.  L*histoire  numismatique  de  la 
Vaule  devient  alors  fort  obscure*  Oil 
ontinua  ay  frapper  monnaie,  puisque 
Itrabon  affirme  qu'a  Lyon  il  y  avait, 
ie  son  temps,  un  atelier  monetaire, 
foil  sortaient  des  especes  d*or  et  d'ar- 
;ent;  mais  il  est  impossible  de  dire 
[uelles  ^taient  ces  especes ,  et  de  les  dis- 
inguer  des  especes  purenient  latines 
[ui  circulaient  ooncurremment  avec 
illes  dans  les  Gaules.  Certainement , 
!^on  n*^tait  point  la  seule  locality  pos- 
iedant  alors  un  atelier  monetaire  |  peotr 


£tre  troves  et  Aries  dvaiedt-dleS  la 
m^me  prerogative,  ainsi  que  d'autres 
villes.  Quoi  quil  en  soit,  depuis  cette 
euoque  jusqu*^  la  fin  du  troisieme  sid- 
cle,  on  cessa  de  marquer  les  monnaies 
du  nom  des  ateliers  gallo-romains  dont 
elles  sortaient.  Les  pieces  qui  avaient 
alors  cours  en  Gdule ,  ^talent :  des  au- 
reus  ou  deniers  d*of ,  des  deniers  et  des 
Quinaires  d*argeilt,  des  as  et  des  semis 
de  cuivre.  Toutes  ceS  pi^es  ^taieot 
k  Feffigie  des  6mpereurs,  des  imp^ra- 
trices  ou  de  leurs  fils.  ou  encore  des 
membres  de  leur  famille ;  et  au  revers 
se  trouvaient  des  figures  allegorlques 
ou  symbolique^ ,  Se  rapportnnt,  la  piu- 
part  du  temps,  aUx  6v^nements  du  regne 
de  ces  personnages  aux  qualites  qu'on 
leur  pr^tait ,  5  leurs  victoires ,  ill  leur 
consecration  apf^s  leur  mort ,  aux  edifi- 
ces sacr^  qu*ils  avaient  fait  bdtir,  aux  so- 
lennit^  qu  ils  avaient  fait  c^lebrer ,  etc. 
La  terre  rend  tons  les  ans  une  quantite 
innombrable  de  c«s  pieces  purement  ro- 
maines, dont.  fious  le  repetons,  Torl- 
gine  gauloise  ne  pent  ^tre  prouv^e  di- 
rectement ,  mais  dont  Timportation  est 
egalement  difficile  h  ^tdblir,  et  nous 
paralt  deraisonnable  en  principe. 

S  VIII.  Monnaies  romaines  /rappees 
certainement  dans  les  Gaules. 

Heureusement ,  nous  ne  restons  pas 
toujours  dans  la  mfime  incertitude ,  et 
h  partir  de  la  seconde  moitic  du  troi- 
sieme siecle,  nous  rencontrons  des  mon- 
naies v6ritablement  firappees  dans  les 
Gaules ;  nous  voulons  parler  de  T^poque 
ou  les  deux  Posthume,  Tctricus,  Vlc- 
torin ,  Marius,  se  disput^rent  dans  cette 
contree  les  lambeaux  de  la  pourpre  ro- 
maine.  Comme  on  possede  un  nombre 
extr^mement  considerable  de  monnaies 
de  ces  princes ,  et  que  leur  autorite  n*a 
jamais  et^  recondue  autre  part  que  dans 
les  Gaules,  il  est  impossible  d^admettre 
que  ritalie  ou  FEspagne,  on  d'autres 
contr^es,  aient  produit  ces  monnaies. 
II  y  a  m^me  de  petits  bronzes  de  Pos- 
thume qui  portent  le  nom  de  Cologne , 

AGBIPPINA. 

Pendant  cette  d^sastreuse  epoque, 
les  especes  avaient  le  m^me  nom  qu'a  Te- 
poque  pr6c^dente;  toutefois,  elles  ^taient 
loin  d*^tre  d'auss)  bon  aloi ;  Tor  con- 
aeryMt ,  Il  est  Viral ,  son  degrd  de  pure. 
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U;  mais  Targent  avail  totalement  dis- 
paru.  II  avail  M  remplac^  par  un  billon 
qui  ne  conlenait  que  quelques  minimes 
parlies  de  ce  metal.  Ce  n'^tail  m6me 
souvenl  que  du  cuivre  sauss4,  c'est-a« 
dire,  recouverl  d^une  mince  feuille  d*ar- 
genl.  L*arl  mon^taire,  comme  lous  les 
arts  en  general,  ^tait  dans  une  decadence 
complete.  Pourlant,  quelques  aureus  de 
Poslhume  accusent  encore  une  certaine 
habilete;  ce  qui  prouverait  que  la  Gaule 
n'etail  pas  aiors  tout  a  fail  d6pourvue 
d*artistes  dislin^ues. 

Quand  Aur^lien  a  raffermi  le  tr6ne 
imperial  si  violemment  ^branl^ ,  les  ly- 
rans  de  la  Gaule  disparaissent ,  et  nous 
nous  retrouvons  dans  la  m^me  incerli- 
lude  qu*auparavant  sur  Torigine  des 
especes  qui  circulent  alors  dans  ce  pays. 
Mais  bientol  Diocl^lien  et  Maximien 
Hercule  apportenl  Tusage  de  graver 
sur  les  monnaies  des  marques  qui  puis- 
sent  permettre  de  distinguer  Tatelier 
d'ou  elles  sont  sorties,  et  nous  trou- 
vons  des  pieces  de  ces  princes  avec  les 
initiales  de  Treves  el  d  Aries  :  p.  tb.  ; 
p.  AR.  ou  TB.  s.;  AB.  s.;  e'est-a-dire, 
^ercussum  r^everis;  vercussum  ABe- 
latis,  ou  neveris  ^ignatum;  AVielaHs 
^ignatum. 

§  IX.  Monnaiesfrappies  dans  les  Gau* 
les  depuis  Constantin  jusqu'd  Fa- 
lentinien  III, 

Lorsque  Constantin  parvint  au  trdne, 
le  d^sonlre  des  monnaies  ^tait  affreux. 
II  tddia  d'y  apporler  remede ,  el  eta- 
blit  un  svsteme  mon^taire  qui ,  a  quel- 
ques modifications  pr^s  introduiles  par 
les  barbares,  subsista  jusqu'au  neuvieme 
siecle.  11  ^lablit  que  la  livre  pesant 
d*or  se  diviserail  en  72  sous,  de  24  dli' 
ques  ou  84  de  nos  grains ,  chacun  ; 

Sue  chaque  sou  vaudrait  2  semis  ou 
emi-sous,  et  trois  triens  ou  liers  de 
sou;  enUn,  pour  Targent,  que  \2  de- 
fliers  vaudraient  un  sou.  11  r^forma 
6galement  la  monnaie  de  bronze ;  mais 
pour  faire  comprendre  cetle  partie  des 
r^formes  qu*il  opera ,  il  faudrait  entrer 
dans  des  details  que  les  bornes  de  notre 
cadre  nous  interdisenl. 
Les  types  des  pieces  de  ce  prince  re- 

()r6sentent  toujours  au  droit  la  t^te  de 
'empereur  ou  de  rimp^ratrice,  et  au 
revers  ordinairement  une  vicloire  ar- 


m^  d*une  croix  et  d*une  comooMt 
avec  la  l^gende  yictobia  avgo;  qud- 
quefois  aussi  une  croix  dans  uae  m- 
ronne  de  feuillage ;  mais  ce  denier 
lype  ne  commence  a  devenir  bJeBcom- 
liiun  aue  du  temps  de  Gratien  et  de 
Th^odose.  Nous  somroes  forces  de  pas- 
ser rapidement  sur  les  types  m^km 
par  Constantin ,  qui ,  malgr^  sa  oftoTcr- 
sion,  continua  encore  a  faire usaged'em* 
blemes  palens  tels  que  RomeetConstao 
tinople  persomiifiees ,  Romulus  allaite 
par  la  louve,  etc.,  etc.  L*habitude  dins- 
crire  les  initiales  des  ateliers  mooetaim 
a  Pexergue,  pril  alors  plus  de  faveor  qoe 
jamais,  el  nous  retrouvons  encore  sur 
des  pi^es  de  cetle  ^poque  les  initiales 
de  Lyon,  d'Arles  et  de  Treves.  On  afc 
fort  belles  pieces  frappees  au  nom  dr 
Julien  TApostal  dans  ratelier  de  Lvw. 
De  tous  les  h6lels  des  moooaies  dc 
Tempire ,  le  plus  aclif  sans  oontredit 
^tail  celui  de  Constantinople;  le  nomde 
cetle  ville  s*inscrivait  sur  les  monnaie 
qui  en  sortaienl,  cons.  con.  on  covob. 
Mais ,  comme  les  sous  d*or  ou  ai^^f 
frappi^s  dans  cetle  ville  servirent  d« 
modules  h  ceux  que  Ton  frappait  dats 
les  autres  villes  de  Tempire,  on  prit. 
dans  ces  temps  barbares,  Thabitodede 
calquer  ces  aureus  8*ans  les  compren- 
dre, el  il  arrive  souvenl  ^e  rontroB« 
le  mot  coNOB  sur  des  pieces  sorties  drs 
ateliers  de  la  Gaule,  de  lltalieetdes 
autres  contrees  qui  reconnaissaieoti'aa- 
toril6  de  Tempereur.  Alors  les  »■' 
Hales  sont  iransportees  dans  le  dsoip 
et  aocoslent  le  type. 

Tel  etait  Tdtat  de  la  moooaie  j« 
Gaule  lorsque  cetle  province  um 
entre  les  mains  des  barbares,  Gou>^, 
Bourguignons  et  Francs. 

S  X.  Monnaies  frappies  dans  Us  (^ 
les  pendant  la  aominatkm  dei  nrr- 
baresy  depuis  Van  410  >ttfg»'fl  *^ 
550. 

Les  peuples  germaniqoes  qui  s'eta* 
blirenl  dans  la  Gaule  avaient  no  to 
respect  pour  la  domination  rw"*'^ 
qu'ils  ne  se  croyaient  en  sdrete  sur » 
terres  qu'ils  avaient  conquises  que  i^^ 
que  Rome  avait  ratifi^  leur  prise  de  pos- 
session, lis  V  6taient  les  mafires,ni«j 
de  fait  seulement;  le  peuple  leor  j^aj^^ 
un  impdt,  mais  ne  les  reoonoaissaitptf 
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lOur  968  souverains  legitimes.  Parroi  les 
eproches  qu*on  leur  adressait ,  Ogurait 
n  premiere  ligne  celui  de  falsifier  les 
nonnaies;  aassi  se  gardaient-ils  bien 
*imprimer  leur  nom  et  leurs  images 
ur  ies  especes  d'or ;  c*6tait  seulement 
ur  les  especes  d'argent  qu'ils  les  pla- 
aient.  Les  Sueves  en  Espagne ,  les  Van- 
ales  en  Afrique,  lesOstroeotbs  en  Ita- 
e,  en  agirent  ainsi;  mais  dans  les  Gau- 
iSy  on  ne  trouve  aucun  prince  de  ces 
emps  qui  ait  os^  signer  aucune  mon- 
laie,  soit  d*or,  soit  d*argent.  Tout  s'y 
aisait  au  nom  de  Tempereur,  et  rien 
e  paralssait  change  au  premier  coup 
'oeil.  Toujours  au  droit  des  monnaies 
rappees  h  cette  ^poque,  paraSt  une  t€te 
nperiale ,  au  revers  la  victoire ,  et  au 
as  le  mot  conob  ;  toujours  on  y  voit 
lans  le  champ  les  lettres  ihitiales  du 
lom  de  ratelier  mon^taire.  Mais  dej^ 
omme  ces  lettres  changent  fr^quem- 
nent ,  on  a  tout  droit  de  penser  que 
?  nombre  de  ces  ateliers  augmente.  En 
utre,  comme  on  trouve  une  foule  de 
ieces  barbares  au  type  ordinaire  d^- 
enere  et  alt^r^,  il  faut  en  conclure 
ue  les  barbares  les  calquaient  sur  de 
eritables  monnaies  romaines,  en  les 
initant  autant  qu'ils  pouvaient  lors- 
lu'ils  ne  fabriquaient  pas  de  belles  et 
onnes  pihces  au  type  imperial  lui- 
ilroe.  L'bistoire  nous  apprend  d*une 
laniere  positive  qu*ils  le  firent  nendant 
uelque  temps,  puisque  les  lois  des 
lourguignons  parlent  d'aureus  de  Ge- 
eve^  de  Faience ,  (PJtaric,  etc.,  tan- 
is  que  Procope  dit  en  propres  termes 
u'avant  la  cession  de  la  Provence  aux 
ois  francs  aucun  chrf  barbare  n'avait 
3  droit  de  mettre  son  nom  sur  la  mon- 
aie,  contradiction  qu*on  ne  peut  expli- 
uer  qu'en  admettant  que  1  effigie  des 
mpereurs  ^tait  la  seule  qui  figur&t  sur 
!s  especes  d*or  avant  la  cession  dont 
arle  Thistorien.  La  falsification  des 
speces  par  les  Germains  est  d*ailleurs 
n  fait  historique  :  temoin  Clovis  qui , 
pres  avoir  fait  tuer  le  roi  de  Cambrai , 
onne  des  aureus  Jfaux  a  ceux  qui  ont 
bandonne  le  parti  de  ce  prince;  t^- 
loin  encore  ces  Saxons  qui ,  canton- 
^s  en  Auvergne  par  Tordre  de  Theo- 
ebert,  faisaient  piasser  pourde  Tor  de 
etits  morceaux  de  cuivre  artistement 
ravaillds.  On  voit,  d'apres  ce  que  Ton 


vient  de  lire ,  qu'il  est  Impossible  de 
trouver  des  monnaies  d*or  au  nom  des 
rois  bourguignons  et  francs  avant  le 
r^ne  de  Tli^odebert. 

§  XI.  Monnaies  frappies  dans  les 
Gaules  depuis  tan  560  jusqu'en 
610. 

Les  soixante  ann6es  qui  s'^ul^rent 
depuis  la  cession  de  la  Provence  aux 
Francs  jusqu'a  Tav^nement  de  Clo- 
taire  II ,  virent  s'op^rer  dans  le  svs- 
tdme  mon^taire  usit^  dans  les  Gaules 
d'importantes  modifications.  L*orgueiI- 
leux  Tbeodebert  ne  craignit  pas  de  con- 
trefaire  ouvertement  la  monnaie  imp^ 
riale ;  il  frappa  des  sous  et  des  iriens 
sur  lesquels,  autour  d'une  tSte  imp^riale, 
il  faisait  mettre  son  nom  d.  n.  thbodk- 
BBHTVSBEx,  taudis  qu'au  revers  il  lais- 
sait  subsister  le  type  ancien ,  mais  en  y 
inscri  vant  les  initiales  des  noms  des  villes 

e 

ou  il  les  faisait  fabriquer  I :  Colunia; 

LV.,  Lugdunum;  Bo^  peut-^tre  Bolonia, 
et  bien  d'autres  que  Ton  n*a  point  en- 
core expliquees.  Son  exemple  etait  peut- 
£tre  suivi  par  ses  oncles,  car  on  a  det 
pihces  d'Arles  et  de  Marseille  qui  por- 
tent leurs  noms ,  et  qui ,  par  leur  style, 
pourraient  h  la  rigueur  Itre  de  cette 
epoque ;  nous  en  doutons  pourtant , 
parce  que  les  pi^s  de  Tbeodebert  so.nt 
tout  a  fait  concues  dans  le  systeme  no- 
main  ,  tandis  que  les  autres  sont  d*un 
poids  plus  faible.  Quoi  quMI  en  soit , 
rusage  introduit  par  Tbeodebert  ne  pa- 
ratt  pas  avoir  it€  longtemps  suivi,  car  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  Mens 
de  cette  Epoque  avec  les  lettres  ab., 

initiales  d' Aries,  _^  deNarbonne,  etc., 

et  frapp^  au  nom  de  Justin  ou  de  Jus- 
tinien.  II  y  a  plus  :  une  pi^e  de  Justin 
porte  le  nom  des  Gabaii,  gabalobw  ; 
et,  sur  un  triens  de  Justinien,  on  trouve. 
autour  d*un  monogranime  qui  occupe  le 
champ  du  revers ,  la  l^gende  bx  offi- 
ciNA  M ABBT  {*).  Cc  uom  dc  mon^taire 
sur  une  monnaie  est  un  fait  tout  h 
fait  nouveau  pour  le  temps ,  et  qui  si- 
gnale  un  grand  changeroent;  en  effet, 

(*)  Cette  piece  nous  parait  avoir  £te  firap- 
pee  k  Lyon. 
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aprd»  JustiD  et  Justinien ,  on  trouve 
une  s^rie  de  sous  et  de  triens  frapp^ 
a  Vienne,  et  to.ujours  avec  le  noni'du 
moQ^taire,  ex  offigih a  tAVBSNTi ;  a 
Aries,  a  Uzes,  a  Valence,  a  Marseille, 
avec  les  initiates  de  ceiui  de  la  ville,  ha.; 
AH.;  Yc;  YA.,  et  des  chiffres  indiquant 
les  valeurs :  xxi  sur  les  aureus,  yii  sur 
ies  triens.  Vaureus  qui  se  maintenait 
partout  ailleurs  h  24  siliques ,  avait  lei 
dioitnu^,  et  6tait  r6duit  a  21  (voyez 
MarSbille).  Le  sou  m^rovingien  n'en 
Yalait  ^alement  que  21 ;  aussi  som- 
mes-noas  parvenus  au  veritable  sys- 
t^me  in6rovingien.  Nous  allons  voir 
maintenant  ies  Francs  et  les  Gotbs  frap- 
pet  des  espies  d'or  h  leur  coin. 

S  Xll.  Monnaies  fnironingiennJ^s  et 
visigothiques. 

Ainsi  qii'on  vient  de  le  Yoir,  T^po- 
que  ou  les  rois  barbares  qui  occu- 
paient  la  Gaule  substituerent  deOniti- 
Yement  sur  les  monnaies  leur  propre 
effigie  a  Teffigie  imp6riale,  est  tres-in- 
certaine,  puisqu'il  n'est  pas  bien  prou- 
Y^  que  Tessai  tente  par  Theodebert  ait 
6te  continue,  etqu'il  paratt  au  contraire 
probable  que  Fimage  imperiale  lutta 
longtemps  encore  contre  1  image  roya- 
le.  A  en  croire  Procope ,  les  rois  bar- 
bares  se  seraient  cru  le  droit  de  frapper 
des  monnaies  d'argent;-  mais  si  les 
Yandales,  les  Ostrosoths  et  les  Su^ves 
ont  en  effet  frapp6  des  monnaies  de  ce 
m^tal ,  on  n*a  pu  encore  en  retrouver 
une  seule  des  rois  francs,  bourgui- 
gnons  et  visigoths  de  la  Gaule ;  on  pent 
mime  affirmer  que  les  Bourguignons 
n'en  ont  frapue  d'aucune  esp^e. 

D'ailleurs,  a  partir  de  Tan  600  ou  en- 
Yiron,  Tancien  systeme  monetaire  avait 
subi  de  nombreuses  modifications;  les 
especes  de  la  Gaule  differaient  pour  le 
poids  comrae  pour  le  type  de  celles  que 
Ton  frappait  dans  les  autres  parties  de 
Tempire ;  enGn,  Tor  et  Targent  parais- 
sent  avoir  ^te  alors  les  seuls  metaux 
monnayes ,  car  on  trouve  de  cette  epo- 
que  a  peine  deux  ou  trois  monnaies  de 
cuivre,  qui  nous  semblent  Itre  des 
pieces  d*argent  ou  d*or  falsifl^es. 

La  plus  grosse  monnaie  d*or  que  Ton 

frappat  alors  se   nommait  aureus  ou 

olidus  :  c^etait  Tancien  sou  d*or  ro- 

main,  diminue  de  trois  siliques,  et  n*en 


pesant  plus  que  21 ,  ou  7S  grains  ~. 
Les  sous  d'or  mdroriogieDS  Mot  fort 
rares. 

Le  semis  ou  demi-sou  et  le  triens 
ou  tiers  de  sou  etaient  les  diYisions  de 
cette  monuaie.  JusquN'ci ,  oo  n*a  pas 
retrouv6  un  seul  semis  ;  quant  aox 
triens^  ce  sont  les  especes  merovingieo- 
nes  les  moins  rares. 

I]  n'y  avait  d*autre  espece  rMkd'ar- 

Sent  que  le  denier  ou  saiga,  II  eo  faUait 
ouze  pour,  faire  un  sou  d'tsrgehL  O 
sou  d*argerit  6tait  une  monnaie  de 
compte ,  c'e3^a-dire ,  une  monnaie  fi^ 
tive.  'II  failait  quarante  saiga  pour  f^rt 
un  sou  U*or.  Les  deoiers  d'argent  do 
septieme  siecle  sont  fort  rares ;  oo  ne 
commence  k  les  rencontrer  un  peu  fre- 
quemment  que  Yers  le  buitieme  siede; 
selon  M.  Guerard,  ils  pesaient  enviroa 
21  grains.  Selon  le  meme  auteur,  on 
sou  d'or  ^uivalait  a  100  francs  de  notit 
monnaie ,  ce  qui  porterait  i  3  fr.  SO 
cent,  la  valeur  de  la  plus  petite  moo* 
naie  m^rovingienne,  le  saiga  ;  k  9Z  h. 
33  centimes  7  le  triens  ;  et  a  50  fraoes 
le  semis.  Les  calculs  du  saYant  acade^ 
micien  sont  rigoureux :  le  r^ultat  wm 
en  parait  cependant  un  peu  ^lere ;  mils 
nous  lui  en  laissons  toute  la  xeapoosa* 
bilit*.  V* 

Le  roi  et  certaines  abbayes  avaieot 
alors  le  droit  de  frapper  monnaie,  c'est 
un  fait  incontestable;  mais  •n  ignore  si 
quel^ues  particuliers  puissaots  afaieot 
aussi  ia  m^me  prerogative.  Let  raoa- 
naies  que  Ton  possede  de  eetle  ^poqw 
sont  a  peu  pres  les  seuls  monuroeols 
qui  nous  soient  parvenus  de  bod  biUMre 
numismatique. 

Les  monnaies  m^roYinf^ennes  repvt- 
sentent  d*ordinaire,au  droit^uDe  t^ie  it 
profll ,  de  face,  ou  de  trois  quarts.  \m 
tites  de  profil  sont  asses  cotnmuacs; 
les  t^tes  de  face  assez  rares,  et  noes  ae 
connaissons  qu*un  seul  exeinpie  d*Qn 
trois  quart  \  il  nous  est  offert  par  ac^ 
piece  trap^  h  Autun*  Cette  Yille  et  un 
autre  lieu  mconnu,  TeoderidoteMm^  oot 
produit  des  monnaies  ou  Ton  voit  deox 
t^tes  accol^es.  Quelquefois,  oaais  plus 
rarement,  les  efOgies  sont  renplacees 
par  des  Gguresd'bommes  oud'aaimaax. 
Au  revers,  on  remarque  generalemest 
une  croix  hauss^e  sur  des  dems;  Ikbee 
sur  un  globe  et  accompagnee  d'objct» 
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accessoires;  teriniifde  par  one  espto 
d^ancre ,  qui  n'est  autre  qu*un  double  p , 
reste  du  cbrisme  degen^r^ ;  accost^  de 
lettres  dont  les  unes  n'ont  point  encore 
^te  expli(]uees,  tandis  que  les  autres 
sont  les  initiales  du  nom  de  la  ville  ou 
la  piece  a  M  monnayee ;  de  Vjl  et  de 
Tcd ;  enfin  des  phiffres  Vii  sur  les  triens^ 
et  XXI  sur  les  sous.  Des  personna^es, 
des  animaux ,  la  fl^ure  de  la  Victoire , 
des  cbrismes  deg#ner6s,  de  grandes  let- 
tres initiales,  occupent  en  entier  le 
champ  flu  revers  et  remplacent  la  croix. 
On  y  lit  des  l^endes  souvent  fort 
simples,  surtout  If  Marseille;  le  nom 
du  roi  et  celui  de  la  ville  ,  qui  y  sont 
qu  elijuefois  remplac^s  par  une  acclama- 
tion imitee  des  acclamations  romaines : 

CHLOTABIVS  BEX  —  MASSILIA  CIYITAS 
— VICTVBIA  CHLOTABII— DAG0BBBTT8 

B£X— BEX  DEYS;  quclqucfois  Tofficier 
monetaire  y  ajoute  son  nom  :  chlodo- 

TSTS  BEX.— PABISII  IN  CIYBT,  et,  dsns 

le  champ,  bligi(im).  Le  nom  de  ee  fonc- 
tionnaire  et  celui  du  roi  sont  quelquefois 

BCCOlfe  :    GHBBEBBBTTS  BEX  —  M AXI- 

uinYS  uoinetaritu).  Leplus  souvent,  le 
nom  du  monetaire,  place  soit  au  droit, 
soit  au  revers,  est  accosts  h  celui  de 
la   ville.  Quelquefois    on    rencontre , 
comme  a    Chalon  et  h  Lyon ,  deui 
noms  de  mon^taires,  petvs  et  gvi- 
RIV8.— LTGDVNO  PIT.  Ce  demicr  mot, 
qui  se  lit  quelquefois   fiit  ,    altera- 
tion ^vidente  de  factum ,    est  sou- 
vent place  avec    les   mots  civitas, 
vicYS ,  CASTBYV,  a  la  suite  des  noms 
de  Heux.  Les  abbayes  inscrivaient  sur 
ieurs  monnaies,  comme  celle  de  Jumi^ 
^s ,  dans  le  pays  de  Caux  (*),  leur  nom 
et  ceiui  de  leur  saint,  sco  pilibsbto- 
GEMETico  CkL{fitamm) ;  tantot  leur  ti- 
tre,BACio  BAGiLiGi  SGI  {saticti)  MAB- 
xrrci;  et  le  fisc  faisait  souvent  de  m^me: 
BBDONis  —  BAGio   FisGi.    Enfin  on 
trouve  des  pieces  oh  on  ne  lit  que  le 
nom  du  monetaire;  et  cette  pratique 
paratt  avoir  ^  surtout  usitee  dans  le 
G^vaudaa  (voy.  ce  mot).  En  Bourgogne 
et  dans  TAuvergne,  on  rencontre  deux 
mon^taires  signant  les  esptot  Tun  au 
droit ,  Tautre  au  rivers. 

On  n'a  que  des  donn^es  assez  vagoes 
sur  les  otOciers  appel^  monetaires: 

(*)  ^^7'  JUKliftBi. 


deux  passages  de  Qr^oire  de  Tours  et 
de  la  He  de  saint  Eloi,  combines,  prou- 
vent  que,  quand  le  roi  vottiait  percevoir 
un  impdt ,  II  envoyait  un  des  officiers 
de  son  palais ,  nomm£  le  Domestique , 
qui ,  accompagn^  de  cinq  ou  six  cents 
hommes ,  parcourait  les  provinces ,  re- 
cevait  les  contributions,  et,  avant  de 
porter  au  tr^sor  les  sommes  qui  lui 
avalent  ^t^  payees  par  les  contribuables, 
en  faisait,  a  l^aide  d*un  monetaire,  une 
seule  masse,  en  fondant  toutes  les  mon- 
naies quMI  avait  recues.  D'autres  textes 
prouvent  quMl  y  avait  dins  chaque  ville 
des  monetaires ;  enfin^  on  voit  par  une 
ordonnance  de  Pepin,  queceux  qui  vou-« 
laient  faire  monnayer  leur  argent  de- 
vaient  s*adresser  au  monetaire,  qui  sur 
une  livre  frappalt  31  sous ,  et  en  retenait 
un  pour  son  salaire.  Tout  cela  ne  nous 
apprend  pas  s*tl  y  avait  un  monetaire 
suivant  la  cour,  comme  une  pike  au 
nom  de  saint  £loi ,  et  sur  laquelle  on  lit 
KONBTA  palatina,   semblerait  Tin- 
diquer.  Si  le  domesti(]ue  6tait  accom- 
pagn6  par  un  monetaire  dans  ses  tour-  * 
n6es,  ou  s*il  se  contentait  de  requerir 
les  monetaires  des  locality  quMl  visi- 
tait  ,   c*est  une  question  que  parais- 
sent  r^soudre,  dans  le  dernier  sens,  des 
sous  frapp^s  par  saint  £loi  h  Paris  , 
au  Palais,  h  Aries  et  a  Marseille ;  tandis 
quMI  semble  qu*on  devait  inferer  le  con- 
traire  d*un  passage  de  saint  Ouen,  qui 
appelle  son  tnattre  Abbon,  administra- 
teur  de  la  monnaie  dufisc  de  Limoges. 
(qui  tunc  officinam  fisci  publici  gere- 
bat  apud  Lemovicos),  et  de  plusieurs 
textes  de  Gregoire  de  Tours  ,  qui ,  en 
parlant  du  monetaire  de  Tours  ou  de 
celui  de  Paris,  les  designe  toujours  par 
rexpresslon  monetaire  de  la  vule  (  mo- 
netitrius  urbis).  II  r^sulterait  done  de  la 
qu'il  y  avait  des  monetaires  s^dentaires, 
d'autres  qionetaires  suivant  la  cour, 
enfin ,  d^autres  qui  accompagnaient  les 
collecteurs  d'impdts.  Ce  qui  est  moins 
certain,  c^est  que  les  abhayes  et  les  par- 
tfculiers  aient  eu  aussi  de  ces  officiers. 
L'or  des  monnaies  m^rovingiennes 
devait,  ainsi  que  Tor  des  monnaies  ro- 
maines, ^tre  d'une  grande  purete;  mais 
il  fut  souvent  alt^r^  par  les  monetaires. 
On  voit,  a  mesuve  que  I'on  avance  dans 
leYUi«  siecle,les  monnaies  d'argent  ap- 
paraitre  piasfr6quemmeDt,et  au  contrai- 
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re,  les  monnaiesd'or  devenir  moinsnom- 
breuses.  Cela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  Ton  commen^ait  h  se  m^fier 
de  la  bonne  foi  de  ces  officiers. 

Bientot,  sous  la  seconde  race ,  nous 
allons  voir  I'or  disparaltre  compl^te- 
ment,  pour  ne  plus  se  montrer  qu'au 
temps  de  saint  Louis. 

L^art  m6rovingien ,  comme  Tart  ro- 
main ,  comme  I'art  de  tous  les  temps, 
a  eu  des  vicissitudes  ;  et  quoique  tous 
les  artistes  de  la  Gaule  eussent  puise  a  la 
m€me  source,  cet  art  ne  fut  pas  le  mime 
partout.  Les  monnaies ,  qui  sont  pres- 
que  les  seuls  monuments  de  cet  Age 

?{ui  soient  parvenus  jusau'a  nous,  en 
oumissent  fa  preuve;  et  1  on  peutavan- 
cerhardiment  qu*il  v  avait  alors  dans 
les  Gaules  autant  a^les  artistiques 
que  de  dioceses.  Un  ceil  exerc^  re- 
connatt  facilement  un  triens  neus- 
trie,  austrasien,  limousin,  auvergnat, 
bourguignon,  marseillais,  beige,  etc.; 
car  tout  enconservanteng^n^ral  les  m^ 
mes  principes,  les  artistes  de  ces  diff6- 
rentes  provinces  avaient  tous  un  faire 
particulier.  Inutile  de  dire  que  cet  art 
m^rovingien  etaitextr^mement  barbare. 
Les  cinquante  premieres  ann^s  du 
huiti^me  siecle  sont  celles  ou  il  le  fut 
le  moins,  et  ce  sont  les  seules  ou  il  soit 
pNOSsible  de  distinguer  les  ^oles  artis- 
tiques que  nous  venons  de  signaler.  Un 
peu  plus  tard  tout  se  confond  dans  la 
plus  affreuse  barbaric  qui  r^gne  jusqu'^ 
Charlemagne ;  et  le  commencement  du 
huiti^me  siecle  est,  pour  Thistoire  mo- 
netaire,  comme  pour  Thistoire  politique, 
F^poque  la  moins  connue  de  notre  p^ 
riode  historique. 

Les  Francs ,  mattres  de  la  presque 
totality  de  la  Gaule,  avaient  refoul6  les 
Visigoths  dans  un  coin  du  sud-ouest 
de  ce  pavs^  ou  ceux-ci  possedaient  en- 
core Beziers ,  Narbonne  ,  Agde ,  et 
auelques  autres  localit^s.  lis  frappaient 
dans  ces  localit^s  des  pieces  d  or  et 
d*argent,  et,  chose  curieuse,  ces  pi^s 
^talent  toutes  differentes  de  celles  qui 
oouraient  en  France.  Celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'^  nous  sont  des  triens 
a*un  flan  beaucoup  plus  large  et  beau- 
coup  plus  mince  que  celui  des  mon- 
naies m^rovingiennes ;  elles  repr^sen- 
tent  d'ordinaire  deux  tites  de  face , 
Tune  au  droit ,  Tautre  au  revers )  plus 


rarement  une  tile  de  profit,  oa  deux 
tites  affront^,  an  revers  d'one  eroix 
haussde  sur  des  degr6s.  Ces  t^tes  sont 
celles  du  roi  et  de  Tempereur.  On  se 
rappelle  que  Fempereur  avait  seul,  dans 
Torigine ,  le  droit  de  signer  les  especes 
d'or;  son  effigie  resta  sans  doute  sur 
les  monnaies  visigothigues  comme  an 
souvenir  de  son  ancienne  suprema- 
tie.  On  n*y  voit  pas  de  nom  oe  mo- 
netaire;  mais  on  y  lit,  d'un  cdte,k 
nom  royal  pr^c6a6  des  lettres  d.  !f. 
(Dominus  Noster)^  ou  d*autres  sieies 
analogues;  au  revers,  le  nom  de  la  vill«, 
suivid*une^pithete  honorifique,  trile 
que  piYs  :  nabbona  pits  ,  toleto 
PIYS ,  etc.  Du  reste,  les  pieces  visiso- 
thiques  frappte  dans  les  Gaales  soot 
fort  rares ,  et  Ton  n*ea  possede  que  dr 
Briers  et  de  Narbonne  (voyez  ^is- 

BONNE). 

A  van  t  determiner  ce  paragraphe,noos 
devons  signaler  une  piece  fort  curieuse 
de  Reccarede,  imit^  des  pieces  de  Mau- 
rice Tibere  frappees  a  Marseille  ;  die 
est  unique  dans  son  genre  et  f<Mt  rt- 
marquable,  parce  qu'elle  sort  tout  a  f,^it 
des  habitudes  des  Goths.  Cette  circoos- 
tance  nous  fait  croire  qu*elie  a  dd  jm 
frappte  dans  une  des  villes-de  la  Gaole 
meridionale  qui  leur  appartenaient. 

§  XIII.  Monnaies  Jrappies  dans  les 
Gaules  depuis  la  chute  des  Meracin- 
giensjusqu'd  I'avinement  de  Qkar- 
lemagne  (768). 

On  a  vu  tout  h  Theure ,  mi'k  meson 
que  le  huiti^me  siecle  mardiait.  Tor  de 
la  monnaie  m^rovingienne  s'alt6rait  et 
perdait  de  son  crrait  dans  le  peoi^; 
I'argent,  au  contraire,  gagnait  et  prenait 
faveur.  Bu  temps  de  Pepin,  Tor  avait 
presque  totalement  disparu  ,  on  ne  le 
prenait  probablement  plus  mi*ao  pokb. 

S|uant  a  Targent,  on  n'en  trappait  que   A 
es  deniers  et,  des  demi-deikfrs.  On  1 
taillait  24  sous  a  la  livre;  raais  la  fivre 
et  le  sou  ^taient  des  monnaies  deconapte; 
les  deniers  seuls  ^taient  une  monnaie 
reelle. 

Un  grand  changement,  oommeon  le 
voit,  s*^tait  op^r6  dans  les  usages  mo- 
n^taires;  un  autre  cliangement  noo 
moins  grand  avait  denature  le  type  an- 
cien :  les  monetaires  n^inscrlvaient  plus 
leur  nom  sur  les  esptos ;  celui  du  roi 
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Y  paraissait  seul  d'un  c6t^,  tandis  que  de 
rautre  on  lisait  le  nom  de  la  vilte  ou 
la  piece  arait  ^t6  frapp^.  Tantdt  ces 
noms  etaient  ioscrits  circulairement  au- 
tour  d*un  point,  tantdt  ils  etaient  dis- 
poses en  deux  lignes  ;  enfin  ,  quelque- 
fois ,  ils  Etaient  ^cartel6s  entre  les 
branches  d'une  croix  latiue.  Cette  p& 
riode  est  d*ai]leurs  une  ^poque  de 
transition  ;  on  y  voit  reparaitre  de 
temps  en  temps  guelques-uns  des  an- 
ciens  types  merovingiens  (*),  et  la  bar- 
baric de  Tempreinte  rend  les  l^gen- 
des  souTcnt  inintelligibles ;  enfin  de 
toute  cette  p^riode,  on  ne  connalt  que 
deux  monnaies  d*or  frapp^es  dans  les 
Gaules;  elles  sont  de  Charlemagne,  sor- 
tentde  Fatelier  d'Uzez,  et  pr^sentent 
le  type  des  deniers ;  peut-^tre  sont-ce 
des  sous  d'or.   (Yoy.CHABLEiiAGifB, 

PsriN  ,  U2E2.) 

§  XIV.  Monnaies  frappies  dam  les 
Cavies  depuis  I'avinement  de  Char" 
lemagnejusqu'd  la  chute  de  Charles 
le  Gros  (887). 

Pendant  cette  p^riode,  For  fut  aussi 
rare  que  pendant  la  pr^^ente.  Char- 
lemagne nt  bien  frapper  quelques  mon- 
naies de  ce  m^tal  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, a  Lucgues  par  exemple,  et  k  B^n^- 
vent,  oil  Gnmtfald  etait  oblige  dMnscrire 
le  nom  de  Tempereur  sur  les  espies  qui 
sortaient  de  son  atelier;  mais  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  la  Gaule  trans- 
alpine ;  et  ensuite,  on  ne  trouve  plus  que 
deux  monnaies  d*or  de  Louis  le  D^- 
bonnaire.  On  peut  done  dire  que  le  sys- 
tdme  mon^taire  des  Merovingiens  etait 
tout  a  fait  abandonn^.  Les  especes  qui 
couraient  Etaient  le  denier  et  le  demi* 
denier  \  on  en  connatt  un  prand  nombre 
de  cette  ^poque.  Le  denier  pesait  en- 
viron 31  grains;  il  en  fallait  20  pour  un 
sou,  et  12  sous  formaient  unelivre; 
c'est  de  1^,  comme  on  voit,  que  date  le 
sy Sterne  duodecimal,  systeme  qui  regne 
encore  dans  une  grande  partie  de  TEu- 
rope,  et  que  la  revolution  fran^aise  a.'pu 
seule  d^truire  chez  nous.  D'apres  les 
evaluations  de  M.  Gu^rard,  le  denier 
carlo vingien  valait  trois  francs  de  notre 
Dionnaie. 

rious  avonsdecrit  aux  articles  Chab- 

(*)  Voy.  Paris  (monnaies  de). 


LBMAGIVE  ,  Louis   LB    DSBONIf  AIBB  , 

Chablbs  lb  Chauye,  Louis  lb  Bi- 
GUE,  Louis  et  Cabloman,  Chablbs 
LB  Gbos,  les  deniers  frapp6s  sous  les 
rdgnes  de  ces  princes:  nous  renver- 
rons  done  pour  plus  ae  details  le  lec- 
teur  a  ces  divers  articles.  Charlemagne 
pla^ait  sur  ses  deniers  son  monogram- 
me,  et  y  inscrivait,  soit  ses  titres 
de  roi  des  Francs  et  des  Lombards , 
d*empereur  et  d^auguste ,  soit  seule- 
ment  son  titre  de  roi.  Ce  fut  lui 
qui  adopta  le  premier  le  symbole  d^  la 
ville  representee  par  use  porte,  et  Ti- 
mage  au  temple  figurant  la  religion 
chretienne.  Quelquefois  ses  monnaies 
sont  difRciles  h  distinguer  de  celles  de 
Charles  le  Chauve,  son  petit-fils,  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  fut 
aussi  empereur. 

Celles  de  Louis  le  Deboniiaire  n'of- 
frent  aucune  difficult6 ;  elles  pr^sentent 
d*ordinaire  le  nom  imperial'  autour 
d*une  croix;  et,  au  revers,  en  deux  lignes, 
le  nom  de  la  ville,  lorsqu'on  n'y  voit  pas 
Tembleme  de  la  cite,  comme  dans  cinq 
ou  six  villes ;  le  temple  ;  le  vaisseau  , 
comme  aDure8tat(Wuck-teDuerstede, 
pres  Utrecht),  et  k  Quentovic  (  Saint- 
Josse  de  Canche) ;  les  marteaux  et  les 
coins  monetaires,  comme  k  Melle. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  monnaies 
sont  presque  invariablement  man|uees 
du  monograrame  carol  in,environne  de  la 
formule  gbatia  di  bbx;  tandis  que  de 
Tautre  c6te  on  voit  le  nom  de  la  loca- 
lite  ecrit  circulairement  autour  de  la 
croix.  Pourtant,  quelques  pieces  ou 
on  lit  CABLVS  BBX  FB,  sont  douteuses 
entre  lui  et  Charlemagne. 

Quant  a  Louis  le  Begue ,  ses  pieces 
portent  le  monoeramme  de  Ludovicus^ 
entoure  de  la  legende  misbbicobdia 
DI  BBX,  et  elles  sont  tres-faciles  k  dis- 
tinguer. 

La  dynastie  carlovingienne  avait 
alors  presque  entierement  perdu  son  an- 
cien  prestige ;  les  Francs  commen^aient 
a  la  mepriser;  et,  chose  curieuse 
a  constater ,  les  monnaies  commencent 
aussi  alors  k  prendre  une  autre  tournu- 
re;  Charlemagne,  Louis  le  Debonnaire 
et  Charles  le  Chauve  avaient  en  des 
empreintes  particulieres;  Louis  et  Car- 
loman,  ainsi  que  Charles  le  Gros,  jdont 
les  especes  sont  rares  et  difliciles  a  dis- 
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tinguer ,  ealqaent  les  demers  de  Char- 
lemagne. Carlomao  et  Louis  placent 
d^ns  le  diamp  de  leurs  especcs  le 
monogramme  de  leur  aieul;  c>8t  i 
peine  sMls  osent  y  placer  le  leur :  et 
quand  ils  s'y  hasaraent,  its  le  font 
ressembler  autant  que  possible  a  celui 
de  Charlemagne  ,  lequel  apparemment 
^tait  devenu  un  tjrpe  consacr6 ,  et  que 
le  peuple  accueillait  avec  faveur.  A  la 
meme  epoaue,  le  poids  des  especes  di- 
minuait ;  fes  princes  avaient  done  uo 
grand  iat^r£t  a  calquer  lea  espeoes  an- 
ciennes. 

S  XV.  Mormaies  frappies  dans  lea 
Gaules,  depuis  la  chute  de  Charles 
le  Gros  Jusqu^d  Vavinement  de  Hu- 
gues  Capet  (987). 

Charles  le  Gros  tomb^,  Tempire  fut 
divi«§  en  plusieurs  royaumes  indepen- 
dants.  Ceiui  des  princes  qui  portait  la 
couronne  imp^riale,  avait,  il  est  vrai, 
conserve  une  sorte  de  suzerainet^  sur 
les  autres;  maiscette  suzerainet6  ^tait 
81  faible,  qu*en  realit6  elle  n*existait 
pas.  Par  la  m^me  raison  ,  dans  chaque 
royaume,  les  grands  feudataires  mepri- 
saient  Tautoriti^  du  suzerain  et  se  re- 
gardaient  comme  les  mattres  chez  eux. 
Cet  etat  de  choses  influa  beaucoup  sur 
les  monnaies. 

Rien  ne  fut  change  au  syst^me  mo- 
Q^taire  en  lui-m^me; le  denier  et  Vobole 
ou  deminknier  furent  touiours  les  seu- 
les  especes  revues;  mais  d  autres  noms 
que  le  nom  royal  apparurent  dans  leg 
ftgendes.  Pendant  les  deux  p^riodes 
pr^c^entes ,  quoique  le  nom  royal  y 
fdt  le  seul  admis  ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  abbayes  et  les 
^glises  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie;  c'est  un  fait  attest^  par  les  l^^en- 
des  de  monnaies  ou  se  trouvent,  des  le 
temps  de  Charlemagne,  et  avant  Tao 
800,  entre  autres  noms,  ceux  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Maurice 
en  Valais ;  plus  tard,  sous  Louis  le  D6- 
bonnaire  et  sous  Charles  le  Chauve, 
ceux  de  Chelles ,  de  Saint-M6dard  de 
Soissons ,  et  de  bien  d*autres  lieux  en- 
core. Les  chartes  d*ailleurs  viennent  ici 
a  Tappui  des  monuments.  Mais  il  est  pro- 
bable que  les  seigneurs  ne  jouissaient 
f»a8  encore  d'une  telle  prerogative;  car 
e  domaine  utile  n*avait  pas  cess^  d*ap- 


partenir  an  loi ,  et  les  bdn^ioaaqiie  la 
monnaie  pouvait  produire,£ai8aieDt  par* 
tie  dece  domaine. 

Les  choses  changdrent  de  face  lonque 
Charles  le  Chauve  eut  rendu  lea  licfsbe- 
r^itaires;  tout  enconservant  des  mar- 
ques exterieures  de  soumisaion  au  prto* 
ce,  les  grands  vassaux  8*appropriereot 
en  reality  toute  la  puissance ;  et  oie&tot, 
ils  voulurent  constater  si|r  la  moooaie 
les  droits  r^elsdont  ils  jouissaient;  e'esi 
en  effet  a  T^poque  ou  nous  sommes  p4r- 
venus,  que  les  noms  seigneuriaux  coi&- 
mencent  a  paraftre-  sur  les  monaaies. 
Jetons  uncoupd'ceil  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  France. 

Rois  DB  Fbangb.  Le  premier  soc- 
cesseur  direct  de  la  famiiie  de  Cbirie- 
magne,  Eudes,  ne  changea  riea  an  type 
adopts  par  ses  pr^eeesseurf ;  il  copij 
les  Ii^gendes  de  Louis  le  B^ue  et  seser- 
vit  d*un  monogramme  tant6t  ori^nal , 
tantdt  imitant  ceux  de  Louis;  il  alli 
mdmeplus  loin,  et  employs  ccMnme  type 
le  monogramme  carolin ;  nous  avons  ti 
que  Louis  III  et  Carloman  en  avaient  d^u 
tait  autant.  Sous  Robert  V  et  Raoui, 
on  imita  les  pi^es  de  Charles  le  Cbanve; 
il  en  fut  de  m^me  sous  Louis  d*Outre- 
mer  et  sous  Lothaire.  Quand  on  n*adop- 
tait  pas  alors  le  monogramme  earolin. 
on  se  croyait  oblige  de  combiner  les 
lettres  du  nom  royal  avec  les  parties 
essentielles  de  ce  monogramme.  II  y 
avait  pourtant  un  type  original :  Pins^ 
cription  dans  le  champ  do  mot  asx. 

Gbands  VAssAUX.PenclaDt  que  cela 
se  passait  dans  les  contr^  soumises  a 
Fautorite  du  roi ,  le  plus  affWNix  descr- 
dre  rdgnait  dans  les  provioors.  Lei 
unes,  comme  le  Poitou ,  frappaient  des 
monnaies  a  Tempreinte  aneieoiie  pure- 
menl  et  simplement.  Les  deniers  a 
communs  aux  noms  de  ChaHes  et  it 
Melle,  de  Pepin  et  de  TAquitalne,  ef  qui 
n*ont  aucune  apparence  extdriewe  car- 
lovingienne,  n'ont  pas  diautre  origine. 
Dans  d'autres  provmces ,  le  nooi  royal 
disparaissait;  au  Mans, par  eiempte^eta 
Etampes,  on  lisait  d*un  cdt^  ghatia  di 
BEX  autourd*une  croix,etde  raotreci- 

NOMANIS  CIYITAS  OU  STAMFIS  autOUT 

de  quatre  temples ,  ou  en  deux  ligo^ 
dans  ie  champ.  Cela  amenait  quelque- 
fois  de  singulieres  bizarreries ;  ainsi  les 
dues  de  France ,  Huguea  la  Blanc  et 
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Huguffs  Capet  inscrivaient  parfois  sur 
les  (ieniers  de  Senlis  la  Idgende  ordi- 
naire GHATU  Di  REX  ,  puis,  dans  le 
champ,  circulairement  autour  d'une 
croix,  HVGO  Dvx ;  Guillaume,  comtede 
Bourges  ,  mettait  son  nom  autour  du 
monogra  mme  de  C3iarles ;  le  due  d*  Aqui- 
taine  respeetait  le  nom  royal,  et  mtoe 
apres  la  mort  de  Charles  Je  Chau?e ,  il 
continuait  a  placer  le  nom  de  ce  prince 
dans  la  l^ende ,  tandis  que  I'evlque 
mettait  le  sien  dans  le  champ  de  la  mime 

piece :  cablys  hex  pb.  ^''^^  dans  le 

champ  .]))n  T0L08A  civi.,  etc....  D^autres 
seif^neurs,  tels  que  les  dues  de  Norman- 
die  (voy.cemot),mettaienl  plus  franche- 
ment  leurs  noms ;  et  les  dues  de  France 
les  imitercntquelquefois,  car  on  poss^e 
d«:s  deniers  de  Hugues  Capet  frapp^s  k 
Paris^et  sur  lesquels  on  lit  gbatia  di 
DUX  autour  du  mooogramme  de  Hu- 
gues. (Voyez  Hugues  Capet.) 

Rats  ele  Bourgogne.  Les  rois  de  Bour- 
goc;ne^  qui  deja  du  temps  de  Charles  le 
Chauve,  s'etaient  separ^  du  royaume, 
frappaient  des  monnaies  dans  Test  et  le 
sud-est  de  la  France.Ces  monnaies  sont 
fort  ra res  et  de  la  mime  nature  quecelles 
de  France ;  on  en  connatt  de  Vienne  et 
d' Aries  qui  portent  les  noms  de  Bozon 
el  de  L.ouis  TAveugle.  Bozon  mettait 
le  mot  BEX  dans  le  champ ;  T>ouis  TA- 
vengle  y  faisait  graver  son  efSgie. 

Lorraine  et  AUace.  Au  nord-ouest, 
c'^taient  lesempereurs  qui  dominaient; 
lis  faisaientfrapper,  a  Strasbourg,  des 
deniers  et  des  oboles  a  leur  nom^  quoi- 
que  la  monnoie  ou  du  moins  les  profits 
de  Tatelier  mon^taire  appartinssent  k 
r^v^ue.  A  Mjetz ,  a  Toul,  a  Verdun, 
leur  nom  ^tait  accole  h  celui  de  Tev^- 
que.  lis  firent  pendant  ledouzieme  sid- 
cle  un  p'and  nomhre  de  concessions 
mon^taires  a  ces  centres  (voyez  Tbots- 
l^vkcBSs;  Stbasboubg).  Mais  11  faut 
glisser  rapidement  sur  ce  sujet,  et  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  de- 
niers frapp^  en  Lorraine,  h  cette  ^po- 
que ..  ne  different  pas  essentiellement , 
sous  les  rapports  au  style  et  de  Tem- 
preinte,  des  esp^ees  frappto  dans  le 
raste  de  la  France. 


§  XVI.  MonnaUi  frappees  en  France 
deptdt  Hugues  Capet  jusqu'ii  PM*^ 
Uppe-Augmte  (1 185). 

C*est  hi  Hugues  Capet  que  commence 
r^llement  la  France ,  c  est  h  jui  que 
nous  devons  cesser  d'appeler  ce  pays  la 
Gaule.  Ce()endant  la  France  propre- 
ment  dite  ne  se  constitue  qu'au  trei- 
zieme  si^le ,  et  le  onzi^me  et  le  dou- 
zi^me  ne  sont ,  en  politique  comme  en 
numismatique,  que  deux  sidles  de  tran- 
sition. 

La  base  du  syst^me  mon^taire  n'a 
pas  change.  La  tivre  se  compose  de  20 
sous,  le  marc  ou  demi-Uore  de  10  ,  le 
sou  de  12  deniers,  le  denier  de  3  obo- 
les. Le  denier  et  Tobole  sont  les  seules 
esp^ces  relies.  On  prend  Tor  au  poids, 
ou ,  s*il  circule  quelques  especes  de  ce 
m^tal ,  ce  sont  des  especes  etrangeres. 
Cependant,  il  ne  faut  pascroire  (\\\t  la 
monnaie  soit  r^ellement  la  m^me  que 
pendant  la  p^riode  pr^c^dente.  Plus  on 
avance ,  et  plus  les  espies  deviennent 
legeres ,  plus  le  flan  se  retr^cit ,  plus 
Talliage  devient  considerable ;  Targent 
pur  des  Carlovingiens  fait  place  au 
billon,  et  de  Tan  ItOO  a  Tan  1200  il 
vlj  a  plus  r^ellement  une  seule  mon- 
naie d'argent. 

Le  poids  des  monnaies  et  celui  de  !a 
livre  varie  de  province  a  province  ,  de 
ville  a  vitle;  amsi ,  un  denier  de  Paris 
n*a  pas  la  mime  valeur  qu'un  denier 
manceau  ,  tournois  ou  tolosain. 

Parisis,  Orleanais,  Picardie,  centre 
de  la  France,  Le  centre  de  la  France 
appartenait  au  roi,  qui-  frappait  des  es- 

f;eces  a  Orleans ,  Paris ,  ttampes,  Sen- 
is,  Sens,  etc.,  plut6t  comme  seigneur 
de  ces  villes  que  comme  souveram  du 
royaume;  aiissi  avait-il  pour  chacune 
d'elles  un  type  particulier,  qu'il  n'^lait 
pas  le  mattre  d'alt6rer.  A  Orleans,  il  ne 
mettait  pas  mime  son  nom  dans  Torigi- 
ne;  on  y  voyait  Timage  de  la  ville  avec  la 
llgende  avbelianis  civitas— di  dex- 
TBA  benbdicta;  et  c'est  ainsi  qu'est 
con^uela  legendedetoutes  les  monnaies 
frapples  dans  cette  ville  depuis  Philip- 

fie  V  jusqu'^  Philippe- Auguste.  C'etait 
e  contraire  sur  les  monnaies  frapples  a 
Paris ;  le  roi  y  inscrivait  tons  ses  ti- 
tres  (  voy.  Hugues  Capet,  Robebt, 
Henbi  !•%  Philippe  1"    Louis  VII 
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et  Louis  VIII ).  Soavent  il  ne  pouvait 
pas  toucher  h  la  monnaie  sans  le  con- 
sentement  des  bourgeois.  A  Paris  et  h 
P^ronne ,  Ta  et  Vta  marquaient  les  es- 
peces;  h  Sens«  c'^tait  un  temple;  a 
Mantes  et  a  Gh^teau-Landon ,  d  autres 
figures.  (  Voyez  les  mots  Louis  VI  et 
Louis  VII. ) 

Paifs  chartram^  Touraine,  Giartres 
mettait  sur  ses  especes  une  figure  tr^- 
barbare  et  oouronn^e,  qui  n*etait  autre 
que  celle  de  la  Vierge ;  et  comme  c*d- 
tait  alors  Tusage  de  suivre  le  type  usite 
dans  la  metropole,  Venddme,  Blois, 
Chdteaudun ,  et  m6nie  les  vassaux  de 
Blois ,  a  Romorentin ,  Geiles-sur-Cber, 
et  Saint-Aignan,  avaient  adopts  la  mime 
enipreinte.  Du  reste ,  aucun  comte  de 
ce  pays  ne  mettait  son  nom  sur  ses 
monnaies.  II  en  6tait  de  mime  en  Tou- 
raine ,  oil  le  chapitre  de  Saint-Martin 
avait  seul:  le  droit  de  monnayage ;  le 
nom  de  la  ville,  tvbonvs  givis,  autour 
d'une  croix ,  et  le  temple  deligurl,  avec 
la  I6gende  scs  mabtin ys  ,  Itaient  tout 
ce  qiron  lisait  sur  les  monnaies  de  cette 
province. 

Maine,  Jnjou.  Dans  le  Maine  et  TAn- 
jou,  les  comtes  avaient  place  leurs  mo- 
nogrammes  dans  le  champ  des  pieces , 
et,  comme  alors  le  peuple  tenait  beau- 
coup  a  I'empreinte,  on  trouve,  pendant 
toute  cette  periode,  le  monogramme  de 
Foulques  ^  Angers ,  celui  d'Herbert  au 
Mans ,  quoique  les  possesseurs  de  ces 
comtis  portassent  d'autres  npms. 

Bretagne,  Normandie,  On  n'a  encore 
retrouvl  aucune  espece  bretonnede  cette 
Ipoque;  et  on  n*en  a  probabiement  pas 
frapp^  alors  en  Normandie;  en  voici  la 
raison :  les  seigneurs  voyaient  dans  le 
droit  de  battre  monnaie  un  moyen  de 
s'enrichir ;  le  peuple  de  son  c6te  faisait 
ce  qui  dipendait  de  lui  pour  n'ltre  pas 
dupl,  et  souvent  il  s'aoonnait  avec  le 
suzerain ,  en  s*engageant  a  lui  payer  un 
droit  annuel ,  pour  qu*il  n*usdt  pas  de 
son  droit  de  changer  ^  volont^  les  mon- 
naies. Les  Normands  s^engagerent  de 
bonne  beure  a  paver  a  leur  due  ce  droit, 
qu*on  nommait  youa^^  ou  monnayage; 
or,  comme  les  monnaies  perdaient  tons 
les  jours  de  plus  en  plus  de  leur  bon 
aloi,  les  dues  jugerent  a  propos  de  n'en 
plus  frapper ,  et  de  se  servir  d'especes 
etrangeres. 


Nard  de  Id  France.  Au  nord  de  la 
Normandie  et  des  possessions  du  roi  de 
France,  une  foule  de  petits  princes  bat- 
taient  monnaie :  le  comte  de  Boulogne, 
dont  les  especes  portent  une  foule  de 
types  varies ;  Tabbl  de  Corbie,  qui  pour 
type  avait  une  crosse  entre  TA  et  TQ ; 
leslvlques  d' Amiens  etde  Chalons,  doot 
I'un  inscrivait  pour  l^ende  pax  ,  ddos 
le  champ ,  et  givibus  tyis  en  l^eD(k, 
Tautre  pax  dans  le  champ  tout  sim- 
piemen  t;  le  comte  de  Vermandols,  od 
pla^ait  rimage  de  saint  Queotin  sar  tes 
deniers  de  cette  ville ,  a^ec  la  legende 
HABTYB  GOBONATUs;  le  coffite  dePiafl- 
dre  et  ses  vassaux,  qui,  dans  FArtois 
et  la  Picardie,  frappaient,  ^  la  fin  du 
douzi^me  si^cle,  de  petites  monnaies 
sur  lesquelles  on  trouve  des  noms  6t 
mon^taires.  On  voit  des  lors  apparaitn 
k  Saint-Quentin  et  k  Amiens  qudques 
monnaies  communales ,  mais  qui  n  oet 
pas  une  longue  existence.  A  Soissons, 
deux  pouvoirs,  le  comte  et  Fabbe  d« 
Saint-Medard,  frappent  monnaie  simul- 
tan^ment ;  k  Laon,  I'^v^ue  marque  ses 
deniers  k  son  efligie  d*un  cot^,  et  a  oelte 
du  roi  de  Tautre;  a  Noyon,  TeY^ue,  qui 

{lossedait  le  privilege  mon^taire,  rappe- 
ait,  par  les  deux  crosses  qu*il  v  faisait 
graver,  ses  anciens  droits  sur  rer^br 
e  Tournay ;  quant  a  Cambrai,  oo  n*a 
que  de  petites  pieces  flamandes  et  in- 
certaines  a  lui  attribuer. 

Champagne.  Dans  la  Champagne,  qai 
flanquait  au  nord  les  domaines  du  roi, 
circulaient  les  monnaies  des  ev^ues  de 
Meaux  et  de  Tarchev^ue  de  Reims,  et 
celles  qui  ^taient  frappees  par  le  comte 
de  Champagne,  a  Provins  et  a  Troves. 
A  Meaux ,  rempreinte  varia  souvoit : 
d*abord  ce  fut  une  main  b^nsssante, 
puis  une  crosse,  puis  un  buste  episco> 
pal ;  k  Reims ,  on  Yit'  d'abord  le  mo- 
nogramme de  r^vdque,  puis  rinseriptioo 
bilin^aire,  comme  sur  les  parisis;  a  Pro- 
Yins,  un  peigne,  comme  pour  faire  allu- 
sion au  nom  de  la  province  (CAaatpifi- 
gne);  ^Troyes,  le  monogramme  de  Thi- 
aut. 

Baurgogne.  Plus  loin ,  ks  dues  de 
Bourgogne,  les  ^vtoues  de  Laogre&»  les 
comtes  de  Chalon ,  les  abbes  de  Oany, 
les  comtes  de  Mdcon,  usairat  aosa  du 
droit  de'  frapper  des  monnaies.  Celles  des 
dues  se  frappaient  a  Dijon;  dies  etaieitf 
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imit^es  decdles  de  Langres  pour  le  type, 
et  pr^sentaient  pour  einpreinte  unecroix 
fictiee;  mais  cette  empreinte  ne  tarda 
pas  a  se  diversifier  de  bieu  des  fac^ons :  a 
Langres.on  voyaitune  croix  fichee  avec 
le  nom  de  Louis,  iniite  des  deniers  m^- 
rovingicos;  a  Cluny,  la  clef  de  saint 
Pierre ;  a  Mdcou ,  un  S  et  une  croix ;  a 
Ctialon ,  un  B ,  initiate  de  Burgondia , 
avec  les  noms  des  rois  Henri ,  Robert 
et  Philippe,  qui  n^avaient  cependant 
qu'^un  droit  de  suzerainet^  bien  eloign^ 
sur  ces  contr^es;  ce  qui  prouve  que 
toutes  les  pieces  frapp6es  aux  noms 
des  rois  de  la  seconde  race ,  apres  la 
chute  de  Charles  le  Gros ,  n'^taient 
point  soumises  h  leur  contrdle  direct. 
Berry y  BourbonnaiSy  NivermUs,  Le 
roi  avait  achete  en  1100  la  seigneurie 
de  Boorges ;  on  ne  connalt  point  de 
monnaies  de  cette  ville  avant  cette  epo- 
que ;  le  roi  pla^a  son  effigie  sur  celles 
quMl  y  fit  frapper.  Ce  fut  pour  iiniter  ce 
type  que  le  seigneur  de  Sancerre  pla^ 
sur  les  siennes  une  effigie  semblable, 
avec  la  l^ende  caput  tylts  gesab. 
A  Charenton  ,  ^  Nevers ,  ^  Bourbon  , 
le  type  pr^ente  le  nom  d'un  Louis 
carlovingien  ,  avec  le  mot  rex  ,  dans 
Je  champ,  mais  6trangement  d^Ugure; 
a  Issouaun,  c'est  un  M  et  un  O ,  abr^- 
viation  de  Mcneta ;  a  Deoles ,  pres 
Chdteauroux,  une  ^toile  a  cina  pointes; 
a  Montlu^on ,  ^  Glen  et  a  Cnateldon , 
rimitation  servile  des  nionogrammes 
de  Foulques  etd'Herbert;  le  caique  des 
Angevins  et  des  Manceaux. 

j4ta>ergney  Limousin,  La  t^te  de  la 
Vierge  sert  de  type  a  T^v^que  de  Cler- 
mont; celle  de  saint  Martial  au  vicomte 
de  Limoges;  la  monnaie  de  ce  dernier 
est  imit^  dans  le  Berri,  h  Chdteau-Meil- 
lant. 

Angoumois  ,  Saintonge  ,  Perlgord. 
Avant  d'adopter  comme  type  Timage 
de  saint  Martial,  le  vicomte  de  Limo- 
ges calquait  les  deniers  frapp^  dans 
cette  Tille  du  temps  du  roi  Eudes.  Le 
monogramme  de  ce  roi,  ddg^ner^  et  en- 
tour^  du  mot  LODOiCYS,  forma  Tem- 
greinte  des  monnaies^  h  Angoul^me  et  h 
aintes.  On  ne  connait  pas  de  monnaies 
perigourdines  de  cette  epoque. 

Cuienne  etPoitou.  A  Poitiers  et  dans 
tout  le  Poitou ,  on  imitait  Tancienne 
moonaie  de  Melle ;  on  y  lisait  sur  les 


monnaies^  gablus  au  droit,  metalo 
en  deux  lignes  au  revers.  En  Guienne, 
a  Bordeaux,  Tinscription  porte  encore 
parfois  le  nom  du  L^uis  carlovingien , 
et  le  type  paraft  ^tre  une  imitation  du 
monogramme  d*Eudes. 

Biam,  Querof^  Languedoc.  A  Mor- 
las,  les  sires  de  Beam  prennent  pour 
type  le  mot  pax;  dans  le  Quercy ,  I'e- 
v^ue  de  Cahors  adopte  ^uatre  croi- 
settes ,  ou  Ton  reconnait  encore  une  al- 
teration du  monogramme  d'Eudes;  k 

Rodez ,  paraissent  les  caracteres  "^  g 

encore  inexpliqufe ;  a  Mendes  et  a 
Lodeve,  les  bustes  de  saint  Fulcran 
et  de  saint  Privas ;  a  Viviers ,  Tev^que 
place  une  crosse  ou  une  t£te.  Le 
comte  de  Toulouse  possedait  les  ate- 
liers de  sa  capitale ,  du  marqtiisat  de 
Provence ,  de  Saint-Gil  les ,  et  il  parta- 
eeait  avec  T^v^que  et  le  sire  de  BQna- 
fos  celui  d'Alby.  Ses  types  ^taient :  h 
Toulouse,  le  nom  d'un  ancien  6v£que 

V  G 

^  ;  a  Saint-Gilles,  un  agneau  pascal ; 

en  Provence,  le  soleil  et  la  lune;  a  Alby, 
quelques  lettres  ou  Ton  croit  retrouver 
les  Elements  du  mot  vicecomes.  Les  si- 
res de  Foix,  de  Beziers,  d*Anduze  et  de 
Sauve ,  les  ev^ues  de  Carcassonne  et 
de  Montpellier ,  les  vicomtes  de  P^ar- 
bonne ,  jouissaient  aussi  des  privil^cs 
mon^taires.  Les  pieces  f rappees  a  Mont- 
pellier a  cette  epoque  ne  sont  pas  con- 
nues :  on  a  pris  a  tort ,  pour  elles ,  des 
monnaies  de  Narbonne  (Voy.  Mague- 
LONE.)  Le  sire  d'Anduze  prenait  pour 
type  un  B ,  initiate  de  son  nom  Bermofi" 
dus;  il  mettait  en  outre  sur  ses  mon- 
naies les  noms  de  ses  deux  fils. 

Ancien  royaume  d^  Aries,  Pendant 
longtemps ,  Lyon ,  Aries  et  Vienne  fu- 
rent  les  seules  locality  de  ce  royaume 
ou  Ton  frappa  monnaie.  A  Aries  , 
dont  on  n*a  pas  de  monnaies  de  cette 
Epoque,  et  h  Vienne  ,c*^taitrev^ue  qui 
jouissait  de  ce  droit;  ^  Lyon,  ce  fut  le 
roi  d*abord,  puis  son  successeur  Tempe- 
reur.  Ala  fin  dudouzidmesiecle,  Fempe- 
reur,  voyantson  pouvoir  diminuer,  aima 
mieux  donner  que  laisser  prendre  les 
droits  mon^taires;illesaccorda  au  prince 
d'Orange,  au  comte  de  Valentinois,  au 
pape,  dont  on  ne  connaft  pas  de  mon- 
naies de  cette  Epoque,  au  comte  de  Pro- 
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irence,  qui  se  trouve  dans  le  mtme  cas, 
a  Tarchev^que  de  Lyon ,  qui  inscrivait 
6ur  les  siennes,  autour  d*une  L,  initia- 
le  de  son  nom,  pbima  sedes  gallia- 
BTM  ^  tandis  que  son  rival,  Tarchev^ue 
de  Vienne ,  mettait  sur  ses  deniers  ri- 
mage  de  saint  Maurice ,  avec  la  lesende 
MAXIMA  GALUABUM.  Valenoe  plai^it 
tout  simpleroent  un  aigle  dans  \e  champ 
de  ses  monnaies ,  et  en  legende  le  noin 
de  sainte  Apollinaire  son  natron. 

Comte  de  Bourgoqne,  Quelques  ab- 
bayes ,  le  comte  et  rarchev^ue  de  Be- 
sanqon ,  Jouissaient,  dans  le  comt^  de 
Bourgogne,  du  droit  de  monnayage.  Le 
comte  battait  monnaie  a  Lons-le-Sau- 
nier;  une  de  ses  pieces,  la  seule  aui  soit 
connue ,  porte  en  monogramAie  les  let- 
tres  EO,  sans  doute  pour  Comes,  Besan- 
^n ,  oQ  dominait  Tev^que,  ^tait  encore 
piein  des  souvenirs  de  Tantiquit^;  un 
temple  entour^  de  la  Id^ende  pobta 
niGBA  y  faisait  allusion  a  la  fameuse 
porte  noire  qui  subsiste  encore ;  gby- 
sopoLis,  la  vilie  d'or^  eta  it  un  nom 
que  cetle  ville  se  donnait  dans  son  or- 
gueil ;  PBOTHOMAETYB ,  autour  d*une 
main  b^nissante ,  rappelait  le  bras  de 
saint  l^tienne,  pr^ieuse  relique  qu'elle 
croyait  poss^der. 

Lorraine,  Alsace,  Plus  loin  vers  Test, 
op  rencontre  des  pavs  tout  allemands : 
la  Ix>rraine,  ou  les  e\^ues  de  Metz,  de 
Toul ,  de  Verdun ,  et  les  dues ,  batlent 
monnaie  dans  une  foule  de  villes  et  de 
chateaux ;  et  I'Alsace ,  ou  T^v^que  de 
Strasbourg  jouit  des  mfimes  privileges, 
lit,  tout  est  germanique  :  style,  eni- 
preinte,  systeme  monetaire.  L*'influence 
fran^aise  y  a  totalement  disparu.  A 
Metz,  on  yoit  un  temple,  ou  bien  Timage 
de  saint  Etienne,  ou  oien  le  monogram- 
me  imperial,  avec  le  nom  de  I'ev^que;  il 
en  est  de  m£me ,  a  peu  pres,  a  Verdun 
et  a  Toul.  A  Strasbourg,  on  volt  long- 
temps  encore  subsister  t'empreinte  im- 
p^riale;  et  cependant  les  monnayeurs 
y  sont  commensaux  de  Tev^ue. 

Reswni,  Comme  on  Pa  vu ,  la  France 
est  loin  d'etre  homogene;  11  y  a  d'abord 
deux  grandes  divisions :  la  France  royale 
et  la  France  imperiale.  Dans  la  France 
royale,  un  nombre  immense  de  divi- 
sions ;  dans  la  France  imperiale ,  deux 
grandes  divisions  seulement  :  Tancien 
royaume  d' Aries  et  la  Lorraine,  reli^, 


pour  ainsi  dire,  entre  eos,  par te  eomte 
de  Bourgogne. 

Dans  cette  longue  p^riode ,  Part  ne 
reste  \y^s  statfonnaire;  dans  srs  procres 
on  remarque  deux  epoques  principaks  : 
au  onzieme  siecle,  le  flan  est  plus  la^g^ 
Targent  des  deniers  plus  pur ,  les  lettres 
mieux  formees ,  les  types  plos  francbe^ 
ment  accuse ,  mais  quelquefois  aussi 
la  barbaric  est  plus  grande.  Alors  pa- 
raissent  les  legendes  ambitieuses  do&t 
nous  avons  donn^  quelques  specimens, 
et  dont  voici  d*autres  exemples  :  civi- 

TAS  LVCHOBVM  (TOul),  YBBS  CX.AVO- 

BUM,  Verdun.  Les  monnaies  do  dou- 
zi^me  siecle  sont  plus  simples ,  moios 
ambitieuses ;  mais  si  Tart  est  ^us  rai- 
sonnable,  le  flan  des  pieces  diminue,  et 
il  en  est  de  mtoe  de  leur  poids  el  dc 
leur  aloi ;  enfin  ce  que  Ton  ^gne  du 
cdt^  de  Tart,  on  le  perd  du  oote  de  U 
puretd  de  la  matiere. 

Outre  ces  caract^res  |6n^aQX<,  on  ft- 
marque  dans  les  monnaies  de  cette  epo- 
que  les  produits  d*une  foule  d'ccoles 
particulieres ;  ainsi  Tart  des  ateliers  de 
Paris ,  d*Orleans  et  du  centre ,  est  biea 
different  de  Part  flamand ;  on  en  re- 
marque un  autre  en  Bourgogne,  ud 
autre  en  Auvergne  et  en  Limousin,  on 
autre  en  Guienne,  Saintonge  et  Angoo- 
mois ,  un  autre  dans  le  marquisat  de 
Provence,  un  autre  dans  le  Lansuedoc; 
enfin ,  un  autre  tout  allemaaa  et  qai 
forme  une  disparate  immense  a  edte  de 
tons  les  precedents,  en  Lorraine  et  en 
Alsace. 

%  XVII.  Monnaies  frappies  en  Firamee 
depuis  Philippe  j4vgiute  Jmtfu*aa 
r^ne  de  PhiUppe  le  Bel  (13U). 

Jusqu'ici  les  monnaies  ont  6te  locales. 
c*est-5-dire  que  le  roi  n'a  eu  le  droit  de 
frapper  monnaie  a  Orleans,  Paris,  OA- 
teau-Landon  ou  £tanipes  «  que  jiarce 
qu*il  etait  le  seigneur  d  Orleans,  de  Pa- 
ris ,  de  ChMeau-Landon  et  d*£tanipes. 
Maintenant  les  rdles  vont  changer ,  le 
roi  frappera  monnaie  en  sa  qualite  de 
roi ',  sa  monnaie  sera  celle  de  I*Atat,  ft 
elle  devra  6tre  admise  partout,  taodis 
que  celles  des  seigneurs  seroot  cirooas- 
crites  dans  leurs  terres.  II  y  aura  one 
lutte  longue  et  acharnee  entre  les  deux 
systemes ,  mais  le  syt^e  royal  fiaiia 
par  triompber.  « 
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Le  syaUrot  uaon^tdire,  ea  gto^ral,  est 
toujours  celui  dont  la  base  a  ^16  ^tablie 
par  Charlemagne ;  seuleme nt,  ie  sou  va 
aevenir  uoe  monnaie  reelle;  il  ne  sera 
cependant  pas  connu  sous  le  nom  de 
sou ,  mais  sous  celui  de  gros.  Uor  re* 
parattra  sous  les  noma  iTagnel^  de 
masse  et  de  royal ,  et  ces  esp^ces  vau- 
dront  30  sous  ou  une  livre. 

France  centrak  et  roifale.  Philippe 
Au^uste  vient  d'acbeter  a  l*abbaye  de 
St-Martin  de  Tours  son  droit  de  mon- 
liSyage ;  il  decide  que  dor^navant  les 
tournois  auront  cours  dans  le  Midi,  et 
les  parisis  dans  le  Nord.  II  conserve 
neaninoins  Tinscription  des  noms  lo- 
caux  ;  ainsi  h  Arras,  a  P^ronne,  a  Mon- 
treuii,  a  St-Omer,  il  fait  des  parisis; 
mais  sur  ces  pieces,  dont  Tempreinte  est 
calquee  sur  celle  des  deniers  de  la  capi- 
tal^Y  les  noms  locaux  paraissent  encore. 
II  en  fut  de  m^me  sous  Louis  VIII ; 
mais,  sous  Louis  IX,  les  motspABisivs 
civis  et  TYBONYS  GiYis  devinrent  des 
noms  de  monnaies,  et  le  gros  toumois 
fut  frappe,  ainsi  que  Yagnel ,  dans  tons 
les  ateliers  monetaires  de  la  France 
rojrate.  Philippe  Illsuivit  Tusage  intro- 
duit  parson  p^re.' 

Pays  Chartrain,  Dans  le  pays  Char- 
train  on  conserve  les  types  de  la  p^- 
riode  precMente;  seulement  les  especes 
ne  sent  plus  anonymes,  elles  portent 
dans  les  l^gendes  les  initiates  ou  nom 
des  seigneurs. 

Maine  et  Anjou,  Dans  le  Maine  et 
TAnjou,  un  frere  du  roi,  Charles,  rem- 
place  les  monograrames  de  Foulque  et 
d 'Herbert  par  une  clef  et  une  couronne ; 
mais  il  conserve  leurs  litres  dans  les  16- 
gendes. 

Bretagne  et  Normandie.  Les  dues 
de  Bretagne  commencent  h  frapper 
monnaie  a  Nantes  et  k  Rennes ;  leurs 
pieces  offrent  pour  type  des  croix ;  h 
Guingamp,Je  comte  de  Penthievre 
place  son  efugie  sur  les  siennes.  La 
p(ormandie  reste  toujours  sans  monu- 
ments monetaires. 

/Vord  de  la  France*  Une  partie  du 
nord  de  la  France  etait  r6uniR  h  la  cou- 
ronne, et  les  parisis  ]^circulaient;  mais 
a  Soissons,  h  Laon.  a  ?Ioyon»  les  mon- 
naies avaient  la  m^me  empreinte  que 
pendant  la  p^riode  pr^dente;  Cam- 
oray  commen^ait  a  ^mettre  de  nom- 


breuses  et  beUes  pidces  h  Teffigie  des 
^v^ues. 

Champagne,  Rien  n'^tait  change  en 
Champagne,  si  ce  n'estque  le  comte  de 
Rhetel  y  copiait  les  especes  que  son 
suzerain  faisait  frapper  a  Provins. 

Bourgogne.  L'eveque  de  L.angres 
avait  change  son  type ;  une  crosse  accos- 
t^du  soleil;etde  la  luney  avait  remplaci 
la  croix  Dch^e;  et  bientjt  apres,  ce 
nouveau  type  cedait  la  place  aux  armes 
^iscopales.  Mdcon ,  Cluny,  Tournus , 
Chalon ,  Autun ,  cessaient  de  -frapper 
monnaie ,  tandis  ^ue  les  especes  ^mises 
par  le  due  devenaient  plus  nombreuses ; 
il  n*avait  qu'un  atelier  h  Dijon ,  mais 
cet  atelier  ^tait  tres-actif. 

Berri^BourbonnaiSjNivernais,  Bour- 
ges,  qui  appartenait  au  roi,  ne  frappait 
plus  que  des  toumois  et  des  parisis; 
mais  lesautreslocalites,  Sancerre,D^Is, 
Bourbon ,  Severs  ,  Charenton ,  conser- 
Yoient  leurs  anciens  types,  les  alteraient 
de  plus  en  plus ,  et  commencaient  h 
inscrire  dans  les  legendes  les  noms  de 
leurs  seigneurs;  ennn,  on  voyait  s'eta- 
blir  un  atelier  monetaire  dans  une  nou- 
Yelle  locaIit(6|  Vierson,  qui  prenait  pour 
type  une  espece  de  fleur  de  lis. 

Auvergne ,  Limousin.  Aucun  chan- 
gement  dans  les  especes  de  Limoges 
et  de  Clermont ;  le  vicomte  de  Turenne 
commence  a  frapper  monnaie,  et  il  imite 
les  pieces  de  la  Marche  et  d*Angou- 
l^me. 

Angoumois^  Saintonge,  Pirigord. 
Aucune  monnaie  connue  du  Perigord ; 
les  deniers  de  Saintes  disparaissent;  les 
sires  de  la  Mnrche,  maftres  d'AngouM- 
me ,  alterent  le  type  des  pieces  de  cette 
ville,  et  inscrivent  leurs  noms  dans  les 
l^endes.  Ces  monnaies  presentent  alors 
un  assemblage  bizarre ,  un  nom  feodal 
et  un  nom  carlo vingien,  lydoyicys 
Bcoi.  au  droit ;  hygo  comcs  maa.  au 
revers. 

Poitou,  Guienne.  Le  Poitou  est  de- 
Yenu  Tapanage  d'un  fils  de  France,  qui 
copie  les  toumois  de  son  frere  le  roi,  et, 
pour  ce  fait ,  est  par  celui-ci  vertement 
reprimand^.  La  Guienne  est  tout  an- 
glaise,  et  les  esterliogs  commencent  k 
s'y  introduire. 

Biarny  Ouercy ,  Languedoe,  Les 
monnaies  bearuaises  de  cette  ^poque 
sont  inconnues.  Cellas  du  Quercy  sont 
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semblables  h  celles  de  I'^poque  pr^- 
dente.  Les  autres  disparaissent,  h  l'ex« 
ception  de  celles  du  comte  de  Toulouse, 
fils'de  France  aussi,  qui  imite  le  sei- 
gneur de  Poitiers,  et  s'attire  les  m^mes 
r^primandes. 

Anden  royaunie  d' Aries.  Rien  de 
diang^  ^  Lyon,  Yienne  et  Valence; 
Die  frappe  des  deniers  au  type  de  la 
Vierge ;  Je  prince  d*Orange  contrefait 
toutes  les  pieces  de  ses  voisins ,  puis 
adopte  ses  armes  pour  type ;  le  comte 
de  Provence  place  son  efOgie  sur  ses 
especes ,  puis  caique  encore  les  pieces 
francaises. 

Comti  de  Bourgogne.  Le  pouvoir  est 
partag6  entre  les  comtes  de  Vienne  et 
de  Chalon  qui  battent  monnaie  k  Arlay, 
Or^elet,  Lons-le-Saulnier  et  Auxonne. 
Mais  les  especes  sorties  de  ces  ateliers 
ne  sont  point  connues.  L*^vSque  de  Be- 
sancon  ne  change  rien  a  sa  monnaie. 

ihrraine ,  Auace.  Le  buste  des  pa- 
trons avec  le  nom  episcopal  se  voit  sur 
les  monnaies  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 
PaiTois  pourtant  ces  monnaies  sont 
anonymes ;  elles  le  sont  ^galement  dans 
le  ducbe,  oii  elles  portent  les  armes  du 
due.  En  Alsace ,  les  especes  sont  ^ga- 
lement  anonymes ,  et  de  plus  on  voit 
paraftre  des  oracteates,  c'est-a-dire  des 
pieces  frapp^es  eb  relief  d'un  cot^  et  en 
creux  de  rautre. 

Resumd.  Les  grandes  differences  que 
Ton  remarquait  pendant  la  p^riodc  pre- 
cddente,  entre  les  differentes  6co]es  ar- 
tistiques,  tendent  a  devenirmoins  sensi- 
bles;  elles  existent  cependant  encore, 
et  il  y  en  a  toujours  de  bien  tran- 
ch6es  entre  les  monnaies  de  France  et 
celles  de  la  Flandre,  et  entre  les  mon- 
naies de  ces  deux  contrees  et  celles  de  la 
Lorraine;  le  type  local  se  maintient 
encore;  mais  on  remarque  que  Tinii- 
tation  du  type  royal  commence  a  tenter 
Tavidite  des  privilegies. 

$  XVIII.  Monnaies  frappies  en  France 
depuis  Philippe  le  Bel  jusqtCd  Phi- 
Uppe4e  Long  (1316). 

Philippe  le  Bel  trouva  le  systeme  fi- 
nancier dans  un  etat  prospere ;  il  en 
profita  pour  tromper  le  peuple  et  alt6- 
rer  les  monnaies ,  et  bientdt  tous  les 
sages  r^lements  de  Philippe  Auguste 
et  de  samt  Louis  furent  mis  en  oubli. 


Le  peuple  murmura;  pour  le  fairetaire, 
le  roi  r^tablit  la  monnaie  bourgefnse 
et  Tadjoignit^  la  monnaie  fMEruis  eta  la 
monnaie  toumois  ;  W  fit  des  Inmrgems 
nouveatix,  des  bourgeois  forts  ^  dt  dou- 
bles deniers  et  de  doubles  royaux ,  ou 
deniers  royaux  ;\e  peuple  De  s'abusa 
pas,  et  Touvragede  saint  Louis  peritpoar 
un  instant.  Mais  a  la  mort  de  Philippe 
le  Bel ,  il  fallut  revenir  h  I'ancien  sys- 
teme, et  Louis  X  remit  en  vigaeur  la 
ordonnances  de  son  bisaieul.  En  131^ 
il  r^gla,  par  Vordonnancede  Lagny  (*:, 
le  type  et  la  valeur  de  la  monnaie  des 
barons ;  et  en  les  empSchant  de  frauder, 
il  parvint  k  supprimer  une  partie  de 
leurs  ateliers ,  en  acheta  une  autre , 
et  bientot,  il  n'y  eut  plus  que  ies  grands 
feudataires  qui  continuerent  a  battre 
monnaie. 

Pays  Chartrain.  Les  oomtes  de  BkHS 
et  de  Venddme  c6ddrent  au  roi  leois 
hotels;  mais  Chliteaudun  et  Venddme 
conserv^rent  leurs  ateliers  et  battircut 
des  deniers  aux  types  consacr6s,  eo 
cberchant  toutefois  a  se  rapprocb^  de 
Tempreinte  locale. 

Maine  et  Anjqu.  Les  cooites  do 
Maine  et  d'Anjou  vendirent  l^ir  droit 
au  roi. 

Bretagne.  La  Bretagne  frappa  de  nom- 
breux  deniers  marqu&  aux  armes  de  ses 
dues. 

Champagne,  Les  6v£ques  de  Meaux 
et  de  Reims,  et  le  comte  ae  Champagne, 
^mirent  encore  des  especes  ao  coin- 
mencement  de  cette  p^riode;  mais  ils 
cess^rent  bient6t  leur  fabrication. 

Nord  de  la  France,  Le  oomte  de 
Flandre  et  Tevdque  de  Cambrai  firap- 
pent  de  belles  monnaies;  le  premiel^ 
lait  fabriquer  a  Alost  et  k  Gand  des 
^ros  imites  de  ceux  de  France;  en  ontre. 
il  invente  une  monnaie ,  appelee  le  c^ 
valier  armiy  qui  doit  ^tre  imit^  daos 
bien  des  provinces ;  c'est  a  Valendennes 

3u'on  commence  a  la  frapper.  Le  comtf 
e  Saint-Pol  et  le  comte  de  Bar  cois- 
mencent  a  ^mettre  des  especes. 

Bourgogne.  Toutes  les  especes  locales 
ont  disparu,  a  Texception  de  ceiles  da 
due  qui ,  h  Dijon  et  a  Auxonne,  com- 
mence a  calquer  les  monnaies  do  roi. 
Berri,  Bourbonnais,  Nivemais^  A^- 

C)  Voy.  Lous  X  (moDDaies  dc). 
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vergnB^  Umousin.  Les  petites  mon- 
naies  du  Berri  disparaissent  peu  h  peu; 
le  sire  de  Bourbon  s^allie  avec  le  prieur 
de  Souvigny,  dont  bientdt  il  asurpe  le 
droit,  etcontrefait  les  deniers  de  Vienne 
et  de  Besancon;  a  Nevers,  les  arraoi- 
ries  envahissient  le.tjrpe,  et  la  monnaie 
va  bientot  disparaltre.  II  en  est  de 
m^tne  a  Auxerre,  a  Tounerre  et  en  Au- 
vergne. 

Marche^  PoUou.  Dans  la  Marche  et 
le  Poitou,  les  fils  de  France  copient  les 
pieces  du  roi ,  puis  ils  lui  ceaent  leur 
droit. 

Guienne.  Dans  cette  province  parais- 
sent  de  fort  belles  et  de  fort  nombreu- 
ses  especes ,  semi-anglaises,  semi-fran- 
^aises,  souvent  calquees  sur  les  monnaies 
royales. 

'Beam^  Quercy^  Languedoc.  On  ne 
connatt  aucune  monnaie  bearnaise  de 
cette  6poque;  ceneduQuercydisparatt; 
le  Languedoc  est  r6uni  h  la  France  et 
on  y  frappe  des  especes  royales ;  puis 
Philippe  le  Bel  y  retabiit  la  monnaie  lo- 
cale ;  on  a  de  ce  prince  un  curieux  de- 
nier ou  Ton  lit:  tola'  givis. 

y^ncien  royaume  cTJrles.  RIen  de 
change  a  Lyon  et  a  Vienne ;  h  Aries , 
on  trouTe ,  (les  le  treizi^me  si^cie,  des 
monnaies  archi^piscopales  qui  devien- 
nent  bientdt  tr^-nombreuses.  Le  dau- 
phin frappe  de  beaux  deniers  ayant  pour 
type  un  dauphin;  le  prince  d'Orange 
continue  de  calquer  les  especes  de  ses 
voisins  ;  le  pape  frappe  monnaie  a  Avi- 
gnon, d'abord  au  type  de  la  clef ,  puis  h 
son  efOgie  ou  k  celle  de  saint  Pierre.  Le 
roi  de  Siciie  invente,  en  Provence,  une 
foule  de  types  particuliers. 

Comti  ae  Bourgogne.  Rien  de  change 
a  Besancon;  les  especes  du  comt^  de 
Bourgogne  se  muUiplient;  mais  elles 
sont  inconnues,  h  Fexception  de  celles 
d*Auxonne. 

Lorraine  et  Alsace.  Rien  non  plus 
de  nouveau  dans  le  systeme  de  ces  pro- 
vinces. 

Hesumi,  D^jl^ ,  on  le  voit ,  Thistoire 
nnon^taire  commence  a  se  simplifier.  Le 
nocnbre  des  monnaies  locales  dimi- 
nue.  Le  style  commence  aussi  a  Stre 
uo  peu  plus  uniforme;  partout  enfin 
les  barrieres  artistimies  qui  s^parent  la 
France  allemande  ae  la  France  fran- 
caise  commencent  u  disparaltre. 


5  XIX.  Monnaies  f rappees  en  France 
depuis  Philippe  le  Lang  Jusqu'd 
Charles  rill  (1483). 

La  r^forme  apportee  par  Louis  X 
tua  les  petits  faussaires ,  mals  elle  ne 
put  attemdre  les  grands,  et  Philippe  de 
Valois,  malgre  son  bon  voiiloir,  fut  forcd 
par  le  malheur  des  temps  d*alterer  en- 
core la  monnaie.  II  fit  dix  nouvelles 
especes  en  or ;  mais  ses  gros  tournois  • 
furent  d'assez  mauvais  aloi.  Sous  le  roi 
Jean ,  ce  fut  pis  encore.  Charles  Y  ne 
ramena  Tordre  dans  le  systeme  finan- 
cier que  pour  un  instant.  Sous  Charles 
YI,  nouvelle  alteration  des  monnaies,  et 
faux  monnayage  exerce  par  le  dauphin 
(  Charles  YII ) ,  contre  lequel  les  An- 
glais essay^rent  en  vain  de  lutteren  fa- 
briquant  de  bonnes  espies.  Enfin  Char- 
les YII  recouvra  son  royaume;  alors  il 
revint  a  la  forte  monnaie ,  et  en  cela 
il  fut  imit^  par  Louis  XI. 

Chdteaudun ,  FendOme.  Ces  deux 
petites  localites  cessent  defrapper  mon- 
naie vers  le  commencement  de  cette 
periode ;  mais  avant  que  leurs  espdces 
disparaissent ,  elles  sattachent  a  cal- 
quer les  espies  royales.  En  general,  ce 
siecle  est  celui  des  faux  monnayears. 

Bretagne.  Jean  de  Montfort  et  Char- 
les de  Blois,  qui  se  disputent  le  ducb^, 
calquent  les  tournois ,  les  lions  de 
Flandre,  les  gros  k  la  queue,  a  la  fleur 
de  lis,  k  Tetoile,  enfin  toutes  les  pieces 
qui  circulent  en  France;  et  leurs  suc- 
cesseurs  suivent  en  cela  leur  exemple. 
Les  dues  Jean  et  Francois  V  firap- 
pent  de  nombreuses  et  belles  especes 
d'or. 

Normandie,  Charles  le  Mauvais  et 
son  fils  Philippe  introduisent  dans  leur 
comt^  d*^vreux  des  especes  contrefaites 
de  celles  de  France,  et  frappees  soit  dans 
cette  province,  soit  dans  la  Navarre. 

Flandre.  Les  gros  au  lion  de  Flan- 
dre ,  les  cavaliers  arm^s  de  Yalencien- 
nes,  les  esterlings  d^Angleterre,  les  gros 
tournois  et  les  pieces  d*or  francaises 
sont  les  types  usites  dans  tout  le  Nord , 
k  Cambrai,  en  Flandre,  h  Saint-Pol  et  k 

Bourgogne.  En  Bourgogne,  on  caique 
le  florin  d'or ,  ainsi  que  les  especes  de 
France.  Sur  la  fin  de  cette  p^riode ,  le 
due  devient  maitre  de  la  Flandre  et  de 
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la  plupart  des  villes  du  Nora ;  on  cesse 
alors  d'y  calquer  les  esterlings ,  pour 
i miter  les  especes  anglo  -  fran^aises. 
On  a  de  la  Bourgogne  et  de  la  Fiandre,  k 
cette  ^poque,  de  nombreiises  et  de  roa- 
gnifiques  pi^es  de  Louis  de  Male ,  de 
Philippe  ie  Ilardi ,  de  Jean  sans  Peur,  de 
Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Tem^ 
raire ;  c'est  sur  les  especes  de  ce  dernier 
que  le  miilesime  paratt  pour  la  pre- 
miere fois. 
JSerri ,  Bourbonnais ,  NivemaU,  Quel- 

Sues  petits  seigneurs  du  Berri ,  le  sire 
e  Mehun  entre  autres ,  copient  les  es- 
peces du  roi ;  mais  leurs  ateliers  cessent 
de  fonctionner  des  le  commencement  de 
cette  periode.  Le  sire  de  Bourbon  cesse 
^alement  de  battre  monnaie  dans  ses 
terres ;  mais  il  6tablit  a  Trevoux,  dans  le 
pays  de  Dombes,  des  ateliers  qui,  vers 
la  On  de  cette  periode,  deviennent  tres- 
actifs.  Nevers  frappe ,  sous  les  comtes 
de  Flandre,  quelques  deniers  aux  armes 
de  ces  princes;  mais  ses  ateliers  ne  tar- 
dent  pas  h  se  fermer. 

Guienne.  En  Guienne  paraissent  des 
leopards  d*or  et  d'autres  maguifiques 
monnaies  de  tous  m^taux ,  or,  argent , 
billon  \  I'imitation  des  monnaies  fran- 
^ises  s*y  ralentit  vers  la  iln  de  la  pe- 
riode, et  Ton  y  voit  apparaitre  le  hardi^ 
aui,  sous  Louis  XL  doit  s'asstmiler  au 
Hard  dauphinois^  du  reste,  le  systeme 
anglais  continue  a  y  predominer. 

Beam ,  Foix,  Le  comte  de  Foix  et 
les  sires  de  Beam  frappent  de  belles 
monnaies  d'or  etd'argeut,  qui  ont  pour 
type  la  vache  figure  dans  leurs  armes, 
avec  rancienne  devise  de  Morlas. 

Ancien  royaume  d'Arks.  A  cette  ^po- 
que,  c'est  la  Provence  qui  domine  dans 
1  ancien  royaume  d'Arles ;  c*est  elle  qui 
dirige  Tempreinte,  etses  florins  d'drsont 
irait6s  partout.  II  en  est  de  mimede  ses 
carlins ,  aue  les  princes  d*Orange ,  le 
dauphin,  r^vlque  de  Die,  le  pape  m^me 
s'empressent  de  calquer.  Aries,  Vienne, 
Lyon  ne  jouent  plus  qu'un  rdle  peu 
important ;  on  y  copie  les  especes  de 
France,  et  leurs  seisneursre^oiventy  pour 
ce  fait,  ainsi  queles  princes  d'Orange, 
de  vives  r^primandes  de  Gliarles  V. 
Lors^ue  le  roi  devient  maltre  du  l)au- 
phine  et  de  la  Provence,  le  systeme  fran- 
^is,  deja  accueilli  avec  faveur  dans  cette 
oontr^  tend  k  y  pr6dominer  tout  a  £iit« 


Comt^  de  Bourgogne.  La  Fraacfae- 
Ck)mte,  k  Texception  d^Auxonne,  dont 
les  ateliers  sont  fort  actifs,  prodnit  pea 
de  monnaies;  celles  de  Besancon  sont 
inconnues;  a  Saint-Oian-de- Joa ,  on 
frappe  des  francs  a  pied «  seaiblables  a 
ceux  du  roi ;  ce  qui  attire  sur  oetle  ab- 
baye  la  colere  de  Charles  V. 

Lorrafne.  Metz,  qui  a  toujoors  &appe 
d*excellentes  monnaies,  conserre,  {leo* 
dant  cette  periode,  un  type  original. 
Vers  le  milieu  de  cette  meme  periode, 
r^v^ue  cede  son  droit  aux  bour- 
geois et  ne  se  r^rve  gue  les  ate&eis 
mon^taires  desirilles  adjaceotes  ,  tdles 
que  Vic ,  Marsal  ,  etc.  Les  bour- 
geois fabriquent  alors  des  especes  d'or. 
d'argent  et  de  billon.  II  n*en  est  pas  de 
m^me  a  Toul  et  k  Verdun;  Tev^qae  d? 
la  premiere  de  ces  villes ,  Thotiias  de 
Bourlemon^  est  un  des  plus  grands  faoi 
monnayeurs  de  son  ^poque.  Celul  de 
Verdun  semble  avoir  aussi  copi^  les  pie- 
ces francaise6,raais  avec  plus  oe  retenur. 
quoi  qu^il  en  soit,  les  pieces  frappea  s 
cette  epoque  par  ces  prelats  sont  rars 
et  peu  connues.  Le  due  de  Lorraine,  H 
son  voisin  le  due  de  Bar,  eatquerect 
d'abord  les  pieces  de  France,  le  pienitfr 
sous  Philippe  de  Valois,  le  second  prio- 
cipalement  du  temps  du  roi  Jean ;  mats. 
k  la  fin  de  cette  periode,  tous  deux  s*^ 
taient  forme  une  belle  et  riche  soite  de 
nrionnaies.  C'est  seulenient  dans  les  de^ 
niers  temps  que  la  monnaie  d*or  porafl 
en  Lorraine;  dans  le  ducbSde  Bar, elk 
se  raontre  des  la  deuxieme  moitie  dv 
giiatorzieme  siecle.  L'Alsace  se  tiBt  ton- 
jours  dans  le  systeme  allemand. 

ResumL  L'art  monetaire  a  fait  k  cetip 
Epoque  d'immenses  progres ,  el  on  o'y 
remarque  plus,  comme  dans  ia  periode 
precedente,  differentes  tolas  artiste- 
ques.  La  Lorraine ,  il  est  vrai,  se  sent 
toujours  un  peu  de  rAllemagne,  etles 

{)rovinces  du  midi ,  de  I'Espagbe  et  de 
Italic;  mais  les  differences  sont  iofi- 
niment  moins  trandi^es. 

Le  besoin  de  Tunit^  monetaire  se  fait 
en  outre  sentir  de  plus  en  plus,  ^  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  grands  sei- 

f^neurs  terriens ,  qui  possedent  encorf 
e  droit  de  battre  monnaie,  se  eroient 
obliges,  pour  faire  agrder  leurs  espeoes, 
de  les  rendre  aussi  semblablesaoe  possi- 
ble k  celles  du  roi.  £nfio    Louis  XI 
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porte  1e  dernier  coup'^  la  monnaie  lo- 
cale de  la  France  royale,et  tous  les  grands 
fiefs  viennent ,  les  uns  apr^s  les  autres, 
former  un  grand  tout  qu^il  l^ue  i  Char- 
les VIII. 

§  XX.  Monnaies  frappdes  en  France 
depuU  Charles  f^Iil  jusqu'a  Henr 
ri/// (1574). 

A  la  mort  de  Louis  XI,  la  Bretagne 
h  Touest;  le  royaume  de  Navarre,  la 
principaut^  d'Orange  et  le  comtat  Ve- 
najssin  ausud  ;  une  partiedu  comte  de 
Boureogne,  Metz,  Toul,  Verdun,  ie 
duche  de  Bourgogne,  quelques  princi- 
pautes  de  la  Champagne,  la  Bresse  et  le 
Bugey  a  Test;  eiifln,  la Flandre  au  nord, 
^talent  les  seules  provinces  qui  eassent 
encore  des  seigneurs  particuliers.  Char- 
les VIII  reunit  la  Bretagne  a  la  cou- 
ronne.  II  suivit  d'abord  la  route  trac^e 
par  ses  pred^esseurs,  le  systeme  mo- 
u^taire  resta  le  m^ine ;  mais  les  guerres 
d'ltalie  produisirent  de  grands  cnange- 
ments  dans  les  esp^ces.  Jusqu'a  cette 
epoque,  le  gros  tournois  avait  6te  la  plus 
forte  monnaie  d'argent^  on  s'accoutuma 
alors  a  en  voir  de  plus  grosses;  les  tes- 
tons  et  demi'testons  devinrenta  la  mode 
(voy.  Charles  VIII),  et  le  roi  en  fit  frap- 
peren  Italic  a  son  nom  eta  son  effigie. 
Louis  XII  les  introduisit  en  France,  et 
on  continua  I  en  frapper  sous  Fran- 
cois I*',  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV. 

Alors  une  grande  revolution  s'op^rait 
dans  les  arts;  le  moyen  dge  faisait  place 
a  la  renaissance ;  les  types  aneiens  dis- 

fiaraissaient ;  sous  Francois  P'  le  mil- 
esime  allait  figurer  sur  les  monnaies 
royales,  pour  n*en  plus  disparaitre ;  sous 
CbarlesVUI  en  Italic,  sous  Louis XII  en 
France,  le  buste  du  roi  parut  sur  les  es- 
peces ;  sous  Henri  II,  le  moulin  fut  in- 
vent^, et  peu  s'en  fallut  que  les  types 
romains  n  envahissent  la  monnaie  cou- 
raiite  ;  on  couronnait  de  laurier  Teffigie 
royale ;  la  figure  de  la  France^  calqu^e 
sur  celle  de  Rome  Niciphore^ paraissait 
a  u  re  vers  des  kenris  cTor^  avec  son  nom, 
OAJLLiA,  et  la  l^gende  des  pieces  de  Tra- 
jan, OPTIMO  PBINGIPI. 

I>e  Charles  VIII  a  Henri  III ,  les  es- 
peces  d'or  furent  toujours  les  m^mes: 
ce  furent  des  icus  sols  ou  au  soleiL 
Francois  I*  et  Henri  11,  avec  leurs 


henris  cTor^  d^ang^rent  un  peu  ce  sys- 
teme; mais  ces  nouvelles  espices  n'eu- 
rent  qu'un  cours  fort  born^. 

Charles  Vlll  et  Louis  XII,  et  m6me 
Francois  I",  au  commencement  de  son 
r^ne,  tout  en  occupant  la  Provence,  la 
Bretagne,  le  Dauphin^  et  les  autres  pro- 
vinces reuntes  a  lenrs  domaines,  se  cru- 
rent  obliges  d'y  frapper  des  especes  aux 
types  qui  y  ^taient  auparavant  usites,  et 
d*ajouter  sur  les  legendes,  a  leurs  litres 
de  rois  de  France ,  les  titres  de  comtes 
ou  de  dues  de  cfes  contrees ;  mais  cet 
usage  cessa  tout  h  fait  sous  Henri  II. 

Navarrey  Orange,  Avignon,  En  Na- 
varre, Henri  d*Albret,  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Atbret,  continu^rent  a 
exercer  leur  privilege  et  copi^rent  adtant 
que  possible  les  especes  de  France.  On 
pent  en  dire  autant  des  prlnees  d'O- 
range.Quant  aux  monnaies  papale8,elles 
furent  quelquefois  fabriquMS  sur  le 
m^me  module;  mais  le  plus  sou  vent, 
elles  conserverent  un  type  original. 

Franche-Cothte.  Pour  s'attacher  les 
Bourguignons ,  Charles-Quint  accorda 
aux  bourgeois  de  Besan^on  le  droit  de 
battre  monnaie,  mais  en  se  r^servant  la 
faculte  de  Texercer  egalement  par  lui- 
m^me  ou  par  ses  delegu^s.  Aussi  trouve- 
t-on  des  monnaies  frappees  au  nom  de 
ce  prince,  comn^  comte  de  Bourgogne, 
ainsi  qu*au  nom  de  Philippe  II  et  de 
I  archiduc  Albert.  Quant  aux  bourgeois 
de  Besancon,  ils  placerent  par  recon- 
naissance'la  figure  de  Tempereur  sur 
leurs  monnaies  d'or.d'argent,  de  billon, 
et  g^neralement  sur  toutes  leurs  esp^ces. 

MetZy  Toul,  rerdun,  Lorraine , 
Flandre,  prindpauU  de  Dombes,  Al- 
sace. A  Metz,  les  bourgeois  exer^aient 
seuls  le  privilege  de  battre  monnaie,  et 
pla<^aient  sur  leurs  monnaies  d'or  et 
d'argent,  soit  leurs  armes ,  soit  Timage 
de  leur  patron  saint  £tienne;  T^v^aue 
continuait  a  monnayer  dans  les  petites 
localites  environnantes ,  Vic,  Marsal, 
etc.  Les  ev^ques  de  Toul  et  de  Verdun 
|)oss6daient  encore  le  privilege  de  frap- 
per monnaie  dans  leur  capitale.  Le  due 
de  Lorraine,  qui  avait  r^uni  le  ducb^  de 
Bar  a  ses  Etats,  frappait  a  son  coin  et  a 
son  effigie  de  magnifiques  especes  ;  d^s 
la  fin  de  la  periode  precedente,  il  avait 
commence  a  frapper  des  esptees  d*or. 
Quant  a  la  Flandre,  rempereur,et  plus 
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tard  le  roi  d*Espagne,  y  frapp^rent  des 
moanaies  particulieres.  La  famille  de 
Bourbon-Montpensier  conservait,  dans 
la  principaule  de  Dombes,  h  Tr^voux, 
UQ  atelier  monetaire  fort  actif.  £n  Al- 
sace, Colmar,  Mulhouse,  Strasbourg  et 
une  foule  d'autres  villes,  obtinrent  aiors 
le  droit  de  battre  monnaie. 

$  XXI.  Monnaies  frappSes  en  France 
sous  le  r^gne  de  Henri  III. 

Sous  le  re^ne  de  Henri  III ,  le  sys- 
teine  monetaire  ne  changea  pas ;  mais 
les  guerres  de  religion  avaient  rame- 
ne  la  barbarie ,  et  Tinsubordination 
des  chefs  qui  poss6daient  les  gouverne- 
ments  des  provinces  ,  donna  naissance 
h  une  foule  de  monnaies  particulieres, 
dans  les  l^gendes  desquelles  le  nom  du 
roi  ^tait  sou  vent  oublie ;  telles  furent 
les  monnaies  connues  sous  le  nom  de 
monnaies  des  ligueurs  et  despoUtiques. 
A  cette  epoque  ^galement  paratt  pour 
la  premiere  lois  la  monnaie  de  cuivre; 
avant  Henri  III ,  le  billon  seul  avait 
^t^  employ^. 

Lorsque  ce  prince  eut  ^te  assassine, 
le  cardinal  de  Bourbon ,  antagoniste  du 
roi  de  Navarre,  Henri  IV,  prit  le  titre 
de  roi  de  France  et  frappa  des  espies 
en  son  nom.  II  mourut,  et  les  ligueurs 
continuerent  jusqu*en  1592  a  trapper 
des  esp6ces  h  son  effigie. 

Monnaies  des  barons.  Nous  n'avons 
rien  a  ajouter  a  Thistoire  des  monnaies 
frapp6es  alors  par  les  barons  encore 
independants ;  elles  n'offrent  aucun  ca- 
ractere  different  de  ceux  de  la  p^riode 
pr^c^ente. 

§  X^I.  Monnaies  frappies  en  France 
depuis  HenH  ir{\SS9)jusqu'en  1789. 

Henri  IV  en  pacifiant  la  France  y 
ramena  Tunite  monetaire ,  et  il  n*y  eut 
plus  que  la  Lorraine ,  la  Franche- 
Comte,  Orange,  Avignon  ,  et  les  prin- 
cipaut^s  des  marches  de  Champagne  , 
qui  continuerent  a  frapper  des  mon- 
naies particulieres.  Le  regne  de  Louis 
Xni  n  apporta  aucun  changement  h  cet 
^tat  de  cnoses ;  mais  ce  fut  alors  que  les 
Dupre  et  les  Warin  porterent  I'art  mo- 
netaire au  plus  haut  point  de  perfection. 
liOuis  XIV  fit  fermer  un  certain  nom- 
bre  d'ateliers  monetaires.  Louis  XV  en 
acquit  d*autres.  Mais  la  revolution  put 


seule  mettre  fin  aux  derniers  privile- 
ges monetaires  possedes  par  des  parti- 
culiers.  Nous  n'entrerons  point  id  dans 
le  detail  de^  espies  frappees  pendant 
cette  periode,  il  suffit  ae  dire  que  le 
systeme  g^n^ral  des  monnaies  fut  toa- 
jours  le  m^me.  Toutefois  des  especes 

{)articulieres  furent  alors  frappte  pour 
*usage  des  colonies;  et  ce  rut  aus$i  a 
cette  epoque  que  Pon  tnoagina  le  paper- 
monnaie,  (Voyez  ce  mot.) 

Orange^  Avigmn.  Les  prindpautes 
d'Orange  et  (d'Avignon  furent  reonies 
a  la  France,  la  premiere  h  la  fin  da  dix- 
huititoe  si^cle,  la  seconde  a  la  revolo* 
tion.  Dans  oes  deux  localites  on  se  set- 
vit  parfois  d'un  type  original,  parfois 
aussi  on  imita  les  especes  fran^aises. 

Dombes,  Francke-Comti,  Lorraau, 
TroiS'£v€chiSi  etc....  Le  sire  de  Dom- 
bes, Gaston,  Arere  du  roi,  et  sa  filie  nu- 
dame  de  Montpensier ,  frapperent  des 
monnaies  nombreuses  et  souvent  inoi- 
t^es  de  celles  du  roi.  Louis  XIV  berit2 
de  Mademoiselle;  il  conquit  la  Francis 
Comte  et  mit  Qn  a  Tautonomie  de  Besar- 
<^on.  Les  Trois^T^v^nes  ferroereot  au^si 
leurs  ateliers  vers  la  oi^me  epoque, 
ainsi  que  les  seigneurs  de  Phalsbourset 
les  abbes  de  Murbach.  Quant  a  la  Lor- 
raine,  occupy  un  instant  par  Louis 
Xni,  elle  fut  dpfinitivement  acquise  J 
la  France  sous  Louis  XV.  L' Alsace  et 
la  Flandre  avaient  ete  rentes  par  Loots 
XIV.  A  Bouillon ,  a  Arches ,  a  Boisbrl- 
les  en  Berry ,  quelques  seigneurs  frap- 

Iiaient  encore  des  monnaies,  et  ik  Boi^r 
es ,  c'^taient  les  descendants  de  Suilr 
a  qui  Henri  IV  avait  aocorde  oe  pn^f- 
16ge.  Toutes  ces  monnaies  furent  sap- 
prim^es  sous  le  regne  de  Loiais  XIV. 

§  XXni.  Monnaies /rcmpees  em  Ftamot 
depuis  t7S9  jusqu'a  not 


La  revolution  fran^^ise  nt 
les  derniers  privileges  monetaires';  >» 
ateliers  baroniaux  furent  alors  fanics  i 
jamais,  et  le  systeme  decimal  rein^;a 
pour  la  monnaie  le  systdme  duodeci- 
mal. Tout  le  monde  connatt  les  esperes 
frappees  h  cette  epoque,  et  doitt  le  sys- 
teme n'a  pas  change  depuis.  Ajootons 
cependant,  en  terminant  cet  article « 
deja  bien  long  pour  les  limites  qui  ootu 
sont  impos6es ,  qu'aujourd'hui  une  ^^ 
forme  dans  les  especes  de  cuivre  est 
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attendue  impatiemment  et  ne  peut  tar** 
der  d^^tre  bientdt  accordee. 

$  XXIV.  Midailles. 

Sous  le  nom  g^n^rique  de  MidaiUes 
on  comprend  pour  rordinaire  toutes  lea 
inoaoaies  ancieones ,  et  toutes  lea  pi^ 
ces  frapp^es  en  m^moire  d*un  ^veoe- 
ment.  L'etymologie  la  plus  naturelle  qui 
ait  6t^  donn^e  de  oe  mot,  est  ce]le  qui 
le  fait  d<Sriver  de  Metallum^  nom  latin 
de  la  ville  de  Melle  en  Poitou.  La  mon- 
naie  qu*on  frappait  originairement  dans 
cette  ville,  et  qui  par  la  suite  devint 
commune  a  toute  la  province  (*),  ^tait 
fractionnee  en  divisions  plus  multipliees 
que  partout  ailleurs;  de  la  vint  que 
les  plus  petites  especes  connues  furent 
appelees  PoUevines  et  MaUles,  Ce  der- 
nier mot  est  aussi  ^videmment  deriv6 
de  Metalium,  et  la  contraction  qu'il  a 
eprouvee  est  tout  a  fait  dans  le  genie 
dc  la  langue  fran^ise;  m^daille  en  se- 
rait  done  la  traduction  litterale.  Ainsi 
ce  mot  aurait  et£  appliqii6  dans  Torigine 
a  uiie  piece  d'une  valeur  tr^-minime; 
puis,  plus  tard,  aux  pitees  anciennes 
et  aux  pieces  de  piaisir.  Quoi  auUl  en 
soit,  Tantiquaire  doit  faire  une  distinc- 
t  ton  entre  les  mddailles  et  les  monnaies; 
et  ce  paragraphe  est  consacr^  a  la  pre- 
inipre  de  ces  deux  catteries;  nous 
allons  Y  Jeter  un  coup  d'ceil  rapide  sur 
rbistoire  des  medailles  en  France. 

Inutile  de  dire  que  les  Gaulois  ne 
connaissaient  pas  les  medailles  :  ce  sont 
les  Romains  qui  en  ont  introduit  Tusage 
dans  nos  contrees.  Nous  ne  savons  s'us 
furent  les  inventeurs  de  ces  sortes  de 
pieces*,  ou  bien  s'ils  les  avaient  imitees 
des  Grecs.  II  ne  nous  paralt  pas  bien 
certain  que ceux-ci  aient  eu  de  veri tables 
medailles.  Les  numismatistes  qui  desi- 
giient  sous  le  nom  de  MedauUms  les 
v^ritables  m^ailles  antiques ,  appellent 
McdcdLlom  ^ecs  les  tetradracnmes ; 
rnais  SI  est  bien  certain  que  ces  teti;a- 
dracbmes  avaient  cours  dans  le  com- 
merce- I)*un  autre  c6t^ ,  on  frappait  a 
Syracuse  de  grosses  pieces  d*argent  re- 
presentant  d  un  cdt6  une  t^te  de  C^r^s, 
st  de  I'autre  un  quadrige  couronne  par 
la  victoire,  avec  des  armes  a  Texergue. 
Ces    armes  et  le  mot  a6AA  qu'on  y 


r^'y   'Voj,  Poitou  (monnaies  de). 
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Ut,  prouvent  que  ces  pieces  toient 
distribute  aux  vainqueurs  dans  let 
jeux  publics;  il  paralt  pourtant  qu'HIes 
furent  esalement  revues  dans  la  circnla- 
tion.  Enfin ,  on  trouve  aussi  quelque- 
fois  des  pidces  grecques  munies  de  be- 
lieres,  serties  dans   des  cadres  tr^- 
orn^ ,  et  destinees  h  6tre  port^es  soit 
comme  reliques ,  soit  comme  parures. 
Get  usage,  que  la  superstition  fit  naf tre, 
6tait  tres-frequent  chez  les  Romains,  qui 
le  transmirent  aux  Gaulois  et  aux  bar- 
bares  ;  et  les  peupies  de  TAsie  Mineure 
ainsi  que  les  Dalmates  portent  encore 
des  pieces  de  monnaie  suspendues  h 
leur  cou  ou  a  leur  coiffure.  On  trouve 
fr6quemment  en  France  des  pieces  d'or  ^ 
antiques,  encadrte  dans  des  cerdes  de 
mtoe  m^tal  richement  d^up^ ,  ou 
munies  de  belieres  pour  Itre  portees. 
Le  cabinet  des  antiques  k  la  Biblio- 
theque  royale  poss^e  une  magnifique 
patere  d'or,  ou  se  trouvent  enchilss^s 
seize  aureus  de  la  famille  des  Anto- 
nins;  un  collier  d*or  de  la  m^me  ^po- 
que ,  oil  quatre  autres  aureus  accompa« 
gnent  deux  camees ;  un  autre  aureus 
servant  d'ornenient  a  une  fibule ;  enfin 
un  certain  nombre  d'autres  pitees  d'or 
^lenient  serties  et  munies  de  belie- 
res, et  qui  devaient  aussi  faire  partie  de 
colliers.  Ces  divers  objets,  trouv^s  dans 
les  Gaules ,  notamment  a  Kennes  en 
Bretagne,  et  a  1*9 aix  en  Lorraine,  ont 
ete  necessairement  fabriqu6s  de  ce  cdXi 
des Alpes,  et  temoignent  du  goQt  de  nos 
p^res  pour  ce  genre  d'ornementation , 
qui,  n'en  doutons  pas,  est,  avec  le  senti- 
ment religieux,  ce  qui  a  donn^  nais- 
sance  aux  medailles  proprement  dites. 
Ainsi,  on  a  bien  certainement  frappi 
dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de 
ces  medailles,  ou  plutot  de  oes  medall- 
ions ,  pour  parler  le  langa(se  admis;  et 
on  I'a  tait  surtout  sous  le  regne  de  Pos- 
thuine  et  des  princes  ou  des  empe- 
reurs  qui  ne  poss6d^rent  que  la  Gaule. 
Nous   ne  pouvons  deerire  ici  ces 
pieces  dont  on  trouve  un  inventaire 
exact  dans  I'ouvrage  intitule :  Du  prix 
et  de  la  rarete  des  medaides  antiques, 
parM.Mumnet;  niaisnous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'en  mentionner  une  qui 
int^resse  particulierement  une  de  nos 
Tilles  maritimes;  elle  est  en  bronze, 
et  repr^ente,  d'un  cdt^,  la  tile  de  I'em- 
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prreuf  diade|ii^e  et  tournee  h  gauche; 
autour,  on  lit  pour  legende  co^stans 
v{ius)  F(elix)A\G{ustus);deVsiUlre^  on 
voit  une  galore  avec  des  rameurs ;  sar 
cette  galore  est  I'empereur  en  habit  mill- 
taire,  ann^  d*unboucliei*etd'uoe  lance, 
et  dans  Tattitude  d*un  guerrier  q\ii  se 
bat;  derri^re  lui  sont  deux  ensei^es 
militaires ;  sur  la  proue  une  victoire ; 
pres  du  vaisseau  un  homme  nageant ; 
sur  le  rivage ,  un  pbare  construit  sur 
un  rocher;  enfin,  pour  legende  on  lit: 
BONONiA  OGEANBN(5»'5).  Cc  medallion 
a  dil  ^tre  frapp^  a  Toccasion  du  passage 
deTenipereur  Constance  dans  laGrande- 
Bretagne. 

La  mode  de  porter  des  monnaies  et 
dea  medailles  comme  ornement  fut , 
comme  on  Tavu  plus  haut,apportee  par 
lesKoinains  dans  les  Gaules,  puis  cnez 
les  barbares.  Lorsque  Tempire  d'Occi- 
dent  eut  succombe,  ces  barbares  n*en 
coutinuerent  pas  moins  cet  usage.  On 
a  trouv^  dans  le  tombeau  de  Child^ric 
des  aureus  du  Bas-Empire ,  entour^s 
d'un  cercle  d*os  et  nounis  de  belieres. 
La  ressource  des  monnaies  romaines 
venant  a  leur  manquer,fjls  employ^rent 
de  la  m£me  maniere  des  monnaies  bar- 
bares :  nous  avons  vu  plusieurs  triens 
merovingiens  munis  de  belieres ;  ou 
bien,  ils  fbbriquerent  de  barbares  brae- 
teates  au  nom  des  empereurs  romains: 
nous  avons  vu  h  refueie  de  Constance 
et  d'Antonin  le  Pieux  ae  ces^bt'act^ates 
d 'or, qui  semblaient  avoir  6t^fabri(;(^u^8 
par  des  Anglo-Saxons  vers  Je  septi^me 
ou  le  buitieme  siecle.  Sur  celle  qui  re- 
pr^entait  Antonin  le  Pieux,  le  nom  dc 
ce  prince  etait  pr6c6d^  d*une  croix,  sic: 

+  ANTONinVS  PIVS. 

L'usage  de  suspendre  au  cou ,  com- 
me reiiques  on  comme  ornements,  cer- 
taines  monnaies,  semble  avoir  subsist^ 
pendant  tout  le  moyen  Age;  les  gros 
touroois  de  saint  Louis  ^taient  perc^ 
et  portes  comme  pr^ervatifs  de  certain 
nes  maladies;  il  en  futde  m^me  des 
besants  rapports  de  Constantinople  par 
lescroises.  Mais  laissonsce  genre  de  m& 
dailies  d'ou;d^ulent  ^videmment  celles 
qui  d^orent  les  chapelets  et  que  cer- 
tains marchauds  debitent  dans  les  foi- 
res,  comme  b^nites  par  saint  Hubert,  et 
pr^servant  de  la  rage,  etc.,  et  occupons- 
nous  dea  fedtaUes  m^aiUes ,  (desti^ 


nees  i  conserver  le  souvenir  des  ^ve- 
nements. 

Jusqu'li  Charles  Yin ,  on  ne  paralt 
point  en  avoir  frapp^  en  Fiance.  Chil- 
peric,  qui  aimait  tant  k  imiter  les  Bo- 
mains,  et  qui ,  au  rapport  de  Gr^ire 
de  Tours,  montrait  avec  ostentation  ud 
medaillon  que  Haurice  lui  avait  adressc, 
ne  semble  pas,  malgr6  tous  ses  pn^ts, 
en  avoir  fait  extoter  du  rn^me  goat: 
et  Ton  peut  en  dire  Mutant  de  scs  sac- 
cesseurs ,  quoiqu*on  ait  voulu  prendre 

riurdes  medailles  certai nes  ptdeesd'or 
TefSgie  de  Louis  le  D^bonnam  etao 
nomdeCbarlemasne(yoy.  les  aitietesde 
ces  princes).  ChariesYIIlfiit  done  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  fit  frapper  de  ve- 
ritables  medailles.  Etait-oe  une  rteinis- 
cence  de  Tantiquite  ?  C*est  oe  qne  nous 
n'osons  decider.  Quoi  qn^il  en  soit,  1^ 
plus  anciennes  pidces  flran^ises  aui- 
qoelles  on  puisse  r^llement  donner  le 
nom  de  medailles  {*)  oonsacrent  uo  fait 
glorieux  pour  la  France,  rexpulsion  des 
Anglais ;  c*est  celle  que  nous  aTons  d^ 
crite  a  Tarticle  Calais  (monn.d^.Vov. 
t.  IV,  p.  7. 

D'autres  m^ailles  d*aigent,aQ  mbw 
type  et  de  la  m^me  ^poque,  portent  les 
legendes  suivantes : 

GLORIA :   pa:x  :  tibi  :    sit  :  xt\ : 

KABOLE  :  LAVS  t  QVB  :  PSBaBlffTSf'  . 
BBGNVM  :  FBANCOBYM  :  TAHTO  :  DIS- 
CAIMINB  :  LABBNS.  HOSTTLt  :  BABII : 
VICTA  :  TIBTYTB  :  BEFOBMAHS.  XFl : 
CONSiLIO  :  LEGIS  :  BT  :  AVXIUO. 

HOB  A  :  NONA :  D0HINT8  :  IKS  :KXPI- 
BAVIT.  HELI :  GLAMANS  :  ANIMAX :  PA> 
TBI  :  GONMANDATIT.  LATTS  :  SITS  :  J 
LANCBA :  MILES  :  PEBFOBAYIT. YBBBA  : 
TVNG  :  CONTBEIiyiT.  ST  :  SOL  :  OBSCV* 
BAVIT.  AD0BXHV8  :  TB  :  XPS. 

(*)  Noiu  ne  devoos  cependaiit  pas  onbbT 
de  dire ,  et  oo  Pa  vu  k  Tartide  Boavt,  qui 
Tepoque  du  sacre  le  roi  hktal  thnperdn 
pieces  ainsi  dommees,  qu'ilreoictliDt  £rarcfae 
T^ue  de  Reims ;  et  que ,  daii»  certsiaei  dr 
ooQstances,  le  mailre  des  momaMi  Rseititt 
au  roi  utie  boune,  remptie  de  pieoea4'or  hy- 
tei  II  son  intention.  Nous  avona  w  me  ekiu» 
tjtor  du  quatorzi6aieaiecle»*portml  dte  cole 
poor  legende  arc  vwokt.  xml  EnaxaT.  &k 
xMPaa4T ,  et  de  i'aotTB ,  au^lacft  dn  dob 
royal,  ceux  des  quatre  evaogelistea ;  »snA«L 
ZtVCAS.  MAEOva.  lOBijivcs.  A  la  TiaiMr.  c: 


pourrait  voir  une  medaiUe  dana  oelle  pece> 
(**)  Pour|pe/«mtf« 
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On  en  tnoavera  otnq  on  six  auftiet  ckt 
m6me  geive ,  decMtes  dans  Fouvrage 
imituU  :  Tretor  de  glyptique  et  de 
tmmismaUquB,  partie  des  mddailies 
fran^cdsesy  et  doi^t  le  texte  est  dd  ^ 
M.  I^eoMroiaot.  Mais  qiielque  curieases 
que  soieattoutescespidees,  bous  som* 
ines^ooDtraints  de  renvoyer  a  oet  ou« 
vragbi  et  de  n'en  oiter  iei  que  qudques- 
imes  de  oes  preoiieni  temps. 

KABOLVSv    DBI.   GBAGTA.    VBANCO* 

BYBC.  BBX.  Dans  one  rosace,  le  roi 
tenant  d'uoe  main  uoe  ^p^  nue ,  et  de 
I*autre  Teou  de  France.  ^.  lvdoti- 

GVS.    DKl.    OAA.    FBANCOBVM.    BSX. 

Saint  Michel,  Tepte  haute,  portent  aa 
bras  r^eu  de  France  et  terrassairt  le  dra« 
^on.  Gette  piece  d'argent ,  que  quelques 
personnes  ont  regardee  comme  une 
inonnaie ,  on  comme  ayant  ^l6  trap- 
pee  a  roocasion  de  la  fondation^de  Tor* 
dre  Saint-Michd ,  en  1469 ,  date  cer- 
tiiinement  du  regne  de  Charles  VIII; 
car  Louis  XI  ^tait  trop  ombrageux 
pour  permettre  qu*on  donnUt  de  son 
vivant  le  nom  de  roi  de  France  h  un 
ruitrequ'a  lui;  maiseJle  a  oertainement 
riipport  h  cet  ordre. 

KiLBOLTS.DBI.  GBACIA.  FRANGOHYH. 

REX.  jydphmus,  \iennensis;  un  ecu 
rood ,  ecartele  des  artnes  de  France  et 
de  Dauphin^.  ^.  un  k  ,  oouronn^ ,  sur 
un  champ  sem^  de  fleurs  de  lis ,  a?ec  la 


a  :  BIS  :  9BT :  a  :  pcesamgst  : 

FOB  :  LBS  :  GATILOM  :  D :  b: 

c'e$t-a*dire,  J^aiMfait  a  Plmsamset, 
pour  ks  gentUshommes  du  rey.  Gette 
in^aille,  qui  est  en  argent,  est  une 
piece  de  plaisance,  dont  le  roi  et  les 
g^ntilshommes  se  servaient  pour  jouer. 

FEI.ICE.  LYBOVIGO.  BEONANTB.  DVO- 
I>ECIlfO.    CBSABB.    ALTBBO.    GAYDBT. 

OMHJs  NAGio.  Dans  le  champ,  le  buste 
du  roi  convert  d'un  bonnet ,  ayant  au 
cou  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Mi- 
cliel ;  dans  la  l^ende,  un  lion.  Le  tout 
sur  un  semis  de  fleurs  de  lis.  9r.  lyo- 

DVN.    BBPYBLICA  :    OAYDBNTB  :  BIS  : 

Arnti'A  :  bbgitamtb  :  bbnignb.  sic. 
FTi  :  coifFLATA.  1499.  Le  portrait  de 
la  reine  couronne,  sur  un  champ  sern^ 
mi  -  parti  de  fleurs  de  lis  et  d*ber- 
mines. 

Gette  pi^ce,  la  premiere  fran^aise  qui 
porte  uoe  dalC)  a  rapport  au  passage 


dtt  roi  et  da  la  reine  h  Lyon.  Gette  Yilla. 
await  d^jd  frappe  des  mraailles  en  PhcHh 
neur  de  Gharies  VIII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne. 

Nous  nous  sommes  dtendus  plus  que 
nous  De  Faurions  dd  peut*toa  sur  nos 
premieres  m^ailies  franqaises;  mais  ici 
nous  devotes  nous  arr^ter  et  renvoyer 
h  Fouvrage  dd  M.  Lenormant,  le  seul 
qui  ait  encore  paru  sur  cette  mati^re; 
car.  il  faudrait  raire  un  livre  tout  entier 

Kur  dtorire  tous  ces  monuments,  o^ 
rt  et  i*histoire  se  trouvent  si  digue* 
ment  repr^entes.  D^ja ,  du  temps  de 
Gharies  VII,  le  roi  Rea^  ayait  fait  ye- 
nir  en  Provence  des  artistes  italiens; 
Louis  Xll  et  Franks  I''  leur  ouvrirent 
les  portes  du  royaume  et  les  accueilli- 
rent  aveo  empressemeot.  lis  ont  dot6  la 
France  de  magnifiques  m^ailles,  et  ont 
trouv6  des  ^mules  parmi  nos  compatrio- 
tes.Sous Louis  XIII  et  sous  LonisXIV, 
les  Dupr6  et  les  Warin  porterent  au  plus 
baut  degr^  Tart  de  la  gravure  en  m^- 
dailies ;  mais,  de  nos  jours,  il  faut  en  con- 
venir,  cet  art  est  en  d^dence.  Gette 
decadence ,  dont  les  premiers  sj[mptd- 
mes  apparurent  du  temps  de  Louis  XV, 
n*a  fbit  que  progresser  depuis ;  ce  fut  en 
vain  que  Denon  chercha  a  lui  imprimer 
un  nouvel  elan  du  temps  de  Tempire, 
en  prenant  pour  modele  rantiquit6 ;  ses 
^orts  furent  vains ,  et  nous  sommes 
bten  loin  aujourd'hui  des  chefs-d'ceu- 
vre  du  dix-septi^me  sidcle. 

MoimOT  (Pierre-£tienne) ,  sculpteur, 
n^  ^  Besan^n  vers  1660,  alia  jeutie  en 
Italic ,  et  y  perfeetionna  son  talent  par 
les  leQQUs  des  maftres  habiles  et  T^tude 
de  Tantique;  II  se  fixa  a  Rome,  ou  il  de- 
vint  Tun  des  directeurs  de  Tacad^mie 
de  Saint-Luc,  et  oii  il  mourut  vers  1730. 
On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  ou- 
vrages  de  sa  composition ,  entre  autres, 
le  tombeau  en  marbre  6lev^  au  pape 
Innocent  XI  dans  une  des  chapelles  la- 
terales  de  la  basilique  de  Saiot-Pierre , 
et  les  deux  statues  colossales  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  dans  F^lise  de 
Saint-Jean  de  Latran. 

L'^lecteur  de  Hesse  lui  commanda 
des  copies  de  plusieurs  statues  anti- 
ques. EHes  sont  probablement  encore 
aujourd'hui  dans  le  palais  et  les  jardins 
de  Gassel. 

Moifs.  Gette  ville  da  royaume  de  Bel* 
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gique,  a88i^^  le  14  mars  1691  par  le 
mar^dial  de  Luxembourg »  se  rendit  a 
Louis  XIV,  qui  avail  voulu  assister  en 
personne  aux  operations  du  siege ,  le  8 
avril  sulTant,  apres  14  jours  detraoch^e 
ouverte.  La  gamison  avail  perdu  envi- 
ron 1,300  hommes. 

—  Moos  ful  reprise  par  le  due  de 
Marlborough  el  le  prince  Eug^nd,  le  30 
octobre  1709.  Eile  relomba  au  pouvoir 
des  Francais  le  10  juillet  1746.  Le  si^, 
commands  par  le  prince  de  Conti,  avail 
commence  le  7  ium,  el  la  tranch^e  ^tait 
ouverle  depuis  le  36. 

—  L'occupalion  de  Mons,  au  mois  de 
novembre  1793,  ful  un  des  premiers 
firuils  de  la  vicloire  de  Jemmapes.  L'ar- 
mde  vietorieuse  y  irouva  387  bouches 
h  fen  el  de  nombreux  approvisionne- 
menls. 

—  Celle  ville  ful  une  de  celles  que 
Dumouriez  livra  aux  Autrichiens  apres 
la  balailie  de  Neerwinden.  Scherer  et 
Kleber  la  leur  reprirenl  le  I''  juillel 
1794,  el  sa  perte  les  for^a  d^^vacuer 
Cond^ ,  Valenciennes  et  le  Quesnoy. 

MoN8-EN-PuBLLB  (balailie  de).  Les 
Flamands,  m^nlenls  de  leur  seigneur, 
s'^laienl  abandonn^  aux  armes  oe  Phi- 
lippe le  Bel.  Mais  Jacques  de  ChAlillon, 
Ueutenanl  du  roi  dans  celte  riche  con- 
tra ,  Tayanl  accabl6e  d*exactions  et  de 
tyrannies  odieuses,  les  Flamands  oppri- 
mes  se  r6volUrent,  Bruges  ^orgea  sa 
gamison,  el  Tarm^  francaise,  accou- 
rue  a  Courtray  pour  y  cnercher  ven- 
geance, n*y  Irouva  qu'une  sangiante  d6- 
faile  (1303).  Philippe  le  Bel  ne  crul  plus 
alors  h  une  facile  conqu^te.  II  profita 
des  loisirs  d*une  trive  pour  lever  de 
Targent ,  el  mettre  sa  chevalerie ,  ainsi 
que  rin&nlerie  des  communes ,  sur  un 

f»ied  formidable ,  puis  il  marcha  contre 
a  Flandre  (1804),  forga  le  passage  de  la 
Lys,  et  irouva  Tarmee  flamande  rang^ 
en  balailie  pr^s  de  Mons-en-Puelle. 

Les  Flamands,  pour  briser  Timp^ 
tuosil^  de  la  cavalerie  fran^aise,  avaient 
forme  avec  leors  chariots  une  double 
enceinte  qui  leur  servail  de  retranche- 
ment.  Mais,  insiruils  celte  fois  par  Tex- 

E6rience,  les  Francis  n'alterenl  pas  se 
eurler  t6m6rairemenl  contre  cet  obs- 
tacle; ce  furenl  eux,  au  conlraire,  qui 
lass&rent  la  patience  de  i*ennemi  et  Tat- 
tirdrent  dans  la  plaine,  Le  premier  dioc 


des  Flamands  ful  tarible :  ib  pMtoi- 
rent  jusqu*a  la  tente  royale  qa*us  fifle- 
renl,  el  peu  s*en  lallut  que  le  roi  Ini- 
m6me,  surpris  el  d^sarm^,  ne  loafaH 
enlre  leurs  mains.  Blais  le  sang-froid 
de  Philippe  le  Bel  ne  Tabandoona  pas 
au  milieu  de  celte  alarme.  IMs  qn'il  eat 
trouv^  un  cbeval  et  une  arme,  oe  fat  lai 
qui,  au  fort  mdme  de  la  miite,  rillia 
les  siens  par  sa  voix  et  son  exeniple,  d 
les  ramena  h  la  charge  contre  rennemi. 
La  resistance  des  rlaoiands  Alt  aossi 
opiniltre  que  leuraltaque  avait  M  im- 
pietueuse.  La  null  ^lanl  venue,  ils  con- 
tinudrent  a  se  battre  k  la  lueur  des 
flambeaux.  Mais  enfin  ils  fureot  roe- 
pus  et  renverses  par  la  cavalerie ,  et 
laisserent  le  champ  de  bataille  eouvert 
de  6,000  cadavres.  Philippe,  visitant 
peu  de  jours  apres  o6tte  plaine  ensan- 

Slant^,  fit  enlerrer  ses  morts,  etdefen- 
il  qu*aocun  des  Flamands  re^t  la  se- 
{»ulture ;  il  voulail  les  punir  ainsi  de 
eur  felonie. 

Gependanl  les  vaincus  ne  s'^ponvan- 
\kittnX  point  de  ce  desastre.  Trois  se- 
maines  apres ,  ils  formerent  vne  nou- 
velle  arm^,  vinrent  attaquo'  P1itli|ipe, 
qui  faisail  le  si^e  de  Lille ;  et  eeiui-d, 
eifray6  d*une  luile  interminable,  traita 
avec  ses  vassaux,  el  voulut  bien  leooo- 
naftre  Tind^pendanoe  de  la  Flandie. 

MoNS-SN-ViMBU  (bataille  de)«  1431. 
Philippe  le  Bon  ayanl  suoo^dd  i  ton 
pjbre  Jean  sans  Peur,  dans  le  ducM  de 
Bour£Ogne,  n'eut  rien  tant  k  coear 
que  oe  venger  sa  noon ;  il  rasaesBbla 
son  arm^,  el  s*6lant  alli^  aux  Anglais 
contre  Charles  VII  par  le  ttaM  de 
Troyes ,  il  entra  en  Picardie  et  asit  le 
si^e  devant  Sainl-Riquier.  II  ^cait  la 
depuis  pr^  d*un  mois,  lorsqu*ii  apprit 
que  le  sire  d'Harcourt  avait  raaseoi- 
bl^  les  garnisons  de  differentes  vil- 
les  pour  marcher  contre  lui.  Rteta  de 
le  prevenir,  «  il  envoya  tout  atnaitot 
Philippe  de  Saveuse  avec  cent  viagt 
lances,  pour  tourner  les  Daupbinois  et 
les  attaquer  en  Oanc.  Akurs  le  cboe  ooo- 
men^  :  il  ful  rude.  Les  lionunes  d'ar- 
mes  des  deux  partis  s*^lancerent  les  oas 
sur  lesjiutres.  Les  Dauphlnois,  dont 
les  chevaux  n*6laienl  pas  fatina^ ,  ar- 
rivirent  a  pleine  course  sur  les  Bour* 
guignons,  qui  soutinrent  d'abord  assez 
bien  le  choc.  Les  lanoes  m 
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1m  gens  d^armes  ^taicnt  jet^  k  terre;  oa 
8*approchait  de  plus  pres ,  on  en  venait 
aux  mains;  la  m^l^e  commen^ait  k  de- 
▼dnir  sanj;laDte,  lorsque  soudainement 
UDe  partie  des  gens  du  doc  prit  la 
fuite.  Tout  se  fit  en  si  grande  hdte,  que 
sa  banniere  ^tait  demeur6e  aux  mains 
du  valet  qui  la  portait.  Get  bomme  eut 
peur,  tourna  bride ,  s'en  alia,  et  laissa 
mtoe  tomber  la  banniere  :  ce  fut  1^  ce 
qui  comment  k  mettre  I'^pouvante 
parmi  les  Bour^ignons.  Le  roi  d*arme8 
de  Flandre  repandit  parmi  lesrangs 

2ue  son  roattre  venait  d'etre  abattu. 
.'alarme  redoubla ;  de  braves  cheva- 
liers d'Artois,  de  Picardie,  de  Flandre, 
qu'on  avait  toujours  vus  a  re|)reuve  du 
p^ril ,  se  troublerent  et  se  mirent  k  la 
deroute.  Us  coururent  k  la  riviere  pour 
la  repasser  au  pont  d' Abbeville  ;  mais 
la  vine,  toute  favorable  au  dauphin, 
leur  ferma  ses  portes ;  ils  poursuivirent 
jusqu'a  Peoquigny. 

«  Cependant  le  due ,  rest^  avec  le 
tiers  de  son  monde ,  faisait  des  pro- 
diges  de  valeur.  Jean  de  Luxembourg 
re^ut  une  forte  blessure  au  visage,  ftit 
jete  en  has  de  son  cheval  et  fait  pri- 
sonnier.  Le  seigneur  d'Himbercourt 
fut  aussi  bless^  et  pris.  Rien  n'^branla 
le  courage  du  due  :  un  coup  de  lance 
traversa  Tarpon  de  sa  selle ;  un  autre 
deraneea  son  armure.  Un  bomme  d*ar- 
nies  daupbinois  le  saisit  vigoureuse- 
inent  pour  Tentralner  a  terre ;  il  piqua 
son  cheval  et  s'arracha  de  cette  ^trem- 
fe.  Pr^  de  iui,  un  bon  nombre  de 
braves  chevaliers  combattaient  aussi  en 
d^esper^s.  Aucun  ne  se  montrait  aussi 
r«loutable  que  le  jeune  sire  de  Vildin , 

2ue  le  due  venait  d'armer  chevalier.  II 
tait  de  haute  stature  et  mont^  sur  un 
fort  cheval ;  laissant  la  bride ,  il  avait 
pris  a  deux  mains  sa  hache  d'armes  et 
frappait  a  grands  coups  parmi  la  m^ 
I^e.  Tout  ce  qui  tombait  sons  sa  main 
etait  abattu;  il  arriva ainsijusqu'a  Sain- 
trailles,  qai  6tait  venu  de  Saint-Riquier 
prendre  part  ^  la  bataille;  il  eut  llion- 
neur  de  faire  reenter  ce  vaillant  cheva- 
lier ,  qui  oonfessa  ensuite  quMl  n'avait 
pas  ose  braver  la  terrible  hache  du  sire 
de  Vilain. 

c  Cependant  une  partie  des  Daupbi- 
nois ayant  vu  la  deroute  des  gens  du 
due,  8*^tait  lanc^  k  leur  poursuite : 


cette  division  fut  secourable  aux  Boor- 
guignons.  La  victoire  leur  demeura  :  Us 
rompirent  et  mirent  en  fuite  ce  qui  leur 
^tait  op|)os^.  Le  due  lui-m^me  fut  si 
Ipre  et  si  anim6  au  combat,  qu'il  suivit 
longtemps  la  rive  de  la  Somme ,  pour- 
suivant  les  Dauphinois;  il  en  prit  m6me 
deux  de  sa  main.  En  mtoe  temps  le 
sire  de  Rosimbos  avait  relev^  la  oan- 
ni^re  de  Bourgo^ne  et  ralli^  une  partie 
des  fuyards.  La  ^ourn^e  se  d^lara  ainsi 
pour  le  due,  et  il  ^happa  k  un  si  grand 
p^ril  par  la  victoire.  Saintraiiles  et  les 
principaux  chefs  du  Dauphin  furent 
faits  prisonniers  et  emmen&  k  Abbevil- 
le. Ceux  des  Bourguignons  qui  s*^taient 
enfuis  en  abandonnant  leur  seigneur , 
re^urent.de  Iui  un  accueil  s^vdre.  Quel- 
ques-uns  ^talent  de  sa  maison ;  il  les  en 
chassa  :  on  les  surnomma  les  chevaliers 
de  Picquigny,  et  il  leur  fallnt  long- 
temps  pour  efTacer  par  leur  bravoure 
cette  honteuse  tache. 

«  Cette  victoire  de  Mons-en-Vimeu 
d^livra  les  Marches  de  Picardie  des  com- 
pagnies  dauphinoises.  Plusieurs  forte- 
resses  n'esperant  plus  de  secours  se  reo- 
dirent.  Le  sire  d  Offemont  traita  pour 
Saint-Riquier,  et  le  livra  a  condition 
que  le  due  remettrait  sans  rancon  Sain- 
trailles,  le  sire  de  Conflans  et  le  sire  de 
Gamacbes;  ce  fiit  m^me  par  leurs  soins 
que  fut  conclu  cet  arrangement.  Le 
due  leur  avait  fait  un  si  honorable  ac- 
cueil qu'il  leur  avait  gagn6  le  coeur^  et 
ils  s'en  retournerent  repandant  partout 
les  louanges  de  sa  courtoisie ;  amis  et 
ennemis  parlaient  do  Iui  avec  bienveil- 
lance ,  et  comparaient  ses  bonnes  fia^ns 
k  la  rude  fierte  des  Anglais  (*)•  * 

MONSEiGNBDR.  Cc  titrc ,  aiusi  que 
celui  de  messire ,  ne  se  donnait  autre- 
fois qu'aux  chevaliers ,  et  leurs  femmes 
ne  les  d^signaient  pas  autrement  lors- 
qu'elles  leur  adressaient  la  parole  on 

fiarlaient  d'eux.  Le  roi  6tait  aussi  qua- 
ifie  de  monseigneur,  et  le  titre  de  sire, 
3u*on  Iui  donna  plus  tard ,  ^tait  celui 
es  barons,  c*est-»<lire,  des  vassaux  no- 
bles de  la  demiere  classe. 

Dans  les  sidles  subs^uents ,  le  mot 
monseigneur  devint  plus  commun , 
mais  ne  s'appliqna  qu*aux  sommit^ 

(*)  De  Barante ,  Hisloin  des  dues  deBaW' 
gogn;  tlX,  p.  76. 
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nobiliaifes ,  on  fut  attache  a  de  hautes 
digait^.  Les  princes,  les  dues  et  pairs, 
les  mar^haux ,  les  ffrands  ofBeiers  de 
la  couronne ,  les  arenev6qiies ,  les  ^v6- 
ques  et  les  pr^idents  h  mortier,  avaient 
droit  k  ce  litre.  On  le  donnait  aiix  mi- 
nistres  tant  qu*i1s  |;ardaient  leurs  font- 
tions;  mais  quand  lis  ^talent  congMi^s, 
il  n'y  avait  que  ceux  ^  qui  il  afparte- 
nait  par  leur  rang  qui  le  consenrassent. 
Lorsque  les  parlements  ^taient  assem- 
bles ,  et  si6geaient  comme  corps  judi- 
ciaire,  les  raembres  qui  les  composaient 
etaient  qualifies  messeigneurs.  Les  re- 
quites et  m^moires  qui  leur  ^talent 
adress^  devaient  porter  pour  suscrip- 
tion  :  j4  riosseigneurs  du  parlement. 
Les  habitants  des  campagne^^,  par  ha- 
bitude de  servility,  monseignettrisaient 
le  gentilidtre  dont  ils  talent  les  tenan- 
ciers  on  les  mainmortables ,  et  souvent 
celui-ci  n'ayait  aucnn  titre  a  cette  qua- 
liOcation. 

Le  mot  ManseigneuTy  sans  addition 
d*unnom  I  la  suite,  d^signa,  sous  Louis 
XIV,  le  dauphin  h6ritier  pr^omptif  de 
ia  couronne. 

Dans  la  c61ebre  nuit  du  4  aoQt  1789 , 
le  titre  de  monseigneur  fut  supprim^ 
avec  toutes  les  autres  qualifications  no- 
biliaires.  Napoleon  le  ressuscita  avec 
ceux  d'altesse  ,  d'excellenee ,  d'^mi- 
nence,  etc.  La  restauration ,  dans  les 
souvenirs  et  les  habitudes  de  laquelle 
ees  titres  rentraient ,  en  continua  I'u- 
sage ,  mais  sans  rendre  h  la  haute  ma- 
gistrature  le  monseigneur,  qu'eile avait 
possM^  autrefois.  Depuis  jaillet  1830, 
une  ordonnance  royale  a  6te  cette  qua- 
lification aux  ministres,  et  elle  est  tom- 
b^e  k  peu  pres  en  d^u^tude. 

MoNSiBUB.  Ce  titre  et  celui  de  mon- 
seigneur eurent  des  fortunes  diff^ren- 
tes.  Le  second  resta  noble ,  le  premier 
tomba  dans  la  bourgeoisie ,  et  se  mit  k 
la  disposition  des  hommes  de  toutes  Its 
classes.  Ceoendant  on  Padressa  encore 
aux  gentilsbommes  qui  n'avajent  pas 
droit  au  monseigneur,  et  m6me  h  ceux 
h  qui  .cette  quafification  6tdit  due,  quand 
on  y  jofgnait  le  titre  de  leur  dignity , 
comme  lorsqu*on  disait  monsieur  le 
prince ,  monsieur  le  due ,  monsieur  le 
chancelier,  monsieur  le  marshal,  etc. 
Moniieur  tout  seul,  et  sans  ^tresuivi 
d'un  nom,  d^signait  le  frdre  puln^  du 


roi.  Louis  XVm  s'appelait  Mminear 
du  Tivant  de  Louis  XVi ,  et  ChaTles  X 
porta  ce  titre  pendant  le  regne  deLoois 

xvni. 

Lors  de  la  r^volvtion,  le  mol  mon- 
sieur, diass^  du  vocabulaire  des  patrio- 
tes ,  eC  remplac^  par  celui  de  dtojen , 
devint  une  qualificntion  dont  on  's*ef- 
fensa.  La  reaction  qui  sui^t  le  9  fter- 
midor  le  fit  reparaftre.  On  raocudllit, 
et  depuis  ce  temps  il  est  reste  fiaisfbie 
possesseur  de  ses  anciens  droits. 

MoNSiGNY  (  Pierre  -  Alexandre ) , 
eonposfteur,  est  n^le  f  7  octobre  1729  a 
Fauqucmberg,  bourg  du  Pas-de^lats. 
Destm6  par  ses  parents  h\9  carrfjhne  des 
finances,  il  vint  h  Paris,  et  fnt  place 
dans  les  bureaux  de  la  eoniptatNln6  du 
clergy.  II  avait  re^u  quelques  leeons  de 
▼lolon,'  mais  ne  connaiisait  mienn  des 
•6l6ments  de  la  composition,  lors^^apres 
avoir  assiste  h  une  representation  m  b 
Servante-maltresse  de  Pergol^,  il  se 
sentit  possMe  du  d^ir  d'eerire  de  la 
musique.  II  coramen<^^  par  prendre  de$ 
leqons  d*harmonie  de  GianottI  y  et  an 
bout  de  cinq  mois  d'Mudes  il  tetrit  sn 

Sartition  des  Mveux  indiscrete ,  fo'ii 
t  repr^senter  au  th6dtre  de  la  Foire 
en  1759 ;  il  avait  alors  trente  ans.  A  oe 
premier  onvrage  succ^derent  le  JVWrf 
en  droit  et  le  Cadi  dupi,  Cest  sor  la 
musique  de  cette  derni^re  pi^  que 
Sedaine  con^ut  le  d^ir  de  eoanal- 
tre  Monsigny;  une  ^troite  llafaon  se 
forma  alors  entre  les  deux  artistes ,  et 
de  leurs  talents  r^nis  naqoit  le  pedt 
op^ra  On  ne  s'avise  Jamais  de  Umi , 
re^r^sente  stir  le  theatre  de  la  fSoi^ 
Saint-Laurent  en  1761.  Cependast.  les 
succ^  que  valait  Monsigny  an  Ibatre 
de  la  Foire  excit^rent  la  jalouaie  de  la 
troupe  de  la  Gom6die  Italtenne,  qnt  fit 
des  reclamations ;  le  thdAtre  fbt  femv. 
Alors  acteurs  et  auteura  toigrtrait 
forc^ment  et  vinrent  demander  asde  4 
la  Commie  Italienne.  GeHe-d  ne  fen 
trouva  pas  mal.  Avec  jrius  de  leasouitacs 
thddtrates ,  le  talent  de  MoDsignj  ifa- 
grandit :  Le  Rot  et  le  Fermier  ( t  ae- 
tes,  1762  ) ;  Rose  jst  Colas  ( 1  aete, 
1764  ) ,  t^moign^rent  des  pro^rb  da 
compositeur.  Deux  ans  aprte,  Mon- 
signy faisait  jouer  k  fOpera  jfAne , 
reine  de  Golconde.  De  1788  k  1777 , 
il  travailla  coQStaroment,  et  on 
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cuefllit  successivement  avec  plaisir  Vile 
sonnante^  op^ra  coroique  en  3  actes;  le 
Deserteur^  drame  en  3  actes;  le  Fan- 
con,  la  Belie  Jrs^ne^  le  Rendez^vous 
bien  emphyi,  Fdlixour  En/ant  trouv4. 
Mais,  tout  h  coup  Monsigny  s*arr^- 
ta  ,  sans  que  ses  facult6s  eussent  paru 
s'affaiblir  ;  il  cessa  d'^crire,  et  fors- 
qu*on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  II 
c  ne  me  vient  plus  une  seule  id^e ,  »  di- 
sait-il.  Cepeodant  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie 
il  conserva  cette  sensibilite  si  vive  qui 
se  retrouvait  dans  ses  productions,  dont 
nos  peres  ont  garde  un  doux  souvenir. 
Denos  jours,  ia  musique  de  Monsigay 
n^est  plus  jouce.  On  a  r6cemment  tente 
a  i'Op6ra<^omi(jue  la  reprise  de  Rose 
et  C(ms;  mais  il  est  douteux  que  nos 
oreilUSy  babituees  depuis  quelques  aii- 
nees  k  un  certain  fracas  musical ,  aieot 
encore  assez  de  sensibility  pour  £tre 
emues  par  les  accents  si  vrais ,  si  tou- 
chants ,  mais  si  simples ,  de  la  musique 
de  MonSigny.  Nous  ne  voulons  pas  par 
la  Jeter  un  bldme  sur  nos  compositeurs 
modernes ;  cbaque  chose  a  son  temps. 
Mais  nous  trouverioos  de  mSme  derai- 
sonnable  qu'on  bl^mdt  aujourd'hui  la 
naivete  de  la  musique  de  Monsigny ; 
qo*on  interroge  ceux  qui  ont  entendu  le 
Deserteur  lorsqu'il  parut  :  tous  en 
parleront  encore  en  pleurant. 

Monsigny  perdit  a  la  revolution  la 
place  de  maltre  d'hdtel  qu'il  occupait 
chez  le  due  d'Orleans,  et  en  meme 
temps  une  partie  de  sa  fortune ;  mais , 
en  1798,  les  comMiens  socidtaires  de 
rOp^ra-Comique  lui  firent,  en  t^moi- 

§nage  de  reconnaissance,  une  pension 
e  2^460  francs.  II  fut  re^u  de  Tlnstitut 
en  1813,  obtint  La  decoration  de  la 
Legion  d^honneur  en  1816,  et  mourut, 
S^e  de  quatre-vingt-huit  ans ,  le  14  Jan- 
vier 1817. 

MoKSTBELEx  (  Engucrrand  de  ) , 
chroniqueur  du  ,quinzienrie  si^cle ,  f\€ 
vers  Fan  1390  a  Cambrai ,  suivant  To- 
pinion  la  plus  probable ,  fut  prev6t  de 
cette  ville,  puis  de'Walincourt;  il  ^cri- 
vit  les  evenements  arrives  de  son  temps, 
principalement  Ja  relation  des  guerres 
de  France,  d'Artois,  de  Plcardie  et 
d'Angieterre,  et  mourut  en  1453.  Ses 
chroniques  embrassent  les  annees  1400 
Il  1463,  et  comjoiencent  pr^cls^me^t 
ou  finissent  celles  de  Froissart.  Toute^ 


fois  le  premier  chapitre  remonte  a  1880, 
et  pr^sente  un  abr^g^  de  Tbistoire  de 
Charles  VI  depUis  son  eouronnement. 
Diff(6rents  continuateurs  ont  conduit 
cette  chroniquejusqa'en  151^.  Les  plus 
anciennes  Editions ,  avec  date ,  sont 
celles  de  J.  Petit  et  Lenoir ,  Paris , 
1512,  et  de  Fr.  Regnault,  1518,  8  vo- 
lumes in-folio.  M.  Buchon ,  dans  sa 
Collection  des  Chroniques  nalionales 
franfcdseSj  a  donn^  la  meillenre  Edi- 
tion que  nous  ayons  des  Chroniques  de 
Monstrelet,  enti&ementrejofidues  sur 
les  manuscritSy  avec  notes  et  eclairciS" 
sementSy  par  Pediteur,  Paris,  1826- 
1827,  15  volumes  in-8*;  nn  M4moi!re 
de  J.-B.  Dacier,  sur  la  vie  et  les  chro- 
niques de  Monstreletf  est  piac^  en  Ute 
du  premier  volume.  Cette  Edition  a  6t6 
reprodulte  en  1  volume,  dans  la  CoHec- 
tion  du  Panthion  lUteraire, 

MONTAGNE  ,  MONTA6NABDS.  —  Ce 

fut  seulement  sous  Tassemblee  legisla- 
tive, et  apres  quatre  mois  de  luttes  ar- 
dentes,  que  la  presse  distinsua  par  des 
noms  propres  les  di verses  fractions  de 
rassemblee  oui  s'y  disputaient  le  pou- 
voir.  Les  aiscus'sions  8oulev6es  par 
Taccusation  de  Bert  rand  de  MoUeville, 
ministre  de  la  marine ,  contribu^rent 
h  dessiner  franchement  Tallure  des 
partis ,  et  le  Patriote  francaiSy  dans 
son  num^ro  du  24  fevrier  1792,  les  d^- 
signa  sous  les  noms  de  Feuiliants, 
IndipendantSy  Patriotes  -  Jacobins  et 
Montagnards,  C'est  de  cette  ^que, 
en  effet,  que  date  ^influence  ou  parti 
6nergique  dont  nous  allons  retracer 
rhistoire. 

La  Montaaney  qui  dut  son  nom  a  la 
place  que  les  nommes  de  ce  parti  avaient 
prise  sur  les  plus  hauls  gradins  de  la 
salle  des  stances,  ^tait  loin  d'avoir  a 
cette  epoque  Timportance  politique  ^ue 
la  propre  valeur  de  ses  chefs  et  les  ev^ 
nements  allaient  bientdt  lui  attribner. 
Au  club  des  Jacobins  m€me ,  les  mon- 
tagnards 6taient  encore  en  minority; 
mais,  au  dehors,  ils  s*appuyaient  sur 
les  .passions  populaires  et  recevarent 
d'elles  une  force  d'impulsion  h  laqnelle 
il  allait  d^ormais  6tre  impossible  de 
resister.  Le  club  des  Halles,  le  club  des 
Droits  de  Thomme,  les  soci^t^s  frater- 
nelles  qui  epla^^aient  ia  France  comme 
un  r^seau,  poussant  Jusqu^i  ses  demt^ 
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res  limites  les  cons^uences  du  principe 
de  la  souverainet^  du  peuple,  soute- 
naient  le  parti  monta^oard,  vivante 
repr^ntation  des  droits  et  des  exi- 
gences populaires,  tandis  que  les  opi- 
nions qui  avaient  encore  la  puissance 
de  dinger  les  d^bats  de  Tassemblee 
legislative,  ne  repr^sentaient  r^ellement 
que  r^l^ment  bourgeois  qui,  un  instant 
comprime,  devait  plus  tard  reagir  si 
douloureusement  sur  les  destinies  de 
la  patrie. 

Cette  ruction  de  la  bourgeoisie  con- 
tre  les  doctrines  d^mocratiques  de  la 
Montagne  a  suffi  pour  imprimer  h  la 
d^ignation  de  Montagnards  un  tel 
cachet  de  cruaut^  et  de  barbaric ,  que 
Topinion  publique  elle-m^me,  longtemps 
^ar6e,  a  confondu  sous  ce  nom  tons  les 
hommes  qui  gouvernerent  la  France 
jusqu*au  9  therinidor ;  mats  il  importe 
de  rectifier  h  cet  ^ard  tout  ce  qui 
est  contraire  au  sentiment  de  justice 
sans  lequel  T^lude  de  cette  grande 
^poque  ne  saurait  6tre  complete  ni  pro>- 
fitable. 

Comroe  tous  les  partis,  la  Montagne 
a  commis  des  fautes  sans  doute;  mais 
n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
^veiller,  a  cot^  du  souvenir  de  ses  er- 
reurs,  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  du 
patriotisme  qu'elle  depiova  dans  les  cir- 
Constances  les  plus  difiiciles  ou  un  grand 
peuple  ait  jamais  ete  place?  Comme  tous 
les  partis  aussi ,  la  Montagne  a  eu  ses 
phases  diverses  et  a  vu  se  grouper  Jans 
9^  rangjs  des  hommes  d'opinions  oppo- 
se, qui,  sous  lenom  de  montagnards, 
ont  pris  tour  k  tour,  k  la  direction  des 
afibires ,  une  part  active  et  souvent  d6- 
lastreuse. 

Tant  que  la  royaute  f ut  debout ,  tous 
les  hommes  qui  voyaient  en  elle  un  obs- 
tacle aux  progrds  de  la  revolution ,  et 
Sii  luttaient  energiquement  contre  les 
6ments  de  discorde  introduits  dans  le 
pays  par  les  intrigues  de  T^migration , 
tous  ces  hommes  que  des  haines  si  ar- 
dentes  devaient  diviser  plus  tard,  mar- 
cberent  ensemble  vers  la  destruction  de 
la  royaute  qui  6tait  leur  but  commun. 
Mais  cependant  les  nuances  ^talent  d^ 
lors  treMistinctes ,  et  le  radicalisme  de 
la  Montagne',  qui  trouvait  tant  d*6cho 
parmi  les  masses,  alarmait  d^ja  Tind^- 
cision  del  r^blicaiiis  mod^p^  dont  les 


girondins  devaient  plus  tard  toe  les 
repr^sentants. 

Toutefois,  dans  la  Intteqoe  Tassemblee 
l^islative  soutient  contre  la  royaute,  fl 
est  ^  remarquer  que  la  Monta^  ne 
semble  jouer  qu*un  rdle  seoondaire.  Le 
c6t^  brillant,  audacieux,  appartint  sur- 
tout  a  la  Gironde,  e*est-a-aire,  ao  parti 
que  le  Patriate  frangcuM  d^ignait  abrs 
sous  le  nom  de  Patriotes  JaeoiHM, 
Ainsi,  apres  le  20  juin,  c'est  Petlon  qui 
tient  t^te  a  Louis  XVI  et  qui  repood 
avec  fermete,  que  « le  magistrat  du  pen- 
«  pie  n*a  pas  a  se  taire  quaod  il  fait  son 
«  devoir  et  qu*il  dit  la  verite.  »  Lorsque 
de  toutes  parts  rinvasion  menace  nos 
frontieres ,  (|uand  Brunswick «  A  la  tite 
de  quatre-vingt  mille  Prussiens ,  arrire 
tout  a  coup  a  Coblentz ,  et  que  la  ooor 
trace  avec  joie  Titin^raire  de  Tarni^^ 
ennemie ,  fixant  a  Tavance  le  jour  on  die 
entrera  h  Verdun  et  a  Lille;  qoand  Ho* 
surrection  agite  la  France  entite  am 
cris  de :  A  bas  les  traitres!  n'est-ce  pas 
Vergniaud  qui  sans  cesse  a  la  trfliun 
attaque  et  accuse  le  roi?  N*est-ce  pas  lui 
qui  s'ecrie :  «  ^on !  non !  honume  que  1 1 
«  gendrosit^  desFrancais  n^a  po  rendre 
ft  sensible ,  que  le  seui  amour  du  desco- 
«  tisme  a  pu  toucher!  vous  n^tes  |tfus 
ft  rien  pour  cette  constitution  que  vou> 
«  avez  si  indignement  viol^,  pour  ct 
«peu()le  que  vous  avez  si  lAdioseat 
fttrahi!  »  Pi^estpce  pas  Condoroet  qui. 
proposant  de  vendre  les  biens  des  ont* 
gr^  et  surtout  ceux  des  trois  prioees , 
s'ecrie  :  «  Decr^tez  que  les  bms  des 
ft  trois  princes  fran^ais  soient  sor*le- 
«  champ  mis  en  vente  poor  dedomina' 
ft  ger  les  citoyens  dipouiUes  au  oom  des 
c  rois,  que  ces  princes  ont  excitfe  a  ra- 
ft vager  leur  patrie.  Vous  pouvez  trouvf r 
«  dans  cette  mesure  un  moyende  panir 
c  ce^  orgueilleux  coupables ,  en  les  for- 
«  {ant  de  contribuer  eux  -  radnes  au 
ft  perfectionnement  de  cette  iI&alite 
«  contre  laquelle  ils  ont  conspitd.  Que 
ft  ces  biens,  quelle  que  soit  leur  nature, 
ft  soient  venous  par  petites  partfes :  Ss 
ft  montent  h  pres  de  cent  miHions«  et 
ft  vous  remplacerez  trois  priaeas  per 
ft  cent  mille  citoyens  rendus  proptiftai- 
ft  res;  leurs  palais  deviendroot  b  re- 
ftitraite  du  pauvre  ou  Tasile  de  nnlas- 
ft  trie!  etc. »  Jamais,  on  le  voit,  la 
Montagne  n*a  pouss^  plus  loin  ses  tb^ 
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ries  8or  la  liberty  et  sor  la  propri^t^. 

Mais  a  cette  ^poque,  jusqu'aprto  la 

chute  du  ministere  feuillant,  monta- 

fnards  et  girondins  marchaient  ensem- 
le  vers  le  m^me  but  et  ob(6i88aient  a  une 
inspiration  commune.  AuBsi,  il  serait 
difficile  de  signaler  quelque  diffi6rence 
entre  les  paroles  que  nous  venons  de 
citer  et  cdlesde  Robespierre.  Soitqu'ils 
attaquent  la  Fayette,  soit  qu'ils  atta- 
quc»it  la  cour,  le  sentiment  g^n^al  est 
le  mAne.  «  La  patrie  est  en  danger,  dit 
c  Robespierre,  parcequ'ilexisteunecour 
«  sceltoite  et  inconvertissable. »  Mais , 
de$  qu*aux  attaques  de  la  parole  doit  suc- 
c6der  Tattaquer^ile  et  brutale,  d^  que 
Taction  doit  succMer  aux  discours ,  et 
qu^apres  avoir  provoque  lea  passions  po- 
pulaires  du  haut  de  la  tribune,  il  faut  les 
ameuter  et  les  diriger  sur  la  place  publi- 
que,  la  nuance  qui  divise  les  deux  partis 
sedessine  plus  nettement,  et  la  prepon- 
derance de  la  Montagnesefait  sentir.  Le 
to  aodt  approche,  le  peupleest  soulev^, 
et  les  girondins  demeurent  sans  ini- 
tiative ,  pendant  que  les  montagnards 
cr^nt  dans  le  club  des  jacobins  le  co- 
mity insurrectionnel,  d'ou  partent  et  ou 
viennent  aboutir  tous  les  mouvements 
populaires. 

I>es  le  principe,  le  caractere  distinc- 
tif  de  la  Montagne,  c*est  Taction,  c'est 
rinfluence  directe  sur  les  individus  et 
sur  les  masses ;  mais ,  des  le  principe 
aussi ,  cette  action  est  multiple ,  et  il 
importe  de  distinguer  les  nuances  'qui 
divisent  cette  portion  essentielle  de  Tas- 
sembl^e  et  du  club  des  jacobins ,  nuan- 
ces l^^res  ,  ind^cises  encore,  mais 
qu'il  n  est  cependant  pas  impossible  de 
saisir. 

Rol>espierre  nous  paratt  ^tre,  d^s 
lors,  la  personnification  du  principe 
d^mocratique  dans  toute  sa  puret^.  En 
lui  et  dans  les  hommes  qui  segroupent 
autoar  de  lui,  on  sent  que  reposent  Ta- 
venir  et  le  salut  de  la  patrie.  Mais  au- 
pres  de  lui  s^el^ve  Danton ,  h  qui  Mira- 
beau  semUe  avoir  transmis  ses  vices  et 
ses  vertus;  Danton,  le  tribun  popu- 
laire,  qui  fait  passer,  avant  le  triomphe 
de  la  sainte  cause  qu*il  defend,  la  satis- 
faction de  ses  godts  et  ses  passions  ar- 
dentes;  nature  grande  et  g6nereuse, 
mais  sans  convictions  profondes ,  sans 
Tues  gMrales,  et  i  qui  manque  surtpi^t 


le  sentiment  ddmocratiaue,  le  sentiment 
de  fraternity  etd'^alite.  Au-dessousde 
ces  deux  chefs  de  la  Montagne,  une 
troisieme  nuance  se  projette :  oest  celle 
des  bommes  sans  foi  qui  provoquent  les 
dtordres  pour  les  exploiter;  qui  ne 
poursuivent  aucune  grande  id^,  aucun 
but  que  celui  de  leur  inter^t;  h  qui  rien 
necodte,  ni  trahisons,  ni  parjures;  gui 
luttent  enfin  avecles  forts  contre  les  fai- 
bles ,  jusau*^  ce  qu'ils  puissent  ^eraser 
leurs  allies  de  la  veille  et  s'asseoir  triom- 
phants  sur  les  ddbris  fumants  de  tous  les 

Eartis.  Les  Tallien,  les  Fr6ron  et  tous  les 
ommes  qui,  apr^  le  9  tbermidor, 
exerc^rent,  en  r^agissant  contre  la  ter- 
reur,  une  terreur  plus  san^lante  encore, 
appartiennent  h  cette  division  du  parti 
montagnard ;  et  h  chague  ^v^nement , 
h  chaque  phase  r^volutionnaire ,  il  sera 
facile  de  determiner  ce  triple  caractere, 
cette  triple  action  de  la  Montagne. 

Au  10  aoOt,  c'est  Danton  qui  donne 
le  signal  de  Tattaque;  cependant  les 
girondins ,  malgre  leur  hesitation  , 
prennent  au  succ^  de  cette  journee  de- 
cisive une  part  considerable.  Mais  de 
ce  jour  leur  influence  est  annulee ,  et 
si  la  Montagne,  en  minority  jusqu*id, 
ne  devient  pas  encore  mattresse  du 
pouvoir ,  elle  diri^e  Topinion  publique 
avec  plus  d'autorite  que  jamais.  Cest 
qu'une  ^re  nouvelle  vient  de  commen- 
cer  pour  la  revolution ;  le  peuple  a , 
de  ses  mains,  renverse  le  trdne,  et  pour 
contenir  le  torrent  deborde,  il  faudra  au- 
tre chose  que  d'eloquentes  paroles.  Jus- 
que-la  la  royaute  avait  prot^e  la  revo- 
lution.  La  revolution,  gouvernee  jusque- 
1^  au  nom  du  principe  monardiique , 
va  se  gouverner  elle*m^me  au  nom  du 
principe  dont  elle  procede,  de  la  souve- 
rainete  populaire.  Les  girondins  sent 
Strangers  au  peuple ;  ils  n*ont  aucune 
valeur  gouvernementale,  ils  ne  crment 
pas  k  Ignite  francaise.  La  Montaj^e , 
au  contraire,  reclame  et  centralise  le 
pouvoir  au  nom  du  peuple  contre  la 
royaute ,  contre  la  noblesse  et  centre  la 
bourgeoisie;  c'est  pour  maintenir  Tu- 
nite  de  ia  France  et  la  sauver  de  Tinva- 
sion  etrangere  qu'elle  va  lutter  contre 
les  partis,  iusqu*a  ce  que,  son  oeuvre 
achevee ,  elle  tombe  frappee  au  coeur 
par  ceux-li  m^me  qui  avaient  aggray^ 
sei  excte  et  eosaoglaot^  son  action. 
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Etcependant,  m^me  aprts  la  vfetoire 
popolaire  du  10  aodt,  la  Montagne, 
souveraine  au  dehors  par  ses  clubs  et 
ses  soci^t^s,  est  en  minority  encore 
dans)*assembl^e.  Danton  seul,  parmi  les 
inontagpards,  est  appele  au  minist^re 
avec  RoHand  ,  Servan ,  Clavieres , 
Monge,  I.cbrun  et  Grouvelle.  M^me 
apres  la  chute  de  la  royaut^,  la  faction 
vraiment  gouvernementale  du  parti 
montagnard  se  trouvait  done  en  jprd- 
sence  crun  triple  obstacle,  les  girondins 
d*abord,  Danton  et  tous  les  hommes  qui 
subissaient  son  influence ,  et  enfin  les 
provocateurs  de  d^ordres  qui ,  sous  le 
nom  de  montagnards,  et  ;de  thermido- 
riens  ensuite ,  couvrirent  la  France  de 
sang  et  dedeuii.  Robespierre  avait  par^ 
faitement  ju^^  cette  situation  et  apprd- 
ci6  les  devoirs  du  peuple.  «  N'oubh'ez 
«  pas ,  disait-il ,  que  vous  avez  a  com- 
«  battre  la  ligue  des  despotes  et  h  con- 
«  fondre  les  complots  des  ennemis  plus 
«  dangereux  que  vous  nourrissez  aans 
«.votre  sein...  Bestez  debout  et  veti- 
«  lez  !...  »  Et  d^j5,  pressentant  les  n6- 
cessit^s  fatales  qui  se  pr^paraient  : 
«  Que  les  tyrans  et  les  trattres ,  ajou- 
•c  tait-il,  tombent  sous  le  glaive  des 
«  lois !  La  clemence  qui  leur  pardonne 
«  est  barbare;  c'est  un  crime  contre 
«  rhumanit^.  » 

Suoique  Stranger  au  ministere,  le 
i  de  Robespierre  prend  d^s  lors  au 
rnouvement  politique  une  part  active. 
Aux  Jacobins,  h  la  Commune,  T^I^ment 
montagnard  pur  tend  k  prMominer.  Au 
dire  de  M.  Thiers  lui-meme,  «  IMiomine 
«  qui  domine  le  plus  Tassembl^  com- 
«  munale,  c'est  Robespierre,...  et  sa 
«  reputation  de  talent,  d'incorruptibi- 
«  lite  et  de  Constance ,  en  fait  |un  per- 
«  sonnage  grave  et  respectable  que  ces 
«  bourgeois  sont  fiers  de  poss6der  au 
«' milieu  d*eux.  »  Cet  aveu  de  la  part  de 
rhistorien  de  la  bourgeoisie  est  aa 
moins  significatif,  et  peut  servir  a 
faire  apprecier  Tinfluence  qu'exercait 
d^j^  sur  les  assemblies  et  dans  les  reu- 
nions populaires  cette  fraction  du  parti 
montagnard.  On  sent  ddfa  que  Robes- 
pierre et  Danton,  quoique  marchant 
sous  la  m6me  banniere  et  au  nom  du 
m€me  principe ,  tendent  h  se  s^parer , 
et  que  chacun  d'cux  repr^sente  un  ele- 
ment different,  foutefois  Pheure  de  |a 


lutte  n'est  pas  venue  encore.  L'dliedela 
veille  est  devenu  reMiemi  dumr;  la 
Gironde  et  la  Montagne,  urns  pMr 
marcher  contre  ki  royaut6,  se  dlvsent 
apr^  la  victoire ,  et  c'est  oonlieies  gi- 
rondins desormais ,  c'est  eontre  les  re- 
f>resentants  du  principe  fied^ratif,  que 
es  montagnards,  repmentantsdu^o- 
cipe  d'unite ,  coaliseront  lean  cfets. 
Mais  combien  de  sympt^mes  font 
dej^  presseotir  k  qui  appartiewlra  b 
victoire !  Quand  une  deputation  de  li 
Commune  vient,  au  17  aodt,  denaadff 
a  Tassembiee  la  creation  et  l'or|^)s;H 
tion  du  tribunal  popalaire ,  oomio  moos 
le  nom  de  tribunal  du  17  ocnU,  c'est 
Robespierre  qui  est^lu  preridcnt ;  ouis 
11  refuse  ce  dangereux  bonneur*  eu  a 
popularite  s'userait  sans  utilitd  et  saos 
gioire.  Dix  Jours  plus  tard ,  Imsque  les 
electeurs  de  Pans  s'assembieot  poor 
choisir  leurs  repr^entants  a  la  Cao- 
vention  nationaie,  Robesfdeive  est  I^ 
premier  ^lu ,  et  sa  presence  flsfBt  poor 
donner  a  la  Commune  une  avtorit^  prei- 
que  souveraine,  contre  laqudle  las  gi- 
rondins essayent  vainement  de  prates* 
ter.  La  Montagne  alors  est  grande 
oomme  son  nom ;  a  elle  afipaitieot  IV 
nitiative  bonne  ou  mauvaise;  et  pm- 
dant  que  Robespierre  et  aea  aaiis. 
imprimant  a  Topinion  pubt^oe  oa 
rnouvement  salutaire,  pr^rentlemh 
vernem.ent  nouveau ,  centrriiBeat  rari< 
ministration,  exaltent  le  _ 
Danton,  au  comite  de  ddfenae, 
la  situation  de  la  France ,  et  _ 
ces  paroles  grosses  de  saag:  •'Dtet. 
«  il  faut  FAiRB  PBUB  aux  ioyrtimi!  • 
fit  les  miserables  qui  forminant  b  fir 
de  ce  porti  .geant  excitent  lea 


fes 


reaux  pendant  las  journto  d#  aialani- 
fore  :  c'est  ce  que  Taliieo  appeUe  b 
Juste  vengeance  du  peuple. 

La  Convention  s'assemble 
tels  sont  les  dangers  de  la         _ 

e  Vordre  semble  impoasilifo  a!  tans 
es  pouvorrs  ne  sont  coneenliii  dins 
une  m6me  main  :  tant  le  aenlfeMat  de 
I'autorite  et  de  Funit^  da  ppnfeir  est 
instinctif  dans  les  masses.  Xaw  XVI 
est  k  peine  renvers6,  que  le  boaoin  d*iin« 
dictature  se  fiiit  sentir;  et  aoil  «il 
obeisse  k  aes  convictions  >  aoit  qnii » 
fasse  Torgane  du  parti  oridaiiiate,  Ma- 
rat reut  que  Fautorit^  suumaint  aeit 
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3ise  aux  mains  d*un  dictateur.  11 
nme  Danton,  et  il  compI^Ce  soo  idee 
representant  ce  d^positaire  du  pou- 
r  supreme  avec  un  boulet  aux  pieds, 
>leme  de  sa  soumission  aax  TOlont^ 
ulaires. 

lobespierre  et  Danton ,  au  nom  des 
X  factions  r^publicaines  du  parti 
ntagnard,  protestent  oontre  tout 
}Iissement  d'une  dictature;  ils  re- 
issent  les  idees  de  Marat,  et  rendeot 
si  hommage  au  principe  nouveau  que 
France  vient  de  proclamer.  Mais  la 
:ature  ^tait  n^essaire  dans  les  cir- 
stances  perilleuses  ou  la  France  ^tait 
:ee ,  et  le  comity  de  salut  public  al- 
bientot  Texercer  avec  une  Anergic 
ne  vigueur  qui  seules  poiivaient  sau- 
la  patrie. 

lais  au  debut  mime  de  la  Conven- 

,  la  Montacne  ^prouve  encore  de  la 

L  des  girondins  un  ^hec  parleuiea- 

e  :  PetiOQ  estilu  president,  Condor- 

vice-pr^ldent ,  et  TAssembl^e  choi- 

)Our  secretaires  Brissot,  Vergniaud 

Lassource.  La  republique  est  pro- 

lee,  et  c^est  Brissot  lui-m^me,  et 

un   montagnard,  qui,  aprls  avoir 

)ose  le  bonnet  rouge ,  la  pique ,  le 

-culottisme,  propose  aussi  k  la 

vention   d'adopter   le    tutoiement 

am. 

;pendant,les  deux  partis  6taient  en 
enc<e  :  la  Montague,  faible  encore 
ein  de  la  Convention,  mais  toute- 
sante  au  dehors,  mattresse  de  la 
luu  ne ,  des  jacobins ,  et  s'appuyant 
e  peuple;  la  Gironde,  aucontraire, 
t  pour  elle  des  bommes  jeunes, 
uitss,  61oquents,  ^voquant  avec 
iance,  au  milieu  de  la  republique 
sante ,  les  plus  beaux  souvenirs  des 
bliques  anciennes,  entour^e  d'un 
tige  poetique,  admiree  par  la  jeu- 
Q  studieuse,  par  la  France  Iitt^- 
t ,  r^unissant  dafls  son  sein  T^Iite 
dus  beaux  talents  et  des  plus  nobles 
uteres ,  mais  sans  influence  sur  ie 
le,  ^trangere  h  ses  passions,  h  ses 
iiiSy  pleine  d*un  orgueilieux  m^pris 
son  ignorance  et  sa  misere. 
fie  des  premieres  mesures  de  TAs- 
}\6e  est  d'instituer  un  comite  de 
membres ,  cliarg^  de  presenter  des 
its  de  lois ;  Tun  centre  les  provoca- 
i   au  meurtre,  Pautre  ayant  pour 


objet  de  donner  h  la  Convention  uoe 

farde ,  prise  dans  les  83  d^partements. 
<es  girondins ,  on  le  voit ,  allaient  bar- 
diment  a  Tattaque;  ils  provoquent  leurs 
ennemis  non-seulement  par  des  me- 
sures generales-,  mais  par  des  attaques 
personnelles.  Merlin  de  Tbionville ,  Las- 
source,  Osselin,  Rebeoqui  attaquent 
tour  h  lour  Danton,  mrat,  Robes- 
pierre; «Oui,  s*toie  Rebecqui ,  Fanii 
«  de  BarbaroiUx ,  cc  parti  qui  m^ite  la 
«  tvrannie,  il  existe  et  je  le  nomme, 
«  c  est  le  parti  Robespierre. »  Ainsi ,  a 
peine  entree  dans  une  hre  nouvelle , 
quand  tout  etait  a  creer,  i  constituer ; 
quand  reooemi  etait  aux  frootieres,  et 
le  desordre  dans  les  finances ,  dans  Tad- 
ministration ,  partout  enGn ,  c'est  par 
des  personnalit^  que  xlebute  la  Gi- 
ronde. Aai  tieu  de^onqa€TUy  d*dttirer  k 
eux  la  majorite  du  peuple,  en  adminis- 
trant  le  pays,  en  le  sauvant,  en  prop^- 
sant  les  mesures  capables  d*assurer  la 
gloire  et  le  repos  de  la  nation ,  c'est  Fin- 
suite  a  la  bouche,  c'est  le  cceur  plein  de 
baioe  et  de  recriminations  que  les  gi- 
rondins abordent  la  tribune;  ce  sont 
eux  qui  provoquent  et  ^ppellent  sur  le 
terrain  des  personnalites  ces  moota- 
gnards  si  terribles,  k  <iui  cependant  il 
laut  rendre  cette  justice,  qu*ils  n'ont 
fait  que  se  defend  re.  Ce  fut  U  un  fu- 
neste  exemple. 

Feu  de  jours  apr^,  la  Commune  ^tait 
de  nouveau  accusee  par  les  girondins ; 
le  comite  de  surveillance,  a  son  tour, 
venalt  h  la  barre  de  TAssembl^e  pre&eo- 
'ter  sa  defense  et  formuler  contre  les  gi- 
rondins une  accusation  dev^nalite.  Plus 
tard,  a  propos  d*un  article  public  dans 
le  journal  de  Marat,  Brissot  et  ses  amis 
envahissent  la  tribune;  Marat  r^pond , 
et  c*est  en  luttes  personnelles,  en  accu- 
sations r^ciproques,  en  discussions  de- 
plorables,  que  s^ecoulent  ces  stances 
qui ,  toutes,  auraient  dd  toe  oonsacrees 
aux  interto  generaux  du  pays. 

On  ne  saurait  trop  insister,  dans  Tin- 
t^r^t  de  la  v^rit^  et  de  la  justice,  sur 
oette  fiineste  tendance  imprimee  aux 
travaux  de  la  Convention  par  les  giron- 
dins; le  mal  qu*ils  ont  fait  ainsi  est 
d'aatant  plus  grave,  que  la  refpo/Qsabi- 
Htit  en  a  et^  rejetee  sur  le  parti  moQta- 

fnac()|  a  /qifi  tousjies  now^x  et  tous  les 
esorares  ont  ^t^  attribues.  Les  giron- 
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dins  ^taient  mattres  de  rAsserobl^;  ils 
sentaient  bien  que  la  Montagne  avail 
pour  elle  les  sympathies  populaires ,  et 
il  est  difficile  de  s*expliquer  Faveugle- 
ment  qui  les  poussait  h  attaqjuer  bruta- 
lement  les  bommes  idoles  du  peuple, 
au  lieu  de  faire  servir  leur  initiative  h 
raccomplissement  des  noesures  les  plus 
propres  k  rallier  autour  d'eux  Taffection 
et  renthousiasme  de  la  multitude. 

Les  modifications  du  ministere  et 
Torganisation  des  comity,  premieres 
mesures  par  lesquelles  la  Convention 
Gommenca  ^es  travaux,  fiirent  encore 
favorables  aux  girondins.  Pour  les  mon- 
tagnards,  la  majority  dans  PAssemblde 
devenait  done  une  question  de  vie  et  de 
raort,  et  dts  ce  moment  la  lutte  prit 
ce  caract^re  de  violence  qui  marqua 
cbacune  des  journ^es  de  cette  p^riode 
de  notre  histoire  r^volutlonnaire. 

Tout-puissants  au  club  des  jacobins , 
les  montagnards  y  declarent  la  guerre 
h  ki  Gironde.  Dans  la  stance  du  12  oc- 
tobre  f  Brissot  en  est  exclu  avec  solen- 
nit^ ,  et  une  adresse  motivant  cette  ex- 
clusion est  envoy^e  h  toutes  les  soci^t^ 
afHIi^es.  Brissot,  pour  se  venger,  publie 
line  diatribe  adress^e  h  tons  les  ripu- 
blicains  de  France ,  et  pleine  d'insinua- 
tions  si  fausses  sur  les  principes  d'6ga- 
lite  profess^  par  la  Montagne,  que 
Bob^pierre  les  r^futa  lui-meme  dans 
un  disoours  c^l^bre  ou  il  repousse  « Tab- 
«  surde  projet  de  la  loi  agraire,  impute 
«  aux  amis  de  la  liberty  et  de  Tegalit^... 
«  absurde  calomnie  d^mentie  par  la  no- 
« tori6t^  publique  et  par  Findignation 
•  universelle.  » 

De  pareils  d^bats  avaient  le  double 
inconvenient  d'irriter  les  passions  po- 
pulaires et  d'emp^cber  toute  mesure 
d*ordre  et  de  gouvemement.  L*indus- 
trie  ^tait  en  souffrance,  le  commerce 
n*avait  plus  de  d^boucb68 ;  la  raret^  du 
numeraire,  devenue  |)lus  grande  de 
jour  en  jour,  accroissait  la  mis^re  du 
peuple.  Les  grains  manquaient ;  a  I'Est, 
a  rOuest,  au  Midi,  T^eute  ensanglan- 
tait  les  villes ,  et  les  girondins ,  maitres 
du  pouvoir  Ito'siatif ,  ne  faisaient  rien , 
ne  proposaient  rien  pour  rem^ier  a  cet 
^tat  de  choses  deplorable,  dont  le  pro- 
longement  eOt  perdu  la  France. 

Ce  fut  alors  que  la  Montagne  r6unit 
toiu  ses  efforts  pour  lutter  contre  oes 


homroes,  devenus  rennemi  eonoaan, 
car  lis  ^taient  au  gouvememeat  et  ne 
Toulaient  pas  gouverner;^il8  tnieDt  k 
pouvoir  et  ne  voulaient  pas  RBcrcer. 
Jusqu*ici,  qu'on  le  remafqae  fefea,  k 
Montagne  n*a  pas  encore  dirigt  les  af- 
faires; et  le  d6sordre  interieur.  It  cessah 
tion  du  travail,  la  cherte  dei ianras, 
la  guerre  civile  se  sont  proMts  avtc 
des  caracteres  alarmaots.  La  ■tetagne 
est  en  minority  dans  la  OiMHiutwn; 
elle  est  attaquee  et  se  dtfendt  Mis  dit 
ne  gouverne  pas  encore;  et  e^pcoda^. 
les  maux,  les  desordres  qa*M  m  l*habi- 
tiide  de  lui  attribuer  se  sont  frodaits 
d^ja,  et  auGune  mesure  d^OMre  n'fst 
propose.  La  Gironde  n*a  poar  toot 
systeme  de  gouvernement  que  Ccs  crb : 
Plus  de  Montagne!  a  smart  Rubn- 
pierre!  d  mori  Danton!  Et  Lonvet,  et 
Hari)aroux,  et  Rolland ,  et  Mawt  rt- 
nouvellent  tous  les  jours  ces  tcaoib- 
leuses  attaques. 

Le  parti  montagnard  fiiisait  ct^ 
dant,  au  sein  m^me  de  la  GoavcntioQ. 
de  notables  progres.  Deja,  la  majorite 
flottante  ne  donnait  plus  toigoon  r»- 
son  aux  exigences  passionn6es  de  U  Gi- 
ronde. Rolland,  ayant  fait  sritir  arbi- 
trairement  a  la  poste  une  p6titiiHi  adr«s- 
see  aux  d^partements  par  les  seetiois 
de  Paris;  contre  le  projet  de  €mli<s 
d*une  garde  conventionoelle,  ftogosi  i 
la  Convention  quatre  dkaem^  ajaai 
pour  objet: 

1«  De  transferer  la  ConTsettSD  faors 
de  Paris; 

2*  De  la  faire  garder  provbeneflBait 
par  les  fed^r^  et  les  gendamas; 

8"*  De  la  constituer  en  oovr  de  jostier 
pour  juger  les  conspirateurs; 


I 


4^  £nfin ,  de  casser  la  Cnewnwr  et 
de  retirer  aux  sections  la  peiiKwncriff> 
L'Assembt6e  ne  fit  pas  dnit  a  ces 
roposi  tions  exorbitantes ;  ell6ifpm$3 
gatement  un  projet  de  loi  priianlepv 
Buzot,  et  portant  la  peine  de  sMxrt 
contre  les  provocateurs.  Ges  mnakn 
symptdmes  devalent  avoir 
qucnce  de  pousser  a  des 
extremes  le  parti  girondin.  9tt  corps 
de  troupes  s'avancent  sur  Parif ;  des  rar 
semblements  nombreux  parcetfcnt  b 
ville  en  vocifirant  les  oris  de  s  Jforf  a 
Robespierre !  Mart  d  IkmUm  ef  d  M^- 
ro//  Ce  fut  alors  que  Robespiem  mosta 
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tribune  pour  d^fendre  sou  parti , 
r  se  d^fendre  lui-m^me.  «  La  maio- 
^  des  jacobins,  dit-il  h  la  Gironde, 
'etait  Toa  opinions;  die  avalt  tort 
IS  doute.  Le  public  ne  vous  6tait 
s  plus  favorable;  qu*en  pouvez-vous 
Qclure  en  votre  faveur?  Dkez-vous 
e  je  lui  prodiguais  lea  tresors,  oue 
oiiTais  pas,  pour  faire  trionipner 
I  principes  gravfe  dans  tous  les 
iurs?...  Je  ne  vous  rappellerai  pas 
'alors,  le  seui  objet  de  dissentiment 
i  nous  divisait ,  e*est  que  vous  d^- 
idiez  tous  les  acies  des  nouveaux 
inistres,  et  nous  les  principes ;  c'est 
e  vous  paraissiez  pr6fi§rer  le  pou* 
ir  et  noos  fegalite.  Or,  de  quel 
oit  youlez-vous  faire  servir  la  Con- 
ation a  venger  votre  amour-pro- 
s?...  Vous  nous  reprocbez  des  ill6- 
lites;  mais  la  revolution  elle-rotoe 
»t-elle  pas  ilkgale  ?  et  la  chute  du 
fue,  et  la  prise  de  la  Bastille,  et  la 
ertem^me?...  Citoyens!  le  peuple 
i  vous  a  envoy^s  ici  a  tout  rating. 
tre  presence  ici  en  est  la  preuve;  il 
vous  a  pas  charges  de  porter  roeil 
ere  de  rioquisition  sur  les  faits  qui 
fiaeot  k  rinsurrection ,  mais  de  ci- 
nter  par  des  lois  justes  la  liberty 
elle  lui  a  rendue.  L  univers,  la  pos- 
it^ ne  verront  dans  tous  ces  ev6- 
inents  que  leur  cause  sacr^  et  leur 
>ltiiie  resultat;  vous  devez  les  voir 
nme  elle;  vous  devez  les  juser,  ood 
juges  de  paix,  mais  en  Bommes 
Uat  et  en  legislateurs  I  » 
etait  impossible  de  rappeler  en 
as  plus  ^nergiques,  plus  convena- 
le  parti  girondin^  ses  devoirs  poli- 
sh La  parole  de  Robespierre  exerca 
TAssemblee  une  impression  pro- 
e,  contre  laquelle  Barbaroux,  Lou- 
t  Barrdre  essayerent  de  protester; 

la  Montague  resta  maitresse  du 
p  de  bataille  parlementaire ,  et 
le  jour  de  nouveaux  aotagonistes 
sndaient  dans  Tarene.  Le  moment 
decisif;  la  lutte  ava\t  acquis  des 
>rtioDS  gigantesques ;  U  ne  s'agis- 
»as  seulement  de  savoir  qui  triom- 
lit  d*uii  parti  ou  d'un  autre,  de 
ajaud  ou  de  Robespierre,  de  Bris- 
iu  de  Danton;  le  out  etait  pins 
I  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la 
ce  serait  morcelee  en  r^publiques 


fM^ratives,  ou  si  son  unit6  serait  pro- 
clam^e;  si  elle  serait  sauv^e  des  intri- 
gues de  r^migration  et  de  Tinvasion 
etran^^e,  ou  si  elle  y  suceomberait. 
Jamais  d6bat  politique  n*avait  eu  une  si 
haute  portee,  et  c*est  pourquoi  toutes 
les  voix  de  I'bistoire  ont  tenu  compte 
des  moindres  details  de  oette  lutte  me- 
morable. 

Le^iroc^  du  roi ,  loin  de  calmer  un 
moment  ces  irritations  rteiproqoes, 
leur  donna,  au  contraire,  une  nouvelle 
ardeur.  La  Montagne.voulait  un  proces 
rapide.  «  Condamnez  demain  le  tyran  a 
« la  peine  de  ses  crimes,  avait  dit  Ro- 
«  bespierre ,  et  vous  detruirez  ainsi  le 
«  point  de  ralliement  des  conspirations. 
«  Apr^  demain  vous  statuerez  sur  les 
«  subsistances,  et  le  iour  suivant  vous 
«  poserez  les  bases  drune  constitution 
« iibre. »  Saint-Just  s'indignait  de  toute 
lenteur,  et  rappelait  le  meurtre  de  C^- 
sar.  Les  girondins,  au  contraire,  qui 
les  premiers  avaient  trouv6  contre  la 
royaute  et  contre  le  roi  de  si  ^loquen- 
tes  accusations,  auraient  voulu  retar- 
der  rheure  de  ce  jugement ;  hommes 
de  theorie ,  ils  pAlissaient  devant  Tac- 
tion, et  leur  conscience  tiinide  s*alar- 
mait  peut-£tre  de  tant  d*audaee.  Ro- 
bespierre devient  pressant  .  les  gi- 
rondins se  taisent ,  et ,  pour  d^toumer 
tout  soup^on  de  royalisme,  ils  chargent 
Buzot  de  proposer  un  decret  de  peine 
de  mort  contre  quiconque  voudrait  le 
retablissement  de  la  royaute.  Le  d^crel 
est  vote,  et  cependant,  chaqne  jour  la 
tribune  n*en  retentit  pas  moins  d*at- 
taques  violentes ,  d'accusations  pas- 
sionn^es.  Longtemps  attaqude,  la  Mon- 
tagne  prend  enfin  Toffensive.  Tan- 
tot  c'est  Taliien ,  le  roontagnard  sep- 
tembriseur ,  le  montagnard  sans  cons- 
cience et  sans  foi,  qui  prend  Rolland  k 
partie  et  declare  que  ce  combat  est  un 
combat  d  mort.  Une  autre  fois  c*est  Ro- 
bert-Lindet  qui  accuse  Rolland  et  Brissot 
de  connivence  avec  les  agents  de  Louis 
XVI ;  puis  Gasparin  qui  d^nonce  la  n^- 
gociation  clanaestine  de  Vergniaud, 
Guadet,  Brissot  etGensoone,  avec  Louis 
XVL  L'appel  nominal  soul^ve  entre  les 
deux  partis  une  explosion  de  menaces  et 
de  hemes ;  les  manceuvres  de  Rolland, 
les  intrigues  des  girondins  ^cbouent 
contre  la  fermete  des  montagnards,  et 


846 


MONTAGNB 


L'UNIVERS. 


MORTAGVE 


au  dehors  les  passions,  de  la  multitude, 
eteite^s  par  oe»  luitds  quo^iennes, 
forment^'ldf  Montagiteunooi^t^ge  im* 
pbsant.  La  question  du  sui*sis  k  Vex6- 
cution  d«  jogemieiit  mitt  mieUY  en^ 
core  en  ^vld!(in(be  la  d6faite  des  giron- 
dins ;  danscette  epreuve  solenrtelle,  una 
majority  de  soixante-dix  voix  se  pro- 
non^a  e^  iaveur  des  doctrines  de  la 
Montagne,  et  le  sursis  fut  rej6t6;  n6- 
cessit^  terrible  I  mais  qui,  dans  la  voie 
on  la  Firance  ^tait  engage,  devait  assu- 
rer son  salut.  Ce  triomphe ,  quelle  que 
soit  Topinion  qu*rt  inspire,  est  le  triom- 

f)he  du  peuple,  non  pas  settlement  sur 
a  royaute,  vaincue  et  renvers^e  depuia 
longtemps  par  ces  m^mes  girondins  qui 
tentent  aujourd'hui  de  la  relever  et  de 
la  sauver,  mais  c'est  surtout  le  triom* 
phe  du  peuple  sur  la  bourgeoisie,  le 
triomphe  des  classes  ouvrr^res  sur  les 
classes  moyennes  de  la  soci6t^,  triom- 
phe dont  il  faut  se  r^jouir  apres  tout , 
car  il  est  le  premier  germe,  la  premiere 
condition  de  leur  association  future. 
I>e  peuple  est  aujourd^hui  encore  un 
mineur  pour  Iti  bourgeoisie ;  mais  elle 
sait  que  ce  mineur  I'a  vaincue  un  jour, 
qu*en  lui  rfeide  un  principe  6nergique 
et  tout-puissant,  et  qtie,  si  elle  ne  finit 
pas  par  t'^manciper  en  lui  donnant  les 
institutions  propres  a  assurer  son  Edu- 
cation ,  son  travail,  sa  retraite,  le  mi- 
neur saura  s*6manciper  lui*-mdme,  car 
il  a  fait  ses  preuves,  et  la  bourgeoisie 
ne  Ta  pas  ouoliE. 

Desesp^r^s  de  leur  d^aite,  les  bour- 
geois, ro^alistesou  girondins,  (juelques- 
uns  ob<^issant  a  une  sensibilite  gen6- 
reuse,  la  plupart,  instruments  actifs  des 
haines  et  des  coi^res  de  leurs  partis, 
tenterent  de  soulever  tout  ce  qui;  Pa- 
ris renfermait  de  leurs  partisans  pour 
organiser  un  mouvement  en  faveur  de 
la  royale  victime;  c'edt  6tE  la  guerre 
civile  avcc  d*effra^ants  d^sordres.  D6ji 
Lepelletier  de  Saint  Fargeau  avait  Et6 
assassin^  au  Palais-Royal ;  que  serait- 
H  arrive  si  la  Montagne  tfedt  Etabli 
rordre,  engage  le  peuple  h  la  modera- 
tion et  au  calme  r  *  Je  vous  invite  a 
«  vous  pr^munir  centre  tous  les  pieges, 
«  disait  Robespierre  dans  la  soiree  du 
«  20;  on  ne  manquera  pas  d'employer 
« tous  les  moyens  possibles  pour  nous 
K^arer.. .  U  faut  maintenir  autour  de 


«  i'echafaud ,  autour  de  la  Gonveotion, 
«un  eaime  impasant  et  terriBe  pour 
«  ^laieer  d'effroi  tousles  enneirfrde  la 
■  liberty  Apres  rex6cutio»s  flwAuis- 
«  nous  de  faire  aucun  acta  ^Spnsse 
«  donner  a  I'intri^e  le  moiiMlie  pre- 
« texte  de  ealomnier  rb^ftiw  tm  pa- 
« triotes.^. . .  Oublions  les  ii]lffi|mts! 
•  Laissoiis-Ies  tomber  sons  •le  a^prb 
«  public.  N'ayons  qti'une  passSM^  eeile 
«  de  la  libart^  et  au  bonbottr  g/muM. 
«  Je  demande  qu'il  soit  fait  uM-affidx 
tt  gui  paraftra  demain  k  la  ptiafee  da 
«  jour,  pour  inviter  le  peuple  A  eabut 
«  et  lui  faire  oonnattre  les  ^Mf/ttq^oa 
« lui  tend. » 

Cette  attitude  du  parti  nMNttBgoaid 
dans  cette  circonstance  sol6ilii|(0e  pr^ 
serva  la  France  d'irr^prabies  vMfmn, 
et,  loin  de  lui  temr  complied- de  soa 
calme,  de  ses  efforts  pour  mamteair 
Tordre  public  si  Ener^qtleiiwtttt  me- 
nace, on  s'est  born^  a  liif  rtd^roGbrr 
toutes  les  calamit^s  dont  cttUb  ifoaue 
est  pleine,  et  dont  oertes  il  fbtifiR)  <f i^- 
tre  rartisan. 

De  ce  jour  les  girondins  oiit  P^" 
toute  initiative  dans  la  GonflJRtHHi : 
mais  ils  veulent  reoonqoerir  11  fjemm 
perdu  *,  ils  veulent  veoeer  leur^di^itf , 
et  croient  pouvoir  rwister  w  partJ 
tout-puissantqui  les  a  valnciHi  ikr  ee- 
core ,  ce  n'est  pas  la  Monta^^^  at- 
taque,  elle  marche,  die  goataBK  et 
renverse  Ie6  obstacles  qoi  te  Attseot 
sous  ses  pas. 

Les  honneurs  rendua  aux  dkouiiies 
de  Lepelletier,  robli^tion  pmt  Rol- 
land,  de  quitter  le  mimsti^ ,  ||  xeooc- 
veiiement  du  connt^  de  swtmMuKt, 
Tarrestation  de  Gorsas,  jouMttjIsle  «t 
depute  girondin ,  Section  de  FMfae  » 
la  mairie  de  Paris  en  rempIaoiMit  de 
Chambon,  Tabandon  de^  riwUteiei 
commencees  centre  les  autcdulliii  1^ 
teinbre,  loin  de  convalncre  W»-jMwifas 
de  la  faiblesse  etde  I'nr^paraftdiMff 
de  leur  parti,  sembleilt,  ait  nftifrnfrr 
accrottre  leur  audace  et  lallllti  lewf 
esperances.  Cest  alors  que,  Wttnot 
Texpression  de  Tallien,  le  oMtatde- 
vient  un  combat  k  mort. 

Mais  la  Montagne,  en  ntfnofMjQs* 
qu'ici  dans  la  Convention,  esy.^BWMif 
gouvernement;  la  responaabilW  dii  sa- 
lut de  la  patrie  pise  aor  elle,  el  9  est 
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curieux  de  comparer  son  action  a  celle 
de  la  Gironde.Nous  avons  vu  celle-ci  ne 
s'occupant  quede  personnalites  haineu- 
ses ,  attaquant  Robespierre,  Danton^  et 
tous  les  montagnards  avec  eux,  et  n'in- 
iroduisaiit  aucuAe  luesure  d*ordre  et  de 
prevoyanee  dans  radministration  int6- 
rieure  du  royaume.  £n  vain  T^meute 
se  promenait  de  vilie  en  ville,  en  vain 
la  disette  inena9ait  les  classes  pauvres 
J 6  ses  rigueurs,  en  vain  le  travail  man- 
juait ,  la  Gironde  ne  gouvernaitpas, 
A\e  luttait.  M^is  elle  succombe  dans 
x'tte  lutte,  son  initiative  passe  aux 
iialns  des  montagnards.  Pour  eux  les 
.*irconstances  sont  plus  difficiles  en- 
%>re  ;  la  mort  de  Louis  XVI  a  soulevd 
rontre  oous  TEurope  entiere;  quatre 
^ent  mille  hommes  ^treignent  nos  fron- 
ieres,  et  nous  n'avons  ni  arsenaux,  ni 
irniees,  ni  generaux.  La  Montagne  ne 
'ecule  pas  devant  cette  tdche  immense. 
\  ttaquee  au  dedans  par  les  partis,  au 
lehors  par  des  forces  innombrabfes , 
'lie  accepte  cette  lutte  gigautesque; 
rune  main  elle  contient  et  renverse  la 
3ironde  et  le  royalisme,  de  Tautre  elle 
^rf^anise,  sous  le  nom  de  comitd  de  sa- 
ut  public*  une  dictature  formidable. 

Aussitot  apres  la  mort  du  roi,  la 
Convention  exige  que  le  comit6  diplo- 
I  latique  pr^sente  des  rapports  sur  tous 
OS  cabinets ;  les  questions  de  guerre  et 
le  finances  sont  mises  k  Tordre  du 
our  pour  chaque  seance;  le  projet  de 
onstitution,  le  projet  de  loi  sur  Tedu- 
ation  publique  sont  redig^s;  la  crea- 
ion  de  huit  cents  millions  d'assignats 
st  ordonn^e ;  huit  cent  mille  hommes 
out  levis  et  diriges  vers  les  frontieres, 
t  9  au  milieu  de  ces  travaux ,  de  ces 
»reparatifs  immenses,  la  Montagne  ne 
»crd  pas  de  vue  ses  ennemis  interieurs. 
>eja  Claviere,  Lebrun,  Rolland ,  Beur- 
lonville  sontdenonc^s  comme  trattres. 
londorcet  presente,  le  15  fevrier,  le 
rojet  de  constitution,  r^dige  sous  Tin- 
uence  des  idees  de  son  parti ;  les  mon- 
ignards  le  repoussent,  et  les  jacobins, 
lors  tout-puissants,  nomment  une 
(jm  minion  cbargee  de  r^diger  une  cons- 
;t;ijtion  jacobine. 

IVIais  les  d^ordres  qui  se  sont  pro- 
uiits  depuis  le  10  aoQt  dans  le  double 
jiit  de  la  production  et  de  la  consom- 
[ixjitioD )  la  chertd  des  vivres,  la  raret^ 


du  travail ,  portent  leurs  fruits ;  grdce 
h  rincurie  des  gjrondlns ,  le  mat  a  ac« 
(]uis  des  proportions  telles  qu'il  devient 
impossible  d'y  remoter  en  un  jour.  Le 
maximum  est  decr^te,  et,  le  32  fS^vyier, 
des  scenes  de  piHage ,  donl  la  mis^re 
publique  est  le  premier  pr^texte ,  mais 
excitees  et  rendues  plus  violentes  en- 
core par  les  intrigues  et  les  declama- 
tions des  partis ,  portent  le  trouble  et 
la  desolation  dans  la  capitale.  Les  sec- 
tions acetisent  les  girondins,  qui,  a 
leur  tour,  rejettent  le  diteordre  sur  Ma- 
rat ;  mais  la  fraction  gouvernementale 
du  parti  montagnard  demeure  hors  de 
cause. 

C'est  la  society  des  jacobins  de  Mar- 
seille qui  exjprime  la  premiere  le  voeu 
formei  d'exclure  les  girondins  de  la  re- 
presentation nationale;  Desfieux  h  Paris 
appuie  Tavis  des  Marseillais  ,  et  pr^- 
sente  une  petition  dans  ce  sens  a  l\4s- 
scmblee.  Robespierre  s'y  oppose ;  mais 
la  creation  du  tribunal  revolutionnaire, 
d^cretee  le  9  mars  par  la  Ck)nvention  , 
frappera  plus  sArement  Tinfluence  gi- 
rondine.  Ce  tribunal,  centre  lequel 
Guadet,  Lanjuinais,  Valaze,  V^levent 
en  vain ,  doit  juger  sans  appel  ni  re- 
cours  les  conspirateurs  et  les  contre-re- 
volutionnaires.  Desormais  Tarme  de 
destruction  est  trouv^e ;  e*est  aux  plus 
audacieux,  aux  plus  forts  a  s*en  empa- 
rer  et  h  s'en  servir. 

L^organisation  du  tribunal  r^volu- 
tionnoire  fut  le  signal  d*une  attaque  di- 
rigee  par  Danton  et  les  cordeliers  cen- 
tre les  girondins  dans  la  journ^e  du  10 
mars ;  les  jacobins  et  la  Commune  de- 
meurerent  etrangers  a  ce  mouvement, 
qui  fut  fbcitement  reprime. 

Mais  pendant  (|ue  la  fraction  du  parti 
montagnard ,  qui  obeissait  surtout  aux 
inspirations  de  Danton ,  poursuivait  a 
rinterieur,  et  au  sein  m^me  de  PAssem- 
blee,  les^deput^s  girondins,  onapprenait 
a  Paris  la  trahison  de  Dumouriez  et  des 
premiers  effets  des  manoeuvres  de  Te- 
migration  et  de  TAngleterre  en  Ven- 
dee. Les  montagnards,  les  v^ritabies 
hommes  politiquesdu  parti,  arr^tentles 
mesures  les  plus  energigues.  Un  comity 
de  salut  public,  r^unissant  les  attri- 
butions des  comites  diplomatique ,  mi- 
litaire  et  de  sdret6  g^nerale,  est  invest! 
du  pouvoir  suor^me;  il  doit  dinger  les 
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miaistres  et  prendre  I'loitiative  du  gou- 
vernement.  La  loi  des  suspects  est  d^ 
cretee;  des  visites  doaiiciliaires  sont 
ordonnto,  et  la  mise  en  activit6  du 
tribunal  r^volutionnaire  est  confine  a 
Danton.  Des  repr6sentant8  du  peuple 
sont  envoys  dans  toutes  les  directions, 
la  pour  acc^lerer  le  recrutement,  ici 
nour  dejouer  les  manoeuvres  des  roya- 
listes  et  pour  firapper  de  terreur  les  po- 
pulations; dans  les  camps,  pour^ur- 
veiller  les  g^neraux  et  punir  les  traltres. 
Dumouriez,  en  trahissant  la  r^publi- 
que,  en  a  motiv6  tons  les  exces.  «  U 
pent  s*attribuer,  dit  M.  Thiers,  d'avoir 
accel6re  la  chute  des  girondins  et  la 
crise  revolutioonaire. »  L*opinion  pu- 
blique»  en  effet,  considere  les  gironoins 
comme  complices  de  Dumouriez,  et, 
malgr^  Taflirmation  contraire  de  M. 
Thiers,  rien  ne  prouve  encore  que  To* 
pinion  publique  se  soit  tromp^.  Le 
montaenard  Danton  lui-m6me  n^etait 
peut-^tre  pas  Stranger  h  cette  compli- 
cite ;  il  ne  trouva ,  pour  la  repousser, 
d'autre  moyen  que  a*attaquer  avec  plus 
de  violence  que  jamais  «  ces  sc^l^rats 
«  au*il  voulait,  disait-il,  pulveriser;  plus 
«  de  paix  ni  de  tr^ve  entre  eux  et  lui ! » 

De  toutes  parts  des  petitions  arri- 
vent  a  TAssembl^e  contre  les  giron- 
dins; la  Commune  de  Paris  vient  elle- 
m^me  a  la  barre,  au  nom  de  trente-cinq 
sections,  demander  leur  exclusion.  Ro- 
bespierre monte  alors  i  la  tribune  pour 
les  accuser  et  demander  le  renvoi  devant 
le  tribunal  r^volutionnairedes  complices 
de  Dumouriez,  desd*0rl6ans  etde  leurs 
amis.  La  lutte  est  pressante,  les  adver- 
saires  sont  corps  a  corps ;  les  d^parte- 
ments  du  midi  et  du  sud-ouest,  ef- 
fray^s  des  mesures  de  rigueur  adoptees 
par  le  comity  de  salut  public,  penchent 
vers  les  girondins.  Les  provinces  plus 
hnm^diatement  expos^es  aux  dangers 
de  rinvasion  battent  des  mains  a  la 
Montague  et  Texcitent  dans  ce  duel  h 
mort. 

Quand  on  son^e  au  d^hatnement  de 
passions,  de  hames,  de  violences  qui 
caract^risent  cette  grande  lutte,  on  se 
demande  quelle  devait  £tre  la  puissance 
des  hommes  qui  contenaient  alors  ce 
peuple  si  facile  a  egarer.  D^ja  nous 
avons  vu  Robespierre  s'opposer  a  ce  que 
rexclusion  des  girondins  fQt  demanade 


par  voie  de  petition.  Dans  toatfeeours 
de  ces  6v6nements ,  il  semble  Stranger 
au  parti  qu'il  dirige  comme  aa  parti 
qu*il  attaque;  il  6tudie,  il  pr^voit,  il 
oontient ;  ce  n'est  pas  uo  eoospiratear, 
c'est  un  homme  d'£tat.  Le  11  mai 
encore,  quand  I'agitation  ^tait  si  graode, 
quand  la  violence  du  peuple  risgoait  de 
oompromettre  sa  cause,  c*teieot  les 
montagnards  piirs,  c'dtait  Saiot-Jast, 
c*6tait  Robespierre  qui  repoossaioit  toot 
moyen  illegal.  «  Ce  n*est  pas  on  mo- 
«  ment  d*efiiervescence  passag^^dito^ 
«  lui-ci,  qui  pourra  sauver  la  patrie; 
«  nous  avons  pour  ennemis  les  homoMs 
«  les  plus  fins,  les  plus  sooples,  etqai 
«  ont  a  leor  disposition  tous  lestreson 
«  de  la  rdpublique.  »  Robespierre  savait 
bien  que  ce  n*etaient  pas  sealement  les 
vingt-deux  girondins  qui  ^taieat  ai 
cause,  mais  la  bourgeoisie  txmt  en- 
tiere.  «  Je  proteste  ,  dit  *  il ,  contre 
«  tous  les  moyens  qui  ne  tendeni  qa'z 
«  compromettre  la  socidt^  sans  contri- 
«  buer  au  salut  public.  Je  sail  qii*oo 
«  m*accusera  de  moddrantisme;  mais  je 
«  suis  assez  connu  pour  ne  pas  eraiadre 
«  de  pareilles  imputations.  » 

La  Montague  triomphe  entin  daiB 
les  journ^s  des  30,  81  mai  et  S  Jain. 
Les  girondins  sont  arr^tes  oo  nus  eo 
fiiite;  la  bourgeoisie  est  vaincoe;  le 
peuple  est  mattre  du  poavoir.  Ccst  en 
lui-m^me  a  present  que  le  parti  OMHita- 
guard  va  trouver  ses  adversaiie  et  ses 
elements  de  lutte;  mais  c^est  lui  qui 
sauve  la  France  et  frappe  de  terrror 
les  ennemis  du  dedans  et  cem  da  de* 
hors.  £coutons  M.  Thiers  reodrejostice 
a  ce  parti  colossal.  «  Les  montapiards. 
animes  seuU  d*une  passion  forte,  iTbik 
pens^  unique,  le  salut  de  la  r^voliitioot 
eprouvant  cette  exaltation  d^eJ^rit  qui 
d^couvre  les  moyens  les  plus  neifs  « 
les  plus  hardis,  qui  ne  les  eroft  janais 
ni  trop  co(lteux,  ni  trophasafdeax,s'ils 
sont  salutaires,  doivent  deconoerter  pr 
une  defense  impr^vue  et  subliniedes  eo- 
nemis  lents,  des  factions  qui  Teokatde 
Fanden  r^ime  h  tous  les  de^Tiis»ftf>i 
n*ont  ni  accord,  ni  but  d^termin^  aCest 
la  un  aveu  important ;  ainsi,  aox  yent 
deM.  Thiers,  comme  aux  ndties',  les 
montagnards  ont<ett/!f  voulu  ^nefgiqoe- 
ment  le  salut  de  la  revolution,  tandii 
que  leurs  adversaires  «  n*avaient  m  ae* 
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cord,  ni  but  d^termln^. »  Nous  ne  cher* 
ebons  pas  ici  k  ^tablir  autre  chose. 

Lia  defaite  des  girondins  devint  le  si- 
gnal d*uDe  insurrection  presoue  g^n^- 
rale  :  Bordeaux,  Toulouse,  urenoblCt 
N2mes ,  Lvon ,  Marseille ,  Toulon ,  op- 
posent  a  fa  Convention  une  r^istance 
energique;  la  Loz^re,  la  Vend^,  Nan- 
tes, Caen,  pr^tent  a  la  coutre-r6volu- 
tion  un  seoours  inesp^re.  La  Montagne 
fait  t^te  a  Torage;  on  Tattaque  par  la 
force,  elle  r^pond  par  la  force,  et  les 
repr^entants  du  peuple,  investis  d'une 
autorite  absolue ,  sans  frein  qui  con- 
tienne  leurs  passions  et  leur  colere,  r^ 
pandent  la  terreur  autourd*eux.  Le  co- 
mity de  salut  public  pouvait-il  agir  autre- 
ment  ?  pouvait-il  limiter  les  pouvoirs  de 
ces  bommes?  Quand  un  danger  si  pres- 
saot  inena^aitde  toutes  parts  la  patrie; 
quand   les  royalistes  de  Toulon  ou- 
vraieot  leur  rade  et  leur  ville  aux  An- 
glais ;  quand  L^on  et  Bordeaux  ^talent 
le  quartier   general  de  Temigration ; 
quand  T^tranger  nous  pressait  surtous 
les  points;  auand  Tintegrit^  du  terri- 
toire ,  Tunite  de  la  France^  ^taient  me- 
nacees  non-seulement  par  le  royalisme 
appuye  sur  toutes  les  forces  de  T  Eu- 
rope ,  roais  aussi  par  la  bourgeoisie  re- 
puDlicaine  que  repr^entait  le  parti  ^i- 
rondin ,  ne  fallait-il  pas  des  pou?oirs 
extraordinaires  dans  ces  circonstances 
plus  extraordinaires  encore?  Sans  doute 
des  exc^  deplorables  ont  6t6comrais; 
sans  doute  des  fureurs,  des  cruautes 
ioouies  ont  tach^  de  sang  cette  grande 
^poque  I  ce  serait  folic  de  ie  nier!  Mais 
quel  parti  alors  a  ^t^  pur  d*exc^s  ?  N'est- 
ce  pas   Tinsurrection  des  girondins  et 
ies  royalistes;  n*est-ce  pas  leur  aveu- 
i^lement;  ne  sont-ce  pas  leurs  exces, 
feurs  fureurs,  qui  ont  provoqu6  de  sau- 
rian tes  represailles?  Les  repre&entants 
iu  peuple,  seuls,liTr6s  k  eux-m^mes,  ne 
^renaient  conseil  que  de  leurs  inspira- 
:ions  et  des  circonstances  qui  les  eotou- 
-aient ;  leur  oeuvre  6tait  h  la  fois  politi- 
)ue    et  individuelle ;  les  passions  de 
'iiomnie  rendaient  quelquefois  repous- 
:ante  et  hideuse  la  sev^rite  du  fonction- 
laire,  et  les  exc^  qui  ont  eu  un  carac- 
ere  purement  individuel ,  comme  ceux 
le  Carrier  ii  Nantes,  par  exemple,  ceux 
le  Tallien  k  Bordeaux  et  de  Fouch^  a 
_^yon ,  sont  Strangers  a  Taction  collec- 
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live  et  politique  du  parti  montagnard. 
L*oeuvre  r^elle  du  parti,  c'est  sa  lutte 
Energique  contre  Finsurrection ,  qu'elle 
fdt  royaliste  ou  constitutionnelle.  La 
Montagne ,  qu*on  ne  Toublie  pas ,  6tait 
alors  gouvemement ,  et  en  cette  qua- 
lit^  elle  avait  la  France  h  sauver ;  elle 
Fa  sauvee,  au  prix  de  beaucoup  de 
sang ,  11  est  vrai :  mais  qui  done  alors 
eUt  pu  faire  autrement?  Qui  ne  sait  que 
les  royalistes  et  les  thermidoriens  en 
ont  fait  r^pandre  plus  encore  pour  une 
moins  noble  cause  ? 

Le  proc^  et  Fex^cution  des  giron- 
dins mirent  en  presence  les  nuances  di- 
verses  du  parti  montagnard.  La  lutte 
allait  s*engager  entre  Robespierre  re- 
pr^entant,  avec  Saint -Just,  Ck>u- 
thon,  etc.,  Tel^ment  politique,  gouver- 
nemental  de  la  Montage,  et  Danton , 
devout  sans  doute  aux  int^r^ts  de  la  r6- 
publique,  mais  compromis  d^ja  avee 
tons  les  partis ;  homme  d'^nergie  et  de 
passion ,  mais  sans  port^ ,  sans  pr<^vi- 
sion,  sans  valeur  politique.  Avant  d'en 
▼enir  aux  mains  cependant,  ces  deux 
factions  dev6es  du  parti  attaquent  en- 
semble les  montagnards  dont  nous 
avons  parl^  au  d^but  de  cet  article; 
bommessans  croyance  et  sians  foi,  ex- 
cessifs  en  toute  cnose ,  «grossiers,  isno- 
rants,  vivant  de  d68ordre,  et,  dans 
toute  lutte,  touiours  prdts  a  trahir  le 
vainqueur  et  h  depouiller  le  vaincu. 

Robespierre  sentit  que  pour  accom- 
plir  son  oeuvre,  it  devait  6purer  son 
parti.  Ce  fut  sur  les  h^bertistes  quMl 
d^buta.  Hubert,  Vincent,  Ronsin, 
Manuel,  Gbaumette,  Gobel,  Def- 
fieux,  etc.,  etc.,  accuse  par  lui,  fu- 
rent  livr^  au  bourreau.  Mais  les  plus 
compromis  seulement,  ou  les  moins 
habiles ,  furent  atteints ;  ceux  qui  res- 
taient,,ces  hommes  a  double  face, 
royalistes  avant  le  10  aodt,  massa- 
creurs  au  2  septembre,  terroristes  sous 
le  comity  de  salut  public,  terroristes 
encore  apr^s  la  chute  de  Robespierre, 
ces  hommes ,  dont  les  Tallien,  les  Fou- 
ch^,  les  Fr^ron  ^taient  le  type,  ro£l^ 
a  Tagitation  et  au  mouvement  de  la 
scene,  n*attendaient  que  le  moment 
d'en  trahir  les  acteurs. 

Le  proces  des  hebertistes  est  h  peine 
termine  que  la  lutte  depuis  longtemps 
enga^ee  entre  les  dantonistes  et  le  co- 
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mM  de  ulut  public  approche  de  son 
dinoAmeot.  G*est  une  question  de  pou- 
▼oir,  elle  n'est  pas  douteuse ;  le  pouvoir 
doit  raster  au  plus  fort.  Places  au  point 
de  vue  individuel  bien  plus  qu*au  point 
de  vue  g^n^ral ,  les  dantonistes,  que  les 
n^cessitds  du  gouvemement  ne  pr6oc- 
GUpent  pas ,  veulent  d^sarmer  le  pou- 
voir ;  lis  se  font  les  apdtres  de  la  mo- 
deration ;  ils  reprochent  aux  comites  les 
rigueurs^u'ils  ont  excites  eux-mdmes. 
Les  oomites  r^unis  d^ident  I'arresta- 
tion  de  Danton ,  de  Camllle  Desmou- 
lins,  de  Fabl-e  d'£g1antine,  de  Philip- 
peaux,  de  Lacroix ,  de  Chabot,  de 
Bazire,  ete.,  etc.;  leur  proces  s'instruit 
papidement,  et  Pattitude,  Tindignation 
^nergique  ,  T^loquence  furibonde  de 
Danton ,  jettent  I'effroi  parmi  leurs  ad- 
versaires.  lis  sont  cependant  condam- 
n^s,  et  montent  aussitdt  sur  T^chafaud 
avec  calme  et  courage ,  comme  tout  le 
roonde  y  montait  alors,  royalistes,  gi- 
rondins  ou  montagnards.  Ainsi  s'ac- 
complissait  cette  propb^tique  parole  de 
Vergniaud  :  «  La  revolution  est  comme 
«  Saturne ;  elle  d6vore  ses  propres  en- 
«  fants.  » 

Les  montagnards  purs ,  les  vrais  re- 
pr^entants  de  la  republique  et  de  Fu- 
nite  francaise,  poursuivent  leur  oeuvre; 
mais  confbien  d*el^ments  de  resistance 
les  entourent  encore  1  La  bourgeoisie , 
Taincue  au  3t  mai  avec  les  girondins, 
vaincue  a  Lyon^  a  Toulon,  partout ,  ne 
peut  consentir  h  sa  defaite.  Le  peuple 
d'ailleurs  n*est  pas  mdr  encore  pour  le 
gouvemement;  les  hdmmes  qui  ont  as- 
surd  sa  victoire  font  preuve  k  la  fois 
d*audace ,  de  bon  sens  et  de  gdnie , 
mais  ils  ne  peuvent  rdussir  a  appliquer 
leurs  thrones.  Robespierre  et  Saint- 
Just  ne  sont  encore  pour  le  peuple  que 
des  riveurs ,  et  le  peuple  d'ailleurs  est 
d^k  las  de  son  rdle ;  son  d6sir  secret 
est  bien  plus  d*^tre  gouvernd  sagement, 
paternellement,  justement,  que  de  gou- 
▼erner  lui-m^me ;  il  commence  k  com- 
prendre  que  la  plus  dnergique  procla- 
mation de  ses  oroits  est  insufosante , 
s'il  n'a  n!  travail ,  ni  pain  assures ,  et 
c'est  1^  le  tort  des  montagnards  de 
croire  que  la  grande  affaire  pour  le 
peuple  est  celle  de  ses  droits  civiques. 
Sans  doute,  c'est  1^  une  grande  et  im- 
portante  affoire ,  c'est  en  quelque  sorte 


la  vie  intellectuelle  4es  socMfa;  na?s 
toute  la  politique  n'est  pas  111  :  ee  que 
le  peuple  exi^e  imperiensement  aossi , 
c*est  rorganisation  de  ses  travaux, 
c'est  r^ducation  de  ses  enfants.,  une 
autre  retraite  que  celle  de  rh6ptt;}l 
pour  ses  vieillards,  une  autre  recom- 
pense que  I'aumdne  pour  ses  invalidfs. 
Le  parti  monta^ard  ne  rignoraitpa^; 
et  plus  d'une  fois ,  ii  travers  les  formes 
m]^stiques  de  leurs  thtories  sodales^ 
Saint-Just  et  Robespierre  ont  indique 
cette  voie  nouvelle,  cette  potittque  vrai 
ment  populaire.  Mais  que  poavaient-ils 
de  plus,  quand  nous  ,  plus  vieax  d'un 
demi-siecle,  nous  entrevoyoos  a  peine 
cet  avenir  de  la  ddmocratie  fran^ise: 

3uand  la  bourgeoisie  tient  encore  rimi- 
ement  le  peuple  en  tutelle ,  eomme  si 
le  robuste  enfant  de  93  n'avait  pas ,  en 
juillet  1830,  atteintsa  majorite? 

Ce  que  le  parti  montagnard  a  fait 
alors ,  ne  craignous  pas  de  le  dire, 
nous  qui  sommes  etrangers  aax  pas- 
sions et  aux  haines  de  cette  grand'.- 
6poquf ,  ce  qu'il  a  fait  alors  est  cfao^e 
glorieuse  et  grande ;  ayons  le  OMns:^ 
de  prononcer  avec  une  sorte  d*or^ci> 
les  noms  des  hommes  qui  dmeotr- 
rent  de  leur  sang  ce  premier  trlonipb': 
de  la  ddmocratie.  Qu'une  aureole  d^ 

§loire  et  de  po6sie  entoure  les  vainccs 
e  la  Gironde  !  c'est  justice.  Qoe  Dao- 
ton ,  Camille  et  leurs  amis,  du  haot  de 
leurs  echafauds  nous  paraisseot  grand$ 
comme  des  Titans  terrass^ !  ^est  bien 
encore.  Mais  Saint- Just,  mais  Robes- 
pierre, mais  I.ebas,  mais  Couthon,  van 
Romme,  mais  Soubrany  et  tant  d*aa- 
tres ,  pourquoi  seraient-ils  seub  ks 
boucs  6missaires  de  la  rerolutioii^iroot- 
ils  pas  €l6  vaincus  et  martprs ,  ecx  ins- 
si  ?  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  out  nepat 
avec  la  royaut^  exilee ,  ce  ae  spnt  p« 
eux  qui  ont  excite  les  fureurs  dels  re9<^ 
tion !  Ils  n'ont  pas  salu^  Booaysrle  au 
18  brumaire;  lis  ne  soot  pas  renin 
s'asseoir,  muets  eunuques,  aans  te  Se- 
nat  conservateur ;  ils  sont  morts,  »^ 
contraire,  apres  avoir  sauv6  la  F^aoe 
et  en  saluant  Tavenlr  de  son  ^ple ! 
Pourquoi  done  ceux-lli  sei;ds  seraicat- 
ils  maudits  et  detests  ? 

Les  montagnards  septerobriseors,  le< 
vrais  terroristes  lottirent  soordensent 
et  ndlidrent  autour  d'eux  tons  hs  iatfr 
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t^  ,  I6atri  les  ambitions ,  tous  les 
hommes  (et  le  noinbre  en  etait  grand } 
qu'incomniodaient  le  puritanisme  et  la 
s6vMt^  de  la  Montagne.  Flatteurs  has 
et  servJIes ,  ils  ne  se  decouvrirent  que 
lorsque  Tennemi  fut  renvers^.  Le  parti 
montagnard  fut  vainca  au  9  thermidor 
par  lesDomroes qui  longtemps  s'^taient 
fat  t  gloire  de  lui  appartenir.  II  succomba 
pour  ne  plus  se  relever.  La  bourgeoisie 
allait  profiter  de  la  lassitude  du  peuple 
pour  organiser  ses  forces. 

Lea  debris  du  parti  montagnard  , 
hommes  purs  et  ^nergiques ,  mais  sans 
direction  ,  sans  chef,  se  r^signerent 
douloureusement  au  rdle  passif  que  la 
bourgeoisie  leur  reserva.  Prdtant  I'o- 
reille  h  tous  les  murmures,  h  toutes  les 
plaintes  qui  s'echappaient  de  la  foule, 
lis  erurent  plus  d'une  fois  que  T^tincelle 
divine  allait  ranimer  ce  corps,  qui  n'e- 
tait  tomb^  que  par  exces  de  vigueur  et 
de  jeunesse,  mais  leurs  esp^rances  fu- 
rent  vaines ;  aucun  homme  de  genie,  du 
reste ,  ne  pouvait  se  dresser  parmi  eux 
et  les  mener  au  combat.  Un  mstant,  ce 
fut  en  prairial,  les  passions  qu*ils  avaient 
jadis  81  profond^ment  remu^es  s*agit^- 
rent  convulsivement ,  mais  ils  se  con- 
tenterent  de  battre  des  mains ,  et  ils 
payerent  de  leurs  t^tes  cet  innocent  t^- 
moignagede  sympathie  populaire :  Sou- 
branv  i  Komme ,  Goujon ,  etc. ,  tratnes 
sangfants  &  Techafaud ,  moururent  avec 
courage. 

Ce  voican,  6te!nt  en  apparence,  lan^a 
une  dernicre  fois  de  sanglantes  clartes, 
ce  fut  dans  la  tentative  de  Babceuf  et 
de  Buonarotti,  qui  se  d^noua  sans  eclat 
devant  la  haute  cour  de  Venddme.  De- 
puis  lors,  ce  crat^re  ardent  semble 
s*^tre  ferm^  sans  re  tour.  Le  parti  mon- 
tagnard, comme  Element  de  lutte  et  de 
violence,  a  cesse  d'exister,  mais  le 
principe  democratique  qui  faisait  sa  vie 
et  sa  rorce  n*a  fait  que  grandir  de  jour 
en  jour.  La  soci^t^  n'a  pas  cesse  de 
marcher  vers  le  but  que  poursuivait  la 
Montaene,  elle  est  pr^  de  Patteindre ; 
et  appliqu^  au  peuple ,  ce  grand  nom , 
ce  grand  symbole  de  la  Montagne  est 
plus  iuste  que  jamais.  La  cause  du  peu- 
ple dfomine  notre  society  tout  entiere ; 
la  science,  la  politique,  la  religion  m^me 
combattent,  a  leur  insu  souvent,  pour 
son  trjompne.  U  n'y  a  plus  de  monta- 


^nards  sans  doute ,  mais  qui  done  au- 
iourd*hui,  dans  une  limite  plus  ou  moins 
large ,  ne  se  fait  |)as  gloire  d'etre  d^« 
mocrate  et  d'aimer  le  peuple  ? 

MoTiTAONE  (combat  du  vaisseau  la^. 
Le  vaisseau  la  Montagne,  entour6  de 
Taisseaux  anglais  et  foudroy^  par  la 
Reine-Charlotte.  qui  le  cribiait  ae  bou- 
lets,  allait  6tre  forc6  d'amener  pavilion 
ou  de  secouler,  lorsgue  Bouvet  de  Gras- 
sy, mattre  de  rimprimerie  de  Tescadre, 
executa  subitement  une  idee  qui  venait 
de  germer  dans  sa  t^te,  et  qui  sauva  le 
vaisseau  amiral  et  les  glorieux  debris 
de  son  equipage. 

L'amiral  Howe,  t6moin  des  pertes 

Sue  faisait  la  Montagne ,  avait  proflte 
u  ralentissement  de  son  feu  pour  se 
rapprocber  d'elle ;  il  n'en  dtait  oeja  plus 
qu'a  une  demi-portee  de  canon.  Bouvet, 
qui  a  deja  re^u  trois  blessures,  et  dont 
le  bras  gauche  est  en  ^harpe ,  voit  la 
Heine-Charlotte  jfeire  force  de  voiles, 
et  demande  a  Villaret  la  permission  de 
baiayer  le  pont  de  ramirai  anglais. 
«Saisissez  la  lame;  mais  vous  vousfe- 
«  rez  luer,  lui  dit  Villaret. — ^Tant  mieux, 
«  r^pondit  le  genereux  jeune  homme;  je 
•  suis  content  si  ma  mort  est  utile  a  ma 
«  patrie.»  II  se  glisse  alors,  etmonte  en 
rampant  de  degr6s  en  degres.  Les  An- 
glais tirent  sur  lui  du  haut  des  hunes; 
li  re^oit  cinq  nouvelles  blessures;  mais 
rien  ne  saurait  TarrSter,  et,  mettant  le 
feu  h  la  caronadede  36  h  tribord,  il  voit 
son  audace  couronnee  d'un  plein  suc- 
ces. 

L'effet  de  cette  caronade,  point^e 
contre  le  gaillard  d*arriere  de  la  Reine* 
Charlotte,  fut  si  prompt,  qu'aussit6t 
Howe  hissa  toutes  ses  voiles,  prit  chas- 
se,  fit  signal  aux  siens  de  le  suivre,  et 
iaissa  Timmobile  Montagne,  libre  enfin 
sur  une  mer  couverte  de  debris  de  vais- 
seaux,  de  cadavres  et  de  sang. 

Montagne  Noibe  (bataillede  la). — 
Voyez  Catalogne,  tome  IV,  page  278. 
Montaigne  (Michel ,  seigneur  de) , 
naquit  au  chateau  de  Montaigne  en 
Perigord  le  28  fevrier  1533.  Son  p^ 
re ,  brave  gentilhomme  qui  s*etait  cfis- 
tingue  dans  les  ^uerres  d'Espagne  et 
dltalie,  et  qui  joignait  k  Tdme  sim- 
ple et  francbe  d'un  soldat,  de  Tinstruc- 
tion,  des  lumieres  et  du  godt ,  prit  de 
son  ^ucation  un  soin  tout  particulier. 
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«  II  8*effor^  surtout,  dit  Montaigne , 
demefairegouster  lascienceetledebvoir 
par  une  Tolont^  non  forc^  et  de  mon 
propre  d^ir,  et  d^eslever  mon  dme  en 
toutedoulceur  et  liberte,  sans  rigueuret 
contraincte  :  ie  dis  iusques  k  telle  su- 
perstition, que,  parce  qu'aulcuns  tien- 
nent  que  cela  trouble  la  cervelle  tendre 
des  enfaots  de  les  esveiller  le  matin  en 
sursaultf  et  de  les  arracber  du  sommeil 
(auquel  ils  sont  plong^  beaucoup  plus 
que  nous  ne  sommes)  tout  k  coup  et 
par  violence;  il  me  faisoit  esveiller  par 
le  son  de  quelque  instrument,  et  ne  fus 
iamais  sans  homme  qui  m'en  servist. » 
Ce  dernier  soin ,  ajout^  k  tons  ceux 
dont  ii  entourait  le  berceau  de  son  fiis, 
prouve  non-seulement  que  Texcellent 
gentilbomme^tait  un  pere  tendre  et  pr^- 
voyantf  mais  encore  qu*il  avait  Tesprit 
port6  k  la  reflexion  et  k  la  philosophie 
avec  un  tour  d^originalit^.  Fidele  a  son 
syst^me ,  il  voulut  que  son  Ills  apprtt 
les  langues  ancieunes  en  se  jouant. 
«  L*exp^ient  que  mon  p^re  trouva,  ce 
feut  qu*en  nourrice  et  avant  le  premier 
desnoument  de  ma  langue,  il  me  donna 
en  charge  k  un  Allemandj,  qui  depuis 
est  mort  fameux  m^ecin  en  France, 
du  tout  ignorant  de  nostre  laqgue ,  et 
tres-bien  verse  en  la  latine.  Cettuy-cy 
qu'il  avoit  faict  venirexprez,  et  c|ui  es- 
toit  bien  cherement  gage,  m'avoit  con* 
tinuellement  entre  les  bras.  II  eu  eut 
aussi  avec  luy  deux  aultres ,  moindres 
en  sqavoir,  pour  me  suyvrc  etsoulager  le 
premier  :  ceulx-cy  ne  m'entretenoient 
d'autrelangue  que  latine.  Quant  au  reste 
desa  maison,  c^estoit  une  regie  inviolable 
que  ny  lui-mesme,  ny  ma  mere,  ny  va- 
let, ny  chambriere  ne  parloient  en  ma 
corapagnie  qu*autant  de  mots  latins  que 
cliacun  avoit  apprins  pour  iar^onner 

avec  moi Somme,  nous  latmizas- 

mes  tant  qu'il  en  regorgea  jusques  k 
nos  villages  tout  autour,  oik  il  y  a  en- 
cores, et  ont  pris  pied  par  Tusage  plu- 
sieurs  appellations  latines  d'artisans  et 
d'utils. »  Ainsi ,  Montaigne  se  familia- 
risa  avec  la  langue  de  Gic^ron  avant  de 
connaitre  sa  propre  langue.  G*est  ainsi 
que  son  p^re  pr^para  a  la  France  un 
ecrivain  naturellement  et  involontaire- 
ment  par6  des  grdces  ^ergiques  des 
auteurs  latins,  et  comme  impr^^n^  du 
sue  de  leurs  ouvrages. 


Au  sortir  de  I'enfanoe,  Montaioie  fiit 
envoys  au  college  de  Boideaux,  cnileut 
pour  mattres  «  Nicolas  Groucby,  qui 
«  a  escript  de  comUUs  Romamomm ; 

•  Guillaume  Gu^rente,  qui  a  eommente 

*  Aristote ;  Georges  Bucnanan,  oe  grand 
«  poete  escossais;  Marc-Antoine  Mu- 
«  ret ,  que  la  France  et  Tltalie  reoo- 
«  gnoist  pour  le  meilleur  orateor  du 
«  temps. »  Entre  les  mains  de  ces  sa- 
vants hommes,  son  esprit,  d^  ricbe 
d'une  instruction  pr^coce ,  fit  ks  plus 
heureux  progres.  Ce  n'etaitjpoint,  du 
reste,  un  ^colier  r^liec:  if  profitait 
des  lecons  de  ses  mattres,  mais  sans 
s*assujettir  docilement  k  aueuiw  direc- 
tion, cboisissant  souvent  ses  lectures 
et  ses  objets  d'etude  selon  sa  faotaisie, 
et  conservant  toujours  dans  son  acti- 
vity quelque  chose  de  nonchalant  et  de 
capricieux.  Apnte  avoir  rappele  dans  le 
chapitre  dont  nous  avons  tire  quelqnes 
citations,  le  m^ritede  ses  professeius  et 
les  soins  dont  son  p^re  reotourait Jus- 
que  dans  ie  collie ,  il  ajoute :  «  Tant 
«  y  a  que  c'estoit  tousiours  oolMge.  > 

Apres  avoir  achev6  de  bonne  beore 
son  cours  d*6tudes,  il  embrassa  la  car- 
riere  du  barreau ,  mais  avec  peu  d'ar- 
deur,  et  seulement  pour  se  Dslre  use 
profession.  II  est  probable  qu'il  ac  sV 
vanca  jamais  bien  loin  dans  la  sdeoce 
du  droit,  dont  il  a  parl^  avec  aoe  frot- 
deur  assez  d^daigneuse  dans  pbttieors 
passages  des  EsseUs.  Cependant  ii  fut 
pourvu,  vers  1554,  d*une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bofdeaux, 
qu*il  remplit,  suivant  Scevolede  Sainte- 
Marthe,  jusqu'a  la  mort  de  son  frerr 
atn^.  C'est  pendant  qp*i\  ocoiipait  cette 
place  qu'il  fit  a  Pans  plusienrs  voya- 
ges ,  dans  lesguels  il  se  priseota  a  U 
cour.  Son  esprit  franc  et  original  y  plut 
beaucoup.  II  eut,  sans  a'abaisiser  an  roe 
tier  de  courtisan ,  qui  edt  ^  iapotei- 
ble  pour  lui ,  Tart  de  s'attirer  les  boa- 
nes  grdces  de  Henri  II  et  de  Qnrles  IX. 
II  roQut  du  premier  Tordre  de  Saint- 
Michel  ,  qu'il  Gonserva  sous  le  seeoad. 
Pendant  ces  voyages,  il  etait  nniu  a 
faire  sa  cour  a  fa  soeur  de  Charles  I\, 
Marguerite  de  France ,  princesse  spiri- 
tuelie  et  galante;  il  en  etait  aceoeiili 
avec  la  sympathie  familiere  qu'dle  te- 
moignait  aux  hommes  d'un  esprit  vif  et 
hardi.  Cest  a  eJle  qu'il  dedia  phu  taid 
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un  des  chapitres  les  plus  philosopbi- 
ques  des  Essais.  Au  mouvement  des 
voyages ,  aux  distractions  du  monde , 
melees  de  quelques  aventures  amoureu- 
seSf  Montaigne  joignait  sans  peine  V& 
tude  de  la  pnilosophie  et  des  lettres.  A 
cette  ^poque ,  il  traduisait  en  francais 
la  ThMogie  naturelle  de  Raymona  de 
S^bonde,  livre  doot  les  conclusions 
etaient  religieuses,  mais  dont  les  argn- 
mentSt  emprunt^s  tous  h  la  raison,  at* 
testaient  un  usage  libre  et  m^me  as- 
sez  bardi  de  Tesprit  d'exaroen.  II 
partageait  les  jouissances  que  lui  fai- 
saient  godter  ses  dtudes  nombrenses 
et  yari&s ,  avec  cet  ami  si  n6cessaire 
dont  il  a,  dans  quelaues  pages  tou- 
chantes ,  immortalise  le  souvenir :  il 
s*etait  Ii6  h  Bordeaux  avec  son  jeune 
ronfrere  au  parlement,  £tienne  la  Bod- 
tie.  «  A  nostre  premiere  rencontre,  qui 
fust  par  hazard  en  une  grande  feste  et 
compagnie  de  ville,  nous  nous  trouvas- 
tnes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre 
nous,  que  rien  des  lors  ne  nous  feut  si 

proche  que  Tun  h  I'autre Si  Ton 

me  presse  de  dire  pourquoi  ie  Taimois, 
je  sens  que  cela  ne  se  peuft  exprimer 
qu'en  repondant :  «  Parce  que  c*estoit 
I  uy ,  parce  que  c*estoit  moy . »  Mais  le  bon- 
lieur  d*une  amitie  si  forte,  si  profonde, 
si  mutuelle,  fut  promptement  ravi  a 
Montaigne  :  il  vit  mounr  la  Bottle  h  la 
fleur  de  fdge.  II  recueillit  avec  un  soin 
pieux  ses  ^rits,  brillantes  prdmices 
d^un  talent  vi^oureux  et  fait  pour  la 
gloire :  il  publia  ce  beau  Traitd  de  la 
servitude  voUmtaire,  qui,  sous  les  for- 
mes d*une  dissertation  gendrale,  fletris- 
sait  avec  tant  d'eloquence  les  exc^  du 
despotisme  contemporain. 

Uo  peu  avant  Tann^e  1 573,  tandis  aue, 
dans  tout  le  royaume,  se  preparaient  de 
nouveaux  crimes  politiques  et  de  nou- 
veaux  malheurs,  Montaigne,  delivre  de 
toute  occupation  importune  par  Faban- 
don  volontaire  de  sa  charge  de  conseiller, 
retir6  dans  le  chdteau  de  ses  aieux,  dont 
il  dtait  devenu  possesseur  depuis  la 
inort  de  son  pere ,  heureux  dans  une 
solitude  qu*embellissaient  les  joies  de  la 
famille  et  les  charmes  de  Tetude,  corn- 
men^  d*ecrire  pour  ses  contemporains, 
sans  effort,  sans  contention  d'esprit  ni 
tourments  d*ambition  littdraire,  ce  lon^ 
disoours  sur  lui-m^me,  cette  intermi- 


nable et  vagabonde  causerie  dont  il  est 
lui-m£me,  dit-il,  «  Targument  et  le 
subiect. »  II  eotreprit  ce  livre  qu*il  ddsi- 
gna  par  le  titre  modeste  ^^Essais^  et 
auquel  il  6tait  difficilede  donner  un  titre. 
Seul  dans  sa  bibliotheque  avec  ses  H- 
vres,  une  pens^  ingdnieuse,  une  suite 
d'id^  originales  se  prdsentaiUelle  k  lui 
au  milieu  de  sa  lecture ,  une  sentence 
latine  lui  paraissait-elle  digne  d*ltre  tra« 
duite,  developp^,  continude,  il  prenait 
la  plume,  et  reprenant  a  I'endroit  oil  il 
Tavait  lalss^  le  jour  ou  le  mois  pr6o4- 
dent,  sa  conversation  avec  le  lecteur, 
il  ^rivait  un  de  ses  dloquents  chapi- 
tres. Sou  vent,  se  promenant  d*un  bout  a 
Tautre  de  son  cabinet,  il  s'arrdtait  ici 
pour  lire,  la-bas  pour  ^rire.  Cest  ains! 
qu*il  composa  ce  livre  oxxUne  vise,  dit- 
il,  qu'd  descouvrir  hd^mime,  qui  sera 
par  adventure  aiUtre  demain,  si  nouvel 
apprentissage  ie  chanae.  II  publia  ses 
Essais  en  1580.  Peu  de  temps  apres, 
ressaisi  d'un  besoin  de  mouvement  et 
de  distraction  materielle,  il  partit  pour 
ritalie  et  se  rendit  h  Rome ,  non  en  li- 
gne  droite,  mais  par  mille  detours; 
car  fl  voyageait  comme  il  ^rivait , 
«  prenant  k  gauche ,  sMI  faisoit  laid  a 
droicte;  s^arrestant,  sHl  se  trouvoit  mal 
propre  h  monter  h  cheval ;  retournant 
sur  ses  pas,  s*il  avoit  laissd  quelque 
chose  a  voir  derri^re  lui :  vu  que  c'estoit 
toujours  son  chemin. » 

A  Rome,  il  comprit  mieux  qu'il  ne  I'a- 
vait  jamais  fait,  la  vanite  de  I'bomme, 
en  se  promenant  au  milieu  des  debris  de 
cette  cite  dont  la  merveilleuse  histoire 
Foccupait  depuis  Tenfance,  dont  les 
grands  souvenirs  Etaient  ^v^  dans  sa 
Vive  imagination.Toutefois,  au  milieu  de 
ses  meditations  philosophiques,  il  fut  sin- 
gulierement  flattd  dans  son  amour-pro- 
pre, ainsi  qu'if  Tavoua  lui-m^me,  en  re- 
cevant  du  pape,  comme  une  marque 
d*honneur,  des  lettres  de  citoyen  ro- 
main  :  tant  Thomme,  pour  me  servir  de 
son  langage ,  est  onchyant  et  divers! 
tant  il  est  plein  dHnaniU  et  defadeze  I 

II  etait  encore  a  Rome  lorsqu'il  re^ut 
une  lettre  de  ses  concitoyens ,  qui  Tap- 
pelaient  a  remplir  dans  Bordeaux  la 
charge  de  maire.  Son  godt  pour  rind6- 
pendance  lui  fit  d'abord  refuser  cet  hon- 
neur ;  il  cdda  ensuite  aux  instances  qui 
lui  etaient  faites.  II  n'eut  pas  k  s'en  re- 
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pentir,  car  il  sut,  par  sa  mod^ation  ei 
sa  douceur,  que  la  lermete  accompaguait 
au  besoin ,  maintenir  la  vjlie  en  paix 
dans  un  temps  difQcile.  Ce  qui  urouve 
que  ses  concito^^ens  furent  satjsfaits  de 
son  administration ,  c*est  ciu*au  bout  de 
deux  ans  ils  le  reelurent.  Mais  a  sa  sor- 
tie de  charge,  les  passions  politiques 
s'envenimant  de  plus  en  pjus,  la  tole- 
rance qu*il  avait  ipontr^e  lul  rut  iiiipu- 
tee  k  crime ,  et  il  se  trouva  quelque 
^emps  en  butte  aux  attaques  et  aux  ou« 
trages  contradictoires  (jes  partis.  Son 
chateau  fut  menac^;  il  lui  fa  Hut  pen- 
dant plusieurs  mois  rabandonneir ,  et 
errer  au  hasard  avec  sa  famille  9u  mi* 
lieu  d*un  pays  sillonn6  par  des  bandea 
de  factieux  et  d^sole  par  la  peste.  Du 
reste ,  on  n'a  point  sur  cette  partie  de 
sa  vie  des  details  aussi  precis  qu*on  le 
desirerait.  En  1588 ,  on  le  retrouve  k 
Paris,  oil  il  s*etait  rendu  pour  comple- 
ter Timpressjon  de  ses  EssaLs.  En  re- 
irenant  chez  lui ,  il  passa  par  Blois,  ou 
ae  tenait  la  cour ;  il  y  etait  encore  quana 
les  gentilshommes  de  Henri  III  poignar- 
derent  Henri  de  Guise.  Une  liaison  nou- 
yelle,  moins  profonde  que  celle  qui  Ta- 
▼ail  uni  a  la  Bo^tie,  mais  douce  et  con- 
solante,  vint ,  |i  son  retour  dans  son 
pays,  charmer  les  jours  de  la  vieillesse. 
Le  theologien  Charron  Tayant  rencontr^ 

{liusieurs  fois  a  Bordeaux ,  se  prit  pour 
ui  du  ^odt  le  plus  vif ,  lui  deraanda  la 
permission  d'etre  son  disciple,  et  re^ut 
de  lui  le  titre  et  les  droits  d'ami.  Mon- 
taigne etait  beureux,  dans  les  loisirs  de 
sa  vieillesse,  (je  philosopher  avec  ce  libre 

Senseur,  et  de  troqver  en  lui  un  ^cho 
dele  de  tous  ses  sentiments,  et  un  pro- 
pagateur  zele  de  ses  idees  et  de  ses  prin- 
cipes.  Montaigne  vecut  jusau'en  1592. 

Les  demonstrations  de  lerveur  reli- 
gieuse  dont  sa  mort  fut  |)recedee,  ue 
furent-elles ,  chez  ce  hardi  et  univer- 
sel  douteur,  qu'iine  satisfaction  entiere- 
ment  donn^e  aux  convenances  ?  ou  bien 
ce  philosophe  insouciant,  ce  capricieux 
r^veur  n'avait-ii  jamais  nettement  tran« 
che  pour  lui-mSme  le  proces  de  la  rai- 
son  et  de  la  foi,  et  s'etait-il  habitu^,  par 
un  scrupule  inconsequent,  a  suspendre 
sa  redou table  maxime  que  sfai-je  ?  de- 
vant  I'autorite  et  Tantiquite  du  dogme 
reli^ieux?  II  ne  serait  pas  aise  de  dire 
au  juste  ce  qui  se  passa  dans  la  cons- 


cience de  Montaigne,  et  une  h^MWse 
or^ise  a  cette  uuestion  serait  pcut* 
etre  t^meraire.  On  essayerait  m  tub 
de  marquer  la  iimite  du  scoptiebiBe 
de  Montaigne  en  ce  qui  touche  la  rdi- 
gion;  on  pent  indiquer  oik  ce  scepti- 
cjsme  finit,  quant  k  la  morale ;  on  prat 
auirmer  que ,  mal^r^  tout  ce  ju'il  ae- 
corde  a  rinstabilite ,  k  la  divetsfte  des 
sentiments  et  des  princij;>es  <|e  rbomaie, 
Montaigne  a  cm  au  bieh ,  h  la  rertn. 
Nous  n^essayerons  pas  id  de  juger  eo 
lui  r^crivain.  Nous  ne  feHdhs  qa'afiai- 
blir,  en  le  resumant,  VEloge  ou  M.  Vil- 
iemain  a  si  bien  su  apprecier  etpeindre 
son  ^enie.  Nous  nous  bornehias  i  en 
extraire  les  lignes  suivantes  r  «  lloDtai- 
gne ,  si  je  puis  m'exnrimer  ainsi ,  d^erit 
la  pensee  comme  il  decrit  les  ol^ts,par 
des  details  animus  qui  la  rendeot  sensH 
ble  aux  yeux.  Son  style  est  une  alleso- 
rie  toujours  vraie ,  ou  toutes  les  a&s- 
tractions  de  Tesprit  revfitent  une  ibrnie 
materielle,  prennenf  un  corps,  ud  ri* 
sage ,  et  se  laissent ,  en  quelque  sorte, 
toucher  et  manier.  S*il  veut  nous  doih 
ner  une  id<^e  de  la  vertu,  il  la  placen 
dans  une  plaineferHle  et  fleurissanle, 
ou  qui  en  sail  Vadresse  petit  arriver 
par  des  routes  gazonnieSy  omhrageuses 
et  douxfleurantes.  II  prolongera  cett« 
peinture  avec  la  plus  etonnante  &ciiite 
d*expression ;  et  quand  il  Taura  termi- 
n^e ,  pour  en  augmenter  refifel  par  Je 
contraste,  il  nous  montrera  dans  le  Join- 
tain  la  chimerique  vertu  des  pbiioso- 
phes  sur  un  rocher  a  Ncart,  parmi 
des  ronces ,  fantdme  it  efftofer  les 
gens,.,  Montaigne  abuse  beaucoup  de 
son  lecteur.  Ces  chapitres  qui  parient 
de  tout ,  excepte  de  ce  que  protoettait 
le  titre,  ces  digressions  qui  s  embarras- 
sent  Tune  dans  Tautre,  ces  longnes  p> 
ren theses  qui  donnent  letempsd^oublifr 
Tidee  principale,  ces  exemples  quiviea- 
nent  a  la  suite  de  ces  raisonnemeDts  et 
ne  s*y  rapportent  pas...  pourraieot  fa- 
tiguer ,  et  Ton  serait  auelquefois  teote 
de  ne  plus  suivreun  ecrlvain  qui  neveat 
jamais  avoir  de  marche  assur^,  siun 
trait  jnattendu  ne  nous  ran]enait,si 
une  pensee  naive  et  forte,  un  mot  ori- 
ginal ne  venait  nous  plqner .  nous  re- 
veiller.  Le  sujet  nous  a  souvent6diapp^: 
mais  nous  retrouvons  toujours  Pauteor; 
et  c'est  lul  que  nous  aimons.  » 
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BfONTAiGU  ( Pierre  Guerin  de),  gen- 
tilhomme  d'Auvergne,  elu ,  en  1208, 
treizierne  grand  mattre  de  Tordre  des 
hospitallers  de  Saint-Jean  de  Jerusalem. 
Apres  avoir  contribue  a  la  victoire  que 
les  Chretiens  d'Armenie  remport^rent 
sur  Soliman,  sultan  d^Iconium ,  il  se  si- 
gnala  h  la  prise  de  Damiette,  et  chercha, 
ma  is  en  vain,  a  rapprocher  les  hospita- 
hers  des  templiers,  avec  lesquels  ils 
etaient  en  guerre  ouverte.  En  1228 ,  il 
engages  le  pape  a  rompre  la  tr^ve  con- 
clue  entre  les  musulmans  et  les  crois^s, 
et  refusa,  la  mSroe  ann^e,  de  se  rendre 
a  I'armee ,  tant  qu^elle  serai t  comman- 
dee  par  Frederic  II ,  que  le  pape  avait 
excommunie.  II  niourut  en  1230. 

GUieS'Jycelin  be  Monxaigu,  n^  en 
Auvergne ,  de  la  famille  du  precedent , 
fut  elu  archevgque  de  Narbonne  en 
1290.  En  1299,  il  convoaua  a  B^ziers  un 
concile  provincial,  dont  les  actes  ont  et6 
publics  par  Martene,  tome  4  du  The^ 
saurus  novus  anecdotorum.  II  se  pro- 
iionca  ensuite  pour  Philippe  le  Bel  dans 
les  aem^Ies  que  ce  prince  eut  a  soute- 
nir  contre  Boniface  VIII ,  d^clara  que 
ce  pontife  etait  d^chu ,  et  interjeta  ap- 
pel  de  sa  sentence  au  futur  concile.  Plus 
tard,  il  fut  Tun  des  commissaires  nom* 
mes  pour  examiner  la  eonduite  des  tern- 
pliers  ,  et  ouvrit  Tavis  que  les  accuses 
ne  fussent  point  entendus  dans  leur  de- 
fense; son  zele  fut  recompense  par  la 
place  de  clKmcelier.  II  passa,  en  1311, 
du  siege  dcT^arbonne  a  celui  de  Rouen , 
et  mourut  en  1318.  II  avait  fond^^  en 
1 314,  a  Paris,  le  college  qui  a  longtemps 
port^  son  nom ;  il  legua  a  cet  ^taolisse- 
nient  une  partie  de  ses  biens. 

GilleS'Aycelin  n^  Montaigd,  ar- 
riere-petit-neveu  du  precedent,  ne  dans 
les  premieres  annees  du  quatorzieme 
siecle ,  eveque  de  Terouanne ,  assis- 
ta,  en  1356,  a  la  bataille  de  Poitiers, 
et  suivit  en  Angleterre  le  roi  Jean, 
qui  le  fit  nommer  cardinal  en  1361.  II 
lut  ensuite  nomme  par  le  pape  Ijrbain 
V,  Tun  des  commissaires  cliarges  de  re- 
former rUnlversite  de  Paris;  puis  en- 
voy^ en  Espagne  pour  travailler  a  r6* 
concilier  le  roi  d  Aragon  avec  le  due 
d*Anjou.  Au  retour  de  cette  mission, 
il  se  retira  h  Avignon ,  ou  il  mourut 
en  1378. 

Pierre-Aycelin  de  Montaigu,  fr^re 


du  precedent ,  connu  sous  le  nom  de 
Cardinal  de  Laon^  entra  d*abord  dans 
Tordre  de  Saint-Benott,  devint  ensuitei 
chancelier  du  due  de  Berrl,  et  fut  ^lu,  en 
1371,  evdque  de  Laon,  et  61eve  au  cardi- 
nalat  en  1384.  Il  se  demit  de  son  iskh€ 
quelque  temps  apr^s,  et  mourut  h  Reims 
en  1388. 

Montaigu  (Jean  db^,  viddhie  du 
Laonnais,  grand  mattre  de  Thotel  du  roi 
et  surintendant  des  finances  en  1408, 
sut  mettre  a  profit  le  temps  de  sA  faveur 
pour  amasser  une  immense  fbrtune.  Le 
rellgieux  de  Saint-Denis  dit  que  son 
cMieaiU  faisait  honte  auxpatais  de  nos 
rois  par  la  magnificence  oe  son  archi- 
tecture; le  luxe  de  sa  table,  de  sa  vais- 
selle,  de  ses  ameublements^  effacait  ce- 
lui des  plus  grands  princes.  II  cut  Tim- 
prudence  d'etaler  ses  richesses  d  leurs 
yeux  jaloux,  dans  les  fStes  somptueuses 
par  lesquelles  il  c^lebra  le  mariage  de 
son  fiis  avec  une  fille  du  seigneur  d'Al- 
bret,  et  la  promotion  d'un  de  ses  freres 
a  Tev^che  ae  Paris ;  un  autre  frere  ^tait 
archev^que  de  Sens.  «  Le  faste  de  Mon- 
taigu excita  beaucoup  de  murmures; 
les  grands  se  rappelaient  les  uns  aux 
autres  Tobscure  orlgine  de  ce  bourgeois 
de  Paris,  fils  d'un  secretaire  du  roi  ano- 
bll  en  1363  par  le  roi  Jean,  et  se  rail- 
lalent  fort  de  sa  mauvaise  mine,  de  ses 
faQons  vulgaires  et  de  son  begaiement. 
La  capacite  administrative  qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Charles  V,  etait  chose 
dont  la  cour  ne  se  souciait  gu^re  (*).  » 

Le  due  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Na- 
varre profiterent  de  Id  maladie  de  Char- 
les VI  pour  faire  arr^ter  son  surinten- 
dant, et  le  livrerent  a  des  commissaires 
(1409),  comme  coupable  de  sortilege, 
d*empoisonnement  et  de  malversation. 
La  derniere  de  ces  imputations  ^ait  la 
seule  fondee ;  mais  les  autres  ne  con- 
tribuerent  pas  moins  puissamment  ^  le 
faire  condamner.  La  torture  lui  arracha 
des  aveux  qu*il  r^tracta  ensuite ,  et  il 
eut  la  t^te  tranch6e  aux  balles  de  Paris 
la  m^me  annee.  Son  corps  fut  attache 
au  gibet  de  Monfaucon ;  mais  sa  m^ 
moire  fut  rehabilitee  trois  ans  apr^, 
a  la  priere  de  Charles  de  Montaigu, 
son  fils,  tu6  depuis  plus  tard  a  la  bataille 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
t.  II,  p.  39a. 
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d*Azinoourt;  et  les  c^Iestios  de  Mar- 
coassi,  doDt  il  avait  fond6  le  mooastere, 
lui  firent  de  magnifiques  fundrailles  et 
)ui  ^rig^rent  un  tombeau. 

\(oiiTAiGU  (Anne  •  Charles  Basset 
de),  ne  a  Versailles  en  1751,  entra  au  ser- 
vice en  1768,  et  fut  nomm6  chef  de  bri- 
gade en  1792.  II  6tait  h  Breuil ,  pr^  du 
camp  de  Maulde,  an  moment  de  la  de- 
fection de  Dumouriez ;  ii  se  porta  sur 
Valenciennnes  a?ec  trois  bataillonSf 
une  demi-compagnie  d'artiilerie  l^ere, 
et  un  detacbement  de  cavalerie,  et  pen- 
dant trois  semaines  il  contint  les  Autri- 
chiens  des  deux  camps  de  Raux  et  des 
Iioups.  Dans  le  combat  livr6,  le  1*'  mai 
1793,  aupres  de  Valenciennes,  sa  brigade 
cbassa  Tennemi  de  deux  villages.  II  com- 
nianda  et  fortifia  celui  d'Escoeuvre,  lors- 
que  les  Frangais ,  reduits  a  e?acuer  le 
camp  de  Famars ,  occuperent  celui  de 
C^ar ;  et  ces  retranchements,  dus  a  sa 
prevoyance,  lui  servirent  a  suspendre 
le  mouvement  de  Tarmde  ennemie  sur 
Cambrai.  Quand  on  abandonna  aussi  le 
camp  de  C^ar ,  il  arr^ta  un  moment 
Vennemi  par  les  manoeuvres  les  plus 
adroites.  Forc^  de  se  replier  sur  Cam- 
brai ,  il  y  entra  avec  son  corps  en  sau- 
vaut  les  convois  de  Tarm^e ,  sous  les 
yeux  de  la  cavalerie  autrichienne  et  an- 
glaise ,  et  cette  action  fut  I'objet  d*une 
mention  honorable  dans  les  proc^s-ver- 
haux  de  la  Convention.  Cambrai  n'ayant 
4ii€  bIoqu6  par  les  coalis^s  que  quatorze 
jours ,  le  cnef  de  brigade  Montaigu  fut 
envov^  dans  Arras ,  puis  au  secours  de 
Dunkerque,  dont  les  Anglais  commen- 

Saient  le  blocus.  II  les  attaqua ,  h  la  tile 
e  14  bataillons,  dans  leur  position  de 
Kozendall ;  il  prit  devant  le  tort  de  Ris- 
han  des  magasins  et  30  canons ,  et  fut 
nomm^  general  de  brigade  le  f  no- 
vembre.  Au  printemps  suivant,  il  ob- 
tint  des  succes  contre  Beaulieu ,  et  fut 
Mess^  k  Marvelles,  dans  une  affaire  ^lo- 
rieuse  pour  lui.  Nomm^  general  de  divi- 
sion le  21  mai,  il  eut  un  engagement  le 
Illume  jour.  II  fut  battu,  mais  maintint 
Tordre  dans  sa  division ,  et  prot^ea  la 
?etraite.  A  Fleurus,  le  26  juin,  sa  divi- 
sion ne  fut  pas  heureuse ;  mais  il  pr^- 
para ,  en  occupant  le  mont  Palissel ,  la 
prise  de  Mons.  II  venait  de  prendre 
llassell  quand  on  le  destitua;  mais  il 
fut  reinteigr^,  un  mois  plus  tard,  h  Tar- 


mde  de  Sambre^t-Meuse,  et  ooimiaoda 
la  ligne  mjlitaire  de  Neuss  a  Miniegue. 
II  passa  ensuite  a  i*arm^  du  RIbq  ,  de- 
truisit  les  redoutes  autrichiouKs  de 
Marlborough,  mit  Manheim  eo  itat  de 
defense ,  en  prit  le  comroandement 
lorsque  les  lignes  de  Bfayence  euient 
€ti  rompues ,  et ,  en  contrafgnant  les 
ennemis  a  Tattaquer  dans  les  r^les,  il 
facilita  les  mouvements  de  retraite  d«s 
Fran^ais  sur  ce  point.  Cependant,  apres 
onze  jours  de  tranch^e  ouverte ,  il  fut 
forc^  dans  ses  derniers  retranchemeots. 
capitula,  et  n*obtint  que  les  honnears 
de  la  guerre.  A  son  retoar  en  France , 
il  demands  que  sa  eonduite  fttt  io«ee 
par  un  conseil  de  guerre.  II  fut  d6ebarge 
de  tout  bidme ,  et  imm^diatement  reo- 
vo}r^  k  ses  fonctions.  II  fut  admis  au 
traitement  de  r6forme  en  1799. 

MONTALEMBBBT ,  aucicn  marquisat 
de  TAngoumois. 

MoNTALEMBERT ,  nom  d*one  familk 
noble  du  Poitou,  qui  a  produit  le  mar^- 
chal  d'£ssB  (voyez  ce  nom)  et  pliisieun 
autres  personnages  remarquables.  Kous 
citerons,  entre  autres  : 

MarC'Reni,  marquis  de  Mohta- 
LBMBEBT,  ne  1^  Angoul^me  en  1714. 
II  entra  au  service  a  riSge  de  18  ans,  6t 
plusieurs  campaenes  en  Allemagoe ,  et 
s*adonna  a  la  culture  des  sciences  sti> 
t^giques.  Recu  h  TAcaddaiie  des  sdoh 
ces  en  1747 /il  y  donna  plusieurs  Me- 
moires  qui  se  trouvent  dans  le  HecneU 
de  cette  compagnie ,  ^tablit  dans  PAn- 
goumois  et  le  Perigord  des  forges  Gon> 
sid^rables  qui  fournirent  a  la  marine 
des  canons  et  des  projectiles  pendant  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  fut  attache  a  Te* 
ta^major  des  armees  de  Suede  et  de 
Russie. 

Apr^  la  paix  de  1762,  Montalembert 
pubna  un  ouvroge  sur  la  fortification,  ec 
qij'il  meditait  depuis  lon^emps ;  lufs 
le  corps  entier  du  g^nie  militaire  se  |^ 
non^a  contre  le  livre,  et  contre  Fantfor, 
qui  ^mettait  des  principes  nouveaox  ec 
semblait  attaquer  une  partie  de  (em 
de  Vauban.  Toutefois ,  Montalembert 
obtint  du  gouvernement  la  faculte  de 
demontrer  sa  nouvelle  doctrine ,  et  fnt 
charge,  en  1779,  de  la  construction  d'uo 
fort  destine  k  garantir  Ttle  de  R^  des 
attaques  des  Anglais. 

En  1793,  Carnot,  devenu  mfmbreda 
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comity  de  salut  public ,  l*appe1a  auprhs 
de  lui,  ainsi  que  les  ingdnieurs  d^Ar^on 
et  Marescot ,  pour  consulter  leur  exp<6- 
rience.  Montafembert  mourut  en  1800 , 
doyen  des  g^n^raux  francais  etde  TAca- 
demie  des  sciences.  II  avait  ^t^  propose 
pour  une  des  places  tacantes  a  Tlns- 
titut ,  dans  la  section  de  m^nique, 
de  la  classe  des  sciences;  mais  il  se  re- 
tira  quand  il  apprit  qu*il  avail  pour  con- 
current le  yainqueur  dltalie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitule :  Fort\fication 
perpendicuUUre,  ou  VArt  (UfensiJ  su- 
perieurdVoJfensif,  Paris,  1776-96, 
1 1  vol.  in-4'',  avec  un  grand  nombre  de 
planches. 

MoRTALiTST  (Jean-Pierre  Bachas- 
SON ,  comte  de),  n^  a  Sarreguemines  en 
1766,  d'une  famille  noble  du  Dauphind, 
suivit  d'abord  la  carri^re  de  la  magis- 
trature ,  fut ,  des  Tdge  de  19  ans ,  en 
verta  d*une  dispense  d*dge,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  et,  parson 
application  au  travail,  son  int^rit^,  et 
ia  rectitude  pr^coce  de  son  jugement, 
devint  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  recommandables  de  sa  compa* 
siiie.  £n  1789 ,  il  connut  h^  Valence  le 
jeune  sous-lieutenant  d'artiilerie  qui  de- 
vait  ceindre  un  jour  la  couronne  imp^- 
riale ,  et  se  lia  avec  lui.  Mais  oette  liai- 
son dura  peu  :  la  difference  d*opinions 
politiques  la  rompit.  Bonaparte  6talt 
alors  r^publicain  exalte,  et  le  jeune  con- 
seiller possMait  d6j^  cet  esprit  de  mo- 
deration dont  plus  tard ,  dans  la  plus 
haute  fortune,  il  ne  se  d^partit  jamais. 
Toutefois ,  en  cessant  de  se  voir ,  les 
deux  jeunes  gens  conserverent  Tun  pour 
Tautre  une  estime  reelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Montalivet  perdit 
sa  charge  a  la  revolution ;  il  s*enrdla 
alors  sous  le  drapeau  national  comme 
simple  volontaire ,  et  alia  se  battre  en 
Italic.  II  rentra  en  France,  aprds  le  9 
therm idor,  avec  le  grade  de  caporal.  On 
dit  qu*il  conserva  son  sac  de  caporal,  et 
que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  montrait 
a  ses  enfants  envelopp^  de  son  ^charpe 
de  ministre. 

jVomm6,  en  Tan  ni,  maire  de  Va- 
lence ,  il  rendit  ^  ses  concitoyens  de 
signales  services.  !NapoIeon  ,  devenu 
premier  consul ,  se  souvint  du  jeUne 
conseiller  qui ,  h  Valence,  lui  avait  tenu 
t^te  dans  feurs  entretiens  politiques.  II 


le  nomma  h  la  prefecture  de  la  Mandie, 
presque  malgr6  lui ;  car  Montalivet 
ne  vonlait  point  quitter  Valence ,  re- 
tenu  qu'il  ^tait  par  Tattachement  des 
habitants  de  cette  ville,  aui  ne  voulaient 
point  perdre  leur  excellent  maire.  La 
saee  et  habile  administration  de  Mon- 
talivet dans  ce  departement,  alors 
livr^  k  la  guerre  civile,  le  fit  Clever  h  la 
prefecture  de  Seine-et-Oise,  qu*il  admi- 
nistra  comme  celle  de  la  Manche ,  k  la 
satisfaction  de  Tempereur  et  du  depar- 
tement ,  lequel  a  garde  de  ce  prefet  un 
souvenir  reconnaissant.  Bientot  apr^s , 
il  fut  successivement  appeie  au  conseil 
d*£tat  et  k  la  direction  generale  des 
ponts  et  chaussdes ,  en  1806.  La  haute 
capacite  et  I'activite  qu'il  deploya  dans 
ce  nouveau  poste  redoublerent  la  con- 
fiance  que  Napoleon  avait  dej^  en  lui , 
et  le  d^rminerent  k  lui  confier  le  porte- 
feuille  de  I'interieur,  en  1809.  Monta- 
livet le  garda  jusqu'^  la  premiere  res- 
tauration,  et  seconda  habilement  les 
erandes  vues  de  Tempereur.  LMndustrie, 
le  commerce,  les  decouvertes  importan- 
tes,  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  etc., 
f  urent  proteges  par  lui  avecdiscernement 
et  liberalite.  Une  foule  de  monuments 
utilesou  glorieux  au  pays  furent  commen- 
ces sous  son  administration,  et  poursui  vis 
avec  une  activite  digne  de  tout  eioge. 
Citons ,  entre  autres  :  le  palais  de  la 
Bourse,  Tare  de  triomphe,  les  abattoirs, 
les  entrepots  pour  le  commerce,  la  pro- 
longation des  quais ,  une  multitude  de 
nouvelles  fontaines,  le  bassin  d'Anvers. 
Les  circulaires,  la  correspondance  de 
Montalivet  avec  les  prefets  ou  avec  les 
chefs  des  administrations  qui  depen- 
daient  de  son  departement,  forment 
encore  aujourd*hui  la  jurisprudence  du 
ministere  de  Tinterieur.  Napoleon  a 
trace  son  portrait  en  deux  mots,  en 
Tappelant  le  ministre  habUe  et  honnfite 
homme. 

On  lui  a  reproche  son  devouement 
sans  homes  a  rempereur.  Mais  etait-il 
bien  facile  de  se  soustraire  aux  fascina- 
tions de  cet  homme  extraordinaire?  Quel 
est ,  de  tous  ceux  qui  Tout  approche , 
celui  qui  n*ait  pas  subi  son  ascendant 
presque  irresistible? 

Au  30  mars  1814,  Montalivet  fut  du 
nombre  de  ceux  (fiii  voulaient  qu*on  de- 
fendft  Paris.  L'avis  contraire  ayant  pre- 
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Talu » il  suivit  h  Blois  rimp^ratrice  et 
le  roi  de  Rome. 

Pendant  la  premiere  restauration ,  il 
v^ut  retire  dans  ses  terfes.  Au  retour 
de  rile  d*£Ibe,  le  rainist^re  de  1^'nt^ 
rieur  ajant  ^t^  donne  h  Carnot.  chef 
des  r^publicains  qui  s'etaient  rallies  h 
Teinpereur,  il  accepta  Pintendance  g^n^- 
rate  des  biens  de  la  couronne,  et  laissa 
dans  cette  administration  des  traces  de 
son  passage  de  quelques  semaines. 

Aprds  la  deuxieme  abdication  de  Na- 
pol^n,  ii  ise  retira  de  nouveau  dans 
ses  terres. ou  il  vecut  tout  a  fait  Stran- 
ger a  ux  affaires  politiques,  jusqu*au  Jour 
ou  M.  Decazes  Parracha  a  sa  retraite, 
en  1819,  en  Tappel^nt  a  sieger  k  la  cham- 
bre  des  pairs.  II  y  prit  rang  parmi  les 
constitutionnels,  et  se  montra  le  cons- 
tant defenseur  des  droits  garantis  par 
lacharte.  II  est  mort  en  1823.  Son  61oge 
a  StS  prononce  par  M.  Daru  k  la  tribune 
ie  la  chambre  oes  pairs. 

Camille  BACHASsotr,  comtedeUorH' 
TALiVET ,  deuxieme  fils  du  precedent , 
116  k  Valence  en  1801 ,  devint  pair  de 
France  malgrS  les  efforts  des  ultra- 
royalUtes  pour  Texclure  du  Luxem- 
bourg, a  la  mort  de  son  frere  atne,  Si- 
mon de  MONTA.LIVET,  qui  avait  succedS 
a  la  dignity  de  leur  pere;  mais  il  ne 
commenced  a  sieeer  quen  1826,  ^poque 
ou  il  atteignit  Page  mi  par  la  loi  pour 
Pentree  a  la  chambre  des  pairs.  II  vota 
constamment  avec  les  liberaux,  et,  en 
1829,  il  prit  unepart  tr^s-acti?e  au  mou- 
vement  electoral  gui  envoya  a  la  chambre 
des  deputes  les  Uimeux  221.  En  1830, 
il  fut  nomm6  colonel  de  la  4'  legion  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et,  peu  de 
temps  apres,  successivement  intendant 
general  de  la  liste  civile  et  ministre  de 
Pinterieur.  Depuis  ce  temps,  M.  deMon- 
talivet  a  toujours  ili  alternativement 
intendant  general  dela  liste  civile  et  mi- 
nistre. Charg^  du  portefeuilte  de  Pinte- 
rieur dans  le  cabinet  preside  par  M.  Laf- 
litte,  il  parvint  k  soustraire  k  la  ven- 
geance popuiaire  les  ministres  de  Char- 
les X;  il  contribua  a  la  demission  ae 
la  Fayette,  commandant  general  des 
gardes  nationaies  de  France,  et  a  la 
destitution  de  M.  Odilon  Barrot,  prefet 
de  la  Seine.  Ministre  de  Pinstruction 
publique  et  des  cultes  sous  celui  de  Ca- 
simir  P^rier ,  ii  sWor^a  de  rallier  le 


clergS  au  nouveau  ffouverneoieot,  et 
s^odcupa  avec  z^le  de  l^ense^ptM^m 
primatre.  Apr^  la  riloft  db  Oliinoir 
Perier,  il  repit  le  port^femlle  Ifc  Pio 
terieur,  mit  les  dijpartehiefiti  deMoest 
en  etat  a^  6ii$ge,  lors  de  rnpptritfMi  de 
la  duchesse  de  Berry  dans  ceft  iMMes; 
eut  a  rSprimer  Pinsuntctidii  ti^mbii- 
caine  des  5  et  6  juin ,  et  sigte  la  ori^ 
en  Stat  desiSge  de  ia  capitide.  Mafele  mi- 
nislere  Guizot-Thiers  (fO  octdhl^,  re- 
devenu  intendant  de  la  li^te  dVflfe,  II  fi^ 
nphim^  secretaire  de  ia  dbMtnt  des 
pairs,  et  Pun  des  pairs  diaml  ie  icm- 

Slir  les  fonction^  de  jdg^  d^Altetioc 
ans  le  proems  d*avHl.  II  fit  Jhaiiiektedr- 
Constance,  de  Paveu  des  aeeflfei  em- 
m6mes,  preuve  de  beaucoup  MMMden- 
tlon.  Reotreau  ministdreav«6K:Tliiers 
(^2  fi^vrier),  il  en  sbrtit  db  iiotfre» 
quand  M.  Guizot  ressaisit  le  pduVoir  ;^ 
septembre);  mat^  i!  7  reatrt  fincor? 
avec  M.  Mol^,  et  parta^a  Vhatut^ 
de  la  lutte  centre  la  fameafte  .l*oalitioc 
de  1839.  Apres  la  (;hnte  du  ediUMtlide. 
il  fut  rem  is  a  la  t^te  de  PintendMicp  6fi 
biens  de  la  couronne,  place  qu^fl  eoeope 
encore  aujourd'hui. 

MoNTANi ,  peuple  gauloi^  des  aivi- 
rons  du  Var .  voisin  des  SaBuM  et  drs 
Fediantii,  lis  furent  entidreritent  ssb- 
jugu6s  par  Marcus  Fulvius ,  Sfcxtos  tX 
Fabius. 

MoNTABGis,  4fof»  .r^r^ims,  tndenne 
capitale  du  Gdtinais ,  aujounThiu  cbef- 
lieu  d*arrondissement  da  d^pManent 
du  Loiret. 

Les  Anglais,  command^  par  !fs 
comtes  de  Suffolk  et  de  Wannek. 
vinrent  assieger  Montarsis ,  M  142T . 
mais  les  habitants ,  dirlg&  par  le  bra«  * 
Villards,  gouverneur  du  dilteaa,  iiFfil 
une  sortie ,  ferm^i'ent  les  ^dnsei  de  U 
riviere,  rompirent  la  chatEtt^  dtf 
^tangs ,  et  bientdt  une  ioondaiioo  coa- 
vrantle  pays,  fit  p6rir  presde  I^OM  An- 

f;lais,  et  for^a  le  reste  de  leitr  amve  a 
ever  le  siege.  Le  chateau  de  Mootar^ 
tomba  cependant  par  trahison,cn  1431, 
aux  mains  des  Anglais,  <fui  fliltolfev'- 
c^  de  Pabandonner  Pannee  suHaate,  le 
reprirent  ensuite,  et  le  gaitKllat  Jus 
qu*en  1438. 

Charles  VIl  assembia,  en  1419,  sen 
parlement  k  Montargis,  poor  jf  fiare  ie 
proems  de  Jean,  due  &'AIeo(oo. 
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L'av^nemeDt  de  Louis  XII  au  ^6ne, 
n  1498,  reunit  Montarsis,  qui  fai- 
ait  partie  de  Tapanage  de  la  maison 
rOrieans,  ao  domaine  royal.  En  1S38, 
•ran^is  T'  engagea  la  ville ,  le  chd- 
eau  et  la  forit  a  Ren^  de  France , 
pouse  d*Hercule  d*£ste,  en  conserTant 
a  faculty  d0  rochat  perpetuel.  Cette 
irincesse  viot^  lora  ()e  son  veuvage,  ha- 
liter  MoQtargiSt  et  y  fit  divers  embellis* 
ements. 

En  1570 ,  pendant  que  Ren^e  vivait 
(Dcore,  le  roi  Charles  IX  donna  le  do- 
naine  de  Montargis,  ainsi  que  la  ville  et 
e  chateau,  h  Anne  dXste,  veuve  du  due 
le  Guise  et  femme  du  due  de  Nemours. 
dais  les  habitants  6*opposerent  a  cette 
lonation ,  et  pretend i rent  que  leur  vilie 
aisait  partie  du  domaine  inali6nable 
le  la  couronne.  Le  proces  resta  inde- 
is.  Cependant,  sous  la  minorite  de 
.ouis  XIII ,  Montargis  fut  rachete  aux 
leseendants  de  la  duchesse  pour  la 
omme  de  850,000  livres,  et  reuni  en- 
ore  une  fois  k  la  couronne. 

En  1626,  cette  ville  passa  dans  la 
naison  d'Orl^ans,  en  devenant  la  pro- 
met6  de  Gaston  de  France.  Mais  ce 
»rince  etant  mort  sans  enfnnts  mdles , 
lie  revint  a  Philippe ,  frere  de  Loui^ 
^IV,  qui  la  transmit  a  ses  descen- 
lants. 

On  compte  aujourd'hui  h  Montargis 
saOO  habitants.  C*est  la  patrie  de  ma- 
lame  Guyon  et  de  Girodet-Trioson. 

MoNTABais  (combat  de).  Les  comtes 
le  Warwick  et  de  Suffolk  ^taient  venus 
ssieger  Montargis,  qui  leur  r6sistait 
lepuis  deux  mois  (1427).  Les  conseil- 
ers  de  Charles  VII  resolurent  de  faire 
in  effort  pour  deli vrer  cette  ville,  et 
assembl^rent  une  petite  armee  sous  les 
*rdres  du  celebre  la  Hire  et  de  Jean  , 
)litard  d^Orleans.  £n  s'approchant  de 
tlontargis ,  les  Frani^ais  reconnurent 
]ue  les  habitants  avaient  arrSte  le  Loin^, 
|ni  traverse  leur  ville,  pour  le  faire  de- 
>order;  en  sorte  que  les  Anglais  >  qui 
*etaient  partages  en  trois  corps  com- 
nuniquant  entre  eux  par  des  ponts,  se 
rouvaient  tout  a  fait  separ^s ,  leurs 
)onts  etant  deja  sous  Teau.  Cette  cir- 
;onstance  favorisait  les  Fran^ais,  qui 
ondirent  sur  leurs  ennemis  isoles,  et 
es  mirent  en  fuite  facilement.  War- 
>»'ick  vainctt  se  retira  en  toute  hdte  i 


ChMeau-LandoD.  II  avail  perdu  8,000 
hommes  dans  cette  affaire. 

MoNTAUBAN,  mons  Albanusy  grande 
et  belle  ville  du  haut  Languedoc,  amour- 
d'hui  chef-lieu  du  d^partement  de  Tarn- 
et-Garonne.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte  a  Tannee  1 144.  Elle  dut  sa  fonda- 
tion  a  la  tyrannic  exercee  par  les  moi- 
pes  de  Mpntauriol  sur  leurs  vassaux : 
ceux-<;i  feclam^re nt  la  protection  d'Al- 
phonse,  comte  de  Toulouse ,  qui  leur 
assigna  une  demeure  dans  ses  domaines 
et  leur  permit  de  se  hdtir  une  ville. 
L'abbe,  priv6  de  sa  suzerainete,  s*adressa 
au  pape  Eugene  III,  qui,  pour  terminer 
la  querelle ,  fit  deux  parts  de  la  souve- 
rainet^,  des  rentes  ei  des  droits  de 
Montauban ,  et  les  assigna  Tune  a  Al- 
phonse  et  Tautre  aux  moines. 

Montauban  se  rendit  celebre  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  Jean,  Charles  V.  Char- 
les VI  et  Charles  VII ;  lors^u'elle  leur 
fut  cedee  en  1360,  par  le  traits  de  Bre- 
tigny,  elle  protesta  au'elle  ne  se  sou- 
inettrait  jamais  h  la  domination  6tran- 
gere ,  et  qu*elle  ne  voulalt  appartenir 
qu'h  son  premier  souverain. 

Ce  fut  une  des  oremieres  villes  qui 
embrasserent  la  religion  reform^e ;  en 
1560,  Tev^ue  Jean  de  Lettes,  et  son 
official ,  avaient  d^ja  embrass^  le  cal- 
vinisme,  lorsque  les  ministres  Cres- 
cent et  Vignaux  vinrent  y  pr^cher  pu- 
bliquement  la  reforme.  Montluc  voulut 
les  chasser,  et  il  essaya  de  prendre  la 
ville  d^assaut  \  mais  son  attaque  ne  put 
reussir. 

Apres  la  mort  de  Henri  IV,  Montau- 
ban essaya  de  reconquerir  rindepen- 
dance  dont  elle  avait  ioui  pendant  les 

§uerresde  religion ,  independancequ'elle 
evait  a  elle-m^me,  et  qui  en  avait  fait 
une  sorts  de  ville  de  refuge  pour  les  re- 
iigiounaires  qu^on  pers^cutait;  en  1621, 
elle  entra  dans  la  r^volte  des  calvinis- 
tes,  et  fut,  cette  mSme  annee,  assieg^e 
infructueusement  par  Louis  XIII ,  qui 
ne  parvint  a  y  entrer  qu'en  1629. 

Apres  les  dragonnades  ( vov.  ce  mot), 
qui  la  devasterent  en  1675,  Louis  XIV 
en  fit  raser  entierement  les  fortifica- 
tions ;  deja,  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre  des  catholiques,  il  y  avait  fait  trans- 
porter ,  en  1661 ,  la  cour  des  aides  de 
Cabors. 
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Montaulmn  renferme  aojoord'hai 
34,600  habitants:  elle  possdde  des 
tribunaux  de  premiere  instance  at  de 
connnierce,  une  chambre  consultative 
des  manufactures ,  une  soci^t^  des  scien- 
ces ,  d'asricuiture  et  belles-lettres,  une 
faculty  ae  th^ologie  protestante,  un 
Goll^e  communal ,  etc. 

MoifTAUBAN  (si^ede)f  1621.— La 
conduite  de  Louis  XIII  dans  le  B^arn , 
ou  il  avait  r^tabli  le  culte  catholique 
et  rendu  les  biens  au  clerg^ ,  avait  m« 
dispose  les  huguenots.  II  y  eut  une  as- 
sembl^e  generate  a  la  Rochelle,  qui 
organisa  un  gouvemement  civil  et  mi- 
litaire  et  donna  le  signal  du  souleve- 
roent  g^n^ral  du  Midi.  Louis  Xllt  ras- 
sembla  son  arm^  et  marcha  contre  les 
huguenots  turbulents ;  il  n'eut  d'abord 
que  des  succes  :  il  s'empara  de  Sau- 
mur,  de  SainMean  d'Ang^ly,  traversa 
ia  Guienne,  et  vint  mettre  le  si^e 
devant  Montauban,  oui  ^tait,  apr^  la 
Rochelle,  la  ville  la  plus  importante  du 
parti  protestant,  tant  k  cause  de  sa 
nombreuse  ^[arnison  gue  de  Tesprit  r^- 
publicain  qui  raninrait  (15  aodt  1621). 

«  Le  comte  d'Orval ,  un  des  fils  du 
due  de  Sully ,  comraandait  dans  cette 

f>lace,  et  son  p^re,  qui  ^tait  aussi  dans 
a  province,  essaya  vainement  de  n^o- 
cier  entre  lui  et  la  cour.  Mais  d'Orval 
c^da  son  poste  I  la  Force,  lorsque  ce- 
lui-ci ,  voyant  la  ruine  de  ses  affaires 
dans  la  basse  Guienne ,  se  retira  dans 
Montauban  avec  deux  de  ses  fils.  La 

f^arnison  ^tait  de  4  ou  5,000  hommes , 
es  plus  audacieux  et  les  plus  compro- 
mis  entre  les  huguenots  des  provinces 
que  le  roi  avait  occupies.  Les  bourgeois, 
et  mdme  les  femmes ,  animes  par  Du- 
puj^,  le  premier  consul  tie  Montauban, 
qui  se  signala  autant  par  sa  pr^voyance 
que  par  sa  bravoure,  partagerent  tous 
les  dangers  et  toutes  les  latigues  des 
soldats.  Chacun  des  grands  de  Taring 
apportait  son  projet,  promettait  un  suc- 
ces facile,  et,  par  une  attaque  inconsi- 
d^r^ ,  attirait  sur  les.armes  du  roi  un 
nouveau  revers.  Dans  une  de  ces  atta- 
ques,  le  due  de  Mayenne  fut  tu^  le  17 
septembre,  et  le  regret  qu*on  en  ressen- 
tit  k  Tarm^e ,  mais  plus  encore  a  Pa- 
ris, rappela  les  temps  de  la  ligue  et  la 
demi-royaut^  de  son  pere.  La  populace 
de  la  capitale  voulut  le  venger  sur  les 


huguenots;  elle  en  tua  plusknn,  et 
brdia  leur  temple  k  Charenton. 

«  Beaucoup  aecapitaines  et  degens  de 
marque  avaient  Minis  daos  Pannee  du 
roi  :  plusieurs  assauts  avaient  ete  re« 
pousses.  Cependant  les  assi^ges  avaient 
de  leur  cdte  perdu  du  inonde ,  et  ils 

{>ressaient  le  due  de  Rohan  qui  tenait 
a  campagne,  et  qui  faisait  anner  k  has 
Languedoc  et  les  C^vennes,  de  les  reo- 
forcer  au  moins  d'un  millier  d^homoies. 
Rohan ,  trompant  le  due  d'Angoulter 
qui  cherchait  a  lui  barrer  le  cfaodin,  it 
en  effet  entrer ,  le  28  septennbre ,  en- 
viron 1,000  hommes  dans  Montauban : 
mais  il  en  perdit  au  moins  aotant,  qo! 
avaient  fait  leur  attaque  par  an  autre 
c6t^.  Luynes  demanda ,  pour  le  12  oc- 
tobre ,  k  Rohan ,  qui  etait  ooasin  de  sa 
femme ,  une  entrevue  sur  la  route  de 
Castres ,  ou  ce  dernier  avait  son  qotr- 
tier  general.  II  ne  croyait  pas  qu'aucaii 
seigneur  pOt  r^sister  aux  ofires  de  gra- 
deur  et  de  richesse  qu'll  voulalt  lai 
faire;  mais  Rohan  ne  voulut  pas  mtoe 
entendre   parler  d*un  traite  ou  tons 
ceux  de  sa  religion  ne  seraient  pasoom- 
pris.  Cependant  un  assaut  donne  le  51 
octobre  n'avait  point  eu  de  suooes;  les 
maladies  se  multipliaient  dans  le  camp; 
on  assurait  que  par  elles  ou  oar  le  let 
ennemi  farm^e  du  roi  avait  oeja  pen^ 
8,000  hommes.  Le  due  de  Montaio- 
rency  avait  amen^  3,000  fantasnas  de 
son  gouvernement  de  Languedoc;  aats 
ce  due  ^tant  tomb^  malade .  et  ayaot 
quitt^  le  camp ,  tous  ses  soloats  deser- 
t^rent  la  mme  nuit. 

«  De  mauvaises  nouvelles  arrivaiest 
en  m^me  temps  des  proviooes :  Bassono- 
pierre,  dont  la  bravoure  ne  poovait  ^tre 
suspecte ,  eut  enfin  le  courage  de  dire 
au  roi  qu'il  ne  restait  qu'un'seul  part 
sage  h  prendre,  celui  de  lever  le  siege. 
Le  roi  y  consentit  les  larmes  aux  veux, 
et  la  retraite  se  fit  le  2  Dovembre  ea 
bon  ordre  (*). » 
MoNTAULT  ( famille  de).  Yoyez  ^a- 

VAILLBS. 

MoNTAUSiBR ,  ancienne  baronoie  d« 
la  Saintonge ,  ^rig6e  en  raarquisit  en 
1644,  puis  en  duch^-pairie  en  1664. 

MoNTAUsiBB  (Charles  de  Sai5T1- 

(*)  Siunondi ,  Hist,  des  ProMemM,  L  XXII, 
p.  490- 
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fiiniB,diicde},  naquit  enTouraine  ea 
610.  II  entra  de  bonne  heare  au  ser- 
ice ,  Be  distingua  dans  lea  guerres  d*I- 
alie  tt  de  Lorraine,  et  fut  nomme  ma- 
echal  de  camp  k  TAge  de  vingt-huit  ans. 
I  Gt  l«tf  guerres  d*Ailemagne  soustju^- 
riant ,  aoquel  il  resta  constamment  a^ 
ach^.  Apres  la  mort  de  oe  g^n^al ,  il 
ut  fait  prisonnier,  paya  sa  ran^n,  et 
entra  en  France  en  1645.  Ce  fut  vers 
ette  6poque  qu*ii  ^pousa  mademoiselle 
rAngeDnesdeRamoouillet,  manage  qui 
ui  valut  le  titre  de  lieutenant  general. 
I  retourna  ensuite  en  Allemagne ;  puis 
m  lui  donna  ie  commandement  de  la 
)aintonge  et  de  I'Angoumois.  Pendant 
es  troubles  de  la  fronde,  il  resta  fidele 
lu  parti  de  la  cour.  En  1662,  il  fut 
lomme  commandant  de  la  Normandie , 
;t  se  signala  par  son  z^le  durant  la 
teste  qui  ravagea  cette  province  en  1664. 
:^uis  XIY  Tenvoya,  en  1664,  pour  trai- 
er  avec  le  l^at  du  pape  des  reparations 
|u*exigeait  la  France  pour  Tinjure  faite 
lu  marquis  de  Cr^qui ;  la  m^me  ann^e, 
e  roi  le  nomma  due  et  pair,  et,  en  1668, 
I  le  fit  gouverneur  de  son  GIs,  qui  fut 
(?  grand  dauphin.  Ce  fut  lui  ^ui  pr^- 
enta  au  roi  Bossuet  pour  precepteur. 
lu  jeane  prince,  et  Huet  pour  sous-pr6- 
epteur.  En  1680,  au  moment  du  ma* 
iage  de  son  ^leve,  il  r^igna  ses  fonc-^ 
ions,  et  v^cut  dhs  lors  dans  la  retraite ; 
I  mourut  en  1690  :  Flechier  pronon^ 
on  oraison  fun^re.  Montausier  avait 
a  reputation  d'un  homme  aust^e  et  de 
riocipes  rigides.  Sa  franchise  lui  avait 
ait  beaucoup  d'ennemis,  et  avait  excite 
ontre  lui  la  haine  des  courtisans.  Ce- 
»endant  Louis  XIV,  appr^ciant  la  no- 
Jesse  de  son  ciffactere  et  Vindependance 
te  ses  opinions,  qui  etaient  pleines  de 
agesse ,  raais  souvent  en  contradiction 
vec  celles  du  monde,  lui  conserva  tou- 
3urs  son  estime  et  lui  donna  les  plus 
;rande8  marques  de  conGance. 

iJicie'Lucine  d^Angennes  de  Ram^^ 
auiUet,  duckesse  de  Montausieb, 
la^uit  en  1607.  Elle  etait  GUe  du  mar- 
uis  de  Rambouillet  et  de  Catherine  de 
rivonoe,  et  se  trouvait,  par  la  mort  de 
es  freres ,  Tunique  hentiere  des  mai- 
ons  d'Angennes  et  de  Vivonne.  Ma- 
laine  de  Rambouillet  reunissait  cliez 
He  la  societe  la  plus  distinguee  et  la 
»lus  illustre  de  Paris.  Ce  fut  la  que 


sa  fiUe  acquit  cette  reputation  d'es- 
prit  et  de  savoir  qui  la  nt  choisir  plus 
tard  (1661) ,  par  Louis  XIV,  pour  etre 
gouvemante  des  enfants  de  France.  En 
1632,  M.  de  Sainte-Maure  la  demanda 
en  mariage;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1645, 
k  son  retour  d'Allemagne,  quMl  put  ob- 
tenir  sa  main.  EUe  en  eut  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  la  duchesse  d*U- 
zes-Crussol ,  lui  survecut.  Elle  mourut 
en  1671.  Quelques  annees  avant  son 
mariage ,  les  beaux  esprits  qui  se  reu- 
nissaient  cbez  elie  lui  offrirent  un  don 
poetique  connu  sous  le  nom  de  jjfta'r- 
lande  de  Julie;  c*etait  un  compose  de 
peintures  et  de  vers,  ouvrage  assez  me- 
diocre dont  M.  Didot  a  donne  une  edi- 
tion en  1818,  1  vol.  in-18. 

MoiiTBABBBY  (Alexandrc-Marie-Leo* 
nor  de  Saint-Maurice,  prince  de } ,  ne  a 
Be8ana>n  en  1732 ,  d'une  ancienne  fa- 
mille  de  la  Franche-Comte ,  entra  fort 
jeune  au  service,  commanda  successive- 
ment  plusieurs  regiments,  et  se  distin- 
gua par  des  actions  d'eclat.  Apres  la 
paix  de  1763,  il  obtint  la  place  ae  capi- 
taine  des  cent-suisses  dans  la  maison  de 
Monsieur,  fr^re  de  Louis  XVI,  fut  ad- 
mis  au  conseil  de  la  guerre  en  1776. 
Nomme,  bientdt  apres,  adjoint  du  comte 
de  Saint-Germain,  il  devint  son  succes- 
seur  en  1777,  et  fut  remplace  par  le  mar- 
quis de  Segur  en  1780.  Au  commence- 
ment de  la  revolution ,  il  se  retira  en 
Suisse  avec  sa  famille,  et  mourut  a 
Constance  en  1796.  II  a  laisse  des  MS' 
moiresj  publics  a  Paris,  en  1827,  et  qui 
ferment  8  vol  in-8'. 

MoNTBAzoN,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  eri^ee  en  comte  en  1547,  puis 
en  duche-pairie  en  1589,  en  favettr  de 
Louis  de  Rohan ;  c'est  aujourd'hui  Tun 
des  cbefs-lieux  de  canton  du  departe- 
ment  dlndre-et-Loire ;  on  y  compte 
1,000  habitants. 

MoNTBBL  (Guillaume-Isidore,  baron 
de),  naquit  k  Toulouse  en  1786,  d*une 
famille  consideree.  Au  retour  de  Napo- 
leon, en  1815,  il  prit  les  armes  avec 
les  volontaires  royaux ,  et  se  Gt  tene- 
ment remarquer  qu*il  fut  mis  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  impe- 
riale.  Lorsque  M.  de  viUeie  quitta 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse, 
M.  de  Montbel  le  rempla^a ,  et  fut, 
en  1827,  eiu  depute  par  le  college  do 
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l\)u)ouge.  Arrive  k  la  cbambve,  il  y  d6* 
fendit  avec  chaleur  son  ami  M.  de  Vil- 
lele,  et  «e  montra  partisan  |)a8sionn6 
des  loM  d*exeeption.  Lors  de  la  forma* 
tion  du  minist^re  Polignac,  8  aodt  1S99, 
on  le  chargda  du  portefeuiile  de  Tins- 
truotion  pubiique,  qu'il  ne  garda  que 
JBsqu*au  roois  de  novembre.  II  remplafa 
alors  M.  de  LaboaPdonnaye  au  dJpar* 
tement  de  Tint^rteur.  Dans  ces  di(fi6« 
rentes  positions,  M.  de  Moatbel  ne  fit 
que  suivre  TimpMlsion  qui  lui  toit  don* 
n^,  soit  par  M.  de  Polignac,  soit  par 
M.  de  Villdle,  dont  il  pr6parait,  dit-on, 
le  retour.  Le  16  mai  1880,  il  oontre- 
signa  Fordonnance  royale  qui  pronon- 
^it  la  dissolution  de  la  cliambreet  con* 
voquait  la  nouvelle  legislature  pour  ks 
8  aodt.  frois  jours  apres  cette  ordon- 
nance,  Charles  X  ayant  recompos^  le 
ministdre  et  donn6  le  portefeuiile  de 
I'int^rieur  k  M.  de  Peyronnet,  M.  de 
Montbel  resista  longtemps  aux  ofTres 
qui  lui  furent  faites  d'y  prendre  part , 
puis  il  c6da  enfin  aux  instances  du  roi, 
qui  lui  promit  de  le  laisser  se  retirer 
bientdt ,  et  fut  charge  du  portefeuiile 
des  finances.  II  s*occupa  alors ,  comme 
il  Tavait  fait  k  rint^rieur,  des  Elections, 
et,  ^ar  ses  ciroulaires ,  mena^a  de  des* 
tttution  tout  decteur  ifonctionnaire  qui 
ne  voterait  pas  pour  le  candidal  ml- 
nisteriel;  ennn,  le  S5  Juillet,  il  signa, 
avec  ses  collegues,  les  fameuses  ordon* 
nances  qui  firent  Plater  la  revolution 
de  1830. 

Dans  son  memoire  qu*il  adressa  h  la 
chambre  des  pairs  lors  de  s»  mise  en 
accusation,  il  declare  que  c'est  avec 
conviction ,  et  non  par  condescen- 
danee  pour  la  volonte  de  Charles  X, 
qu'il  lui  donna  le  conseil  de  recourir 
a  des  mesures  extraordinaires ,  « dont, 
«^oute-t-il,  k  mes  yeux,  le  droit 
«netait  pas  moins  evident -que  la  ne* 
«  eessite. ...»  Le  26  au  soir,  lors  des 
toremiers  symptdmes  de  Tlnsurrection , 
M.  de  Montbel  se  reunit  avec  tons  led 
ministres  chez  le  garde  des  seeaux.  On 
Vint  lui  annoncerquerhdtel  des  finances 
etait  menace ;  il  s'y  trans{)orta  ati  milieu 
des  groupes  nombreux  qui  rassaillaient. 
Lelendemain,  I'hdtel  des  affaires  etran* 
gdres  fut  ega lament  menace ;  il  s*y  ren* 
dit  dans  rintention  de  prendre  part 
k  toutes  les  deliberations  qu*exrgealent 


les  eiFoonfltanees.  L'insdrippttittD  deve- 
nant  de  plus  en  plus  menacante,  M.  dc 
Montbel  et  sea  collegues  propotereDt  aa 
roi  de  mettre  Paris  en  etat  cle  aege.  Le 
28,  il  s'etablit  aveo  eux  ea  penvunecce 
aux  Tuileriea.  C<e  jour-Ui,  oooune  la 
veille,  il  conoourut  k  plusiears  oniret 
d'arrestation,  que,  selon  lui,  on  ne  doit 

{>as  imputer  au  due  de  Raguae ,  qui  i» 
es  signa  qu*a  la  requisition  des  iDiois- 
tres,  ety  pour  ce  qui  le  eonoeroe.  il 
ajoute  n*avoir  prts  part  li  aueaac  deli- 
beration  pour  revoquer   ces    ordres. 
M.  de  Montbel  enonoe  easuite  eombien 
il  fut  contraire  a  toute  ne^oeiatioD  av(\* 
les  deputes  aui  se  presenterent  le  28 1:1 
soir  au  marechal ;  ce  fut  ce  jour>la  qa  il 
prit  sur  lui  de  signer,  sur  le  tresor,  bq 
mandat  de  421,000  francs,  qui  devaieei 
etre  distribues  aux  troupes.  Le  39,  il  ce 
se  montra  pas  moins  oppose  a  la  demar- 
che concilianteque  MM.  d' Afgoat  ct  <l< 
Semonvilie  firent  aupres  du  ducde  R> 
guse.  M.  de  Montbel  accompagna  ensoite 
Charles  X  a  St-Cloud ,  ou  d  a*oecupa  «k 
nouveaux  preparatifs  de  defense;  puist 
quand  on  apprit  que  toot  et^t  fiiu ,  et 
que  le  due  de  Raguse  etait  en  deioule^  le 
roi  se  retirant  a  Hambouillet,  enuoeaa 
M.  de  Montbel ,  qui  ei^p^dia  plosieurs 
ordonnances  pour  concentrer  les  fosds 
au    quartter   general.    Le    dnnasdie 
1*'  aodt,  11  redigea  des  proelamatkHH 
par  ordre  du  roi,  et  comme  il  les  aertait 
a  la  signature,  Charles  X,  an  oeu  de 
les  signer,  lui  enioignit  de  laife  sor-le- 
ehamp  une  expedition  de  roidonnance 
par  laquelle  if  nommait  le  dae  d'Or- 
leans  lieutenant  general  dn  imaomf. 
«  Des  lors,  dit  M.  de  MoalM,  mes 
«r  services  cessaient  d^tre  atte  an 
«  roi et  dans  Tetal  d'irriu- 

•  tion  des  esprits,  notre  prestoaB  poo- 
«  vait  etre  nuisible  a  la  famills  mi- 

•  le nous  parttmes  de  aeit  Je 

«  me  rendis  directement  k  Paris ;  il 
«  m'importait  peu  detombc^auxmaiD^ 
«  de  eeux  qui  m*avaient  proscril;  dan 
«  jours  apres  ^  Je  traversal  la  Fraace 

•  d«ins  une  voiture  publiqoe^  ais  een- 
«  fiant  sans  crainte  a  ce  qa*i]  plairait  a 
« la  Providence  de  prononcer  sat  moo 
«  sort. « 

II  arriva  k  lafrontiere,  etdelase 
rendit  a  Vienne  en  Autricfae.  Bicfit<?t 
la  chambre  des  deputes  ddtf^ta  d*ae* 
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ation  les  rninistres  signataires  h 
(eance  du  27  septembre,  et,  le  20 
'^eiYibre,  la  chambredes  pairs. ren- 

un  arrit  de  prise  de  corps  contre 
de  Montbel  et  contre  MM.  Capelle 
I'Haussez,  ^galement  absents;  Tins- 
ction  de*  leur  proces  fut  ajourn^ 
es  le  jugement  des  accuses  presents. 

lie  rut  ^ue  le  11  avril  1831  que 

prononce  le  jugement  par  contu- 
ce  contre  les  trois  autres.  Dans  Tin^ 
valle ,  M.  de  Montbel  avait  adress^ 
;liacun  des  pairs  une  protestation 
s-energique,  sous  ce  titre  :  Protes* 
Ion  de  M.  de  Monthel ,  ex'tninisire 
roi  de  Frtmce^  contre  la  procedure 
truite  et  suivie  contre  /wt,  devant 

pairs  convoquis  en  cour  de  Jusii- 

et  exposi  de  sa  condidie  pendant 
ivant  les  ivenements  dejuiUet  1 830. 
rr^t  rendu  par  ia  chambrele  d^clara, 
si  que  ses  deux  collegues ,  coupable 
crime  de  trahison ,  et  le  oondamna 
1  prison  perp^tuelle ,  k  Tinterdiction 
ale  et  aux  frais  du  proems.  Enfin, 
tr  oe  qui  concerne  personnellement 

de  Montbel,  acte  fut  donn6  aux 
nmissaires  de  la  cHambre  des  depu- 

de  leurs  reserves  pour  le  recouTre- 
nt  sur  ses  bieds  des  sommes  au*il 
lit  illegalement  ordonnancees  dans 
Journees  des  28  et  29  Juillet. 
^IONTBELLi4BD,  petite  villcdud^par- 
lent  du  Doubs,  dont  la  fondation  re* 
nte  au  onzieme  sidcle.  £n  1586 ,  il 
tint  un  colloque  entre  des  tbeologiens 
holLques  et  des  rninistres  protestants 
nt  a  leur  tdte  le  fameux  Tb^odore  de 
:e,  mi  nistredeTl^glisede  Geneve.  Les 
ise  attaqudrent  cette  place  sans  succes 
15^7  et  1588;  et  les  Bourguignons 
iv^rent  de  m^me  jvainement  de  s'en 
are  niattres  a  T^poque  de  la  guerre  de 
nte  ans.  En  1676,  les  troupes  fran- 
ses ,  sous  les  ordres  du  marshal  de 
xembour^,  s*en  empardrent ,  et  firent 
ruire  la  citadelle  et  les  fortiBcations ; 
^i^le  et  le  pays  resterent  au  pouvoir 
la  France  jusqu'^  la  paix  de  Ryswick. 
ndue  alors  k  I'Empire,  elle  fut  re- 
se  a  la  revolution ,  et  enclavee  h  ja- 
is  dans  notre  territoire.  On  y  compte  ■ 
ourd'hui  5,000  habitants;  c*est  la* 
rie  de  Cuvier. 

MoNTBEBON  (Jacques,  sire  de),  se 
tingua  dans  ies  guerres  de  Gascogne, 


fut  nomm^  s6nechal  d'Ahgmimois  en 
1386,  et  V  servit  la  m^me  ann^e  sous 
le  marecnal  de  Sancerre.  II  embrassa 
dans  la  suite  le  parti  du  due  de  Bour- 
gogne  et  du  roi  d'Angleterre ,  et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  marshal  de 
France  I  la  place  du  sire  de  llle- 
Adam;  mais  il  futdestitue  en  1421,  et 
mourut  I'ann^  suivante. 

MONT-BL4NG  (departement  du). 
R^uni  i  la  France  par  le  traits  de 
Luneville ,  ce  departement  avait  pour 
chef-lieu  Cbambery.  II  etait  divise-  en 
(]|uatre  arrondissenients,  dont  les  chefs- 
lieux  etaient  Cbambery,  Annecy,  Mou- 
tiers  et  Saint -Jean  de  Maurienne.  II 
etait  borne  au  nord  par  le  departe- 
ment du  Leman,  h  rouest  par  ceux 
de  TAin  et  de  Tlsdre,  au  sud  par  le  de- 
partement des  Uautes- Alpes  et  par  la 
chafne  du  mont  Cenis,  en6n ,  k  Test,  en- 
core par  les  Alpes  et  par  le  mont  Blanc, 
qui  le  separaient  du  departement  de  la 
Doire.  11  fait  aujourd'oui  partie  de  la 
Savoie. 

MONIBBISON,  Mons  BrisoniSy  an- 
cienne  capitale  du  Forez,  auj.  chef- 
lieu  du  departement  de  la  Loire.  Sim- 
ple chciteau  fort  sous  les  Remains,  die 
prit  de  rextension  sous  les  comtes  du 
Forez,  fut  demolie  par  les  Anglais  au 
onzieme  si^cle,  mais  rebdtie  bientdt 
et  oeinte  de  murs  par  Marie  de  Berri, 
duehesse  de  Bourbon.  Une  peste  ef- 
froyable  la  ravagea  au  commencement 
du  seizieme  siecle;  le  connetable  de 
Bourbon^  tint,  en  1528,  Tassemblee 
des  trois  etats  du  Forez ,  et  y  requt  aveo 
pompe  Tagent  de  Charles-Quint ,  Adrien 
de  Croy.  En  1536 ,  Fran^jois  !•'  y  fit 
son  entree  comme  souverain  du  Forez, 
qui  passa  alors  dans  le  domaine  de  la 
couronne. 

Les  guerres  de  religion  devasterent 
Montbrison;  le  baron  des  Ad  rets  s'en 
empara  en  1562,  et  en  fit  massacrer  la 
plupart  des  habitants  (*), 

Montbrison  cut  encore  h  souffrir 
sous  la  ligue;  elle  fut  prise  par  ]Ne- 
mours  en  1590;  Henri  lY  en  fit  raser  le 
chdteau  a  son  aveneraent;  enfin ,  elle  fut 

(*)  Pour  rappeler  le  .souvenir  des  massa- 
cres du  baron  des  Adrets ,  on  mit  cette  devise 
amour  des  armes  de  laviUe :  /4d  espiandwn 
hostile  sceifu. 
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ensuite  en  partie  ruin^e  par  un  tremble- 
ment  de  terre;  et,  en  1754,  Mandrin  s'en 
empara,  mais  il  n'y  commit  aucundegdt; 
il  se  contenta  d*enlever  la  caisse  du  rece- 
veur  de  la  gabelle.  On  y  compte  aujour- 
d'bui  5,000  hab. 

MoNTBBisON  ( prise  de ).  En  1562 , 
de  Beaumont,  baron  des  Adrets,  qui  ve- 
nait  d'embrasser  la  religion  reformee , 
npr^  avoir  ravage  ie  Forez,  mit  le  si^ge 
devant  Montbrison,  et  8*en  empara  le 
16  juillet ;  il  y  entra  en  donnant  le  si- 
gnaldu  massacre  tueltue!  Les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards  furent  impi- 
toyablementsacriii^;  on  vouiait  venger 
sur  eux  les  horreurs  commises  par  les 
catholiques  h  Orange ;  la  garnison  fut 
condamnee  k  p^rir.  «  II  r&erva  seule- 
ment  un  certam  nombre  de  prisonniers 
pour  se  donner  le  plaisir ,  apres  son  di- 
ner et  par  maniere  de  recreation,  de  les 
faire  sauter  les  uns  apres  ies^autres  du 
baut  d*une  tour.  L'un  d'eux,  apres  avoir 
oris  sa  course,  s*arrSta  par  deux  fois  au 
oord  du  mur  :  «  Tu  as  bien  de  la  peine 
«  k  faire  le  saut ,  lui  dit  des  Adrets.  — 
«  Monseigneur,  je  vous  le  donne  en  dix.» 
Le  barbare  sourit,  et  lui  Gt  grdce  (*).  » 

MoNTBBCN  (  Charles  Dupuy ,  sei- 
gneur  de),  dit  le  Brave,  Tun  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizieme  siecle , 
n^  en  1530,  au  chateau  de  Montbrun , 
flt  ses  premieres  armes  en  Italic,  et  ser- 
vit  ensuite  avec  une  grande  distinction 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Lor- 
raine. De  retour  en  Dauphin^ ,  il  em- 
brassa  les  principes  de  la  r^forme  reli- 
gieuse,  et  par  son  esprit  de  prosely- 
tisme  determina  le  parlement  de  Greno- 
ble h  instruire  contre  lui.  II  fit  prison- 
nier  le  pr^vdt  Marin  Bouvier,  qui  venait 
pour  larr^ter,  leva  quelq[ues  troupes, 
envahit  le  comtat  Venaissm ,  s'empara 
de  plusieurs  villes ,  pilla  et  profana  les 
^lises,  y  etablit  des  ministres  protes- 
tants,mitle  pays  ^  contribution,  etobli- 

Sea  le  pape  k  cTemander  la  paix.  Cepen- 
ant,  se  croyant  bors  d*^tat  de  resister 
aux  troui>es  qa*on  envoyait  contre  lui,  il 
se  retira  a  Geneve.  En  1562,ilrevint  of- 
frir  ses  services  au  baron  des  Adrets, 
chef  desprotestants  du  Dauphin^,  et  lui 
f  ucceda  ensuite  dans  le  commandement. 

(*)  Sismondi ,  Hut,  des  Pran^aU,  t.  XYUI, 
p.  33i. 


II  assista  aux  bataiUes  de  Jameetde 
Moncbntour,  y  fit  des  prodi^es(le>> 
leur ,  rentra  dans  le  Dauphioe  en  lS*o, 
defit  Tarmde  catholique,  comffiandeepar 
le  marquis  de  Gordes ,  et  se  porta  en- 
suite en  Provence.  Apres  le  massacre 
de  la  Saint-Barthelemy,  il  levadeixn- 
velles  troupes  et  soumit  plosieiirs  viOa 
k  son  parti.  Enfin,  en  1574,  assailii  par 
des  forces  superieures ,  il  fiit  fait  pri- 
sonnier,  conduit  a  Grenoble i  ww 
commission  le  condamna  a  perdre  b 
XAie  sur  I'echafaud,  et  il  subit  oesop- 
plice  avec  une  srande  fermete<iei} 
aoAt  1575.  Sa  grlce  arriva  deox  beom 
apres  son  ex^ution.  Le  traite  de  paa 
de  1576  rehabilita  sa  memoire. 

Montcalm  DB  SAiNX-ViBAif  (Loos- 
Joseph,  maniuis  de),neau  cfadteaode 
Canaiac,  pres  de  Ntmes,  en  1713,  en 
tra  au  service  a  V&^  de  qoatorze 
ans ,  sedistingua  dans  les  caoipagQesdt; 
Piemont  et  dltalie ,  et  devint  socoes- 
sivement  colonel  et  brigadier.  A'onuoe 
marechal  de  camp  en  1756,  il  recot^ 
m^me  temps  le  commandement  en  cbet 
des  troupes  charge  de  la  defease  de 
colonies  fran^ise^  daus  rAmeriques^ 
tentrionale.  Malgre  Tabandon  ou  leia^ 
sa  le  ministere  et  la  faiblesse  de  ^ 
arm^e,  il  remporta  de  nombreux  avao* 
tages  pendant  sa  premiere  cm^ 
dans  le  Canada,  et,  au commeoceiD^i 
de  la  suivante ,  une  victoire  (X0p^ 
sur  le  general  Abercromby.  Mais,  m 
ensuite  a  un  combat  in^al  sous  ies  Don 
de  Quebec,  il  y  re^ut  une  bicssurc  n»f- 
telle,  et  mourut  deux  jours  apr^"* 
10  septembrc  1759.  Le  cflebre  jwj" 
gainvflle ,  alors  aide  de  camp  de  Mow- 
calm,  publia  une  lettre  pleioed  intern 
sur  la  mort  de  ce  general,  et  Ot  gra^ 
sur  sa  tombe  une  epitapbe  coRiP^ 
*Acad6mie  des  inscriptloDsetDfl' 


par  1 

les-lettres. 


deb 


Paul-Joseph  ds  MoHTCAtJ*;-:, 
m«me  famillc,  n6  en  t^^l.^. 
Rouergue,  fit  la  guerre  dc  l>ii*K 
dance  americaine,  sous  d'EstaingJ^ 
fren,  en  quality  de  capiUiQe,fii(°Tp 
aux  ^tats  gen^raux  en  1789,  et  4^.  n 
TAssemblee  conslituante  vers  ij*'' 
mourut  en  1812,  dans  Ic  P«e««^" 'lu^n 

MONTGABTEL,  ancienneseigo<^^^j 
Boulonais,  6rig^  en  va^f^^^^Mf 

Monxgohtoub  (batailiede).  ^^' 
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at  appris ,  en  septerobre  1569 ,  que 
uc  a'Anjou  avail  reforme  son  arm^e 
ssi^geait  Cbatelierault,  se  diri^ea  sur 
catholicfues ,  qu'il  fit  reenter  jusqu*^ 
Qon ;  Ja ,  le  due  d*Anjou  re^ut  des 
forts  qui  port^rent  son  annee  k 
K)0  hommes.  Alors  Tamiral  s'arr^ta, 
B  dirigea  sur  Parthenay,  dans  Tinten- 
I  d'ailer  joindre  Montgommerydans 
provinces  du  Midi ;  son  arm^e  se 
iposait  de  10,000  fantassins  et  de 
90  chevaux;  mais,  decourag^  par 
hec  de  Poitiers  et  lasse  de  la  guerre, 

voulait  en  finir  par  une  bataille. 
u  moment  ou  Coligny  passait  la  Dive 
[ontcontour ,  Tarmee  royale ,  partie 
>hinon,  arriva  sur  lui  h  I  iinproviste, 
issaya  de  le  couper  dans  sa  marche. 
violent  combat  s'engagea  entre  Tar- 
e-garde des  huguenots  et  Tavant- 
de  des  catholiques;  ceile-ei  eut  l*a- 
tage.  Gependant  Goliffny  passa  la  ri- 
e;  mais,  au  lieu  de  hater  sa  retraite, 
nalgr^  Tavis  que  lui  en  donnerent 
sieurs  seigneurs  de  Tarm^e  catholi- 
,  il  s*arr6ta  entre  la  Dive  et  le  Thoue, 
s  de  vastes  plaines ,  appuyant  ses 
X  ailes  a  ces  rivieres.  Son  arm^e 
t  en  plein  desordre  :  les  nobles  de- 
idaient  la  bataille ,  les  mereenaires 
rargent;  aucune  disposition  ne  fut 
;e,  et  Ton  laissa  le  due  d' Anjou  passer 
)ive  prds  de  sa  source ,  et  s^avancer 
re  les  deux  rivieres.  G'etait  Tavan- 
qui ,  avec  une  habilete  digne  d'une 
re  guerre,  conduisait  les  catholi- 
s.  La  bataille  8*engagea  et  dura  k 
le  une  heure ;  les  protestants  furent 
en  pleine  d^route ;  10.000  perirent^ 
este  se  dispersa;  canons ,  oagages , 
peaux,  tout  fut  pris.  Les  catholiques 
firent  point  de  quartier,  et  ne  per- 
mt  que  500  hommes;  tons  les  Alle- 
ids  furent  tu6s.  Coligny,  qui  n'avait 
ntr^  que  de  la  bravoure ,  se  retira 
c  ses  debris  II  la  Roclielle,  en  laissant 
nison  dans  Niort ,  Saint-Jean  et  An- 
il^me,  pour  arr^ter  Tarmac  victo- 
ise.  Son  parti  ^tait  desesper^  et  vou- 

s'enfuir  en  Angleterre.  Tout  le 
ode  croyait  les  protestants  perdus. 

c^lebra  la  victoire  de  Montcontour 
IS  tous  les  pays  catholiques.  Pie  V 
egardait  comme  decisive ;  il  crut  venu 
triomphe  de  la  foi;  il  exeommunia 
sabeXb,  et  se  pr^para  a  conduire  lui- 


mtoe  une  croisade  en  Angleterre  (*).  » 
MoNTCOBifET,  village  de  Champagne, 
auj.  eompris  dans  le  d^partement  des 
Ardennes.  C*etait  le  chef-lieu  d'un  mar- 
quisat  qui  passa  par  succession  au  due 
a'Aiguillon,  lequel  en  fit  d^molir  le 
cbdteau ,  Edifice  c^lebre  par  son  anti- 
quit^  ,  ses  vastes  souterrains  et  la  soli- 
dity de  sa  construction.  On  en  voit  en- 
core des  mines  considerables.  «  Lors- 
qu*au  fond  des  Ardennes,  dit  M.  Miche- 
let,  dans  la  gorge  de  Montcornet,  nous 
envisageons  sur  nos  t^tes  Toblique  et 
louche  fen^tre  qui  nous  regarde  passer, 
le  coeur  se  serre,  nous  ressentons  quel- 
que  chose  des  souffrances  de  ceux  qui , 
tant  de  silcles  durant ,  ont  langui  au 
pied  de  ces  tours.  II  n*est  ro^me  pas 
besoin  pour  cela  que  nous  ayons  lu  les 
vieilles  nistoires.  Les  dmes  de  nos  p^- 
res  vibrent  encore  en  nous  pour  des 
douleurs  oubli^es,  k  peu  pr^  comme 
le  blesse  souffre  a  Ja  main  qu*n  n*a 
plus  (**). » 

MoNTDAUPHiN ,  petite  ville  du  Dau- 
phin^, aujourd'hui  comprise  dans  le  de- 
partment des  Hautes-Alpes.  Bfttie  sur 
un  roc  eleve ,  d'ou  elle  commande  qua- 
tre  valines,  elle  a  €i€  fortifiee  par  Vau- 
ban  en  1694,  et  est  regardee  comme  une 
des  clefs  de  la  France  du  c6t^  de  Tlta- 
lie. 

Mont-be-Mabsan  ,  ancienne  capi- 
tale  de  la  vieomt^  de  Marsan  (voyftz 
ce  mot),  aujourd'hui  chef-lieu  du  de- 
partement  des  Landes.  Population  : 
8,500  hab.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte  au  commencement  du  r^ne  de 
Charlemagne,  et  plusieurs  chartes  ro- 
manes  la  placent  k  Tann^  768.  Elle 
fut  rebdtie  en  1140,  par  les  soins 
de  Pierre  Labaner ,  un  de  ses  sei- 

§neurs;  tomba,  en  1560,  au  poutoir 
e  Montgommery ,  qui  souiila  sa  vic- 
toire par  de  grandes  cruaut^s;  enfln 
passa  dans  la  maison  de  Bourbon  par 
le  manage  de  Jeanne  d'Albret  avec  An- 
toine  de  Bourbon,  pire  de  Henri  IV. 

MONTDiDiER,  MoTis  Desidertif  pe- 
tite ville  de  Tancienne  Picardie,  auJou^ 
d'hui  chef- lieu  de  sous-prtfecture  du 
d^partement  de  la  Somme.  Elle  6tait 

(•)  Th.  Lavallcc,  Histolrt  des  FranfoUg 
t  II,  p.  473. 
(**)  Hutolre  de  France,  t.  Ill,  p.  4o3. 
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{adis  entourde  de  fortiGcations  dont 
on  voit  encore  quelques  restes.  Les  £s- 

Eagnols  Tassiegereni  en  1636;  mais  les 
abitants,  dans  une  sortie  visoureuse , 
les  defirent  completement  et  les  forc^- 
fent  a  h  retraite.  Ou  y  compte  aujour- 
d'hui  3,500  habitants.  Cest  la  patrie  des 
deux  Capperonnier,  de  Caussin  de  Per- 
ceval et  de  Parmentier. 

MoNTEBELLO  (bataille  de).  Une  par- 
tie  de  Fannie  francaise  avait  pris  posi- 
tion au  del^  du  P'6 ,  et  le  reste  effec- 
tuait  le  passage  de  ce  fleuve  lorsque  Fe 
premier  consul  apprit  la  capitulation  de 
G6nes.  ft  II  lui  importaitde  livrer  bataille 
avant  la  reunion  de  toutes  les  forces  qui 
devaient  assurer  a  fennemi  I'avantage 
du  nombre  et  dans  une  proportion  pres- 
que  double  en  cavalerie  :  aussi  voyant 
que  le  general  Ott,  qui  amenait  de  G^nes 
le  renfort  le  plus  considerable  et  sur- 
tout  Texcellente  infaiiterie  qui  avait 
combattu  contre  Massena,  lui  offrait 
Toccasioa  qu'il  souhaitait  le  plus  ar- 
demment,  celle  d*un  engagement  par- 
tiel ,  il  se  bdta  d*en  profiter.  Les  corps 
des  generaux  Lannes,  Murat  et  Victor, 
se  trouvant  deja  sur  la  rive  droite,  11 
n*attendit  pas  que  le  reste  de  Tarm^e  eilt 
achev^de  passer  lefleuve,  et  decida  le 
inouvement  en  avant  (*}. » 

Le  general  Ott  occupait  'a  position 
^e  Casteggio ,  bourg  situ^  au  pied  du 
contre^fort  de  TApennin  qui  vientabou- 
tir  vers  Stradella  dans  la  plaine  du  Pd , 
et  dont  la  grande  route  de  Turin  et  de 
G^nes  suit  les  sinuositds.  II  n'avait  con- 
serve qu*un  petit  corps  de  reserve  a 
Montebello.  «  Le9  juin  1800,  leg^n^ral 
Lannes  re^ut  Tordre  de  marcher  avec 
son  corps  sur  Casteggio  :  il  fit  d'abord 
attaquer  I'aile  droite  du  g^n^ral  Ott; 
Tattaque  fut  vive:  les  Autnchiens,  d*a- 
bord  repouss^deleurs  positions,  6tai^at 
parvenus  h  les  occuper  de  nouveau : 
attaqu^s  cina  fois  dans  le  m^me  ordre 
et  avec  le  meme  succes,  ils  furent  cul- 
butes ;  ils  pass^rent  le  torrent  de  Cop- 
po,  et  se  retirerent  sur  les  hauteurs  de 
Montebello. 

« Pendant  ce  combat  contre  Taile 
droite  du  g^n^ral  Ott,  le  general  Lan- 
nes marchait  h  la  tSte  de  sa  colonnedu 


centre  par  la  grande  route  et  dira:t^ 
ment  sur  Casteggio;  sa  droite etait 
aussi  serieusement  engag^e.  Le  ge&eral 
Ott,  voulant  reprendre  sa  premiere  p^ 
sition,  fit  des  efforts  extraordiiutirt^i 

ftour  soutenir  son  aile  gauche.  I!  d 
iait  rinfanterie  derriere  sod  artiJlerir, 
qui.tirait  a  mitraille  et  adecourert^^^ 
une  admirable  fermete  :  rartilitrie  d; 
la  garde  des  consuls  la  suivait  cooniir 
ment,  recevaifet  rendait  ce  feu  epi-< 
vantable  a  trente  pas  de  distance.  O 
teggio  fut  deux  fois  pris  etreprb; 
cavalerie  autrichienne ,  formeeagu 
che  du  bourg,  et  couverte  par  de  for^) 
haies  qu*on  avait  coupes  par  iotervi 
les,  combattait  avec  avautage,  pouu-' 
se  rallier  et  reiterer  ses  cbaiiSes  l-^r^ 
quelle  etait  vivement  poussee  [it 
cavalerie  francaise.  Cepeodaot.  ap 
cinq  heures  de  combat,  le  general  U'* 
nes  resta  raaltre  de  Casteuio  (*).  > 

Mais  rien  n*etait  deode,  ^\^.' 
gre  sa  bravoure,  la  victoire  lui  ei: 
peut-£tre  6chappe,si  Victorne fut sjr 
venu.  Le  combat  prit  alors  uq«  f>f  - 
velle  face,  et  recommend  avecpiusd  3- 
deur.  Ott,  repousse  a  Casteggio,  tfr.' 
encore  dans  sa  seconde  position  a  Mi>: 
tebello.  Ily  supporta  uoe  violeote  :tt: 
que  des  Francis,  qui ,  voulaot  fot^ 
un  pont  garni  d'artillerie  et  opiniljr^ 
ment  d^fendu,  s*elaac^rent  troisf:.) 
sous  le  feu  de  la  mitraille  poorefll^^^ 
les  pieces  a  la  baionnette,  etfuKAt  tro ) 
fois  repouss^.  Alors  le  g^oiral  Gfotf 
qui  avait  fait  ptier  la  gaoche  de^  Au- 
trichiens ,  passa  le  torrent  au-des-^ 
de  Casteggio  avec  cinq  bataiiloos  et  i^ 
regiment  de  hussards,  touroa  cettf  M* 
terie  et  se  r^unit  a  Tattaqae  eeotra^ 
Le  e6neral  Rivaud  ayaat  continue  J« 
comoattre  et  d'avancer  par  les  baQt^-? 
jusque  dans  le  village  de  MooteWw-  < 
corps  d*arm6e  autrichieo  allait  ftw  ^ 
veloppe,  le  sort  de  la  bataille  etiiteafc 
decide.  ..^ 

«  Le  g^n^ral  Ott  ordonnalare^^'»; 
trop  tard  sans  doute,  puisque,  \m'^ 
dammentdes  trois  millc  bomnwl", 
avait  sacrifies  sur  ces  deuxcbanijw  «•' 
bataille,  cinq  mille  prisonniers,  sw  F 
ces  de  canon  et  plusieursdrapeau^  "^ 


{*)  PrdcU  det  dvdnements  militairesi  par         (*)  ^'««*'  ^*  epenements  miSi^t 
general Mathieu  Dumas,  t.  Ill,  p.  aya.         Ill,  p.  agS  4  396. 
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rent  entre  les  mains  des  Francis (*).» 
ne  put  rallier  que  la  moitie  de  son 
rps  d*arinee  sous  les  murs  de  Tor- 
ne. 
MoNTEBSLLO  (duc  de).  Voyez  Lan- 

BS. 

MoNTSGH,  Montegium,  oetite  ville 
1  Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
kotoa  du  d^partement  du  Tarn-et-Ga- 
)nne.  Cette  ville  fut  assieg^  et  prise 
1 1228  par  Hambert  de  Beaujeu.  fille 
)mba  au  pouvoir  des  Anglais  quand 
s  se  rendirent  mattres  de  la  Guyenne^ 
t  fut  investie,  en  1569,  par  les  pro- 
^tants.  Les  catholiques  chassis  de 
lontauban  s'y  ^taient  refugies ;  ils  se 
efendirent  avec  courage  et  forcerent 
surs  ennemis  a  lever  le  siege. 
On  compte  auiourd'hui  h  Montech 
t,500  habitants.  C*est  la  patrie  du  ma* 
echal  Perignon. 

MoNTECUCUixi  (S^bastien  de) ,  gen- 

llliomme  itaiien,  ne  a  Ferrare  au  com- 

iiencement  du  seizi^me  siecle,  vint  en 

France  h  la  suite  de  Catherine  de  Me- 

iicis,  et  fut  attache  au  dauphin,  premier 

iils  de  Francois  I*%  en  quality  d'echan- 

ion.  II  accompagna  ce  prince  dans  un 

voyage  sur  le  Rhone,  au  milieu  de  Tet^ 

k  1536;  ^Tournon,le  dauphin  s'etant 

'ichauffe  en  jouant  a  la  paume,  de- 

iianda  de  I'eau  fratche  que  Montecu- 

Nilli  lui  presentadans  un  vase  de  terre : 

ie  prince  en  but  avec  avidity,  tomba 

nialade  et  mourut  au  bout  de  auatre 

ours.  Montecuculli,  soup<2onne  d  avoir 

mis  du  poison  dans  cette  eau,  futappli- 

}uc  a  la  question,  et  les  tortures  lui  arra* 

^herent  Taveu  de  ce  crime ,  qu'il  avait 

^ommis,  disait-il,  a  Tinstigation  d*Ant. 

le  Leve  et  de  Ferdinand  de  Gonzague, 

1eu\  generaux  de  Charles-Quint.  U  fut 

;ondamne^^tretra!ne  sur  la  claie,  puis 

-cartele,  etcet  arr^t  fut  ex^ut^  aLyon, 

e  7  octobre  1636. 

Mo!«TBjAN  (Ren^  de),  acquit  une 
;raude  reputation  de  bravoure  sous 
Francois  !•'.  Fait  prisonnier  dans  le 
nilsQais,  en  1523,  A  6urouva  le  m^me 
K>rl  a  la  bataille  de  Pavie,  ou  il  fut  grie- 
remcQt  blesse.  En  1536,  il  fut  defait 
|tptis  par  les  Imperiaux  dansun  com- 
wt  ijyre  pres  de  Brignole  (Provence). 


b* 


(*)  Pricis  des  evenemgnU  miiilairesg  tome 
I  p*  996  et  997. 


A  peine  rendu  h.  la  liberty,  il  fut  noin- 
me  gouverneur  de  Piemont,  en  d^- 
cemore  1527,  et  devint  marshal  de 
France  au  mois  de  fevrier  suivant.  II 
mourut  la  m^me  ann^e. 

MoBrTELBGiNO  (combat  de).  — Au 
printemps  de  1796»  en  Italic,  les  Autri- 
chiens  sous  les  ordres  de  Beaulieu,  et 
les  Fran^ais  commandes  par  Bonapar- 
te ,  repnrent  en  m^me  temps  Tofien- 
sive.  Tandis  que  Beaulieu  s'avancait 
par  Bocbetta  pour  deboucher  de  Gd- 
oes ,  son  lieutenant  d'Argenteau  mar- 
cha  par  Sanello  pour  descendre  sur 
Sarone  par  le  col  de  Montenotte.  Or, 
les  divisions  fran^ises  avaient  chemin^ 
en  sens  inverse.  Le  10,  Beaulieu  se 
heurta  h  Voltri  contre  la  droite  de  la 
division  Laharpe,  et  le  11,  d*Argenteau 
trouva  le  col  de  Montenotte  occupy  par 
le  colonel  Rampon.  Ce  brave,  qui  n'a- 
vait  que  douze  cents  hommes,  se  replia 
d*abord ;  mais ,  sentant  toute  Timpor- 
tance  de  cette  position,  il  seralliadans 
Tancienne  redoute  de  Montelegino,  qut 
ferme  la  route,  mit  ses  canons  en  bat- 
tcrie,  et  Ot  jurer  a  sa  troupe  de  tenir 
jusqu^li  la  derni^re  extr^mit6,  Bientdt 
I'avant-garde  ennemie  se  forma  pour 
mooter  a  Tassaut;  mais  accueillie  par 
les  feux  croises  de  rartillerie  et  de  la 
mousqueterie,  elle  pile  k  son  tour  et  se 
rompt.  Trois  fois  d'Argenteau  la  ra- 
mene  a  la  charge,  trois  fois  les  soldats 
r^publicains  lui  presentent  un  remparl 
de  baionnettes  et  la  culbutent  en  lui  fiai- 
sant  eprouver  des  pertes  ^normes.  Dans 
la  nuit,  Laharpe,  a*une  part,  se  rappro- 
cba  de  Rampon ;  de  Fautre,  Augereau  et 
Mass^na  accoururent ,  et  le  lendemain 
12,  presque  sur  le  m^me  emplacement, 
s*engagea  une  affaire  plus  generate.  Ce 
fut  la  bataille  de  Montenotte. 

MoNTELiMABT,  MontUium  jidhe- 
mardij  ville  de  Tancien  dttchi§  de  Va- 
lentinois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
prefecture  du  departement  de  la  Drd- 
me.  Au  onzi^me  siecle ,  elle  portait  le 
Dom  de  Monteil,  qu'elle  cbani^ea  en 
1198  contre  celui  de  Monteil-Adbemard, 
du  nom  d*un  seigneur  qui  en  affrancbit 
les  habitants.  Clement  Yll  en  acquit, 
en  1388,  la  souverainet^ ;  mais  en  1446 
le  dauphin  la  reclama,  et,  devenu  rol 
de  France,  la  r^unit  ^  la  conronoe.  La 
souverainet^  de  Mont^mart  demeura 
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toujours  depuis  aux  rois  de  France; 
mats  la  suzerainet^  limit^e  fut  donn^e 
suecessivement  aux  Borgia,  h  Diane  de 
Poitiers,  et  enfin,  en  1542,  aux  princes 
de  Monaco ,  avec  ie  reste  du  Valenti- 
nois. 

Mont^limart  fut  une  des  premieres 
villes  qui  adopterent  la  r^forme,  et 
Tune  de  celles  qui  eurent  Ie  plus  a  souf- 
frir  des  guerres  de  religion.  Les  pro- 
testantss^en  rendirent  mattres  en  1562, 
et  la  rendirent  h  de  Gordes  quelque 
temps  apr^s.  L*amira]  de  Coligny I'assi^- 
gea  apres  la  batailie  de  Montcontour ; 
mais  une  femme  courageuse ,  nomm^e 
Margot  Delaye,  fit  une  sortie  a  la  t^te 
des  femmes  de  la  ville,  et  Ie  for^a  de 
se  retirer.  La  ville,  par  reconnaissance, 
fit  ^riger  un  troph^e  h  la  gloire  de  cette 
heroine,  dont  la  statue  se  voit  encore 
sur  les  remparts.  Lesdigui^res  s'empara 
de  Mont^Iimart  en  1585.  Le  comtc  de 
Suze  la  reprit  en  1587,  apres  un  long 
sie^e;  les  protestants  en  cnasserent  en- 
suite  les  ligueurs.  On  y  compte  aujour- 
d'hui  7,560  habitants. 

MONTENOTTE  (batailie  de).  —  Le 
g^n^ral  Beaulieu,  h  la  tite  de  Tarmee 
austro-sarde,  forte  de  73,000  hommes, 
avait  forc6  le  g^n^ral  Cervoni  a  Voltri, 
mais  pendant  qu*il  essayait  en  vain  de 
prendre  la  redoute  de  Montelegino ,  oh 
8'6tait  renfbrm6  le  colonel  Rampon 
(voyez  Montelegino),  le  general  en 
chef  Bonaparte  prescrivait  k  Savone 
des  dispositions  pour  une  attaque  gen^ 
rale. 

Bien  qu'une  nuit  pluvieuse  et  une  ma- 
tinee de  orouillards  rendissent  les  mou* 
vements  des  republicains  plus  penibles, 
elies  en  garantirent  d'autant  mieux  le 
succes  en  prolongeant  Tincertitude  des 
ennemis. 

Les  brigades  conduites  par  le  gene- 
ral Laharpe  furent  les  premieres  h  les 
aborder(ll  avril  1796)  vers  cinq  heures 
du  matin,  et  reussirent  parfaitement 
a  leur  donner  le  change  sur  le  point 
oti  se  dirigeait  I'effort.  On  combattit 
avec  assez  de  vivacity  sur  le  front  de 
la  position  de  Montenotte.  Bonaparte, 
parti  de  Savone  h  une  heure  du  matin, 
dans  la  nuit  du  11  avril,  avait  joint 
Mass^na  sur  les  hauteurs  d'Altare.  II 
s*^tablit  sur  un  plateau ,  au  centre  de 
ses  divisions  j  pour  mieux  juger  de  la 


! 

tournure  des  aCTaires  et  pKScnre  k^ 
manoeuvres  qu*elles  n6cessiteraient. 

L'ennemi ,  repouss6  smr  toos  le! 
points  ,  abandonna  ses  positions,  et  k 
desordre  sMntroduisit  dans  ses  raogs : 
il  fut  rejete  sur  Puetto  et  Diego ,  3m 
perte  de  1,200  hommes  hors  de  comba 
et  autant  de  prisonniers.  It  n'en  mu 
a  Ponte-Ivrea  qu*environ  S  a  900  bon- 
mes;  le  reste  fut  disperse. 

Montenotte  (departementde).  Res 
ni  k  la  France  en  1805 ,  avec  les  da' 
autres  d^partements  form^  dansh  L 
gurie,  il  etait  born^  a  Test  par  kM 
et  Ie  d^partement  de  G^es ,  aa  ncif i 
par  le  a^partement  des  Alpes-Martti^ 
mes,  h  Touest  par  celui  de  la  Stora.  :- 
sud  par  celui  de  Marengo.  Son  did 
lieu  etait  Savone ,  ses  sous-pr^fectare 
Acqui ,  C^va  et  Port-Maurice.  II  d^^^s 
son  nom  a  un  village  devenu  celebr^ 
par  la  victoire  que  Bona[>arte  y  am 
remport^e  sur  les  Autricbiens. 

MONTEBEAU  ,  CondaU  ,  mona,^**^ 
rium  Senomtm,  ville  de  Fanciea  Gh 
nais,  aujourd*hui  cheMiea  de  caatri 
du  d^partement  de  Seine-et-Marae. 

Un  comte  de  Sens ,  fameax  par  w 
brigandages ,  fit  constniire ,  vers  f 
n^e  1026,  un  chateau  fort  a  Teitrr 
mitd  de  Tangle  que  forment  rYc: 
et  la  Seine  a  leur  jonction.  Ce  c^ 
teau,  autour  duquel  s*6tait  groupre 
ville  moderne,  fut  pris  et  assie^sci 
le  regne  du  roi  Jean,  en  1359.  £n  uy 
le  fils  du  due  de  Bourgogne  et  le  rr 
d' Angleterre ,  apres  avoir  pris  la  vil 
de  Sens,  vinrent  assi^ger Montererj 
dont  ils  s'emparerent.  Charles  VIIi 
reprit  et  la  livra  au  pillage,  en  1438.  h 
1567,  leducd'Anjou  en  cbassa  lestmc- 
pes  du  prince  de  Cond^.  En  1587^  Mc»  ■ 
tereau  embrassa  ie  parti  de  ta  k* 
Deux  ans  apres,  elle  tut  prise  par  k^-^' 
d'£pernon.  Henri  IV  Tassi^ea .  h  « 
prit  en  1590.  Ije  17  ftvricr  tSU,y 
Fran^ais,  commandos  par  Napoleon .  ^ 
battirent  compl6tement  les  arinee>  < '  - 
Usees.  Cette  ville  compte  aujourd  h . 
4,000  habitants. 

MoNTERBAU(assassinatde).  EqI^i  '• 
Henri  V  venait  de  s'emparer  de  iv  - 
toise,  et  menaqait  Pans,  iorsqur  ■ 
danger  rapprochant  les  Armagmrs ;: 
les  Bourguignons,  le  dauphin  fit  -** 
raander  une  eotrevue  h  Jeao  ss:-' 
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Peur ,  due  de  Bourgosne.  Le  pont  de 
MoDtereau  fut  propose  pour  le  lieu  de 
rentrevue^  et  il  fut  convenu  que  les 
deux  princes  s'y  rencontreraient,  escor- 
tes  chacun  de  dix  chevaliers  seulement. 
Aux  deux  extr^ites,  de  Tories  barrie- 
res,  ferraees  d'une  porte,  devaient  arrS- 
ter  la  foule.  Au  milieu  du  pont,  une 
lege  en  charpente  ^tait  destinee  a  Ten- 
trevue ;  raais  ,  de  chaque  cote ,  on  n*y 
pouvait  p^n^trer  que  par  un  passage 
tr^-etroit.    Tous  ces  preparatifs ,  qui 
avaient  et^  faits  par  les  gens  du  dau- 
phin ,  inspir^rent  de  grandes  inquietu- 
des aux  serviteurs  du  due  de  Bourgo- 
gne.  Ce  fut  en  vain  qu*ils  chercherent 
a  Temp^cher  de  se  rendre  au  rendez- 
vous; le  due,  conseille  par  sa  mattresse, 
la  dame  de  Giac ,  qui  probablement  le 
trahissait ,  passa  outre.  «  Le  10  septem- 
bre  1419,  k  trois  heures  apres  midi,  il  ar- 
riva  en  face  du  pont.  L^,  trois  de  ses  ser- 
viteurs, qui  revenaient  de  visiter  les  bar- 
rieres,  TarrSterent  encore,  et  le  supplie- 
rent  de  ne  pas  aller  plus  avant.  Ce  fut 
en  vain.  Les  deux  princes  pr^t^rent  de 
nouveau  le  serment  de  ne  point  se  nuire 
I'un  a  Tautre,  et  le  due  do  Bourgogne, 
frappant  sur  T^paule  de  Tannegui  du 
Chdtel ,  qui  etait  venu  le  recevoir  avec 
le  sire  de  Beauveau ,  dit  a  haute  voix  : 
f^oici  en  quije  me  fie!  Le  dauphin  etait 
deja  dans  la  loge  avec  ses  huit  autres 
chevaliers.  Tannegui  Ot  hdter  le  pas  au 
due  et  au  sire  de  Navailles ,  frere  du 
comte  de  Foix ,  et  les  separa  ainsi  du 
reste  de  la  suite,  en  les  entratnant  de- 
yant  le  dauphin.  Au  moment  ou  le  due 
otait  son  chaperon,  et  pliait  le  genou  en 
terre  devant  rheritier  du  trdne,  Tanne- 
gui le  poussa  par  derriere ,  et  leva  sur 
iui  une  hache  d'armes.  Le  sire  de  Na- 
vailles voulut  Tarrlter ,  il  fut  abattu  et 
tue  d'un  coup  de  hache  h  la  t^te  par  le 
vicogite  de  Narbonne.  Le  sire  d'Autray, 
qui  ^  accourait ,  fut   aussi  grievement 
blesse.  Pendant  ce  temps,  Robert  de 
Loir  et  le  Bouteiller  avaient 4  Tun  saisi, 
jj^autre  frapp^  le  due  d'un  grand  coup 
d'epee,  en  criant :  Tuez !  tuez!  Tanne- 

§ui  Tavait  abattu  de  sa  hache  aux  pieds 
u  dauphin ;  Olivier  Laget  et  Pierre 
Frottier  Tavaient  achev^  par  terre ,  en 
soulevant  sa  cotte  d*armes  pour  plon- 
ger  leurs  poignards  dans  son  sein.  Tous 
ceux-1^  etaient  au  nombre  des  dix  che- 


valiers du  dauphin;  mais  en  m^me 
temps ,  ses  gendarmes  avaient  franchi 
les  barri^res  du  c6te  de  la  ville ,  et  s'^ 
taient  jetes  sur  les  autres  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  due.  Tous  furent  arr6- 
t^s ,  a  la  reserve  du  sire  de  Montagu , 

gui  franchit  de  nouveau,  en  fuyant,  la 
arriere  par  laquelle  il  etait  entre ,  et 
qui  s'enferma  au  chdteau.  Les  gens  da 
dauphin ,  qui  le  poursuivaient ,  se  jete- 
rent  alors  sur  la  suite  du  due,  qui  6tait 
restee  en  dehors  ,  tuerent  plusieurs  de 
ses  gens  et  mirent  le  reste  en  fuite  (*}.  » 
Ce  meurtre,  qui  etait  une  absurde 
vengeance  de  Tassassinat  du  due  d'Or- 
leana,  repandit  la  stupeur  dans  toute  ia 
France ,  et  fit  a  la  cause  du  dauphin  un 
tort  irreparable.  «  Jean  sans  Peur  ,  dit 
M.  Michelet ,  6tait  tombe  bien  has ,  Iui 
et  son  parti.  II  n'y  avait  bient6t  plus  de 
Bourguignons.  Rouen  ne  pouvait  ja- 
mais oublier  qu'il  Tavait  laiss6  sans  se- 
cours;  Paris  ,  qui  Iui  ^tait  si  d^voue, 
s*en  voyait  de  m^me  abandonn6  au  mo- 
ment du  peril.  Tout  le  monde  commen- 
^ait  a  le  hair.  Tous ,  des  qu*il  fut  tue , 
se  retrouverent  Bourguignons.  » 

MoNTEBEAU  (batailic  de).  Des  que  le 
prince  de  Schwartzenberg  eut  appris 
les  echecs  qu^avaient  eprouv^s  les  allies 
a  Mormant  et  a  Valjouan ,  il  se  d^cida, 
en  repliant  son  arm^e  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  h  attendre  derriere  cette  bar  • 
riere  les  mouvements  ulterieurs  de  Tern- 
pereur  des  Francais.  Le  prince  de  Wur- 
temberg  eut  ordre  de  tenir  toujours  sa 
position  de  Montereau ,  sur  la  rive 
droite ,  afin  de  couvrir  la  gauche  de 
Tarmee  alliee ,  et  de  prot^er  sa  con- 
centration. Le  comte  de  Wrede  repassa 
la  Seine  a  Bray,  prit  position  sur  la 
rive  gauche,  et  garda  le  pont;  le  comte 
de  Wittgenstein  repassa  aussi  la  Seine, 
et  etablit  une  t^te  de  pont  a  Nogent , 
sur  la  rive  droite ;  enfin  le  quartier  ge- 
neral fut  transporte  de  Bray  a  Trainel, 
ou  les  reserves  se  r^unirent. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  fevrier  1814, 
l^apoleon  fit  toutes  les  dispositions  ndces- 
saires  pour  attaouer  avec  succes  la  forte 
position  occupee  par  les  alli^  devant 
Montereau.  Le  general  Pajol,  ayant  requ 
ordre  de  s'ebranler  du  ChAtelet  au  point 

(•)  Sismondi,  HUtoire  des  Francois,  t.  XII, 
p.  583. 
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da  jour ,  re^ussa  plusieurs  escadrons 
ennemis,  qut.se  retirerent  sous  la  pro- 
tection de  rinfantene  embusquee  dans 
le  bois  de  Valence.  Celle-ci ,  charge  h 
son  tour,  fut  ^^alement  forc^  a  la  re- 
traite.  Le  general  francais  aurait  con- 
tinue sa  marche,  si  la  plaine  n'avait  ^t^ 
couverte  par  la  cavalerie  ^urtember- 
geoise ;  il  dut  alors  se  borner  a  fairs 
mettre  24  pieces  en  batterie  sur  la  li- 
sidre  da  bois,  et  h  deployer  la  division 
Pacthod  sous  la  protection  de  leur  feu. 
Uennemi ,  qui  riposta  vigoureusement, 
parvint  h  d^monter  12  de  ces  pieces. 

A  9  heures  du  matin,  le  due  de  Bel- 
lune  etait  arrive  au  pied  de  la  ^au- 
^ur  de  Surville ;  ii  y  trouva  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  ^tabli  sur  deux 
fortes  llgnes,  entre  villaron  et  Saint- 
Martin. 

Le  general  Chateau ,  jeune  ofBcier 
plein  de  feu  etd'intelligence,  ouvre  Tat- 
taque  et  s*empare  de  Villaron ;  raais  ne 
se  trouvant  pas  soutenu ,  il  est  repouss^ 
avec  perte.  Loin  de  se  decourager ,  il 
laisse  en  reserve  une  de  ses  brigades , 
tourne  la  position  de  Tennemi ,  et  se 
giisse  vers  les  ponts  par  la  route  de 
Paris.  Pendant  ce  temps,  les  troupes 
du  g^n^ral  Pajol  se  mamtenaient  tou- 
jours  sur  le  champ  de  bataille.  Le  g^n^- 
ral  Delort ,  avec  une  faible  brigade  de 
cavalerie  Ij^^re,  arr^tait  et  chargeait,  k 
trois  reprises,  plusieurs  escadrons  de 
hussards  autrichiens.  Le  g^n^ral  Cha- 
teau allait  s*emparer  de  la  Seine ,  lors- 
qu*il  fbt  frappe  mortellement  par  une 
balle.  Sans  ce  funeste  accident,  qui  jeta 
un  grand  d^ordre  dans  la  brigade  fran- 
caise,  Tennemi  se  serait  trouve  entre 
deDx  feux  ;  car  la  division  Duhesme  at- 
taquait,  h  son  tour,  le  village  de  Villa- 
ron. Le  combat  se  prolongeait  sur  ce 
point  sans  r^ultat  decisif,  lorsque,  vers 
une  lieure,  le  comte  Gerard  arriva  avec 
son  corps  de  reserve.  L'empereur  lui 
fit  dire  par  un  de  ses  aides  de  camp , 
le  general  Deiean ,  de  prendre  le  com- 
mandement  de  toutes  les  troupes,  et 
de  dinger  Fattaque  comme  il  1  enten- 
drait. 

Le  g^n^ral  Gerard  fit  aussit6t  avan- 
cer  les  40  pieces  attach^es  a  son  infan- 
terie,  et  ne  tarda  pas  a  mattriser  par 
son  feu  celui  de  Tennemi.  Mais  une  at- 
taque  combing  et  g6n6rale  pouvait 


seule  emporter  la  poeitioo  foraidiUi 
des  allies. 

Le  pri  nee  de  Wurtemberg,  Decrojaot 
point  Tartillerie  frangaise  suffisaromeDt 
soutenue ,  ordonna  au  fdneral  Daring 
de  la  charger  avec  deux  batailloos  d'la- 
fanterie.  Celui-ci  avait  deji  reassi ,  par 
ce  mouvement  brusaue  et  imprevu,  i 
enlever  un  canon ,  lorsque  le  genfrJ 
Gerard  s*avanca  a  la  tite  de  500  \m 
mes,  et  le  repoussa  avec  perte  sur  sail- 
gne. 

Sur  ces  entrefaites ,  vers  3  beures, 
Tempereur  arrive  de  IHaogis  au  galop. 
et  ordonne  de  gravir  le  plateau  de  Sur- 
ville. Alors  le  gros  de  Tarmee,  foriuact 
environ  28,000  combattants,  s'ebraDle 
de  toutes  parts.  £n  mime  temps,  te ge- 
neral Delort  aocourt  du  bois  de  Yal^rh 
ce ,  et  fait ,  sur  la  route  de  Meluo,  w 
charge  de  cavalerie  contre  le  flaoc  ic 
allies.  II  penetre  au  centre  d'uneco- 
loone  qui  a  deja  atteint  les  premieres 
malsons  du  fauoourg,  sabre  ws^kid 
qui  la  commande,  et  fait  mettre  las  l<> 
armes  k  la  troupe.  Les  Austro-Wuruci- 
bergeois  sont  d6bord^  et  culbutesd -^ 
le  d^fil^,  entre  le  revers  des  bautei.r$ 
de  Surville  et  la  Seine.  Vivement  pou^- 
6^  par  la  cavalerie,  et  voyaot  la  yl^- 
part  des  canons  d^mont^,  iis  entitnt 

E61e-mlle  dans  Montereau;  mai$  is 
abitants,  voulant  se  venger  des  n»u- 
vais  traitements  quMls  oot  soufferts. » 
servent  de  tous  les  moyens  possiW's 
pour  augmenter  Ic  dfeordre  daos  1« 
rangs  wurtembergeois  et  ajeraver  in> 
perte.  Contenu  par  la  mitraille  de  U- 
tillerie  commancl^e  par  le  general  D> 
jean,  Fennemi  n*a  pas  m^  le  teivps 
de  detruire  le  pont  de  ITonoe,  C'esten 
vain  qu'il  veut  faire  sauter  celoi  de » 
Seine,  la  mine  ne  fait  qu*un entocnof 
sur  clef,  et  les  Frangais  s'ea  ernpareiit 
contre  toute  esp^rance.  Les  gewf'^ 
Delort  et  Coetlosquet  le  passent  au  ^i; 
lop,  k  la  tite  de  la  cavalerie  do  gener- 
Pajol,  et  precipitent  la  fuite  des  «»«•• 
Us  sont  suivis  par  le  general  Dubeso*^' 
qui  entre  au  pas  de  charge  dans  la  ^'i^' 
et  fait  main  basse  sur  tout  ce qunt^' 
contre.  Ces  trois  g^n^raux  poorwi"*^ 
les  fuyards  ,  disperses  sur  la  route  w 
Sens. 'Les  escadrons  de  service  aopft* 
de  Tempereur  et  le  restedelacawl^ 
rie  chargent,  entre  la  Seine  et  I'ToiaA 
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le  gros  des  Wurtembergeois,  qui  cher- 
chaient  a  gagner  la  Tombe,  Maroles  et 
Bazoche-le-Bray. 

A  la  nuit^  Tempereur  ^tablit  son  quar- 
tier  g^^ral  au  chdteau  de  Survilie ,  la 
garde  k  Montereau ,  les  deux  divisions 
d'iafanterie  du  comte  Gerard,  le  2' 
corps  et  une  des  brigades  de  cavaierie 
du  general  Pajol,  au  Fossard ;  les  deux 
autres  brigades  a  Yarennes ,  et  la  divi- 
sion Pacthod  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Cette  victoire,  qui  fit  dire  a  Tem- 
per eur  :  «  Mon  coeur  est  soulag^,  je  viens 
«  de  sauver  la  capitalede  mon  empire !», 
lui  donna  3,000  prisonniers,  4  drapeaux 
et  6  pieces  de  canon.  Le  prince  de  Wur- 
temberg  oompta  en  outre  plus  de  3,000 
hommes  tant  tu^  que  blesses.  Les 
Frani^ais  eurent  pres  de  2,600  hommes 
mis  nors  de  comoat.  Le  g^ndral  Delort 
avait  et^  grievement  bless^,  ainsi  que  le 
general  Chateau. 

Dans  la  mdme  joum^,  le  due  de  Ta- 
rente,  pressant  au  centre  I'arriere-garde 
bavaroise,  s*empara  d'un  pare  d'artille* 
rie.  Malheureusement,  il  ne  put  forcer 
a  Bray  le  passage  de  la  Seine ;  le  comte 
de  Wrede  s'^tait  ^tabli  sur  la  rive  gau- 
che, et  il  avait  si  bien  pris  ses  mesures , 
que  les  approches  du  pont  ^taient  ina- 
bordables. 

Montereau  (si^e  de).  Charles  VII 
resolut  de  s*emparer  de  Montereau,  qui 
etait  au  pouvoir  des  Anglais ,  et  leur 
donnait  le  moyen  d'arrdter  tout  le  com- 
merce des  denr^e^  de  la  Bourgogne.  Les 
Parisiens  en  souffraient  beaucoup,  et 
se  plaignaient  depuis  longtemps  de  ce 
qu*on  s'inaui^tait  si  peu  de  les  preser- 
ver de  la  aisette.  «  Le  roi ,  sensible  a 
leur  reclamation,  dit  M.  de  Barante, 
leva  une  taille  enorme  sur  la  ville  de 
Paris ;  personne  n'en  fut  exempt ,  ni 
le  cierg^ ,  ni  les  couvents ;  on  enleva 
les  orneroents  des  eglises  pour  comple- 
ter la  somme,  qui  ne  pouvait  suffire,  et 
le  due  de  Bourgogne  lui-mdme  pr6ta 
12,000  ^cus  d'or. 

«  Le  roi ,  ne  voolant  point  ^chouer 
dans  son  entreprise,  avait  amene  une 
artillerie  norobreuse.  Tous  les  capitai- 
nes  de  France  se  trouvaient  reunis  :  le 
b^tard  d*Orl^ans ,  le  comte  du  Maine , 
le  comte  de  la  Marche,  Saintraille... 
Plusieurs  chefs  de  compagnies  6taient 
venus  aussi  au  maudement  du  roi, 


comme  le  bdtard  de  Bourbon  et  le  sire 
de  Chabannes.  On  entoura  la  ville  d'nne 
tranch^e ;  on  construisit  des  bastides ; 
un  pont  de  bateaux  fut  ^tabli  sur  la 
Seine,  pour  faire  communiquer  les  deux 
camps ;  car  le  roi  ^tait  venu  par  la  rive 
gauche,  et  le  conn^table  de  Paris  par  la 
rive  droite. 

«  Apr^  la  premiere  tranch^e ,  on  en 
fit  une  seconde  plus  pres  de  la  place ; 
et  s*approchant  toujours  ainsi  ^  convert 
du  canon  des  ennemis ,  on  se  logea  au 
bord  du  fosse ;  mais  il  etait  profond,  et 
la  riviere  d*Yonne  y  passait.  D^s  quMI  y 
eut  une  breche,  on  tenta  cependant  Tas- 
saut.  Le  sire  de  Rostrenen  arrivajus- 
qu'au  pied  du  rempart.  II  lui  fallut  se 
retirer ;  fattaque  etait  encore  trop  dif- 
ficile. On  entreprit  alors  de  d^tourner 
une  partie  de  la  riviere  d'Tonne,  et 
huit  jours  apr^ ,  un  nouvel  assaut  fut 
r^solu.  Le  roi  y  vint.  Le  premier  qui 

fiassa  fut  Bourgeois ,  qui  avait  toujours 
a  confiance  du  connetable.  II  se  mit 
dans  une  barque  -,  mais  tant  de  gens  s'y 

1'eterent  pour  monter  les  premiers  a  la 
)reche ,  que  la  barque  s^enfon^a.  Plu- 
sieurs se  noyerent.  Bourgeois  continua 
hi  traverser  le  foss^  ^  gu^ ,  portant  une 
^elle  avec  ses  compagnons.  II  Tadossa 
contre  la  muraille  et  monta  le  premier. 
A  peine  ^tait-il  sur  la  breche,  qu'un 
coup  de  bombarde  vint  frapper  la  mu- 
raille. Plusieurs  de  ceux  qui  ^taient 
avec  lui  furent  ren versus.  A  ce  moment, 
le  roi ,  faisant  son  devoir  aussi  bien  et 
mieux  que  les  autres ,  se  jeta  tout  des 
premiers  dans  le  foss^,  ayant  de  Teau 
par-dessus  la  ceinture,  et  tenant  son 
epee  au  poing.  II  arriva  a  Techelle  et 
y  monta,  lorsquMl  n'y  avait  encore 
sur  la  breche  que  quelques-uns  de  ses 
gens. 

«  La  ville  fut  prise  d'assaut.  Le  pre- 
mier soin  du  roi ,  au  milieu  de  la  cha- 
leur  du  combat ,  fut  de  d6fendre ,  sous 
peine  de  la  hart,  qu'on  pilldt  aucune 
eglise ,  ni  qu*on  fit  violence  a  aucune 
femme  ou  lille.  La  garnison  s*etait  re- 
tiree dans  le  ch&teau.  Sir  Thomas  Guer- 
rard  ,  qui  la  commandait ,  6tait  un 
homme  courageux ;  il  se  serait  encore 
defendu,  mais  le  roi  consentit  h  ce  qu'il 
sortit  avec  les  Anglais ,  en  emportant 
tout  leur  avoir.  Le  dauphin,  qui  avait 
pour  lors  14  ans ,  et  qui  etait  venu  au 
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camp ,  parut  charg6  de  conclure  ce 
traits,  rl  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der  merci  pour  les  Anglais,  en  consid^ 
ration  de  ce  qu*il  faisait  ses  premieres 
armes.  Quant  aux  Francais  qui  ^taient 
dans  cette  garnison,  ils  furent  tous  pen- 
dus.  Les  Anglais  8*embarqu^rent  sur  la 
Seine  pour  se  rendre  a  Mantes.  Lors- 
que  les  bateaux  ({ui  les  portaientpass^- 
rent  devant  Paris,  il  fallut  les  d«endre 
de  la  mauvaise  volonte  des  Parisiens. 
Le  peupie,  voyant  s*en  aller  libreinent 
ces  Anglais ,  qui  ^taient ,  disait-fl  ,des 
meurtriers  et  des  larrons,  se  montra 
fort  m6content ;  il  regrettait  tout  Tar- 
gent  qu'ii  avait  pay6  pour  le  siege  de 
Montereau  (*).»' 

MoNTESPAN ,  ancienne  seigneurie  de 
Gascogne,  erigde  en  marquisat  en  1612. 
Elle  est  comprise  aujourd'bui  dans  le 
d^partement  ae  la  Haute-Garonne. 

MoMTESPAN  (Francoise-Atb^naTs  de 
Rochecbouart ,  marquise  de ) ,  naquit 
en  1641  de  Gabriel  de  Rochecbouart , 

f premier  due  de  Mortemart.  Elle  portait 
e  nom  de  mademoiselle  de  Tonnay- 
Charente,  lorsqu'enl663  elle  ^pousa,  a 
rdge  de  22  ans,  Henri-Louis  de  Pardail- 
lan,  marquis  de  Montespan,  Gascon 
d'illustre  origine,  ayant  par  lui-mSme 
assez  pen  de  valeur  morale ;  ce  qui  ne 
rempechait  pas  d'etre  bien  en  cour.  Le 
marquis  de  Montespan  ne  tarda  pas  a 
obtenir  une  place  de  dame  d*honneur 
de  la  reine  pour  sa  jeune  epouse,  et 
celle-ci  parut  a  la  cour  avec  tout  ce  qui 
pouvait  la  faire  distinguer  :  vertu  , 
beauts  merveilleuse,  esprit  vif,  j^iquant 
et  des  mieux  cultives ,  enfin  naissance 
illustre.  Toutefois,  Louis  TCIV,  tout  oc- 
cupy alors  de  son  amour  pour  la  Val- 
liere,  ne  remarqua  pas  d*abord  le  nou- 
vel  astre  qui,  h^las!  nedevait  pas  tarder 
h  ^lipser  Tautre.  Mais  madame  de  Mon- 
tespan se  lia  bientdt  avec  mademoiselle 
de  fa  Valliere,  et  le  roi,  qui  la  rencontrait 
sans  cesse  et  cbez  sa  femme  et  cbez 
sa  maltresse,  ne  put  s*emp^cher  d'etre 
frapp^  de  sa  conversation  enjou^e  et  de 
eet  esprit  mordant  qui  n*6pargnait  per- 
sonne,  esprit  h^reditaire  dans  sa  fa- 
milie,  et  qui  devint  proverbial  sous  le 
nom  de  langctge  des  Mortemart 

(*^  Hhioire  des  dues  de  Bourgogne,  par 
M,  de  Barante. 


L'excellente  la  Valliere  avait,  a  rai- 
son  mSme  de  ses  qualit^^ ,  une  foale 
d'ennemis  parmi  les  courtisaos ,  dent 
les  petites  passions  ne  pouvaient  ttrer 
|)arti  d*une  fenime  d^pourvue  d'arobl- 
tion ,  d'esprit  d'intrigue ,  et  exclusive^ 
ment  occup^e  de  son  amour.  Ces  cour- 
tisans  r6solurent  de  Tabattre  en  lui 
donnant  une  rivale,  et  cette  rivale 
d^ignee  fut  madame  de  Mootespan. 
II  est  certain  toutefois  que  d'abord 
celle-ci  ne  trempa  point  imns  le  pro- 
jet.  Vertueuse  et  pleine  de  piete ,  elie 
concut  le  projet ,  r6alis^  plus  taid  par 
maaame  de  Maintenon,  d'etre  Vamie 
du  roi,  sans  6tre  sa  roattresse ;  de  ren> 
dre  a  la  malbeureuse  Marie-Tberese  le 
coeur  de  son  volage  6pouXy  et  toute  la 
cour  savait  qu'en  parlant  de  madaoie 
de  la  Valliere  elle  avait  dit :  «  Si  j  eta:$ 
«  assez  malbeureuse  pour  que  pareiUe 
ft  chose  m'arrivdt,  je  me  caenerais  pour 
« le  reste  de  ma  vie.  »  Cependant,  ceui 
qui  voulaient  la  substituer  a  la  man 
tresse  d^claree  ne  renono^rent  pas  a 
cette  entreprise,  qui  ne  reussit  que  trop 
bien  .-  ils  avaient  lu  au  fond  ae  rame 
ambitieuse  de  la  marquise;  son  amour 
du  faste  les  assurait  ae  sa  d^ite. 

Louis  XIV  devint  amoureux  de  ma- 
dame de  Montespan ,  et  celle-ci  n'eo  fut 
pas  plutot  instruite,  qu*avertissant  soo 
mari ,  elle  le  supplia  de  Tarracber  ?u 
danger  qui  la  mena^ait  et  de  renamener 
loin  de  la  cour.  Le  marquis ,  qui  espe- 
rait  faire  du  d^honneur  de  sa  femme 
le  marchepied  de  sa  propre  fortune ,  ne 
voulut  rien  entendre ;  mais  plus  tard , 
avant  m6me  que  la  marquise  edt  c^e 
au  roi ,  cet  homme  ignoble  ne  retinDt 
pas  de  la  faveur  del^a  femme  le  profit 
qu'il  en  avait  esp^r^ ,  se  porta  envrrs 
die  h  de  tels  exces,  que  le  roi  Fexila  dsns 
ses  terres,  dont  il  ne  sortit  plus  jusqu'i 
sa  mort. 

Les  prt^res  que  madame  de  Mcmtes- 
an  avait  adress^es  a  son  mari  etaifot 
e  cri  d'une  vertu  aux  abois ;  elle  cedd 
k  Tamoureux  monarque,  el  toute  b 
cour  fut  bientdt  dans  le  secret,  a  Tei- 
ception  des  deux  personnes  qui  j  ^aiect 
le  plus  vivement  int^ressees  :  la  reioe 
et  la  ducbesse  de  la  Valliere.  Fendaot 
plus  de  deux  annees  les  deux  amants 
cacherent  une  liaison  doubiemeot  coth 
pable;  mais  au  bout  de  ces  deux  annees 
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elle  Mata,  et  it  ne  tarda  gu^re  que 
Latizun  ne  fdt  mis  a  Pignerol ,  pour 
avoir  eu  Taudace  de  se  cacher  sous  ie 
lit  de  la  favorite,  pour  savoir  si  elle  ne 
parlait  pas  au  roi  eontre  lui.  On  dit  a 
cette  6poque,  mais  sans  fondement, 
qu*en  agissant  ainsi  Lauzun  n'avait  pas 
cede  settlement  au  ressentiment  de  Tarn- 
bition  bless^e ,  mais  encore  a  une  ja- 
lousie <]u'autorisait  un  amour  auquel 
la  favonte  ne  s*^tait  pas  jadis  montree 
rebelle. 

Cependant  la  Valli^re  restait  mat- 
tresse  en  titre;  mais  il  n'etait  sorte  d*hu- 
miliations  que  ne  lui  fissent  subir  son 
ancien  amant  et  une  rivale  qui  parta- 
geait  sa  table  et  presque  toute  sa  vie, 
dans  le  but ,  ce  semble ,  de  la  faire 
souffrir,  et  qui  ne  se  crQt  vraiment  fa- 
vorite que  Iorsqu*a  force  de  tourments 
elle  eQt  fait  s'exiler  dans  un  couvent 
celle  peut-^tre  de  toutes  les  mattresses 
de  rois  qui  edt  le  moins  de  fautes  h 
expier. 

Les  enfants  de  la  Valliere  avaient  6te 
legitime  presque  malgre  leur  mere,  si 
honteuse  aune  faveur  dont  elle  sentait 
le  scandale ;  madame  de  Monte^pan , 
qui  d'abord  avait  fait  Clever  secretement 
les  siens  dans  une  retraite  ou  madame 
Scarron  leur  servait  de  gouvernante  et 
de  mere,  madame  de  Montespan  exigea 
pour  eux  une  legitimation,  que  rendait 
plus  difficile  sa  quality  de  iemme  ma- 
riee.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  second  de  ces 
enfants,  qui  par  la  mort  du  premier  se 
trouvait  aesormais  Tatne,  le  due  du 
Maine;fut  l^itim^  en  1673,  par  un  acte 

f>ass6  devant-  le  parlement ,  acte  dans 
equel  il  n*est  fait  aucune  mention  du 
nom  de  la  mere. 

Non  contente  d'avoir  61eve  ses  en- 
fants au  rang  de  princes  du  sang^  ma- 
dame de  Montespan  voulut  les  iaire  ri- 
ches, et  la  donation  du  comt^  d'Eu,  du 
duche  d*Aumale  et  de  plusieurs  ter- 
res  et  seigneuries  considerables ,  en  fa- 
veur du.auc  du  Maine,  fut  le  prix  dont 
mademoiselle  de  Montpensier  dut  ache- 
ter  la  liberty  du  malheureux  Lauzun  , 
que  depuis  longtemps  elle  avait  epouse 
secretement.  D*autres  dons,  d'autres 
apanages  enrichirent  successivement  les 
divers  enfants  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan. 
Du  moment  ou  madame  de  Montespan 


se  vit  mattresse  declar^e,  elle  ne  se  con- 
tenta  pas  des  faveurs  que  le  roi  lui  accor- 
dait,  tant  pour  elle  que  pour  ses  enfants; 
elle  voulutdevenir  la  source  de  toutes  les 
gr^s.  L'ambition,  non  Tamour,  I'avait 
amende ^ la,  et  elle  disait  souvent  en 
parlant  'de  Louis  XIV  :  «  II  ne  m'aime 
«  pas;  mais  il  croitse devoir  h  lui'mdme 
«  d'avoir  pour  mattresse  la  plus  belle 
«  femme  ae  son  royaume  : »  jugement 
assez  juste  dans  sa  sev^rit^  peut-€tre , 
mais  qui  n*en  ^tait  pas  moins  la  condam- 
nation  de  celle  qui  le  portait,  puisqu'il 
indiquait  que  de  son  c6t^ ,  aussi  bien 
que  de  celui  du  roi,  la  vanite  avait  seule 
amen^  une  liaison  que  tout  Tamour  de 
la  Valliereaurait  pu  a  peine  rendre  excu- 
sable. 

Madame  de  Montespan  fit  des  efforts 
inouTs  pour  retenir  aupr^s  d'elle  le  vo- 
lage  monarque.  Naturellement  serieuse 
et  austere,  elle  affecta  T^tourderie  et 
Tenfantillage  pour  Tamu^er ;  on  la  vit 
atteler  six  souris  a  un  char  de  filigranc, 
jouer  avec  elles,  et  persuadant  ainsi  au 
roi  ^u'elle  n'etait  qu'une  enfant,  Tame- 
ner  a  travailler  devant  elle  avec  ses  mi- 
nistres,  saisir  les  secrets  d'£tat  les  plus 
importants ;  et  enfin ,  donner  pour  le 
gouvernemen^  des  conseils  souvent  sui- 
vis,  a  la  grande  satisfaction  d*une  vanitd 
que  n*assouvissait  qu'imparfaitement 
la  magnificence  dont  la  generosity  du 
grand  roi  cntourait  avec  complaisance 
son  ambitieuse  mattresse. 

Cette  liaison  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan  durait  depuis  4>lus  de  se{)t 
ann^es ,  non  sans  que  le  roi  eQt  fait 
a  la  marquise  de  nombreuses  infideli- 
ty, lorsque  arriva  le  jubile  de  1675.  Le 
monarque  6tait,  on  le  salt,  de  la  devo- 
tion la  plus  puerile  et  la  plus  mal  enten- 
due.  II  voulut  gagner  le  jubile,  et  Bos- 
suet,  auquel  il  en  parla ,  eut  le  courage 
d*exiger  de  lui  la  rupture  de  ce  double 
adultere.  La  marquise  etait  pieuse  afussi, 
n^e  pour  la  vertu  et  peu  tendre  d'ail- 
leurs.  La  rupture  eut  lieu ,  et  le  jubiI6 
fut  gagn^  des  deux  parts.  Mais  apres 
Taecomplissement  de  ce  grand  acte  de 
religion ,  on  agita  la  question  de  savoir 
si  la  marquise  reviendrait  a  la  cour; 
tous  les  amis  de  madame  de  Montespan, 
et  Bossuet  lui-m^me ,  se  prononcerent 
pour  Taffirmative :  on  disait  qu'elle  pou- 
vait  vivre  chr^tiennement  a  la  cour  tout 
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aussi  bien  qu'ailleurs.  La  seule  difBculte 

3u*on  soulevdt,  etait  sur  la  maniere 
ont  les  deux  amants  se  reverraient 
pour  la  premiere  fois;  enfin,  on  arr^ta 
une  entrevue  en  presence  des  dames  les 

1>lus  graves  et  les  plus  respectables  de 
a  cour.  «  Le  roi ,  dit  madame  de  Cay- 
lus,  qui  nous  a  transmis  ces  details,  vint 
chez  madame  de  Montespan  comme  il 
avait  ^t^  decide ;  roais  insensiblement  11 
rattira  dans  une  fen^tre ;  ils  se  parle- 
rent  bas  assez  longtemps ,  pleurerent , 
et  se  dirent  ce  qu'on  a  couiume  de  se 
dire  en  pareil  cas ;  ils  firent  enstiite  une 
profonde  r^?6rence  h  ces  ven^rables 
malrones,  passerent  dans  une  autre 
chambre,  et  il  en  avint  madame  la  du- 
chesse  d'Orl^ns,  et  ensuite  M.  le  comte 
de  Toulouse. » 

La  spirituelle  comtesse  ajoute  qu'on 
voyait  dans  la  phvsionomie  et  dans 
toute  la  personne  de  la  duchesse  d'Or- 
l^ans  des  traces  de  ce  combat  de  Ta- 
mour  et  du  jubil6. 

Le  raccommodement  n*eut  pas  une 
longue  duree.  Madame  de  Maintenon 
^talt  devenue  Tamle  intime  du  roi,  et 
madame  de  Maintenon,  qui  avait  beau- 
coup  h  se  plaindre  de  la  marquise,  et 
qui,d^s  Torigine,  avait  blSme  la  cou- 
pable  liaison  du  roi,  s'^tait  promis, 
soit  par  vengeance ,  soit  par  vertu ,  de 
le  ramener  a  la  fid^lit^  conjugale.  La 
chose  etait  difficile;  Louis  XIV  etait 
amoureux  de  plaisir ;  Thabitude  d'ail- 
leurs ,  une  habitude  de  plus  de  douze 
ann^,  Tattachait  h  la  marquise,  qui 
eut  le  tort,  elle  qui  jamais  n'avaitmon- 
tr^  le  moindre  ombrage  des  nombreuses 
infid^lit^s  que  le  roi  lui  avait  faites,  de 
devenir  jalouse  de  madame  de  Mainte- 
non. 

Pendant  lon^emps ,  le  roi  tdcha  de 
la  calmer;  mais  enfin,  n^ayant  pu  y 
parvenir ,  il  lui  dit  durement  qu'il  ne 
voulait  pas  £tre  g£n^,  et,  h  partirde 
ce  jour,  elle  eut  a  subir  le  sort qu'avait 
subi  la  Valliere,  sans  avoir  comme  celle- 
ci  Texcuse  d'un  indomptable  amour. 
On  la  vit  trainer  a  la  cour  une  existence 
tourment^e,  et  essayer  vainemeut  de  re- 
nouer  avec  le  roi,  jusqu'au  jour  ou  celui- 
ci  lui  fit  signifier,  soit  par  madame  de 
Maintenon,  soit  par  le  due  du  Maine, 
durs  messagers  Tun  ou  Tautre  pour  une 
si  dure  commission ,  qu'il  n*aurait  plus 


a?ec  elle  de  relations  d*aucun  genre,  et 
que  si  elle  rimportunait ,  il  la  rel^e* 
rait  h  Paris.  Toutefois,  la  malheureose 
marquise  ne  se  le  tint  pas  pour  dit^et, 
oubiiant,  elle  si  fiere,  le  soin  de  sa  pro- 
pre  dignite,  elle  vit  et  orna  le  triomplie 
de  madame  de  Maiatenon,  a  laaueiie 
elle  fit  la  cour  dans  cette  petite  mm- 
bre  ou  Tepouse  secrete  de  Louis  XIV 
^tait  plus  veritablement  reine  que  oe 
Tavait  jamais  et6  Marie-Thdrese.  Enfio, 
en  1691,  dgee  de  cinquante  ans,  elle$« 
retira  de  la  cour  et  se  jeta  tout  entiere 
dans  les  bras  d'uue  religion  doot  rlie 
n'avait  jamais  cesse  de  remplir  les  d^ 
voirs  exterieurs ;  elle  disait ,  lorsqQ'ob 
s'^tonnait  de  sa  rigueur  k  observer  les 
jel^nes  et  a  assister  aux  offices  dans  le 
temps  m£me  ou  elle  6tait  maftresse  d^ 
claree  du  roi :  «  Paroe  qu'on  fait  mai  (fl 
•  «  une  chose,  faut-il  le  laire  en  Xouttsh 
Madame  de  Montespn  se  retira  an 
convent  des  Filles  de  Saint- Joseph, 
qu'elle  avait  fond6.  Resolue  a  une  se- 
vere penitence,  elle  commencapareerire 
au  marquis  de  Montespan,  aont,  depub 
1676,  elle  etait  s^paree  juridiqueineiit, 

f»our  implorer  son  pardon  et  le  fain 
'arbitre  de  sa  conduite ;  mais  eelui-a 
la  repoussa  durement ,  et  roourut  saoi 
lui  avoir  pardonne.  Les  demieres  do- 
nees de  la  vie  de  madame  de  Mootespan 
ne  furent  plus  qu*une  loogue  torture. 
De  ses  nombreux  enfants ,  nul  oe  Taiim 
veritablement  et  ne  lui  vint  en  aidedaifl 
sa  disgrace ,  excepte  le  comte  de  Tou- 
louse et  le  marquis  d' Antin,  le  seul  en- 
fant qu'elle  eQt  eu  du  marquis  de  Mofl* 
tespan.  Craignant  et  la  mort  etTefif^r, 
on  la  vit  se  livrer  non  -  seulemeot  a  la 
charite  et  h  la  piete ,  mais  eooore  aux 
plus  dures  macerations  de  la  vie  asce* 
tique ,  sans  parvenir  h  calmer  les  ter> 
reurs  de  son  dme  troublee.  £0611,^ 
1707,  elle  mourut  a  Bourbon-l'Archa©^ 
bault,  oil,  frappee  de  rid^e  de  sa  fin  Pj^' 
chaine,  elle  s  etait  rendue  pour  preodrt 
les  eaux.  Elle  etait  alors  dgee  de  soixai^ 
te-sixans,  et  avait,  dit-on,  conserve 
presque  tous  les  charmes  qui  avaidii 
fait  son  orgueil  et  sa  perte. 

Maintenant,  si  d*un  esprit  son  P^ 
venu  on  veut  coosiderer  ce  que  fut  »f 
dame  de  Montespan  dans  la  vie  du  i^>* 
sur  lequel  elle  exer^a  pendant  si  loJ^ 
temps  une      '  '  "       "^ 
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trouvera  qa'elle  augmenta  encore  en  lui 
le  godt  d*une  magnificence  qui  souvent 
le  porta  a  faire  des  choses  vraiment 
grandes,  mais  qui,  aussi,  le  jeta  dans 
des  deoenses  v^ritablement  folies ,  qui, 
par  le  d^rdre  qu'elles  amen^rent  dans 
les  Onaoees,  ne  contribuerent  pas  peu 
a  Mter  la  revolution  que  le  dix-sep- 
tierae  si^le  le^ua  au  dix-huitieme. 
L'esprit  cultiv^  de  madame  de  Montes- 
pan  sut  porter  son  royal  amant,  si  inal 
rlev^  sous  tous  les  rapports,  a  prot^ger 
N*s  lettres  et  les  arts,  et  ce  fut  par  elle 
«{(ie  la  Fontaine,  MoJiere,  Quinault,  Ra- 
cine et  Boileau  arriv^rent  a  une  faveur 
qui  contribua  si  puissaminent  k  illus- 
trer  le  monarque  qui  la  leur  accorda; 
et  cette  derniere  circonstance  peut,  ce 
semble,  faire  oublier  bien  des  fautes. 
J)e  ce  nonibre  n*est  pas,  toutefois,  la 
conduite  tout  a  fait  inexcusable  au'eut 
roadame  de  Montespan  avec  la  Valliere; 
conduite  qui  ne  fut  pas  trop  vengee  par 
les  soufifrances  que  lui  iniposa  d  son 
tour ,  mais  d'une  roani^re  plus  noble , 
madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Montespan  eut  neuf  en- 
fan  ts,  dont  un  seul  legitime,  le  marquis 
d'Antin,  qui  a  donne  son  nom  a  Tun  des 
plus  beaux  qnartiers  de  la  capjtale  ( la 
Chauss^-d'Antin).  Elle  eut  du  roi  :  le 
due  du  Maine,  le  comte  de  Vexin,  ma- 
demoiselle de  r^antes ,  mari^  aujpetit- 
fils  du  grand  Cond6;  le  due  de  Bour- 
bon ,  mademoiselle  de  Tours ,  made- 
moiselle de  Blois,  femme  du  regent;  le 
comte  de  Toulouse,  et  deux  autres  fils 
Diorts  en  bas  dge.  Elle  avait ,  dit-on , 
commence  h  ecrire  des  Memoires  dont 
on  doit  regretter  la  perte,  et  on  cite 
dVlle  quelques  vers,  entre  autres  une 
epigramme  centre  mademoiselle  de  la 
Vailiere,  dont  ii  est  fort  douteux  qu*elle 
soit  Tauteur. 

Apres  sa  disgrace,  elle  eut  pour  di- 
recteur  spirituel  cette  m^me  la  Valliere 
qu'elle  avait  tant  fait  souffrir,  et  qui , 
pour  elle  plus  que  pour  tout  autre ,  se 
montra  vraiment  digne  de  ce  doux  nam 
de  Louise  de  la  MUiricorde  qu'elle  avait 
adopts. 

Montesquieu  (Charles  de  Secondat, 
baron  de  la  Brede  et  de) ,  naquit  en 
1C89 ,  pres  de  Bordeaux  ,  dans  le  cha- 
teau de  la  Br^e.  Destine  par  son  pere 
a  la  roagistrature ,  il  s^appliqua ,  apres 


des  etudes  classioues  faites  avec  succte, 
et  terminus  de  Donne  heure ,  aux  dif- 
ficiles  travaux  qui  forment  un  le^iste. 
Mais  ces  occupations  ne  Tabsorberent 
pas  tout  entier.  II  aimalt  a  s*en  distraire 
par  la  lecture  des  anciens ,  et  par  des 
recherches  de  philosophic  et  d'nistoire 
naturelle.  La  diversity  des  objets  aux- 
quels  il  appliquait  sa  pens^e,  a  cette  epo- 
que ,  atteste  Tactivit^  curieuse  et  puis- 
sante  qui  ^tait  naturelle  a  son  esprit.  A 
20  ans ,  il  composa  un  ouvrage  qui  ne 
fut  jamais  public,  ouil  cherchaita  prou- 
ver  que  Pidol^trie  d'un  grand  nombre 
d'hommes  ceiebres  de  rantiquit^  ne 
semblait  pas  m^riter  une  damnation 
^ternelle.  En  mtoe  temps ,  il  contri- 
buait  a  fonder  une  academic  des  scien- 
ces a  Bordeaux.  II  y  lisait  des  memoires 
sur  les  glandes  rcnales ,  sur  les  causes 
de  r^ho ,  sur  la  pesanteur  des  corp^. 
II  formait  le  projet  d*une  Histoire  pny^ 
sique  de  la  terre  ancienne  et  moderne, 
II  fit  repandre  ce  projet  par  la  vole  des 
journaux.  On  en  voit  encore  Taanonce 
dans  les  feuilles  du  temps,  avec  pri^re  a 
tous  les  savants  d'Europe  d^envoyer 
ieurs  observations  et  leurs  memoires  a 
Bordeaux,  rue  Margaux,  chez  M.  de 
Montesquieu ,  president  au  parlement 
de  Gtuenne ,  qui  en  payera  le  port. 
En  1714,  il  futre^u  conseiller  au  par- 
lementde  Bordeaux.  Deux  ans  apr^s,  un 
oncle  paternel,  president  k  mortier 
dans  ce  parlement ,  lui  laissa  ses  biens 
et  sa  charge.  Aux  occupations  que  lui 
imposait  cette  place  importante ,  il  ne 
cessa  pas  de  mdter  les  travaux  d'un  ama- 
teur ae  science  et  d*un  libre  penseur. 
Ce  qui  semblait  plus  incompatible  avec 
la  gravite  de  ses  fonctions ,  ce  fut  la  sa- 
tire, a  la  fois  bardie  et  frivole,  des  id^es 
et  des  rooeurs  du  temps ,  qu'il  fit  parat- 
tre  en  1721 ,  sous  le  litre  de  Lettres 
persanes.  Mais  au  dix-huitieme  siecle, 
et  surtout  a  Tepoque  de  la  regence,  dans 
toutes  les  conditions  on  pouvait  tout 
oser ,  pourvu  qu'on  osdt  avec  esprit  et 
talent ,  et  qu'on  sQt  amiiser  Tingenieuse 
societe  des  salons.  D'ail leurs  MoRtes- 
quieu,  pour  satisfaire  aux  convenances, 
ne  mit  pas  son  nom  sur  son  livre,  et 
laissa  divulguer  son  secret  par  les  in- 
discretions de  ses  amis.  Les  Lettres 
persanes  flattaient  la  plupart  des  pen- 
chants de  Tepoqucv  A  des  traits  d'es- 
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Jirit,  h  des  bons  mots,  h  des  peintures 
icencieuses,  h  des  sarcasmes  irreii^ieux, 
elles  joignaient,  sousuneformelegere  et 
rapide,  des  aper^us  fins  et  profonds  sur 
la  politique,  de  vives  protestations  con- 
tre  les  vices  de  Forganisation  sociale  de 
la  France ,  d'ameres  reflexions  sur  les 
inis^res  de  la  nation,  ruin^e  nar  la  gloire 
du  regne  pr6c6dent  et  par  les  specula-, 
tions  fraudaleuses  du  re^e  nouveau. 
Le  succes  de  ce  livre  fut  immense.  Du 
premier  coup,  Montesquieu  s'6tait  place  a 
c6t6  de  Voltaire.  II  avail  montr^  autant 
d'esprit  que  lui ,  sans  lui  ressembler. 
Quand  il  vint  h  Paris  quelque  temps 
apres,  Tempressement  fut^rand  dans 
les  salons ,  pour  le  voir  et  rentretenir. 
II  re^ut  ces  hommages  avec  la  modes- 
tie  qui  lui  ^tait  naturelle  ;  mais  il  fut  si 
sensible  a  la  joie  de  son  triomphe,  qu*il 
se  r6solut  h  embrasser  exclusivement  la 
carriere  d*homme  de  lettres.  D'ailleurs, 
sa  charge  de  president  le  fatiguait  de- 
puis  quelque  temps  :  il  n*avait  ni  le  sang- 
froid, ni  la  facility  d*61ocution  necessai- 
res  pour  diriger  en  public ,  aussi  bien 
qu*il  Taurait  voulu ,  la  discussion  epi- 
neuse  et  souvent  embrouili^e  des  pro- 
ces.  II  vendit  sa  charge  en  1726,  et  pro- 
fita  d'abord  de  sa  liberty  pour  brjguer 
les  suffrages  de  TAcademie.  Mais  le 
cardinal  de  Fleurv  ^crivit  aux  academi- 
ciens  que  le  roi  etait  determine  a  refu- 
ser son  approbation  h  la  nomination 
d'un  6crivain  dontle  principal  titre  ^tait 
un  livre  ou  la  religion  n*6tait  pas  plus 
^pargn^e  que  le  reste.  «  Alors,  dit  Vol- 
taire, Montesquieu  prit  un  tour  fort 
adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses 
int^r^ts.  II  fit  faire  en  peu  de  jours  une 
nouvelle  Edition  de  son  livre  ,  dans  la- 
quelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout 
ce  qui  pouvait  £tre  condamn6  par  un 
cardinal  ou  par  un  ministre.  M.  de 
Montesquieu  porta  lui-m^me  Touvrage 
au  cardinal,  qui  ne  lisait  guere,  et  qui 
en  lut  une  partie.  Get  acte  de  cohfiance, 
soutenu  par  Tempressement  de  quel- 
ques  personnes  en  credit,  ramena  le 
cardinal,  et  Montesquieu  entra  k  PAca- 
d6mie. »  Plusieurs  des  hio^raphes  de 
Montesquieu  ont  ni6  qu'il  ait  employe 
ce  moyen.  Toutefois ,  Voltaire  ne  pent 
€tre  icl  suspect  de  malignity ,  et  if  est 
certain  que  Tauteur  des  [jettres  persa- 
nes  ne*recula  pas  devant  un  mensonge 


pour  ^tre  acad6micien ;  faute  1^^, 
apr^  tout,  et  qu*une  l^itime  ambition 
litteraire  fait  sufBsamment  eicuser. 
Aussitdt  apres  sa  reception,  voQiaot 
completer  son  instruction,  dtendrcses 
idees,  et  se  mettre  en  ^tat  de  compost? 
les  oiivrages  plus  sdrieux  qu'il  medi- 
tait ,  il  se  mit  a  voyager.  II  se  rendit  a 
Vienne,  ou  il  vit  beaucoup  le  prince  Eii- 

§ene.  II  parcourut  la  Hongrie,  ou  il  etu- 
ia  avec  curiosite  une  image  affaiblie 
des  mceurs  feodales.  II  passa  enltalie. 
et  observa  avec  la  m^me  atteotioQ  ies 
gouvernements  de  toutes  ces  petitrs  re- 
pi^bliques ,  qui  jouissaient  de  ia  iiberte 
sans  avoir  rindependance.  11  sanreU 
quelque  temps  a  Venise.  On  dit  qu'il  en 
sortit  pr^cipitaminent ,  efifraye  par  ud 
avis  myst^rieux  qui  lui  annoo^ait  que 
le  conseil  des  dix  ,  suspectaot  ses  tt- 
cherches ,  ses  questions ,  son  air  de  cu- 
riosite, allait  le  faire  arr^ter.  En  so^ 
tant  de  Venise ,  il  alia  visiter  Rome, 
puis  s'embarqua  pour  la  Hollande  avec 
un  compagnon  de  voyage  dont  il  av^t 
fait  la  connaissance  en  Italic,  lord  Ches- 
terfield, cet  Anglais  si  Fran^<ais  par  ia 
vivacite  de  son  esprit.  De  Hollande,  il 
se  rendit  en  Angieterre ,  dans  Fannte 
1729.  II  y  passa  deux  ans,  frequeouot 
beaucoup  la  haute  society,  ou  il  (^^^ 
accueilli  avec  distinction,  et  s'occupaot 
a  suivre  dans  toutes  ses  parties  le  jeii 
de  cette  constitution  anglaise  dontiltk* 
vait  le  premier  presenter  le  tableau  et 
r^loge  a  la  France. 

Revenu  dans  sa  patrie,  il  ne  fit  que 
revoir  en  passant  cette  bnllaDtesociete 
parisienne  ou  tant  d*admirations  et 
d'hommages  Tappelaient  a  se  tiser.  11 
voulait  se  mettre  tout  entierldeserieux 
travaux :  il  crut  ne  pouvoir  aocoraplirses 
projets  qu'au  sein  ae  la  retraite,  ctil  aB^ 
s'enfermer  dans  son  chateau  de  la  Brede, 
pour  y  vivre  au  milieu  de  ses  livres, 
seul  avec  ses  pensres.  AinsiBulTopK 
retirait  dans  sa  terre  de  Montbar.el 
Voltaire  lui-m^me  s*exila  par  roomeati 
des  salons  pour  composer  ses  meilleiffs 
ouvrafjes.  L*etude  philosophique  de 
rhistoire  et  des  institutions  des  ^^ 
pies  6tait  de  venue  la  preoccupation  pfin* 
cipale  de  Montesquieu.  L'ourrage  p^r 
lequel  il  debuta  dans  ce  genre  fut  it 
traits  De  la  grandeur  et  de  ia  decor 
dence  des  liomaiHS.  L'etonnemeot  da 
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public  fut  grand  en  voyant  Tauteur  des 
Ijettres  persanes  deployer  tout  h  coup 
des  qualit^s  d'esprit  toutes  contraires  a 
celles  qu'il  avait  montr^es  dans  ce  pre- 
mier essai ,  enjou6  et  sou  vent  frivole. 
On  ne  s'etait  pas  altendu  a  voir  en  lui 
cette  vigaeur  et  cette  profondeur  de 
pensee  qui  arrachaient  a  rhistoire  tous 
ses  secrets ;  cette  hauteur  de  vues  qui 
jiigeait  d'ensemble  uoe  vaste  epoque; 
cette  force  et  cette  gravity  de  style  qui 
donnaient  tant  d'autorit^  h  ses  pens^es, 
et  par  laquelle  il  egalait  partout  la  gran- 
deur dn  sujet  choisi.  Personne  jusque- 
la ,  excepts  Bossuet ,  n'avait  aussi  oien 
compris  le  secret  de  cette  puissance 
unique  qui  finit  par  confondre  avec  sa 
propre  histoire  Thistoire  du  monde  an- 
cien  tout  entier,  et  dont  les  debris  sont 
entres  pour  une  si  grande  part  dans  la 
construction  du  monde  moderne.  Mais 
Bossuet  n*avait  fait  qu*ebaucher  le  ta- 
bleau des  progres  et  du  deciin  de  Rome; 
Montesquieu  le  pr^senta  dans  toutes  ses 
parties ,  en  s^aidant  de  toutes  les  res- 
sources  qu*une  erudition  vaste  et  sdre 
peut  fournir  au  genie  qui  interpr^te, 
combine  et  generalise.  La  critique  his- 
torique  a  pu  s*exercer  avec  succes  sur 
quelques  parties  de  I'histoire  romaine 
que  Montesquieu  adopte  sans  examen 
et  sans  defiance.  Get  a  vantage  des  his- 
toriens  de  nos  jours  sur  Montesquieu  est 
peu  de  chose.  La  v^rite  de  son  point  de 
vue  general,  Texactitude  des  causes  qu'il 
assigoe  aux  faits,  n'est  pas  diminuee  par 
ces  progres  de  la  science  moderne.  Ce 
qui  donne  surtout  a  son  ouvrage  une 
vaieur  imperissable ,  ce  sont  les  fortes 
beautes  d  un  langage  ou  la  concision 
s'unit  a  la  couleur,  ou  le  mouveraent  et 
la  chaleur  se  combinent  avec  une  sim- 
plicity severe,  ou  tout  est  pr6cis,  ner- 
veuxet  grand. 

Montesquieu,  apres  avoir  rev6l2  ^ 
ses  concitoyens,  par  cet  ouvrage,  la 
haute  et  serieuse  vocation  de  son  es- 
prit, aborda  la  grande  entreprise  de  sa 
vie ,  pour  laquelle  il  avait  amasse  d^ja 
un  grand  nombre  d'observations  dans 
ses  voyages.  II  commenqa  VEsprit  des 
lois.  Il  hii  fallut  quatorze  ans  pour 
achever  cet  immense  travail,  qu'un  g^- 
nie  aussi  fort  et  aussi  pers^verant  que 
le  sien  pouvait  seul  entreprendre.  VEs- 
prit  des  lots,  a  son  apparition ,  fut  ac- 


cueilli  par  de  vives  critiques  et  de  grands 
eioges.  Beaucoupde  ces  critiques  6taient 
justes ;  mais  Tadmiration  pr^valut ,  et 
Montes(]uieu  n'avait  fait  que  devancer 
la  justice  de  son  si^cle  et  celle  de 
Tavenir,  quand  il  avait  dit  ^  la  fin  de 
sa  preface,  avec  un  noble  orgueil  : 
a  Si  cet  ouvrage  ^  a  du  succ^ ,  je  le 
«  devrai  k  la  majeste  de  roon  sujet. 
«  Cependant,  Je  ne  crois  pas  avoir  man- 
«  ^ue  de  g6nie.  »  On  a  remarqu^  avec 
raison  que  les  divisions  de  Montesquieu 
ne  sont  pas  toujours  claires  et  rigou- 
reuses ,  et  que  I'ordonnance  du  vaste 
Edifice  qu'il  construit  n*est  pas  aussi  x& 
guliere  qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  On  a  dit  justement  qu*il 
empruntait  trop  souvent  ses  exemples 
a  des  voyageurs  suspects  ou  k  des  au- 
teurs  discredit's ;  qu'il  lui  arrivait  par- 
fois  de  tirer  de  faits  trop  particuliers 
et  trop  minces,  des  conclusions  trop 
etendues  et  trop  g'nerales.  On  lui  a 
m6me  reproche  avec  fondement  de  n'^- 
tre  pas  touiours  assez  simple  dans  son 
langage;  daffecter  dans  certains  en- 
droits  une  concision  qui  nuit  k  la  clarte ; 
de  viser  avec  recherche,  comme  Tacite, 
k  Texpression  sentencieuse  et  brillante. 
Mais  la  perfection  dans  un  tel  ouvrage 
etait-elle  possible.^  Si  Montesquieu  ira 
pas  surmonte  toutes  les  difficultes  de  sa 
tSche ,  il  Fa  pouss'e  assez  loin  pour 
faire  un  des  livres  les  plus  originaux  et 
les  plus  utiles  dont  la  France  s'honore. 
Avec  quelle  sagacite.  avec  quelle  sdret' 
de  coup  d'oeil  il  demSle  et  ramene  k 
leurs  traits  principaux  les  motifs  si  di- 
vers, les  circonstances  si  multipliees  de 
tant  d'institutions,  de  lois  et  de  coutu- 
mes  n^es  du  travail  des  soci'tes  moder- 
nes !  avec  guelle  profondeur  philoso- 
phique  il  saisit  le  principe  dominant  de 
chacune  des  trois  formes  de  gouverne- 
ment  dans  lesquelles  rentrent  toutes  les 
societes  politiques !  avec  ^uel  amour  de 
la  justice  et  de  Thumanite  il  retrace  les 
progres  malheureusement  trop  lents  de 
la  raison  et  de  Tequitd  dans  les  nations 
europeennes !  Ce  iretait  point  Touvrage 
d'un  reformateur  qui  vient  declarer  la 
guerre  au  present :  Montesquieu  juge  le 
pass6  et  decrit  par  allusion  le  present 
sans  colere  et  sans  haine;  dans  sa  haute 
impartiality,  il  se  rend  compte  de  tout 
et  ne  proscritrien.  Son  amour  pour  la 
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raison  ft  la  liberty  ^tait  empreint  d*une 
moderation  equitable  :  ses  idees  n*en 
eurent  ^ue  plus  d*empire ,  et  son  in- 
iluence  en  devint  plus  durable.  Au 
fond,  il  6tait  facile  de  voir  ce  qu*il  sou- 
tiaitait  pour  la  France.  Toute  sa  pens^e 
est  exprim6e  a  demi-mot  dans  le  chapi- 
tre  sur  la  constitution  an^Iaise.  Quoi- 
qu'il  n^edt  point  d*aversion  marqude 
pour  la  monarchie  pure ,  il  enviait  ce- 
pendant  aux  Anglais  ieur  systeme  de 
gouvemement ;  il  rSvait  tout  bas  ce 
systeme  pour  la  France.  II  ne  previt 

Sas  sans  doute  que  lui-m^me ,  par  Fin- 
uence  de  ses  id6es ,  devait  contribuer 
plus  Que  personne  a  introduire  chez 
nous  le  gouvernement  coostitutionnel. 
Cetaient  les  iddes  de  Montesquieu  qui 
pr^valaient.  lorsque  les  rdformateurs 
politiques  de  TAssemblee  constituante 

f>artageaient,  entre  la  nation  et  le  roi, 
a  puissance  legislative;  lorsque,  de  nos 
jourSf  apres  la  chute  du  gouvernement 
imperial ,  on  voulut  6tablir  r^quilibre 
des  trois  pouvoirs.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  que  ce  gouvernement  soit la  derniere 
Expression  de  la  v^rite  politique  et  qu*il 
Assure  aux  peuples  toutes  les  condi- 
tions de  liberie  et  de  bonheur,  pourront 
etre  moins  reconnaissants  envers  Mon- 
tesquieu pour  Tavoir  prepare.  Mais  au 
temps  des  lettres  de  cachet ,  n'etait-ce 
pas  deja  quelque  chose  de  faire  desi- 
rer  a  la  France  des  assembiees  legisla- 
tives et  une  limitation  rigoureuse  da 
pouvoir  royal  ?  A  quelque  parti  qu'on 
appartienne ,  on  doit  reconnattre  dans 
f  Esprit  des  lois  un  puissant  instrument 
du  progres  et  s'incliner  devant  Teton- 
nante  puissance  qu*eut  ce  livre. 

Montesauieu  avaitfait,  pour  Tache- 
ver,  des  efforts  de  travail  qui  affaibli- 
rent  sa  sante;  il  se  reposa  avec  une 
sorte  d'abattement  pendant  le  peu  d*an- 
nees  au'il  vecut  encore.  11  sortit  un  ins- 
tant ae  son  repos  pour  refuter  avec  au- 
tant  de  gaiete  et  Je  malice  que  de  force 
Tattaque  qu'avait  dirigee  contre  son  li- 
vre Tauteur  anonyme  du  journal  des 
Nouvelles  ecclisiastiques.  U  mourut  le 
10  fevrier  1755.  Dans  ses  derni^res  an- 
nees ,  II  avait  compose  pour  TEncyclo- 
•  pedie  un  Essai  sur  le  goit^  oil  Ton  re- 
raarque  beaucoup  d'idees  neuves ,  mais 
^ui  n'est  pas  acheve. 

UoRTBSQUiou,  ancienne  baronnie  de 


TArmagnac,  aujourd^hui  ehef-liea  d€ 
canton  du  departement  du  Gers.  Qael* 
ques  membres  de  la  famille  de  Montes- 
quiou  ont  acquis  une  ceiebrile  tdstori- 
que.  Les  plus  connus  sont  : 

Le  baron  de  Montesqoiou,  eapitaine 
des  gardes  du  due  d*Anjoa  (depuis 
Henri  III),  qui,  a  la  bataiile  de  Janiac, 
en  1569 ,  assassina  l^chement  ie  prinee 
de  Conde.  (Voyez  Jarnac  [bataiUe  de]; 

Pierre  de  Montbsquiou  x>*Aata- 
GNAN ,  marechal  de  France ,  mii  com- 
manda  a  Malplaquet  (1707)  Tafle  droite 
de  Farmee  fran^aise. 

Anne-Pierre  y  marquis  de  Ho^ms- 
quiou-Fezensag  ,  ne  a  Parts  en  1741. 
II  fut  menin  des  enfants  de  France  ^ 
puis  ecuyer  du  comte  de  Provence  (de- 
puis Louis  XVIII) ,  membre  des  eut< 
§eneraux  en  1789,  et  Fun  des  ivrenuefs 
eputes  de  la  noblesse  qui  se  reunirent 
au  tiers  etat.  II  servit  la  republique  en 
oualite  de  general  en  chef,  et  oocupa  b 
davoie  en  1792 ;  puis,  il  emigra  en  Suisse 
pour  echapper  aux  suites  d^une  dmoD- 
ciation ,  et  ne  rentra  en  Franoequ^apres 
le  9  tbermidor;  il  mourut  en  1798.  Eo 
1784  ,  il  avait  ete  choisi ,  sans  avoir  aa* 
cun  titre  a  cette  faveur,  pour  renaplacer 
Tabbede  Goetlosquet  a  TAcadenfiie  fran- 
caise,  et  cette  nomination  avail  et« 
robjet  de  nombreuses  et  roordantes  ^4- 
grammes.  On  a  cependant  de  lui  dan 
ouvrages ,  posterieurs  toutrfms  a  sob 
admission  ^  T  Academie :  une  Corre^m- 
dance,  et  un  TraUi  du  gouvemem^ 
des  finances  de  France  d^apr^  Us  kk 
constitutionnelUs  y  1797,  in-S*. 

Francois-Xavier  y  due  et  eMe  dt 
MoNTESQUiou-FizE!!izAG,  ii6en  1757, 
fut  eiu  depute  aux  etats  gen^m  par  }< 
Gierke  de  Paris,  et  s*y  distingua  par  son 
esprit  et  ses  opinions  moderees,  quoi^e 
siegeant  au  c^te  droit.  Un  joor  Mira- 
beau  s'apercevant  de  Teffet  ^e  prodai- 
sait  sur  I'assembiee  un  disoonrs  de 
Tabbe  de  Montesquiou,  s*toria  de  sa 
place  :  «  Mefiez-vous  de  ce  petit  stt- 
•  pent;  il  vous  seduira. »  II  fut  deux  foia 
Domme  president  de  TAssemblee  natio- 
nale ,  et  se  montra  digne  de  oe  posU*.  D 
emigra  apres  les  massacres  de  arptoo' 
bre,  et  se  refugia  en  Anglelerre,  ou  il 
se  lia  etroitemeot  avec  Louis  XYIIl.  11 
rentra  en  France  apres  le  9  thermidor 
pour  y  servir  les  inter£ts  des  Bourboos* 


MONTESSON 


FRANCE. 


MOKTPAVCON 


879 


Ce  fut  lui  aui  fut  charg6  de  remettre  k 
Bonaparte  la  lettre  de  Louis  XVIII,  ou 
ce  prince  Tinvitait  a  jouer  en  France  le 
role  de  Monck.  Le  premier  consul  lui  fit 
un  accueil  convenable ,  raais  Teloig^na 
momentanement  de  Paris.  En  1814 ,  il 
contribua  a  la  chute  de  rem[)ereur ,  Qt 
partie  du  gouvernement  provisoire,  fut 
nomme  peu  apres  par  Louis  XVIII  mi- 
nistre  de  Tinterieur,  fut  le  principal  r6- 
diicteur  de  la  charte,  et  pendant  quelaue 
temps  le  chef  r^el  du  cabinet  dout  les 
fautes  permirent  a  Napoleon  de  quitter 
rile  d^Elbe  et  de  conqu^rir  la  France 
sans  brdler  une  amorce.  Pendant  les 
cent  jours ,  il  se  retira  en  Angleterre. 
Apres  la  seconde  restauration ,  il  con- 
serva  le  titre  de  minlstre  d'Etat,  fut 
nomme  pair,  puis  due,  mais  ne  re- 
nionta  pas  au  |x>uvoir.  Apr^s  1830,  il  se 
demit  de  la  pairie ,  et  passa  le  reste  de 
sps  jours  dans  la  retraite.  11  est  mort  en 
1832 ,  presque  dans  la  pauvret6.  II 
avait  6te  nomm6,  en  1816,  membre 
de  TAcademie  fran^aise,  quoiquMl  n'eQt 
d'autres  titres  litt^raires  que  quelques 
discours  prononces  a  la  tribune,  soit 
h  rAssemoiee  constituante^  soit  a  la  ses- 
sion de  1814-15,  pendant  laquelle  il  (it 
{)asser  la  deplorable  loi  sur  la  presse , 
aquelle  n'accordait  qu'aux  ecrits  de 
trentefeuilles  d'impression  la  faculty  de 
paraftre  .i^ans  dtre  assujettis  a  la  cen- 
sure. (Voyez  Annales  ,  Restauration, 
t.  II,  p.  626  et  suiv.) 

MONTESSON  (Charlotte -Jeanne  Be- 
raud  de  la  Haie  de  Riou,  marauise  de), 
nee  en  1737,  d'une  famille  noble  de  Bre- 
tagne ,  Alt  marine  a  dix-sept  ans  a  un 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant  ge- 
neral des  armees  du  roi ,  riche  et  &g6. 
Veuve  a  trente-deux  ans ,  elle  inspira 
une  passion  tres-vive  au  due  d*Orleans, 
petit-fils  du  regent,  qui  T^pousa  en  1773 
avec  Tagr^ment  du  roi.  Cette  union , 
qui  devait  rester  secrete,  fut  bient6t 
connue  k  la  cour  et  k  la  ville;  mais 
grdce  k  rhabilete  de  sa  conduite,  a 
ses  manieres  a  la  fois  nobles  et  aima- 
bles,  elle  sut  s'affranchir  des  difGcultes 
de  sa  position.  Madame  de  Mpntesson 
devint  veuve  une  seconde  fois  en  1785^  et 
son  douaire,  reconnu  comme  dette  legi- 
time par  Louis  XVI ,  ne  fut  definitive- 
ment  liquide  que  sous  I'empire.  Elle  s*^- 
tait  liee  intimement  avec  madame  de 


Beauhamais,  et,  sous  Pempire,  elle  jouit 
d*un  credit  dont  elle  fit  le  roeuleur 
usage.  Elle  mourut  a  Paris  en  1806.  A 
des  talents  distingues  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  d'agrement ,  madame 
de  Montesson  joignait  le  gofit  des  let- 
tres;  elle  composa  un  tr^-grand  nom- 
bre  de  pi^es  pour  le  petit  tb^tre  de  sa 
maison,  ou  elle-mtoe  jouait,  ainsi  que 
le  prince  son  6poux,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  grdce.  Parmi  les 
pieces  dont  elle  est  auteur,  on  distin- 
gue Robert  Sciart^.  drame  en  cinq  ac- 
tfs  et  en  prose ;  vHeureux  £change, 
dont  Montesquieu  est  le  h^ros;  la 
Femme  sincire  et  VAmant  romanes' 
que.  Elle  fit  imprimer  pour  ses  amis, 
sous  le  titre  d'CEuvres  anonymes  (Pa- 
ris, Didot,  1782,  8  vol.  grand  m-8''},  un 
recueil  de  ses  ecrits  tant  en  prose  qu'en 
vers;  et  en  1775,  elle  donna  auThed- 
tre-Fran^ais,  sans  se  nommer,  la  com^ 
die  de  la  Comtesse  de  Chazelles,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  qui  fut  assez 
mal  accueillie. 

MONTFAUCON.  VoyCZ  FOUBCHSS  PA- 
TIBULAIBES. 

M01NTF4UC0N,  anciennc  capitale  du 
Velaj^,  aujourd'bui  chef- lieu  de  canton 
du  departement  de  la  Haute- Loire. 

MoNTFAUCON  (Bernard  de),  savant 
bep^ictin  de  la  congregation  de  Saint- 
Maur,  ne  en  1655  au  chateau  de  Sou- 
iage  en  Languedoc,  d*une famille  noble, 
avait  acquis,  des  Td^e  de  dix-sept  ans, 
de  profondes  connaissances  arcneotogi- 
ques.  Ses  id^es  se  portant  d'abord  sur 
la  carriere  militaire,  il  fut  admis,  en 
1672,  dans  le  corps  des  cadets  a  Per- 
pignan ,  entra  Tannee  suivante  dans  le 
regiment  de  Languedoc,  et  fit  deux  cam- 

gagnes  sous  les  ordres  de.Turenne. 
lais  la  perte  de  sa  mere  lui  fit  bientdt 
prendre  la  resolution  de  renoocer  au 
monde.  II  prit  Thabit  de  saint  Benoft 
au  monastere  de  la  Daurade,  k  Tou- 
louse ,  en  1675 ,.  et ,  appele  a  Paris  en 
1687,  il  se  lia  avec  deux  critiques  cele- 
bres,  du  Canee  et  Bigot,  dont  il  sut 
mettre  a  profit  Tamitie  et  les  savants 
conseils.  if  obtint  ensuite  la  permission 
de  visiter  lltalie,  se  rendit  a  Rome  en 
1698,  y  fut  accueilli  avec  distinction 
par  le  pape  Innocent  XII,  et  revint  a 
Paris  mettre  en  ordre  les  riches  mat^- 
riaux  qu*il  avait  amass^  dans  le  cours 
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de  son  voyage.  Apr^  avoir  public  de 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  re- 
marquables  par  leur  im(K)rtance  et  leur 
^tendue,  par  une  Erudition  aussi  soiide 
qu'abondante,  le  pere  Montfaucon,  par- 
venu h  i*dge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
mourut  snbitement  le  21  ddcembre  1 741 , 
k  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Pres. 
II  avail  6td  requ  membre  de  TAcad^mie 
des  inscriptions  en  1719. 

On  trouve  la  liste  tr^s-d^taill^e  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  ^crivain,  dans 
VHUtoire  littiraire  de  la  congregation 
de  Saini'MauVy  par  D.  Tassin ;  mais 
nous  croyons  devoir  mentionner  sp^- 
cialement  les  suivants :  Analecta  sive 
varia  Opuscula  grasca,  1688,  in-4o; 
la  FMte  de  rhUtoire  de  Judith,  1690, 
1692,  in-l^ ;  IHarium  itetUcum,  sive 
monumentorum  veterum  bibliotheca- 
rum  notitix  sifigulares  itinerarU)  iia- 
Hco  coUectse,  1702,  in -4*";  Collectio 
nova  patrum  et  scriptorum  grmco' 
rum,  1706, 2  vol.  in-fol.;  Palaeographia 

?fr3Bca,  sive  de  Ortu  et  Progressu 
iUerarum  grxcarum,  1708,  in-fol. , 
fig. ;  Bibliotheca  Coisliniana,  olim  Se^ 
gueriana,  sive  manuscriptarum  am- 
nium  quas  in  ea  continentur  accurata 
description  1715,  in-fol.;  VAntiquiU 
expUquie  et  representee  en  figures  y 
latin  et  francais,  1719-24, 15  vol.  in-fol. : 
malgr^  les  d^fauts  qu*on  remarque  dans 
cet  ouvrase,  et  qu'il  ^tait  peut-6tre  im- 
possible d^i^viter  dans  un  aussi  immense 
travail,  on  doit  reconnattre  au*il  a  d6- 
velopp6,  en  France  surtout,  le  godt  de 
I'arcMologie ,  et  que  de  son  ^poque 
datent  en  grande  partie  les  progr^  de 
cette  science;  les  Monuments  de  la 
monarchic  francaise,  etc.,  1729-33', 
5  vol.  in-fol. ;  Bibliotheca  bibUothecor 
rum  manuscriptarum  nova,  1739,  2 
vol.  in-fol;  d*excellentes  Editions  des 
OEuvres  de  saint  Athanase,  des  Hexa- 
pies  d'Origene^  et  des  OEuvres  de  saint 
Jean  Chrysostome;  une  traduction  fran- 
caise  du  livre  de  Philon  sur  la  Fie  con- 
templative,  1709,  in*12. 

MoNTFEBBAND ,  ville  dc  Tancienne 
Auver^ne,  r6unie,en  1731,  a  Clermont, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand  (voyez  ce  mot).  Louis  le  Gros 
campa  devant  cette  ville  en  1131,  avec 
une  arm6e  formidable ;  ayant  surpris 
quelques  habitants  dans  une  embusca- 


de,  il  leur  fit  couper  k  tous  une  main, 
et  les  renvoya  ainsi  niutil^ ;  le  comte 
d'Auvergne  se  soumit.  MontferraiKi  fat 
pris  en  1388,  par  les  Anglais.  On  trouve 
dans  Froissart  une  longue  relation  de 
cette  guerre. 

MoNTFEBRAT,  ancicune  sei^eurie 
du  Dauphin^ ,  erigee  en  raarquisat  eo 
1750;  eile  est  aujourd'bui  eomprise 
dans  le  d6partement  de  I'Isere. 

MoNTFLBUBY  (Zacliarie-Jacob,  dit\ 
n^  en  Anjou  k  la  fin  du  seizieme  siede, 
fut  page  du  due  de  Guise,  pais,  en- 
tra!n6  par  son  goQt  pour  le  theitiT,  11 
Se  fit  recevoir  com6dien  dans  une  troope 
de  orovince,  et  les  succ^  qu'il  y  obtiot 
le  nrent  ensuite  adniettre  dans  la  troupe 
dite  de  VHdtel  de  Bourgogne  a  Paris,  03 
il  joua  dans  la  trag^ie  du  Cid  et  de 
Horaces  de  P.  Corneille.  II  donna  hi- 
m4me,  en  1647,  une  trag6die  d^Asdnt- 
bal,  mal  a  propos  attribute  a  son  fils. 
II  eut  la  reputation  d*un  grand  acteoi 
dans  les  deux  genres  tragique  et  comi- 
que,  et  mourut  en  1667  en  joaant  le 
r61e  d'Oreste  dans  Andromaque.  Ho- 
liere  s'est  moau6  de  la  ddciamation  oo- 
tree  de  Montueury  dans  ClmprtrnphL 
de  Versailles, 

Antoine-Jacob  dU  Montfusort,  fits 
du  precedent,  n^  en  1640,  travaiilade 
bonne  heure  pour  le  tbdStre,  et  y  doom 
successivement  seize  pieces  qui  ont  etc 
imprimees  en  1775,  4  vol.  ia-12.  H 
mourut  k  Aix  en  Provence,  en  16^- 
Sa  commie  intitulde  la  Femmejuged 
partie,  que  M.  On6s.  Leroy  a  retouebee 
en  1821,  avait  obtenu  ud  tr^gnnd 
succ^. 

MoifTFOBT(maisonde).  Cette  fami11f« 
Tune  des  plus  iltustres  de  la  France,  aa 
moyen  dee,  tirait  son  origine  de  la  ville 
de  Montfort,  surnomm^  tAmaury,  et 
situ6e  entre  Chartres  et  Paris,  dans  1^ 
Mantois.  Eile  pr6tendait  se  rattacber 
a  Baudouin  Bras  de  Fer ,  comte  de 
Flandre ,  qui  vivait  sous  Charies  le 
Chauve ,  au  neuvieme  si^le ;  mats  on 
n*a  de  documents  authentiques  sur  le^ 
premiers  barons  de  Montfort  que  dec^ 
cents  ans  plus  tard. 

1003.  Amaury  II,  seigneur  de  Mont- 
fort et  d*]^pernon,  servit  Henri,  fits  du 
roi  Robert,  centre  la  reine  Constaoce, 
et  m^nagea  a  ce  prince  Fappni  du  doc 
de  r^ormandie.  On  ne  saitqaaod  iJ  moo- 
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rut.  n  laiBsa  deux  01s  :  Maimer,  qui  fut 
seigneur  d'Epemon ,  et  Simon ,  dont 
Tarticle  suit 

10S8.  Simon  /"',  baron  de  Montfort, 
erabrassa  les  int^r^ts  du  roi  Henri  con- 
tre  Guillaume  le  Bdtard.  II  assista ,  en 
1067,  h  la  c6lebre  assemble  des  grands 
du  royaume,  convo^ueepar  Philippe  T', 
a  Toccasion  de  ia  dedicace  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs.  Sa  mort ,  arriv^e  en 
1087,  fit  passer  la  seigneurie  de  Mont- 
fort  aux  mains  de  son  fits  Amaury  HI. 

1087.  Amaury  HI,  dit  leFort^  baron 
de  Montfort ,  de  Broyes  et  de  Nogent, 
fut  tue  dans  un  combat  contre  Guil- 
laume de  Breteuil ,  seigneur  dlvry,  en 
1089.  Son  frere  Richard  lui  succeda. 

1089.  Richard  h'tiioxf^  de  venger  la 
mort  de  son  frere;  puis ,  apres  de  ton- 
gues hostility ,  il  se  reconcilia  avee  ie 
prince  de  Breteuil,  et  perit  en  Tac- 
compagnant  au  si^e  de  Conches  en 
1092. 

1092.  Simon  II  ^  dit  le  Jeune^  fr^re 
et  successeur  de  Richard ,  servit  utile- 
ment  Louis  le  Gros  dans  ses  euerres 
contre  Guillaume  le  Roux ,  et  raida  ^ 
compriraer  la  r^volte  de  Bouchard  de 
Montmorency.  II  mourut  en  1103. 

1103.  Amaury  IF. 

1137.  Amaury  V. 

1140.  5tmo»  ///(*). 

1181.  Simon  ly,  baron,  puis  comtede 
MoNTFOBT,  deuxieme  fils  de  Simon  III, 
fit  partie  de  la  quatrieme  croisade,  refusa, 
apr^  la  prise  ae  Zara,  de  suivre  a  Cons- 
tantinople le  doge  deVenise  Dandoio  et 
ies  autres  chefs ,  et  se  rendit  directe- 
ment  en  Palestine ,  ou  il  se  distingua 
par  son  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  se  croisa  encore  contre  les  Albigeois. 
Apres  la  prise  de  Carcassonne^  le  legat 
du  pape  Innocent  III ,  ayant  propose 
successivement  de  donnerles  d^pouilles 
du  vicomtede  B^ziers  et  de  Carcassonne, 
Rnymond-Roger,  aux  trois  principaux 
chefs  de  Tarm^e  catholioue ,  le  due  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers  et  ce- 
lui  de  Saint-Pol,  et  ceux-ci  les  ayant 
refusees,  Simon  de  Montfort  les  accepta, 
et  devint  ainsi  le  chef  de  la  croisade. 
On  salt  (voyez  la  croisade  des  Albigeois 
dans  les  Annales  ,  tome  T',  page  65 ) 


qu'il  se  signala  dans  cette  guerre  im- 
pie,  non  moins  par  sa  cruaute  et  son  fa 
natisme  que  par  son  courage  etde  rares 
talents  militaires ;  qu'il  d^pouilla  de  ses 
j^tats  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
VI;  gagna  sur  don  Pedre  II  d'Aragon 
la  batailie  de  Muret,  et  fut  tu^  d'un 
coup  de  pierre  en  assi^eant  Toulouse, 
qui,  lasse  de  sa  tyrannie,  s*6tait  revol- 
tee  et  avait  rappele  son  comte  l^itime. 

1218.  Amaury  Fly  fils  a!n6du  prece- 
dent, le  remplaqa  comme  chef  des  croi- 
s^s,  et  prit  les  litres  de  due  de  I*iarbonne, 
de  comte  de  Toulouse ,  de  vicomte  de 
Beziers  et  de  Carcassonne,  etc.  II  con- 
tinua,  mais  sans  succes,  le  siege  de  Tou- 
louse commence  par  son  pere ;  la  mort 
de  Simon  avait  relev^  le  courage  des 
Albigeois  et  jete  la  consternation  dans 
le  camp  des  crois^s.  Maigr^  la  predica- 
tion d*une  nouvelle  croisade  contre  les 
heretiques,  a  laquelle  prit  part  le  fils  de 
Philippe- Auguste,  Amaury  n^eprouva 
que  des  revers ,  et  fut  oblige  de  traitei 
avec  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
VII.  Mais ,  bient6t ,  il  fit  a  Louis  VIII 
cession  du  comte  de  Toulouse  et  des 
autres  pays  d'Albigeois  que  r£glise  ro 
maine  avait  accoroes  a  Simon,  son  pert. 
(1224).  L'annee  suivante,  au  coneile  na- 
tional de  Bourses ,  que  le  pape  avait 
convoque  pour  juger  les  pretentions  de 
Raymond  VII  et  d  Amaury ,  celui-ci  re- 
nouvela  au  roi  de  France  la  donation  de 
tous  les  domaines  qui  avaient  ete  adju- 
g^s  a  Simon  de  Montfort,  dont  il  etait 
Pheritier.  Amaur)*  re^ut  en  dedomma- 
gement  Fexpectative  de  la  charge  de 
connetable ,  dont  il  fut  en  effet  invest! 
en  1230. 

1241.  Jean^  comte  de  Montfort,  fils 
et  successeur  du  precedent ,  accompa- 
gna  saint  Louis  ^  Ja  croisade,  et  mourut 
dans  le  voyage,  dans  Hlede  Cbypre, 
en  1249.  II  ne  laissa  qu'une  fille  nom- 
m^e  Beatrix ,  qui  porta  le  comte  de 
Montfort  a  Robert  IV,  comte  de  Dreux, 
et  le  donna  ensuite  ^  sa  fille  Yolande 
( 1 286J  en  la  mariant  a  Alexandre  III , 
roi  d'Ecosse ,  apres  la  mort  duquel  la 
seigneurie  de  Montfort  revint  a  la  mai- 
son  de  Bretagne,  par  le  second  mariage 
de  Yolande  avec  Arthur  II. 


,^^  ^  .   .  ^  Comtes  de  Leicester. 

(*)  Yoyez ,  pour  ces  U^is  noms ,  Evainx 

(comtes  d*).  Simon  P'  BB  MoNTFOBT ,  comte  de 

T.  X.  ^Q'HjtfraJ^on'  (Dict.  encycl.,  btc.)  56 
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Leicester,  second  fils  de  Simon  de  Mont- 
fort,  lechefde  laeroisadeeontpelesAlbi- 
geois,  n'ayant  re^u  aacune  part  dans  les 
biens  conquis  par  son  pere  en  Langue- 
doc,  chercna  uhe  grandeur  qui  lui-  fOt 
propre.  tl  se  rendit  en  Angleterre,  sut 
gafi^iier  les  bonnes  graces  d'^l^onore* 
saur  de  Henri  III,  obtint  sa  main,  et 
nvec  elle  le  titre  de  comte  de  Leicester, 
^eanmoins,  Simon  se  mit  h  la  t^te  des 
m^contents  qui  forcerent  le  roi  de  jurer 
les  provisions  cT Oxford,  et  de  consen- 
tir  h  4'etablissement  d'un  conseii  de 
vingt-quatre  foarons  charges  de  refor- 
mer r£tat(1259).  Mais  ie  pape  Alexan- 
dre III  ajant,  en  1261,  casse  le  serment 
de  Henri  III,  la  guerre  civile  commen^a. 
Suspendue  un  instant  par  Tarbitrage 
de  saint  Louis,  auquel  les  deux  parties 
remirent,  en  1264,  la  decision  de  leurs 
diffi^rends,  elle  continua  bientot,  et  la 
bataiile  de  Lewes,  gagnee  par  Leicester, 
amena  la  captivite  du  roi  et  de  son  fils 
£douard.  Ce  fut  alors  que,  pour  fortifier 
son  parti ,  Montfort  appela  les  deputes 
des  principales  viiles  oans  le  parlement 
anglais,  qui  jusqu'alors  ne  s*etait  com- 
post Que  des  barons  et  des  ^v^ques. 
Cependant  le  parti  du  roi  captif  reprit 
des  forces.  Simon,  de  son  c6t6,  ne  put 
tenir  les  promesses  qu'il  pvait  failes  k 
ses  partisans.  Le  jeune  ^douard,  plus 
brave ,  plus  beliiqueux  que  son  pere , 
s'^chappa  de  la  captivity  dans  laquelle 
le  retenait  Montfort ;  puis  il  releva 
Tetendard  royal,  gagna  sur  Montfort  la 
victoire  d*Evesham  (Worchestershire), 
s*empara  du  ch&teau  de  Kenilworth, 
dernier  asile  des  rebelles,  et  le  cadavre 
de  I^Flonlfort ,  qui  avail  peri  les  armes 
a  ia  main  (1265),  fut  foule  aux  pieds  des 
vninqueurs  et  ignominieusement  trafn^ 
dnns  la  poussiere.  Quelque  temps  apres, 
tons  les  membresdecette  famine  furent 
expulses  d'Angleterre;  pour  se  venger, 
ils  attendirent,  dans  une  ^glise,  a  Vi- 
terbe,  royaume  de  Naples,  le  cousin 
d'Edouard,  Henri  d'Allmain,  neveu  de 
Henri  III ,  h  son  retour  de  la  croisade 
contre  Tunis,  ie  poignarderent  au  pied 
des  nutels  ,  et  le  tralnerent  par  les  che- 
veux  en  disant :  Montfort  a  iti  traini 
autant  depas  dans  la  poussiire  [1^72), 
II  est  k  remarguer  que  la  plupart  des 
Montfort ,  qui  s'etaient  souill^s  de  tant 
de  crimes ,  p^rirent  de  mort  violeute. 


Les  contemporains  crurent  yoir  dans 
cette  fin  terrible  un  chfttimenl  inflii^e 
par  la  Justice  divine  a  leurs  cruautiB. 

Comtes  de  Cast»tss. 

Guy  DB  Montfort  ,  frere  de  Simou 
etoncled'Araaury,  suivit  sob frere en  Pa- 
lestine apres  la  prise  de  Zara,  et  y  resti. 
combattant  les  Sarrasius,  jusi|u*aa  oio- 
ment  ou  il  apprit  ia  croisade  Dr&h<re 
contre  les  Albigeois.  Revenu  en  l^Uinn  f 
pour  prendre  part  a  cette  expedftion.qL; 
Ton  presentait  comme  plus  iaerito>n: 
aux  yeux  de  Dieu  que  eel  les  qui  avaie. : 
^t^  entreprises  contre  les  infia^es.  li  ^r 
signala  sous  les  drapeaux  de  son  frerc 
et  de  son  neveu  par  son  oourage  et  par 
son  fanatisnie.  II  re^ut  de  Simon  la  %ilie 
de  Cast  res  et  une  partie  du  territoirr 
d'Alby.  Quand  Raymond  VII,  apre»  >j 
retraite  d'Amaury ,  envoya  k  Rouie  df»3 
ambassadeurs  charges  de  renouve.f. 
tous  les  actes  de  sou  mission  qui  a^-aim: 
ete  faits  inutilement  par  son  pere,  Gu} 
se  rendit  aupres  du  pape  avec  les  en- 
voyes  de  Louis  VIII,  et,  par  ses  intri- 
gues ,  emp^cba  la  reconciliatiou  du 
comte  de  Toulouse  avec  r£glise.  A'. 
concile  de  Bourges,  il  adm^  a  K 
donation  du  comte  de  Toulouse  fait^ 
par  son  neveu  k  Louis  VIII,  et  fut  tU' 
d*un  coup  de  fleohe  sous  les  murs  de 
Vareilles ,  dans  la  guerre  que  Blanche 
de  Castille  fit  a  Raymond  Vll  ca  1239, 
et  dont  les  resultats  amenereot  k  traite 
de  Meaux. 

Philippe  /*'  DE  MONTFOM ,  fils  €t 
successeur  du  precedent,  seigneur  Jt 
Castres,  de  la  Ferte-AIeps  et  de  T^r 
(Syrie),  fut  epoux  d'feleoaore  de  Cou-- 
tenai ,  fille  de  Pierre  II ,  empereur  of 
Constantinople.  II  laissa  deux  fils :  Hu- 
lippe  II de  Montfort,  et  Aufror,  qui  it 
la  branche  des  seigneurs  de  TooroD. 

Philippe  II,  seigneur  de  Castrfs  it 
de  la  Ferte-AIeps ,  suivit  Charies  (it- 
France  a  la  conqu^te  du  royaume  tic 
Naples,  et  mourut  vers  1274,  laissast 
un  fils,  Jean,  qui  lui  succeda. 

Jean  db  Montfort,  comte  de  Squti- 
lace  en  Sicile ,  mourut  en  1991 ,  S3ib 
post^rite. 

SeignewB  de  ThanM* 

Mifroy  DE  Montfobt,  second  €ls 

de  Philippe  r*^deMonlfort,  arTOinfcfi^ 
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saint  Louis  en  Afrique  (1270) ,  et  mou- 
rut  dans  un  second  voyage  en  terre 
sainte,  en  1285. 

MoNTFUBbN,  ancienne  seigneurie  de 
Provenee,  6rig^e  en  marquisat  en  1690; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
departement  des  Basses -Alpes. 

MoNTOAiLLARD,  anciennc  et  noble 
famille  de  Gascogne,  dont  les  noembres 
les  plus  remarquables  furent : 

Bernard  de  Pbbcir  db  Montoail- 
LABD,  corinu  dans  Thistoire  de  la  iigue 
sous  le  nom  de  Petit- Feuiliant,  n6  en 
1563  au  chdteau  de  Montgaillard ,  en 
Languedoc ,  vint  h  Paris  ?ers  1579, 
antra  dans  1  ordre  des  Feuiliants,  em- 
brassa  le  parti  de  la  Iigue,  et  se  signala 
parmi  les  predicateurs  les  plus  popular 
res  a  eette  ^poque.  Apres  Tabjuration 
de  Henri  IV,  u  se  refugia  h  Rome,  ou  le 
pape  Clerlient  VIII  Taccueiliit  et  le  flt 
passer  datis  I'ordre  de  Ctteaux.  II  se 
rendit  ensuite  h  Bruxelles,  y  devint  pr^ 
dicateurde  Farchiduc  Albert,  et  moa« 
rut  a  Tabbaye  d'Orval  en  1627. 

Pierre- Jean- Francois  de  Pebctw 
DB  MoNTOAiLLABD,  ^v^quc  de  Saiut- 
Pons,  n6  le  29  mars  1633,  ^tait  fils  du 
baron  de  Montgaillard ,  qui  fut  decapit^ 
sous  Louts  XIII ,  pour  avoir  rendu  la 
place  de  Br^me  dnns  le  Milanais,  mais 
dont  la  m^moire  fut  ensuite  rehabilitee. 
II  prit  partaux  diverses  discussions  re- 
ligieuses  qui  s*eieverent  de  son  temps, 
et  mouk'ut  en  1713,  en  nommant  les 
pauvres  b6ritiers  de  tous  ses  biens. 

Jean-Jacques  de  Percin  db  Mont- 
gatllabd,  dominicain,  mort  d  Tou- 
louse, sa  patrie,  en  177 1 ,  dg^  de  soixante 
et  dix-huitans,  a  compose  Jfonumento 
conventus  Tohsani  ordinis  FF,  Pras- 
dicatorum ,  ouvrage  qui  renferme  des 
anecdotes  curieuses  sur  Pinquisition , 
Tiiniversite  et  les  principals  families 
de  cette  ville. 

MoNtoAiLLABD  (Guillaume-Houore 
ROQUES  BB  ),  ne  en  1772  au  bourg  de 
M on tgaillard  (Languedoc),  de  parents 
nobles ,  mais  qui  n'appartenaient  point 
h  Tancienne  famille  oe  Percin  de  Mont- 
gaillard ,  fut  d*abord  destine  ^  la  car- 
riere  des  arm^s,  et  If  venait  d'obtenii; 
une  place  a  Pl^cole  militaire  de  Paris , 
lorsq}j*ane  chute  de  cheval  changea  sa 
vocation.  II  embrassa  alors  retat  ecde- 
Biaatique;  mais  la  revolution  ne  lui 


permit  pa6  de  s'avancet  dfins  les  ordres. 
Gontraint  de  quitter  la  France,  il  passa 
en  Angleterre ,  de  la  en  Ailehiagne ,  et 
ne  rentra  daps  sa  patrie  qu'en  1799.  II 
fut  employe  dans  les  adilliHistr^tions 
militaires  sous  le  consulat  et  Tem^ire 
jusqu'en  1814.  Depuis  cette  epoque  jus- 

3u*a  sa  mort,  arrivee  en  1825,  Fabbe 
e  Montgaillard  travaiila  successivement 
&  deux  ouvrages  historiques  qui  lui  ont 
acquis  une  certaine  reputation  s  mais 
auxquels  on  reproche  avec  raison  une 
grande  partialite.  Le  premieir  a  pour  li- 
tre :  Revue  chronologique  de  Inistoire 
de  France ,  depuis  la  premiire  convo' 
cation  des  notables  fusqu'au  depart 
des  troupes  Strangles ,  2*  edition , 
1823,  in-8**;  le  second,  concu  sur  lo 
meme  plan  que  le  premier,  niais  aveo 
un  plus  grand  developpement ,  n'a  ete 
publie  qu*apres  la  *■  mort  de  Tauteur 
sous  ce  litre  :  Histoire  de  France  de* 
puis  la  fin  du  rigne  de  Louis  XVIjuS" 
qu'd  Vannie  1825,  etc. ,  1826-1827,  9 
vol.  in-8*,  avec  une  table  analytique 
redigee  par  M.  Lallement.  On  a  publie 
en  1827  :  Observations  de  M.  le  lieu-' 
tenant  giniral  comte  Dupont  ^  sur 
r Histoire  de  France  par  M.  Vabbe  de 
Montgaillard, 

MoNT-GiBEL  (  bataille  navale  de  ). 
Vovez  Augusta  ( combat  d' ). 

ilONTGOLFiEB  ( Joseph-Michel  ),  ne 
en  1740,  a  Vidalon-lez-Annonay,  d'une 
famille  connue  depuis  longtemps  par 
son  habilete  dans  rart  de  jfabriquer  le 
papier,  manifesta  dans  sa  jeunesse  une 
grande  repugnance  pour  retude  et  la 
vie  de  college,  et,  a  14  ans,  il  s*enfuit 
de  la  maison  paternelle,  pour  aller  s*en- 
fermer  a  Saint-£tienne,  en  Forez,  dans 
un  reduit  obscur ,  oQ  il  vecut  du  pro- 
duit  de  la  p^che  :  se  ilvrant  seul  a  des 
experiences  chimiques  ,  il  fabriqua  du 
bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles  aux 
arts,  qu'il  colportait  lui-meme  dans  les 
bourgs  du  Forez  et  du  Vivarais.  Rap- 
peie  ensuite  par  son  p^re ,  avec  lequel 
il  ne  put  s'entendre ,  il  forma  une  as* 
sociation  avec  Tun  de  ses  fr^res,  et  crea 
deux  etablissements ,  Tun  k  Voiron , 
Pautre  a  Beaujeu.  II  simpliiia  la  fahrica* 
tion  du  papier  ordinaire,  ameiiora  celle 
des  papiers  peints  de  diverses  couleurs, 
imagina  une  machine  pneumatique, 
pour  rarefier  Fair  dans  les  moules  de 
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ta  fabrique^  et  seconda  enfin  de  toute 
Tactivit^  de  son  g6nie  investigateur  les 
experiences  a6rostatiques  de  son  frere 
Jacques-l^tienne  (  voyez  Tartfcle  sui- 
vant ).  On  a  racont^  de  di verses  ma- 
ni^res  Torigine  de  la  decouverte  dont  la 
gloire  est  commune  aux  deux  freres; 
apres  les  experiences  faites  en  1783  h 
Annonay,  k  Versailles  et  au  chateau  de 
la  Muette  ( cette  derniere  par  Pildtre 
de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes ) , 
Joseph  Montgolfier  ex^cuta  Tannic  sui- 
Tante,  a  Lyon,  un  voyage  aerien,  avec 
ses  compagnons,  dans  un  aerostat  de 
102  pieds  de  diaraetre  sur  126  de  hau- 
teur. II  eut  le  premier  Tidee  de  Fem- 
ploi  des  parachutes ;  il  en  essava  d*a- 
Dord  rappareil  a  Avignon,  puis  il  rajouta 
aux  globes  qu*il  fit  enlever  a  Annonay. 

Perdu  dans  la  foule,  a  la  revolution  et 
sous  le  DirectoirCf  il  n'echappa  point 
aux  regards  de  Napoleon ,  qui  le  crea 
chevalier  de  la  Legion  d*honneur ;  plus 
tard,  il  fut  nomm^  administrateur  du 
Conservatoire  des  arts  et  metiers,  mem- 
bre  du  Bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures,  et  enfin  de  Tlnstitut, 
en  1807.  Des  1792  il  avait  invente,  avec 
son  frere  Jacques  -  £tienne ,  le  bilier 
hydraulique ,  qu'il  adapta  pour  la  pre- 
miere fois  aux  besoins  de  sa  papeterie 
de  Voiron ,  etqu'il  perfectionna  ensuite 
k  Paris.  II  mourut  en  1810.  On  a  de  lui, 
outre  quelques  petits  Merits  inserts  dans 
differents  recueils  :  un  Discours  sur 
Paerostatique  y  1783,  iu-8**;  un  Md- 
moire  sur  la  machine  aerostatique , 
1784,  in-S**;  les  Foyageurs  aeriens, 
1784,  in-8^ 

Jacques  "  Etienne  Montgolfteb  , 
frere  du  precedent,  n€  en  1745  a  Vida- 
lon-lez-Annonay,  fut  destine  d'abord  a 
Tarchitecture  ,  et  suivit  les  legons  du 
c^lebre  Souffiot.  II  se  livrait  tout  entier 
a  sa  profession,  lorsque  la  mortde  Tafoe 
de  ses  freres  decida  son  p^re  k  le  rap- 
peler  pour  le  mettre  a  la  t^te  de  sa  ma> 
nuflcture.  II  rendit  bient6t  fructueuses 
les  connaissances  qu*il  avait  acquises 
pendant  son  sejour  a  Paris,  introduisit 
des  proc6des  plus  simples  dans  la  fa- 
brication du  papier,  inventa  des  for- 
mes pour  le  papier  dit  grand-monde , 
jusqu'alors  inconnu,  et  devina  plu- 
sieurs  metfaodes  des  ateliers  hollandais 
et  anglais.  La  lecture  de  Touvrage  de 


Priestley ,  sur  les  dijferentes  espices 
dair  y  lui  ayant  fait  entrevoir  la  pos^i- 
bilite  de  rend  re  Tespace  navigable  en 
s'emparant  d*un  gaz  plus  l^er  que  lair 
atmosplierique,  il  approfondit  cette  id^^ 
en'niedita  les  moyens,  les  resultats,  et 
la  communiqua  a  son  frere  Joseph.  L^ 
calcuis,  les  experiences,  tout  se  fit  eo 
commun.  Apres  I'essai  de  plusieurscoffi* 
bustrfoles,  du  gaz  inflammable,  du  fluide 
eiectrique,  apres  plusieurs  tentatif(5 
particulieres ,  d'abord  avec  des  globes 
de  papier  a  Vidalon,  ensuite  par  Josejaii 
a  Avignon  avec  un  ballon  de  taffetas. 
les  deux  freres  firent  aux  Celestios,  pres 
d'Annonay,  le  premier  essai  d'uoj^lobe 
de  1 10  pieds  de  circonference,  avec  l^ 
quel  eut  lieu ,  dans  Annonay  mdme,  le 
5  juin  178^  ,  une  experience  publique 
qui  eut  un  plein  succes.  £tiennf  Moot- 
golfier  se  rendit  alors  a  Paris  avec  m 
ir^re',  pour  y  exposer  une  decouverte 
dont  la  gloire  leur  etait  commune.  Tcu> 
deux  furent  nommes  correspNondaot^tle 
FAcad^mie  des  sciences,  fitienne  recut 
le  cordon  de  Saint-Michel,  Joseph uoe 
pension  de  2,000  livres,  etleurpere, 
des  lettres  de  noblesse. 

Rentr^  dans  sa  manufacture  pendant 
la  revolution ,  ittienne  continoa  .^ 
etudes  industrieiles  avec  soo  frere;  il^ 
travailierent  ensemble  a  rinvcntion  du 
belier  hydraulique,  et  m^iterentaussi 
en  commun  les  changements  beurfui 

?|uMls  parvinrent  a  introduire  daos  b 
abrication  du  papier.  Joseph  mourut 
a  52  ans  ,  des  suites  d'une  loogue  m- 
ladie ,  le  2  aodt  1799.  Les  habitaflti 
d'Annonay,  reunis  par  une  souscription 
volontaire,  ont  erige  sur  une  de  leurs 
places  publiques  un  monumeotasaiof' 
moire. 

MoNTGOMMBBY,  ancicnoc  toiHe  df 
France  et  d'fecosse,  dont  rorigioe  rc- 
monte  a  Roger  cfeMoin:GOiiMEBY,g«»- 
tilhomme  normand  qui  accompago| 
Guillaume  le  BAtard  en  Anglcten«,« 
commanda  le  corps  principal  de  rar«|^ 
normande  h  la  bataiile  d'Hastings.  Sot 
fils  afneherita  de  ses  proprieles  »w  j^ 
continent;  il  fut  la  tige  des  comt©  «" 
Perche,  de  PonthUu  (Voyez  cesmou^ 
et  d'Menfon.  (Voyez  les  Arnai^'  ^  ^ 
page  104.)  ,   ._^^ 

Les  fils  pufnes  de  Roger  de  Montgom- 
ery resterent  en  Aneleterre ;  quelquea- 
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JDS  de  ses  descendants ,  qui  s*etablirent 
;n  £cosse ,  devinrent  au  seizieme  siecle 
unites  d'Eglinton,  et  le  douzieme  sei- 
(near  de  ce  nom  fut  cr^e  pair  de  la 
jrande-Bretagne,  en  1806,  sous  le  titre 
ic  lord  Ardrossan.  L'un  de  ces  Mont- 
lommcry  d*]^cosse,  nomme  Robert,  vint 
m  France  au  commencement  du  regne 
ie  Francois  I*'.  Son  fils  Jacques  de 
WoNTGOMMBRY ,  seigneur  de  Lorges, 
i6  distingua  de  bonne  heure  a  la  cour, 
'avitailla  M^zieres,  assi^g^e  par  I'arm^e 
ie  Charles-Quint  et  defenaue  par  Bayard, 
i  acheta  en  1543  le  comte  de  Montgom- 
nery,  en  Kormnndie,  qui  avait  appar- 
«nu  a  ses  anc^tres.  II  fut  colonel  de 
'infanterie  fran^ise  en  Piemont,  et 
iucceda  en  1545  h  Jean  Stuart,  comte 
i'Aubigny,  dans  la  charge  de  capitaine 
ie  la  garde  ecossaise.  II  mourut  vers 
560,  laissantplusieurs  Gls ,  dont  le  plus 
;onnu  fut : 

Gabriel  de  Montgommbby.  Celui-ci 
)assa  en  £cosse  en  1545,  a  la  t^te  des 
roupes  que  Frani^ois  I"  envoyait  a  la 
'eine  Marie  de  Lorraine,  mere  de  IVIarie 
>tuart,  et  regente  pendant  la  minority 
ie  sa  fiile.  De  reCour  en  France,  il  fut, 
n  1559,  charge  par  Henri  II  d'arr^ter 
[ueiques  conseillers  qui  avatent  em- 
>rasse  les  nouvelles  doctrines  religieu- 
•es.  Ce  fut  peu  de  temps  apres  que  lui 
trriva  le  malheur  qui  eut  Aes  suites  si 
erribles  pour  lui  et  pour  la  France, 
lenri  II ,  apres  avoir  conclu  les  maria- 
:es  de  sa  fille  et  de  sa  sceur ,  donna  des 
^tes  magnifiques  a  cette  occasion,  en- 
re  autres  un  tournoi  dont  la  rue  St- 
^ntoine  fut  le  theMre.  Le  prince  se  re- 
irait  avec  les  honneurs  du  combat, 
orsqu'il  eut  la  fantaisie  d'engager  une 
louvelle  luttc  avec  Montgommery.  Ce- 
ui-ci,  dans  la  chaleur  de  Taction,  frappa 
e  roi ,  du  tronqon  de  sa  lance  brisee , 
vec  tant  deforce  quMl  lui  traversa  la  tSte 
t  le  renversa  sans  connaissance.  Henri 
nourut  au  bout  de  1 1  jours ,  et  Mont- 
;ommery,  sentant  qu*il  ne  pouvait  plus 
ester  a  la  cour ,  se  retira  aans  ses  ter- 
es deNormandie,  d'ou  il  partit  bientot 
lOur  voyager  en  Italic  et  en  Angleterre. 
i  revint  en  France  en  1562,  et,  sectateur 
e  la  nouveiie  religion ,  il  se  fit  remar- 
uer  parmi  les  ennemis  du  gouverne- 
nent.  N*ayant  pu,  malgre  sa  resistance, 
mp^cher  la  prise  de  Rouen  par  Tarmee 


royale ,  il  se  retira  au  Havre  et  se  jeta 
en  basse  Normandie,  ou  il  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Reuni  de  nouveau  aux 
protestantsarm^,  en  1565,  ilfut  somm^, 
ainsi  que  les  autres  chefs,  de  roettre 
bas  les  armes  ou  de  d^larer  qiril  persis- 
tait  dans  la  rebellion.  En  1569,  il  ras- 
sembla  une  petite  armee  dans  le  Lan- 
guedoc,  attaqua  les  royalistes  dans  le 
Beam ,  les  battit ,  prit  aassaut  la  viile 
d'Ortbez,  et  reconquit  tout  ie  pays.  Vers 
le  m^me  temps,  il  tut  condamn^  ^  mort, 
de  m^me  que  Coligny ,  par  le  parlement 
de  Paris,  et  la  sentence  fut  ex^cut6e  en 
efBgie ;  mais  la  paix  de  Saint-Germain, 
qui  eut  lieu  bientot  apres,  mit  fin  h  tou- 
tes  les  poursuites.  II  etait  a  Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Barthelemy, 
auquel  il  ecbappa ,  et  se  retira  en  An- 
gleterre. 

11  parut  en  1573,  a  la  t6te  d'une  flotte 
anglaise ,  devant  la  Rochelle ,  assi6^6e 
par  Tarmee  royale,  mais  il  se  retira 
oientdt  sans  avoir  rien  entrepris  pour 
.  secourir  cette  ville,  etse  contenta  d'exer- 
cer  quelques  ravages  sur  les  c6tes  de 
Bre^a^ne.  En  1574 ,  il  repassa  en  Nor- 
mandie, fut  assiege  par  Matignon  dans 
Saint-L6,  d*ou  il  s'ecnappa,  puis  dans  le 
chMeau  de  Domfront.  Forc6  de  se  ren- 
dre  aux  troupes  royales ,  le  27  mat ,  il 
demanda  la  vie  sauve ;  mais  Catherine 
de  M^dicis  ordonna  qu*il  fdt  amen6  a 
Paris ,  ou  on  le  renferma  dans  une  des 
tours  de  la  Conciergerie  qui  depuis  a 
garde  son  nom.  II  fut  juge  par  une  com- 
mission, condamn^  h  perdre  la  t^te,  et 
execute  le  26  juin.  La  reine  voulut  £tre 
pr^sente  h  Tex^cution. 

Gabriely  Tain^  de  ses  fils,  n*eut  qu*une 
fiiie ,  qui  epousa  Jacques  de  Durfort- 
Duras ,  auquel  eile  apporta  la  seigneu- 
rie  de  Lorges.  Jacques ,  le  second ,  se 
retira  en  Angleterre ,  ou  sa  posterite 
subsiste  encore. 

MoNTGON  (I'abb6  Charles-Alexandre 
de),  ne  a  Versailles  en  1670,  fut  charg6 
par  le  due  de  Bourbon ,  alors  premier 
ministre ,  d*une  mission  secrete  aupres 
de  Philippe  V ,  qui  venait  d*abdiquer. 
Lorsaue  ce  monarque  fut  remonte  sur 
le  trone ,  il  prit  une  grande  confiance 
dans  les  talents  de  Montgon ,  et  Tem- 
pioya  comme  n^ociateur  a  la  cour  de 
Portugal,  puis  le  renvoya  en  France  en 
le  cbargeant  d'y  intriguer,  afin  de  lui 
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assurer  la  succession  h  la  couronne  de 
France,  dans  le  cas  ou  Louis  XV  vieo- 
drait  a  mourir  sans  heritier.  Mais  la 
conduite  itoaladroite  de  Montgon  ,  qui 
ne  sut  pas  cacher  aes  projets  au  cardi- 
nal Fleury,  te  fit  exiler  h  Douai.  ou  il 
mourut  en  1770.  II  a  public  des  MemoU 
res  de  ses  dif/irentes  nigociations  dans 
les  cours  d'Espagne  et  de  Portugal  ^ 
depuis  llZSJusqu'en  ilZt^S  toI.  in-ia, 
1745-1753. 

MoNTHOLON.  r^om  d'uHC  c^lebrefa- 
mille  de  robe,  dont  les  membres  les 
plusc^lebres  furent: 

Jean,  chanoine  regulier  de  Saint-Vic- 
tor, mort  en  1528,  peu  de  temps  apres 
avoir  refu  le  chapeau  de  cardinal.  On 
a  de  lui  Promptuarium  sive  Brevia- 
rium  Juris  divini  et  utrtusqtte  humani, 
1620^  2  vol.  in-fol. 

Francois  /•',  frere  du  pr^c^ent ,  ac- 
quit, au  seizieme  siecle,  une  grande 
reputation  comme  jurisconsulte.  Ce  fut 
lui  qui  plaida  la  cause  du  conn^table  de 
Bourbon  contre  la  reine  mere  de  Fran- . 
(ois  I".  Le  roi ,  qui  avait  assist^  inco- 
gnito aux  plaidoiries,  temoig;na  Testime 
dull  avait  pour  Montholon  en  lui  con- 
fiant  la  charge  d'avocat  general  aU  par- 
lemcnt  de  Paris  (1532).  II  fut  nomm^ 
garde  des  sceaux  en  remplacement  du 
chancelier  Poyet,  et  mourut  en  1542. 

Frangois  II,  fijs  du  precedent,  fut 
nomm^,  en  1588,  garde  des  sceaux  par 
Henri  in  qui  voulait,  par  la,  complaire 
aux  catholiques  dont  Montholon ^tait  fort 
estime.  Le  procureur  ^6n6ral  Se^uier 
Tappelait  Y y4ristide  fraiicais.  Lorsque 
Henri  IV  fut  monte  sur  Te  trdne,  Mon- 
tholon lui  remit  les  sceaux,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  le  for^lit  h  signer  quel- 
que  ^dit  favorable  aux  huguenots.  II 
mourut  k  Tours  en  1590. 

Jacques^  sonfils,  ne^  Paris  vers  1560, 
se  distingua  comme  avocat  et  devint 
ceiM)re  par  son  plaidoyer  pour  les  i^- 
suites.  II  mourut  en  1622.  On  a  de  lui 
Arrets  de  la  cour  du  parlement  depuis 
1680, in-4. 

Charles  Tristan  comte  de  Montho- 
LOiT,  de  la  mime  famille  que  les  prece- 
dents, naquit  h  Paris  en^  1783 ;  11  entra 
de  tr^-bonne  heure  dans  la  marine  et 
fit  partie  de  Texp^dition  de  Famiral  Tru- 
gent  contre  la  Sardaigne.  En  1797,  il 
abandonna  la  marine  et  prit  du  service 


dans  un  raiment  de  cavalerie.  Iletait 
chef  d'escadron  au  18  brumaire.ttfut 
utile  a  Bonaparte  qui  des  lors  sehtu- 
cha.  Sa  brillante  conduite  en  Itaii(,i 
Austerlitz,  a  lena,  aFriedlandetaWa- 

§ram ,  lui  valut  le  titre  de  chambe'bo 
e  Tempereur ,  qui  lui  confia ,  en  cftt: 
quality ,  differentes  missions  dipioou- 
tiques.  Nomro^  ensuite  geaenl  de 
brigade ,  il  devint  pendant  les  Cent 
jours  aide  de  camp  de  Napoleon,  et  it 
trouva  a  Waterloo.  Lorsqae  remperear 
partit  pdUr  Sainte-Helene,  le  seoeri 
Montholon  sollicita  et  obtiot  la  permis- 
sion de  Taocompagner  dans  son  nil  d 
resta  avec  lui  jusqu'a  sa  mort  Napoifcs 
le  nomroa  un  de  ses  executeun  t^u* 
mentaires ,  et  a  son  retoor  en  Earo^f. 
il  publia  ,  en  commun  avec  le  ^es^ni 
Gourgaud,  les  Minioires  pour  senin 
Vhistoire  de  France  sous  Aapolfw. 
icrits  a  Sainte-HeUne  sous  sa  dktft. 
Paris,  1823,  8  vol.  in-8.  Uestaujoor 
d'hui  detenu  au  chlteau  de  Hamavef  k 
prince  Louis  Napol^Q  BoDaparteqn'^ 
accompagnait  lors  de  Fafikire  de  M- 
logne. 

MoNTiONY-suB-AuBB,  ancienDcsfr 
gneurie  de  la  Champagne,  eri^^^ 
marquisat  en  1689.  Elle  est  aujouitTbi' 
comprise  dans  le  d^rtemeot  de  ^ 
Cdte-d'Or. 

MoNTiGNY  (Galon  de),  chen!* 
francaisqui  porta  k  la  jountee defies: 
nes  (1214)  retendartl  de  Phiiip(*-:*^ 
guste,  et  sauva  par  sa  valeur  la  vie  ne 
prince,  qui,  ren verse  dccheTsl,3i^' 
^tre  massacr^  par  les  ennemis. 

MONTIOIiy-LB-BODLANGBa(JeaDa' 

n^  dans  le  quinzieme  siecle,  ftaii  fifej' 
Raoiil  de  Montigny,  grand  panetiff «' 
roi  et  capitaine  des  gardes  du  doc  ^ 
Bourgogne.  Son  aieul  avait,  dani?' 
temps  dedisette,  employ^  une  part*  ^' 
sa  fortune  a  nourrir  les  paun«sdrP 
ris,  et  le  peuple ,  par  reconnaissio'^ 
Tavait  surnomm6  fe  BouUinger.  fl»^ 
roination  qui  6tait  restee  a  sa  mhihi* 
Jean  de  Montigny  ayant  rendu  ^^ 
vices  k  Louis  XI,  dans  la  guerre  da  t^ff 
public,  ful  place  en  1471,  parrepf":'^ 
a  la  t^te  du  parlement  de  Pans,  OJ^^ 
lui  qui  instruisit  les  proc^  du  cardtni 
la  Balue ,  du  conn^tatlc  d«  Saiut-^ 
et  du  due  de  I^emours.  0  mottrot  a 
1481. 
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MoNTieRY  (Francois  de  la  Graoge- 
TArquien,  sieurde),  favori  de  Henri 
11,  occupa  success! veinent  plusieurs 
harges  honorables^  et  se  sigf^aia  ea 
d87,  a  la  bataille  de  Coutras.  IJ  se  d^- 
bra  contre  ies  ligueurs,  apres  la  mort 
le  Henri  III  %  ser^it  ensuite  Henri  IV , 
t  ftit  un  de  eeux  qui  arrSterent  I'assas- 
in  Jean  CMtel.  Apr^s  s*£tre  distingu6 
u  siege  de  Rouen  et  au  combat  de 
'OHtaine-F'ran^ise,  ii  commanda  la  ca- 
alerie  legere  a  Tattaque  d^Aniiens ,  en 
W ,  fut  fiomme  gouverneur  de  Paris 
IP  1601 ,  de  Metz  en  1603,  des  Trois- 
-  v6ches  en  1609,  re^ut  le  bllton  de  ma- 
ecbal  en  1615,  et  mourut  en  1617. 

Mo.NTiGNY  (Jean  de),  ne  en  Bretagne 
a  1637,  d'une  famille  de  robe,  fut  evi- 
|ue  de  St- Pol  de  Leon ,  et  mourut  en 
671 ,  aux  etats  de  Vitre.  II  avait  ^t^ 
ecu  cette  n)^me  annee  a  TAcademie 
ran^aise,  a  la  place  de  Grilles  Boileau. 
)n  a  de  iui  une  Lettre  a  Erastey  en  re- 
)onse  a  un  ecrit  contre  la  Pucelle  de 
pidpelain  ,  1656,  in-4";  une  Oration 
'mebre  d'Anne  dtAutrichey  1666. 

MoNTJOYE.  On  appelait  autrefois  de 
«  nom,  ainsi  que  de  ceux  de  mantjouy 
nontjavoul  ^  qui  stgniQent  mont  de 
^ieu  ou  tnbnt  divin ,  des  monticules 
laturels  ou  factices  destines  a  servir  de 
Vontieres  entre  ies  l&tats,  ou  elev^s 
lamme  signe  de  reconnaissance  sur  le 
ieu  oili  Ton  avait  inhum^  Ies  restes  de 
lueiques  personnages  considerables. 
>s  sortes  de  monuments ,  qui  se  ren-* 
:ontrent  encore  en  grand  nombre  sur 
a  surface  de  la  France ,  portaient  en 
atin  Ies  noms  de  tumuli  ou  cumuli  j  et 
i'iippellent  encore,  parmi  nous :  mattes, 
Suites  y  tombeSj  tombels ,  tombeaux, 
combes,  combles ,  combelles  ei  com- 
^aux.  lis  ont  g^n^ralement  la  forme 
unique,  et  sont  quelquefois  d'une  as- 
Jez  grande  ^l^vation. 
^  Le  mot  Montfoye  devint ,  au  moyen 
^ge«  un  cri  de  guerre  pour  Tattaque  ou 
ic  ratiiement.  Quelquefois  il  i6tait  seal , 
Jomme  dans  ces  deux  vers  du  Roman 
*e  Roncevaux : 

Montjoie  escrie  por  sa  gent  resbaudcr. . . . 
Hontjote  crient  por  lor  gent  ralyer. 

Quelquefois  il  ^tail  joint  St  une  autre  in- 
vocation, t^moin  ces  vers  du  poeme  de 
^uillaume  au  Court  nez  : 

&Di  Looy  escrie  Mdnij6ie  Dtex  nie. . . . 


Crie  Montjoie,  ajdies  Mtnte  Marie,  t  • . 
JHontjoie  escrie  Dex  aide  et  saiAt  rc9. 


Le  cri  de  Montjoie  dtait  particulier 
aux  ^rancajs.  On  lit  dans  le  roman  du 
Srut  de  Robert  Wace,  pbele  anglo-nor- 
mand  du  douzieme  siecle  : 

Francheis  crient  Montjoie  et  Mornuaa  Dex  aie. . . 
Gil  de  France  crient  Honjoie. 

Plus  tard ,  ce  cri  fut  adopts  par  quel- 
ques  grands  vassaux  de  la  couronoe  de 
France,  et  Ton  y  joigoit  le  nom  d*un  saint 
ventre  dans  le  pays,  ou  m^me  celui  de  la 
Vierge.  Le  roi  de  France  cria :  Montjoie 
Saint- Deids ;  le  due  de  Bourgogne: 
Montjoie  Saint- Andre;  le  due  de  Bour- 
bon :  Montjoie  Notre  *  Dame  ;  le  roi 
d'Angleterre  :  Montjoie  NotTe-Dame 
Saint-George. 

Quand  ies  vassaux ,  grands  et  petits, 
eurent  perdu  le  droit  de  guerroyer  en- 
tre eux,  et  que  toutes  Ies  troupes  mar- 
cherent  sous  la  banniire  royale,  le  cri 
Mon^foie  Saint' Denis  remplac^a  tous 
Ies  autres ,  et  devint  Tunique  cri  de 

§uierre  des  Franqais.  II  disparut  cepen- 
ant  plus  tard ,  pour  ^tre  remplace  de 
nos  jours  par  un  cri  beaucoup  plus  lie- 
roique  :  En  avant  I  qui  a  pouss6  tant 
de  fois  nos  soldats  h  la  victoire. 

Le  roi  d^armes  de  France  portait  le 
nom  de  Montjoie. 

MONTLHBKY  ,  Mons  LetkeHciy  pe- 
tite ville  du  Hurepoix,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  d^partement  de  Seine-et- 
Oise.  Population  :  1 ,500  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  remonte  h  la  Gn 
du  huitieme  siecle.  Elle  ^tait  alors  d^fen- 
due  par  une  forteresse  qui  fit  longtenips 
Teffiroi  des  rois  de  France,  et  que  Louis 
le  Gros  fit  d6manteler.  II  y  resta  cepen- 
dant  un  chdteau  fort ,  dont  le  due  de 
Bourgogne  s'emparaenl417.  Montlh6ry 
fut  eirig^  en  comt^  par  Louis  XIII.  Son 
chateau  fut  demoli  pendant  Ies  guerres 
de  la  ligue  ;  mais  il  en  reste  encore  une 
tour  qui  a  96  pieds  de  haut ,  et  paratt 
avoir  et^  beaucoup  plus  61ev^. 

MoNTLHBBY  (bataille  de).  Le  comte 
de  Charolais  passa  la  Seine,  le  18  juillet 
1465,  au  pont  de  Saint-Cloud,  qui  avait 
€t6  prisle  10  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
et  alia  loger  a  Issy,  d'ou,  le  surlende- 
main,  il  se  porta  sur  Lonjumeau  et  Mont- 
Ih6ry ,  pensant  que  I'host  de  Bretagne 
viendrait  par  Etampes.  «  Louis  XI,  peu 
d^sireux  de  livrer  sa  fortune  aux  chan- 
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ces  d'une  bataille,  tdchait  de  gagner  Pa- 
ris sans  £tre  oblige  de  forcer  le  pas- 
sage ,  soit  sur  les  Bretons ,  soit  sur  les 
Bourguignons.  Son  espoir  fiit  tromp^  : 
le  15  au  soir ,  les  ^laireurs  du  roi  et 
ceux  du  comte  Charles  se  rencontrerent 
h  Ghdtres  (Arpajon).  A  cette  nouvelle, 
le  comte  de  Gnarolais  s'appr^ta  Joyeu- 
sement  a  combattre  ,  et  choisit  son 
champ  de  bataille  pr^s  de  Lonjumeau. 
Le  roi,  au  oontraire,  voulait  encore  es- 
sayer  d'eviter  le  combat,  et  il  en  avertit 
ses  capitaines  dan«  un  conseil  de  guerre. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  sire  de  Breze^ 
contre  qui  le  roi  eardait  quelques  soup- 
^ons.  Le  roi  lui  demanda  nettement  s  il 
n*aTait  point  bailie  son  seel  (sa  signa- 
ture) aux  princes  :  «  Oui,  sire,  r^pondit 
Brez6,  ils  ont  mon  seel,  mais  vous  avez 
ie  coeur  et  le  corps !  »  Louis  lui  donna 
I'avant-garde  a  conduire ;  mais  Brdze , 
au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  roi , 
marcha  droit  a  Tennemi  pour  prouver 
sa  fid61it6 ,  et  se  pr6cipita  si  imp6tueu- 
sement  sur  les  avant-postes  bourgui- 
gnons ,  quMl  fut  tu6  au  premier  choc. 
Le  comte  de  Saint-Pol ,  qui  commandait 
ravant-garde  bourguignonne,  et  qui  oc- 
cupait  la  bourgade  de  Montlh^ry,  avait 
re^u  de  Charolais  ordre  de  se  replier  sur 
Lonjumeau ;  mais  le  temps  ou  la  volont6 
d'obeir  lui  manqua  :  il  d^clara  que , 
pour  mourir,  il  ne  reculerait  pas,  et  ce 
furent  Charolais  et  les  autres  chefs  qui 
le  vinrent  joindre  a  Montlh^ry  au  lieu 
de  I'atteiidre  h  Lonjumeau.  Ce«hange- 
ment  de  disposition  ne  permit  a  Charles 
de  mettre  en  ligne  qu*une  partie  de  son 
artillerie.  Cependant  Tarm^e  bourgui- 
gnonne fut  la  premiere  massee ;  les 
Fran^ais  arrivaient  k  la  file,  compagnie 
par  compagnie,  et  le  comte  Charles  au- 
rait  eu  grand  avantage  a  les  attaquer 
sur-ie-champ.  II  ne  le  fit  pas ;  les  Fran- 
cais  eurent  le  loisir  de  ^ordormer,  et 
les  archers  et  les  canonniers  escarmou- 
cherent  assez  longtemps  avant  que  la 
bataille  s*engagedt  pour  tout  de  bon.  II 
n*y  avait  pas  une  grande  ardeur  de  part 
ni  d'autre  pour  cette  lutte  civile. 

•  Les  deux  armees  s*ebranlereot  enfin. 
L*aile  gauche  de  la  gendarmerie  fran- 
^aise ,  opposee  au  comte  de  Charolais , 
voulut  franchir  un  foss6  qui  la  s^parait 
dto  Pennemi ;  les  fleches  des  archers  pi- 
cards  et  beiges  la  forcerent  k  reculer 


vers  le  sommet  de  la  colline  sur  laquelle 
est  situ^  la  tour  de  Montlh^ry ;  alors 
le  comte  Charles  ,  tournant  fe  fosse, 
fondit  sur  ce  corps  franqais,  le  colimu, 
mal^  la  superiority  des  armesetdeis 
discipline ,  et  s'elanqa  avec  tant  de  foe- 
gue  a  sa  poursuite ,  que  non-seuleflmt 
ses  archers,  mais  la  plupart  deses^j 
d'armes,  ne  purent  ie  suivre.  II  pens 
jusqu'^  Tarriere-garde  fran^aise,  fj« 
commandait  le  comte  du  Maine,  sans 
avoir  autour  de  lui  plus  de  100  lasoes. 
Soit  trahison,  soit  plut^t  terreur  ppi- 
que,  car  le  bruit  se  r^pandit  en  oet  im* 
tant  que  le  roi  etait  tu6,  le  comte  du 
Maine,  Famiral  de  Montauban,  st  toote 
Farriere-garde,  forte  de  7  ^  800  laocfs. 
prirent  la  fuite  devant  cette  poi^oee 
d'assaillants ,  et  ne  toumereot  plus  1^ 
t^te.  Charles  poursuivit  les  fuyards  plus 
d'une  demi-lieue  au  dela  de  Montlfaen ; 
il  fut   plusieurs  fois  attaqo^  par  da 
groupes  de  Franqais,  et  ne  dut  la^K  , 
qu'au  courage  de  quelques-oas  de  s& 
hommes  d'armes.  .  I 

«  L'aile  gauche  bourgnigDonne  ?nil  | 
eu  a  peu  prds  m6me  fortune  aue  rails  ' 

f;auche  frand^ise.  La  jeune  noble^q^i 
a  composait ,  presomptueuse  et  ipo*  ' 
rante,  avait  pass^  sur  le  ventre  i.^  I 
propres  archers,  pour  se  ruer  au-dewni  I 
des  gens  d  'armes  dauphinoiset  gavoyardi  ■ 
qui  s'a  van^aient  contre  ellc.  Elle  fat  U- 
tue,  mise  en  d^route,  et  s'cn UAdbm  i 
avalee,  entratnant  avec  elle  le  cdinie  I 
de  Saint -Pol  et  le  gros  de  rarrieff-  I 
garde.  Les  Dauphinois  et  Icurs  omap^"  , 
gnons  taillerent  en  pieces  les  ardx^ 
ennemis,  abandonnes  de  leurs  gens  d  ar- 
mes ,  pusserent  jusqu'aax  bagsj^ei. <*' 
en  pillerent  la  plus  grande  nartie,  m 
gre  la  resistance  des  oonducteors "" 
charroi,  qui,  plus fermes a leur pos^'^ 
que  la  chevaiene,  se  dtfcndircotbra'^ 
ment  h  coups  de  inaillets  deplofflb  '^^ 
suite  de  cette  double  deconfihtrt}^^ 
bataille  8*6uit  fractionnecen  escarajja 
ches ,  et  les  combattants ,  sans  paf»o  | 
des  nombreux  fiiyards  qui  nc  paroiwi 
plus,  etaient  tellementeparpill«s.fl"^ 
ne  voyail  pas  200  hommes  ensei»B« 
Le  roi ,  aprcs  s*«tre  vailiamiBent  ew- 
port6 ,  et  s'^tre  raontrc  t<te  noe  a  ^ 
gens  pour  prouver  qu'il  n'^tait  pas  m^  \ 
se  retira  au  chUteau  de  MontlWrj  , 
de'se  rafrafchir,  et  de  regarder  du  m 
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ie  la  tour  ce  que  devenaient  ses  gens ; 
iiais  ni  lui  ni  Charles  oe  purent  rallier 
want  la  nuit  assez  de  nionde  pour  re- 
ommencer  un  combat  r6guHer. 

«  Le  comte  de  Charolais  et  ses  capi- 
aines  passer  en  t  la  nuit  dans  une  grande 
iiixiete.  lis  craignaient  d'etre « le  lende- 
nain  ,  attaques  en  face  par  le  roi ,  en 
lueue  par  le  marechal  Ruault  et  les  Pa- 
isiens.  On  n'avait  aucunes  nouvelles 
e  Tarmee  de  Bretagne.  D^ja  le  comte 
e  Saint-Pol  et  quelques  autres  propo- 
iflient  la  retraite  vers  les  Pays-Bas , 
luand  les  coureurs  bourguignons  vin- 
ent  annoncer  qu*on  n'avait  plus  d*en- 
lemis  en  t^te,  et  que  le  roi  avait  6vacue 
Jontlb^ry  pour  se  replier  sur  Corbell. 
Les  Bourguignons  reconnurent  alors 
qu'ils  avoient  victoire  puisque  le  champ 
I  leur  restoit  :  monseigneur  de  Charo- 
I,  lois  demeura  la  tout  le  jour,  fortjoyeux, 
et  estimant  cette  gloire  comme  etant 
sienne  (*).... »  Telle  fut  Tissue  de  la 
ius  bizarre  de  toutes  les  batailles.  «  Ja- 
mais ,  dit  Comines,  plus  grande  fuite 
ne  fut  vue  des  deux  parts.  Du  cote  du 
roi ,  fut  un  homme  aetat  (de  qualite) 
,  qui  s'enfuit  jusau'a  Lusignan  en  Poi- 
tou  ,  et  du  c6te  du  comte ,  un  autre 
homme  de  bien,  jusqu'au  Quesnoy  en 
liainaut.  »  Gr^ce  aux  bruits  repandus 
ar  les  fuyards  sur  toute  la  route  d'Or- 
>ans ,  on  croyait  le  roi  mort  ou  pris , 
hndis  que ,  vers  la  Seine  et  TOise ,  on 
n  disait  aiitant  du  comte  de  Charolais. 
.a  perte  des  deux  arrases  put  s*elever  de 
a  4,000  morts ;  mais  les  fuyards  bour- 
^igaons  eurent  beaucoup  plus  a  souf- 
T  que  les  fuyards  fran<^is  :  presque 
us  lurent  fails  prisonnicrs  et  depouil- 
;  par  les  Parisiens  et  les  paysans  de 
le  de  France.  Le  chroniqueur  pari- 
,m  Jean  de  Troyes  assure  que  cette 
route  codta  aux  Bourguignons  plus 
j  200,000  ^cus  d*or.  Saint -Cloud  et 
Int-^ainte-Maxence  furent  repris  sans 
(up  ferir  (**).  » 

MONTLHEBY  (sircs  dc).  -  Thihauty 
rnomm6  File-Etoupes  {FUans  stu- 
•s),  6tait  fils,  a  ce  que  Ton  croit,  de 
'uchard  II,  sire  de  Montmorency.  Ce 
it  lui  Qui,  en  1015,  bMit  le  chateau 
le  Montlhery. 

(*)  Philippe  de  Comines ,  fiv.  i ,  c.  3. 
(**)  H.  Martin,  ffut,  de  Prance,  LVII, 

.487. 


Avanl  1064.  GuH*^ ,  fils  du  pr^6- 
dent. 

Vers  1071.  MUon  ou  Miles  de  SraU 
Burnomm6  le  Grand  j  fils  du  pre- 
cedent. U  partit  en  1096  pour  la  ccoi- 
sade,  revmt  bientdt,  y  retourna  de 
nouveau  en  1101,  et  fut  fait  prison- 
nier  a  Ascalon  en  1102.  Depuis  cette 
^poque,  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Apres  1102.  Qui  11,  dit  Troupel, 
fils  atn6  du  pr6c6dent ,  sen^hal  de 
France,  suivit  son  p6rc  i  la  premiere 
croisade,  s*enfuit  pendant  le  sieee  d*An- 
tioche,  fut  force,  en  1104,  de  c^er 
Montlhery  au  roi  de  France ,  qui  lui 
donna  en  echange  Mehun-sur-Loire; 
Philippe  I"  investit  de  sa  nouvelle  pos- 
session son  fils,  Philippe  de  Mantes,  qui, 
apr^  la  mort  de  son  pere ,  se  r^volta 
contre  Louis  le  Gros ,  et  c6da  Mont- 
lhery a  Ungues  de  Cr6cy.  Mais  le  roi 
ayant  pris  les  armes,  chassa  Hugues,  et 
donna  pour  seisneur  aux  habitants  de 
Montlhery  un  Ills  de  Milon  le  Grand, 
Milon  de  Brai ,  qui  fut  surpris  et  mis  a 
mort  par  Hugues  de  Crecy  en  1118- 
Comme  il  ne  laissa  pas  d*enfants,  la 
terre  de  Montlhery  fut  r^unie  a  la  oou- 
ronne. 

Elle  fut,  au  dix-septi^me  siecle,  alie- 
nee avec  titre  de  comt6,  par  Louis 
XIII,  en  faveur  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  plus  tard  la  r^unit  au  duch6 
de  Chartres,  apanage  de  Gaston  d'Or- 
l^ans 

Cette  terre  fut  encore,  en  1696,  enga- 
ge au  conseiller  d'Etat  Phdlipeaux. 

MOMTLOSIEB  (Fran^ois-Dominique- 
Reynaud,  comte  de) ,  n€  h  Clermont 
en  Auvergne.  en  1766,  fut  nomme,  en 
1789,  depute  de  la  noblesse  de  Riom 
aux  etats  g^neraux.  II  y  d^fendit  avec 
zele  les  privileges  de  Taristocratie  et 
du  clerg6,  et  ce  tut  lui  qui,  a  Tepoque  ou 
passa  le  d^cret  qui  declarait  biens  na- 
tionaux  les  proprietes  du  clerg^,  s'^- 
cria  :  «  Vous  chasserez  les  prelats  de 
« leurs  palais,  ils  se  retireront  dans  la 
a  chaumiere  du  pauvre  qu*ils  ont  nour- 
a  ri ;  vous  leur  arrachcrez  leurs  croix 
«  d'or,  eh  bien, ils  prendront  unecroix 
«  de  hois ;  c'est  une  croix  de  bois  qui 
a  a  sauv6  le  monde ! »  Apres  avoir  com- 
battu  pendant  deux  ans  contre  toutes 
les  r6formes,  avoir  sign6  toutes  les 
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protestations  de  la  minority  de  TAs- 
sembl^  nationale^  il  ^migra  en  1791, 
et  se  r^fugia  en  Angleterre,  oil  il  devint 
le  r^dacteur  en  chef  du  Courtier  de 
Jjondres.  Rentr^  dans  sa  patrie  sous  le 
consulat,  il  obtint,  sous  Tempire,  la 
charge  de  naturaliste  brevet^ ,  explora 
h  ce  titre  la  Suisse  et  i'ltaiie,  et  JElt  pa- 
rahre  plusieurs  ouvrages  relatifs  k  ses 
voyages  scientifiques.  Sous  la  restaura- 
tion ,  it  reprit  Iq  plume  en  faveur  des 
institutions  f6odales,  qu'il  avait  si  vive- 
nient  defend ues  dans  i'Assembl^  cons- 
tituante.  Les  aristocrates  de  Tancien 
r^ime  ^levdrent  alors  jusqu*aux  nues  le 
gentilhomme  d*Auvergne,    infatigable 
champion  de  leurs  pretentions  suran- 
nees;  mais  la  nation  ne  se  laissa  pas 
s^duire  par  le  tableau  du  bonheur  feo- 
dal.  Aussi  violent  ennemi  des  envahis- 
sements  du  clerg6  qu'il  ^tait  ardent  d6- 
fenseur  des  anciens  droits  seigneuriaux, 
il  publia ,  sous  le  ministere  Vill^le,  un 
ouvrage  intitule :  Mimoire  h  consulter 
sur  lesjisuitesy  dans  lequel  il  r^v^lait 
la  r^urrection  de  la  soci^t6  proscrite, 
et  signalait  les  dangers  qui  pouvaient 
en  r^sulter  pour  la  religion  et  pour 
ri^tat.  Get  ^rit  eut  un  immense  reten- 
tlssement,  et  attira  sur  son  auteur  les 
rigueurs  du  pouvoir.  M.  de  Montlosier 
touchait  une  pension  sur  la  cassette  du 
roi;  elle  lui  fut  brutalement  retire. 
Mais  le  chdtiment,  loin  de  Tatterrer, 
comme  I'avaient  cru  les  ministres  pro* 
tecteurs  des  bons  p^res  >  sembia  rani- 
mer  son  audace  et  donner  a  sa  haine 
pour  le  parti  pr^tre  et  les  enfants  de 
Loyola    une  nouvelie  Anergic.  II  les 
poursuivit  suecessivement   devant  la 
cour  royale  de  Paris,  devant  la  cham- 
bre  des  pairs,  devant  le  ministere  m^me, 
par  divers  ouvrages,   PStition  6  la 
chambredes  pairs ,  Lettre  d'acema* 
tion,  Mimoire  a  M,  de  ViU/^le,  les- 
quels  furent  aocueillis  par  le  public 
avec  le   m^me  enthousiasme  que  le 
premier.  EriQn,  en  1828,  sous  le  minis- 
tere Martignac,  M.  de  Montlosier  vit 
ses  efforts  couronn6s  de  sueces;  les 
^tablissements  des  jesuites  furent  fer- 
mes  par  ordonnance  royale.  Apr^  la 
revolution  de  1830,  il  ftjt  nomm^  meno 
bre  de  la  chambre  des  pairs;  mais  il 
prit  peu  de  part  aux  deliberations  de 
cette  assemblee.  Retire  le  phis  souvent 


dans  ses  montagnes  d'Aavergne,  il  s> 
occupait  exclusivement  d^agronomie.  ti 
V  mourut  en  1838,  k%€  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  public  un  ouvrage  intitule:  dn 
Myst^es  delavie  humaine,  dans  leqod 
on  retrouve  la  meme  foree  de  pe&sfH, 
la  meme  energie  et  la  m^me  vivs- 
cite  de  style  que  dans  toua  ses  aatrp! 
ecrits. 

Moirr-Loms,  Mom  Ludovid^  petite 
ville  du  Roussillon ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departement  des  Py- 
renees -  Orientales.  Population  :  f. 000 
habitants.  Elle  a  ete  bdtie  par  ordre  de 
Louis  XIV,  et  fortifiee  sur  les  dessins 
de  Vauban,  en  1681,  pour  defendre  le 
col  de  la  Perche.  Cest  la  patrie  d'Ao- 
toine  de  Leris  et  de  Mounier. 

MoNTLOUis  (paix  de).  Louis  VII  et 
Henri  II  n'avaqt  pu  s'accorder  ik  Gisors, 
eonvinrent  de  se  rendre,  le  29  septem- 
bre  1174,  a  Montlouis  (*),  et  Louis  s'eji- 
gagea  h  ne  point  donner  jusqu'alors  (k 
secours  h  Richard,  due  d'Aquitaine, 
que  son  pere  se  proposait  d'attaquer. 
«  En  abandonnant  ainsi  un  des  mera- 
bres  de  la  ligue,  le  roi  de  France  en  eo- 
trafnait  la  dissolution.  En  effet,  Ri- 
chard se  soumit  i  son  p^re  le  23  sep- 
tembre,   et  toute  TAquitaine   rentn 
dans  le  devoir.  Six  jours  apres,  aut 
conferences  de  Montlouis,  le  ieune  roi 
Henri  au  Court-Mantel  et  Geofifroi, 
due  de  Rretagjne ,  se  soumireot  egale- 
ment  h  leur  pere,  qui,  en  leur  oonside- 
ration,  consentit  k  pardonner  k  toos 
les  rebelles,  et  qui  accorda  h  chacun  dt 
ses  fils  deux  chateaux  pour  leur  sdrete 
et  un  revenu  assez  considerable.  Loais 
VII,  dans  cette  guerre ,  n'avait  ete  que 
I'auxiliaire  des  princes  anglais;  il  ira- 
vait  point  de  grieft  personnels  ^  fatre 
valoir,  et  dans  la  pacification,  il  par^itt 
qu'il  ne  demanda  point  d'avantagespottr 
lui-mdme  (*). » 

MoNTLtrc  (famille  de).  La  iamille  de 
Montluc,  issue  de  celie  des  Monies- 
quiou ,  et  )*une  des  plu^  jjlustres  de  la 
uuienne,  remonte  Si  ran  1900,  oA  Odon 
de  Montesquieu ,  en  epous^nt  Aude  de 
Lasseran ,  neritiere  de  Massene^me  et 
de  Montluc ,  consentit  ^  prendre  pour 

m 

(*)  Laudaicum,  boarg  de  Tomlae,  (Hire 
^urs  el  Amboise. 
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lui  et  pour  sa  po8t6rit^le  nom  et  les  a^ 
mes  de  Lasseran.  Ses  deux  enfants , 
Gaillem  de  Lasseran  et  Guillaume  Ar- 
naud ,  formerent  les  deux  branches  de 
Massencdme  et  de  Montluc;  la  pre- 
miere s*ete?gnit  en  1462,  la  secondd 
en  1646.  Les  membres  les  plus  illustres 
de  cette  famille  furent : 

Blaise  de  Lasseran-Mc^sencdme  de 
Montluc,  n6  au  chateau  de  Montluc 
vers  1502.  Son  pere  ayant  peu  de  for- 
tune, il  fut  oblig^  de  s*attacher  h  une 
grande  famille,  et  entra  comme  page 
au  service  du  due  Antoine  de  Lor- 
raine. 11  avait  h  peine  dix-sept  ans  lors- 
qu^il  alia  en  Italie  aupres  de  Lautrec, 
qui  avait  de  Tamiti^  pour  ses  parents. 
En  1522,  il  se  distin^ua  au  combat  dela 
Bicoque.  Ayant  ensuite  suivi  Lautrec  en 
Beam ,  il  re^ut  le  coramandement  d'une 
compagnie.  A  la  bataille  de  Pavie,  il 
fut  rait  prisonnier  et  renvoye  sans  ran- 
con  d^s  que  i'on  sut  qiril  etait  officier 
de  fortune.  Lorsque  Lautrec  Ot  son  ex- 
pedition de  Naples,  Montluc  Taccom- 
pagna ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  en  reve- 
nir,  et  servit  en  Pi6mont  comme*  ea- 
pitaine  de  gens  de  pied,  sous  Brissac, 
qui  lui  confia  le  soin  de  reduire  les 
places  qui  environnent  Turin.  A  la  ba- 
taille de  Cerisolles,  qui  fut  livree  d'a- 
pres  son  avis,  il  se  distingua  tellement 
a  la  t€te  des  arquebusiers,  que  le  due  de 
Ouise  le  fit  nommer  mestre  de  camp. 

Montluc  revint  encore  en  Piemont , 
»n  1550 ,  sous  les  ordres  du  mar^chal 
ie  Brissac,  continua  k  se  distinguer  de 
la  maniere  la  plus  brillante,  fut  envoys 
)u  secours  de  Sienne,  assi^ee  par  le 
marquis  de  Marignan,  defendit  cette 
place  avec  une  rare  intrepidite,  refusa 
le  capituler  en  son  nom ,  et  n*en  sor- 
tit  pas  moins  avec  tous  les  honneurs 
ie  la  guerre.  Employ^  en  Picardie, 
ipros  ie  desastre  de  Saint-Quentin,  il 
;e  signala,  avec  le  due  de  Guise,  aux 
lieges  de  Calais  et  deXhionville,  et  rem- 
3lit  les  fonctions  de  colonel  general  de 
I'infanterie  francaise,  apres  la  desti- 
:ution  de  d'Andelot. 

Apres  la  mort  de  Francois  II,  et  pen- 
lant  les  guerres  de  religion ,  il  merita 
lar  ses  cruautes  le  sumom  qui  lui  fut 
lonn^  par  les  protestants,  de  Boucher 
royaliste.  Nomm^,  en  1564,  lieute- 
nant  general   au    gouvernement    de 


Guienne,  11  y  multiplia  les  ex^ntiops 
contre  les  r^formes,  executions  dont  il  a 
trac^  lui-m^me  les  details  danS'Ses  Com- 
mentaires.  En  1570,  il  re^t,  k  Tassaut 
de  Rabasteins,  une  arquebusade  dans 
la  figure,  aui  le  contraignit  d«  porter 
un  masque  le  reste  de  sa  vie.  Eiifin,  il 
assista  en  1573  au  siege  de  la  Rocbelle; 
mais  ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire.  L'ann^e  suivante ,  il  reijut  de 
Henri  III  le  bdton  de  marechal ,  et  se 
retira  dans  sa  terre  d'^stillac,  pr^s 
d'Agen,  oti  il  mourut  en  1577.  Gefut 
(fans  cette  retraf te  quMl  redigea  ses  Com- 
mentaires  en  sept  n'vres,  dont  les  qua- 
tre  premiers  s'^tendent  de  1519  a  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  en  1559,  et 
les  trois  autres  embrassent  le  regne  de 
Charles  IX.  La  premiere  Edition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Bordeaux,  1592, 
in-folio;  il  en  a  eu  depuis  un  grand 
nombre  et  fait  partie  de  la  collection 
des  memoires  relatifs  k  Thistoire  de 
France,  publi^e  par  M.  Buchoq. 

Pierre  de  Montluc,  dit  le  capitaine 
Pbybot,  fils  du  pr^edent,  ^uipa  trois 
vaisseaux,  et  partit  de  Bordeaux,  en 
1568 ,  pour  visiter  les  cfites  d'Afrique 
et  y  ^tabllr  des  relations  de  commerce 
pour  les  marchands  francais.  Une  tem- 
p^te  Tayant  port^  sur  la  cote  de  Mad^re, 
on  fit  feu  sur  lui,  et  il  eut  queU 
uues  ^ens  blesses.  Irrit6  de  cette  per- 
ndie,  il  descendit  a  terre,  prit  la  place , 
la  saccagea,  et  y  re^ut  une  blessure 
mortelle.  Sa  perte  decouragea  les  sol- 
dats  qui  Tavaient  suivi,  et  ses  vaisseaux 
revinrent  promptement  en  France. 

Jean  de  Montluc  ,  frere  du  mare- 
chal, avait  embrass^  Tetat  eccl^siasti- 
que.  La  reine  de  Navarre,  soeur  de 
Francois  I*' ,  le  fit  venir  h  la  cour.  II 
sut  bient6t  s'insinuer  dans  Tesprit  du 
roi ,  s^eieva  encore  a  une  plus  haute  fa- 
veur  sous  Henri  II ,  entra  dans  la  car- 
riere  diplomatique,  et  fut  successive- 
ment  envoys  en  Irlande,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  itcosse,  en  Al- 
lemagne  et  a  Constantinople.  En  1553, 
il  fut  nomm^  6v€que  de  Valence  et  de 
Die.  C'etait  un  homme  tolerant,  qui  ne 
partageait  pas  la  fureur  religieuse  cie  son 
frere,  et  se  contentait  de  jouer  un  r6le 
politique  sous  Catherine  de  Medicis,  ^ 
qui  il  resta  toujours  attach^.  II  con- 
traeta,  malgr6  sa  profession,  un  ma* 
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rtage  clandestin  avec  une  demoigelle 
nomm^  Anne  Martia,  dont  il  eut  un 
01s;  et  il  sut  derober  pendant  long- 
temps  la  connaissance  de  cette  union 
au  public.  L'ambigulte  de  sa  conduite 
fat  deooncee  h  la  cour  de  Rome  /  et 
Pie  IV  le  condamna  comme  h^retique; 
mais  il  traduisit  son  aecusateur  au  par- 
lement  de  Paris ,  et  obtint  des  dom- 
mages  et  inter^ts,  par  arret  du  14  octo- 
bre  1560. 

It  publia,  en  1573,  une  apologie  de 
la  Saint-Barth61emy ,  et  mourut  a  Tou- 
louse en  1579.  On  a  de  lui  des  5er- 
monsy  Paris,  2  vol.  in-8".  Les  details 
de  son  ambassade  en  Poloene  ont  etd 
public  par  i.  Cboisnin  de  Chdtelleraut, 
son  secretaire,  sous  le  titre  de  Discours 
au  vrai  de  tout  ce  qui  s^est  passi  pour 
la  nigociation  de  Vilection  du  roi  de 
Pologne ,  1574 ,  petit  in-S"*. 

Jean  de  Montlug,  seigneur  de  Ba- 
iagny,  fils  naturel  du  precedent,  fut 
l^itim^  en  1567.  Il  suivit  son  pere  en 
Pologne,  et  k  son  retour,  obtint  le 
gouvernement  de  Cambrai.  II  se  jeta 
ensuite  dans  le  parti  de  la  ligue ;  mais 
la  femme ,  soeur  de  Bussy  d'Amboise , 
le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grdces  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1594,  le 
bdton  de  marechal  et  la  principaut^  de 
Cambrai.  II  mourut  en  1603. 


MoNTLCCON,  Mons  LusunUs,  tD1« 
du  Bourbonnais ,  aujourd'hui  cfaef-iiai 
de  sous-prefecture  du  d^partemeot  de 
TAtlier.  Population  :  5,000  babitaob. 
^ous  les  rois  de  la  seconde  race,  d^ 
etait  d^ja  le  chef-lieu  d*une  seigneon^ 

3ui  passa,  au  dixi^me  siecle,  aux  sins- 
e  BDurbon.  Les  Anglais  s*en  empaf^ 
rent  en  1171 ,  et  la  garderent  jasqu  ea 
1188,  6poque  oil  elle  fut  reprise  pur 
Philippe -Auguste.  Dans  le  quatorzieni^ 
siecle,  elle  partagea  le  sortdu  Bourboo- 
nais,  ou  les  Anglais  porterent  le  tbei- 
tre  de  la 'guerre.  Us  nirent  battus  pr^ 
de  Montlufon  lors  de  leur  retraiu  (ie 
Bellepercbe. 
MoNTMARTBB  (bataiUe  de).V.  Pitii 
MONTMEDY,  Mons  MediuSy  petite 
ville  forte  de  Tancienne  Lorraine ,  3q- 
jourd'hui  cbef-lieu  de  sous-prefecture 
du  d6partement  de  la  Meuse.  Popoli- 
tion  :  2,000  habitants.  Elle  fat  prise 
par  les  Francais  sur  les  EspagoolS  ei 
1657,  et  cedee  ^  la  France  par  le  trails 
des  Pyr^n^es. 

MoNTMEiLLAiiT,  ancieune  seigneura 
de  Champasne,   6rig6e  en    marquisat 
en  1655:  elle  est  aajoard*hui  comprise 
^ans  le  d^partement  des  Ardennes. 

(*)  Sismondi ,  Hlstoire  des  Finmfau,  I  \ 
p.  3i5. 


FIN  DU  DIXltME  YOLUMS. 


ERRAtUM. 
P.  56a,  col.  X ,  ligne  d«rniire,  effacez  184a. 
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